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U  Marche  (Olivier  de),  poète  et 
chroniqueur,  né  en  1426,  dans  le  comté 
de  Bourgogne,  fut  élevé  à  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  ;  devint 
capitaine  des  gardes  au  duc  Charles  le 
Téméraire;  suivit  ce  prince  dans  la 
guerre  de  Lorraine  ;  fut  fait  prisonnier 
a  la  bataille  de  Nancy;  paya  sa  rançon; 
rejoignit  en  Flandre  l'héritière  de  Bour- 
gogne Marie,  et  mourut  à  Bruxelles  en 
1501.  On  a  de  lui  des  Mémoires  (de 
1435  à  1492),  publiés  pour  la  première 
fois  par  Denis  Sauvage ,  Lyon ,  1562, 
in-foh,  et  insérés  dans  les  différentes  col- 
lections de  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  France;  le  Chevalier  délibéré 
en  rimes),  Schiedam  en  Hollande,  1483, 
«W.  goth.,fig.,  Paris,  1488, 1493, 1495, 
M#,  Lyon,  sans  date,  in-4*  ;  le  Pare- 
nent  et  le  Triomphe  des  dames  dhon- 
ntur,  Paris,  1510,  in-8°,  ibid. ,  sans 
date,  in-8*,  publié  par  P.  Desray  ;  la 
Source  d'honneur  pour  maintenir  la 
corporelle  élégance  des  dames ,  etc., 
Lyon,  1532  ,*in-8°,  fig.,  très-rare  ;  Ou 
commence  un  excellent  et  'très^oun- 
ttàk  Ucere  pour  toute  créature  nu- 

T.  x.  lr#  Livraison.  (Dict.  encycl 


malne ,  appelé  le  Miroir  de  la  mort, 
sans  date,  m-fol.,  goth.  et  rare;  Trai- 
tés et  advisde  quelques  gentilshommes 
françois  sur  les  duels  et  les  gages  de 
bataille,  assavoir  :  d'Olivier  de  la  Mar- 
che ,  Jean  de  Villiers ,  sire  de  l'Ile* 
Adam,  Hardouin  de  la  Jaille,  etc.,  Paris, 
1586,  in-8°.  On  conservait  plusieurs  au- 
tres ouvrages  manuscrits  du  même  au- 
teur dans  ta  bibliothèque  de  l'Escurial  : 
on  en  peut  voir  les  titres  dans  les  bi- 
bliothèques de  Duverdier,  de  Papillon 
et  autres. 

Olivier  de  la  Marche  appartient, 
comme  chroniqueur,  à  l'école  de  Frois- 
sard.  Il  a  écrit  ses  mémoires  en  cheva- 
lier, et  avec  tous  les  préjugés  de  son 
état;  cependant  il  considère  les  évé- 
nements auxquels  il  a  pris  part,  d'un 
point  de  vue  plus  élevé  que  maints 
chroniqueurs  de  son  époque,  et  ses  mé- 
moires sont  surtout  utiles  pour  la  con- 
naissance des  usages  militaires;  il  les 
avait  dédiés  au  petit-fils  de  Charles  le 
Téméraire,  Philippe  d'Autriche,  dont  il 
était  gouverneur. 
Lakliaghe  (Joseph  Drouot),  né  à 
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Wiche  (Vqs*f  s)  en  173$.  Entré  au  ser- 
vice, en  1TS8,  dans  le  régiment  de  Frise 
(dragons) ,  il  passa  successivement  par 
tous  les  grades  inférieurs ,  devint  co- 
lonel d'un  régiment  de  hussards  eu 
1791  *  commanda  Tannée,  suivante  , 
en  qualité  de  maréchal  de  camp,  IV 
vant-garde  de  l'armée  des  Ardennes,  et 
battit  les  Prussiens  dans  plusieurs  ren- 
contres, notamment  en  avant  de  Na- 
mur,  aux  affaires  de  Tonnes  et  de  Tir* 
lemont.  Nommé  général  de  division  en 
1793,  il  battit  les  Autrichiens  à  Gojzen- 
hovén,  le  16  mars,  Favant-veillé  delà 
bataille  de  Nerwinden ,  et  se  distingua 
également  à  cette  dernière  bataille; 
mais  quelques  jours  après ,  au  combat 
de  Pellemaerg,  il  se  retira  derrière  la 
Dyle,  en  deçà  de  Louvain,  au  lieu  de 
seconder  Champorin  ,  et  par  ce  mouve- 
ment obligea  ce  général  à  battre  en  re- 
traite devant  Clairfayt,  et  à  perdre  les 
avantages  qu'il  venait  d'obtenir.  (Voy. 
l'art.  Dumoubiez  ,  t.  VI,  p.  790.) 

Chargé  peu  de  temps  après  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  des  Ar- 
dennes, Lamarche  s'empara  du  camp  de 
Fa  mars ,  défendu  par  des  forces  supé- 
rieures ,  et  rallia  les  débris  de  l'armée 
après  la  défection  de  Du  mouriez.  A  la 
mort  de  Dampierre,  il  reçut  Tordre  d'al- 
ler le  remplacer  provisoirement  à  l'ar- 
mée du  Nord ,  se  distingua  encore  à  la 
reprise  des  redoutes  du  camp  de  Fa- 
mars  ;  et  lorsqu'il  fut  forcé  d'abandon- 
ner ses  positions,  se  replia  sur  Maubeu- 
ge,  en  disputant  pied  à  pied  le  terrain  à 
l'ennemi.  Suspendu,  peu  de  temps  après» 
par  un  arrêté  du  comité  de  salut  public, 
lise  retira  à  Épi  nal,  d'où  il  sollicita  vaine- 
ment le  Directoire  de  lui  donner  de  rem- 
ploi. Cependant,  le  premier  consul  le 
nomma,  eu  Tan  vin,  chef  de  la  9e 
demi-brigade  de  vétérans,  et  lui  con- 
serva le  grade  de  général  de  division. 
U  est  mort  en  retraite. 

Lamabgk  (  Jean  -  Baptiste  -  Antoine- 
Pierre  Monnet  de),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  professeur  de  bpta- 
njque  au  Jardin  des  Plantes,  né  à  Bazen- 
tin  en  Picardie,  en  1744,  mort  à  fans,  le 
19  décembre  1829.  Il  avait  publié,  en 
1778,  la  Flore  française  en  3  volumes, 
et  rédigé  pour  Y  Encyclopédie  méthodi- 
que, le  dictionnaire  Je  botanique  (4  vql. 
JH?4°).  Nojnmé,  pendant  U  révoiu- 


tipn,  professeur  de  zoologie,  il  dé- 
veloppa, dans  son  cours,  des  systè- 
mes bizarres,  qu'il  exposa  dans  un  Ex- 
trait,  1812,  in-8°,  et  dans  Y  Histoire 
des  animaux  sans  vertèbres  ,  1815- 
1822 ,  7  vol.  in-8°.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  ,  nous  citerons  Y  Histoire 
naturelle  des  végétaux  classés  par 
familles,  Paris,  1802  et  1826;  Phi- 
losophie  zoologique,  1809,  2  vol. 
in -8°;  Recherches  sur  l'organisation 
des  corps  vivants,  1802,  in -8°  ;  Tableau 
encyclopédique  et  méthodique  de  la  bo- 
tanique, etc. ,  1791-1823  ,  3  volumes 
in-4°. 

La  Mabb  (Nicolas  de),  procureur, 
puis  commissaire  au  Châtelet ,  né  en 
1639,  à  Noisy-le-Grand,  près  de  Paris, 
ville  où  il  mourut  en  1723.  Le  prési- 
dent Lamoignon ,  qui  avait  conçu  le 
projet  de  réunir  en  code  les  règlements 
de  police  du  royaume ,  l'employa  à  ce 
travail ,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
l'exécuter.  Mais  la  Mare  perdit  son  pro- 
tecteur avant  l'achèvement  de  son  ou- 
vrage ,  dont  l'impression  avait  absorbé 
presque  toute  sa  fortune.  Les  deux  pre- 
miers volumes  parurent  en  1705,  sous 
le  titre  de  Traité  de  la  police,  où 
l'on  trouve  l'histoire  de  son  établisse- 
ment, etc.,  în-fol.  ;  les  t.  ni  et  i y,  avec 
une  réimpression  des  premiers,  où  divers 
suppléments  ont  été  refondus,  furent 
publiés  par  Leclerc  du  Brillet,  qui  y  mit 
la  dernière  main  ,  et  plaça  en  tête  du 
dernier  Yéloge  de  Fauteur,  Paris,  in-fol., 
1722-1738.  Ce  grand  ouvrage  a  été  re- 
fondu par  Desessarts  dans  son  Diction- 
naire universel  de  police*,  et  il  en  existe 
un  extrait  parFreminville,  sous  le  titre 
de  Traité  de  la  police.  La  Mare  rendit 
les  plus  grands  services  pendant  la  di- 
sette de  1693 ,  et  rétablit  l'ordre  en 
Champagne,  où  avaient  éclaté  des  sou- 
lèvements. 

La  Màbk  (maison  de).  C'est  en 
1424  que  cette  ancienne  famille  west-  . 
pbalienne  commença  à  avoir  des  pos- 
sessions sur  le  territoire  de  la  France 
actuelle ,  par  l'acquisition  de  la  sei- 
gneurie de  Sedan  (voyez  ce  mot). 

Jean  fr  de  laMabk,  fils  d'Evrard, 
l'acquéreur  de  Sedan,  fut  chambellan 
de  France  sous  Charles  Vtl,  et  mourut 
en  1J8Q.  Robert  /" ,  son  second  fils,  hé- 
rita de  la  seigneurie  de  Sedan,  et  y  joi- 
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tm\  par  un  mariage  cdlesde  Fleuranges 
[et  de  Jametz. 

I    Ce    fut  Guillaume  9  frère  de  Ro- 
bert l*T,  qui  mérita  par  sa  férocité  le 
surnom   de  Sanglier  des  Ardenne$. 
Chassé  du  palais  de  l'évéque  de  Liège, 
pour  avoir  assassiné  un  des  officiers 
de  ce  prélat ,  G.  de  la  Mark  vint  cher- 
cher un  asile  à  la  cour  de  Louis  XI,  of- 
frit à  ce  prince  de  faire  révolter  les  Lié- 
geois, reçut  de  l'argent  et  des  troupes 
pour  cette  entreprise,  parvint  à  attirer 
re\éque,  Louis  de  Bourbon ,  dans  une 
embuscade,  et  le  tua  de  sa  propre  main, 
il  contraignit   ensuite  le  chapitre  de 
Liège  à  nommer  son  fils  évéque  de 
Lié^e,  et  son  frère  Robert,  gouverneur 
ou  châtelain  de  Bouillon  (voy.  ce  mot). 
Ainsi,  par  les  la  Mark,  la  France  agitait 
a  volonté  les  États  du  duc  de  Bourgo- 
gne et  cette  petite  France  waltone  con- 
1    quise  entre   le  Brabant  et  le  Luxem- 
bourg. Quoique  Louis  XI  n'avouât  pas 
ouvertement  son  alliance  avec  k  San* 
gller,  l'assassinat  de  l'évéque  de  Liège 
épouvanta  tellement  les  peuples ,  qu'il 
!    amena  la  paix  d'Arras. 

Robert  /•'delà  Mark  périt  en  1489, 
aa  siège  d'Ivoy  (voyez  ce  mot),  dans  la 
tfwrre  qu'il  avait  entreprise  contre 
l'empereur  et  contre  l'évéque  de  Liège, 
i  pour  venger  son  frère  massacré  en 
1485,  par  ordre  de  Maximilien. 

Robert  U  de  la  Mark  ,  fils  aîné  de 
Robert  Ier,  reçut  le  même  surnom  que 
son  onele  :  celui  de  grand  SangÙer 
de$    Ardennes.    Né   vers    1480 ,    il 
|    était  maître  d'une  partie  du  pays  de 
I    Lèse,  du  duché  de  Bouillon  et  de  la 
principauté  de  Sedan  ,  lorsqu'il  s'unit  à 
son  frère,  l'évéque  Éverafd ,  pour  faire 
\    la  guerre  à  Maximilien.  Allié  ensuite 
3t«  la  France,  il  fit  parjje  de  l'expédi- 
tion de  N  api  es ,  commandée  par  le  ma- 
réchal Trivulce ,  alla  encore  en  Italie , 
!     m  1513,  avec  le  titre  de  lieutenant  gé- 
'     rural,  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
i      5o*arre. 

!  François  Ier  renouvela  d'abord  Tallian- 
rr  que  son  prédécesseur  avait  contractée 
avala  maison  de  la  Mark.  Ces  valeu- 
reux seigneurs,  placés  entre  la  France  et 
llllernagne,  et  parlant  les  langues  des 
d'ut  pays,  étaient  d'utiles  auxiliaires. 
Celaient  eux  qui  avaient  amené  à  Louis 
XII  er  à  François  les  lansquenets,  aux- 


Suels  on  avait  du  les  dernières  victoires 
e  l'armée  française. Cependant,  lorsque 
-le  roi  eut  renouvelé  les  traités  avec  les 
Suisses,  il  commença  à  négliger  les  auxi- 
liaires allemands,  et  fit  donner  à  l'arche- 
vêque de  Bourges  le  chapeau  de  cardi- 
nal, qu'il  avait  promis  à  Éverard  de  la 
Mark,  évéque  de  Liège.  Bientôt  après, 
il  cassa  la  compagnie  d'hommes  d'armes 
du  duc  de  Bouillon  à  cause  de  son  in- 
discipline. D'un  autre  côté,  Marguerite 
d'Autriche  faisait  des  avances  magnifi- 
ques aux  la  Mark.  Enfin  ,  Fleuranges 
seul  resta  fidèle  à  la  France.  Les  au- 
tres s'allièrent  avec  Charles  -  Quint 
(1510),  à  l'élection  duquel  ils  contri- 
buèrent puissamment.  Robert  éprouva 
néanmoins,  à  la  cour  de  ce  prince ,  des 
injustices  qui  le  déterminèrent  à  chan- 
ger encore  une  fois  de  parti.  En  1521, 
fi  vint  remettre  entre  les  mains  du  roi 
.  sa  personne  et  ses  places ,  le  suppliant 
de  l'aider  à  avoir  justice  du  tort  qu'on 
lui  faisait.  De  retour  chez  lui,  il  envoya 
audacieusement  un  défi  à  l'empereur  en 
pleine  diète ,  à  Worms ,  et  envahit  le 
Luxembourg.  Mais  il  licencia  bientôt 
ses  froupes  sur  la  demande  de  Fran- 
çois Ier,  qui  cédait  lui-même  à  une  re- 
montra née  de  Henri  VIII  d'Angleterre. 
Charles-Quint  n'en  chargea  pas  moins 
Je  comte  de  Nassau  de  punir  l'insolence 
de  Robert,  dont  les  villes  furent  prises, 
les  terres  dévastées,  et  les  sujets  livrés  à 
de  cruels  supplices.  Ainsi  commença  la 
longue  guerre  entre  François  Ie*  et 
l'empereur.  Robert  fut  rétabli  dans  ses 
possessions  par  le  traité  de  Madrid,  dans 
lequel  François  Ier  stipula  ses  intérêts, 
et  il  mourut  en  1536.  Brantôme  lui  a 
consacré  un  article  dans  ses  Fies  des 
capitaines  français,.  Robert  eut  pour 
successeur  son  fifs  Fleuranges. 

Robert  de  la  Mark  ,  seigneur  de 
Fleuranges,  maréchal  de  France,  né  à 
Sedan  en  1491,  fut  l'un  des  hommes  de 
guerre  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Envoyé  de  bonne  heure  par  son 
père,  le  grand  Sanglier  des  Arden- 
nes, à  la  cour  de  Louis  XII,  il  fut  très- 
favorablement  arcfrsjlii  de  ce  prince,  qui 
l'attacha  aussitôt  à  |a  personne  du  duc 
d'Angoulême,depuisFrançoisrr.  Fleu- 
ranges, qui  venait  d'épouser  (1510)  la 
nièce  du  cardinal  d'Amboise,  fit  ses 
premières  armes  dans  le  Milanais^  sous 
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les  ordres  de  la  Trémoille;  défendit  Vé- 
rone contre  les  Vénitiens ,  contribua 
puissamment  à  la  prise  de  la  Mirandole, 
fut  chargé  en  1512  d'aller  lever  de  nou- 
velles troupes  en  Flandre ,  s'empara 
Tannée  suivante  d'Alexandrie,  reçut 
quarante-six  blessures  au  siège  de  No- 
vare,  et  se  retira  à  Lyon  pour  se  remet- 
tre de  ses  fatigues.  François  Ier,  lors 
de  son  avènement  au  trône,  ayant  fait 
revivre  les  prétentions  de  son  prédé- 
cesseur sur  le  Milanais,  Fleuranges  re- 
parut de  nouveau  en  Italie,  et,  après  la 
bataille  de  Marignan,  le  roi,  qui  venait 
de  recevoir  Tordre  de  chevalerie  des 
mains  de  Bayard,  voulut  le  conférer 
lui-même  à  son  tour  au  valeureux  Fleu- 
ranges. Celui-ci  continua  de  se  signaler 
par  d'éclatants  services  ;  fut  fait  pri- 
sonnier avec  le  roi  à  la  bataille  de  Pa- 
vie ,  en  1525 ,  et  conduit  au  château  de 
T Écluse ,  en  Flandre ,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années.  Promu  au 
grade  de  maréchal  de  France  pendant  sa 
captivité,  il  fut ,  lorsqu'elle  eut  cessé, 
chargé  de  la  défense  de  Péronne  ,  assié- 
gée ,  en  1536,  par  le  comte  de  Nassau, 
et  succomba  Tannée  suivante  aux  suites 
de  ses  glorieuses  fatigues. 

Il  avait  écrit  YHistoire  des  choses 
mémorables  advenues  aux  règnes  de 
Louis  Xll  et  de  François  7*r,  depuis 
1499  jusqu'en  1521,  ouvrage  précieux 
qui  fut  publié  par  l'abbé  Lambert,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques ,  Pa- 
ris, 1753,  in-12  ,  et  que  Ton  inséra  en- 
core dans  le  tome  xvi  de  la  collection 
des  Mémoires  historiques ,  à  la  suite 
de  ceux  de  Martin  et  Guillaume  du 
Bellay  ;  et  dans  le  tome  t  de  la  nou- 
velle collection  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France,  par 
MM.  Michaud  et  Poujoulat.  Ces  récits 
tout  français  et  empreints  d'un  naïf 
patriotisme ,  sont  remarquables  par  la 
candeur  et  la  véracité  de  l'écrivain,  qui 
n'affirme  que  ce  qui  lui  est  parfaitement 
connu  ;  on  y  trouve  les  impressions 
d'un  témoin  oculaire,  et  elles  y  sont  tra- 
cées d'un  style  vif,  piquant  et  coloré. 

Robert  IV  de  la  Mabk,  Gis  de  Fleu- 
ranges, épousa  en  1538,  Anne  de  Brezé, 
fille  de  Diane  de  Poitiers;  aussi  reçut- 
il  ,  en  1547,  de  Henri  II ,  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  et  rentra-t-il  Tan 
1552  en  possession  du  duché  de  Bouil- 


lon, dont  son  père  et  lui  n'avaient  plus 
eu  que  le  titre.  Après  avoir  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols  à  Hesdin ,  il 
revenait  en  1556  à  Sedan  lorsqu'il  mou- 
rut «  par  sujet ,  dit  Brantôme ,  que  je 
«  ne  dirai  pas,  pour  fuir  scandale,  et  em- 
«  poisonné  pourtant  par  ses  plus  pro- 
«  ches.  » 

Henri-Robert,  son  fils  et  son  succes- 
seur, se  déclara  pour  les  religionnaires; 
combattit ,  en  1573,  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, et  mourut  Tannée  suivante.  11 
avait  épousé  Françoise  de  Bourbon , 
fille  de  Louis  II  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensier,  dont  il  laissa,  entre  au- 
tres enfants,  Guillaume- Robert,  prince 
de  Sedan  et  duc  de  Bouillon. 

Celui-ci  commanda  l'armée  du  roi  de 
Navarre ,  après  la  bataille  de  Coutras , 
et  se  retira  ensuite  à  Genève ,  où  il 
mourut  sans  postérité,  en  janvier  1588. 
Par  son  testament,  il  avait  institué 
Charlotte  de  la  Mark  sa  sœur,  âgée 
de  12  ans ,  son  héritière  en  tous  ses 
biens,  spécialement  «en  ses  terres  et 
seigneuries  souveraines  de  Bouillon, 
Sedan,  Jaraetz  et  Raucourt.  »  En  1591 , 
Charlotte  épousa  Henri  de  la  Tour 
d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  et 
donna  ainsi  naissance  à  la  seconde 
maison  de  Bouillon.  (Voy.  La  Touk 
[famille  de].) 

Lamabqus  (François),  naquitdans  le 
Périgord  en  1756.  Élu  en  1791,  membre 
de  l'Assemblée  législative,  il  fut  un  des 
premiers  à  demander  la  déchéance  du  roi 
dans  la  journée  du  10  août.  A  la  Con- 
vention r  il  prit  place  parmi  les  monta- 
gnards les  plus  prononcés.  Lors  du  pro- 
cès du  roi ,  il  rejeta  l'appel  au  peuple, 
opina  pour  la  peine  de  mort  et  vota 
contre  te  sursis.  Il  fit  partie  du  comité  de 
sûreté  générale,  et  eut  part  à  la  création 
du  tribunal  révolutionnaire.  Dans  la 
séance  du  27  mars,  il  se  prononça  en  fa- 
veur du  duc  d'Orléans,  que  Robespierre, 
d'accord  eette  fois  avec  Buzot  et  Henri 
Larivière,  voulait  faire  comprendre  dans 
le  décret  [de  bannissement  perpétuel 
porté  contre  les  Bourbons.  Il  prit  deux 
ibis  la  parole  dans  cette  discussion  , 
où  il  obtint  un  triomphe  complet.  La 
Convention  ayant  conçu  des  inquiétudes 
sur  la  fidélité  de  Dumouriez ,  Lamar- 
que  fut  l'un  des  commissaires  envoyés 
pour  requérir  des  explications  et  Tarrê- 
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ter  au  besoin.  On  sait  craelle  fut  l'issue 
de  cette  mission.  Arrêtés  eux-mêmes  et 
livrés  aux  Autrichiens  ,  Lamarque  et 
ses  collègues  restèrent  prisonniers  jus- 
qu'à la  fin  de  1795 ,  époque  où  ils  furent 
échangés  contre  la  fille  de  Louis  XVI.  A 
son  retour,  Lamarque  entra  au  Conseil 
des  Cinq-Cents ,  et  s'y  distingua  parmi 
les  adversaires  du  parti  Clichien.  11  se 
prêta  avec  zèle  au  coup  d'État  de  fruc- 
tidor. Exclu  lui-même  au  22  floréal 
comme  démocrate,  il  se  soumit  avec 
une  résignation  excessive  peut-être,  et 
fut  ensuite  nommé  ambassadeur  en 
Suéde.  Réintégré,  en  1799,  au  Conseil 
des  Cinq  -  Cents ,  il  y  recouvra  la 
confiance  du  parti  patriote;  toutefois 
son  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des 
députés  opposants  au  18  brumaire. 
Nommé  alors  à  la  préfecture  du  Tarn,  il 
y  resta  jusqu'en  1804 ,  puis  entra  à  la 
cour  de  cassation,  dont  il  cessa  de  faire 
partie  à  la  restauration.  II  fut  au  nom- 
bre des  bannis  de  1816. 

Iaxabqub  (Maxiroilien ,  comte) ,  né 
à  Saint-Sever  (Landes)  en  1770,  s'enrôla 
comme  simple  soldat  en  1792 ,  et  de- 
vint ,  au  bout  de  quelques  mois ,  capi- 
taine des  grenadiers  de  la  Tour-d' Au- 
vergne. H  fit  la  campagne  de  1793  à 
Farinée  des  Pyrénées-Orientales ,  et  re- 
çut deux  blessures  graves  en  arrêtant , 
le  3  février,  une  colonne  espagnole  avec 
une  seule  compagnie.  Plus  tard,  il  s'em- 
para de  Fontarabie  à  la  tête  de  200  gre- 
nadiers, ce  qui  lui  valut  le  grade  d'auju- 
dantgénéral.Employéensuite  aux  armées 
d'Angleterre  et  ou  Rhin ,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  en  1801 ,  et  se  distin- 
gua en  cette  qualité  à  la  bataille  de  Ho- 
btnlinden.  Après  la  paix  deLunéville, 
il  commanda  une  division  en  Espagne 
sous  les  ordres  de  Leclerc ,  fit  la  cam- 
pagne (f  Espagne  en  1805,  puis  rejoignit 
les  troupes  qui  marchaient  sur  Naples , 
ft  contribua  à  la  prise  de  Gaëte.  Il  fut 
chargé,en  1 807, de  réduire  les  insurgés  ca- 
labrais, et  mérita  par  ses  services  le  grade 
de  général  de  division.  Le  roi  Joseph  le 
nomma  son  chef  d'état -major.  Joa- 
chim ,  qui  succéda  à  Joseph ,  le  char- 
gea de  prendre  Caprée,  nouveau  Gi- 
braltar ,  où  commandait  le  futur  geôlier 
de  Sainte-Hélène,  sir  Hudson  Lowe. 
Appelé,  après  cette  conquête ,  dans  la 
tarte  Italie,  il  y  eut  le  commandement 


d'une  division  dans  l'armée  du  vice-roi, 
puis  se  distingua  dans  de  nouvelles  cam- 
pagnes ,  surtout  à  Wagram .  où  il  eut 
quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Envoyé  à 
Anvers,  il  y  rendit  de  nouveaux  services, 
fut  employé  en  1812  dans  la  campagne 
de  Russie,  puis,  rappelé  en  Espagne,  et 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule ,  il  s'honora  par  son  désintéresse- 
ment et  son  humanité  non  moins  que 
par  sa  brillante  valeur. 

Au  retour  de  111e  d'Elbe,  Napoléon 
lui  donna  le  commandement  de  Paris , 
puis  celui  d'une  division  sur  les  frontiè- 
res de  la  Belgique.  Enfin ,  dans  le  mois 
de  mai,  il  fut  nommé  généra)  en  chef  de 
la  Vendée,  et  écrivit  aux  Vendéens  :  «  Je 
«ne  rougis  pas  de  vous  demander  la 
«  paix  ;  car ,  dans  les  guerres  civiles,  la 
«  seule  gloire  est  de  les  terminer.»  Après 
avoir  obtenu  Quelques  succès  à  la  Ro- 
che-Servière,  il  réussit  à  opérer  la  paci- 
fication de  Chollet. 

Le  général  Lamarque  fut  de  ceux  que 
frappèrent  les  rancunes  de  la  seconde 
restauration.  Il  se  retira  d'abord  a  St- 
Sever,  sous  la  surveillance  de  la  police, 
puis  il  chercha  un  refuge  à  Bruxelles , 
où  il  publia  sa  Défense  du  lieutenant 
générai  Lamarque ,  1815.  Rappelé  en 
1818 ,  il  publia  successivement  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  Nécessité  d'une 
armée  permanente,  et  projet  d'une  or- 
ganisation de  V infanterie  plus  écono- 
mique y  Paris,  1820;  2°  De  l'esprit 
militaire  en  France;  des  causes  qui  con> 
tribuent  à  f  éteindre  ;  delà  nécessité  et 
des  moyens  de  le  ranimer,  Paris, 
1826. 

A  la  fin  de  1828 ,  le  général  Lamar- 

aue  fut  élu  par  le  département  des  Lan- 
es  membre  de  la  chambre  des  députés. 
Il  prit  place  à  l'extrême  gauche,  et  figura 
parmi  les  221. 

Réélu  après  la  révolution  de  1830, 
qu'il  avait  complètement  approuvée  et 
secondée,,  il  fut  envoyé  de  nouveau  dans 
les  départements  de' l'Ouest.  Mais  rap- 
pelé presque  sur-le-champ,  il  revint  sié- 
ger à  la  chambre,  sur  les  bancs  de  l'op- 
position. Il  prit  surtout  la  parole  dans 
les  questions  de  politique  étrangère,  se 
prononça  avec  force  contre  le  maintien 
des  traités  de  1815,  prêta  à  la  cause  po- 
lonaise l'appui  le  plus  chaleureux ,  et  en 
général  se  montra  l'adversaire  constant 
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et  énergique  du  système  qui  a  prévalu. 
Il  mourut  du  choléra  en  1833,  après 
a  voit  signé  le  fameux  compte  rendu  de 
l'opposition.  Ses  funérailles  devinrent 
l'occasion  des  sanglantes  journées  des 
6  et  6  juin; 

LamabIînb  (  Alphonse  de  ),  est  né  à 
Mâcon  en  1790.  Sa  famille  tenait  un; 
rang  distingué  dans  la  noblesse  de  la 
province.  Son  père  était  major  d'un  ré- 
giment  de  cavalerie  sous  Louiâ  XVI  ; 
sa  mère  était  ptetite-fllle  de  madame  des 
Rois  ;  sous  -  gouvernante  des  princes 
d'Orléans.  Il  passa  ses  premières  an* 
nées  dans  le  château  de  Millv,  où  sa  fa* 
mille  s'était  retirée  après  avoir  traversé, 
non  sans  danger ,  les  orages  de  la  révo- 
lution. Son  éducation,  commencée  sous 
le  toit  paternel ,  s'acheva  au  collège  de 
Bellev,  sous  les  PP.  de  la  Foi.  Quand 
elle  fut  terminée ,  il  vint  à  Paris  et  y  fit 
son  entrée  dans  le  monde,  sans  trop 
savoir  de  quel  côté  il  porterait  ses  pas. 
Grâce  à  la  position  aisée  de  sa  famille, 
rien  ne  le  pressait  d'abréger  cette  incer- 
titude. Son  penchant  était  pour  les  let- 
tres et  la  poésie.  Il  jetait  sur  le  papier 
des  vers  qu'il  trouvait  sans  peine,  et 
pour  lesquels  il  recevait  des  encourage- 
ments sincères  de  la  part  de  ses  amis  ; 
il  rêvait  la  gloire  poétique  sous  plusieurs 
formes;  car,  tandis  qu'il  écrivait  des 
fragments  d'odes,  il  ébauchait  une  tra- 
gédie de  Saiil.  En  1813 ,  il  se  rendit  en 
Italie,  et  son  imagination  ,  déjà  fort  ac- 
tive, le  devint  bien  plus  encore  par  ref- 
let des  impressions  qu'il  ressentit  sous 
le  ciel  de  Naples,  en  présence  de  la  mer 
de  Baïa ,  ou  au  milieu  des  ruines  de 
Rome. 

Cependant  II  ne  se  décida  point  encore 
à  embrasser  la  poésie  comme  occupa- 
tion unique  et  comme  profession.  Car, 
revenu  en  France  au  moment  de  la" 
chute  de  l'empire ,  il  alla  offrir  ses  ser- 
vices aux  princes  envers  lesquels  sa  fa- 
mille lui  donnait  l'exemple  de  la  fidélité} 
et  il  entra  dans  une  compagnie  des  gar- 
des du  corps.  Il  en  sortit  quelque  temps 
après  les  cent  jours.  Il  s'était  épris 
d  une  passion  violente  pour  une  per- 
sonne dans  laquelle  il  trouvait  les  per- 
fections rêvées  par  son  âme  de  poète. 
Tout  céda  pour  lui  au  besoin  de  con- 
sacrer sa  vie  au  culte  de  cette  EJvire 
tant  de  fois  chantée  dans  ses  vers.  Af- 


franchi des  devoirs  de  la  carrière  mili- 
taire *  il  vécut  tout  entier  pour  l'amour 
et  la  poésie.  Son  bonheur  fut  de  courte 
durée;  une  mort  prématurée  enleva 
l'objet  de  cette  passion  si  vive.  Mais 
cette  perte,  en  déchirait  le  cœur  du 
poète,  devint  un  nouvel  aliment  pour 
son  imagination,  et  l'amertume  des  re- 
grets prêta  à  sa  muse  un  mélodieux  ac- 
cent de  plus.  En  1820,  il  recueillit  une 
partie  des  vers  que  |ui  avaient  inspirés, 
dans  la  solitude,  des  impressions  di- 
verses) mais  prpfoudes  :  l'admiration 
enthousiaste  des  beautés  de  la  nature, 
l'adoration  religieuse  p"un  être  infini , 
la  rêverie  du  doute,  la  contemplation 
mélancolique  des  ruines  antiques  du 

fiasse  ou  des  ruines  récentes  de  la  veille, 
'ivresse  de  la  jeunesse  et  de  l'amour, 
l'incurable  et  douloureux  souvenir  d'une 
perte  cruelle.  Ce  recueil ,  intitulé  Médi- 
tations, fut  repoussé  par  bien  des  li- 
braires :  ils  voulaient  bien  y  trouver  de 
beaux  vers  ;  mais  le  public,  disaient-ils 
à  l'auteur,  est  aujourd'hui  las  de  poé- 
sie, et,  d'ailleurs,  le  livre  est  signé  d'un 
nom  inconnu.  Enfin  un  éditeur  plus 
intelligent  que  les  autres  se  chargea  .de 
publier  les  Méditations  ;  et  quoique  le 
public  eût  alors ,  en  effet ,  peu  de  goilt 

Pour  la  poésie ,  dont  l'école  de  l'empire 
avait  lassé ,  son  attention  fut  aussitôt 
vivement  excitée  par  ce  talent  qui  se 
présentait  à  lui  sans  titres  et  sans  pa- 
tronage, appuyé  de  ses  seules  forces. 
Les  premiers  lecteurs  furent  saisis  d'une 
admiration  qui  se  communiqua  avec  une 
rapidité  extrême.  Bientôt  le  nom  de  La- 
martine fut  populaire  ;  et  il  fut  reconnu, 
d'un  consentement  unanime  «  que  la 
France  du  dix-neuvième  siècle  comptait 
un  poète  de  plus ,  un  poète  digne  de  ce 
nom ,  et  que  notre  littérature  poétique 
était  enrichie  d'un  genre  presque  entiè- 
rement nouveau. 

L'éclat  d'un  tel  succès  procura  à 
M.  de  Lamartine  de  hautes  relations  ; 
des  offres  brillantes  lui  furent  faites  ;  la 
carrière  diplomatique  se  conciliait  avec 
son  goût  pour  les  voyages,  et  lui  promet- 
tait assez  de  loisir  pour  qu'il  pût  conti- 
nuer ses  travaux  poétiques.  Il  accepta  le» 
fonctions  d'attaché  à  la  légation  de  Flo- 
rence; puis,  il  passa  à  Naples  comme 
secrétaire  d'ambassade,  et  alla  pendant 
quelque  temps  résider  à  Londres  t 
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i  titre;  de  l'Angleterre  il  retint  en 
Toscane  comme  chargé  d'affaires.  On 
raconte  que,  pendant  son  séjour  enlta- 
lie,  as  milieu  cfune  fête,  il  entendit 
murmurer  à  son  oreille  par  une  voix 
tendre  et  mélodieuse,  ces  vers  d'une  dé 
ses  Méditation*  : 

Peut-cire  l'eveolr  me  gardeft-fl  cneiN 
Da  retour  de  bonheur  dont  l'espoir  «t  perds. 
Ttut-Hn  dons  U  foule  une  Ame  que  j'ignore, 
Aurait  compris  mou  fine  et  m'aurait  répondu. 

C'était  une  âme  aimante  qui  lui  répon- 
dait ;  c'était  la  voix  d'une  jeune  et  riche 
Anglaise  qui  s'étant  éprise  du  poète, 
le  fui  déclarait  poétiquement.  M.  de 
Lamartine  partagea  bientôt  le  senti* 
ment  qu'il  avait  inspiré,  et  au  bout  de 
quelque^  mo'8  ceiie  passion  aboutit  a 
un  heureux  mariage. 

C'est  pendant  qu'il  était  à  Naples 
que  11.  de  Lamartine  acheva  ses  Se- 
conda Méditations,  qu'il  Ht  Suivre  bien- 
tôt après  du  poêmede  Socrate  et  du  Der- 
nier chant  du  pèlerinage  de  Childe-Hd- 
rold.  Ces  nouvelles  publications  mirent 
le  sceau  à  sa  réputation. 

Déjà  son  nom  commençait  à  être  connu 
àj  étranger  :  en  Angleterre,  en  Italie,  ses 
*ers  enchantaient  lesamateursde  poésie. 
Toutefois,  l'indignation  presque  mépri- 
sante avec  laquelle  il  s'était  apitoyé  dans 
plusieurs  de  ses  vers  sur  l'esclavage  apa- 
thique et  résigné  des  Italiens,  blessa  vi- 
vement ceuxa'entre  eux  qui  avaient  con- 
servé Quelque  étincelle  de  patriotisme. 
Un  ofhcier  napolitain  se  fit  le  champion 
de  l'honneur  national  offensent  demanda 
raison  à  M.  de  Lamartine  au*  nom  de 
l'Italie.  Notre  poète  n'avait  pas  eu*des- 
sein  d'insulter  une  nation  malheureuse 
pour  laquelle  il  éprouvait  plus  de  sym- 
pathie que  personne  ,  sans  doute;  mais 
un  défi  lui  était  adressé ,  il  y  répondit 
en  homme  de  cœur.  La  rencontre  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  adversaires  fut 
sérieuse  :  M.  de  Lamartine  y  reçut  une 
large  blessure  qui  mit  longtemps  ses 
jours  en  danger.  Il  revint  en  France  en 
1829.  Au  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née, il  fit  paraître  les  Harmonies  reli- 
gieuses, et,  quelque  temps  après,  fut 
appelé  au  fauteuil  académique.  En  1830, 
iî  allait  partir  pour  la  Grèce  avec  le  titre 
.d*  ministre  plénipotentiaire,  quand  la 
révolution  de  juillet  éclata. 
i        U  s'était  rangé,  en   18t4,  parmi 


les  serviteurs  de  la  monarchie  restau- 
rée :  il  avait  deux  fois  dans  ses  poésies 
exprimé  de  vives  sympathies  pour  la 
fortune  des  Bourbons  ,  d'abord ,  en 
chantant  dans  une  ode  la  naissance  ines- 
pérée de  l'enfant  du  miracle ,  et  en- 
suite en  racontant  dans  Une  sorte  de 
poème  la  solennité  du  sacre  de  Char- 
les X.  Cependant,  malgré  ces  hommages 
hautement  rendus  dans  deux  circons- 
tances à  la  légitimité ,  on  peut  dire  qu'il 
avait  gardé  pendant  la  restauration  une 
attitude  digne  et  indépendante.  Il  n'a- 
vait point  pris  place  parmi  les  poètes 
courtisans ,  et  aucune  complaisance  adu- 
latrice, aucune  promesse  de  dévoue- 
ment quand  même,  ne  l'obligeait  dé 
rester  fidèle  à  une  famille  détenue  par- 
jure envers  la  nation.  Il  put  donc,  en 
1830,  sans  s'exposer  au  reproche  de 
versatilité  et  d'ingratitude,  prendre  rang 

Sarmi  les  admirateurs  et  les  Soutiens 
e  la  révolution  qui  s'était  accomplie 
pour  le  maintien  des  lots.  Il  paya  d  ail- 
leurs un  tribut  de  regrets  à  la  monar- 
chie déchue,  dont  il  déplorait  l'infor- 
tune,  tout  en  la  jugeant  irréparable,  et 
salua  d'un  adieu  touchant  le  drapeau 
b|ane  partant  pour  un  dernier  exil. 
Toutefois,  lorsque  quelques  mois  après 
la  révolution,  on  apprit  que  l'auteur  des 
Méditations  allait  briguer  un  mandat  de 
député,  on  en  douta  d'abord  ;  on  ne  s'at- 
tendait pas  à  voir  le  mélancolique  amant 
d' El  vire,  le  chantre  de  la  solitude,  le 
poète  accoutumé  à  fuir  et  à  prendre  en 
pitié,  dans  ses  vers,  le  bruit  des  cités 
et  la  stérile  agitation  des  passions  hu- 
maines, descendre  tout  à  coup  des  ci- 
mes infréquentées ,  séjour  ordinaire  de 
sa  muse,  aborder  l'arène  tumultueuse 
des  conflits  politiques  et  solliciter  de 

Quelques  industriels  enrichis  le  droit  de 
onner  son  avis  en  prose  sur  les  affaires 
et  les  intérêts  de  chaque  jour.  Rien  n'était 
plus  vrai  cependant  :  M.  de  Lamartine 
se  présentait  aux  électeurs  de  Toulon  et 
de  Dunkerque  ;  il  annonçait  qu'en  pre- 
nant cette  détermination,  il  croyait 
s'acquitter  d'un  devoir;  il  répétait  que, 
dans  tous  les  temps  de  crise  sociale, 
c'est  une  obligation  pour  toutes  les  in- 
telligences éclairées  de  prendre  part  au 
labeur  social ,  d'apporter  leur  tribut 
d'efforts  dans  la  grande  œuvre  d'amé- 
lioration entreprise  au  profit  des  peu- 
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pies ,  et  qu'en  pareil  cas ,  il  n'est  pas 
permis  au  poète  lui-même  de  se  tenir 
éloigné  du  foyer  des  discussions  politi- 
ques. Ces  sentiments  étaient  fort  beaux, 
sans  doute.  Étaient-ils  absolument  sin- 
cères ?  et  l'ambition  de  s'illustrer  dans 
une  nouvelle  voie,  le  désir  de  joindre , 
comme  M.  de  Chateaubriand,  les  lau- 
riers de  la  tribune  aux  palmes  poéti- 
ques ,  n'entraient-ils  pas  dans  la  démar- 
che de  M.  de  Lamartine  pour  une  aussi 
grande  part  que  la  conscience  des  obli- 
gations du  citoyen  et  le  dévouement  au 
pays  ?  Il  est  rare  qu'on  s'oublie  complè- 
tement soi-même ,  et  ii  est  probable  que 
le  sacrifice  que  fit  M.  de  Lamartine ,  en 
jetant  son  nom  dans  l'urne  électorale, 
ne  lui  fut  pas  trop  pénible.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ses  premières  tentatives  furent 
malheureuses  :  les  électeurs  de  Toulon 
et  de  Dunkerque  méconnurent  le  dé- 
vouement du  poète  citoyen  et  lui  refu- 
sèrent leur  vote. 

Alors  M.  de  Lamartine  résolut  de 
mettre  à  exécution  un  projet  formé 
depuis  longtemps,  celui  d'un  voyage 
en  Asie.  Il  s'embarqua ,  en  1832  ,  avec 
sa  femme  et  sa  fille,  et  aborda  sur 
les  côtes  de  Syrie,  où  il  visita  en  dé- 
tail toute  la  contrée  du  Liban.  Il  ne 
voyageait  pas  aussi  modestement  que 
l'illustre  pèlerin  qui  l'avait  précédé 
sur  les  mêmes  rivages.  M.  de  Chateau- 
briand chevauchait  accompagné  d'un 
guide  et  d'un  domestique  dans  ces  con- 
trées inhospitalières,  où  il  eut  quelque- 
fois à  craindre  pour  sa  vie.  M.  de  La- 
martine était  suivi  d'une  magnifique 
escorte  de  vingt  cavaliers  à  lui  :  les 
scheiks  des  tribus  venaient  à  sa  ren- 
contre; toutes  les  villes  lui  ouvraient 
leurs  portes;  les  gouverneurs  répon- 
daient de  sa  sûreté  sur  leur  tête.  Les 
réceptions  qu'on  lui  faisait  partout  eus- 
sent été  dignes  d'un  prince.  Les  Arabes, 
étonnés  du  luxe  de  son  escorte  et  des 
hommages  qu'il  recueillait  sur  sa  route, 
frappés  de  la  noblesse  imposante  de  sa 
figure  et  de  son  maintien ,  rappelaient 
Vernir  frangi  (*).  Cest  ainsi  que  M.  de 
Lamartine  parcourut  la  chaîne  du  Li- 
ban ,  les  rives  du  Jourdain  ,  les  plaines 
de  la  Judée ,  et  s'avança  dans  l'inté- 
rieur de  la  Syrie  jusqu'aux  ruines  de 

(*)  Le  prince  français. 


Balbeck.  Mais  ce  beau  voyage,  où  tant 
de  sublimes  spectacles  se  déroulèrent 
tour  à  tour  sous  ses  yeux,  réservait  à 
son  cœur  une  amère  douleur.  Sa  fille 
bien -aimée ,  trésor  de  grâce  et  de  jeu- 
nesse ,  qu'il  avait  laissée  à  Beyrouth , 
atteinte  d'un  mal  inconnu  sous  le  ciel 
ardent  de  l'Asie,  languit  et  mourut. 
Son  père  et  sa  mère  inconsolables  ne 
ramenèrent  en  France  qu'un  cercueil. 

Peu  de  temps  après  son  retour,  M.  de 
Lamartine  rassembla  les  notes  qu'il 
avait  prises  chaque  jour ,  dans  ses  haltes 
au  milieu  du  désert ,  ou  sous  le  toit  hos- 
pitalier des  Arabes ,  et  en  forma  le  livre 
intitulé  Voyage  en  Orient ,  qui  fut  avi- 
dement accueilli  par  le  public.  Avant 
de  quitter  l'Asie,  il  avait  reçu  des  ha- 
bitants de  Dunkerque  ce  mandat  de  dé- 
puté qu'il  avait  une  première  fois  solli- 
cité en  vain.  Au  mois  de  janvier  1834 
il  débuta  à  la  tribune  dans  la  discussion 
de  l'adresse; et,  depuis  ce  temps ,  il  n'a 
pas  cessé  de  siéger  -à  la  Chambre. 

Nous  n'essayerons  pas  d'apprécier  le 
système  politique  de  M.  de  Lamartine. 
Mais  il  est  une  de  ses  erreurs  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  ;  c'est 
celle  qui  consiste  à  donner  une  trop 
grande  extension  à  ce  principe  :  f hu- 
manité au-dessus  des  nationalités. 
Oui,  sans  doute,  toutes  les  nations  doi- 
vent se  préserver  de  cet  esprit  de  haine 
qui  isolait  complètement  les  uns  des 
autres  les  peuples  du  monde  antique , 
et  chercher ,  par  de  bons  procédés  mu- 
tuels ,  à  former  la  grande  famille  hu- 
maine; mais  ce  devoir  a  ses  limites.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  le  sentiment  si  vif 
de  l'amour  de  la  patrie  a  été  mis  dans 
nos  cœurs ,  et  toutes  les  fois  que  l'hon- 
neur national,  ou  les  intérêts  nationaux 
sont  en  jeu ,  un  peuple  doit  savoir  se 
replier  sur  lui-même  :  le  principe  do- 
minant de  sa  conduite  doit  être  alors  ce 
penchant  qui  l'attache  de  préférence  à 
son  pays.  M.  de  Lamartine  est  à  la  tri- 
bune un  orateur  brillant  et  fécond,  mais 
il  y  a  trop  sou  vent  oublié  que  si  un  phi- 
losophe peut  quelquefois  pousser  l'im- 
partialité jusqu'à  confondre  tous  les  in- 
térêts de  l'humanité  en  un  seul,  cela 
n'est  pas  permis  h  un  député  qui  est  ci- 
toyen de  la  France  avant  de  l'être  de 
l'univers.  Quand  M.  de  Lamartine  , 
dans  sa  réponse  en  vers  à  Ja  provoca- 
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tion  do  poëte'prossien  Bekker,  a  fait 
bon  marché  de  nos  légitimes  préten- 
tions sur  le  Rhin,  et  opposé,  à  1  insulte 
que  nous  rasait  un  étranger,  l'inalté- 
rée mansuétude  de  son  utopie  huma- 
s/taire, il  a  soulevé  autour  de  lui  un 
sentimeot  de  réprobation  universel. 
Tout,  au  reste,  était  également  mal- 
heureux dans  cette  pièce  de  vers ,  le 
fond  et  la  forme  :  les  expressions  qui 
traduisaient  les  blasphèmes  du  poète 
étaient  forcées ,  incorrectes ,  bizarres , 
ridicules  même ,  comme  pour  servir 
de  preuve  que  l'inspiration  poétique  est 
incompatible  chez  nous  avec  un  senti- 
ment qui  n'est  pas  français. 

Au  milieu  des  travaux  -de  la  vie  poli- 
tique, M.  de  Lamartine  n'a  pas  rompu 
avec  les  muses.  U  a  publié,  depuis  1830, 
oatre  le  Voyage  en  Orient,  le  poème 
de  Joceh/n,  celui  de  la  Chute  d'un  ange, 
rtdes  pièces  diverses  rassemblées  sous 
k  ÙTt  de  Recueillements  poétiques.  Les 
Méditations  sont  restées  de  beaucoup 
son  meilleur  ouvrage  ;  c'est  même  de 
tous  ses  livres  le  seul  dont  le  succès 
dous  paraisse  être  à  l'épreuve  du  temps. 
Tout  n'y  est  point  pariait  sans  doute  : 
»  lecteurs  exercés  y  découvrent  encore 
assez  de  marques  d'affectation  dans  les 
sentiments  et  les  idées ,  assez  de  négli- 
Zfam  et  d'inégalités  dans  la  forme , 
pour  ne  pas  oser  le  classer  parmi  les 
âtfs-d'œuvre;  mais  c'est  l'ouvrage  ins- 
pire et  original  d'un  homme  que  son  as- 
tre en  naissant  avait  fait poète.  C'est  là 
*"  la  poésie  fraîche ,  souple,  et  vivante  : 
>st  de  la  poésie  beaucoup  plus  digne  du 
"m  de  poésie  lyrique,  que  celle  de  Mal- 
Me  et  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  II 
33  manqué,  à  M.  de  Lamartine,  qu'un 
<>^re  de  plus  de  précision  et  de  correc- 
•on  pour  se  mettre  incontestablement 
tt-dàsusde  ces  deux  écrivains,  et  pour 
^ler  les  accents  de  la  muse  lyrique  de 
{^ine.  Malherbe  ne  s'était  servi  de 
'  ieque  comme  d'un  prétexte  pour 
'^ner  à  ses  contemporains  des  leçons 
:-  jngue  et  de  goût  :  Rousseau  ne  l'a- 
:- 1  prise  que  comme  une  forme  mé- 
fr/jue  dont  il  revêtait  de  brillants  pané- 
^nques  ou  d'ingénieuses  dissertations. 
*  'un  ni  Pautre  n'avait  fait  ce  qu'un 
!>(tte  lyrique  doit  surtout  faire ,  c'est- 
^iire  exprimer  des  sentiments  intimes, 
Monter  en  son  propre  nom  des  émo- 


tions vraies  et  touchantes.  M.  de  La- 
martine traduisit  toutes  les  joies  et  tou- 
tes les  souffrances  de  sa  jeunesse  dans 
des  vers  auxquels  l'émotion  de  l'accent, 
la  hardiesse  inspirée  des  tours  et  des  ima- 

Ses ,  l'incroyable  mélodie  du  rhythme 
onnaient  quelque  chose  d'enchanteur. 
On  ne  fit  pas  attention  à  ce  que  le  goût 
sévère  pouvait  reprendre  dans  son  livre. 
La  poésie,  que  l'on  disait  morte,  re- 
naissait tout  à  coup  jeune,  passionnée, 
rêveuse ,  brillante  ;  on  salua  son  retour 
avec  bonheur  ;  et  les  âmes  tendres,  sai- 
sies de  reconnaissance  pour  celui  qiù 
leur  apportait  ce  rafraîchissement  ines- 
péré, redirent  secrètement  les  vers  : 

Taie  tnam  nobis  cannen,  divine  potta, 
Qvale  soper 

Pourquoi  faut-il  que  M.  de  Lamartine, 
dans  ses  productions  postérieures,  soit 
tombé  si  au-dessous  de  ce  qu'il  avait  été 
d'abord  ?  Malgré  les  beautés  de  détail 
qu'on  trouve  dans  Jocelyn,  dans  la 
Chute  d'un  ange,  dans  les  Recueille- 
ments poétiques ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'apercevoir  dans  le  talent  du  poète 
une  décadence  de  plus  en  plus  marquée. 
Ces  ouvrages  ne  seront  préservés  d'un 
entier  oubli  que  parce  qu'on  y  lira  sur 
la  première  page  le  nom  de  l'auteur  des 
Méditations.  Autrement,  la  postérité 
n'aurait  pas  un  regard  pour  des  compo- 
sitions aussi  irrégulières  et  aussi  défec- 
tueuses, pour  des  vers  aussi  négligés, 
aussi  remplis  d'incorrections  de  toute 
espèce,  pour  des  pensées  aussi  vagues  et 
aussi  nuageuses.  Comment  se  fait-il 
qu'un  talent  si  naturel,  si  riche,  si  sou- 
ple, ait  aussi  tristement  dégénéré?  Le 
travail  est  la  condition  des  vrais  suc- 
cès ,  même  pour  les  natures  les  mieux 
douées,  et  M.  de  Lamartine  qui,  même 
dans  le  temps  de  ses  premiers  essais , 
ne  s'assujettissait  point  assez  à  la  loi  du 
travail,  a  fini  par  y  substituer  le  pro- 
cédéjcommode  de  1  improvisation.  Dès 
l'époque  où  parurent  les  Harmonies 
poétiques ,  il  avait  déjà ,  par  un  excès 
de  confiance  en  ses  forces ,  et  par  une 
fausse  théorie  sur  le  naturel  en  poésie , 
pris  la  funeste  habitude  de  s'en  tenir  au 
premier  jet ,  et  de  ne  faire  aux  inspira- 
tions du  moment  que  de  rares  correc- 
tions. Depuis  qu'il  est  lancé  dans  les 
mille  soucis  de  la  vie  politique ,  cette 
habitude  s'est  encore  fortifiée.  Depuis 
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plusieurs  années  i  II  improvise  tous  Iei 
vers  cjti'tl  publie;  jl  suffit  de  le  lire  pour 
S'en  apercevoir.  . 

Mais  lui-même  en  convient ,  et  dé* 
clare  qu'il  croirait  manquer  à  ses-  de- 
voirs de  citoyen  et  de  représentant, 
s'il  donnait  plus  dé  temps  aux  occu- 
pations de  ce  genre.  Il  prévient  ses 
lecteurs  (ju'il  ne  cherche  plus  aujour- 
d'hui dans  la  poésie  qu'un  délassement; 
qu'il  n'ignore  pas  les  imperfections  dé 
ses  nouveaux  essais ,  mais  qu'il  réserve 
les  forces  de  son  intelligence  et  la  sévé- 
rité de  sa  conscience  pour  des  choses 
plus  graves  et  plus  utiles.  Cet  étrange 
aveu  se  retrouve  dans  presque  toutes 
ses  dernières  préfaces.  Il  vient  à  l'esprit 
de  tout  le  monde  de  répondre  :  SI  Iri  poé- 
sie n'est  plus  pour  vous  qu'un  délasse- 
ment ,  si  vous  reconnaisses  vous-même 
que  vos  productions  actuelles  ne  sont 
guère  autre  chose  que  des  ébauches; 
alors  gardez  vos  vers  en  portefeuille  4 
après  qu'ils  auront  servi  à  l'amusement 
de  vos  heures  perdues  :  tout  au  plus 
montrez-les  à  vos  amis  intimes  :  ou  tien 
encore  faites  usage  de  votre  fécondité 

tioétique  pour  écrire  des  impromptus  sur 
es  albums  bu  les  écrans  des  femmes  élé- 
gantes de  votre  société.  Mais  pourquoi 
offrir  au  public  ce  que  vous  avez  écrit 
moins  pour  lui  que  pour  vous-même  f 
Pourquoi  exiger  qu'il  lise  des  essais  ina- 
chevés, et  presque  informes  encore  P  II 
nous  semble  que  M.  de  Lamartine  se- 
rait fort  embarrassé  pour  trouver  à  cela 
une  réponse  satisfaisante.  Comment 
pourrait-il  échapper  au  reproche  d'eu 
user  cavalièrement  avec  le  public?  Voilà 
des  vers  peu  soignés  qui  ont  servi  à  me 
distraire!  prenez  les,  nous  dit-il.  C'est 
agir  sans  façon  avec  nous. 

Mais  peut-être  M.  de  Lamartine  n'est- 
il  pas  aussi  franc  qu'on  pourrait  le  croire, 
quand  il  juge  lui-même  avec  une  sévérité 
dédaigneuse  ses  dernières  poésies.  Il  y 
reconnaît  des  imperfections  sans  doute; 
mais  peut- être  les  regarde-t-il  en  secret 
comme  de  magnifiques  ébauches  que  la 
postérité  sera  heureuse  de  posséder , 
comme  des  statues  de  Michel-Ange  aux- 
quelles il  ne  manque  que  le  dernier  coup 
dé  ciseau.  Alors  il  est  dans  la  plus  grande 
erreur  où  puisse  tomber  un  auteur  aveu- 
glé par  les  illusions  de  la  paternité  lit- 
téraire. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  souhai- 


tons que  ses  amis,  s'il  en  a  d'assez 
sincères  pour  lui  donner  un  tel  conseil, 
l'engagent  sérieusement  à  travailler 
avec  plus  de  conscience  ce  qu'il  publie, 
ou  bien  à  ne  plus  rien  publier.  Il  est 
temps  que  M.  de  Lamartine  opte  déci- 
dément entre  la  poésie  et  la  politique. 
L'alliance  qu'il  a  essayée  est  impossible. 
Des  poèmes  de  plusieurs  milliers  de 
vers ,  tels  que  Jocelun  et  la  Chute  d'un, 
etkge,  ne  se  composent  pas  dans  un  pe- 
tit nombre  d'heures  perdues.  L'inspira- 
tion ne  vient  pas  toujours  â  heure  dite, 
au  sortir  d'une  discussion  sur  ia  ques- 
tion des  sucres  ou  sur  la  rente. 

La  Martini  ère  (Antoine-Augustin 
Bruzen  de)  ;  compilateur  laborieux, 
né  à  Dieppe  en  1662 ,  mort  à  la  Haye 
en  1746,  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  le  principal  est  le 
Dictionnaire  géographique,  historique 
et  critique,  la  Haye,  1726-30, 10  vol.  in- 
folio, plusieurs  fois  réimprimé. 

La  martin  ib  re  (Thomas  Mignot,  ba- 
ron de) ,  général  de  division ,  né  à  Ma- 
checoul  (Loire-Inférieure)  en  1768.  En- 
tré au  service,  comme  sous-lieutenant, 
en  1791 ,  il  Gt  avec  une  grande  distinc- 
tion toutes  les  guerres  de  la  révolution, 
et  passa  rapidement  par  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  militaire.  Sa  conduite 
remarquable  pendant  la  guerre  d'Alle- 
magne de  1807,  et  particulièrement  au 
siège  de  Dantzig,  lui  mérita  les  plus 
grands  éloges  ;  il  y  dirigea  avec  beau- 
coup d'habileté  les  batteries  incen- 
diaires et  de  brèche  contre  les  forti- 
fications de  la  place.  En  1809,  il  défen- 
dit vaillamment  pendant  51  jours  la  ville 
de  Tuy,  assiégée  par  un  corps  de  1 2,000 
Portugais.  Cette  place ,  qui  n'était  pas 
fortifiée,  renfermait  le  grand  parc  d'ar- 
tillerie de  l'armée  de  Portugal.  La  bril- 
lante défense  du  général  La  ma  rti  ni  ère 
sauva  ce  matériel ,  et  permit  au  maré- 
chal Soult  d'envoyer  le  général  Heude- 
let  pour  le  débloquer.  L'ennemi  fut 
battu  et  dispersé.  Lamartinière  contri- 
bua aussi  puissamment  au  succès  de  la 
bataille  de  Çubiry,  au  déblocus  de  Saint- 
Sébastien  et  à  la  défaite  de  l'ennemi  de- 
vant Irun.  Il  fit  avec  éclat  une  partie 
de  la  campagne  de  1813 ,  et  fut  tué,  le 
1er  septembre,  à  l'affaire  de  Berra,  à 
la  tête  de  sa  division. 

Laubaxlb,  Tille  ancienne  du  dépar- 
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tement  d«  Cdtes-du-Nord,  arrondisse* 
ment  de  SaiM-Brietix.  Populat.  :  4,990 
habitants. 

QwJgues  auteurs  considèrent  cette 
fAlt,  comme  l'ancienne  capitale  des 
Jmb'àates.  En  1084,  Geoftroi ,  comte 
de  Penthiévre,  y  fonda  un  prieuré  sur 
une  montagne ,  et  donna  aux  moines 
un  terrain  nommé  vêtus  LûtnbuUia. 
Otte  viàUe  Lnmballe  était  la  cité  ar- 
moricaine qui  avait  été  détruite,  au 
m-uriemt  siècle ,  par  les  Normands  ;  ce 
terrain  porte  encore  ce  nom  de  nos 
jours.  En  1121 ,  le  prieuré  devint  une 
paroisse,  dont  le  petit-fils  de  Geoffroi  V 
détmnina  les  limites  en  donnant  aux 
moines  haute  justice ,  four  et  moulin. 
F.n  1213,  la  duchesse  Alix  leur  donna 
ls  hommes  mêmes  du  bourg.  Cepen- 
dant un  château  fort  avait  été  bâti  sur  la 
La-.teur  opposée  à  celle  de  la  vieille  Lanh 
}<nlle ,  par  Conan  le  Fort,  duc  de  Breta- 
:of.'  La  ?Hle  nouvelle  se  forma  à  l'abri 
«ir  cette  forteresse ,  et  tut  entourée  de 
murailles.  Elle  existait  déjà  en  1084: 
Jr  Tarte  de  donation  de  Geoffroi  I" 
•■omprenait  toute  la  terre  qui  était  en- 
tre la  nouvelle  Lamballe  et  la  rivière  de 
'i';t.e«an  ;  Inter  novam  Lamballiarh 
>t  aquam  aux  vocatur  Goissan  (*). 
Lamballefut,  depuis  1317,  le  chef-lieu 
<fe  la  seigneurie  de  Penthiévre,  et  la  ré- 
ii ience  ordinaire  des  princes  qui  la  pos- 
*Ja;ent;  aussi  eut-elle  à  souffrir  d'un 
~rw\  nombre  de  sièges.  En  1420,  le 
ljc'  de  Bretagne  l'enleva  à  cette  ambi- 
> ise  famille,  et  en  détruisit  les  forti- 
fions; mais  elles  se  relevèrent  dans 
JîJite,  et  pendant  la  lieue,  la  place 
fot  prise  et  pillée  quatre  rois  par  l'ar- 
t«  royale,  en  1589  (17  septembre),  en 
M>  M  juillet)  et  en  1591  (21  janvier 
<Ni juillet).  Quant  au  château,  ri  ré- 
fà  presque  toujours,  et  déjoua  les  ef- 
^  des  assiégeants  pendant  que  la 
'  e  était  livrée  a  toutes  les  horreurs  de 
Pierre.  Mais  en  1626,  M.  de  Ven- 
1  «ne,  seigneur  de  Penthiévre,  ayant 
;<'  '  parti  contre  Richelieu ,  le  cardinal 
*■  r«er  ce  redoutable  manoir. 
Umballe  était  représentée  aux  états 
8  a  province  dès  1451,  où  elle  y  envoya 
•'«a  députés  jusqu'en  1666. 

')  Premier  volume  des  preuve»  de  l'Hi»- 
*  de  Bretagne  de  dom  Morice,  col.  458. 


Lamballb  (Marie -Thérèse-Louise 
de  Sa-voie-Carignan  «  prineesse  de),  née 
à  Turin  en  1749  ,  épousa  en  1767  le 
prince'  de  Lamb'alleVfils  du  duc  de  Pen- 
thiévre, et  devint  veuve  eu  1768.  Bien* 
tôt  après,  eut  lieu  le  mariage  du  dau- 
phin avec  l'archiduchesse  Ma  rie- Antoi- 
nette d'Autriche;  et  la  conformité  de 
position  et  de  caractère  établit  entre 
elles  une  vive  amitié.  Lorsque  le  dau- 
phin devint  Louis  XVI ,  madame  de 
Lamballe  fut  nommée  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine.  Lors  de  la  fuite 
du  roi,  elle  quitta  aussi  la  France  et  se 
rendit  en  Angleterre ,  se  proposant  de 
rejoindre  plus  tard  la  famille  royale; 
mais  lorsqu'elle  apprit  l'arrestation  du 
roi  à  Yarennes,  elle  se  bâta  de  revenir 
en  France  pour  partager  le  sort  de  cette 
famille  à  laquelle  elle  était  sincèrement 
attachée.  Enfermée  au  Temple,  puis  à  la 
Force,  elle  fut  assassinée,  le  8  septem- 
bre 1792,  par  des  scélérats,  qui  se  firent 
des  trophées  de  sa  tête  et  de  ses  mem- 
bres, et  les  promenèrent  ensuite  dans 
tout  Paris.  Le  meurtre  de  la  princesse 
de  Lamballe  est  un  des  épisodes  les  plus 
horribles  des  affreuses  journées  de  sep- 
tembre ;  c'est  un  de  ces  crimes  que  la 
justice  est  incapable,  dans  un  moment 
de  trouble  et  de  tumulte,  de  prévenir  et 
de  punir,  et  dont  il  lui  est  souvent  dif- 
ficile de  reconnaître  les  auteurs.  Des 
bruits  qui  circulèrent  à  cette  époque, 
mais  qui  paraissent  aujourd'hui  peu 
fondés  ,  donnèrent  à  penser  que  des 
intérêts  privés  d'une  haute  importance 
n'étaient  pas  étrangers  à  cet  assassinat, 
que  déplorèrent  sincèrement  les  vrais 
amis  de  la  révolution. 

Lambert  (Michel),  musicien  et  maî- 
tre de  chant,  naquit  à  Vivonne ,  près 
Poitiers ,  en  1610  ,  et  vint  fort  jeune  à 
Paris.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'admit 
près  de  sa  personne,  et  lui  fit  avoir 
plus  tard  la  charge  de  mattre  de  musi- 
que de  la  chambre  du  roi.  Lambert  eut 
alors  une  vogue  incroyable  à  la  cour; 
c'était  à  qui  l'aurait  ;  on  se  l'arrachait  ; 
ne  pouvant  satisfaire  à  toutes  les  de- 
mandes, il  finit  par  prendre  le  parti, 
quoique  bon  convive  et  agréable  cau- 
seur, de  promettre  à  tout  le  monde  et 
de  ne  tenir  à  personne.  On  connaît  ces 
vers  de  la  satire  du  festin  ridicule  de 
Boileau  : 
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Et  Lambert,  qui  plas  est,  m'a  donné  m  ptrol*. 
Quoi  1  Limbtrt  f  —  Oui  Lambert  :  à  demain.  —  Ce 


Benserade,  Bois-Robert,  Perrîn  et 
Quinault  lui  fournissaient  les  paroles  de 
petites  cantates  et  de  chansons  qui  fai- 
saient les  délices  des  amateurs.  Sa  mu- 
sique se  distinguait  par  une  grande  élé- 
gance et  beaucoup  de  variété.  MaisLully, 
son  gendre,  le  fit  oublier,  et  il  en  conçut, 
dit-on ,  quelque  chagrin.  Toutefois ,  ce 
chagrin  ne  parait  pas  avoir  influé  sur 
sa  santé ,  car  il  ne  mourut  qu'en  1696 , 
à  Tâge  de  86  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise des  Petits-Pères ,  à  coté  de  Lully, 
que  la  mort  avait  frappé  avant  lui.  On 
a  de  Lambert  un  recueil  d'airs  et  de 
brunettes  publié  en  1666. 

Lambert  (Anne-Thérèse  Marguenat 
de  Courcelles ,  marquise  de) ,  naquit  à 
Paris  vers  1647.  Son  père,  qui  était 
maître  ordinaire  en  la  chambre  des  comp- 
tes, mourut  en  1650.  Bientôt  après,  sa 
mère  épousa  en  secondes  noces  Bachau- 
mont,  l'ami  de  Chapelle.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  dans  sa  belle- 
fille  une  baute  intelligence  et  de  belles 
qualités,  et  il  se  plut  à  les  cultiver  lui- 
même. 

Mariée  à  19  ans  au  marquis  de  Lam- 
bert, gouverneur  de  Luxembourg,  elle 
resta  veuve  après  vingt  ans  de  mariage, 
avec  deux  enfants ,  un  fils  et  une  fille , 
tous  deux  fort  jeunes ,  et  une  succession 
des  plus  embarrassées.  Heureusement 
pour  ses  enfants  ,  elle  était  femme  de 
tête  aussi  bien  que  femme  de  coeur  et 
d'esprit  ;  elle  se  tira  de  tous  ces  embar- 
ras, et  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  for- 
tune honorable ,  qu'elle  administra  par- 
faitement. 

Le  dix-septième  siècle  était  l'époque 
des  salons  ;  mais  dans  presque  tous,  on 
passait  au  jeu  la  plus  grande  partie  du 
temps.  «  Sa  maison ,  dit  Fontenelle, 
était  la  seule ,  à  peu  près ,  qui  se  fût 
préservée  de  la  maladie  épidemique  du 
jeu ,  la  seule  où  l'on  se  trouvât  pour 
se  parler  raisonnablement  les  uns  aux 
autres,  et  même  avec  esprit,  selon  l'oc- 
casion. »  » 

Aussi  modeste  que  bonne ,  madame 
de  Lambert  ne  songeait  nullement  à  la 
gloire  littéraire.  Ce  fut  véritablement 
pour  ses  enfants  qu'elle  écrivit  les  Avis 
d'une  mère  à  son  fils  et  les  Avis  d'une 


mère  à  sa  fille.  Elle  avait  communiqué 
à  quelques  amis  l'un  et  l'autre  de  ces 
écrits ,  on  en  prit  copie  et  on  les  im- 
prima. Sa  désolation  fut  grande  à 
cette  nouvelle;  elle  redoutait  par- 
dessus toutes  choses  une  publici- 
té à  laquelle  trop  souvent  les  fem- 
mes n'arrivent  qu'aux  dépens  de 
leur  bonheur  ;  il  lui  semblait ,  et  elle 
Ta  exprimé  à  plusieurs  reprises  dans  les 
Avis  (Tune  mère  à  sajme,  que  la  mo- 
destie est  une  des  premières  vertus  des 
femmes  ;  et  la  réputation  littéraire  lui 
paraissait  tout  à  fait  contraire  à  cette 
modestie  ;  enfin  on  était  au  lendemain 
des  Femmes  savantes  et  des  satires  de 
Boileau ,  et  cette  âme ,  courageuse  et 
forte  sur  tant  d'autres  points ,  craignait 
d'une  façon  presque  puérile  le  ridicule, 
cette  arme  redoutable,  qui  pourtant  n'a 
jamais  tué  que  ce  qui  n'était  pas  viable. 
Les  suffrages  d'amis  éclairés,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Fénelon ,  qui ,  dans 
plusieurs  lettres ,  a  exprimé  la  haute  es- 
time que  lui  inspiraient  les  écrits  aussi 
bien  que  la  personne  de  madame  de 
Lambert  ;  l'approbation  du  public  qui, 
en  peu  de  temps  ,  épuisa  plusieurs  édi- 
tions ;  l'honneur  d'être  presque  immé- 
diatement traduite  en  plusieurs  langues, 
ne  suffirent  pas  à  rassurer  madame  de 
Lambert  sur  le  mérite  de  ses  écrits ,  et 
elle  retira  à  prix  d'argent  des  mains  d'un 
libraire  toute  l'édition  d'un-  autre  ou- 
vrage qu'on  avait  également  publié  sans 
son  consentement. 

Aux  précieuses  qualités  de  l'esprit  que 
dénotent  les  ouvrages  de  madame  de 
Lambert,  se  joignaient  une  âme  aimante: 
et  pleine  de  bienveillance  pour  tous,  une 
bonté  qui  jamais  ne  se  démentit,  malgré 
les  nombreux  ingrats  qu'elle  rencontra, 
enfin  un  caractère  supérieur  à  son  ta- 
lent. En  lisant  aujourd'hui  les  Avis 
d'une  mère  à  sa  fille,  ce  code  de  vertu 
dont  presque  rien  n'a  vieilli ,  parce  qui 
tout  y  est  pris  dans  le  fond  et  non  dam 
la  forme  des  choses ,  on  sent  que  eelU 
qui  donna  la  règle  de  ces  vertus  de; 
femmes,  qu'elle  déclare  difficiles,  jearq 
la  gloire  nyaide  pas  à  les  pratiquer  | 
n'eut  qu'à  tracer  l'image  de  sa  propre 
vie  pour  donner  le  parfait  miroir  dj 
celle  d'une  femme  sage  et  forte.         I 

Madame  de  Lambert  mourut  en  1733 
à  l'âge  de  86  ans.  Outre  les  deux  ouvra 
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ces  «tfe,  on  a  d'elle  unTraité  de  Vomir 
fié,  qui  montre  qu'elle  était  capable  de  la 
ressert  digne  de  l'inspirer;  unTraité 
de  k  vieillesse  :  des  Réflexions  sur  les 
kmm ,  sur  le  goût  et  sur  les  riches- 
ses ;  des  Discours  sur  divers  sujets,  des 
Portraits ,  et  une  nouvelle  intitulée  la 
Femme  ermite.  Les  œuvres  de  madame 
de  Lambert  oot  été  réunies  en  2  volu- 
mes in-12  (Paris,  1748),  avec  un  abrégé 
àe  sa  rie.  Les  qualités  distinctives  de 
tous  ses  écrits  sont  la  pureté  de  la  mo- 
rale, celle  du  style ,  l'élévation  des  sen- 
timents et  la  finesse  des  idées.  Fonta- 
nelle a  écrit  une  Vie  de  cette  femme 
véritablement  remarquable  dont  il  fut 
longtemps  l'ami. 

Lambestie  ,  ancienne  seigneurie  du 
M%orû,  érigée  en  comté  en  1644,  en 
foeur  de  Jean  de  Lambertie,  baron  de 
Montbrun. 

Luuesc  ,  Lambùcum,  chef-lieu  de 
canton  du  département  des  Bouches-du- 
fihôoe.  Popul.  :  3,900  habitants. 

Cette  ville,  dont  le  nom  paratt  pour 
la  première  fois  en  996 ,  dans  les  titres 
*•  propriété  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
de  Marseille ,  a  succédé  probablement  à 
fwpidwn  amboliacense ,  bâti  par  les 
fe  Massaliotes.  L'importance  de 
bmbesc  s'accrut  rapidement,  ses  dé- 
putes siégèrent  aux  états  généraux  de 
a  Prorence,  et  depuis  1644  jusqu'en 
J<36,  les  assemblées  des  états  s'y  tin- 
mu  régulièrement.  La  principauté  de 
umbesc  appartenait  à  la  maison  de 
Urraine-Bnonne. 

liMEsc  (Charles -Eugène de Lor- 
«,  ducd'Elbeuf ,  prince  de),  né  en 
1:;>1,  était,  au  commencement  de  la  ré- 
^ution,  colonel-propriétaire  du  réci- 
tât Royal-Allemand.  Assez  proche 
arent  de  Marie-Antoinette,  et  entière- 
■*at  déroué  à  sa  personne,  il  fut  un 
>  ceux  qui  embrassèrent  avec  le  plus 
Prieur  le  parti  de  la  cour.  Le  12  juil- 
rX  î'S9,  à  la  tête  de  son  régiment ,  il 
importa  sur  la  place  Louis  XV,  franchit 
<  ^Tournant,  et  entra  dans  les  Tui- 
ffcv  en  chargeant  le  peuple  qui  était 
**«•!  lui ,  et  en  frappant  de  son  sabre 
'*  malheureux  vieillard  qui  n'avait  pu 
«  retirer  à  temps.  Cet  acte  étrange  et 
'"iftt  excita  contre  lui  l'indignation 
Clique,  et  il  fut  obligé  de  battre  en 
ftaitepour  sauver  sa  vie.  Traduit  par 


le  comité  des  recherches  de  l'Assem- 
blée constituante,  devant  le  tribunal 
du  Châtelet,  il  fut  acquitté,  et  bien- 
tôt après ,  il  quitta  la  France  pour  se 
retirer  auprès  de  la  courdeVienne.il  y 
prit  du  service  dans  les  armées  impéria- 
les, et  combattit,  en  qualité  de  major  gé- 
néral et  de  feld-maréchal ,  les  armées 
françaises,  jusqu'à  la  restauration.il  n'en 
fut  pas  moins  alors,  nommé  pair  de 
France,  sous  le  nom  de  duc  d'Elbeuf,  et 
il  repritson  titre  de  grand  écuyer  .Cepen- 
dant ,  il  ne  siégea  jamais  à  fa  chambre 
et  ne  quitta  point  Vienne,  où  sa  qualité 
de  prince  du  sang  le  mettait  au  premier 
rang.  Il  y  mourut  en  1825.  Il  était  le 
dernier  rejeton  de  la  branche  mâle  de  la 
maison  de  Lorraine ,  qui  s'est  éteinte 
en  lui. 

Lambin  (Denis),  un  des  hommes  . 
qui,  par  leur  vaste  savoir,  ont  le  plus 
honoré  la  France  au  seizième  siècle, 
naquit  à  Montreuil-sur-Mer  vers  l'an 
1516.  Après  avoir  professé  quelques 
années  avec  éclat  au  collège  d'Amiens, 
et  avoir  visité  les  savants  et  les  biblio- 
thèques d'Italie,  il  vint  s'établir  à  Pa- 
ris, où  l'appelait  son  infatigable  ardeur 
à  augmenter  toujours  le  trésor  de 
ses  connaissances.  Bientôt  le  célèbre 
Amyot  et  les  cardinaux  de  Lorraine  et 
de  Tournon  le  tirèrent  de  sa  studieuse 
retraite,  et  lui  ûrent  obtenir  la  chaire  de 
langue  grecque  au  collège  royal  (1561). 

De  toutes  parts  accoururent  des  au- 
diteurs avides  d'entendre  ses  savantes 
leçons.  Mais  l'éclat  de  sa  renommée 
excita  bientôt  contre  lui  des  collègues 
envieux;  des  plagiaires  lui  disputèrent 
les  fruits  de  ses  veilles.  La  peste,  qui 
ravagea  Paris,  fit  ensuite  déserter  son 
école;  et  comme  si  la  fatalité,  qui  de- 
puis a  dépouillé  son  nom  d'une  gloire 
si  bien  méritée,  eût  voulu  dès  lors  le 
poursuivre  à  outrance,  il  se  vit  enlever 
par  la  mort  un  neveu  sur  lequel  repo- 
saient toutes  ses  affections.  Le  malheu- 
reux Lambin  alla  chercher  pendant 
quelque  temps,  loin  de  la  capitale,  des 
distractions  à  sa  douleur.  Il  n'y  rentra 
que  pour  être  témoin  des  malheurs  de 
la  guerre  civile,  dont  il  gémissait  en 
secret.  Le  massacre  des  protestants  fit 
sur  cette  noble  âme  une  impression  ter 
rible.  Enfin,  la  nouvelle  de  la  mort 
affreuse  de  son  ami  Ramus  lui  porta  le 
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dernier  coup.  Il  mourut  de  chagrin  un 
mois  après  la  Saint-Barthélémy. 

Voilà  l'homme  dont  le  nom  ne  s'est 
perpétué  hors  du  cercle  des  savants  que 
pour  devenir  un  humiliant  reproche! 
C'est  que,  malheureusement,  Lam- 
bin, dont  la  douceur  et  la  modestie 
étaient  exemplaires,  donnait  parfois 
prise  à  ses  ennemis,  par  un  défaut  com- 
mun d'ailleurs  à  presque  tous  les  savants 
de  son  époque.  Doué  d'un  esprit  vif  et 
subtil,  mais  scrupuleux  jusqu'à  la  mi- 
nutie, dans  ses  doctes  commentaires  sur 
les  auteurs  grecs  ou  latins,  il  épluchait 
gravement  son  texte,  s'appesantissait 
sur  la  moindre  vétille.  Ainsi  on  le  vit 
soutenir  contre  un  autre  émdit  une 
querelle  des  plus  animées,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  fallait  écrire  avec  ou 
,  sansp,  le  mot  latin  consumptus.  Des 
'  flots  d'encre  furent  versés  de  part  et 
d'autre  dans  cette  importante  discus- 
sion; de  violentes  injures  furent  échan* 
gées ,  et  les  deux  adversaires  s'échauf- 
fèrent tellement,  que  des  injures  ils 
finirent  par  en  venir  aux  coups.  Ce  fut 
ce  zèle  ardent  pour  de  sérieuses  baga- 
telles, cette  consciencieuse  lenteur  dans 
le  travail  et  dans  le  style,  que  les  en- 
nemis de  Lambin  caractérisèrent  par  le 
fameux  verbe  lambiner,  lequel,  comme 
on  sait,  est  resté  dans  la  langue. 

Néanmoins,  le  savant  docteur  a  com- 
posé de  savants  ouvrages,  des  traduc- 
tions, des  dissertations,  des  lettres  et 
des  commentaires  encore  fort  estimés. 
Lambbechts  (Charles- Joseph- Mat- 
thieu, comte),  né  à  Saint-Tron  (Pays- 
Bas)  en  1753,  consacra  sa  jeunesse  au* 
études  du  droit  civil  et  canonique;  fut 
nommé  professeur  à  Louvain  en  1777, 
et,  en  1788,  chargé  par  Joseph  II  de 
visiter  les  diverses  universités  d'Alle- 
magne. Lors  de  la  conquête  de  sa  patrie 
par  les  armées  françaises,  il  dut  a  son 
haut  mérite  d'être  appelé  à  plusieurs 
emplois  importants,  et  remplaça  Merlin 
de  Douai  au  ministère  de  la  justice. 
Nommé  sénateur  au  18  brumaire,  Lam- 
brechts  se  prononça  aussitôt  contre  les 
envahissements  de  Bonaparte,  et  fut 
l'un  des  trois  membres  du  sénat  qui 
refusèrent  leur  vote  à  l'érection  du 
trône  impérial.  Aussi  se  trouva* t-il,  en 
1814,  à  la  tête  de  la  minorité  oppo- 
sante; ee  fut  lui  qui  rédigea  les  consi- 


dérants de  Pacte  de  déchéance  de  Napo- 
léon. En  1819  ,  deux  départements  le 
portèrent  à  la  chambre  des  députés,  où 
sa  santé  ne  lui  permit  que  rarement  de 
paraître.  Il  mourut  en  1823,  laissant  une 
partie  de  sa  fortune  à  divers  établisse- 
ments de  bienfaisance.  Il  avait  légué  à 
l'Institut  une  somme  de  3,000  fr.  pour 
un  prix  à  décerner  au  meilleur  ouvrage 
en  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  Le 
ministre  de  l'intérieur  n'autorisa  pas 
l'acceptation  de  ce  legs. 

La  Meillebaib  (Charles  de  la  Porte, 
duc  de),  petit-fils  d'un  apothicaire  de 
Parthen ay\  obtint,  par  la  protection  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  dont  il  était  ie 
cousin  germain,  un  rapide  avancement, 
justifié  d'ailleurs  par  son  propre  mérite. 
fin  1699,  il  se  signala  à  l'attaque  du 
pas  de  Suse,  et,  Tannée  suivante,  au 
combat  de  Carignan.  Nommé  grand 
maître  de  l'artillerie  de  France  après  le 
siège  de  la  Mothe  en  Lorraine,  il  senit 
en  cette  qualité  dans  les  guerres  dti 
comté  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas, 
et,  en  1630,  reçut  "le  bâton  de  maréchal 
des  mains  de  Louis  XIII,  sur  la  brèche 
de  Hesdin.  En  1640,  il  battit  le  marquis 
de  Fuentes;  prit  Aire,  la  Bassée  et  Ba- 
paume  l'année  suivante;  soumit,  en 
1642,  la  plus  grande  partie  du  Roussit- 
Ion;  et,  après  avoir  servi  encore  (1644) 
dans  les  Pays-Bas,  fut  (1646)  envojé  en 
Italie,  où  ilVempara  de  Porto- Longone 
et  de  Piombino.  Nommé  surintendant 
des  finances  en  1648,  il  abandonna, en 
1649,  cette  charge,  où  il  avait  montré, 
dit  Voltaire,  la  probité  de  Sully.  H 
mourut  à  Paris  en  1684.  Son  fils  unique 
épousa  la  fameuse  Hortense  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin ,  dont  il  pnl 
le  nom  et  les  armes. 

Lamennais  (Félicité-Robert  de)  et 
né  à  Saint-Malo,  le  ld  juin  1782,  d'uï 
famille  d'armateurs  riene  et  considéra 
Son  père,  négociant  intègre,  de^tlf 
d'abord  son  fils  au  commerce;  mais 
jeune  homme  opposa  à  ce  désir  une 
Ion  te  opiniâtre;  il  ne  voulut  pas 
commerçant;  même  enfant,  on  ne 
soumettre  sa  vie  à  aucune  obligation 
aucun  de  ces  devoirs  oui  courbent 
étiolent  la  jeunesse.  Il  n'aimait 
trois  choses,  l'indépendance,  ta  soliu 
et  l'étude,  mais  l'étude  libre,  qui  oli 
à  l'inspiration  et  au  caprice  plutôt 
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laitue.  M.  de  Pressigny,  évéque  de 
Saint  Mak>,  rassura  sa  famille  inquiète, 
en  prédisant  l'avenir  qui  attendait  l'en- 

fai.t  indomptable. 

U.  te  Laqiennais  perdit,  fort  jeune  en- 
core, sa  mère;  et  pour  quiconque  a  suivi 
te  son  développement  et  clans  ses 
orages  eette  grande  et  sévère  existence, 
il  est  facile  de  reconnaître  que  la  douce 
ratenrentiQD  d'une  femme,  et  d'une  mère 
surtout,  n'avait  pas  modifié  cette  nature 
orgueilleuse,  adouci  les  angles  de  ce 
caractère  ardent  et  passionné. 

Soo  père,  absorbe  par  les  soucis  de 
ta  fortune,  confia  l'éducation  de  son 
fils  aux  soins  d'un  vieil  oncle,  qui ,  trou- 
t  'M  dans  son  affection  la  prévenante 
tendresse  d'une  mère,  réussit  à  faire 
*t¥fjter  au  jeune  homme  sa  direction. 
ù  ne  fut  toutefois  qu'en  respectant  ses 
-ouïs  d'indépendance ,  auxquels,  du 
rr>te,  l'époque  était  favorable,  car  la 
révolution  avait  fermé  les  collèges.  Le 
fune  Lamennais  se  livra  avec  ardeur  à 
!  élude;  il  lut  beaucoup,  et  apprit  le  la- 
to dans  Horace  et  Tacite,  ses  auteurs 
<'»i>m  parmi  les  anciens,  comme  Rous- 
*ju  et  Malebranche  Tétaient  parmi  les 
Mdemes. 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  la 
wictédes  travaux  et  des  connaissances 
1^) poursuivait  ainsi,  quand  on  saura 
g» a  vingt-deux  ans,  il  professait  pu- 
«'quemtnt  les  mathématiques  dans  sa 
»».lc  natale. 

to»  le  moment  approchait  où  sa 
v  t  éloquente  allait  retentir,  calme  et 
*"re,  au  milieu  du  bruit  et  des  splen- 
*^s  de  l'empire.  En  1808,  il  publia 
«a premier  ouvrage,  aous  le  titre  de  : 
^«ow  sur  tétât  de  l'Église  en 
h(nux.  La  police  impériale,  si  sotte- 
G*nt  soupçonneuse,  fit  saisir  cet  écrit, 
^  Hait  cependant  un  plaidoyer  éner- 
?i*t  en  faveur  du  principe  d'autorité 
Napoléon  s'était  donné  pour  mîs- 
[ "«  d'établir,  et  de  taire  dominer  en 
'ftnee. 

S[  de  Lamennais  se  tôt  devant  oe 
*"b]  argument;  fidèle  à  son  principe, 
♦^pecta  l'autorité,  alors  même  qu'elle 
**  injusteet  aveugle.  Vivant  dans  l'é- 
«aeintBt  et  dans  la  solitude  sous  les 
'*wx  ombrages  de  la  Chesnaye ,  pro- 
J**  paternelle  situé*  près  de  Dinan,il 
'«ta*»  génie,  et  travailla  avec  son 


frère  à  un  onvrage  d'érudition  qui  fut 
publié  en  181  S,  sous  ce  titre  :  Institu- 
tion des  évéques.  Il  vint  à  Paris  en 
1814.  Au  retour  de  Bonaparte,  il  quitta 
la  France,  et  se  rendit  à  Londres,  au- 
près de  l'abbé  Carron.  Il  habita  le  petit 
village  de  Rensington;  et  on  raconte 
que  les  difficultés  de  sa  position  l'obli- 
geant à  chercher  une  place  de  précepteur 
dans  une  famille  anglaise,  il  se  présenta 
chez  lady  Jerningharn,  belle  sœur  de 
lord  Stafford,  qui  aurait  pu  servir  uti- 
lement ses  intérêts.  Il  fut  accueilli 
d'abord  avec  cette  morgue  hautaine  de 
l'aristocratie  anglaise,  et  madame  Jer- 
ningharn réconduisit,  ajoute-t-on ,  sous 
prétexte  qu'il  avait  Pair  béte.  Si ,  de- 

{mis  lors,  la  noble  dame  à  pu  entendre 
e  retentissement  qu'a  produit  dans  le 
monde  la  parole  de  ce  jeune  homme  à 
Pair  béte,  elle  a  dû  concevoir  une  assez 
pauvre  idée  de  sa  pénétration  physio- 
gnomonique. 

En  novembre  1815,  Lamennais  ren- 
tra en  France  avec  ce  même  abbé  Carron 
qu'il  était  allé  rejoindre  en  Angleterre, 
et  s'établit  avec  lui  dans  la  maison  des 
Feuillantines,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
aller  à  Saint-Sulpice.  Il  fut  ordonné 
prêtre  en  1816,  dans  la  cathédrale  de 
Rennes,  revint  à  Paris  après  son  ordi- 
nation, et  publia  en  1817  le  premier  vo- 
lume de  V Essai  sur' ï indifférence,  qui 
fit  une  sensation  profonde,  et  attira  sur 
lui  l'attention  publique.  Le  second  et  le 
troisième  volume  de  cet  ouvrage  paru- 
rent en  1830  et  1823. 

Lancé  dans  le  mouvement  politique 
de  son  époque ,  l'abbé  de  Lamennais  se 
lia  aux  hommes  éminents  de  la  restau- 
ration ,  qtii  étaient  appelés  à  le  diriger. 
De  concert  avec  Chateaubriand ,  de  Ro- 
nald, Frayssinous,  Castelbajac,  Fiévée, 
de  Villète,  il  contribua  à  fonder  le  Con- 
servateur, qui  attaqua  l'administration 
de  M.  Decaaes,  et  détermina  la  chute 
de  ce  ministre. 

M.  de  Villèle  arriva  alors  au  pouvoir. 
Mais  M.  de  Lamennais  n'était  pas,  ne 
pouvait  pas  être  un  homme  de  coterie 
et  de  parti.  Il  pouvait  bien  s'enfermer 
un  instant  dans  la  cage  étroite  des  dé- 
bats quotidiens;  mais  l'aigle  en  brisait 
bientôt  les  barreaux  d'un  coup  d'aile, 
et  prenait  son  essor  dans  les  hautes 
régions  de  la  pensée  et  de  la  pbiloeo- 


16 


LAMENNAIS 


L'umvfcRS. 


LAMENNAIS 


phie.  Ses  instincts  d^odépendance  se  ré- 
voltaient contre  toute  soumission.  Si  sa 
vaste  intelligence  défendait  les  grands 

I principes  de  l'autorité ,  si  elle  rêvait  pour 
e  rajeunissement  et  te  bonheur  des  so- 
ciétés une  théocratie  généreuse,  on  peut 
dire  que  son  cœur  l'emportait  dans  un 
apostolat  différent,  et  indiquait  à  son 
esprit  des  moyens  nouveaux  pour  un 
but  semblable.  M.  de  Lamennais  attaqua 
successivement  M.  de  Villèle  dans  le 
Drapeau  blanc,  puis  dans  le  Mémorial 
catholique.  On  essaya  de  le  dompter  ; 
on  tenta  son  ambition  ;  on  lui  offrit  les 
grandes  dignités  ecclésiastiques;  il  les 
refusa  avec  un  désintéressement  qui  ne 
surprit  aucun  de  ses  amis. 

En  1824,  il  fit  son  premier  voyage  à 
Rome,  où  Léon  XII  l'accueillit  avec 
distinction.  A  son  retour  (en  1835),  il 
attaqua,  avec  cette  puissance  entraî- 
nante qui  lui  est  familière,  une  ordon- 
nance qui  venait  de  modifier  l'ensei- 
gnement dans  les  séminaires  ;  et,  posant 
la  question  sur  le  terrain  du  gallica- 
nisme et  de  l'ultra-montanisme,  il  dé- 
veloppa hardiment  ses  tendances  théo- 
cratiques.  Il  fut  cité  pour  la  première 
fois ,  à  cette  occasion,  en  police  correc- 
tionnelle, et  ce  fut  à  ce  propos  qu'on  lui 
prêta  cette  parole  grosse  de  vengeance: 
*  Vous  saurez  ce  que  c'est  qu'un  prêtre. 
Il  fut  condamné  a*  36  francs  d'amende; 
mais  il  acquit  une  très-grande  popula- 
rité. 

Dès  ce  moment,  l'abbé  de  Lamennais 
entra  dans  une  voie  nouvelle,  mais 
où  nous  ne  pouvons  suivre  chacun  de 
ses  pas  :  sa  lutte  avec  le  corps  épiscopal 
de  France  et  avec  le  saint-siége  exigerait 
à  elle  seule  beaucoup  plus  d'espace  qu'il 
ne  nous  en  est  donné. 

Tour  à  tour  en  paix  ou  en  guerre 
avec  le  clergé  et  avec  le  pouvoir  tem- 
porel ,  il  s'émut  et  se  passionna  pour 
les  souffrances  du  peuple  ;  et,  dans  cette 
direction  nouvelle ,  sans  abdiquer  sa 
haute  raison,  il  déploya  les  ressources 
d'une  éclatante  poésie;  notre  génération 
gardera  longtemps  le  souvenir  de  l'é- 
motion universelle  au  y  produisit  cette 
page  brûlante  intituléeVes  Paroles  d'un 
croyant.  Mais,  nous  le  répétons,  l'es- 
pace nous  manque  pour  raconter  la 
lutte  courageuse  du  noble  ami  de  l'hu- 
manité, pour  apprécier  les  magnifiques 


ouvrages  de  l'illustre  écrivain;  conten- 
tons-nous d'énumérer  ici  la  liste  biblio- 
graphique de  ses  travaux  si  variés  et  si 
étendus  : 

1°  Réflexions  sur  Vètat  de  V Église 
en  France  pendant  le  dix-huitième 
siècle,  et  sur  sa  situation  actuelle, 
1808, 1  vol.  in-8°;  2°  Mélanges  religieux 
et  philosophiques,  ajoutés  à  l'édition 
de  l'ouvrage  précédent  publiée  en  1820; 
3°  Traduction  de  l'ouvrage  du  vénérable 
Louis  de  Blois,  intitulé  le  Guide  spiri* 
tuel,  ou  le  Miroir  des  âmes  religieuses, 
1809,  1  vol.  in-12;  4#  Droit  du  gouver- 
nement sur  l'éducation,  sans  nom  d'au- 
teur, 1817,  1  vol.  in-8°;  5°  Observa- 
tions sur  la  promesse  d'enseigner  les 
quatre  articles  de  1682,  exigée  des 
professeurs  de  théologie,  sans  nom 
d'auteur,  1818,  1  vol.  in-8°;  6*  Essai 
sur  ^indifférence  en  matière  de  reli- 
gion, 1817  à  1823,  4  vol.  in-8°;  7°  Let- 
tres sur  les  missions,  1819, 1  vol.  in-8°; 
8°  Prières  diverses  et  traductions  de 
^Écriture  sainte  et  des  Pères,  en  so- 
ciété avec  l'abbé  Letourneur  et  M.  E. 
Genoude,  1820,  1  vol.  in-32;  9°  Quel- 
ques réflexions  sur  la  censure  et  sur 
VUniversité,  1820,  in-8°;  10°  Diverses 
traductions,  dialogues,  etc.,  1820,  in- 
32;  11*  Réflexions  sur  la  nature  et  l'é- 
tendue de  la  soumission  due  aux  lois 
de  l'Eglise  en  matière  de  discipline, 
1820,  in-8°;  12°  Défense  de  l'essai  sur 
^indifférence,  1821,  in-8°;  13°  Du  de- 
voir dans  les  temps  actuels,  1823,  in-8°  ; 
14°  Traduction  de  l'Imitation,  avec  des 
réflexions  à  la  fin  de  chaque  chapitre, 
1824 ,  in-8°  ;  1 5*  Manuel  du  chrétien , 

1824,  in -8°;  16°  Défense  de  la  véné- 
rable compagnie  des  Pasteurs  de  Ge- 
nève. 1824,  in-8»;  17°  Du  projet  de  loi 
sur  le  sacrilège,  1825,  in-8°;  18°  Du 
projet  de  loi  sur  les  congrégations  re- 
ligieuses de  femmes,  1825,  in-8»;  19°  De 
la  religion  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ordre  politique  et  civà, 

1825,  in-8*;  20"  Quelques  réflexions 
sur  le  procès  du  Constitutionnel,  1825,. 
in-8°;  21°  Nouveaux  mélanges,  t.  Ier, 

1826,  in-8°;  22*  Lettre  de  l'abbé  de  La- 
mennais sur  les  attaques  dirigées  con- 
tre lui,  1826,  in-8°.  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  d'une  manière  exacte  les 
dates  de  publication  des  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  23e 'Premiers,  seconds 
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et  troisièmes  mélanges,  3  vol.  in -8°  ; 
Î4*  Progrès  de  la  révolution  et  de  la 
guerre  contre  p Église ,  1  vol.  in -8°; 
Wk  livre  du  peuple,  1  vol.  in-8°; 
2f  Première  et  seconde  lettres  à  mon- 
teignent  f archevêque  de  Paris,  2  bro- 
chures in-8°;  27*  Sommaire  d'un  sys- 
tème des  connaissances  humaines, 
broé.  in-8°;  28°  Delà  servitude  volon- 
taire, broch.  in-8°;  29°  Lettres  dAtti- 
nu,  1  toI.  in-12;  30°  Esquisse  dune 
philosophie,  3  vol.  in-8°;  31°  Discus- 
sions critiques  et  pensées  diverses  sur 
la  retiaùm  et  la  philosophie,  1  vol.  in- 
8#;  32* Affaires  de  Rome,  1  vol.  in-8°  et 
2  vol.  in-32;  33°  Paroles  d'un  croyant, 
1  vol.  in-32;  34"  Politique  à  l'usage  du 
peuple,  2  vol.  in-32  ;  35°  De  t  esclavage 
moderne,  1  vol.  in-32  ;  36°  Du  passé  et 
de  Pavenir  du  peuple,  1  vol.  in-32; 
37*  De  la  religion,  1  vol.  in-32;  38°  Le 
pays  et  le  gouvernement ,  1  broch.  in- 
S";  39*  Àmschaspands  et  Darvands, 
l  vol.  in-S8.  Une  édition  des  œuvres 
deM.de  Lamennais,  formant  12  vol. 
io-f,  a  été  publiée  en  1837,  par  MM. 
Paul  Daubrée  et  Cailleux  ;  mais  cette 
<^tion,  fort  incomplète  aujourd'hui, 
toit  déjà  bien  loin  alors  de  renfermer 
toutes  les  productions  connues  de  l'il- 
lustre écrivain. 

Il  est,  on  le  voit,  peu  de  plumes  aussi 
frondes  que  celle  de  M.  de  Lamennais; 
*t  cependant,  il  ne  paraît  pas  que  cette 
ïerve  inépuisable,  cette  facilité  prodi- 
ri'ose  doive  jamais  nuire  à  la  forme 
hissante  de  son  talent ,  à  l'éloquente 
pajesté  de  son  style.  Sa  production 
'Q  plus  récente  ,  les  Amschaspands  et 
farrands,  confirme  cette  prévision.  On 
K  différer  d'avis  sur  la  forme  dont  il 

-  revêtu  cette  amère  et  mordante  sa- 
l*r';  on  peut  approuver  ou  blâmer  l'é- 
^pque  ressemblance  de  ses  portraits, 
!|  \trve  incisive  et  peu  ménagée  de  son 
^nation;  mais  il  faut  rendre  justice 
'»Mï?ain,  à  ce  style  vigoureux,  élé- 
:<r't,  soutenu,  qui  fait  de  M.  Lamennais 

-  des  maîtres  de  notre  belle  langue. 
L*  Mesuahdièbe  ou  la  Menab- 

**i  (H.  J.  P.  de),  littérateur  médio- 
"*<  oé  à  Loudun  vers  1610,  mort  à 
J  rs  en  1663,  étudia  la  médecine  à 
' "tfes,  et  devînt  le  médecin  du  cardinal 
Richelieu  et  du  duc  d'Orléans,  frère 
:" Louis XIII,  pour  avoir  écrit,  dans 

T.x.2*  Livraison.  (Dict.  encycl. 


le  but  de  justifier  la  condamnation  d'Ur- 
bain Grandier,  un  Traité  de  la  mélan- 
colie. Devenu  par  la  suite  maître  d'hôtel 
et  lecteur  ordinaire  du  roi ,  la  Mesnar- 
dière  fut  reçu  à  l'Académie  française 
en  1655.  On  peut  distinguer  parmi  ses 
nombreux  ouvrages  :  Traité  de  ta  mé- 
lancolie :  savoir  si  elle  est  la  cause  des 
effets  que  Von  remarque  dans  les  pos- 
sédées de  Loudun,  la  Flèche,  1635,  in- 
8°  ;  Raisonnement  sur  la  nature  des  es- 
prits qui  servent  au  sentiment,  Paris, 
1638,  in-12;  Poésies  françaises  et  la- 
tines, Paris,  1656,  in-folio. 

Lameth  (Théodore)  naquit  à  Paris 
en  1756;  enseigne  de  vaisseau,  puis  ca- 
pitaine de  cavalerie,  il  se  distingua  en 
Amérique  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, à  laquelle  il  alla  prendre  part  en 
qualité  de  volontaire.  En  1701 ,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Député  du 
Jura  à  l'Assemblée  législative,  il  y  siégea 
au  côté  droit,  parmi  les  constitution- 
nels. En  1793,  h  se  retira  en  Suisse. 

Rentré  en  France  à  la  fin  de  la  crise 
révolutionnaire,  il  se  tint  à  l'écart  jus- 
qu'en 1815.  Élu  membre  de  la  chambre 
des  cent  jours,  il  fut  l'un  de  ceux  qui 
protestèrent  contre  la  violation  du  ter- 
ritoire. Depuis  cette  époque,  M.  Théo- 
dore Lameth  n'a  plus  pris  aucune  part 
aux  affaires  publiques. 

Charles  de  Lameth  ,  frère  puîné  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1 7  57, servit  aussi 
eu  Amériquedans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, sous  le  général  Rochambeau. 
Une  blessure  qu'il  reçut  à  la  prise 
d'York-Town  lui  valut  le  grade  de  co- 
lonel en  second  des  chasseurs  d'Orléans. 
De  retour  en  France,  il  fut  nommé  co- 
lonel du  régiment  des  cuirassiers  du 
roi  et  gentilhomme  d'honneur  du  comte 
d'Artois;  mais,  en  1789,  ayant  été  élu 
député  aux  états  généraux,  il  résigna  ce 
titre,  et  fut  l'un  des  premiers  de  son 
ordre  à  se  réunir  au  tiers  état.  Il  sou- 
tint constamment  de  sa  parole  et  de  ses 
votes  le  parti  constitutionnel ,  fut  porté 
à  la  présidence  de  l'Assemblée,  le  5  juil- 
let 1791,  se  prononça,  après  le  voyage 
de  Varennes,  contre  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  et  appuya  les  mesures 
rigoureuses  qui  furent  prises  contre  les 
pétitionnai  res  du  Champ  de  Mars.  A  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  1792,  il  prit 
du  service  à  l'armée  du  Nord,  ou  il 

,  etc.)  * 
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commanda  une  division  de  cavalerie  en 
qualité  de  maréchal  de  camp;  mais  im- 
médiatement après  la  révolution  du  tO 
août,  étant  alors  en  congé,  il  fut  arrêté 
sur  la  route  du  Havre  et  détenu  à 
Rouen.  Relâché  au  bout  de  quarante- 
sept  jours,  sur  la  réclamation  de  son 
frère  Théodore,  il  se  vit  bientôt  menacé 
d'une  nouvelle  arrestation,  et  se  réfugia 
à  Hambourg.  Rentré  en  France  en 
1801  *  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1800»  époque  où  il  reçut  Tordre  de  re- 
joindre l'armée  d'observation  à  Hanau. 
Il  fut  successivement  investi  du  gou- 
vernement du  grand-duché  de  Wurtz- 
bourg  et  de  celui  de  Santona  en  Biscaye, 
A  dater  de  1814,  il  se  tint  de  nouveau 
éloigné  de  la  vie  publique,  oè  il  ne  re- 
parut qu'en  1827,  comme  député  de 
Pontoisc  En  cette  qualité,  il  figura  dans 
l'opposition  des  deux  cent  vingt  et  un  ; 
et,  après  1830,  il  fut  de  ceux  qui,  pen- 
sant qu'on  avait  assez  fait  pour  la  li- 
berté, se  firent  les  soutiens  du  système  . 
de  la  résistance: 

Alexandre  de  LAMBTH,frère  des  pré- 
cédents, né  à  Paris  en  1760,  embrassa 
aussi,  dès  sa  jeunesse  l'état  militaire;  il 
fit  ainsi  que  ses  frères  la  guerre  d' Amé- 
rique, en  qualité  d'aide  de  camp  du 
général  Rochambeau,  et  commanda 
comme  adjudant  l'attaque  dirigée  sur 
la  Jamaïque.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d'artillerie  Royal- Lorraine.  Élu  par 
la  noblesse  de  Péronne  député  aux 
états  généraux,  il  y  suivit  le  parti 
constitutionnel,  dont  il  soutint  chau- 
dement la  cause.  En  1790,  il  pré- 
senta un  plan  d'organisation  militaire 
qui  obtint  le  suffrage  unanime  de  l'As- 
semblée. Après  la  fuite  de  Varennes,  il 
tourna  ses  efforts  vers  la  défense  de  la 
royauté,  se  rapprocha  de  Louis  XVI, 
et,  se  déclarant  hautement  pour  le  sys- 
tème d'une  monarchie  limitée,  proposa 
qu'après  l'acceptation  de  l'acte  constitu- 
tionnel, l'Assemblée  constituante  con- 
tinuât de  siéger  comme  législature.  En 
avril  1792,  il  alla  servir  a  l'armée  du 
Mord  en  qualité  de  maréchal  de  camp, 
d'abord  sous  le  maréchal  Luckner,  puis 
sous  la  Fayette,  avec  lequel  il  fut  dé- 
crété d'accusation ,  et  dont  il  partagea 
l'exil  et  la  captivité.  Au  bout  de  trois 
ans  et  demi,  il  fut  remis  en  liberté, 


tandis  que  la  Fayette  était  transféré  des 
cachots  de  Prusse  dans  ceux  d'Autriche. 
11  se  rendit  en  Angleterre;  mais  sa  pré* 
sence  inquiétant  frtt,  il  dut  se  retirera 
Hambourg,  auprès  de  son  frère.  Après 
le  18  brumaire,  Alexandre  de  Lameth, 
rentré  en  France,  fut  successivement 
appelé  à  la  préfecture  des  Basses-Alpes, 
en  1802;  à  celles  de  Rhin-et-Moselle,  en 
1805;  de  la  Roer,  en  1806,  et  du  Pô,  en 
1809.  Le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion le  nomma,  en  1814,  lieutenant 
général  et  préfet  de  la  Somme/ Au  re- 
tour de  Napoléon,  il  accepta  la  pairie, 
et  se  prononça  contre  toute  mesure 
de  rigueur.  Il  fut,  à  la  seconde  res- 
tauration, exclu  de  la  chambre  des 
pairs,  exclusion  dont  le  département  de 
&eine-et-Oise  le  dédommagea  en  1819, 
en  le  nommant  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Durant  quatre  sessions  qu'il  y 
siégea ,  il  fit  constamment  partie  de 
l'opposition  constitutionnelle.  Élu  de 
nouveau  député  en  1828,  par  le  dépar- 
tement de  Seine -et- Oise,  il  mourut 
bientôt  après  (mars  1829)  à  Paris. 

Lamettbîe  (Julien  Orfray  de)  naquit 
I  Saint-Malo en  1709.  Porté  versla  mé- 
decine par  un  goût  décidé,  après  avoir 
pris  à  Reims  ses  premiers  degrés,  il 
alla,  en  1733,  étudier  à  Levde,  sous  l'il- 
lustre Roerhaave,  dont  if  traduisit  en 
français  quelques  ouvrages. 

Nommé,  en  1742,  médecin  du  régi- 
ment des  gardes  françaises,  à  Paris,  il 
fut  atteint  du  typhus  après  la  bataille  de 
Dettingen;  et,  d'après  les  observations 
ou'il  prétendit  avoir  faites  sur  lui-même 
durant  sa  maladie,  il  écrivit  et  publia 
son  Histoire  naturelle  de  l'âme ,  la 
Haye,  1745,  où  il  chercha  à  démontrer 
que  l'âme  est  un  simple  résultat  de  l'or»» 
ganisme.  Ce  livre,  aussi  pauvrede  science 
physiologique  que  d'intelligence  philo-" 
sophique,  le  fît  considérer  comme  un 
fou  ;  tandis  que  sa  Politique  du  méde- 
cin de  Machiavel,  Amsterdam  (Lyon)^ 
1746,  ouvrage  satirique,  qui  fut  "con- 
damné au  feu  par  le  parlement,  lui  fai- 
sait la  réputation  d'un  méchant  homme. 

Oblige  de  se  réfugier  à  Leyd*  en 
1746,  il  y  publia  contre  ses  confrère^ 
une  nouvelle  diatribe  sous  ce  titre  :  le 
Faculté  vengée,  Paris  (Hollande),  1 74  T 
comédie  satirique  en  trois  actes.  A  cett< 
publication  succéda  l'Homme  machina 
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Lwàe,t748,  que  Laraettrie  eut  l'im- 
pudence de  dédier  au  religieux  Haller. 

Poursuivi  à  raison  de  cet  ouvrage  et 
dusse  de  la  Hollande ,  Laraettrie  ne 
aait,  comme  le  dit  un  biographe,  où 
reposer  sa  mauvaise  tête,  lorsque  Fré- 
déric, par  Tintermédiaire  de  Maupertuis, 
lui  offrit  un  asile  à  Berlin,  et  l'admit  au 
partage  de  cette  familiarité  dédaigneuse 
qu'il  affectait  avec  les  philosophes,  fa- 
miliarité qui  ne  faisait  disparaître  le  roi 
jue  pour  mieux  faire  sentir  le  maître, 
ufflfttne  était  donc  comme  le  Brah- 
mane du  draine  indien,  sans  gène  avec 
son  royal  hôte.  «  Il  entrait,  disent  les 
SouTenirs  de  Berlin ,  dans  son  cabinet 
comme  chez  un  ami ,  en  tout  temps  ;  il 
se  jetait  et  se  couchait  sur  les  canapés; 
Quand  il  faisait  chaud ,  i)  était  son  col , 
déboutonnait  sa  veste,  et  jetait  sa  per- 
ruque par  terre  (*).  . 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  sentir  la 
dwîne.  t  Lamettrie,  écrivait  Voltaire, 
bnUederetourneren  France.  Cet  homme 
à  gai,  qui  passe  pour  rire  de  tout, 
pleure  comme  un  enfant  d'être  ici  ;  il  me 
conjure  d'engager  M.  de  Richelieu  à  lui 
obtenir  sa  grâce...  Il  voudrait  s'en  re- 
tourner a  pied  (**).  » 

Voltaire  poursuivait  depuis  deux  mois 
cette  négociation ,  lorsque  tout  à  coup 
lamettrie  mourut  (1751)  dans  la  mai- 
son du  ministre  de  France ,  le  comte 
Tyrconnel.  Sa  fin  fut  digne  de  sa  vie  : 
*  Ce  Lamettrie ,  cet  homme-machine , 
»  jeune  médecin,  cette  vigoureuse  san- 
!*.  cette  folle  imagination,  tout  cela  , 
«mit  Voltaire  au  duc  de  Richelieu , 
*i«|t  de  mourir  pour  avoir  mangé  par 
[Mité  tout  un  pâté  de  faisan  aux  truf- 
p*»  Le  roi  de  Prusse  honora  son 
u'ori  d'un  éloge  qu'il  fit  lire  à  l'Aca- 
fuiepar  le  secrétaire  de  ses  comman- 
«nents. 

Lamettrie  continua  à  Berlin  ses  éto- 
atatione  philosophico-pkiyêiolofistcs. 
Afré  CHamme-mackine,  parut  VHom- 
*pfaafe9  Potsdim ,  1748  ;  Réflexion* 
J*  tmgine  dee  animaux,  Berlin, 
\^'Jm  de  Jouir,  ib.,  1751;  Vénus 
f^hudqme  on  Essai  sur  ï  origine  de 
ltt*  humaine,  ib.,  1751  (â**). 

^Toine  V,  p.  4o5. 

Ci1*"1*  *  ««daune  Denis,  1751. 

,   )  An  milieu  de  ces  hautes  médita- 


Les  ouvrages  de  Lamettrie  ne  sont 
qu'un  dévergondage  d'esprit,  digne  tout 
au  plus  de  pitié;  les  contemporains 
même  en  ont  jugé  .ainsi.  Voltaire  n'en 
parle  que  comme  de  rogatons,  és/oUeê 
incohérentes.  D'Argens  dit  que  ses  rai- 
sonnements sont  d'un  frénétique.  C'est, 
selon  Diderot,  un  auteur  sans  jugement, 
«  dont  on  reconnaît  la  frivolité  de  l'es- 
prit dans  tout  ce  qu'il  dit,  et  la  cor- 
ruption du  cœur  dans  ce  qu'il  n'osa 
dire....,  dont  le  chaos  de  raison  et  d'ex- 
travagance ne  peut  être  regardé  sana 
dégoût Tête  troublée ,  idées  décou- 
sues.... Lamettrie,  dissolu,  impudent, 
bouffon ,  flatteur .  était  fait  pour  la  vie 
des  cours  et  la  faveur  des  grands;  il 
est  mort  comme  il'  devait  mourir,  vic- 
time de  son  intempérance  et  de  sa 
folie.  » 

Lamoighoh,  nom  d'une  ancienne 
famille  du  Nivernais ,  distinguée  dans 
les  armes  depuis  le  treizième  siècle ,  et 
qui  s'ouvrit ,  dans  le  seizième ,  la  car- 
rière de  la  magistrature. 

Charles  de  Lamoignon,  seigneur 
de  Basville,  né  à  Revers  en  1514, 
étudia  le  droit  à  Ferrare  sous  Al- 
ciat,  et  parut  ensuite  avec  éclat  au 
barreau  de  Paris,  où  il  devint  succès- 
si  veinent  conseiller  à  la  table  de  mar- 
bre et  au  parlement,  maître  des  re- 
quêtes et  conseiller  d'Etat  ;  il  mourut 
en  1573.  Il  avait  été  désigné  pour  rem- 

{»lacer,  en  cas  de  mort,  le  chancelier  de 
'Hôpital. 

Chrétien  /"  de  Lamoigroii,  son 
fils,  né  en  1667,  étudia  le  droit  sous 
Cujas,  devint  conseiller  au  parlement 
en  1595,  puis  président  aux  enquêtes, 
conseiller  de  la  grand'  chambre,  et, enfin, 
président  à  mortier  en  1638.  Il  mourut 
en  1636. 

Guillaume  F  de  Lamoighon,  fils  de 
Chrétien,  né  en  16 17,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  fut  nommé  maître  des  ro- 
tions, Lamettrie  n'avait  point  perdu  de  vue 
sa  querelle  avec  les  médecins,  et,  sous  le 
titre  de  Pénélope  ou  MackiaPtt  médecin  , 
Berlin,  1748 ,  il  avait  publié  une  tromème 
satire ,  plu»  sanglante  encore  que  les  deux 
premières ,  où  le»  hommes  les  phts  remar- 
quables das»  la  médecine  et  dans  le*  taences 
naturelle*,  lels  que  Haller,  Linné  et  Bear- 
haave  lui-même   n'étaient  point  épargnés. 

». 
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quêtes  en  1644,  et  premier  président  en 
1658.  Il  se  conduisit  avec  une  grande 
eénérositédans  l'affaire  du  surintendant 
Fouquet,  avec  lequel  il  était  brouillé  de- 
puis quelques  années.  Chargé  de  présider 
la  chambre  de  justice  qui  devait  pronon- 
cer sur  le  sort  de  ce  ministre ,  il  lui  fit 
donner  un  conseil  ;  et ,  sondé  par  Col- 
bert  sur  ses  propres  dispositions,  il  ré- 
pondit: «  Un  juge  ne  dit  son  avis  qu'une 
«  fois,  et  sur  les  fleurs  de  lis.  »  Colbert 
engagea  Louis  XIV  à  lui  témoigner  son 
mécontentement.  Lamoignon  le  sut  ;  il 
.offrit  sa  démission  ;  mais  elle  ne  fut 
point  acceptée.  Fouquet,  apprenant  la 
noble  conduite  du  magistrat,  le  fit  prier 
d'oublier  ses  torts  ;  Lamoignon  répon- 
dit à  l'intermédiaire  :  «  Je  me  souviens 
«  seulement  qu'il  fut  mon  ami ,  et  que 
«  je  suis  Son  juge.  »  Considérant  en- 
suite l'acharnement  que  l'on  montrait 
contre  l'accusé ,  qu'au  fond  il  trouvait 
coupable ,  mais  qu'il  voyait  menacé  de 
condamnations  peut-être  trop  sévères , 
il  se  retira  de  la  commission ,  en  allé- 
guant la  nécessité  de  sa  présence  au 
parlement ,  et  répondit  à  quelques  amis 
qui  le  pressaient  de  reprendre  son  poste  : 
«  Lavavi  manus  meas,  quomodo  inqui- 
«  nabo  easf*  Mais  sa  conduite  fut  moins 
noble  dans  l'affaire  du  malheureux  Far- 
gues,  qu'il  fit  pendre,  etdont  il  ne  rougit 
pas  de  recevoir  ensuite  les  biens.  (Voyez 
Fahgces.)  II  mourut  en  1677,  laissant 
deux  fils,  Chrétien-François  et  Nicolas, 
auxquels  il  laissa  ses  terres  de  Basville 
et  de  Launai-Courson,  qu'il  avait,  fait 
ériger,  la  première  en  marquisat,  là  se-  . 
conde  en  comté ,  par  lettres  de  décem- 
bre 1670. 

Chrétien^ François  Fr  de  Lamoi- 
gnon, marquis  de  Basville,  naquit  à 
Paris  en  1644 ,  et  fut  nommé ,  en  1666, 
conseiller  au  parlement,  puis  maître 
des  requêtes,  avocat  général ,  et  enfin 
président  à  mortier  en  1690. 

Lié ,  comme  son  père ,  avec  Bourda- 
loue ,  Boileau ,  Racine ,  Regnard ,  il  les 
réunissait  souvent  à  sa  terre  de  Bas- 
ville;  et  ce  fut  à  lui  que  Boileau  adressa 
sa  6e  épltre.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  mourut  en 
1709,  laissant  aussi  deux  fils  :  Chré- 
tien II  et  Guillaume. 

Chrétien  II  de  Lamoignon,  mar- 
quis de  Basville ,  devint ,  en  1706 ,  pré- 


sident au  parlement,  et  mourut  en 
1729,  laissant  un  fils  unique, 
.  Chrétien  -  Guillaume  Ier  de  Lamoi- 
gnon ,  marquis  de  Basville ,  baron  de 
Saint  -  Yon ,  né  le  1er  octobre  1 71 2 ,  fut 
nommé,  en  1730,  président  à  mortier 
au  parlement ,  et  conseiller  ordinaire  du 
roi. 

Chrétien -François  II,  son  fils,  né 
en  1735,  fut,  en  1758,  nommé  pré- 
sident à  mortier  du  parlement,  avec  le- 
quel il  fut  exilé  en  1772,  et  obtint, 
pendant  la  tenue  de  rassemblée  des 
notables  en  1787,  la  place  de  garde  des 
sceaux  en  remplacement  de  Miromesnil. 
11  travailla ,  de  concert  avec  le  principal 
ministre,  Loménie  de  Brienne,  aux 
édtts  du  timbre  et  de  la  subvention  ter- 
ritoriale, dont  le  refus  d'enregistre- 
ment occasionna  l'exil  du  parlement  à 
Troyes.  Il  donna  sa  démission  en  oc- 
tobre 17S8,  trois  mois  après  de  Brienne, 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Basville , 
où  il  mourut  en  1789. 

Guillaume  de  Lamoignon,  seigneur 
de  Maleskerbes,  2*  fils  de  Chrétien- 
François  Ier,  naquit  en  1683,  et  fut  suc- 
cessivement avocat  général ,  président 
du  parlement  de  Paris ,  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides,  et  enfin  chan- 
celier de  France  en  1750,  mais  sans 
avoir  les  sceaux  de  l'État.  La  famille 
Maupeou,  soutenue  par  une  intrigue  de 
cour  en  1763,  désirait  la  place  de  chance- 
lier; Lamoignon,  ayant  refusé  de  donner 
sa  démission ,  fut  exilé  (*) ,  et  remplacé 

(*)  Un  écrit  de  l'époque  parle  en  ce»  ter- 
mes de  l'exil  du  chancelier  :  «  M.  de  Lamoi- 
gnon avait  de  douloureux  reproches  à  se 
faire  sur  sa  trop  grande  complaisance  à  se 
prêter  au  despotisme  de  la  cour.  Chef  de  la 
justice ,  il  atait  tu  pendant  dix  ans  des  ora- 
ges persévérants  s'élever  sous  son  influence 
contre  ses  'ministres  ;  il  avait  fait  infliger  des 
exils  consécutifs ,  des  mandats ,  des  empri- 
sonnements, à  Paris ,  à  Bordeaux,  à  Aix  ,  à 
Rouen ,  à  Rennes ,  à  Besançon ,  à  Grenoble, 
à  Toulouse  ;  il  avait  livré  des  allaques  géné- 
rales ou  particulières  aux  cours  de  magistra- 
ture ,  tantôt  par  rétablissement  d'une  cham- 
bre royale ,  tantôt  en  excitant  les  gens  du 
grand   conseil  contre  toutes  les  classes  du 

Sarlement,  tantôt  en  jetant  des  semences  de 
ivision  entre  les  états  et  le  parlement  d'une 
même  province.  Mais  il  avait  reconuu  l'abi- 
me. . .  il  avait  été  effrayé,  et  dans  ses  remords 
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par  Maupeou ,  que  le  parlement  refusa 
de  reconnaître,  sous  le  titre  de  vice- 
chancelier.  Mais,  plus  tard  (1768},  le  ti- 
tulaire, ayant  enfin  cédé  aux  persécu- 
tions et  aux  obsessions,  ets'étant  dé- 
mis, Maupeou  lui  succéda  avec  le  titre 
plein  et  entier.  Guillaume  de  Lamoi- 
gnoo  mourut  en  1772. 

Chrétien-Guillaume  de  Lamoignou 
de  Maleshebbes  ,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1721 ,  exerça  d'abord  les 
fooctions  de  substitut  du  procureur 
général  et  de  conseiller  au  parlement , 
puis  succéda  à  son  père  dans  la  prési- 
dence de  la  cour  des  aides ,  et  fut  en 
même  temps  cbargé  de  la  direction  de 
la  librairie  (1750).  Parvenu  jeune  en- 
core à  de  si  hauts  emplois,  il  y  apporta 
l'amour  le  plus  pur  de  l'humanité  et  de 
la  justice,  et  se  fit  le  protecteur  des 
lettres  et  des  citoyens  opprimés.  Les 
mènes  sentiments  l'inspiraient  lors- 
qu'en  qualité  de  chef  d'une  des  pre- 
mières cours  du  royaume,  il  adressait  à 
Louis  XV  les  courageuses  remontran- 
ces te  1770  et  de  1771.  Les  parlements 
Tenaient  d'être  supprimés  ;  la  cour  des 
aides  éprouva  bientôt  le  même  sort, 
et  Malesherbes ,  qui ,  depuis  1760 ,  n'é- 
tait plus  directeur  de  la  librairie,  fut 
exilé. 

Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trône, 
rétablit  les  anciens  parlements  ;  et  Ma- 
lesherbes ,  rappelé  à  ses  fonctions ,  ob- 
tint la  plus  grande  popularité.  Une  dis- 
grâce momentanée  n'avait  point  changé 
ses  principes  ;  il  continua  de  faire  en- 
tendre la  vérité  à  la  cour,  et  de  pro- 
poser les  réformes  qu'il  croyait  justes 
et  convenables.  Louis  XVI  l'appela, 
eo  1775,  au  ministère,  et  lui  confia 
fe  département  de  Paris  et  de  la  mai- 
son du  roi.  Ce  vertueux  magistrat  était 
entré  au  ministère  avec  Turgot ,  dont 
il  arait  embrassé  le  système.  Lorsque 
te  dernier  fut  renvoyé,  il  se  crut  obligé 
de  donner  sa  démission. 

Membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces depuis  1750,  et  plus  tard  dé  celle 

i  éîaii  refusé  à  laisser  regagner  le  principe  de 
iii»lutioo  qu'il  avait  trop  fait  valoir,  le  com- 
aaadeaient  substitué  i  la  loi.  Dans  son  exil 
ù  gémissait  des  maux  dont  il  devait  pourtant 
*  regarder  comme  le  principal  auteur.  » 
Histoire  du  siècle  de  Louis  XK 


des  inscriptions,  il  avait  été  reçu  à 
l'Académie  française,  en  1775,  à  la  place 
de  Du  pré  de  Samt-Maur.  Il  composa , 
pendant  son  éloignement  des  affaires, 

f plusieurs  ouvrages  de  morale  et  de  po- 
i tique,  et  parcourut  à  pied,  sous  le 
nom  de  M.  Guillaume,  la  France,  la 
Suisse  et  la  Hollande.  A  son  retour 
(1787);  Louis  XVI  l'appela  de  nouveau 
au  ministère;  mais  la  situation  du 
royaume  avait  empiré  ;  les  avis  de  Ma- 
lesherbes ne  furent  point  écoutés ,  et , 
fatigué  d'être  inutile,  il  donna  de  nou- 
veau sa  démission. 

Bientôt  les  événements  amenèrent 
avec  la  chute  du  trône ,  le  procès  du 
monarque;  Malesherbes  se  dévoua  pour 
la  défense  de  Louis  XVI,  et  ne  l'aban- 
donna qu'au  dernier  moment.  Arrêté 
lui-même  un  an  après,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  le  22  avril  1794. 

Outre  ses  fameuses  Remontrances . 
on  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  mariage 
des  protestants,  1785-87,  in-8°;  Obser- 
vations sur  le  Mélèze ,  etc.  ;  Mémoire 
sur  les  moyens  d'accélérer  les  progrès 
de  l'économie  rurale  en  France,  etc. , 
1790,  in-8°;  Idées  d'un  agriculteur  pa- 
triote, etc.,  1791,  in-8°  ;  Mémoire  pour 
Louis  XVI,  1792;  Observations  sur 
l'histoire  naturelle  de  Buffon,  1798, 
2  vol.  in-8°  ou  in-4°  ;  Mémoire  sur  la 
librairie  et  sur  la  liberté  de  la  presse 
(publié par  Barbier),  1809,  in-8\  • 

Nicolas  de  Lamoignon  de  Basvifle, 
second  fils  de  Guillaume  I",  naquit 
en  1648,  et  fut  de  bonne  heure  des- 
tiné à  la  magistrature.  Conseiller  au 
parlement  en  1670,  maître  des  re- 
quêtes en  1675,  il  -suivit  ensuite  la 
carrière  administrative,  fut  successi- 
vement intendant  de  Montauban,  de 
Pau,  de  Poitiers,  de  Montpellier,  resta 
dans  cette  dernière  ville  pendant  trente- 
trois  ans ,  et  y  acquit  une  triste  célé- 
brité par  les  cruautés  qu'il  exerça  con- 
tre les  protestants;  chargé  par  la  cour 
de  les  forcer  à  se  convertir,  il  outre- 
passa souvent  les  ordres  cruels  oui  lui 
étaient  donnés,  et  fit  périr,  pendant  le 
cours  de  son  ministère,  plus  de  dix 
mille  personnes.  II  quitta  ('intendance 
du  Languedoc  en  1718,  et  mourut  à 
Paris  en  1724. 

Son  fils,  Urbain-Guillaume  de  La 
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moignon,  comte  de  Launay-Courson, 
né  en  1674,  fut  intendant  de  Rouen 
en  1704,  de  Bordeaux  en  1707,  et  con- 
seiller <FÉtat  ordiuaire  en  1717.  Ducios 
cite  de  lui  des  traits  étonnants  d'arbi- 
traire et  de  despotisme. 

La  Monnoie  (Bernard  de)  ,  né  à  Di- 
jon en  1641 ,  débuta  au  barreau  de  cette 
ville  en  1662;  mais  bientôt,  emporté 
vers  la  littérature  par  une  insurmonta- 
ble vocation ,  il  renonça  à  tout  pour  s'y 
livrer.  Après  s'être  longtemps  borné 
aux  modestes  succès  de  société  que  lui 
offrait  sa  ville  natale,  il  obtint,  en 
1671 ,  le  premier  prix  de  poésie  qu'ait 
décerné  1  Académie  française,  et  cinq 
fois  depuis  lors  il  sortit  vainqueur  de 
ces  concours  poétiques.  En  1672 ,  à  la 
sollicitation  de  sa  famille ,  il  acheta  une 
charge  de  conseiller- correcteur  en  la 
chambre  des  comptes.  Cette  charge,  qu'il 
garda  huit  aus ,  ne  ralentit  point  sa 
verve  poétique. 

Du  naturel  et  de  la  vivacité,  une 
gaieté  un  peu  grivoise  forment  les 
qualités  saillantes  de  son  talent.  Ces 
qualités  ont  fait  le  succès  de  ses  con- 
tes, de  ses  éplgrammes,  et  surtout 
de  ses  Noels  écrits  en  patois  bour- 
guignon, et  qui  ont  joui  d'une  grande 
popularité.  Érudit  aussi  bien  que  poète, 
la  Monnoie  composa  aussi  avec  succès 
des  vers  grecs,  latins,  espagnols,  ita- 
liens. Eu  171  d,  il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  française  à  l'unanimité. 
Ruiné  par  le  système  de  Law,  une 
pension  de  600  livres  que  lui  fit  le 
duc  de  Villeroi ,  et  une  autre  d'égale 
somme  que  lui  fut  assurée  par  les  li- 
braires, lui  permirent  d'atteindre  douce- 
ment le  terme  de  sa  vie;  il  mourut  en 
1728. 

Poète  médiocre,  c'est  moins  à  .ce 
titre  que  comme  érudit  et  philologue 
que  la  Monnoie  a  gardé  quelque  repu* 
tation.  Les  Acta  erudilorum  de  Leip- 
zig le  qualifient  de  tir  omnis  elegantias 
perUissimus  et  studiosUsimus;  à  cette 
appréciation  il  faut,  pour  être  juste,  en 
joindre  une  autre  moins  avantageuse , 
mais  également  méritée,  celle  de  Bur- 
man ,  qui  appelle  la  Monnoie  indefessus 
nmarum  indagator. 

Lamoaubhe(  Alexis  Magallon,  comte 
de),  né  à  Grenoble  (Isère) en  1707,  en- 
tra de  bonne  heure  au  service,  par- 


courut tous  les  crades  inférieurs  et  par- 
vint à  celui  de  lieutenant  général  ;  il  fit 
avec  éclat  les  différentes  campagnes 
d'Allemagne,  se  trouva  à  presque  tous 
les  sièges  importants ,  se  distingua  par- 
ticulièrement aux  batailles  de  Fonte- 
noy,  de  Rocroy,  et  ce  fut  lui  oui  enleva 
sur  le  territoire  de  la  Savoie  le  fameux 
Mandrin.  Il  fit,  avec  le  même  zèle  et  le 
même  talent ,  dans  un  âge  très-avancé, 
les  guerres  de  la  révolution  ;  obtint ,  en 
1791 ,  un  commandement  dans  l'inté- 
rieur, passa  ensuite  à  l'armée  de  la  Mo- 
selle, et  de  là  à  la  15*  division  militaire. 
Il  est  mort  après  avoir  reçu  sa  retraite. 

Un  fils  du  général  Lamorlière  (Fran- 
çois-Louis)  suivit  avec  distinction  la 
même  carrière  que  lui.  Aide  de  camp 
de  son  père  en  1701,  il  devint  plus  tard 
général  de  division,  et  eut,  jusqu'en 
1806,  le  gouvernement  général  des  tles 
de  France  et  de  la  Réunion  ;  il  com- 
manda ensuite  la  15*  division  militaire, 
et  fut  admis  à  la  retraite  en  1815.  ' 

La  Mothe-le-Vayer  (François  de), 
né  à  Paris  en  1588,  fit  de  profondes 
études  dans  les  lettres  ,  l'histoire  rt  le 
droit  :  éloigné  par  goût  des  affaires  pu- 
bliques, il  se  démit  d'une  charge  au 
parlement  que  lui  avait  transmise  son 
père ,  pour  se  livrer  entièrement  à  ses 
recherches  favorites.  Toutefois  il  avait 
près  de  cinquante  ans  lorsqu'il  mit  au 
jour  ses  premiers  écrits  ;  l'un  d'eux,  qui 
traitait  de  l'instruction  à  donner  au 
dauphin  (Louis  XIV),  lui  mérita  d'être 
désigné  par  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  précepteur  de  ce  prince  ;  mais 
cène  fut  qu'après  avoir  dirigé  les  pre- 
mières études  du  jeune  duc  d'Orléans 
que  la  Mothe  obtint  ce  poste  éminent. 
Il  avait  été  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie française  en  1639.  Après  le  mariage 
de  son  auguste  élève  (1660),  il  termina 
l'éducation  de  Monsieur,  frère  de  Louis 
XIV.  La  Mothe,  que*  Naudé  a  sur- 
nommé le  Plutarque  de  la  France, 
mourut  en  1672 ,  à  l'âge  de  85  ans. 
L'histoire  était  son  étude  favorite; 
frappé  de  l'infinie  variété  des  opinions 
et  des  mœurs ,  il  y  puisa  ce  scepticisme 
oui  forme  le  caractère  général  de  ses 
écrits.  Ses  ouvrages,  fort  nombreux  et 
tous  remarquables  oar  l'érudition, ont  été 
réunis  plusieurs  rois  ;  l'édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Dresde  ,  1766-59  » 
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14  vol.  in-8"  ;  seulement  nous  citerons, 
parmi  eaux  qu'elle  contient  les  suivants  : 
Dismre  de  la  contrariété  d  humeurs 
eut  m  trouve  entre  certaines  nations , 
ftJS;  Considérations  sur  V éloquence 
française,  1*38  ;  de  l'Instruction  de  M . 
kdonpkmyiMfydehrertudeepaiem*, 
I  «41;  Jugement  sur  le*  anciens  et  prin- 
cipaux historiens  grecs  et  iatins,  1646; 
Petits  Traités  en  ferme  de  lettres, 
1659;  Hexameron   rustique,  1670; 
Dialogues  jaits  à  t imitation  des  an- 
ciens, 169*.  Oo  a  publié  Y  Esprit  de  la 
MoUe-ie- foyer,  1768,  in-12,  par  Mont- 
hnot,et  1783,  par  Alletz. 

La  Motte  (Antoine  Houdar  de),  né 
à  Paris  le  17  janvier  1673.  Il  n'y  a, 
dans  la  vie  de  œt  homme  de  lettres, 
d'autres  événements  que  la  publication 
de  ses  ouvrages.  Ami  de  son  repos,  ré- 
servé .  discret,  prudent  et  doux  comme 
son  ami  Fontanelle,  il  s'arrangea  de 
manière  à  mener  la  vie  la  plus  égale  et 
la  plus  dépourvue  de  toute  espèce  d'in- 
cidents. Il  fit ,  à  Tâge  de  vingt  ans ,  son 
début  dans  les  lettres;  ses  premiers 
oartages  lurent  des  opéras.  Il  aborda 
ensuite  successivement  presque  tous 
les  genres  de  poésie,  la  tragédie,  l'é- 
popée, fode,  la  fable.  On  ir avait  pas 
eoeore  vu  un  poète  de  profession  atta- 
quer la  poésie  comme  inutile  et  les  vers 
tomme  une  contrainte  préjudiciable  au 
eénie  ;  c'est  ce  que  fit  la  Motte  :  il  passa 
sa  vie  à  soutenir  ce  oaradoxe,  tout 
en  continuant  à  versifier.  Dans  cette 
étrange  entreprise ,  il  avait  pour  auxi- 
liaire et  peur  guide  Fontenelle.  On  leur 
répondait  de  feus  côtés  que ,  s'ils  ju- 
geaient In  poésie  inutile ,  c  est  qu'ils  ne 
la  sentaient  pas,  et  que  si  les  vers  leur 
paraissaient  faire  tort  aux  sentiments 
et  aux  pensées  par  la  contrainte  qu'ils 
imposent  à  Pècrivsin,  c'est  qu'ils  étaient 
incapables  eux-mêmes  de  surmonter 
eett»  contrainte  et  de  porter  ces  en- 
traves, fi  est  évident  que  c'était  là  la 
vraie  origine  de  leur  paradoxe;  cepen- 
dant leur  erreur  avait  un  coté  de  vérité, 
ta  tant  qu'ils  reprochaient  à  la  langue 
française  d'être  plus  rebelle  sous  la 
aura"  dn  poète  que  les  langues  ancien- 
as  et  que  quelques  langues  modér- 
as, ils  voyaient  malheureusement  trop 
juste.  On  peut  dire  aussi  qu'au  fond  de 
leurs  attaques  contre  la  poésie,  il  y 


avait  un  secret  pressentiment  de  la  dé- 
cadence où  elle  allait  tomber  et  de  l'im- 
portance que  les  nouveaux  besoins  dos 
esprits  allaient  donner  à  la  prose  dans  le 
dix  huitième  siècle.  Comme  on  répétait 
sans  cesse  aux  représentations  d? s  tra- 
gédies de  la  Motte»  la  mot  de  Boileau  : 
Que  n'écrite  en  vrosef  il  entreprit  de 
faire  voir  au  public  que  ce  souhait  iro- 
nique, pris  au  sérieux,  renfermait  l'a- 
venir de  la  tragédie  :  il  mit  en  prose  sa 
tragédie  en  vers  d' Œdipe.  Elle  tomba 
sous  cette  nouvelle  forme  comme  sous 
la  première;  mais  la  Motte  n'en  voulut 
pas  démordre.  Cet  homme,  d'un  ca- 
ractère doux  et  circonspect ,  portait 
dans  les  questions  de  littérature  et  de 
goût  un  rare  entêtement  et  une  indé- 
pendance singulière  d'esprit.  Dans  ses 
essais  de  criuque  sur  le  théâtre,  il  at- 
taqua le  système  des  trois  unités*  et  de- 
vança, dans  sa  révolte  hardie  contre 
ces  classiques  entraves,  la  plupart  des 
principes  énoncés  par  nos  modernes 
novateurs.  Enfin,  il  s'enrôla  dans  la 
brigade  de  ces  critiques  étourdis  et  peu 
hellénistes  qui  avaient  déclaré,  au  nom 
de  la  décence  et  de  ce  qu'ils  appelaient 
le  bon  goût ,  une  espèce  de  guerre  à 
Homère  et  au  génie  greo.  ' 

On  sait  qu'affligé  des  familiarités,  des 
longueurs  et  des  grossièretés  dont  Ho* 
mère  lui  paraissait  plein,  il  entreprit 
de  l'épurer  et  de  l'aviver  dans  une  es* 
pane  de  traduction  abrégée,  et  qu'en 
tête  de  cet  étrange  ouvrage  il  plaça ,  en 
manière  de  préface,  une  ode  où  il  se 
faisait  remercier  par  l'ombre  d'Homère. 
On  se  moqua  de  l'ode  et  de  la  traduc- 
tion ;  maïs  les  lecteurs  impartiaux  ad- 
mirèrent, dans  le  discours  en  prose  qui 
précédait  le  tout ,  la  finesse  ingénieuse 
des  idées,  l'art  de  la  discussion,  l'ha- 
bileté du  développement,  l'élégance  fat 
cilc  et  piquante  du  style.  Ces  qualités 
se  retrouvent  dans  beaucoup  d'écrits  an 
prose  de  la  Motte  qu'on  lit  avec  plaisir 
malgré  les  erreurs  qu'il  s'est  efforcé  d'y 
faire  triompher.  On  peut  dire  que  sou- 
vent, en  partant  d'un  point  de  vue  faux 
ou  contestable,  la  Motte  raisonne  à 
merveille,  et  que,  dans  la  critique,  per- 
sonne n'a  su  mieux  que  lui  mettre  en 
relief  les  côtés  spécieux  d'une  opinion 
paradoxale,  ou  les  côtés  piquants  d'une 
opinion  neuve.  Ses  écrits  polémiquas  m 
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distinguaient  aussi  par  une  politesse, 
par  un  ton  de  modération  et  d'urbanité 
que  les  critiques  savent  garder  rare- 
ment, et  qui  lui  donnèrent  tout  l'avan- 
tage dans  sa  lutte  avec  la  fougueuse  et 
virile  madame  Dacier.  On  ne  lit  plus 
aujourd'hui  les  opéras  â'Issé  et  de  Se- 
mêlé,  la  tragédie  d'QEcUpe  et  même 
celle  d'Inès  de  Castro,  quoique  bien 
supérieure  à  tout  ce  que  fit  la  Motte 
pour  le  théâtre;  mais  on  lit  avec  inté- 
rêt ,  et  on  consulte  avec  fruit ,  ses  Ré- 
flexions sur  la  critique,  ses  discours 
sur  la  tragédie,  l'ode,  la  fable;  etc.  Cet 
homme  d  esprit  honnête  homme  mou- 
rut en  1731.  Il  avait  perdu  la  vue  de- 
puis l'âge  de  quarante  ans  et  avait  passé 
ses  dernières  années  dans  des  souffran- 
ces continuelles  causées  par  de  graves 
infirmités  ;  mais  ce  triste  état  n  altéra 
jamais  l'égalité  de  son  âme ,  la  douceur 
de  son  caractère,  et  n'affaiblit  point  son 
esprit,  qui ,  toujours  avec  la  même  fi- 
nesse, la  même  froideur,  et  la  même 
élégance,  se  déploya  jusqu'au  bout  dans 
mille  productions  diverses. 

La  Mothe-Houdancoubt  (Philippe 
de),  duc  de  Cardone,  né  en  1605,  fit  ses 

Ï>remières  armes  à  l'âge  de  18  ans,  sous 
e  duc  de  Montmorency,  et  se  distingua 
dans  un  grand  nombre  de  combats  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Pié- 
mont. Il  reçut  en  1641  le  titre  de  vice- 
roi  de  Catalogne,  et  se  mit  à  la  tête  de 
Farmée  française  qui  agissait  dans  cette 
province.  Vainqueur  a  Tarragone,  à 
Villefranche,  où  il  gagna  le  bâton  de 
maréchal,  et  à  Lérida,  il  fut  défait  dans 
un  second  combat  livré  près  de  cette 
ville ,  eut  3,000  hommes  tués ,  2,000 
prisonniers ,  et  se  retira  avec  le  reste 
de  ses  troupes  sur  Balaguer.  Désespéré 
de  cet  échec,  il  essaya  de  recruter  une 
nouvelle  armée  en  Catalogne  et  dans  le 
Roussillon  ;  mais  les  Catalans  avaient 
perdu  toute  énergie  ;  ils  accusaient  les 
Français  de  leurs  malheurs ,  et  enga- 
geaient journellement  avec  eux  des  rixes 
sanglantes;  ceux-ci,  ainsi  harcelés, 
souffrant  de  la  faim  et  des  privations 
de  toutes  sortes,  désertèrent  en  foule. 
La  Mothe ,  privé  ainsi  de  soldat»  et 
abattu  par  la  perspective  d'une  défaite 
prochaine,  s'éloigna  en  abandonnant 
Lérida,  qui  capitula  le  28  juillet  1644. 
Ses  ennemis,  prompts  à  saisir  l'occasion 
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de  l'éloigner  du  commandement,  l'ac- 
cusèrent de  négligence  coupable.  En- 
fermé au  château  de  Pierre-Encise,  il 
se  vit  traîner  devant  les  tribunaux,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  le  parlement  de  Greno- 
ble le  déchargea  de  toute  imputation , 
et  le  rendit  à  la  liberté  après  une  déten- 
tion de  quatre  ans. 

La  Mothe  ne  prit  qu'une  faible  part 
aux  troubles  de  la  fronde;  l'injustice 
dont  il  avait  été  victime  l'aurait  rangé 
dans  le  parti  des  mécontents  ;  mais  ses 
talents,  tout  militaires,  ne  le  destinaient 
pas  au  rôle  de  chef  de  faction.  Les  pro- 

Îjrès  des  Espagnols  dans  la  Catalogne 
e  rappelèrent  sur  le  terrain  où  il  avait 
déjà  triomphé ,  et  où  il  soutint  de  nou- 
veau l'honneur  des  armes  françaises, 
surtout  dans  sa  belle  défense  de  Bar- 
celone. Revenu  à  Paris  en  1657,  il 
y  mourut  la  même  année,  âgé  de  62 
ans. 

La  Motte  d'Abgbncoubt  (  made- 
moiselle de).  Avant  son  attachement 
pour  Marie  de  Mancini ,  «  Louis  XIV 
parut  quelque  temps  captivé  par  une 
fille  de  la  reine,  mademoiselle  de  la 
Motte  d'Argencourt ,  qui ,  sans  être 
douée  ni  d'une  éclatante  beauté,  ni  d'un 
esprit  fort  extraordinaire,  était  une 
personne  tout  aimable.  Pendant  quel- 

2ue  temps  le  roi  en  fut  passionnément 
pris  :  la  reine  et  son  ministre  craigni- 
rent que  cet  amour  ne  le  portât  à  quel- 
que folie  ;  la  reine,  pour  1  en  dissuader, 
employa  tout  le  crédit  que  lui  donnaient 
l'affection  de  son  fils,  sa  confiance  et  ses 
sentiments  religieux  ;  Mazarin  recueillit 
de  la  bouche  delà  mère  de  mademoiselle 
de  la  Motte  quelques  propos  que  le  roi 
lui  avait  adressés ,  puis  il  les  répéta  à 
Louis  XIV,  comme  s'il  les  tenait  d'un 
amant  de  la  jeune  personne.  Il  lui  fit 
ainsi  croire  qu'il  était  trahi,  et  la  pauvre 
fille  fut  enfermée  dans  le  couvent  de 
Chailtot(*).  » 

La  Mottb-Pioubt  (le  comte  Tous- 
saint-Guillaume de),  né  à  Rennes  en 
1720,  entra  au  service  en  1735,  et,  du- 
rant 46  ans,  soutint  dignement  l'hon- 
neur du  pavillon  et  l'intérêt  du  com- 
merce français  :  il  fit  28  campagnes,  d« 
1737  à  1783  ;  les  plus  remarquables  son 

(*)  Sùmondi  T  Histoire  des  Français 
t.  XXIV,  p.  5oo. 
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celles  d'Amérique,  où  il  fut  nommé  chef 
(f escadre;  celle  de  1779,  signalée  par  le 
eombitde  Fort-Royal,  où  il  eut  à  sou- 
tenir, a?cc  3  vaisseaux,  le  feu  de  f  0  vais- 
«an  anglais;  et  celle  de  1781,  où  il 
causal*  plus  grands  dommages  aux  An- 
glais. Né  sans  fortune,  la  Motte  recevait 
depuis  1775  une  pension  de  800  livres; 
le  roi  lui  en  accorda  une  autre  de  3,000 
livres  en  1781.  Ce  brave  marin  mourut 
en  1791. 

La  Mottb-Vàloïs  (comtesse  de). 
Cette  femme,  devenue  si  célèbre  par  le 
scandaleux  procès  du  collier,  naquit  le 
»  juillet  1756,  à  Fontette,  en  Champa- 
gne, sous  le  chaume  et  dans  l'indigence. 
Elle  descendait  de  la  royale  race  des  Va- 
lois par  Henri  de  Saint-Remi ,  bâtard 
de  Henri  II,  et  de  Nicole  de  Savigni. 
laissée  orpheline  en  bas  âge  par  un 
péremortà  l'Hôtel-Dieu,  elle  mendiait, 
lorsque  les  soins  charitables  de  la  mar- 
quise de  Boulainvilliers  firent  constater 
son  origine.  En  1780,  un  mauvais  su- 
jet, un  comte  de  la  Motte,  servant  alors 
tons  la  gendarmerie,  l'épousa  par  spé- 
raiai/on.  Parmi  les  grands  seigneurs 
•wnt  elle  obtint  des  secours ,  des  pré- 
sents à  différents  titres,  se  trouva 
le  cardinal  Louis  de  Rohan  ,  évéque 
Jf  Strasbourg  et  grand  aumônier  de 
"ance,  prélat  ambitieux  ,  débauché , 
'réiule,  inepte  et  orgueilleux.  Elle 
comprit  aisément  le  parti  qu'elle  pou- 
vait tirer  d'un  tel  homme.  D'abord , 
elle  lui  persuada  qu'elle  était  au  mieux  - 
ftprès  de  la  reine,  avec  laquelle  elle  es- 
Pftit  le  réconcilier  ;  car  il  avait  en- 
ftira  la  complète  disgrâce  de  Marie- 
Aotoinf  tte.  Elle  lui  conseilla  ensuite  d'a- 
ster un  certain  collier  de  diamants, 
^ué  1,600,000  liv.,  que  deux  joailliers 
raient  fabriqué  pour  madame  du  Barry, 
*  qu'après  fa  mort  <|e  Louis  XV,  ils 
^ient  inutilement  essayé  de  vendre  à  la 
moe.  Le  cardinal  devait  envoyer  le  fa- 
^ joyau  à  la  reine,  en  laissant  à  Sa 
ujesté  la  faculté  de  le  payer  en  petites 
»3nm?8,  à  différents  termes.  Que  ne 
îAnait-il  pas  attendre  de  la  reconnais* 
Koce  de  la  reine  pour  un  tel  service  ! 
(K  on  sait  que  madame  la  Motte 
^jait  d'autre  but  que  de  s'approprier 
'  fameux  collier.  Elle  parvint  à  son 


Le  prélat  fasciné  fut  la  dupe  d'un 
billet  fabriqué,  et  signé  Marie -An- 
toinette de  France,  billet  qui  l'au- 
torisait à  conclure  l'acquisition  ;  le  col- 
lier acheté  (rr  février  1785),  madame 
la  Motte  monte  une  nouvelle  scène  de 
mystification  ;  le  cardinal,  caché  au  fond 
d'une  alcôve,  dans  une  auberge  de  Ver* 
sa i Iles  ,  voit  sa  confidente  remettre  le 

f»récieux  dépôt  à  un  homme  couvert  de 
a  livrée  de  la  reine,  et  la  Motte  va  aus- 
sitôt vendre  en  Angleterre  une  partie 
des  débris  du  collier  dépecé.  Cepen- 
dant, l'habile  intrigante  faisait  entendre 
au  prélat  que  si  la  reine  le  traitait  en- 
core froidement,  c'était  pour  dégui- 
ser des  sentiments  très  -  différents  ; 
de  petits  billets  consolateurs  entrete- 
naient l'illusion.  Mais  ces  lettres  n'é- 
taient pas  des  lettres  de  change,  et  l'é- 
chéance du  premier  terme  de  payement 
approchait.  Pour  dissiper  les  inquiétudes 
de  Monseigneur,  madame  la  Motte  fait 
alors  jouer  dans  le  parc  de  Versailles  une 
farce  nocturne,  où  le  cardinal  croit  en- 
tendre une  voix  auguste  lui  permettre 
le  plus  doux  espoir  ,  et  presse  sur  son 
cœur  une  rose  qu'on  a  laissé  tomber. 
Mais  les  joailliers  ,  dont  un  retard  de 
payement  compromettait  la  fortune,  s'a- 
dressèrent, à  l'insudu cardinal, à  la  reine 
elle-même,  le  12  juillet  1785.  Tout  fut 
alors  découvert.  Madame  la  Motte,  arrê- 
tée dans  sa  maison  de  Bar-sur-Aube,  et 
conduite  à  la  Bastille,  le  20  août,  nia  sa 
participation  à  ce  chaos  d'iniquité.  Les 
révélations  les  plus  accablantes  ne  pu- 
rent modérer  le  cynisme  de  ses  répon- 
ses. Enfin,  un  arrêt  du  parlement  la  con- 
damna à  être,  ayant  la  (torde  au  cou, 
fouettée  nue,  marquée  par  le  bourreau 
d'un  fer  chaud  en  forme  de  V  (vol)  sur 
les  deux  épaules ,  puis  enfermée  à  l'hô- 
pital de  la  Salpêtrière  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Le  roi  et  la  reine ,  tout  en  accusant 
de  partialité  et  d'irrévérence  pour 
la  couronne  les  juges  qui  avaient  ac- 
quitté le  cardinal ,  trouvèrent  l'arrêt 
trop  sévère  contre  la  descendante  des 
Valois.  Louis  XVI  eût  commué  la  peine 
si  ses  ministres  ne  lui  eussent  repré- 
senté que  sa  clémence  accréditerait  des 
bruits  injurieux  pour  la  reine  :  le  juge- 
ment reçut  son  exécution  dans  la  prison 
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même  de  la  Conciergerie,  parce  qu'on 
craignait  que  la  fureur  du  a  sespoir  ne 
portât  la  condamnée  à  proférer  en  pu- 
blic des  calomnies  atroees. 

Lamotu  t  on  n'en  peut  douter, 
Des  Valois  est  bien  la  111e, 
Maqe»  ron  lui  fait  port» 
l*»  «rmea  <U  U  femillo. 

Cette  épigramme  courut  tout  Paris. 
Ainsi  ce  célèbre  procès  flétrit  à 
la  fois  l'honneur  de  deux  dynasties 
royales.  La  femme  la  Motte  parvint 
au  bout  de  deux  ans  à  s'évader  de  sa  pri- 
son ,  et  alla  rejoindre  son  mari  à  Lon- 
dres, où  elle  publia  contre  la  reine  un 
infâme  libelle,  sous  le  titre  de  Mémoires 
justificatif 3.  Elle  mourut  à  Londres, 
le  23  août  1791. 

Lance  ,  Lanciers.  La  lance  ,  dans 
les  temps  féodaux ,  était  une  arme  no- 
ble. D'abord  très-longue  et  armée  d'un 
fer  aigu  et  tranchant ,  elle  fut  raccour- 
cie et  redevint  plus  épaisse  sous  Phi- 
lippe de  Valois ,  vers  Tan  1300  :  Ton  y 
ajouta  aussi  une  forte  poignée.  La  forme 
du  fer  varia  également  a  cette  époque. 
Considérée comnje  instrument  de  tour- 
noi, elle  reposait  sur  un  faucre  ou  avait 
un  point  d  appui  contre  la  selle  d'ar- 
mes. Sa  hampe  était  en  partie  creuse, 
afin  d'être  plus  légère ,  et  on  bornait 
d'une  banderole.  Cette  espèce  de  lance 
se  nommait  bourdonasse. 

Lorsqu'en  1425  et  1445,  Charles  VII 
forma  la  gendarmerie  en  compagnies 
d'ordonnance,  chacune  d'elles  fut  com- 
posée de  cent  lances  fournies  (complè- 
tes), c'est -à-dire  de  cent  gentilshommes 
armés  de  lances,  ayant  chacun  un  écuyer, 
un  page  ou  un  varlet  (valet) ,  deux  ou 
trois  archers. 

Le  combat  avec  la  lance  durait  peu.  On 
.était  presque  toujours  forcé  de  l'aban- 
donner après  le  premier  cboc.  Alors  les 
gendarmes  mettaient  pied  à  terre  pour 
combattre  avec  l'épée. 

Devenu  moins  commun  un  quart  de 
siècle  après  Introduction  des  armes  à 
feu,  l'usage  de  la  lance  commença  à  dis- 

S  traître  des  tournois  après  la  mort  de 
enri  11,  et  des  armées  sous  Henri  IV. 
On  le  reprit  sans  succès  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  et  on  l'abandonna 
presque  aussitôt.  Mais,  pendant  les  pre- 
mières guerres  de  l'empire,  Napoléon 


ayant  reconnu  la  nécessité  d'opposer 
aux  hulans  et  aux  cosaques  des  troupes 
également  armées  de  lances ,  créa ,  au 
commencement  de  1801 ,  un  régiment 
et  lanciers  polonais.  Ce  corps,  formée 
Varsovie,  fut  incorporé  dans  la  garde 
impériale,  sous  le  nom  de  ckevau-ié- 
fers-lanckrs.  Un  second  régiment  fut 
créé  en  1A10  ;  il  était  compose  de  Fran- 
çais, et  vulgairement  désigné  sous  le 
nom  de  lanciers  rouges.  Enfin,  un  2*  ré- 
giment de  lanciers  polonais  entra ,  en 
1812 ,  dans  la  composition  de  la  garde 
impériale,  qui  eut  alors  3  régiments  de 
cette  arme.  Le  1er  et  le  3"  régiment 
portaient  le  kurska  (habit-veste)  bleu 
de  roi  ;  les  couleurs  distinctives  et  le 
pantalon  cramoisis ,  à  baodes  de  drap 
bleu  ;  le  sehapski  (schako)  carré ,  cra- 
moisi, avec  un  soleil  en  cuivre  portant 
une  N  couronnée  ;  les  épaulettes  et  les 
aiguillettes  en  fil  blane;  les  boutons 
blancs.  Le  2*  régiment  avait  le  kurska 
éearlate ,  les  couleurs  distinctives  bleu 
de  roi,  le  pantalon  éearlate,  bordé  d'une 
bande  bleue  ;  le  sehapski  rouge  ;  les 
boutons,  les  épaulettes  et  les  aiguillettes 
jaunes. 

Un  décret  du  25  novembre  1811  at- 
tacha un  régiment  de  chevau-léqers- 
lanciers  à  chaque  division  de  cavalerie. 
Ces  corps  furent  armés  de  carabines  à 
baïonnettes,  de  lances,  de  sabres  et  de 
pistolets.  En  1812,  il  existait,  outre  la 
garde ,  9  régiments  de  lanciers ,  dont  6 
français ,  qui  portaient  les  couleurs 
tranchantes  éearlate,  aurore,  rose,  cra- 
moisi, bleu  céleste,  rouge  garance;  les 
régiments  polonais,  les  couleurs  tran- 
chantes jaunes  et  chamois.  Les  premiers 
avaient  l'épaulette  verte,  les  Polonais 
l'épaulette  bleue. 

La  lance  aujourd'hui  en  usage  est 
du  modèle  de  1806;  la  lame  est  en  acier 
et  a  trois  faces  évidées  ;  la  douille  et  le 
sabot  sont  en  fer;  la  hambeen  bois  de 
frêne  noirci.  La  longueur  totale  de 
l'arme  est  de  2  mètres  842  millimètres. 
Un  petit  fanion  est  fixé  au  haut  de  la 
hampe.  Ce  n'est  point  comme  ornement 
que  cette  flamme  figure  là  :  dans  les 
combats,  elle  sert  à  effrayer  les  chevaux 
ennemis ,  et  dans  les  exercices  elle  sert 
de  contre-poids  au  sabot.  Le  reste  de 
l'armement  des  lanciers  consiste  dans 
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k  fusil  à  baïonnette ,  le  sabre  à  la  bus- 
sarde  et  les  pistolets.    . 

À  la  restauration  ,  on  ne  conserva 
que  le  seul  régiment  des  lanciers  fran- 
çais de  la  garde,  qui  prit  alors  la  déno- 
mination de  càeoau-kaers-lanciers  de 
Fmct;  les  lanciers  polonais  rentrèrent 
(bus  leur  pays,  et  les  autres  régiments 
furent  incorporés  dans  ceux  de  cava- 
lerie légère.  Après  les  cent  jours  et  le 
second  retour  des  Bourbons,  il  n'y  eut 
ptos  qu'un  seul  régiment  de  cette  arme, 
œlui  des  lanciers  de  la  garde.  Cepen- 
dant, les  derniers  escadrons  des  régi- 
ments de  chasseurs  à  cheval  conser- 
vent la  lance.  Ces  escadrons  furent 
composes  des  cavaliers  les  plus  agiles 
rt  (ies  meilleur*  chevaux.  Une  oraon- 
juocedu  M  août  1830,  qui  supprima  les 
Mers  de  la  garde,  établit  un  nouveau 
KWQt  de  cavalerie  ,  sous  le  nom  de 
tower*  d'Orléans.  En  vertu  d'une  au- 
tre ordonnance  du  9  février  1831,  les 
premiers  régiments  de  chasseurs  for- 
cent, avec  celui  d'Orléans,  6  régi- 
es &  lanciers.  Enfin  ,  les  18*  et  14# 
rçimeots  de  chasseurs ,  transformés, 
porionnance  du  27  novembre  1836, 
a  î  régiments  de  lanciers,  portèrent 
fru>  dernière  arme  à  8  régiments  ,  et 
•Nuisirent  celle  des  chasseurs  à  12. 
Les  lanciers  de  la  création  de  Napo- 
«ft  cueillirent  leur   part  de  lauriers 
»o*  les  dernières  guerres  de  l'empire , 
«  Tbistoire  conservera  le  souvenir  de 
w  brillante  conduite  en  Espagne ,  à 
fromset  à  Waterloo. 
LàscELOT  (Antoine),  membre  de 
endémie  des  inscriptions,  né  à  Paris, 
fcltti,  mort  en  1740  ,  est  auteur  des 
waçei  suivante  :  Mémoires  pour  les 
fars  de  France  avec  les  preuves,  Pa- 
rM72Q,  in-fol.  ;  Amours  de  Daphnls 
<»  Chloé,  ibîd.,  1731,  in-8*;  plus  un 
î-'-id  nombre  de  savantes  Disserta- 
*  insérées  dans  le  Recueil  de  fAçor 
**«  des  inscriptions,  etc. 
u.icuot  (dom  Claude),  grammai- 
"^  et  religieux  de  Port- Royal ,  naquit 
'  "ris  es  1615,  où  son  père  était  tonne- 
?■  Elève  du  fameux  abbé  de  Saint- 
J?r«  (Duverger  de  Hauranne),  il  par- 
<&  toutes  ses  opinions ,  et  fut  enve- 
Jr  dans  les  persécutions  qu'elles  lui 
■^ereot.  Parmi  ses  disciples,  il  compta 
"■ûnont  et  Racine ,  et  parmi  ses  col- 


lègues ,  Nicole ,  Arnauld  et  de  Sacy. 
Après  la  dispersion  des  religieux  de 
Port-Royal  en  1880,  Lancelot  se  retira 
au  monastère  de  Saint-Cyran,  au  dio- 
cèse de  Bourses.  Les  mêmes  opinions 
ayant  amené  la  ruine  de  cette  maison 
en  1878 ,  il  fut  envoyé  en  exil  à  Qu im- 
perlé, et  y  mourut  en  1895. 

C'était  un  homme  doux  et  pacifique , 
d'une  érudition  profonde,  et  dont  la  mo- 
destie égalait  le  savoir.  Après  avoir  in- 
diqué seulement  ses  méthodes  pour  ap- 
prendre l'italien,  t 'espagnol,  etc.,  nous 
citerons  comme  étant  encore  estimées 
aujourd'hui,  sa  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  la  langue  latine,  Parts,  1644, 
in-8°,  souvent  réimprimée  ;  sa  Nouvelle 
méthode  pour  apprendre  la  langue 
grecque,  Paris,  1855,  in-8° ,  souvent 
réimprimée ,  ainsi  que  son  Jardin  des 
racines  grecqueSyV&ris  A  657,  in-8*,eto. 

LaNCBPBSSADB   OU    AlfSPBSSADK, 

de  l'italien  lancia  spezzata  (lance  rom- 
pue). Au  moyen  âge,  on  plaçait  dans 
l'infanterie  le  cavalier  dont  le  cheval 
avait  été  tué,  ou  qui  avait  eassé  ou 
perdu  son  arme  dans  un  combat;  il  y 
conservait  la  paye  de  eavalier,  et  y  res- 
tait jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  remonté. 
Il  prenait  rang  immédiatement  après  le 
lieutenant. 

Plus  tard ,  on  donna  le  même  rang 
h  des  soldats  qui  devinrent  les  aides  des 
caporaux,  et  le  rang  d'anspessade  devint 
la  récompense  de  "ancienneté. 

Ces  soldats  ayant  une  solde  un  peu 
plus  forte  nue  celle  des  soldats,  les  com- 
missaires des  guerres  les  désignèrent, 
dans  leurs  revues,  par  l'expression 
n*  appointés  t  nom  qui  finit  par  rempla- 
cer celui  d'anspessade ,  et  fut  lui-même 
supprimé,  ainsi  que  le  grade  qu'il  ex- 
primait,  en  1798. 

Lancomb,  ancienne  seigneurie  du 
Vendômois  (aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  Loir-et-Cher),  érigée 
en  baronnie  en  1681 ,  puis  unie  à  d'au- 
tres fleft,  et  érigée  en  marquisat  en  1738. 

Lancbbt  (Nicolas) ,  peintre  de  genre, 
né  à  Paris  en  1890,  appartient  a  cette 
école  distinguée  par  son  afféterie  et  son 
mauvais  goût,  et  dont  Watteau  est  le 
chef.  Camarade  de  ce  dernier ,  avec  le* 
quel  II  avait  étudié  dans  l'atelier  de  Gil- 
fot,  il  suivit  en  tout  point  ses  conseils; 
et,  aveuglé  sans  doute  par  le  succès  qui 
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accueillait  les  œuvres  de  son  ami,  il  les 
étudia ,  et  s'identifia  tellement  avec  sa 
manière,  que ,  dans  une  exposition  pu- 
blique, on  prit  un  tableau  de  Lancret 
pour  un  Watteau.  Du  reste  ,  ce  succès 
amena  la  brouille  entre  les  deux  artistes. 

On  aura  une  idée  du  talent  et  du  genre 
de  Lancret,  quand  on  saura  qu'il  est  au- 
dessous  de  Watteau ,  et  qu'il  fut  reçu  à 
l'académie  de  peinture  en  1719,  sous 
le  titre  de  peintre  des  fêtes  galantes,  ti- 
tre vraiment  incroyable ,  si  Ton  ne  sa- 
vait dans  quel  état  étaient  tombés  les 
arts  à  l'époque  de  la  régence.  Lancret 
est  mort  le  14  septembre  1743. 

Landau  (sièges  de).  —  Le  marquis 
d'Aumont ,  l'un  des  lieutenants  du  duc 
d'Engbien ,  commença  le  siège  de  Lan- 
dau, en  1644,  avec  1,200  hommes 
d'infanterie  et  1,500  chevaux  ;  le 
prince  apprit ,  çn  arrivant ,  que  la  tran- 
chée était  ouverte,  mais  que  d'Aumont, 
en  allant  visiter  le  travail,  avait  été 
dangereusement  blessé.  Turenne  alla 
continuer  le  siège,  et  poussa  si  vive- 
ment Ja  tranchée ,  qu'en  trois  jours  on 
fit  une  batterie  et  un  logement  dans  la 
contrescarpe;  deux  jours  après,  les 
Lorrains  qui  se  trouvaient  dans  la  place, 
l'abandonnèrent  et  vinrent  se  joindre  à 
l'armée  française.  Cependant ,  le  brave 
Mélac,  commandant  de  la  garnison,  ne 
s'en  défendit  pas  moins  longtemps  avec 
le  plus  grand  succès.  Le  canon  détruisait 
bien  quelques  ouvrages  ;  mais  les  forti- 
fications étaient  si  multipliées  qu'à  cha- 
que pas  il  fallait  former  un  nouveau 
siège.  La  ville  ne  se  rendit  qu'au  bout 
de  quatre  mois,  le  11  septembre,  faute 
de  munitions  et  de  vivres. 

Elle  fut  encore  assiégée  l'année  sui- 
vante par  le  maréchal  de  Tallard, 
qui  servait  à  l'armée  du  Rhin,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Les  Im- 

Bériaux ,  commandés  par  le  prince  de 
[esse-Cassel ,  vinrent,  le  14  novembre 
1703 ,  pour  attaquer  le  général  français 
dans  ses  lignes.  Tallard  marcha  au-de- 
vant d'eux,  les  attaqua  à  la  baïonnette 
sur  les  bords  de  la  Spirbarh,  les  mit  en 
fuite,  et  écrivit  à  Louis  XIV:  Sire, 
nous  avons  pris  plus  de  drapeaux  et 
d'étendards  que  Votre  Majesté  n'a 
perdu  de  soldats.  Le  lendemain  Landau 
ouvrit  ses  portes. 
Le  lieutenant  général  Labaine  en  fut 


nommé  gouverneur ,  et  trouva  bientôt 
une  occasion  de  faire  briller  son  oou- 
rage.  Louis  de  Bade  et  le  prince  Eu- 
gène, commandant  chacun  une  armée 
et  soutenus  par  Marlborouçh ,  vinrent 
l'assiéger  en  1704.  Malgré  l'inégalité  de 
la  lutte ,  il  refusa  de  capituler,  et  pro- 
testa qu'il  se  défendrait  comme  Melac. 
En  effet,  quoique  aveuglé  par  une 
bombe ,  il  tint  longtemps  contre  les  en- 
nemis. Cependant  le  courage  devait  finir 
par  céder  au  nombre,  et  il  capitula  enfin 
aux  conditions  les  plus  honorables. 

Le  prince  Eugène ,  vaincu  à  De  nain 
en  1713,  s'était  porté  vers  Landau. 
Cette  place  était  défendue  par  le  duc  de 
Wurtemberg;  mais  le  courage  des  Fran- 
çais avait  été  singulièrement  relevé  par 
fa  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter. 
Les  grenadiers  passent ,  sans  attendre 
que  l'ordre  leur  en  soit  donné,  la  ri- 
vière de  Queich  à  la  nage,  attaquent  un 
ouvrage  très-considérable ,  en  chassent 
les  Impériaux ,  et  y  restent  trente  -  six 
heures,  en  attendant  l'établissement  d'un 
pont  de  communication.  Le  siège  dura 
deux  mois,  et  la  place  se  rendit  seule- 
ment  le  20  août. 

Cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Bade  en  1714,  Landau  jouit,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  révolution,  d'un 
repos  complet. 

La  première  opération  du  maréchal 
de  Luckner,  en  prenant,  en  1792,  le 
commandement  de  l'armée  du  Rhin, 
fut  de  cantonner  un  corps  de  dix  à 
douze  mille  nommes  entre  Wissem 
bourg,  Landau  et  Lauter bourg.  Cette 
manœuvre  avait  un  double  but  ;  elle 
devait  opposer  des  forces  à  celles  que 
les  émigrés  et  les  Allemands  accumu- 
laient sur  les  bords  du  Rhin ,  et  conte- 
nir dans  une  exacte  neutralité  l'électeui 
Palatin. 

Le  prince  de  Hohenlohe  passa,  le 
1er  août  1792,  le  Rhin  au-dessus  de 
Manheim,  et  vint,  dans  la  nuit,  s'éta- 
blir à  Rehutte,  entre  cette  ville  et  Spire. 
Averti  de  l'émigration  du  général  Mar- 
tigrtac ,  commandant  de  Landau  ,  le  gé- 
néral Biron,  qui  commandait  l'armée  du 
Rhin,  détacha  Custine  à  la  tête  de  3,000 
hommes,  avec  ordre  de  marcher  sur 
cette  place,  et  de  faire  une  reconnais- 
sance du  côté  de  Spire.  Rien  n'égala  la 
surprise  qu'éprouva  Custine  en  arri- 
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tant  à  Landau  ;  il  trouva  la  place  en- 
tièrement démantelée  ;  les  chemins  cou- 
verts n'étaient  point  palissades  ;  les  po- 
ternes étaient  ouvertes ,  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes  sans  chef,  sans 
commandants ,  sans  lieu  de  ralliement 
en  cas  d'attaque;  rien  n'avait  été  prévu 
pour  résister  à  l'ennemi.  Il  se  fit 
rendre  compte  des  dispositions  prises 
pour  la  défense;  on  lui  avoua  qu'on  n'en 
avait  pris  aucune.  Sur-le-champ  il  fit 
murer  les  poternes,  indiqua  les  lieux  de 
rassemblement,  marqua  à  chacun  sa 
place  pour  le  combat,  posa  lui-même  les 
pièces  de  oanon ,  et  les  garnit  de  car- 
touches. Le  lendemain ,  les  ennemis  se 
trouvaient  à  cent  cinquante  toises  des 
fortifications.  Un  officier  de  l'artillerie, 
arant  lâchement  abandonné  son  poste , 
lès  avait  instruits  des  dispositions  du 
nouveau  commandant.  Résolu  de  tout 
tenter  pour  sauver  la  place,  Custine 
marche  contre  eux ,  les  charge  avec  vi- 
gueur, et  les  met  dans  une  déroute 
-'OTtplète.  Les  Impériaux  crurent  pou- 
yfir  obtenir  de  la  trahison  ce  qu'ils  n'a- 
v nient  point  etr  par  la  force.  Le  baron 
de  Fumel  écrivit  à  Custine,  et  lui  offrit 
de  magnifiques  récompenses  et  la  con- 
» '-nation  de  son  grade  dans  l'armée  des 
princes,  s'il  voulait  livrer  la  place.  Cus- 
t;oe  fit  imprimer  et  distribuer  cette 
*ttre ,  et  envoya  l'original  au  gouver- 
nement. Mais  il  n'entrait  pas  dans  le 
;Lvn  des  alliés  de  suivre  alors  une  at- 
<î  iue  régulière  contre  Landau  ;  te  prince 
4?  Hohenlohe  ne  tarda  pas  à  se  retirer. 
Quelques  mois  plus  tard,  après  la 
r^nse  de  Mayence  et  le  rappel  de 
^acharnais,  les  Coalisés  se  disposèrent 
)  Dioqoer  Landau  ;  l'armée  du  duc  de 
:  -juswick  se  porta  sur  le  versant  occi- 
pital des  Vosges ,  et  le  sommet  de  la 
■uïue  fut  occupé  par  le  prince  de  Ho- 
**"ilohe,  pendant  que  Wurmser  se  dé- 
fait dans  la  plaine  entre  les  mon- 
Urnes  et  le  Rhin. 

L'armée  du  Rhin,  qui  occupait  la  rive 

:  Jtbe  de  la  Queich,  gênait  considéra - 

'  -ment  Wurmser ,  en  s'opposant ,  au 

fc»?en  des  camps  de  Bodenthal  et  de 

|  Mnreiler,  à  un  investissement  com- 

:  tet  de  la  ville;  il  avisa  au  moyen  de 

!  emparer  de  cette  clef  du  système  dé- 

hyf,  et  la  trahison  le  servit  admira- 

' -ment.  D* Irlande,  commandant  de 


Nothweiler,  indiqua  lui-même  à  un 
corps  d'Impériaux  les  points  vulnéra- 
bles des  positions  françaises  ;  les  géné- 
raux républicains  firent  des  efforts 
désespérés  pour  reprendre  leurs  retran- 
chements ;  ils  furent  repoussés  ,  et  du- 
rent se  retirer  en  laissant  quatre  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  généraux  ennemis  investirent 
alors  Landau  t  mais  sans  pouvoir  l'as- 
siéger ;  ils  avaient  assez  de  mal  à  con- 
tenir les  deux  armées  françaises  qui 
correspondaient  par  Hombacti ,  Bitche 
etLembach.  Ils  firent  d'ailleurs  de  vaines 
tentatives  pour  engager  Gilot  et  son 
successeur  Laubadèse  à  se  rendre  ;  les 
deux  commandants  tinrent  bon ,  et  ne 
se  laissèrent  effrayer  ni  par  la  supé- 
riorité du  nombre ,  ni  par  les  ravages 
de  l'artillerie. 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  perte 
des  lignes  de  Weissembourg ,  le  comité 
de  salut  public  avait  envoyé  sur  les  lieux 
les  représentants  Saint-Just  et  Le  Bas , 
pour  y  réorganiser  les  armées ,  et  les 
confier  à  des  chefs  capables  de  réparer 
ces  échecs.  Pichegru  fut  choisi  par  eux 

Eour  commander  l'armée  du  Rnin ,  et 
loche,  celle  de  la  Moselle.  Nous  avons 
Sarié  ailleurs  des  dispositions  de  ces 
eux  généraux.  Le  combat  de  Kaysers- 
lautern,  quoique  défavorable,  fournit 
à  Hoche  ['occasion  de  profiter  d'une 
faute  commise  par  Brunswick ,  qui  re- 
gardait la  campagne  comme  finie.  L'af- 
faire de  JVoerdt  présagea  le  succès  dé- 
finitif qui  attendait  l'armée  française; 
enfin  Wurmser,  assailli  de  front  et  pris 
à  revers ,  fit  sa  retraite  sur  la  Lan  ter, 
tandis  que  les  deux  armées  républicaines 
se  joignaient  à  Sulz.  Leur  tâche  n'était 
cependant  pas  encore  finie,  il  leur  fal- 
lait rentrer  dans  les  lignes  ennemies, 
et  écraser  Wurmser  avant  que  Bruns- 
wick pût  le  secourir;  Hoche,  qui  solli- 
cita le  commandement  en  chef  et  l'obtint 
des  représentants,  ne  put  cependant 
empêcher  la  marche  des  Prussiens  sur 
la  Lauter  ;  mais  ce  fâcheux  contre-temps 
fut  une  gloire  de  plus. 

Ce  fut  en  avant  de  la  montagne  du 
Geisberg  que  les  quatre  armées  se 
rencontrèrent;  le  combat  s'engagea  du 
Rhin  aux  gorges  de  Bodenthal;  Lau- 
terbourg  et  le  Geisberg  furent  enlevés 
immédiatement  par  les  réoublicains,  qui 
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s'étaient  élancés  au  cri  de  :  Landau  ou 
la  mort;  la  gauche  tourna  les  positions 
de  Brunswick  par  Bodenthal;  et,  pour 
s'assurer  une  retraite,  le  général  dut  se 
frayer  un  chemin  par  Weissembourg  et 
Bergzabern ,  en  sacriflant  beaucoup  de 
soldats.  L'armée  ennemie  fut  entière- 
ment culbutée;  les  Impériaux  se  hâtè- 
rent de  passer  le  Rhin  à  Philipsbourg  9 
et  les  Prussiens  prolongèrent  leur  re- 
traite jusqu'à  Mayence,  après  avoir  re- 
cueilli à  Neustadt  et  à  Turckheim  des 
divisions  qu'ils  avaient  laissées  en  ar- 
rière sur  leur  droite.  Landau  fut  ainsi 
débloquée,  et  les  Français  furent  maîtres 
de  Frankenthal  et  de  Worms,  où  ils 
trouvèrent  des  magasins  immenses,  qui 
les  aidèrent  à  passer  leurs  quartiers 
d'hiver  sur  le  territoire  conquis»  (Voyez 
Hochb.) 

Landebneau,  ville  du  département 
du  Finistère  (arrondissement  de  Brest). 
Population  :  5,000  habitants. 

D'après  (a  table  de  Peutinger,  dont 
l'origine  remonte  au  temps  d'Alexandre 
Sévère  (vers  230),  Landerneau,  encore 
simple  mansio,  se  trouvait  au  deuxième 
siècle  sur  la  voie  de  rorganium  (Car- 
haix)  à  Gesocribate  (Brest). 

Les  vicomtes  de  Léon  possédèrent 
Landerneau  jusqu'au  quatorzième  siè- 
cle, époaueou  l'unique  héritière  de  Her- 
vé de  Léon,  mort  en  1344,  porta  cette 
seigneurie  à  son  mari  Jean,  vicomte  de 
Rohan.  En  1373,  du  Guesclm  y  mit  une 
garnison  française,  qui  deux  ans  plus 
tard  fut  passée  au  fil  de  l'épée  par  les 
Anglais,  auxiliaires  du  duc  Jean  de 
MontforU  Landerneau  subit  d'ailleurs 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  de 
ses  seigneurs.  En  1692,  le  ligueur  Fon- 
tenelles'en  empara  par  surprise,  et  y 
commit  ses  brigandages  accoutumés. 

L'office  de  maire  fut  créé  à  Lander- 
neau en  1694.  Cependant  depuis  fort 
longtemps  la  ville  avait  une  commu- 
nauté dont  les  assemblées  semblent 
avoir  été  assez  populaires,  «  puisque» 
«  dit  un  document  du  dix-septième  siè- 
«cle,  elles  étoieut  fréquemment  trou- 
«  blées  par  le  désordre  et  mutinerie  de 
«  parties  de  jurais  et  habitans,  lesquels, 
«  au  lieu  de  délibérer  posément  et  caa- 
«  cun  à  son  ordre,  s'efforçoient  chacun 
«  de  faire  prévaloir  son  avis,  causoieni 
«  du  tumulte,  venoient  aux  invectives, 


«  et  par  ce  moyen  empéchoient  la  réso- 
«  lution  des  choses  proposées.  » 

Le  commerce  de  Landerneau,  oui  a 
un  port  dans  la  rade  de  Brest,  à  1  em- 
bouchure de  l'Èlory,  prit  un  grand  ac- 
croissement sous  le  ministère  Fleury. 
Les  toiles  en  étaient,  comme  aujour- 
d'hui, le  principal  produit,  et  s'expé- 
diaient en  grande  partie  en  Espagne  et 
en  Portugal. 

Avant  1789,  Landerneau  était  capi- 
tale de  la  principauté  de  Léon,  qui  don- 
nait à  son  propriétaire  le  droit  de  pré- 
sider alternativement  avec  le  baron  de 
Vitré  aux  états  de  Bretagne.  Elle  était 
le  siège  d'une  juridiction  haute,  moyenne 
et  basse. 

L'importance  commerciale  de  Lan- 
derneau est  bien  déchue  depuis  un  demi- 
siècle.  Cependant  les  travaux  considé- 
rables exécutés  dans  son  port,  et  la 
rectification  des  grandes  routes  qui  y 
aboutissent,  doivent  augmenter  sa  pros- 
périté. 

Landbs  (département  des).  —  Ce  dé- 

Sartement,  formé  du  démembrement 
e  l'ancienne  province  de  Guienne,  est 
baiçné  à  l'ouest  par  l'Océan.  Il  a  nour 
limites  au  nord  le  département  de  la 
Gironde;  à  Test,  les  départements  de 
Lot-et-Garonne  et  du  Gers;  au  sud,  le 
département  des  Basses-Pyrénées.  L'A- 
do ur  le  divise  en  deux  régions  bien  dif- 
férentes :  d'une  part,  les  Landes,  dont 
le  département  a  tiré  son  nom;  de  l'au- 
tre, la  Chalosse,  contrée  fertile  et  agréa- 
ble. La  superficie  du  département  est 
de  915,139  hectares,  dont  392,113  en 
landes,  pâtis,  bruyères ,  226,645  en  bois 
et  forêts,  168,044  en  terres  labourables, 
26,594  en  prairies,  20,679  en  vignes, 
38,087  en  landes  ou  bois  considérés 
comme  improductifs  et  non  imposés. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
1,537,000  fr.  Il  a  payé  à  l'État,  en  1839, 
1,052,991  fr.  d'impositions  directes. 

Le  littoral  n'offre  que  des  dunes.de 
sable  sans  aucun  port.  Les  rivières  na- 
vigables sont  l'Adour,  la  Midouze ,  le 
gave  de  Pau  et  le  Leny.  Les  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  dix-huit,  dont 
sept  routes  royales  et  onze  départe- 
mentales. 

Ce  département  est  divisé  en  trois  ar- 
rondissements, dont  les  chefe-lieux  sont: 
Mont-de-Marsan,  Dax  et  Saint-Sever.  Il 
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terfimne  J8  cantons  et  334  communes. 
Sa  population  est  de  984,918  habi- 
tants, parmi  lesquels  oo  compte  1,103 
étotairs.  Il  envoie  à  la  chambre  3  de- 
ttes. D  forme  un  diocèse  épiscopal , 
éoùi  le  siège  est  à  Aire.  Il  appartient 
indivision  militaire,  dont  le  quar- 
égaierai  est  à  Bayonne.  Il  est  com- 
pris, pour  l'administration  judiciaire , 
daj»  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Pau;  pour  l'administration  universi- 
L'tre,  dans  le  ressort  de  l'académie  de 
atte  même  ville;  et  il  fait  partie  de  la 
ir  conservation  forestière,  dont  le  siège 
st  à  Bordeaux. 

Parmi  les  hommes  illustres  ou  recom- 
nnodables  qui  ont  vu  le  jour  dans  ce 
département,  oc  doit  surtout  citer  saint 
ftncentdePauie,  et,  de  nos  jours,  le 
suerai  Lamarqiie. 
Usdit.  Voyez  Foires* 
Lajdois  ou  Landais  (Pierre),  fa- 
vori dy  duc  de  Bretagne,  François  H, 
&it  fils  d'un  tailleur  d'habits  de  Vitré. 
Tiilleur  lui-même,  puis  valet  de  garde- 
ra du  prince  ,  il  parvint  à  gagner 
'j  confiance  de  son  maître,  homme 
bAle,  dominé  déjà  par  le  Gascon  Les- 
™  et  par  Antoinette  de  Villequier. 
Avide  comme  un  parvenu ,  reportant 
toute;  ses  faveurs  sur  les  siens,  traitant 
cruellement  quiconque  ne  pliait  pas 
fa^nt  lui,  il  résista  à  la  noblesse  qu'il 
^prisait,  sut  contenir  le  clergé,  brava 
Lfljis  XI,  et  porta  continuellement  le 
&•  a  te  jeter  dans  l'alliance  de  l'An- 
fttrrre.  Quant  au  peuple,  û  n'eut  pas 
!  »*  plaindre  de  l'administration  ds 
luttas.  Soit  haine  des  nobles,  soit 
empathie  pour  les  hommes  de  sa 
?*\  soit  conscience  instinctive  de 
'"tnir,  H  favorisa  la  représentation 
^bourgeois  aux  états,  protégea  le 
^««nerce,  fit  abolir  beaucoup,  de  droits 
k&ax,  et  encouragea  l'imprimerie. 
u?ttdant,  les  nobles,  impatients  de  se 
*<gaéesesiosoteaees,  prirent  les  ar- 
°*  <t  tentèrent  de  l'assassiner.  Une 
Prière  fois,  il  déjoua  leurs  complots, 
*  fc»  crédit  en  devint  plus  grand  que 
.*k's.  il  m  proflta  pour  engager  son 
"fo  à  donner  asile  au  duc  d'Orléans. 
'*a  tes  ennemis  de  Landais  crièrent 
*>:*6oa  système  politique.  Une  nou- 
^jifiiede  nobles,  soutenue  par  Char- 
ria, l'attaqua  alors,  et  cette  fois, 


elle  réussit  a  soulever  contre  lui  le 
peuple  de  Nantes.  Il  fut  livré  par  le 
duc  lui-même,  dans  la  chambre  du- 
quel il  avait  cherché  un  asile.  Fran- 
çois II,  il  est  vrai,  exigeait  qu'on  épar- 
gnât ses  jours.  Mais  les  six  commissaires 
qui  instruisirent  son  procès  y  mirent 
une  diligence  telle,  qu'en  peu  de  jours, 
les  exactions,  les  abus  du  pouvoir,  les 
trahisons,  tes  assassinats,  furent  ou  pa- 
rurent suffisamment  constatés.  Le  pré- 
venu fut  appliqué  à  la  question,  con- 
damné à  être  pendu  et  exécuté  sur-le- 
champ  (1485),  sans  l'aveu  du  duc,  qui 
fit  aussitôt  choix  de  nouveaux  favoris. 

Lahdascies,  petite  ville  du  dépar- 
tement du  Nord  (arrondissement  d'A- 
vesnes).  Population  :  3,723  habitants. 
Cette  place  n'est  pas  très-ancienne ,  et 
doit  toute  sbn  illustration  aux  sièges 
qu'elle  a  soutenus  à  diverses  époques. 

Elle  fut  assiégée ,  prise  et  pillée  en 
1423,  par  Jean  de  Luxembourg. 

Charles-Quint  vint  en  1543,  à  la  tête 
de  50,000  hommes,  en  former  le  siège; 
mais  toutes  ses  ressources  échouèrent 
contre  cette  bicoque,  dont  il  foudroya 
en  vain  les  remparts  pendant  six  mois, 
avec  50  pièces  de  canon. 

Les  Français,  commandés  par  le  car- 
dinal de  la  Valette  et  par  la  Meilleraie, 
s'en  rendirent  maîtres  le  26  juillet  1637. 

Dix  années  après,  les  Espagnols  la 
reprirent  (16  juillet  1647),  parce  qu'elle 
ne  put  être  secourue  à  temps.  Ils  en 
demeurèrent  maîtres  jusau'au  14  juillet 
1655,  où  elle  céda  aux  efforts  des  ma- 
réchaux de  la  Ferté  et  de  Turenne, 
après  dix-huit  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Ces  officiers  la  prirent  à  la  vue 
de  l'armée  espagnole,  commandée  par 
le  prince  de  Condé. 

En  1713,  le  prinse  Eugène  s'approcha 
de  Landrecies  avec  90,000  hommes. 
Villars  ne  put  l'empêcher  d'en  former 
le  siège;  mois  la  victoire  de  Denain  dé* 
gagea  cette  place. 

Condé,  Valenciennes  et  le  Quesnoy 
étaient,  en  1734,  au  pouvoir  des  coa- 
lisés.. Leurs  mouvements  indiquaient 
que  leurs  premières  opérations  devaient 
être  d'attaquer  l'armée  française  postée 
entre  Guise  et  Landrecies,  pour  cerner 
ensuite  cette  dernière  ville.  Le  17  avril, 
malgré  la  résistance  opiniâtre  des  Fran- 
çais, elle  fut  investie  entièrement.  Le 
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prince  d'Orange  en  commença  le  siège. 
La  garnison ,  forte  de  4  à  5,000  hom- 
mes, ne  montra  pas  moins  de  constance 
que  celles  de  Valenciennes  et  dçCondé, 
quoique  le  bombardement  fût  terrible. 
Pichegru  n'essaya  pour  la  dégager  que 
des  mouvements  décousus,  et  qui  n'eu- 
rent aucun  succès..  Enfin  ,  la  place ,  à 
demi  ruinée,  capitula  le  30  avril.  On  sait 
qu'au  mois  de  juillet  suivant,  la  Con- 
vention décréta  que  les  troupes  étran- 
gères, occupant  les  places  frontières  du 
nord  de  la  France  ,  seraient  passées  au 
fil  de  Fépée  si  elles  ne  se  rendaient  pas 
à  discrétion  ,  vingt-quatre  heures  après 
la  première  sommation.  Landrecies 
obéit  le  19  juillet  à  la  sommation  de 
Schérer  ;  le  commandant  se  rendit  à  dis- 
crétion avec  1,500  Autrichiens. 

Landshut  (  combat  de  ).  —  La  ba- 
taille d'Abensberg  ayant  découvert  le 
flanc  de  l'armée  autrichienne  et  tous  les 
magasins  de  l'ennemi,  l'empereur  mar- 
cha sur  Landshut,  le  21  avril  1809.  Le 
général  Mouton  fit  marcher  au  pas  de 
charge  sur  le  pont  les  grenadiers  du 
17e,  formant  la  tête  de  la  colonne.  Ce 
pont  était  embrasé,  mais  ne  fut  point 
un  obstacle  pour  notre  infanterie  qui 
pénétra  dans  la  ville.  Les  troupes  autri- 
chiennes, chassées  de  leur  position,  fu- 
rent alors  attaquées  par  Masséna  qui 
débouchait  par  la  rive  droite.  Landshut 
tomba  au  pouvoir  de  l'armée  française, 
qui  v  trouva  trente  pièces  de  canon,  neuf 
mille  prisonniers,  six  cents  caissons  du 
parc,  attelés  et  remplis  de  munitions, 
trois  mille  voitures  portant  les  baga- 
ges ,  trois  magnifiques  équipages  de 
pont,  enfin  des  hôpitaux  et  des  maga- 
sins. 

Langeac,  ancienne  capitale  du  pe- 
tit pays  du  Langeadois,  aujourd'hui 
comprise  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire  (  arrondiss.  de  Brioude  ). 

Langeac  ou  Langhag  (  Jean  de  ) , 
évéque  de  Limoges,  de  1533  à  1541, 
dut  à  l'amitié  de  François  1er  les  plus 
riches  bénéfices,  et  fut  chargé  de  mis- 
sions importantes  en  Pologne ,  en  Por- 
tugal, en  Hongrie,  en  Suisse  et  surtout 
à  Rome,  où  il  soutint  avec  une  égale 
habileté  les  droits  du  roi  et  les  libertés 
de*  l'Église  gallicane.  C'est  à  lui  qu'E- 
tienne Dolet  a  dédié  ses  trois  livres  :  de 
Officio  legati;  de  Immunitate  legato- 


rum;  dcLegationibusJoannisI/ingia- 
chi,  Lyon,  1541,  in-4°. 

Langbbon  ,  ancienne  seigneurie  du 
Nivernais  (  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Nièvre),  érigée 
en  comté  en  1656. 

Langlès  (  Louis-Matthieu  ) ,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  en  1763  à  Péron- 
ne ,  mort  le  28  janvier  1824,  professeur 
de  persan  et  de  malais  à  l'école  spéciale, 
et  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  Bibliothèque  royale.  Après 
avoir  commencé  sa  réputation  par  la 
traduction  française  des  Instituts  politi- 
ques et  militaires  de  Tamerlan ,  etc. , 
Paris,  1787,  in*8°,  il  fut  chargé  de  la 
publication  du  Dictionnaire  tartart- 
mandchou-français  (  Paris,  Didot  aî- 
né ,  1789-90,  3  vol.  in-4°),  du  Père 
Amiot,  qui  en  avait  envoyé  de  Chine  le 
manuscrit  à  M.  Bertin ,  trésorier  des 
parties  casuelles;  et  ce  fut  sur  ces  mê- 
mes manuscrits  qu'il  composa  son  Al- 
phabet tartare  -  mandchou  (  Paris  J 
1787,  in-4°,  ibid.,  1807,  fn-8°,  3*  édi-! 
tion  ) ,  qui  lui  valut  tant  d'éloges  ou- 
trés, et  lui  attira  le  reproche,  injuste 
sans  doute,  de  s'être  approprié  Palpha- 
bet  de  Deshauterayes ,  gravé  vingt  ans 
auparavant  dans  Tes  planches  de  l'En- 
cyclopédie. Langlès  a  consacré  sa  labo- 
rieuse carrière  à  populariser  en  France 
l'étude  des  langues  orientales;  sa  vast< 
érudition  philologique  tourna  au  profi 
des  sciences,  et  elle  lui  a  servi  à  éclair 
cir  une  foule  de  points  d'histoire ,  d 
géographie  et  de  statistique  des  diverse] 
contrées  de  l'Asie.  On  peut  voir  la  n< 
menclature  de  ses  nombreux  ouvra  g 
dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes  « 
la  France  littéraire.  I 

Langlois  (  Charles  ) ,  peintre  d 
batailles,  est  né  à  Beaumont  (Catvado 
en  1789  :  il  a  été  élève  de  Ghro'det,  pu 
d'Horace  Vernet.  Son  début  aux  exp^ 
sitions  de  peinture  fut  la  Bataille  o 
Sédinam,  qui  parut  au  salon  de  182 
et  lui  valut  une  médaille  d'or.  Déjà  dai 
ce  tableau  on  pouvait  voir  une  comnos 
tion  bien  ordonnée ,  des  épisodes  pleii 
d'intérêt  et  vivement  tracés.  Depii 
cette  époque,  le  talent  de  M.  Langltj 
n'a  fait  que  gagner,  et,  à  chaque  expj 
sition,  de  nouveaux  tableaux  sontveni 
attester  ses  progrès.  Il  a  donné  suece 
sivement  :  la  Bataille  de  Larsobispl 
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du8aodtl809;  h  Prise  de  la  grande 
rtûante  de  la  Moscowa,  en  1813  ;  le 
Pavage  du  Lech  en  1792.  Mais  celui 
de  ses  tableaux  qui  a  le  plus  marqué  et 
çoe  la  gravure  a  rendu  le  plus  popu- 
laire, c'est  le  Passage  de  la  Bérésina, 
aposé  au  salon  de  1827.  Largement 
composé  et  largement  exécuté ,  ce  ta- 
bleau donne  une  parfaite  idée  du  désor- 
dre inséparable  d'une  retraite  malheu- 
reuse au  milieu  d'un  climat  rigoureux 
a  après  une  sanglante  bataille.  Le  Pa- 
marna  de  Navarin  mit  ensuite  le  sceau 
ih  réputation  de  M.  Langlois;  celui 
de  Moscou,  que  Ton  voit  maintenant 
te  un  local  que  M.  Langlois  a  fait 
construire  exprès  dans  les  Champs-Ely- 
sées, n'est  pas  moins  saisissant.  En 
présence  de  cette  peinture  si  vraie,  si 
frappante,  et  sous  l'impression  du  récit 
que  fait  de  ce  triste  événement  un  té- 
raoin  oculaire,  on  se  croirait  transporté 
sur  les  lieux  mêmes,  et  assister  aux 
derniers  moments  de  l'ancienne  capi- 
tale des  czafs. 

Usglois  (Eust.-Hyacinthe)  t  pein- 
tre, dessinateur,  graveur  et  antiquaire, 
n>au  Poutde-P Arche  en  1777,  entra  en 
r**  dans  l'atelier  de  David;  puis,  dési- 
?or  pour  entrer  à  l'école  de  Mars,  il  le 
ipitta  pour  y  revenir  en  1798  ;  mais  alors 
te  nouveaux  obstacles  vinrent  encore 
'fltwersa  carrière  ;  incarcéré  par  suite 
*e calomnieuses  dénonciations,  il  faillit 
Nre  la  vie,  et,  lorsqu'il  eut  échappé 
i{*  danger,  grâce  à  l'intervention  de 
M.  Dnpont(de  l'Eure),  il  fut  enlevé  par 
Jcoûicription.  Il  dut  à  la  protection 
*  Joséphine  un  congé  pendant  lequel 
{ reprit  ses  études  artistiques.  Mais  ce 
^ten  1816  seulement  qu'il  fut  entière- 
ment libre  de  se  livrer  à  ses  goûts.  Une 
^ere  si  tourmentée  ne  lui  a  pas  per- 
3*  de  prendre  parmi  les  artistes  le 
^auquel  il  avait  aspiré.  Mais  an- 
nuaire passionné,  Langlois  a  fait 
J^rcer  ses  études  au  profit  de  Parchéo- 
tee.  La  commission  des  antiquités  du 
^ptementde  la  Seine-Inférieure  pos- 
'***  beaucoup  de  dessins  et  de  croquis 
^artiste,  d'après  les  monuments 
L''<7ues  de  la  Normandie.  Il  a  exécuté 
*-»  au  crayon  ou  à  la  plume  un  grand 
6  aère  de  paysages  composés,  des  sujets 
^toriques,  des  costumes,  des  monu- 
*ts.  Comme  graveur,  on  a  de  lui  des 
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frises  allégoriques  et  une  infinité  de 
traits  dans  desouvrages  archéologiques, 
fruits  de  ses  études  favorites,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  1°  Monuments, 
sites  et  costumes  de  la  Normandie, 
in-4°,  fig.;  2°  Mémoire  sur  la  calligra- 
phie des  manuscrits  du  moyen  âge; 
1821,  in-8°,  fig.  ;  3°  Description  histo- 
rique des  maisons  de  Rouen  les  plus 
remarquables  par  leur  décoration  ex- 
térieure et  par  leur  ancienneté,  etc.% 
Rouen,  1821,  in-8°;  4e  Mémoire  sur  la 
peinture  sur  verre,  et  sur  les  vitraux 
les  plus  remarquables  de  quelques 
églises  de  la  Normandie,  Rouen,  in-8°; 
5  Notice  sur  le  tombeau  des  énervés, 
et  sur  l'abbaye  de  Jumiéges, \n-8°,  fig.; 
6°  Essai  historique  et  descriptif  sur 
l'abbaye  de  Saint- fVandrille .  taris, 
1827 ,  in-8°,  fig.  Il  a  encore  publié  plu- 
sieurs autres  mémoires  dans  des  re- 
cueils de  sociétés  savantes.  Il  est  mort 
en  1837. 

Langlois  (Jérôme-Martin) ,  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris,  en  1779,  élève  de 
David,  remporta,  en  1805,  le  T  prix,  et 
en  1809,  le  grand  prix  de  peinture. 
Pendant  son  séjour  à  Rome ,  il  fortifia 
par  l'étude  des  grands  maîtres  les  le- 
çons qu'il  avait  reçues  de  David,  et  Ton 
retrouve,  dans  plusieurs  de  ses  compo- 
sitions, le  caractère  de  ce  grand  peintre. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  : 
Cassandre  auxpieds  de  la  statue  de  Mi- 
nerve, 1817;  Alexandre  cédant  Cam- 
passe, sa  maltresse,  à  Apelles,  1817; 
Diane  et  Endymion,  et  la  Mort  dîHyr- 
netho.  Admis  à  l'Institut  en  1838,  il 
mourut  la  même  année. 

Langlois  (Si  mon- Alexandre),  orien- 
taliste, né  à  Paris  ,  le  2  août  1788,  et 
voué  dès  sa  première  jeunesse  à  l'ins- 
truction publique,  a  parcouru  les  divers 
degrés  de  l'enseignement  et  professé 
pendant  18  ans  la  rhétorique  dans  les 
collèges  de  l'Académie  de  Paris ,  où  il 
est  aujourd'hui  inspecteur  des  études. 
Il  a  profité  des  loisirs  que  lui  laissait 
son  enseignement,  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  langue  sanscrite ,  et  a  enri- 
chi la  philologie  orientale  de  travaux 
importants.  Il  a  fait  paraître ,  en  1827, 
Monuments  littéraires  de  ïfnde,  1  vol. 
in-8°,  où  Ton  trouve  un  tableau  de  la 
littérature  sanscrite,  telle  qu'on  la  con- 
naissait à  cette  époque  ;  en  1828,  Chefs- 
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d  œuvre  du  théâtre  indien,  traduits  de 
l'anglais  de  Wilson ,  1  vol.  in-8°,  avec 
un  dictionnaire  des  individus  et  des 
lieux  mentionnés  dans  l'ouvrage;  en 
1835,  Harivansa  ou  Histoire  de  laja* 
mille  de  Hari,  poème  formant  un  ap- 
pendice du  Makabharata  ,  et  traduit 
sur  l'original  sanscrit,  avec  des  notes, 
9  vol.  in-4°.  A  ces  publications,  il  faut 
ajouter  plusieurs  Mémoires  lus  à  l'Ins- 
titut sur  les  antiquités  indiennes. 

L a ngon,  ancienne  seigneurie  du  Dau* 
phiné,  érigée  en  baronmeen  1867;c'ist 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton  du  département  de  la  Gironde  ;  on  y 
compte  3,600  hab. 

Langues,  ville  de  l'ancienne  Bour* 

Sogne ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron* 
issement  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  était  du  temps  de  César  la  mé- 
tropole des  Lingones,  et  s'appelait  An* 
dematvnvm  ou  Antomatunum.  Com- 
prise d  abord  dans  la  Belgique ,  elle  Gt 
ensuite  partie  de  la  Gaule  celtique,  puis 
de  la  première  Lyonnaise. 

Prise  et  brûlée  par  Attila,  elle  fut 
saccagée  par  les  Vandales  en  407,  rebâ- 
tie peu  de  temps  après,  et  enclavée  dans 
le  royaume  de  Bourgogne  ;  après  avoir 
appartenu  à  Charles  le  Chauve,  elle  eut 
des  comtes  particuliers  jusqu'à  Louis 
VII,  qui  érigea  le  comté  en  duché-pai- 
rie, et  réunit  la  ville  à  la  couronne. 
<  Les  habitants  de  Langres  se  défendi- 
rent courageusement,  au  quinzième 
siècle,  contre  les  Anglais,  qu  ils  forcé* 
rent  à  lever  le  siège  de  leur  ville.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion  de  la  On 
du  seizième  siècle,  elle  se  montra  hos- 
tile aux  ligueurs,  et  proclama  Henri  IV. 

Eu  1814,  l'armée  coalisée  marcha  sur 
Langres,  occupée  par  le  maréchal  Mor* 
lier.  Celui-ci  se  retira  vers  Bar-sur* 
Aube  avec  les  10,000  hommes  qu'il 
commandait ,  et  abandonna  la  défense 
de  la  ville  à  60  soldats  de  la  garde  im- 
périale et  aux  habitants  sans  armes  et 
fans  munitions.  Il  fallut  capituler  ;  les 
50  soldats  n'eurent  que  le  temps  de  je- 
ter leurs  armes  et  de  se  cacher  dans 
des  maisons  ;  mais  l'un  d'eux  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  fuir  devant  ces  Au* 
trichiens,  qu'il  avait  peut-être  poursui- 
vis de  bataille  en  bataille ,  depuis  Ma* 
rengo  jusqu'aux  champs  de  Lutzeo, 
aima  mieux  mourir  que  de  reculer;  im- 


mobile sous  la  porte  dont  en  venait  de 
livrer  les  clefs,  il  attendit,  la  baïonnette 
croisée,  les  premiers  escadrons  oui  ac- 
couraient. Ils  ne  purent  entrer  dans  U 
ville  qu'en  passant  sur  son  cadavre. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de 
Langres  est  l'église  cathédrale  (*),  dont 
le  chœur  parait  être  le  reste  d'un  an- 
cien temple  païen.  On  remarque  encore 
à  Langres  un  arc  de  triomphe  romain, 
enclavé  dans  la  ville.  Cette  ville  est  la 
patrie  de  Julius  Sabinus  et  de  Diderot. 
On  y  compte  aujourd'hui  7,400  hab. 

Langrbs  (bataille  de),  -—  Constance 
Chlore  voulant,  en  SOt,  repousser  le» 
Allemands,  qui  venaient  de  renverser  la 

{grande  muraille  élevée  par  Probus  sur 
a  lisière  des  champs  decennates,  et  se 
précipitaient  dans  la  Sêquanie,  fut  sur- 
pris auprès  de  Langres  par  un  corps  de 
ces  barbares  qui  taillèrent  en  pièces  sa 
faible  avant-garde  ;  il  se  fît  hisser  par- 
dessus les  murs  par  les  habitants,  qui 
n'osaient  ouvrir  leur  porte,  et  quelques 
heures  après,  se  mettant  à  la  tête  des 
légions  gallo-romaines  qui  arrivaient, 
il  tomba  sur  ses  ennemis ,  et ,  suivant 
Eutrope,  il  en  tua  ou  prit  60,000.  Les 
prisonniers  furent  distribués  aux  riches 
propriétaires  des  environs  d'Amiens, 
Beau  vais,  Cambrai,  Langres. 

Làngbbs  (monnaie  de),  —  On  ne 
connaît  aucune  pièce  frappée  à  Langres 
sous  la  première  race.  Il  faut  descendre 
jusqu'à  Charles  le  Chauve  pour  y  trou* 
ver  des  deniers  marqués  au  coin  de  cetf" 
vil  le.  Ces  pièces  ne  diffèrent  d'ailleurs  < 
rien  des  autres  deniers  de  cette  époqui 
on  y  voit,  d'un  coté,  le  monograim 
royal,  entouré  de  la  légende  oratu 
bkx  ;  et  de  l'autre,  une  crois  à  brai 
ches  égales,  avec  le  nom  de  la  ville,  u 
oonis  cm. Du  restetCharles  le  Chau 
en  863,  et  Charles  le  Gros,  en  887, 
cordèrent  à  l'évêque  de  Langres  ledLrf 
de  battre  monnaie. 

Les  deniers  frappés  à  Langres,  d 
le  moyen  âge,  présentent  trois  ty| 
distincts  ; 

(*)  L'évéché  de  Langres  dits  d*  troisit 
•iècle.  L'évêque  Albérie  y  reçut  Louis 
Débonnaire  et  Lothaire,  et  Uni  en  leur  p 
•ence  un  concile  pour  U  réforoation 
clergé.  Le*  évêquet  de  I*oer«t  avaient  des 
Philippe-Auguste  le  titre  de  ducs  et  pain 
France. 
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f  Une  croix  emmanchée  et  accostée 
d'une  espèce  de  bande  — R,  une  croix 
à  branches  égales.  Avec  ces  types,  on 
traite  les  deux  légendes  hlvdovicvs 
-uscokis  cms.  Lingonis  civis,  et 

ITGOEPISCOPYS— UNCONISCIVIS.  La 

pemière  de  ces  deux  pièces  a  été  attri- 
kée  à  L>tàs  et  Outre-mer.  La  seconde 
ta  certainement  de  I'évéque  Hugues  F  r9 
gui  vivait  entre  les  années  1031-  et 
m. 

2°  Une  croix  accostée  à  dextre  d'un 
astre ,  à  senestre  d'un  croissant ,  —  une 
croix  à  branches  égales,  cantonnée  d'une 
croisette  au  J*  canton,  et  d'un  crois- 
ant ao  3*;  légendes,  +lydovicvs 
ÏBX-+YBBS  lingonis.  Ces  pièces 
ont  été  attribuées  à  Louis  FIL  Sau- 
toir  cantonné  de  quatre  fleurs  de  lis,— 
croix  à  branches  égales  ;  le  sautoir  est 
quelquefois  enfermé  dans  un  écu.  Lé- 
gflXKs  VaLKtM  VS  BPISC— LINCONIN- 
HS,  OU IGV.  EPISCOP  VS— LI*GONENSIS. 

Ces  pièces  appartiennent  certainement 
J  Guillaume  II ,  qui  occupa  le  siège  épis- 
copal  de  Langres,  de  1306  à  1318. 

Le  premier  type  est  celui  qui  fut  en 
rcage  pendant  tout  le  onzième  siècle , 
«t  peut  être  au  commencement  du  dou- 
zième. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
iju  aucune  des  pièces  frappées  à  Langres 
au  nom  de  Louis ,  et  découvertes  jus- 
îu'ici,  oe  peut  appartenir  ni  à  Louis  IV, 
Ji  a  Louis  V.  Le  nom  de  Louis  se 
touTe  là  comme  sur  les  pièces  de  Ne- 
^de  Bourbon,  tfÀngouléme,  de  Cha- 
pon en  Berry,  de  Saintes;  et,  soit 
parce  que,  par  un  privilège  dont  la 
connaissance  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
j"«3,  Louis  IV  ou  Louis  V  aient  con- 
Né  le  droit  accordé  par  Charles  le 
Uauve  à  I'évéque  de  Langres ,  soit 
fr*ce  que  le  peuple  de  cette  ville  était 
Coutume  à  voir  circuler  des  pièces  à  ce 
«•m,  toutes  celles  que  nous  avons  vues 
jPprtifjinentau  onzième  siècle.  Comme 
^es  était  une  ville  épiscopale,  elle 
J?osa  son  type  à  Dijon.  Les  mon» 
^de  Hugues  prouvent  que  ce  prélat 
^yaun  instant  de  remplacer  par  son 
£"®  celui  du  roi  ;  mais  le  second  type 
•■Mre  que,  dans  la  suite,  on  fut  con- 
nut de  revenir  au  nom  royal. 

Les  pièces  du  second  type  appartien- 
*«t  bien  au  douzième  et  au  treizième 
ornais,  quoique  contemporaines 


de  rois  de  France  nommés  Louis ,  elles 
ne  peuvent  raisonnablement  être  attri- 
buées à  des  princes  de  ce  nom,  puisque 
le  droit  de  battre  monnaie  appartenait 
aux  évéques ,  et  que,  d'ailleurs ,  on  re- 
trouve le  même  nom,  Hludovicus,  sur 
les  monnaies  des  siècles  précédents. 

3°II  n'y  a  rien  à  dire  des  pièces  du  troi- 
sième type ,  sinon  qu'elles  représentent 
les  armes  de  revécue. 

Le  chapitre  de  Langres  fit  encore  frap- 
per des  méreaux  de  cuivre,  sur  quelques- 
uns  desquels  on  voit,  d'un  côté,  une  main, 
et ,  de  l'autre ,  la  légende  capitulum 
lingomn  en  deux  lignes;  tandis  que  les 
autres  présentent  une  croix  et  la  légende 
cap  ling,  également  en  deux  lignes.  La 
main  Ggure  sans  doute  une  relique  ré- 
vérée dans  le  pays.  , 

Langue  fbançaise.  —  La  question 
de  la  formation  de  notre  langue  a  long- 
temps soulevé  de  vives  et  nombreuses 
controverses;  tandis  que  certains  sa- 
vants, comme  Barbazan,  voulaient  la 
faire  dériver  uniquement  du  latin,  et 
niaient  qu'il  s'y  fût  introduit  aucun  élé- 
ment étranger,  d'autres,  comme  Leves- 
que  de  la  Ravallière,  cherchaient  à 
établir  que  le  gaulois  s'était  conservé 
jusqu'à  nous,  que  le  français  n'avait 
rjen  emprunté  au  latin ,  et  que  s'il  exis- 
tait quelques  rapports  entre  les  deux 
langues,  cela  provenait  de  ce  que  les 
Romains  avaient  enrichi  la  leur  d'une 
foule  de  mots  dérobés  au  celtique.  Mais 
on  a  bien  vite  fait  justice  de  ces  deux 
systèmes  exagérés,  lorsque  l'étude  de 
la  philologie  eut  commencé  à  prendre 
les  développements  qui  en  font  aujour« 
d'hui  une  science  si  importante. 

Il  y  a  quelques  années,  le  savant 
M.  Raynouard  a  émis  un  autre  système 
oui  a  eu  un  grand  retentissement.  Il  a 
été  réfuté  complètement  par  M.  Fauriel, 
dans  le  cours  professé  par  ce  savant  à 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  en  1839, 
et  dont  un  extrait,  malheureusement 
trop  succinct,  a  été  inséré  dans  le 
t  II  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes.  Nous  allons  donner  un  exposé 
de  cette  importante  controverse. 

M.  Raynouard  partait  de  ce  point 
inadmissible,  que  la  langue  latine  devait 
s'être,  sous  l'empire  romain,  répandue 
également  dans  toutes  les  provinces,  et 
que  dans  chaque  province  elle  devait 
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être  parlée  partout,  dans  les  campagnes 
et  dans  les  villages,  comme  dans  les 
grandes  villes.  Il  semble  même  dans  ses 
écrits  ne  pas  soupçonner  qu'il  pût  rester 
quelque  part  le  moindre  vestige  des 
anciens  idiomes  nationaux,  ni  même 
que  le  latin  eût  eu  quelque  lutte  à  sou- 
tenir contre  ces  langues.  Il  ne  fait,  en 
outre,  aucune  mention  d'un  latin  pro- 
vincial, rustique,  populaire,  entremêlé 
"  d'éléments  étrangers  au  latin  gramma- 
tical, et  susceptible  d'être  distingué  de 
ce  dernier.  «Voulant,  dit  M.  Fauriel, 
expliquer  la  manière  dont  le  latin  s'al- 
téra par  son  mélange  avec  les  idiomes 
germaniques,  pour  produire  de  nou- 
veaux idiomes,  M.  Raynouard  partd'une 
supposition  qu'il  ne  développe  pas,  qu'il 
n'explique  pas,  qu'il  jette  en  avant,  sans 
daigner,  pour  ainsi  aire,  la  regarder  en 
face,  et  si  étrange,  néanmoins,  si  peu 
d'accord  avec  les  faits,  qu'il  est  indis- 
pensable de  la  retirer  un  peu  du  vague 
où  il  semble  que  son  auteur  ait  voulu 
la  laisser.  Il  suppose  que  le  latin  s'al- 
téra par  son  mélange  réel  ou  prétendu 
avec  les  langues  germaniques,  et  cela 
dans  toutes  les  provinces,  juste  au  même 
degré,  de  la  même  manière,  dans  les 
mêmes  choses;  en  un  mot,  que  les  ré- 
sultats de  l'altération  furent  partout 
rigoureusement  identiques.  Il  naquit  de 
ce  mélange  un  idiome  nouveau,  qui  fut 
partout  le  même ,  tant  pour  le  vocabu- 
laire que  pour  les  formes  grammati- 
cales. C'est  à  cette  langue  que  M.  Ray- 
nouard  donne  le  nom  de  langue  romane 
primitive;  c'est  d'elle  qu'il  entreprend 
de  prouver  l'existence,  l'unité  et  l'iden- 
tité, dans  toutes  les  provinces  qui  avaient 
fait  partie  de  l'empire  romain.  Il  ne 
précise  pas  l'époque  à  laquelle  il  la  fait 
commencer;  mais  il  trouve  des  indices 
de  son  existence  dès  le  huitième  siè- 
cle, et  semble  placer  le  temps  de  sa 
maturité  et  de  sa  plus  grande  vogue 
sous  le  règne  de  Gharlemagne.  «  La 
«  langue  romane,  dit-il,  était  la  langue 
«  vulgaire  de  tous  les  peuples  qui  obéïs- 
«  saient  à  Charlemagne,  dans  le  midi 
«  de  l'Europe;  et  l'on  sait  que  sa  domi- 
«  nation  s'étendait  sur  tout  le  midi  de 
«  la  Franoe,  sur  une  partie  de  l'Espagne, 
«  et  sur  l'Italie  presque  entière.  »  Il  ar- 
rive quelquefois  à  M.  Ravnouard  d'ou- 
blier ou  a'omettre  des  faits  importants 


et  positifs  pour  ne  pas  contrarier  des 
hypothèses  aventurées;  et  c'est  ce  qu'il 
a  tait  ici  d'une  manière  qu'il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  remarquer.  Pour  établir 
l'unité  absolue  de  la  langue  romane,  il 
lui  fallait  nécessairement  supposer  que 
les  idiomes  des  divers' peuples  germains 
établis  dans  les  provinces  de  l'empire 
avaient  affecté,  modifié  de  même  le 
latin;  en  d'autres  termes,  que  ces  peu- 
ples n'avaient  tous  qu'un  seul  et  même 
idiome.  Or,  cela  est  positivement  con- 
traire à  l'histoire.  Pour  ne  parler  que 
des  Germains  de  la  Gaule,  il  est  cons- 
taté par  des  documents  que  la  langue 
des  Francs  différait  notablement  de 
celle  des  Goths,  et  que  celle  des  Bur- 
gondes  se  distinguait  de  toutes  deux 
par  des  particularités  saillantes. 

«  Ce  roman  primitif,  si  vite  créé  et 
à  si  peu  de  frais,  M.  Raynouard  le  fait 
durer  jusque  vers  l'an  1000.  Mais  à  cette 
époque,  et  par  des  causes  inconnues 
que  Fauteur  ne  révèle  pas ,  cet  idiome 
se  démembre  tout  d'un  coup,  et  produit 
alors  ces  innombrables  dialectes  et  sous- 
dialectes  romans,  dont  les  principaux 
furent  le  provençal ,  le  français,  l'espa- 

Î;nol ,  le  portugais  et  l'italien.  Ces  dia- 
ectes  participèrent  plus  ou  moins  des 
qualités  et  des  caractères  du  roman  pri- 
mitif dont  ils  étaient  dérivés;  et  l'an- 
cien provençal ,  ou  l'idiome  des  trouba- 
dours, est  désigné  par  M.  Raynouard 
comme  celui  de  tous  qui  conserva  le 
plus  de  ressemblance  avec  cette  langue 
primitive,  source  commune  de  tous  les 
dialectes  dérivés.  Du  reste,  l'auteur 
n'établit  aucune  distinction  régulière 
et  générale  entre  ceux-ci  et  la  pre-  , 
mière(*).  » 

Tel  est  l'exposé  du  système  de  M.  Ray- 
nouard. Nous  ne  suivrons  pas  son  ad- 
versaire dans  la  discussion  (**)  où  il  dé* 
molit  pièce  à  pièce  tout  l'échafaudage 
construit  pour  soutenir  l'hypothèse 
d'une  langue  romane  primitive,  iden- 
tique avec  le  provençal ,  d'un  type  uni- 
que, d'où  seraient  sorties  toutes  les 
langues  néo-latines.  Nous  ne  citerons 
qu'un  seul  argument  qui  nous  semble 
(*)  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes, 
t.  II,  p.  5ig  et  suivantes. 

(**)  M.  Ampère  n'a  fait  que  reproduire  les 
arguments  de  M.  Fauriel  dans  son  Histoire 
de  la  formation  de  la  langue  française. 
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victorieux  :  c'est  celui  que  Ton  tire  de 
l'existence  de  l'idiome  valaque.  Cette 
lanpieest  analogue,  dans  tous  les  points 
capitaux,  aux  autres  langues  néo-latines, 
rt  elle  s'est  formée  du  latin,  sur  les 
bords  du  Danube,  habités  par  des  colo- 
fiits  romaines ,  précisément  comme  les 
autres  bogues  de  la  même  famille  se 
sont  formées  en  Italie,  en  Gaule  et  en 
Espagne;  car,  certes,  il  n'est  pas  per- 
mis de  supposer  que  le  provençal  ait 
pu,  à  travers  l'Allemagne  entière,*  exer- 
cer une  influence  quelconque  jusque  sur 
les  rires  du  Danube. 

L'opinion  admise  aujourd'hui  par 
tout  le  monde,  est  celle  oui  assigne 
pour  cause  à  la  formation  des  langues 
romanes,  et  en  particulier  de  la  langue 
française,  l'altération  progressive  du 
latin*.  Les  anciens  idiomes  des  peuples 
soumis  à  la  domination  romaine,  et  les 
nouveaux  idiomes  des  conquérants  bar- 
bares, exercèrent  sur  cette  altération 
ooe  influence  qui  ne  doit  pas  être  né- 
gligée, mais  dont  il  ne  faut  pas,  toute- 
fois, s'exagérer  l'importance. 

«  Chez  les  auteurs  latins  des  Gaules, 
on  rencontre  des  gallicismes  dès  le 
quatrième  siècle;  ces  tournures  y  sont 
très-muJttpliés  au  sixième ,  et  elles  de- 
viennent de  plus  en  plus  fréquentes 
dans  les  diplômes  et  autres  monu- 
ments écrits,  à  l'époque  où  se  formait 
une  langue  vulgaire,  qui  ,  au  sep- 
tième siècle,  différait  pourtant  assez 
peu  du  latin ,  puisque  le  peuple  chantait 
worc  alors  des  chansons  latines.  Plu- 
sieurs conciles,  à  partir  de  813,  pres- 
crivent aux  évéques  de  prêcher  dans  la 
bogue  vulgaire,  afin  de  pouvoir  se  faire 
comprendre  du  peuple. 

«  Le  monument  le  plus  ancien  de  cette 
hosueest  le  serment  prononcé  en  842, 
i  Strasbourg,  par  Louis  le  Germanique, 
yoki  le  texte  de  ce  monument  curieux, 
(frit  dans  un  dialecte  du  Midi ,  et  où 
dominent  les  formes  du  provençal  : 

«  Pro  Deu  amor  et  pro  Christian  po- 
«Wo  etnostro  commun  salvament,  dtst 
'di  en  avant,  in  quant  Deus  savir  et 
"podir  me  dunat,  si  salvarat  io  cist 
■meon  fradre  Karlo,  et  in  adjuda  et  in 
•  eadhuna  cosa ,  si  cum  om  perdreit  son 
fradre  salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  al- 
«trez  fazet  :  et  ab  Ludher  nul  plaid 
«oumquam  prindrai,  qui,  meon  vol , 


«cist  meon  fradre  Karle,  in  damno 
«sit. 

«  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le 
«  peuple  chrétien  et  notre  commun  sa- 
«  lut,  de  ce  jour  en  avant,  en  tant  que 
«  Dieu  me  donnera  de  savoir  et  de  pou- 
«  voir,  je  soutiendrai  mon  frère  Karle 
«  ici  présent,  par  aide  et  en  toute  chose, 
«  comme  il  est  juste  qu'on  soutienne  son 
«  frère,  tant  qu'il  fera  de  même  pour 
«  moi.  Et  jamais  avec  Lother  je  ne  fe- 
«  rai  aucun  accord  oui  de  ma  volonté 
«  soit  au  détriment  de  mon  frère.  » 

«  Charles  le  Chauve  répéta  après  son 
frère  le  même  serment  en  langue  teu- 
tonique. 

«  Dès  le  .neuvième  siècle,  le  latin 
commença  à  devenir  langue  savante.  A 
la  fin  du' siècle  suivant,  le  roi  Hugues 
Capet  ne  la  comprenait  plus. 

«  Au  concile  de  Mouson-sur-Meuse, 
en  995 ,  l'évéque  de  Verdun  s'exprima 
en  français,  c  est-à-dire  dans  cette  lan- 

{;ue  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
angue  d'oil ,  langue  des  trouvères  par 
opposition  à  la  langue  d'oc,  langue  des 
troubadours.  Ces  deux  dénominations 
de  langue  d'oc  et  langue  d'oil  viennent 
de  l'affirmation  oui  qui  se  prononçait 
oil  au  nord  de  la  Loire,  et  oc  au  midi 
de  ce  fleuve.  Aucun  des  monuments  de 
la  langue  d'oil  n'est  antérieur  à  la  fin 
du  onzième  siècle;  mais  avant  cette 
époque,  il  existait  certainement  des 
compositions  en  vers  et  en  prose,  per- 
dues aujourd'hui. 

«  On  a  cru  jusque  dans  ces  dernières 
années  que  la  langue  d'oil  n'était  sou- 
mise à  aucune  règle.  Des  travaux  récents 
ont  démontré  la  fausseté  de  cette  asser- 
tion. Voici  un  court  exposé  de  son  sys- 
tème grammatical,  qu  il  est  indispen- 
sable de  connaître  quand  on  veut  lire 
les  auteurs  du  moyen  âge  : 

«  L'article  des  langues  tirées  du  latin 
estdérivé  du  pronom  démonstratif  latin 
ilte ,  iila.  Il  se  déclinait  ainsi  dans  la 
langue  des  trouvères  : 

«  Sing.  masc.  nom.  Li,  le,  el,  Io.  Gén. 
et  abL  De  lo,  del,  deu,  dou,  do.  Dat. 
Alo,  al,  au,  el,  eu,  ou.  Ace.  Lo,  le. 

«  Sing.fém.  nom.  La,  li,  le.  Gén.  et 
abL  De  la.  Dat.  A  la.  Ace.  La. 

«  Pluriel  pour  les  deux  genres.  Nom. 
et  ace.  Li,  les.  Gén.  et  abL  Dels ,  des. 
Dat.  Als,  els,  as. 
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«  La  déclinaison  était  très-imparfaite  ; 
elle  n'avait  que  deux  cas  :  le  nominatif 
exprimant  le  sujet ,  et  un  autre  cas  ex- 
primant le  régime. 

«  La  loi  à  laquelle  était  soumis  le  ré- 
gime est  fort  importante. 

«Au  singulier,  Vs  final  des  substantifs 
masculins,  et  de  la  plupart  des  substan- 
tifs féminins  qui  ne  se  terminent  pas  en 
e  muet ,  indique  qu'ils  sont  employés 
comme  sujets,  tandis. que  l'absence  de 
Vs  indique  qu'ils  sont  employés  comme 
régimes.  Cette  règle  est  renversée  pour 
le  pluriel.  Vs  indique  les  régimes,  et, 
son  absence  fait  reconnaître. les  sujets.* 

«  Au  singulier,  on  distinguait  aussi 
fort  souvent  le  régime  par  le  change- 
ment de  la  voyelle  finale ,  ou  par  une 
des  syllabes  on,  an,  in  ou  ain. 

«  Ainsi  :  Deus  (Dieu)  faisait  Dé,  Deu 
ou  Dieu»  Hugues  ou  Hues  faisait  Hugon 
ou  Huon;  Marie  faisait  Marion;  oers 
faisait  baron  ;  lierres,  larron  ;  corn- 
pains,  compagnon;  Eve  devenait  ^rain; 
saps,  sapin;  nonne,  nonain;  Jupiter, 
Jupin. 

«  Il  est  à  remarquer  que  c'est  en  con- 
servant, la  plupart  du  temps,  la  forme 
du  régime ,  que  les  mots  de  la  langue 
des  trouvères  ont  passé  dans  la  langue 
française. 

«  Le  pronom  personnel,  entièrement 
tiré  du  latin ,  se  déclinait  ainsi  : 

«  Sujet.  1**  personne.  Ieo,  jo,  je*— 
T  pers.  Tu.  —  3e  pers.  Il ,  el ,  elle. 

«  Régime.  inpers.  Mi,  mei,  moi»  me. 
—  2e  pers.  Ti ,  tei ,  toi ,  te.  —  3a  pers. 
Li,  lui. 

«Le  verbe  auxiliaire  être  se  conjuguait 
ainsi  : 

*  Indicatif  présent  Sui,  ies,  iest.  Sû- 
mes ou  emes,  estes,  sunt.  Imparfait. 
Kre  ou  ière.  Parfait.  Fui.  Futur.  Ere 
ou  ière.  Impératif.  Soies.  Subjonctif 
présent.  Soie  ou  seie.  Imparfait.  Se- 
roièh  sereic.  Parfait.  Fuisse.  Plus-que- 
parfait  Sereie  ou  seroie.  Infinitif  Es- 
tre*  Particife.  Estant. 

■  Ll  langue  des  trouvères  possédait 
trois  conjugaisons  :  la  première  avait 
V infinitif  terminé  en  er?  (a  seconde  en 
er?  eir,  olr}  re,  la  troisième  en  ir. 

«  Une  règle  très  -  remarquable  ,  et 
Commune  à  h  fois  à  la  langue  d'oil  et 
a  la  langue  d'cc ,  c'est  que  lorsque  plu- 
sieurs adverbes  terminés  en  nient  to 


trouvaient  à  la  suite  les  nns  des  autres, 
le  mot  ment  ne  se  plaçait  qu'une  fois , 
soit  après  le  premier  mot,  soit  après,  le 
dernier  (*).. 

«  Avant  la  conquête  des  Normands 
au  onzième  siècle ,  le  français  était  la 
langue  usuelle  de  la  cour  d  Angleterre 
et  même  de  la  cour  d'Ecosse. 

«  Les  nobles  envoyaient  en  France 
leurs  enfants,  afin,  dit  un  chroniqueur, 
qu'ils  y  perdissent  la  barbarie  de  la  lan- 
gue de  leur  pays.  L'écriture  française 
avait  remplacé  récriture  saxonne.  La 
conquête  de  Guillaume  le  Bâtard  rendit 
notre  langue  populaire  de  l'autre  côté 
de  la  Manche,  et  ce  ne  fut  qu'au  qua- 
torzième siècle  qu'elle  fut  interdite  de- 
vant les  tribunaux  et  le  parlement.  Ce- 
pendant, un  assez  grand  nombre  de 
formules  françaises  sont  encore  em- 
ployées dans  les  actes  parlementaires 
de  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  céré- 
monies du  sacre  des  souverains. 

«  Cette  langue  fut  portée  dans  la 
Pouille  et  dans  la  Sicile  par  les  conquê- 
tes des  Normands,  puis  en  Orient  par 
l'établissement  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, en  1099,  et  d'un  grand  nombre  de 
principautés,  et  par  la  rédaction  du  code 
connu  sous  le  nom  d'Assises  de  Jéru- 
salem. 

«  Les  croisés  de  1203  la  transportè- 
rent à  Constantin ople  ;  elle  s'y  maintint 
avec  eux  pendant  68  ans ,  et  même  jus- 
qu'à la  fin  du  treizième  siècle.  Raymond 
Montanero,  auteur  espagnol,  rapporte 
que  de  son  temps  ,  c'est-à-dire ,  vers 
1800,  on  parlait  français  dans  la  Morée, 
dans  la  Grèce ,  et  à  Athènes  aussi  bien 
qu'à  Paris. 

«  Dès  le  commencement  du  treizième 
siècle,  l'Italie  avait  subi  l'influence  de  la 
langue  française.  Le  Florentin  Brunetto 
Latini  en  trouvait  la  parleure  ta  plus 
délitable.  Martino  da  Canale ,  qui  écri- 
vait vers  1275,  traduisait  en  français 
un  morceau  d'histoire  vénitienne,  en 
donnant  pour  raison  que  la  lenguefîran- 
toise  cort  parmi  le  monde  et  est  la  plus 
délitable  à  lire  et  à  oir  que  nulle  autre. 
Les  conquêtes  de  Charles  d'Anjou  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles  popularisè- 
rent encore  plus  notre  langue,  dont  les 

(*)  Celte  règle  s'est  conservée  dans  l'es- 
pagnol* 


LiJHHTft  nUlTÇAlSB      FRANCE.      UMHI  nuvq  AU* 


ItafteM  86  serraient  pour  écrire  en 
prose,  tandis  qu'ils  employaient  parfois 
la  bague  provençale  pour  composer  des 
ouvrages  de  poésie. 

•  La  langue  des  trouvères  faisait  en- 
tendre, en  général,  les  deux  voyelles 
des  diphthongues:  ainsi  haine  se  pronon- 
çait ha-ine,  roine,  ro-lne,  aide,  a-ide, 
traître,  tra-itre,  etc  ;  femme  rimait  avec 
sème.  Plusieurs  consonnes  comme  r,  fi, 
/,  etc.,  quand  elles  étaient  placées  à  la 
fin  d'un  mot ,  se  prononçaient  à  peine, 
si  même  elles  se  prononçaient.  Des  mots 
terminés  en  i  riment  avec  d'autres  mots 
terminés  en  ir  et  en  in.  C'est  ainsi  que 
dans  le  latin  Vm  flnal  ne  se  prononçait 
pas,  et  sVlidait  dans  la  poésie.  Ol  se 
prononçait  oué,  eu  se  prononçait  «• 

«  Cest  de  l'ancien  dialecte  bourgui- 
gnon que  la  prononciation  actuelle  du 
français  se  rapproche  le  plus  (*).  > 

Ce  rat  au  quinzième  siècle  que  s'ac- 
complit la  transformation  du  français 
du  moyen  âge  en  français  moderne  ;  et  il 
est  à  remarquer  que  cette  transforma- 
tion s'accomplit  en  même  temps  que  la 
révolution  qui  anéantit  dans  nos  con- 
trées la  féodalité.  Au  siècle  Suivant ,  le 
français  s'épura  sous  d'habiles  écrivains, 
et  enfin  il  atteignit  son  plus  haut  point 
de  perfection  sous  le  règne  de  Louis 
XIY,  où  l'on  peut  le  considérer  comme 
fiié.  Pour  l'histoire  de  la  langue  depuis 
cette  époque,  voyez  Littérature  et 
Fbasce  (influence  littéraire  de  la). 

Gomme  nous  .'avons  dit  plus  haut,  le 
latin  forme  la  substance  même  du  fran- 
çais. Mais  on  trouve  en  outre,  dans  cette 
àerntère  langue,  des  mots  grecs  (voyez 
Lasguk  grbcqub)  ,  celtiques ,  germa- 
orçues,  ibériens,  arabes,  espagnols, 
italiens,  etc. 

Les  mots  celtiques  introduits  dans  le 
français  sont  assez  nombreux  ;  ils  sont 
presque  tous  monosyllabes.  Mais  ce 
font  les  langues  germaniques  oui,  après 
ie  latin,  en  forment  l'élément  dominant. 
In  savant  allemand  porte  à  mille  envi- 
ron le  nombre  de  mots  français  tirés  des 
mots  germaniques,  sans  coin  pter  les  déri- 
vé* et  les  composés.  D'ailleurs  il  est  bon 
U  remarquer  que  notre  langue  actuelle 
a  ;*rdu  un  grand  nombre  de  mots  à  ra« 
(*)  Extrait  de  Fencyolopédie  qui  a  pour 
!.t«  :  Un  million  défaits,  Paris,  J.  Dubo- 
iet,  i *4a ,  p.  120 3  et  suiv. 


cines  germaniques  que  possédait  le  firan- 
çaisdumoven  âge.  Les  mots  arabes  sont, 
pour  la  plupart,  des  mots  de  science t 
comme  algèbre,  alchimie,  almanacà, 
etc.,  ou  des  mots  introduits  par  le  com- 
merce et  les  guerres ,  comme  amiral, 
câble,  magasin,  felouque,  etc.  Quant 
aux  mots  de  provenance  ibérienne  et 
hébraïque ,  ils  sont  d'un  nombre  très- 
restreint.  Le  français  a  fait  en  outre , 
mais  à  des  époques'  récentes,  de  nom- 
breux emprunts  à  l'espagnol,  et  surtout 
à  l'italien,  qui  nous  a  fourni  la  plupart 
aies  mots  relatifs  aux  arts,  et  qui,  au  sei- 
zième siècle,  a  eu  une  très-grande  influen- 
ce sur  la  prononciation  de  notre  langue. 
Ainsi,  dit  Henri  Estienne  dans  ses  Deux 
dialogues  du  nouveau  langage  françoi* 
italianisé  et  autrement  déguisé  par 
les  courtisans  de  ce  temps  (1579) ,  «  On 
n'ose  plus  dire  françois,  françoise,  sur 
peine  d'être  appelé  pédant  ;  mais  il  faut 
âirefrancèSfjrancêse,  comme  angles, 
anglése,  fêtes,  je  f aisés,  et  non  pas  an- 
glais, angloise,  j'étois,  je  faisois.  »  Ou- 
tre les  mots  anglais  que  la  mode  intro- 
duit chaque  jour  dans  notre  langue,  et 
qui  ne  sont  probablement  pas  destinés 
à  y  rester ,  nous  devons  à  la  langue  de 
nos  voisins  d'outre- Manche  plusieurs 
de  termes  de  marine;  mais  nous  n'avons 
fait  que  reprendre  notre  bien ,  car  ces 
expressions  avaient  presque  toutes  été 
portées  dans  la  Grande-Bretagne  par  les 
Normands,  lorsque  ceux-ci ,  au  onzième 
siècle,  firent  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Terminons  par  deux  citations  de  Vol- 
taire et  de  Rollin,  qui  nous  semblent  ré- 
sumer admirablement  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  langue  française. 

«  Le  génie  de  notre  langue,  dit  Vol- 
taire, est  la  clarté  et  Tordre.  Le  français 
«'avant  point  de  déclinaison  et  étant 
toujours  asservi  aux  articles,  ne  peut 
adopter  les  inversions  grecques  et  lati- 
nes; il  oblige  les  mots  à  s'arranger  dans 
l'ordre  naturel  des  idées.  On  ne  peut 
dire  que  d'une  seule  manière,  Plancus 
a  pris  soin  des  affaires  de  César; 
voilà  le  seul  arrangement  que  l'on  puisse 
donner  à  ces  paroles.  Exprimez  cette 
phrase  en  latin  :  Res  Cxsaris  Plancus 
diligenter  curaoitf  on  peut  arranger 
ces  mots  de  cent  vingt  manières  diffé- 
rentes, sans  faire  tort  au  sens  et  sans 
gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires, 
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oui  allongent  et  qui  énervent  les  phrases 
dans  les  langues  modernes,  rendent  en- 
core la  langue  française  peu  propre 
pour  le  style  lapidaire.  Les  verbes  auxi- 
liaires, ses  pronoms,  ses  articles,  son 
manque  de  participes  déclinables,  et 
enfin  sa  marche  uniforme,  nuisent  au 
grand  enthousiasme  de  la  poésie  :  elle 
a  moins  de  ressources  en  ce  genre  que 
l'italien  et  l'anglais;  mais  cette  gêne  et 
cet  esclavage  même  la  rendent  plus 
propre  à  la  tragédie  et  à  la  comédie 
qu'aucune  langue  de  l'Europe.  L'ordre 
naturel  dans  lequel  on  est  obligé  d'ex- 
primer ses  pensées  et  de  construire  ses 
phrases,  répand  dans  cette  langue  une 
douceur  et  une  facilité  qui  plaît  à  tous 
les  peuples;  et  le  génie  se  mêlant  au 
génie  de  la  langue,  a  produit  plus  de 
livres  agréablement  écrits  qu'on  n'en 
voit  chez  aucun  autre  peuple. 

«  La  liberté  et  la  douceur  de  la  so- 
ciété n'ayant  été  longtemps  connues 
qu'en  France,  le  langage  en  a  reçu  une 
délicatesse  d'expression  et  une  finesse 
pleine  de  naturel  qui  ne  se  trouvent 
guère  ailleurs.  On  a  quelquefois  outré 
cette  finesse;  mais  les  gens  de  goût  ont 
su  toujours  la  réduire  dans  de  justes 
bornes. 

«  Plusieurs  personnes  ont  cru  que  la 
langue  française  s'était  appauvrie  de- 
puis le  temps  d'Amyot  et  de  Montaigne. 
En  effet,  on  trouve  dans  ces  auteurs 
plusieurs  expressions  qui  ne  sont  plus 
recevantes;  mais  ce  sont,  pour  la  plu- 
part, des  termes  familiers  auxquels  on 
a  substitué  des  équivalents.  Elle  s'est 
enrichie  de  quantité  de  termes  nobles 
et  énergiques  ;  et  sans  parler  ici  de  l'é- 
loquence des  choses,  elle  a  acquis  l'élo- 
aueuce  des  paroles.  C'est  dans  le  siècle 
e  Louis  XIV,  comme  on  Ta"  dit,  que 
cette  éloquence  a  eu  son  plus  grand 
éclat,  et  que  la  langue  a  été  fixée.  Quel- 
ques changements  que  le  temps  et  le 
caprice  lui  préparent ,  les  bons  auteurs 
du  dix-septieme  et  du  dix-huitième  siècle 
serviront  toujours  de  modèles  (*).  » 

«  La  langue  française,  dit  Rollin,  est 
destituée  de  beaucoup  de  secours  et 
d'avantages  qui  font  leur  principale 
beauté.  Sans  parler  de  cette  riche  abon- 

(*)  Yoltaire ,  Dictionnaire  philosophique, 
article  Fravçois. 


dance  de  termes  et  de  tours  propres  à 
ces  deux  langues  et  surtout  a  la  grec- 
que, la  nôtre  ne  sait  presque  pas  ce  que 
c'est  que  de  composer  un  mot  de  plu- 
sieurs. Elle  n'a  point  l'art  de  varier  à 
l'infini  la  force  et  la  signification  des 
mots,  soit  dans  les  noms,  soit  dans  les 
verbes,  par  la  variété  des  prépositions 
qu'on  y  joint;  elle  est  extrêmement 
gênée  et  contrainte  par  la  nécessité  d'un 
certain  arrangement  qui  lui  laisse  rare- 
ment la  liberté  de  transposer  les  mots; 
elle  est  asservie  aux  mêmes  terminai- 
sons dans  tous  les  cas  de  ses  noms  et 
dans  plusieurs  temps  de  ses  verbes,  sur- 
tout pour  le  singulier  ;  elle  a  un  genre 
de  moins  que  les  deux  autres  langues, 
savoir,  le  neutre.  A  l'exception  d'un 
très-petit  nombre  de  mots  (meilleur, 
pire,  moindre)  qu'elle  a  empruntés  du 
latin ,  elle  ne  connaît  ni  comparatif,  ni 
superlatif.  Elle  ne  fait  guère  d'usage 
non  plus  des  diminutifs,  qui  donnent 
au  grec  et  au  latin  tant  de  grâce  et  de 
délicatesse.  La  quantité,  qui  contribue 
tant  au  nombre  et  à  la  cadence  du  dis- 
cours, n'a  pu  s'y  faire  admettre;  j'en- 
tends de  la  manière  dont  elle  est  em- 
ployée  dans  les    langues  grecque  et 
latine,  surtout  par  rapport  aux  pieds 
des  vers.  Cependant,  malgré  tant  d'obs- 
tacles apparents,  s'aperçoit-on,  dans  les 
écrits  des  bons  auteurs,  qu'il  manque 
quelque  chose  à  notre  langue,  soit  pour 
1  abondance,  soit  pour  la  variété,  soit 
pour  l'harmonie  et  pour  les  autres  agré- 
ments? et  n'a-t-elle  pas,  par-dessus  les 
deux  premières,  cet  inestimable  avantage 
d'être  tellement  ennemie  de  tout  em- 
barras et  de  présenter  une  telle  clarté 
à  l'esprit,  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas 
l'entendre  quand  elle  est   maniée  par 
une  habile  main?  C'est  ainsi  que,  par 
d'heureuses  compensations,  elle  se  dé- 
dommage de  ce  qui  peut  lui  manquer, 
et  qu'elle  devient  en  état  de  le  disputer 
aux    plus   riches    langues   de    1  anti- 
quité (*).  » 

Ajoutons  à  l'appui  de  ces  assertions] 
quelques  faits  qui  en  démontreront  I; 
justesse.  Dès  1678,  au  congrès  de  Ri 
mègue,  la  langue  française  devînt  c^ 
qu'elle  est  restée  depuis,  la  langue  de  I; 

(*)  Rollin ,  Traité  des  études,  1 1 ,  Uv.  x 
chap.  i,  art.  a. 
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diplomatie.  Elle  présente  de  plus  un 
speclade  unique,  c'est  celui  d'hommes 
éoiioeots  de  tous  les  pays,  la  choisis- 
sant, au  mépris  de  leur  langue  mater- 
«fle.  pour  être  l'interprète  de  leurs 
iéns.  Nous  n'avons  qu'à  citer  Leib- 
mtz,  Frédéric  le  Grand,  Ancillon  ,  et 
M.  Alexandre  de  Humboldt.  Goethe 
lui-même,  sur  la  fin  de  ses  Jours*  regret- 
tait de  n'avoir  pas  écrit  en  français. 

Notre  langue  est  aujourd'hui  la  lan- 
gue de  la  haute  société  dans  la  plupart 
des  États  ût  l'Europe.  Les  guerres  de 
ia  révolution  et  de  l'empire  en  ont  laissé 
partout  des  traces  ineffaçables.  Dans 
les  principales  villes  de  Hollande,  par 
fiempie,  a  Amsterdam,  à  Rotterdam, 
a  la  Haye,  il  est  rare  de  rencontrer  une 
ptrsonneayant  reçu  quelque  instruction, 
qui  ne  parle  pas*  français.  Parmi  les 
pays  dans  lesquels  le  français  est  exclu- 
sivement parlé,  ou  seulement  fort  ré- 
pandu, on  peut  citer  la  Belgique,  le 
ffoché  de  Luxembourg,  l'archipel  Anglo- 
-Nonnaod,  une  grande  partie  de  la 
Suisse,  la  Savoie;  et,  au  delà  des  mers, 
das  anciennes  possessions  maritimes, 
comme  111e  de  France,  les  fies  du  Vent, 
Sainte-Lotie,  Saint-Domingue,  et  sur- 
tout le  Canada. 

Langui  provençale.  —  Cette  lan- 
gue,  connue  aussi  sous  les  noms  de 
**gve  <Foc ,  lémosine,  romane,  et 
wgue  des  troubadours,  fut  la  prê- 
tre de  celles  qui  se  formèrent  de  la 
imposition  du  latin  ;  et  malgré  l'in- 

!  fonce  qu'ont  exercée  sur  elle  le  cel- 
^e,  le  germanique,  le  gothique  et 
"abe,  elle  a  cardé  un  grand  nombre 
&  caractères  de  cet  idiome.  Il  est  pro- 
bable cependant  qu'après  le  latin ,  le 

,  t?îtique  fut  la  langue  qui  y  laissa  les 

i  tars  les  plus  profondes. 

I  Le  latin,  langue  officielle  du  gou- 
vernent et  de  l'armée,  dut  sans 
*«t*  finir  par  faire  disparaître  l'idiome 
^populations  indigènes;  mais  nom- 
'"  de  mots  de  cet  idiome  durent  de 
**oe  heure  s'y  infiltrer ,  et  quelques- 
•4 même  allèrent  jusqu'à  Rome;  car 
r-**ron  se  plaint  que  les  Gaulois  étaient 
'cous  altérer  la  langue  du  Latium  jus- 
*'  dans  la  capitale  de  l'empire.  Un 
'  Promène  qui  s'opère  aujourd'hui  sous 
**  !«x  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
^oqi  de  dire  ;  le  français  qui,  depuis 


l'ordonnance  de  yillers-Gotterets,eiero8 
sur  les  idiomes  des  populations  du  Midi 
une  influence  au  moins  aussi  forte  que 
celle  que  dut  avoir  le  latin,  n'a  pu  encore 
remplacer  le  provençal;  il  l'a  modifié, 
altéré,  détruit  même  entièrement  dans 
Quelques  localités  ;  mais  les  populations 
des  montagnes  ont  gardé  leur  langue,  et 
dans  certaines  contrées,  aux  environs  de 
Nice  par  exemple,  le  dialecte  populaire 
est  encore  le  roman  du  douzième  siècle, 
à  quelques  légères  modifications  près. 
Ainsi ,  indépendamment  d'un  fonds  de 
mots  communs  à  la  langue  d'oc  et  à  la 
langue  d'oil ,  il  existe  dans  les  dialectes 
du  Midi  un  certain  nombre  de  mots  qui, 
résistant  aux  étymologies  arabes  et 
grecques,  doivent  appartenir  au  lan- 
gage primitif.  Nous  citerons  de  mé- 
moire les  suivants  :  agacin,  cor  (duril- 
lon); baceou,  soufflet;  baou,  monta- 
gne ;  tanquo  ,  barre  :  pos ,  planche  ; 
rasquo,  teigne  ;  derbi,  dartres  \frtjaou, 
caillou,  etc. 

Cependant,  en  reconnaissant  que  le 
latin  a  joué  le  principal  rôle  dans  fa  for- 
mation de  la  langue  romane,  il  convient 
de  distinguer  la  langue  latine  littéraire 
de  la  langue  latine  usuelle,  dont  on 
aperçoit  à  peine  quelques  traces  dans 
les  auteurs  comiques  et  dans  les  écri- 
vains qui  ont  traité  des  sujets  qui  n'exi- 
geaient pas  un  style  relevé.  C'est  de 
ce  latin,  parlé  par  les  masses,  que  s'est 
formé  le  roman ,  qui  n'en  différait 
pas  autant  que  pourrait  le  faire  pen- 
ser la 'comparaison,  de  cet  idiome  avec 
la  langue  de  l'ancienne  Rome  litté- 
raire. Ainsi ,  par  exemple ,  on  disait 
elle,  ella;  sos,  sas;  tube,  sibe;  voster, 
vostra  ;  pour  ille,  illa9  suos,  suas,  tibi, 
sibi ,  vester ,  vestra ,  et  de  ces  formes 
vulgaires  sont  venus  les  pronoms  méri- 
dionaux el,  eia  {lui,  il,  eue),  sous,  sas, 
(ses,  leurs),  vostré,  vostra  (votre);  et 
les  pronoms  toulousains  #6e,  fi'6o(tien, 
tienne) ,  sibe ,  sibo  (sien ,  sienne).  On 
trouve  dans  Plaute,  volt  (il  veut)  pour 
vult,  que  Ton  rend  en  languedoc  par 
vôou  et  vol;  lacruma  pour  lacryma, 
d'où  le  mot  languedocien  lagruma 
(larme).  Les  Latins  usaient  par  syncope 
d'à/  (ail)  pour  allium;  d'ala  (aile)  pour 
axiUa;  de  gau ,  qu'ils  prononçaient 
gaou  (joie,  plaisir),  pour  gaudium;  de 
poplus  (peuple)  pour  populus;  et  ces 
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mots,  à  l'exception  du  dernier ,  qui  est 
devenu  poplê,  se  retrouvent  en  langue- 
docien sans  le  moindre  changement. 

Après  la  disparition  des  Romains, 
les  termes  s'altérèrent  peu  à  peu.  Des 
mots  qui  ,  dans  la  langue  mère ,  dé- 
signaient des  objets  différents,  mais 
ayant  quelques  rapports  entre  eux,  fu- 
rent adoptés  dans  diverses  parties  du 
Midi  avec  une  signification  identique. 
Ainsi,  là  on  appela  une  poêle  sartan, 
du  latin  sartago ,  ici  on  la  nomma  pa- 
déna ,  de  patena  ;  nlus  loin ,  padela, 
de  patelin  (vase  à  faire  cuire  les  vian- 
des). Une  cruche  fut  désignée  tantôt  par 
le  mot  ourjoouy  de  urcetis,  tantôt  par 
dourca  ou  dourgvo ,  de  orca  (  vase  à 
deux  anses),  tantôt  par  douma,  de 
urna.  Un  piège ,  au  propre,  fut  appelé 
par  les  uns  léqua,  de  laqueus,  par  les 
autres ,  tendu,  de  tendicula ;  ici ,  se- 
doù,  de  seduco,  là,  speren,  de  spero  ; 
plus  loin ,  cepadel,  sans  doute  de  cepiy 
prétérit  de  capio. 

Nous  pensons  que  ces  exemples  suf- 
fisent pour  mettre  sur  la  voie ,  et  pour 
faire  entrevoir  les  premières  causes  qui, 
jointes  au  caractère  et  au  génie  des 
peuples  qui  habitaient  les  Gaules ,  pu- 
rent déterminer  la  formation  syn chro- 
nique des  différents  dialectes  de  la  lan- 
gue romane* 

Lorsque  la  partie  méridionale  des 
Gaules  se  divisa  en  comtés  qui  avaient 
leurs  lois,  leurs  usages  et  leurs  rela- 
tions particulières,  les  variétés  de  lan- 
gage se  multiplièrent  en  se  subdivisant 
comme  le  territoire,  et  il  serait  im- 
possible de  fixer  même  d'une  manière 
générale,  sans  suivre  l'histoire  des  prin- 
cipales villes,  les  causes  qui  ont  agi  suc- 
cessivement sur  la  langue  méridionale, 
et  y  ont  développé  ces  mille  dialectes 
qui  se  trouvent  aujourd'hui  fondus  les 
uns  dans  les  autres  par  des  tiuances  si 
légères ,  que  ce  serait  une  entreprise 
chimérique  de  vouloir  déterminer,  non 
pas  dans  quelle  ville,  mais  dans  quel 
hameau  l'un  commence  et  l'autre  finit. 

Peu  altérée  encore  sous  la  domina- 
tion des  Goths  et  des  Arabes  (*) ,  la 

J*)  Parmi  le  petit  nombre  de  mois  arabes 
qm  se  retrouvent  dans  le  provençal  (plus 

Çirliculièrement  dans  le  patois  du  comiat 
enatasin),  nous  cilei  ans  les  suivants  :  re- 
taiikù,   titamris,  foudaou  liché,  montré, 


langue  romane,  dont  le  plus  ancien  titre 
connu  (en  pur  roman)  remonte  à  Tan 
1080,  prit  ensuite  un  développement  ra- 
pide, et  joua  pendant  trois  ou  quatre 
siècles  le  rôle  le  plus  brillant.  Des  les 
premiers  ouvrages  des  troubadours,  elle 
se  montre  fixe  et  arrêtée ,  et  pendant 
ces  trois  siècles  elle  n'éprouve  que  des 
variations  insensibles.  Portée  par  les 
méridionaux  dans  toutes  les  cours  ita- 
liennes et  espagnoles ,  elle  exerça  sur 
la  poésie  de  ces  deux  peuples  une  in- 
fluence qui  ne  fut  remarquée  qu'après 
elle,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  véri- 
table. La  langue  d'oil  aussi,  et  l'anglais 
lui-même,  durent  aux  Provençaux  des 
inspirations;  Chaucer  imita  plus  d'une 
fois  leurs  gracieuses  poésies. 

La  décadence  de  la  langue  romane 
commença  lors  de  la  sanglante  guerre 
des  Albigeois.  La  croisade  de  Simon 
de  Montfort  détruisit  dans  sa  fleur  la 
civilisation  des  méridionaux ,  et  dis- 
persa violemment  les  classes  poétiques 
de  la  société  de  ces  contrées  ;  les  trou- 
badours et  leurs  jongleurs  furent  obli- 
gés de  chercher  un  refuge  à  l'étran- 
ger; ils  emportèrent  la  langue  ro- 
mane en  Italie,  en  Catalogne,  en  Ara* 
goneten  Castille.  Nous  dirons  à  l'article 
Tboubadoubs  quelle  fut  la  destinée  de 
cette  langue  dans  ces  contrées  (*) ,  et 
nous  insisterons  surtout  sur  l'influence 
qu'elle  y  exerça  au  moven  âge  ;  ici ,  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'après  avoir 
repris  un  grand  éclat  au  quatorzième 
siècle,  par  suite  de  l'institution  des  ieux 
floraux ,  la  langue  littéraire  du  midi  de 
la  France  retomba  et  se  perdit  à  jamais. 
La  langue  romane  vulgaire  seule  alla 
toujours  luttant  contre  l'influence  en* 
vahissante  du  français.  Au  siècle  der- 
nier, le  patois  provençal  était  encore  la 
langue  habituelle  des  nobles  mêmes  de 
ces  contrées. 

merinjano,  tarin,  tapa,  dont  l'étymologie 
arabe  est  rabah,  elazhdr,  fouttdh ,  loukh, 
moukh,  bertncfjàn,  chattem,  altâb. 

(*)  Nos  limites  ne  nous  permettent  pas 
de  nous  étendre  ici  sur  la  grammaire  de  la 
langue  romane;  nous  renvoyons  pour  ce  sujet 
à  un  excellent  article  publié  par  M.  Guessard, 
dans  le  t.  I"  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes ,  et  aux  deux  grammaires  romanes 
inédites,  publiées  par  lui  daus  le  même  vo- 
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L'altération  de  cette  langue,  devenue 
çtos rapide  depuis  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  »  /ait  maintenant  sentir  jusque 
dans  le  peuple  des  villes.  Il  suffit  de 
l'ateier,  dans  cette  classe,  aux  deux 
atfflflités  de  la  génération  présente, 
pour  apprécier  la  différence  qu'un 
demi-siècle  a  mise  dans  le  choix  des 
mors.  Les  vieillards  disent  :  croumpà, 
km,  berna,  amgnat,  etc.,  tandis  que 
te  jeunes  geos  emploient  de  préfé- 
rence les  roots  acheta,  ferma ,  dimU 
m,be<mfrerà,  mots  français  et  oui 
sont  que  des  terminaisons  languedo- 
cennrs.  L'altération  est  moins  sensible 
dans  les  villages. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les 
Bots  destinés  à  exprimer  des  êtres 
atfipbvsiques  ou  des  idéea  abstraites 
s'altèrent  aisément,  ou  plutôt  s'adop- 
tat,  tandis  que  les  mots  qui  désignent 
te  objets  réels  et  d'un  usage  journa- 
fcr,  traversent  les  siècles  sans  éprouver 
we  grande  altération.  Ces  mots  sont 
3B3  h  seuls  qui,  dans  la  langue  pro- 
>*oçale,  offrent  à  Tétymologiste  des 
twa  de  langues  anciennes. 
Sous  sommes  cependant  bien  loin  de 
P«aer  que  la  langue  méridionale  puisse 
jtfuis  entièrement  disparaître  ;  nous 
i«t£Qos  qu'elle  se  francisera  dans  les 
<  'Havee  rapidité,  avec  plus  de  lenteur 
^*«  les  villages ,  et  qu  arrivée  à  son 
kwer  point  d'altération ,  elle  conser- 
'ft  néanmoins  encore  ses  terminaisons 
fftpra,  et  deviendra  en  quelque  sorte 
«j  dialecte  de  la  langue  française.  Mais 
fr  sombreux  siècles  passeront  encore 
"  les  campagnes  du  Midi,  avant  que 

*  habitants  soient  amenés  à  dire  soc, 
^yinancheroun.  houeiou,  au  lieu 
"^  reikt  (soe  de  charrue) ,  de  dalia 
1<u;<aJéta  (manche  de  charrue),  W- 
f  sorte  de  noyau),  etc.  Cette  asser- 
t;**t  justifiée  par  la  manière  dont 

*  méridionaux  adoptent  les  mots  qui 
**p aoiit apportés  du  Nord  ;  ainsi,  irn- 
P**#ùijmierie,  stéréotupie  devkn-. 
Wéu  eux  imprimaye,  fondayi, 
'*itiypayé,tt  encore  ces  mots  n'ont 
^tjQséqu  un  changement  de  peu  d'im- 
'*;cce.  Mais  dans  les  villages  où 
j*eîlle  se  refuse  à  admettre  un  son  trop 
"*  w  trop  insolite ,  télégraphe  est 
'"•au  txrogrcmhe,  et  kilogramme,  tilo. 

*  nombre  de  dialectes  qui  dérivent 


de  la  langue  romane ,  et  se  parlent  en- 
core aujourd'hui,  est  immense.  Ainsi 
on  trouve,  en  Espagne,  le  catalan,  parlé 
dans  la  Catalogne,  et  a  Alghero  en  Sar- 
daigne ,  le  valencien .  le  mayorauain; 
en  France,  le  languedocien,  parle  dans 
les  départements  du  Gard,  de  l'Hérault, 
des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Aude,  de 
TAriege ,  de  la  Haute-Garonne,  de  Lot- 
et-Garonne,  du  Tarn,  de  l'Aveyron,  du 
Lot  et  de  Ta  rn-et-Ga  ronne  ;  leprovenç al, 
dans  les  départements  de  la  Drôme,  de 
Vaucluse,  des  Bouches -du-Rhô  ne,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes ,  du  Var,  et,  en 
Itafie,  dans  le  comté  de  Nice;  le  dau- 
phinois, dans  le  département  de  l'Isère; 
le  lyonnais ,  dans  les  départements  du 
Rhône,  de  l'Ain  et  de  Saône-et-Loire; 
V auvergnat,  dans  les  départements  de 
TA  Hier,  de  fa  Loire,  de  la  Haute-Loire, 
del'Ardèche,  de  la  Lozère,  du  Puy-de- 
Dôme  et  du  Cantal  ;  le  limousin,  dans 
les  départements  de  la  Corrèze ,  de  la 
Haute-Vienne,  de  la  Creuse ,  de  l'Indre, 
du  Cher,  de  la  Vienne,  de  la  Dordogne, 
delà  Charente,  delà  Charente-Inférieure, 
d'Indre-et-Loire  ;  le  gascon,  dans  les  dé- 
partements de  la  Gironde,  des  Landes, 
des  Hautes  et  Basses- Pyrénées,  du  Gers; 
en  Suisse,  le  roumanche,  qui  se  divise 
en  rhètien ,  parlé  dans  une  partie  du 
canton  des  Grisons  et  du  Tyrol ,  et  en 
valaisan;  enfin  dans  les  États  sardes, 
le  savoisien  et  le  vaudois. 

Tous  ces  dialectes  peuvent  se  diviser 
en  deux  grandes  classes ,  reconnaissa- 
bles  par  les  désinences.  La  première, 
dont  le  principal  idiome  est  le  lan- 
guedocien, se  distingue  par  ses  ter-' 
minaisons  en  a  et  en  e/.  et  s'éloigne 
davantage  du  français.  Ainsi,  les  mots 
que  le  provençal  et  l'idiome  du  com- 
tat  Venaissin  terminent  par  une  sorte 
d'e  muet  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  langue  du  Nord ,  et  se  représente  à 
peu  près  par  un  o  sourd ,  comme  dans 
Franco ,  dourguo,  aventuro,  fumo,  le 
languedocien  les  traduira  par  Fronça, 
dorca ,  aventura ,  fenna ,  etc.  ;  tandis 
que  les  mots  couteou,  manteou,  vedeou, 
capeov,  beou,  analogues  au  français  cou- 
teau, manteau,  veau,  chapeau,  beau, 
se  prononcent  à  Montpellier  coutel, 
mantel,  vedel,  capel,  bel,  et  gardent 
ainsi  quelque  chose  de  la  forme  latine. 

^languedocien  estd'auïeurs  l'idiome 
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le  plus  harmonieux  du  Midi  ;  il  a  sup- 
primé, ainsi  que  la  langue  du  Comtat, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pro- 
vençal, IV  final  des  deux  premières 
conjugaisons,  et  dit  ama,  canta,  teisa, 
fini,  tandis  que  le  provençal  dit  amar, 
cantar,  teisar,  finir,  etc.  Ce  dernier 
dialecte  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'es- 
pagnol, comme  lequel  il  brise  les  o  pleins 
du  milieu  des  mots.  Ainsi ,  au  lieu  de 
prononcer  comme  à  Avignon,  boun.por, 
porto,  foro,  toro,  les  Provençaux  disent 
ouen,  pouar,  pouerto ,  fuero}  tauero, 
comme  les  Espagnols  bueno ,  puerco , 
puerta.  Ajoutons  que  les  différences 
qui  semblent  exister  entre  le  langage  de 
chaque  ville  du  Midi ,  et  qui  effrayent 
l'oreille  de  l'étranger ,  ne  se  trouvent 
souvent  que  dans  la  prononciation ,  et 
que  la  langue  écrite  ne  les  admet  pas 
toujours.  Ainsi,  le;',  qu'on  prononce 
comme  le  cz  russe  a  Marseille  et  dans 
toute  la  Provence,  devient  à  peu  près  ts 
à  Montpellier  et  dz  à  Avignon  ;  le  ch 
devient  ts  dans  cette  dernière  ville  ;  le 
b  se  prononce  en  gascon  comme  un  v, 
et  à  Bordeaux ,  la  confusion  des  deux 
lettres  b  et  v  se  fait  continuellement 
sentir,  comme  dans  la  langue  castillane. 
Malgré  l'influence  puissante  qu'a  exer- 
cée le  français  sur  la  langue  méridio- 
nale, celle-ci  conserve  cependant  un 
caractère  particulier  dans  ses  nombreux 
idiotismes,  qui,  au  lieu  de  céder  la  place 
aux  expressions  françaises  équivalentes, 
se  sont  traduits  en  mots  français ,  et 
s'emploient  même  dans  les  hautes  clas- 
•  ses  de  la  société ,  où  ils  ont  en  quel- 
que sorte  reçu  droit  de  cité  ;  telles 
sont  les  tournures  toutes  patoises, 
faire  ioie  (  faire  gaou,  réjouir  ),  faire 
lumière  (faire  lumé,  éclairer) ,  don- 
ner dé  l'air  à  quelqu'un  (donna  d'ay- 
rè,  ressembler) ,  avoir  la  vanelle  (avé 
la  vanello,  être  indolent),  tâcher  moyen 
(tacha  mouyen,  essayer).  Nous  cite- 
rons encore ,  comme  un  des  caractères 
les  plus  remarquables  des  idiomes  du 
Midi  de  la  France,  la  terminaison  du 
parfait  défini ,  qui  affecte  une  sorte  de 
redoublement  pareil  à  celui  du  latin 
(tango,  teligi  )  :  ainsi,  les  verbes  cvurré, 
douna,  manja,  eissuya,  adurré,  font, 
au  parfait,  courriguéré1  douneré,  man- 
iéré ,  eissuguéré,  aduguéré,  etc.  Enfin, 
le  provençal  a  encore,  comme  l'italien 


et  l'espagnol ,  l'avantage  de  prêter  à  la 
formation  des  augmentatifs  et  des  di- 
minutifs; c'est  ainsi  que  home  fait  hou- 
menoun,  houmenet,  tioumenas;  fumo 
fait  fumas;  cette  dernière  forme  a 
son  analogue  dans  le  français  asse, 
nommasse. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  point 
par  leauel  le  provençal  montre  sa  supé- 
riorité sur  le  français  ;  les  écrivains  du 
•  Midi  étalent  avec  orgueil  de  grandes 
listes  de  mots  qu'on  ne  peut  rendre 
dans  la  langue  du  nord  que  par  une 
périphrase;  tels  sont  :  espoumpi  (se 
gonfler  comme  une  éponge,  et  au 
figuré,  se  pavaner),  pana  m  an  (es- 
suie-main, pannus  admanum),  bnb- 
queli  (s'affaiblir graduellement)  ^hk- 
sineja  (pleuvoir  à  aouttes),  acaba, 
gousi  ,  abena  ,  verbes  qui  expriment 
trois  nuances  du  sens  de  finir,  et  qui 
pourraient  se  rendre  à  peu  près  par 
terminer,  user  et  consumer,  etc.,  etc. 
Mais  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  étendre  davantage  sur  l'état  de  la 
langue  provençale  actuelle  ;  nous  ter- 
minerons cet  essai,  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  rendre  plus  complet, 
par  un  tableau  rapide  de  la  littérature 
du  Midi  ;  nous  passerons  sous  silence 
les  noms  les  plus  connus. 

Le  premier  des  poètes  provençaux 
que  nous  mentionnerons,  Sage,  vivait 
en  Languedoc  au  dix-septième  siècle. 
Son  langage  est  d'un  siècle  au  moins 
plus  moderne  que  l'idiome  populaire; 
il  est  donc  peu  intéressant  sous  le  rap- 
port philologique,  d'ailleurs  son  vers 
est  lâche  et  traînant',  malgré  les  élo- 
ges emphatiques  que  lui  donne  son 
éditeur  O.  On  a  cependant  retenu  de 
lui  une  petite  pièce  intitulée,  lou  Testa- 
mendaou  satgé,  moins  pour  sa  valeur 
littéraire  que  parce  qu'elle  rapporte  une 
tradition  curieuse  sur  le  village  de  Subs- 
tantion  (Sextantio).  Suivant  une  croyan- 
ce populaire  dont  nous  aurons  occasion 

(*)  En  tête  de  ses  œuvres,  se  trouve  ce 
sixain  orgueilleux,  que  ne  justifie  nullement 
le  talent  de  l'auteur  : 

«  Boudas  tan  que  voudrés  Rabasteios  on  Toulouu, 
On  ben  Ion  Prourençaou  ou  lou  boufoun  Beziers, 
Va  outras  ne  reyrés  pas  de  musa  pus  pompouca, 
Dedins  aqueleis  liochs  que  dins  nostras  foulie»  ; 
Yoï  noun  s«  vanta  pus  la  Musa  goudoulina  , 
I/aoutur  que  lejissos  etnpourta  l'églantioa.  » 


UMHJB  MOVBirçÀLB       FRANCE.       LANGUE  PftOTRNÇALB         44 


dt  reparler  plus  loin ,  un  trésor  est  en- 
foui dan  les  ruines  de  ce  village.  Voici 
comment  cette  tradition  est  racontée . 
par  Sage ,  dont  nous  citons  les  vers 
«rame  spécimen  du  patois  languedo- 
réfl  au  dix-septième  siècle ,  en  avertis* 
sant  qu'il  a  constamment  francisé  l'ex- 
pression: 


i  es  qu'après  «a  mort  él 
I  w»  fil,  ooatque  sie,  lou  tîcI  snbstaatioun 

0  U  aatara  roôo  qu'd  n'aje  sa  pourtiooQ  ;  * 
ii  «oit  «{«'as  aespras  de  toatei  doua  se  ai  Te. 

-'«^«M  ae'imraa  trou  bat  lou  trésor  encan  ta  lt 

f;  poy  taot  Ira  bahut  partigoun  per  mitât; 

<j?  aoatrafia  cavan  dins  aquéia  masora , 

)«*  travers  an  pergain  d'una  ontica  escritura 

<}v  nommé  Vaut  de  t'or  et  de  l'arjen 

Qw  iviçwei  aqoi  mes  per  nna  estraoja  jeu. 

h  bai,  dnié  l'èicrica,  quaou  voudra  préne  pana , 

Tnwbara  dm»  lou  roc  nna  erota  qoé  mena, 

i  j  nbi  daoo  là  fennada  d'un  cledat 

[Vm  «jwi  |inli*B  se  trôbi  a  ma»  sénèstra 

1  «  -(  dis*  lou  roacas,  lou  traou  d'una  fénestra 
l,J"f«<M  pourtaacl  par  iutra  dîna  un  lioc 
'Wcdapioj  ail  ana  n'y  agut  ui  fua  ni  fioc. 
iiw  n  nu  rouit  tua  nna  grand  cadierra, 

(.W  farda  |o«  coufras  do  ferre  tout  bandât .... 

fobrê}  curé  de  Celleneuve,  vivait  à 
Montpellier  au  milieu  du  dix- huitième 
«rie.  Il  a  laissé  de  nombreuses  poésies 
tu  respirent  une  franche  gaieté,  et 
.'  ^ntflt  l'entrain  du  style  à  l'origina- 
le du  fond.  Cest  le  poète  patois  par 
ticeîknce;  il  avait  compris  que  sa  lan- 
ae,  depuis  quatre  siècles,  en  arrière 
to  moureaient  des  idées  ne  pouvait 
»  élever  à  un  sujet  supérieur;  et  il  s'est 
'■«ou  dans  le  comique  qui  est  de  tous 
i*  tenras.  On  a  de  lui  :  1*  bu  Siéjê 
h  Caaaroussa,  poème  burlesque  et 
utiriqae,  dirigé  contre  les  Avignonais 
!  garait  énervés  la  domination  papale  ; 
;?  poème  est  resté  populaire  à  Montpel- 
•  *r;  y  une  traduction  de  ï  Odyssée  et 
<-  quelques  livres  de  Y  Enéide  y  ouvra- 
^  pour  lesquels  il  s'est  inspiré  de 
feirron,  qu'if  a  souvent  égalé.  Le  lan- 
'Moàtn  se  prétait  d'ailleurs  bien 
sueux  que  le  français  à  la  formation  des 
ftots  bizarres  qui  ajoutent  au  piquant 
*laparodie: 

. .  Et  (Tara  couleur  sinsoline 


k  parodie  de  l'Odyssée  est  précédée 
'•jw  préface  où  l'auteur  fait  interve- 
^ t'Irise  qui ,  ennuyé  de  se  voir  si 
:*l  traduit  en  français ,  se  met  à  ap- 
3*4*  le  patois ,  étude  dans  laquelle , 


au  bout  de  deux  ans,  il  a  fait  de  si  grands 
progrès, 

Qu'ooyé,  dîna  on  besoun 
Teogut  teata  «n  patois  oou  pua  fier  poulissoun. 

On  doit  encore  à  Fabré  quelques  épi* 
très  en  vers  :  le  Sermoun  de  moussu 
sistre,  un  conte  en  prose  intitulé  Jan~ 
Van-Prés,  et  deux  petites  pièces  :  /'0- 
péra  dCAoubays  et  le  Trésor  dé  Subs- 
tantioun;  le  sujet  de  cette  dernière  est 
la  tradition  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
à  propos  de  Sage.  Tous  les  ans,  le  jour 
de  la  Saint- Jean  à  minuit,  le  fleuve  du 
Lez,  qui  coule  devant  le  village  de  Subs- 
tantion ,  s'ouvre  et  laisse  un  passage 
au  hardi  aventurier  qui  ose  pénétrer 
dans  un  rocher  placé  sur  la  rive  oppo- 
sée et  contenant  un  trésor  gardé  par 
quelque  djynn.  Cette  tradition,  qui  est 
sans  doute  mauresque,  a  été  mise  en 
scène  par  Fabré.  Sa  petite  pièce  est 
animée,  et  le  dialogue  en  est  spirituel. 
D'ailleurs,  au  point  de  vue  delà  philolo- 
gie, les  œuvres  de  Fabré  sont  un  monu- 
ment précieux  du  languedocien  du  dix- 
huitième  siècle,  et  elles  représentent  le 
Ratois  populaire,  quoique  écrites  par  un 
omme instruit.  M.  Martin  de  Montpel- 
lier, qui  s'occupe  en  homme  éclairé  de 
la  langue  et  de  la  littérature  du  Midi,  en 
a  donné  une  bonne  édition  (  Uvras  Pa- 
toezas  dé  M.  Fabré.  Mounpeyé,  aco 
dé  Virenqué,  1839). 

Coye  d'Arles  vivait  un  peu  plus  tard 
que  Fabré ,  et  il  lui  est  bien  inférieur 
sous  le  rapport  du  talent.  Cependant , 
malgré  sa  médiocrité,  il  est  connu  par 
une  comédie  qui  a  eu  un  grand  succès, 
lou  Novy  Para  ;  cette  pièce  Gt  fureur 
dans  sa  nouveauté,  et  elle  ne  fut  rem- 
placée que  par  lou  Grouyé  Betespri,  au- 
tre production  dramatique  du  même  au- 
teur ;  elle  est  d'ailleurs  au-dessous  de 
la  médiocrité  et  n'offre  aucun  intérêt 

f>hilologique,  Coye  n'ayant  faitqu'habil- 
er  du  fiançais  à  la  provençale ,  et  don- 
ner des  désinences  patoises  à  des  mots 
qui  n'appartenaient  et  n'appartiennent 
même  pas  encore  aux  idiomes  du  Midi. 
Une  autre  production  de  Coye  mérite 
plus  d'attention,  c'est  lou  Delirou,  pro- 
duction informe,  il  est  vrai ,  et  qui  n'a 
aucune  valeur  littéraire,  mais  qui  peut 
être  intéressante  pour  l'étude  philolo- 
gique de  la  langue  ;  l'auteur,  en  effet , 
y  est  resté  tout  à  fait  Provençal,  et  il 
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a  employé  un  certain  nombre  de  mots 

qui,  inusités  aujourd'hui,  peuvent  ser- 
vir à  établir  l'échelle  de  dégradation  des 
dialectes  romans.  Coye  a  encore  publié 
des  épftres ,  des  odes ,  parmi  lesquelles 
on  en  distingue  une  sur  la  prise  de  Ma- 
non : 

Tu  qn'at  en  la  doablov  oonlimm, 
Loa  (m  cencbt  cTua  loacié  ▼•»... 

et  quelques  épigramtnes. 

Diouioufés  d'Aix,  supérieur  a  la 
Fontaine  par  le  nombre  de  ses  fables , 
en  a  quelquefois  approché  par  son  ta- 
lent; il  est  spirituel,  sait  trouver  le 
trait,  et  a  fait  une  étude  profonde  de  sa 
langue,  avantage  qui, d'ailleurs,  Fa  fait 
tomber  quelquefois  dans  le  pédantisme. 
Cependant,  malgré  ce  travers,  Diouiou- 
fés est  un  des  poètes  dont  le  Midi  a  le 
plus  le  droit  de  s'enorgueillir.  Outre 
un  poëme  des  Magnans  ou  des  vers  à 
soie,  et  des  fables,  il  a  composé  des  con- 
tes en  vers  et  des  épttres  ;  Tune  de  ces 
dernières,  adressée  a  M. de  Lamennais, 
à  propos  de  son  fameux  livre  sur  V In- 
différence en  matière  de  religion,  a 
retenti  jusqu'à  Paris  ;  c'est  un  modèle 
pour  la  forme  et  pour  le  fond  ;  en  voici 
les  premiers  vers  : 

Ta  qu'ooa  «ouode  my«,  coam'  co  ««tri  nowreoq. 
Te  lèvent  et  latent,  enca  mai  qu'on  souleoo, 
Dr*  loti  coainrnçaaen  deta  brllo  carrièra* 
As  tout  esbarlugal  de  ta  vira  loumirron. 
Célèbre  Lamennais,  abbé  tan  renouinat, 
Rare  et  sublime  esprit,  de  eadun  estimât, 
Vooodras  li  beo  réeébré  eiei  nota  feble  hoAmagi, 
Dm  lou  simple  pat-lar  nais  anttquo  letif afi, 
De  la  (eut  troubadour. 

Nous  ne  mentionnerons  plus,  pour 
dore  cette  liste,  qui  représente  la  lit- 
térature du  Midi,  dans  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  imposées,  qu  un 
seul  auteur,  Morel  d'Avignon ,  qui  a 
écrit  de  délicieuses  poésies  dans  le 
dialecte  du  Comtat,  le  seul  oui  puisse 
rivaliser  en  mélodie  avec  le  languedo- 
cien. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous 
avons  ,  dans  cet  aperçu  rapide  sur  la 
langue  et  la  littérature  du  midi  de  la 
France,  négligé  à  dessein  de  mention- 
ner des  noms  déjà  connus,  comme  Gou- 
douil,  DespourrinSy  Dézanal,  Jasmin, 
Ranchier,  Tandon  et  un  grand  nom- 
bre d'autres,  qui  occupent  une  place 
distinguée  dans  l'histoire  littéraire  du 
Midi ,  et  ont  obtenu  dos  articles  spé- 


ciaux dans  cet  ouvrage.  Puissions-nous, 
par  cette  esquisse  incomplète  de  l'his- 
toire d'une  langue  et  d'une  littérature  à 
leur  déclin ,  mais  qui ,  elles  aussi ,  ont 
contribué  à  la  gloire  de  la  France,  puis- 
sions-nous avoir  inspiré,  à  quelque 
amateur  daou  gui  saber,  le  désir-  de 
rassembler  ces  œuvres  éparses ,  qui  se 

f>erdent  chaque  jour,  et  dont  une  col- 
ection  faite  avec  discernement ,  et  ac- 
compagnée de  notes,  et  de  lexiques,  se- 
rait si  précieuse  pour  l'histoire  et  pour 
la  philologie. 

Languedoc.  —  Cette  province,  qui 
a  pris  son  nom  de  l'idiome  qu'on  y  par- 
lait au  moyen  âge  (Langue  a  oc),  se  di- 
visait en  haut  et  bas  Languedoc ,  dont 
les  capitales  étaient  Toulouse  et  Mont- 

(>ellier.  Elle  était  bornée,  au  nord,  par 
'Auvergne;  à  Test,  par  le  Rhône;  à 
l'ouest ,  par  la  Garonne  et  les  Pvrénées  ; 
au  midi ,  par  le  RoussiHon  et  la  Médi- 
terranée ;  aujourd'hui  elle  forme  les  huit 
départements  suivants  :  l'Aude,  le  Tarn, 
la  Haute-Garonne,  l'Hérault ,  le  Gard, 
la  Lozère ,  l'Ardèche  et  la  Haute-Loire. 
Avant  la  conquête. romaine,  le  Lnn- 

Çjedoc,  occupé  d'abord  par  les  Volces 
eetosages  et  A  récomiques,  faisait  par- 
tie de  la  Gaule  celtique  ou  Braccata  , 
ainsi  appelée  des  braves  que  portaient 
les  indigènes;  conquis  l'an  Î2t  avant 
Jésus- Christ,  par  le  proconsul  Dorai* 
tius,il  prit  alors  le  nom  de  Province  ro- 
maine, d'où  est  venu  celui  de  Provence  ; 
mais  ses  habitants  conservèrent  leurs 
lois  et  leurs  libertés.  Du  reste .  Domi- 
tius  établit  à  Narbonne(NarboMartius) 
une  colonie  militaire ,  afin  de  contenir 
les  peuples  vaincus,  et  de  servir  d'avant- 
poste  ;  cette  ville  était  en  outre  un  lieu 
de  station  et  de  passage  pour  les  légions 
qui  se  rendaient  en  Espagne. 

Cette  colonie  parvint,  après  les  con- 
quêtes de  César,  à  un  haut  degré  de 
prospérité  ;  bientôt,  elle  eut,  comme  la 
métropole,  un  amphithéâtre  ,  un  capv 
tôle,  des  temples,  des  institutions  sem- 
blables à  celles  des  municipalités  ro 
mai  nés.  Auguste  donna  à  la  contre* 
environnante  le  nom  de  Narbonnaise 
et  l'assemblée  générale  des  Gaules  fui 
convoquée  dans  cette  ville ,  à  la  pros 
périté  de  laquelle  Agrippa  ajouta  encore 
en  faisant  creuser  un  superbe  canal  <i< 
ses  murs  à  la  mer. 
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Aa  temps  des  Antonins,  Narbonne 
et  Toulouse  avaient  déjà  fourni  des  mar- 
tyrs à  la  religion  chrétienne ,  et  elles 
comptaient  des  églises  où  devait  se  gar- 
der, dans  toute  sa  pureté,  ce  christia- 
nisme prêché  dans  la  Gaule  méridionale 
par  tes  apôtres  eux-mêmes,  s'il  faut  en 
croire  les  traditions.  A  l'avènement  de 
Constantin ,  le  Languedoc  fut  compris 
dans  la  nouvelle  organisation  de  l'em- 
pire, sons  le  nom  de  première  Narbon* 
naise,  et  devint  Tune  des  sept  provinces 
du  vicariat  de  l'Aquitaine.  Plus  tard, 
il  fut  envahi  par  les  Vandales,  les  Alains 
et  les  Suèves ,  qui  venaient  de  saccager 
Mayence.  Ne  pouvant  franchir  les  Py- 
rénées, où  D  dy m e  et  Valérie n  leur  fer- 
maient toute  retraite,  ces  barbares  par* 
coururent  la  Narbonnaise  ;  et,  bien  long* 
trmps  après  leur  départ,  cette  province 
offrait  encore  de  tristes  vestiges  de 
leur  fureur. 

En  412,  Narbonne  fut  pillée  par  les 
Visigoths;  leur  chef  Ataulph  conclut, 
dans  cette  ville,  une  alliance  avec  Ho- 
dotjus,  en  épousant  Placidie ,  sa  sœur; 
mats  bientôt  il  fut  forcé  de  fuir  à  Barce» 
kw,  et  son  successeur.  Val  lia,  reçut  de 
l'empereur  la  deuxième  Narbonnaise  et 
h  !iovesnpopulanie,  à  la  condition  de  re- 

Cesser  les  invasions  des  Vandales.  Ton- 
usé  devint  alors  la  capitale  de  l'em- 
pire des  Visigoths.  qui  s'étendit  de 
TDpagne  jusqu'à  la  Loire;  mais  la 
prospérité  de  ce  royaume  dura  peu. 

Odieux  aux  évêques  qu'ils  persécu- 
taient, les  Visigoths,  qui  étaient  ariens, 
farent,  à  l'instigation  de  l'Église,  atta- 

rs  par  Clovîs,  et  vaincus  à  la  bataille 
Vouillé  (voyex  oa  mot);  -Toulouse, 
tor  capitale,  tomba  au  pouvoir  du  roi 
franc;  les  vaincus  furent  poussés  jus* 
9  ea  Espagne ,  et  ils  ne  conservèrent 
dans  la  Gaule  que  la  Septimanie ,  pro*- 
non  de  Narbonne,  ainsi  appelée,  sui* 
**at  qoetaies  auteurs ,  du  nombre  des 
«s  qui  la  composaient.  Depuis  cette 
fpoque,  le  Languedoc  lut  en  partie 
compris  dans  l'Aquitaine.  (Voy.  Gai* 
cocus  et  Guianwi.) 

L'inimitié  des  deux  nations  voisinas 
dsit  cependant  trop  violente  pour  ne 
pas  amener  des  combats  continuels  ;  la 
retendue  persécution  de  Clo tilde ,  par 
taaMe ,  amena  une  armée  de  50,000 
rraacs  sons  les  murs  de  Narbonne; 


la  ville  ftit  prise ,  et  le  roi  vtsigoth  as* 
sassiné.  Peu  de  temps  après,  Récarède  la 
vengea  en  battant  l'armée  des  princes 
francs  ;  mais  ces  guerres  eurent  enfin 
un  terme  ;  et  une  alliance  de  famille, 
conclue  à  la  satisfaction  des  deux  par- 
ties, cimenta  la  bonne  intelligence  et 
l'union.  Le  roi  goth  épousa  Clodos- 
vtnde,  mère  de  Gontran,  et  abjura  l'aria» 
nîsme  en  589. 

Alors  la  Septimanie  était  habitée  par 
cinq  peuples  différents  :  les  Romains, 
naturels  du  pays,  et  les  Gotht,  les  Sy* 
riens,  les  Grecs  et  les  Juifs*  mais  ces  trois 
derniers  n'étaient  sans  doute  en  Langue- 
doc qu'en  qualité  de  commerçants  ,  et 
ils  devaient  résider  principalement  dans 
les  villes  maritimes,  telles  que  Agde  et 
Maguelonne,  que  leurs  richesses  et  leur 
importance  faisaient  alors  placer,  dans 
l'énumération  des  chefs-lieux  de  la  Pro- 
vince ,  avant  Nîmes,  Béziers,  etc. 

Cependant  des  dissensions  intérieures 
affaiblirent  la  puissance  des  Visigoths. 
En  672,  Uildénc,  comte  de  Nîmes,  lit, 
de  concert  avec  Févêque  de  Maguelonne, 
prendre  les  armes  aux  habitants  de  Nî» 
mes,  pour  secouer  le  joug  du  roi  Wam- 
ba,  alors  à  Tolède.  Celui-ci  envoya  con- 
tre eux  le  duc  Paul,  qui  trahit  son  maî- 
tre, se  fit  couronner  a  Narbonne,  en- 
traîna dans  sa  révolte  les  autres  peuples 
de  la  Septimanie,  et  s'unit  au  comte  Hil- 
déric. 

Wamba  marcha  contre  les  rebelles;  il 
reprit  Narbonne,  Béziers ,  Agde ,  Ma- 
guelqnne  et  Nîmes,  où  il  eut  un  double 
siège  à  soutenir  contra  les  habitants 
qui  se  retirèrent  dans  les  arènes  ;  il 
parvint  cependant  à  pacifier  la  Septi- 
manie, qui  jouit  d'environ  soixante  an- 
nées de  repos. 

La  paix  fut  troublée  tout  à  coup,  en 
719,  par  une  invasion  de  Sarrasins,  sous 
le  commandement  d'Abd-el-Rahman  ; 
ils  parcoururent  tout  le  territoire  de 
Narbonne  et  de  Carcassonne,  en  ra- 
massant d'immenses  richesses. 

A  l'époque  de  cette  incursion,  l'Aqui- 
taine était,  sous  le  titre  de  duché  heré* 
di taire,  un  véritable  royaume  gouverné 
par  des  princes  mérovingiens  descen- 
dants de  Caribert;  Eudes  venait  de  lui 
donner  un  nouvel  éclat,  et  défendait  cou- 
rageusement contre  l'ambitieux  Charles 
Martel  toutes  «es  possessions  situées  en 
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deçà  de  la  Loire,  lorsqu'il  apprit  l'arri- 
vée d'un  nouveau  général  arabe,  El- 
Samah,  Il  rassembla  une  nombreuse 
armée,  alla  à  sa  rencontre,  gagna  sur 
lui  une  sanglante  bataille,  etEl-Samah 
y  fut  tué.  Les  restes  de  son  armée  se  re- 
tirèrent à  Narbonne,  où  ils  furent  joints 
par  Anbessa,  successeur  d'EI-Samah, 
oui ,  à  la  tête  de  nouvelles  troupes, 
nt  une  nouvelle  descente  en  Septimanie, 
reprit  Carcassonne,  Béziers,  Agde ,  Ma- 
guelonne,  Lodève,  Nîmes,  etc.,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après,  blessé  mortel- 
lement dans  un  combat  contre  Eudes, 
qui  remporta  encore  une  victoire  écla- 
tante. 

A  Narbonne  résidait  un  wali  ou 
gouverneur  particulier,  tandis  que  \es 
autres  villes  étaient  présidées  par  des 
comtes  goths  ou  gallo-romains;  ce 
qui  prouve  que  Tune  des  conditions 
les  plus  importantes  du  traité  con- 
clu entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus était  fidèlement  observée;  c'était 
celle  qui  assurait  le  libre  exercice  des 
lois  anciennes,  appliquées  par  des  offi- 
ciers choisis  entre  les  habitants.  Les 
églises  chrétiennes  de  la  Septimanie 
avaient  sans  doute  aussi  conservé  leur 
culte  aux  mêmes  conditions  que  celles 
de  l'Espagne;  mais,  soit  par  ordre  de 
l'autorité  musulmane,  soit  par  le  fait 
même  de  son  existence,  des  huit  ou  neuf 
églises  dépendantes  de  la  métrople ,  il 
n'en  est  pas  une  dont  on  puisse  pro- 
duire le  moindre  acte  durant  toute  la 
période  de  la  domination  arabe.    . 

En  782,  Charles  Martel  sauva  la 
France  d'une  invasion  totale,  défit 
Tannée  arabe ,  dont  il  tua  le  chef, 
Abd-el-Rahman ,  et,  furieux  de  la  ré- 
sistance qu'il  éprouvait ,  et  de  deux  ou 
trois  soulèvements  successifs  des  Mau- 
res vaincus ,  détruisit  Béziers ,  Agde, 
Nîmes  et  Maguelonne,  dont  la  ruine 
commença  la  prospérité  de  Montpellier. 
Charles  Martel  enleva  ensuite  les  États 
de  celui  qu'il  était  venu  secourir;  les 
derniers  ducs  mérovingiens ,  Hunald  et 
Waïfre,  luttèrent  et  moururent  en  hé- 
ros, et  bientôt  l'Aquitaine  put  prévoir  ce 
qu'elle  allait  devenir  sous  la  main  de 
Charlemagne.  En  échange  de  sa  liberté 
politique,  le  grand  homme  lui  rendit  la 
civilisation  romaine,  l'organisa  en  nou- 
veau royaume,  et  y  installa  son  fils 


Louis ,  protégé  et  soutenu  par  le  doc 
Guillaume.  En  793,  ce  seigneur  eut  à 
lutter  contre  Abd-el-Melik,  qui  envahit 
l'empire  naissant  à  la  tête  d'une  année 
arabe,  et  s'empara  de  Narbonqf,  dont 
les»  richesses  servirent  à  la  construction 
du  pont  et  de  la  mosquée  de  Cordoue. 
Guillaume  cependant  reprit  bientôt 
ce  que  les  musulmans  lui  avaient  eo- 
leve;  et,  sous  Charlemagne  et  les  règnes 
qui  suivirent ,  le  pays  fut  assez  tran- 
quille quant  à  l'invasion  extérieure;  car 
rexcursion  des  Normands,  en  858,  n  eut 

fias  de  grands  résultats.  L'Aquitaine  et 
a  Septimanie,  tantôt  révoltées,  tantôt 
soumises,  sous  Louis  le  Débonnaire, 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Bègue , 
ne  tardèrent  pas  à  se  constituer  en  fiefs 
indépendants  ;  dès  le  temps  de  Charles 
le  Gros,  il  y  avait  des  comtes  de  Tou- 
louse (*)  et  des  marquis  de  Narbonne, 
qui  gouvernaient  librement  ces  villes 
riches  et  puissantes ,  souvent  ravagées 
dans  les  querelles  de  ces  seigneurs  hau- 
tains. Mais  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  l'histoire  détaillée  du 
Languedoc,  qui  se  trouve  racontée  dans 
cet  ouvrage,  aux  articles  que  nous  avons 
consacrés  à  chaque  seigneurie  particu- 
lière; nous  nous  contenterons  donc  d'in- 
diquer les  grands  traits,  en  mention- 
nant seulement  les  particularités  qui 
jettent  quelque  jour  sur  la  vie  inté- 
rieure du  pays. 

A  l'époque  de  la  féodalité ,  on  voit 
les  évéques  employer  souvent  active- 
ment leur  influence  en  faveur  des  bour- 
geois et  des  colons,  contre  le  despo- 
tisme et  l'arbitraire  des  seigneurs.  Enj 
1004,  Guy,  évéque  du  Puy,  défendit ,j 
dans  un  concile,  de  troubler  à  l'avenir 
la  culture  des  terres  et  de  dépouille^ 
les  clercs;  un  second  concile,  tenu  en 
1041,  vint  fortifier  ce  premier  essai  de 
la  trêve  de  Dieu,  en  le  sanctionnant  par 
une  pénalité  civile  et  religieuse;  Jean 
XIX  rétablit,  par  une  bulle,  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Maguelonne,  qui  rede 
vint  alors  un  centre  de  richesses  et  d« 
lumières,  où  se  portèrent  en  foule  le: 
plus  savants  clercs  et  les  plus  puissant: 
laïques.  A  cette  époque,  les  juifs ,  qu 
avaient  recouvré  peu  à  peu  leurs  pri  v  î 

(*)  Voy.  Fauriely  Histoire  de  la  GauU  rr%é 
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légasoos  Lothaire,  avaient  une  syna- 
goçotà  Nîmes,  où,  en  1164 ,  on  voit  le 
rabbin  Abraham  attirer  des  disciples  des 
pays  les  plus  éloignés.  Urbain  II  donna, 
a  abonne,  le  signal  de  la  première 
croisade;  cent  mille  combattants  par- 
tirent de  cette  ville  pour  la  terre  sainte, 
sous  les  ordres  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles. 

Tandis  que  les  populations  en  travail 
faisaient  ressortir  les  vieilles  municipa- 
lités romaines,  et  se  groupaient  en 
communes,  le  pouvoir  des  seigneurs 
se  réduisit  à  une  sorte  de  protectorat, 
qui  n'exigeait  du  subordonné  qu'une 
ample  redevance  ;  bientôt ,  le  mouve- 
ment d'émancipation  imprima  au  com- 
merce des  villes  du  littoral  un  essor  ex- 
traordinaire ;  Montpellier  frétait  alors 
des  raisseauipour  tout  l'Orient,  et  avait 
ses  consuls  à  Constantinople.  (Voyez 
Montpellier.) 
Lfrresie  des  Albigeois  porta  la  dé- 
solation dans  ces  florissantes  provinces. 
Simon  de  Montfort ,  un  instant  vaincu, 
ressaisit  la  victoire  au  combat  de  Mu- 
ret; des  lors  la  possession  du  Langue- 
doc lui  fut  assurée  ;  et ,  en  1216 ,  Phi- 
ippe Auguste  l'investit  du  comté  de 
Tvoioose,duduchéde  Narbonne,  et  des 
'icointés  de  Béziers  et  de  Carcassonue, 
<pi  se  trouvèrent  ainsi  inféodés  à  la 
couronne  ( rovez  Albigeois,  Comtb 
m  Toulouse,  Jacobins,  Domini- 
cains, Inquisition).  En  effet,  Amaury 
4?  Montfort,  fils  de  Simon ,  lit  cession 
4*ws  provinces  à  Louis  VIII,  pour  ob- 
tair  son  alliance  ;  et  bientôt  le  fils  de 
fcyraond,  un  instant  soutenu  par  les 
relations  du  Midi ,  se  trouva  réduit 
**ul  domaine  de  Toulouse.  Enfin, 
<v'es  avoir  marié  sa  fille  au  comte  de 
p-uers,  frère  de  Louis  IX,  il  mourut 
&'*  enfants  mâles ,  et  ses  possessions 
kftnt  réunies  à  la  couronne  de  France, 
**tf  la  condition  expresse  que  les  ins- 
titutions et  les  franchises  communales 
«nient  respectées  par  le  roi. 
Sous  ce  nouveau  pouvoir,  le  com- 
ferce  reprit  dans  ces  contrées  une  nou- 
*-&  importance  ;  saint  Louis  fit  creu- 
*'  le  canal  d'Aigues-Mortes,  oui  ouvrit  à 

iusirieun  nouveau  débouché;  des  né- 
ants lombards  et  toscans,  qui  parcou- 
rt le  Languedoc,  s'établirent  à  Nîmes 
*?  Montpellier,  avec  des  privilèges  con- 

T-i.4<  Livraison.  (Dict.  bncycl. 


sidérables  qui  leur  furent  concédés  par 
Philippe  III.  Sous  Philippe  le  Bel ,  la 
circulation  des  denrées  et  des  marchan- 
dises devint  si  active,  que  les  commer- 
çants de  Nîmes  conçurent  le  projet  d'un 
canal  qui  devait  mener  de  leur  ville  à 
la  Méditerranée.  A  cette  époque,  lesjuifs 
étaient  en  grande  faveur  à  cause  de  l'im- 
mensité de  leur  numéraire;  on  voit, 
dans  un  récit  du  temps,  un  évéque  récla- 
mer des  juifs  arrêtés  comme  usuriers  par 
ordre  du  roi  ;  il  prétendait  qu'ils  étaient 
ses  justiciables,  et  que,  d'ailleurs,  ils  ren- 
daient au  pays  d'immenses  services;  le  roi 
les  lui  rendit,ainsi  que  leurs  biens. Cepen- 
dant, malgré  cette  influence  apparente, 
lesjuifs  étaient  assujettis  à  certaines  con- 
ditions humiliantes  qui  les  tenaient  dans 
un  état  d'abaissement,  dont  les  popula- 
tions chrétiennes  ne  voulaient  pas  les 
laisser  sortir,  tout  en  jouissant  de  leur 
activité  ;  ceux  qui  s'étaient  établis  à  Nî- 
mes devaient,  chaque  fois  qu'ils  enter- 
raient un  mort  dans  le  cimetière  dépen- 
dant de  Saint-Bauzile ,  payer  à  l'abbaye 
deux  sous,  ou  une  livre  de  poivre. 

Sous  le  règne  de  Jean  et  plus  tard, 
le  Languedoc  fut  dévasté  à  plusieurs 
reprises  par  les  Anglais  et  les  routiers; 
mais  ses  habitants  supportèrent  coura- 
geusement leur  malheur,  et  montrèrent 
le  plus  ardent  patriotisme  dans  toutes  les 
circonstances  où  la  nation  fut  en  dan- 
ger ;  lors  de  la  convocation  des  états  à 
Toulouse ,  sous  le  règne  de  Jean ,  on 
décida  d'accorder  de  grands  secours  au 
roi  ;  et  la  ville  de  Nîmes  ,  à  elle  seule, 
donna  1,300  florins  d'or;  les  sacrifices 
pécuniaires  ne  furent  pas  les  seuls  que 
le  Languedoc  s'imposa ,  et  la  bataille  de 
Poitiers  vit  succomber,  parmi  les  braves 
qui  s'y  firent  tuer  aux  côtés  du  roi,  les 
Languedociens  Bernard ,  de  Languirel 
Rebuffel, Raymond  de  Nogaret,  etc.,  etc. 

En  1358  et  1359,  le  Languedoc  paya 
des  sommes  énormes  pour  la  rançon 
du  roi  (*)  ;  il  établit,  sur  les  vignes/un 
droit  nommé  souquet,  de  souquo  (  sou- 

(*)  Il  est  curieux  de  remarquer  qu'en  i358, 
précisément  au  moment  où  Nîmes  s'épuisait 
pour  racheter  le  roi ,  celte  ville,  chargée  de 
la  fourniture  des  via»  de  la  cour  pontificale, 
était  excommuniée  par  le  pape  et  les  car- 
dinaux, méconteuls  de  ce  ou  on  leur  avait 
fourni  celte  année-là  un  vin  inférieur  en 
qualité. 
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cbe)9  «fin  Ravoir  des  fonds  pour  résis- 
ter aux  ennemis  ;  mais  cela  ne  i'empé- 
cha  pas  d'être  ravagé  par  les  granûes 
compagnies. 

Un  peu  après,  vinrent  les  invasions 
des  Bourguignons  ;  ils  s'emparèrent  de 
Nîmes,  et  en  furent  chassés  par  le  dau- 
phin Charles,  qui  se  réfugia  en  Langue- 
doc ,  pendant  que  sa  mère  livrait  Paris 
à  l'étranger.  Enfin,  après  avoir  été,  de- 

}>uis  la  mort  de  Charles  Y,  dévasté  par 
es  étrangers  et  les  compagnies  fran- 
ches ,  et  avoir  passé  aux  mains  du  duc 
d'Anjou ,  du  duc  de  Berri ,  et  d'autres 
gouverneurs  subalternes ,  le  Languedoc 
se  reposa,  et  reprit  un  peu  de  vie  sous 
Louis  XI,  malgré  les  impôts  dont  ce 
prince  l'accabla  ;  il  recouvra  ses  libertés 
sous  François  Ier.  Après  avoir  souffert 
de  la  peste  et  de  la  famine  sous  Henri  II, 
il  fut,  sous  les  successeurs  de  ce  prince, 
agité  par  le  protestantisme  ;  l'edit  de 
gantes  lui  rendit,  pour  quelque  temjjs. 
un  peu  de  repos  ;  mais  la  guerre  civile 
recommença  sous  Louis  XÎIi  ;  les  pro- 
testants traitèrent  d'égal  à  égal  avec  ce 
prince  ;  puis  ils  furent  forcés  de  plier 
sous  la  main  de  fer  de  Richelieu;  le 
maréchal  de  Montmorency,  gouverneur 
du  Languedoc,  paya  de  sa  tête,  sous 
l'administration  de  ce  ministre ,  sa  ré- 
bellion d'un  jour,  et  dès  lors  r habile 
cardinal  sépara  l'autorité  civile  et  le 
gouvernement  militaire  de  la  province^ 
un  simple  intendant  l'administra  au 
nom  du  roi,  et  le  Languedoc  perdant 
désormais  toute  personnalité  histo- 
rique, passa  sous  le  niveau  com- 
mun des  autres  parties  du  royaume. 
Sous  Louis  XIV,  Biquet  creusa  le  ma* 

Snifique  canal  qui  unit  l'Océan  à  la 
[éditerranée;  le  port  d'Aigues-Mortes, 
obstrué  depuis  longtemps  par  des  ensa- 
blements .  fut  remplacé  par  celui  de 
Cette;  et  le  commerce  s'étendant,  sous 
Colbert,  dans  toutes  ses  branches,  dou- 
bla les  revenus  du  pays.  Malheureuse- 
ment ces  grands  bienfaits  n'étaient 
Su'une  faible  compensation  pour  les 
ragonnades  et  la  guerre  dite  des  Ca- 
misards,  qui  firent  périr  un  si  grand 
nombre  de  citoyens  et  appauvrirent 
tant  le  royanme. 

Langubt  (Hubert),  publiciste,  né  en 
1518,  à  Viteaux  en  Bourgogne,  con- 
verti à  la  réforme  par  le  célèbre  Cauie- 


rarius ,  et  engagé  au  service  d'Auguste, 
électeur  de  Saxe,  puis  du  prince  d'O- 
range, se  fit  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages très-importants  et  très-hardis, 
entre  autres  par  ses  Arcana  sœculi  decir 
mt«?xtf,etc.,Halle,in-4°;  et  par  ses^w- 
diciœ  contra  tyrannos,  sive  de  princi- 
pis  in  populum  populique  in  principem 
légitima  potestate ,  Edimbourg  (Baie) , 
1579,  in-8* ,  publiées  sous  le  nom  de  /«- 
nius  Brutus  t  et  traduit  en  français  par 
François  Estienne ,  sous  ce  titre  :  de 
la  Puissance  légitime  du  prince  sur  le 
peuple,  1581 ,  in-8°.  Laneuet  mourut 
en  1581. 

Lànjuiîtàjs  (Jean-Denis),  né  à  Ren- 
nes en  1753;  d'abord  avocat,  puis  pro- 
fesseur à  l'université  de  sa  ville  natale, 
fut,  en  1779,  élu  conseiller  des  états  de 
Bretagne,  et,  en  1789,  député  aux  états 
généraux.  Zélé  janséniste  a  l'Assemblée 
constituante,  il  combattit,  tout  en  défen- 
dant la  constitution  civile  du  clergé ,  le 
décret  qui  déclara  nationaux  les  biens 
ecclésiastiques.  Après  la  session,  il  de- 
vint membre  de  la  haute  cour  nationale. 

Élu,  en  1792,  député  à  la  Convention, 
il  fut  l'un  des  membres  les  plus  énergi- 
ques du  parti  girondin;  appuya  Louvet 
flans  sa  dénonciation  contre  Robes- 
pierre, et,  dans  le  procès  de  Louis  XYI, 
après  avoir  réclamé  pour  ce  prince 
les  garanties  ordinaires  et  combat- 
tu lacté  d'accusation,  il  vota,  non 
comme  juge,  mais  comme  représentant, 
pour  la  réclusion  et  le  bannissement  à 
la  paix.  De  plus,  il  demanda  que  le  juge- 
ment, quel  qu'il  fût,  ne  devînt  exécu- 
toire qirautant  qu'il  réunirait  les  deux 
tiers  des  suffrages. 

Lanjuinais  fut  compris  dans  la  caté- 
gorie des  73  députés  qui  protestèrent 
après  le  2  mai  contre  l'arrestation  des  gi- 
rondins. Gardé  à  vue  dans  sa  maison,  il 
s'évada  et  se  rendit  à  Caen,  et  de  là  à 
Rennes ,  où  il  se  tint  caché  durant  18 
mois.  Le  9  thermidor  mit  fin  à  sa  pros- 
cription. Réintégré  (  mars  1795  )  à  la 
Convention ,  il  y  réclama  la  liberté  des 
cultes,  l'ouverture  des  églises,  et  la  mo- 
dération à  l'égard  des  vaincus ,  quels 
qu'ils  fussent. 

Lors  de  la  création  des  Conseils,  il 
fut  porté  par  73  départements  au  Con- 
seil des  Anciens,  dont  il  fit  partie  jus- 
qu'au mois  de  mai  1797.  Admis  au  Se- 
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nat,  apvèf  lf  l&bmnaire,  sur  une  dou- 
ble présentation  du  Corps  législatif,  il 
te  prooooca  contre  rétablissement,  d'a- 
bordéi  consulat  à  vie,  ensuite  du  gou- 
ferMomt  impérial.  Il  n'en  fut  pas 
mm  Dommé  comte  de  l'empire. 

£o  1814 ,  Lanjuinais  fut ,  comme 
est  d'autres,  loin  de  comprendre  quels 
étaient  les  devoirs  commandés  par 
uo  véritable  patriotisme.  Sacrifiant  à 
des  considérations  d'ordre  éphémère 
Intentât  tons  le  plus  essentiel,  il  vota 
la  déchéance  de  l'empereur  ainsi  que  l'é- 
Ublissemeot  d'un  gouvernement  provi- 
soire, et  concourut  au  projet  de  cons- 
ttotion  qui  fut  rédigé  par  le  Sénat. 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France 
le  4  juin.  Membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants pendant  les  eent  jours ,  il 
en  fat  élu  président  à  la  presque  unank 
iwte,  choix  que  Napoléon  confirma 
après  une  hésitation  sous  quelques 
rapports  bien  légitime.  A  la  seconde 
restauration ,  il  reprit  son  siège  à  la 
daabre  des  pairs ,  où  il  se  montra  le 
frr itast  défenseur  du  système  consti- 
tJtienoe).  Il  mourut  à  Paris  en  1827. 

Philologue  et  publiciste ,  lanjuinais 

*  distinguait  par  une  érudition  éten- 
iv.  et  il  a  laissé,  outre  ses  discours  et 
rcpprte,  de  nombreux  écrits.  Nous  ci- 
t-roos  entre  autres  :  Mémoire  sur  l'o- 
tyntdet  différentes  espèces  dédîmes, 
&-*  1786 ,  in-8°;  Rapport  sur  la  né- 
r*sité  de  supprimer  tes  dispenses  de 
itriage,  et  a  établir  une  forme  pure» 
*'M  civile  pour  constater  Fêtai  des 
-•rmnet,  1791,  1815;  Mémoire  jus- 
s**n/,  1815;. Appréciation  dwpro- 
*'  àt  loi  relatif  aux  trois  concordats^ 
'J7;  Constitutions  de  la  nation  fran- 
w,  précédées  d'un  essai  historique 

''ymqu  sur  la  charte,  1819  ;  Étu- 

*  biographiques  et  littéraires  sur 
Wûne  Arnauld,  P.  Nicole  etJ.  Neo 
K  arec  une  notice  sur  Christophe 
C'kmb}  1813  ;  Fragments  historiques 
T'fcSt  mai,  à  la  suite  de  F Histoire 
*fo  Convention  par  Durand  de  Mail- 
lj^,  1825;  Extrait  de  ta  grammaire 
*>  Camiole  et  du  Mithridate  dA- 
-*%*  Lanjuinais  devint ,  en  1808, 
*^>re  de  la  S*  classe  de  l'Institut 

Mëmie  des  inscriptions  et  belles- 
*>sj,  où  il  remplaça  Bitaubé.  11  fai- 
'^assi  partie  de  ta  Société  asiatique. 


Lahrss  (Jean),  naquit  è  Leotoure  le 
11  avril  1789.  Sa  famille  estimée  mais 
pauvre  lui  faisait  cependant  donner  une 
assez  bonne  éducation,  quand  une  ban- 
queroute vint  obliger  son  père  à  le  met* 
tre  en  apprentissage  chez  un  teinturier. 
Sans  la  révolution ,  il  n'aurait  figuré 
dans  le  monde  mie  comme  un  honnête 
artisan;  elle  lui  ouvrit  la  carrière  des 
armes ,  et  il  la  parcourut  avec  la  gloire 
la  plus  éclatante.  En  1792,  lorsque  nos 
frontières  menacées  réclamèrent  les  se- 
cours de  tous  les  hommes  de  cœur, 
Lannes  partit  des  premiers  pour  l'ar- 
mée des  Pyrénées -Orientales  ,  et  son 
zèle,  son  intelligence ,  sa  bravoure,  lui 
valurent  un  avancement  si  rapide,  qu'il 
était  déjà  ehef  de  brigade,   c'est-à- 
dire  colonel,  lorsqu'on  1795  la  paix  de 
fiâle  le  renvoya  dans  ses  foyers.  Il  fut 
alors  destitue  comme   incapable  par 
l'inepte  Aubry ,  qui  venait  de  rempla- 
cer Carnot  au  comité  de  salut  public; 
mais  bientôt  il  fut  las  du  repos ,  et  il 
alla,  en  1796,  rejoindre  comme  volon- 
taire cette  année  d'Italie,  où  tant  d'hom- 
mes encore  obscurs,  héros  depuis,  com- 
mencèrent avec  Napoléon  cette  suite 
d'exploits  merveilleux  qui  a  duré  vingt 
ans.  La  valeur  de  Lannes  ne  tarda  pas 
è  l'y  faire  distinguer  entre  tous ,  et  les 
épaulettes  de  colonel  lui  furent  ren- 
dues sur  le  champ  de  bataille  de  M  il- 
lesimo.  Il  cueillit  de  nouveaux  lauriers 
au  passage  du  Pô,  au  combat  de  Bas* 
sano,  aux  sièges  de  Pavie  et  de  Man- 
toue.  Nommé  général  de  brigade,  il  se 
signala  encore  a  Saint-George,  à  Fora- 
bio,  à  Governolo,  et  combattit  a  Aréole, 
malgré  des'  blessures  encore  ouvertes. 
Lorsque  l'armée  marcha  sur  Rome, 
Lannes,  qui  commandait  Pavant-garde, . 
enleva  d'assaut  les  retranchements  d'I- 
mola,  et  ce  succès  décida  la  soumission 
du  Vatican.  Il  revint  à  Parts,  après  le 
traité  de  Campo-Formio ,  et  quand  la 
volonté  de  Bonaparte  eut  imposé  au 
directoire  l'aventureuse  expédition  d'E- 
gypte, il  accompagna  ce  général  au  delà 
dee  mers.  Après  l'y  avoir  secondé  vail- 
lamment ,  il  fut  un  des  sept  généraux 
qui  revinrent  avec  lui  en  France,  et  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au  coup 
d'État  du  18  brumaire. 

Nommé,  à  la  suite  de  cette  révolution, 
au  commandement  des  9*  et  10*  divi. 
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8ÎOD8  militaires,  où  se  trouvait  sa  ville 
natale,  il  sut  comprimer  les  factions  que 
les  ennemis  du  nouveau  gouvernement 
s'efforçaient  d'y  entretenir,  et  ranimer 
la  confiance  des  bons  citoyens.  Pour 
récompense ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la 
garde  consulaire,  et  quand  la  guerre  se 
ralluma  en  Italie,  personne  ne  parut 
plus  digne  de  commander  l'avant-garde 
de  l'armée  de  réserve  avec  laquelle  Bo- 
naparte allait  accomplir  de  si  grandes 
choses.  Lannes  fut  le  premier  a  gravir 
le  mont  Saint  -  Bernard  ;  le  premier 
aussi,  il  attaqua  les  Autrichiens  et  les 
chassa  de  la  vallée  d'Aost.  Ce  succès  le 
conduisit  sous  les  remparts  de  la  cita- 
delle d'Ivrée,  qu'il  prit  par  escalade.  Ba- 
layant alors  les  rives  du  Pô ,  puis  pas- 
sant le  fleuve,  il  arriva,  toujours  victo- 
rieux, sur  ce  terrain  de  Montebello,  dont 
il  devait  un  jour  porter  le  nom.  A  Ma- 
rengo,  Lannes,  qui  réunissait  au  com- 
mandement de  la  garde  consulaire  celui 
de  deux  des  principales  divisions  de  l'ar- 
mée ,  se  surpassa  lui-même  comme  of- 
ficier général  et  comme  vaillant  soldat. 
Un  sabre  d'honneur  lui  fut  décerné  par 
les  consuls. 

A  cette  distinction  toute  militaire, 
le  gouvernement  tarda  peu  à  joindre 
une  marque  signalée  de  confiance  : 
ce  fut  de  nommer  Lannes  à  l'am- 
bassade de  Portugal.  L'histoire  est 
obligée  de  dire  que  le  vaillant  ca- 
pitaine comprit  mal  le  caractère  de 
ses  fonctions  d'ambassadeur.  Il  voulut 
faire  entrer  pour  son  compte  dans  le 
port  de  Lisbonne  des  vaisseaux  chargés 
de  marchandises,  sans  acquitter  les 
droits,  traita  fort  cavalièrement  les  au- 
torités portugaises  qui  refusaient  d'y 
consentir,  et  dut  être  rappelé.  Mais 
il  reçut  bientôt ,  en  dédommagement 
de  cette  espèce  de  disgrâce,  le  bâton 
de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Mon- 
tebello. 

En  1805,  dans  la  guerre  d'Autri- 
che, il  reprit  son  commandement  et 
son  poste  favori  d'avant-garde  :  de  com- 
bat en  combat  il  arriva  toujours  vic- 
torieux à  Vienne,  et  sortit  de  cette 
place  pour  combattre  les  Russes  venus 
au  secours  des  Autrichiens.  A  Aus- 
terlitz,  il  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée,  et  contribua  considérable- 
ment au  gain  de  la  bataille.  Après  l'ar- 


mistice du  7  décembre,  il  occupa  la 
Moravie  avec  ses  divisions.  A  la  bataille 
d'Iéna,  sans  parler  de  tous  les  combats 
partiels  qui  remplissent  l'intervalle  de 
ces  grandes  journées,  il  commandait  le 
centre;  un  biscaîen  rasa  sa  poitrine  et 
déchira  son  habit.  Il  fit  la  campagne 
suivante  contre  les  Russes ,  les  battit  à 
Pulstuk ,  et  blessé  dans  ce  combat ,  se 
vit  forcé  de  revenir  prendre  quelque  re- 

r>s  à  Varsovie.  Dès  qu'il  put  remonter 
cheval,  l'empereur  le  chargea  de  se- 
conder Lefebvre  dans  les  opérations  du 
siège  de  Dantzig.  Après  la  prise  de  cette 
*  place,  il  commanda  de  nouveau  le  cen- 
tre de  l'armée  au  combat  de  Friedberg. 
En  1808,  il  alla  en  Espagne  battre  à  Tu- 
dela  les  généraux  Castanos  et  Palafox , 
et  diriger  les  opérations  du  second  siège 
deSaragosse;  il  termina  heureusement 
cette  entreprise,  puis,  à  la  voix  de  l'em- 
pereur, il  revint  sur  les  rives  du  Danube 
combattre  de  nouveau  les  Autrichiens, 
qui  avaient  cru  le  moment  favorable 
pour  entrer  en  Bavière.  Il  gagna,  le  20 
avril  1809,1a  bataille  d'Abensberg,  prit, 
le  22 ,  une  part  considérable  à  celle 
d'Eckmuhl,  et  le  jour  suivant  au  combat 
de  Ratisbonne,  qui  entraîna  la  reddition 
de  cette  ville.  Il  commanda  ensuite  l'a- 
vant-garde  qui  marcha  sur  Vienne,  et 
fit  capituler  cette  ville  le  12  mai. 

Les  21  et  22,  se  livra  la  bataille  d'Ess- 
ling  :  à  la  fin  de  la  seconde  journée , 
Lannes  fut  atteint  d'un  boulet  qui  lui 
enleva  la  jambe  droite  entière,  et  la. 
gauche  au-dessus  de  la  cheville.  Douze 
grenadiers  le  transportaient  dans  l'île  de 
Lobau  sur  leurs  fusils,  lorsque  l'empe- 
reur, qui  se  tenait  au  débouché  du  pont, 
l'aperçut,  vola  à  lui,  et  l'embrassant  : 
«Lannes,  s'écria-t-il ,  c'est  moi,  JNapo- 
«  léon,  ton  camarade,  me  reconnais-tu?» 
« —  Dans  quelques  heures,»  répondit 
Lannes  revenant  à  lui,  «vous  aurez  perdu 
«  un  homme  qui  meurt  avec  la  consola- 
«  tion  et  la  gloire  d'avoir  été  votre  meil- 
«  leur  ami.  *  Ces  mots ,  qu'entendirent 
tous  les  assistants,  démontrent  la  faus- 
seté de  l'assertion  consignée  dans  cer- 
taines biographies ,  et  d'après  laquelle 
Lannes  aurait,  dans  cette  entrevue  su- 
prême, éclaté  en  reproches  amers  con- 
tre la  folle  et  meurtrière  ambition  de 
l'empereur.  Lannes  subit  le  soir  même 
une  double  amputation ,  et  mourut  à 
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Vienne  le  SI.  Ses  restes,  d'abord  dépo- 
sés à  Strasbourg ,  furent  Tannée  sui- 
vant*» transportés  à  Paris,  et  If  6  juillet, 
aMirersaire  de  la  bataille  de  Wagram, 
sefconellemrnt  inhumés  au  Panthéon. 
Latoion,  chef- lieu  d'arrondisse- 
mcnt  du  département  des  Côtes  -du- 
.Yord.  Population  :  5,461  habitants. 

L'histoire  de  cette  petite  ville  mari- 
time se  réduit  à  peu  de  faits  intéres- 
sants. Le  château  de  Lannion  fut  enlevé, 
en  1346,  par  les  Anglais,  qui  avaient 
corrompu  deux  soldats  de  la  garnison. 
Les  soldats  et  la  plupart  des  habitants 
furent  tués  dans  cette  surprise.  En  1 789, 
ù  ville  sortit  un  moment  de  son  obscu- 
rité par  une  insurrection  qui  faillit  lui 
être  foneste.  Des  commissaires  du  con- 
seil permanent  de  Brest  étant  venus  à 
Lannion  pour  y  faire  des  achats  de  grains 
destinés  à  l'approvisionnement  de  la 
crandecité  maritime,  le  peuple  de  Lan- 
nion s'insurgea,  à  F  instigation  des 
fiasses  privilégiées.  Les  commissaires 
b  échappèrent  a  la  mort  qu'en  signant 
Fabandon  des  grains  déjà  transportés 
te  les  magasins  publics.  Cet  acte 
odieux  amena  sous  les  murs  de  la  ville 
i'sorcée  toute  une  armée  de  volontaires 
nationaux;  et  les  notables  et  la  munici- 
palité se  virent  réduits  à  implorer  lin- 
ta*ence  des  patriotes  bretons.  Lès  au- 
tors  de  la  révolte  furent  punis.  En 
ftàne  tfmps,  les  volontaires  devinrent 
.mentis  à  la  nécessité  d'une  alliance 
plus  intime,  et  cette  pensée  fut  le 
2*rme  de  la  fédération  bretonne  de 
i"90.  Lannion  avait  jadis  une  commu- 
^Qtf  de  ville  représentée  aux  états, 
larmes  portaient  «d'azur  à  l'agneau 
wrhe  d'argent ,  tenant  une  croix  de 
triomphe  d'or ,  avec  une  banderole  de 
-ouïes  à  deux  pointes.  » 

Lasouk  (François  de) ,  un  des  plus 
orients  défenseurs  du  protestantisme , 
3  Tandes  plus  braves  serviteurs  de  Hen- 
r  IV,  naquit  aux  environs  de  Nantes  en 
'•^1.  Jeune,  il  voyagea  en  Italie  et  en 
tiltroagne,  et  fît  son  apprentissage  de 
awre  sous  Brissac  Homme  d'étude 
*frot  que  soldat,  il  embrassa  à  son  re- 
«r  dans  son  pays,  en  1657,  les  doctri- 
&  nouvelles.  Les  calvinistes  n'avaient 
"*  négligé  pour  attirer  à  eux  ce  guer- 
•tfqm,  suivant  l'expression  de  Méze- 


ray ,  valait  seul  toute  une  armée.  Lors- 
que son  parti  recourut  à  la  force , 
Lanoue  s'empara  d'Orléans  par  un  coup 
de  main,  à  la  tête  de  quinze  cavaliers  ; 
après  quoi,  il  suivit  les  huguenots  en 
Lorraine.  A  la  paix  de  1670,  il  revint 
à  sa  terre  de  Lanoue-Briord  ,  où  il 

f partagea  son  temps  entre  l'étude  et 
es  conférences  des  calvinistes.  Il  re- 
prit les  armes  lorsque  les  hostilités 
recommencèrent,  et  se  trouva  au  siège 
de  Fontenay,  où  un  coup  d'arque- 
buse l'atteignit  au  bras  -,  l'amputation 
fut  nécessaire;  mais  un  ouvrier  habile 
lui  fabriqua  un  bras  de  fer,  avec  lequel 
il  put  diriger  son  cheval;  depuis  lors, 
il  rut  connu  sous  le  surnom  de  Bras  de 
Fer.  A  une  valeur  éprouvée ,  il  joignait 
un  esprit  de  conciliation  et  une  pru- 
dence qui  le  firent  choisir  par  Charles  IX 
comme  médiateur  auprès  des  calvinistes 
renfermés  dans  la  Rochelle;  il  contri- 
bua à  la  pacification  de  1573.  Fatigué 
enfin  de  la  guerre  civile ,  Lanoue  alla 
combattre  dans  les  Pays-Ras,  au  service 
des  États-Généraux.  Mais  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols,  et  resta  en 
captivité  jusqu'en  158S.  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  ses  mémoires. 

A  son  retour  en  France ,  il  se  ran- 
gea du  côté  de  Henri  IV;  combattit  à 
Ivry,  fut  blessé  devant  Paris,  et  alla 
ensuite  en  Bretagne,  tenir  tête  à  Mer- 
cœur.  Il  fut  tué,  en  1591 ,  au  siège  de 
Lamballe.  En  apprenant  sa  mort  Henri 
IV  s'écria  :  «  Nous  perdons  un  grand 
homme  de  guerre,  et  encore  un  plus 
grand  homme  de  bien.  On  ne  peut  assez 
regretter  qu'un  si  petit  château  ait  fait 
périr  un  homme  qui  valait  mieux  que 
toute  la  province.  »  Peut-être  quelque 
jour  Nantes,  imitant  la  petite  ville  qui 
a  élevé  une  statue  à  Latour-d'Auvergne, 
songera-t-elle  à  consacrer  aussi  un  mo- 
nument à  Lanoue  Bras- de- Fer.  Les 
mémoires  de  cet  homme  célèbre ,  in- 
titulés :  Discours  politiques  et  mili- 
taires, furent  imprimés  à  Baie  en  1587, 
in-4°,  et  1638,  in-8°.  Il  avait  écrit  aussi 
des  remarques  sur  Xhistoire  de  Guî- 
chardin  :  elles  sont  imprimées  en  marge 
de  la  traduction  française  de  Choroe- 
dey,  Paris,  1568  et  1577;  Genève,  1577 
et  1583.  ,  ,   m 

Odel  de  Làiïouk  ,  son  fils  aîné,  1  un 
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des  capitaines  de  Henri  IV,  mort  entre 
1610  et  1620,  fut  l'officier  auquel  ce 
prince  répondit,  Ion  de  son  entrée  dans 
Paris  :  Lanoue.  il  faut  payer  ses 
dettes,  je  paye  bien  les  miennes. 

Le  petit-neveu  du  précédent,  Stanis- 
las-Louis de  Lajiouk  ,  comte  du  Vair, 
lut  tué  à  la  tête  des  volontaires,  dans  la 
guerre  de  Sept  ans. 

Lansquenets,  en  allemand  lands- 
knecht.  On  donnait  ce  nom  à  une  sorte 
d'infanterie  allemande  introduite  en 
France,  comme  troupe  auxiliaire,  sous 
le  règne  de  Charles  VIII ,  de  1483  à 
1498.  Us  étaient  armés  de  mauvai- 
ses piques ,  et  servaient  en  qualité  de 
goujats  ou  de  palefreniers  des  reîtres, 
cavaliers  nobles  de  la  même  nation,  qui 
avaient  chacun  deux  lansquenets.  Ces 
troupes  cessèrent  d'être  employées  en 
France  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII ,  et  furent  remplacées , 
peu  de  temps  après,  par  des  troupes 
allemandes  régulières  et  enrégimen- 
tées. 

Lahtaha  (Simon-Mathurin),  peintre 
de  paysages,  naquit  dans  un  village  près 
de  Montargis ,  quelques-uns  disent  en 
1745;  cependant,  des  personnes  qui 
l'ont  connu  affirment  qu'il  avait  près 
de  67  ans  lorsqu'il  mourut ,  et  il  est 
mort  en  1778.  Il  eut  pour  maître 
un  peintre  de  Versailles ,  dont  on  ne 
sait  pas  le  nom ,  mais  sous  lequel 
Lantara,  qui  n'avait  besoin  que  de 
quelques  conseils,  fit  de  rapides  pro- 
grès. Maître  de  son  pinceau ,  Lan- 
tara a  réussi  à  reproduire  avec  une 
étonnante  vérité  les  effets  du  soleil  et 
de  la  lumière  aux  différentes  heures  du 
jour.  Ses  Points  du  jour  ont  toute  la 
fraîcheur  de  la  matinée,  et  ses  Cou* 
chants  sont  d'un  ton  chaud  et  lumi- 
neux qui  rappelle  souvent  Claude  Lor- 
rain. Il  est  fâcheux  qu'avec  un  talent 
si  vrai,  si  réel,  Lantara  n'ait  pas  produit 
davantage;  mais  profondément  insou- 
ciant ,  fi  ne  travaillait  que  lorsque  la 
nécessité  le  pressait,  et  il  se  hâtait  de 
reprendre  sa  vie  oisive  aussitôt  qu'il 
le  pouvait.  Simple  et  naïf  comme  un 
enfant,  il  avait  aussi  le  défaut  de  l'en- 
fance: fl  était  extrêmement  gourmand; 
et  tous  ceux  qui  l'entouraient  abusaient 
de  ce  défaut  et  de  son  insouciance,  en 


lui  faisant  faire  de  petits  dessins,  même 
des  tableaux ,  pour  un  dîner,  pour  des 
friandises;  ceux  qui  savaient  si  bien 
exploiter  l'artiste,  n'avaient  pas  honte 
d'aller  revendre  ensuite  très- cher  une 
œuvre  qui  ne  leur  avait  presque  rien 
coûté.  Le  propriétaire  de  sa  maison  et 
un  limonadier  voisin  de  sa  demeure 
arrivèrent  ainsi  à  se  faire  des  collections 
dont  ils  tirèrent  ensuite  un  beau  béné- 
fice. Lantara  ,  atteint  d'une  maladie 
grave,  se  fit  transporter  à  la  Charité,  te 
22  décembre  1778,  et  y  mourut  6  heures 
après  y  être  entré.  Darcet  a  gravé,  d'a- 
près lui,  la  Rencontre  fâcheuse  ;  le  Pé- 
cheur amoureux  ;  ?  Heureux  baigneur; 
le  Berger  amoureux;  la  Nappe  d'eau 
et  les  Chasses-marées.  Il  n  existe  que 
peu  de  tableaux  et  de  dessins  de  Lan- 
tara, et  ils  sont  très-estimés. 

Lanteîi ay,  ancienne  seigneurie  de 
Bourgogne,  érigée  en  marquisat,  en 
1677,  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux 
de  canton  du  département  de  la  Côte- 
d'Or. 

Lactibh  (E.  F.  de),  né  à  Marseille 
en  1784,  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  la  comédie  de  tlmpattent, 

Jouée  en  1778,  et  publia ,  20  ans  après, 
'ouvrage  qui  a  fait  sa  célébrité,  le 
Voyage  dAnténor  en  Grèce  et  en  Asie y 
médiocre  imitation  du  Voyage  dAna- 
charsis,  et  qui  pourtant  a  eu  quelques 
Succès.  Lantier  est  mort  en  1826 ,  à 
Fâge  de  92  ans. 

Laon  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  France.  Bâtie  sur  une  mon- 
tagne isolée,  au  milieu  d'une  vaste 
plaine,  elle  a  eu  à  subir  de  nombreux  siè- 
ges contre  lesquels  sa  position  favora- 
ble ne  suffit  pas  toujours  pour  la  proté- 
ger ;  et,  dès  Fan  407,  époque  où,  suivant 
Devismes,  elle  comptait  déjà  deux  siè- 
cles d'existence ,  elle  avait  été  attaquée 
et  saccagée  par  les  Alains ,  les  Suèves 
et  les  Vandales.  Elle  fut  encore  assié- 
gée par  Attila ,  qui  échoua  devant  ses 
murs,  défendus  cette  fois  par  Aétius 
et  Théodoric. 

Bientôt  après ,  elle  se  soumit  à  do- 
vis,  par  les  intrigues  de  saint  Remy,  qui 
engagea  ses  compatriotes  à  l'obéissance, 
et  érigea  en  600  la  petite  division  de 
Thiérache  en  un  diocèse,  dont  Laon  fut 
le  chef-lieu.  Il  dota  lui-même  révêcbé  et 
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le  chapitre,  et  lui  conféra  le  domaine  d*À- 
nfey ,  donation  qui  valut  aux  évêques  le  ti- 
tre de  comtes,  et  qui  explique  la  réunion 
des  deux  pouvoirs  spirituel  (*)  et  tem- 
porel que  Ton  remarque  dans  l'histoire 
de  ce  diocèse.  Sous  Clotaire,  Laon 
passa  du  royaume  de  Soissons  dans 
celui  d'Austrasie;  Brunehaut  l'habita 
après  la  mort  de  Sigebert ,  et  y  fit  bâtir 
l'abbeve  de  Saint- VÎnoent.En68â,  cette 
ville  fut  assiégée  et  saccagée  par  Gelli- 
mer,  maire  de  Neustrie  ;  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Pépin  en  742  ,  et  repoussa 
une  furieuse  attaque  des  Normands  en 
882. 

Après  la  déposition  de  Charles  le 
Gros,  Eudes  mit  le  siège  devant  Laon, 
et  s'en  empara  en  892  ;  mais  Charles  le 
Simple  la  reprit  trois  ans  après.  Elle 
atteignit  alors  son  plus  haut  point  de 
splendeur,  et  devint  résidence  royale  et 
capitale  du  royaume. 

En  920 ,  à  la  déposition  de  Charles, 
Robert  s'empara  de  Laon ,  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort,  et  en  936  Louis  d'Ou- 
tremer s'y  fit  sacrer(**).  En  940 ,  le 
comte  de  Vermandois  assiégea  inutile- 
ment cette  place,  qui  fut  cédée  à  Hugues, 
duc  de  France,  lequel  la  convoitait  de-* 
puis  longtemps  ;  elle  servit  de  rançon 
au  roi  Louis,  fait  prisonnier  par  les  Nor- 
mands, en  944.  Enfin,  après  une  vaine 
tentative ,  en  947,  ce  roi  recouvra  Laon, 
en  949. 

Hugues  le  Grand  était  trop  habile 
pour  laisser  ce  refuge  aux  rois  carlo- 
vingieus  ;  aussi  la  première  expédition 
de  ion  fils  Hugues  Capet  fuselle  dirigée 

(*)  L'autorité  de  l'évèque  de  Laon,  déjà 
immense ,  s'augmenta  encore  par  la  suite  ; 
quand  Philippe-Auguste  réduisit  le  nombre 
des  pairs  de  France  à  douze,  l'évèque  de 
Laon  fut  un  de  ces  douze  pairs  ;  il  portait  la 
sainte  ampoule  au  sacre  des  rois ,  privilège 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution. 

(**)  11  y  fit  construire  une  tour  qui  garda 
son  nom  jusqu'en  i83à,  époque  à  laquelle 
elle  fut  démolie  :  la  destruction  de  cet  édi- 
fiée donna  lien  à  une  vive  polémique  dans  les 
journaux  de  Paris.  M.  Victor  Hugo  se  fit 
surtout  remarquer  parmi  les  phis  ardents  dé- 
fenseurs de  la  vieille  tour.  On  avait  déjà  es- 
sayé èVabattre  ce  curieux  monument  en  1789, 
mais  les  réclamations  des  députés  de  la  Plaine 
avaient  fait  avorter  la  proposition  des  Mon- 
tagnard». 


contre  Laon,  qui  était  alors  au  pou? oir 
de  Charles  de  Lorraine,  successeur  de 
Louis  Y  ;  cette  ville  avait  été  prise  par 
ce  prince,  malgré  la  résistance  de  la  reine 
Emma  et  de  l'évèque  Ascelin  ;  il  s'y 
défendit  vaillamment  quand  Hugues 
vint  l'y  attaquer  ;  et  il  fit  même  une 
sortie  si  à  propos ,  qu'il  mit  l'armée  de 
son  rival  en  déroute  ;  Hugues  Capet  s'y 
prit  alors  différemment  :  il  négocia,  et 
se  rendit  maître  de  la  ville  par  trahison. 

La  ville  de  Laon  Tut  érigée  en  com- 
mune au  commencement  du  douzième 
siècle  ;  la  lutte  des  bourgeois  et  des  évê- 
ques, qui  combattirent  deux  cents  ans, 
les  uns  pour  obtenir  leur  liberté,  les  au- 
tres pour  maintenir  leur  pouvoir,  a  été 
retracée  éloquemment  par  M.  Augustin 
Thierry,  à  l'ouvrage  duquel  nous  ren- 
voyons. Nous  avons  d'ailleurs  donné 
dans  les  Annales  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  la  commune  de  Laon.  Enfin, 
les  bourgeois  durent  céder;  Philip- 
pe VI  se  laissa  gagner  par  une  grosse 
somme  d'argent  que  lui  donna  l'évè- 
que ,  et  la  commune  de  Laon  fut  sup- 
primée. 

Lors  des  troubles  qui  suivirent  la 
captivité  du  roi  Jean ,  Robert  le  Coq, 
député  et  évéque  de  Laon,  porta  dans  la 
capitale  cet  amour  des  querelles  et  cette 
ténacité  que  les  habitants  de  Laon 
avaient  toujours  manifestés  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal  ;  il  faillit  causer  là 
perte  du  dauphin  ;  aussi  fut-il,  à  son  re- 
tour dans  son  diocèse,  renvoyé  par  les1 
Laonnais  et  privé  de  son  siège. En  1411, 
le  duc  de  Bourgogne  se  rendit  maître  de 
Laon ,  après  quelques  jours  de  siège; 
trois  ans  après ,  les  troupes  royales  re- 
prirent cette  ville ,  dont  les  habitants 
chassèrent  la  garnison  bourguignonne  ; 
en  1418,  elle  redevint  la  proie  de  Jean 
sans  Peur,  ligué  alors  avec  Isabeau  ;  il 
y  fomenta  le  désordre,  et  dans  une 
émeute ,  l'évèque  Jean  de  Roucy ,  deux 
archevêques,  six  évêques,  et  quelques 
autres  personnages  cr  un  haut  rang,  y 
furent  massacrés.  En  1419  ,  Philippe  le 
Bon,  fils  de  Jean  sans  Peur,  livra  Laon 
aux  Anglais;  mais  en  1429,  lors  du 
passage  de  Charles  VII ,  les  habitants 
chassèrent  la  garnison  ennemie  et  ou- 
vrirent leurs  portes  au  roi  de  France. 
Plus  tard,  Louis  XI  accorda  aux  Laon- 
nais un  droit  d'exemption  de  tailles, 
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qu'ils  gardèrent  jusqu'à  la  révolution. 
Ce  fut  à  Laon  que  fut  publié,  en  1544, 
le  traité  de  Crépy,  qui  unit  François  Ier 
et  Charles  V.  La  réforme  fit ,  en  1560, 
de  grands  progrès  dans  cette  ville,  qui 
prit  une  part  active  aux  guerres  de  reli- 

fion.  Elle  se  rangea,  en  1589,  du  parti 
es  ligueurs  ;  le  cardinal  de  Bourbon  y 
fut  reconnu  roi,  sous  le  nom  de  Charles 
X,  et  des  monnaies  y  furent  frappées  à 
son  effigie.  Henri  IV  essaya  vainement 
de  s'en  emparer  en  1590  ;  il  fut  re- 
poussé, et  il  ne  réussit  à  la  prendre 
qu'en  1594. 

Lors  des  troubles  survenus  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIII,  Laon  tomba 
au  pouvoir  du  duc  de  Vendôme ,  l'un 
des  mécontents.  Elle  fut,  en  1668  ,  dé- 
peuplée par  la  peste  et  par  la  famine,  et 
dut  beaucoup  en  cette  circonstance  mal- 
heureuse au  dévouement  de  César  d'Es- 
trée,  son  évéque;  le  9  mars  1814 ,  une 
autre  calamité  la  frappa  :  l'ennemi  y 
entra,  à  la  suite  d'une  bataille  livrée 
sous  ses  murs.  (Voyez  France  [cam- 
pagne de],  tom.  VIII,  p.  805.)  Quoique 
presque  démantelée,  elle  soutint ,  en 
1815,  un  siège  de  quatorze  jours  contre 
les  alliés. 

Laon  a  gardé  un  monument  magni- 
fique de  son  ancienne  splendeur  :  c'est 
sa  cathédrale ,  où  se  sont  mêlés  trois 
genres  d'architecture.  On  ignore  la  date 
précise  de  la  construction  de  cet  édifice. 
Le  palais  des  anciens  évéques  est  de- 
venu le  siège  des  tribunaux;  à  l'un 
des  murs  est  adossée  la  petite  maison 
où  prêchait  Anselme,  le  docteur  des 
docteurs. 

Laon  offre  encore  d'autres  curiosités. 
Une  des  cavernes  de  la  citadelle  a  servi 
de  retraite  à  saint  Béat,  en  290;  près 
de  la  promenade  extérieure,  se  trouvent 
les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent, 
fondée  par  Brunehaut,  et  habitée  en 
886  par  les  douze  chanoines  de  l'évéque 
Diden ,  que  douze  bénédictins  rempla- 
cèrent quelques  années  plus  tard  ;  la  bi- 
bliothèque de  ce  monastère  contenait, 
en  1359,  20,000  volumes,  qui  furent 
brûlés  par  les  Anglais.  Cette  abbaye  avait 
de  nombreux  privilèges.  C  était  fà  qu'on 
venait-chercher  le  feu  bénit  la  veille  de 
Pâques;  c'était  là  encore  que  le  vidame 
de  Clacy  amenait  l'évéque ,  lorsque  ce- 
lui-ci prenait  possession  de  son  diocèse. 


Il  le  plaçait  sur  une  haquenée,  et  le  pro- 
menait processionnellement  de  Saint- 
Vincent  a  Saint-Michel,  où  l'évéque  re- 
vêtait ses  habits  pontificaux ,  et  jurait 
de  conserver  les  privilèges  reconnus  par 
ses  prédécesseurs.  Saint-Martin  est  la 
seconde  église  de  Laon  ;  elle  est  ornée 
de  quelques  sculptures  curieuses,  et  con- 
tient un  tombeau  musulman  ,  placé  à 
l'extrémité  de  la  nef.  L'ancienne  abbaye 
de  Saint-Jean,  habitée  maintenant  par 
le  préfet,  fut  fondée  par  Saleberge,  fille 
d'un  seigneur  d'Austrasie;  elle  renfer- 
mait dans  son  enceinte  sept  églises  con- 
tinuellement remplies  par  800  religieu- 
ses, partagées  en  sept  choeurs,  et  se  re- 
layant tour  à  tour  pour  chanter  le  jour 
et"  la  nuit.  On  remarque  encore  à  Laon 
quelques  autres  monuments;  la  tour 
penchée ,  la  prison  d'État ,  réparée  en 
1207  par  Philippe-Auguste,  etc.  Cette 
ville  est  la  patrie  de  Lothaire ,  de  saint 
Rem  y,  de  Bodin ,  de  l'astronome  Mé- 
chain,  et  du  maréchal  Serrurier.  On  y 
compte  8400  habitants. 

Laon  (  monnaie  de  ).  Laon  portait, 
à  l'époque  romaine,  le  nom  de  Lvg- 
dunum  Clavatum.  On  y  frappa,  sous 
la  première  race,  des  tiers  de  sons 
d'or;  mais  ces  pièces  sont  fort  dif- 
ficiles à  discerner  de  celles  de  Lon- 
dun  et  même  de  celles  de  Lyon.  Il  y 
en  a  cependant  dont  l'attribution  ne 
peut  présenter  aucun  doute  ;  ce  sont 
celles  où  on  lit,  d'un  côté,  autour  d'un 
profil  droit  :  lavdvno,  et  de  l'autre, 
autour  d'un  oiseau,  cloato.  Laon  pour- 
rait peut-être  encore  réclamer  un  triens, 
marqué  d'une  croix  et  d'une  effigie, 
avec  les  légendes  lavovno— sîgillà 
ico.  L'oiseau,  que  l'on  voit  au  revers 
de  la  première  de  ces  pièces ,  pourrait 
faire  allusion  au  nom  de  la  ville,  oui, 
dans  la  langue  des  Celtes,  signifiait 
Montagne  du  corbeau. 

Pour  retrouver  ensuite  des  monnaies 
frappées  à  Laon,  il  faut  descendre  jus- 
qu'à Charles' le  Chauve;  on  en  trouve 
alors  avec  les  types  ordinaires  de  la  croix 
et  du  monogramme  ,  et  les  légendes 

OBATIA  DI  BEX— LVGDVNICLAVATI — 
LVGDVN.  CLAV.  MON. 

Les  monnaies  épiscopales  de  Laon 
sont  très-nombreuses  ;  les  plus  ancien- 
nes que  l'on  connaisse,  sont  celles  d'A- 
dalberonou  Aubron,  qui  joua  un  grand 


LA  PÉBOCSE 


FRANCE. 


LA  PÉROUSE 


57 


rék  politique  à  l'époque  de  la  chute  des 
Cariofingiens,  et  occupa  le  siège  de 
bon  de  977  à  1030.  Ses  deniers  pré- 
sentait d'un  côté  le  nom  et  le  buste  du 
roiréenant,  et  de  l'autre  sa  propre  «- 
feie.  Mais  ces  pièces  sont  si  barbares  et 
si  mal  fabriquées ,  qu'il  est  impossible 
d>i)  produire  une  légende  exacte  ;  on 
y  lit  d'un  côté  le  mot  adalbbbobbs, 
etdel'autrele  nom  de  bobbtvs  (Robert 
kPieax);oR  a  voulu  aussi  y  lire  les 
noms  de  Hugues  Capet  et  ceux  de 
Henri.  Mais  ces  lectures  sont  plus  que 
douteuses.  Gaultier  Ier  ou  II  (  de  1  loi 
à  1174)  et  Roger  son  successeur  (  de 
1174  à  1207)  ont  frappé  des  deniers 
élément  à  leurs  noms  et  à  ceux  de 
Louis  VII  et  de  Philippe  II,  avec  leur 
efteie  et  l'effigie  royale,  lvdovïcus 

m-GALTEBVS  EPC.— PHTLIP  VS  BE-+- 

-iogebts  ipb.  EoOn  Gason  II  (  de 
1307a  1315)  fit  marquer  les  siennes  au 
w>m  de  Louis  X,  lvdovïcvs  bbx,  tête 
royale;  —  gaso  bps.  làvd',  tête  épis- 
opale. 

La  monnaie  laonnaise,  qu'alors  on  ap- 
pelait lovésienne,  devait  être  à  3  deniers 
iSgrainsde  loi  argent  le  roi  et  de  15 
sp'K  maille  double  au  marc  de  Paris, 
f«t  adiré  que,  dans  une  livre,  il  devait 
y  a«oir  3  parties  1 8  vingt-quatrièmes 
b fia  et  le  reste  en  alliage.  L  évéque  de 
Lwo  figure  parmi  les  prélats  nommés 
te  l'ordonnance  de  Lagny ,  datée  de 
1JL>,  et  rendue  pour  la  réforme  des 
frênaies.  Cest  à  cette  circonstance 
*fc  nous  devons  de  connaître  le  titre 
«  «pères  de  cette  ville.  Lorsque  saint 
Luis  défendit  le  cours  des  monnaies 
^W»ees  par  les  barons  hors  de  leurs 
fj,frw,  il  excepta  momentanément  les 
** maies  lovésiennes,  qui  devaient  être 
?'  <es  à  défaut  des  tournois  et  des  pa- 
JH  et  concurremment  avec  eux  dans 
*jt  le  royaume. 

La  Palicb.  Voy.  Chabannes. 

LaPxiousb  (Jean-François  Galaup 
*.  célèbre  navigateur,  naquit  à  Albi 
*n  IU1,  Entré  tres-jeune  dans  la  ma- 
r*  ravale ,  il  avait  assisté  à  un  grand 
^ta  d'actions  militaires,  soutenu  de 
-*Mtti  combats,  etpris  une  place  ho- 
^JN«  parmi  les  officiers  les  plus  dis- 

•^ês  de  la  marine  française ,  en  ac- 
^hssant  avec  autant  de  bonheur  que 

vanité  une  mission  cruelle,  mais 


importante,  celle  de  détruire  les  éta- 
blissements des  Anglais  dans  la  baie 
d'Hudson  ;  à  son  courage  et  à  son  ha- 
bileté, il  joignait  le  précieux  avantage 
d'avoir  navigué  sur  toutes  les  mers 
du  çlobe  :  toutes  ces  raisons  le  firent 
choisir,  en  1785 ,  pour  le  commande- 
ment d'un  voyage  de  découvertes  au- 
tour du  monde.  Le  gouvernement  vou- 
lant compléter  et  continuer  les  tra- 
vaux de  Look,  avait  résolu  d'envoyer 
deux  frégates  sur  les  traces  du  capitaine 
anglais,  pour  rechercher  le  passage  qu'il 
n'avait  pas  trouvé,  faire  des  découver- 
tes dans  le  continent  austral  et  dans  la 
mer  du  Sud,  explorer  des  côtes  peu  con- 
nues ,  observer  des  volcans ,  rechercher 
des  plantes,  des  minéraux  inconnus  à 
l'Europe,  étudier  enfin  de  nouveaux 
peuples,  et  trouver  au  commerce  de 
nouveaux  débouchés.  On  fit  préparer  les 
frégates  la  Boussole  et  F  Astrolabe,  et 
la  Pérou  se,  alors  capitaine  de  vaisseau, 
fut  nommé  chef  de  l'expédition.  Louis 
XVI,  assisté  du  savant  Fleiirieu,  donna 
lui-même  au  navigateur  ses  dernières 
instructions. 

La  Boussole  et  ?  Astrolabe  partirent 
de  Brest  le  1er  août  1786.  La  Pérouse 
ne  donna  de  ses  nouvelles  que  le  25  juil- 
let de  l'année  suivante. 

Ce  fut  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'A- 
mérique, l'un  des  points  qu'il  devait  ex- 
plorer avec  le  plus  de  soin,  et  d'oùCook 
avait  toujours  été  repoussé  par  les  gros 
temps  et  les  courants,  que  commença  la 
série  des  malheurs  de  l'expédition.  On 
avait  découvert  une  baie  jusque-là  in- 
connue "(le  port  des  Français),  il  ne  res- 
tait plus  que  peu  de  sondes  à  y  faire. 
Trois  embarcations  envoyées  pour  les 
terminer  furent  entraînées  au  milieu 
des  brisants ,  qui  en  engloutirent  deux. 
Vingt  et  une  personnes  périrent  alors , 
et  parmi  elles,  six  officiers.  La  Pérouse 
ne  put  que  fixer  la  position  de  quelques 
points  isolés  de  la  côte;  il  éprouva  les 
mêmes  difficultés  que  Cook,  et  d'ailleurs 
il  ne  pouvait  y  passer  que  six  semaines. 
Cette  reconnaissance  a  été  refaite  de- 
puis par  Vancouver,  qui  ne  l'a  terminée 
qu'après  trois  ans  de  travaux. 

Les  résultats  les  plus  importants  que 
la  géographie  doive  à  la  Pérouse,  et  qui 
font  encore  autorité,  sont  ceux  qu'il  ob- 
tint sur  les  côtes  de  la  Tartarie  et  des 
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Iles  adjacentes.  La  majeure  partie  de  la 
côte  orientale  de  l'Asie  était  encore  tout 
à  fait  inconnue.  Le  détroit  qui  porte 
le  nom  du  célèbre  navigateur ,  lui  per*> 
mit  de  se  rendre  (1787)  au  Kamtschat- 
ka,  dans  le  havre  de  Saint' Pierre  et 
Saint-Paul.  Les  voyageurs  y  reçurent 
des  nouvelles  de  France.  Parmi  les  dépê- 
ches ,  il  s*en  trouvait  une  qui  élevait  la 
Pérouse  au  grade  de  chef  d'escadre. 

M.  de  Less?ps  qui  avait  jusqu'alors 
fait  partie  de  l'expédition ,  fut,  en  qua- 
lité d'interprète  russe,  chargé  d'apporter 
en  France  toutes  les  notes  et  tous  les 
plans  de  la  campagne.  Il  arriva  à  Ver* 
sailles  le  17  octobre  1788. 

Cependant  la  Pérouse  quitta  le  Ram- 
tschatka  le  29  septembre ,  et  fit  route 
vers  le  sud  en  passant  par  les  lies  des 
Navigateurs  et  des  Amis.  A  111e  Maou- 
na ,  qui  fait  partie  du  premier  de  ces 
groupes ,  il  éprouva  une  seconde  ca- 
tastrophe aussi  cruelle  que  celle  de 
•la  baie  des  Français.  M.  Delangle, 
son  ami,  capitaine  de  vaisseau,  com- 
mandant l'Astrolabe,  étant  entré  avec 
la  chaloupe  et  les  canots  dans  une  petite 
anse  entourée  de  récifs ,  pour  faire  de 
l'eau,  fut  massacré  par  les  sauvages 
avec  onze  personnes  de  sa  suite  ;  la  plu- 
part de  ses  compagnons  revinrent  blé*' 
ses  grièvement.  Le  naturaliste  Lama- 
non  fut  une  des  victimes. 

Après  avoir  visité  quelques  autres  fies, 
les  deux  frégates  arrivèrent  à  Botany- 
Bay,  le  16  janvier  1788.  C'est  de  là  qu'est 
datée  la  dernière  lettre  écrite  parla  Pé- 
rouse au  ministre  de  la  marine,  le  7  fé- 
vrier. Depuis  cette  époque,  un  voile  fu- 
nèbre est  jeté  sur  la  destinée  de  l'expé- 
dition. Les  malheureux  navigateurs 
devaient  arriver  à  l'île  de  France  à  la 
fin  de  1788;  deux  ans  s'écoulent,  et  ils 
ne  reparaissent  point.  L'intérêt  qui  s'at- 
tachait à  la  Pérouse  se  fit  jour  au  mi- 
lieu même  des  agitations  de  la  révolu- 
tion. La  société  d'histoire  naturelle 
de  Paris  éleva  sa  voix  devant  l'Assem- 
blée nationale,  et  Louis  XVIfut  prie  d'or- 
donner l'armement  de  deux  navires  pour 
aller  à  la  recherche  des  deux  frégates. 
D'Entrecasteaux,  qui  fut  chargé  de  celte 
expédition,  reçut  en  outre  des  instruc- 
tions pour  compléter  les  travaux  de  la 
Pérouse.  La  seconde  partie  de  sa  mis* 
•ion  fut  aooomptie  avec  succès;  mais 


aucun  indice  ne  fut  découvert  sur  les 
malheureux  navigateurs.  Ce  fut  seule- 
ment en  1897,  que  le  lieu  de  leur  nau- 
frage fut  découvert,  par  le  capitaine 
anglais  Dillon ,  dans  I  une  des  lies  Va- 
nikoro  ;  ce  lieu  fut  visité  de  nouveau; 
en  1838,  par  Duraont-d'Urville,  qui 
éleva  sur  le  rivage  un  monument  à  la 
mémoire  de  ses  compatriotes,  et  acquit 
des  sauvages  ou  retira  du  fond  de  la 
mer  un  nombre  considérable  d'objets, 
déposés  aujourd'hui  au  musée  de  la 
marine  ,  à  Paris. 

La  PEYB£BB(Isaac  de),  connu  par 
son  systèmtdaprœadamisme,  naquit  à 
Bordeaux,  en  1694 ,  d'une  famille  cal- 
viniste. Il  fit,  en  1644 ,  partie  de  l'am- 
bassade française  à  Copenhague ,  puis 
alla  aux  Pays-Bas  avec  je  prince  de 
Condé,  son  protecteur.  Étant  tombé 
un  jour  sur  le  chapitre  6  de  l'épître  de 
saint  Paul  aux  Romains,  il  crut  y  aper- 
cevoir ia  preuve  qu'il  avait  etisté  des 
nommes  avant  Adam ,  et  il  publia  sa 
découverte  dans  un  ouvrage  qui  sou- 
leva contre  lui  une  foule  d'adversai- 
res. Arrêté  à  Bruxelles,  et  jeté  dans  une 
1>rison  en  1656,  il  n'en  sortit  que  par 
e  crédit  du  prince  de  Condé,  mais  après 
avoirpromisderétractersonlivreetd'ab- 
jurerle  calvinisme.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  et  rentra  en  France  et  1669,  & 
la  suite  du  prince  de  Condé.  Il  mourut 
en  1676,  au  séminaire  de  Notre-Dame 
des  Vertus ,  près  de  Paris.  On  a  de  lui 
une  Relation  de  l'Islande,  et  une  autre 
du  Groenland,  qui  offrent  des  particu- 
larités curieuses  ;  les  Prœadamitœ, 
1666,  in-4°;  1666,  in-12,  etc. 

La  Peybonib  (François  Gigot  de) , 
célèbre  chirurgien ,  naquit  à  Montpel- 
lier en  1678.  Appelé  en  Paris  en  1714, 
il  y  obtint,  en  1732,  le  titre  d'associé  li- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  et  devint 
en  1736  premier  chirurgien  du  roi,  qu'il 
accompagna  à  l'armée  de  Flandre.  Il 
mourut  à  Versailles  en  1747.  On  ne  pos- 
sède de  lui  aucun  ouvrage  étendu  ;  mais 
il  avait  converti  son  château  de  Mari- 
gny  en  une  sorte  d'hospice  ouvert  aux 
indigents ,  et  il  légua  sa  fortune  pres- 
que entière  aux  établissements  qu'il 
avait  conservés ,  augmentés  ou  créés , 
et  qui  tous  étaient  consacrés  à  rensei- 
gnement, à  l'exercice  ou  au  perfection- 
nement d»  la  chirurgie. 
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Son  portrait  décore  un  des  cinq  mé- 
daillons do  péristyle  de  l'école  de  mé- 
deciae  de  Paris. 

Lapii( Pierre),  né  à  Mézières  en  1777, 
est  Ton  de  nos  plus  célèbres  géogra- 
phes, et  peut-être  celui  qui,  par  re- 
fendue et  la  multiplicité  de  ses  travaux, 
i  ff  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
géographie  en  France.  Entré  à  l'école 
du  génie  en  1789 ,  il  fut  admis  dans  le 
corps  des  ingénieurs  géographes  en 
1-94.  et  fit  la  campagne  de  1799  dans 
l«  Alpes  et  en  Italie ,  avec  rang  de  ca- 
pfaioe;  celle  de  l'armée  de  réserve  en 
1900,  et  celle  de  la  grande  armée  en 
1WS,  areo  rang  de  chef  de  bataillon.  Il 
fut  nommé  eu  1814  directeur  du  cabi- 
ut  tepographique  du  roi,  et  chargé,  en 
1S19.  de  (a  direction  des  travaux  topo- 
paphîques  de  la  nouvelle  carte  deFrance. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
tres-estiroés. 

La Plack  (Pierre  de),  en  latin  Platea- 
m,  jurisconsulte  et  historien ,  naquit 
à  Angooleme  vers  1530.  Nommé  par 
Henri  II  président  de  la  cour  des  aides, 
il  ce  tarda  pas  à  embrasser  la  réformé, 
rcgoi  le  fit  plus  tard  envelopper  dans 
fe  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Ou- 
tre plusieurs  ouvrages  de  droit  et  de 
morale ,  on  lui  doit  :  les  Commentai- 
res  de  fêtai  de  la  religion  et  républi- 
?*,  ms  tés  rois  Henri  II,  François  II 
à  Châties  IX ,  1665,  in-8P,  ouvrage 
rarieux  réimprimé  plusieurs  fois  dans 
ta  collections  de  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France.  C'est  une  espèce 
fr  journal  des  principaux  événements 
*r"n  en  France  depuis  1556  jusqu'en 
Wtt.  On  peut  consulter  sur  la  mort  de 
b  Place  les  Archives  curieuses  de  thié- 
**r«  de  France,  tome  VII ,  première 
«fie.  p.  m  et  suiv. 

Urnes  (Pierre-Simon,  marquis  de), 
«fuit,  en  1749 ,  à  Beadmont ,  en  Nor* 
ffiifldie.  Chargé,  au  sortir  du  collège , 
fc  renseignement  des  mathématiques 
fewsa  ville  natale,  il  ne  tarda  pas  a 
»«r  a  Paris,  où  d'Alembert  le  fit  non> 
■*  professeur  à  l'école  militaire  et 
■*wre  de  l'Académie  des  sciences 
'  1773  ).  H  succéda  ensuite  à  Bezout 
s*"**  examinateur  des  élèves  du  corps 
M  4ê  artillerie.  Mais  déjà ,  bien 
£nt  cette  époque,  il  avait  lu  à  f'Aca- 
***  me  série  de  mémoires  qui  IV 


vaient  placé  au  rang  des  premiers  ma- 
thématiciens de  son  siècle.  Porté  par  un 
goût  particulier  vers  l'étude  de  l'astro- 
nomie mathématique,  il  fit  faire  de 
grands  progrès  à  cette  partie  de  la 
science.  Laplace  était  d'ailleurs  d'une 
ardeur  infatigable.  Non  content  de  por- 
ter ses  investigations  sur  les  parties  les 
plus  difficiles  des  sciences  mathémati- 
ques ,  il  s'associa  à  Lavoisief  pour  des 
Recherches  tur  te  calorique  et  sur  la 
Théorie  des  vapeurs  et  de  VétectrU 
Cité,  et  à  Cdndorcet  pour  des  travaux 
de  statique. 

La  révolution  ne  ralentit  pas  ses  tra- 
vaux; ce  fut  même  vers  cette  époque 
qu'il  commença  son  plus  grand  ou- 
vrage ,  la  Mécanique  céleste ,  lequel 
ne  fut  terminé  que  sous  la  restaura- 
tion. Sous  le  consulat,  Laplace,  pour  le- 
quel Napoléon  avait  la  plus  grande  es- 
time, fut  appelé  au  ministère  de  l'inté- 
rieur ;  mais  il  n'avait  ni  l'habitude  ni 
l'aptitude  nécessaires  aux  affaires;  il 
fut  bientôt  après  obligé  d'abandonner 
le  portefeuille ,  et  entra  au  sénat  con- 
servateur. Sous  l'empire  ,  il  devint 
comte  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur;  mais  ces  faveurs  ne  suri- 
rent pas ,  à  ce  qu'il  paraît ,  pour  l'atta- 
cher à  Napoléon ,  car  en  1814 ,  il  signa 
l'acte  de  déchéance,  et  protesta  de  son 
dévouement  pour  les  Bourbons.  Soit 
reconnaissance,  soit  calcul,  Louis  X.V1I1 
le  comprit  dans  la  nouvelle  chambre 
des  pairs,  et  le  nomma  Marquis.  Dès 
lors,  Laplace  entra  dans  le  parti  roya- 
liste ,  et  il  signala  son  dévouement  au 
nouveau  système  en  différentes  occa- 
sions, notamment  lors  de  la  discussion 
de  la  fameuse  loi  sur  la  presse.  L'Aca- 
démie française,  dont  II  était  prési- 
dent ,  avait  résolu  de  protester  contre 
le  projet  ;  il  se  retira,  et  expliqua  cetje 
détermination  en  disant ,  dans  une  let- 
tre aux  journaux ,  qu'il  croyait  ne  de- 
voir pas  avoir  d'opinion  politique  à 
l' Académie.  Au  reste ,  Laplace  ne  peut 
être  jugé  comme  homme  politique.  Sa- 
vant avant  tout,  il  ne  se  passionna  que 
pour  la  science,  et  fit  de  l'étude  l'uni- 
que occupation  de  toute  sa  vie.  Il  doit 
être  compté  au  nombre  de  ces  hommes 
rares  qui,  parleur  genre,  honorent  l'in- 
telligence humaine, 'et  font  rejaillir  sut 
leur  pays  Une  gloire  rmmorteffe 
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H  mourut  en  1837.  Les  chambres 
ont  voté,  en  1842,  des  fonds  pour  réim- 
primer ,  aux  frais  de  l'État,  ses  princi- 
paux ouvrages.  Ce  sont,  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  lus  à  l'Académie 
des  sciences  :  Traité  de  la  mécanique 
céleste,  1799-1825,  5  vol.  in-4°;  Théo- 
rie du  mouvement  et  de  la  figure  ellip- 
tique des  planètes,  1784,  in  8°;  Expo- 
sition du  système  du  monde,  2  vol. 
in-8°,  1796;  Essai  philosophique  sur 
les  probabilités ,  1814,  iu-4*. 

La  Planche  (Louis  Régnier  de), 
historien,  sur  la  naissance  et  la  mort 
duquel  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment. On  sait  seulement  qu'il  naquit  à 
Paris,  qu'il  mourut  de  1520  à  1580,  et 
qu'il  fut  un  des  conseillers  les  plus  in- 
times du  connétable  de  Montmorency. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  très-re- 
marquables :  1°  Histoire  de  C Estât  de 
France  sous  le  règne  de  François  II, 
1576,  in-8°  ;  2°  le  Livre  des  marchands 
ou  du  grand  et  loyal  devoir ,  1565  ;  ces 
deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  dans 
la  collection  du  Panthéon  littéraire.  On 
lui  attribue  encore  :  Réponse  à  Vépis- 
tre  de  Charles  de  f'audemont,  cardi- 
nal de  Lorraine ,  jadis  prince  imagi- 
naire des  royaumes  de  Jérusalem  et 
de  Naptes,  1565,  in-8°,  et  la  Légende 
de  Chartes y  cardinal  de  Lorraine,  et 
de  ses  frères  de  la  maison  de  Guise, 
décrits  en  trois  livres  par  François  de 
llsle ,  réimprimé  plusieurs  fois.' 

La  Popelinibbe  (Lancelot  Voisin 
de),  historien,  né  vers  1540,  dans  le 
bas  Poitou,  d'une  famille  protestante, 
joua  un  rôle  important  durant  les  guer- 
res de  religion,  et  eut,  en  1575,  le  com- 
mandement de  l'expédition  contre  l'Ile 
de  Ré;  il  y  tailla  en  pièces  les  troupes 
catholiques,  et,  en  1576,  rédigea  la  pro- 
testation des  religionnaires  contre  la 
décision  des  états  de  Blois.  Exclusive- 
ment voué  aux  travaux  littéraires  de- 
puis le  rétablissement  de  la  paix,  il 
écrivit  l'histoire  des  guerres  civiles,  et 
la  modération ,  la  franchise  qu'il  a  mises 
dans  ses  récits  ont  fait  croire  aux  uns 
qu'il  avait  abjuré  la  réforme,  aux  autres 
qu'il  avait  vendu  sa  plume  aux  catholi- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut  très- 
pauvre  à  Paris,  en  1608,  laissant  les 
ouvrages  suivants  :  la  Vraie  et  entière 
histoire  des  derniers  troubles,  etc.,  Go* 


logne,  1571,  in-8°;  Histoire  de  France, 
enrichie  des  plus  notables  occurrences 
survenues  es  provinces  de  V Europe  et 
pays  voisins,  etc.,  depuis  Van  1550  (la 
Rochelle),  1581 , 2  vol.  in-foi.  ;  les  Trois 
mondes y  Paris,  1582,  in-4°;  V Amiral 
de  France,  1584,  in-4°;  Histoire  des 
histoires,  1599,  in-8°;  Histoire  de  la 
conquête  du  pays  de  Bresse  et  de  Sa- 
voie, 1601,  in-8°. 
La  Pobtb.  Voyez  la  Meillebatb. 
La  Pobtb  (Arnaud  de),  né  en  1737, 
parvint  à  la  charge  d'intendant  général, 
et  déjà  la  voix  publique  le  désiçnaitpour 
le  ministère,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  crut  devoir  se  réfugier  en  Espagne. 
Mais  Louis  XVI  l'ayant  nommé,  en 
1790,  intendant  de  la  liste  civile,  il  re- 
vint à  Paris,  et  fut  le  dépositaire  des 
secrets  les  plus  importants  du  monar- 
que. Appelé  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale,  après  la  fuite  du  roi,  il  re- 
fusa de  faire  connaître  la  lettre  que  son 
maître  venait  de  lui  écrire.  Arrêté 
après  la  journée  du  10  août,  et  con- 
damné à  mort,  il  subit  son  jugement  le 
28  du  même  mois. 

La  Pobtb  du  Thbil  (François-Jean- 
Gabriel  de),  littérateur,  naquit  à  Paris 
en   1742.  Une  traduction  de  VOreste 
d'Eschyle,  avec  des  notes,  publiée  eu 
1770,  le  fit  admettre  la  même  année  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  En  1775,  il  donna  la  traduction 
des  Hymnes  de  Callimaque,  et  Tannée 
suivante,  il  se  rendit  en  Italie,  en  qua- 
lité de  membre  du  comité  des  Chartes, 
établi  pour  la  recherche  des  monuments 
historiques.  Après  plusieurs  années  de 
séjour,  il  en  rapporta  dix-sept  à  dix-huit 
mille  pièces,  la  plupart  propres  à  jeter 
un  nouveau  jour  sur  l'histoire  générale 
de  l'Europe,  dans  les  treizième  et  qua- 
torzième siècles.  Un  grand  nombre  de 
ces  nièces  sont  imprimées  dans  le  He- 
cueùdes  chartes,  actes  et  diplômes  re- 
latifs à  Thistoire  de  France,  dont  il  a 
paru,  en  1791,  3  vol.  in-fol.  (les  deux 
derniers   sont  entièrement  dus  à  du 
Theil).  Ce  savant,  nommé,  en    J795, 
membre  de  l'Institut ,  exécuta  encore 
plusieurs  travaux  importants,  fut  nom- 
mé conservateur  de  la  bibliothèque  na- 
tionale, et  mourut  en  1815.  La  Porte 
du  Theil  a  publié,  de  concert  avec  Ro- 
chefort,  une  nouvelle  édition  du  Thèfr 
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fre  des  Grecs,  par  le  P.  Brumoy,  en  y 
insérant  sa  traduction  des  tragédies 
<n&hyfe,  et  il  a  laissé  incomplets  ou- 
inediU  plusieurs  autres  ouvrages  ;  ainsi 
la  mort  Ta  empêché  de  terminer  son 
boflorjMe  tâche  de  la  traduction  de 
Strabon,  dont  il  était  chargé,  en  société 
jrec  Gossellin  et  Coray.  On  a  de  lui  un 
prend  nombre  de  mémoires  dans  les 
recueils  de  l'Académie  des  belles  lettres 
et  de llnstitut,  et  dans  les  notices  et 
«traits  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  roi. 

La  Pobtb  (Pierre  de),  né  en  1603, 
entra  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  au  ser- 
vice d'Anne  d'Autriche,  en  qualité  de 
porte-manteau  ordinaire,  et  devint  bien- 
tôt son  agent  secret.  Il  fut  enveloppé,  en 
1625,  dans  la  disgrâce  delà  reine,  et  il  ne 
reprit  qu'en  1631  ses  premières  fonc- 
tions. Pendant  l'intervalle,  la  Porte  n'a- 
git pas  cessé  d'être  l'intermédiaire  des 
relations  que  la  reine  entretenait  avec 
le  roi  d'Espagne,  la  gouvernante  des 
Pars-Bas  et  la  duchesse  de  Chevreuse. 
'wpconné  par  Richelieu ,  il  fut  mis 
a  b  Bastille,  ou  Ton  mit  tout  en 
oaçe  pour  lui  arracher  des  aveux  oui 
eussent  perdu  sa  maîtresse;  mais  les 
promesses,  les  menaces,  l'appareil  de  la 
question,  la  crainte  du  supplice,  ne  pu- 
rent ébranler  sa  fidélité.  Il  sortit  enfin 
&  sa  prison  en  1638,  et  fut  envoyé  en 
ail  a  Saumur,  où  il  resta  jusqu'à  la 
Bjort  de  Louis  XJII.  Il  devint  alors  pre- 
mier valet  de  chambre  du  jeune  roi ,  et 
il  semblait  devoir  jouir  d'une  grande 
faveur  auprès  de  la  reine;  mais  un  excès 
&  franchise  le  perdit  dans  l'esprit  de 
cette  princesse,  qui  l'éloigna  de  la  cour 
•s  1K3.  La  Porte  mourut  en  1680.  On 
i  de  lui  des  Mémoires  contenant  plu- 
***rs  particularités  des  règnes  de 
y**XUI  et  de  Louis  XIV,  Genève, 
t?36,  in-t  2  ;  réimprimés  dans  la  deuxième 
f  rie  de  la  Collection  des  mémoires  re- 
ûA/j  a  t histoire  de  France,  publiée 
par  MM.  Petitot  et  Montmerqué. 

Gabriel  de  la  Porte,  son  fils,  mou- 
nu  doyen  du  parlement  de  Paris, 
a  1730. 

U  Qunrriifii!  (Jean  de)  naquit  en 
KX,  a  Chabanais,  dans  l'Angoumois. 
>pws'étrefait  recevoir  avocat  à  Paris, 
;  tjyagea  en  Italie,  où  il  apprit  la 

*ane  de  l'agriculture  et  du  jardinage, 


qui  étaient  ses  goûts  dominants  depuis 
renfance.  De  retour  en  France,  il  y  fit 
des  expériences  qui  le  firent  connaître,  et 
il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  par  Louis 
XIV,  à  Versailles,  pour  prendre  soin  des 
jardins  de  cette  résidence.  U  y  montra  un 

fénie  et  une  habileté  qui  lui  valurent 
'éclatantes  preuves  de  la  gratitude  du 
monarque,  et  qui  lui  ont  mérité  d'être 
compté  parmi  les  personnages  illustres 
du  grand  siècle.  La  Quintinie  mourut 
à  Versailles  en  1688,  laissant  un  écrit 
qui  a  été  longtemps  regardé  comme  le 
seul  guide  des  jardiniers.  Cet  ouvrage 
parut  en  1690,  sous  le  titre  tf Instruc- 
tion pour  les  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers, avec  un  Traité  des  orangers, 
suivi  de  quelques  réflexions  sur  l'agri- 
culture, par  le  feu  sieur  de  la  Quin- 
tinie, 2  vol.  in-4°.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  1730. 

Labchbr  (Pierre-Henri),  né  à  Dijon 
en  1 726,  d'une  ancienne  famille  de  robe, 
fit  ses  études  au  collège  de  Pont-à- 
Mousson,  et  vint  ensuite  à  Paris,  pour 
s'y  livrer  au  goût  exclusif  qui  l'entraî- 
nait vers  la  culture  des  lettres  et  l'étude 
de  l'antiquité  classique.  Une  traduction 
de  l'Electre  de  Sophocle  fut  son  pre- 
mier ouvrage,  mais  eut  peu  de  succès. 
Il  fit  ensuite  passer  dans  notre  langue 
plusieurs  ouvrages  anglais  qui  furent 
mieux  reçus,  entre  autres  le  Martinus 
Scriblerus  de  Pope,  satire  contre  les  éru- 
dits,  que,  suivant  l'observation  du  savant 
M.  Boissonade  (*),  le  traducteur  aurait 
peut-être  dû  laisser  à  un  autre  le  soin 
de  faire  connaître  en  France. 

Larcher  traduisit  quelque  temps  après 
le  roman  grec  de  Ghariton ,  et  sa  tra- 
duction, qui  parut  en  1763,  fut  réim- 
primée, deux  ans  après,  dans  la  Biblio- 
thèque des  romans  grecs,  dont  elle 
forme  les  tomes  VIII  et  IX.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  parut  la  Philosophie 
de  f  histoire ,  par  Voltaire.  Larcher  en- 
treprit de  réfuter  cet  ouvrage,  et  publia, 
en  1767,  le  Supplément  à  la  philosophie 
de  rhistoire,  auquel  Voltaire  répondit 
par  la  Défense  de  mon  oncle,  qui  fut 
suivie  d'une  réplique  de  Larcher,  inti- 
tulée Réponse  à  la  défense  de  mon 
oncle  (1767,  in-8°).  Cette  polémique  fit 
beaucoup  de  bruit,  et  Ton  recherche 

(*)  Biographie  universelle,  art.  U&gbce. 
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encore  lei  deux  écrits  de  Larcher,  dont 
on  fit,  en  1709,  une  seconde  édition, 
à  laquelle  l'auteur  ajouta  une  traduction 
de  l'Apologie  de  Socrate,  par  Xéno- 
pbon. 

Il  se  chargea,  quelque  temps  après, 
de  revoir  pour  l'impression  une  traduc- 
tion d'Hérodote,  laissée  manuscrite  par 
l'abbé  Bellanger.  Mais  s'apercevant  bien- 
tôt qu'il  y  avait  trop  à  corriger  dans 
cet  ouvrage,  il  entreprit  de  le  refaire, 
et  ce  grand  travail  devint  dès  lors  l'oc- 
cupation de  toute  sa  vie.  Il  l'interrom- 
pit cependant  de  temps  en  temps  pour 
se  livrer  à  des  travaux  moins  impor- 
tants; c'est  ainsi  qu'il  envoya  en  1775, 
au  concours  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, un  Mémoire  sur  rénus,  qui  lut 
couronné,  et  publia,  en  1778  (2  vol. 
in-12),  une  traduction  de  la  Retraite 
des  dix  mille,  par  Xénophon. 

8a  traduction  a* Hérodote  parut  en 
1786  (7  vol.  in-8°  et  9  vol.  in-4°),  et  si 
l'on  n'en  goûta  pas  le  style ,  qui  n'a  en 
effet  aucun  mérite,  on  s'accorda  et  l'on 
s'accorde  encore  à  regarder  le  commen- 
taire historique  et  géographique  dont 
elle  est  accompagnée,  comme  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'érudition 
française. 

Larcher  était  entré,  en  1778,  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Lors  de  la  création  de  l'Institut,  il  fit 
partie  de  la  classe  de  littérature  et 
beaux-arts,  et  passa,  lors  de  la  seconde 
organisation  de  ce  corps,  dans  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne. 
Il  fut  nommé,  lors  de  la  création  de 
l'Université,  professeur  de  littérature 
grecque  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris; 
mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas 
de  remplir  les  fonctions  de  cette  place; 
il  s'y  fit  suppléer  par  M.  Boissonade, 
qui,  à  sa  mort,  arrivée  en  1812,  fut 
choisi  pour  lui  succéder. 

Larcner  avait  publié,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  et  dans  ceux  de  l'Ins- 
titut ,  un  grand  nombre  de  savants  mé- 
moires. Une  nouvelle  édition  de  sa 
traduction  d'Hérodote ,  soigneusement 
retouchée  par  lui,  parut  en  1802. 

Larchevéqce,  sculpteur  français, 
né  en  1721 ,  nommé,  en  1755,  agrée  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 
Appelé  à  Stockholm  en   1765,   il  y 
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fit  les  modèles  de  la  statue  dé  Guttew 
Vasa  et  de  la  statue  équestre  de  Gus* 
tave-Âdolphe  revint  en  France  an  1776, 
et  mourut  à  Montpellier  en  1778. 

La  Rbnaudib  (Godefroi  de  Barri, 
seigneur  de),  dit  la  Forest,  gentilhomme 
pérlgourdin ,  chef  ostensible  de  la  con- 
juration tiAmboise.  (Voyei  ce  mot.) 

La  RivsiLLBBS-LBPBArjx  naquit  i 
Montaigu  (Vendée)  en  1753.  Destiné  au 
barreau ,  il  ne  suivit  pas  cette  carrière 
pour  laquelle  il  avait  peu  de  goét ,  et  se 
livra  à  l'étude  de  la  botanique  et  à  celle 
des  sciences  morales.  Élu,  en  1789,  dé- 
puté aux  états  généraux  par  la  séné- 
chaussée d'Angers,  il.s'y  fit  remarquer 
par  la  franchise  de  ses  opinions  démo- 
cratiques. Membre  de  la  Convention, 
il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ai 
sursis  ;  puis  se  rangea  du  parti  des  gi- 
rondins ,  et  fut,  après  le  81  mai,  obligé 
de  fuir.  Il  se  tint  caché  jusqu'au  9  ther- 
midor. Rentré  alors  dans  l'assemblée , 
il  vota  la  déportation  de  Billaut-Varen- 
nes,  Coliot-d'Herbois  et  Barrère;  et, 
cependant,  ne  fut  point  un  des  réac- 
teurs les  plus  fougueux.  Il  passa,  après 
la  session  conventionnelle  ,  an  Conseil 
des  Cimj-Cents,  et  fut  appelé  au  Direc- 
toire ,  ou  il  ne  se  fit  guère  remarquer 
que  par  l'influence  qu'il  eut  sur  la  for- 
mation de  la  secte  des  théopkiia*- 
thropes.  Attaqué  pour  ce  fait  par  Bou- 
lay  de  la  Meurt  ne,  il  fut  oblige  de  don- 
ner sa  démission ,  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  mourut  à  Paris  en  1894. 

La  Rbynib,  premier  lieutenant  de 
police  de  Paris,  entra  en  fonction  le  19 
mars  1667,  après  avoir  quitté  la  prési- 
dence du  parlement  de  Bordeaux.  Son 
administration  ouvrit  pour  la  police  pa- 
risienne une  ère  nouvelle.  Les  lanternes 
furent  posées  dans  les  rues  (voy .  Éclai- 
rage); les  voleurs  et  les  spadassins  ré- 
primés, ou  du  moins  effrayés,  etc.  Lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
(1686),  la  Reynie  fut  chargée  de  veiller 
à  l'exécution  des  nouvelles  mesures. 
Mais  purement  homme  de  police,  il  se 
montra  rigoureux  et  oppresseur;  de 
telle  sorte  que  sa  mémoire  est  entachée 
du  juste  reproche  de  persécution  et  de 
tyrannie;  c'était,  suivant  lui,  montrer  de 
la  reconnaissance  pour  Louis  XIV,  qui 
l'avait,  quelques  années  auparavant, 
nommé  conseiller  d'État.  Son 
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ieurt  le  marguis  f  Argensoo ,  entra  6a 
fonction  en  janvier  1697. 
Lumllièbb  (  Nicolas),  peintre  de 

Cùts,  né  à  Paris  eo  1656,  fut  de 
heure  envoyé  en  Angleterre ,  où 

il  étudia  chez  un  peintre  d'Anvers, 
nommé  Antoine  Goubeau.  Il  avait  dix- 
huit  ans  lorsque  cet  artiste  lui  dit  qu'il 
m  savait  assez  ,  et  rengagea  à  tra- 
vailler désormais  de  lui-même.  De  re- 
tour en  France  quelques  années  après, 
brgillière  fut  présenté  à  le  Brun  par 
Van  der  Meulen  ;  et  dès  lors  il  se  fixa 
définitivement  à  Paris.  Quoiqu'il  pri- 
ait également  l'histoire,  le  paysage  et 
'*  portrait,  la  réputation  qu  il  s'acquit 
dans  ce  dernier  genre  l'engagea  à  s'y 
;urer  presque  exclusivement ,  et  il  mé- 
rita le  surnom  de  Van  Dyck  français. 

Largillière  fut  chargé  par  la  ville  de 
Paris  <f exécuter  deux  grands  tableaux 
représentant ,  l'un ,  le  repas  donné  par 
ta  ville  à  Louis  XIV ,  en  1 667  ;  Tau tre , 
k  mariage  du  duc  de  Bourgogne ,  en 
1697;  et  en  outre,  pour  1  église  de 
Niinte- Geneviève,  un  grand  tableau 
tetioé  à  acquitter  le  vœu  fait  par  la 
^ie,eB  1694,  après  deux  années  de 
disette.  De  ces  trois  tableaux ,  les  deux 
premiers  ont  été  déchirés  et  brûlés  pen- 
sât ia  révolution;  le  troisième,  passé  de 
>jinte-Geoeviève  à  Saint  -  Etienne  du 
ta,  aurait  éprouvé  le  même  sort,  si 
H.  Lenoir  ne  l'eût  à  temps  placé  au 
■me  des  Petits-Augustins.  Largillière 
"Jii  été  reçu  de  l'Académie  en  1686, 
^  il  y  fut  nommé  successivement  pro- 
kseur,  recteur,   directeur,  et  enfin 

oncelitr ,  fonctions  qu'il  remplissait 
tacore  quelque  temps  avant  sa  mort. 

ta  portraits  de  cet  artiste  sont  for- 
int faits  et  d'un  dessin  correct  ;  on 
ra  tonnait  plus  de  soixante ,  tous  bien 

fi^rvés.  Les  plus  remarquables  sont  : 
{*»« XIV en  habit  militaire;  Char- 
«  'e  Bru» ,  Van  der  Meulen,  et  son 

^e  portrait,  qui  fait  partie  de  la  ga- 
'&  de  Florence.  Beaucoup  de  ces  por- 
•*U  ont  été  gravés.  Largillière  est 
''ta quatre-vingt-dix  ans,  Te  20  mars 

I tfiixoissiÈRB  (le  comte  N.  de) 
-îa.t  déjà  acquis  la  réputation  d'un 
*  ;  las  habiles  officiers  de  notre  ar- 
;  *ric  lorsque  la  révolution  éclata. 
-  u  défendit  vailiAinmeut  la  cause 


sur  le*  qhamps  de  bataille  :  parvenu 
en  peu  de  temps  au  grade  de  général 
de  brigade,  il  fixa  sur  lui,  pendant 
la  campagne  de  1805  en  Autriche , 
l'attention  de  Napoléon,  qui,  après 
l'avoir  nommé  général  de  division ,  lui 
confia  le  commandement  de  l'artillerie 
au  siéçe  de  Dantzig.  Le  comte  de  La- 
riboisstère  remplit  encore  ces  fonc- 
tions, en  1809,  à  Esaling  et  à  Wagram. 
Nommé,  en  1811 ,  premier  inspecteur 
général  de  son  arme,  il  fut  chargé  de 
préparer  cette  artillerie  qui  fut  arrêtée 
si  misérablement  dans  les  glaces  de  la 
Russie.  Une  mélancolie  profonde  abré- 
gea la  vte  du  général  qui ,  après  avoir 
perdu  un  de  ses  fils ,  atteint  sous  ses 
yeux  d'un  boulet  de  canon  à  la  Mos- 
kova ,  mourut  au  delà  du  Niémen ,  le 
29  décembre  1812. 

La  rive  (Jean  Mauduit  dit)  naquit  à 
la  Rochelle  en  1747,  débuta  à  Lyon, 
puis  entra  au  Théâtre-Français  sous  les 
auspices  de  mademoiselle  Clairon.  Le 
travail  assidu  auquel  il  se  livra  déve- 
loppa bientôt  son  talent ,  et  le  plaça  sur 
la  scène  immédiatement  au-dessous  de 
Lekain.  A  la  mort  de  ce  célèbre  acteur, 
Larive  devint  le  premier  comédien  du 
Théâtre- Français.  «  Quand  il  paraît  sur 
la  scène ,  dit  Dazincourt  dans  ses  Mé- 
moires, je  m'imagine  voir  Baron.  Que 
de  noblesse  dans  sa  physionomie  !  Que 
d'aisance  dans  son  maintien  !  La  vérité 

Î[u'i)  donne  à  l'expression  de  ses  traits 
orme  à  tous  moments  des  tableaux 
faits  pour  servir  de  modèle  aux  grands 
peintres:  c'est  Bayard,  c'est  Ninias, 
c'est  Montaigu.  »  David  lui  écrivit,  au 
sortir  d'une  représentation  qui  l'avait 
vivement  ému  :  «  Vous  êtes  un  grand 
homme!  si  je  vous  survis,  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  Larive.  »  Voltaire 
le  combla  d'éloges  dans  plusieurs  de 
ses  lettres. 

Larive  embrassa  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  révolution;  cependant, arrêté 
comme  partisan  de  la  Fayette  ,  il  fut 
longtemps  détenu,  et  ne  sortit  de  pri- 
son qu'au  9  thermidor.  En  1809,  il  de- 
vint lecteur  de  Joseph  Napoléon,  alors 
roi  de  Naples.  Il  avait  quitté  depuis 
longtemps  le  théâtre;  il  y  reparut  en 
1816,  pour  une  représentation  à  béné- 
fice. Retiré  alors  à  Monlignon,  près  de 
Montmorency,  il  y  employa  sa  fortune 


64 


LA  RIVIÈRE 


L'UNIVERS. 


LA  RIVIÈRE     . 


à  faire  le  bien.  II  mourut  en  1827.  On 
a  de  lui  :  Pyrame  et  Thisbé,  scène  ly- 
rique, 1784;  Réflexions  sur  l'art  théâ- 
tral, 1 801  ;  Cours  de  déclamation,  1804 
et  1810. 

Larivey  (Pierre de),  né  à  Troyes 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  tient 
un  rang  distingué  parmi  les  prédéces- 
seurs de  Molière ,  qui  n'a  point  dédai- 
gné, non  plus  que  Régna rd,  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  Larivey  s'était 
beaucoup  nourri  des  comiques  grecs , 
latins  et  italiens.  Sa  comédie  du  La- 
quais,  imitée  du  Ragazzo  de  Louis 
Dolce  ,  fut  représentée  à  la  recomman- 
dation de  François  d'Amboise ,  et  ob- 
tint un  grand  succès.  Nous  avons  un 
recueil  dé  ses  pièces  intitulé  :  Comé- 
dies facétieuses  de  P.  Larivey,  Cham- 
penois. Nous  possédons  en  outre  de  lui 
le  second  livre  des  Facétieuses  nuits, 
traduit  de  l'italien  de  Straparole;  et 
deux  livres  de  Philosophie  fabuleuse. 

La  Rivière  (famille  de).  La  seigneu- 
rie de  la  Rivière,  ancienne  baronnie  du 
Nivernais ,  a  donné  son  nom  à  une  fa- 
mille dont  plusieurs  membres  ont  bien 
mérité  de  la  France  au  quatorzième  et 
au  quinzième  siècle. 

Jeanl"y  seigneur  delà  Rivière,  Per- 
chain,  Brinon  et  Champallement,  auteur 
de  cette  famille ,  était  un  serf  qui  avait 
été  affranchi  et  anobli  en  I171(*).  L'aîné 
de  ses  petits-fils  dans  la  branche  aînée , 
Jean  II f,  fut  premier  chambellan  de 
Charles  V,  qui  lui  témoigna  une  affec- 
tion et  une  confiance  particulières.  Le 
frère  puîné  de  Jean  III ,  Bureau  de  la 
Rivière ,  eut  aussi  une  grande  part  à 
l'amitié  du  sage  monarque.  Dans  ce 
conseil  où  figuraient  des  hommes  peu 
éminents  en  naissance,  à  peine  nommés 
par  les  historiens,  les  Dormans,  les 
Savoisy ,  le  fidèle  secrétaire  se  fit  re- 
marquer par  sa  persévérance  à  éta- 
blir le  système  de  politique  et  d'ad- 
ministration suivi  par  son  maître.  À 
l'avènement  de  Charles  VI ,  Bureau  de 
la  Rivière ,  premier  chambellan  du  feu 
roi ,  fut  obligé  de  se  cacher  ;  car  les 
princes  auraient  saisi  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  faire  périr  un  homme 
qu'ils  avaient  vu  plus  avant  qu'eux  dans 
1  intimité  de  leur  frère ,  et  sur  qui  on 

(•)  Godefroy ,  Charles  Fil,  p.  875. 


eût  pu  confisquer  de  grands  biens.  Le 
connétable  de  Clisson  recommanda  ce- 
pendant son  ami ,  «  le  doux  et  aimable 
sire ,  »  à  Charles  VI ,  et  par  la  volonté 
du  roi  enfant ,  Bureau  fut  rétabli  dans 
sa  charge  en  1380.  Il  conserva  son  cré- 
dit, et  bientôt  désireux  de  rentrer  dans 
le  conseil  du  roi  ;  il  fit  parvenir  secrè- 
tement jusqu'à  lui  les  plaintes  des  peu- 
ples, et  lui  donna  des  preuves  de  la  rapa- 
cité et  du  mauvais  gouvernement  de  ses 
oncles,  jusqu'à  ce  qu'en  1388  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berryf  urent  ren- 
voyés. Les  conseillers  de  Charles  V,  les 
marmousets  (*) ,  prévalurent  à  leur 
tour.  Mais  quand  Charles  tomba  en  dé- 
mence, ses  oncles  s'emparèrent  de  nou- 
veau de  sa  personne,  et  Bureau  ,  arrêté 
comme  ses  collègues ,  fut  tenu  six  mois 
«  en  prison  rigoureuse.  »  Le  peuple  ce- 

Eendant  plaignait  grandement  le  cham- 
ellan  du  roi ,  qui  avait  toujours  été 
doux ,  courtois  et  débonnaire  aux  pau- 
vres gens;  et  la  duchesse  de  Berry 
(Jeanne  de  Boulogne)  arrêta  plusieurs 
fois  par  ses  supplications  l'arrêt  qu'on 
allait  prononcer  contre  ce  loyal  cheva- 
lier et  vaillant  prud'homme  (**).  Enfin  le 
roi  défendit  qu'on  lui  fît  aucun  mal, 
non  plus  qu'à  ses  compagnons  d' infor- 
tune, et  lui  fit  rendre  ses  biens.  Bu- 
reau de  la  Rivière  mourut  en  1400,  et 
fut  enterré  à  Saint-Denis ,  aux  pieds  de 
Charles  V ,  son  ancien  maître.  De  sa 
femme  Marguerite ,  dame  d'Auneau ,  il 
laissa  Perrette  de  la  Rivière,  qui  épousa 
le  sire  de  la  Roche  Guyon,  et  se  rendit 
fameuse  par  la  résistance  courageuse 
qu'elle  opposa  aux  Anglais  (***). 

L'héritier  mâle  de  Jean  Bureau  M 
Charles,  sire  de  la  Rivière  ,  comte  de 
Dammartin  du  chef  de  sa  femme, 
grand  maître  et  général  reformatent 
des  eaux  et  forêts  de  France ,  mori 
en  1427  ,  sans  enfants  de  ses  de  m 
femmes,  dont  l'une  fut  Blanche  d< 
Trie,  la  seconde,  Isabeau  de  la  Tréi 
moille.  Un  frère  de  Charles,  Jacques  é 
la  Rivière,  périt  en  1413  dans  la  prisoi 
où  l'avaient  jeté  les  Cabochiens.  L'Ane 

(*)  Parvenus ,  gens  de  petit  état. 
(**)  Froissard ,  religieux  de  Saint-Denis 
(***)  Voyez  l'art.  FsMM&s,t.  VIII,  p.  7  3) 
D'après  ce  que  nous  disons  ici  on  recliûei 
l'erreur  de  la  note  de  cet  article  (même  page 
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nyme  de  Saint-Denis  (  II ,  873)  expos* 
en  détail  les  différents  bruits  auxquels 
donna  lieu  cette  mort.  «  Le  corps  de  la 
victime  fut ,  dit-il ,  traîné  aux  halles  et 
dtapîté.»  Alors  la  postérité  fut  conti- 
owe  par  la  branche  cadette ,  dont  l'au- 
ton,  Jacques  de  la  Rivière,  seigneur 
dePerehain,  fut  père  de  Bureau  de  la 
Mcière,  deuxième  du  nom,  chambellan 
da  roi  et  du  comte  de  Nevers ,  Philippe 
de  Bourgogne,  gouverneur  du  Niver- 
nais et  du  Donziois  en  1410,  tué  à  Azin- 
court  en  1415. 

Le  petit-fils  de  ce  dernier  fut  l'illustre 
/ont  Bureau,  maître  de  l'artillerie 
soos  Charles  VII  et  Louis  XI,  habile 
tomme  de  guerre  qui ,  le  premier ,  re- 
prisa et  réduisit  en  art  l'emploi  de 
l'artillerie  de  siège.  Bureau ,  avant  de 
faire  la  guerre,  était  homme  de  robe  et 
maître  des  comptes  ;  mais  bientôt  une 
remarquable  transformation  s'opéra  en 
lui.  et  il  devint  l'utile,  le  vaillant  auxi- 
liaire des  la  Hire,  des  Richemont  et  des 
Xaintrailles.  Ses  canons  battent  en  brè- 
cbe,  en  1439,  les  murailles  de  Meaux; 
ils  décident,  en  1441 ,  la  prise  de  Pon- 
toise,  «  et  tellement  s'y  comporta  Jean 
Bureau,  qu'il  est  digne  de  recomman- 
dation perpétuelle  (*).  »  La  Normandie, 
b  Guienoe  furent  ensuite  reprises  aux 
Anglais,  grâce  en  bonne  partie  à  son 
admirable  activité.  On  loua  surtout  son 
tabileté  au  siège  de  la  grosse  ville  de 
torfleur  (1449),  qu'il  força  en  plein  hi- 
w;**),  à  la  bataille  de  Châtillon  (voy. 
'«mot)  et  à  la  réduction  de  Bordeaux 
Htt?.  Aussi  le  peuple  disait-il  en  par* 
antdu  grand  maître,  dont  le  nom  lui 
«tnblait  venir  de  bure  :  «  Bureau  vaut 
tmrlate.i 
Louis  XI  n'eut  garde ,  à  son  avé/ie- 
r*flt,  de  congédier  un  pareil  serviteur, 
Ataot  le  couronnement ,  il  voulut  re- 
voir Tordre  de  chevalerie  de  la  main 
«a  doc  de  Bourgogne,  et  aussitôt  après 
îJ  le  conféra  au  directeur  de  l'artillerie. 
fetoki  avait  un  frère  pufné  oui  s'asso- 
fja  à  ses  travaux  et  à  sa  gloire. 

0  *«n  Chartier. 

\")  «DVelles  artillerie  et  mines  estoit  gou- 
**&e«r  maître  Jean  Bureau ,  trésorier  de 
'***,  lequel  estoit  fort  subtil  et  ingénieux 
^feUtnaatières  et  plusieurs  autres  choses.» 


T.x.  PUoratom.  IDict.  bncycl.,  etc.) 


Jean  Bureau,  seigneur  de  la  Rivière, 
était  en  outre  seigneur  de  Champlemis, 
vicomte  de  Tonnerre  et  de  Quincy,  du 
chef  de  sa  mère ,  bailli  et  gouverneur 
du  Nivernais ,  chambellan  et  trésorier 
de  France.  Son  fils  François  /"  épousa 
Madeleine  de  Savoisy ,  dame  de  Seigne- 
lay,  héritière  de  cette  maison.  Jean,  fils 
de  François  II ,  ne  laissa  que  des  filles , 
dont  l'aînée  porta  la  baronnie  de  la 
Rivière  à  son  cousin  Hubert  de  la  Ri- 
vière, bailli  et  gouverneur  d'Auxerre. 
Un  petit-fils  de  Hubert  eut  une  fille  uni- 
que qui  épousa  François  de  Choiseul , 
comte  de  Chevigny.  Le  nom  de  la  Ri- 
vière fut  alors  continué  par  la  branche 
cadette,  que  représentait  au  dix-hui- 
tième siècle  un  comte  de  la  Rivière , 
vicomte  de  Tonnerre  et  de  Quincy. 

La  Rivière  (l'abbé  Louis  Barbier 
de) ,  né  à  Montfbrt-l'Amaury,  près  de 
Paris ,  fut  professeur  au  collège  du 
Plessis  ,  et  ensuite  aumônier  de  reve- 
nue de  Cahors ,  qui  le  plaça  auprès  de 
Gaston,  duc  d'Orléans.  Homme  fin  et 
adroit ,  il  sut  gagner  par  ses  flatteries 
la  confiance  du  prince ,  dont  il  vendit 
les  secrets  au  cardinal  Mazarin.  Ses  in- 
trigues et  ses  lâches  complaisances  lui 
valurent  de  riches  abbayes,  et  enfin  l'é- 
vécbé  de  Langres,  qui  emportait  le  titre 
de  pair.  Peu  satisfait  de  sa  fortune ,  la 
Rivière  voulut  être  cardinal  ;  mais  il 
n'y  put  parvenir.  On  dit  cependant  qu'il 
venait  d'être  nommé ,  lorsqu'il  mourut 
à  Paris  en  1670.  Il  fut  poursuivi  d'épi- 
grammes  qui  attestent  le  mépris  des 
contemporains.  La  Monnoie  nous  en 
a  conservé  deux. 

La  Rivière  (Pierre-Joachim-Henri), 
né  à  Falaise  en  1760,  exerçait,  dans 
cette  ville ,  la  profession  d'avocat,  lors- 

2u'il  fut  élu  député  du  département  du 
lalvados  à  l'Assemblée  législative.  Il 
s'y  rangea  parmi  les  membres  de  l'ex- 
trême gauche,  et  se  joignit  à  Brissot,  le 
10  mars  1792,  pour  demander  un  décret 
d'accusation  contre  le  ministre  Valdec 
de  Lessart.  Nommé ,  après  le  10  août, 
membre  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  des  papiers  trouvés  dans  l'ar- 
moire de  fer,  et  désigné  pour  en  faire  le 
rapport  à  l'Assemblée,  il  signala ,  dans 
son  discours,  Barnave  et  Lameth  comme 
des  ennemis  du  peuple,  et  des  hommes 
vendus  à  la  cour.  Le  4  septembre ,  au 
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moment  même  où  s'exécutaient  les  mas- 
sacres dans  les  prisons,  il  appuya  la 
proposition  de  Chabot  et  Dubayet,  oui 
demandaient  que  Ton  exigeât  de  tous  les 
fonctionnaires  publics  le  serment  de 
haine  à  la  royauté,  et  il  termina  son 
discours  en  ces  termes  :  «  Pour  moi , 
«je  le  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  sacre  ;  jamais,  de  mon  consentement, 
*  aucun  monarque,  nî  étranger,  ni  fran- 
«  çais ,  ne  souillera  la  terre  de  la  li- 
«bertél» 

Réélu  à  la  Convention ,  il  se  rangée 
du  parti  des  girondins;  vota,  ainsi 
qu'eux,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  jusqu'à  la  paix ,  pour 
l'appel  au  peuple,  et  pour  le  sursis. 
Homme,  le  21  mai  1793,  membre  de  la 
fameuse  commission  des  douze,  il  s'en 
fit  l'orateur  dans  la  Convention',  dans 
les  journées  du  81  mai  et  du  2  juin ,  et 
fut  alors ,  ainsi  que  ses  collègues ,  dé- 
crété d'arrestation.  Il  sut  se  soustraire 
à  l'exécution  de  ce  décret ,  et  alla  dans 
le  Calvados,  organiser  la  révolte  et  la 
guerre  civile.  Déclaré  alors  traître  à  la 
patrie,  et  mis  hors  la  loi,  il  parvint  ce- 
pendant encore  à  échapper  aux  reclier- 
ches  des  agents  du  gouvernement. 

Il  reparut  après  le  9  thermidor;  ob- 
tint, après  une  assez  vive  opposition , 
d'être  réintégré  à  la  Convention ,  et  se 
montra  dès  lors  l'un  des  réacteurs  les 
plus  fougueux.  Nommé  membre  du 
nouveau  comité  de  salut  public,  il  ne 
cessa  de  poursuivre  avec  acharnement 
les  députés  qui  avaient  fait  partie  des 
anciens  comités,  et  demanda,  à  plu- 
sieurs reprises,  leur  arrestation  en 
masBe.  Ce  fut  lui  qui ,  après  la  journée 
do  l*r  prairial ,  fit  décréter  que  tous  les 
prisonniers  seraient  traduits  devant 
une  commission  militaire. 

Compris ,  à  la  An  de  la  session  con- 
ventionnelle, dans  le  nombre  des  dépu- 
tés qui  devaient  courir  les  chances  d'une 
nouvelle  élection,  il  fut  réélu ,  entra  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  s'y  distingua 
par  la  vivacité  de  son  opposition  contre 
le  Directoire,  et  devint  un  des  chefs  du 
parti  clichien.  Appelé,  en  1797,  à  la  pré- 
sidence de  l'Assemblée,  il  montra,  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions,  une  excessive 
partialité.  Enfin ,  compromis  dans  ta 
éonsptratiou  de  Brotier  et  la  Vilieheof- 
ftotft  fl  Art  toecrit  )  au  la  fructidor,  sur 


la  liste  des  députés  qui  devaient  être  dé- 
portés. Il  s'enfuit  en  Angleterre,  alla 
trouver  le  comte  d'Artois,  et  devint  dès 
lors  un  des  agents  les  plus  actifs  des 
Bourbons. 

Rentré  en  France  en  1814,  il  fut 
nommé  d'abord  avocat  général ,  puis 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Il  eut, 
en  1819 ,  à  soutenir  contre  Fauche  Bo- 
rel  un  procès  fort  scandaleux  ;  refusa , 
en  1 830,  de  reconnaître  le  nouvel  ordre 
de  choses," et  mourut  à  Londres  en  1838. 

LaRivièbk  (Roch  le  Baillif,  sieur 
de  ) ,  médecin  empirique  et  astrologue, 
né  à  Falaise,  mort  à  Paris,  en  1605, 
dans  un  âge  avancé,  comblé  des  faveurs 
de  la  cour,  avec  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  Henri  IV,  qui  eut  la  faiblesse 
de  lui  faire  tirer  l'horoscope  du  dau- 
phin son  (ils,  depuis  Louis XIII. 

Larmessiw  (Nicolas  de),  dessinateur 
et  graveur  au  burin ,  né  à  Paris  vers 
1640  ,  a  gravé  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  personnages  célèbres.  Les 
plus  recherchés  sont  ceux  de  Balthazar 
Muret,  à*  Jean  de  Guttemberg,  de  Lau- 
rent Coster,  de  Paul  Manu  ce,  du  duc 
d'Orléans  y  frère  de  Louis  XIV;  de 
Henriette  (V  Angleterre ,  de  la  Regttie, 
et  de  la  duchesse  de  la  VatUére  en  habit 
de  religieuse.  Il  a  aussi  publié  les  au- 
gustes représentations  de  tous  les  rois 
de  France  jusqu'à  Louis  le  Grand, 
Paris ,  1688 ,  in-4°.  On  n'a  aucun  détail 
sur  la  vie  de  Larmessin,  et  l'époque 
même  de  sa  mort  n'est  pas  connue. 

Bon  fils,  Nicolas  de  Larmessin, 
né  en  1688,  fut  son  élève,  et  le  sur- 
passa bientôt,  quoiqu'on  ait  à  lui  re- 
procher un  peu  de  négligence  dans  son 
faire.  Il  exécuta,  en  1750,  les* portraits  de 
Guillaume  Coustou ,  le  sculpteur ,  et  de 
Halle,  le  peintre.  Il  a  gravé  un  grand 
nombre  de  portraits  pour  le  recueil  de 
Crozat.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  con- 
sacra son  burin  à  reproduire  les  œuvres 
des  peintres  en  réputation  à  cette  épo- 
que ,  et  malheureusement  la  décadence 
dans  laquelle  étaient  tombés  les  arts 
ne  lui  offrit  que  des  sujets  bien  peu  di- 
gnes d'être  graves,  Celaient  de&  ta* 
Meaux  tels  que  ceux  de  Wûttean  v  de 
Lancret ,  etc.  Du  reste  il  n'a  cédé  au 
mauvais  goût  du  temps  que  dans  le 
choix  de  ses  sujets;  carplusieurs 
ses  morceaux   d'après  Watteau 
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finement  «t  habilement  graves.  Cet  ar- 
tiste mourut  en  175*  avec  le  titre  de 
graveur  du  roi. 

Luocbb  Dqbousgat  (Antoine,  ba- 
nwij,  naquit  à  Coudom  (Gers)  en  1769. 
Entré  au  service,  en  1781 ,  dans  la  lé- 
sion de  Luxembourg  ,  qui  servait  en 
Hollande,  il  fit  l'expédition  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  celle  de  l'île  de 
letton.  Revenu  en  Europe  en  1788, 
après  avoir  éprouvé  dans  l'Inde  les  plus 
grandes  vicissitudes ,  il  embrassa  avec 
du/eur  ^  cause  de  la  révolution,  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  du  4"  batail- 
lon de  volontaires  des  Landes.  Employé 
plus  tard  comme  adjudant  général  a  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  il  devint 
bimtôt  geoéral  de  brigade,  puis  chef 
ifcut-major  de  cette  armée,  et  il  con- 
tribua aux  victoires  d'Urrugues  et  de 
&îiit-JeafH)e*Luz.  Appelé  à  l'armée  de 
\i  Moselle  en  1796,  il  servit  avec  dis- 
tinction sous  les  ordres  de  Moreau,  puis 
pasa  à  l'armée  d'Angleterre.  Il  fut 
nommé  général  de  division  en  1709,  et 
Frit  le  commandement  des  quatre  dé- 
partements de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Il  commandait  depuis  1815  la  7«  divi- 
«00 militaire,  lorsqu'à  la  restauration 
i<  fut  mis  à  la  retraite.  On  a  de  lui  ks 
Mhmris  du  général  Laroche,  Paris, 
l"W,  io-4*,  où  il  rend  compte  de  tous 
rs  malheurs  qu'il  a  éprouvés  dans  l'Inde. 
Le  général  Laroche  est  mort  en  1831. 
La  Rochefoucauld  (famille  de). 
Originaire  de  la  Rochefoucauld,  petite 
t  lie  voisine  d'Angottléme,  cette  famille 
î  f  tait  établie  avant  le  oniièœe  siècle  ; 
fefc  on  n'a  sur  elle  que  des  données  va- 
?ft  et  incomplètes  jusqu'au  douaièine 
«wle.  Une  tradition  la  fait  descendre 
*»  Lusipnaa ,  maison  dont  elle  a  en 
m  toujours  conservé  Les  armoiries. 

PiniM  sas  premiers  seigneurs ,  nous 
w  mentieanenMis  que  Faueauld  Je\ 
W  vivait  vers  102g;  Aymar  /■%  mort 
®  ll40i  et  Foueauld ily  qui  servit 
flippe-Auguste  dans  la  guerre  contre 
&*tod  coeur  de  Lion. 

FroMçoU  /•%  banm  de  la  Rocbb- 
foccAou) ,  fut  conseiller  de  Charles 
MU  et  de  Louis  XII.  Il  fut  le  par- 
^to  François  Ier,  auquel  il  donna  son 
**•  Arrivé  au  trôna,  ce  prince  le  nena- 
***»  ebaoMIan  ordinaire,  et  érigea 
*»BJt  la  barowwe  4e  la  Rochefou- 


cauld. Le  comte  de  la  Rochefoucauld 
mourut  en  1517;  après  lui,  tous  les 
aînés  de  sa  famille  prirent  le  nom  de 
François. 

François  H ,  son  fils ,  premier 
prince  de  MarsiUac,  épousa  Anne  de 
rolignac,  qui  reçut  dans  son  château 
de  Vertuei!  l'empereur  Charles  Quint  et 
les  enfants  de  France ,  en  1539 ,  et 
acheva  ensuite ,  conformément  aux  vo- 
lontés testamentaires  de  son  mari ,  la 
magnifique  chamelle  de  la  Rocliefou- 
cauld,  l'un  des  plus  beaux  morceaux 
d'architecture  de  l'époque.  Un  des  trois 
fils  de  François  II,  Charles,  servit  avec 
honneur  sous  Henri  III ,  et  fut  le  fon- 
dateur de  la  branche  de  Randan. 

François  III,  comte  de  la  Roche 
et  de  Roucy  ,  gouverneur  et  lieutenant 
général  en  Champagne,  fut  fait  prison- 
nier à  Saint-Quentin ,  et  paya  une  ran- 
çon de  100,000  livres.  Avant  embrassé 
plus  tard  le  parti  des  calvinistes ,  il  se 
distingua  aux  sièges  de  Chartres ,  de 
Montereau,  de  Poitiers,  ete.  La  veille 
de  la  Saint-Barthélémy ,  il  ae  trouvait 
auprès  de  Charles  IX,  qui  voulut  le  sau- 
ver. «  M.  de  la  Rouchefoucauld,  selon  sa 
coutume,  estant  demeuré  le  dernier  en 
la  chambre  du  roy ,  et  se  voulant  reti- 
rer, le  roy  lui  dit  :  Foucauld  ,  ne  t'en 
va  point ,  il  est  desja  tard ,  npus  bali- 
vernerons  le  reste  de  la  nuit.»  —  «  Cela 
ne  se  peut,  luy  respondit  ledict  comte, 
car  il  faut  dormir  et  se  coucher.  »  — 
«  Tu  coucheras,  luy  dit-il,  avec  mes  va- 
lets de  chambre.»—  *  Leurs  pieds  puent , 
luy  res pondit-il  ;  adieu,  mon  petit  maî- 
tre. »  Le  roi  fut  obligé  fie  le  laisser  cou- 
rir à  la  mort,  craignant  de  compromet- 
tre l'exécution  de  ses  desseins  par  une 
indiscrétion.  François  fut  en  effet  assas- 
siné ,  et  son  nom  figure  dans  la  com- 
plainte de  1572: 

Et  t  comme  le  pins  fin  et  plot  etult , 
Put  «pyri  de  flochefoocault. 

François  /A',  fils  du  précédent,  ser- 
vit fidèlement  Henri  IV ,  et  fut  tué  en 
1591  par  les  ligueurs,  qui  le  surprirent 
devant  Saim>Yrieo-lavPerche. 

François  V,  né  en  1588 ,  fut  gouver- 
neur du  Poitou  et  de  Château-Randan; 
il  ae  laissa  convertir  au  catholicisme,  et 
ld>m  XIII  l'en  récompensa  en  lui  don- 
nant le  collier  de  ses  ordres,  et  en  éri- 
geant son  comté  de  la  Rochefoueauid 

6. 
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en  duehé-pairie.  Le  nouveau  duc  se 
trouva  au  siège  de  la  Rochelle ,  «  où  il 
eut  ordre  d'assembler  la  noblesse  de  son 
gouvernement.  En  quatre  jours,  il  réu- 
nit 1,600  gentilshommes,  et  dit  au  roi  : 
«  Sire,  il  n'y  enapas  un  qui  ne  soit  mon 

•  parent  »  M.  a'Estissac,  son  cadet, 
lui  dit  :  «  Fous  avez  fait  là  un  pas  de 
«  clerc  ;  les  neveux  du  cardinal  ne  sont 
«  encore  aue  des  gredins9  et  vous  allez 
«  faire  claquer  votre  fouet;  gare  votre 
a  gouvernement.  »  Dés  Tété  suivant,  le 
cardinal  le  lui  fit  ôter  pour  le  donner  à 
un  homme  gui  n'eût  pas  tant  de  cré- 
dit; ce  fut  à  Parabelle(*).  »  Il  mourut 
en  1650(**). 

François  VI,  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, prince  de  Marsillac,  né  en  1613, 
se  jeta  dès  sa  jeunesse  au  milieu  des  in- 
trigues dont  la  cour  était  le  théâtre  sous 
le  cardinal  de  Richelieu ,  et  fut  bientôt 
éloigné  de  Paris  par  l'ombrageux  et  ab- 
solu ministre.  Il  reparut  à  la  cour  dès 
que  le  ministre  fut  mort ,  et  y  devint, 
par  sa  galanterie ,  par  son  esprit ,  par 
ses  relations  avec  les  chefs  du  parti  des 
seigneurs ,  un  des  personnages  les  plus 
considérables.   La  guerre  civile  ayant 

(*)  Tallemant  des  Réaux,  t  I. 

(**)  La  société  de  l'histoire  de  France  a 
publié ,  dans  le  premier  volume  de  son  Bul- 
letin ,  une  lettre  de  François  V,  qui  prouve 
que  son  fils,  le  prince  de  Marcillac,  l'auteur 
des  Maximes ,  misait  le  commerce  des  vins 
pour  se  consoler  de  l'exil  auquel  le  con- 
damnait Richelieu  ;  nous  la  reproduisons  ici  : 

«  Monsieur ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans  que 
«  mon  fils  de  Marcillac  continue  un  petit 
«  commerce,  en  Angleterre ,  quy  luy  a  réussi 
«  jusqu'à  cette  heure,  et  il  espère  encores 
«mieus  soubs  vostre  protection  le  succès 
«qu'il  en  désire,  quy  est  de  pouvoir  tirer 
«  aes  chevaus  et  des  chiens  pour  du  vin  qu'il 
«  envoie.  Son  adresse  ordinaire  est  à  monsieur 
«  Graf;  mais  dans  l'incertitude  du  lieu  où  il 
«  sera,  il  ose  prendre  la  liberté  de  vous  su- 
m  plier  par  moy ,  de  commender  à  quelqu'un 
«  des  vostres  de  prendre  soin  de  ce  porteur 
«  qu'il  envoie  pour  la  conduitte  des  chevaus 
«  et  des  chiens  qu'il  espère  tirer  du  pris  de 
m  ses  vins. . . . 

«  A  la  Rochefoucauld ,  ce  oo  février  1642. 
«  la  Rochefoucauld.  * 

La  suscription  d'une  autre  main  est  :  «  A 

*  monsieur,  monsicur.de  la  Ferlé ,  embasaditr 
«  pour  le  roy  en  Engleterre.» 


éclaté,  on  le  vit  figurer  au  premier  rang 
parmi  les  frondeurs.  L'ardeur  qu'il  y 
portait  était  encore  excitée  par  la  pas- 
sion dont  il  brûlait  pour  la  rameuse  du- 
chesse de  Longue  ville,  une  des  héroïnes 
de  cette  folle  guerre.  Il  signala  son  cou- 
rage au  siège  de  Bordeaux  et  au  com- 
bat de  Saint-Antoine,  où  il  fut  blessé 
au  visage  d'un  coup  de  mousquet ,  qui 
l'aveugla  pendant  quelque  temps  et 
affaiblit  sa  vue  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  su- 
bit la  même  métamorphose  que  tous 
les  plus  ardents  frondeurs.  Il  ne  vécut 
plus  que  pour  son  prince  et  pour  ses 
amis.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
d'un  monde  choisi  de  seigneurs  spiri- 
tuels, d'auteurs  de  génie,  de  femmes  ai- 
mables. Ces  cercles  étaient  souvent  pré- 
sidés par  madame  de  la  Fayette ,  pour 
laquelle  la  Rochefoucauld  avait  conçu 
une  amitié  que  la  mort  seule  put  étein- 
dre. Madame  de  Sévigné ,  qui  assistait 
souvent  à  ces  brillantes  réunions,  nous 
en  a  retracé  l'aspect  dans  plus  d'unpas- 
sage  de  sa  correspondance. 

Pendant  les  loisirs  delà  seconde  partie 
de  sa  vie ,  la  Rochefoucauld  recueillit 
ses  souvenirs,  dont  il  composa  ses  Mé- 
moires y  et  ses  impressions  et  observa- 
tions, dont  il  composa  ses  Maximes. 
«  Les  Mémoires  sont  lus,  dit  Voltaire,  et 
on  sait  par  cœur  les  Maximes.  »  On  sait 
que  le  principe  sur  lequel  repose  ce  second 
ouvrage  tout  entier,  est  la  prédominance 
de  l'amour-propre  ou  de  l'intérêt  consi- 
déré comme  le  principal  et  comme  Tu- 
nique mobile  des  actions  humaines.  La 
Rochefoucauld  a  été  trop  loin  sans, 
doute,  et  en  décrivant  le  cœur  humain, 
il  lui  arrive  souvent  de  le  calomnier.  Ce- 
pendant, à  mesure  qu'on  avance  dans  la 
vie,  on  est  de  plus  en  plus  tenté  de  recon- 
naître la  justesse  et  la  profondeur  du 
triste  coupd'œil  qu'il  jette  sur  l'homme. 
Une  chose  fâcheuse  a  dire ,  mais  très- 
vraie,  c'est  que  ce  sont  ordinairement  les 
jeunes  gens  qui  réclament  contre  la  Ro- 
chefoucauld, tandis  que  les  vieillards  ac- 
ceptent avec  un  sourire  amer  toutes  ses 
réflexions.  Après  tout,  la  Rochefou- 
cauld ne  prétend  pas  que  l'homme  n'ait 
point  l'idée  de  Ja  vertu  complètement 
désintéressée,  ni  qu'il  soit  incapable 
d'y  atteindre  ;  seulement ,  il  déclare 
qu'il  a  cherché  cette  vertu  autour  de 


U  ftOOWFOITCAVLD        FRANCE.        LA  Rochefoucauld 


69 


toi,  et  il  ne  l'a  point  trouvée.  Elle  existe 
sans  doute  dans  le  monde,  mais  elle  y 
est  si  me,  qu'elle  put  bien  ne  pas  s'of- 
frir à  ses  jeux,  et  que  beaucoup  d'hom- 
me meurent  sans  ravoir  découverte.  Si 
donc  il  y  a  erreur  dans  le  livre  des  Maxi- 
mes, l'erreur  ne  s'étend  pas  fort  loin , 
et  l'humanité  n'j  reçoit  pas  une  si 
grande  injure,  si  injure  il  y  a. 

Le  doc  de  la  Rochefaucauld  mourut 
en  1680. 

François  m,  fils  du  précédent,  duc 
rt  pair,  gouverneur  du  Poitou ,  marquis 
deLiancourt,  cointe.de  la  Roche- Guy  on, 
naquit  en  1634.  Il  suivit  Louis  XIV  en 
Franche-Comté,  et  fit,  en  1667,  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Très-aimé  du  roi, 
dont  il  fut  le  seul  favori ,  il  n'osait  un 
jour  lui  exprimer  son  besoin  d'argent. 

Que  ne  parlez-vous  à  vos  amis?  »  dit 
Louis  XIV,  auquel  on  avait  appris  le 
denùmeot  dans  lequel  se  trouvait  le 
doc,  et  il  lui  fit  présent  de  50,000  fr. 

Leducde  la  Rochefoucauld  mourut  en 
1 7 M,  sans  avoir  perdu  la  faveur  royale. 

François  VUE ,  son  fils  ,  ne  en 
1663,  assista  aux  batailles  de  Fleurus, 
de  Nerwinde,  etc.  Louis  XIV  érigea  en 
ia  fceur  le  comté  de  la  Roche-Guyon 
en  duché.  U  mourut  en  1723,  laissant 
huit  enfants  de  son  mariage  avec  la  fille 
de  Letellier,  marquis  de  Louvois. 

Parmi  les  membres  des  branches  ca- 
rtes de  cette  famille  qui  contribuèrent 
k  plus  à  son  illustration ,  nous  citerons 
bs  suivants  : 

François  de  la  Rochefoucauld, 
»é  à  Paris  en  1558,  fils  de  Charles  de 
I»  Rochefoucauld ,  comte  de  Randan. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Clermont 
an  les  jésuites,  et  fut  nommé  par 
Hari  III  a  l'évéché  de  Clermont  à  l'âge 
k  >ingt*ix  ans.  Nommé  cardinal  en 
]M7,  H  passa,  sous  le  règne  de  Louis 
Mil,  au  siège  de  Sentis  ;  lut  envoyé  en 
ambassade  à  Rome ,  y  resta  quatre  ans , 
*  a  son  retour,  assista  aux  états  gé- 
■fcram  de  1614.  Il  proposa  et  appuya 
k  tous  ses  moyens  la  réception  des  dé- 
Ms  du  concile  de  Trente,  toutefois 
"te  la  réserve  des  libertés  de  l'Église 
alterne  et  des  immunités  du  royaume. 
h  1618,  il  succéda  au  cardinal  Du- 
?rron  dans  la  charge  de  grand  aumô- 
**  de  France;  fut  nomme  Tannée  sui- 
vie abbé  de  Sainte-Geneviève;  devint 


président  du  conseil  d'État  en  1622,  et  se 
démit  deux  ans  après  de  cette  place  et 
de  son  évéebé  de  Senlis,  pour  ne  plus , 
s'occuper  que  de  la  réformation  des 
ordres  religieux,  dont  Grégoire  XV 
et  Louis  XIII  l'avaient  chargé.  Il  mou* 
rut  à  l'abbaye  de  Sainte  -  Geneviève 
en  1645,  sous-doyen  du  sacré  collège. 
On  lui  doit  rétablissement  de  la  congré- 
gation de  Sainte-Geneviève,  connue  sous 
le  nom  de  Congrégation  de  France. 

Frédéric-Jérôme  de  Roye  de  la  Ro- 
chefoucauld, de  la  maison  des  com- 
tes de  Roucy-Rochefoucauld ,  naquit  en 
1701.  Archevêque  de  Rourges  et  cardi- 
nal deSainte-Agnès,  en  1747,  il  fut,  l'an- 
née suivante,  envoyé  ambassadeur  à 
Rome,  et  réussit  dans  les  négociations 
dont  il  était  chargé.  Il  présida  l'assem- 
blée du  clergé  en  1750  et  1755  ;  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  grand  au- 
mônier de  France;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  nouvelle  dignité ,  et 
mourut  en  1757. 

La  Rochefoucauld,  duccTEnville, 
né  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  française.  En  1745,  il  fut 
envoyé  dans  les  mers  de  l'Amérique  sep- 
tentrïonale,avec  une  escadre  de  quatorze 
vaisseaux  de  ligne,  pour  essayer  de 
reprendre  Louisbourg  ou  de  ruiner  la 
colonie  anglaise  d'Anna  polis.  Mais  cette 
expédition  fut  dispersée  par  une  vio- 
lente tempête,  et  le  duc  d'Enville,  déjà 
malade,  mourut  accablé  de  chagrin  sur 
le  rivage  de  Chibouctou ,  près  de  l'en- 
droit ou  les  Anglais  ont  depuis  bâti  la 
ville  d'Halifax,  aujourd'hui  capitale  de 
la  Nouvelle-Ecosse. 

Louis- Alexandre  de  la  Rochefou- 
cauld, fils  du  précédent,  naquit  vers 
1735.  Possesseur  d'une  grande  fortune, 
il  cultiva  dé  bonne  heure  les  sciences  et 
les  arts,  et  s'en  montra  le  protecteur. 
Député  de  la  noblesse  de  Pans  aux  états 
généraux  de  1789,  il  fit  partie  de  la  mi- 
norité de  la  noblesse  qui  se  réunit  le  25 
juin  au  tiers  état.  La  cause  de  l'affran- 
chissement des  noirs  eut  en  lui  un  cha- 
leureux avocat.  Il  devint  ensuite  mem- 
bre de  l'administration  du  département 
de  Paris;  mais  il  quitta  la  capitale,  au 
10  août  1792,  et  se  retira  à  Gisors.  Il 
fut  massacré  le  14  septembre  de  la 
même  année. 


70         U» 


Ftancol*Jo*eph  de  la  Rôcvbfob» 
CAULD-)UYBft8,  né  en  1786,  fut  nommé 
évéque  de  Beauvais  en  1 77t.  Député  du 
clerçé  du  bailliage  de  Glermont  (Beau* 
voisîs)  aux  états  généraux  de  178d,  il  y 
professa  les  principes  de  la  majorité  de 
son  ordre.  Enfermé  aux  Carmes  après 
le  10  août  1792 ,  il  y  fut  massacré  dans 
les  journées  de  septembre. 

Piem+Louis  de  la  Rdch  bfoucauxd- 
Raykbb,  frèredu  précédent,  né  en  1744k 
fut  évéquedeSafntesen  1783.  Débuté  aux 
états  généraux  de  1769,  il  fut  l'un  des 
signataires  de  la  protestation  du  19  sep- 
tembre 1791  ;  alla  rejoindre  volontaire-» 
ment  l'évéque  de  Beauvais  dans  la  pri- 
son des  Carmes,  après  le  10  août,  et 
subit  le  même  Sort  que  lui. 

Nicolas  de  la  Rochefoucauld, 
marquis  de  Surgéres,  né  en  1707,  se 
livra  à  la  littérature,  et  composa  une 
comédie  fort  spirituelle,  ï Ecole  du 
Humée.  Il  mourut  en  1760. 

Dominique  de  la  Rochefoucauld, 
de  la  branenedes  comtes  de  SainLElpis, 
naquit  en  f718,  dans  le  diocèse  de  M  en» 
de.  M.  de  Cboiseul,  évéque  de  Mende,  le 
fit  dans  une  de  ses  visites  pastorales , 
et  en  parla  à  l'archevêque  de  Bourges, 
F.  J.  de  la  Rochefoucauld,  qui  appela 
auprès  de  lui  le  jeune  Dominique,  le 
plaça  d'abord  au  séminaire  de  Saint* 
Sulpice  pour  faire  ses  études  ecclésias» 
tiqjjes,  et  le  prit  ensuite  pour  grand 
vicaire*  L'abbé  de  la  Rochefoucauld  ait 
nommé  archevêque  d'Albi  en  1747,  et 
archevêque  de  Rouen  en  1759.  En  1778, 
il  fut  élu  cardinal  sur  la  présentation 
du  roi ,  et  il  présida  les  assemblées  du 
clergé  de  1780  et  de  1762.  Député 
aux  états  généraux,  il  y  présida  la 
chambre  du  clergé,  soutint  les  préro* 
gatives  de  ce  corps,  et  refusa  de  prêter 
le  serment  constitutionnel.  Sorti  de 
France  après  le  10  août  1792,  il  habita 
successivement  Maastricht,  Bruxelles, 
munster,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1800. 

François- Alexandre- Frédéric ,  duc 
de  la  rochefoucauld-Liancouht, 
longtemps  connu  sous  le  nom  de  duc  de 
LiAifcouBT,  naquit  en  1747.  Attaché 
comme  grand  maître  de  la  garde-robe, 
d'abord  ô  Louis  XV,  puis  à  Louis  XVI, 
il  fut,  lors  de  la  convocation  des  états 
généraux,  élu  par  la  noblesse  du  bail- 
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liage  de  Ciermont  en  Beauvatsis,  et  ne 
siégea  qu'après  la  réunion  des  trois  or- 
dres. Sincèrement  attaché  à  Louis  XVI, 
il  lui  donna  en  plusieurs  occasions  des 
preuves  de  son  dévouement.  Appelé  en 
1798  au  commandement  de  la  ville  de 
Rouen,  il  y  prépara  une  retraite  pour  la 
famille  royale,  qui  ne  voulut  pas  l'ac- 
cepter. Destitué  après  le  10  août,  il  se 
bâta  de  quitter  la  France,  parvint  en 
Angleterre ,  et  se  fixa  dans  la  petite  ville 
de  Bury ,  d'où ,  après  un  séjour  d'en  viron 
dix-huit  mois,  il  se  rendit  en  Améri- 
que, où  il  parcourut,  en  cherchant  à 
s'instruire»  les  divers  États  de  l'Union. 

Lorsqu'il  put  rentrer  en  France,  il 
avait  visité  l'Amérique  et  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  revenait  riche  de 
connaissances  variées.  Dès  1780 ,  il  avait 
fondé  dans  sa  propriété  de  Liancourt  le 
noyau  de  cette  célèbre  école  des  arts  et 
métiers,  transférée  à  Compiègne,  en- 
suite à  Châlons,  avec  une  succursale  à 
Angers,  puis  enfin  à  Toulouse,  et  qui 
fut  si  florissante  sou6  sa  direction.  Ren- 
tré en  possession  de  cette  partie  de  ses 
biens,  il  y  établit  des  manufactures % 
devenues  bientôt  très-importantes.  Elles 
fournirent,  ainsi  que  d'autres  établisse* 
ments  qu'il  fonda  successivement,  de 
l'occupation  aux  indigents,  et  un  asile 
aux  enfants  trouvés  que  lui-même  allait 
chercher  dans  les  hôpitaux.  C'est  au 
château  de  Liancourt  que  furent  faits 
les  premiers  essais  de  la  vaccine*  et  : 
c'est  de  là  que  se  répandit  dans  toute  la  ! 
France  cette  précieuse  découverte. 

Appelé  à  siéger  à  la  chambre  des  pairs 
lors  de  la  première  restauration,  le  duc 
de  Liancourt  prit  le  titre  de  duc  de  la 
Rochefoucauld,  que  lui  avait  laissé  son 
cousin,  mort  en  1793»  Pendant  les  cent 
jours,  il  fut  député  du  département  de 
l'Oise  au  Corps  législatif,  et  l'année  sui- 
vante il  reprit  sa  place  à  ta  chambre  des 
pairs,  où  il  continua  de  signaler  l'indé- 
pendance de  ses  principes  et  la  sagesse 
de  ses  vues.  Son  zèle  lui  fit  accepter  un 
grand  nombre  de  places  gratuites  *  où 
h  rendit  d'importants  services  à  l'hu- 
manité. Mais  ses  idées  libérales  bien 
connues  le  firent*bient<5t  disgracier,   et 
on  lui  retira  ces  diverses  fonctions,  qui 
n'étaient  pour  lui  qu'une  occasion    de 
faire  le  bien.  II  mourut  en  1827,  géa&**~; 
ralement  regretté. 
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Le  Jour  de  ses  funérailles,  las  élè- 
ves de  l'école  des  arts  et  métiers 
voulurent  payer  un  tribut  de  recon- 
naissance au"  fondateur  de  leur  éco- 
le, et  porter  son  cercueil  sur  leurs 
rpaule*.  La  police  voulut  s'y  opposer. 
J^  élèves  furent  chargés  dans  la  rue 
Sdint-Honore  par  la  gendarmerie;  le 
cercueil  tomba  dans  la  boue  et  se  brisa  , 
les  insignes  de  la  pairie  furent  souillés, 
et  le  scandale  qui  résulta  de  cet  acte 
barbare  contribua  à  fortifier  le  parti  li- 
béra), et  à  jeter  de  l'odieux  sur  celui  de 
ta  restauration. 

Les  ouvrages  *de  la  Rochefoucauld 
sont  :  Plan  du  travail  du  comité 
j/m  f extinction  de  la  mendicité, 
présenté  à  F  Assemblée  nationale,  1 790, 
ro-4*:  Travail  des  comités  de  men- 
dicité, 1790,  in-8*;  Des  prison*  de 
Philadelphie,  1796,  in-8-,  4'  édition, 
P-ris,  1819;  Voyage  dans  les  È*ats» 
Vnis  d'Amérique  (de  1795  à  1798), 
S  \o\  in-8*;  État  des  pauvres,  ou  His- 
toire des  classes  travaillantes  de  la 
société  en  Angleterre  (extrait  de  l'ou- 
vnge  anglais  de  Morron),  1800,  fn-8°; 
Soies  sur  l'impôt  territorial  de  VAn- 
gkterre,  1801,  in  8*;  Notes  sur  la  lé- 
gislation anglaise  des  chemins,  1801 , 
in-8* ;  Système  anglais  d'attraction, 
pjr  Joseph  Lancastre,  1815,  in-8*. 

Alexandre,  comte  de  la  Rochi- 
foccauld,  fils  du  précédent,  naquit 
en  1767.  Mis  hoA  la  loi  en  1792,'  il  ne 
repirut  en  France  qu'après  la  chute  du 
2w\ernement  révolutionnaire,  et  fut 
bommé  successivement ,  par  Napoléon , 
prpfet  de  Seine-et-Marne,  chargé  d'af- 
kires  en  Saxe,  et  ambassadeur  à  Vienne 
1  fii  Hollande.  Après  la  réunion  delà 
France  et  de  la  Hollande,  il  se  retira  de 
la  carrière  politique,  et*  ne  s'occupa 
p'u>  que  du  soin  de  répandre  des  bien- 
bit  >  sur  les  malheureux.  Il  fut  porté  à 
amputation  en  1822,  1828,  1880  et 
1*31,  nommé  pair  en  1833,  et  mourut 
*  1841. 

Son  frère,  Frédéric-Gaston,  comte 
4*  u  Rochefoucauld,  naquit  en  1 780. 
Attache  d'abord  au  parti  aristocratique, 
i;  pissa  à  f opposition  en  1827,  et  se 
i-outra  depuis  un  ardent  défenseur 
b\i  liberté  parlementaire.  On  a  de  lui 
f*l<jues  brochures,  une  vie  de  son 


père,  et  une  bonne  édition  dm  Matâmes 
de  son  aïeul  le  moraliste. 

Michel  de  la  Rochefoucauld* 
duc  de  DoudeaumiU>  pair  de  France, 
né  en  1765,  s'est  acquis  comme  homme 
privé  une  grande  réputation  de  bienfai- 
tance  par  ses  soins  attentifs  et  cons- 
tants à  soulager  le  malheur  ;  il  est  le 
fondateur  de  l'hospice  de  Montmirail. 
Comme  homme  politique,  il  a  été,  pen- 
dant toute  la  restauration  *  un  zélé 
partisan  de  la  monarchie  absolue,  et  un 
ardent  ennemi  de  la  liberté  de  la  presse 
et  surtout  de  celle  des  journaux.  Dans 
son  opinion,  un  gouvernement  monar- 
chique était  incompatible  avec  les  liber- 
tés du  peuple  ;  on  ne  pouvait  espérer 
de  voir  se  fermer  l'abîme  des  révolu» 
tions  qu'à  l'aide  d'une  censure  sévère  et 
infatigable.  Il  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  d'attaquer  les  institutions  libé- 
rales. La  proposition  Barthélémy,  ten- 
dante à  modifier  la  loi  électorale  du  5  fé- 
vrier, fut  vivement  défendue  par  lui. 
Aussi,  M.  de  Villèle ,  le  chef  du  parti 
contre-révolutionnaire ,  è  peine  arrivé 
eu  pouvoir,  s'empréssan-il  de  lui  offrir 
le  portefeuille  de  la  maison  du  roi.  Le 
duc  de  Doudeauville  conserva  ee  por- 
tefeuille jusqu'au  moment  où  le  cabinet 
de  Villèle  fut  renversé  en  entier  par  les 
élections  de  1827.  Après  la  révolution 
de  juillet,  il  refusa  de  prêter  serment  au 
nouveau  gouvernement,  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  Il  est  mort  en  1841. 

Sosthénes  de  la  Rochefoucauld, 
duc  de  Doudeauville,  fils  du  précédent, 
né  vers  1782,  proposa, en  1814,  d'abat- 
tre la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et 
vota  le  premier,  en  1816,  les  cérémonies 
expiatoires  du  21  janvier.  Son  mandat 
de  député  étant  expiré  l'année  suivante, 
il  fut  appelé  à  la  direction  des  beaux- 
arts;  et  il  y  prit  des  arrêtés  qui  l'expo- 
sèrent justement  aux  railleries  des  jour- 
naux :  le  Mercure  principalement  l'ae- 
eabla  de  sarcasmes;  il  crut,  en  propo- 
sant au  rédacteur  une  somme  de  1 ,500  fr. 
acheter  son  silence;  le  journaliste  ac- 
cepta ,  déposa  l'argent  dans  la  caisse 
de  souscription  ouverte  en  faveur  des 
Grecs,  et  dévoila  le  lendemain  le  secret 
de  la  négociation ,  dans  un  article  inti- 
tulé :  M.  le  vicomte  Sosthénes  de  la 
Rochefoucauld,  philheliéne  malgré  M. 
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Depuis  1837 ,  le  vicomte  a  publié  ses. 
Mémoires  et  divers  opuscules  politiques 
et  littéraires. 

La  Roghb-Guyon  (famille  de).  Le 
bourg  de  la  Roche -Guyon,  dans  l'an- 
cien Vexin  français ,  avait  jadis  le  ti- 
tre de  duché;  il  appartint ,  jusqu'en 
1460,  à  une  famille  dont  les  aînés,  tous 
appelés  Gui.  se  succédèrent  depuis  le 
treizième  siècle.  Gui  FI,  sire  de  la  Ro- 
che-Guy on,  Ronche ville,  etc.,  fils  d'un 
chambellan  du  roi ,  grand  pannetier  de 
France,  fut  conseiller  et  chambellan  du 
roi,  du  dauphio  et  du  duc  de  Guienne,  et 
périt  à  Azincourt.  Sa  veuve,  fille  de  Bu- 
reau de  la  Rivière ,  le  célèbre  chambel- 
lan de  Charles  V  et  de  Charles  VI , 
éternisa  son  nom  en  résistant  coura- 
geusement aux  Anglais.  (Voy.  Femmes, 
t.  VIII,  p.  733).  Elle  aima  mieux  se  lais- 
ser dépouiller  de  tous  ses  biens  uue  de 
prêter  serment  à  Henri  V  d'Angleterre 
(1418),  qui  donna  la  ville  et  le  château 
de  la  Roche-Guyon  au  traître  Gui  le 
Bouteiller.  Le  roi,  pour  la  récompenser, 
la  fit  dame  d'honneur  de  la  reine  ,  et 
lui  donna  ,  en  1440 ,  la  terre  de  Saint- 
Maixent.  Elle  eut  pour  fils  Gui  fil, 
qui  laissa  pour  unique  héritière  une  fille, 
mariée  à  Bertin  de  Silly. 

François  de  Silly,  comte  de  la  Ro- 
che-Guyon, obtint  en  1621  l'érection 
de  son  comté  en  duché-pairie,  et  mou- 
rut sans  enfants.  Sa  mère ,  remariée  à 
Charles  Duplessis  de  Liancourt ,  hérita 
du  comté  de  la  Roche-Guyon,  érigé  de 
nouveau  en  duché-pairie  en  1643.  La 

S&ite-fille  du  premier  titulaire  porta  la 
oche-  Guyon  et  Liancourt  dans  la 
maison  de  la  Rochefoucauld,  et  en  1679 
il  y  eut  pour  cette  dernière  famille  une 
nouvelle  érection  de  la  seigneurie  de  la 
Roche-Guyon  en  duché. 

La  Roghejagquelein  (  Henri  de), 
né  près  de  ChâtilJon-sur-Sèvre  (Poitou) 
en  1775,  et  élevé  à  l'école  militaire, 
avait  16  ans  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Appelé  en  1790  à  faire  partie  de 
la  garde  constitutionnelle  du  roi ,  il 
quitta  Paris  après  le  10  août ,  et  se  re- 
tira dans  la  terre  de  Clisson,  auprès  du 
marquis  de  Lescure ,  son  parent  et  son 
ami.  Unis  par  les  mêmes  sentiments, 
ils  s'associèrent  à  l'idée  de  relever  la 
monarchie  qui  menaçait  ruine.  L'insur- 
rection avait  déjà  éclaté  dans  le  dépar- 


tement de  la  Vendée ,  lorsque  les  habi- 
tants des  paroisses  voisines  de  Châtil- 
lon  vinrent  demander  au  jeune  la  Ro- 
chejacquelein  de  se  mettre  à  leur  tête. 
Il  accepta  leur  offre  et  alla  rejoindre 
Bonchamp  et  d'Elbée  qui  étaient  déjà 
sous  les  armes.  Ayant  appris  qu'une 
division  républicaine  menaçait  ses  pro- 
priétés, il  marcha  contre  elle.  Au  mo- 
ment du  combat,  il  harangua  ainsi  ses 
soldats  :  «  Je  suis  encore  bien  jeune, 
«sans  expérience;  mais  je  brûle  de  me 

<  rendre  digne  de  vous  commander.  Al- 

<  Ions  chercher  l'ennemi  :  si  je  recule, 
«  tuez-moi  ;  si  j'avance ,  suivez-moi  ;  si 
«je  meurs,  vengez  -  moi.  »  Après  la 
mort  de  Lescure ,  la  Rochejacquelein 
fut  nommé  généralissime  de  1  armée 
vendéenne.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  le  détail  de  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  prit  part.  Nous  dirons  seule- 
ment qu'il  montra  plusieurs  fois  des  ta- 
lents militaires  qui ,  au  service  d'une 
meilleure  cause ,  l'auraient  placé  au 
rang  des  grands  capitaines.  Henri  de  la 
Rochejacquelein  fut  tué  dans  une  ren- 
contre près  du  bourg  de  Nouaillé,  en 
1794. 

Louis  y  marquis  de  la  Roghejao 
QUELEiif,  frère  puîné  du  précédent, 
né  en  1777,  à  Saint-Aubin  de  Beau- 
bigné  (Poitou),  avait  12   ans   lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  suivît  son 
père  en  Allemagne ,  fit  ses  premières 
armes  dans  le  régiment  autrichien  de 
la  Tour,  passa  ensuite  en  Angleterre, 
entra  au  service  de  cette  puissance,  fît 
deux  campagnes  dans  l'Ile  de    Saint- 
Domingue,  rentra  en  France  en  1801, 
et  épousa  la  veuve  du  marquis  de  Les- 
cure. Retiré  dans  ses  terres,  il  attendait 
l'occasion  de  servir  une  cause  à  laquelle 
toute  sa  famille  s'était  dévouée.  A   la 
restauration",  la  Rochejacquelein    fut 
nommé    commandant  des  grenadiers 
royaux  de  la  garde,  et  lors  du  20  mars 
1815,  il  protégea,  avec  d'autres  servi- 
teurs dévoués,  la  retraite  du  roi  jusqu'à 
Gand.  De  cette  ville,  il  passa  en  Angle- 
terre, à  l'effet  d'y  solliciter  des  secours 
pour  la  Vendée,  obtint  des  armes  .  des 
munitions  et  quelques  subsides,  débar- 
qua sur  la  côte  de  Saint-Gilles,  et  sou- 
leva une  partie  des  habitants  du  pays. 
Dans  uneréunionqui  eut  lieu  à  Palluau^ 
la  Rochejacquelein  fut  reconnu  général 
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en  chef.  D  était  auprès  de  l'amiral  an- 
glais, quand  le  générai  Travot  s'avança 
avec  un  fort  détachement  de  troupes 
impériales  vers  Sainte-Croix  de  Vie,  où 
allait  s'opérer  un  nouveau  débarque* 
meut  d'armes,  de  munitions,  etc.,  pour 
Tannée  vendéenne.  Après  le  débarque* 
ment ,  la  Rocbejaequelein  marcha  au- 
devant  de  ses  adversaires ,  qu'il  ren- 
contra an  village  des  Mathes.  Pendant 
l'action,  il  fut  atteint  d'une  balle,  et 
npira  sur  le  champ  de  bataille.  Sa 
mort  acheva  la  déroute  des  Vendéens. 
A  son  retour  à  Paris,  Louis  XVI II 
créa  le  fils  aîné  de  la  Rocbejaequelein 
pair  de  France. 

La  veuve  du  marquis  Louis  de  la  Ro- 
cbejaequelein ,  Mabib  -  Louise -Vio 
roru  db  Boitn issan,  née  à  Versailles, 
en  1772,  épousa  à  17  ans  le  marquis 
de  Lescure ,  son  cousin  germain.  Elle 
raccompagna  en  Vendée ,  à  la  suite  de 
bjoornéedu  10 août,  et  distribua  les 
premières  cocardes  blanches  aux  révol- 
tés. 

Blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
(Met,  Lescure  expira  entre  ses  bras  ; 
nais  cette  perte  cruelle  n'empêcha  pas 
u  veuve  de  rester  au  milieu  de  l'armée 
vendéenne,  qu'elle  encourageait  par  son 
exemple;  elle  s'échappa  au  moment  de 
h  déroute  de  Sa venay,  quitta  la  France, 
w  elle  ne  revint  qu'en  1796,  et  épousa 
4tis  le  consulat  le  marquis  de  la  Ro- 
'•bejacouelein;  elle  dut  s'expatrier  en- 
core en  181  S,  ne  rentra  sur  la  terre 
natale  que  poor  apprendre  la  mort  de 
ton  second  époux,  et  elle  vit  depuis  ce 
tops  à  Orléans  dans  une  profonde  re- 
dite. Les  malheurs  qu'a  éprouvés  cette 
'crame  courageuse  sont  dignes  de  pitié; 
^s  tout  sentiment  de  compassion  dis- 
f<2rjît  quand  on  se  rappelle  qu'elle  a 
ftotriboé  à  allumer  cette*  guerre  ven- 
fame  qui  priva  la  France  d'un  si 
•raid  nombre  de  ses  enfants.  La  mar- 
V»  de  la  Rocbejaequelein  a  publié  ses 
Vautres,  Bordeaux,  1815. 
La  Rochkixb,  Rupella,  chef- lieu 
w  département  de  la  Charente-Infé- 
ritur^etartautrefois  capitale  de  I*  Aunis. 
^i  rhistoire  ni  les  monuments  ne  nous 
prennent  l'époque  de  la  fondation 
*  cette  ville.  Jusqu'en  1154,  où  Eble 
^Xatueon,  seigneur  du  lieu ,  fut  obli- 
-fe  céder  la  place  à  Henri  Planta- 


genêt,  comte  d'Anjou,  on  ne  peut  rien 
dire  de  remarquable  de  la  bourgade  de 
pécheurs  devenue  depuis  une  impor- 
tante cité.  Les  Mauléons  ayant  aban- 
donné à  Plantagenet  le  village  de  Cou- 
gnes,  situé  sur  le  revers  d'une  roche  de 
pierre  tendre,  qu'on  nomma  la  Ro- 
chelle ,  le  nouveau  souverain  accorda  à 
cette  population  de  marchands  certains 
privilèges,  certaines  franchises,  et  la 
ville  prit  assez  d'extension  pour  pouvoir 
armer,  en  1188,  douze  à  quinze  vais- 
seaux. 

Elle  appartint  aux  Anglais  jusqu'au 
règne  de  Louis  VIII.  Pourtant  elle  sem- 
blait supporter  impatiemment  le  joug 
étranger.  Le  roi  de  France  étant  venu 
l'assiéger  le  15  juillet  1224,  s'en  rendit 
maître,  malgré  la  valeur  d'un  Mauléon 
qui  la  défendait.  Les  Rochelais  prou- 
vèrent bientôt  qu'ils  étaient  dignes  du 
nom  de  Français; en  effet, en  1282,  ces 
simples  marchands  armerenttrente  vais- 
seaux contre  le  roi  d'Aragon ,  et  batti- 
rent sa  flotte. 

Edouard  d'Angleterre  exigea  la  Ro- 
chelle comme  rançon  du  roi  Jean; 
il  connaissait  l'importance  de  cette  ville 
par  les  pertes  journalières  qu'elle  fai- 
sait éprouver  aux  navires  de  sa  nation. 
Les  députés  de  la  Rochelle,  mandés  de- 
vant le  roi  pour  entendre  cette  nouvelle 
funeste,  le  supplièrent  de  ne  les  pas 
donner  a  un  autre  maître  ;  de  ne  point 
aliéner  une  ville  si  nécessaire  et  si  at- 
tachée à  la  France,  et  «  qu'il  ne  les  vou- 
lût mie  quitter  de  leur  foi ,  et  mettre 
es  mains  des  étrangiers,  et  qu'ils  avoient 
plus  cher  à  être  taillés  tous  les  ans  de 
ta  moitié  de  leurs  chevances  que  se  ils 
fussent  es  mains  des  Anglois.  »  Le  roi 
fut  inflexible.  «  Eh  bien ,  s'écrièrent  les 
députés,  nous  serons  aux  Anglois  des  lè- 
vres, mais  nos  cœurs  ne  s'en  mouve- 
ront.  » 

Les  exactions  du  prince  de  Galles  pe- 
sèrent surtout  sur  la  ville  coupable  de 
fidélité.  Les  habitants  en  appelèrent  à 
Charles  V  et  à  du  Guesclin.  La  flotte 
de  Castille ,  alliée  des  Français ,  battit 
celle  des  Anglais  sur  les  côtes'  mêmes  de 
l' Aunis  (voyez,  plus  bas,  la  Rochelle 
[bataille  de]).  Mais  .les  ennemis  te- 
naient encore  dans  le  château  qui  domi- 
nait la  ville.  On  opposa  la  ruse  à  la 
force.  Par  une  fausse  dépêche  du  roi 
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«TÀngletérfé,  ordonnant  une  grande 
revue ,  on  fait  sortir  la  garnison  de  la 
forteresse,  tandis  que  douze  cents  bour* 
geois,  se  tenant  embusqués,  se  rendent 
maîtres  du  château  et  du  peu  de  soldats 
gui  y  restent  (15  août  1373).  Depuis  ce 
jour-là,  les  Rochelais  restèrent  Fran- 
çais. Le  château  de  Vauclair ,  bâti  en 
face  du  port  par  Henri  Plantagenet,  fut 
rasé,  pafce  qu'il  rappelait  aux  habitants 
l'oppression  de  l'étranger.  De  ses  dé- 
bris, on  commença  à  élever,  en  137S,  à 
l'entrée  du  port,  deux  énormes  tours, 
destinéefc  à  abriter  les  navires  des  vents, 
et  à  les  protéger  en  temps  de  guerre. 
Au  commencement  du  quinzième  siè- 
cle ,  des  navires  de  six  cents  tonneaux 
arrivaient  dans  ce  port  ;  le  commerce 
de  la  ville  prit  un  grand  développe- 
ment, surtout  après  Ta  découverte  des 
Canaries  par  Jran  de  Béthencourt. 

La  Rochelle  demeura  fidèle  à  Char- 
les VI,  puis  à  Charles  VII.  Elle  eut, 
comme  Vaucouleurs,  sa  pueelle  ins* 
pirée  qui  exhorta  le  peuple  à  soute- 
nir la  cause  du  roi  légitime.  Ses  bour- 
geois aidèrent  plus  tard  le  même 
prince  à  réduire  Bordeaux  qui  tenait 
pour  les  Anglais ,  en  y  envoyant  seize 
vaisseaux.  Ils  ne  cessèrent  de  combattre 
leurs  étemels  ennemis    qu'en    1462. 

La  Rochelle  excella  pour  la  fonte  des 
canons,  principalement  sous  Charles 
VIII.  C'est  également  à  cette  époque 
que  parurent  ses  premiers  corsaires. 

Mais  le  seizième  siècle  fut,  pour  cette 
ville,  une  époque  de  malheurs.  Elle  avait 
longtemps  prospéré  sous  la  garantie  de 
ses  libertés  municipales,  se  gouvernant, 
pour  ainsi  dire,  en  république,  sous  la 
direction  d'un  conseil  supérieur  de  cent 
citoyens  élus  par  le  peuple ,  et  qui ,  à 
leur  tour,  élisaient  les  échevins.  La 
garde  des  murailles  était  confiée  aux 
bourgeois,  et  ils  étaient  exempts  de 

Sarnison  et  de  gabelle.  Mais  le  baron 
e  Jarnac,  gouverneur  d'Aunis,  entre- 
prit de  violer  les  franchises;  il  rem- 
plaça le  conseil  supérieur  et  les  éche- 
vins par  un  conseil  de  vingt  bourgeois 
présidés  par  un  maire  et  un  sous-maire, 
dont  il  se  réservait  la  nomination.  Ce 
bouleversement  des  antiques  privilèges 
de  la  ville  ayant  causé  une  fermenta- 
tion extrême,  le  gouverneur  obtint  un 
Ordre  du  roi  pour  y  introduire  une 


S  oraison  d'aventurier* ,  qui  s*  «on* 
uisit  avec  une  insolence  inouïe.  Un 
combat  général  ayant  eu  Heu  entre  les 
bourgeois  et  les  aventuriers,  ceux-ci 
furent  vaincus,  et  Jarnac  dut  consentir 
à  leur  désarmement  et  à  leur  punition. 
Mais  il  obtint  bientôt  du  roi  une  nou- 
velle garnison ,  qui  entra  par  surprise 
dans  la  ville.  François  Ier  apprenant 
ces  mouvements,  que  le  mécontente- 
ment du  pays  au  sujet  de  la  gabelle 
(voyez  ee  mot)  rendait  encore  plus  dan- 
gereux, vint  lui-même  à  la  Rochelle, 
le  80  décembre  1542.  Vingt-cinq  dépu- 
tés, que  les  habitants  lui  avalent  en- 
voyés, avaient  été  mis  aux  fers,  et  mar- 
chaient devant  lui  lors  de  son  entrée. 
Il  avait  annoncé  que  lui-même  jugerait 
les  coupables.  En  effet,  le  81,  il  monta, 
avec  un  appareil  menaçant,  sur  un  trône 
préparé  au  milieu  d'un  amphithéâtre. 
Les  bourgeois  et  les  gens  des  îles  voi- 
sines se  jetèrent  à  genoux,  implorant  sa 
miséricorde.  Alors  il  leur  déclara  qu'il 
oubliait  leurs  offenses;  et  la  ville,  a  oe 
pardon  inespéré,  retentit  de  cris  de  joie. 
La  Rochelle  ayant  de  fréquents  rap- 
porta avec  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
les  doctrines  de  la  réforme  devaient  y 
être  accueillies  avec  faveur.  Depuis  long* 
temps,  la  cité  nourrissait  des  idées  d'in- 
dépendance qui  portaient  ombrage  à  la 
royauté  $  d'un  autre  côté,  la  cour  son- 
geait à  lui  enlever  ses  anciennes  fran- 
chises. Bientôt  la  ville,  remplie  de  pro- 
sélytes du   protestantisme,  eut  pris 
parti  pour  le  prince  de  Condé ,  proclamé 
le  chef  des  huguenots.   Les  seigneurs 
poursuivis  pour  le  fait  de  la  religion  y 
trouvèrent  un  asile,  et  en  firent  une 
autre  Genève.  N'ayant  plus  rien  à  faire 
contre  les  Anglais  devenus  leurs  allies, 
les  Rochelais  se  mirent  en  révolte  ou- 
verte l'an  1568;  et,  levant  vingt  mille 
hommes,  attaquèrent  les  flottes  royales, 
sur  lesquelles  ils  remportèrent  de  gran- 
des victoires.  Latour,  gentilhomme  poi- 
tevin ,  était  à  la  tête  de  ces  expéditions* 
non  moins  profitables  que  brillantes. 
Portugais,  Espagnols,  Français  catho- 
liques, en  souffrirent  tour  à  tour- 
Apres  la  Saint -Barthélémy,  les  Ro- 
chelais furent  les  premiers  des  pro- 
testants qui  reprirent  les  armes.    £q 
1573,  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri 
III,  vint  les  assiéger;  mais,  après  oetaX" 
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assaini,  fl  fut  oMité  de  souscrire  aux 
QMdttiott  qu'ils  lui  proposèrent.  A  01 
•î«çe  tel  tué  l'ingénieur  italien  Scipioo 
Vernao,  qui  avait  puissamment  con* 
tr.bué  à  fortifier  la  Rochelle,  et  qui* 
plus  tard,  était  allé  vendre  ses  services 
lu  due  d'Anjou.  En  16218,  les  RocheJais 
eurent  à  soutenir  un  autre  siège ,  un 
des  plvs  mémorables  dont  on  ait  gardé 
le  wurenir.  Le  cardinal  de  Richelieu 
irait  apporté  dans  les  conseils  du  roi 
ém  triade*  pensées  :  il  voulait  rendre 
Ja  France  prépondérante  au  dehors,  et 
Il  rovaoté  absolue  au  dedans.  L'organi- 
sation politique  du  parti  protestant 
mettait  obstacle  à  ces  projets.  Il  fallait 
Ttnierser,  au  sein  du  royaume ,  cette 
confédération  de  petites  républiques  » 
armtes  de  toutes  pièces  pour  la  révolte, 
et  toujours  prêtes  à  unir  leur  cause  aux 
prétentions  féodales  des  seigneurs  me* 
contents  qu'elles  s'étaient  donnés  pour 
dwft. 

Aree  et  ferme  génie  oui  toujours 
ibordaitde  front  les  plus  redoutables dif- 
ficiles, Richelieu  résolut  de  détruire  dtt 
premier  coup  *  le  nid  d'où  avoient  accou- 
tumé d'édore  tous  les  desseins  de  ré* 
bHlion ,  •  la  ville  de  la  Rochelle.  Les 
Rethdaia,  tenus  en  bride  par  le  fort 
Louis  qu'on  leur  promettait  de  démolir, 
et  qu'oa  ae  démolissait  pas,  s'en  étaient 
inces  eu  faisant  au  commerce  du 
rmaume  une  guerre  de  pirates ,  et  en 
fixant  In  Anglais  dans  l'Ile  de  Ré. 
nais,  une  fois  l'armée  et  la  flotte  an- 
gki>es  éloignées  des  côtes,  le  cardinal 

*  mit  à  l'oeuvre  pour  abattre  ce  vieux 
boulevard  du  protestantisme. 

Le  siège  de  la  Rochelle  commença  le 
'6  novembre  1627.  Bassompierre ,  le 
focif  Aneouléme,  le  maréchal  deSchom- 
b"g  commandaient  les  divers  corps 
dansée,  Le  roi ,  qui  était  venu  devant 
b  pis»  le  13  octobre,  donna,  dans 
pl'is  <f  uoa  occasion ,  des  preuves  d'in- 
trépidité et  d'intelligence.  Mais  le  cardi- 
«I  était  le  vrai  général  de  l'armée ,  le 
Tni  directeur  des  opérations.  La  résis- 
tante des  habitants,  qui  avaient  élu  pour 
"aire  l'énergique  Guiton (voyez  ce  mot), 
ta  optmâtre  et  héroïque.  Mais  la  dé- 
Wmination  du  cardinal  était  plus  forte 
Ktla  leur;  et  l'on  sait  par  quel  prodige 

*  persévérance  il  construisit  cette  fa- 
na** digue  qui  fermait  le  sort  et  te- 


nait la  ville  comme  emprisonnée  dans 
son  isolement.  Cependant  Louis  XIII 
s'ennuyait  dans  le  camp;  il  partit  pour 
Paris  le  10  février,  mois  les  travaux  du 
siège  n'en  furent  pas  poussés  avec  moins 
d'activité  ;  la  ligne  de  circonvallation. 
qui  avait  quatre  lieues  de  tour ,  était 
achevée  et  garnie  de  forts  et  de  re- 
doutes ;  la  digue  estait  fort  avancée  ;  les 
deux  rives  de  la  rade  étaient  munies  de 
batteries,  et  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux occupaient  cette  rade;  tandis  que 
d'autres  f  liés  ensemble ,  formaient ,  en 
avant  de  la  ligne*  une  barrière  flottante. 
Enfin ,  l'armée ,  qui ,  pour  la  première 
fois,  était  bien  approvisionnée  et  bien 
payée,  comptait  vingts nq  mille  hommes 
sous  les  armes. 
Les  magasins  des  assiégés  étaient 

S  épuisés  quand  une  puissante  flotte  an- 
aise  se  présenta  devant  l'île  de  Ré, 
11  mai  1628.  Mais  l'amiral  manqua 
de  résolution,  et  remit  à  la  voile  au 
bout  de  quelques  jours.  Après  cette  re- 
traite, les  Rochelais  n'avaient  plus  guère 
d'espoir.  Déjà  ils  étaient  réduits  aux 
aliments  les  plus  rebutants  et  les  plus 
malsains;  les  magistrats  du  presidial 
avaient  déclaré  que  le  seul  parti  à  pren- 
dre était  d'accepter  les  offres  de  Riche- 
lieu; mais  Guiton,  avec  son  énergie 
sauvage,  ne  nourrissait  qu'une  seule 
idée:  celle  de  résister  jusqu'à  la  mort. 
Les  juges  du  presidial  s'enfuirent  dans 
le  camp  ennemi.  Des  malheureux  affa- 
més ,  ues  vieillards ,  des  enfants ,  des 
femmes  essayèrent  de  sortir  de  la  ville; 
on  les  y  fit  rentrer  à  coups  de  fouet  et 
de  fourche,  après  avoir  mis  les  hommes 
tout  nus  et  les  femmes  en  chemise. 
Ceux  qui  tentaient  de  s'échapper  la 
nuit  étaient  pendus.  D'un  autre  côté, 
les  grands  seigneurs  huguenots  faisaient 
successivement  défaut  aux  Roclielais. 
La  Tremouille  venait  bassement  au 
camp  royal  abjurer  sa  religion.  Le 
comte  de  Soissous  y  faisait  sa  paix  avec 
le  roi  et  le  cardinal  ;  et  Rohan  était , 
dans  le  Languedoc ,  entouré  de  forces 
supérieures. 

Quoique  seize  mille  habitants  fussent 
morts  de  faim  et  de  mi-ère,  Guiton 
était  résolu  d'attendre  la  troisième  flotte 
que  le  roi  d'Angleterre  envoyait  à  son 
secours,  et  qui  arriva  le  28  septembre. 
Les   obstacles  qui  barraient  le  pas- 


76 


LA  BOCHELLE  L'UNIVERS.  LA  BOCHBLLE 


sage  aux  bâtiments  de  lord  Lindsey 
étaient  insurmontables.  Le  3  octobre , 
H  essaya  vainement  de  renverser  Testa* 
cade  par  une  machine  infernale  ;  il  tira 
ensuite ,  sans  plus  de  succès ,  contre 
cette  barrière,  cinq  mille  coups  de  ca- 
non. Le  lendemain,  il  recommença  à 
lâcher  des  bordées;  puis,  il  se  retira 
avec  la  marée,  sans  chercher  davantage 
à  forcer  l'entrée  du  port.  Le  27  octo- 
bre ,  on  vit  arriver  des  députés  roche- 
lais  au  quartier  du  roi,  qui,  depuis  quqjf 
que  temps,  était  de  retour  au  camp.  Le 
29,  une  grande  députât  ion  de  douté 
bourgeois  implora  la  miséricorde  des 
vainqueurs  ;  et ,  le  lendemain,  les  trou- 
pes royales  entrèrent  dans  la  Rochelle. 
Le  10  novembre,  une  déclaration  du 
roi  fixa  la  condition  future  de  cette 
malheureuse. vi Ile ,  qui  perdit,  avec  ses 
privilèges,  tout  ce  qui  pouvait  lui  four- 
nir les  moyens  de  troubler  la  paix  du 
royaume.  Néanmoins  le  cardinal  se 
garda  d'ensanglanter  sa  victoire  par 
d'inutiles  rigueurs  ;  seulement ,  Guiton, 
ce  digne  successeur  des  Chaudrier  et 
des  Mérichon  (*),  ce  grand  homme  dont 
le  courage  aurait  dû  trouver  grâce  de- 
vant un  ennemi  généreux,  fut  exilé.  On 
dit  que ,  plus  tard ,  il  reprit  son  métier 
de  marin  ;  et  quelques  papiers  trouvés 
dans  ces  derniers  temps  pourraient  le 
faire  croire. 

On  rasa  ensuite  ce  qui  restait  des 
fortifications  d'une  ville  dont  le  siège 
avait  coûté  à  la  France  quarante  mil- 
lions; et  tous  les  efforts  de  la  Rochelle 
se  tournèrent  vers  le  commerce.  Ils 
furent  couronnés  de  succès  :  en  1756, 
il  entrait  dans  son  port  trois  cent  cin- 
quante navires,  dont  quelques-uns  de 
neuf  cents  tonneaux.  Les  bâtiments  du 
roi  y  venaient  faire  les  vivres. 

La  ville,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
date  de  Louis  XIV.  De  nouvelles  forti- 
fications y  ont  été  élevées  sur  les  plans 
de  Vauban. 

Du  reste,  la  Rochelle  donna,  pendant 
les  guerres  delà  révolution, des  preuves 
de  ce  qu'elle  pouvait  encore.  Les  ma- 
rins de  ses  côtes  se  signalèrent  contre 
les  Anglais  dans  les  combats  de  la 
Bayonnaise  et  du  Vengeur.  Les  années 

O  Maires  de  la  Rochelle  aux  quatorzième 
el  seizième  siècles. 


1796  et  1797  virent  les  Levasseur ,  les 
Fizel ,  les  Lau ,  les  Knell ,  lés  Despe- 
roux  et  les  Giscard  sortir  de  son  port, 
et  faire  éprouver  à  l'ennemi  de  terri- 
bles échecs. 

Malgré  la  décadence  de  son  com- 
merce ,  décadence  entraînée  surtout  par 
la  perte  du  Canada  et  de  Saint-Domin- 
gue, la  Rochelle  est  encore  une  des 
cités  les  plus  importantes  du  royaume, 
dont  elle  est  une  des  clefs  du  côté  de 
l'Océan.  Sa  population  est  de  15,000 
hab.  ;  elle  a  été  plus  forte  du  double. 

La  Rochelle  est  la  patrie  de  plusieurs 
hommes  distingués,  tels  que  Réaumur, 
Dupaty,  René  Valin,  commentateur  de 
la  Coutume  de  la  Rochelle  et  de  l'Or- 
donnance de  la  marine;  la  Faille,  l'ami- 
ral Duperré,  etc. 

La.  Rochelle  (bataille  navale  de).  Au 
mois  de  juin  1372,  le  comte  de  Pem- 
broke,  arrivant  d'Angleterre  avec  un 
renfort  destiné  à  la  défense  de  l'Aqui- 
taine ,  se  trouva  arrêté  au  passage ,  en 
vue  du  port  de  la  Rochelle,  par  la  flotte 
du  roi  de  Castille ,  alors  allié  de  Char- 
les Y.  Les  vaisseaux  espagnols  étaient 
plus  nombreux  et  mieux  armés  ;  cepen- 
dant il  ne  refusa  pas  le  combat.  On 
lutta  avec  une  égale  intrépidité  jusqu'à 
la  nuit,  et  les  deux  flottes  restèrent  à 
l'ancre  l'une  à  côté  de  l'autre.  Pendant 
cette  interruption,  Jean  de  Harpedane, 
sénéchal  de  la  Rochelle,  pressait  les 
bourgeois  de  monter  sur  leurs  vaisseaux 
et  de  seconder  la  flotte  anglaise;  ils 
ne  voulurent  rien  faire  pour  tirer  leurs 
maîtres  du  danger;  et,  dès  que  la  ma- 
rée fut  venue,  le  combat  recommença. 
Mais  les  Castillans  gardèrent  l'avantage; 
tous  les  vaisseaux  anglais  furent  suc- 
cessivement harponnés  et  pris  à  l'abor- 
dage ;  le  navire  qui  portait  le  trésor  de 
Pembroke  sombra;  enfin,  de  toute  cette 
flotte ,  il  ne  resta  pas  un  bâtiment ,  pas 
un  chevalier:  tout  fut  pris,  tué,  coule  à 
fond.  Le  jour  même,  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  le  captai  de  Buch  et  Thomas 
de  Percy,  sénéchal  de  Poitou,  entraient 
à  la  Rochelle  pour  y  joindre  Pembroke 
avec  un  renfort.   Ils  arrivaient    trop 
tard;  seulement  ils  empêchèrent     les 
bourgeois  de  se  révolter. 

La.  Rochelle  (paix  de).  On  appelle 
ainsi  le  traité  qui  termina  la  guerre  ci- 
vile allumée  après  la  Saint-Barthélémy 
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Les  àégps  de  la  Rochelle  et  de  San- 
eerre,  et  la  résistance  énergique  des 
huguenots  dans  plusieurs  autres  locali- 
tés, épuisaient  l'armée  et  les  trésor|  de 
Ittat,  quand  Catherine  envoya  au  duc 
d'Anjou,  campé  devant  la  Rochelle,  le 
secrétaire  d'État  Villeroi ,  avec  l'ordre 
d'employer  toute  son  habileté  à  con- 
clure la  paix.  Villeroi  offrit  aux  habi- 
tants, non  pas  une  capitulation ,  mais 
une  paix  pour  tout  le  parti.  Cependant 
les  conditions  en  furent  moins  avanta- 
geuses que  celles  qui  avaient  suivi  les 
autres  guerres  civiles.  Le  culte  public 
des  huguenots  n'était  permis  que  dans 
les  trois  villes  de  la  Rochelle,  Mon  tau- 
bao  et  Nîmes ,  qui  seules  aussi  purent 
enrojer  des  députés  aux  conférences  de 
paix.  Tous  les  actes  contraires  aux  lois, 
commis  depuis  le  24  août  1572,  de- 
vaient être  oubliés,  et  les  sentences  des 
tribunaux  rendues  pour  fait  de  religion 
devaient  être  abolies.  Il  était  permis 
aux  huguenots  de  célébrer  dans  leurs 
maisons  leurs  mariages  et  baptêmes, 
pourvu  qu'ils  ne  s'assemblassent  pas 
plus  de  dix  pour  ces  cérémonies,  et 
encore  cette  faculté  leur  était  refu- 
sée à  Paris,  à  la  cour  et  à  deux  lieues 
'  la  ronde.  Cette  paix  fut  signée  à 
la  Rochelle,  le  6  juillet  1573,  et  con- 
firmée par  Fédît  de  Boulogne.  (Voyez 

ÉDITSO 

Libomigdtkrb  (Pierre)  naquit  en 
1756  à  Lévignac,  petite  ville  du  Rouer- 
gue.  Après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
doctrinaires  de  Villefranche ,  il  entra  en 
1*73  dans  cette  congrégation,  où  il  par- 
courut les  divers  degrés  de  renseigne- 
ment. En  1777,  il  était  répétiteurde  philo- 
sophie à  Toulouse.  Il  y  revint  professeur 
en  1784,  et  y  publia  en  1793,  sous  le  ti- 
tre de  Projet  d'éléments  de  métaphysi- 
que, un  programme  raisonné  de  son 
cours.  Cet  écrit  le  fit  connaître  de 
Sjevès,  qui  l'appela  à  Paris.  Mais, 
bien  que  Laromiguière  fût  partisan  des 
tendances  régénératrices  de  la  révolu- 
tion, il  n'accepta  pas  la  position  politi- 
se que  lui  offrait  son  protecteur ,  et 
mus  le  retrouvons  ,  en  1794,  poursui- 
vi, dans  les  rangs  des  auditeurs  de 
taole  normale,  les  études  auxquelles 
il  devait  son  premier  succès.  «  Il  y  a  ici 
Çdao'un  qui  devrait  être  à  ma  place ,  » 
«t  Garât  a  l'ouverture  d'une  de  ses 


brillantes  séances,  puis  il  donna  lecture 
des  observations  d'un  anonyme  sur  ses 
leçons.  Cet  anonyme  était  le  jeune  pro- 
fesseur de  Toulouse.  A  la  création  de 
l'Institut,  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  s'attacha  Laromiguière 
avec  le  titre  de  correspondant.  En  1 797, 
il  fut  nommé  professeur  de  logique  à 
l'école  centrale  de  Paris ,  plus  tard  exa- 
minateur des  boursiers,  puis  professeur 
de  morale  et  bibliothécaire  au  Pryta- 
«ée,  et  enfin ,  à  l'installation  de  la  fa- 
culté des  lettres,  il  occupa  la  chaire  de 
Ï philosophie.  Son  enseignement  eut  un 
mmense  succès.  Tous  les  rangs  et  tous 
les  âges  se  pressaient  pour  venir  enten- 
dre cette  parole  à  la  fois  si  pleine  de 
clarté  et  de  grâce,  et  dont  on  devait 
être  trop  tôt  privé;  en  effet,  dès 
1813,  Laromiguière  cessa  d'occuper 
sa  chaire. 

Dans  la  nuance  d'éclectisme  qu'il 
avait  adoptée,  il  s'était  tenu  plus  près 
de  l'école  dite  sensualiste  que  de  l'idéa- 
lisme pur,  et  s'était  montré  l'adver- 
saire modéré,  mais  constant,  de  la  phi- 
losophie allemande.  Pressé  par  la  réac- 
tion qui  s'opérait  contre  son  maître  Con- 
dillac,  dout  il  avait,  par  le  fait,  défendu 
la  doctrine,  bien  qu'en  en  modifiant 
l'expression ,  il  se  retira  devant  la  né- 
cessité d'une  lutte  peu  en  rapport  avec 
ses  habitudes  de  bienveillance.  En  1815, 
il  fit  paraître  le  premier  volume  de  ses 
Leçons  de  philosophie .  ou  Essai  sur 
les  facultés  de  Pâme  ;  le  second  parut 
trois  ans  après.  Ce  livre,  qui  eut  en  peu 
de  temps  cinq  éditions,  contribua  puis- 
samment à  populariser  en  France  l'é- 
tude de  la  métaphysique.  Laromiguière 
distingue  trois  facultés  de  l'entende- 
ment :  £  attention ,  la  comparaison  et 
le  raisonnement,  auxquelles  correspon- 
dent, comme  facultés  de  la  volonté,  le 
désir,  la  préférence  et  la  liberté.  Voici 
en  quels  termes,  un  peu  ambitieux  peut- 
être,  il  résume  lui-même  sa  doctrine 
dans  sa  dernière  leçon  :  «  Nous  avons 
dit  :  Toutes  les  idées  ont  leur  origine 
dans  le  sentiment,  et  nous  nous  som- 
mes séparés  de  Platon,  de  Descartes,  de 
Malebranche.  Nous  avons  dit  :  Toutes 
les  idées  n'ont  pas  leur  origine  dans  la 
sensation  9  et  nous  avons  abandonné 
Aristote,  Locke,  Condillac.  Nous  avons 
dit  encore  :  Toutes  les  idées  ont  leur 
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cause  dans  Faction  des  faculté*  de 
l'entendement,  et  nous  nous  sommes 
trouvés  hors  de  la  voie  de  tous  les  phi- 
losophes. »  On  a  encore  de  lui  les  Pa- 
radoxes de  Condillac.ou  Réflexions 
sur  la  langue  des  calculs ,  Pans,  1805. 
Laromjguière  conserva  toute  sa  vie  la 
noble  indépendance  du  philosophe.  Il 
avait  été  trois  ans  membre  du  Tribunal. 
Il  se  tint  constamment  depuis  éloigné 
des  hommes  du  pouvoir,  et  rerasa 
même,  à  deux  époques  différentes,  les 
fonctions  de  doyen.  Il  entra  à  l'Acadé- 
mie, des  sciences  morales  et  politiques 
lors  du  rétablissement  de  cette  classe 
de  l'Institut,  en  1832.  Une  maladie  de 
vessie,  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps, l'emporta  le  12  août  1837. 

Larbby  (  Dominique-Jean ,  baron  ) , 
un  des  chirurgiens  les  plus  célèbres  qe 
notre  époque,  naquit  à  Beaudéan,  près 
Bagnères  -  sur  -  l'Adour  (  Hautes  -  Pyré- 
nées), en  juillet  1766.  Disciple  de  Saba- 
tier,  il  fut  envoyé  eu  1792  a  l'armée  du 
général  Luckner,  comme  chirurgien  de 
première  classe.  Le  terrible  spectacle  du 
champ  de  bataille  frappa  vivement  l'âme 
ardente  du  jeune  Larrey.  Il  gémit  de  |a 
déplorable  fatalité  qui  privait  la  patrie 
de  tant  de  milliers  d'hommes  succom- 
bant faute  de  secours  administrés 
promptement.  A  la  prise  de  Spire ,  à 
celte  de  Mayence ,  cette  vérité  se  pré- 
senta à  lui  daus  toute  son  horreur.  Ce 
fut  alors  que  le  génie  de  l'humanité 
lui  inspira  la  création  des  ambulances 
volantes.  A  la  tête  de  ces  ambulances, 
Larrey ,  décoré  du  titre  de  chirurgien 

Erincipul ,  courait  panser  et  enlever  les 
lessés  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
A  l'armée  des  Pyrénées-Orientales , 
à  Toulon,  U  dirigea  le  service  chi- 
rurgical. Enlin,  en  1796,  il  fut  nom- 
mé professeur  à  l'école  militaire  de 
santé  du  Val -de-Grâce,  Le  commandant 
de  l'artillerie  de  Toulon,  devenu  gé- 
néral ,  se  souvint  ensuite  de  Larrey  et 
l'appela  à  l'armée  d'Italie.  L'infatigable 
docteur  y  organisa  ses  ambulances ,  et 
fut  chargé  de  l'inspection  des  camps  et 
des  hôpitaux  ,  dans  la  plupart  desquels 
il  établit  des  écoles  de  chirurgie,  telles 
que  celles  de  Padoue,  de  Milan,  d'U- 
étae.  A  la  même  époque,  il  arrêta  les 
progrès  d'un*  épiaootie  qui  roamit  le 
f lioui  vénitien.  Lia  aarriœt  (pril  ren- 


dit ensuite  à  l'armée  d'Egypte  lui  assu- 
rent une  gloire  aussi  durable  que  celle 
des  braves  qu'il  secourut  tant  de  fois 
au  néril  de  sa  vie.  A  Saint-Jean  d'Acre, 
à  Jaffa ,  par  combien  d'efforts  presque 
surnaturels  ne  sauva-t-il  pas  les  ma- 
lades ! 

Chirurgien  en  chef  de  la  garde  impé- 
riale ,  Larrey  fit  les  campagnes  d'Alle- 
magne, de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Es- 
pagne. A  Austerlitz,  il  pansa  les  blessés 
au  milieu  même  des  combattants.  Mais 
son  activité  et  son  courage  se  montrè- 
rent encore  avec  plus  d'énergie  et  d'ab- 
négation à  la  journée  d'Eylau ,  où  l'in- 
tensité du  froid  rendait  son  service  si 
pénible  et  la  condition  des  blessés  si 
déplorable.  Une  attaque  inattendue  ren- 
dit extrêmement  périlleuse  la  mission 
du  chirurgien  en  chef  et  la  position  des 
blessés  ;  il  pourvut  à  leur  salut ,  et  fut 
récompense  par  la  croix  de  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur.  En  Espa- 
fine,  après  avoir  assuré  les  secours  sous 
e  feu  de  l'ennemi ,  aux  batailles  de  la 
Somma-Sierra,  Benevent,  etc.,  il  parta- 
gea ces  soins  entre  les  Français  et  les 
prisonniers  anglais,  au  milieu  desquels 
il  contracta  le  typhus.  Ses  services  à 
Wagram  lui  valurent  le  titre  de  baron 
et  une  dotation  de  5,000  fr. 

De  retour  à  Paris,  il  publia  ses  Mé- 
moires de  médecine  et  de  chirurgie 
militaire  (181?  et  années  suivantes), 
recueil  de  documents  précieux  qu'il  con- 
tinua ensuite  jusqu'à  nos  jours. 

Les  champs  de  bataille  de  la  Russie 
le  virent  encore  multipliant  ses  géné- 
reux efforts;  et  en  1914,  nomme  par 
décret  premier  chirurgien  de  la  grande 
armée ,  il  ne  quitta  son  poste  qu  a  Fon- 
tainebleau, après  l'abdication.  A  Wa- 
terloo, il  se  dévoua  une  dernière  fois  ,  et 
fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Son  nom, 
qui  se  rattache  intimement  à  notre 
gloire  militaire,  a  reçu  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  consécration  dans  le  testa- 
ment de  l'empereur  :  «  Cest  l'homme 
«  le  plus  vertueux  que  j'aie  connu ,  »  a 
dit  le  captif  de  Sainte-Hélène. 

M.  Larrey,  entouré  de  l'estime  pu- 
blique, membre  de  l'Institut,  décoré 
de  tous  les  ordres  de  l'Europe  ;  baron 
de  l'empire,  membre  du  conseil  supé- 
rieur de  sant4  des  armta,  <*t  mort  en 
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Lmvr  (Isaac  de) ,  naqoft  en  1638  à 
Montivilliers ,  dans  le  pays  de  Caux. 
Le*  édite  rendus  par  Louis  XIV  contre 
les  protestants  l'ayant  forcé  de  quitter 
la  France,  il  se  retira  à  Berlin,  où  il  fut 
accueilli  pari  'électeur  de  Brandebourg 
qui  lui  accorda  le  titre  de  conseiller  de 
cour  et  d'ambassade ,  avec  un  traite- 
ment considérable.  Il  mourut  en  1729. 
On  lui  doit  :  1#  Histoire  et  Auguste, 
Rotterdam  (Berlin),  1690,  in-12;  2* 
HhtoiTttf  Angleterre,  et  Ecosse  et  d'Ir- 
lande, Rotterdam,  1 707-1 3, 4  vol.  in-fol.; 
3°  Histoire  de  France  sous  le  régne  de 
LomXlV,  1718-19, 1721,  8  vol.  in-4% 
ou  9  vol.  in-12 ,  réimprimée  plusieurs 
fois. 

LimuDitaB ,  ancienne  seigneurie 
du  Djuphiné ,  érigée  en  marquisat  en 

17». 

U  Rue  (Charles  de),  Jésuite,  prédi- 
cateur et  humaniste ,  né  a  Paris  en  1 643, 
mort  dans  cette  ville  en  1725.  Ses  prin- 
cipales publications  sont  :  Caroii  Rusti 
S.  J.  carminum  lia.  IF,  Paris,  1 668;  une 
friition  de  Virgile ,  ad  usum  Delphinl, 
IW2, souvent  réimprimée;  un  Horace, 
<iec  des  notes  et  une  paraphase;  des 
Oraisons  junèbres ,  des  Sermons.  Le 
pre  de  la  Rue  a  aussi  composé  des  ptèV 
■^  de  théâtre  qui  méritèrent  l'approba- 
tion  de  Corneille,  savoir  :  Lyslmackus 
*Cyrus}  tragédies  latines,  et  Lysima- 
eto  et  Sylia,  en  vers  français.  On  lui 
attribue  encore  VAndrienne  et  V  Homme 
&  bonnes  fort  unes,  comédies  publiées 
^  le  nom  de  Baron ,  son  ami. 

l'n  autre  Charles  de  là  Rue,  et  son 
wu  l'huent  de  la  Ruk,  savants  bé- 
Htrtins,  tous  deux  nés  à  Corbie ,  fun 
*  1684,  l'autre  en  1707,  se  sont  fait 
^naître  par  leur  coopération  à  l'édi- 
1  o  fOrigène,  aux  Antiquités  ecclé- 
'•^tiques,  etc. 

Umietti  (J.  L.),  acteur  et  compo- 
'tair  célèbre,  né  à  Toulouse  en  1731, 
,3'-rt  eo  1792.  On  peut  citer,  parmi  ses 
•wres  musicales  :  le  Docteur  San- 
7*1*,  le  Médecin  de  l'amour,  le  Dépit 
:*ùtpux,  et  les  Deux  compères.  Il 
l 'tait  acquis  une  telle  réputation  dans 
N  rôles  de  pères  et  de  tuteurs,  que  soû 
*r*  servit  longtemps,  après  sa  mort, 

*^ner  cet  emploi. 

u  SiBufcfiB  (  Madeleine-Henriette 

B**fin  de  Cbeuse  Rambouillet  de).  — 


On  a  bien  peu  de  détails  sur  cette  femme 
charmante,  l'une  des  plus  aimables  de 
son  temps ,  et  la  Adèle  amie  de  la  Fon- 
taine. On  sait  seulement  qu'elle  naquit 
vers  1636,  et  épousa  fort  jeune  encore , 
un  financier,  Rambouillet  de  la  Sablière; 
mais  on  connaît  la  tendre  amitié  des  deux 
époux  pour  la  Fontaine,  et  les  raffine- 
ments de  délicatesse  qu'apporta  madame 
de  la  Sablière  dans  la  généreuse  hospita- 
lité que  trouva  chez  elle  l'immortel  fabu- 
liste, qui  lui  a  dédié  un  de  ses  admi- 
rables chefs-d'œuvre. 

La  Sablière  était  homme  d'esprit 
et  de  cœur;  il  faisait  de  jolis  vers; 
et,  comme  sa  femme ,  il  jouissait  dans 
le  monde  d'une  réputation  d'esprit 
bien  méritée.  Leur  maison  ne  tarda 
guère  à  devenir  le  rendez -vous  des 
beaux-esprits  de  leur  temps.  Madame 
de  la  Sablière  était  fort  instruite  ;  elle 
connaissait  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, l'astronomie,  et  s'occupait  avec 
fruit  d'études  philosophiques.  Tout  cela 
se  faisait  avec  grâce  et  sans  pédanterie 
aucune ,  quoi  qu'en  ait  dit  Boileaih  qui, 
dans  sa  satire  des  femmes,  a  prétendu 
la  peindre  dans  le  portrait  (Tune  pé- 
dante. Dans  ses  mémoires,  mademoi- 
selle de  Montpensier  se  plaint  de  •  cette 
petite  bourgeoise  qui  lui  enlève  la  so- 
ciété du  duc  de  Lauzun,  et  dont  les 
réunions  privent  souvent  la  cour  des 
seigneurs  (es  plus  aimables.  »  Bayle  nous 
apprend  que  madame  de  la  Sablière 
«  était  connue  partout  pour  un  esprit 
extraordinaire  et  des  meilleurs.  »  Ma- 
dame de  la  Sablière  avait  inspiré  au  cé- 
lèbre la  Fare  une  vive  passion  qu'elle 
partagea ,  et  qui  dura  bien  des  années. 
Lorsque  la  Fare  lui  devint  infidèle,  elle 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie 
contre  laquelle  elle  ne  trouva  d'au- 
tre asile  que  la  religion  ;  mais  la  dévo- 
tion ne  pouvait  seule  lui  suffire  ;  il  lui 
fallait  la  charité  pour  occuper  son  âme 
active;  et  les  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  à  l'hospice  des  Incu- 
rables ,  où  tout  son  temps  était  consa- 
cré à  soigner  les  malades,  à  soulager 
lès  pauvres ,  et  à  consoler  les  affliges. 
Cest  là  qu'elle  mourut  en  1694,  âgée 
de  cinquante- huit  ans  environ. 

Madame  de  la  Sablière ,  à  laquelle  on 
a  souvent  attribué  une  partie  des  ma- 
drigaux de  son  mari ,  ira  jamais  écrit 
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que  quelques  pensées  chrétiennes,  qu'on 
a  plusieurs  rois  imprimées  à  la  suite 
des  pensées  de  la  Rochefoucauld. 

Elle  eut  plusieurs  enfants  :  deux  filles, 
dont  l'une  fut  cette  madame  de  la  Mé- 
sangère,  à  laquelle  la  Fontaine  a  dédié 
une  de  ses  fables,  et  Fontenelle  ses  Dia- 
logues sur  la  pluralité  des  mondes;  son 
fils  unique,  Nicolas  Rambouillet  de  la 
Sablière ,  a  fourni  des  remarques  cri- 
tiques à  Bayle ,  qui  souvent  le  consul- 
tait sur  des  matières  littéraires. 

La  Sale  (Antoine  de),  l'un  des  ro- 
manciers les  plus  célèbres  du  quinzième 
siècle,  né  en  1398,  probablement  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  fut  attaché  à  la 
cour  de  Provence ,  sous  les  règnes  de 
Louis  III  et  de  René  d'Anjou ,  puis  à 
celle  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon,  où  il  se  lia  avec  le  dauphin ,  de- 
puis Louis  XI.  Il  mourut  vers  1462. 
On  connaît  de  lui  :  YHystoire  et  Plai- 
sante chronique  du  petit  Jehan  de 
Saintré  et  de  ta  jeune  dame  des  Belles 
Cousines 9  imprimée  avec  V Histoire  de 
Floridan  et  de  la  belle  ElUnde,  et  Y  Ex- 
trait des  chroniques  de  Flandres,  Pa- 
ris, 1517,  petit  in-folio,  gothique;  1523, 
in-4°, gothique;  1528,  1533,  in-4°;  Pa- 
ris, chez  J.  Tropperel,  sans  date ,  in-4°. 
Ces  éditions  sont  également  rares  et  re- 
cherchées :  la  Chronique  du  petit  Jehan 
de  Saintré  a  été  réimprimée  séparément, 
Paris,  1724,  3  vol.  in-12,  avec  une  pré- 
face et  des  notes  curieuses  par  Gueu- 
lette;  on  sait  que  le  comte  de  Tres- 
san  a  rajeuni  ce  roman  dans  un  ex- 
trait plusieurs  fois  réimprimé.  La 
Chronique  et  la  généalogie  des  com- 
tes d'Anjou  de  la  maison  de  France , 
par  la  Sale,  Paris  (1517),  in -4°, 
a  été  réimprimée  dans  l'ouvrage  sui- 
vant du  même  auteur  :  la  Salade, 
laquelle  fait  mention  de  tous  les  pays 
du  monde,  etc.,  1521,  in- fol.,  fig.  (ce 
dernier  écrit  est  un  mélange  de  mo- 
rale, d'histoire,  de  géographie  et  de  po- 
litique); enfin,  son  ouvrage  intitulé  :  La 
Sale,  est  un  traité  de  morale ,  dont  il 
existe  deux  copies  à  la  bibliothèque  du 
roi,  Tune  in-folio  sur  vélin,  l'autre  in-4° 
sur  papier. 

Lasallb  (  Antoine-Chevalier-Louis , 
comte  de),  né  à  Metz  en  1775,  était 
arrière-petit-fils  du  maréchal  deFabert. 
U  montra  de  bonne  heure  une  inclina- 


tion prononcée  pour  l'état  militaire  ;  en- 
tra en  1786,  à  onze  ans,  comme  sous- 
lieutenant  de  remplacement  dans  un 
régiment  d'infanterie;  se  signala  à  far- 
inée d'Italie,  notamment  à  la  bataille  de 
Rivoli,  et  passa  ensuite  à  l'armée  d'O- 
rient. Sa  conduite  à  la  bataille  des  Py- 
ramides lui  mérita  le  grade  de  colonel 
du  22*  régiment  dé  chasseurs  à  cheval. 
Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  va-     j 
leur  à  Salahieh,  à  Samanhout,  et  dans 
toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit  part. 
Rentré  en  France  après  la  convention     ; 
d'El-Arich,  il  fit  la  campagne  d'Italie 
(ans  vin  et  ix),  et  fut  nommé  général 
de  brigade  en  1804.  Il  se  distingua  de 
nouveau  à  Austerlitz,  à  Prentzfau,  et     j 
s'empara  de  la  place  de  Stettin  avec     ' 
deux  seuls  régiments  de  cavalerie.  Gé- 
néral de  division  en  décembre  1806,  il 
fit  la  campagne  suivante  sous  les  ordres 
de  Murât;  passa  à  l'armée  d'Espagne 
en  1808,  et  contribua  aux  victoires  de 
Medina-del-Rio-Secco,  de  Burgos  et  de     i 
Medelin.  Appelé  à  la  grande  armée  en 
1809,  il  eut  part  aux  victoires  d'Ess- 
ling,  de  Raao  et  de  Wagram;  mais 
frappé  d'un  boulet  dans  cette  dernière     i 
affaire ,  il  mourut  peu  d'instants  après 
(6  juillet  1.809). 

Las  Cases  (le  comte  Marin- Joseph- 
Emmanuel-Auguste-Dieudonné  de),  au- 
quel Napoléon  écrivit  :  «  Votre  conduite  { 
à  Sainte-Hélène  a  été  comme  votre  vie, 
honorable  et  sans  reproche  :  j'aime  à 
vous  le  dire,  »  naquit  en  1766,  au  châ- 
teau  de  Las-Cases,  dans  la  Haute-Ga- 
ronne. Nommé  à  vingt  et  un  ans  lieute- 
nant de  vaisseau  dans  la  marine  royale , 
et  destiné  à  accompagner  la  Pérouse  [ 
dans  son  voyage  autour  du  monde,  il 
échappa  par  hasard  à  cette  fatale  expé- 
dition. Lors  de  la  révolution,  entraîné 
par  les  préjugés  de  l'éducation,  il  joignit  ' 
l'armée  de  Condé,  gagna  l'amitié  du  roi 
de  Suède ,  Gustave  Iil,  et  se  rendit  en 
Angleterre,  après  la  déroute  des  Prus- 
siens. Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédi-  ■ 
tion  de  Quiberon ,  et  il  y  vit  périr  plu- 
sieurs de  ses  parents.  Mais  il  comprit 
alors  l'inutilité  de  l'opposition  royaliste 
à  la  cause  révolutionnaire;  et,  de  re- 
tour en  Angleterre,  il  renonça  à  la  po- 
litique ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  d'é- 
tudes scientifiques  et  de  travaux  litté- 
raires  ;  ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  plan 
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de 9w  atlas  historique.  Rentré  en  France 
après  le  18  brumaire,  il  passa  plusieurs 
années  dans  la  solitude,  publia  son  ou- 
vrapqui  obtint  un  brillant  succès,  et  ne 
sortit  de  son  inaction  qu'en  1809,  pour 
marcher  contre  Flessingue,  dans  l'armée 
deBernadotte.Nominé  en  1810  chambel- 
lan par  l'empereur,  il  s'ennuya  ensuite  de 
cette  place  inactive,  et  fut  chargé  en  1811 
de  la  liquidation  de  la  dette  illyrienne. 
.Napoléon  lui  confia  ensuite  l'inspection 
des  établissements  publics,  prisons,  hô- 
pitaux, et  le  chargea  de  dresser  un  état 
exact  de  tous  les  ports  et  stations  na- 
vales depuis  Toulon  jusqu'à  Amsterdam. 
In  1814,  le  comte  de  Las  Cases,  fi- 
dèle à  l'homme  qui  l'avait  comblé  de 
bienfaits,  refusa  de  signer  l'acte  de  dé- 
chéance, réclama  vivement  contre  un 
journaliste  qui  avait  inscrit  son  nom 
dans  une  liste  de  quelques  gentilshom- 
mes qui,  la  veille  de  l'entrée  des  alliés, 
s'étaient  rassemblés  sur  la  place  Louis 
XV,  pour  aviser  ensemble  aux  moyens 
de  provoquer  une  manifestation  popu- 
laire en  faveur  des  Bourbons,  et,  pour 
répondre  à  quelques  amis  qui  s'eton- 
najent  de  ne  plus  le  trouver  monar- 
chiste, il  reconnut  franchement  qu'il 
avait  eu  tort  d'émigrer,  et  qu'il  éprou- 
vait un  sincère  repentir  de  cette  faute. 
Il  passa  ensuite  en  Angleterre ,  revint 
en  France  aux  approches  du  20  mars, 
fut  nommé  conseiller  d'État  par  l'em- 
pereur, et  après  le  désastre  de  Waterloo, 
supplia  Napoléon  de  l'emmener  avec  lui 
tous  l'eiil. 
A  Sainte-Hélène,  le  comte  de  Las 
fcescbercha,  par  les  soins  les  plus  em- 
pressés, à  dissiper  la  tristesse  de  l'em- 
pereur, il  y  parvint  quelquefois,  obtint 
<fe  Napoléon  une  confiance  sans  bornes, 
n  recueillit  de  sa  bouche  les  profondes 
méditations  connues  par  le  simple  titre 
fe  Mémorial.  Séparé  ensuite  de  l'il- 
fôtre  prisonnier  par  une  mesure  de  la 
Nice  anglaise,  il  fut  envoyé  au  Cap, 
tu  il  fut  déteou  pendant  plus  de  treize 

Dois. 

Depuis  1830,  le  comte  de  Las  Cases 
*  représenté  plusieurs  fois  l'arrondis- 
saB«t  de  Saint-Denis  à  la  chambre  des 
^te$,oa  il  siégea  toujou  rs  sur  les  bancs 
*'  i  extrême  gauche.  11  est  mort  en  1 842. 

Emmanuel- Pons- Dieudonné  de  Las 
Uls,  fils  aîné  du  précédent,  né  à 

T.  i.  6*  Livraison.  (Dict.  bncycl., 


Vieux-Châtel  en  1800,  fut,  à  Sainte- 
Hélène,  le  secrétaire  de  Napoléon,  et, 
à  son  retour  en  Europe,  alla,  en  Angle- 
terre, souffleter  publiquement  sir  Hud- 
son-TiOwe,  le  geôlier  de  l'empereur,  qui 
refusa  de  se  battre  en  duel  avec  lui.  Il 
est  depuis  1830  membre  de  la  chambre 
des  députés. 

Lasne  (Michel),  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin,  né  à  Caen  en  1596,  fut 
un  des  premiers  artistes  français  qui  se 
distinguèrent  dans  la  gravure. Sa  manière 
est  facile  et  pleine  d  adresse.  Il  a  gravé 
un  grand  nombre  de  morceaux ,  princi- 
palement d'après  les  maîtres  italiens, 
et  ses  ouvrages  sont  très-recherchés. 
Nous  citerons  entre  autres ,  un  Christ 
mort 9  d'après  sa  composition,  1641; 
des  Paysans  qui  s'amusent;  ta  Vierge 
et  C enfant  Jésus,  d'après  Aumbal  Car- 
rar.he;  la  Visitation,  d'après  Louis  Car- 
rache;  la  Vierge  assise  dans  les  nues, 
d'après  PAlbane;  Jésus  dans  sa  aloire 
avec  saint  Pierre  et  saint  Paul9  d  après 
Paul  Veronèse;  un  Ecce  homo,  d'après 
le  Titien;  une  Sainte  famille ,  d'après 
Rubens  Lasne  mourut  à  Paris  en  1667. 
Lasphbisb  (Marc  de  PapHlou,  sei- 
gneur de),  poète  français,  né  à  Amboi- 
se,  en  1555,  embrassa  à  l'âge  de  douze 
ans  l'état  militaire,  servit  sur  terre  et 
sur  mer,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  etc.,  parvint  au 
grade  de  capitaine,  et,  après  vingt  et 
un  ans  de  service ,  se  retira  dans  ses 
terres ,  couvert  de  blessures ,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  littérature.  Ses 
œuvres  furent  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1590;  il  en  donna  une 
deuxième  édition  en  1599,  et  l'on  con- 
jecture qu'il  mourut  peu  de  temps  après. 
Les  poésies  de  Lasphrise,  incorrectes 
comme  toutes  celles  qui  ont  précédé 
Malherbe,  offrent  cependant  de  la  verve 
et  de  l'imagination  dans  la  pensée,  delà 
grâce  et  de  la  facilité  dans  l'expression. 
On  remarque  entre  autres  les  pièces  sui- 
vantes :  amours  de  Théophile,  Amours 
passionnés  de  Noémie,  Délice  d'amour, 
la  Nouvelle  inconnue,  conte  en  vers  à 
l'imitation  de  Boccace;  des  Tombeaux, 
ou  Êpitaphes  de  ses  amis,  recueil  cu- 
rieux ;  des  poésies  chrétiennes,  des  élé- 
gies, le  Carême  prenant,  pièce  très- 
taie,  et  le  Fléau  féminin,  satire  contre 
les  femmes. 
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Lassus,  chirurgien  distingué,  né  à 
Paris  en  1741,  mort  en  1807.  Sfommé, 
en  1770,  chirurgien  ordinaire  des  filles 
de  Louis  XV,  qu'il  accompagna  en  Ita- 
lie, il  échappa,  plus  tard,  à  la  loi  contre 
les  émigrés,  en  montrant  les  travaux 
utiles  dont  il  s'était  occupé  à  l'étran- 
ger et  dont  il  rapportait  les  fruits  dans 
sa  patrie.  Dès  que  les  nouvelles  éco- 
les turent  ouvertes ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  de  la  médecine  à  la 
faculté  de  Paris,  puis ,  professeur  de 
pathologie  externe,  et  membre  de  la 
première  classe  de  l'Institut.  On  lui 
doit  plusieurs  traductions  de  l'anglais  et 
quelques  ouvrages  originaux.  Les  plus 
importants  sont  :  Traité  élémentaire  de 
médecine  opératoire,  Paris,  1795, 2  vol. 
in-8°;  Pathologie  chirurgicale,  ibid., 
1805-6,  9  vol.  fn-8°,  etc. 

Lastic  (Jean  Bonpar  de),  trente-qua- 
trième grand  maître  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  né  eu  Auvergne  vers 
l'an  1871,  entra  en  religion  en  1395, 
et  fut  élu  grand  maître  en  1437,  après 
la  mort  d'Antoine  Fluvian  ou  de  Lari- 
vière.  Les  circonstances  étaient  diffici- 
les :  Abouzaïd  Yacmak,  sultan  d'Egypte, 
repoussé  avec  perte  dans  u  ne  attaque  qu  'il 
essaya  contre  Rhodes  en  1440,  reparut 
devant  l'Ile,  en  1444,  à  la  tête  d'une  flotte 
et  d'une  armée  considérables.  Mais  après 
quarante  jours  de  siège,  il  Ait  encore 
obligé  de  se  retirer,  et  la  guerre  fut  termi- 
née par  l'intervention  du  célèbre  argen- 
tier de  France,  Jacques  Cœur.  Lastic 
mourut  en  1454,  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à  soutenir  un  nouveau  siège  dont 
le  menaçait  Amurat  II,  qui  l'avait  vai- 
nement sommé  de  lut  payer  un  tribut. 
Jean  Lastic  est  un  des  héros  de  l'ordre 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem ,  et  le  pre- 
mier, à  ce  qu'il  parait,  qui  ait  porté  le 
titre  de  grand  maître. 

La  Suze  (Henriette  de  Goligny,  com- 
tesse de),  fille  de  Gaspard  de  Coligny, 
maréchal  de  France,  et  petite-fille  de 
l'amiral  de  Coligny,  naquit  en  1618,  et 
épousa  en  secondes  qoces  le  comte  de 
la  Suze.  Obligée  de  vivre  dans  un  châ- 
teau de  province  avec  un  mari  qu'elle 
n'aimait  pas,  elle  résolut  de  changer  de 

Position;  pour  atteindre  ce  but,  elle  se 
t  catholique,  fit  casser  son  mariage,  et 
Tint  à  Paris,  où  sa  maison  devint  bien- 
lot  une  succursale  de  l'hôtel  Ram- 


bouillet, dont  (es  beaux  esprit;,  made- 
moiselle de  Scudéry  à  leur  tête,  célé- 
brèrent à  l'envi  ses  charmes  et  surtout 
ses  talents. 

Madame  de  la  Suze  mourut  à  Paris 
en  1673.  Les  écrits  qu'elle  a  laissés  con- 
sistent en  poésies,  a  peine  aussi  nom- 
breuses que  les  poésies  lyriques  de  ma- 
dame Deshoulières.Ce  sont  des  élégies, 
dont  Boileau  a  dit  qu'elles  étaint  d'un 
agrément  infini ,  des  odes,  des  chansons 
et  des  madrigaux,  qui,  de  son  temps, 
lui  donnèrent  une  grande  célébrité,  et 
qu'aujourd'hui  encore,  quand  on  les  lit, 
on  trouve  ingénieux  et  pleins  de  délica- 
tesse, aussi  bien  que  les  élégies  vantées 
par  Boileau. 

Latil  (Jean -Baptiste-Marie- An  ne- 
Antoine  de)  naquit  aux  îles  Sainte-Mar- 
guerite en  1761,  fut  élevé  au  sémi- 
naire de  Saint-Su Jpice ,  et  refusa  ,  en 
1791,  de  prêter  seruierit  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Retiré  d'abord  en 
Allemagne,  il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, et  assista,  à  ses  derniers  mo- 
ments, madame  de  Polastron,  maî- 
tresse du  comte  d'Artois  ;  jl  devint 
bientôt  après  aumônier,  puis  confes- 
seur de  ce  prince,  qu'il  ne  quitta  plus 
depuis;  rentra  avec  lui  en  France,  en 
1814;  fut  nommé,  en  1816,  évéque  in 
partibus  d'Amyclée,  et  appelé,  en  1817, 
au  siège  dé  Chartres.  Mais  il  ne  put  pren- 
dre possession  de  ce  siège  qu'en  1821. 
II  cessa  alors  d'être  le  confesseur  du 
comte  d'Artois;  cependant  son  influence 
sur  l'esprit  du  prince  ne  diminua  point 
pour  cela  ;  il  devint ,  en  1824,  archevê- 
que de  Reims;  et,  bientôt  après,  il  eut 
à  sacrer  son  royal  pénitent.  Il  reçut,  en 
1826,  le  chapeau  de  cardinal.  A  près  la  ré- 
volution de  juillet,  M.  de  Latil  accompa- 
gna Charles  X  dans  les  différents  pays 
où  le  roi  déchu  promena  son  exil.  A  "la 
mort  de  son  maître,  il  vécut  quelque 
temps  à  Rome ,  puis  rentra  en  France, 
et  mourut,  en  1839,  à  Qéménos,  près 
de  Marseille. 

M.  de  Latil  était  l'un  des  chefs  de  ce 
parti  inintelligent  et  obstiné  qui  pous- 
sait aux  mesures  arbitraires  et  violen- 
tes, et  rêvait  le  retour  de  l'absolutisme. 
Son  influence  sur  Charles  X  fut  très- 
grande  et  très -malheureuse  pour  ce 
prince.  Ce  fut  à  lui  que  l'on  dut  le  re- 
tour des  jésuites ,  et  l'influence  occulte 
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que,  sous  la  nom  de  congrégation ,  ils 
exercèrent  sur  les  affaires  du  pays  pen- 
dant les  dernières  années  de  la  restau- 
ration. LVchevéque  de  Reims  contri- 
bua puissamment,  par  ses  conseils,  au* 
ordonnances  de  juillet. 

LwViKiBîfTBs  (combat  de).  —  Au 
commencement  du  mois  d'août  181 1,  le 
maréchal  Soult,  avec  )o  division  Godinot 
et  la  cavalerie  Latour-Maubourg,  se 
porta  dans  le  royaume  de  Grenade  pour 
teer  le  4e  corps  français  que  l'armée 
de  Murcie  tenait  en  échec.  Le  7,  le  gé- 
néral Godinot  reçut  ordre  de  marcher 
sur  Quesada  et  Pozalcon.  Les  mesures 
prises  par  le  maréchal  Soult  étaient 
teiies,  que  l'armée  ennemie  devait  être 
infailliblement  placée  entre  deux  feux. 
Mais  l'hésitation  du  général  Godinot  fit 
manquer  l'affaire.  L'armée  espagnole 
dei.ampa  pendant  la  nuit,  et  lorsque  le 
morecbal  arriva  le   10,  il  ne  trouva 
pias  l'ennemi.  Il  lança  aussitôt  Latour- 
MMtourg  à  sa  poursuite.  Les  lanciers 
delà  fistule,  le  2e  de  chasseurs  et  le 
27' de  dragons,  atteignirent  l'arrière- 
nrde  à  Las  Vertientes,  la  chargèrent 
et  la  taillèrent  en  pièces.  Le  l  i ,  ifs  s'at- 
tfhèrent  aux  pas  des  autres  colonnes 
anémies,  qui  se  retiraient  dans  les  di- 
rections de  Lumbreras,  de  Vera  et  d' Al- 
1  wia,  et  leur  firent  encore  éprouver  de 
frofa  pertes. 
Utise  (langue).  —  Au  cinquième 
-*lt,  le  latin,  sans,  avoir  anéanti  tout 
'  Ut  la  langue  nationale  des  Gaulois, 
'•■ait  devenu  depuis  longtemps  la  lan- 
t* ;  nsuelle  de  toutes  les  classes  de  la 
s l'iété.  Déjà  depuis  longtemps  en  déca- 
de, il  se  transforma  bientôt,  par  le 
'  nuci  avec  les  idiomes  barbares,  en  un 
1  >»ge  bâtard,  où  chacun  des  peuples 
■  crante  apporta  son  contingent,  et 
}-*  wt  connu  sous  le  nom  de  basse 
Wrttê.  Ainsi  transformé,  il  resta,  jus- 
r  34  milieu  du  quatorzième  siècle,  la 
r:iie savante,  administrative  et  ecclé- 
atique  de  la  France  et  de  la  plupart 
fcs  Etats  de  l'Europe  ;  mais  il  resta 
'"•ucoup  plus  longtemps  la  langue  lit- 
'^ire.  On  pourrait  former,  depuis  le 
'--■M  d'Auguste  jusqu'à,  nos  jours,  une 
*Qûn  interrompue  d'écrivains  fran- 
'^  <}ui  ont  composé  en  latin  des  poë- 
^.desépîtres,  des  odes,  des  tragé- 
A  des  histoires,  des  romans,  des  sati- 


res, etc.  De  plus,  jusqu'au  dernier  siè- 
cle, le  latin  a  été  la  langue  scientifique 
de  l'Europe. 

Le  latin  fut  presque  exclusivement 
employé  en  France  dans  les  actes  pu- 
blics jusqu'au  seizième  siècle,  et  les  au- 
torités civiles,  surtout  les  fonctionnaires 
de  l'ordre  judiciaire,  y  étaient  sj  forte- 
ment attachés,  qu'if  fallut  plusieurs 
ordres  formels  des  rois,  publiés  pen- 
dant près  d'un  siècle  et  demi  (de  1490  à 
1629),  dans  cinq  ou  six  édits,  déclara- 
tions, etc.,  pour  les  contraindre  à  se 
servir  de  la  langue  française.  Charles 
VIII  prescrivit,  en  1490,  d  écrire  en  fran- 
çais les  dépositions  des  témoins.  Louis 
aII  renouvela,  en  1510,  l'ordonnance 
de  Charles  VIII,  et  François  Ier,  en  1 539, 
par  une  ordonnance  rendue  à  Villers- 
Cotterets,  proscrivit  définitivement  l'u- 
sage du  latin  dans  les  actes  ;  mais,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  fallut  plu- 
sieurs édits  subséquents  pour  faire  exé- 
cuter ces  ordonnances. 

Ainsi  que  nous  l'avons  avancé  à  l'article 
Langue  française,  le  latin  est  la  base 
de  notre  langue.  Nous  allons  expliquer 
en  peu  de  mots  comment  s'est  opérée 
sa  transformation;  nous  empruntons  à 
V  Histoire  de  la  formation  de  la  langue 
française,  par  M.  Ampère,  la  plupart 
des  faits  que  nous  allons  exposer. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  pro- 
venance latine  des  mots  français  n'est 
Sas  douteuse  ;  d'autres  fois,  elle  présente 
es  circonstances  particulières  assez  re- 
marquables; ainsi  certains  mots  ont 
perdu  presque  tous  leurs  éléments 
constitutifs  ;  d'autres  ont  été  emprun- 
tés à  l'état  de  diminutif  au  lieu  de 
l'être  dans  leur  forme  ordinaire  (ra- 
cine, radicina,  oisel,  avicellus).  Quel- 
quefois ce  n'est  pas  du  substantif  latin, 
mais  de  l'adjectif  dont  ce  substantif  est 
le  radical,  que  le  substantif  français  a 
été  formé  (hiver  de  hibernum).  Très- 
souvent  les  mots  français  sont  pris  dans 
une  acception  plus  ou  moins  différente 
du  sens  qu'avait  en  latin  le  mot  dont  ils 
proviennent.  Des  noms  qui  désignent 
des  personnes  ont  souvent  pour  origine 
un  nom  qui  désigne  une  chose  (témoin 
de  testimonium).  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  latin  usuel  qu'il  faut  chercher 
l'origine  des  mots  français;  ils  dérivent 
souvent  de  termes  ou  de  formes  inso- 
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lites  ;  ainsi  àtfrendere  pour  frangere 
on  a  fait  freindre,  que  nous  n'avons 
gardé  que  dans  enfreindre.  Les  mo- 
difications que  subissaient  les  mots 
latins  dans  l'emploi  familier,  leur 
donnaient  souvent  les  formes  qu'ils  de- 
vaient conserver  dans  les  langues  néola- 
tines. Ainsi  volt  est  exactement  l'ancien 
français  volt  dans  le  cri  des  anciens 
croisés  :  Diex  el  volt!  Mi  (pour  mihi) 
est  exactement  aussi  le  mi  dans  notre  an-* 
cienne  langue  ;  voster  ressemble  plus  à 
vostre  que  vester.  Volt,  mi  et  voster, 
sont  des  formes  fréquemment  usitées 
chez  Plaute.  La  basse  latinité  offre  d'ail- 
leurs un  grand  nombre  d'expressions 
gui  ont  servi  de  types  à  divers  mots 
français;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le 
français  n'est  pas  né  dans  le  siècle  de  la 
belle  latinité.  Ainsi  on  a  fait  oie  iïauca 
et  non  d'anser,  chesne  (caisne)  de  cas- 
nus  et  non  de  quercus,  etc. ,  fontaine 
defontena,  et  non  de  fons,  etc. 

Il  faut  d'ailleurs  distinguer  la  dériva- 
tion immédiate  et  spontanée  par  laquelle 
un  mot  latin  a  passé  dans  le  français 
primitif,  des  emprunts  savants  et  tar- 
difs faits  plus  tard  par  nous  à  la  lan- 
gue latine.  Le  radical  des  mots  oui  sont 
entrés  dans  notre  langue  dès  1  origine 
et  par  l'usage,  est,  en  général  modifié, 
selon  les  instincts  de  la  langue  française 
primitive.  Les  mots  qui  ont  été  fabri- 
qués plus  tard  sont,  au  contraire,  cal- 
qués sur  la  forme  latine.  Enfin ,  les  for- 
mes contractées  du  latin  ressemblaient 
particulièrement  aux  formes  du  fran- 
ais.  Ainsi  spectacle  et  cercle  viennent 
le  spectaclum  et  de  circlus,  et  non  pas 
de  spectaculum  et  de  circulus. 

La  Thaumassikre  (Gaspard  Thau- 
mac  de),  sieur  du  Puy-Perrand,  naquit 
à  Bourges  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  se  fit  recevoir  avocat  à  Pa- 
ris, et,  de  retour  dans  sa  patrie,  com- 
posa de  savants  ouvrages  historiques 
et  de  jurisprudence  sur  le  Berri.  Très- 
versé  dans  la  connaissance  du  droit 
français,  il  a  donné  des  éditions  des 
Assises  de  Jérusalem ,  des  Coutumes 
du  Beauvoists,  par  Beaumanoir,  et  des 
Coutumes  de  Berri  et  de  Lorris,  avec 
des  notes.  On  lui  doit  encore  une  His- 
toire du  Berri  et  du  diocèse  de  Bour- 
ges, 1689,  in-fol.,  et  un  Traité  du 
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franc -alleu  de  Berri,  1607,  1701, 
in-fol.  Il  mourut  en  1712. 

Latofao  (bataille  de).  En  596,  Frédé- 
gonde  profitant  de  la  confusion  qui  sui- 
vit la  mort  de  Childebert  II,  pour  faire 
attaquer  les  deux  fils  de  ce  prince, 
et  recouvrer  les  villes  de  la  Seine, 
remporta,  sur  les  Austrasiens,  une 
victoire  signalée  dans  un  lieu  nommé 
Latofao.  On  croit  que  ce  lieu  est  le  vil- 
lage  de  Laffaux,  entre  Laon  et  Sois- 
sons  ,  et  que  la  bataille  connue  sous  le 
nom  de  Loizy,  et  qui  fut  livrée  en  680, 
eut  pour  théâtre  les  environs  du  même 
village.     . 

Lvtouche  (Guimond  de).Voy.  Gui- 

MOND. 

La  Touche-Tbévillb  (Louis-René- 
Madeleine  Levassor  de),  vice-amiral, 
naquit  à  Rochefort  en  1745.  Devenu 
commandant  de  la  frégate  VHermione, 
il  se  distingua,  en  1780,  par  un  glorieux 
combat  contre  une  frégate  anglaise,  et, 
en  récompense  de  sa  bravoure,  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau.  Destitué  et 
incarcéré  comme  noble  en  1793 ,  il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu'en  1799  ;  com- 
manda en  chef,  en  1801  ,  la  flottille 
réunie  à  Boulogne,  puis  l'escadre  partie 
de  Rochefort  pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  Piommé  vice-amiral  en  1804, 
il  alla  alors  prendre  à  Toulon  le  com- 
mandement de  l'armée  navale  qui  y  était 
réunie;  mais  à  peine  y  était-il  arrivé  , 
qu'il  fut  attaque  d'une  maladie  grave. 
Pressé  de  se  faire  descendre  à  terre  ,  il 
s'y  refusa  constamment  :  «  Un  amiral , 
répondit-il,  est  trop  heureux  lorsqu  ir 
peut  mourir  sous  le  pavillon  de  son 
vaisseau.  »  Il  succomba,  en  effet,  le  19 
août  1804,  à  bord  du  Bucentaure. 

La  Tour  (maison  de).  La  baronnie 
de  la  Tour  en  Auvergne  appartenait  à 
une  ancienne  famille  dont  la  branche 
aînée  posséda  pendant  près  d'un  sièch 
le  comté  d'Auvergne,  et  dont  la  bran 
che  cadette  eut  pendant  trois  cents  an: 
la  vicomte  de  Tureune  et  ensuite  le  du 
ché  de  Bouillon. 

Bertrand  V,  sire  de  la  Tour,  épou 
sa  ,  en  1388  ,  Marie  ,  devenue  ,  ei 
1422 ,  comtesse  d'Auvergne  et  de  Bou 
logne.  Bertrand  VI  hérita  de  ces  eon 
tés  en  1437,  et  laissa  deux  fils.  La  po* 
térité  du  puîné,  Godefroi,  sire  a 
Montgascon,  finit  dans  la  personne  c 
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sa  petite-fille  Arme  de  la  Tour,  dite  de 
Boulogne, mariée,  en  1518 ,  à  son  cou- 
sin le  vicomte  de  Turenne,  François  de 
la  Tour,  deuxième  du  nom,  aïeul  de 
Hrari,  premier  duc  de  Bouillon  (voyez 
plus  bas). 

La  branche  à  laquelle  donna  nais- 
sance le  fils  aine  de  Bertrand  VI , 
mort  en  1461,  produisit,  comme  der- 
nier rejeton  mâle,  Jean,  fils  et  succes- 
seur de  Bertrand  PII.  Jean  ,  mort  en 
1501,  ne  laissa  de  sa  femme,  Jeanne  de 
Bourbon,  que  deux  filles.  L'aînée, 
Anne  de  la  Tour,  comtesse  d'Auver- 
gne, fut  mariée,  en  1505,  à  Jean  Stuart, 
due  d'Albanie  en  Ecosse;  se  voyant 
sans  enfants,  elle  légua  le  comté  d*Au- 
wgne  à  sa  nièce  Catherine  de  Médicis, 
fii/e  de  Madeleine  de  la  Tour  et  de  Lau- 
rent de  Médicis. 

k  reine  Marguerite  de  Valois ,  res- 
tée seule  de  la  postérité  de  Catherine , 
fit  donation  de  la  baronnie  de  la  Tour 
a  Louis  XIII.  Mais  Jean-Louis  de  Ro- 
fhechouart  fit  alors  revivre ,  sur  la  suc- 
cion de  cette  baronnie ,  des  préten- 
dons que  sa  famille  cherchait  à  faire 
«loir  depuis  cent  ans,  et  qui  furent  ad- 
roits en  1621.  Son  fils  François,  qui 
«wurut  sans  postérité  en  1696 ,  vendit 
»  baronnie  de  la  Tour  à  Victor  Mau- 
f'ce,  comte  de  Broglie  et  maréchal  de 
France.  Les  Broçlie  la  conservèrent  dé- 
fais; mais  la  seigneurie  qui  était  re- 
stée au  roi,  fut  plus  tard  cédée  au  duc 
de  Bouillon  en  échange  de  la  principauté 

La  branche  cadette  de  la  maison  de 
î Tour  acquit,  en  1445,  la  vicomte  de 
ï*mne,  par  le  mariage  de  l'héritière 

*  cette  seigneurie  avec  Agne  de  la 
w,  seigneur  d'Oliergue,  son  cou- 
? ".  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne , 
•fwmte  de  Turenne ,  épousa ,  en  1591, 
Qwriotte  de  la  Mark ,  qui  lui  légua  les 
^erainetés  de  Bouillon,  de  Sedan  et 
Muewirt  (tov.  La  Mabk).  Attaché  de- 
P "5  l'année  1575  au  parti  calviniste  et 
3  la  eau»  du  roi  de  Navarre ,  il  devait 
J  riche  mariage  à  l'intervention  de 
wri  IV,  qui  lui  conféra  encore,  en 
li9Me  bâton  de  maréchal.  Sa  recon- 
*»oc*  ne  répondit  pourtant  pas  à 
jj'tdefareurs.  Depuis  la  conversion  de 
[ton,  ie  maréchal  de  Bouillon  (c'était 

*  *■  qu'on  donnait  à  la  Tour  d'Au- 


vergne) se  regardait  comme  le  chef  des 
réformés.  Il  s  engagea,  en  1602,  dans  la 
conspiration  de  Biron,  et  se  tint  prêta 
marcher  à  la  tête  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes. 

Pendant  le  procès  de  Biron ,  et  après 
son  supplice ,  le  roi  invita  Bouillon  à 
venir  à  sa  cour,  lui  promettant  son 
pardon  pourvu  qu'il  avouât  ses  torts. 
Le  duc  crut  qu  il  était  plus  sûr  de 
partir  pour  le  Languedoc,  puis  pour 
Genève  ,  et  enfin  il  se  retira  chez 
son  beau -frère,  l'électeur  palatin.  En 
1606,  Henri  IV  résolut  enfin  de  le  punir 
ou  de  le  forcer  à  s'humilier;  il  voulut 
surtout  lui  enlever  sa  forteresse  de  Se- 
dan. Mais  cette  résolution,  sérieuse- 
ment manifestée,  suffit  pour  déterminer 
Bouillon  à  souscrire  à  un  accord.  Le  6 
avril,  il  eut  une  conférence  amicale  avec 
Henri,  et  lui  remit  pour  quatre  ans  la- 
garde  de  Sedan. Il  revint  ensuite  à  la  cour. 

Après  l'assassinat  du  roi,  son  ambition 
et  son  humeur  inquiète  donnèrent  tour  à 
tour  de  l'ombrage  à  la  régente  et  aux  ré- 
formés; car,  dans  l'espoir  d'être  appelé 
au  ministère,  il  flotta  entre  les  deux 
partis  opposés  et  rechercha  le  rôle  de 
médiateur.  Après  avoir  été  l'ami  de  Con- 
cini,  il  se  déclara  contre  lui,  et  devint 
l'âme  de  toutes  les  intrigues  de  Condé 
et  des  princes  (1614).  Mayenne  et  lui, 
qui  visaient  toujours  à  entrer  au  con- 
seil, résolurent  alors  d'exploiter  l'impo- 
pularité de  Concini ,  et  ce  furent  eux 
qui,  en  1616,  conçurent  le  projet  de 
1  assassiner.  Les  espérances  de  Bouillon 
ne  s'étant  pas  réalisées  aprfa  le  meur- 
tre du  maréchal  d'Ancre ,  il  se  tourna 
du  côté  de  Marie  de  Médicis ,  retirée  à 
Blois  ,  déclarant  que  la  cour  était  tou- 
jours la  même  auberge ,  qu'elle  n'avait 
fait  que  changer  de  bouchon.  Ce  fut  par 
son  avis  que  la  reine  se  décida  à  suivre 
d'Épernon  à  Angouléme;  enfin  ses  me- 
nées continuelles  inquiétèrent  grave- 
ment de  Luynes  et  Louis  XIII,  jusqu'à 
ce  qu'il  mourutà  Sedan,  le 25  mars  1623. 
D'Isabelle  de  Nassau,  sa  seconde  femme, 
il  laissait  :  1*  Frédéric- Maurice  de  la 
Tour;  2°  le  célèbre  vicomte  de  Turenne 
(voyez  Tuhennk)  -,  8°  la  duchesse  de  la 
Tremouîlle  et  trois  autres  filles. 

Frédéric  -  Maurice ,  pendant  sa  jeu- 
nesse, servit  avec  distinction  en  Hol- 
lande ,  sous  les  princes  d'Orange ,  ses 
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oncles  maternels  ;  mais  ayant  épousé , 
en  1634,  une  femme  catholique,  il  chan- 
gea lui-même  de  religion  et  renonça  au 
service  des  Provinces -Unies ,  de  sorte 
que  la  France  devint  le  théâtre  de  son 
ambition.  Depuis  quatre  ans  il  donnait 
asile  dans  Sedan  au  comte  de  Soissons, 
lorsqu'en  1641  il  détermina  ce  prince  à 
accepter  les  secours  de  l'Espagne  et  à 
commencer  la  guerre  civile.  Il  combat- 
tit à  la  Marfée  ;  mais  le  mauvais  succès 
de  cette  journée  renversa  ses  espéran- 
ces; il  ne  pouvait  plus  conserver  l'es- 
pérance que  ses  amis  lui  avaient  fait 
concevoir,  de  succéder  à  Richelieu  ;  il 
songea  donc  à  se  réconcilier  avec  là 
cour.  En  effet,  le  5  août  1641,  il  se  ren- 
dit auprès  de  Louis  Xllt  à  Mézières,  se 
jeta  à  ses  genoux  et  lui  demanda  son 
pardon,  en  lui  promettant,  sur  sa  foi  et 
sur  son  honneur,  de  ne  plus  manquer  à 
ses  devoirs  envers  lui. 

Au  mois  de  janvier  1(542  il  partit 
pour  l'armée  d'Italie  comme  lieutenant 
général.  Mais  il  prit  ensuite  une  part 
active  à  la  conspiration  de  Cinq-Mars  ; 
on  l'arrêta  à  Casai  et  on  le  fit  trans- 
férer au  château  de  Pierre  -  Encise. 
Mais ,  après  l'exécution  de  Cinq-Mars, 
Mazarin,  qui  avait  succédé  à  Richelieu, 
et  qui  était  lié  d'amitié  avec  le  vicomte 
de  Tu  renne ,  mit  beaucoup  de  zèle  à  ob- 
tenir la  grâce  de  Bouillon  ;  il  est  vrai 
qu'il  la  lui  fit  acheter  par  l'abandon  de 
la  forteresse  de  Sedan.  Le  5  octobre 
1642 ,  le  prisonnier  de  Pierre-Encise 
recouvra  sa  liberté.  Louis  XIII  étant 
mort,  Bouillon  tenta  de  recouvrer  sa 
principauté,  mais  ses  efforts  furent 
inutiles.  Le  mécontentement  le  jeta 
dans  le  parti  de  la  Fronde.  C'était  lui 
qui ,  dans  le  parti  des  princes ,  avait  le 
plus  d'habileté ,  mais  aussi  le  cœur  le 
moins  français.  Il  ne  songeait  qu'à  re- 
conquérir Sedan,  quoi  qu'il  en  dût  coû- 
ter au  royaume,  et  sa  femme,  qui  avait 
un  grand  empiré  sur  lui ,  était  toute 
dévouée  à  l'Espagne. Cependant,  n'ayant 
pas  trop  à  se  louer  de  Condé ,  il  se  dé- 
cida, eu  1651,  à  embrasser  la  cause 
de  la  reine.  Alors ,  par  un  traité  d'é- 
change ,  on  lui  donna  les  comtés  d'Au- 
vergne, d'Évreux,  et  les  duchés  de  Châ- 
teau-Thierry et  d'Albret ,  avec  d'autres 
terres  considérables ,  pour  le  dédomma- 
ger de  la  perte  de  Sedan.  Il  mourut  en 


1652,  laissant  entre  autres  fils  Gode- 
froi- Maurice  de  la  Tour,  hérilier  de 
ses  duchés ,  Frédéric- Maurice ,  comte 
d'Auvergne ,  et  Emmanuèl-Théodose , 
Cardinal,  grand  aumônier  de  France,  am- 
bassadeur à  Rome  en  1698 ,  mort  dans 
cette  ville,  en  1715,  après  a  voir  été  dis- 
gracié et  avoir  mené  une  vie  très-agitée. 

Godefroi-Maurice,  grand  chambellan 
de  France ,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Hongrie,  en  Flandre,  en  Franche  - 
Comté ,  en  Hollande  ;  recouvra  le  du- 
ché de  Bouillon  en  1678 ,  et  mourut  en 
1721. 

Il  avait  épousé,  en  1662,  Marie- 
Anne  Mancini,  nièce  de  Mazarin ,  cette 
femme  qui  acquit,  comme  Hortense,  sa 
sœur,  une  triste  célébrité  dans  l'affaire 
des  poisons.  On  a  peine  à  se  persuader 
que  la  spirituelle  amie  du  bon  la  Fon- 
taine ait  pu  concevoir  la  pensée  d'un 
crime  atroce  ;  il  n'est  que  trop   vrai 
cependant ,  et  Sa  mémoire  est  juste- 
ment flétrie  du  nom  d'empoisonneuse. 
L'époux  de  la  duchesse  était  fort  dé- 
bonnaire, et  elle  ne  prenait  aucun  soin 
de  cacher  son  amour  pour  le  duc  de 
Vendôme.  A  la  fin  elle  eut  envie  de  se 
débarrasser  du  duc  de  Bouillon ,  et  s'a- 
dressa pour  cela  à  la  Voisin ,  â  l'exem- 
ple de  beaucoup  d'autres  grandes  dames 
et  puissants  seigneurs. Néanmoins,  tra- 
duite devant  la  chambre  ardente,  le  23 
janvier  1680,  elle  s'entendit  déclarer  in- 
nocente comme  tous  les  nobles  complices 
de  la  Voisin  ;  et  cette  épreuve  ne  fut 
pour  elle  qu'une  formalité,  tandis  que 
les  criminels  obscurs  subirent  le  der- 
nier supplice.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de! 
tourner  publiquement  en  ridicule  desi 
juges  à  qui  elle  devait  plus  que  de  la  re- 
connaissance ,  et  il  fallut,  pour  mettra 
un  terme  à  ce  nouveau  scandale ,    un 
ordre  du  foi  qui  l'exila  à  Nérac.    iLUd 
mourut  en  1714. 

Sort  fils  Emtnanuel-Théodose  .  du<j 
de  Bouillon,  etc.,  mourut  en  i730  ,  o 
eut  pour  héritier  et  successeur  Char  le* 
GodefroL 

Godefroi- Charles- Henri,  fils  «il 
ce  dernier,  lui  succéda,  en  1771,  dan| 
le  duché  de  Bouillon.  Peu  d'armé, 
avant  1789,  on  vit  arriver  ett  France  u 
certain  Philippe  d'Auvergne ,  prince  <J 
Bouillon ,  capitaine  dans  la  marine  ai 
glaise ,  qui  aspirait  à  se  faire  stibsti  t u< 
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à  la  fortune  et  aux  tières  du  vient  duc. 
llyréiissit;  mais  la  révolution  le  força 
de  repasser  la  mer.  Pins  tard,  il  futen- 
wé  en  France  par  le  gouvernemeht 
bn&nniquè,  et  chargé  d'épier  les  des- 
seins des  chefe  de  la  république.  II  fui 
arrêté,  et  resta  quelque  temps  incarcéré 
m  Temple.  Le  traité  de  Paris  fui  ren- 
dit, en  1814 ,  les  titres  et  les  biens  que 
lui  avait  légués  le  duc  de  Bouillon  ;  mais 
le  congrès  de  Vienne  l'en  dépouilla ,  en 
181C,  en  faveur  du  prince  de  Rohân- 


Li  Tocn  d'Auvérg*b  (Théophile- 
Ma/oCorret  de),  naquit  à  Carhaix  en 
JH3.U entra,  en  1767,  en  qualité  de 
sous-lieutenant ,  dans  la  2e  compagnie 
des  mousquetaires ,  puis  passa  au  ser- 
û?  de  l'Espagne  ,  et  se  distingua  au 
sié:edeMahon;ilnvait50ans,enl793,et 
œmptait  33 années  de  services  effectifs. 
II  embrassa  avec  ardeuf  le  parti  de  la 
résolution,  et  servit  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales, où  il  commanda  tou- 
tes les  compagnies  de  grenadiers  for- 
mant l'arant-gàrde,  et  appelées  colonne 
infernale.  \\  consacrait  ses  loisirs  à  des 
méditations  ou  à  des  travaux  littéraires. 
Appelé  à  tous  les  conseils  de  guerre ,  if 
fît  constamment  le  service  de  général 
ttn5  vouloir  jamais  le  devenir.  S'étant 
embarqué,  après  la  fraix  avec  l'Espagne, 
pour  se  rendre  dans  sa  province,  il  fut 
pns  par  les  Anglais.  On  voulut  le  forcer 
J  quitter  sa  cocarde  ;  il  la  passa  à  son 
'P«  jusqu'à  la  garde ,  et  déclara  qu'il 
périrait  en  la  défendant. 

Arrivé  à  Paris,  il  apprit  qu'un  de  ses 
*mis,  le  Brîgant,  vieillard  octogénaire, 
tenait  d'être  séparé  de  son  fils  par  la 
réquisition  ;  il  se  présenta  aussitôt  au 
Directoire,  obtint  de  remplacer  le  jeune 
terit,  qu'il  rendit  h  sa  famille,  par- 
tit pour  Tannée  du  Rhin  comme  sim- 
ple >olonta ire ,  et  fit  la  campagne  de 
l'W  en  Suisse. 

Elu,  après  le  18  brumaire ,  membre 
fa  Corps  législatif,  il  refusa  de  siéçer  ; 
•Je  ne  sais  pas  faire  des  lois,  »  écrivit- 
«  au  ministre  de  l'intérieur,  «je  sais 
•seulement  les  défendre,  envoyez-moi 
•aux  armées.  »  En  effet ,  en  1800,  il 
Nsa  de  nouveau  à  l'armée  du  Rhin, 
n  F  rcçut  l'arrêté  qui  le  nommait  |>re* 
•ï  grenadier  de  l'armée  française; 
^  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ee 


titre;  Il  tomba,  au  combat  de  Iteu- 
bourg,  percé  au  cœur  d'un  coup  de  lance, 
le  28  juin  1800.  Toute  l'armée  le  re- 
gretta ;  son  corps,  enveloppé  de  feuilles 
de  chêne  et  de  laurier ,  fut  déposé  atl 
lieu  même  où  il  avait  été  tué;  et  l'on  y 
éleva  un  monument  sur  lequel  on  grava 
cette  épïtaphe  :  La  Toub  fc'AtnrBRGftB. 
On  sait  que  Son  cœur  embaumé  était 
précieusement  conservé  par  sa  compa- 
gnie, et  qd'à  rappel,  le  plus  ancien  ser- 
gent répondait  au  nom  de  la  Tour  d'Au- 
vergne :  Mort  au  champ  d'honneur  ! 
Sa  statue  en  bronze  a  été  inaugurée  à 
Carhaix,  le  27  juin  1841. 

La  bravoure  de  la  Tour  d'Auvergne 
était  devenue  proverbiale  ;  mais  cette 
précieuse  qualité  est  tellement  française, 
qu'elle  ne  suffit  pas  aujourd'hui  pout 
tirer  un  homme  de  la  foule  :  des  quali- 
tés plus  rares  contribuèrent  aussi  à  le 
faire  remarquer  :  son  inaltérable  amour 
de  la  patrie,  la  sensibilité  de  son  âme, 
l'indépendance  de  son  caractère  et  son 
désintéressement. 

«J'ai  près  de  800  livres  de  rente, 
«  quelques  livres  ,  mes  manuscrits,  de 
«bonnes  armes  ,  dfsait-il,  c'est  beau- 
«  coup  pour  un  grenadier  en  campagne; 
«c'est  assez  pour  un  homme  qui  ne  s'est 
«  pas  fait  de  besoins  dans  sa  retraite.  * 

Un  député  lui  offrait  sa  protection  : 
«Vous  êtes  donc  bien  puissant?»  lui 
dit  la  Tour  d'Auvergne,  qui  se  trouvait 
alors  dans  le  plus  grand  dénûment.  — 
«  Sans  doute.  —  £h  bien  !  demandez 
«  pou  r  moi. . . — Un  brevet  de  chef  de  bri- 
«  gade?  —  Non,  une  paire  de  souliers.  * 

La  Tour  d'Auvergne  a  publié  une 
Notice  sur  Carhaix ,  et  les  Origine* 
gauloises,  ouvrage  plein  d'originalités 
mais  où  l'érudition  n'est  employée  qu'a 
la  défense  d'un  système  erroné.  La 
mort  l'a  empêché  de  publier  un  Difr 
tionnaire  polyglotte,  où  il  comparait  qUa- 
rante-cinq  langues  avec  le  bas-breton. 

Là  Toub  du  Pin  (maison  de).  On 
fait  remonter  l'origine  de  cette  famille 
duDauphiné  aux  dauphins  de  Viennois. 
Les  seigneurs  de  la  Tour  s'étant  éteints 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  leur  nom 
passa  à  une  branche  collatérale,  aux  Sas- 
senages. 

Les  la  Tour  du  Pin-Gouvemet  ti- 
raient aussi  leur  nom  d'un  bourg  du 
Dauphiné.  A  cette  branche  appartient 
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un  des  chefs  du  parti  protestant  de  cette 
province  à  l'époque  de  la  ligue;  René 
de  la  Tour  du  Pin-Gouvernet ,  né  en 
1543,  étant  devenu  chambellan  de  Hen- 
ri IV,  maréchal  de  camp  et  conseiller, 
commanda  en  bas  Dauphiné,  fut  gou- 
verneur de  Die,  de  Mévouillon,  Monté- 
limart,  etc.,  puis  reçut  de  Louis  XIII 
une  pension  de  10,000  livres.  Il  mourut 
en  1619. 

Les  la  Tour  du  Pin  de  la  Charce 
appartenaient  à  la  même  province  et  à 
la  même  famille.  La  terre  de  la  Charce 
avait  été  donnée  en  dot  à  une  demoi- 
selle de  Montauban ,  mariée  à  René  de 
la  Tour-Gouvernet,  en  faveur  duquel 
elle  fut  érigée  en  marquisat  en  1619. 

Un  Pierre  de  la  Tour,  marquis  de 
la  Charce,  fut  père  de  l'illustre  Philis 
de  la  Charce. 

Ijol  Tour  du  Pin- Montauban  (Hector 
de),  fils  puîné  de  René  de  la  Tour  du 
Pin-Gouvernet  et  père  de  René  de  la 
Tour  du  Pin-Montauban ,  fut  le  chef 
des  protestants  du  Dauphiné  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  se 
soumit  en  1626,  remit  au  roi  les  places 
de  Mévouillon  et  de  Soyans,  et  en  reçut 
le  grade  de  maréchal  de  camp  et  100,000 
liv.,  avec  le  gouvernement  de  Montélî- 
mart. 

René  de  la  Tour  du  Pin-Montauban, 
son  fils  ,  né  en  Dauphiné  vers  1620, 
mort  à  Besancon  en  1687 ,  lieutenant 
général  de  la  Franche  -  Comté  ,  avait 
contribué,  en  1668  ,  à  la  conquête  de 
cette  province,  en  qualité  de  brigadier. 
Précédemment,  il  avait  combattu  avec 
distinction  en  Italie ,  en  Allemagne  et 
en  Catalogne,  et  avait  fait  la  campagne 
de  1664  contre  les  Turcs,  à  la  tête  d  un 
des  corps  que  Louis  XIV  envoya  au  se- 
cours des  Impériaux.  Après  la  soumis- 
sion de  la  Hollande  en  1672,  à  laquelle 
il  avait  également  eu  part,  il  avait  été 
créé  maréchal  de  camp.  Blessé  au  com- 
bat de  Senef ,  et  fait  prisonnier  à*  la 
journée  de  Mulhausen,  dont  il  avait  dé- 
cidé le  succès,  de  l'aveu  de  Turenne,  il 
fit  ensuite,  sous  les  ordres  de  ce  der- 
nier, la  belle  campagne  de  1675,  con- 
tribua à  la  victoire  d'Altenheim  sous  le 
maréchal  de  Lorges,  et  fut  nommélieu- 
tenant  général  en  1677  ;  il  combattit 
encore  en  Sicile  ,  sous  le  maréchal  de 
Vivonne, 


De  nos  jours  ,  la  famille  la  Tour  du 
Pin  a  produit  Jean-Frédéric  de  la  Tour 
du  Pin-Gouvernet>  comte  de  Paulin,  né 
à  Grenoble  en  1727,  lieutenant  général, 
membre  de  l'Assemblée  constituante, 
ministre  de  la  guerre  (d'octobre  1789  à 
novembre  1790),  mort  en  1794  sur  l'é- 
chafaud,  ainsi  que  son  cousin,  le  mar- 
quis Philippe- Antoine-  Victor-Charles 
de  la  Charce. 

Le  marquis  de  la  Toub  du  Pin,  fils 
de  celui-ci,  servait,  en  1790,  en  qualité 
de  colonel,  dans  l'armée  de  Bouille; 
nommé  ensuite  ministre  de  France  à  la 
Haye,  il  émigra  en  1792,  rentra  en 
France  en  1814,  devint  pair  de  France 
par  ordonnance  du  roi  du  17  août 
1815,  fut  envoyé  en  1816,  comme  mi- 
nistre de  la  cour  de  France,  auprès  du 
roi  des  Pays-Bas,  et  en  1820  à  Turin, 
avec  la  qualité  d'ambassadeur. 

Làtoub-Foissac  (Philippe-François 
de),  né  en  1750,  était  général  de  bri- 
gade en  1793,  et  il  fut  appelé  par  le 
général  Schœrer  au  commandement  de 
Mantoue.  La  place  capitula  le  28  juillet 
1799,  et  un  acte  des  consuls  dépouilla 
le  général  de  son  grade  et  de  tout  trai- 
tement. Latour  -  Foissac  ne  cessa  de 
protester  contre  cette  mesure,  et,  jus- 
qu'à sa  mort  (février  1804),  il  réclama 
des  juges.  Le  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène contient  sur  ce  sujet  les  réflexions 
suivantes  :  «  C'était  un  acte  illégal,  ty- 
«rannique  sans  doute  (Pacte  qui  cassait 
«le  général),  mais  c'était  un  mal  néces- 
«saire,  c'était  la  faute  des  lois.  Il  était 
«cent  fois,  mille  fois  coupable,  et  pour- 
«  tant  il  est  douteux  que  nous  l'eussions 
«fait  condamner.  Son  acquittement  eût 
«  produit  le  plus  mauvais  effet  ;  nous  le 
«frappâmes  donc  avec  l'arme  de  l'opi- 
«nion.  Mais,  je  le  répète,  c'est  un  acte 
«tyrannicfue,  un  de  ces  coups  de  bou- 
«toir  indispensables  parfois  au  milieu 
«  des  grandes  nations  et  dans  les  gran- 
«des  circonstances.  « 

Henri- Armand ,  vicomte  de  Latour- 
Foissac,  fils  du  précédent ,  était  aide 
de  camp  de  son  père  lors  du  siège  de 
Mantoue  ;  il  ne  rentra  au  service  qu'en 
1805.11  surmonta  les  obstacles  que  met- 
tait à  son  avancement  la  disgrâce  de  sa 
famille,  et  parvint,  dans  la  campagne  de 
1814,  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
Après  la  restauration ,  le  général  La- 
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tour-Foissac  se  dévoua  au  service  des 
Bourbons,  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral, et  jouit  à  la  cour  d'une  faveur  cons- 
tante. 

Iuiqui-Maubourg  (Marie -Victor 
Fir,  marquis  de),  né  en  1756,  d'une  an- 
cienne famille  du  Vivarais,  étai  t,  en  1 789, 
sous-lieutenant  des  gardes  du  corps.  Co- 
lonel d'un  régiment  dans  l'armée  de  la 
Fayette,  il  émigra  avec  ce  général ,  et, 
ainsi  que  lui ,  tomba  entre  les  mains 
des  Autrichiens.  Mais  il  fut,  au  bout 
<f  un  mois,  rendu  à  la  liberté.  II  rentra 
en  France  en  1798,  et  alla  en  Italie  re- 
joindre Bonaparte ,  qu'il  accompagna 
âàos  /'expédition  d'Égvpte.  Il  avait  ob- 
tenu le  grade  de  colonel  lorsqu'il  Gt  la 
camprçne  d'Àusterlitz.  Dans  cette  jour- 
Né ,  il  reçut  le  grade  de  général  de 
i>riîade;il  fit  ensuite  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne,  fut  blessé  au 
combat  de  Deypen  ,  reçut ,  le  10  juin 
J%  le  titre  de  général  de  division ,  et 
fut  blessé  de  nouveau  à  Friedland.  En 
W8,  il  commanda  en  Espagne  la  ca- 
uerie  de  l'armée  du  Midi,  et  se  signala 
fcnsdiverses affaires.  En  1812,  il  passa 
a  la  grande  année  de  Russie.  Chargé, 
fc  181  j,  du  commandement  du  1er  corps 
<kraiaJerie,il  se  couvrit  de  gloire  à 
brade,  et  surtout  à  Leipzig,  ou  un 
t  ^et  lui  emporta  la  cuisse.  A  la  pre- 
rç*re  restauration ,  Latour-Maubourg 
'empressa d'adhérer  à  la  déchéance  de 
>>leon.  Il  fut  appelé,  le  2  juin  1814, 
-■a chambre  des  pairs  ;  il  ne  remplit au- 
™* fonction  pendant  les  cent  jours, 
ptra,  «his  la  seconde  restauration,  à 
Cambre  des  pairs,  et,  en  1820,  fut 
*'pé  du  portefeuille  de  la  guerre.  Il 
? 'ta,  en  182!,  ce  portefeuille,  pour 
-P-âce  de  gouverneur  des  Invalides, 
«nwuruten  1831. 

*vk-Ckarle$-César  Fay ,  comte 
«  Utoub-Mauboubg  ,  frère  du  pré- 
*H  né  à  Paris,  en  1758,  fut  envoyé 
'f  ctats  généraux  par  la  sénéchaussée 
•*  Puy,  servit  comme  maréchal  decamp 
; !  snnee  de  la  Fayette,  quitta  la  France 
*c  «général,  tut  proscrit  et  prison- 
^ comme  lui,  et  ne  revint  dans  sa  pa- 
*  ^'après  le  18  brumaire.  Bien- 
; -membre  du  Corps  législatif  et  séna- 
^  il  fut  nommé  commandant  mili- 
^  de  fa  division  de  Cherbourg,  et 
'^ensuite  à  Caen  les  fonctions  de 


commissaire  du  gouvernement.  Appelé, 
en  1815,  à  la  chambre  des  pairs,  il  en 
fut  exclu  à  la  restauration ,  mais  pour 
y  être  rappelé  le  5  mars  1819. 11  mourut 
en  1831. 

L'aîné  de  ses  fils,  le  marquis  de 
Latour-Maubourg,  remplit  de  hau- 
tes missions  diplomatiques,  et  mourut 
à  Rome  en  1837.  Un  autre ,  le  vicomte 
Rodolphe  de  Latour-Maubourg  ,  est 
officier  général.  Un  frère  des  deux  pré- 
cédents, élevé  en  1841  à  la  dignité  de 
pair ,  est  aujourd'hui  ambassadeur  à 
Rome. 

Les  Latour-Maubourg  descendent  de 
la  famille  de  Fav,  une  des  plus  ancien- 
nes du  Languedoc.  Ils  tirent  leur  nom 
de  la  terre  de  Latour-en-Velai.  Un  mar- 

3uisdeLatonr-Maubourg,  né  vers  1684, 
evint  maréchal  de  France  en  1757  ,  et 
mourut  en  1764. 

La  Tour  (Maurice-Quentin  de),  pein- 
tre célèbre,  né  à  St-Quentin  en  1704.  Ce 
fut  la  peinture  des  portraits  au  pastel  qui 
fit  sa  réputation;  il  savait  saisir  parfai- 
tement la  ressemblance ,  et  son  travail 
était  d'un  fini  précieux.  Quand  ses  por- 
traits étaient  achevés,  pour  corriger  la 
mollesse  que  leur  donnait  un  métier  un 
peu  trop  caressé ,  il  jetait  çà  et  là ,  avec 
une  extrême  habileté,  de  hardis  coups 
de  crayon  qui  leur  donnaient  un  nerf 
et  un  ressort  remarquables.  Il  fut  reçu 
à  l'Académie  en  1746.  Parmi  ses  por- 
traits, on  cite  ceux  de  Louis  XIV,  de 
Restaut,  de  Louis,  dauphin  de  France; 
de  Fremin,  sculpteur  du  roi.  I)  mourut 
à  Saint-Quentin  en  1788,  dans  un  âge 
très-avancé,  et  ayant  presque  perdu  la 
raison.  La  Tour  avait,  par  son  travail, 
acquis  une  assez  belle  fortune,  qu'il  em- 
ploya à  faire  le  bien ,  et  dont  une  partie 
fut  consacrée  à  l'encouragement  des 
arts  ;  il  fonda  à  l'Académie  un  prix  de  . 
10,000  francs  pour  la  perspective ,  et 
un  autre  de  pareille  somme  pour  récom- 
penser la  plus  belle  découverte  dans  les 
arts.  St-Quentin  lui  doit  aussi  l'établis- 
sement d'une  école  gratuite  de  dessin. 

La  Trbaumont.  Voyez  Rohax. 

La  Trbillb  (Pierre-André),  prêtre, 
naturaliste,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  d'entomologie  au 
muséum  d'histoire  naturelle,  était  né  à 
Brivesen  1762.  Il  mourut  en  1833.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
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qui  ont  eu  une  grande  influence  sûr  les 
progrès  de  là  science.  Nous  citerons  en- 
tre autres  :  son  Gênera  crvstaceorum 
et  insectorûm ,  4  vol.  in-8°,  1808-94, 
son  Histoire  naturelle  des  Salaman- 
dres, in-8°,  1800;  son  Histoire  natu- 
relle des  crustacés  et  des  insectes, 
14  vol.  in-18,  1802,  1805,  pour  faire 
suite  au  Buffon  de  Sonnini  ;  la  partie 
entomologique  du  Règne  animal  de 
Cuvier,  etc. 

La  Trémouillb  (famille  de),  an- 
cienne maison  du  Poitou,  et  qura  long- 
temps possédé  dans  cette  province  là 
ville  et  seigneurie  de  la  Trimoille  ou  la 
Trémouille,  qui  a  été  le  lieu  de  sa  rési- 
dence jusqu'à  l'époque  où  elle  acquit  la 
vicomte  (ensuite  duché)  de  Tbouars. 

Pierre,  seigneur  de  la  Trémouille, 
vivait  sous  Henri  Pr,  vers  1040;  il  est 
la  souche  diplomatiquement  prouvée  de 
cette  maison. 

Guil*r,  son  petit-fils,  suivit  Godefroi 
de  Bouillon  dans  la  terre  sainte. 

Gui  VI 9  l'un  de  ses  descendants,  prit 
une  part  active  à  la  guerre  contre  les 
Anglais,  accompagna  Louis  II  de  Bour- 
bon dans  sa  croisade  en  Afrique,  et 
figura  dans  l'expédition  de  Hongrie, 

3ui  se  termina  par  la  fameuse  bataille 
e  Nicopolis. 
George  de  la  TRBMOUiLLE,comte  de 
Guines,  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  ba- 
ron de  Sully  et  de  Graon,  grand  maître 
des  eaux  et  forêts,  et  favori  de  Charles 
VII,  commença  sa  carrière  par  un  crime, 
et  épousa  la  veuve  du  sire  de  Giac,  qu'il 
avait  assassiné.  Présenté  au  roi  par  Ri- 
chemond ,  après  la  mort  de  Beauiieu , 
«  Beau  cousin,  vous  me  le  baillez ,  dit 
Charles,  mais  vous  vous  en  repentirez; 
car  je  le  connois  mieux  que  vous.  »  En 
effet,  le  premier  soin  du  nouveau  fa- 
vori, dès  qu'il  eut  pris  quelque  ascen- 
dant sur  l'esprit  du  roi,  fut  d'éloigner 
le  connétable,  dont  la  brusque  fran- 
chise et  le  patriotisme  auraient  entravé 
$es  desseins  de  domination  sur  le  mo- 
narque. Il  sut  habilement  empêcher  Ri- 
chemond  de  se  réunir  aux  comtes  de 
Clermont  et  de  la  Marche;  parvint  à 
faire  supprimer  toutes  les  pensions  dont 
il  jouissait ,  obtint  une  ordonnance  du 
roi,  qui  lui  défendait  d'entrer  dans  au- 
cune place  forte  appartenant  à  la  cou- 
ronne ;  et  donna  même  ordre  à  Jean  de 


là  Roche  de  (commencer  les  hostilités 
contre  lui. 

Suand  Rîcherhond  ,  sacrifiant  à  l'in- 
t  du  pays  le  ressentiment  qu'il  nour- 
rissait contre  une  cour  qui  avait  à  ce 
point  méconnu  ses  services,  vint  s'offrir 
a  Charles  VII  pour  combattre  les  An- 
glais ,  la  Trémouille  essaya  d'inspirer 
au  roi  des  doutes  sur  la  sincérité  de  cette 
noble  démarche  ;  contre  l'avis  unanime, 
Il  empêcha  Charles  de  se  rendre  à  Or- 
léans, et  l'emmena  à  Gien,  après  avoir 
morcelé  l'armée.  Il  essaya  d'ailleurs  de 
rebuter  par  son  mauvais  accueil  les  sei- 
gneurs qui  venaient  se  joindlre  aux  trou- 
pes royales ,  et  leur  refusa  les  subsides 
nécessaires  pour  entretenir  leurs  sol- 
dats. 

Attaché  comme  un  mauvais  génie  aux 
pas  de  Charles,  la  Trémouille  rempêcha 
de  s'emparer  de  Paris  en  1429,  et  le  ra- 
mena encore  à  Gien,  lui  faisant  perdre 
ainsi  le  fruit  de  la  campagne  ,  et  cou- 
vrant son  mauvais  vouloir  par  de  feintes 
négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
aucjuel ,  pendant  ce  temps-là ,  Pont- 
Sainte-Maxence  ouvrit  ses  portes  ;  cette 

{>lace  importante  fut  ainsi  perdue  pour 
e  roi,  par  la  négligence  de  son  favori 
qui  poursuivait  on  ne  sait  quel  plan  de 
paciGcation,  cachant  peut-être  une  tra- 
hison. 

Feignant,  en  1430,  de  se  prêter  à  une 
réconciliation  avec  Richemond,  il  essaya 
de  le  faire  assassiner.  Cependant  l'o- 
rage se  formait;  la  femme  de  Char- 
les ,  sa  belle  -  mère ,  les  princes ,  le 
connétable,  et  tous  les  grands,  fatigués 
de  la  domination  hautaine  du  favori , 
préparèrent  sourdement  sa  chute,  pen- 
dant qu'Agnès  Sorel ,  excitée  par  la 
reine,  le  desservait  auprès  du  roi;  la 
prise  de  Monta rgis ,  où  commandaient 
Graville  et  Guitri ,  auxquels  la  Tré- 
mouille n'avait  pas  envoyé  les  armes  et 
les  secours  promis ,  exaspéra  enfin  Ri- 
chemond, qui  fournit,  pour  s'emparer 
de  sa  personne ,  une  troupe  de  cin- 
quante Bretons  commandés  par  Rosnie- 
ven;  ceux-ci  se  présentèrent  une  nuit 
devant  Chinon,  que  le  lieutenant  de 
Gaucourt  leur  ouvrit  ;  ils  saisirent  le 
favori  qui  reçut  un  coup  d'épée  dans  le 
ventre,  et  aurait  été  massacré  sans  F  in- 
tervention de  du  Beuil  son  neveu ,  Tua 
des  chefs  du  complot;  on  l'emmena 
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paisiblement  au  château  de  Montrésor* 
après  lui  avoir  fait  jurer  de  né  jamais 
s  approcher  de  la  personne  du  roi;  il 
para  ensuite  une  rançon  de  4,000  sa- 
ints (for,  et  disparut  "de  la  scène  po- 
litique sans  que  Charles  le  regrettât 
beaucoup. 

I!  reparut  un  moment,  en  1439,  dans 
laPraguerie;  mais  son  influence  y  fut 
impuissante  à  renverser  le  roi ,  et  il 
mourut,  en  1446 ,  près  de  Sully,  où  il 
fut  enterré. 

Jea*,m  frère,  seigneur  de  Jonvelle, 
fat  paod  maître  d'hôtel  et  chambellan 
des docs  Jean  et  Philippe  de  Bourgogne; 
H  signa,  en  1431,  une  trêve  de  nuit 
ans  entre  Philippe  et  Charles,  et  mou- 
rut vers  1449. 

Umu  II,  sire  de  la  Trémouillb  , 
vicomte  de  Thouars,  prince  de  Talmont, 
naquit  en  1460;  à  l'âge  de  vingt- sept 
ans ,  il  fut  envoyé  par  Charles  VIII,  à  la 
tête  d'une  armée  ,  combattre  le  duc  de 
Bretagne.  La  T remouille  gagna  sur  ce 
prince,  en  1488,  la  bataille  de  Saint- 
Aubin  du  Cormier,  et  y  fit  prisonnier  le 
duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII.  Il 
revint  en  Bretagne,  en  1491,  et  assiégea 
h>anes,  ce  qui  fit  hâter  la  conclusion 
do  mariage  de  la  princesse  Anne  avec 
Charles  VIII ,  et  amena  la  réuniou  de 
la  Bretagne  à  la  France. 

Pendant  les  guerres  d'Italie,  en  1495, 
Loais  de  la  Trémouille  se  distingua 
encore  par  sa  bravoure  aussi  bien  que 
pries  dispositions  comme  général;  il 
ot  transporter,  avec  des  peines  incroya- 
bles, rartillerie  française  à  travers  1 A- 
ptnnio;setrouvaà  la  bataille  de  For- 
»*,  où  iJ  commanda  le  corps  de  ba- 
ille, et  contribua  beaucoup  à  la  vie- 
tore. 

Louis  XII  étant  monté  sur  le  trône, 
«dqees  courtisans  rengageaient  à  se 
tHttr  de  rbumiiiation  que  la  Tré- 
aiouille  loi  avait  fait  subir,  en  le  faisant 
proofluieT  *  la  bataille  de  Saint-Aubin. 
'  Tn  roi  de  France,  dit  Louis  XII,  ne 
ra*e  pas  les  otierelftes  d'un  duc  d'Or- 
bo».  Si  la  Trémouille  a  bien  servi  son 
tufoe  contre  moi ,  il  me  servira  de 
^me  contre  ceux  qui  seraient  tentés 
*  troubler  l'État.  »  Et,  pour  prouver 
u  confiance  qu'il  avait  en  lui,  il  le  mit, 
£« ans  aorte,  à  la  tête  de  l'armée 
«Italie.  La  Trémouille,  dans  cette  cam- 


(>agne,  conquit  la  Lorribardie,  et  toron 
es  Vénitiens  à  lui  livrer  le  duc  Louis 
Sforce  de  Milan,  et  son  frère.  Louis 
XII  lui  donna  alors  le  gouvernement 
de  la  Bourgogne ,  et  le  fit  amiral  de 
Guienne  et  de  Bretagne.  Lorsqu'on 
1503 ,  on  résolut  d'entreprendre  de 
nouveau  la  conquête  de  Ifaples,  la  Tré- 
mouille reçut  le  commandement  de  l'ar- 
mée ;  mais  on  l'obligea  à  aller  aux  envi- 
rons de  Rome,  pour  favoriser  l'élection 
du  cardinal  d'Amboise,  qui  aspirait  à 
la  papauté  ;  cette  diversion  lui  fit  per- 
dre un  temps  précieux ,  et  il  revint  eh 
France  sans  avoir  pu  rien  faire.  Surpris 
et  battu  à  ftovarre  par  les  Suisses  en 
1513,  il  sut  défendre  contre  eux  la  Bour- 
gogne ,  et  les  obligea  à  évacuer  cette 
province;  deux  ans  plus  tard,  il  leur 
prouva,  à  Marignan,  qu'il  n'avait  pas 
oublié  l'affront  de  Novarre.  Il  défen- 
dit ensuite,  avec  peu  de  troupes,  la 
Picardie  contre  les  armées  combinées 
de  l'Empire  et  de  l'Angleterre.  Il  fut 
tué  en  1525,  à  la  bataille  de  Pavie.  La 
Trémouille  reçut  de  ses  contemporains 
le  surnom  de  chevalier  sans  reproche; 
il  avait  pris  pour  devise  une  roue,  avec 
ces  mots  :  Sans  sortir  de  l'ornière;  et, 
en  effet,  il  ne  sortit  jamais  des  voies  de 
l'honneur. 

François  II  de  la  Tbééi ouille  ,  |>e- 
tit-fils  de  Louis  II ,  épousa ,  le  25  jan- 
vier 1625,  Anne  de  Laval,  fille  de  Gui 
XVI ,  comte  de  Laval ,  et  de  Charlotte 
d'Aragon,  princesse  de  tarente,  la- 
quelle était  fille  de  Frédéric,  roi  de 
flapies.  C'est  de  ce  mariage  que  déri- 
vent les  prétentions  de  la  maison  de  la 
Trémouille  sur  le  royaume  de  Naples , 
prétentions  qu'elle  crut  devoir  mettre 
a  couvert  par  des  protestations  so- 
lennelles à  la  suite  des  traités  de  Muns- 
ter, de  Nimègtie,  de  Ryswick  ,  d'U- 
trecht,  de  Bade  et  d'Aix  -  la  -  Cha- 
pelle (*).  Louis  III,  fils  de  François, 

(*)  la  descendance  de  François  de  la  Tré- 
mouille et  d'Anne  de  Laval  se  divisa  en  trois 
branches.  Louis  III,  l'aîné,  forma  celle  de 
Thouars  qui  prit  aussi  les  noms  de  princes 
de  Talmonl  et  de  Tarente  ;  le  premier  comme 
héritier  de  la  maison  d'Amboise,  le  seeood 
pour  indiquer  ses  droits  à  la  couronne  de 
Naples.  C'est  la  seule  branche  qui  existe  en- 
core. George  de  la  Trémouille,  quatrième 
fils  de  François  et  d'Anne,  fut  la  souche  des 
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obtint,  en  1563,  l'érection  de  sa  vi- 
comte de  Thouars  en  duché.  Claude , 
fils  de  Louis  III,  fut  créé  pair  de  France 
en  1595  ;  il  dut  cette  dignité  à  Henri  IV, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'entrer  dans 
le  complot  de  Biron.  Henri  de  la  Trè- 
tnouille,  son  fils,  homme  sans  énergie, 
fut  quelque  temps  à  la.  tête  des  réfor- 
més; et ,  après  avoir  fait  sa  soumission 
en  1621,  à  la  seule  approche  de  Parmée 
royale,  commit,  en  1628,  une  lâcheté 
plus  grande  encore  en  abandonnant 
complètement  les  Rochelais,  qui  avaient 
placé  sur  lui  leurs  plus  grandes  espé- 
rances, car  il  était  regardé  comme  chef 
de  la  noblesse  protestante  du  Poitou  ;  il 
s'était  séparé  d'eux  pour  donner  au  car- 
dinal de  Richelieu  Yhonneur  de  le  con- 
vertir, basse  flatterie  qui  entraîna  la 
ruine  des  réformés. 

Henri -Charles  y  duc  de  la  Tbé- 
mouille,  prince  de  Tarente,  né  à 
Thouars  en  1620,  fit  ses  premières  ar- 
mes en  Hollande ,  sous  le  prince  d'O- 
range. (Frédéric-Louis),  son  grand -on- 
cle; se  distingua  dans  la  campagne  de 
1640 ,  comme  volontaire ,  et  passa  en- 
suite en  France,  où  il  ne  tarda  pas  à 
entrer  dans  la  ligue  des  princes  contre 
le  premier  ministre.  Il  se  signala  dans 
les  guerres  de  la  Fronde,  enleva  aux 
troupes  du  roi  plusieurs  villes  de  Cham- 

Sagne,  fut  chargé  de  diriger  le  siège  de 
Locroy,  et,  voyant  son  parti  s'affaiblir, 
se  retira  en  Hollande.  Il  revint  à  Paris 
en  1655.  Malgré  l'accueil  flatteur  que  lui 
firent  la  reine  mère  et  le  roi,  il  ne  put  se 
détacher  du  prince  de  Condé,  et  résista 
aux  sollicitations  de  Mazarin,  qui  le  tint 
plusieurs  mois  au  secret  dans  la  cita- 
delle d'Amiens,  et  le  relégua  dans  ses 
terres ,  où  il  resta  jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Hollande  en  1663,  les  États  lui  firent 
accepter  le  titre  de  général ,  et  rem- 
marquis  de  Rohan  et  comtes  d'Olonne ,  qui 
s'éteignirent  en  1708;  enfin  Claude,  cin- 
quième fils  de  François ,  fonda  la  branche 
des  barons  de  Noirmoutier.  Leur  baronnie 
fut  érigée  en  marquisat,  et,  en  i65o,  en  duché- 
pairie. 

La  célèbre  princesse  des  Ursins,  Anne- 
Marie  de  la  T remouille  f  si  connue  par  le 
rôle  qu'elle  joua  à  la  cour  de  Philippe  V, 
était  fille  de  Louis ,  premier  duc  de  Noirmou- 
tier. Cette  branche  s'éteignit  en  1733. 


ployèrent  utilement  contre  l'évéque  de 
Munster.  Enfin  il  résolut  de  se  fixer  en 
France,  fit  son  abjuration  entre  les 
mains  de  l'évéque  d'Angers  en  1670,  et 
mourut  en  1672.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires publiés  parGriffet,  Liège,  1767, 
in-12. 

Antoine- Philippe  de  laTbbmouï  lle, 
prince  deTALMONT,  servit,  en  1792, 
dans  les  rangs  des  émigrés,  et  vint  en 
France,  en  1793,  pour  organiser  l'in- 
surrection vendéenne.  Jeté  en  prison  à 
Angers  ,  il  gagna  ses  gardes  ,  parvint  à 
s'échapper,  et  courut  à  Saumur,  où  il 
fut  proclamé  général  de  la  cavalerie 
vendéenne. 

Il  se  distingua  à  l'attaque  de  Nantes, 
en  1793;  protégea  la  retraite  de  l'armée 
royaliste  refoulée  vers  la  Loire,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  victoire  qu'elle 
remporta  près  de  Laval  ;  mais  ensuite, 
découragé  par  Indivisions  qui  éclataient 
journellement  entre  les  chefs,  il  résolut 
de  s'embarquer  pour  l'Angleterre;  con- 
duite qui  fut  diversement  interprétée. 
Ramené  au  camp  par  Stofflet,  il  répara 
cette  faute  par  son  habile  et  valeureuse 
conduite  à  la  bataille  livrée  entre  Dol 
et  Antrain.  Mécontent  cependant  de 
ses  compagnons  qui  lui  avaient  préféré 
Fleuriot  dans  le  commandement,  il 
abandonna  l'armée ,  fut  arrêté  par  les 
républicains ,  jeté  en  prison  à  Laval , 
jugé,  condamné  à  mort,  et  exécuté 
immédiatement. 

Charles  -  Bretagne  -  Marie  -  Joseph  9 
prince  de  Tarente,  duc  de  la  Tbê- 
mouillb,  naquit  à  Paris  en  1764.  Il 
émiura  avec  sa  famille  en  1790  ,  et 
servit  sous  le  prince  de  Condé  et  dans 
les  armées  napolitaines;  en  1798,  il  vint 
en  Vendée  pour  sonder  le  terrain  ;  mais 
tout  était  tranquille  alors, et  le  prince 
de  Tarente  dut  attendre  patiemment  la 
rentrée  de  Louis  XVIII,  qui  le  nomma 
pair  de  France  (4  juin  1814).  En  juillet 
1N30,  il  accepta  sagement  le  nouvel  or- 
dre de  choses ,  et  mourut  à  Paris  le  9 
novembre  1839. 

L'hôtel  de  la  Trémouille,  que  l'on 
admirait  à  Paris  dans  la  rue  des  Bour- 
donnais et  qui  vient  de  disparaître  pour 
faire  place  à  des  constructions  moder- 
nes (*),  avait  été  acheté,  en  1863,  par 

(*)  Sa  tourelle  gothique,  chef  d'ouvré   de 
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Gui  de  la  Trémouille  ;  iJ  était  devenu 
alors  la  maison  seigneuriale  du  fief  de 
la  Trémouille ,  duquel  relevaient  encore 
au  dix-huitième  siècle  une  partie  des 
rue  des  Bourdonnais ,  ds  Béthisy  et  de 
Thrbault-aux-dés  (  maintenant  Thibau- 
todé;.  Jean  de  la  Trémouille  y  demeu- 
rait en  1431.  Cet  hôtel  fut  ensuite 
vendu,  et  appartint  successivement  à  di- 
Ters propriétaires ,  entre  autres  à  An- 
toine Dubourg ,  chancelier ,  et  à  Pom- 
ponne de  Bellièvre ,  premier  président 
du  parlement.  A  partir  de  1738  il  fut 
occupé  par  des  commerçants. 

L'AmiGiUNT  (Gabriel-Charles  de), 
aMebel  esprit,  digne  émule  de  Voise- 
non ,  né  à  Paris  en  1697 ,  fut  de  bonne 
heure  pourvu  d'un  canonicat  à  Reims, 
fflrô  ne  quitta  point  la  capitale ,  et  Ot 
longtemps  métier  d'amuser  par  de  bons 
mots,  impromptus  ou  couplets  satiri- 
ques, la  joyeuse  société  qu'il  fréquenta 
jusqu'à  i  époque  où  il  se  retira  dans  la 
maison  des  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne; il  mourut,  dans  cette  retraite, 
en  1779.  L'abbé  de  la  Porte  a  publié 
ses  œurres  sous  le  titre  de  Poésies  de 
hbbéde  VAUaignant,  1757,  4  vol. 
in-12,  auquel  il   faot  joindre  un  cin- 
quième volume  publié  en  1779,  sous  le 
ttrede  Chansons  et  poésies  fugitives. 
Milleroye  en  a  donné  un  choix  en  1810, 
«■M.  L'abbé  de  l'Attaignant  est  aussi 
auteur  de  plusieurs  vaudevilles  grivois , 
et  il  a  eu  part  avec  Fleury  à  l'opéra-co- 
ffiique  du  Rossignol. 

Utudb  (Masers  de),  Tune  des  vic- 
ies les  plus  célèbres  de  l'arbitraire 
«  du  despotisme  de  l'ancienne  cour  de 
Versailles,  naquit,  en  1725,  au  château 
k  Craisich ,  en  Languedoc ,  et  vint ,  en 
l'tt,  chercher  fortune  à  Paris  ;  il  croyait 
^«ir  trouvé  un  moyen  infaillible  d'ar- 
n>er  promptementau  but  qu'il  pour- 
rit :  il  alla  prévenir  madame  de 
hriDpadour  qu'un  horrible  complot 
<*2t  tramé  contre  elle ,  et  qu'on  de- 
la,t  lui  adresser  un  paquet  contenant 
m  noudre  dont  la  vapeur  seule  pou- 
tmiterla  vie  à  la  personne  qui  l'ouvri- 
^t  U  espérait,  par  cette  révélation , . 
*  concilier  (a  faveur  de  la  favorite.  Le 
9*Net  arriva  en  effet  ;  mais  la  poudre 

S**  «  <fe  légèreté ,  a  été  démontée  et  trans- 
PtotfÉoafcdes  beaux-arts. 


qu'il  contenait  était  inoffensive ,  et  Ton 
découvrit  que  Latude  était  l'auteur 
aussi  bien  que  le  révélateur  du  complot. 
Arrêté  et  conduit  à  la  Bastille,  il  expia 
cette  espièglerie  par  trente-six  ans  de 
la  plus  dure  captivité,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu'en  1784.  La  Convention 
lui  fît  adjuger,  en  1793,  60,000  fr.  de 
dommages-intérêts  sur  les  biens  lais- 
sés par  madame  de  Pompadour-,  mais 
il  mourut,  en  1805,  avant  d'avoir  ob- 
tenu l'exécution  de  ce  décret. 

Laubardemont  (Jacques-Martin), 
dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de 
juge  inique,. de  magistrat  sans  foi  et 
sans  honneur,  obtint  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  titre  de  conseiller  d'État.  On 
cite ,  parmi  les  procès  au  jugement  des- 

3uels  il  présida ,  ceux  d'Urbain  Gran- 
ier  et  de  Cinq -Mars.  Laubardemont 
se  glorifiait,  dit-on,  de  son  habileté  à 
confondre  l'innocence.  «  Donnez-moi , 
disait-il ,  une  ligne  la  plus  indifférente 
de  la  main  d'un  homme,  et  j'y  trouve- 
rai de  quoi  le  faire  pendre.  »  Il  ne  justi- 
fia que  trop  cette  jactance ,  à  en  juger 
par  la  sentence  qu'il  fit  rendre  contre 
F.-Aug.  de  Thou.  On  n'a  pas  de  rensei- 
gnements sur  l'époque  de  sa  mort;  seu- 
lement les  lettres  de  Guy  Patin  nous 
apprennent  que  son  fils  fut  tué,  en 
1651 ,  dans  une  troupe  de  voleurs  dont 
il  faisait  partie. 

Laubkpin  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté,  érigée  en  comté  en 
1649;  c'est  aujourd'hui  une  commune 
du  département  du  Jura. 

L'Aubbspinb  (maison  de).  Cette  fa- 
mille ,  illustrée  par  de  hautes  charges, 
était  originaire  de  Beauce  (*).  Claude 
de  l'Aubespinb,  seigneur  d'Érou ville, 
Plancheville ,  et  de  la  Trousse-Rigault, 
eut  trois  fils.;  l'aîné  ,  Claude,  devenu 
secrétaire  d'État  en  1537 ,  prit  part  aux 
principales  opérations  diplomatiques 
sous  François  Ier ,  Henri  II ,  Fran- 
çois II ,  et  Charles  IX ,  et  occupa  une 
place  importante  dans  la  confiance  de 
la  reine  mère.  Le  10  novembre  1567, 
jour  de  la  bataille  de  Saint-Denis.  Ca- 
therine de  Médicis  alla  le  consulter 
au  chevet  du  lit  où  il  gisait  atteint  de 

(*)  Et  non  pat  de  Bourgogne  comme  le 
dit  la  Biographie  universelle,  qui  aura  lu 
quelque  part  Beaune  au  lieu  de  Beauce. 
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la  maladie  dont  il  mourut.  II  lui  pro- 
posa des  mesures  utiles  pour  le  bien  de 
l'État  et  expira  le  lendemain.  Son  héri- 
tage politique  fut  partagé  par  Catherine 
entre  ses  plus  proches  parents  :  le  jeune 
Villeroy ,  son  gendre ,  devint  secrétaire 
d'État  ;  son  fil*  Claude,  nommé  maî- 
tre des  requêtes ,  fut  chargé  de  l'ambas- 
sade d'Espagne  ;  son  frère  puîné,  Sébas- 
tien, le  remplaça  plus,  spécialement  dans 
la  direction  des  plus  secrètes  affaires 
de  mat. 

Sébastien  de  l'Açbespihe  était  aussi 
né  en  Beauce,enl518;  sa  haute  aptitude 

§our  les  affaires  lui  avait  valu,  de  la  part 
e  François  Ier,  le  don  de  plusieurs  béné- 
fices ecclésiastiques,  notamment  de  l'ab- 
baye de  Basse  -  Fontaine  au  diocèse  de 
Troyes.  Envoyé  en  Suisse ,  il  y  com- 
battit l'influence  de  l'Empereur  (1543); 
à  la  diète  de  Worms,  il  prépara  la 
besogne  de  l'ambassadeur  en  titre,  le 
comte  de  Grignan,  homme  plus  illustre 
par  ses  aïeux  que  par  son  mérite  (1545). 
Henri  II  le  chargea  ensuite  de  négocier 
avec  les  Strasbourgeois(1548),  et  de  faire 
modiQer  le  traité  d'alliance  avec  les 
cantons  helvétiques.  L'abbé  o>  Basse- 
Fontaine,  de  retour  en  France,  fut 
chargé  d'une  ambassade  en  Flandre, 
mais  il  reprit  bientôt  ses  anciennes 
fonctions  en  Suisse ,  et  y  négocia  en* 
core  avec  habileté  et  bonheur;  puis, 
il  fut  nommé  ambassadeur-  auprès  de 
Philippe  II  d'Espagne,  et  la.  mort  de 
Henri  II  ne  lui  fit  pas  perdre  cette  place. 
11  était,  depuis  l'année  1558,  pourvu  do 
l'évécbé  de  Limoges ,  ville  dans  laquelle 
il  possédait  déjà  la  riche  abbaye  do 
Saint-Martial. 

Sous  François  II ,  il  se  montra  trop 
dévoué  aux  Guises  pour  conserver  son 
ambassade.  Il  revint  en  France  travail- 
ler à  la  pacification  du  royaume;  accom- 
pagna ,  en  1564 ,  le  maréchal  de  Vieil- 
leville,  en  Suisse;  après  la  mort  de 
son  frère,  Catherine  l'initia  à  tous  les 
mystères  de  sa  politique.  Ses  nombreux 
services  ne  furent  pas  récompensés  par 
Henri  III  ;  son  crédit  baissa  avec  celui 
de  la  reine  mère ,  et  on  finit  par  le  con- 
gédier brutalement.  «  Là  ligue ,  dit  de 
Thou ,  fut  redevable  à  Louis  de  Lor- 
raine, cardinal  de  Guise,  des  soins  qu'il 
se  donna  aux  premiers  états  de  Blois 
pour  k  faire  recevoir  ;  ee  fut  lui  aussi 


qui  fit  exiler  de  la  cour  l'év4aue  de  Li- 
moges, sous  prétexte  au'il  etoit  hon- 
teux qu'un  homme  élevé  comme  lui  à 
l'épiscopat  depuis  tant  d'années,  n'eût 
pas  encore  reçu  les  ordres  sacrés  (*), 
mais ,  dans  le  tond ,  parce  qu'il  le  soup- 
çonnoit  de  n'être  pas  favorable  au  parti 
qu'il  soutenoit.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
retiré  à  Limoges,  Sebastien  se  fit  enfin 
pourvoir  des  ordres  et  dpnna  tous  ses 
soins  aux  œuvres  pieuses  de  l'épisco- 
pat. Il  mourut  en  1582 ,  et  fut  enterré 
dans  son  église  cathédrale. 

Tous  ses  papiers,  témoignages  écrits 
de  sa  vie  politique,  avaient  été  légués  par 
lui  à  son  neveu  Guillaume  de  l'Açbbs- 
pine,  baron  de  ChâteauneuJ,  set- 
gneur  d'Hauterfoe,  etc.,  chancelier  des 
ordres  du  roi  et  ambassadeur  en  An- 
gleterre sous  Henri  IV  et  Louis  Xlll. 
Ce  fonds  précieux  s'augmenta  ensuite  de 
plusieurs  autres  documents  dus  à  di- 
vers membres  de  la  famille.  Il  se  trou- 
vait réuni  ou  plutôt  oublié  dans  les 
combles  du  château  de  Villebon,  lors- 
qu'en  1833,  M.  Louis  Paris  sauva  ce  qui 
en  restait.  La  correspondance  de  Sé- 
bastien l' Aubespine  a  été  depuis  publiée 
par  ce  savant,  dans,  la  Collection  des 
documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  imprimés  aux  frais  de  l'État , 
sous  le  titre  de  Négociations ,  lettres 
et  pièces  relatives  au  régne  de  Fran- 
çois //. 

Charles  de  i' Aubespine  ,  marquis 
de  Châteauneuf-sur-Cher,  fils  de  Guil- 
laume, fut  chancelier  des  ordres  du  roi , 
conseiller  d'État ,  abbé  de  Préaux ,  de 
Massay  et  de  Noirlac,  gouverneur  de 
Tourame ,  ambassadeur  en  Angleterre 
(1629)  et  garde  des  sceaux  (1630).  Dis- 
gracié en  1633 ,  il  fut,  en  1643,  rétabli 
dans  toutes  ses  charges.  Il  mourut  en 
1653,  «  chargé  d'années  et  d'intrigues,  • 
dit  madame  de  Motteville.  i 

Son  frère  François ,  marquis  d'Hau- 
terive, lieutenant  général  de  Touraino, 
fut  chargé  de  missions  importantes  dan  ' 
les  Pays-Bas,  et  mourut  en  1696.  Gc 
briel,  évéque  d'Orléans,  auteur 
quelques  ouvrages  de  théologie ,  moi 

(*)  L*  Aubespine  était  un  dignitaire  de  Vt 
glise  à  la  façon  de  Moutluc ,  evéque  de  Vj 
lence,  de  Morvilliers,  évéque  d'Orléans  , 
Paul  de  Foix,  archevêque  de  Toulouse  , 
Pierre  de  BourdeiUe,  abbé  de  Brantôme  »  ei4 


LAUFELD 


FRANCE. 


LAUFELD 


95 


en  1630,  était  aussi  frère  du  marquis 
de  Chàteauneuf.  De  Gilles  de  l'aubb- 
spis»,  troisième  fils  de  Claude,  sei- 
gneur d*Érouville,  étaient  issus  les  sei- 
gneurs de  yerderonne  et  de  la  Poi- 
rière  en  Beauce. 

Charles- François y  dit  le  comte  de 
lAcbesptne,  épousa,  en  1743,  Hen- 
riette-Maximilienne  de  Béthune-Sully , 
seule  héritière  de  sa  famille,  et  devint 
aiosi  possesseur  du  manoir  de  Villebon 
où  Sully  était  mort. 

Après  tant  d'illustration  sont  venus, 
pour  te  nom  de  l'Aubespine ,  les  jours 
de  misère  et  d'oubli.  «  Il  y  a  quelques 
années,  pour  retrouver  les  rejetons  de 
cette  iJlostre  maison ,  M.  de  Salvandy , 
ministre  de  l'instruction  publique,  fut 
conduit  à  l'échoppe  d'un  ouvrier  char- 
ron :  c'était  là,  qu*à  titre  d'orphelins  re- 
oifïHis,  les  derniers  descendants  des 
j  Aubépine  et  des  Sully  acceptaient  de 
n  pitié  d'un  artisan  l'éducation  et  le 
salaire  d'apprentis  menuisiers  (*).  »  En 
dfrt ,  le  dernier  comte  de  l'Aubespine , 
prodigue  et  malheureux ,  est  mort  il  y 

cne  vingtaine  d'années ,  après  avoir 
aliéné  tous  les  biens  de  sa  famille ,  y 
compris  le  château  de  Villebon. 

LAUDO!fi<fi£BE  (René  de),  gentil- 
Ht  mine  protestant  qui  conduisit  en 
r!ride   une    expédition   malheureuse 

»o*ez  Floride);  parvint,  après  de 
^*fds  dangers,  à  revenir  en  France 
-.  1S66;  fut  mal  reçu  à  la  cour,  et  se 
mirj  dans  sa  terre ,  où  il  mourut  in- 
wanu.  Ce  brave  et  infortuné  capitaine 
i  \r*sé  Y  Histoire  notable  de  la  Floride, 
■*«-  Jtnant  les  trois  voyages  faits  en 

<&  par  des  capitaines  et  pilotes 
*':irois;  publiée  par  Bazanier,  Paris, 

>».',  ïn-8°.  Crispin  de  Pas  a  gravç  le 
*>'t  fritde  Lauaonniêre,  159S,  in-8°. 

Lvufild  ou  Lawfeldt  (bataille  de, 
:  'Eïbtt  1747).  Des  conférences  avaient 
-  *.  ouvertes  à  Breda  entre  fa  France  et 

Vruleterre,  pour  traiter  de  la  paix  gé- 
1  -vie  par  la  médiation  de  la  Hollande  ; 

îis  les  États -Généraux  prétendaient 

' -^ours  être  neutres,  et  n'a  voir  jusque-là 

."-■  >  (art  à  la  guerre  que  comme  auxi- 

res,  et  comme  liés  par  leurs  traités 

'*%  les  Anglais;  cette  interprétation 

*.  Notice  préliniinairc  du  Recueil  de  M. 

rar». 


assez  singulière  de  leur  conduite,  et  les 
prétentions  de  lord  Sandwich,  firent 
rompre  toute  négociation.  La  guerre  fut 
donc  déclarée  à  la  Hollande  ;  les  maré- 
chaux de  Saxe  et  Lowendal  furent  char- 
gés d'envahir  la  Flandre  hollandaise. 
Leurs  conquêtes  furent  rapides;  ils  sou- 
mirent un  grand  nombre  de  places,  et  le 
maréchal  de  Saxe  résolut  enfin  d'atta- 

Suer  Maéstricht.  Mais  il  jugea  à  propos 
e  gagner  une  bataille  avant  de  mettre 
le  siège  devant  cette  ville  importante.  La 
bataille  eut  lieu  en  effet  à  Lawfeldt ,  et 
le  maréchal  de  Saxe  la  gagna.  «  L'armée 
des  alliés,  à  ce  qu'on  assurait  en  France, 
était  de  10,000  hommes  plus  forte  que 
l'armée  française.  Le  duc  de  Cumber- 
land  la  commandait  ;  sous  lui  le  prince 
de  Waldeck  était  à  la  tête  des  Hollan- 
dais ;  le  nouveau  stathouder  avait  bien 
essayé  de  se  montrer  à  l'armée,  mais  on 
l'y  avait  trouvé  bien  ignorant  de  l'art 
militaire,  il  n'y  resta  pas.  Le  maréchal 
Berthiany  était  à  la  tête  des  Autri- 
chiens, les  alliés  occupaient  une  posi- 
tion formidable  en  avant  de  Lawfeldt; 
des  revêtements  terrassés  ,  garnis  de 
batteries  dont  les  feux  se  croisaient, 
formaient  une  citadelle  de  chaque  ver- 
ger de  ce  village.  Cependant  le  maré- 
chal de  Saxe  résolut  de  forcer  cette 
position.  Il  fit,  dans  la  nuit  du  l*r  au  2 
juillet,  toutes  ses  dispositions.  Au  point 
du  jour ,  une  pluie  d'orage  présentait 
partout  de  nouveaux  obstacles  à  l'ar- 
deur des  soldats  ;  le  terrain  était  glis- 
sant, la  poudre  était  mouillée.  Trois 
fois  le  village  de  Lawfeldt  fut  attaqué 
par  les  Français,  trois  fois  ils  furent 
repoussés.  Lé  maréchal  de  Saxe  ma- 
nœuvra pour  tourner  cette  position,  et 
tandis  qu'il  attirait  sur  lui  l'attention 
et  les  forces  du  duc  de  Cumberland , 
une  quatrième  attaque  de  front  rendit 
les  Français  martres  de  Lawfeldt  ;  mais 
ils  s'y  trouvèrent  sous  le  feu  d'autres 
redoutes  qui  dominaient  ce  village. 
Bientôt  ils  y  furent  chargés  et  rompus 
par  le  vicomte  Ligonier,  fils  d'un  réfu- 
gié français,  qui  commandait  la  cavale- 
rie anglaise.  Le  maréchal  rassembla 
toutes  ses  forces ,  enveloppa  Ligonier , 
et  le  contraignit  à  mettre  bas  les  armes 
avec  le  corps  qu'il  commandait.  Mais 
pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Cumber- 
land se  retirait  en  bon  ordre  par  le  cbe- 
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min  de  Maëstricht.  La  bataille  était  ga- 
gnée, il  est  vrai;  mais  elle  n'était  rien 
moins  que  décisive.  Les  Français,  épui- 
sés de  fatigue ,  n'essayèrent  pas  de 
poursuivre  leurs  ennemis.  La  perte,  de 

rrt  et  d'autre ,  fut  évaluée  à  peu  près 
6,000  hommes  tués  ou  blessés  ;  la 
prise  de  29  pièces  de  canon  et  de  9  dra- 
peaux était  presque  le  seul  avantage 
dont  pût  se  vanter  le  maréchal  de  Saxe 
et  féliciter  Louis  XV,  lorsque  le  soir  du 
même  jour  ce  prince  arriva  sur  le  champ 
de  bataille  (*).  » 

Laugieb  (André) ,  naquit  à  Lisieux 
en  1770,  et  fut,  en  1832,  Tune  des 
victimes  du  choléra.  Suppléant,  puis 
successeur  de  Fourcroy  dans  la  chaire 
de  chimie  du  muséum ,  et  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'école  de  phar- 
macie, il  se  fit,  comme  professeur,  par 
ses  travaux  d'analyse  chimique  et  par 
ses  observations  en  minéralogie,  une 
grande  réputation.  Ses  découvertes  ont 
été  consignées  dans  des  mémoires  qui , 
au  nombre  de  trente-six,  ont  été  insé- 
rés dans  les  Annales  et  dans  les  Mé- 
moires du  muséum.  On  lui  doit,  en  ou- 
tre, un  cours  de  chimie  générale,  en  3 
vol.  in-8°,  1828. 

Laujon  (Pierre),  né  à  Paris  en  1727, 
chansonnier  et  auteur  dramatique,  «  bel 
esprit  de  société,  a  dit  la  Harpe,  chan- 
sonnier de  table ,  composant  ae  petites 
fêtes  pour  de  grands  princes,  et  taisant 
de  petits  vers  dans  les  grandes  occa- 
sions. »  Une  pastorale  de  Daphnis  et 
Chiot ,  d'après  le  roman  de  Longus , 
commença  sa  réputation ,  et  lui  valut 
les  bonnes  grâces  du  comte  de  Cler- 
mont,  qui  le  prit  pour  secrétaire  de 
ses  commandements.  A  la  mort  de  ce 
prince,  Laujon  passa  dans  la  maison  de 
Condé,  devint  le  directeur  des  fêtes  de 
Chantilly,  et  succéda  en  1775  à  l'auteur 
de  l'Art  d'aimer,  dans  la  charge  de  se- 
crétaire général  des  dragons,  qui  valait 
20,000  livres  de  rente.  La  révolution 
lui  ôta  emplois  et  pensions.  Réduit 
alors  presque  à  l'indigence,  il  garda  ce- 
pendant sa  tranquillité  d'âme,  et  con- 
tinua de  faire  des  chansons.  En  1807, 
l'Académie  française  crut  devoir  à  son 
âge  et  à  ses  qualités  morales  autant 

(*)   SUmondi ,    Histoire    des    Français , 
t.  XXXVIII,  p.  43. 


qu'à  ses  titres  littéraires  de  Tadmettn 
dans  son  sein.  «  Laissons-le  passer  pai 
l'Institut ,  »  dit  Delille  en  lui  donnan 
sa  voix  ;  il  était  octogénaire.  Toutefois 
il  vécut  encore  jusqu'en  1811.  Ses  œu 
vres  choisies ,  consistant  en  opéras  co 
miques ,  chansons  et  autres  opuscules 
ont  été  recueillies  en  4  vol.  (  1809  e 
1811). 

Laulnr  (Etienne  de),  orfèvre,  dessi 
nateur  et  graveur  au  burin ,  né  à  Or- 
léans en  1520  (*),  perfectionna  la  gra 
vure  en  points,  reproduisit  avec  succès 
différents  morceaux  de  Marc-Antoine 
mais  exécuta  la  majeure  partie  de  se: 
estampes  d'après  ses  propres  dessins.  I 
maniait  le  burin  avec  une  grande  dex- 
térité et  une  extrême  finesse.  Dou< 
d'une  grande  facilité  d'invention,  il  et 
ce  liait  à  faire  les  figures;  son  dessir 
n'est  cependant  pas  toujours  très-cor 
rect;  il  travaillait  encore  à  Strasbourg 
en  1590.  Ses  ouvrages  étaient  ordinal 
rement  marqués  d  un  S  ou  d'un  S  e 
d'un  F,  ou  Stephanus  F. 

Launay -Couasotf  ,  ancienne  sei 
gneurie  du  Hu  repoix  ,  érigée  en  comti 
en  1670  en  faveur  du  président  de  La 
moignon.  C'est  aujourd'hui  une  corn 
mune  du  département  de  Seine-et-Oise 

Launay  (Nicolas  de) ,  graveur ,  né  i 
Paris  en  1739,  était  élève  de  Loui 
Lempereur.  On  a  de  lui  des  morceau 
d'histoire ,  des  paysages ,  et  un  asse 
grand  nombre  de  vignettes.  Ses  ouvn 
ges  sont  généralement  estimés.  Le  plu 
remarquable  est  la  Marche  de  Silène 
d'après  Rubens.  Il  faut  citer  aussi  l 
Partie  de  plaisir ,  d'après  Vœnix  ;  I 
Bonne  mère  et  l } Escarpolette,  d'apn 
Fragonard ,  et  la  Première  leçon  rfV 
mitié  fraternelle,  d'après  Aubry.  Û 
artiste  mourut  à  Paris  en  1792  ;  il  a  va 
été  reçu  de  l'Académie  en  1789. 

Son  frère ,  Robert  de  Launay  ,  i| 
en  1754,  a  laissé  aussi  quelques  plancta 
estimées.  Nous  citerons  entre  autre! 
le  Malheur  imprévu,  d'après  Greua 
les  Adieux  de  la  nourrice,  d'après  à 
bry  ;  le  Mariage  rompu  ,  d'après  j 
même;  le  Mariage  conclu,  d'api 
Borel.  Il  est  mort  en  1814.  J 

Launay  (mademoiselle  de),  naqul 

(*)  Oublié  par  la  Biographie  univers? 
de  Michaud. 
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Paris,  en  1693,  d'un  pauvre  peintre 
qui,  forcé  de  s'expatrier ,  ne  laissa  à  sa 
femme  et  à  sa  fille  d'autres  ressources 
qoe  de  se  retirer  dans  un  couvent. 
Douée  d'un  esprit  précoce ,  la  jeune  de 
Launay  s'attira  l'affection  de  toutes  les 
noooes,  et  fut  gâtée  au  point  qu'elle 
wtdireptostard  :  «  Il  m'est  arrivé  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  voit  dans  les 
romans,  où  l'héroïne ,  élevée  comme 
une  simple  bergère,  se  trouve  une  illus- 
tre princesse.  J'ai  été  traitée  dans  mon 
enfance  en  personne  de  distinction  ,  et 
par  la  suite  je  découvris  que  je  n'étais 
ries....  (Test  là  l'origine  des  malheurs 
àem  rie.  »  A  14  ans,  la  jeune  de  Lau- 
saj  comprenait  déjà  Descartes  et  Ma- 
lebranchc;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
afandraoer  la  lecture  de  ces  philoso- 
phes» par  scrupule  de  dévotion.  Plus 
ttfd>  pour  se  distraire,  elle  étudia  la  géo- 
métrie, 

L'abbesse  du  couvent  où  vivait  ma- 
demoiselle de  Launay,  et  qui  était  pour 
tile  une  seconde  mère ,  étant  morte  en 
1710,  la  jeune  fille  dut  quitter  le  mo- 
Hstère,  dénuée  de  ressources,  et  à 
Ne  âgée  de  17  ans.  Elle  dut  chercher 
ffi*  position.  Une  année  de  démarches 

#  les  plus  brillantes  protections  la  con- 
duisirent à  une  place  de  femme  de 
<fc>nbre  chez  la  duchesse  du  Maine. 
Trop  noble  et  trop  fière  pour  une  telle 
NtioD,  die  se  vit  dès  l'abord  mécon- 
we  par  sa  maîtresse ,  et  calomniée  par 
te  compagnes  jalouses  de  sa  supério- 
rité. Cet  état  de  choses  la  mettait  au 
«*spoir,  et  elle  y  eût  peut-être  suç- 
ote, si  un  incident  frivole  ne  fût  venu 
«ire  comprendre  à  la  capricieuse  du* 
^qu'elle  avait  près  d'elle  une  fille 
•tsprit  et  de  tête ,  propre  à  tout  autre 
****  gn'à  la  coiffer  et  à  l'habiller.  La 
^<sse  avait  un  jour  commandé  à  ma- 
■"aouelle  de  Launay  d'écrire  pour  elle 

•  fûnteoeJle  à  propos  d'une  jeune  thau- 
^tarçe  dont  le  philosophe  s'était  en- 
«^  La  lettre  était  difficile  à  faire  ;  il 
-hissait  de  plaisanter  un  des  hommes 
"Ns  spirituels  et  les  mieux  établis 
^France;  la  lettre  de  mademoiselle  de 
{•*"uy  fut  un  modèle  de  grâce  et  de 
jacquerie;  on  en  causa  beaucoup 
p**Je  monde,  et  mademoiselle  de 
****!  devint  un  personnage. 

Us  intrigues  politiques  vinrent  en- 
Ï'X-P  Lkoraiton.  (Digt.  ehcycl. 


suite  prendre  place  dans  la  vie  de  ma- 
demoiselle de  Launay  ;  et  elle  devint 
la  confidente  et  pour  ainsi  dire  l'âme 
damnée  de  l'ambitieuse  et  remuante 
duchesse,  qui,  quoique  l'admettant  sou- 
vent à  ses  conseils  secrets ,  ne  l'en  trai- 
tait cependant  pas  moins,  à  l'occasion , 
comme  une  simple  femme  de  chambre. 
Le  fameux  Mémoire  des  princes  légiti- 
més fut  composé  en  présence  de  made- 
moiselle de  Launay,  qui  fut  aussi  ni} 
des  principaux  agents  de  la  duchesse , 
agissant  seule  au  nom  d'un  époux 
incapable  et  poltron ,  dans  cette  cons* 
piration  de  Cellamare ,  découverte  si  à 
propos  par  le  régent.  Arrêtée  en  même 
temps  que  la  duchesse  du  Maine  (19  dé- 
cembre 1718) ,  mademoiselle  de  Lau- 
nay fut  cependant  séparée  de  sa  maî- 
tresse et  se  vit  conduite  à  la  Bastille,  où 
elle  soutint  avec  une  fidélité  et  une  as- 
surance admirables  les  interrogatoires 
auxquels  on  la  soumit.  Un  des  minis- 
tres chargé  de  l'interroger  loi  dit  un 
jour,  fatigué  de  ses  dénégations  :  «  Vous 
savez  toute  l'affaire ,  et  Ton  veut  que 
vous  parliez,  ou  vous  resterez  toute  vo- 
tre vie  à  la  Bastille.  »  —  «  Eh  bien,  Mon- 
sieur, reprit-elle,  c'est  un  établissement 
pour  une  fille  comme  moi  qui  n'a  pas 
de  bien.  »  Elle  y  resta  effectivement  as- 
sez longtemps  ;  car  elle  ne  sortit  de 
prison  qu'au  bout  de  deux  ans.  Elle  ren- 
tra alors  à  la  cour  de  Sceaux ,  où  l'escla- 
vage de  la  domesticité  lui  fit  plus  d'une 
fois  regretter  la  Bastille  :  «  Il  est  vrai, 
dit-elle,  qu'en  prison  ou  ne  fait  pas  sa 
volonté ,  mais  aussi  on  n'y  fait  pas  celle 
d'autrui,  c'est  au  moins  la  moitié  de  ga- 
gné. »  La  duchesse  du  Maine ,  oubliant 
"héroïque  dévouement  de  sa  pauvre 
femme  de  chambre ,  ne  la  traita  ni 
mieux  ni  pis  qu'avant  son  emprison- 
nement ;  ce  qu'elle  avait  souffert  pour 
elle  lui  semblait  faire  partie  de  son  ser- 
vice. 

Ce  fut  alors  que  les  amis  de  made- 
moiselle de  Launay,  ceux  du  moins 
qui  lui  restaient,  car  beaucoup  étaient 
morts ,  s'occupèrent  sérieusement  de  la 
tirer  d'une  position  pour  laquelle  elle 
était  si  peu  faite.  On  voulut  d'abord  la 
marier  au  savant  Dacier,  qui  disait  que 
«  c'était  la  seule  femme  avec  laquelle  il 
pût  vivre  sans  offenser  la  mémoire  de 
madame  Dacier.»  Mais  la  duchesse, 

,  ktc.)  7 
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dont  on  sollicitait  le  consentement ,  le 
refusa,  et  à  quelque  temps  de  là,  se  mit 
à  chercher,  comme  le  dit  elle-même 
mademoiselle  de  Launay,  dans  le  corps 
suisse  commandé  par  M.  du  Maine,  un 
officier  qui,  sous  promesse  d'avance- 
ment, voulût  bien  épouser  «  une  femme 
sans  naissance,  ni  bien,  ni  beauté,  ni 
jeunesse.  »  «  A  peine,  ajoute-t-elle ,  les 
treize  cantons  pouvaient- ils  suffire  à 
cette  découverte.  »  On  trouva  cepen- 
dant le  baron  de  Staal,  veuf,  et  père  de 
deux  grandes  filles.  Le  mariage  se  fit,  et 
mademoiselle  de  Launay,  devenue  ba- 
ronne de  SM ,  eut  toutes  les  préroga- 
tives des  dames  de  la  maison  de  la  du- 
chesse. Le  reste  de  sa  vie  n'offre  plus 
rien  de  saillant.  Elle  mourut  en  1760, 
âgée  de  56  ans.  On  a  de  mademoiselle 
de  Launay  ou  madame  de  Staal ,  qui 
jamais  n'écrivit  pour  le  public ,  des  Mé* 
moires  charmants ,  mais  où  ,  selon  sort 
expression ,  elle  ne  s9est  peinte  qu'en 
buste  ;  deux  comédies ,  la  Mode  et  l'En- 
ornement,  jouées  sur  te  théâtre  de 
Sceaux ,  et  une  volumineuse  correspon- 
dance. Tout  cela  a  été  rassemblé  erï  1 
vohlmes,  et  publié  en  1&21  (Paris,  Re- 
nouant.) 

Launay  ou  Lauhby  (Bernard-René* 
Jourdan,  marquis  de),  naquit  en  1740, 
à  la  Bastille,  dont  son  père  était  gou- 
verneur. Trop  jeune  lorsqu'il  le  perdit 
pour  lui  succéder,  il  ne  fut  nommé 
qu'en  1776  à  ce  poste,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1789.  Lorsque,  le  14  juillet,  la 
BastiHe  fut  attaquée  par  le  peuple,  Lau- 
nay, son i nié  de  se  rendre,  commença 
par  faire  feu  sur  les  assaillants.  Il  con- 
sentit ensuite  à  parlementer,  et  l'on 
convint  que  la  garnison  se  retirerait 
sans  qu'il  lui  Alt  fait  aucun  mal.  Les 
ponts  furent  abaisses  ;  mais  le  peuple  se 
précipita  dans  la  forteresse,  et  Launay, 
saisi  avec  quelques  officiers,  rat  conduit 
à  l'hôtel  de  ville,  et  presqu'à  l'instant 
décapité. 

*  Lacnoy  (Jean  de),  célèbre  docteur 
de  Sorboime,  né  en  1608 ,  à  Valdéric, 
diocèse  de  Coutances ,  mort  a  Paris  en 
1678,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  théologie,  la  discipline,  la 
critique  et  l'histoire,  réunis  et  publiés 
par  l'abbé  Granet,  Genève,  17S1-82-33, 
10  vol.  tn-foi.  Écrivain  laborieux  et  pîem 
de  courage,  Launoy  se  fit  un  grand  nom- 


bre d'ennemis,  parce  qu'il  attaqua  sans 
ménagement  Terreur  et  la  fourberie.  Il 
avançait  d'ailleurs  peu  de  choses  sans 
citer  ses  preuves,  et  il  avait  lu  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  ma- 
tières religieuses  depuis  l'institution  du 
christianisme.  On  l'appelait  le  déni- 
cheur de  saints,  parce  qu'il  s'occupa 
de  rechercher  la  Vie  et  les  actes  d'un 
grand  nombre  de  ceux  que  l'ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  a  fait  Insérer  dans 
les  martyrologes.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
avait  plus  détrôné  de  saints  que  dix  pa- 
pes n'en  ont  canonisé. 

Laubaguais,  ancien  comté  dont  Cas- 
telnaudary  était  le  chef-lieu,  et  qui  ti- 
rait son  nom  de  la  petite  ville  de  Laurac. 
Ce  pays  avait  appartenu  successivement 
aux  comtes  de  Carcassonne,  à  ceux. 
de  Barcelone  et  aux  rois  d'Aragon, 
ouand  un  de  ces  derniers  le  donna  en 
nef  aux  vicomtes  de  Béziers,  qui  le  cé- 
dèrent à  saint  Louis,  en  1258.  Cette 
même  année,  Jacques  d'Aragon  fit  aban- 
don au  roi  de  toutes  ses  prétentions 
sur  le  Lauraguais,  qui  dès  lors  dépendit 
de  la  couronne  jusqu'en  1478,  À  cette 
époque,  tours  Xl  le  donna  à  Ber- 
trand Iï,  comte  d'Auvergne  et  seigneur 
de  la  Tour.  Catherine  de  Médicis  en 
hérita  en  même  temps  que  du  comté 
d'Auvergne,  du  chef  de  sa  tante  Anne 
de  la  Tour.  Après  6a  mort ,  ce  do- 
maine  fut  adjugé  à  sa  fille  Marguerite, 
qui,  par  donation  entre-vifs,  le  remit 
au  dauphin ,  depuis  Louis  XIII,  à  con- 
dition qu'il  le  réunirait  inséparablement 
à  la  couronne.  Au  dix  huitième  siècle, 
le  Lauraguais  était  possédé  par  les! 
Brancas-Villars ,  qui ,  en  conséquence , 
prenaient  le  titre  de  ducs  de  Brancas- 
Lauraguais. 

Làubaguàïs  (Louis-Léon-Féîicîté, 
duc  de  Brancas-Lauraguais,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de),  fut  un  des 
hommes  les  plus  originaux  du  dix -hui- 
tième siècle.  Il  naquit  à  Paris  en  17S3, 
du  duc  de  Villars-Brancas ,  pair  du 
France  et  lieutenant  général  des  armées  1 
Possesseur  d'une  fortune  considérable, 
il  se  livra  aux  plaisirs  avec  une  ardeui 
incroyable,  et  ne  négligea  pourtant  pa< 
l'étude  des  sciences;  il  devint  menu 
assez  fort  pour  y  faire  des  découvertes 
et  on  lui  doit  quelques  perfectionne 
raents  introduits  dans  l'art  4e  confec 
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kl  porcelaine.  S  étudia  beau- 
coup b  chimie,  et  dépensa  en  expé- 
rie&esées  sommes  énormes  :  les  plaisirs 
H  la  science  le  ruinèrent;  mais  les  con- 
mjhwci'I  qu'il  avait  acquises  profitè- 
rent à  ton  pays.  Il  fit  plusieurs  importa- 
tions utiles,  entre  autres  celle  de  l'inocu- 
lation. Ce  fut  lui  qui  débarrassa  la  scène 
française  des  Sièges  et  des  banquettes 
soi  la  garnissaient  des  deux  cdtés,  et 
payaient  ainsi  les  acteurs  au  milieu  des 
spectateurs;  enfin  il  lit  adopter  le  cos- 
Mttorfqae  pour  les  représenta- 


is 17»,  lé  comte  de  Laoraguats 
asssfacaa  avec  ardeur  tes  principes  de 
h  lévulatiuti ,  et  cependant  combattit 
dans  «les  brochures  assez  piquantes  la 
coaieite  et  les  idées  du  ministre  Nec- 
ker.  Plus  tard,  il  fut  incarcéré  comme 
nome,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près le  •  tfseitnidor.  A.  la  restauration , 
il  siégea  à  la  chambre  des  pairs,  et 
aioarat  en  1854,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans.  Lé  duc  de  Lauraguais 
avaét  été  fanai  de  Voltaire  et  des  en- 
eretopéAistes;  il  avait  du  savoir  et 
beaucoup  d*esprtt  :  on  raconte  de  lui 
une  fouie  d'anecdotes  curieuses.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  ont  cependant 
ace  &  importance» 

Lamx  ni  Hotzb  naquit  vers  1307, 
an  boarg  deNoves  près  d'Avignon,  fut 
mariée,  est  1S25 ,  a  Hugues  de  Sades, 
<Toà  Ton  croit  qu'est  descendue  la  fa- 
mille et  Sades ,  qui  subsiste  encore  au- 
jûBraVhni,  et  mourut  en  1848,  de  la 
peste  noire,  qpi  enleva  les  trois  quarts 
des  habitants  d'Avignon. 

Pétrarque,  exilé  de  Florence,  étant 
w*a  «percsw  un  asile  à  Avignon,  y 
ni  Laare  de  Noves,  fut  frappe  de  sa 
aeasté  aaajestueuse ,  en  devint  éperdu- 
tan*  amoureux  et  la  chanta  pendant 
vingt  a»  4aas  la  plupart  de  ses  son- 
sets.  Ces  poésies  sont  même  presque 
raaissse  aonrce  de  renseignements  que 
foo  possède  sur  cette  femme,  qu'elles 
set  rend»  célèbre.  B  paraît  cependant 
fse  P amour  de  Pétrarque  pour  Laure 
m  leat  à  fiât  désintéressé,  et  qu'elle 
se  fattmr  tari  qee fidéal  de  la  beauté 
«t  an  (amour.  Elle  était  mariée ,  ainsi 
tu  nos*  t'avons  dît;  elle  rat  mère 

*—*  ausnbrense  famille ,  et  se  fit  re- 

■aBsjBsr  à  la  cenr  eorrompue  des  sou- 


verains pontifes ,  plus  encore  par  ,se$ 
vertus  que  par  sa  beauté.  Pétrarque  lui 
survécut  et  continua  jusqu'à  sa  mort  à 
la  chanter.  Simon  de  Sienne  avait  fait 
son  portrait  ;  on  croit  en  retrouver  des 
copies  dans  quelques-uns  des  tableaux 
de  cet  artiste. 

Laurent  (Pierre),  graveur,  naquit  à 
Marseille  en  1739;  il  grava  l'histoire,  le 
paysage  et  les  animaux,  mais  ce  fut  dans 
fes  deux  dernières  branches  de  son  art 
qu'il  acquit  le  plus  de  réputation;  aussi 
8o n  peintre  de  prédilection,  celui  d'a- 
près lequel  son  burin  s'exerça  le  plus 
souvent,  fut  Berghens.  u  avait  entre- 
pris de  publier  les  gravures  des  princi- 
paux tableaux  du  musée  du  Louvre; 
mais  il  perdit  dans  ce  travail,  qui"  était 
au-dessus  de  ses  forces,  sa  santé  et  une 
partie  de  sa  fortune.  Il  ne  put  en  publier 
que  la  première  série.  C'est  son  fils, 
Henri  Laurent,  qui  a  terminé  cet  ou- 
vrage. On  cite  de  lui  le  chevalier  dy As- 
sas,  d'après  Casanova,  et  le  Déluge, 
d'après  le  Poussin.  Ce  dernier  ouvrage 
est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre. 
Laurent  mourut  à  Paris  en  1809. 

Lauriers  (Eusèbe- Jacob  de),  né  à 
Paris  en  1059,  fut  l'un  des  juriscon- 
sultes les  plus  distingués  de  la  France, 
et  fit  une  révolution  dans  l'étude  du 
droit.  Esprit  clair  et  judicieux,  il  avait 
compris  que  l'étude  du  droit  romain, 
essentielle  comme  base  de  science  juri- 
dique, ne  devait  point  être  l'étude  unique 
et  principale  des  jurisconsultes  dans  un 
pays  où,  comme  en  France,  le  droit 
coutumier  avait  pour  le  moins  autant 
d'influence  gue  le  droit  écrit  :  il  se  mit 
donc  à  étudier  le  droit  coutumier,  et  il 
en  fit  le  sujet  de  plusieurs  publications. 
On  Ht  dans  le  privilège  qui  lui  fut  ac- 
cordé pour  son  premier  ouvrage  :  «  No- 
tre bien-aimé  Eusèbe  de  Laurière,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  nous  a  fait  re- 
monstrer  que  l'étude  particulière  qu'il 
a  faite  depuis  longtemps  de  notre  juris- . 
prudence  françoise,  lui  ayant  fait  voir 
quHl  étoit  difficile  d'y  faire  de  grands 
progrès  sans  remonter  jusqu'à  la  source, 
il  a  toujours  tâché  de  f  étudier  histori- 
quement; et  comme  cette  méthode  l'a 
convaincu  non-seulement  qu'il  y  avoit 
plus  de  découvertes  à  faire  dans  nostrè 
droit  françois,  et  pour  le  moins  d'aussi 
belles  que*  dans  le  droit  romain ,  dont 
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pourtant  tout  le  inonde  est  si  fort  pré- 
venu; mais  aussi  que  la  plupart  des 
fautes  qu'ont  faites  ceux  qui  l'ont  manié 
jusqu'ici  viennent  de  ce  qu'ils  n'en  ont 
pas  assez  connu  l'origine,  il  a  cru  qu'il 
falloit  prendre  de  cette  manière  chaque 
matière  en  particulier,  et  faire  des  dis- 
sertations de  chacune.  » 

Ces  lignes  contiennent  à  peu  près 
l'indication  du  but  auquel  tendait  Lau- 
rière,  et  qu'il  a  atteint  si  glorieusement 
pour  lui  et  pour  la  France.  On  peut 
dire,  avec  juste  raison,  qu'il  a  été  le 
rénovateur  de  l'étude  historique  du 
droit,  et  qu'il  a  fait  prendre  ainsi  à  la 
science  juridique  une  marche  nouvelle 
qui  lui  a  été  des  plus  utiles.  Il  mourut 
en  1768,  après  avoir  laborieusement 
rempli  une  vie  assez  longue.  On  a,  en 
effet,  de  lui  grand  nombre  d'ouvrages; 
nous  citerons  seulement  :  Bibliothèque 
des  coutumes,  1699,  in-4°  ;  les  Institutes 
coutumières  de  Loisel,  avec  commen- 
taire et  notes  dEusèbe  de  Lauriêre, 
1710,  2  vol.  in-12;  Traité  des  institu- 
tions et  substitutions  contractuelles, 
1715,  2  vol., in-12-,  Ordonnances  des 
rois  de  France  de  la  troisième  race, 
1723, 1"  et  IV  tomes,  etc.,  etc. 

Laubiston  (Jacques-Alexandre-Ber- 
nard Imw,  comte,  puis  marquis  de),  pe- 
tit-fils du  célèbre  banquier  Law,  naquit 
à  Pondichéry,  en  176S.  Il  entra ,  en 
1784,  comme  élève,  dans  l'artillerie  fut 
nommé,  en  1795,  chef  de  brigade  ,  et 
devint,  en  1800 ,  aide  de  camp  du  pre- 
mier consul.  Après  avoir  rempli,  en 
1801,  une  mission  diplomatique  à  Co- 
penhague, et  seconaé  les  efforts  des 
habitants  de  cette  ville  contre  les  An- 

§lais  qui  la  bombardaient,  il  fut  chargé 
e  porter  à  Londres  la  ratification  du 
traité  de  paix  conclu  à  Amiens  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Vers  la  fin  de 
1804,  il  fut  nommé  général  de  division, 
et  reçut  le  commandement  de  l'armée 
embarquée  sur  l'escadre  de  l'amiral 
Villaret- Joyeuse.  Envoyé  ensuite  en  Ita- 
lie, il  s'empara,  en  1807,  de  Raguse, 
malgré  les  efforts  des  Russes  et  des 
Monténégrins,  et  fit  preuve  de  beaucoup 
d'habileté  dans  cette  circonstance.  11 
concourut  aussi  à  l'attaque  de  Castel- 
nuovo  9  et  s'y  distingua  d'une  manière 
particulière.  Napoléon  lui  confia  en- 
fuite  le  gouvernement  de  Venise. 
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Le  général  Lauriston  accompagna 
l'empereur  à  la  conférence  d'Erlurth, 
puis  en  Espagne,  et  il  contribua  à  la 
prise  de  Madrid.  Passé  à  l'armée  d'Italie 
en  1809,  il  prit  une  part  active  aux  ba- 
tailles de  Raab  et  de  Wagram,  où  il 
commandait  l'artillerie  de  la  garde. 
Nommé  en  1811  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  ne  quitta  ce  poste  qu'à 
la  rupture  de  la  paix  entre  la  France  et  la 
Russie.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  prise  de 
Moscou,  conclut  un  armistice  avec  le 

Î;énéral  russe  Kutusow.  11  commanda 
'arrière-garde  pendant  la  retraite,  et 
montra  dans  ces  circonstances  difficiles 
les  talents  d'un  général  consommé.  Ar- 
rivé à  Magdebourg,  il  y  organisa  le  5* 
corps  de  la  grande  armée,  à  la  tête  du- 

auel  il  assista  aux  batailles  de  Lutzen, 
e  Bautzen  et  de  Wurtschen.  Fait  pri- 
sonnier à  Leipzig,  il  rentra  en  France 
sous  la  restauration,  et  devint  capi- 
taine-lieutenant des  mousquetaires  gris. 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France, 
commandant  de  la  1"  division  de  la 
garde  royale  en  1815,  et  ministre  de  la 
maison  du  roi  en  1820.  11  fut  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  après  la 
campagne  d'Espagne  de  1823,  et  mourut 
à  Paris  en  1828. 

Làutebboubg,  ville  forte  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  (arrondissement 
de  Wissembourg),  passe  pour  avoir  été 
bâtie  sur  l'emplacement  d'un  fort  élevé 
par  les  Romains.  Lorsque  les  Français 
en  prirent  possession  au  dix-septieme 
siècle,  ils  détruisirent  ses  fortifications, 
qui  furent  rétablies  dans  le  siècle  sui- 
vant. Les  Autrichiens  s'en  emparèrent 
en  1744. 

En  1793,  l'armée  française  avait  un 
camp  sur  ce  point,  qui  faisait  partie  des 
fameuses  lignes  de  Wissembourg.  Les 
Impériaux  le  forcèrent  le  3  octobre. 
Mais,  le  25  décembre,  Hoche  enleva  de 
nouveau  Geisberg  (voyez  ce  mot)  et 
Lauterbourg,  où  l'ennemi  abandonna 
ses  magasins. 

Cette  ville  compte  aujourd'hui  3,000 
hab. 

Lautreg.  Voyez  Foix  (maison  de). 

Lauzun  ,  ancienne  seigneurie  de  l'A- 
eénois,  érigée  en  comté,  en  1570,  en 
faveur  de  Nom  par  de  Caumont;  puis  en 
duché,  en  1692,  en  faveur  de  Antoine, 
un  de  ses  descendants.  Elle  passa,  en 
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1723,  à  la  maison  de  Biron,  par  le 
mariage  de  Marie-Antonine  de  Bau- 
tru-Nogent  avec  le  maréchal  duc  de 
Biron.  C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs- 
lieux  de  canton,  du  département  de 
Lot-et-Garonne. 

Lauzun  (Antonin-Nompar  de  Cau- 
mont,  comte,  puis  duc  de),  favori  de 
Louis  XIV,  né  en  1633,  était  un  pauvre 
cadet  de  Gascogne,  lorsqu'il  vint  à  la 
cour  sous  le  nom  du  marquis  de  Puy- 
Guilhem.  Le  roi  le  remarqua  chez  la 
comtesse  de  Soissons.    «C'était,  dit 
Saint-Simon ,  son  parent,  un  petit  hom- 
me blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille, 
de  physionomie  haute,  pleine  d'esprit, 
qui  imposoit...   plein  d'ambition,  de 
caprices,  de  fantaisies,  jaloux  de  tout, 
voulant  toujours  passer  le  but,  jamais 
content  de  rien,  sans  lettres,  sans  aucun 
ornement  ni  agrément  dans  l'esprit,  na- 
turellement chagrin,  solitaire,  sauvage, 
fort  noble  dans  toutes  ses  façons ,  mé- 
chant et  malin  par  nature,  encore  plus 
par  la  jalousie  et  l'ambition...  courtisan 
également  insolent,  moqueur,  et  bas  jus- 
qu'au valetage,  et  plein  de  recherches 
et  d'industries,  d'intrigues,  de  bassesses 
pour  arriver  à  ses  fins,  etc.  »  Bientôt  la 
faveur  de  Lauzun  fut  complète.  Le  roi 
créa  pour  lui  la  charge  de  colonel  gé-' 
néral  des  dragons;  il  lui  avait  même 
promis  la  charge  de  grand  maître  de 
l'artillerie  qui  vint  à  vaquer  en  1669. 
Mais  Lauzun  s'étant  vanté  de  cette 
promesse,  le  roi  la  révoqua.  Lauzun, 
furieux,  s'oublia  jusqu'à  casser  son  épée 
devant  Louis  XIV,  en  disant  qu'il  ne 
servirait  plus  sous  un  prince  sans  foi.  Le 
roi,  transporté  de  colère,  ouvrit  la  fe- 
nêtre et  jeta  sa  canne  dehors,  en  disant 
qu'il  aurait  trop  de  regret  d'avoir  frappé 
un  gentilhomme.  Le  lendemain ,  Lau- 
zun fut  mis  à  la  Bastille.  Il  en  sortit 
peu  de  jours  après  avec  la  place  de  ca- 
pitaine des  gardes;  et  l'année  suivante, 
il  manqua  d'épouser  mademoiselle  de 
Montpensier,  petite-fille  de  Henri  IV. 
Créé  maréchal  de  France,  il  commanda 
l'armée  oui,  en  1671,  accompagna  le  roi 
en  Flandre.  Ce  fut  alors  que  madame  de 
Montespan,  au'il  n'avait  cessé  d'insulter 
depuis  qu'elle  avait  fait  manquer  son 
brillant  mariage,  se  réunit  à  Louvois 
pour  amener  sa  disgrâce.  Jeté  dans  un 
cachot  à  Pigneroi,  il  y  passa  cinq  ans, 


et  fut  exilé  pendant  quatre  autres  à  An- 
gers. C'était  mademoiselle  de  Montpen- 
sier qui,  inconsolable  de  la  captivité 
de  son  cher  Lauzun,  avait  obtenu  sa 
liberté  par  la  donation  du  comté  d'Eu, 
du  duché  d'Aumale  et  de  la  principauté 
de  Dombes,  en  faveur  du  duc  du  Maine 
et  de  sa  postérité.  Le  favori  disgracié 
eut  enfin  la  permission  de  revenir  à 
Paris,  et  alors  il  épousa  en  secret  Ma- 
demoiselle; mais  il  y  eut  entre  les  époux 
des  scènes  violentes,  «  tant  qu'à  la  fin , 
lassés  l'un  de  l'autre,  ils  se  brouillèrent 
une  bonne  fois  pour  toutes,  et  ne  se  re- 
virent jamais  depuis,  »  En  1666,  Lau- 
zun se  rendit  en  Angleterre,  où  Jac- 
ques H  lui  confia  le  soin  de  conduire  la 
reine  et  son  fils  auprès  de  Louis  XIV. 
Cette  circonstance  lui  rendit  ses  entrées 
à  la  cour,  mais  il  ne  recouvra  plus  la 
faveur  dont  il  avait  joui  autrefois.  Au 
mois  de  novembre  1689,  il  conduisit 
six  mille  hommes  en  Irlande  pour  sou- 
tenir la  cause  jacobite.  On  connaît  le 
mauvais  succès  de  cette  expédition. 
Élevé  à  la  dignité  de  duc  en  1693,  Lau- 
zun mourut  a  Paris  en  1723.  Comme  il 
n'eut  pas  d'enfants  d'un  mariage  con- 
tracté, en  1695,  avec  une  fille  du  maré- 
chal de  Lorges,  son  immense  fortune 
passa  à  son  petit-neveu  le  duc  de  Biron, 
dont  un  neveu  porta  jusqu'à  1788  le 
titre  de  duc  de  Lauzun. 

Lauzun  (Armand-Louis  de  Gontaut, 
duc  de),  naquit  en  1747,  et  se  rendit 
fameux  dans  sa  jeunesse  par  le  scandale 
de  ses  amours,  qui  firent  rapidement 
déchoir  sa  fortune.  Ruiné  complète- 
ment par  la  banqueroute  du  prince  de 
Guémené,  il  alla  faire  la  guerre  d'Amé- 
rique sous  la  Fayette.  A  son  retour  en 
France,  il  prit,  après  la  mort  du  vieux  ' 
maréchal  de  Biron,  son  oncl»,  le  titre 
de  duc  de  Biron.  En  1789,  H  embrassa, 
par  rancune  contre  la  cour,  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ;  fut  député  de  la 
noblesse  du  Quercy  à  l'Assemblée  cons- 
tituante ,  et  y  siégea  du  côté  gauche.  En 
'1792,  il  figura  parmi  les  généraux  de  la 
république.  L'année  suivante,  il  eut  le 
commandement  de  l'armée  de  la  Vendée. 
Mais  il  fut,  le  31  décembre  1793,  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamné  à  mort  comme  convaincu 
d'avoir  favorisé  ceux  qu'il  était  chargé  • 
de  combattre. 
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LA  Vacoubrib  (Jean  de),  premier 
président  du  parlement  de  Paris  au 
quinzième  siècle,  était  un  des  princi- 
paux habitants  d'Arras  lorsque  Louis  XI 
voulut  s'emparer  de  cette  place  en  1476. 
U  répondit  avec  beaucoup  de  fermeté 
aux  députés  envoyés  pour  déterminer 
les  habitants  à  la  soumission.  Après  la 
prise  de  la  ville,  Louis  XI,  contre  toute 
attente,  le  fit  venir  à  Paris,  et  le  revêtit, 
en  1481,  des  fonctions  de  premier  pré* 
sident  du  parlement.  La  Yacquerie  ne 
montra  pas  moins  de  noblesse  de  carac- 
tère dans  cette  dignité  importante. 
«  Estant  pressé  par  le  roy,  comme  le 
récite  Pasquier  en  son  livre  des  Recher- 
ches, d'émologuer  un  édict  qui  n'estoit 
point  de  justice,  et  pour  ce  qu'il  ne  le 
vouloit  faire  estant  menacé  de  la  mort, 
et  tout  le  parlement  aussy,  s'habilla ,  et 
avec  Juy  tous  les  sénateurs,  de  robbes 
rouges,  et  en  cest  équipage  s'en  alla 
trouver  le  roy,  qui,  esmerveillé  de  les 
voir  en  un  tel  habit  hors  de  saison,  les 
enquit  de  ce  qu'ils  cherchoient.  Sur 
quoi  la  Yacquerie,  respondant  pour  tous: 
1  Mous  cherchons  la  mort  (dit-il),  sire, 
de  laquelle  vous  nous  avez  menacez  sj 
nous  ne  confirmons  vostre  écjict,  estans 
tous  appareillez  de  la  souffrir  plus  tost 
que  de  fajire  chose  contre  nostre  devoir 
et  conscience  (*).  »  Louis  révoqua  ses 
édits  en  présence  des  magistrats,  et  les 
congédia  en  les  priant  de  continuer  à 
rendre  bonne  justice.  Après  la  mort  de 
Louis  XI,  la  Yacquerie  protesta  éner- 
giquement  au  sujet  de  la  régence.  U 
mourut  en  1497,  «  beaucoup  plus  re- 
commandante, dit  l'Hôpital,  par  sa  pau- 
vreté, que  Rollin,  le  chancelier  du  duc 
de  Bourgogne,  par  ses  richesses.  » 

Laval,  ancienne  ville  du  bas  Maine, 
chef-lieu  du  départem.  de  la  Mayenne» 
Population  17,000  habitants. 

Laval  parait  devoir  son  origine  à  un 
château  bâti  dans  le  huitième  siècle  par 
Charles  le  Chauve ,  pour  arrêter  les 
courses  des  Bretons ,  renversé  par  les 
pirates  du  Nord,  e£  rebâti  en  840  par 

(*)  Tiré  d'une  relation  de  la  Saint-Barthé- 
lémy où  U  belle  résistance  de  la  Yacquerie 
est  comparée  à  la  buaesse  du  président  de 
Thou  approuvant  le  massacre.  Voyez  Arch. 
cur.  de  l'bUioire  de  France ,  t.  VU  de  la 
première  série,  p.  x56. 


Guyon ,  troisième  fils  de  Gui  -  Valls, 
comte  du  Maine.  Chef-lieu  d'une  baron- 
nie  au  douzième  siècle  ,  d'un  comté  au 
quinzième,  et  d'un  duché  sous  Louis  XI, 
cette  ville  était  une  plaoe  importante 
lorsque  Talbot  la  prit  en  1466.  Les  an* 
ciens  sires  de  Laval  recevaient  (es  hom- 
mages de  plus  de  140  terres  nobles. 

Laval  a  des  fabriques  importantes  de 
toiles,  source  de  prospérité  pour  la 
pays.  L'origine  de  cette  industrie  est 
due  aux  ouvriers  flamands,  attirés  dans 
la  ville  après  le  mariage  de  Jeanne  de 
Flandre  avec  un  de  ses  anciens  sei- 
gneurs. ' 

Le  chef-lieu  de  la  Mayenne  a  vu  naî- 
tre plusieurs  hommes  distingués  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres;  entre  au- 
tres, Guillaume  Bigot,  le  sieur  de  Fleu- 
rante, l'anatomiste  Tauvri ,  etc.  Am» 
broise  Paré  est  né  dans  un  village  des 
environs  de  Laval. 

Ce  fut  dans  les  campagnes  de  Laval 
oue  la  chouannerie  prit  naissance ,  et 
1  armée  républicaine,  commandée  par 
Léchelle,  y  éprouva,  en  octobre  1793, 
une  sanglante  défaite.  (Voyez  l'article 
suivant.  ) 

Laval  (bataille  de).  — £es  Vendéens 
s'étaiept  décidés  à  marcher  sur  Laval, 
après  avoir  traversé  la  Loire.  Le  21 
octobre ,  la  Rochejacquelein  s'empara 
de  Château-Gonthier;  le  24,  l'armée 
royale  parait  tout  entière  en  yue  de  La- 
val. Les  républicains  sont  mis  en  dé- 
route. Laval  est  envahi;  cinq  à  six  cents 
patriotes  périssent  victimes  d'un  dé- 
vouement inutile.  Cependant  tyester- 
roann ,  commandant  l'avant-garde  àeà 
républicains,  marchait  déjà  vers  la  ville, 
qu'il  croyait  évacuée  par  les  royalistes. 
Son  petit  corps  de  4,000  hommes,  assailli 
à  l'improviste,  dut  faire  sa  retraite  après 
une  action  très  -  meurtrière  ,  prélude 
d'une  affaire  générale. 

L'armée  de  Léchelle  parut  le  lende- 
main ,  forte  de  25,000  horpmes.  Ce  gé- 
néral devait  ne  pas  tenter  d'attaque  sé- 
rieuse avant  que  tous  les  corps  répu- 
blicains fussent  en  communication.  Mais 
il  voulut  livrer  bataille,  et  ses  disposi- 
tions furent  aussi  mauvaises  que  sa  dé- 
cision était  inopportune.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  auprès  du  bourg 
d'Entrances,  à  moitié  chemin  de  Laval 
et  de  Château-Gonthier  (26  pçtobre). 
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BeatipoT,KIéber,  firent  de  vains  efforts 
pour  sôolenir  le  combat.  L'indigne 
Chalbos  abaodonna  lâchement  k  champ 
de  bataille,  et  ses  soldats  suivirent  cet 
exempte,  qui  entraîna  même  les  Mayen- 
raw.  Tout  s'enfuit  jusau'à  Châtêau- 
Goothier.  La  perte  des  républicains,  en 
hommes,  eo  bagages ,  en  artillerie,  fut 
immense.  Douze  jours  leur  suffirent 
à  peine  pour  se  réorganiser.  Léehelle 
mourut  peu  après  à  Nantes,  de  honte  et 
de  douleur. 

LàYkL-MoHmoBEWCY.Voy.  Mont- 
loanar. 

Li  Vuim  (famille  de).  Voy.  No- 

Glitt. 

La  Vaiittb  (Jean  Parisot  de),  48° 
paod  maître  de  Tordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  né  en  1494 ,  d'une  très- 
ancienne  famille  qui  avait  donné  des 
capitoulsè  Toulouse,  était  grand  prieur 
<fe  Saint-Gilles  de  la  langue  de  Pro- 
'wee,  et  lieutenant  général  du  grand 
maître  Claude  de  la  Sangle,  lorsqu'à  la 
aort  de  ce  dernier,  en  1557,  il  fut  una- 
nimement élu  pour  lui  succéder.  Son 
prpiDjVrsoin,  des  qu'il  eut  été  élevé  à 
h  sraode  maîtrise  ,  fut  de  forcer  les 
fn^urs  et  les  commandeurs  d'Allema- 
2M  de  Venise  de  rentrer  sous  Tobéis* 
»»*  qu'ils  lui  devaient ,  et  de  se  sou- 
'tftrc  aux  taxes  imposées  par  les 
ihip:tres  généraux.  Après  avoir  ainsi 
frsserré  la  discipline  de  Tordre  ,  qui 
arast subi  de  grands  relâchements,  il 
^ea  à  tourner  ses  armes  contre  les 
irfcJèles,  et  s'unit  à  Jean  de  la  Cerda 
orienter  la  conquête  de  Tripoli,  qui 
'**M  réussir;  cependant,  sous  son 
'^mandement,  les  flottes  des  cheva- 
'**  devinrent  plus  redoutables  queja- 
31*.  et  Soliman ,  en  1565  ,  vint  assié- 
•^ Malte,  pour  détruire  le  foyer  d'où 
étaient  ces  terribles  adversaires  qui 
*toi  laissaient  pas  de  repos. 
On  sait  quel  fut  l'héroïque  courage 
<J?and  maître  la  Valette,  qui  soutint 
4«»s  le  siège  contre  30,000  Turcs  , 
*m  vouloir  entendre  parler  de  capitu- 
l«i  son  intrépidité  lui  fut  favorable, 
1  «l  Tit  enfin  arriver  don  Garcie  avec 
^troupes fraîches;  il  était  temps,  car 

?  restait  que  600  soldats  en  état  de 
^t  les  armes  :  3,000  combattants 
r  fi)  chevaliers  avaient  péri. 

5*  content  d'avoir  sauvé  Malte ,  il 


voulut  encore  la  mettre  en  état  de  dé- 
fense pour  l'avenir,  et  bâtit,  sur  l'ein» 
placement  du  fort  Saint  Elme,  une  nou- 
velle ville  nommée  Cité- Valette  ,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  le  18  mars 
1566. 

La  vieillesse  de  ce  brave  chevalier 
tut  troublée  par  quelques  différends  avec 
le  pape,  blessé  sans  doute  de  son  refus 
d'accepter  le  cardinalat  ;  il  eut  recourt 
au  plaisir  de  la  chasse  pour  dissiper 
l'ennui  que  lui  causait  ces  contrariétés* 
mais ,  frappé  d'un  coup  de  soleil  dans 
une  de  ses  excursions,  il  tomba  malade, 
et  mourut  en  1568. 

La  Valette  (Louis  de  Thomas  de), 
supérieur  général  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  né  à  Toulon ,  en  1678  ,  fut 
nommé,  en  1710,  directeur  de  l'Insti- 
tut de  Paris ,  puis,  en  1730 ,  supérieur 
de  la  maison  de  Saint-Honoré ,  et  en 
même  temps  assistant  du  supérieur  gé- 
néral, qu'il  remplaça  plus  tard.  Son  gou- 
vernement, d'abord  assez  tranquille,  fut 
un  peu  troublé  par  la  bulle  Unigenîtus. 
Le  P.  la  Valette ,  après  avoir  résisté 
longtemps  aux  instances  de  Bover ,  fit 
enfin  recevoir  cette  bulle  dans  rassem- 
blée de  1746,  comme  une  loi  d'économie 
qui  défendait  l'usage  du  livre  des  Ré» 
flexions  morales,  il  mourut  en  1772. 

La  Valbttb  (le  P.  Antoine),  jésuite 

3ui  s 'est  acquis  une  célébrité  honteuse,eit 
gurant  comme  partie  principale  dans 
une  banqueroute  frauduleuse  qui  oc- 
cupa le  parlement  de  Paris,  en  1759  et 
1760.  Il  était  depuis  1747  supérieur  des 
missions  de  la  Martinique ,  et  associé 
avec  un  juif  établi  à  la  Dominique,  et  il 
faisait  le  monopole  du  commerce  de  ces 
Iles,  lorsqu'en  1753  ,  sur  la  plainte  des 
habitants  ,  le  ministère  le  rappela.  Peu 
après ,  sa  société  obtint  qu'il  fût  ren- 
voyé à  son  poste,  moyennant  promesse 
de  ne  plus  se  mêler  d  affaires  commer- 
ciales. Il  repartit  avec  le  titre  de  visiteur 
général  et  de  préfet  apostolique;  et  aus- 
sitôt il  recommença  a  équiper  des  vais- 
seaux et  à  accabler  les  habitants  de  l'île 
d'exactions  de  toute  espèce.  Cependant 
ses  i  âtimeuts  tombèrent  aux  mains 
des  Anglas,  et  furent  vendus  :  le  P.  la 
Valette  saisit  avidement  ce  prétexte, 
et  déclara  une  faillite  d'environ  trois 
millions.  Le  P.  Sacy,  procureur  des 
missions  de  Paris ,  et  qui  était  le  cor- 
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accroire  :  je  veux  Wn  que  vous  sachiez 
que  si  mon  maître  avait  vingt-cinq  ans 
de  moins,  je  ne  donnerais  pas  mon  em- 
ploi pour  le  vôtre  » 

I^iVarenne  était  né  à  la  Flèche  en  1560. 
Henri  IV  le  fit  gouverneur  de  cette  ville, 
qui  fut  redevable  de  son  agrandisse- 
ment et  de  sa  prospérité  au  favori  du 
roi.  Le  marquis,  dont  le  métier  n'avait 
pas  été  jusque-là  de  se  mêler  des  affaires 
du  clergé,  songea  surtout  à  rendre  la 
ville  de  la  Flèche  florissante,  en  y  éta- 
blissant un  collège  de  jésuites,  doté  d'un 
riche  revenu,  ;  et  il  contribua  puissam- 
ment au  rappel  des  Pères.  Aussi  la  re- 
connaissance de  ses  protégés  ne  lui  fit 
pas  défaut;  ils  lui  élevèrent,  dans  leur 
église ,  un  tombeau  avec  une  magnifique 
épitaphe.  Il  avait  exprimé  le  désir  d'être 
inhumé  sous  le  cœur  de  Henri  IV,  dé- 
posé aussi  dans  l'église  des  jésuites.  Il 
mourut  en  1616  (*). 

Li  Vauguyon  (  Antoine-Paul -Jac- 
ques de  Quelen,  duc  de),  né  à  Ton- 
neins  en  1706,  fit  plusieurs  campagnes 
à  ta  suite  desquelles  il  fut  promu ,  en 
1743  ,  au  grade  de  brigadier.  Il  contri- 
bua au  gain  de  la  bataille  de  Fontenoy 
(1745}  par  la  présence  d'esprit  qu'il  eut 
de  ne  point  arrêter  le  feu  de  sa  batterie 
quand  les  boulets  vinrent  à  lui  manquer, 
et  de  faire  tirer  à  poudre  sur  la  redou- 
table colonne  anglaise.  Elevé  au  grade 
de  maréchal  de  cqmp  pour  cette  action,  ' 
il  se  distingua  encore  à  Rocoux  et  à 
Lawfrild,  fut  créé  lieutenant  général  en 
1748,  remplit  la  charge  de  gouverneur 
des  quatre  petits-fils  qe  Louis  XV ,  et 
mourut  en  1772. 

Nous  rapporterons  ici  le  billet  d'en- 
terrement du  duc  de  la  Vauguyon, 
comme  un  monument  curieux  des  va- 
nités iie  l'aristocratie  : 

«  Vous  êtes  prié  d'assister  au  convoi, 
service  et  enterrement  de  monseigneur 
de  Quelen,  chef  des  noms  et  armes  des, 
anciens  seigneurs  de  la  châtellenie  de 
Quelen  en  haute  Bretagne  ;  iuveigmur 
des  comtes  de  Porhoet  ;  substitué  aux 


(*)  Nous  avons  tiré  ces  derniers  détails  do 
Dictmnoairo  des  Gaules  de  d'Espilly ,  qui  a 
prétendu  justifier  là  Varenoe  des  pures  ca- 
lomnies de  quelques  écrivains  de  libelles  et  de 
satires.  [Yovef  dans  cet  ouvrage  l'article 
Flkchk  (  '   % 
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noms  et  arn*es  de  Stuer  de  Cauasade; 
duc  de  la  Vauguyon  ;  pair  de  France  ; 
prince  de  Carency;  comte  de  Quelen  et 
du   Broutay;   marquis  de  Saint  -Mé- 
grin  (*) ,  de  Cal  longes  et  d'Arcbiac;  vi- 
comte de  Calvignac  ;  baron,  des  ancien- 
nes et  hautes  baronnies  de  Tonneins , 
Qratteloup,  Villeton,  la  Qruyère  et  Pi- 
cornet;  seigneur  de  Larnagol  et  TaL 
coimur  ;  vidame ,  chevalier  et  avoué  de 
Sarlac;  haut  baron  de  Guienne;  second 
baron  de  Quercy;  lieutepant  général  des 
armées  du  roj  ;  chevalier  de  ses  ordres; 
menin  de  feu  monseigneur  le  dauphin; 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
monseigneur  le  dauphin  ;  grand  maître 
de  sa  garde-robe;  ci-devant  gouverneur 
de  sa  personne  et  de  celle  de  monsei- 
gneur le  comte  de  Provence  ;  gouver- 
neur de  la  personne  de  monseigneur  le  : 
comte  d'Artois  ;  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre  ;  grand  maître  de  sa  gar-  , 
de-robe  et  surintendant  de  sa  maison  ;  j 
qui  se  feront  jeudi,  6  février  1 772,  etc.  »    ; 
Son  fils,  Paul-François ,  duc  de  la  ; 
Vauguyon,  né  en  1746  ,  succéda  à  la  j 
duché  -  pairie  de  son  père   en  1 772.  ! 
Quelques  années  après  (1776),  il  fut; 
envoyé  en  Hollande  en  qualité  d'nm-  : 
bassadeur.  A  son  arrivée ,  les   États  ! 
étaient  en  quelque  sorte  sous   l'em- 
pire du   gouvernement    britannique  ;  j 
lorsqu'il  quitta  le  pays ,  une  députation  j 
solennelle ,  interprète  de  la  reconnais- 1 
sance  publique,  le  remercia  au  nom  des  j 
États,  «  du  zèle  constant  et  éclairé  qu'il  j 
à  n'avait  cessé  de  montrer  pour  les  in- 
«  téréts  communs  de  la  France  et  de  la 
a  république,  le  priant  d'être  auprès  de 
«  son  souverain  l'organe  de  leur  reeon- 
«  naissance ,  et  d'en  obtenir  l'honneur 
«d'une  alliance  défensive.»  En  1784, 
9L  de  la  Vauguyon  fut  nommé  à  l'ain- 

(*)  Il  s'est  trouvé  des  gens  assez  difficiles  , 
dit  Grimai  dans  sa  Correspondance  v  pour 
disputer  à  M.  de  la  Vauguyon  presque  jus- 
qu'au titre  de  gentilhomme  et  pour  soutenir 
(chose  dont  je  suis  fort  loin  de  conveoir  avec 
eux)  qu'il  descend  d'un  chirurgien  dont  le 
fils  a  eu  assez  d'adresse  ou  de  bonheur  ,  ou 
si  vous  voulez 9  de  mérite ,  pour  épouser  l'hé- 
ritière de  la  maison  de  Saint-Mégrio  et  pour 
s'enter  sur  cette  lige  illustre,  et  ils  préten- 
dent qu'il  n'y  a  guère  plus  de  cent  an* 
Suisque  cela  s'est  fait  pendant  la  uùnonu 
e  Louis  XIV. 
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basses  d'Espagne.  Cette  nouvelle  mis- 
sion loi  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
de  uoaieu  utile  à  la  France.  En  1789, 
il  fut  rappelé  par  Louis  XVI ,  pour 
prendre  possession  du  ministère  des  af- 
faira étrangères  ,  qu'il  ne  conserva, 
maodqoes  jours.  Il  reprit  alors  ses. 
fonrtwfts  d'ambassadeur.  En  1790,  des 
différends  l'étant  élevés  entre  l'Angle- 
terre et  b  cour  de  Madrid,  la  cause  en 
futatiribaée  iui  négociations  de  M.  de 
la  YaatjBfOB  par  le  ministère  britanni- 
qse,  11  fét  remplacé  par  Bourgoing ,  le 
i"  juin.  TMetois ,  il  continua  de  rési- 
der à  Madrid.  Yen  la  fin  de  1796, 
LoHttlvm  l'appela  à  Vérone  en  gua- 
litë  de  ministre.  Le  duc  suivit  ce  prince 
a  Haekflnbourg.  Son  ministère  finit  en 
femer  1797,  époque  où,  par  suite  des 
intrigues  de  quelques  courtisans  ,  il  en- 
courut b  disgrâce  du  prétendant.  Le 
«wtede  Sarnt-Priest  le  remplaça.  La 
ïaumon  avait  rendu  de  grands  servi- 
aï  à  b  GMie  royale  pendant  son  mi- 
nistère, et  il  avait  été  le  principal  inter- 
médiaire de  Louis  XVIII  auprès  de  ses 
«Hits  m  France,  notamment  lors  de  la 
flxuDiratioa  de  la  Ville-Heurnois.  Dès 
']o'il  rat  cessé  ses  fonctions,  il  retourna 
a  Espagne ,  ou  il  demeura  jusqu'en 
m.  a  cette  époque,   il   rentra  en 
Fnsee ,  et  y  vécut  dans  une  retraite 
^obe  jusqu'à  (a  restauration.  Élevé 
*»si  la  patrie,  il  y  défendit  les  prin- 
*P*  constitutionnels  ,  et  mourut  en 
m. 

/«^MaxlmUien-Casimir ,  prince 
«Cukicy,  fils  aîné  du  précédent,  né 
<  Paris,  en  1768,  mourut  en  1824,  dans 
w  maison  d'aliénés  ,  après  avoir  dé- 
fit» toute  sa  fortune  dans  de  bon- 
^orçies,  et  s'être  fait  successive- 
r**<  espion  de  la  police  directoriale  et 
-pénale,  escroc  et  contrebandier. 
.  ^  comte  de  Lavauguyoïi  ,  son 
'«polné,  né  à  Paris ,  en  1777,  suc- 
^  en' 1828  à  son  père  en  qualité  de 
#r  se  France,  mais  ne  put  obtenir  de 
«w  à  la  chambre. 

Apres  averr  servi  dans  un  corps  d'é- 
^reiea  Espagne,  il  était  rentré  en 
*****  avec  son  père,  s'était  enrôlé  dans 
Cannées, et  atait  combattu  à  Auster- 

*■*  Homme  aide  de  camp  de  Murât,  il 
£i fart  en  cette  qualité  lescampagnes 
*m}  1807  et  !«**.  Lorsque  Mural 


eut  été  élevé  au  trône  de  Naples,  il  l'a- 
vait suivi  dans  ses  États,  et  avait  été 
du  nombre  des  officiers  français  qui. 
s'étant  attachés  à  sa,  fortune,  avaient 
été  élevés  aux  postes  les  plus  brillants 
dans  sa  maison  et  dans  son  armée.  Il 
devint  général  4e  division,  et  fut  mis  à 
la  tête  de  l'infanterie  de  la  garde.  Après 
les  événements  de  1815,  il  rentra  en 
France,  et  son  grade  lui  fut  conservé 
en  vertu  de  l'ordonnance  du  roi  qui  rap- 
pelait les  officiers  français  au  service  de 
Naples.  Il  est  mort  en  1839 ,  perdu  de 
dettes  et  sans  laisser  de  postérité. 

Lavaua  ,  chef-lieu  d'arrondissement, 
du  département  du  Tarn. 

Eq  1211 ,  cette  ville  était  une  forte- 
resse redoutable  dont  les  Albigeois 
avaient  fait  un  de  leurs  principaux  bou- 
levards. Le  fanatique  Fo|quet  (voyez  ce 
mot),  évéque  de  Toulouse,  les  évéques 
de  Lisieux  et  de  Bayeux ,  Simon  de 
Montfort  et  d'autres  seigneurs  de  dis- 
tinction, vinrent  l'assiéger  avec  fies  for- 
ces nombreuses.  La  place  appartenait 
à  Guiraude ,  veuve  du  sire  de  Lavaur , 
l'Aspasie  de  l'albigéisme ,  l'Armide  de 
la  nouvelle  croisade.  Au  moment  de  l'a- 
gression, les  gentilshommes  accouru- 
rent en  roule  à  son  secours ,  et  à  leur 
tête,  Aimery  de  Montréal ,  frère  de  la 
châtelaine.  Le  siège  traîna  en  longueur, 
tant  par  l'adresse  que  par  le  coq  rage  de 
la  garnison.  Aimery  incendia  lui-même 
la  cate  (le  chat) ,  gigantesque  et  rnena- 
çante  machine  amenée  par  les  assié- 
geants au  pied  des  murailles ,  et  déjà 
l'on  parlait  de  lever  le  siège,  quand  un 
dernier  effort  tenté  par  les  croisés  leur 
ouvrit  une  large  brèche.  Presque  tous 
les  habitants  furent  massacrés  ou  brûlés 
vifs  avec  une  joie  extrême  t  dit  Pierre 
de  Vaucernay.  Aimery  fut  pendu ,  et  le 
reste  de  la  garnison  passé  au  fil  de  re- 
née. Quant  à  la  belle  Guiraude,  Mont- 
fort  la  fit  jeter  dans  un  puits  que  l'on 
combla  de  pierres.  La  prise  de  Lavaur 
eut  lieu  le  3  mai  1211. 

Un  concile  s'assembla  peu  de  temps, 
après  dans  cette  ville,  à  la  mi  janvier 
1218  (voyez  l'article  suivant).  Une  au- 
tre assemblée  de  prélats  y  avait  déjà  eu 
lieu  en  1168. 

Au  commencement  de  l'apnée  1220, 
Raymond  le  Jeune,  comte  de  Toulouse, 
emporta  Lavaur  d'usant  ;  et  pour  vej}- 
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ger  le  meurtre  de  Guiraude  et  de  ses 
défenseurs ,  il  fit  égorger  toute  la  gar- 
nison catholique.  Plus  tard ,  par  suite 
de  son  traité  avec  Louis  IX,  il  remit  la 
place  entre  les  mains  du  roi  pour  dix 
ans ,  après  avoir  stipulé  que  les  fortifi- 
cations en  seraient  rasées  (1239). 

En  1316 ,  le  pape  Jean  XXII  érigea 
Lavaur  en  évéché.  En  1462,  Louis  XI 
donna  à  cette  ville  le  titre  de  comté  en 
faveur  de  Jean  de  Foix-Candale  ;  mais 
ce  comté  fut ,  en  1483  ,  réuni  à  la  cou- 
ronne. Au  seizième  et  au  dix -sep- 
tième siècle,  Lavaur  souffrit  beaucoup 
des  guerres  de  religion  et  des  troubles 
du  Languedoc.  Avant  1789,  elle  ne 
comptait  guère  plus  de  4,000  habitants; 
elle  en  compte  aujourd'hui  près  de  8,000. 
De  l'ancien  château ,  démantelé  par  or- 
dre  de  Henri  IV,  il  ne  reste  sur  le  co- 
teau que  quelques  tours,  dont  de  pro- 
fonds ravins  Refendent  l'approche.  N  ou- 
blions pas  de  dire  que  Flecbier  fut  évé- 
que  de  Lavaur. 

Lavaur  (concile  de).  Au  plus  fort  de 
la  sanglante  guerre  des  Albigeois ,  en 
1213,  un  concile  provincial  s'assem- 
bla à  Lavaur.  Malgré  les  injonctions 
formelles  du  pape  Innocent  III,  les  pré- 
lats refusèrent  d'entendre  le  comte 
Raymond  et  d'admettre  aucune  de  ses 
justifications.  Ils  déclarèrent  fauteurs 
d'hérétiques  les  comtes  de  Foix  et  de . 
Comminges  et  le  vicomte  de  Réarn.  Ils 
insistèrent  surtout  sur  la  nécessité  de 
détruire  la  ville  de  Toulouse  ;  et  dans 
une  lettre  qu'ils  adressèrent  en  com- 
mun au  pape  avant  de  se  séparer ,  on 
remarque  le  passage  suivant ,  propre  à 
donner  une  idée  du  fanatisme  oui  les 
animait  :  «  Armez-vous  du  zèle  de  Phi- 
née,  seigneur  pape;  anéantissez  Tou- 
louse, cette  Sodome,  cette  Gomorrhe, 
avec  tous  les  scélérats  qu'elle  contient. 
Que  ce  tyran ,  cet  hérétique  Raymond  , 
et  même  son  jeune  fils,  ne  puissent 
plus  relever  leur  tête ,  déjà  écrasée  à 
demi  !  Écrasez -la-leur  plus  fortement 
encore  !»  A  la  suite  de  cette  lettre,  In- 
nocent III ,  croyant  avoir  montré  pré- 
cédemment trop  d'indulgence,  confirma 
l'excommunication  des  comtes  de  Tou- 
louse ,  de  Comminges,  et  de  Foix,  et  du 
vicomte  de  Réarn. 

Laveaux  (Jean-Charles  Thibaut  de), 
célèbre  journaliste  et  lexicographe ,  né 


à  Troyes ,  en  1749.  Nommé  par  Frédé- 
ric II  professeur  de  langue  et  de  lit- 
térature française  à  l'université  de  Ber- 
lin, il  quitta  l'Allemagne  à  la  mort  de 
ce  prince,  fut  successivement  rédacteur 
du  Courrier  de  Strasbourg ,  membre 
du  tribunal  du  17  août,  et  rédacteur  du 
journal  la  Montagne.  Après  la  révolu- 
tion de  thermidor ,  il  quitta  le  journa- 
lisme pour  s'occuper  de  la  rédaction  de 
son  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, 2*  édition,  1822,  2  vol.  in-4°,  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages. Employé  à  la  préfecture  de  la 
Seine,  sous  le  consulat,  il  devint,  sous 
l'empire,  inspecteur  général  des  prisons 
et  des  hospices  du  département,  et  oc* 
cupa  cette  place  jusqu'à  la  seconde  res- 
tauration. Destitué  alors,  il  consacra  de 
nouveau  ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres, et  mourut  en  1827. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  les  principaux  sont,  après  son 
Dictionnaire,  que  nous  avons  déjà  cité, 
un  Dictionnaire  des  difficultés  de  la 
langue  française,}9  édit.,  1822,  2  vol. 
in-8°;  Dictionnaire  synonymique  de 
la  langue  française,  1826,  2  vol.  in-8  ; 
Histoire  des  premiers  peuples  libres 
qui  ont  habite  la  France,  178J,  8  vol. 
in-8°  ;  Fie  de  Frédéric  II ,  roi  de 
Prusse,  Strasbourg,  1788-1789,  7  vol. 
in-8° ,  et  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions de  livres  allemands,  entre  au- 
tres de  {'Histoire  des  Allemands,  de 
Schmidt, Berlin,  1784,9vol.  in-8°;etde 
YHistoire  des  sciences  dans  la  Grèce, 
de  Meiners,  Paris,  1799,  5  volumes 
in-8°. 

Lavedan.  La  vallée  de  Lavedan , 
dont  Lourde  était  la  capitale,  relevait 
du  comté  de  Bigorre ,  et  avait  eu ,  dès 
le  dixième  siècle,  des  seigneurs  particu- 
liers ayant  titre  de  vicomtes.  Au  sei- 
zième siècle,  cette  vicomte  était  échue 
par  les  femmes  aux  héritiers  de  Char- 
les ,  bâtard  de  Bourbon ,  fils  naturel  de 
Jean  II ,  duc  de  Bourbon.  Geusane  ou 
Gaston  de  Bourbon ,  vicomte  de  Lave- 
dan, était  un  ami  fidèle  de  Marie  d'An- 
gouléme,  reine  de  Navarre,  et  de  son 
mari.  En  1610,  la  famille  de  Gontatit 
hérita  du  Lavedan.  Un  mariage  le  fit 
ensuite  passer  aux  mains  de  Philippe  de 
Montault ,  créé,  en  1650,  duc  de  Lave- 
dan et  pair  de  France. 
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Làvebdy  (Clément-Charles-François 
de),  né  à  Paris  en  1723,  était  conseiller 
au  parlement  lorsque  Choiseul  et  ma- 
dame de  Pompadour  le  firent  nommer 
contrôleur  général  en  1763,  à  la  place 
de  Bertin.  Jamais,  peut-être,  pendant  le 
règne  de  Louis  XV,  les  finances  ne  se 
trouvèrent  en  de  plus  faibles  mains. 
Les  quelques  innovations  heureuses  in- 
troduites par  lui  sur  le  commerce  des 
crains,  sur  l'agriculture,  etc.,  furent 
"ouvrage  de  Choiseul  et  des  encyclopé- 
distes. Mais  on  reconnut  bientôt  l'inca- 
pacité de  Laverdy.  Ce  personnage,  avec 
son  esprit  vain,  étroit,  minutieux,  des- 
potique, nourrissait  une  ambition  dé- 
mesurée sous  un  air  hypocrite  et  mo- 
deste. Afin  de  rester  en  place,  il  s'occupa 
sans  relâche  à  subvenir  par  de  nouvelles 
inventions  fiscales  aux  demandes  du  roi 
et  de  son  ministre.  La  cherté  des  blés 
excitait  des  murmures  et  des  soulève- 
ments. «  On  ne  fut  pas  fâché  de  dé- 
tourner les  recherches  en  fixant  l'atten- 
tion sur  le  contrôleur  général,  qui, 
chargé  spécialement  de  Ta  partie  des 
blés,  semblait  responsable  de  tous  les 
maux  de  la  disette  (voyez  Faminb 
[pacte  de])  ;  telle  était  la  politique  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Quand  la 
mesure  de  l'iniquité  était  comblée,  on 
en  renvoyait  l'auteur  ;  mais  son  ouvrage 
subsistait  (*).  »  Des  couplets  satiriques 
célébrèrent  la  retraite  de  Laverdy  (1768), 
comme  des  noëls  avaient  signalé  son 
entrée  aux  affaires.  En  1793,  sa  com- 
plicité dans  les  infâmes  spéculations  du 
monopole  des  blés  le  fit  condamner  à 
mort.  Il  fut  exécuté  le  24  novembre. 

La  Vicomtbbib  db  Saint-Samson 
(Louis  de),  né  en  1732,  s'essaya  dans 
la  poésie  et  le  pamphlet  politique  sans 
beaucoup  de  succès.  Il  était  perdu  à 
Paris  dans  la  foule  des  écrivains  les  plus 
obscurs,  lorsqu'il  publia,  en  1791,  les 
Crimes  des  rois  de  France,  depuis 
Clovis  jusqu'à  Louis  XV L  Cette  com- 
pilation ,  écrite  avec  toute  la  verve  pas- 
sionnée de  l'époque,  procura  à  l'auteur 
une  certaine  célébrité.  Enhardi  par  ce 
succès,  il  publia  successivement  les  Cri- 
vies  des  papes,  1792;  les  Crimes  des 
empereurs  a* Allemagne,  depuis  bo- 

(*)  Fie  privée  de  Louis  XV,  Londres 
(Paris),  1784,  t.  IV,  p.  xxa. 


thaire  Ier  jusqu'à  Léopold  H,  1798. 
Ces  productions  eurent  une  grande  vo- 
gue ,  et  la  Vicomterie  fut  dès  lors  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  la  révolution.  La  République 
sans  impôts,  1792,  mit  le  comble  à  sa 
popularité. 

Élu  député  de  Paris  à  la  Convention 
nationale,  il  y  soutint  sa  renommée  ré- 
volutionnaire, et,  dans  le  procèsde  Louis 
XVI,  vota.la  mort,  sans  appel  ni  sur- 
sis. Avant  même  la  mise  en  jugement,  il 
s'était  prononcé  pour  la  condamnation 
dans  un  discours  qu'il  avait  fait  impri- 
mer. Après  le  31  mai,  il  devint  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale,  et 
coopéra  aux  divers  actes  de  la  dictature 
conventionnelle.  Il  fut  accusé ,  après  le 
9  thermidor,  de  s'être  ménagé,  par  une 
conduite  équivoque,  la  facilite  de  se 
déclarer  plus  tard  pour  le  vainqueur  ; 
et,  en  effet ,  il  ne  manqua  pas  de  se 
prononcer  énergiauement  contre  Ro- 
bespierre ;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  fût  exclu  du  comité.  Peu  de  temps 
après ,  il  monta  à  la  tribune  pour  atta- 
quer le  dogme  d'une  vie  à  venir,  et  de- 
mander qu'on  fondât  la  morale  sur  la 
base  des  intérêts  présents  et  matériels. 
Après  les  journées  de  prairial,  il  fut  dé- 
crété d'accusation  ;  mais  amnistié  par 
la  loi  du  4  brumaire  an  iv,  et  n'ayant 
,  point  été  réélu  lors  du  renouvellement 
des  deux  tiers  de  la  Convention ,  il  vé- 
cut depuis  lors  obscurément  et  d'un 
emploi  subalterne  dans  la  régie  du  tim- 
bre. Il  mourut  en  1809.  C'était  une  tête 
ardente  et  un  caractère  pusillanime. 

La  Vieuvillb  (Charles,  marquis  de)» 
né  à  Paris  vers  1582,  mort  dans  la  même 
ville  en  1653 ,  fut  appelé,  en  1623  ,  à 
succéder  au  surintendant  des  finances 
Schomberg  ;  mais  son  naturel  emporté, 
brouillon,  indiscret,  sa  dureté  et  sa 
présomption,  le  rendaient  peu  propre  à 
guérir  les  plaies  de  l'État.  Il  se  fit  des 
querelles  avec  tous  les  gens  de  cour, 
autant  par  sa  sévérité  à  leur  refuser  des 
pensions  que  par  ses  imprudences.  Ayant 
fini  par  sentir  la  nécessité  de  s'assurer 
la  protection  de  la  reine,  il  dut,  pour 
cela,  favoriser  l'entrée  au  conseil  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qu'il  n'aimait  pas, 
et  qui  gagna  bientôt  toute  la  faveur  du 
roi.  Le  12  août  1624,  la  Vieuville  fut 
arrêté,  et  subit  une  captivité  de  treize 
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mois  au  chlteau  d'Amboise,  d'où  il 
parvint  à  s'évader,  et  6e  retira  sur  le 
territoire  étranger.  Il  obtint  cependant 
en  1626  la  permission  de  rentrer  en 
France;  mais,  ayant  pris  part  aux  intri- 
gues dirigées  contre  te  premier  minis- 
tre, il  crut  prudent  d'aller  rejoindre 
Gastpn  à  Bruxelles  en  1631.  Il  fut  con- 
damné à  mort  l'année  suivante  par  arrêt 
d'une  chambre  de  Justice  établie  à  l'Ar- 
senal ,  et  ses  biens  furent  confisqués.  Il 
revint  à  Paris  sous  le  régne  suivant,  sut 
se  concilier  tes  bonnes  grâces  de  Maza- 
rin ,  fut  réintégré  dans  ses  biens  et  ses 
emplois,  par  un  arrêt  du  parlement 
(1643),  et  reçut  le  titre  de  duc  et  pair 
et  la  direction  des  finances  en  1649; 
mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  réali- 
ser les  plans  par  lesquels  il  s'était  en- 
gagé à  rétablir  le  crédit  sans  impois 
onéreux. 

Le  chevaMer  de  la  Vieuyillx,  de 
la  même  famille  que  te  précédent,  né  en 
Bretagne  vers  1760,  émigra  en  1790,  fit 
la  campagne  de  Parmée  des  princes  en 
179),  et  débarqua  en  Bretagne  avecTin- 
téniac  en  1794.  Il  ne  réussît  guère  dans 
les  diverses  entreprises  dont  on  te 
chargea,  et  fut  tué  en  1796,  dans  une 
action  qui  s'engagea  entre  les  répu- 
blicains et  un  détachement  de  roya- 
listes. 

La  VtllB-Hbu*nois.  Voyez  Villk- 
Hbubnois. 

La  Vigne  (André  de), fut  d'abord  se- 
crétairedu  duc  de  Savoie,  remplit  ensuite 
la  même  charge  près  d'Anne  de  Breta- 
gne, et  accompagna  Charles  VIII,  dans 
son  expédition  d'Italie,  dont  il  écrivit 
le  Journal,  par  le  commandement  de  ce 
prince.  On  ignore  l'époque  précisé  de 
sa  mort;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  vi- 
vait plus  en  1537,  nuisoue  Jean  Bou- 
chet  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  re- 
çurent Jean  d'Auton  aux  Champs-Ely- 
sées. Il  rat  le  principal  collaborateur  du 
Fermier  tf honneur  de  l'entreprise  et 
voyage  de  Nàples,  etc.,  ensemble  plu- 
siemrs  autres  choses  faictes  et  compo- 
sées par  révérend  père  en  Dieu ,  mon- 
sieur Octavien  de  Saint-Gelais,  et  par 
maistre  AuaYy  de  la  Pigne,  avec  dut* 
très.  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois 
imprimé; toutes  Tes  éditions  sont  rares; 
mais  la  plus  recherchée  est  la  première, 
Paris,  in-fol.  sans  date.  Den.  Godefroy 


en  a  donné  dans  son  recueil  sur  Charles 
VIII,  un  extrait  assez  inexact  (*). 

Lavoisibb  (Antoine-Laurent)  naquit 
à  Paris ,  le  16  août  1743,  d'une  famille 
de  financiers;  il  reçut  l'éducation  la 
plus  brillante  et  la  plus  complète.  Son 
père  réunissait  pour  lui ,  dans  sa  mat- 
son,  les  hommes  les  plus  distingués  dans 
les  sciences;  ce  fut  ainsi  que  le  jeune 
Lavofsier  travailla  arecLacaille,  Rouelle 
et  Bernard  de  Jnssieû.  D  publia ,  en 
1763,  à  peine  âgé  dedans,  un  mémoire 
sur  le  meilleur  système  d'éclairage  pour 
Paris,  et  obtint  le  prix  qui  avait  été  pro- 
posé sur  ce  sujet.  ITn  autre  ifémoire 
sur  les  couches  des  montagnes  servit, 
avec  le  premier,  à  le  faire  entrer  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1768.  Il  obtint, 
en  1769,  une  place  de  fermier  général.  \ 
Les  recherches  qu'il  fit  alors  sur  les  gaz 
oxygène  et  hydrogène,  et  sur  la  compo- 
sition de  l'eau ,  furent  suivies  de  ses 
Opuscules  de  physique  et  de  chimie ,  ! 
qu'il  présenta  à  l'Académie  en  1773.  j 
Vers  cette  même  époque,  H  examina  j 
l'air  qu'on  obtient  par  la  Réduction  des  \ 
chaux  de  mercure  dans  des  vaisseaux  | 
dos,  expérience  que  Bayen  avait  déjà 
faite,  et  qui  lui  fit  découvrir  que  cet  air  | 
était  respirable.  «  Priestley  ayant   re-  j 
connu ,  peu  de  temps  après,  que  c'était 
la  seule  partie  respirante  de  Patmos-  \ 
phère ,  Lavoisier  en  conclut  que  la  cal- 1 
cination  et  toutes  les  combustions  sont  j 
le  produit  de  l'union  de  cet  air  essen- 
tiellement respirable  avec  les  corps ,  et 
que  l'air  fixe,  en  particulier,  est  le  pro- 
duit de  son  union  avec  le  charbon  :  puis, 
combinant  cette  idée  avec  les  décou- 
vertes de  Blacke  et  de  Wilke  sûr  la  cha- 
leur latente,  il  considéra  la  chaleur  qui  se 
manifeste  dans  les  combustions  comme 
étant  dégagée  de  cet  air  respirable 
qu'elle   était  auparavant  employée   à 
maintenir  à  l'état  élastique.  Ces  deux 
propositions  constituent  ce  qui  appar- 
tient absolument  en  propre  à  Lavoisier 
dans  la  nouvelle  théorie  chimiqu* ,  et 
font  en  même  temps  la  base  et  le  ca 
ractère  fondamental  de  cette  théorie. 
La  première  fut  nettement  énoncée,  en 
1775,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 

(*)  Les  auteurs  des  Archives  curieuses  de 
rhist.  de  France  en  ont  aussi  inséré  un  darv 
le  premier  volume  de  leur  première  série. 
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dessocaen;  l'autan-  développa  par  de- 

:r*  U  seconde  pendant  les  deux  années 
vj^ntes,  et  il  les  appliqua  successive- 
ment Tue  et  l'autre  à  la  théorie  de  la 
ionoation  des  acides  et  de  la  respira- 
tion un  jfljmaui(*).  »  En  1783 ,  Ca- 
vendisb  reconnut  que ,  par  la  combus- 
two  de  l'air  inflammable ,  on  obtenait 
de  few.  Mangé,  qui  partageait  cette 
»let,heoiunoniqua  à  Lavoisier  et  à 
bplace,  et  tous  trois  en  conclurent  que 
1  eau  devait  pouvoir  te  décomposer  en 
âr  mOammUeet  en  air  resplrable.  La- 
Toiâer  lit  j  et  sujet,  avec  Meusnier,  en 
17*4.  des  expériences  qui  confirmèrent 
cette  théorie. 

Us  déewnrertes  et  les  expériences 
«  Uroisier  et  des  autres  savants 
"aieatcréé une  ohimie  nouvelle,  qui! 
nWt  coordonner,  et  pour  laquelle  il 
'a lait  créer  on  langage  nouveau.  L,a- 
'*»er  établit  sa  nomenclature,  et  s'en- 
fetfit  atee  les  savants  pour  la  faire 
wer;  a  cette  fin,  îl  publia ,  en  1782, 
^  actionnaire  de  chimie,  sous  le  titre 
<*  Vétàotk  defomenciature  chimique, 
«dwituse  aux  termes  bizarres  et  /nys- 
i-rieu  que  la  chimie  ancienne  avait 
Pentes  à  l'alchimie.  Cette  termino- 
** ample,  claire,  et  qui  avait  fondu 
s  Hque sorte  les  définitions  dans  les 
'-f**%  contribua  puissamment  à  la  pro- 
;«atjon de  h  doctrine  nouvelle;  mais 
'  ?"  y  contribua  encore  beaucoup 
r*,  «  fet  le  Traité  élémentaire  de 
**«,  que  Lavoisier  publia  en  1789. 
™mmé,  en  1788,  administrateur  de 
.  lfm  d'escompte,  il  publia  un  Traité 
-  *  nckeue  territoriale  de  la  France, 
'««posa  encore,  pins  tard,  un  mé- 
f«Mr  les  finances.  Mais  arrêté  en 
••*»•  wec les  autres  fermiers  généraux, 
]A  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
Vl^e,  condamné  à  mort,  et  exé- 
^kmémejoar. 

J*  Vhujbab.  Voy.  Phéltppbaux. 
Uw  [Jean  de  Lauhiston)  naquit  à 
w«Aocsîg  en  1671 .  Sa  mère  descendait 
;ff  «Mtfoadoeale  d'Argyïe;  son  père, 
'  ^fc*  Uw,exercait  la  profession  d'or- 
•'  ^équivalait  à  celle  de  banquier; 
^  acquit  d'immenses  richesses, 
#vfc  en  Ecosse  les  terres  de  Randles- 
*****  Lanriston ,  et  mourut  en  1685. 

'*  kâer,  ibge  de  Zùroisier. 


Jean  avait  alors  quatorze  ans;  u  reçut 
une  éducation  distinguée,  et,  ne  vou- 
lant point  embrasser  la  profession  de 
son  père ,  il  se  mit  à  voyager.  A  Lon- 
dres, il  eut  quelque  succès  dans  le 
monde,  et  employa  une  grande  partie 
de  son  temps  a  étudier  le  crédit  et  le 
commerce.  Mais  un  duel  le  força  bien- 
tôt à  passer  sur  le  continent.  Après 
avoir  parcouru  différentes  contrées ,  il 
s'arrêta  à  Amsterdam ,  qui  à  cette  épo- 

3 ne  était  la  première  place  commerciale 
e  l'Europe. 

Law  avait  alors  trente  ans.  Porté 
par  la  nature  de  son  esprit  vers  l'étude 
des  systèmes  financiers,  il  entra  comme 
commis  ctoez  le  résident  anglais,  pour 

{)Ouvoir  étudier  d'une  manière  pratique 
a  banque  d'Amsterdam,  alors  la  plus 
florissante  du  monde.  Revenu  en  Ecosse 
vers  1700,  fort  riche  de  connaissances 
variées,  il  voulut  appliquer  à  son  pays 
un  système  de  banque  qui  y  aurait  fait 
affluer  le  numéraire,  dont  le  besoin  s'y 
faisait  réellement  sentir.  Son  projet  ne 
fut  pas  adopté,  mais  il  le  mit  en  rapport 
avee  les  premiers  personnages  du  pays. 
Lorsqu'en  1705,11  fut  question  d'éta- 
blir une  banque  territoriale,  il  exposa 
de  nouveau  son  système  dans  un  écrit 
intitulé  Considérations  sur  le  numé- 
raire. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  cette 
fois,  et  son  projet  fut  encore  rejeté. 

De  dépit,  il  quitta  de  nouveau  l'E- 
cosse pour  se  rendre  à  Bruxelles ,  et  de 
là  passa  à  Paris,  où  Louis  XIV  ne 
voulut  point  entendre  parler  de  lui, 
quoiqu'il  fût  très-lié  avec  le  jeune  duc 
d'Orléans,  qui  l'appuyait.  Law  se  con- 
tenta de  jouer  et  de  gagner  l'argent  des 
seigneurs  de  la  cour;  mais  il  devint 
bientôt  suspect ,  et  d'Argenson  lui  fit 
signifier  de  quitter  Paris  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Il  se  rendit  alors  à  G  fa  es 
et  à  Venise,  où  il  gagna  également  beau- 
coup d'arçent  au  jeu,  mais  toujours 
d'une  manière  loyale.  On  évalue  à  deux 
millions  les  sommes  qu'il  amassa  de 
cette  manière.  Cependant,  toujours  en- 
goué de  son  système ,  il  alla  1  offrir  au 
roi  de  Piémont,  qui  l'envoya  à  l'empe- 
reur d'Allemagne,  lequel  n'en  voulut 
pas. 

Mais  Louis  XIV  venait  de  mou- 
rir (1715);  les  finances  de  la  Franco 
étaient  dans  un  état  déplorable;  les 
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campagnes  étaient  dépeuplées;  le  com- 
merce ruiné;  les  troupes  ne  touchaient 
plus  de  solde;  enfin  la  banqueroute  de- 
venait imminente.  Le  régent  prit  les 
moyens  qui  lui  parurent  les  meilleurs 
pour  remédier  à  ces  maux;  mais  ces 
moyens  n'étaient  que  des  palliatifs,  et 
par  eux  la  crise  n'était  qu'ajournée. 
Law  présenta  alors  son  système  ;  le 
régent  ne  voulut  en  adopter  qu'une 
partie,  en  établissant  une  banque  privée, 
la  première  qui  ait  existé  en  France  ; 
un  édit  du  2  mai  1716  autorisa  cet 
établissement.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  le  détail  du  système  de  Law,  de  sa 
fortune  inouïe  et  de  sa  ruine;  aux  arti- 
cles Banque,  Bourse  et  Compagnies 
de  commerce,  le  système  a  été  ex- 
posé, et  l'histoire  complète  en  a  été 
faite.  Law,  devenu  pour  le  peuple  un 
objet  de  haine,  songea  à  quitter  la 
France;  il  partit  vers  la  fin  de  1720,  dans 
la  voiture  de  madame  de  Prie,  sans  em- 
porter avec  lui  plus  de  huit  cents  louis. 
Il  parcourut  encore  quelques  contrées 
de  l'Europe ,  et  mourut  à  Venise  dans 
un  état  voisin  de  la  misère  et  presque 
entièrement  oublié  (1729).  (Voy.  Lau- 
eiston.) 

Laya  (Jean-Louis),  né  à  Paris  en 
1761,  fut  le  condisciple  et  l'ami  de  Le- 
gouvé.  Ils  publièrent  ensemble,  au  sortir 
du  collège,  un  volume  d'héroïdes,  qu'ils 
intitulèrent  Essais  de  deux  amis.  Au 
commencement  de  1793,  Laya,  déjà 
connu  par  quelques  opuscules  politiques 
et  deux  drames  en  vers  qui  avaient  eu  du 
succès,  les  Dangers  de  V opinion  et  Jean 
Calas,  donna  au  Théâtre-Français  la 
comédie  de  VAmi  des  lois,  pièce  'de  cir- 
constance, pleine  d'allusions  politiques, 
qui ,  attaquée  et  défendue  avec  fureur, 
eut  tout  le  succès  d'une  œuvre  de  parti , 
et  fit  à  l'auteur  une  grande  réputation. 
Le  journal  de  Cléry  nous  apprend  que 
Louis  XVI  demanda  à  la  lire,  et  qu'elle 
lui  fut  en  effet  transmise  dans  sa  pri- 
son. 

Un  tel  succès,  au  milieu  des  luttes 
civiles,  devait  entraîner  d'inévitables 
retours.  Sous  la  dictature  convention- 
nelle, Laya  fut  mis  hors  la  loi,  et  dut  res- 
ter cachéjusqu'au  9  thermidor. Quelques 
thermidoriens  recherchèrent  alors  son 
amitié.  Cest  par  suite  de  cette  liaison 
qu'il  fut  chargé  de  rédiger  le  rapport 


relatif  aux  papiers  trouvés  chez  Ro- 
bespierre, rapport  qui  parut  sous  le 
nom  de  Courtois,  et  que  l'abbé  Mulot  et 
Courtois  renforcèrent  ensuite  de  coups 
de  pinceau  de  leur  façon.  On  met  aussi 
sur  le  compte  de  Laya  la  motion  d'or- 
dre du  même  Courtois ,  qui  fit  fer- 
mer le  club  du  Manège,  ainsi  que  l'opi- 
nion prononcée  à  la  tribune  par  ce 
conventionnel  pour  la  restitution  des 
biens  des  condamnés. 

Laya  fit  représenter  en  1799,  à  la 
comédie  française,  le  drame  de  Folk- 
tond ,  tiré  du  célèbre  roman  de  Lewis, 
et  auquel  l'intérêt  du  fond,  joint  au 
talent  de  Talma,  procura  un  grand 
succès. 

Chargé  pendant  quinze  ans  de  la 
critique  littéraire  dans  le  Moniteur,  il 
fut  successivement  professeur  de  belles-  \ 
lettres  au  lycée  Charlemagne,  puis  au  j 
lycée  Napoléon,  et  enfin,  H  fut  nommé  i 
en  1809  professeur  d'histoire  littéraire  ! 
et  de  poésie  française  à  la  faculté  ées  i 
lettres,  en  remplacement  de  Del  i  Ile.  La  j 
faveur  dont  il  jouit  sous  la^restauration,  I 
autant  que  ses  titres  littéraires,  le  fit  j 
recevoir  en  1817  à  l'Académie  fran- 
çaise. Il  est  mort  en  1833. 

Lazaristes  ,  congrégation  fondée 
par  saint  Vincent  de  Paule,  et  établie  en 
France,  vers  l'an  1632,  pour  former  des 
missionnaires.  Ils  ne  faisaient  que  des 
vœux  simples.  Leur  général  devait 
être  Français  et  résider  à  Paris.  Ils 
avaient  la  direction  d'un  grand  nombre 
de  séminaires  et  desservaient  plusieurs 
cures.  Le  couvent  de  Saint-Lazare  était 
aussi  une  maison  de  force.  On  y  ren- 
fermait les  jeunes  gens  dont  la  mau 
vaise  conduite  paraissait  aux  parents  ei 
aux  magistrats  ne  pouvoir  être  réprimé 
que  par  une  détention  plus  ou  moin; 
longue.  Quelquefois  on  infligeait  auss 
cette  correction  à  des  hommes  d'un  âg 
mûr;  ainsi  on  la  fit  subir  à  Beaumar 
cbais. 

Lazowsky,  Polonais,  réfugié  e 
France  vers  1784,  et  nommé  alors 
grâce  à  la  protection  du  duc  de  la  Ro 
chefoucauld-Liancourt,  inspecteur  de 
/manufactures  du  royaume,  tut  élu ,  e 
1789,  capitaine  de  la  garde  nationale  <* 
Paris,  dirigea ,  dans  la  journée  du  l 
août,  l'attaque  de  l'artillerie  des  fedért 
bretons  contre  le  château  des  Xuilj 
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ries,  et  contribua  puissamment  à  la  vic- 
toire delà  cause  populaire.  On  dit  que 
ce  fut  loi  qui  fit  monter  une  pièce  jus- 
que dus  les  appartements  du  roi.  En- 
voûta Versailles  par  Danton,  dans  les 
journées  de  septembre  ,  il  y  eut  peut* 
être  part  an  massacre  des  prisonniers 
<f  Orléans.  Nommé,  à  la  même  époque, 
membre  de  la  Commune  de  Paris,  il 
fut,  en  mars  1793 ,  décrété  d'arresta- 
tion, sur  la  proposition  de  Vergniaud  ; 
mais  le»  jacobins  prirent  hautement  sa 
défense,  et  ce  décret  fut  presque  aus- 
sitôt rapporté.  11  mourut  presque  subi- 
tement peu  de  temps  après ,  et  fut  in- 
haaémr  h  place  du  Carrousel,  au  lieu 
b«k  où  ses  batteries  avaient ,  au  10 
wdt,  décidé  la  défaite  des  défenseurs 


Lb  Bailli  (Antoine-François),  né  en 

!ïè6,  à  Caen,  prit  rang  dans  la  littéra- 
le par  ses  Fables  nouvelles,  Paris, 
l'S4.  Ces  fables  ont  de  l'élégance  et  de 
u  toatomic ,  et  elles  ne  sont  pas  sans 
Me.  On  lai  doit  en  outre  te  Choix 
filàde,  opéra-ballet ,  1811;  quelques 
cotres  opéras,  et  le  Gouvernement  des 
mmatx,  eu  COurs  réformateur , 
t**me  épisodique  divisé  en  cinq  actes, 
N6  LeBaiJli  est  mort  à  Paris,  en  1832. 

Loabjher  (Jean- Jacques-François), 
wmbre  delà  classe  des  beaux-arts  de 
Hnstikit,  né  en  1738,  à  Rouen,  mort  à 
**» .  en  1826.  Cet  artiste ,  l'un  des 
franiers  de  la  nouvelle  école  qui  s'at- 
Ufcerent  aux  règles  du  bon  goût ,  a 
Nuit,  outre  une  quantité  prodigieuse 
^Mettes  et  de  dessins  ,  un  nombre 
fe*z  considérable  de  tableaux.  Nous 
"terras  seulement  :  le  Siège  de  Beau- 

*  en  1472)  ;  le  Siège  de  Nancy 
M*l  de  ville  de  Nancy);  Jupiter  sur 

xntlda  (ancienne  galerie  de  Ver- 
J*'5>«/,  ArUknnène  (château  de  Com- 
'*^)\  l Apothéose  de  saint  Louis, 
'  Saint  Louis  prenant  Voriflamme 
vat-Denis);  un  Christ  (maître-autel 
*•  l>  cathédrale  de  Sens);  Sully  aux 
r*  de  Henri  ir  (aux  Gobeiins)  ;  le 
'^boudes  Canadiens,  etc. 

kns  (Jacques-Philippe) ,  graveur, 

3M  a  Paris  en  1707;  élève  d'Héris- 
■"  V'a  surpassa  bientôt ,  il  fut  long- 
•^  un  des  graveurs  les  plus  connus 
errance;  il  est  vrai  de  dire  qu'il  en 


est  peu  qui  aient  autant  produit  que 
lui,  et  son  œuvre  est  d'autant  plus  con- 
sidérable, qu'il  a  signé  beaucoup  de 
gravures  entièrement  exécutées  par  ses 
élèves,  mais  sous  sa  direction.  Il  a  su 
aussi  choisir  presque  toujours ,  pour 
exercer  son  burin  ,  des  tableaux  de 
bons  maîtres.  Berghem,  Wouwermans, 
Van  Ostade,  et  surtout  Teniers ,  trou- 
vèrent en  lui  un  habile  et  fidèle  inter- 
prète. Cette  bonhomie  ,  cette  gaieté  si 
franche,  cet  entrain ,  en  un  mot ,  qui 
distingue  les  tableaux  de  Teniers ,  se 
retrouvent  dans  les  gravures  de  Le- 
bas,  avec  toute  leur  naïveté  et  tout  leur 
esprit.  Lebas  a  gravé  plus  de^cent  su- 
jets d'après  Teniers,  et  au  moins  trente 
d'après  Vernet,  l'un  des  peintres  dont  il 
affectionnait  le  plus  le  talent.  Il  est  le 
premier  qui ,  après  Rembrandt,  ait 
fait  un  grand  usage  de  la  pointe  sèche. 
Il  dessinait  beaucoup  ;  et  il  a  exécuté 
d'après  ses  compositions,  toutes  remar- 
quables par  une  grande  imagination, 
un  grand  nombre  de  gravures  d'un  bu- 
rin facile  et  brillant. 

Cet  artiste  avait  été  admis  à  l'Acadé- 
mie de  peinture  en  1743  ;  en  1771,  il  en 
fut  nommé  conseiller;  en  1782,  Louis 
XVI  lui  accorda  le  titre  de  graveur  du 
roi.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
dernière  faveur  :  le  14  avril  1783,  il  fut 
enlevé  par  une  maladie  aiguë.  On  cite 
de  lui  principalement  quatre  morceaux 
capitaux  :  les  Réjouissances  flaman- 
des; David  Teniers  et  sa  famille  ;  les 
OEuvres  de  miséricorde  et  l'Enfant 
prodigue.  Il  faut  ajouter  aussi  la  Suite 
des  ports  de  France ,  d'après  Vernet, 
et  les  Ruines  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  Grèce.  Lebas  avait  formé 
un  grand  nombre  d'élèves  distingués , 
tels  que  Le  mire  ,  de  Ghendt ,  Gouaz, 
Gaucner ,  Laurent ,  etc.  L'un  d'eux, 
Gaucher,  a  gravé  le  portrait  de  son  maî- 
tre. On  a  aussi  de  Lebas  quelques  goua- 
ches d'une  couleur  vigoureuse  et  d'un 
effet  piquant. 

Lebas  (Jean  -  Baptiste  -  Apollinaire), 
ingénieur  de  fa  marine  ,  conservateur 
du  musée  naval,  est  né  dans  le  dépar- 
tement du  Var,  le  13  août  1797.  Comme 
il  était  d'une  constitution  délicate,  sa 
mère  crut  devoir  négliger  son  instruc- 
tion pour  laisser  fortifier  son  corps  ;  ce 
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moyen  lui  réussit,  les  exercices  violents 
qu'il  faisait  chaque  jour  le  rendirent 
très-robuste. 

Lorsqu'à  15  ans  le  jeune  Lebas  fut  en* 
voyé  à  Paris  pour  commencer  son  éduca- 
tion, il  ne  savait  pas  lire,  et  comprenait 
à  peine  le  français,  son  oreille  n'ayant 
jamais  entendu  que  le  patois  de  son 
village.  Toutefois  ,  cette  même  ardeur 
tu'il  avait  apportée  dans  les  exercices 
le  son  enfance,  il  l'apporta  dans  ses 
études  ,  et  en  5  années  il  les  termina, 
et  fut  admis  le  second  à  l'école  poly- 
technique. Deux  ans  après  ,  il  entrait 
dans  le  corps  du  génie  maritime.  Dès 
lors  sa  carrière  fut  tracée;  il  servit  tour 
à  tour  dans  tous' les  ports  de  France,  et 
partout  il  se  fît  distinguer.  Après  avoir 
organisé  la  flottille  qui  devait  bloquer 
le  port  de  Barcelone ,  il  fut  choisi  par 
l'amiral  Duperré  ,  lors  de  l'expédition 
d'Alger,  pour  veiller  spécialement  aux 
réparations  des  bateaux  à  vapeur  de 
rexpédition ;  et,  après  le  débarque- 
ment des  troupes ,  il  organisa  un  chan- 
tier de  radoub  au  camp  de  Sidi-el- 
Féruch.  Le  gouvernement  lui  confia 
ensuite  la  mission  d'aller  chercher  à 
Thèbes  les  obélisques  du  palais  de 
Louqsor.  Tout  le  monde  connaît  les 
détails  de  cette  expédition ,  tout  le 
monde  a  pu  apprécier  les  difficultés 
que  présentait  l'enlèvement  d'un  mo- 
nolithe du  poids  de  250,000  kilogram- 
mes, et  cela  dans  un  pays  où  il  n'y 
avait  presque  pas  de  ressources,  et  sans 
autres  appareils  que  ceux  qui  avaient 
été  apportés  de  France;  tout  le  monde 
a  admiré  l'habileté  de  celui  qui,  avec 
huit  hommes  seulement ,  avait  pu  a 
en  moins  de  vingt-cinq  minutes ,  faire 
détacher  et  descendre  de  sa  base  cette 
masse  énorme.  S'il  est  quelque  chose 
de  plus  étonnant  encore,  c'est  le  succès 
avec  lequel  ce  monument,  transporté 
d'Egypte  au  Havre  et  du  Havre  à  Pa- 
ris, tut  installé  au  milieu  de  la  place  delà 
Concorde.  Une  inscription ,  et  des  des- 
sins gravés  sur  le  socle,  témoignent 
de  l'habileté  de  l'ingénieur  et  de  l'ad- 
miration de  la  France.  Six  mois  après, 
le  conservateur  du  musée  naval  ayant 
donné  sa  démission,  M.Lebas  fut  nommé 
à  cette  place  où  l'appelait  sa  réputation, 
.  et  que  lui  avaient  d'ailleurs  méritée  se» 
anciens  services. 


Lebas  (Louis-Hippolyte),  architecte,  ! 
né  à  Paris  en  1782,  est  élève  de  MM.  Vau-  ! 
doyer,  Percier  et  Fontaine.  En  1806,  il 
remporta  le  second  grand  prix  d'archi- 
tecture ;  en  1808,  il  obtint  une  médaille 
d'or;  en  1810,  il  exposa  l'intérieur  \ 
d'une  salle  ornée  de  peinture  au  ovin-  \ 
ziéme  siècle,  et  servant  de  musée  de 
sculpture  ;  en  1817,  il  publia  avec  M.  De- 
bret  quelques  planches  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Œuvres  complètes  de  Jacques 
Barozzi  et  fignole.  On  lui  doit  le  mo- 
nument élevé  dans  le  palais  de  justice  à 
la  mémoire  de  Malesherbes  ;  et  c'est  lui 
qui  a  été  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux de  l'église  Notre-Damede  Lorette, 
où  à  force  de  vouloir  être  riche  on  est 
tombé  dans  la  lourdeur ,  et  de  ceux  de 
la  prison  de  la  Roquette  ,  monument 
d'un  tout  autre  genre ,  et  qui  n'est  pas 
destiné  à  figurer  parmi  les  beaux  pro- 
duits de  l'art  moderne.  > 

M.  Lebas,  membre  de  l'Institut ,  de 
la  commission  des  beaux-arts  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  et  du  jury  de  l'école 
royale  d'architecture ,  n'a  d'ailleurs  at- 
taché son  nom  à  aucun  des  grands  mo-  l 
numents  de  notre  époque»  On  lui  doit  ! 
cependant  quelques  projets  de  fontaines,  ! 
destinées  à  décorer  des  places  publiques,  j 

Le  Bas  (  Philippe-François-Joseph } ,  : 
né  en  1765  à  Frévent,  département  du  \ 
Pas-de-Calais,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  notaire ,  fit  ses  études  ù 
Paris,  au  collège  de  Montaigu,  fut  reçu  j 
avocat  au  parlement  en  1789,  et  nllà .  ' 
l'année  suivante  ,    s'établir  à  Saint- 1 
Pol,  dont  il  représenta  les  habitants1 
à  la  fédération  du  14  juillet  1790;   ce 
fut  son  premier  pas  dans  la  carrière 
politique.  Des  motifs  dont  nos  lecteurs 
apprécieront  la  convenance,  nous  em- 
pêchent de  raconter  nous-méme  le  rôle 
qu'il  joua  dans  la  révolution  ;  non* 
nous  contenterons  de  transcrire  ici  tint 
notice  qui  lui  est  consacrée,  dans  un  ou 
vrage  imprimé  au  commencement  de  1 
restauration,  pendant  la  plus  grandi 
ferveur  de  la  réaction  royaliste.  Non 
sommes   cependant   loin    d'approuvé 
toutes  les  expressions  de  cette  notice  j 
celles  qui  se  rapportent  à  Saint-Jus  t 
entre  autres,  ne  sont  rien  moins  qu'ex  a  ci 
tes.  Mais  ce  n'est  pas  là,  c'est  dans  l'a  ri 
ticle  que  nous  consacrerons  à  ce  célèbri 
membre  du  comité  de  salut  public,  qu'i 
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faut  aller  chercher  notre  opinion  en  ce 
qui  le  concerne. 

•  Né  d'une  famille  honnête,  et  jouîs- 
«  Mot  de  la  considération  de  ses  conci- 

•  totaw,  Le  Bas  venait  d'être  reçu  avo- 
«cat,  et  exerçait  cette  profession  à 
«Samt-Pol,  lorsque  la  révolution,  dont 

•  il  «tepla  les  principes  avec  enthou- 

•  rôsroe.  loi  fournit  l'occasion  de  faire 

•  briller  ses  talents  sur  un  plus  vaste 
«  théâtre.  D'abord  nommé  administra- 
«  twr  de  son  département  (*),  il  fut  élu 
«  en  17%  membre  de  la  Convention  na- 
«  tionale,  et  y  vota  la  mort  de  Louis 
«  XWf1*).  Devenu  membre  du  comité 

•  derifeté  générale  (***),  il  fut  presque 

{')  Le  Bas  fat  nommé ,  dans  le  cours  de 
ftasée  rror,  administrateur  du  district  de 
fcttt-M;  ce  lut  ao  mois  de  décembre  de  la 
neae  auèe,  et  à  k  suite  d'un  éclatant  suc- 
«  starne  parlai,  ao  barreau  d'Arras,  dans 
sue  cause  politique,  qu'il  fut  appelé  à  faire 
prt*  de  l'admimslration  départementale. 

^Aaride  Maxiailien  Robespierre,  et 
rwaiooi  de  la  pureté  de  ses  inteotioos,  il 
mil,  dès  son  entrée  A  k  Contention ,  em- 
tatt  sa  principes,  et  il  ?  resta  constam- 
■*a  fidèle.  Il  assista  aux  débats  si  graves  et 

•  eûmes  qui  eurent  lieu  dans  l'assemblée , 
Repais  le  %i  septembre  179a ,  jusqu'à  la  fin 
<^ril  1793.  Il  avait  prouvé  qu'il  n'était  pas 
<taaé  de  talents  oratoires  ;  îl  aurait  pu  comme 
Ut  <T antres  briller  dans  k  discussion  ;  il  se 
fomenta  de  voter  suivant  sa  conscience  ; 
'  Tty  de  grands  talents,  écrivait- il  a  son  père, 
•«la  date  du  3  octobre  179a,  se  font  distin- 
•?w  à  la  Convention,  pour  que  j'émette  une 

•  cpmkm  que  d'autres  développeront  mieux 

•  H»  awi.  L'essentiel  est  de  bien  faire ,  de 
■£«a  écouter  pour  bien  opiner  et  de  ne 
«  parier  que  quand  on  •  i  dire  une  vérité 

•  1»,  sans  vous ,  échapperait  aui  autres.  Ce 
'  a'nt  pas  de  notre  gloriole  personnelle  qu'il 

•  '«(4  aujourd'hui ,  mais  du  salut  de  la  ré- 
'  Clique.  Voilà  mes  principes,  et  j'y  tiens 
'datant  pus  fortement,  qu'ils  sont  ceux 

•  4t  beaucoup  de  députés  à  la  supériorité 
«  i&qudi  je  me  plais  à  rendre  hommage.  » 

.'"j  Déjà,  précédemment,  Le  Bas  avait  été 
*'°}é  comme  représentant  du  peuple  à 
'<T»e  de  Sanibre-et-Meuse.  On  lui  avait 

•  '.lc  pour  collègue ,  son  parent  Duquesnoy, 
*a*  loyal  et  honnête.    Cette   mission  à 

"*'le  furent  dus  d'importants  résultats 
'  ?  ftcqczufOY) ,  était  un  grand  sacrifice 
\*  Le  Bas  faisait  à  ses  devoirs  :  Robespierre, 


c  toujours  en  mission  avec  Saint- Just, 
«  dont  le  caractère  tranchant  et  les  for- 
«  mes  despotiques  contrastaient  singu- 
«  lièrement  avec  la  douceur ,  les  ma- 
«  ni  ères  honnêtes  et  la  bonté  de  Le 
«  Bas.  Accolé  malheureusement  à  son 
«  compagnon  dans  ses  tournées  révolu- 
«  tionnaires,  il  chercha  souvent  à  tem- 
«  pérer  sa  fougue  cruelle,  et  il  y  parvint 
«  quelquefois.  Lié  avec  Robespierre , 
«  dont  il  était  le  compatriote  et  l'ami, 
«  il  voulut ,  par  un  sentiment  de  gêné- 
«  rosité  peu  réfléchi  (*),  partager  des 

quelques  mois  auparavant,  l'avait  présenté  à 
son  hoteDuplay  (voy.  oe  nom)  ;  Le  Basavait  vu 
et  aimé  la  plus  jeune  des  filles  de  ce  respec- 
table patriote ,  et  avait  demandé  sa  main  qui 
lui  avait  été  accordée.  Le  jour  du  mariage 
était  fixé  quand ,  sur  un  ordre  de  la  Conven- 
tion, il  dut  partir  pour  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'à  la  fin 
d'août;  il  se  maria  alors ,  fut  nommé  le  14 
septembre ,  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  et  partit  presque  aussitôt  pour  l'ar- 
mée du  Rhin.  Robespierre,  qui  connaissait 
aa  modération  et  sa  sageasa ,  l'avait  associé  à 
Saint-  Jusl,  pour  qu'il  tempérât,  par  une  pru- 
dente opposition,  l'ardeur  et  k  sévérité  de 
son  collègue.  Voyez  à  l'article  Saiht-Just, 
l'historique  de  cette  mission,  qui  eut  pour 
résultat  k  reprise  des  lignes  de  Wissembourg, 
k  déblocus  de  Landau,  et  pendant  laquelle 
le  tribunal  révolutionnaire  du  département 
du  Bas-Rhin  ne  prononça  aucune  condam- 
nation capitale.  (Bûchez  et  Roux ,  Histoire 
parlementaire  de  la  révolution ,  t.  XXXI , 
p.  3o.) 

De  retour  à  Paris,  au  mois  de  janvier 
z  794 ,  Le  Bas  et  Saint-Just  furent ,  au  mois 
d'avril  suivant ,  envoyés  de  nouveau  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse. ,  qui  reprit  alors 
l'offensive,  remporta  sur  les  Autrichiens  d'im- 
portants avantages,  leur  enleva  Charleroy, 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  gagna  la  bataille 
de  Fleuras.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion ,  Le  Bas  fut  chargé  de  la  surveillance  de 
Y  École  de  Mars  éta&lie  dans  k  plaine  de 
Sablons. 

(*)  (Test  une  erreur;  il  y  avait  longtemps 
que  Le  Bas  prévoyait  le  sort  qui  était  réservé 
à  ses  amis  et  à  lui.  D'ailleurs  son  sacrifice 
ne  fut  point  inutile  ;  car  Si  son  parti ,  si  le 
parti  qiû  seul ,  pendant  la  révolution,  voulut 
sincèrement  k  gloire  et  l'affermissement  de 
k  république ,  obtient  enfin ,  dans  k  mé- 
moire de  k  postérité  9  k  justice  qu'il  mérite, 
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«  périls  qui  n'étaient  pas  encore  les 
«  siens,  et  on  le  vit,  au  milieu  de  la 
«  séance  du  9  thermidor,  s'écrier,  au 
«  moment  où  l'on  décrétait  Robespierre 
«  et  Saint-Just  d'arrestation  ,  «  qu'il  ne 
«  voulait  pas  partager  l'opprobre  d'un 
«  tel  décret,  et  qu'il  demandait  aussi 
«  contre  lui  la  même  mesure.  »  Elle  fut 
«  en  effet  portée  sur-le-champ  (*) ,  et 
«  s'étant  ensuite  rendu  à  la  Commune, 
«  insurgée  contre  la  Convention ,  il  fut 
«  mis  hors  la  loi  à  la  séance  du  soir,  et 
«  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  au  mo- 
«  ment  où  des  satellites ,  conduits  par 
«  le  féroce  Léonard  Bourdon ,  allaient 
«  mettre  la  main  sur  sa  personne  (**).» 

Après  sa  mort,  ses  ennemis  le  frap- 
pèrent dans  ce  qu'il  avait  eu  de  plus 
cher.  Sa  jeune  femme  ,  son  fils ,  âgé  de 
six  semaines,  furent  traînés  de  prison 
en  prison,  et  y  languirent  près  d  un  an 
comme  suspects.  Son  vieux  père,  in- 
firme, et  qu'un  coup  si  funeste  avait 
privé  de  la  raison,  fut  enfermé  pendant 
trois  mois  dans  la  citadelle  de  Dou liens; 
enfin  tous  les  membres  de  sa  famille 
se  virent  exposés  à  des  persécutions 
plus  ou  moins  odieuses.   ' 

Voyez,  dans  I1 Histoire  parlementaire 
de  la  révolution  française,  t.  XXXI , 
pag.  34-40,  la  collection  des  arrêtés  pris 
par  Saint-Just  et  Le  Bas  pendant  leur 
mission  à  Strasbourg,  et  au  t.  XXXV, 
p.  317-365,  le  recueil  des  lettres  écrites 
par  Le  Bas  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

il  le  doit  tans  doute  un  peu  au  dévouement' 
de  Le  Bas. 

(*)  Arrêté  avec  Robespierre,  Saint-Just, 
Coutbou ,  etc. ,  il  fut  conduit  avec  eux  à  la 
Force;  mais  ils  furent  bientôt  délivrés  et  con- 
duits en  triomphe  par  le  peuple  à  l'hôtel  de 
ville.  Là,  Le  Bas  et  Saint-Just  pressèrent 
M aximilien  de  profiter  des  offres  des  canon- 
nière de  Paris ,  ei  de  marcher  contre  la  Con- 
vention. Robespierre  s'y  refusa  ;  il  ne  restait 
plus  qu'à  mourir.  Le  Bas ,  auquel  des  amis 
avaient  fait  passer  un  déguisement  et  deux 
pistolets ,  saisit  Tune  de  ces  armes  et  passa 
Vautre  à  Maximilien,  qui  n'hésita  pas  un 
instant.  Malheureusement ,  le  coup  mal  di- 
rigé ne  lui  ôta  pas  la  vie.  La  main  de  Le 
Bas  avait  été  plus  sûre. 

(**)  Biograplùe  moderne ,  ou  galerie  lus- 
torique,  civile,  militaire,  politique  et  judi- 
ciaire. (Paris ,  Alexis  Eyniery ,  a  vol.  in-8°, 
x$i5),  J.II,p.  aa6,  237. 


Lebaud  (Pierre)  doyen  de  Saiot-Tug. 
du  al  de  Laval  ,  aumônier  de  la  célèbre 
Anne  de  Bretagne,  n'est  connu  que  par 
une  Histoire  de  Bretagne,  publiée  seu- 
lement en  1638  ,  par  d'Hozier,  Paris, 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  encore  estimé, 
à  cause  des  savantes  recherches  qu'il 
contient.  Anne  avait  fait  expédier  à  Fau- 
teur, le  4  octobre  1498,  l'autorisation 
nécessaire  pour  qu'il  pût  prendre  com- 
munication de  tous  les  titres  déposés 
dans  les  chapitres,  abbayes,  communau- 
tés et  archives  du  pays. 

Le  Bê  (Guillaume),  graveur  et  fon- 
deur en  caractères  d'imprimerie,  naquit 
à  Troyes,  en  1525.  Élevé  à  Paris,  dans 
la  maison  de  Robert- Etienne ,  il  eut 
part  à  la  composition  des  caractères 
employés  par  ce  célèbre  imprimeur.  En 
1545,  il  passa  à  Venise,  et  y  grava,  pour 
Marc-Antoine  Giustiniani,  qui  avait  éta- 
bli dans  cette  ville  une  imprimerie  orien- 
tale, des  assortiments  de  caractères  hé- 
braïques. De  retour  à  Paris,  il  y  exerça 
son  art  jusqu'en  1598  ,  époque  de  sa 
mort. 

Henri  le  Bé,  son  fils,  fut  imprimeur 
à  Paris,  où  il  donna,  en  1581,  une  édi- 
tion in-4°  des  Institutions  Clenardi 
in  linguam  grsecam  ,  ouvrage  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie. Les  fils  et  petits  -  fils  de  Henri 
se  signalèrent  aussi  dans  le  même  art. 
Le  dernier  mourut  en  1685. 

Le  Beau  (Charles) ,  né  à  Paris,  en 
1701,  fut  successivement  professeur  de 
rhétorique  aux  collèges  d  Harcourt  et 
des  Grassins ,  puis  professeur  d'élo- 
quence latine  au  collège  royal.  Élu,  en 
1752 ,  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions ,  il  en  devint ,  en  1756,  secré- 
taire perpétuel ,  et  mourut  à  Paris  ,  le 
13  mars  1758.  Son  Histoire  du  Bas- 
Empire  peut  être  regardée  comme  une 
suite  aux  histoires  de  Rollin  et  de  Cré 
vier.  Le  style  en  est  soigné ,  et  la  criti 
que  toujours  judicieuse.  La  manière  d< 
1  auteur  présente,  à  la  vérité,  moin 
d'intérêt  que  celle  de  Rollin  ,  mais  etl 
est  en  général  plus  correcte  et  plus  sa 
vante.  La  meilleure  édition  de  cette  his 
toire  est  celle  qui  a  été  publiée  à  Parâ 
1829-1833,  en  21  vol.  in-8°,  avec  le 
notes  de  Saint- Martin. 

Les  Œuvres  latines  de  le  Beau,  pt 
bliées après  sa  mort,  en  1782  et  17 Si 
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sont  aussi  justement  estimées,  et  ont 
été  souTent  réimprimées. 

LnEAU  servait  comme  volontaire 
de  la  Marne  dans  l'armée  de  Hollande, 
lors  de  la  prise  de  l'île  de  Cassandria , 
a  1794. 1)  se  rendit  à  la  nage ,  pendant 
la  ouït,  avec  an  de  ses  camarades ,  sur 
une  beiandre  qui  se  trouvait  ensablée , 
très-près  de  la  redoute  du  canal  d'Ar- 
detibourg,  occupée  par  l'ennemi.  La  ma- 
rée remit,  ainsi  qu  ils  s'y  étaient  atten- 
dus, le  bateau  à  flot;  ils  profitèrent  du 
moment,  et  se  bâtèrent  de  le  diriger 
vers  h  rive  gauche,  à  l'emplacement  du 
camp  fiançais.  On  y  trouva  environ  60 
rofasde  poudre,  dont  les  deux  tiers 
«  état  de  servir;  Lebeau  fut  nommé 
«os-lieutenant. 

Laser  (Jean) ,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Atnerre,  né  dans  cette  ville 
«  1687,  y  mourut  en  1760,  après  avoir 
été  reçu  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  La  Biblio- 
ttoqve  des  auteurs  de  Bourgogne,  im- 
primée dix-huit  ans  avant  sa  mort ,  in- 
ique 160  ouvrages  ou  Opuscules  de  ce 
Morieux  écrivain  ;  et  Fontette  cite  de 
uu  dans  ses  Tables,  173  pièces,  toutes 
relatives  à  l'histoire  de  France.  Les  plus 
remarquables  de  ses  ouvrages  sont  : 
Discours  sur  tétai  des  sciences  dans 
tétetdue  de  la  monarchie  française 
twChartemagne,  1734,  in-12;  /te- 
n*il  de  divers  écrits  pour  servir  d'é- 
Creusements  à  f  histoire  de  France, 
*..  Paris,  1738,  2  vol.  in-12;  His- 
tende  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de 
Arif,ib.,!7M,  15  vol.  in-12  ;  ZMs- 
■Ttatkm  dans  laquelle  on  recherche 
fyw  quel  temps  le  nom  de  France  a 
'Xtnitsage,  Paris,  1740,  in-12;  Dis- 
"nation  sur  r  histoire  ecclésiastique 
"cOte  de  France,  1739-1743,  3  vol. 
j!î;  le  second  volume  renferme  une 
foxrtaHa*  sur  Vétat  des  sciences  en 
trMee,  depuis  la  mort  du  roi  Robert 
^«a  eeUe  de  Philippe  le  Bel,  cou- 
';î'We,en  1740,  par  l'Académie  des 
options  ;  Histoire  ecclésiastique 
'•^ittTJuxerre,  1743,  2  vol.  in-4°. 
L;bbé  Lebeuf  a,  de  plus,  fait  insérer 
*-  <&?moires  dans  le  recueil  de  i'Acadé- 
"^des  inscriptions. 
Lcbuîic  (François),  savant  numis- 
^iste,  sur  la  vie  duquel  on  ne  possède 
^  fort  peu  de  renseignements.  On  sait 


seulement  qu'il  était  gentilhomme  dau- 
phinois ,  qu'il  fit  un  voyage  en  Italie 
avec  le  comte  de  Grussol,  et  qu'il  mou- 
rut à  Versailles  en  1698,  avant  d'avoir 
pu  remplir,  auprès  des  enfants  de 
France,  l'emploi  de  professeur  d'his- 
toire ,  auquel  il  venait  d'être  nommé.  Il 
est  surtout  connu  par  un  excellent  ou- 
vrage intitulé  :  Traité  historique  des 
monnaies  de  France ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'à 
présent,  1690,  in-4*,  fig.  Ce  volume  ne 
contient  que  les  monnaies  des  rois  de 
France;  la  seconde  partie,  qui  concer- 
nait les  monnaies  des  seigneurs,  est  res- 
tée manuscrite.  On  joint  ordinairement 
à  ce  traité  une  excellente  Dissertation 
sur  quelques  monnaies  de  Charlema- 
gne ,  Louis  le  Débonnaire,  Lothaire  et 
ses  successeurs,  frappées  dans  Rome, 
1689,  in-4«. 

Leblanc  de  Guillbt  (Antoine 
Blanc,  dit),  membre  de  l'Institut,  né 
à  Marseille  en  1730 ,  fit  jouer  sur  le 
Théâtre  -  Français ,  en  1763,  Manco- 
Capac,  tragédie  où  l'on  remarquait  le 
vers  suivant  : 

«  Crois-tu  de  et  forfait  Manco-Capae  capable?» 

V Heureux  événement >  comédie  en  8 
actes  et  en  vers,  jouée  en  1768;  les 
Druides,  tragédie  en  5  actes,  jouée  en 
1772;  Albert  P*  ou  Adéline,  comédie 
héroïque,  jouée  en  1775,  n'eurent  guère 
plus  de  succès.  Toutes  ces  pièces ,  qui 
respirent  la  haine  du  despotisme ,  at- 
tirèrent à  leur  auteur ,  de  la  part  de  la 
cour ,  des  désagréments  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  lui  faire  adopter  les 
principes  de  la  révolution  ;  aussi,  après 
avoir,  en  1788,  refusé  une  pension  du 
ministère,  accepta-t-il  de  la  Convention, 
en  1795,  un  secours  de  2,000  fr.  Leblanc 
mouruten  1799.  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre de  l'Institut  en  1798.  On  a  de  lui, 
outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
un  roman  intitulé  :  Mémoires  du  Comte 
de  Guine,  Amsterdam  (Paris),  1761,  in- 
12  ;  une  traduction  en  vers  du  poème  de 
Lucrèce,  Paris,  1788-1789,2  vol.  in-8°; 
une  traduction  aussi  en  vers  des  Géor* 
giqves  et  des  Bucoliques  de  Virgile ,  et 
plusieurs  pièces  de  circonstance. 

Le  Blond  (Gaspard  Michel,  dit) ,  ec- 
clésiastique et  archéologue,  né  en  1788 
à  Caen,  mort  à  l'Aigle  en  1809.  On  a  de 
lui  des  Observations  sur  quelques  mé* 
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daillêsducabinetdeM.  PeUerin,  iih4°, 
imprimées  à  Paris  en  1771  ;  la  Descrip- 
tion des  principales  pierres  gravées  du 
cabinet  du  duc  a" OrtéQns,  3  vol.  io-fol,, 
ib.,  1780*1784.  Il  eut  pour  collabora- 
teuns,  dans  ce  dernier  travail ,  l'abbé 
Lacbau  et  Coquille. 

Lbbon  (Joseph),  né  à  Arras  en  1765, 
fit  ses  études  chez  les  oratoriens ,  et 
entra  dans  cette  congrégation,  où  il  se 
fit  d'abord  remarquer  par  6a  régularité 
et  son  exactitude  a  remplir  ses  devoirs. 
Il  en  sortit  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  à  la  suite  de  vifs  démêlés 
ju'il  avait  eus  avec  ses  supérieurs ,  et 
iit  nommé,  en  1791,  vicaire  au  Vernoi, 
près  de  Beaune,  puis  curé  de  Neuville, 
où  il  recueillit  chez  lui  son  père  et  sa 
famille ,  que  ûes  malheurs  avaient  ré- 
duits à  1  indigence. 

Après  le  10  août,  il  fut  appelé  par  les 
électeurs  d'Arras  à  la  mairie  de  cette 
ville.  Ses  principes  étaient  alors  d'une 
telle  modération ,  qu'il  fit  expulser  les 
commissaires  envoyés  par  la  Commune 
de  Paris  pour  appuyer  une  circulaire 
destinée  à  provoquer,  sur  toute  l'éten- 
due de  la  république,  une  imitation  des 
massacres  de  septembre  (voyez  les  An- 
nales ,  tome  II,  pag.  252).  Ses  conci- 
toyens lui  donnèrent, peu  de  temps  après, 
une  nouvelle  marque  de  confiance,  en 
le  nommant  procureur  syndic  du  dé- 
partement, puis  député  suppléant  à  la 
Convention. 

Il  ne  siégea  dans  cette  assemblée  qu'a- 
près les  événements  du  81  mai.  Envoyé 
une  première  fois,  en  octobre  1793,  en 
mission  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  il  s'y  montra  encore  si  modéré, 
que  Guffroy  (voyez  ce  nom)  l'accusa  à 
la  Convention  de  modéra  ntisme ,  et  le 
dénonça  comme  le  protecteur  des  con- 
tre-révolutionnaires et  le  persécuteur 
des  patriotes.  Le  comité  de  salut  public 
se  hâta  de  le  rappeler  ;  mais,  sur  sa  pro- 
messe de  travailler  à  faire  oublier  son 
indulgence,  il  fut  presque  aussitôt  après 
renvoyé  avec  les  mêmes  pouvoirs  dans 
le  même  département. 

En  proie  dès  lors  à  une  sorte  de 
fièvre  révolutionnaire,  à  un  délire  que 
Ton  ne  peut  expliquer  que  par  la 
présence  des  Autrichiens  à  quelques 
lieues  d'Arras,  il  se  mit  à  sévir  con- 
tre les  partisans  de  l'ancien  régime  avec 


une  sévérité,  avec  une  cruauté  excessi- 
ves. «Il  tint,  disent  MM.  Bûchez  et 
Roux ,  une  conduite  semblable  à  celle 
de  Fouqu)er»Tinville  à  Paris ,  il  se  fit 
l'instrument  aveugle  des  comités.  Guf- 
froy  le  dénonça  alors  comme  terroriste 
exagéré  ;  mais  le  peu  de  probité  du  dé- 
nonciateur ,  et  le  motif  connu  de  son 
acharnement  contre  Lebon Ç),  furent 
la  principale  cause  de  l'inutilité  de  sa 
démarche.  Cette  considération  expliqne 
même  pourquoi  Couthon  prit  parti  pour 
Lebon  aux  Jacobins.  Ce  devait  être  de 
sa  part  un  acte  plutôt  contre  Guffroy 
qu'en  faveur  de  Lebon  ;  car  Couthon 
et  Robespierre  condamnaient  pour  leur 
propre  compte  les  excès  de  Lebon ,  et 
ils  avaient  résolu  de  l'en  punir  ;  du 
moins  ee  dernier  le  déclarait-il  dans  sa 
première  défense.  «  Puisque  vous  nVac- 
«  cordez  la  parole ,  dit-il ,  je  suis  plus 
«  heureux  qu'au  moment  ou  je  fus  près 
«  d'être  victime  par  Robespierre  sans 
«  être  entendu  ;  car  il  fout  que  vous  sa- 
«  chiez ,  citoyens ,  que  cet  nomme  in- 
«  fâme  a  voulu  me  faire  périr,  il  y  a 
«  trois  décades  (**).  »  Or  ,  à  l'époque 
même  où,  s'il  faut  en  croire  Lebon,  Ro- 
bespierre voulait  le  faire  périr ,  les  co- 
mités de  gouvernement  le  défendaient, 
par  l'organe  de  Barrère ,  comme  an 
agent  dévoué,  à  qui  on  ne  pouvait  re- 
procher que  des  fermes  un  peu  acer- 
bes y  et  qui  d'ailleurs  avait  sauvé  Cam- 
brai, menacé  par  l'ennemi.  En  effet, 
lorsque,  dans  les  premiers  joui»  d'août, 
Lebon  avait  appris  que  cette  ville  allait 
être  investie  par  les  Autrichiens,  il  s'était 
hâté  d'aller  s'y  enfermer ,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  ne  contribua  pas  peu  à 
inspirer  à  la  garnison  et  aux  habitants 
l'enthousiasme  et  l'énergie  avec  lesquels 
ils  repoussèrent  l'ennemi.  (Voyez  Càm- 
bbai  [attaque  de].) 
Dénoncé  de  nouveau  le  15  thermidor 

(*)  Guffroy  s'était  rendu  coupable  d'uu 
faux;  poursuivi  pour  ce  fait  par  Desmeu- 
niers ,  accusateur  public  près  le  tribunal  cri- 
minel du  Pas-de-Calais ,  il  avait  obtenu  de 
celui-ci  un  désistement,  en  lui  promettant  en 
retour  de  l'appuyer  de  l'influence  que  lui 
donnait  sa  position  de  député.  Or  Lebon  avait 
destitue  Desmeuniers  ;  de  là  la  haine  dont 
Guflroy  ne  cessa  de  le  poursuivre. 

(**)  Histoire  parlementaire  de  la  révoi**- 
non,  t  XXXV,  p.  aao. 
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fJwûft  Joseph  Leboo  fut  alors  décrété 
d'arrestation.  Son  affaire  occupa  ensuite 
plusieurs  fois  incidemment  la  Conven- 
tion; enfin,  le  18  floréal  (7  mai  1795), 
l'Assemblée  chargea  une  commission  de 
21  membres  d'examiner  sa  conduite. 
Quirot,  rapporteur  de  cette  commis- 
swo,  fit  ion  rapport  le  1er  messidor  (19 
juin)  surent.  Il  avait  divisé  en  quatre 
classes  les  délits  imputés  à  Lebon  : 
V  assassmats  juridiques  ;  2°  oppres- 
sa* <k$  citoyens  en  masse  :  8°  exer- 
cicedevnqeances  personnelles  ;  4° vols 
tt  (Hlapviatons.  fl  conclut  à  l'accusa- 
tioo. 

ktofl,  admis  à  présenter  à  la  tri- 
haixu$  moyens  de  défense ,  ne  cessa 
de  réclamer  trois  paniers  de  papiers 
gui  iraient  été  enlevés  de  son  domicile, 
et  dont  ses  ennemis  s'étaient  emparés. 
Plusieurs  séances  furent  employées  à 
eotadreion  plaidoyer;  puis, cette  ma- 
niée de  procéder  paraissant  devoir 
tnioer  en  longueur  et  n'aboutir  qu'à 
'>>  ^vacations ,  il  fut  décidé  que  le 
apport  de  Qairot  serait  lu  article  par 
<rt:rle,  et  que  l'accusé  y  répondrait  dans 

-  même  ordre.  Lebon  nia  la  plupart 
>>  laits  qu'on  lui  imputait,  en  atténua 
:-a«ro»ip d'autres  (*),  et,  lorsqu'on  fut 
mie  au  guatrième  chef  d'accusation , 

ùtt  dilapidations,  l'Assemblée  re- 
">w  d'entendre  la  suite  du  rapport ,  en 

'*,  H  se  défendit  surtout  en  prétendant 
y\  n'avait  tait  qu'exécuter  les  décrois  de 
'*  CooTention  :  «  Vous  vouliez  donc  que  je 

*  f«*  de  glace ,  s'écria-t-il ,  quand  vous  étiez 

*  'ttf  de  fro?  tous  vouliez  donc  que  je  vous 

-  ^obéisse,  quand  vous  aviez  mis  la  terreur 
»  l'ordre  du  jour  t  Si  j'étais  coupable  en 

'  isolant  fos  décrets ,  étiez-vous  innocenls 
r>  ta  faisant  ?  »  Les  membres  de  la  com- 

-  -#«i  devaient  prévoir  qu'il  adopterait  ce 

-  «  de  défeuse.  Ils  durent  donc  surtout 
'*r.  pour  composer  leur  acte  d'accusation, 

:>  rôti  doot  la  responsabilité  ne  pouvait 

*  -  -ter  sur  rassemblée.  Cependant  on  ne 
"^  dans  leur  rapport,  rediçé  d'ailleurs 

'<ne  u  remarquable  partial  Hé,  aucune 

-  ^  i&oattrueuses  cruautés ,  dont  on  s'est 

»  pwsir  la  biographie  de  Leboa  ;  et 

fit,  quelle  accusation  eût  pu  être  plus 

'"*  «*Hfe  pour  lui ,  si  elle  avait  pu  lui  être 

*v**,  que  celles  A' avoir  fait  dresser  un 

f"re  à  eàté  de  la  guillotine  ;  d'avoir  fait 

'  '«"  procès  à  a»  perroquet,  qui  criait  : 

'  '*«*ete* etc. 


déclarant  que  Lebon  l'était  pieusement 
justifié  à  cet  égard  (*). 

Joseph  Lebon  n'en  fut  pas  moins  tra- 
duit devant  le  tribunal  criminel  d'A- 
miens (**),  qui  le  condamna  à  mort, 
le  J7  vendémiaire  (9  octobre)  1795.  Ce 
tribunal  jugeait  sans  appel,  en  vertu  de 
la  loi  du  12  prairial  ;  Lebon  demanda  à 
profiter  du  bénéfice  de  la  constitution 
qui  venait  d'être  achevée,  et  à  être  au* 
torisé  à  se  pourvoir  en  cassation,  la 
Convention  passa  à  Tordre  du  jour ,  et 
il  fut  exécute. 

L%  Bouvier  (Gilles),  dit  Berry,  na- 
quit à  Bourges  en  1386,  et  fut  premier 
héraut  d'armes  de  Charles  VU.  On  a  de 
lui  une  Histoire  de  Charles  Fil,  de- 
puis \  402  jusqu'en  1455.  Cette  histoire» 
dont  la  plus  grande  partie  semble  ap- 
partenir a  Alain  Chartier,  a  été  plusieurs 
fois  imprimée  (***).  On  trouve  de  Gilles 
le  Bouvier ,  une  Description  de  la 
France  ,  dans  Y  Abrégé  royal  de  rai- 
liance  chronologique,  du  P.  Labbe, 
1651,  in-4°. 

Lebreton  (Joachim),  né  en  1760, 
àSaint-Meen,  en  Bretagne,  d'un  simple 
maréchal -ferrant,  fut,  dans  son  en- 
fance, remarqué  par  quelques  personnes 
généreuses,  qui ,  frappées  de  son  intel- 
ligence précoce ,  lui  firent  obtenir  une 
bourse  dans  un  collège.  Élevé  chez  les 
théâtins,  où  il  fit  de  Drillantes  études, 
il  abandonna,  lors  de  la  révolution ,  le 

(*)  Voyez  Bûchez  et  Roux ,  Histoire  par- 
lementaire de  la  révolution,  t.  XXXV,  p.  a 66. 
Joseph  Lebon  mourut  aussi  pauvre  qu'il 
Tétait  avant  d'entrer  dans  la  carrière  des  em- 
plois publics.  Sa  veuve ,  qui  lui  survécut  jus- 
qu'en 1834,  élait  pauvre  aussi;  et  si  elle  ter- 
mina ses  jours  daus  l'aisance,  elle  le  dut  à 
la  tendresse  de  son  fils,  homme  extrêmement 
honorable,  qui  occupe  aujourd'hui  une  place 
importante  dans  la  magistrature.  L'article 
consacré  par  l'éditeur  du  Supplément  de  la 
Biographie  universelle f  à  la  veuve  de  Lebon, 
est  un  tissu  d'odieuses  calomnies;  et  Ton 
ne  s'en  étonnera  pas ,  quand  on  saura  que 
1  auteur  de  cet  article  avoue  lui-même  en 
avoir  pris  les  matériau*  dans  l'ouvrage  de 
Guifroy. 

(**)  MM.  Bûchez  et  Roux  disent  que  ce  fut 
devant  le  tribunal  criminel  d'Arras.  C'est 
une  erreur  que  nous  devons  relever  pour 
Clionneur  des  thermidoriens. 

(•••)  Voyez  Chautieii  (Alain). 
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projet  de  suivre  la  carrière  ecclésiasti- 

Sue ,  et  fut  nommé,  sous  le  Directoire, 
tief  du  bureau  des  beaux-arts  au  mi- 
nistère de  l'intérieur ,  et  ensuite  mem- 
bre du  Tribunat. 

A  la  création  de  l'Institut ,  Lebreton 
fut  nommé  membre  de  la  3*  classe ,  et 
secrétaire  de  la  4e;  ces  nominations, 
qui  concordaient  parfaitement  avec  ses 
goûts,  lui  fournirent  les  moyens  de  faire 
briller  son  zèle  ;  il  concourut  puissam- 
ment à  la  formation  du  grand  musée 
mutilé  par  Wellington,  dont  il  proclama 
l'incapacité  en  fait  de  beaux-arts,  dans 
la  séance  de  l'Institut  du  18  octobre  1815. 
Cette  démarche  patriotique  le  6t  priver 
de  ses  places,  et  il  se  rendit  en  Améri- 
que, pour  y  fonder  une  colonie  d'artis- 
tes. Accueilli  favorablement  par  l'empe- 
reur du  Brésil,  il  commençait  à  exécuter 
son  projet  lorsque  la  mort  le  surprit  le 
9 juin  1819; les  arttstesqu'il  avait  réu- 
nis regagnèrent  la  France.  Lebreton  a 
Eublié ,  outre  des  notices  et  des  éloges 
istoriques,  une  rhétorique  et  un  rapport 
sur  Fétat  des  beaux-arts. 

Lb  Brigant  (Jacques),  01s  d'un  né- 
gociant de  Pontrieux,  né  dans  cette 
ville  en  1720,  mort  à  Tréguier  en  1804 , 
se  laissa  entraîner,  par  sa  prédilection 
pour  la  langue  celtique ,  qu  il  regardait 
comme  la  langue  mère  de  toutes  les 
autres,  à  publier  un  ouvrage  curieux, 
qui  a  peur  titre  :  La  langue  primitive 
conservée.  Pour  établir  son  opinion ,  il 
cite  le  mot  de  la  Genèse  :  «  Dieu  dit  que 
la  lumière  soit ,  et  la  lumière  fut  *  ;  et 
il  trouve  que  cette  phrase,  dans  les  lan- 
gues hébraïque ,  chaldéenne ,  syriaque , 
arabe,  persane,  grecque,  latine  et  fran- 
çaise, offre,  sous  ces  différentes  formes, 
une  analogie  parfaite  avec  la  langue  cel- 
tique. Il  montre  ensuite  les  rapports  qui 
existent  entre  sa  langue  favorite  et  le 
chinois,  le  sanscrit ,  le  galibi  ou  langue 
des  Caraïbes,  et  l'idiome  de  l'île  de  Taïti. 

Ses  vingt-deux  enfants  étaient  ou 
morts  ou  sous  les  drapeaux,  quand  la 
Tour  d'Auvergne  consola  les  vieux  jours 
de  le  Brigant ,  son  ami,  en  allant  pren- 
dre ,  à  l'armée ,  la  place  du  plus  jeune 
de  ses  fils. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  mal- 
heureusement trop  systématique,  nous 
citerons  encore  les  Eléments  de  la  lan- 
gue des  Celtes  gomérites  ou  Bretons; 


F  Introduction  à  cette  langue,  et,  par 
elle,  à  celle  de  tous  les  peuples  con- 
nus,  Strasbourg,  1779,  in-8*;  les  Ménwir 
res  sur  la  langue  des  Français,  Paris, 
1787;  enfin  les  Observations  fonda- 
mentales sur  les  langues  anciennes  et 
modernes ,  ibid.,  in-4°,  etc. 

Lebhun  (Charles)  ,  peintre  d'his- 
toire, naquit  à  Paris  en  1619.  Il  était 
fils  d'un  sculpteur  qui,  de  bonne  heure, 
lui  inspira  le  goût  des  arts,  et  le  plaça 
dans  l'école  dé  Simon  Vouet.  Lebrun  y 
fit  de  rapides  progrès,  et  il  avait  12  ans 
à  peine  lorsqu'il  exécuta  le  portrait  de 
son  aïeul.  Trois  ans  plus  tard  ,  il  pei- 
gnait pour  le  duc  d  Orléans  Hercule 
domptant  les  chevaux  de  Dioméde  et 
Hercule  faisant  les  fonctions  de  sacri- 
ficateur. Quoique  l'artiste  fût  bien 
jeune  encore,  il  laissait  voir  déjà  cette 
richesse  de  composition,  cette  puissance 
d'imagination,  caractère  principal  de 
son  talent. 

Le  premier  protecteur  de  Lebrun 
fut  le  chancelier  Séguier,  qui  ren- 
voya à  Rome,  l'y  plaça  en  pension 
chez  le  Poussin ,  et  l'entretint  là  pen- 
dant six  années.  Sous  un  si  grand  maî- 
tre, Lebrun  vit  se  développer  rapide- 
ment les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  à  Paris,  en  1648,  le  Crucifie- 
ment de  saint  André ,  le  Martyre  de 
saint  Etienne  9  Moïse  frappant  te  ro- 
cher  ,  et  quelques  autres  tableaux  ,  le 
placèrent  prompte  ment  au  premier  rang, 
et  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  ama- 
teurs éclairés.  Fouquet  le  chargea  des 
Îieintures  de  son  château  de  Vaux,  et 
ui  fit  en  outre  une  pension  de  12,000 
livres.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Le- 
brun se  trouva  en  rapport  avec  le  car 
dînai  Mazarin  ;  celui-ci ,  frappé  de  son 
talent ,  voulut  le  présenter  à  Louis 
XIV,  et  lui  ouvrit  ainsi  la  brillante  car 
rière  qu'il  devait  remplir.  En  1662,  Col 
bert  le  fit  nommer  premier  peintre  du 
roi,  et  obtiut  pour  lui  des  lettres  de  no 
blesse. 

Plus  tard,  le  même  ministre  lui  fît  al 
tribuer  la  direction  de  tous  les  ouvrage: 
de  peinture,  de  sculpture  et  d'ornemerv 
qui  se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  ). 
couronne.  C'est  là  un  des  grands  grtel: 
contre  Lebrun.  On  lui  a  reproché  cette 
espèce  de  dictature  qu'on  lui  avait  con 
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fiée  sot  les  arts.  Il  était,  dit-on,  des- 
pote et  orgueilleux  arec  les  artistes,  et 
entrerait  continuellement  leur  génie.  Il 
les  enfermait  dans  le  cercle  de  ses 
idées,  et  ne  leur  laissait  rien  exécuter 
que  sur  ses  dessins  et  d'après  ses  avis. 
Os  reproches,  que  nous  croyons  exa- 
gérés, seraient  de  nature  à  jeter  de  l'o- 
dieux sur  lecaractère  de  Lebrun.  Cepen- 
dant, a  faut  convenir  que  sans  une  di- 
rection éclairée  comme  fut  la  sienne , 
oo  n'aurait  pas  pu  obtenir  cet  accord 
intime  et  parfait  qui  existe  dans  toutes 
les  parties  des  demeures  royales  de  cette 
époque. 

Do  mk ,  ta  direction  qui  avait  été 
confiée  à  Lebrun  ne  l'empêcha  pas  de 
composer  des  travaux  importants.  Il 
peignit  de  grands  tableaux ,  comme  les 
totaîtes  d'Alexandre,  le  tableau  de  la 
famille  de  Darius,  chef-d'œuvre  de 
composition  simple,  noble  et  riche  tout 
à  la  fois.  Il  peignit  dans  la  grande  ga- 
lerie de  Versailles  l'Histoire  de  Louis 
W,  depuis  le  moment  où  ce  prince 
prit  en  main  les  rênes  de  l'État,  jusqu'à 
h  paix  de  fîimègue.  Dans  ces  ouvrages, 
qoi  occupèrent  Lebrun  pendant  14  ans, 
«t  artiste  montra  toutes  les  ressources 
de  la  peinture  allégorique ,  et  sut  en 
"iter  les  écueils.  Il  faut  encore  citer  de 
lu;  fe  Christ  aux  anges,  peint  pour  l'é- 
$i&  Notre  -  Dame  ;  le  Massacre  des 
Innocents,  la  Mort  de  Sénéque,  la 
Madeleine  pénitente,    tableau    peint 
pour  mademoiselle  de  la  Vallière  dans 
ffgltse  des  dames  Carmélites  de  la  rue 
d'Enfer,  ainsi  que  la  Madeleine  aux 
pvds  du  Sauveur.  Ce  dernier  tableau 

*  été  échangé  en  1816  avec  l'empereur 
Aietaodre  contre  les  Noces  de  Cana 
fePaulVéronèse. 

On  reprochée  Lebrun  la  faiblesse  de 
%&  coloris  et  un  dessin  quelquefois 
wird.  Cependant,  sans  avoir  le  coloris 
■h Titien,  ni  la  pureté  de  dessin  de 
Raphaël ,  Lebrun  a  su  réunir  quelques- 
j"tf*  des  qualités  des  plus  habiles  maî- 
!'t»,  et  il  n'en  reste  pas  moins  un  des 
?ands  peintres  de  l'école  française.  II 
*f.  outre  son  talent,  une  chose  qui  doit 
^  mériter  à  jamais  la  reconnaissance 
te  artistes  français.  Ce  fut    lui  qui 

*  créer  l'école    française  à   Rome  , 

*  d«ma  l'idée  d'y  faire  entretenir  aux 
*&  da  gouvernement  les  jeunes  geqs 


qui  auraient  remporté  les  premiers 
prix  à  Paris.  Ce  service  qu'il  a  rendu 
aux  arts  peut  bien  racheter ,  ce  nous 
semble ,  l'espèce  de  despotisme  qu'on 
l'accuse  d'avoir  exercé  parfois  sur  leur 
direction. 

Il  eut  à  expier,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
la  brillante  protection  que  lui  avait  ac- 
cordée Colbert.  Louvois,  oui  s'était, 
pour  ainsi  dire,  fait  une  loi  de  persécu- 
ter tous  ceux  qu'avait  soutenus  son 
prédécesseur,  n'épargna  pas  Lebrun.  II 
lui  opposa  Mignard ,  et  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  lui  faire  éprou- 
ver des  dégoûts  de  toute  sorte.  On  pré- 
tend même  que  les  désagréments  qu'il 
avait  à  subir  toutes  les  fois  qu'il  repa- 
raissait à  la  cour,  contribuèrent  à  alté- 
rer sa  santé.  Il  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur  à  laquelle  il  succomba  le  12 
février  1690. 

Outre  les  tableaux  de  Lebrun,  le 
musée  du  Louvre  possède  de  ce  maî- 
tre plusieurs  dessins  remarquables, 
et  son  portrait  en  pied  peint  par 
lui-même.  Lebrun  s'est  aussi  exercé 
dans  la  gravure  à  Peau  forte.  On  a  de 
lui  le  buste  de  saint  Charles  Borromée% 
l'Enfant  Jésus  à  genoux  sur  la  croix, 
et  les  Quatre  heures  du  jour.  Enfin  il 
a  laissé  deux  ouvrages  sur  son  art  :  1° 
Conférences  sur  l'expression  des  dif- 
férents caractères  des  passions,  Paris, 
1667 ,  in-4°  ;  2°  Traité  de  la  physiono- 
mie, 1  vol.  in-fol.  Beaucoup  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure ;  Edelinck,  Audran  et  Leclerc  sont 
les  graveurs  qui  y  ont  le  mieux  réussi. 
Edelinck  a  gravé  aussi  le  portrait  en 
pied  de  Lebrun  peint  par  Lnrgillière. 
Lebrun  avait  été  placé  à  la  tête  de  la 
manufacture  des  Gobelins ,  et  nommé 
successivement  recteur,  chancelier  et 
directeur  de  l'académie  de  peinture. 
Quoique  absent  et  étranger,  il  avait  été 
élu  prince  de  l'académie  de  Saint-Luc  à 
Rome. 

Lebrun  (Charles -François) ,  duc  de 
Plaisance,  naquit  en  1739,'  à  Saint-Sau- 
veur-Landelin  (Manche).  Le  premier 
premier  président  Maupeou  le  chargea 
de  diriger  son  fils  dans  l'étude  du  droit, 
et  le  lit  nommer  censeur  royal.  Lors- 
que Maupeou ,  en  1768,  devint  chance- 
lier, Lebrun  fut  nommé  successivement 
payeur  des  rentes  et  inspecteur  général 
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des  biens  4e  la  couronne.  Sons  ces  titres 
divers .  il  était  de  fait  directeur  de  la 
chancellerie.  Ce  fut  lui  oui  rédigea  les 
divers  actes  qui  firent  fa  célébrité  de 
ce  ministère  ;  il  composa  même,  dit-on, 
le  discours  du  chancelier,  ce  qui  a  fait 
dire  à  Louis  XV  :  Que  ferait  Maupeou 
sans  Lebrun?  Aussi  fut-il  enveloppé 
dans  la  réprobation  que  soulevèrent  les 
actes  de  Maupeou.  11  partagea  sa  dis- 
grâce  à  l'avènement  de  Louis  XVI; 
s'éloigna  alors  des  fonctions  publiques, 
et ,  retiré  daus  une  terre ,  il  y  vécut  15 
années,  tout  entier  aux  lettres.  C'est  là 
qu'il  composa  ses  traductions,  souvent 
réimprimées,  de  la  Jérusalem  délivrée, 
et  de  ly Iliade. 

La  révolution  vint  l'arracher  à  cette 
studieuse  retraite,  et  il  publia  en  1789  un 
remarquable  écrit  politique  intitulé  la 
Voix  du  citoyen.  Élu  député  à  l'As- 
semblée constituante ,  il  prit  place  au 
coté  droit ,  se  déclara  pour  le  système 
anglais  d'une  double  chambre ,  et  se  fit 
remarquer  par  ses  connaissances  et  son 
babileté  en  finances  et  en  administra* 
tion. 

Arrêté  à  deux  reprises,  en  1793  et  en 
1794,  Lebrun  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique au  commeucement  de  Tan  ni ,  et 
entra  l'année  suivante  au  Conseil  des 
Cinq -Cents.  Après  la  révolution  du  18 
brumaire,  à  laquelle  il  avait  contribué 
de  son  influence ,  il  fut  désigné  comme 
troisième  consul.  La  réorganisation  des 
finances  et  la  création  de  la  cour  des 
comptes  furent  en  grande  partie  son 
ouvrage.  Napoléon,  devenu  empereur , 
le  nomma  archichancelier.  Chargé  en 
1805  du  gouvernement  de  la  Ligurie, 
puis  en  1806  de  l'organisation  de  l' État 
de  Gênes  en  départements  français ,  et 
enfin  du  gouvernement  de  la  Hollande, 
en  1810,  Lebrun  s'acquitta  de  ces  di- 
verses missions  avec  habileté  et  sagesse. 

L'invasion  le  ramena  en  France  à  la 
fin  de  1813.  Il  signa  en  1814  le  rappel 
des  Bourbons.  Nommé  alors  pair  de 
France,  il  conserva  ce  titre  pendant 
les  cent  jours,  et  Napoléon  le  nomma 
de  plus  grand  maître  de  l'Université. 
La  restauration  lui  garda  rancune  d'a- 
voir accepté  cette  place,  et  il  ne  rentra 
qu'en  1819  a  la  chambre  des  pairs,  où  il 
vota  constamment  avec  le  parti  constitu- 
tionnel. Il  mourut  en  1824.  Il  avait  com- 


plété, en  1819,  sa  traduction  d'Homère 
par  la  publication  de  fOdynêe. 

Lebrun  (madame),  placée  par  le  sort 
dans  une  position  favorable,  avait  en 
même  temps  reçu  de  la  nature  un  esprit 
capable  de  comprendre  le  parti  au'elle 
en  pouvait  tirer,  et  habile  à  l'exploiter. 
Son  père,  M.  Vigée ,  peintre  estimé,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait ,  lui  ins- 
pira le  goût  et  lui  donna  les  premières 
leçons  de  son  art.  Par  suite  de  cette  po- 
sition de  son  père,  mademoiselle  Vigée 
était  en  relation  arec  presque  tous  les 
artistes.  Greuze  et  Vernet,  plus  parti- 
culièrement liés  avec  son  père ,  lui  don- 
nèrent d'utiles  conseils,  et  lui  apprirent 
l'un  et  l'autre  à  bien  voir  la  nature.  Son 
mariage  avec  M.  Lebrun ,  qui  faisait  le 
commerce  de  tableaux,  lot  encore  pour 
elle  une  bonne  fortune.  M.  Lebrun  pos- 
sédait un  très-beau  cabinet  ;  sa  femme 
put  y  étudier  à  loisir  les  ouvrages  des 
bons  maîtres. 

Madame  Lebrun  était  née  à  Paris 
en  1756.  Elle  n'avait  que  11  ans  lors* 
qu'elle  perdit  son  père.  A  15  ans, 
elle  fit  le  portrait  de  sa  mère,  et  Joseph 
Vernet  voulait  que  dès  lors  elle  se  pré- 
sentât à  l'Académie.  Trop  jeune  pour  y 
être  admise  à  cette  époque,  elle  ne  fut 
reçue  qu'en  1783,  sur  le  portrait  àe  Jo- 
seph Vernet  En  1 787 ,  elle  exécuta  le 
portrait  de  Marie-Antoinette,  et  donna 
successivement  ceux  du  compositeur 
Paësiello*  du  peintre  Robert,  du  comé- 
dien Caillot . 

A  cette  époque,  madame  Lebrun, 
d'une  imagination  un  peu  romanes- 
que, donna  une  soirée  qui ,  autant  par 
1  originalité  que  par  les  personnages 
marquants  qui  y  jouèrent  un  rôle ,  fit 
une  assez  grande  sensation.  Tout  le 
monde  a  entendu  parler  du  fameux  sou- 
per à  l'athénienne,  où  elle-même  et 
quelques  dames  dont  la  beauté  était  cé- 
lèbre, étaient  vêtues  à  la  grecque,  où 
Chaudet,  Ginguené  et  quelques  autres 
personnages  s'étaient  affublés  du  cos- 
tume antique,  tandis  que  Lebrun-Écou- 
chard .chargé  de  représenter  Pindare,  ré- 
citait des  odes  d'Anacréon,  et  que  M.  de 
Cubières  jouait  de  la  lyre  antique.  Si  ce 
n'était  pas  ridicule,  ce  devait  être  en  ef- 
fet assez  gracieux ,  et  il  faut  croire  que 
telle  fut  l'impression  que  produisit  cette 
espèce  de  folie,  car  tous  les  conteropo- 
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rains,néme  ceux  qui  ne  Font  pas  vue, 
n'en  parlent  qu'avec  des  éloges. 

Forcée  de  s  expatrier  à  l'époque  de  la 
révolution,  madame  Lebrun  parcourut 
l'Europe,  et  partout  laissa  des  témoi- 
gnages de  son  talent  agréable  et  facile  ; 
témoignages  brillants,  du  reste,  car  ce 
furent  surtout  les  portraits  d'impor- 
tants personnages  que  reproduisit  son 
pitutau.  A  Naples ,  elle  Gt  celui  de  lady 
Bamiitoo  deux  fois,  en  bacchante  et  en 
sibylle;  à  Saint-Pétersbourg,  ceux  de 
Catherine  H,  des  grandes- duchesses 
Àlexandriae  et  Hélène ,  du  marquis  de 
langeron;  à  Berlin ,  celui  de  la  reine 
de  Prusse;  à  Londres ,  celui  du  prince 
de  Gaiiaet  ceux  de  quelques  personna- 
ges de  la  cour.  De  retour  en  France , 
madame  Lebrun  exposa  les  portraits  de 
madame  Gatalain ,  de  madame  de  Staël 
en  Corinne.  En  1824,  elle  donna  au  sa- 
lon les  portraits  de  la  duchesse  de 
Berry  et  de  la  duchesse  de  Guiche.  Elle- 
même  s'est  représentée  plusieurs  fois , 
et  dans  différents  costumes. 

En  général ,  son  faire  est  agréable  et 
facile,  et  on  ne  peut  que  lui  reprocher  un 
manque  de  vigueur  qu'on  ne  peut  exiger 
du  reste  de  la  main  d'une  femme;  et  puis- 
se les  femmes  aujourd'hui  rivalisent , 
ou  du  moins  veulent  rivaliser  avec  les 
hommes  en  tout  et  pour  tout,  que  les 
animes  peintres  de  nos  jours  sollicitent 
et  obtiennent  des  récompenses  du  gou- 
vernement aussi  bien,  sinon  mieux  que 
!"  peintres  de  talent,  on  peut  leur  pro- 
poser au  moins  madame  Lebrun  pour 
Ktièle.  Madame  Lebrun  a  publié,  sous 
l>  titre  de  Souvenirs  ,  des  mémoires 
intéressants  et  écrits  avec  grâce. 
Lïbjhjii  (Pierre) ,  auteur  de  Marie 
tozrt,  est  né  à  Paris ,  le  29  décembre 
i:*ô.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  une  voca- 
"ft  poétique  remarquable  se  révéla  en 
»  Quelques  essais  imprimés ,  et  favo- 
^ffoent  accueillis  par  le  public ,  atti- 
rent sur  le  poète  de  douze  ans  l'at- 
*  rtioo  du  ministre  de  l'intérieur ,  Fran- 
ide  Neufcbâteau ,  par  les  soins  du- 
;*<  le  jeune  Lebrun  fut  placé  dans 
'■'  Prytanée  français  ,   depuis  collège 
i-iws  le  Grand.  Il  y  réalisa  tout  ce  qu'on 
Uodait  de  lui,  et  triompha  dans  tous 
>  aeràces  classiques ,  tout  en  conti- 
ent a  cultiver  cette  faculté  poétique 
i*  avait  étonné  tout  le  monde  pur  la 


précocité  et  l'éclat  de  ses  premiers  jets. 
On  trouve  citées  dans  les  annales  du 
Prytanée  deux  pièces  de  vers  dont  l'ap- 
parition fit  événement  dans  l'université. 
C'est  un  petit  poëme  sur  la  plantation 
d'un  arbre  de  la  liberté  à  Vanves,  mai- 
son de  campagne  du  collège,  et  une 
{>ièce  intitulée  Mes  Souvenirs ,  qui  fut 
ue  au  milieu  des  applaudissements  dans 
une  distribution  de  prix  que  présidaient 
Ducis  et  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Le  jeune  poète  fut  du  nombre  des  élè- 
ves qu'on  envoya  en  colonie  dans  les 
murs  de  Saint-Cyr,  où  l'empereur  avait 
ordonné  la  création  d'un  nouveau  Pryta- 
née, Un  jour,  son  professeur  de  rhéto- 
rique, M.  de  Guérie,  étant  malade,  on 
le  fit  passer  des  bancs  des  écoliers  dans 
la  chaire  du  maître,  et  on  le  chargea» 
tant  on  avait  de  confiance  en  son  ta- 
lent, d'enseigner  ses  propres  camara- 
des. Le  professeur  imberbe  s'acquit- 
tait avec  distinction  de  sa  tâche,  lors- 
qu'un jour  l'empereur,  visitant  l'établis- 
sement, entra  dans  la  classe.  Étonné  de 
voir  un  professeur  revêtu  de  l'uniforme 
des  lycéens,  il  interrogea  les  chefs  de  la 
maison.  On  lui  expliqua  les  motifs  de 
cette  singulière  substitution.  Alors  s' as- 
seyant dans  la  chaire ,  à  coté  du  jeune 
suppléant,  il  assiste  pendant  quelque 
temps  à  son  cours,  et  prend  part  lui- 
même  à  l'enseignement,  interrogeant 
les  élèves  sur  les  tropes,  en  homme  qui 
n'avait  pas  perdu  tout  souvenir  de  son 
Dumarsais.  Il  demanda  en  sortant  au 
jeune  Lebrun  à  quoi  il  se  destinait  : 
«  A  chanter  votre  gloire,  »  répliqua-t-il. 
Cette  promesse  lut  fidèlement  tenue. 
Quelques  jours  après  Austerlitz,  l'em- 
pereur ,  se  faisant  lire  le  Moniteur  par 
M.  Daru ,  y  trouve  une  ode  à  la  grande 
année ,  pleine  de  mouvement ,  riche  en 

grandes  et  fortes  images,  signée  du  nom 
e  Lebrun.  Charmé  par  la  lecture  de 
cette  pièce ,  et  trompé  par  la  ressem- 
blance des  noms ,  l'empereur  fait  expé- 
dier à  Lebrun-Ëcouchard  un  brevet  de 
pension.  Les  journalistes  de  Paris  tom- 
bent dans  la  même  méprise ,  et  décla- 
rent à  l'unanimité  que  jamais  le  chantre 
du  Vengeur  n'a  été  mieux  inspiré.  Enfin 
tout  se  découvre ,  et  au  grand  mécon- 
tentement de  l'aîné  des  deux  Lebruns, 
la  pension  et  les  éloges  reviennent  à  qui 
de  dxoit.  L'empereur,  éclairé  sur  le 
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quiproquo ,  reconnut  avec  plaisir  dans 
ce  nouveau  chantre  de  sa  gloire  le  pro- 
fesseur-écolier du  Prytanee. 

Après  s'être  fait  une  place  brillante 
dans  le  genre  lyrique  par  de  nouvelles 
Compositions,  telles  qu'une  ode  sur  la 
mort  de  Lebrun  (1807),  où  il  ne  se  souve- 
nait que  du  talent  de  son  jaloux  et  peu 
généreux  homonyme-,  une  ode  sur  la 
campagne  de  1806,  une  autre  adres- 
sée au  vaisseau  de  l'Angleterre, 
M.  Lebrun  aborda  le  genre  drama- 
tique ,  et  y  porta  cet  éclat  d'imagi- 
nation et  cette  naturelle  et  sévère 
élégance  qu'il  tenait  de  la  nature, 
et  qu'il  avait  perfectionnée  par  l'étude. 
Sa  tragédie  tf  Ulysse  manque  d'action  , 
et  devait  presque  inévitablement  en 
manquer  par  la  nature  du  sujet  ;  mais 
les  connaisseurs  y  applaudirent  des  si- 
tuations touchantes  et  des  scènes  versi- 
fiées avec  plus  de  naturel  et  plus  de 
couleur  grecque  qu'on  n'en  trouve  en 
général  dans  les  pièces  de  l'empire.  Ma- 
rie Stuarty  représentée  en  1820 ,  réus- 
sit également  et  par  l'action  et  par  le 
style,  et  c'est  fou  vrage  capital  de  M.  Le- 
brun. Cette  tragédie,  récemment  re- 
prise au  Théâtre-Français  après  un  in- 
tervalle de  vingt  années,  n'a  pas  été 
moins  goûtée  que  dans  sa  nouveauté,  et 
s'est  trouvée  n'avoir  point  vieilli.  Nous 
y  avons  admiré,  comme  au  premier 
jour ,  le  pathétique  des  situations ,  la 
douceur  passionnée  du  langage ,  et  cet 
art  délicat  avec  lequel  le  poëte,  s'inspi- 
rent à  la  fois  de  Racine  et  de  Schiller, 
sait  combiner  avec  la  simplicité  régu- 
lière et  savante  de  l'ancienne  tragédie 
classique  une  juste  mesure  de  liberté , 
de  couleur  et  de  mouvement,  empruntée 
au  drame  moderne. 

Un  poème  sur  la  Grèce ,  où  les  amis 
de  la  correction  et  ceux  du  pittoresque 
trouvaient  .également  à  se  satisfaire  ; 
un  poème  lyrique  sur  la  mort  de  Napo- 
léon ;  une  nouvelle  tragédie,  le  Cid 
d'Andalousie,  pleine  de  détails  poéti- 
ques et  charmants ,  mais  trop  peu 
dramatique,  telles  furent,  après  Marie 
Stuart,  les  principales  productions  de 
M.  Lebrun  sous  la  restauration.  En 
1829,  il  fut  appelé  par  l'Académie  au 
fauteuil  vacant  par  la  mort,  de  son  an- 
cien protecteur,  François  de  Neufchâ- 
teau.  On  jouait  aux  Français,  le  jour 


de  sa  nomination,  la  Princesse  Aurètie. 
Quand  la  princesse  dit  à  un  homme  de 
lettres  qui  figure  dans  sa  cour  : 

Ab  !  votre  Académie  a  fait  un  fort  boa  choix , 

Le  public  avec  vous  a  nommé  cette  fois,  I 

tout  le  parterre  applaudit  vivement.  Ap- 
pelé depuis  1830  à  un  poste  élevé  dans 
.l'administration ,  promu  à  la  dignité  de 
pair  de  France,  M.  Lebrun  a  interrompu 
te  cours  de  ses  travaux  poétiques,  et 
peut-être ,  faute  de  loisir ,  ne  reviendra- 
t-il  jamais  à  la  muse  délaissée.  Du  moins, 
dans  l'ingénieuse  et  brillante  élégance 
de  sa  conversation ,  on  retrouve  tou- 
jours le  poëte ,  et  l'intimité  révèle  tout 
ce  que  son  esprit  a  conservé  de  vivacité 
et  d'éclat ,  comme  elle  fait  apprécier  et 
aimer  en  lui  la  bonté  du  cœur,  le  charme 
du  caractère  et  la  douceur  des  mœurs. 

Lebrun  (Ponce-Denis  Écouchard), 
naquit  à  Paris,  en  1729,  dans  la  mai- 
son   du  prince  de  Gonti ,  dont  il  de- 
vint dans  la  suite  secrétaire  des  com- 
mandements. Poëte  dès  l'enfance,  il 
trouva  dans  Louis  Racine  un  çuide 
affectueux  et  éclairé ,  qui  se  plut  a  l'i- 
nitier aux  traditions  du  grand  siècle. 
L'ode  sur   les  désastres  de  Lisbonne 
(1755)  commença  sa  réputation.  Un 
mariage  d'amour  qu'il  contracta  en 
1760  exerça  sur  sa  vie  une  grande  in- 
fluence.  Madame  Lebrun  était  belle, 
pleine  d'esprit,  poëte  elle-même,  admi- 
ratrice passionnée   du  talent    de  son 
mari ,  qu'elle  excitait  et  fécondait  pat 
ses  encouragements  et  ses  éloges.  Cette 
union  fut  heureuse  pendant  quatorze 
ans  ;  puis  tout  à  coup  éclata  une  rup- 
ture qui  se  termina  par  une  séparation 
judiciaire.  C'est  là  cette  Fanny  que, 
dans  ses  chants  élégiaques ,  le  poète  a 
tour  à  tour  célébrée  et  poursuivie  de 
vers  pleins  des  ressentiments  de  l'a- 
mour trompé. 

La  mort  du  prince  de  Conti ,  la  ban- 
queroute du  prince  de  Guémenée ,  cet 
escroc  sérénissime,  comme  Lebrun  l'ap- 
pelle, et  enfin  l'avidité  scandaleuse  avec 
laquelle  madame  Lebrun  profita  de: 
avantages  que  lui  avait  adjugés  Parré 
de  séparation ,  réduisirent  Je  poëte  à  1< 
misère.  De  cette  triste  époque  daten 
cependant  plusieurs  de  ses  plus  belle 
odes,  entre  autres  l'ode  à  Bufïbn.  Heu 
reusement  M.  de  Vaudreuil  vint  à  soi 
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aide,  et  loi  fit  accorder  par  le  roi  une 
pension  de  2,000  livres. 

Il  accueillit  la  révolution  avec  en- 
thousiasme, et  il  trouva  pour  la  ce- 
Wwr  de  mâles  accents.  Parmi  les  piè- 
ces qu'il  publia  à  cette  époque ,  nous  ne 
citerons  que  l'ode  sur  le  vaisseau  le 
Vengeur,  Tan  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Quand  l'Institut  fut  organisé ,  il  fut  ap- 
pelé naturellement  à  faire  partie  de  la 
fiasse  de  poésie.  La  muse  de  Lebrun  ne 
se  piquait  point  du  reste  d'une  fidélité 
trop  rigoriste.  Elle  s'éprit  de  la  gloire 
comme  elfe  s'était  éprise  de  la  liberté; 
et  le  crémier  consul ,  devenu  l'objet  de 
*es  chants,  combla  le  poète  de  bien- 
6ùs,  auxquels  ajouta  encore  l'empereur. 
Lebrun  avait  une  tournure  d'esprit 
atrémemeot  satirique,  disposition  qui 
toi  occasionna  de  fréquents  démêles. 
Faire  des  épigrammes  était  devenu  pour 
/«'  un  besoin ,  comme  lui-même  le  di- 
sait Ses  meilleurs  amis  et  Napoléon 
fo-méme  n'étaient  point  à  l'abri  de  ses 
toits  satiriques  ,  qui  parfois  lui  étaient 
rfmoyés  avec  bonheur.  Il  mourut  à 
ta  en  1807. 

Lebrun  a  été  surnommé  le  Pindare 
français.  «  S'il  est  permis ,  dit  Ché- 
•w.  de  hi  reprocher  le  luxe  et  l'abus 
augures,  l'audace  outrée  des  expres- 
sions, et  trop  de  penchant  à  marier  des 
wts  qui  ne  voulaient  pas  s'allier  en- 
Kfflhie,  Fenvie  seule  oserait  lui  con- 
fier une  étude  approfondie  de  la  lan- 
a*  poétique ,  une  harmonie  savante.  » 
Li  Harpe,  plus  sévère ,  a  dit  de  Lebrun 
tarait  souvent  de  bonnes  strophes, 
^  jamais  une  bonne  ode. 
3ous  avons  de  lui  six  livres  d'odes , 
?atrp  livres  d'élégies,  des  fragments  des 
1  «flées  au  Parnasse  et  du  poème  de  la 
S3tere,  travaux  qu'il  abandonna  lors  de 
1  ftpture  de  son  mariage,  six  livres  d'é- 
^amraes,  etc. ,  etc.  Ses  œuvres  com- 
'><*,  recueillies  en  4  volumes,  ont  été 
>&m  par  Ginguené  en  181 1 . 
Ubiuh  (Pierre-Henri-Marie  Tondu, 
4~ .  naquit  à  Noyon ,  en  1764,  et  fut 
^t  an  frajg  du  chapitre  de  cette  ville. 
"  fUii  achever  ses  études  au  collège 
''  ^le-Grand ,  et  fut  d'abord  connu 
V*  *  inonde  sous  le  nom  de  l'abbé 
'  *<k  D  changea  ensuite  ce  nom  pour 
-*de  Lebrun 9  quitta  le  petit  collet, 
**•  l'observatoire  ea  qualité  d'élève 


du  gouvernement  ;  puis  se  dégoûta  de 
l'astronomie;  servit  deux  ans  comme 
soldat;  obtint  son  congé;  passa  dans 
les  Pays-Bas,  s'y  fit  ouvrier  impri- 
meur, puis  journaliste,  et  joua  un 
rôle  dans  la  révolution  de  Liège  en 
1787.  Forcé  ensuite  de  quitter  cette 
ville,  il  se  retira  dans  le  Limbourg , 
où  il  rédigea  le  Journal  général  de 
t Europe.  Il  sut,  dans  cette  feuille,  flat- 
ter Dumouriez,  qui  l'appela  à  Paris,  et  le 
fit  entrer  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères.  Il  fut,  après  la 
journée  du  10  août  1792,  nommé  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Madame 
Roland  dit  de  lui  «  qu'il  passait  pour 
un  esprit  sage ,  parce  qu'il  n'avait  d'é- 
lans d'aucune  espèce,  et  pour  un  habile 
homme ,  parce  qu'il  était  un  assez  bon 
commis  ;  mais  qu'il  n'avait  ni  activité , 
ni  esprit,  ni  caractère.  »  Attaché  au 
parti  girondin,  auquel  il  devait  sa  for- 
tune, il  tomba  avec  ce  parti  ;  fut  décrété 
d'arrestation  le  22  juin  1793  et  mis  en 
accusation  le  5  septembre.  Le  9 ,  il  par- 
vint à  s'évader,  tut  arrêté  de  nouveau 
le  24  décembre ,  et  le  27 ,  condamné  à 
mort,  par  le  tribunal  révolutionnaire. 
Lecamus  de  Mézïbres  (Nicolas), 
architecte,  né  à  Paris  le  26  mars  1721, 
est  connu  par  la  construction  de  la  halle 
aux  blés.  Cet  immense  monument,  dans 
des  proportions  gigantesques,  avec  une 
seule  coupole  sans  piliers  intérieurs, 
présentait  de  grandes  difficultés  à  l'ar- 
chitecture; Lecamus  de  Mézières  s'en 
est  habilement  tiré.  Cependant  on  lui 
a  reproché  de  ne  pas  avoir  bien  calculé 
les  forces  de  résistance;  car  lorsqu'on 
voulut  remplacer  l'ancienne  coupole  par 
une  coupole  en  pierre ,  on  reconnut 
qu'il  y  avait  déjà  de  nombreux  déchire- 
ments, quoique  cette  construction  ne 
fût  pas  encore  ancienne.  C'est,  du  reste, 
le  seul  monument  qu'on  cite  de  cet  ar- 
chitecte; mais  il  a  publié  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théorie , 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  : 
Recueil  de  différents  plans  concer- 
nant la  nouvelle  halle  aux  grains,  Pa- 
ris, 1769,  in-fol.;  le  Génie  de  Varchi- 
tecture,  ou  l'analogie  des  arts  avec 
nos  sensations  ;  le  Guide  de  ceux  qui 
veulent  bâtir ,  etc.  Lecamus  de  Mé- 
zières est  mort  à  Paris ,  à  l'âge  de  68 
ans,  le 27  juillet  1789. 
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Lbcablieb  (MarieJean-François-Phi- 
libert)  était  maire  de  La  on  et  l'un  des 
plus  riches  propriétaires  de  la  Picardie, 
au  moment  où  fa  révolution  éclata.  Élu, 
en  1789,  député  du  tiers  état  du  bail- 
liage de  Vennandois  aux  états  généraux, 
il  devint,  en  juin  1791,  secrétaire  de 
cette  assemblée,  au  côté  gauche  de  la- 
quelle il  siégea  continuellement,  et  fut* 
en  1792,  réélu  membre  de  la  Conven- 
tion nationale.  Il  s'y  rangea  du  parti  de 
la  Montagne,  et  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  sans  appel  ni  sursis.  N'ayant  point 
été  réélu  à  la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle, il  fut  nommé,  en  1797,  com- 
missaire plénipotentiaire  du  Directoire 
auprès  de  l'armée  d'Helvétie.  Appelé* 
en  1798.  au  ministère  de  la  police  gé- 
nérale, il  y  fut  remplacé  la  même  année 
f>ar  Duvaf,  et  alla  remplir  en  Belgique 
es  fonctions  de  commissaire  général* 
Il  revint,  en  1799,  siéger  au  Conseil  des 
Anciens,  et  mourut  au  mois  de  mars 
de  la  même  année.  «  C'était,  »  dit  un 
écrivain  que  Ton  n'accuse  pas  de  par- 
tialité envers  les  hommes  de  la  révolu- 
tion, l'auteur  des  Mémoires  tirés  des 
papiers  d'un  homme  d'État,  «  un  hom- 
*  me  probe  et  intègre,  d'un  patriotisme 
éprouvé,  mais  dun  caractère  dur  et 
brusque.  » 

Le  fils  de  Lecarlier  fut,  sous  la  res- 
tauration, membre  de  la  chambre  des 
députés,  où  il  vota  avec  l'opposition. 

Le  Cabon  (Loys) ,  poète  et  juriscon- 
sulte, naquit  à  Paris  en  1536.  Après 
avoir  publié  en  1554  un  volume  de  poé- 
sies qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui 
d'une  grande  rareté ,  il  s'adonna  au 
droit ,  et  se  fit  dans  cette  nouvelle  car- 
rière une  réputation  méritée.  Il  mourut 
en  1617,  lieutenant  du  bailliage  de  Ger- 
mon t  en  Beauvaisis.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  en  2  vol.  in-fol.,  Paris,  1637. 
Il  avait  changé  son  nom  en  celui  de 
Carondas,  et  signait  Carondas-le-Ca- 
ron. 

Lecabpbntibb  de  là  Manche 
(Jean -Baptiste),  né  en  1760,  à  Harle- 
ville,  près  Cherbourg,  était  huissier  à 
Valognes  lorsque  la  révolution  éclata. 
Nommé,  en  1792,  député  de  cette  ville 
à  la  Convention  nationale,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sur- 
sis, et  fut  envoyé,  à  la  fin  de  juin  1793, 
dans  les  départements  de  la  Manche, 


d'Ille-et- Vilaine  et  des  Côtes-du^ord. 
Il  y  dirigea  la  vigoureuse  défense  de 
Granville  contre  les  Vendéens,  com- 
mandés par  la  Rochejacquelin,  et  pour- 
suivit les  nobles,  les  prêtres  insermentés 
et  les  fédéralistes,  avec  une  ardeur  qui 
le  fit,  après  le  9  thermidor,  accuser  de 
cruauté;  il  est  vrai  qu'il  était  resté 
fidèle  à  la  Montagne.  Décrété  d'arres- 
tation après  les  événements  de  prairial, 
il  fut  ensuite  amnistié,  mais  ne  rentra 
point  à  la  Convention,  et  alla  reprendre 
a  Valognes  l'exercice  de  son  ancienne 
profession.  Exilé  en  1816,  il  se  retira  à 
Jersey;  puis,  étant  rentré  en  France,  il 
fut  arrêté  et  traduit,  en  1819,  pour  rup- 
ture de  ban ,  devant  la  cour  d'assises 
du  département  de  la  Manche,  qui  le 
condamna  à  la  déportation.  Il  mourut 
en  1828,  dans  la  prison  du  mont  Saint- 
Michel 

Lbcat  (Claude-Nicolas),  né  à  Bleraa- 
court  en  1700,  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Rouen,  remporta,  de  1734  à 
1738,  les  premiers  prix  proposés  par 
l'académie  de  chirurgie,  qui  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres;  fit  des  cours 
publics  d'anatomie  nui  eurent  le  plus 

§rand  succès,  et  fonda,  en  1744,  i'aca- 
émie  de  Rouen.  Habile  lithotomiste, 
il  introduisit  en  France  la  méthode  de 
Cheselden  pour  l'opération  de  la  taille, 
et  la  perfectionna.  Il  mourut  en  1768. 
On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages  ;  les 
principaux  sont  :  Traité  des  sens,  1740, 
in-8°,  souvent  réimprimé  et  traduit  ex 
anglais  ;  Lettres  concernant  fopératiof 
de  la  taille,  1749,  in-8°;  Traité  <(< 
l'existence  de  la  nature  du  fluide  de 
nerfs,  etc.,  Berlin,  1765,  in-8%  fie. 
Traité  de  la  couleur  de  Us  peau  hu 
maine,  etc»,  Amsterdam  *  1766,  in -8* 
Traités  des  sensations  et  des  passion 
en  général',  et  des  sens  en  farUcuiiet 
1766,  2  vol.  in-12.  Ce  dernier  ouvras 
et  le  Traité  des  sens  ont  été  réunis  sot 
le  titre  d'OEuvres  physiologiques  c 
Lecat,  Paris,  1767,  S  vol.  in-6°. 

Lkcco  (combat  de).  Voyez  Cassa? 
(bataille  de),  1799. 
Lbgh  (combats  sur  le).  Voyez  TV 

HAUWEBTH  ,     FbIEDBBBG     et     K.AJ 
LACH. 

Lbchapblibb  (Isaac-René  Guy)  . 
à  Rennes  en  1755,  s'était  déjà  acqt 
une  grands  réputation  comme  «troc 
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m  parlement  de  cette  ville ,  lorsqu'en 
\m  il  fut  élu  député  aux  états  gêné- 
nui;  il  prit  aussitôt  rang  parmi  les 
meilleurs  orateurs  de  cette  Assemblée 
et  s/  fit  remarquer  par  le  zèle  avec  le- 
qui' il  attaqua  tous  les  privilèges.  Le 
13  juillet ,  teille  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, j]  s'éleva  contre  les  rassemble- 
ments de  troupes  formés  autour  de  la 
capitale,  provoqua  l'établissement  des 
^rdes  nationales,  et  réclama  contre  le 
renvoi  de  îleeker.  Le  lendemain ,  il  fut 
nommé  membre  do  comité  des  recher- 
ches. Indépendamment  des  nombreux 
projets  de  loi  auxquels  il  prit  part ,  il 
awribua  beaucoup  à  faire  établir  le 
principe  de  l'égalité  dans  les  succes- 
sion; fut  Hauteur  de  la  loi  sur  la  pro- 
prvtè  littéraire,  et  le  rédacteur  du 
'^ret  portant  abolition  de  la  noblesse 
tt  des  titres  féodaux.  Il  se  rapprocha 
codant  des  feuillants,  à  la  fin  de 
1*90,  et  se  retira  en  Angleterre  après 
3  *wion.  Rappelé  en  France  par  le  dé- 
"?'qui  prononçait  le  séquestre  sur  les 
^*  des  absents ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
Mé;  et,  traduit  au  tribunal  révo- 
ti»nnaire,  il  fut  condamné  à  mort 
*c  Tbouret  et  Duval  d'Éprémesnil , 
'3amïf794. 

Lichillb  était  maître  d'armes  à 

",:«es  en  1789.    Il   s'engagea   alors 

?ww  volontaire,  devint  peu  de  temps 

:•*«  chef  de  bataillon,  puis  général  de 

rade  et  général  de  division ,  et  fut 

'*  r??en  cette  dernière  qualité  du  com- 

■  bernent  de  l'armée  de  l'Ouest.  II 

rï^orta  sur  les  Vendéens  plusieurs 

•'  «stases  à  Mortagne  et  à  Chollet  ;  mais 

'•et  livré  ensuite  imprudemment  et 

^h  la  bataille  de  Laval  (voy.  ce  mot), 

'  t  rréié  par  ordre  du  représentant 

*"•  Jtfople,  Merlin  de  Tbionville,  et  in- 

•**re  a  Nantes,  où  il  mourut  de  cha- 

«  qoeiqoes  jours  après. 

UcamuEH  (J.  B.),  né  à  Trely, 

^  de  Coûtâmes,  en  1752,  fut  un  des 

"cts  qui  accompagnèrent  le  duc  de 

'  "^l-Gotiffier  a  Constnntinople ,  et 

Mjrut  avec  lui  les  côtes  de  l'Asie 
'^ire  et  l'archipel  de  la  Grèce.  C'est 

'  que  Ton  doit  la  découverte  des 
*-î«wrt  d'Achille,  d*Ajax  et  de  Proté- 

:  De  retour  en  France  en  1790,  il 
-  étendre  un  moment  plus  favorable 
f*fàto*  le  féMdtat  de  ses  recher- 


ches scientifiques;  mais  il  fut  prévenu 

par  un  Anglais,  qui,  s'étant  procuré 
une  copie  de  son  ouvrage ,  en  donna  là 
traduction  à  Londres  en  1791,  in-4*.  Il 
fut  attaché,  en  1795,  à  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève.  Il  en  était  depuis 
plusieurs  années  le  premier  conserva* 
teur,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  2  juil* 
let  1836.  On  a  de  lui  t  Voyage  dans  la 
Troade,  8e  édit.,  1802, 8  vol.  in-8°,  avec 
atlas  ;  Voyage  dans  la  Propontide  du 
Pont-Euxin,  1800,  2  vol.  m-8°;  enfin 
Ulysse- Homère,  ou  du  véritable  auteur 
de  l'Iliade  et  de  V Odyssée,  publié  sous 
le  pseudonyme  de  Constant  Koliadès, 
1829,  grand  in-fol.,  cart.  et  fig.;  traduit 
la  même  année  en  anglais,  in-8*. 

Le  Clerc  (Joseph- Victor),  né  à  Pa- 
ris en  1789,  succéda,  en  1815,  à  M.  Vil- 
lemain,  comme  professeur  de  rhétorique 
au  collège  Charlemagne,  fut  nommé, 
en  1821 ,  maître  de  conférences  à  l'É- 
cole normale,  et,  en  1824,  professeur* 
d'éloquence  latine  à  la  faculté  des  let- 
tres de  Paris;  il  devint,  en  1882,  doyen 
de  cette  faculté;  et  fut  admis  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  •  lettres 
en  1834.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ou- 
vrages, Chrestomathie  grecque,  in-8°, 
1812;  Pensées  de  Platony  in-8°,  1818; 
édition  de  la  Grammaire  latine  dé 
Port^  Royal  y  in-  8°,  1819;  Traduction 
des  œuvres  complètes  de  Cicéron ,  30 
vol.  in-8°,  1821-1825;  Des  journaux  , 
chez  les  Romains,  in-8° ,  1838. 

LE  CLEBC  (Perrinet).  —  En  1418, 
pendant  la  lutte  sanglante  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons  ,  un  jeune 
bourgeois  de  Paris,  marchand  de  fer 
au  Petit-Pont ,  dont  le  père  gardait,  en 
sa  qualité  de  quartenier,  les  clefs  de  la 
porte  Saint-Germain  des  Prés,  avait  été 
maltraité  par  les  Armagnacs  sans  pou- 
voir obtenir  justice  du  prévôt.  S'asso- 
ciant  à  six  ou  sept  jeunes  gens  égale- 
ment mécontents,  il  fit  avertir  le  sire 
de  Lille-Adam,  qui  commandait,  à  Pon- 
toise,  une  petite  troupe  de  Bourguignons, 
qu'il  se  faisait  fort  de  lui  ouvrir,  le  29 
mai,  à  deux  heures  après  minuit,  la 
porte  Saint-Germain.  En  effet,  pendant 
la  nuit,  il  déroba  à  son  père  les  clefs 
que  celui  -  ci  gardait  sous  son  chevet , 
monta  la  garde  à  la  porte  Saint-Ger- 
main avec  ses  complices ,  et  l'ouvrit  à 
Lille-Adam  dès  gu'il  se  présenta.  Le* 
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Bourguignons,  au  nombre  de  800  cava- 
liers, avancèrent  en  silence  jusqu'au 
Châtelet,  où  ils  rencontrèrent  400  bour- 
geois armés,  que  Perrinet  ie  Clerc  avait 
fait  entrer  dans  sa  conspiration.  Alors 
se  firent  entendre  les  cris  de  Vive 
Bourgogne!  la  population  seconda  la 
troupe  de  Lille-Adam,  et  le  triomphe 
des  Bourguignons  fut  assuré.  Mais 
d'horribles  massacres  et  d'affreux  pil- 
lages signalèrent  cette  révolution. 

Leclebc  (Sebastien),  né  à  Metz  en 
1637,  était  fils  d'un  orfèvre  habile,  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  de  dessin. 
Tout  en  suivant  ses  études,  Leclerc  s'ap- 
pliqua à  la  géométrie  et  à  la  physique  ; 
et  c'est  à  la  connaissance  de  ces  deux 
sciences  qu'il  faut  attribuer  le  caractère 
particulier  d'étendue  et  de  profondeur 
qu'il  a  su  donner  à  ses  compositions. 
Venu  à  Paris  en  1665,  après  avoir  été 
employé  comme  ingénieur-géographe, 
il  nt  ta  connaissance  de  Lebrun ,  qui 
l'engagea  à  se  livrer  exclusivement  à  la 
gravure.  Colbert  lui  procura  une  pen- 
sion de  1,800  livres  et  un  logement  aux 
Gobelins,  où ,  plus  tard,  il  fut  nommé 
professeur  de  dessin.  Sébastien  Leclerc 
•  mourut  à  Paris  le  25  octobre  17 14,  lais- 
sant de  nombreux  monuments  de  son 
talent.  Presque  toutes  ses  gravures  ont 
été  exécutées  d'après  des  dessins  de  sa 
composition.  Nousciterons  les  Batailles 
d'Alexandre;  les  Conquêtes  de  Louis 
XIV;  les  costumes  des  Grecs  et  des 
Romains  ;  les  Médailles,  jetons  et  mon- 
naies  de  Fran-ce,  etc.  Il  a  publié  aussi 
un  traité  de  géométrie  théorique  et  pra- 
tique, un  traité  d'architecture,  et  un 
système  sur  la  vision. 

Leclebc  (  Victor-Emmanuel  ) ,  né  à 
Pontoise  en  1772,  entra  au  service 
comme  volontaire  en  1791,  et  fut 
nommé  capitaine  au  siège  de  Toulon , 
en  1793;  il  se  distingua  aux  armées  des 
Alpes  et  d'Italie ,  et  devint  général  de 
brigade  en  1797.  Marié,  cette  même 
année,  à  l'une  des  sœurs  de  Napoléon 
(Pauline,  depuis  princesse  Borgnése), 
il  devint  ensuite  successivement  chef 
d'état-major  des  généraux  Berthier  et 
Brune  ;  fut  nommé  général  de  division 
en  1799,  et  reçut  un  commandement  à 
l'armée  du  Rhfn  ;  il  se  fit  particulière- 
ment remarquer  à  Hohenlinden,  et  re- 
çut 1*  commandement  supérieur  des 


17e,  18e  et  19e  divisions  militaires.  Le 
premier  consul  lui  confia  ensuite  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  des- 
tiné pour  le  Portugal.  Cette  expédition 
n'ayant  pas  eu  lieu,  Leclerc  rentra  en 
France  au  commencement  de  1801 ,  et 
fut  alors  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'expédition  de  Saint-Domin- 
gue ;  il  mit  a  la  voile  du  port  de  Brest 
en  décembre  1801 ,  et  débarqua  au  cap 
Français  en  février  1802.  Après  quel- 
ques 'succès  obtenus  sur  les  noirs,  le 
général  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune,  et 
succomba  le  1er  novembre  1802.  Son 
corps  fut  rapporté  en  France,  et  inhumé 
dans  une  de  ses  terres. 

Lkclusb  (Charles  de),  en  latin  du- 
sius,  célèbre  botaniste,  né  à  Arras  en 
1526,  parcourut,  en  herborisant,  la  Fran- 
ce, l'Espagne,  l'Angleterre,  l'Allema- 
gne; fut  pendant  quatorze  ans  directeur 
des  jardins  de  l'empereur  MaximiUenU, 
à  Vienne;  quitta  cette  place  en  1537, 
pour  aller  occuper  la  chaire  de  botani- 
que à  l'université  de  Leyde,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1609.  Ses  ouvrages 
sont  encore  estimés;  les  principaux 
sont  :  Rariorum  plantarum  historia, 
etc. ,  in -fol. ,  où  se  trouve  la  plus  an- 
cienne description  connue  de  la  pomme 
de  terre,*  Exoticorum  libri  X9  quibm 
animalium,  plantarum...  hùtorix  de* 
cribuntur,  1605,  in-fol. 

Lecocq  (Robert) ,  personnage  oublia 
dans  toutes  les  biographies,  malgré  H 
rôle  important  qu'il  a  joué  dans  le 
troubles  de  la  seconde  moitié  du  quaj 
torzième  siècle.  Il  était  né  à  Mont-D 
dier,  d'une  famille  considérée  dans 
bourgeoisie,  et  originaire  d'Orléan: 
Après  avoir  été  avocat  du  roi  au  pari 
ment  de  Paris,  puis  maître  des  requét 
il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  pr\ 
centeur  (celui  qui  le  premier  entoni 
léchant)  du  chapitre  d'Amiens.  En  135 
il  fut  fait  évéque  de  Laon,  et  c'est  av 
ce  titre  que  nous  le  voyons  figurer  a 
états  généraux  assemblés  à  Paris ,  le 
février  1357.  Il  avait  une  profonde  ce 
naissance  des  lois  et  des  affaires, 
avait  été  employé  par  le  roi  dans  pi 
sieurs  négociations.  Ce  fut  lui  qui ,  al 
Etienne  Marcel,  devint  le  chef  et 
meneur  du  grand  mouvement  popub 
qui  éclata  en  1357,  et  que  nous  av< 
raconté  k  l'article.  ÉWK  ^juvjUai 
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Son  influence  dura  autant  que  celle  d'É- 
tienne  Marcel.  Mais  ce  dernier  ayant 
été  tué  en  1358 ,  sa  mort  entraîna  la 
ruine  de  son  parti,  et  força  Robert  Le- 
cocqi  se  retirer  dans  son  évéché.  Au 
mois  de  septembre ,  le  connétable  de 
Ficnnes  ayant  fait  mettre  à  mort  six 
bourgeois  de  Laon ,  amis  et  conseillers 
de  Robert  Lecocg ,  soupçonnés  d'avoir 
touIq  livrer  la  ville  au  roi  de  Navarre, 
frtàjue  sachant  que  Tordre  était  donné 
de  l'arrêter  lui-même  et  de  le  faire  pé- 
rir, se  réfugia  à  Melun,  auprès  du  roi 
deNmrre,  qui  lui  donna  l'évêché  de 
ùlaborra,  où  il  termina  son  orageuse 
arrière. 

Le  Coitte  (Charles),  savant  orato- 
riecneaTroyes  en  1611,  accompagna 
en  Allemagne"  l'ambassadeur  Servien, 
qu'il  aida  puissamment  dans  les  négo- 
ciations du  traité  de  Munster.  Après 
tîoirété  employé  à  quelques  autres  mis- 
sions, il  fut  appelé  à  Paris,  où  il  ter- 
Dii'wsa  vie  en  1681.  Le  plus  important 
k  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Anno- 
te ecdesiastici  Francorum,  Paris, 
îGfô-1679,8  vol.  in-fol.,  depuis  l'an 
41*  jusqu'en  845.  C'est  un  beau  monu- 
ment d'érudition. 

Lecoiktb-Puiraveaux  (Matthieu) 
était  homme  de  loi  à  Saint-Maixent  en 
1'®.  11  fut  nommé,  en  1791 ,  député 
du  département  des  Deux-Sèvres  à  V  As- 
wnblée  législative,  et  y  fit  décréter 
foefusatiofl  les  anciens  ministres  La- 
]ardt  Duportail  et  Narbonne.  Réélu  à 
^Convention  en  1792,  il  y  fit  rendre  le 
fcret  qui  défendait  de  prendre  les  mi- 
fistres dans  l'Assemblée,  accusa  Marat 
f  jtoir  organisé  les  massacres  de  sep- 
lpnkbre,  et,  quoique  attaché  au  parti  de  la 
fronde,  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
I  fat  ensuite  envoyé  en  mission  dans 
**  département  ;  passa  au  Conseil  des 
^&1  Cents  après  la  session  convention- 
né; s'éleva,  le  1er  mai  1796,  contre 
**  magistrats  qui  avaient  refusé  de 
?'tar  serment  de  haine  à  la  royauté,  et 
arT*«a  la  proposition  de  mettre  sous  le 
*?£stre  les  biens  des  parents  des  érai- 
2*.  -Nommé  président  de  l'Assemblée 
*  «a»  1797,  il  en  sortit  au  mois  de  mai 
**aot,  et  passa,  en  mars  1799,  au 
u*ftfi  des  Anciens,  où  il  s'opposa  à  la 
**  en  accusation  des  anciens  direc- 
^i  Merlin,  Laréveillère-Lépaux  et 

ï.x.9»  Livraison.  (Dict.  bncvcl 


•Rewbell.  Il  entra  au  Tribunat  après  le 
18  brumaire;  fut  chargé  ensuite,  par  le 
premier  consul ,  de  négocier  une  paci- 
fication dans  la  Vendée,  et  devint,  à  la 
fin  de  1801,  commissaire  général  de  po- 
lice à  Marseille.  Persécuté  sous  la  res- 
tauration ,  il  se  retira  à  Bruxelles ,  où 
il  mourut  en  1825. 

Lecointre  (Laurent),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Lecointre  de  Versailles, 
naquit  dans  cette  ville  en  1750.  Il  y  exer- 
çait la  profession  de  marchand  de  toiles, 
lorsqu  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  fut  nommé  commandant  en  se- 
cond de  la  garde  nationale  du  départe- 
ment. S'étant  fait  remarquer  par  ses  opi- 
nions très-avancées ,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement président  du  département , 
député  à  l'Assemblée  législative,  puis  à 
la  Convention,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  sans  appel  ni  sursis.  II  fut 
un  de  ceux  qui  poursuivirent  avec  le 
plus  d'ardeur  les  girondins  au  31  mai; 
et  il  attaqua  avec  non  moins  d'ardeur, 
après  le  9  thermidor,  les  partisans  de 
la  Montagne.Décrété  d'arrestation  après 
le  12  germinal ,  puis  amnistié,  il  ne  fut 
plus  réélu  a  aucune  législature  à  partir 
de   cette  époque.    Lorsqu'après'  l'or- 

§anisation  du  gouvernement  consulaire, 
es  registres  furent  ouverts  pour  l'ac- 
ceptation de  la  nouvelle  constitution, 
Lecointre  fut  le  seul  habitant  de  Ver- 
sailles qui  y  écrivit:  Non.  Exilé  alors, 
il  rentra  bientôt  après  en  France,  et  mou- 
rut à  Guignes  en  1805.  On  a  de  lui 
quelques  écrits  sur  les  événements  de 
la  révolution.  • 

Lbcomtb  (Louis),  jésuite,  né  à  Bor- 
deaux, mort  dans  cette  ville  en  1729,  fut 
l'un  des  six  mathématiciens  envoyés  à  la 
Chine  en  1685.  Il  passa  près  de  deux 
ans  à  la  cour  du  roi  de  Siam ,  et  arriva 
à  Pé-king  en  1688.  Il  prit  une  part  très- 
active  aux  discussions  qui  s'élevèrent 
entre  les  jésuites  et  les  autres  mission- 
naires, au  sujet  de  certaines  cérémonies 
que  les  premiers  jugeaient  innocentes  et 

Sue  les  autres  traitaient  d'idolâtres; 
iscussions  dont  le  dernier  résultat  fut 
de  faire  expulser  du  céleste  empire  les 
missionnaires  chrétiens  et  d'amener 
contre  leurs  prosélytes  une  violente 
persécution.  On  a  du  P.  Lecomte  :  Nou- 
veaux mémoires  sur  l'état  présent  de 
la  Chine,  Paris,  1696, 3  vol.  in-12,  fig.  ; 
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Lattre  à  M.  le  duc  du  M  aine  eut  les  cé- 
rémonies de  la  Chine,  Liège,  1700,  in- 
12.  Ces  deux  ouvrages  furent  condam- 
nés par  le  pape  Innocent  XII  en  1702, 
et  motivèrent  en  partie  le  fameux  arrêt 
du  parlement  de  Paris  en  1762. 

Lecoubbb  (Claude-Jacques,  comte) , 
naquit  à  Lons-le-Saulnier  en  1762.  Fils 
d'un  ancien  officier  d'infanterie,  il  aban- 
donna ses  études  fort  jeune  pour  en- 
trer dans  le  régiment  d'Aquitaine ,  où 
il  servit  pendant  huit  ans.  Rentré  au 
sein  de  sa  famille  au  commencement  de 
la  révolution ,  il  fut  bientôt  après  ap- 
pelé au  commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  Kuffey,  devint  ensuite  chef 
du  6"  bataillon  de  volontaires  du  Jura , 
se  distingua  à  l'armée  du  Rhin,  et  se 
fit  surtout  remarquer  aux  affaires  de 
Spire,  deWorms,  et  au  siège  de  Mayence. 
Passé  à  l'armée  du  Nord ,  il  y  obtint  le 

S  rade  de  chef  de  brigade  ?  se  signala  au 
éblocus  de  Maubeuge  ,  à  Watignies , 
et  à  Hondscoote.  A  Fleurus,  il  soutint 
pendant  sept  heures ,  avec  trois  batail- 
lons, l'attaque  d'une  colonne  autri- 
.  chienne,  forte  de  10,000  hommes.  Toute 
cette  campagne  fut  pour  Lecourbe  une 
.  série  continuelle  de  succès. 

Nommé  général  de  brigade ,  puis  gé- 
néral de  division,  en  1797  et  1798,  il  se 
signala  aux  armées' de  Rbin-et-Moselle, 
du  Rhin,  et  du  Danube,  et  déploya ,  en 
1799,  pendant  la  campagne  d'Helvétie, 
.des  talents  militaires  qui  le  placèrent 
au  rang  des  plus  habiles  généraux  de 
l'époque.  Il  pénétra  dans  ÏEncadine, 
s'avança  vers  le  Tyrol ,  battit  I  ennemi 
sur  tous  les  points,  et  enfin,  fit  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  d'Italie.  Sa  conduite 
à  Hohenlinden  lui  mérita  les  plus  grands 
éloges.  Mais,  ami  de  Moreau,  Lecourbe 
se  déclara  hautement  en  faveur  de  ce 
général  lors  de  sa  mise  en  jugement. 
Cette  circonstance  lui  attira  La  disgrâce 
de  Napoléon,  et  il  ne  fut  remis  en  acti- 
vité qu'à  l'époque  de  la  première  restau- 
ration. Louis  XV 111  lui  conféra  succes- 
sivement les  titres  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  de  comte  et  d'ins- 
pecteur général  d'infanterie.  Toutefois, 
lors  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Lecourbe 
oubliant  ses  affections  ou  ses  ressenti- 
ments ,  et  ne  considérant  que  les  dan- 
gers de  la  patrie,  accepta  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée  réuni  dans  le 


département  du  Haut -Rhin,  sur  les 
frontières  de  la  Suisse;  soutint  plu- 
sieurs engagements  contre  le  corps  d'ar- 
mée de  l'archiduc  Ferdinand,  et  se 
maintint  dans  le  camp  retranché  qu'il 
avait  établi  sous  les  remparts  de  Bé- 
fort  ;  il  mourut  de  maladie ,  dans  cette 
ville,  en  1815. 

Lbcoubt  ou  Lecohs  (Lambert), 
trouvère  fameux  du  douzième  siècle, 
auteur  de  Y Alexandriade,  naquit,  vers 
1140,  suivant  les  uns  à  Nantes,  suivant 
les  autres  à  Châtellerault.  Pasquier, 
Ménage  et  Moréri  avaient  considéré 
Alexandre  de  Bernay  ou  de  Paris  comme 
le  principal  auteur  de  l' Mexandriade , 
le  premier  poème  important  où  Ton  a 
fait  usage  en  France  de  vers  alexan- 
drins. Mais  il  est  prouvé  aujourd'hui 
que  cet  écrivain  n'en  fut  que  le  copiste 
et  le  continuateur  ou  le  restaurateur. 
On  sait  que  ce  roman  poétique  eut  un 
grand  succès  à  la  cour  et  dans  les  châ- 
teaux de  France.  A  une  époque  assez 
rapprochée  de  sa  composition,  il  fut 
traduit  en  italien  et  en  espagnol. 

Les  vers  de  Lambert  Lecourt  présen- 
tent souvent  de  belles  pensées  agréable- 
ment exprimées ,  telles  que  celles-ci  : 


N'est  pat  roi  qui  se  fausse  et  sa  taon  c 

Pire  est  riche  mauvais  que  pauvres  honoures..- 

Fé  le  mi  eu la  que  tu  peux,  m  oit  est  cor  te  la  vie,  etc. 

Ce  dernier  vers  devint  la  devise  des  des- 
cendants de  Lambert  Lecourt ,  qui  ha- 
bitaient la  Bretagne  et  la  Normandie; 
pendant  nos  guerres  civiles  ,  Irmagor 
Lecourt  l'avait  donné  comme  signe  de 
ralliement  à  la  brigade  de  partisans  qu'il 
commandait. 

Outre  le  poème  de  Y  Alexandriade , 
Lecourt  a  écrit  un  poème  latin,  intitule 
Hivus,  et  quelques  pièces  fugitives  1 
comme  le  Fieux  refrain  français.  Sori 
roman  n'a  jamais  été  imprimé  en  en 
tier  ;  la  bibliothèque  du  roi  en  possède 
plusieurs  copies. 

Lecouvbsub  (Adrienne) ,  l'une  dei 
plus  célèbres  actrices  du  Théâtre-Fran 
çais,  naquit  en  Champagne  en  16UO 
Son  père,  qui  était  chapelier  ,  état) 
venu  s'établir  à  Paris,  près  de  la  Coine 
dée-Française ,  la  jeune  fille  ne  tard 
pas  à  désirer  de  toute  son  âme  de  d< 
venir  actrice.  Admise  dès  Page  de  1 
ans  dans  des  sociétés  d'amateurs ,  où  o 
jouait  la  tragédie,  eHe  ?y  fit  remai 
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quer,  et  le  bruit  de  son  talent  s'étant 
larttôt  répandu,  les  acteurs  eux-mêmes 
vouJureot  voir  la  jeune  merveille,  après 
quoi  facteur  le  Grand ,  alors  fameux , 
ne  dédaigna  pas  de  lui  donner  lui-même 
d«  eonseik.  Après  avoir  joué  pendant 
quelques  années  en  province,  mademoi- 
selle Lecouvreur  reçut  Tordre  de  rêve* 
air  à  Paris,  où  elle  débuta,  en  1717, 
arec  le  plus  grand  succès  dans,  le  rôle 
de  Moaime;  elle  joua  ensuite  Electre, 
Bérénice,  etc.  ;  et ,  un  mois  après  son 
dcbut,cèefttt  reçue  comédienne  ordi- 
naire dé  roi  pour  tes  premiers  rôles  tra- 
pue et  comiques. 

fi  est  difficile  d'analyser  le  talent 
duw  actrice,  quand  cette  actrice  est 
ifiorte  depuis  plus  de  cent  ans  ;  cepen- 
dtfi,  à  travers  des  jugements  et  des 
traditions  souvent  contradictoires,  voici 
ce  qu'il  est  possible  de  conclure  sur  le 
ûfeat  d'Aarienne    Lecouvreur  :  joi- 
gnant à  une  profonde  intelligence  beau- 
coup d'âme  et  de  vérité,  elle  savait  par- 
ler naturellement  la  tragédie ,  et  éviter 
fau  grands  écueils  des  tragédiens  : 
uae ridicule  emphase  ou  une  familiarité 
vulgaire.  Rompant  quelquefois  la  me- 
sure des  vers  pour  arriver  au  naturel , 
tfc  respectait  toujours  dans  toute  sa 
rigueur  l'harmonie  de  la  phrase  poéti- 
que. EJle  n'était  pas  d'une  taille  fort 
élevée,  mais  elle  savait  se  grandir  sur 
ja  scène,  et  son  port  était  si  noble , 
te  traits  de  son  visage  si  imposants , 
"F*  ce  fat  pour  elle  qu'on  trouva  cette 
«pression,  appliquée  depuis  à  made- 
moiselle Clairon  :  «  C'est  une  reine  par- 
ades comédiens.  »  Son  organe  un  peu 
To0é  eût  été  pour  elle  un  véritable  dé- 
ajutage  si  elle  n'avait  pas  su  en  mé- 
r:»  et  en  varier  les  inflexions,  au 
i*mt  qu'on  a  pu  dire  que  nulle  actrice 
^ut  au  même  point  qu'elle  l'accent 
^ique. 

ËKejoua  pendant  treize  ans,  avec 
<-*  incontestable  supériorité ,  les  rôles 
kJocaste,  de  Pauline,  d'Athatie ,  de 
toobie,  de  Roxane,  d'Herroione , 
ilnphile,  de  Mariamne ,  de  Cornélie , 
Surtout  de  Phèdre ,  où  elle  déployait 
i  b  (bis  toute  l'énergie  et  toute  la  ten- 
'-resse  de  son  beau  talent  Plus  faible 
***  b  comédie ,  elle  y  eût  quelquefois 
^mié  complètement,  si  un  public  cons- 
;  bienveillant  ne  l'eût  soutenue 


avec  une  touchante  indulgence,  comme 
s'il  eût  craint  de  décourager  une  ar- 
tiste justement  chérie. 

Comme  la  plupart  des  actrices  célè- 
bres, Adrienne  Lecouvreur  eut  de  nom- 
breux amants  dont  nous  ne  citerons 
que  deux  :  Voltaire  et  Maurice  de  Saxe; 
elle  aima  ce  dernier  d'une  passion  pro- 
fonde et  sincère.  On  raconte  que  lors- 
que le  comte  de  Saxe  fut  nommé ,  jeune 
encore,  due  de  Courlsnde,  elle  mit  en 
gage  ses  pierreries  et  sa  vaisselle  pour 
une  somme  de  40,000  fr.  qu'elle  fit  ac- 
cepter à  son  amant  pour  lui  aider  à 
supporter  les  charges  de  sa  nouvelle 
dignité.  Plus  tard,  les  infidélités  de 
Maurice  firent ,  dit-on ,  mourir  de  cha- 
grin la  grande  actrice,  qui,  selon  d'au- 
tres, fut  empoisonnée  par  Tordre  d'une 
princesse,  sa  rivale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Adrienne  Lecouvreur  mourut  en  1780. 
âgée  d'environ  quarante  ans;  les  mé- 
decins déclarèrent  qu'elle  avait  suc- 
combé à  une  hémorragie  d'entrailles.  Le 
clergé  refusa  de  l'inhumer,  et  elle  fut 
enterrée  de  nuit  par  des  portefaix ,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine. 

On  ferait  un  gros  volume  des  vers 
qu'inspira  cette  fameuse  comédienne.  A  • 
la  clôture  du  théâtre,  qui  eut  lieu  quatre 
jours  après  sa  mort  (24  mars  1730),  l'ac- 
teur Gran  val  prononça  son  éloge  en  pu- 
blic. Aujounrhui  il  reste  de  mademoi- 
selle Lecouvreur,  outre  la  renommée 
d'un  talent  supérieur,  et  une  réputa- 
tion d'esprit,  de  désintéressement  et  de 
bon  ton ,  fort  rare  chez  les  actrices ,  des 
lettres  pleines  de  grâce  et  de  sentiment, 
dés  vers  agréables,  d'ingénieuses  re- 
parties; enfin,  un  beau  portrait  de 
Coypel ,  où  la  grande  comédienne  est 
représentée  dans  le  rôle  de  Cornélie. 
Elle  laissa  deux  filles  qui  n'héritèrent  ni 
l'une  ni  l'autre  du  talent  de  leur  mère. 

Lbctburs  boyaux.  C'est  la  qualifi- 
cation qui  était  donnée  autrefois  aux 
professeurs  du  collège  de  France,  fondé 
en  1529.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
charge  avec  la  sinécure  des  lecteurs  ou 
lectrices  de  princes  et  princesses ,  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans 
les  maisons  royales. 

Lbctoubb.  Cette  capitale  des  an- 
ciens bectorates  ,  cet  ancien  chef- lieu 
de  la  vicomte  de  Lomagne,  résidence 
des  seigneurs  d'Armagnac,  siège  d'une 
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sénéchaussée,  d'un  présidial ,  d'un  évé- 
ebé ,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  du  Gers. 

Si  cette  ville  ne  fut  pas  une  colonie 
romaine ,  les  monuments  qu'on  y  a  dé- 
couverts attestent  du  moins  son  im- 
portance à  l'époque  de  la  domination 
des  Romains.  Vers  la  fin  du  seizième 
siècle  on  y  découvrit  une  trentaine  d'au- 
tels votifs  ou  tauroboles  datant  des  rè- 
gnes de  Marc-Aurèle ,  Antonin  et  Gor- 
dien III  (176,  239  et  240  apr.  J.  C). 
Sur  ces  monuments,  encastrés  dans  les 
piliers  des  halles ,  elle  est  appelée  res- 
publica  ou  civitas  Lectoratium.  Du 
reste,  peu  de  cités  ont  plus  souffert  des 
calamités  de  la  guerre.  Les  Vandales , 
les  Alains,  les  Goths  et  les  Visigoths, 
les  Normands  la  prirent  successive- 
ment; et  ces  derniers  la  détruisirent 
de  fond  en  comble. 

Lorsque  l'illustre  maison  d'Arma- 
gnac commence  à  s'élever ,  l'histoire  de 
Lectoure  se  personnifie  dans  celle  de 
cette  famille.  Sa  situation  élevée  sur  un 
rocher  à  pic ,  son  immense  château ,  sa 
triple  enceinte  de  murs,  en  faisaient 
une  place  importante. 

Primitivement,  le  pouvoir  y  était 
exercé  tantôt  séparément,  tantôt  si- 
multanément, par  le  seigneur  et  par 
l'évëque.  Mais  cette  autorité  seigneu- 
riale fut  limitée  par  les  coutumes  que 
l'on  rédigea  par  écrit  en  1294,  et  oui 
remontent  néanmoins  à  des  temps  bien 
plus  éloignés ,  puisqu'on  y  voit  les  pri- 
vilèges des  habitants  obtenus  et  arra- 
chés peu  à  peu  à  force  d'obstination  et 
d'adresse. 

Lectoure  fut  une  des  premières  villes 
de  Gascogne  qui  se  donnèrent  à  Char- 
les V ,  pQtir  se  soustraire  à  la  domina- 
tion anglaise.  La  preuve  en  est  acquise 
par  la  date  des  lettres  patentes  que  ce 
prince  lui  accorda;  ces  lettres  sont  du 
mois  de  mai  1369.  Le  roi  y  reconnaît 
que  les  Lectourois  se  sont  soumis  à  lui 
volontairement,  et  approuve,  en  revan- 
che, leurs  franchises,  auxquelles  il  .en 
ajoute  de  nouvelles  en  faveur  des  con- 
suls, bourgeois,  marchands  et  habi- 
tants de  la  ville. 

L'importance  du  titre  de  vicomtes 
de  Lomagne,  porté  par  les  Armagnacs 
(voyez  Lomagne),  grandit  en  raison 
de  celle  qu'acquit  la  cité  de  Lectoure , 


le  chef-lieu  de  la  contrée ,  l'un  des  plus 
forts  boulevards  du  Midi.  Le  vicomte 
Jean  V  résidait  au  château  de  Lectoure 
quand  sa  passion  criminelle  pour  sa 
sœur  Isabelle  devint  le  prétexte  de  la 
vengeance  de  Charles  VIT.  Une  armée 
nombreuse,  commandée  par  Xaintnil- 
les  et  Lohéac,  s'empara  de  la  ville. 
Louis  XI  la  fit  enlever  une  seconde 
fois  par  Chabannes  de  Dammartin  et 
par  l'amiral  Louis  de  Bourbon.  Jean  V, 
aidé  par  Charles,  duc  de  Guienne,  ren- 
tra bientôt  en  possession  de  Lectoure, 
mais  il  y  fut  ensuite  assiégé  de  nouveau 
et  capitula.  Déjà  les  Français  étaient 
rentres  paisiblement  dans  la  ville,  quand 
ils  furent  surpris,  une  nuit,  par  Jean  V 
et  ses  partisans,  et  massacrés  ou  expul- 
sés. En  1473 ,  le  cardinal  d'Arras ,  Jof* 
fridy,  arriva  sous  les  murs  de  Lectoure, 
comme  ministre  de  la  colère  royale. 
Mais  la  résistance  fut  si  vigoureuse  qu'il 
.offrit  une  capitulation  honorable  qui 
fut  signée  le  4  mars,  puis  jurée  so- 
lennellement. Au  mépris  de  ces  con- 
ventions, Jean  fut  assassiné;  tout  fut 
mis  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville,  cjm, 
pendant  longtemps,  n'eut  pour  hôtes 
que  des  bétes  féroces. 

Rebâtie  ,  repeuplée,  et  réunie  au  do- 
maine par  Louis  XI ,  dotée  d'une  sé- 
néchaussée par  Charles  VIII ,  rentrée , 
sauf  quelques  modifications ,  dans  ses 
franchises  municipales,  Lectoure  fut 
encore  dévastée  par  les  guerres  de  re- 
ligion ,  tour  à  tour  prise ,  reprise , 
pillée,  saccagée,  tantôt  par  un  parti, 
tantôt  par  un  autre  Henri  IV  et 
tous  ses  successeurs  reconnurent  ses 
privilèges.  Elle  se  gouverna  toujours 
par  ses  propres  lois ,  et  ne  fut  tenue  a 
d'autres  charges  qu'à  un  don  gratuit 
annuel  converti  en  abonnement,  jus- 
qu'à ce  qu'un  arrêt  du  conseil  de  1788 
changea  cet  ordre  de  choses.  Alors ,  la 
municipalité  de  Lectoure  protesta  et  se 
mit  sous  la  protection  du  parlement  d< 
Toulouse.  La  révolution  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  par  les  habitants  Ai 
cette  ville,  qui,  entre  autres  illustre: 
guerriers,  a  produit  de  nos  jours  l< 
maréchal  Lannes,  et  lui  a  érigé  une  sta 
tue  de  marbre. 

La  population  de  Lectoure  s'élève  au 
jourd'hui  à  6,495  habitants. 

Lecuy  (J.  B), dernier  abbé  de  Prt 
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montré,  né  en  1748,  à  Yvoy-Carignan , 
prit,  en  1761,  l'habit  religieux  au  chef- 
lieu  de  Tordre,  dont  il  devint,  en  1780, 
le  supérieur  général.  Nommé,  en  1787, 
membre  de  l'administration  provinciale 
de Soissons,  attaché,  en  1802,  à  la  ca- 
thédrale de  Paris  comme  chanoine  ho- 
noraire, il  devint,  en  1804,  chapelain  de 
madame  Joseph  Bonaparte,  place  qu'il 
ceoserta  jusqu'à  la  restauration;  fut 
nommé,  en  1824,  vicaire  général  de 
rarcheiêque  de  Paris,  et  mourut  en 
1833.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
justement  estimés. 

LiDira  (Olivier),  confident  de  Louis 
Hrtwt  né  à  Thielt,  près  de  Courtray. 
Il  se  nommait  Olivier  le  Mauvais  ouïe 
Diable,  mais  il  changea  son  nom  en 
edui  de  te  Dain.  Louis  XI ,  dont  il 
était  le  barbier,  et  dont  il  avait  su  ga- 
gner la  confiance,  l'anoblit,  et  le  fit  suc- 
eraivement  gentilhomme  de  sa  cham- 
Ire,  comte  de  Meulan  ,  capitaine  du 
àtàteaa  de  Loches,    gouverneur   de 
bant-Quentin,  et  de  plus  le  combla  de 
finesses.  Il  le  chargea  plusieurs  fois 
omissions  importantes,  entre  autres 
«i  1477,  auprès  de  l'héritière  de  Bour- 
se. Ce  fut  grâce  aux  intrigues  de  le 
bm  que  Tournay  fut  livré  aux  Fran- 
cs. Après  la  mort  du  roi,  cet  homme, 
cai.  comme  tous  les  agents  subalternes 
<ie  Louis  XI ,  était  en  butte  à  la  haine 
populaire,  fut  comme  eux  sacrifié  par 
*  conseillers  de  Charles  VIII.   Il  fut 
pnJu  en  1484,  ainsi  qu'un  de  ses  va- 
fcfc,  sur  la  plainte  d'une  femme  qui  pré- 
'r'ét qu'il  lui  avait  fait  acheter,   au 
frâde  son  honneur  ,  la  grâce  de  son 
'^ri.  tandis  qu'il   le  faisait  étrangler. 
|«*s ses  biens,  meubles  et  immeubles, 
-mit  confisqués  ,  et  donnés  plus  tard 
v<fafOriéani. 

Udoci  (  Claude  -  Nicolas),  né  en 
,:3,  à  Dormans,  en  Champagne,  étu- 
jJ  l'architecture  sous  Blondel,  et  était 
•V  connu  par  la  construction  de 
•'içues  hôtels,  tels  que  ceux  d'U- 
:"S  d'HalleviHe ,  de  Montmorency, 
'  Moutesquiou ,  et  enfin  celui.de  Thé- 
^.lorsqu'il  fut  chargé  d'élever  les 
>Ne>et  de  Paris.  Il  avait  d'abord 
>r?rf  drs  plans  gigantesques ,  et  dont 
vruihn  aurait  été  trop  dispendieuse, 
'^é  de  se  restreindre ,  il  sut  tirer  un 
***boo  parti  des  ressources  dont  il 


pouvait  disposer.  La  barrière  de  la  Vil- 
iette,  celle  des  Champs-Elysées,  celle  de 
Charonne,  sont  encore  des  monuments 
assez  remarquables,  quoiqu'on  puisse 
avec  raison  leur  reprocher  un  peu  de 
lourdeur.  Mais  les  plus  estimables  de  ses 
ouvrages  sont,  sans  contredit,  les  colon- 
nes triomphales  de  la  barrière  du  Trône, 
où ,  malgré  ce  qu'on  a  pu  dire ,  on  re- 
marque cette  noblesse  et  cette  gran- 
deur qui  convient  aux  entrées  principa- 
les d'une  grande  ville.  Il  fut  enargé,  en 
1771,  de  construire  le  pavillon  de  Lu- 
cienne ,  et  il  le  décora  avec  beaucoup 
d'élégance.  Ledoux,  attaché  à  l'ancienne 
cour,  subit  une  longue  détention  en 
1793,  et  Delille,dans  son  poëme  de  17- 
magination,  lui  consacra  quelques  vers, 
où  il  fait  l'éloge  d'un  projet  qui  parait 
cependant  un  peu  inexécutable.  H  avait 
dressé  le  plan  d'une  ville ,  où  tous  les 
arts  et  toutes  les  branches  d'industrie 
eussent  été  placés  à  portée  les  uns  des 
autres ,  et  de  manière  à  recevoir  les 
plus  grands  développements.  Quoi  qu'en 
ait  pu  dire  Delille,  c'est  là,  selon  nous, 
une  utopie  architecturale  qu'un  poète 
peut  louer,  mais  que  ne  saurait  approu- 
ver un  homme  pratique.  Ledoux  est 
mort  à  Paris,  le  20  novembre  1806.  Ses 

Ï principaux  ouvrages  ont  été  gravés  dans 
es  annales  du  musée,  par  M.  Landon. 
Ledban  (Henri-François),  chirurgien 
célèbre,  naquit  à  Paris  en  l'année  1685, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  17  octobre 
1770.  Il  fut  chirurgien-major  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité,  démonstrateur  d'ana- 
tomie  au  même  hôpit  1 ,  et  chirurgien 
consultant  des  camps  et  armées  du  roi, 
enfin ,  il  fut  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  cette  académie  de  chirur- 
gie qui  contribua  si  puissamment  à  ti- 
rer cet  art  de  l'état  de  barbarie  où  il 
languissait  depuis  si  longtemps ,  et  à 
donner  sous  ce  rapport  a  notre  pays 
une  supériorité  qu'il  garde  encore.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
1°  Parallèle  des  différentes  manières 
de  tirer  la  pierre  hors  de  la  vessie, 
Paris,  1730,  1740,  in-8°,  avec  figures, 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  allemand 
et  en  anglais  :  l'auteur  y  condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan  du 
grand  ;  2°  Observations  de  chirurgie, 
auxquelles  on  a  joint  plusieurs  ré- 
flexions en  faveur  des  étudiants,  Pa- 
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ris,  1781 , 2  ?ol.  in-1 2,  recueil  qui  abonde 
en  faits  bien  choisis;  3°  Traité  des 
opération*  de  chirurgie,  Paris,  1761, 
in-8°  :  cet  ouvrage  contient  des  détails 
pratiques  fort  intéressants;  4°  Ré~ 
flexions  pratiques  sur  les  plaies  dfar* 
mes  à  feu,  Paris,  1737,1740,  in-8°:  Fau- 
teur y  établit  la  méthode  des  grandes  in- 
cisions et  rejette  avec  raison  I  usage  d'un 
premier  pansement  avec  de  la  charpie 
trempée  d'eau-de-vie;  S°  Suite  du  pa- 
rallèle de  la  taille,  Paris,  1756 ,  in- 8°; 
6°  Consultations  sur  la  plupart  des 
maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  chi- 
rurgie ,  Paris,  1765,  in-8°;  7°  Traité 
économique  de  l'anatomie  du  corps 
humain  ;  8°  Récit  d'une  guérison  sin- 
gulière de  plomb  fondu  dans  la  vessie. 
et  lettre  sur  la  dissolution  du  plomb 
dans  cet  organe ,  Paris ,  1749.  Outre 
ces  ouvrages ,  Ledran  a  encore  publié, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  un 
grand  nombre  d'observations  intéres- 
santes. Enfin ,  on  lui  doit  l'invention 
et  le  perfectionnement  de  plusieurs  ins- 
truments chirurgicaux. 

Le  Duchat  (J.),  savant  philologue, 
né  à  Metz  en  1658 ,  mort  en  1735  à 
Berlin ,  où  il  s'était  retiré  en  1700  , 
n'est  connu  que  comme  éditeur  d'ou- 
vrages qu'il  a  enrichis  de  notes  gram- 
maticales et  historiques.  On  lui  doit 
ainsi  de  bonnes  éditions  de  la  Satire 
Ménippée,  Amsterdam  ,  1709  ,  3  vol. 
în-S°;  des  Œuvres  de  Rabelais,  1711, 
6  vol.  în-8°;  des  aventures  du  baron 
de  Feneste  et  de  la  Confession  de 
Sancy,  par  d'Aubisné  ,  Amsterdam, 
1729,  2  vol.  in-8°;  de  î  Apologie  pour 
Hérodote,  de  Henri  Estienne,  Amster- 
dam, 1735,  3  vol.  in-8°.  Formey  a  pu- 
blié, sous  le  titre  de  Ducatiana ,  Ams- 
terdam, 1737,  2  part.  in-8°,  les  notes 
dont  le  Duchat  n  avait  pu  faire  usage. 

Lefebvbk  (François-Joseph),  duc  de 
Dantzig,  maréchal  de  France ,  naquit  à 
Rufack,  département  du  Haut-Rhin,  le 
25  octobre  1755.  Son  père  était  meu- 
nier. II  le  perdit  à  huit  ans;  mais  il 
trouva  dans  un  ecclésiastique,  son  oncle 
paternel,  un  tendre  protecteur,  qui  di* 
rigea  son  éducation.  Destiné  à  l'église, 
un  penchant  irrésistible  l'entraîna  vers 
la  carrière  des  armes,  et  il  s'enrôla  dans 
les  gardes  françaises  ,  le  10  septembre 
1773.  Lorsque  la  révolution  éclata,  Le- 


febvre  était,  depuis  le  9  avril  1788,  pre- 
mier sergent  de  ce  corps.  Comme  tous 
ses  camarades ,  il  fit  cause  commune 
avec  le  peuple;  mais, le 21  juillet  1789, 
il  s'opposa  courageusement  à  la  ven- 
geance de  la  multitude  contre  ses  offi- 
ciers, et  facilita  leur  évasion.  Après  le 
licenciement  des  gardes  françaises,  in- 
corporé dans  le  bataillon  des  filles  Saint- 
Thomas,  il  fut  blessé  deux  fois  ,  à  la 
tête  d'un  détachement  de  son  bataillon  ; 
la  première ,  en  protégeant  la  rentrée 
aux  Tuileries  de  la  famille  royale,  qui 
avait  vainement  tenté  de  se  rendre  à 
Saint-Cloud;  la  seconde,  en  facilitant 
le  départ  pour  Rome  des  tantes  de  Louis 
XVI.  En  1792,  il  sauva  la  caisse  d'es- 
compte du  pillage. 

Placé,  le  .3  septembre  1793,  dans  les 
rangs  de  l'armée  active,  il  était  successi- 
vement devenu,  avant  la  fin  de  l'année, 
capitaine,  adjudant  général,  et  général 
de  brigade.  Général  de  division  après  les 
combats  de  Lambach  et  de  Giesberg,  son 
nom  figure  avec  éclat  dans  tous  les  ex- 
ploits des  armées  des  Vosges,  de  la  Sarre, 
de  la  Moselle  et  de  Sam  bre-et- Meuse,  où 
presque  toujours  il  commanda  l'avant- 
garde.  En  1795,  après  avoir,  seul  avec 
sa  division,  combattu  à  Ept  et  à  Och- 
trup,  il  prit  une  part  décisive  aux  af- 
faires de  la  Roër  et  de  Velp.  Chargé 
d'effectuer  le  passage  du  Rhin ,  le  pre- 
mier qu'eussent  entrepris  les  armées  de 
la  révolution,  il  se  mit  à  la  tête  des  gre- 
nadiers, traversa  le  fleuve,  malgré  le  feu 
des  Autrichiens,  s'établit  sur  la   rive 
droite,  en  avant d'Eielkamp,  força  Spick, 
Angerbach;  se  porta  sur  Augermonde, 
chassa  l'ennemi  de  Koreum,  et  poursui- 
vit ses  succès  jusqu'à  la  conclusion  de 
l'armistice  de  1796. 

Lorsque  les  hostilités  reprirent ,  au 
printemps  de  1 797,  il  préluda,  en  enlevant 
Siegberg,  à  la  glorieuse  victoire  d'Alten< 
kirchen,  et  cueillit  de  nouvelles  palme* 
aux  journées  deKaldeich,de  Friedberg 
de  Bambergetde  Sulzbach.Daus  la  canV 
pagne  de  1798,  la  mort  de  Hoche  le  laissa 
provisoirement  chargé  du  commande 
ment  en  chef  de  l'armée  de  Sambren  ~ 
Meuse.  Il  devait  la  diriger  sur  le  l 
novre;  mais  cette  expédition  n'eut 
lieu,  et  il  fut  envoyé ,  en  1799  ,  à  1 
mée  du  Danube ,  sous  les  ordres  du  _ 
néral  Jourdan.  Avec  8,000  hommes»  7 
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soatint  à  Stockaeh  les  efforts  de  86,000 
Autrichiens ,  mais  une  blessure  grave 
qu'il  reçut  au  bras  le  força  de  quitter 
Tannée. 

le  Directoire  le  nomma  alors  com- 
mandant de  la  17e  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  était  Paris.  Au  18  bru- 
maire, Lefebvre  joua,  on  le  sait,  un  rôle 
important  :  à  la  tête  de  15  nommes ,  il 
pénétra  dans  la  salle  des  séances  du 
CoBSfil des  Cinq-Cents,  s'avança  jusqu'à 
la  tribune,  et ,  malgré  les  cris ,  malgré 
les  menaces,  entraîna  Lucien  jusqu'à 
ion  frère,  qui  l'attendait  en  dehors,  au 
moment  où  tous  les  deux  allaient  être 
mis  hors  la  loi.   A  la  voix  de  leur 
général,  le*  troupes  n'hésitèrent  plus,  et 
la  révolution  qui   amena  le  gouverne- 
roeat  consulaire  fut  consommée.  Lefeb- 
vre montra  dans  cette  circonstance  toute 
l'inflexibilité  d'un  soldat.  Il  avait  à  un 
trinomt  la  conviction  de  la  nécessité 
d'obéir  aux  ordres  de  ses  chefs  ,  qu'on 
peut  croire  qu'ignorant  les  secrets  du 
complot,  il  en  seconda  l'exécution ,  par 
le  seul  instinct  de  l'obéissance  passive. 
Bonaparte  loi  conserva  le  commande- 
ment de  la  17*  division  militaire. 

Lefebvre  concourut  ensuite  à  la  paci- 
fication des  départements  de  l'Eure,  de 
la  Manche,  du  Calvados  et  de  l'Orne. 
Le  r  avril  1800,  il  fut  admis  au  Sénat 
conservateur ,  sur  la  proposition  des 
consuls.  Bientôt  après,  il  en  devint  pré- 
teur, fonctions  qu  il  conserva  jusqu'à 
la  dissolution  de  ce  corps ,  en  1814. 
Le  19  mai  1804,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  maréchal  de  l'empire.  En  1805,  lors 
4e  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Autri- 
che, il  fut  chargé  du  commandement 
m  chef  des  gardes  nationales  de  la  Roër, 
>  Rhin-et-Moselle ,  et  du  Mont-Ton- 
frrre.  En  1806 ,  il  commanda  ,  à  la 
grande  armée,  la  garde  impériale  à  pied. 
1/  U  octobre,  il  assista  avec  ce  corps  à 
b  bataille  dléna.  En  1807,  à  la  tête  du 
10*  corps,  il  couvrit  et  protégea  les  opé- 
rations de  la  grande  armée  sur  la  gau- 
Ae  de  la  Vistule,  et  après  la  bataille 
ftflan,  alla  gagner  le  titre  de  duc  de 
tontzig,  en  s'emparant  de  cette  ville, 
ta  1808,  il  commanda  le  4"  corps 
**  l'armée  d'Espagne.  En  1809  ,  il 
^  prendre  ,  en  Allemagne,  le  com- 
■aDderotot  de  l'armée  bavaroise,  et  se 
*NaàThaun,  Abersberg,  Eckmùhl, 


Wagram.  L'insurrection  du  Tyrol  avait 
éclaté  dans  l'intervalle  de  ees  opéra- 
tions. Lefebvre  parvint  à  soumettre  ce 
pays,  sans  perdre  l'occasion  de  partici- 
per aux  principales  actions  de  la  cam- 
pagne. En  1812,  lorsaue  Napoléon 
tourna  ses  armes  contre  la  Russie,  Le- 
febvre eut  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  impériale.  Il  revint  avec  elle  en 
France,  et  son  courage  grandit  comme 
nos  malheurs.  En  1814,  chargé  de  diri- 
ger l'aile  gauche ,  il  se  montra  à  Mont- 
mirail,  à  Arcis-sur-Aube, et  h  Champ- 
Aubert,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Les  souvenirs  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  semblaient  avoir  retrempé 
cette  âme  sexagénaire;  et  le  dernier 
rayon  de  sa  gloire  fut ,  comme  celui  de 
nos  armées,  le  plus  brillant  de  tous.  Il 
ne  quitta  l'empereur  qu'après  son  abdi- 
cation à  Fontainebleau. 
Le  2  juin  1814,  Louis  XVTIIIenomma 

S  air  de  France.  Au  20  mars  1815  ,  son 
ge  et  ses  infirmités  l'éloignant  des 
champs  de  bataille,  il  resta  à  ta  chambre 
haute,  et  prit  part  à  ses  discussions. 
Après  la  seconde  restauration,  le  roi  le 
confirma  dans  son  titre  de  maréchal , 
mais  l'élimina  de  la  chambre  des  pairs, 
dans  laquelle  il  rentra  toutefois  en  1819, 
pour  voter  avec  les  membres  constitu- 
tionnels. Il  mourut  à  Paris,  le  14  sep- 
tembre 1820.  Par  une  fatalité  singulière, 
père  de  quatorze  enfants ,  dont  douze 
fils,  il  n'en  laissa  aucun  pour  hériter  de 
son  nom  et  de  ses  titres.  Quelques  jours 
avant  de  mourir ,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, il  était  allé  lui-même  au  cime- 
tière du  Père  la  Chaise  choisir  son  der- 
nier asile ,  et  marquer  sa  place  à  côté 
de  Masséna,  non  loin  de  Pérignon  et  de 
Serrurier. 

Lefebvbe  des  Noettes  (Charles, 
comte) ,  né  à  Paris  en  1775 ,  entra  au 
service,  en  1791,  comme  volontaire 
dans  l'armée  de  Dumouriez,  et  s'éleva 
rapidement,  par  ses  talents  et  par  sa 
bravoure,  aux  premiers  rangs  de  l'ar- 
mée. Capitaine  à  Marengo,  colonel  à 
Austerlitz,  et  général  pendant  la  cam- 
pagne d'Espagne  de  1808,  il  se  signala 
constamment  et  mérita  toujours  les  élo- 
ges de  ses  chefs.  Fait  prisonnier  en  Es- 
pagne, il  parvint  à  s'échapper,  et  alla 
rejoindre  Napoléon  à  la  grande  armée, 
ou  il  fit  avec  distinction  les  guerres 
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d'Autriche ,  de  Russie  et  de  Saxe.  II  se 
distingua  au  combat  de  Brienne,  où  il 
reçut  plusieurs  blessures.  Mis  en  non 
activité  lors  de  la  première  restaura- 
tion ,  il  se  déclara  l'un  des  premiers  en 
faveur  de  Napoléon  ,  lors  du  retour  de 
l'île  d'Elbe  ;  aussi  fut-il  compris  dans 
l'article  Ier  de  l'ordonnance  du  24  juillet 
1815,  et  condamné  à  mort  par  contu- 
mace Tannée  suivante.  Il  était  parvenu 
à  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui,  et  vivait  depuis  plusieurs 
années  aux  États-Unis,  quand,  guidé 
par  l'espoir  d'obtenir  sa  rentrée  en 
France,  il  s'embarqua  pour  l'Europe 
sur  un  paquebot  qui  vint  échouer  sur 
les  côtes  de  l'Irlande.  Il  périt  dans  ce 
naufrage,  le  22  avril  1822. 

Lefebvbe  (Jean),  dit  Toison-d'Or, 
seigneur  de  Saint-Remv,  de  la  Vacque- 
rie,  d'Avesne  et  de  Morienne,  chroni- 
queur du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Abbevilie  dans  le  Ponthieu.  Il  assista  à 
la  bataille  d'Azincourt  en  qualité  de 
poursuivant  d'armes  au  service  du  duc 
de  Bourgogne,  et,  suivant  ses  propres 
paroles,  «  y  demeura  avec  les  Anglois.  » 
Devenu  le  confident  de.  la  maison  de 
Bourgogne,  il  la  servit  dans  les  plus 
importantes  missions,  et  vieillit  dans 
cette  cour  avec  le  titre  de  héraut  de  la 
Toison-d'Or.  Il  mourut  à  Bruges  en  1468. 
Devenu  vieux,  il  avait  écrit  des  Mé- 
moires sur  les  principaux  événements 
de  son  temps.  Quoique  ces  Mémoires, 
commençant  en  1407  et  finissant  en 
1436,  soient  pour  ainsi  dire  un  abrégé, 
et  souvent  un  plagiat  des  chroniques 
de  Monstrelet,  ils  renferment  cependant 
plusieurs   faits  omis  par  ce  dernier. 

Suant  à  l'impartialité  de  l'auteur  des 
émoires,  il  est  plus  Bourguignon  en- 
core que  Monstrelet. 

M.  Buchon  est  le  premier  qui  ait 
publié  tout  ce  que  les  bibliothèques  de 
Paris  nous  ont  conservé  du  chroniqueur 
picard,  dans  sa  Collection  des  chroni- 
ques nationales,  à  la  suite  de  Monstre- 
let (t.  VII  et  VIII).  Outre  ces  Mémoires, 
Lefebvre  de  Saint  Remy  avait  encore 
écrit  quelques  ouvrages  peu  importants 
auxquels  les  devoirs  de  sa  charge  l'obli- 
geaient, tels  que  :  Relations  de  joutes, 
Règlements,  Procès-verbaux,  etc.  (*). 

(*)  Voyez  sur  Lefebvre  la  notice  de  roade- 


Lbfèvbb-Gineàu  (Louis),néà  Authe 
(département  des  Ardennes)  en  1751, 
fut  nommé ,  en  1788,  professeur  de  phy- 
sique expérimentale  au  collège  ro\al 
(aujourd'hui  collège  de  France).  Elec- 
teur en  1789,  puis  membre  de  la  Com- 
mune de  Paris,  il  rendit,  dans  cette  po- 
sition, d'utiles  services,  et  concourut, 
en  faisant  les  expériences  nécessaires 
pour  fixer  l'unité  de  poids,  à  l'établis- 
sement du  système  métrique.  Nommé 
membre  de  l'a  première  classe  de  l'Ins- 
titut, lors  de  l'établissement  de  ce 
corps ,  il  fut ,  à  la  création  de  l'Uni- 
versité ,  l'un  des  quatre  inspecteurs  gé- 
néraux des  études,  et  représenta,  au 
Corps  législatif,  le  département  des  Ar- 
dennes en  1807  et  en  1813. 11  adhéra, 
en  1814,  à  la  déchéance  de  Napoléon; 
fut  réélu  membre  de  la  chambre  des 
représentants  en  1815,  et  successive- 
ment de  toutes  les  chambres  des  dépu- 
tés depuis  la  seconde  restauration.  Il  y 
siégea  toujours  parmi  les  membres  de 
l'opposition  ;  aussi  fut-il ,  en  1824,  at- 
teint par  la  mesure  qui  frappait  de  des- 
titution ceux  des  professeurs  du  collège 
de  France  qui  ne  partageaient  pas  toutes 
les  idées  du  gouvernement.  Il  mourut 
en  1828. 

Lefèvrb  (Jean),  astronome,  né  à 
Lisieux  dans  le  dix-septième  siècle,  était 
fils  d'un  tisserand,  et  il  apprit  lui-même 
d'abord  cet  état.  Mais  quelques  livres 
d'astronomie,  que  le  hasard  lui  mit  en- 
tre les  mains,  déterminèrent  ensuite 
sa  vocation.  Il  vint  à  Paris,  fut  reçu  à 
l'Académie  des  sciences,  et  se  montra 
le  rival  de  Lahire,  qu'il  accusa  de  lui 
avoir  dérobé  ses  tables  astronomiques. 
Exclu  de  l'Académie  par  le  crédit  du 
chancelier  Pontchartrain,  protecteur  de 
Lahire,  il  mourut  à  Paris  en  1706.  On 
a  de  lui  :  les  Éphémèrides  pour  les  an- 
nées 1684  et  1685;  et  la  Connaissance 
des  temps,  de  1684  à  1701. 

Lefèvbb  (Tannegui),  en  latin,  Ta- 
naquillus  Faber,  savant  philologue,  né 
à  Caen  en  1615,  fit  ses  études  chez  les 
jésuites  de  la  Flèche ,  puis  fut  nommé 
inspecteur  de  l'imprimerie  du  Louvre 
avec  2,000  livres  de  pension  ;  il  embrassa 

inoiselle  Dupont  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France ,  première  partie  du 
!!•  vol. 
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ensuite  le  calvinisme ,  et  vint  à  Sati- 
mur,  où  il  professa  la  troisième  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1672.  On  a 
de  «  savant  on  grand  nombre  d'é- 
ditions d'auteurs  grecs  et  latins,  par- 
milesquelles  celle  du  Traité  du  su- 
blime, Saumur,  1663,  in-12,  passe  pour 
ia meilleure;  des  traductions  françaises 
<fe  plusieurs  morceaux  de  Platon,  de 
Plutarquc,  de  Diogène  Laërce,  et  enfin 
plusieurs  ouvrages  originaux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Epistolarum  par- 
tes II  ,Saumur,1659  et  1665, 2  vol.in-4°, 
et  la  Tie  des  poètes  grecs ,  Amster- 
dam, 1700, in-12.  Fr.  Graverol  a  publié 
des  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
fMaegui Leftvre,  Paris,  1686,  in-12, 
nomeiie  édition. 

Ufbahc  (Jean-Jacques),  marquis  de 
rWifisisr,  né  à  Montauban,  en  1709, 
fut  d'abord  avocat  général  à  la  cour  des 
aides  de  cette  ville;  puis,  en  1745,  il 
ÉJTnia  à  son  père  dans  la  première 
présidence  de  la  même  cour.  Mais  bien- 
tft  emporté  vers  la  littérature  par  un 
£%t dominant,  il  renonça  à  toute  fonc- 
tion pour  s'y  livrer  exclusivement.  Il 
iW/t  déjà  fiait  connaître,  en  1734,  par 
**  tragédie  de  Didon,  pièce  emprun- 
**de  Virgile  et  de  Métastase,  et  qui  eut 
taueoup  de  succès  dans  sa  nouveauté; 
*:is  c'est  surtout  sur  des  odes  et  jtoé- 
*** sacrées  qu'est  fondée  sa  réputation, 
fe  recueil. dont  la  première  partie  parut 
«  1751  et  la  seconde  en  1755,  sans  être 
foedo  haut  rang  où  l'esprit  de  parti 
>';hiIq  te  placer,  offre,  malgré  un  peu 
fc  froideur,  des  imitations  parfois  heu- 
fct*s  de  la  poésie  biblique. 
Voltaire  n'épargna  pas  les  railleries 
fl^épigrammes  à  l'auteur  des  poésies 
*««.  C'était  une  vieille  hostilité 
t*arat  encore  le  discours  que  pro- 
*;aLefranc  de  Pompignan  lors  de  sa 
ft^ftioQ  à  l'Académie  française,  en 
!♦*.  Dans  ce  discours,  il  se  laissa  en- 
bâer  par  son  zèle  antiphilosophique 
fcV'à  attaquer  les  plus  illustres  de 
*n  doot  il  devenait  le  confrère.  Cette 
f  wenance  attira  sur  la  tête  du  ma- 
r'  «treux  poète  un  effroyable  déluge 
j^rosoies,  qui  l'obligèrent  à  se  ré- 
*?'■*  dans  la  retraite.  Il  mourut  en 
KM.  Les  oeuvres  de  Lefranc  de  Poin- 
ta ont  été  réunies  en  1784,  6  vol. 


Jean  -  George  Lepbanc  db  Pom- 
pignan, archevêque  de  Vienne,  frère 
du  précédent,  né  à  Montauban  en  1715, 
écrivit  aussi  contre  l'incrédulité,  et 
devint,  comme  son  frère,  l'objet  des 
plaisanteries  de  Voltaire.  Élu ,  en 
1789  ,  député  à  la  Constituante  ,  il 
entra  bientôt  après  au  conseil,  où  il 
fut  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices. 
Ce  prélat,  qui  se  distinguait  d'ailleurs 
par  une  piété  sincère  et  profonde  , 
mourut  à  Paris  en  1790.  Parmi  ses 
ouvrages,  qui  sont  assez  nombreux, 
nous  citerons  :  L'incrédulité  convain- 
cue par  les  prophéties,  1759;  La  reli- 
gion vengée  de  l'incrédulité  par  l'incré- 
dulité tUe-méme,  1772. 

Le  Gallois  (Antoine- Paul),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
né  en  1640,  à  Vire  en  Normandie,  pro- 
fessa la  philosophie  à  l'abbaye  de  Saint- 
Wandrille,  se  livra  ensuite  à  la  prédi- 
cation, et  y  renonça  au  bout  de  vingt 
ans  pour  écrire  l'histoire  de  Bretagne, 
projet  que  la  mort  vint,  en  1695,  I  em- 
pêcher d'exécuter.  Outre  plusieurs  orai- 
sons funèbres,  et  quelques  écrits  de 
théologie  et  de  controverse  religieuse, 
on  lui  doit  trois  dissertations  relatives 
à  l'histoire  de  Bretagne,  et  insérées  dans 
le  deuxième  tome  de  l'histoire  de  cette 
province  par  dom  Lobineau. 

Le  Gallois  (Pierre) ,  bibliographe, 
né  à  Paris  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  n'a  sur  la  vie  de  ce  savant  aucun 
renseignement.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  est  un  Traité  des  plus  belles  bi- 
bliothèques de  l'Europe ,  Paris,  1680, 
in-12,  souvent  réimprimé,  et  encore 
recherché  des  curieux. 

Légat.  —  Les  légats  à  latere  étaient 
autrefois  des  clercs  chargés  par  le  pape 
de  le  représenter  dans  une  occasion  dé- 
terminée; c'étaient  ordinairement  des 
évêques;  maintenant  ce  sont  des  cardi- 
naux du  sacré  collège  envoyés  comme 
ambassadeurs  extraordinaires  près  des 
cours  étrangères.  Il  y  a  en  outre  des 
légats  nés,  sortes  de  vicaires  apostoli- 

Sues  perpétuels  qui  tiennent  leur  dignité 
u  siège  archiépiscopal  qu'ils  occupent. 
Ainsi,  en  France,  les  archevêques  d'A- 
vignon ,  de  Reims  et  d'Arles,  sont  légats 
nés  du  saint-siége.  Les  légats  étaient, 
chez  les  anciens  Francs,  de  simples  dé- 
putés qui  portaient  une  baguette  consa* 
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créé  comme  marque  de  leur  mission  (*). 

Légations.  Voyez  Relations  ex- 
térieures. 

Légendes.  C'est  le  nom  qu'on  a 
donné  aux  recueils  contenant  les  vies 
des  saints ,  parce  que  ces  vies  devaient 
être  lues  dans  les  leçons  des  matines  et 
dans  les  réfectoires  des  communautés. 
Or,  quand  on  n'avait  pas  les  «  actes  d'un 
saint  pour  lire  au  jour  de  sa  fête,  dit 
Fleury,  on  en  composoit  les  plus  vrai- 
semblables ou  les  plus  merveilleuses 
qu'on  pouvoit.  »  Cependant  il  faut  obser- 
ver qu'ordinairement  ces  récits  étaient 
altérés  ou  falsifiés  avec  une  bonne  foi 
crédule.  Ils  se  perpétuaient  à  la  manière 
des  chants  primitifs  et  populaires.  II  se 
formait  ainsi  autour  des  héros  du  chris- 
tianisme un  ensemble  de  faits  merveil- 
leux que  personne  n'avait  inventé  tout 
d'une  pièce,  mais  qui  était  peu  à  peu  am- 
plifié par  la  tendance  involontaire  des 
imaginations  à  dénaturer  et  à  embellir 
la  tradition.  Aussi  trouve-t-on  souvent, 
dans  les  personnages  légendpires  ,  des 
personnages  historiques  très-dignes  d'ê- 
tre étudiés.  On  sait  quel  parti  des  his- 
toriens habiles  de  l'école  moderne  ont 
déjà  su  tirer  du  recueil  des  bollandistes 
et  des  écrits  des  anciens  hagiographes. 

Legendhe  (Adrien-Marie),  savant 
mathématicien ,  membre  de  l'Académie 
des  sciences ,  né  à  Toulouse  ,  en  1752. 
Nommé,  en  1774,  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'école  militaire  de  Paris,  il 
s'y  lia  avec  Lagrange  et  Laplace  qui  lui 
confièrent  des  travaux  de  la  plus  naute 
importance.  Après  avoir  concouru,  avec 
Mechain  et  Delambre,  à  la  vérification 
de  la  longitude  des  observatoires  de  Pa- 
ris et  de  Londres,  il  fit  paraître,  en 
1794,  un  Mémoire  sur  les  transcen- 
dantes elliptiques,  et,  dans  la  même 
année,  publia  ses  Éléments  de  Géomé- 
trie, auxquels  il  joignit  plus  tard  la  tri- 
gonométrie, et  la  théorie  des  parallè- 
les d'après  Euclide.  Ce  livre,  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'on  avait  alors ,  fut 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  Rafaha  Effendi  en  fit 
même  une  traduction  arabe  pour  intro- 
duire la  géométrie  dans  les  écoles  égyp- 

(*)  m  Post  h*c  misit  iterum  Gundovaldus 
«  duos  legalos  ad  regem  cum  virgis  cotise- 
m  cratis,  Zolanum  necnon  et  Zahulfum,  juxta 
•  ritora  Fraocoram.  •  Greg.  Toron,  vu ,  3a. 


tiennes.  En  1795,  Legendre  fut  nommé 
membre  de  Y  agence  temporaire  des 
poids  et  mesures,  et  il  conserva  cette 
place  jusqu'en  1805,  époque  où  l'agen- 
ce fut  réunie  au  ministère  de  l'in- 
térieur. En  1808,  Legendre,  que  la 
modestie  avait  constamment  empêché 
de  convoiter  d'autres  honneurs  que  ceux 
du  professorat,  fut  nommé  conseiller  à 
vie  nonoraire  de  l'Université,  et  mem- 
bre de  la  commission  d'instruction  pu- 
blique. Il  fut  plusieurs  fois  chargé 
d'examiner  les  candidats  pour  l'école 
polytechnique.  Ce  savant  infatigable,  et 
aussi  modeste  que  laborieux ,  est  mort 
le  9  janvier  1888.  Il  a  été  enterré  à  Au- 
teuil,  comme  il  en  avait  manifesté  le 
désir.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
mentionnés,  on  a  de  Legendre  diffé- 
rents traités  de  mathématiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Essai  sur  les 
nombres ,  1798,  in-8°,  plusieurs  fois 
réimprimé ,  et  en  particulier  en  ,1830, 
sous  le  titre  de  Théorie  des  nombres, 
2  vol.  in-4°  ;  sa  Nouvelle  méthodepour 
déterminer  l'orbite  des  comètes ,  pu- 
bliée en  1805;  enfin  un  grand  nombre 
de  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

LsGKNDBE(Gilbert-Charles),  marquis 
de  Saint-Aubin-sur-Loire,  né  à  Paris 
en  1688,  mort  en  1746.  On  lui  doit  : 
1°  Traité  de.Popinion,  ou  Mémoires 
pour  servir  à  ^histoire  de  Vesprit  hu- 
main, Paris,  1733, 6  vol.  in-12,  ouvrage 
savant  et  curieux  souvent  réimprimé; 
2°  Des  antiquités  de  la  maison  de 
France  et  des  maisons  mérovingienne 
et  carlienne,  Paris,  1789,  in-4°;  3°  An- 
tiquités de  la  nation  et  de  la  monarchie 
française,  ibid.,  1741,  in-4°;  4°  Dis- 
sertation sur  le  temps  et  ^authenticité 
de  Roricon  (Mercure  d'octobre  1742). 

Legbndbe  (Louis),  né  à  Paris  en 
1756 ,  exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession de  Boucher,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Recherché  par  les  Lameth  en 
1789,  on  le  vit,  le  13  juillet,  à  la  tête 
du  rassemblement  qui  promenait  dans 
les  rues  les  bustes  de  Necker  et  du  duc 
d'Orléans;  et  ce  fut  lui  qui ,  le  14,  dé- 
cida le  peuple  à  se  rendre  aux  Invalides 
Sour  y  prendre  des  armes,  et  le  con- 
uisit  ensuite  à  la  Bastille.  Il  fut  un  des 
principaux  acteurs  de  la  journée  du  5 
octobre  ;  se  donna  ensuite  beaucoup  de 
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monvement  pour  empêcher  le  départ 
des  tantes  de  Louis  XVI  pour  Rome , 
et  edni  de  ce  prince  pour  Saint-Cloud  ; 
enfin,  après  la  fuite  et  le  retour  de  Va- 
rennes,  il  fot, arec  Danton,  Camil le-Des- 
flwfliin*,  Fabre  d'Églantine  et  Maral, 
Fondes  principaux  instigateurs  du  moo- 
renait  dont  le  résultat  devait  être  la 
signature  par  le  peuple,  et  la  présenta- 
tion a  r  Assemblée  nationale,  d'une  pé- 
tition demandant  la  déchéance  du  roi. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ce 
mouvement;  ceux  qui  rayaient  préparé, 
avertis  d'avance  des  mesures  prises  par 
la  municipalité,  pour  empêcher  une  ma- 
nifestation populaire  qui  eût  pu  forcer 
ia  main  à  l'Assemblée ,  se  hâtèrent 
ftilerotaer  à  la  campagne;  tandis 
<?w  les  pétitionnaires ,  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  même  donné  la  peine  de  pré- 
TOir,éUientsabrésetfusiIIésau  Champ- 
df-Mars.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  vers 
otte  époque  que  commença  la  liaison 
de  Legendre  avec  les  hommes  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qu'ils  fondèrent 
«amble  le  club  des  Cordeliers.  Le- 
«adre  fat  Pun  des  principaux  acteurs 
ajournées  du  20  juin  et  du  10  août; 
et  ce  fut  lui  qui,  dans  la  première  de 
ces  deux  journées ,  présenta  le  bonnet 
«a»  à  Louis  XVI. 

Élu  membre  de  la  Convention,  il  y 
Récea  sur  les  mêmes  bancs  que  ses 
amis;  pressa ,  avec  de  vives  instances , 
«procès de  Louis  XVI;  vota  sa  mort 
B<£  appel  ni  sursis,  en  rappelant 
fi'il  était  un  de  ceux  qui  avaient  été 
(attaquer  dans  son  château  des  Tuile- 
rie; et,  le  20  janvier,  veille  de  l'exé- 
"rôon,  il  demanda  aux  jacobins  que  le 
*rj*  de  i'ex-roi  fût  divisé  en  quatre* 
^•quatre  morceaux ,  afin  qu'on  pût 

*  envoyer  un  à  chacun  des  quatre-vingt- 
fatre  départements  de  la  république. 

beveini  membre  du  comité  de  sA- 
*té  générale ,  il  contribua  puissant- 
&at  à  la  chute  des  girondins,  dans  les 
«ornées  du  81  mai  et  du  2  juin  ;  et  on 
fotendit,  dans  la  première  de  ces 
Panées,  menacer  Lanjoinais  de  le  je- 

*  en  bas  de  la  tribune,  s'il  persistait 

*  Moir  défendre  la  commission  des 
*ftie. 

tonsé  d'bébertisme ,  et  menacé  d'ex- 
*****  lors  d'une  épuration  du  club  des 
frfat,  tn  janvier  1794,  il  se  défendit 


en  «'appuyant  de  l'amitié  de  Marat,  et 
parvint  ainsi  à  se  faire  maintenir  sur 
la  liste  des  membres  de  la  société.  Lors 
de  l'arrestation  de  Danton,  il  essaya 
d'abord  de  le  défendre,  puis,  voyant  que 
la  majorité  de  la  Convention  lui  était  con- 
traire ,  il  se  hâta  de  se  rétracter,  et  dé- 
clara qu'à  l'avenir ,  il  ne  répondrait  du 
patriotisme  de  personne,  et  ne  défen- 
drait plus  aucun  accusé. 

LiéaveclesTaliienetlesFréron,iljoua 
comme  eux  un  rôle  important  dans  la 
révolution  du  9  thermidor;  toutefois, 
craignant  sans  doute  l'issue  de  la  lutte, 
il  ne  se  montra  que  quand  la  victoire 
eut  été  à  peu  près  décidée.  Aussi- 
tôt que  le  décret  d'arrestation  eut  été 
porté  contre  Robespierre  et  ses  amis , 
il  s'élança  à  la  tribune,  déclama  contre 
les  vaincus  avec  une  extrême  violence; 
puis,  courant  à  la  salle  des  jacobins ,  il 
en  fit  expulser  tous  les  membres,  en 
ferma  les  portes,  et  en  emporta  les  clefs, 
qu'il  remit  à  la  Convention. 

A  partir  de  cette  époque,  Legendre  ne 
cessa  de  poursuivre  le  parti  démocrati- 
que, dont  il  appelait  alors  les  membres  des 
terroristes  (*),  des  buveurs  de  sang  (**)  ; 
il  demanda  surtout  la  proscription  des 
anciens  membres  du  gouvernement, 
«  de  ces  grands  coupables,  disait-il,  qui 
•  obscurcissaient  l'horizon  des  vapeurs 
«  du  cri  me.»  Nommé  président  de  la  Con- 
vention ,  il  prononça  le  décret  d'accusa- 
tion contre  Carrier ,  et  attaqua  ensuite 
Maignet  ;  mais,  en  même  temps,  effrayé 
de  la  marche  de  la  réaction  qui  pouvait 
à  la  fin  l'atteindre  aussi ,  il  se  prononça 
avec  une  grande  énergie  contre  les  prê- 
tres, les  émigrés ,  et  surtout  contre  les 
députés  proscrits,  è  la  réintégration 
desquels  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces. 
Il  montra  une  grande  activité  dans  les 

(*)  Legendre  avait  sans  doute  oublié,  lors- 

Îu'il  prononçait  cette  expression,  ses  motions 
u  xx  décembre  1793  à  la  Convention,  et 
du  ao  janvier,  aux  jacobins. 

(**)  Envoyé  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  pendant  les  pre- 
miers mois  de  1 793 ,  Legendre  s'y  était  con- 
duit de  manière  à  prouver  la  sagesse  des  lois 
anglaises ,  qui  excluent  les  bouchers  des  fonc- 
tions de  juges.  On  l'avait  entendu  à  Dieppe 
répondre  en  plein  club,  à  des  gens  qui  lui 
demandaient  du  pain  :  «Eh  bien!  mangez 
tes  aristocrates/  • 
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journées  du  1 2 germinal,  du  1er  prairial  et 
du  18  vendémiaire;  on  le  vit,  plus  d'une 
fois,  marcher  à  la  tête  des  troupes  con- 
tre les  insurgés  ;  et  la  Convention  lui 
fut  en  grande  partie  redevable  de  son 
triomphe. 

Entré  au  Conseil  des  Anciens  lors  de 
la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  Tan  ni ,  il  y  joua  un  rôle  moins  im- 
portant qu'à  la  Convention  ;  cependant 
on  l'y  vit  encore,  le  17  février  1796, 
monter  à  la  tribune  pour  se  plaindre 
de  l'indulgence  du  gouvernement  pour 
les  émigrés,  et  menacer  Portalis  de  dé- 
truire ses  sophismes  avec  la  hache  de 
la  raison.  Il  demanda ,  lors  de  la  cons- 
piration de  Babeuf,  que  tous  les  ex- 
conventionnels fussent  expulsés  de  Pa- 
ris :  «  Que  les  conspirateurs ,  dit-il ,  ne 
«  vantent  pas  les  services  qu'ils  ont  ren- 
«  dus  en  d'autres  temps  ;  ce  n'est  point 
«  pour  les  services  passés ,  mais  pour 
«  des  crimes  présents  queManlius  s'est 
«  précipité  de  la  roche  tarpeienne.  »  Ce 
fut  sa  dernière  motion  ;  il  mourut  à  Pa- 
ris, le  13  décembre  1797. 11  avait  légué 
son  corps  à  la  faculté  de  médecine, 
«  aGn  d'être  encore  utile  aux  hommes, 
«  même  après  sa  mort.  » 

Legentil  de  la  Galaisièhe  (G. 
J.  H.  J.  B),  astronome,  né  à  Coûta  nce 
en  1725,  fut  l'un  des  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences  désignés  pour  aller 
observer  à  Pondichéry,  en  1761,  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 
Les  Anglais  s'étant  emparés  des  pos- 
sessions françaises  dans  l'Inde,  ce  fut 
sur  le  vaisseau  qui  le  ramenait  à  l'Ile  de 
France  que  Legentil  put,  non  pas  ob- 
server, mais  apercevoir  le  passage  de 
Vénus.  L'intrépide  astronome  résolut 
d'attendre  dans  ces  contrées  un  second 
passage  qui  devait  avoir  lieu  huit  ans 
après,  et  passa  plus  d'une  année  à  tout 
disposer  pour  ses  observations.  Le  jour 
tant  désiré  arriva;  mais  le  temps  se 
couvrit  tout  à  coup;  Legentil  ne  vit  rien 
cette  fois  encore,  revint  en  France  en 
1771,  et  mourut  en  1792.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  le  passage  de  Vénus, 
Journal  des  Savants,  1760;  Voyage 
dans  les  mers  de  ïlnde  à  C  occasion  du 
passage,  etc.,  Paris,  1779et  1781, 2  vol. 
in-4°. 

Lbgeb  (saint),  en  latin  Leudegarius, 
né  vers  Tan  616,  abbé  de  St-Maixent  en 


Poitou  vers  650,  fut  appelé  à  la  cour  par 
sainte  Ratilde  pour  former,  avec  saint 
Ëloi  et  saint  Ouen  de  Rouen ,  une  es- 
pèce de  conseil  de  régence  pendant  la 
minorité  du  roi  son  fils.  L'évéchéd'Au- 
tun  fut  la  récompense  des  services  de 
Léger,  qui  ramena  l'ordre  et  la  paix 
dans  son  diocèse,  jusqu'alors  troublé  par 
deux  compétiteurs  ambitieux.  Après  la 
mort  de  Clotaire  III,  l'évêque  d'Autun 
contribua  puissamment  à  l'élection  de 
Childlnc  II  :  il  déjoua  d'abord  les  in- 
trigues d'Ébroîn,  dont  la  biographie 
nous  a  déjà  fourni  l'occasion  de  parler 
en  détail  de  saint  Léger,  subit  ensuite 
une  longue  persécution ,  fut  privé  de  sa 
dignité  episcopale,  et  finit  par  être  dé- 
capité en  678,  après  des  tortures  inouïes, 
dans  une  forêt  de  l'Artois,  qui  porte 
encore  son  nom.  Sa  condamnation  avait 
été  prononcée  par  un  concile  qui  l'avait 
juge  coupoble  d'avoir  trempé  dans  l'as- 
sassinat de  Childéric  II.  En  effet,  les 
communications  des  assassins  avec  Lé- 
ger sont  bien  constatées  (*). 

Légion  d'honneub  (ordre de  la).  La 
constitution  de  l'an  vm,  art.  87,  décer- 
nait des  récompenses  nationales  aux  guer- 
riers qui  se  signaleraient  par  des  actions 
d'éclat.  Ces  récompenses  consistèrent 
d'abord  en  armes  d'honneur;  c'étaient 
des  fusils,  des  carabines,  des  mousque- 
tons, des  sabres,  des  haches  de  sapeurs 
et  des  haches  d'abordage  ;  ce  lurent 
des  grenades ,  des  baguettes  de  tam- 
bour, des  trompettes... Mais  Bonaparte, 
devenu  premier  consul ,  trouva ,  d'une 
part,  ce  mode  de  rémunération  trop 
peu  éclatant ,  de  l'autre ,  il  çensa  que , 
sans  appartenir  aux  rangs  ae  l'armée, 
on  pouvait  dans,  les  autres  carrières  pu- 
bliques servir  l'État  assez  utilement,  ou 
même ,  dans  les  carrières  privées ,  dé- 
ployer des  talents  assez  remarquables 
pour  que  la  patrie  se  montrât  reconnais- 
sante, et  par  une  loi  du  19  mai  1802,  il 
institua  la  Légion  d'honneur. 

Dans  lapenséede  Bonaparte,  et  comme 
l'article  premier  de  la  loi  l'indique  for- 
mellement, le  but  de  l'institution  est  de 
rémunérer  les  services  civils  aussi  bien 

(*)  Gtsta  Francorum,  XL"V  :  «  Erantque 
in  hoc  consilio  B.  LeueUgarius  et  Ce  ri  nus 
frater  ejus  consen  tien  tes.»V  oyez  aussi  les  deux 
biographies  de  saint  Léger  dans  le  premier 
volume  du  recueil  des  Hist.  de  France. 
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qoeles  services  militaires,  ie  talent  aussi 
bien  que  le  courage.  Les  fonctions  lé- 
gislatives, la  diplomatie ,  l'administra* 
ùon.  ta  justice,  le  sacerdoce,  les  scien- 
ces, /es  arts ,  doivent  être  d'aussi  bons 
titres  d'admission  que  le  métier  des  ar- 
mes. Ce  point  essentiel  et  fondamental, 
cette  solennelle  consécration  du  mérite 
mil  et  du  mérite  militaire,  devint,  lors 
de  la  discussion  du  projet  de  loi  par  le 
Coosril  d'État,  l'objet  d  assez  vives  cri- 
tiques. Sait-on  qui  se  chargea  d'v  ré- 
pondre? Ce  fut  Bonaparte  lui-même  , 
Bonapartequeses  victoires  avaient  élevé 
à  la  sopréme  puissance ,  et  qui  passe 
w  reux  de  la  foule  pour  le  génie  in- 
terné de  la  guerre.  Ecoutons-le  donc. 
•Messieurs,  s'écriait-il,  dans  tous  les 

•  pars  du  monde ,  la  force  des  armes 
^cède aux  qualités  civiles;  partout  les 

•  baïonnettes  s'abaissent  devant  le  pré- 
«  tre  qui  parie  au  nom  du  ciel ,  devant 

•  l'homme  qui  impose  par  sa  science. 

•  M  le  premier ,  ce  n'est  pas  comme 
«  aoéral  que  je  gouverne ,  mais  parce 

<  que  la  nation  croit  que  je  possède  les 
«  qualités  civiles  propres  au  gouverne- 

•  irait.  Si  elle  n  avait  pas  cette  opi- 

<  ftou ,  mon  gouvernement  ne  se  sou- 
tiendrait pas.  Allez ,  je  savais  bien  ce 

•  que  je  faisais  quand,  général  d'armée, 
'éprenais  la  qualité  de  membre  de 

•  [Institut,  j'étais  sûr  d'être  compris 

•  Qteme  par  le  dernier  tambour....  Je 
c  hésite  donc  pas  à  le  déclarer  :  entre 

a  Thomme  de  guerre  et  l'homme  civil , 
'  n  dernier  appartient  incontestable- 

•  ftrflt  la  prééminence.  Si  on  distingue 
1  '«  honneurs  en  militaires  et  en  civils, 

•  *  établira  deux  ordres  en  France , 
-  l*  qu'il  n'y  a  qu'une  nation.  Si  on 

'*  décerne  des  honneurs  qu'aux  miii- 
'  £*res ,  ce  sera  encore  pis ,  car  dès 
»  *r* la  nation  ne  sera  plus  rien.  Si,  au 
1  "ontraire,  on  adopte  les  bases  du  pro- 

,"t  gue  nous  discutons,  les  soldats  ne 
1  octant  ni  lire  ni  écrire  seront  fiers , 
'  >«r  prit  d'avoir  donné  leur  sang  à  la 

ptrit^  de  porter  la  même  décoration 
'  V»  les  grands  talents  de  l'ordre  civil, 

^ ceux-ci ,  de  leur  côté,  attacheront 

•'feUnt  plus  de  prix  à  cette  récom- 
'  ?"&e  de  leurs  travaux,  qu'elle  sera  la 

>oration  des  braves....  Bien  des  of- 
"  ^ti  aussi  se  trouveront  choqués 
1  peut-tire  de  voir  leur  décoration,  non- 


«  seulement  orner  la  poitrine  du  prêtre, 
«  du  juge ,  de  l'écrivain  et  de  l'artiste , 
«  mais  descendre  jusqu'à  celle  du  sira- 
«  pie  soldat.  Kh!  quoi,  le  courage  n'est- 
«  il  pas  toujours  du  courage,  et  le  sang 
«  toujours  du  sang  ?...  »  «  Si  jamais,  di- 
«  sait  l'empereur  à  Sainte-Hélène,  on 
«  s'écarte  de  l'institution  première ,  si 
«  jamais  la  décoration  cesse  d'être  la 
«  même  pour  tous  les  grades ,  pour  le 
«  maréchal  et  pour  le  tambour,  comme 
«  si  jamais  on  en  prive  Tordre  civil , 
«  une  grande  pensée  sera  détruite , 
«  et  ma  Légion  d'honneur  n'existera 
«  plus.  » 

Voici,  d'après  la  loi  du  19  mai  1802, 
comment  la  Légion  d'honneur  était  or- 
ganisée.  La  Légion  se  composait  de 
seize  cohortes  qui  correspondaient  à 
seize  divisions  des  départements  de  la 
France.  Outre  un  grand  chancelier  de  la 
Légion ,  lequel  résidait  à  Paris ,  chef- 
lieu  général,  chacune  des  seize  cohortes 
avait  son  chancelier  et  son  chef-lieu.  Il 
n'exista  d'abord  que  quatre  degrés  hié- 
rarchiques :  légionnaire,  officier,  com- 
mandant et  grand  officier.  Chaque 
cohorte  comptait  7  grands  officiers,  20 
commandants,  30  of liciers  et  360  légion- 
naires. Ainsi ,  à  l'origine,  la  Légion  ne 
devait  avoir  que  6,412  membres.  Dès 
la  première  année  de  l'empire ,  au-des- 
sus des  grades  déjà  existants,  il  en  fut 
créé  un  cinquième,  celui  de  grand  cor» 
don.  Peu  de  temps  après ,  ie  nombre 
des  chevaliers  (titre  que  les  légionnaires 
reçurent)  devint  illimité;  puis  celui 
des  titulaires  des  autres  grades  aug- 
menta successivement.  Il  en  est  venu  , 
sous  la  restauration ,  à  être  de  2,000 
pour  le  grade  d'officier,  de  400  pour  ce- 
lui de  commandeur,  de  160  pour  celui 
grand  officier ,  et  de  80  pour  celui  de 
grand-croix;  et  tous  ces  chiffres  ont  en- 
core été  dépassés  depuis.  On  devait  de* 
puis  longtemps  et  on  doit  toujours  y  re- 
venir; mais  probablement  on  n'y  re- 
viendra jamais. 

Tous  les  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  qui  avaient  obtenu  des  armes 
d'honneur  après  la  constitution  de  l'an 
vin  (ils  étaient  au  nombre  de  1,854), 
devinrent  de  droit  membres  de  la  Lé- 
gion ,  et  furent  répartis  dans  les  seize 
cohortes.  Le  pouvoir  exécutif,  comme 
la  loi  du  19  mai  1802  l'y  autorisait, 
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pourvut  immédiatement  au  surplus  des 
vacances  de  chaque  grade.  Mais  la  même 
loi  établissait  pour  ta  suite,  qu'on  ne  de- 
viendrait membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur qu'après  25  années  de  services  mi- 
litaires ou  civils  (sauf  le  temps  de  guerre, 
où  les  actions  d'éclat  feraient  titre  pour 
tous  les  grades,  et  des  cas  exceptionnels 
à  spécifier  par  ordonnances)  ;  que ,  du 
reste ,  on  ne  serait  admis  dans  la  Lé- 
gion qu'avec  le  titre  de  légionnaire ,  et 
qu'il  faudrait  rester  quatre  ans  dans  ce 
grade  pour  passer  à  celui  d'officier,  deux 
ans  dans  le  grade  d'officier  pour  passer 
à  celui  de  commandant ,  trois  ans  dans 
le  grade  de  commandant  pour  passer  à 
celui  de  grand  officier,  et  cinq  ans  dans 
le.grade  de  grand  officier  pour  passer  à 
celui  de  grand  cordon.  La  seule  de  ces 
conditions  qui  ait  été  modifiée  est  celle 
qui  stipulait  qu'en  temps  de  paix  les  mi- 
litaires ne  pourraient  devenir  membres' 
de  la  Légion  qu'après  25  ans  de  servi- 
ces :  une  ordonnance  du  18  octobre 
1829  a  réduit  ce  temps  à  20  années. 

En  1805  seulement  fut  réglée  la  dé- 
coration. Tant  que  dura  l'empire ,  elle 
consista  en  une  étoile  à  cinq  rayons 
doubles,  surmontée  de  la  couronne  im- 
périale; le  centre  de  l'étoile,  entouré 
d'une  couronne  de  chône  et  de  laurier, 
présentait  d'un 'coté  l'effigie  de  l'empe- 
reur ,  avec  la  légende  :  Napoléon ,  em* 
pereur  des  Français ,  et  de  l'autre , 
l'aigle  française  tenant  la  foudre ,  avec 
les  moto  Honneur  et  Pairie  pour  exer- 
gue. Cette  décoration  était  en  argent 
pour  les  simples  chevaliers,  en  or  pour 
les  autres  grades.  Les  chevaliers  et  les 
officiers  la  portaient  de  même ,  c'est-à- 
dire,  suspendue  à  la  boutonnière  de  l'ha- 
bit par  un  ruban  moiré  rouge ,  seule- 
ment les  officiers  avaient  de  plus  une 
rosette  ;  les  commandants  la  portaient 
en  sautoir  avec  un  ruban  un  peu  plus 
large  ;  les  grands  officiers  portaient  la 
décoration  en  or  à  la  boutonnière,  et  de 
plus  au  côté  droit  de  l'habit  une  plaque 
en  argent  où  étaient  répétés  les  emblè- 
mes de  la  décoration  ;  les  grands  cor- 
dons, outre  une  plaque  en  argent,  sem- 
blable à  eelle  des  grands  officiers  mais 
un  peu  plus  grande,  et  qui  s'attachait  au 
côte  gauche  de  l'habit  ou  du  manteau , 
portaient  on  large  ruban  qui  passait  de 
l'épaule  droite  au  coté  gauche ,  et  au 


bas  duquel  était  suspendue  l'aigle  de  la 
Légion. 

Sous  l'empire,  un  traitement  était  af- 
fecté à  chaque  grade,  savoir  :  20,000  fr. 
au  grand  cordon ,  5,000  au  grand  offi- 
cier ,.  2,000  au  commandant,  1,000  à 
l'officier,  et  250  fr.  au  chevalier.  Pour 
servir  ces  traitements  ,  chacune  des 
seize  cohortes  avait  reçu  une  riche  do- 
tation en  domaines  nationaux  ou  en 
biens  situés  à  l'étranger. 

On  avait*  accordé  les  droits  électo- 
raux à  tous  les  membres  de  la  Légion 
d'honneur. 

Enfin  l'empereur  avait  institué  plu- 
sieurs pensionnats  pour  l'éducation  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  personnes 
unies  à  des  membres  de  la  Légion  par 
les  liens  de  la  parenté.  Un  décret  du 
mois  de  mars  1809  avait  définitivement 
organisé  ces  maisons,  en  les  mettant 
sous  la  protection  d'une  princesse  de  la 
famille  impériale,  et  sous  la  surveil- 
lance du  grand  chancelier  de  la  Légion. 
Le  décret  précité  porte  que  600  demoi- 
selles, filles,  sœurs,  nièces  ou  cous iu es 
germaines  de  membres  de  la  Légion 
'honneur,  seront  élevées  jusqu'à  l'â^e 
de  18  ans  dans  deux  maisous  établies , 
l'une  à  Ecouen ,  l'autre  à  Saint- Denis  ; 
aue  200  v  seront  entretenues  aux  frais 
de  leur  famille  :  ce  seront  les  nièces  et 
les  cousines  germaines  ;  et  aue  300 
jouiront  de  demi-bourses,  100  de  bour- 
ses entières  :  ce  seront  les  filles  et  les  * 
soeurs.  Peu  de  temps  après ,  le  nombre 
des  élèves  avait  été  porté  à  800  ;  en  ou- 
tre ,  cinq  succursales  destinées  à  rece- 
voir les  orphelines  des  membres  de  la 
Légion,  avaient  été  établies  à  Paris,  au 
mont  Valérien,  aux  Loges  dans  la  forêt 
de  Saint-Germain,  à  Fontainebleau  et  à 
l'abbaye  de  Pont-à-Mousson. 

La  restauration,  par  une' ordonnance 
du  14  juillet  1814,  maintint  à  titre 
d*ordre  royal  l'institution  de  la  Légion 
d'honneur,  mais  (inutile  de  le  dire) 
elle  changea  la  décoration;  à  l'effigie  de 
Napoléon ,  elle  substitua  celle  de  Hen- 
ri IV,  et  trois  fleurs  de  lis  remplacèrent 
l'aigle  impériale.  Les  commandants  pri- 
rent le  nom  de  commandeurs,  et  les 
grands  cordons  celui  de  grands-croix. 
Puis ,  comme  la  plupart  des  propriétés 
composant  l'apanage  de  la  Légion  d'hon- 
neur s'en  trouvèrent  distraites  par  suite 
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des éféoemeots  de  18M  et  de  1  SI 5,  on  fanterie  de  ligne,  d'un  bataillon  de 
réduisit  de  moitié  le  traitement  de  chasseurs  à  pied,  de  trois  cadres  de  corn- 
tous  les  membres,  et  on  n'en  accorda  paçnies  de  dépôt ,  d'une  compagnie  d'é- 
plus  m  nouveaux  nommés.  Les  sous-  claireurs  à  cheval ,  et  d'une  compagnie 
officiers  et  Jes  soldats  furent   seuls  d'artillerie. 

m-,\a  de  cette  disposition.  Les  che-        Chaque  bataillon  d'infanterie  de  ligne 

tabfsdontla  nomination  est  antérieure  fut  composé  de  huit  compagnies ,  dont 

au 6  arril  1814  reçoivent  l'intégralité  de  une  de  grenadiers  et  une  de  voltigeurs  ; 

leur  traitement  depuis  quelques  années;  chaque  bataillon  de  chasseurs ,  de  huit 

celui  des  autres  grades  doit  s'accroître  compagnies  de  cette  arme.  La  légion 

suosssiTeroent  à  mesure  des  extino-  ainsi  organisée  devait  comprendre  un 

ttons,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  fixa-  effectif  de  1,687  hommes ,  dont  108  of- 

tion  primitive.  Quant  aux  maisons  d'é-  liciers. 

dwatioo,  l'ordonnance  de  juillet  1814  '  Les  compagnies  d'éclaireurs  et  celles 

opprimait  celle  d'Écouen  et  toutes  les  d'artillerie  qui  étaient  comprises  dans 

^itursaJes.  La  maison  de  Saint-Denis  l'évaluation  de  la  force  totale  de  l'infan- 

fUit  seule  conservée,  et  ne  recevait  que  terie ,  ne  furent  point  organisées.  Les 

ttOflens.  Plus  tard,  ee  nombre  a  été  bataillons  d'infanterie  de* ligne  avaient 

porte  à  MO,  et  deux  succursales  ont  été  l'habit  blanc ,  les  revers  et  les  couleurs 

rétablies,  l'une  à  Paris,  rue  Barbette,  distinctives  affectées  à  chaque  légion; 

iauireaux  Loges.  Tel  est  encore  l'état  les  chasseurs  portaient  l'habit  vert. 
te  choses.  La  constitution  des  légions  départe- 

Depuis  la  révolution  de  juillet  1830 ,  mentales  ne  subsista  pas  longtemps  telle 

n&SQtuu'oo  de  la  Légion  d  honneur  est  que  l'ordonnance  du  8  août  1815  l'avait 

teurée  telle  que  la  restauration  l'a-  établie;  une  autre  ordonnance  du  8  avril 

*t  faite.  Seulement  on  a  substitué  des  1818  réduisit  leur  effectif  à  686  hom- 

fo]*w  tricolores  aux  fleurs  de  lis  de  mes,  dont  80  officiers,  et  ne  conserva 

décoration.  qu'un  bataillon  actif  et  le  cadre  du  se- 

Ajoutoos  qu'à  toutes  les  époques ,  les  cond. 
Bâfres  de  la  Légion  d'honneur ,  sauf        Le  19  février  1819 ,  les  légions  recu- 
la étrangers,  ont  # prêté  serment  de  rent  une  nouvelle  répartition  : 

■Mité  aoi  lois  de  l'État,  et  qu'à  tOUteS         %  déparumeal» nral  i  légion*  de  3  bâtaaioui 

*  époques  aussi  la  qualité  de  membre  J  »  f  »  de  4  » 
feli  Légion  s'est  perdue  par  les  mêmes  *ê  ■  ï  ï  Sî  ï 
oases  <we  celles  qui  font  perdre  la  qua-  a?           " 

u>  de  citoyen  français.  Les  dix  derniers  départements  de 

Voici,  d  après  uu  état  joint  au  budget  cette  dernière  catégorie  formèrent  dix 

*  1M3,  le  nombre  des  membres  de  la  légions  d'infanterie  légère  organisées 
Ikioq  d'honneur  à  l'époque  du  16  oc-  comme  les  légions  d'infanterie  de  ligne. 
acre  1841  :  On  créa  par  bataillon  une  compagnie 

_    .  •  j    .       *      _i.      .  de  carabiniers  et  une  de  voltigeurs. 

CX«:    «fT1     4«— 1«»— ^        ces  94  légions  formaient  en  tout  258 

-**«»..    799  »       a34        -  bataillons. 

'7 M**  •     »»L5*        »  Enfin  une  ordonnance  du  28  octobre 

-  «UB......41...1    »     .5.6.4  »  |g20  rendU  aux  Iégiong  je  nom  de  régi. 

J*1 49.678  membres  de  l'ordre ,  dont  QQentS. 

1  •<»**  mnfaafc,  H  ,S,oS6  M  le  .ont  p...  LÉGISLATION ,  LOIS.  Il   Y  a   pCU  de 

Lisions  DBPABTSMBinALBS.  L'ar-  pays  où  le  pouvoir  chargé  de  formuler 

**  impériale  ayant  été  licenciée  par  ta  loi ,  d'établir  la  législation ,  le  pou- 

*«*  ordonnance  du   1"  août    1816,  voir  législatif  enfin,  ait  subi  des  varia- 

*  astre  ordonnance  prescrivit  bien-  tions  plus  nombreuses  qu'en  France. 

'■*  après  la  formation  de  86  légions        «  Sous  les  deux  premières  races ,  dit 

fakuierie  qui  prirent  les  noms  des  Guyot,  ce  pouvoir  résidait  dans  un 

*  départements  français  où  elles  tu-  corps  qui  était  présidé  par  le  roi,  et  qui 
**  organisées.  Chaque  légion  devait  était  composé  des  prélats  et  des  ducs  ou 
**  composée  de  deux  bataillons  d'in-  comtes  que  l'on  a  depuis  appelés  sei- 
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gneurs.  C'était  un  reste  des  usages  des 
anciens  Germains,  chez  qui,  selon  Ta- 
cite, les  prinees  délibéraient  sur  les  pe- 
tites choses  et  la  nation  sur  les  gran- 
des. » 

Ces  usages  s'étaient  conservés  chez 
les  Francs  après  la  conquête  des  Gaules; 
car  on  voit,  dès  les  commencements  de 
la  première  race,  les  seigneurs  se  réunir 
une  fois  Tan  en  assemblées  connues  sous 
le  nom  de  champ  de  mars,  pour  traiter 
des  affaires  importantes  de  la  nation.  Ce 
qui  avait  été  arrêté  dans  ces  espèces  de 
diètes  devenait  loi  de  l'État.  C'est  ainsi 
que  fut  portée  la  loi  des  Allemands, 
sous  Clotaire  Ier,  et  à  peu  près  toutes 
celles  qui  furent  promulguées  sous  la 
première  race ,  jusqu'à  l'époque  où  les 
assemblées  du  champ  de  mars  furent 
interrompues  par  l'usurpation  des  mai- 
res du  palais. 

Ces  assemblées  furent  rétablies  sous 
la  seconde  race,  et  elles  exercèrent  com- 
me auparavant  le  pouvoir  législatif. 
Sous  Pépin  le  Bref,  elles  commencèrent 
à  se  tenir  au  mois  de  mai ,  et  prirent 
dès  lors  le  nom  d'assemblées  du  champ 
de  mai.  Elles  se-  continuèrent  sous 
Charlemagne ,  et  ce  fut  dans  ces  gran- 
des réunions  que  furent  rédigés  les  Ca- 
pitulâmes,  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
avaient  été  discutés  et  écrits  dans  les 
réunions  ou  chapitres  généraux  des 
grands  du  royaume.  L'usage  de  faire 
les  lois  dans  les  assemblées  du  champ 
de  mai  se  continua  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  sous  Charles  le  Chauve.  La 
féodalité  s'établit  alors ,  et  ces  assem- 
blées disparurent  avec  la  plupart  des 
institutions  de  la  monarchie  carlovin- 
gienne.  Mais  l'établissement  de  ce  ré- 
gime fut  long  à  se  faire,  et  il  faut  arri- 
ver jusqu'à  l'avènement  de  Hugues 
Capet  pour  voir  le  gouvernement  féodal 
complètement  organisé. 

II  se  manifesta  alors  dans  l'application 
des  lois  une  anomalie  singulière,  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  : 
sous  Hugues  Ca  et  et  ses  successeurs , 
la  France  se  trouvait  divisée  en  pays  de 
domaines  du  roi  et  en  pays  de  oarons; 
les  premiers  relevaient  immédiatement 
de  la  couronne ,  et  ne  reconnaissaient 
d'autre  autorité  que  celle  du  roi ,  tan- 
dis que  les  seconds ,  possédés  par  des 
feudataires ,  ne  reconnaissaient  le  roi 


que  comme  seigneur  dominant.  Il  en 
résulta  que  quand  le  prince  faisait 
des  ordonnances  ou  rendait  des  édits 
pour  les  pays  du  domaine  royal,  ces 
ordonnances  y  avaient  incontinent  force 
de  loi ,  tandis  que  pour  les  pays  possé- 
dés par  les  grands  vassaux ,  les  ordon- 
nances ou  edits  émanant  de  l'autorité 
royale  ne  devenaient  obligatoires  que 
quand  ils  avaient  été  rendus  dans  des 
asssemblées  générales  ou  cours  pléniè- 
res ,  composées  des  pairs  ou  barons  et 
présidées  par  le  roi. 

Peu  à  peu,  cependant,  la  distinction 
entre  les  domaines  du  roi  et  ceux  des 
seigneurs  ou  feudataires  commença  à 
devenir  moins  tranchée ,  par  rapport  a 
la  législation  ;  elle  finit  enfin  par  s'ef- 
facer complètement,  et  Ton  vit  alors  se 
formuler  la  maxime ,  «  que  les  ordun- 
«  nances  émanées  du  trône  devaient 
«  avoir  force  de  loi  dans  toute  l'étendue 
«  du  royaume.  »  Cette  maxime  continua 
d'être  en  vigueur  sous  les  rois  de  la 
troisième  race,  et  reçut  son  applica- 
tion durant  un  assez  long  espace  de 
temps. 

On  lit  néanmoins  dans  les  ordonnan 
ces  du  Louvre ,  que  les  actes  émanant 
de  l'autorité  royale,  et  destinés  à  servii 
de  lois  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
tels  que  déclarations  ,  ordonnances 
édits,  continuèrent  de  se  faire  dans  I 
parlement  de  Paris ,  qui  succéda ,  sou 
Philippe  le  Bel,  aux  assemblées  du  cham 
de  mai.  Le  roi ,  lorsqu'il  voulait  rend; 
une  ordonnance,  se  transportait  au  sei 
du  parlement  convoqué  acetetïet,» 
mettait  en  délibération  la  loi  qu'il  s' 
gissait  de  rendre.  Dans  ces  circonstai 
ces ,  le  parlement  lui  servait  en  que\qi 
sorte  de  conseil  législatif.  C'est  ce  q 
a  fait  dire  au  chancelier  Olivier,  dans 
harangue  qu'il  prononça  au  lit  dejusti 
du  2  juillet  1549,  que  «  la  plupart  d 
*  anciennes  ordonnances  avoîent  < 
«  faites  au  parlement ,  le  roi  y  sea 
«  ou  autre  de  pour  lui.  » 

Ainsi,  le  premier  état  de  la  législaVi 
en  France  rut  que  les  lois  se  faisaii 
dans  les  assemblées  de  la  nation,  ap 
lées  d'abord  champ  de  mars,  puis  p 
tard  champ  de  mai,  de  Fa  vis  et  ave 
consentement  des  délibérants.  Lesec< 
état  fut  que  la  loi  était  mise  en  déli 
ration  et  formulée  dans  l'intérieur 
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parlement,  sous  la  présidence  du  roi  ou 
d'un  délégué  de  son  autorité.    • 

Plus  tard,  on  ne  sait  précisément  à 
quëképoqoe,  le  pouvoir  chargé  de  faire 
les  lois  reçut  encore  une  nouvelle  modi- 
fication; les  rois,  au  lieu  de  se  rendre 
oo  de  se  Caire  représenter  au  parlement, 
firent  rédiger  la  loi  en  leur  nom,  et  s'a- 
dressèrent a  ce  corps  qui ,  après  une  dé- 
libération appelée  vérification  sur  la 
loi  présentée,  en  prononçait  l'enregis- 
trement par  et  simple,  indiquait  des 
modifications  à  faire  subir  aux  disposi- 
tions qu'elfe  contenait,  ou  se  contentait 
dé  faire  an  roi  de  simples  remontran- 
ces 5ur  fes  points  qui  lui  paraissaient 
a-seeptibles  d'amendement. 

Cest  ici  le  lieu  de  parler  succincte- 
ment d'un  autre  élément  de  législation 
qui  a  loDgteraps  régi  les  diverses  pro- 
t:ocesdu  royaume;  nous  voulons  parler 
bs  coutumes. 
•Les contâmes,  dit  Denisart,  sont 
> lois  qui,  dans  leur  origine,  n'ont 
J3 été  écrites,  mais  qui  se  sont  éta- 
f  «,  on  par  le  consentement  d'un  peu- 
i'<  et  par  une  espèce  de  convention  de 
;;  observer,  ou  par  un  usage  insensi- 
i  !?  qui  les  a  autorisées.  » 
U  même  auteur  attribue  la  diversité 

*  (tntumes  des  différentes  localités  du 
"  vaome  à  cette  circonstance ,  qu'elles 

mt  été  formées  des  divers  usages 

*i  Romains,  des  Germains  dont  les 

nncs  étaient  issus,  des  Wisigoths  et 

*  autres  peuples  qui  avaient  fait  des 
"arsioos  ou  s'étaient  établis  dans  les 
^h.  Dans  l'origine  elles  n'étaient 
,;^t  écrites,  et  elles  ne  se  perpétuaient 

*  par  la  voie  de  la  tradition  ;  ce  fut 
'  fîaent  aux  onzième  et  douzième  siè- 
^  que  Charles  VI  et  ses  successeurs 

*  6:ent  rédiger  par  écrit.  La  coutume 
v  frris  avait  sur  les  autres  la  préroga- 
'•"  de  servir  de  règle  toutes  les  fois 
r*  m  coutume  locale  était  muette  sur 
■s  1-Oiot  de  droit. 

Toutes  les  coutumes  furent  abrogées 
1  T^que  où  fat  établie  la  législation 
'■'  boqs  régit  aujourd'hui;  ou  plutôt 

*  Mi  riril  est  formé  de  la  fusion  des 
*::#pe$  les  plus  importants  du  droit 
' "Minier et  du  droit  romain. 
J^cootunies,  le  droit  romain,  les 
'^«aances  des  rois ,  furent  les  bases 
ts*«  de  la  législation  française  jus- 


qu'à l'époque  de  la  convocation  des  états 
généraux  de  1789.  On  sait  que  cette  as- 
semblée ,  tirant  des  circonstances  une 
autorité  immense,  s'empara  immédiate- 
ment du  pouvoir  dont  avaient  joui , 
sous  les  deux  premières  dynasties,  les 
champs  de  mars  et  de  mai;  par  l'arti- 
cle 6  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen,  elle  définit  la  loi, 
l'expression  de  la  volonté  générale  ,•  et 
ajouta  que  tous  les  citoyens  ont  le  droit 
de  concourir  personnellement  ou  par 
leurs  représentants  à  sa  formation. 

Ce  principe  fut  développé  dans  la 
loi  du  1er  octobre  suivant,  dont  l'arti- 
cle 1"  établissait  en  principe  général , 
que  tous  les  pouvoirs  émanent  essen- 
tiellement de  la  nation ,  et  ne  peuvent 
émaner  que  d'elle.  Une  autre  disposition 
de  cette  loi,  en  conservant  en  France  le 
gouvernement  monarchique,  émettait 
comme  condition  indispensable  du  main- 
tien de  ce  gouvernement ,  cet  autre 
principe,  «  qu'il  n'y  a  point  en  France 
«  d'autorité  supérieure  à  la  loi  ;  que  le 
«  roi  ne  règne  que  par  elle ,  et  que  ce 
<  n'est  qu'en  vertu  des  lois  qu'il  peut 
«  exiger  l'obéissance.» 

C'était  enlever  au  roi  toute  participa- 
tion au  pouvoir  législatif.  On  lui  laissait, 
il  est  vrai,  la  faculté  de  refuser  son  con- 
sentement aux  lois  nouvelles  proposées 
par  la  législature  ;  mais  ce  refus  ne  de- 
vait être  que  suspensif,  et  cesser  à  la 
seconde  des  législatures  qui  devaient 
suivre  celle  qui  avait  proposé  la  loi.  Le 
roi,  dans  aucune  circonstance,  ne  pou- 
vait prendre  l'initiative  d'une  proposi- 
tion Je  loi  ;  tout  ce  qu'il  pouvait  faire , 
c'était  d'inviter  l'Assemblée  nationale  à 
prendre  tel  ou  tel  objet  en  considération. 

Ces  dispositions  constitutionnelles 
du  pouvoir  législatif  subsistèrent  jus- 
qu'au 10  août  1792.  On  sait  que  le  trône 
rut  alors  renversé ,  et  que  l'Assemblée 
législative  resta  seule  en  possession  du 
pouvoir  de  faire  et  de  promulguer  les 
lois.  Elle  l'exerça  dans  toute  sa  pléni- 
tude, et  la  Convention,  qui  lui  succéda 
le  21  septembre  suivant,  alla  plus  loin; 
car  non-seulement  elle  se  mit  en  posses- 
sion du  pouvoir  législatif,  elle  le  délégua 
même ,  dans  plusieurs  circonstances,  à 
quelques-uns  de  ses  membres. 

A  cet  état  de  choses  succéda  la  consti- 
tution du  6  fructidor  an  ni,  en  vertu 
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de  laquelle  le  Corps  législatif  devait 
être  composé  d'un  Conseil  des  An- 
ciens et  d'un  Conseil  des  Cinq-Cents. 
A  ce  dernier  devait  appartenir  exclusi- 
vement la  proposition  des  lois.  Elles  y 
étaient  soumises  à  trois  lectures  consé- 
cutives ,  qui  devaient  avoir  lieu  à  dix 
jours  d'intervalle  au  moins.  Après  cha- 
que lecture,  une  discussion  devait  s'ou- 
vrir. Les  propositions  adoptées  par  le 
Conseil  des  Cinq-Cents  n'avaient  ce- 
pendant point  encore  force  de  loi ,  et 
n'étaient  désignées  que  par  le  nom  mo- 
deste de  résolutions.  Elles  étaient  en- 
suite transmises  au  Conseil  des  Anciens, 
auquel  appartenait  exclusivement  le 
droit  de  les  approuver  ou  de  les  rejeter, 
en  un  mot  de  leur  donner  une  sanction 
définitive. 

Le  pouvoir  législatif  établi  par  la 
constitution  de  l'an  m  subsista  jusqu'au 
18  brumaire  an  vm.  La  constitution 
promulguée  le  4  nivôse  de  la  même  an- 
née organisa  le  pouvoir  législatif  sur 
des  bases  toutes  nouvelles.  Aucune  loi 
ne  pouvait  plus  être  promulguée ,  si  le 
projet  n'en  avait  été  proposé  par  le 
gouvernement,  communique  à  un  corps 
qu'elle  instituait  sous  te  nom  de  Tribu- 
nat, et  décrété  par  un  autre  corps  dé- 
signé spécialement  sous  celui  de  Corps 
législatif. 

Un  troisième  corps,  appelé  conseil 
d'État,  était  chargé,  sous  la  direction 
des  consuls .  de  rédiger  les  projets  de 
lois  et  les  règlements  d'administration 
publique ,  et  de  résoudre  les  difficultés 
qui  pouvaient  s'élever  en  matière  ad- 
ministrative. Les  séances  du  conseil 
d'État  étaient  ordinairement  présidées 
par  Bonaparte,  premier  consul,  qui 
prenait  souvent  part* aux  discussions, 
et  émettait  des  aperçus  lumineux ,  bien 
faits  pour  étonner  de  la  part  d'un 
homme  que  l'on  devait  croire  si  peu 
familiarisé  avec  la  science  du  droit. 
Quand  il  ne  présidait  pas  lui-même, 
il  se  faisait  remplacer  par  l'un  des 
grands  dignitaires  de  l'État. 

Les  projets  de  lois  étant  ainsi  prépa- 
rés, le  Tribunat  les  discutait;  puis  il 
députait  au  Corps  législatif  trois  de  ses 
membres,  chargés  de  défendre,  contra- 
dictoirement  avec  des  membres  du  con- 
seil d'État,  le  vœu  qu'il  avait  émis  sur 
Chaque  proposition.  Le  Corps  législatif 


en  votait  l'adoption  ou  le  rejet  sans 
discussion  ;  puis,  les  projets  de  lois  de- 
vaient être  présentés  au  sénat  conser- 
vateur, qui  se  contentait  de  voir  s'ils 
étaient  conformes  à  la  constitution. 
Ils  étaient  alors  promulgués. 

La  forme  de  la  promulgation  avait 
été  déterminée  par  un  sénatus- courte 
du  28  floréal  an  xn.  Deux  expédition* 
originales  des  lois  devaient  d'abord  êtrt 
faites,  puis  signées  de  l'empereur,  visée) 
par  un  des  titulaires  des  grandes  di?m 
tés,  chacun  suivant  leurs  droits  et  leur! 
attributions ,  contre-signées  par  le  se 
crétaire  d'État  et  le  ministre  de  la  jus 
tice ,  et  enûn  scellées  du  grand  scea 
de  l'État.  L'acte  de  promulgation  dt 

vait  être  ainsi  conçu  :  «  N Pa 

«  la  grâcô  de  Dieu  et  les  coTistitotiot 
«  de  la  république ,  empereur  des  Frai 
•  çais,  à  tous  présents  et  à  venir,  S3lu 
«  —Le  Corps  législatif,  après  avoir  pi 
«  tendu  les  orateurs  du  Conseil  d  r'tst 
«  du  Tribunat,  a  décrété,  et  nous  ord 
«  nonsce  qui  suit.»  Venaient  ensuit' 
différentes  dispositions  de  la  loi,  qui 
terminait  par  cette  formule  :  «  Martd.» 
«  et  ordonnons  que  les  présentes ,  i 
«  vêtues  du  sceau  de  l'État,  et  insère 
«  au  Bulletin  des  lois ,  soient  adres* 
«  aux  cours,  aux  tribunaux  et  aiu  * 
«  torités  administratives,  pour  qu'ils 
«  inscrivent  dans  leurs  registres,  les 
«  servent  et  les  fassent  observer;  et 
«  grand  juge,  ministre  de  la  Justice^ 
«  chargé  d'en  surveiller  la  publi 
«  tion.  » 

Enfin',  la  loi  était  publiée  suivant 
le  prescrivait  la  formule,  et  deve 
ainsi  exécutoire  dans  tout  le  terni 
français. 

La  forme  de  la  promulgation 
lois  est  encore  la  même  ;  il  n'y  a  n 
eu  de  changement  que  dans  les  e\j 
sions  de  la  formule. 

Toutefois,  une  ordonnance  dv 
janvier  1817,  qui  s'applique  aux  ca 
gents,  statue  que,  dans  les  circonsta 
où  le  roi  jugera  convenable  de 
l'exécution  des  lois,  en  les  faisant 
venir  sur  les  lieux  extraordinairen 
les  préfets  prendront  incontiner 
arrêté,  par  lequel  ils  ordonneron 
lesdites  lois  et  ordonnances  seron 
primées  et  affichées  partout  où  1 
sera.  C'est  seulement  du  jour  de 
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eKcation  faite  dans  cette  forme  que 
lois  sont  obligatoires. 

le  pouvoir  législatif,  ainsi  organisé) 
n'éprouva  Jusqu'à  la  fin  de  l'empire, 
tare  modification  que  la  suppression 
du  Tribunal 

U  charte  de  1814  porte ,  article  15, 
qne  (a  puissance  législative  s'exerce 
rolleetirement  par  le  roi,  la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  députés  ; 
i'artide  16  ajoute  que  «  le  roi  propose 
la  loi;  »  et  l'article  18  permet  au  roi 
de  porto  la  proposition  de  loi  à  la 
chambre  des  pairs  ou  à  celle  des  dé- 
Nes.irexception  de  la  loi  de  I'im- 
/wï.  gui  doit  être  adressée  d'abord  à 
la  chambre  des  dépotés. 

Ad  roi  seul  appartient  le  droit  de 
rrrTTDoIgner  et  de  sanctionner  les  lois 
art  tt). 

Os  principes ,  qui  servent  de  base 
:a  pouvoir  législatif  actuel,  ont  été 
«fies  en  quelques  points  assez  im- 
itants par  la  charte  de  1830,  dont 

ftstramlee  national*  ou  constituante 

JUrablea  législative. , 

Craention  nationale •<«.«•• 

1  »4«il  «le»  Anciens 

Costal  «et  Cinq  Cents 

Corp»  législatif . ., , 

i1*  diaabre  des  députés 

Cbabre  des  représentant* 

»«  caaabra  des  dépotés  (chambre  introuvable). . 

e  1  Z 

!•  _  — 

9*  —  - 


LiGouvi  (Gabriel  -Marie- Jean-Bap- 
!  *î,  poète  tragique  et  élégiaque,  ne  à 
^€111764. 

,  Soo  père,  avocat  distingué,  cultiva 
'••même  la  poésie  et  lui  en  transmit  le 
-  rt.  Son  premier  essai  fut  une  héroïde 
^  la  mort  des  fils  de  Brutus ,  pièce 
*"  parut  en  1784  avec  deux  héroïdes  de 


tragiqne 

f  *p.  imitée  de  Gessner  et  de  Rlops- 
'•J,  fit  un  grand  succès  auquel  con- 
fie talent  de  Saint-Prix  et  de  made- 
fjr  vHieRaacoart,  et  malgré  la  critique 
**&  de  la  Harpe,  elle  s'est  mainte- 
^w  théâtre  jusqu'en  1820.  Legouvé 


rartîcle  14  statue  que  la  proposition 
des  lois  appartient  au  roi ,  a  la  chara- 
dre  des  pairs  et  à  la  chambre  des  dé- 
putés ;  et  l'article  17 ,  que  «  si  une 
{iroposition  de  loi  a  été  rejetée  par 
'un  des  trois  pouvoirs,  elle  ne  pourra 
être  représentée  dans  la  même  ses- 
sion. » 

Telle  est  aujourd'hui  l'organisation 
du  pouvoir  législatif  en  France. 

Législature.  Ce  mot  indique  la  du- 
rée d'une  chambre  législative  ;  c'est  son 
acception  générale.  Cependant  on  dit 
aussi  la  législature,  pour  indiquer  la 
réunion  des  législateurs,  et  c'est  dans  ee 
sens,  très-peu  usité  d'ailleurs,  que  l'on 
dit  :  Tel  projet  de  loi  est  soumis  à  ta 
législature.  Depuis  1789,  il  y  a  eu  en 
France  un  certain  nombre  de  législa- 
tures; nous  allons  en  donner  le  ta- 
bleau, en  indiquant  leur  durée  par  le 
jour  où  elles  ont  commencé  leurs  fonc- 
tions ,  et  celui  où  elles  les  ont  termi- 
nées. 

ouverture.  clôture. 

,.       5  mai  1789 3o  septembre  t 79 1. 

,  •       1er  octobre  1791 .....  ai  septembre  179a. 
,.     a» septembre  179a....»  >6  octobre       >795. 

j      a8  octobre    1795 10  novembre  179e» 

,,     x*r  janvier     1800 4  jni*             i8t4. 

•      4  juin           1814 »*  mera           *8i5. 

J  juin           i8t5 i3  juillet          i8i5. 

7  octobre     18 15 6  septaaabre  >8t6. 

4  novembre  18 1 6 «4  décembre    i8s3. 

a3  mars  1824.....  5  noTembre  1827. 

5  février       t8a8 6  mai             x83o. 

3  août        •  i83o 3t  mars  «83f. 

»3  juillet       i83i a5  mai  «834. 

3t  juillet        x834>....     3  octobre  1837. 

18  décembre  1M7 a  février  1839. 

4  avril           1839.....  îî  jnro  t84a. 
16  juillet         184...... 

donna  ensuite  successivement  au  même 
théâtre  :  Épicharts  et  Néron,  la  meil- 
leure de  ses  compositions  dramatiques 
(1793);  Quintus  Fabius,  ou  la  Disci- 
pline romaine  (1795);  Laurence  (1798); 
Étéocle  (1799)  ;  la  Mort  de  Henri  If 
(1806).  Aucune  de  ces  pièces,  maintenant 
disparues  de  la  scène,  n'est  au-dessus 
de  cette  honnête  médiocrité  qui  suffit 
pour  donner  aux  choses  dans  leur  nou- 
veauté un  succès  de  quelques  jours. 

Trois  poèmes  élégiaqups,  la  Sépul- 
ture, les  Souvenirs  et  la  Mélancolie, 
empreints  d'une  sensibilité  vraie,  et  pu- 
bliés de  1798  à  1800 ,  obtinrent  un 
succès  plus  durable.  Mais  c'est  sur- 
tout à  son  poème  si  connu  du  Mérite 

10. 
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fies  femme*  (1801)  que  Legouvé  doit  la 
plus  grande  et  la  meilleure  part  de  sa 
réputation.  En  effet,  ce  petit  ouvrage, 
qui  empruntait  des  circonstances  une 
partie  de  son  charme,  eut  une  immense 
vogue. 

Reçu  membre  de  l'Institut  en  1798, 
nommé  plus  tard  suppléant  de  Delille 
au  collège  de  France ,  Legouvé  mourut 
en  1811,  laissant  un  fils,  M.  Ernest  Le- 
gouvé,  Fauteur  de  Louise  de  Ligne- 
rollcs.  qui  a  hérité,  non-seulement  des 

Soûts  littéraires  de  son  père,  mais  aussi 
es  qualités  aimables  de  son  caractère. 
Legràin  ou  Legrïn  (Jean-Baptiste), 
historien,  né  à  Paris  en  1.565 ,  mort  à 
Montgeron  en  1642,  a  publié  :  Décade 
contenant  la  vie  et  tes  gestes  du  roi 
Henri  le  Grand  9  Paris,  1614,  in-folio, 
Rouen,  1633,  in -4°;  Décade  contenant 
l'histoire  de  Louis  XIII  depuis  Van 
MO  jusqu'en  1617,  Paris,  1619,  in-fol. 
Tallemant-des  Réaux  (*)  rappelle  un  as- 
sez méchant  historien  ;  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  francoise  (Sorel)  dit  ce- 
pendant qu'il  a  mis  dans  son  histoire 
des  particularités  qui  ne  se  rencontrent 
pas  ailleurs,  et  «elle  est,  ajoute-t-il, 
écrite  de  bonne  foi  par  un  vrai  Fran- 
çois. » 

Le  Grand  (Jacques),  religieux  au- 
gustin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ja- 
cobus  magnus,  naquit  à  Toulouse  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  à  Pa- 
doue ,  puis  vint  à  Paris ,  où  il  acquit 
bientôt  comme  prédicateur  une  grande 
réputation.  Le  jour  de  l'Ascension  de 
Tannée  1405,  il  prononça  un  discours 
d'une  extrême  véhémence  contre  les  dé- 
sordres de  la  cour  et  contre  les  dérègle- 
ments d'Isabeau  de  Bavière ,  qui  assis- 
tait à  ce  sermon.  Il  renouvela  ses 
reproches  dans  un  autre  discours  pro- 
noncé devant  le  roi  le  jour  de  la  Pente- 
côte, et  Charles  VI,  loin  de  lui  en 
savoir  mauvais  gré,  lui  fit  un  présent 
considérable. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  d'Orléans 
fut  assassiné,  et  le  duc  de  Bourgogne 
s'empara  du  pouvoir.  Les  princes  ligués 
contre  celui-ci  envoyèrent  alors  le  Grand 
demander  l'appui  du  roi  d'Angleterre  ; 
et  en  effet  ce  prince  promit  d'envoyer 

(*)  Historiette  <ln  cardinal  de  Richelieu. 


des  troupes  en  France.  On  sait  qu'il  ne 
tint  que  trop  bien  cette  promesse.  Ainsi 
le  Grand  contribua  pour  sa  part  à  atti- 
rer sur  la  France  les  malheurs  qui  fon- 
dirent sur  elle  pendant  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle.  On  croit  qu'il 
vivait  encore  en  1422.  On  a  de  lui  : 
1°  le  Livre  des  bonnes  mœurs,  in-folio 
de  51  feuillets,  1478;  2°  Sophologiinn 
ex  antiquorum  poetarum,  oratorum, 
sententiiscollectum,  Paris,  1475,  in-fol.; 
3°  Archiloge  Sophie ,  manuscrit  con- 
servé à  la  bibliothèque  du  roi.  C'est  la 
traduction  d'une  partie  de  l'ouvrage 
précédent. 

Legrand  (Jacques-Guillaume),  ar- 
chitecte, né  à  Paris  en  1743,  mort 
à  Saint-Denis  en  1807,  s'associa  de 
bonne  heure  à  Molinos ,  et  construisit 
avec  lui  le  théâtre  Feydeau,  la  Halle 
aux  blés,  la  Halle  aux  draps  et  FhOttt 
Marbeuf.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Parallèle  de  l'architecture  ancienne 
et  moderne,  Paris,  1799,  in«4°;  les  An- 
tiquités de  la  France  par  Clérisseau* 
le  texte  historique  et  descriptif  par  U*  i 
grand,  2  vol.  grand  in-folio,  Pari?, 
Didot  l'aîné,  1804;  Galerie  antique, 
ou  Collection  des  chefs-d'œuvre  d'ar- 
chitecture, de  sculpture  et  de  peinture 
antique,  Paris,  1806,  in-folio  (cet  ou- 
vrage devait  avoir  plusieurs  volumes,  le 
premier  seul  a  paru);  Essai  sur  fAfr- 
toire  générale  de  l'architecture.  1  vol. 
in-folio,  Paris,  1809,  réimprimé  en 
1810. 

Legrand  (Joachim),  historien,  né 
h  Saint- Lô  en  1653,  mort  à  Paris  en 
1733 ,  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, aont  les  plus  importants  sont  : 
Histoire  du  divorce  d'Henri  VIII  y  roi 
d'Angleterre,  et  de  Catherine  d  Ara- 
gon, Paris,  1688,  3  vol,  in-12;  Rela- 
tion historique  cTAbussinie,  traduite  du 
portugais  de  P.  Jérôme  Lobo ,  Paris  , 
1728,  in-4°  ;  De  la  succession  à  la  cow 
ronne  de  France  par  les  agnats ,  ai wc 
un  mémoire  touchant  la  succession  a 
la  couronne  d  Espagne,  ibid. ,  1728  , 
in-12.  Legrand  a  laissé  en  outre  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  Louis  XI  ec 
26  livres ,  dont  Garnier  et  Duclos  oui 
tiré  grand  parti. 

Legrand  d' Auss y  (Pierre- Jean-Bap 
tiste),  né  à  Amiens  en  1737,  et  élevé  chei 
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les  jésuites  de  cette  Tille,  entra  de  bonne 
heure  dans  leur  ordre,  et  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  à  Caen.  II 
viol  ii  Paru  lors  de  la  dissolution  de 
cette  société,  fut  associé  aux  travaux 
deLacume  de  Sainte-Palaye  et  du  mar- 
quis de  Paulmy,  et  se  livra  ensuite  tout 
eotier  à  des  rechercbes'sur  les  antiqui- 
tés de  la  France.  Il  mourut  en  1800, 
membre  de  l'Institut  et  conservateur  des 
manuscrits  français  de  la  bibliothèque. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  on 
distingue:  Fabliaux  ou  contes  des  dou- 
"*xme  et  btiziéme  siècles ,  traduits  ou 
extraits  d'après  les  manuscrits ,  etc. , 
ftrir,  1779,  3  vol.  in-8°,  1781 ,  5  vol. 
petit  io-l 2  ;  Histoire  de  la  vie  privée 
fa  Français,  Paris,  1782,  3  vol.Jin-80, 
wd.,  m$,  nouvelle  édition  revue  par 
Roquefort;  Fie  a? Apollonius  de  Thya- 
w,ibid.,  1808,  2  vol.  in-8".  On  lui 
doit  en  outre  plusieurs  mémoires  très- 
tmportants  insérés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions,  et  un  grand 
nombre  d'analyses  de  vieux  poètes  fran- 
y*  dans  les  Notices  des  manuscrits 
khbmthèqueduroi. 
Léguas  (Louise  de  Marillac,  ma* 
««ne),  naauit,  en  1591 ,  de  Ixwis  de 
*Mac,  frère  du  célèbre  garde  des 
sceaux  et  du  maréchal  de  ce  nom.  Elle 
T*»sa  Legras,  secrétaire  des  comman- 
dants de  Marie  de  Médicis,  puis,  res- 
tît^enve  de  bonne  heure,  elle  renonça 
fvur  toujours  aux  plaisirs  du  monde,  et 
a  consacra  tout  entière  à  des  œuvres  de 
Jmtf  et  de  piété.  Liée  avec  Vincent 
«Paul,  elle  eot  une  part  importante 
3  a  ration  des  nombreux  établisse- 
nt^ je  charité  qui  signalèrent  la  vie 
^«iotapdtre.  Ils  fondèrent  ensem- 
^ Jinstitution  des  sœurs  de  charité 
Wees  Keurs  grises.  Mise  à  la  tête 
^communauté  de  cet  ordre  établie 
:  «ris,  madame  Legras ,  oubliant  le 
-w  et  la  délicatesse  dans  lesquels  elle 
i,i[}  été  élevée ,   se  dévoua  pendant 
^e  temps,  avec  la  plus  entière  ab- 
lation, au  soin  des  malades.  L'œu- 
•'<  d«  Vincent  de  Paul  s'étendant  en- 
* -te; de  Dius  en  plus,  elle  eut  à  répandre 
*  bienfaits  sur  les  enfants  trouvés,  les 
;<*neos,  les  aliénés  et  même  les  pesti- 
■y:  son  héroïque  charité  pourvut  à 
•*■*;  partout  où  il  y  avait  des  misères 
"toorjr,  ejfe  étendit  sa  main  bien- 


faisante ,  sacriflant  ainsi  avec  bonheur 
des  revenus  considérables.  Ce  serait  une 
criante  injustice  de  ne  pas  attribuer  à  cette 
femme  vénérable  une  partie  de  l'œuvre 
de  Vincent  de  Paul,  œuvre  qui,  après 
avoir  étendu  ses  rameaux  bienfaisants 
sur  toute  la  France,  se  répandit  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Pologne ,  dans  les 
Pays-Bas,  et  même  en  Amérique  et  aux 
Indes.  Les  noms  des  deux  saints  fonda- 
teurs doivent  être  à  jamais  unis  dans  la 
reconnaissance  des  nommes.  Madame 
Legras  mourut  à  Paris  en  1662,  à  l'âge 
de  71  ans.  Sa  fie,  à  la  suite  de  laquelle 
se  trouvent  ses  Pensées,  a  été  publiée 
peu  de  temps  après  sa  mort. 

Legbos  (Pierre),  né  à  Paris  en  1656, 
reçut  de  son  père ,  qui  était  sculpteur, 
les  premières  leçons  de  son  art ,  rem- 
porta à  vingt  ans  le  grand  prix  de  sculp- 
ture, et  tut  envoyé  à  Rome  comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  fit  en  Italie  un 
long  séjour,  et  quand  il  revint  en  France, 
il  n  y  reçut  pas  tout  l'accueil  que  méri- 
tait son  talent.  Il  s'était  signale  à  Rome 
par  la  production  de  plusieurs  morceaux 
remarquables ,  tels  que  les  statues  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Barthélémy, 
et  surtout  celle  de  saint  Dominique, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  L'Académie  refusa  néan- 
moins de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  sans  qu'il  présentât ,  comme 
tous  les  candidats ,  un  ouvrage  de  ré- 
ception. Legros  ne  voulut  pas  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  regardait  comme  une 
injure  faite  à  son  talent ,  et  bien  qu'il 
edt  été  chargé  à  son  arrivée  d'un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  pour  le  châ- 
teau et  les  jardins  de  Versailles ,  il  re- 
tourna en  Italie  et  s'y  fixa  définitive- 
ment. Aussi  est-ce  dans  ce  pays  qu'il 
faut  chercher  ses  productions.  On  cite 
comme  les  plus  remarquables,  une  sta- 
tue en  pied  du  cardinal  Casanata ,  le 
tombeau  du  même  cardinal  à  Saint- 
Jean  de  Latran  ,  celui  du  cardinal  AU 
dobrandini  à  Saint-Pierre-ès-Liens ,  le 
Mausolée  du  pape  Pie  IV  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  et  enfin  le  groupe  en  ar- 
gent de  saint  Ignace  et  de  trois  anges, 
de  neuf  pieds  de  proportion,  pour  l'église 
de  Jésus.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages 
est  la  sainte  Thérèse  en  marbre  qu'il 
exécuta  pour  l'église  des  Carmélites  à 
Turin.  Koojb  avons  de  lui,  au  jardin  des 
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Tuileries,  une  statue  de  femme  imitée 
de  l'antique ,  et  connue  sous  le  nom  du 
Silence. 

Quoique  Legros  soit  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  moins  cédé  au  mau- 
vais goût  qui,  à  cette  époque,  com- 
mençait déjà  à  s'introduire  dans  les 
arts,  il  en  ressentit  cependant  l'influence; 
et  c'est  dans  les  copies  de  l'antique  qu'il 
fut  chargé  de  faire  pour  Versailles ,  que 
ce  défaut  est  surtout  remarquable.  Au 
lieu  de  s'arrêter  à  la  pureté  et  à  la  cor- . 
rection  de  ses  modèles,  il  voulut  y  ajou- 
ter ce  qu'on -appelait  alors  de  la  grâce , 
et  il  les  défigura.  Cependant ,  bien  que 
manquant  de  la  sévérité  et  de  la  préci- 
sion que  Ton  trouve  dans  les  ouvrages 
des  anciens ,  son  exécution  est  savante 
et  pleine  de  délicatesse ,  et  il  eût  été  à 
souhaiter  que  le  mauvais  goût  n'allât 
jamais  plus  loin.  Cet  artiste  mourut  en 
1719. 

Le  Hbnnuyeb  (Jean) ,  né  à  Saint- 
Quentin  en  1497,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Navarre ,  fut  nommé  en  1539 
répétiteur  du  dauphin  (Henri  II) ,  puis 
précepteur  d'Antoine  de  Bourbon,  père 
de  Henri  IV,  et  des  princes  Charles  de 
Bourbon  et  Charles  Je  Lorraine ,  deve- 
nus depuis  cardinaux.  Il  obtint  en  1540, 
au  collège  de  Navarre,  la  chaire  de  théo- 
logie, qu'il  conserva  jusqu'en  1556.  De- 
puis longtemps  déjà ,  il  s'était  fait  re- 
marquer à  la  cour  comme  directeur  de 
la  conscience  de  Diane  de  Poitiers ,  et 
ensuite  de  Catherine  de  Médieis.  En 
1552 ,  Henri  II  l'avait  nommé  son  pre- 
mier aumônier ,  charge  qu'il  conserva 
sous  François  U,  sous  Charles  IX  et 
sous  Henri  III,  jusqu'en  1575.  Nommé 
d'abord  évoque  de  Lodève,  il  le  fut  en- 
suite de  Lisieux ,  et  prit  possession  de 
ce  dernier  siège  épiscopal  en  1561.  Son 
animosité  contre  les  calvinistes  lui  fit 
faire  acte  d'opposition  au  célèbre  édit 
du  17  janvier  1563  qui  leur  était  favora- 
ble. C'est  cet  édit  que  quelques  auteurs 
ont  confondu  mal  a  propos  avec  l'ordre 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  en 
1572 ,  attribuant  ainsi  à  le  Henuuyer 
l'honneur  d'avoir  sauvé  malgré  la  cour 
les  protestants  de  son  diocèse.  Aucun 
document  authentique  ne  justifie  cette 
assertion ,  et  Ton  doit  reléguer  parmi 
les  fables  historiques  le  prétendu  dévoue- 
ment de  l'évéque  de  Lisieux ,  qui  n'é- 


tait ,  on  l'a  vu ,  rien  moins  qu'un  héros 
de  tolérance.  Le  Hennuyer  mourut  à 
Lisieux  en  1578. 

Lehy&,  capitaine  en  second  du  vais- 
seau le  Fengeur,  reçut,  au  combat  na- 
val du  22  octobre  1796,  une  blessure 
dangereuse  à  la  jambe  ;  ses  camarades 
lui  voyaut  perdre  beaucoup  de  sang,  le 
pressaient  de  descendre  pour  se  fore 
panser  :  «  Non ,  dit  Lebyc ,  j'ai  jure  de 
«  mourir  à  mon  poste  :  je  ne  le  quitte- 
«  rai  pas.  »  Un  moment  après,  un  bou- 
let ramé  lui  coupa  les  reins;  il  mourut 
en  s'écriant  :  «Courage!  mes  aum, 
«  vengez-nous  !  » 

Leidha.dk  ,  archevêque  de  Lyon ,  né 
à  Nuremberg  vers  736,  mort,  en  816, 
dans  l'abbaye  de  Soissons,  fut  au  nom- 
bre des  missi  dominici  envoyés  par 
Charleraagne  dans  la  Gaule  narbou- 
naise  ;  combattit  avec  succès  les  doc- 
trines de  Félix  et  d'Êlipand  de  Tolède, 
et  fonda  deux  écoles  dans  son  diocèse. 
On  a  de  lui  quatre  Lettres  et  uo  traite 
intitulé:  Liber  de  sacramento  bap- 
tismi,  ad  Karolum  Magnum  impera- 
torem,  imprimé  dans  les  Anakcta  de 
Mabillon. 

Leipzig  (batailles  de).  —  Les  souve- 
rains coalisés  contre  la  France  avaient 
déjà  en  partie  obtenu  les  résultats qinlj 
espéraient  :  Oudinot,  Ney  et  Van- 
dam  me  avaient  été  battus  ;  et  ces  échea 
mettaient  Napoléon  dans  une  posinoi 
désavantageuse;  cependant,  bien  qu'en- 
veloppé de  trois  cotés  par  les  armée 
ennemies,  l'empereur  se  tint  encor 
quelque  temps  derrière  l'Elbe.  Mais  r 
ne  pouvait  être  là  qu'un  momeni  d 
halte ,  et  il  fallait  sortir  d'une  sembL 
ble  position.  D'un  autre  coté ,  les  coa 
lises  eux-mêmes  étaient  impatients  d'aï 
river  au  but  de  leur  entreprise;  < 
comme  ils  étaient  trois  fois  [nus  non 
breux  que  les  Français  «  ils  espéraie 
pouvoir,  en  leur  coupant  la  retraite,  l 
obliger  à  combattre  dans  une  posuu 
désavantageuse.  Us  savaient  d*ailieu 
que  la  Bavière,  qui  combattait  a\ 
nous,  était  prête  a  faire  défection; 
ils  comptaient  pour  Je  moins  autant  s 
les  chances  qu  un  événement  de  cet 
nature  devait  amener  en  leur  fa  vit 

Sue  sur  les  forces  dont  ils  pouvait 
isposer. 
Napoléon ,  au  contraire ,  avait  u 
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eotière  confiance  dans  les  Bavarois  ;  Us 
devaient  protéger  nos  frontières;  il  crut 
qu'ils  c'y  manqueraient  pas ,  et  songea 
à  attirer  les  coalisés  sur  la  gauche  de 
l'Elbe,  afin  de  passer  lui-même  ce 
fltme,  et  de  se  placer  entre  les.  ennemis 
et  Berlio.  En  effet ,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  1818,  l'armée  française 
manœuvra  dans  ce  but,  entre  la  Saale 
et  i'Elbc.  liais  Napoléon  apprit ,  le  14, 
h  défection  des  Bavarois  ;  réfléchissant 
aies  que  nos  frontières  étaient  dégar- 
liirs  et  pouvaient  être  envahies,  il  son- 
£'a  a  aller  défendre  Leipzig  et  les  défi- 
les jofli  d  possession  était  nécessaire 
pour  pouvoir  se  rapprocher  de  la 
faoet. 

L'armée  austro-russe,  qui  avait  dé- 
touché  des  montagnes  de  la  Bohême, 
îttyua  le  roi  de  Naples  à  Liebertwolk- 
viU;  Murât  soutint  un  combat  meur- 
toer,  mais  garda  sa  position ,  qui ,  dès 
lors.  semMa  désignée  pour  être  le  théâ- 
tre dune  grande  bataille.  «Ce  fut  là, 
rttfct,  que,  dans  la  nuit  du  là  au 
!<*,  Napoléon  déploya  son  armée.  Le 
^tre  occupa  Wacbau  et  Liebertwolk- 
5 ^;  il  se  composait  du  corps  d'Auge- 
'bj,  du  deuxième  et  du  cinquième, 
ip;»iyés  par  le  quatrième  et  le  cinquième 
Cavalerie:  la  droite  s'étendit  le  long 
'"  ^  Pleine  pour  en  défendre  le  pas- 
>-?;  elle  se  composait  du  huitième 
-Jfps  (Polonais).  La  gauche  se  plaça  en 
«'«•ot  de  Holzhausen  ;  elle  était  formée 
^  le  onzième  corps,  le  premier  et  le 
>weme  de  cavalerie.  La  garde  impé- 
'•**  avait  été  placée  à  Probstheyda 
"r  couvrir  et  défendre  ie  passage  et 

*  défiés  de  l'EIster  et  de  Leipzig.  Le 
utrième  corps  prit  position  en  avant 
«'Uadenau.  Ney  fut  chargé  de  conte- 
«*  urinée  du  prince  de  Suède,  gui  s'a- 

"'M;  en  conséquence,  les  sixième  et 
•'l'ieme  corps  prirent  position  à  la 
'■  Me  de  la  Partha,  vers  Mœrken, 
»  ir  couvrir  Leipzig  avec  le  cinquième 

*  étalent.  Le  septième  (  Saxons  )  dé- 
lire placé  vers  Taucha;  il  était 
fctifle  à  couvrir  la  lacune  qui  restait 
'**  te  deux  moitiés  de  l'armée. 

'L'attaque  des  villages  de  Wacbau 

*  Ubertwolkwitz  fut  vive  et  san- 
~^;  avant  onze  heures,  les  colonnes 
*•*«  avaient  été  six  fois  repoussées 
ifeoidre.  Alors  Napoléon  pensa  à 


prendre  l'offensive  à  son  tour:  les 
deuxième  et  cinquième  corps  débou- 
chèrent des  deux  villages,  tandis  qu'une 
partie  de  la  garde  marchait  plus  a  gau- 
che, contre  le  corps  autrichien  de  Kle- 
nau.  Ces  deux  attaques  réussirent  :  l'en- 
nemi fut  enfoncé  partout ,  et  ramené  à 
ses  premières  positions.  Plus  tard ,  le 
combat  se  prolongeant  par  une  canon- 
nade meurtrière  et  sans  résultat,  Na- 
poléon ût  encore  déboucher  les  pre- 
mier et  quatrième  corps  de  cavalerie 
sur  le  centre  ennemi.  Malgré  un  échec 
reçu  par  le  quatrième  corps,  ce  centre 
allait  être  enfoncé,  lorsqu'une  partie 
des  réserves  ennemies  entrèrent  en  ligne 
et  arrêtèrent  nos  succès.  Peu  après ,  le 
restant  des  réserves  ennemies  étant 
entré  en  action ,  l'attaque  des  deux  vil- 
lages fut  renouvelée  sous  la  protection 
d'une  artillerie  formidable.  Napoléon, 
voyant  le  désastre  dont  il  était  menacé, 
résolut ,  de  son  côté ,  de  tenter  un  der- 
nier effort  ;  mais  la  disproportion  était 
trop  grande  ;  tout  ce  qu'il  put  faire  fut 
d'arrêter  l'ennemi  jusqu'à  la  nuit. 

«  De  l'autre  côté  de  Leipzig,  Biùcher 
seul ,  qui  précédait  le  prince  de  Suède, 
entra  en  action  vers  midi  ;  Ney  s'était 
affaibli  mal  à  propos  en  envoyant  vers 
Wachau  deux  divisions  qu'il  rappela 
mal  à  propos  plus  tard,  et  qui  ne  com- 
battirent nulle  part.  Sa  défense  fut  aussi 
vaillante  et  aussi  opiniâtre  qu'on  pou- 
vait l'attendre  de  lui;  mais  ayant  perdu 
le  village  de  Mœrken,  il  fut  obligé,  vers 
le  soir,  de  se  replier  sur  la  Partha. 

«  Dans  cette  journée ,  qui  fut  la  pre- 
mière de  Leipzig,  l'honneur  des  armes 
nous  resta,  puisque  cinquante  mille 
hommes  en  continrent  cent  cinquante 
mille  ;  mais  ne  s'agissait-il  alors  que  de 
l'honneur  des  armes  ? 

«  Le  17,  les  armées  restèrent  en  pré- 
sence et  en  repos.  On  a  fait  à  l'empe- 
reur Napoléon  un  reproche  que  nous 
croyons  juste  :  celui  de  n'avoir  pas  pro- 
fité de  cette  journée ,  soit  pour  mettre 
son  armée  en  retraite  dans  la  nuit  du 
17  au  18;  soit,  au  moins,  pour  se  dé- 
barrasser de  la  plus  grande  partie  de 
son  matériel ,  et  prendre  une  position 
concentrée  autour  de  Leipzig.  Décidé 
à  combattre,  Napoléon  laissa  subsister, 
pendant  la  journée  du  17,  la  grande  la* 
eune  qui  existait  depuis  Holzhausen 
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Jusqu'à  Shœnfeld ,  entre  les  deux  moi* 
tiés  de  son  armée.  Elle  ne  fut  à  peu  près 
remplie  que  le  18  au  matin,  par  le  sep- 
tième corps  arrivé  de  Dùben ,  et  dont 
la  droite  et  la  gauche  se  rapprochèrent. 
La  droite ,  commandée  par  Napoléon , 

S  rit  pour  centre  tactique  les  hauteurs 
e  Probsthayda  ;  elles  furent  occupées 
par  les  corps  d'Augereau  et  de  Victor. 
Le  corps  de  Ponîatowski  était  à  droite 
contre  la  Pleisse ,  appuyé  par  la  cava- 
lerie de  Kellermann  ;  à  gauche  était  le 
corps  de  Macdonald ,  appuyé  par  la  ca- 
valerie de  Milhaud  et  de  Latour-Mau- 
bourg.  Les  corps  d'infanterie  de  Lau- 
riston ,  et  de  cavalerie  de  Sébastiani , 
étaient  devant  Stœlteritz,  en  première 
réserve,  et  disposés  pour  contenir,  au 
besoin,  oelui  de  Reyraer  vers  Pauns- 
dorf.  La  garde  était  en  seconde  réserve 
h  Thonberg.  La  gauche,  commandée 
par  Ney,  était  repliée  derrière  la  Par- 
tha ,  entre  Shœnfeld  et  Santa-Thecla. 
La  division  Dombrowski  et  la  cavalerie 
d'Arrighi  se  trouvaient  en  réserve  de- 
vant Leipzig.  Le  corps  de  Bertrand  oc- 
cupait Weissenfels  et  le  pont  de  la 
Saale,  couvrant  la  plaine  de  Lutzeni 
L'armée  française  comptait  sur  le  champ 
de  bataille  environ  cent  trente  mille 
hommes  :  les  coalisés  étaient  plus  de 
trois  cent  mille. 

«  A  huit  heures  du  matin,  l'armée 
austro-russe ,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  s'ébranla  pour 
attaquer  notre  droite.  Les  postes  avan- 
cés de  notre  ligne  ayant  été  emportés 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  perte, 
Schwartzenberg  lança  successivement 
les  deux  corps  de  Bianchi  et  de  Klenau 
contre  celui  de  Poniatowski,  afln  d'em- 
porter Connawitz,  et  de  tourner  Probs- 
thayda. L'un  et  l'autre  furent  battus 
et  réduits  à  l'impossibilité  d'avancer. 
En  même  temps  Macdonald,  attaqué  par 
Beninesen ,  reçut  Tordre  de  se  rappro- 
cher de  Stœlteritz,  dans  une  position 
où  il  fut  impossible  de  le  forcer.  Le 
corps  de  Lauriston  se  rapprocha  alors 
de  Probsthayda.  Plusieurs  charges  qui 
se  succédèrent  furent  repoussées  avec 
une  perte  énorme  ;  et,  vers  cinq  heures, 
Napoléon  ayant  fait  avancer  ses  réserves 
d'artillerie,  Schwartzenberg  fut  obligé 
de  replier  ses  troupes  au  delà  du  vallon. 
«  A  notre  gauche ,  les  intelligences 


que  l'ennemi  avait  dans  les  troupes 
saxonnes  décidèrent  le  prince  de  Suéde 
à  s'étendre  par  sa  gauche,  en  passant 
la  Partha,  vers Paunsdorf .  En  effet,  à 
mesure  que  les  troupes  coalisées  se  pré- 
sentèrent, les  deux  divisions  saxonnes 
et  la  cavalerie  de  Wurtemberg  nous 
tournèrent  le  dos.  Ney,  se  voyant  pris 
à  revers  par  sa  droite,  la  replia  d'abord 
vers  Paunsdorf;  mais  bientôt  il  fut 
obligé  de  prendre  position  derrière  le 
ruisseau  deRendnitz;  et  il  ne  tarda 
pas  à  y  être  attaqué  si  vigoureusement, 
que  Napoléon  fut  obligé  d'accourir  à 
son  secours  avec  la  cavalerie  de  la  garde. 
Il  parvint  cependant  à  s'y  maintenir 
avec  quarante  mille  hommes ,  contre 
cent  cinquante  mille. 

«  Ainsi  se  termina  la  seconde  journée 
de  Leipzig.  Nous  avions  conservé  à  peu 
près  notre  champ  de  bataille;  mais  nous 
avions  joué  un  jeu  d'honneur ,  et  avec 
une  énorme  disproportion  de  forces; 
ce  jeu  seul  était  pour  nous  équivalent 
à  une  perte  totale.  D'ailleurs  la  ligne 
était  ouverte  par  la  désertion  des  Saxons. 
Les  munitions  étaient  consommées ,  et 
la  dernière  réserve  se  trouvait  à  trente 
lieues  de  là.  Il  fallait  donc  songer  à  la 
retraite  ;  elle  commença  dans  la  nuit 
du  18  au  19,  dans  des  circonstances 
beaucoup  moins  favorables  que  le  17. 

«Leipzig  devant  servir  de  tête  de 
pont ,  l'armée  s'y  concentra.  Dès  huit 
heures  du  matin ,  toutes  les  colonnes 
coalisées  se  présentèrent  devant  les  fau- 
bourgs qui  furent  attaqués  sur-le-champ. 
Les  magistrats  se  portèrent  au-devant 
de  l'empereur  de  Russie  et  du  «roi  de 
Prusse ,  pour  implorer  leur  miséricorde 
pour  les  habitants  ;  mais  il  fallait  du 
pillage  aux  soldats  coalisés  :  les  magis- 
trats furent  repoussés.  Le  combat  fut 
long  et  sanglant;  mais  la  retraite  con- 
tinua en  bon  ordre  sur  les  ponts.  A  deux 
heures,  toute  l'armée  aurait  pu  passer 
avec  tous  les  parcs;  mais  vers  midi, 
quelques  tirailleurs  russes  s' étant  glis- 
sés le  long  de  l'Elster,  le  pont  qui  touche 
à  Leipzig  sauta.  Le  colonel  du  génie 
Monttort  avait  été  chargé  de  le  détruire 
lorsque  toute  l'armée  aurait  été  à  l'autre 
rive;  on  dit  qu'il  en  avait  chargé  à  son 
tour  un  caporal ,  qui  prit  l'épouvante  à 
la  vue  des  premiers  ennemis.  Mais  en 
admettant  tout  ce  qui  n'est  pas  prouvé, 
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pourquoi  un  colonel,  fût-il  même  do 
génie,  quand  il  a  reçu  une  mission  pa- 
rà)le,Dereste-t-il  pas  à  son  poste?  II  y 
a  bien  des  questions  pareilles  à  faire  sur 
lesrvéneœents  de  1813,  1814  et  1816. 

«  Les  batailles  de  Leipzig  nous  coû- 
tèrent vingt  mille  morts ,  trente  mille 
prisonniers,  dont  Jes  deux  tiers  blessés  ; 
Foniatowski  et  trois  généraux  de  divi- 
sion forent  tués;  Ney,  Marmont  et  qua- 
tre généraux  blessés  ;  dix-sept  généraux 
faits  prisonniers.  De  leur  coté,  les  coû- 
te eurent  quatre- vingt  mille  hommes 
hors  de  combat;  huit  généraux  tués  et 
onzeWessés(*).  » 

Lhsmcges  (Corentin  Urbain  de), 
nc^am/ral,  naquît,  en  1758,  à  Hanvec 
Finistère)»  devint  capitaine  de  vaisseau 
ea  1793;  commanda,  après  plusieurs 
campagnes  et  croisières,  la  petite  divi- 
Honqui  reprit,  en  moins  de  quatre  mois, 
bute  J'iJe  de  la  Guadeloupe ,  et  gagna, 
parce  fait  d'armes,  le  grade  de  contre- 
dirai. A  son  retour  en  France  en 
'<*$,  il  fut  chargé  par  le  Directoire  de 
Meurs  missions  importantes.  Le  pré- 
lat consul  l'envoya  ensuite  dans  le 
bant.pour  rétablir  à  Alger,  à  Tunis, 

-  CwutantioopJe,  à  Alexandrie,  la  pré- 
,*^ance  de  notre  pavillon,  ou  nos 
-étions  commerciales  et  politiques. 
l/i  1803,  Leissègues  commanda  une 
»>  escadres  de  l'armée  navale  de 
'•^st.  Trois  ans  après,  il  livra,  avec 

-  aliments,  dans  la  radedeSanto- 
I ''î/iiioço,  un  combat  inégal ,  mais  glo- 
*  ;,Ji,  a  une  escadre  anglaise.  L'em- 
r-rtur  le  chargea,  en  1809,  de  pourvoir 
'  "  défense  de  Venise ,  et  en  1811 ,  de 
Afoer  l'approvisionnement  de  Cor- 

».  Uoqué  par  les  Anglais. 
U^ues,  nommé  vice -amiral  en 
«,  mourut  en  1832. 
^/isrss,  ancienne  seigneurie  du 
''«phiné,  érigée  en  comté  en  1725. 
,  '-UAY  (Gui-Micbel) ,  avocat  au  par- 
aît de  Paris ,  né  dans  cette  ville  en 
*,  mort  doyen  de  Vezelay  en  1674, 
t  connu  par  la  Bible  polyglotte,  doiit 
3é  l'éditeur,  et  qui  porte  son  nom. 
î-  • 1  pour  titre  :  Biblia  hebralca,  sa- 
"*"&aa,  ckaldaica*  grœca,  syriaca, 
"'J«,  arabica  9  quitus  textus  origi- 
mu  tatou  scripturœ  sacrœ 

r,foatawne  do  Yaudoncourt. 


integriy  ex  manuscripUstotofere  orbe 
quxsiHs  exemplaribus ,  exhibentur, 
9  tomes  en  10  volumes.  L'impression , 
commencée  en  1628 ,  ne  fut  terminée 
qu'en  1645.  En  récompense  des  im- 
menses sacrifices  qu'il  avait  faits  pour 
l'impression  de  cet  a  ouvrage  majes- 
tueux ,  consacré  à  la  gloire  du  règne  du 
roi  et  de  la  régence  de  la  reine  sa  mère , 
et  à  l'honneur  et  à  la  réputation  singu- 
lière de  la  France ,  »  il  obtint  des  lettres 
de  confirmation  de  noblesse,  et  le  roi 
le  nomma  conseiller  en  son  conseil 
d'État  et  privé.  La  Bible  de  Lejay  est, 
en  effet,  un  chef-d'œuvre  d'exécution 
typographique ,  mais  elle  fourmille  de 
fautes. 

Lejkunb  (le  baron  Louis-François) 
a  marqué  sa  place  dans  une  double  car- 
rière; il  étudiait  chez  Valencien nés  avec 
J.  V.  Bertin,  oui,  de  nos  jours,  a  donné 
tant  d'éclat  à  l'école  du  paysage  histo- 
rique, lorsque,  appelé  sous  les  drapeaux, 
il  quitta  Tatelier  pour  se  rendre  à  l'ar- 
mée, où  son  instruction  le  fit  bientôt 
remarquer  et  lui  valut  un  avancement 
rapide:  il  servit  d'abord  dans  l'infante- 
rie, passa  ensuite  dans  l'arme  de  l'artil- 
lerie, et  enfin  dans  celle  du  génie,  fl 
avait  assisté  à  une  foule  de  sièges  et  de 
combats  ,  et  avait  pris  part  h  plusieurs 
batailles ,  lorsqu'il  fut  fait  colonel  au 
siège  de  Saragosse  ,  et  général  de  bri- 
gade à  la  bataille  de  la  Moskowa.  Il  se 
fit  particulièrement  remarquer  au  pas- 
sage de  l'Ourte,  en  Belgique ,  à  la  prise 
de  Lints  dans  le  Tyrol ,  et  au  siège  de 
Colberg,  où  il  fut  chargé  par  le  Général 
Loison  d'enlever  d'assaut  le  tort  de 
Volfsberg.  Il  était,  en  1813,  général  et 
chef  d'état-major  à  l'armée  qui  devait 
marcher  sur  Berlin.  Mis  à  la  retraite  à 
la  rentrée  des  Bourbons ,  M.  Lejeune 
fut  rétabli  sur  le  cadre  des  officiers  gé- 
néraux, par  décision  du  26  janvier  1825. 
Il  a  été  malheureusement  mêlé  aux  évé- 
nements dont  Toulouse  fut  le  théâtre  en 
1841.  Nommé  par  le  ministère  maire 
de  cette  ville ,  il  vit  son  nom  associé  à 
celui  d'hommes  qui  surent  se  rendre 
odieux  à  la  population  ;  mais  nous  nous 
abstiendrons  de  juger  la  conduite  de 
M.  Lejeune  dans  ces  circonstances  :  des 
événements  si  récents  encore  ne  nous 
permettraient  point  peut-être  d'appor- 
ter toute  l'impartialité  nécessaire;  nous 
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aimons  mieux  laisser  de  côté  l'homme 
politique  pour  ne  nous  occuper  que  de 
Fartiste. 

Ce  fut  en  mai  1801  qu'un  tableau 
de  la  bataille  de  Marenqo  vint  prou- 
ver pour  la  première  fois  que  M. 
Lejeune  n'avait  pas  oublié  ses  pin- 
ceaux sur  les  champs  de  bataille ,  et 
qu'au  milieu  d>une  vie  si  pleine  et  si 
agitée,  l'amour  des  arts  ne  l'avait  point 
abandonné.  La  carrière  militaire  devait 
doublement  influer  sur  son  talent  :  d'a- 
bord, il  devait  de  préférence  chercher  à 
représenter  des  batailles  ;  ensuite,  il  ne 
fallait  pas  'demander  à  l'homme  qui  vi- 
vait au  milieu  des  camps,  l'habileté  de 
pinceau,  la  pureté  du  dessin,  la  science 
du  peintre,  en  un  mot,  qu'on  aurait  de- 
mandées à  un  homme  voué  exclusive- 
ment aux  arts.  Ce  qu'on  pouvait  recher- 
cher dans  ses  tableaux,  c'etaitla  vérité  et 
le  dramatique  des  scènes.Sous  ces  deux 
rapports,  M.  Lejeune  a  satisfait  le  pu- 
blic. La  bataille  des  Pyramides,  celles 
du  montThabor,  à'Aboukir,  tf/iuster- 
litz,  de  Sierra-Leone  et  deSalinas;  lui 
fournirent  des  sujets  de  tableaux  intéres- 
sants et  pleins  d'animation.  Là  Bataille 
de  la  Moskowa,  qui  parut  postérieure- 
ment, passe  pour  le  meilleur  de  ses 
ouvrages,  et  a  vivement  excité  l'attention 
des  amateurs.  Bien  que  M.  Lejeune  soit 
rentré  dans  la  vie  publique,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  un  moment  difficile, 
les  préoccupations  politiques  ne  l'em- 
pêchent pas  de  se  livrer  encore  à  la 
peinture,  et  l'année  dernière  (1842),  il  a 
envoyé  de  Toulouse  à  l'exposition  deux 
vues  de  Tarascon,  par  lesquelles  il  a 
voulu  rappeler  sans  doute  qu'avant  d'ê- 
tre peintre  de  batailles  il  avait  été  élève 
de  Valencieunes. 

Lekain  (Henri-Louis),  célèbre  ac- 
teur tragique,  né  à  Paris  en  1728 ,  dé- 
buta sur  un  théâtre  de  société;  Voltaire 
l'entendit ,  et  malgré  ses  désavantages 
extérieurs ,  maigre  les  défauts  de  son 
organe ,  il  devina  en  lui  un  grand  ar- 
tiste. Après  avoir  fait  au  jeune  Lekain 
dans  son  intérêt  quelques  représenta- 
tions pour  le  détourner  d'entrer  au 
théâtre  ,  voyant  chez  lui  une  vocatiou 
irrésistible ,  il  le  prit  dans  sa  maison, 
se  plut  lui-même  a  le  former,  et  obtint 

Ï>our  lui  un  ordre,  de  début  ait  Théâtre- 
français. 


Ce  début  eut  lieu  en  1750 ,  dans  le 
rôle  de  Titus,  de  la  tragédie  de Brutus. 
Des  préventions  défavorables  accueilli- 
rent Lekain  ;  mais  la  puissance  de  son 
talent  ne  tarda  pas  à  en  triompher.  Ses 
débuts  se  prolongèrent  dix-huit  mois. 
Au  bout  de  ce  temps ,  un  ordre  formel 
de  Louis  XV,  qui  avait  pleuré  envoyant 
le  débutant  dans  le  rôle  d'Orosm'ane, 
le  fit  recevoir  au  Théâtre-Français. 

De  ce  moment,  Lekain  travailla  par 
des  études  assidues,  à  fonder  sa  réputa- 
tion, qui  grandit  de  jour  en  jour.  Ven- 
dôme ,  Zamore  ,  Orosmane  ,  Ladislas, 
Manlius ,  le  Cid  ,  Rhadamiste,  tféron, 
furent  ses  rôles  principaux.  Il  opéra  ou 
Théâtre-Français  d'utiles  réformes.  Jus- 
que-là les  grands  seigneurs  avaient  le 
privilégedese  placer  sur  la  scène,  même 
aux  côtés  des  banquettes,  ce  qui  nuisait 
à* l'illusion.  Ce  fut  lui  qui,  avec  l'aide 
du  comte  de  Lauraguais,  les  fit  retirrr, 
et  isola  les  acteurs  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui.  Il  commença  aussi  àintro 
duire  dans  le  costume  et  dans  la  décla- 
mation,  la  réforme  qu'il  était  réservé  ii 
Talma  de  compléter  dans  la  suite  avec 
tant  de  succès. 

«  La  nature,  dit  Grimm,  avait  refuse 
à  Lekain  presque  tous  les  avantages  qut 
semble  exiger  l'art  du  comédien.  Se* 
traits  n'avaient  rien  de  régulier ,  rier 
de  noble  ;  sa  physionomie  ,  au  premier 
coup  d'œil,  paraissait  grossière  et  coin 
mune;  sa  taille  courte  et  pesante;  s 
voix  était  naturellement  lourde  et  pei 
flexible.  Un  seul  don  de  la  nature  aw\ 
suppléé  à  tous  ces  défauts  :  c'était  un 
sensibilité  forte  et  profonde,  qui  faisa 
disparaître  la  laideur  de  ses  traits  soi 
le  charme  de  l'expression  dont  elle  l< 
rendait  susceptibles, qui  ne  laissait  ape 
cevoir  que  le  caractère  et  la  passion  do 
son  âme  était  remplie  ,  et  Fui  donnait 
chaque  instant  de  nouvelles  formes,  * 
nouvel  être...  C'est  au  charme  de  sa  v< 
qu'il  fut  redevable  de  ses  plus  gran 
succès;  elle  était  naturellement  ) 
santé  et  même  un  peu  voilée  :  à  loi 
d'étude  et  de  travail ,  il  corrigea  tel 
ment  ce  défaut,  qu'il  ne  lui  en  et 
resté  que  l'habitude  d'un  ton  fern 
grave  et  soutenu.  Je  n'ai  jamais  * 
tendu  aucune  voix  humaine  dont  I 
inflexions  fussent  plus  sûres  et  plus  • 
riées,  plus  fortes  et  plus  tendres  ,  d 
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ùsthétiquetim  touchant  et  plus  terri- 
bk.Eii  déchirant  le  cœur,  il  enchantait 
toujours  Forejlle;  sa  voix  pénétrait  jus- 
qu'au fond  de  Tâme,  et  l'impression 
qïdk  y  faisait,  semblable  à  celle  du 
burin,  y  laissait  des  traces  profondes 
et  de  longs  souvenirs.  » 

I/kain  mourut  en  1778.  On  a  publié, 
m  le  titre  trop  fastueux  de  Mémoires 
bUkin,  le  récit  écrit  par  lui-même 
de  ses  premières  relations  avec  Vol- 
foire,  ainsi  qu'une  lettre  où  il  rend 
«■oorçte  d'âne  de  ses  visites  à  Ferney. 

ULiBoiïttEUH(Jean),  né  à  Mont- 
iîjorwea(623,mortà  Paris  en  1675, 
aiaoâifcr  duroi  et  priçur  de  Juigoé,  est 
un  te  écrivains  qui  ont  le  plus  contri- 
»  Jédaîrdr  l'histoire  de  France.  Il  a 
ï'^'.iè:  Tombeaux  des  personnes  Mus- 
to.aceelewrs  éloges,  généalogies,  ar- 
'■■yldecuts,  Paris,  1642,  in-fol.;  Jte- 
'■^«du  voyage  de  la  reine  de  Polo- 
*•  et  du  retour  de  la  maréchale  de 

'siant ,  ambassadrice  extraordi- 
**.  etc.,  Paris,  1647,  in-4°;  Tableau 

logique  des  seize  quartiers  de 

-  ^«,  depuis  saint  Louis ,  ibid., 
.î^io-fol.,  publié  après  la  mort  de 
.  Hir;  Histoire  du  comte  de  Gué- 
'''*■/,  maréchal  de  France,  Pa- 
fl ;•  tôtt,  in-fol.  ;  les  Mémoires  de 
'MCastelnau,  ibid.,  1659,  2  vol. 
;  ,J  :  Histoire  de  Charles  VI,  roi 
';tn*ce,  traduit  du  latin  d'un  au- 
'  '  Witemporain ,  religieux  à  Vab* 
^deSaint-Denis  (voyez  Gentien), 
*-.  1663,  2  vol.  in-fol.  On  conserve 

*  jtrede  loi,  à  la  bibliothèque  du  roi, 

-  •  tstoirc  manuscrite  de  la  pairie  en 

^[Claude-Marie),  avocat  et  poète 
•Jttoo,  oé  en  1 745,  a  Lannilis,  près 
fst,  mort  juge  au  tribunal  civil 
-Hdernau  en  1791,  a  composé  plu- 
'*■  ouvrages  remarquables  par  le 
'«la  gaieté,  entre  autres  le  poème 

*  *j* [Michel- Morin;  un  autre  poème 
"  *a»sar,t  sur  la  mort  d'un  chien  ;  des 

':,k,  des  satires ,  et  surtout  des 
•  'limes. 

:  U4jg  (Jean),  prêtre  de  la  congréga- 
^rOratoire,  né  à  Paris  en  1665, 
-i  bibliothécaire  du  séminaire  de 
puaroc des  Vertus,  près  Paris,  et 
-*  te  humanités  dans  plusieurs 
^»  il  mourut  en    1721.  Il  sa- 


vait l'hébreu  ,  le  chaldéen  ,  le  grec, 
r espagnol ,  le  portugais  et  l'anglais  ; 
avait  des  connaissances  étendues  en 
mathématiques,  en  philosophie,  et  était 
surtout  excellent  bibliographe.  Il  a 
laissé  :  Bibtiotheca  sacra,  réimprimée 
en  1723,  in-fol.,  par  les  soins  du  P.  Des- 
molets  ;  Discours  historiques  sur  les 
principales  éditions  des  Bibles  pobj- 
glottes  y  1713,  in-12.  Son  ouvrage  le 
plus  connu  a  pour  titre  :  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  contenant  le 
catalogue  des  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits  qui  traitent  de  Vhistoire 
de  ce  royaume,  1719  ,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fort  incomplet ,  mais  dont  l'idée 
était  excellente  ,  fut  depuis  corrigé  , 
complété,  et  entièrement  refondu  par 
plusieurs  savants  et  littérateurs,  entre 
autres  par  Fevret  de  Fontette  et  Ca- 
mus, qui  le  publièrent  en  5  vol.  in-fol., 
de  1768  à  1778.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
en  fît  sinon  une  nouvelle  édition  ,  du 
moins  un  supplément,  qui  le  conduirait 
jusqu'à  nos  jours. 

Lelobrain  (Louis-Joseph) ,  peintre 
et  graveur  à  Peau-forte ,  né  a  Paris  eu 
1715,  fut  reçu  académicien,  mats  ne 
séjourna  presque  pas  en  France;  il 
alla  s'établir  en  Russie ,  et  c'est  là 
que  se  trouvent  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. On  cite ,  parmi  les  estampes 
qu'il  a  gravées  :  le  Jugement  de  Salo- 
mon  ;  Esther  devant  Assuérus;  et  la 
Mort  de  Cléopàtre,  d'après  de  Troy. 
Cet  nrtiste  est  mort  à  Saint-Pétersbourg 
en  1760. 

Lelorbajn  (Robert),  sculpteur,  né  à 
Paris  le  15  novembre  1666 ,  entra  fort 
jeune  chez  Girardon ,  et  y  fit  des  pro- 
grès si  rapides  que  son  maftre  crut  pou- 
voir, bientôt  après,  lui  confier  l'exécu- 
tion d'une  partie  du  Mausolée  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Il  remporta,  en  1689, 
le  grand  prix  de  sculpture,  et  partit  pour 
l'Italie.  Il  y  travailla  avec  tant  d'ardeur, 
que  bientôt  sa  santé  s'altéra,  et  qu'il  fut 
obligé  de  revenir  en  France.  Toutefois, 
ces  travaux,  exécutés  dans  la  patrie  des 
beaux-arts  et  près  des  modèles  des 
grands  maîtres,  n'eurent  pas  le  résultat 
qu'on  en  devait  attendre.  L'école  du 
Bernin  prévalait  alors ,  et  Lelorrain 
n'eut  pas  la  force  de  se  soustraire  à  sa 
fatale  influence.  Toutes  ses  productions 
sont  empreintes  de  manière  et  d'affétc- 
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rie.  Il  y  a  certainement  de  la  grâce  dans 
ces  statues  de  faunes  et  de  bacchantes 
qui  faisaient  l'admiration  des  connais- 
seurs du  temps  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
grâce  noble  et  naïve  à  la  fois  de  l'anti- 
que. On  n'y  retrouve  pas  non  plus  cette 
correction  ,  cette  pureté  qui ,  seules, 
donnent  à  la  sculpture  une  valeur 
réelle. 

Lelorrain  exécuta  un  grand  nombre 
de  sujets  pour  les  particuliers  et  pour 
les  demeures  royales.  On  a  entre  autres 
de  lui  :  un  Faune,  exécuté  pour  la  cas- 
cade de  Marly  ;  une  Vierge  pour  la  pa- 
roisse du  roi,  à  Marly;  un  Bacchus 
pour  le  jardin  de  Versailles  ;  un  Saint 
Émilien,  aux  Invalides  ;  un  bas-relief, 
représentant  Jésus-Christ  devant  Cal- 
phe,  àlachapellede Versailles;  un  Christ 
en  croix,  à  la  Chartreuse  de  Mortefon- 
taine ,  etc.  Mais  les  principaux  ouvrages 
de  cet  artiste  ont  été  faits  pour  la  déco- 
ration du  palais  de  Sa  verne.  Dans  un  sa- 
lon appelé  le  salon  des  colonnes,  il 
avait  sculpté ,  au-dessus  de  l'entable- 
ment, quatre  figures  plus  grandes  que 
nature ,  représentant  la  Religion  ,  la 
Charité ,  la  Vérité  et  la  Vigilance  ;  et 
dans  les  panneaux,  quatre  cariatides,  re- 
présentant la  Prudence,  la  Justice,  la 
Tempérance  et  la  Force.  C'est  dans  ces 
ouvrages,  dont  les  sujets  étaient  néces- 
sairement un  peu  sévères,  que  se  font 
le  moins  sentir  les  défauts  habituels  de 
lelorrain.  Cependant,  ce  ne  sont  pas 
encore  de  ces  types  idéals  qui  frappent 
et  font  penser.  Il  avait  aussi  exécuté 
dans  ce  salon  quatre  bas-reliefs,  qui 
ont  péri  dans  un  incendie  ,  en  1779; 
c'étaient  :  Apollon  et  Daphné;  Mer- 
cure  apportant  une  lyre  à  Apollon; 
le  Jugement  de  Mutas  et  le  Supplice  de 
Marsijas, 

Lelorrain  avait  été  reçu  à  l'Académie 
en  1700.  Il  y  fut  plus  tard  nommé  pro- 
fesseur, et  en  J737,  recteur  à  la  place 
de  Halle.  Il  mourut  à  Paris,  le  1er  juin 
1 743,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Lemaibe  (Nicolas-Éloi),  né  à  Triau- 
court  (Meuse)  en  1767,  devint  au  sortir 
de  ses  études  professeur  au  collège  Le- 
moine.  Pendant  la  révolution,  il  se  fit 
remarquer  par  la  part  qu'il  prit  à  ce  que 
l'on  peut  nommer,  avec  Danton ,  des 
momeries  antireligieuses.  En  1793, 
orateur  de  la  section  des  Sans-Culottes, 


il  présenta  à  la  Convention,  avec  un 
discours  analogue  à  la  circonstance,  huit 

}>rétres  qui  venaient  abjurer,  comme  ils 
e  disaient,  leurs  jongleries  et  leur 
charlatanisme.  Il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  déjuge  suppléant  au 
tribunal  du  sixième  arrondissement  de 
Paris,  et  celles  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  du  bureau  central  de 
notice.  Ce  fut  lui  qui,  en  cette  qualité, 
ferma  le  Manège  et  en  dispersa  les  mem- 
bres. 

Repoussé  longtemps  par  le  gouver- 
nement consulaire,  il  finit  cependant 
par  rentrer  en  grâce;  fut  nomme 
en  1811  professeur  de  poésie  latine  au 
collège  de  France,  et,  la  même  année, 
fut  pourvu  du  même  titre  à  la  faculu 
des  lettres  de  Paris.  Dès  lors,  il  prodi- 
gua à  l'empereur  tout  ce  que  les  rousa 
latines  purent  lui  fournir  d'adulation: 
plus  ou  moins  ingénieuses.  Mais  de  ton 
tes  ses  pièces,  la  plus  remarquable,  san 
contredit,  est  celle  où,  au  moyen  di 
vers  et  de  tirades  de  Virgile,  il  com\w?s' 
l'histoire,  l'horoscope  et  l'apothéose <J 
Napoléon.  Vinrent  les  Bourbons;  et 
brûlant  tout  ce  qu'il  avait  adoré,  cou 
verti  et  repentant,  Lemaire  alla  *' 
genouiller  avec  ses  muses  latines  au  \*k 
du  trône  et  de  l'autel,  comme  on  disa 
alors.  Il  fut  nommé  en  1825  doyen  de 
faculté  des  lettres ,  et  mourut  en  ISS: 
laissant  pour  titre  unique  au  souven 
de  la  postérité,  sa  Bibuotheca  clatslc 
latina  (154  vol.  in-8»),  collection  c\ 
n'est  recomraandable  ni  par  Je  clic 
des  auteurs  qu'elle  contient  9  ni ,  sa 
quelques  exceptions ,  par  la  bonté  i 
textes  et  des  commentaires  ;  mais  qt 
hautement  protégée  par  le  gouveri 
ment,  fut  pour  l'éditeur  une  excelle 
spéculation. 

Lemaibe  de  Belges  (Jean),  ni* 
rien  et  poète,  né  à  Belges  (Bavai 
Hainaut)  vers  1473,  fut  clerc  des  fin 
ces  du  roi  de  France  et  du  duc 
Bourbon;  passa,  en  1503,  au  servie* 
Marguerite  d'Autriche;  revint  ens 
en  France,  perdit  ses  emplois  à  la  n 
de  Louis  XII,  et  mourut  vers  le  nu 
du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  le  1 
pie  d honneur  et  de  vertus,  ouvrac 
prose  et  en  vers,  Paris,  1503;  la 
gendedes  Vénitiens,  Paris,  1509>  \\ 
la  Légende  du  Désiré,  Paris ,  1509 
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&•;  ÉpUre  du  roi  à  Hector  de  Troyes, 
1SU;  le  Triomphe  de  V amour  vert, 
Paris,  U35,  in-16;  Traits  singuliers, 
ibid.,  1525,  in-8°  ;  la  Concorde  des  deux 
knqoqu;  Traité  de  la  différence  des 
sauna  et  des  conciles,  etc.,  Lyon, 
Uil,in-4*; Promptuavre  des  conciles 
dfffy&e,  etc.,  Paris,  1512;  Lyon, 
f#2,  in-16;  Trois  livres  des  illustra» 
tmsdes  Gaules,  etc.,  Paris,  1512,  in- 
fo!.; et  la  Couronne  margaritique , 
Lyon,  1549,  in -fol. 
LmisîiB(Jean),  président  an  par* 
tarant  de  Paris,  était  le  neveu  de  Gilles 
Umittre.  qui  fut  revêtu ,  en  1551,  de 
h  njflue  dignité,  mourut  en  1562.  et 
k«a  on  recueil  de  décisions  notables 
Paris,  1566,  in-4°,  et  160! ,  in-12),  et 
folâtra  réimprimées  à  Paris  en  1680 
"•a-fl.  Jean  Lemaistre  était  premier 
3>oc3tgénéial  au  parlement,  lorsqu'en 
1^1.  Mayenne  le  fit  nommer  président 
'^emplacement  de  Brisson.  Il  ne  tarda 
•fr  cependant  à  incliner  vers  le  parti 
^iiste.  Lorsque,  pour  placer  Tintante 
ffrpgne  sur  le  trône,  les  ligueurs  pro- 
fèrent l'abolition  de  la  loi  salique,  Le- 
ttre convoqua  toutes  les  chambres; 
H»  lundi  28  juin,  dit  le  journal  de 
•Me,  fut  donné  en  la  cour  du  par- 
'  "wot  un  arrest  notable  contre  ceux 
f  ■  ftUreprendroient  d'esbranler  les  lois 
:  Mentales  du  royaume,  et  surtout 
'w  salique.  Lequel  arrest  fut  impri- 
<*.  et  l'appelle-t-on  encores  aujourd  nui 
•  >rtst  du  président  Lemaistre,  pource 
"  îl  en  fut  un  des  principaux  conseil- 
'^t promoteurs,  et  qui  triompha  ce 
^<f opiner  pour  la  liberté  françoise 
'  ^  la  tyrannie  espagnole,  etc.  »  Cet 
;*rtfit«  utile  à  la  cause  de  Henri  IV, 
'^Gu'fernv  l'attribua  à  une  inspira- 
1  "  liine.  temaistre,  accompagné  des 
'^lers,  alla  le  notifier  à  Mayenne, 
•  fa  soutint  les  principes  avec  beau- 
!  *?fe  fermeté  (*).  Lemaistre  contri- 
«isai  à  gagner  Brissac,  qui  ouvrit 
\  portes  de  Paris  à  Henri  IV.  Ce 
î^e,  jour  récompenser  les  services 
1  aident  qui  perdait  sa  charge  par 
M.  Anç.  Bernard,  dans  sa  publication 
'  ~*  b&  Etats  généraux  de  tSg3  (Docu- 
ptâéi  par  les  soins  do  ministre  de 
.**>ptiqoe)  a  donné  plusieurs  pièces  et 
*^**  reiittfes  à  l'altercation  qui  eut 
^^kdwrtfo  président. 


le  retour  des  anciens  titulaires,  créa  en 
sa  faveur  un  office  de  cinquième  prési- 
dent. Ce  magistrat  mourut  en  1596. 

Lbmaitbk  (Augustin-François),  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1797,  est  élève  de 
Michallon  et  de  M.  Lefortier.  Il  exposa, 
en  1822  ,  plusieurs  gravures  d'après 
Claude  Lorrain,  et  ces  premiers  tra- 
vaux le  firent  remarquer  ;  on  y  recon- 
naissait déjà  une  grande  franchise  de 
burin  jointe  à  beaucoup  de  précision. 
Les  ruines  du  théâtre  de  Taormino, 

2u'il  grava  ensuite  d'après  M.  de  For- 
in,  lui  valurent  à  l'exposition  de  1824 
une  médaille  d'or.  Mais  c'est  surtout 
sa  gravure  d'après  un  tableau  de  l\é- 
mond,  l'enlèvement  de  Proserpine ,  ta- 
bleau qui  avait  valu  à  son  auteur  le  grand 
prix  de  Rome,  c'est  surtout,  disons- 
nous,  cette  gravure  qui  a  rangé  M.  Le- 
maître  parmi  nos  meilleurs  graveurs. 
On  y  remarque  une  grande  habileté 
dans  la  reproduction  des  formes  vé- 
gétales, qui  dans  la  gravure  devien- 
nent si  facilement  lourdes;  la  feuille 
y  est  traitée  largement,  tous  les  dé- 
tails y  sont  savamment  imités  et  d'une 
exécution  parfaite  ;  enfin  l'artiste  a  su 
rendre  parfaitement  l'aspect  harmo- 
nieux de  la  composition  de  M.  Ré- 
mond.  Michallon,  comme  M.  Rémond 
élève  de  Bertin  ,  et  qui  avait  le  premier 
remporté  le  prix  de  peinture  de  paysage 
historique  lors  de  l'établissement  de  ce 
prix,  a  aussi  fourni  à  M.  Lemaître  le 
sujet  d'une  gravure  remarquable.  Ce 
tableau,  représentant  la  mort  de  Ro- 
land, a  été  gravé  dans  une  grande  di- 
mension, et  n'a  pas  fait  moins  d'hon- 
neur à  M.  Lemaître  que  l'enlèvement 
de  Proserpine.  Enfin  cet  habile  artiste, 
qui  fait  aussi  la  lithographie,  a  con- 
tribué à  l'ouvrage  de  M.  Taylor,  le 
Voyage  pittoresque  dans  l'ancienne 
France,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  pu- 
blications artistiques. 
Lemàîtbe  (Pierre-Jacques),  né  à  Ma- 

§nas  vers  1750,  était  secrétaire  général 
e  la  commission  des  finances  au  mo- 
ment où  la  révolution  éclata.  Il  émigra 
en  1790,  alla  trouver  les  princes  en  Al- 
lemagne, et  se  fit  l'agent  de  leurs  cor- 
respondances avec  l'intérieur.  Arrêté  à 
Paris  après  l'insurrection  royaliste  du 
13  vendémiaire,  à  laquelle  il  avait  pris 
part,  il  fut  traduit  devant  une  commis* 
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sîon  militaire ,  et  condamné  à  mort  le  17 
brumaire  an  iv  (7  novembre  1795), 
comme  agent  de  l'étranger,  et  pour  avoir 
entretenu  avec  les  émigrés  et  les  enne- 
mis de  la  république  des  correspondances 
tendant  au  rétablissement  de  la  royauté. 

Ses  papiers  compromirent  un  grand 
nombre  de  députés ,  entre  autres  Cam- 
bacérès ,  qui  se  mettait  sur  les  rangs 
pour  être  directeur ,  et  dont  cette  dé- 
couverte fît  échouer  la  candidature. 

Léman  (département  du).—  Réuni  à 
la  France  en  vertu  du  traité  de  Luné- 
ville,  ce  département  avait  pour  chef- 
lieu  Genève,  et  se  trouvait  divisé  en 
trois  arrondissements  :  Genève,  Bon- 
neville  et  Thonon.  Il  était  formé  du 
territoire  de  la  république,  auauel  on 
avait  joint  un  certain  nombre  de  com- 
munes détachées  du  Mont-Blanc,  de 
l'Ain  et  du  Jura.  Ses  bornes  étaient  : 
au  nord,  le  lac  Léman  et  la  confédé- 
ration suisse;  à  l'ouest,  les  départe- 
ments du  Jura  et  de  l'Ain  ;  au  sud,  celui 
du  Mont-Blanc;  au  sud-est  et  à  Test, 
ceux  de  la  Doire  et  du  Simplon. 

Lemàrb  (Pierre- Alexandre),  né  à  St- 
Laurent  (Franche-Comté)  en  1766,  fut 
à  19  ans  nommé  professeur  de  rhétori- 
que et  principal  du  collège  de  St-Flour, 
puis  embrassa  l'état  ecclésiastique,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  entrer  dans  la  car- 
rière politique.  Il  avait  embrassé  avec 
ardeur  la  cause  de  la  révolution  ;  il  fut 
nommé,  après  le  31  mai  1793,  membre  de 
l'administration  du  département  du  Jura, 
mais  perdit  cette  place  peu  de  temps 
après,  pour  avoir  fait  dissoudre  les  co- 
mités de  surveillance  du  département. 
Réintégré  après  le  9  thermidor ,  il  fut 
encore  une  fois  destitué  pour  s'être  pro- 
noncé contre  la  réaction.  Il  venait  d'ê- 
tre de  nouveau  réintégré ,  et  présidait 
l'administration  du  département ,  lors- 
qu'il apprit  les  événements  du  18  bru- 
maire. Il  fit  déclarer  le  générai  Bona- 
parte traître  à  la  patrie,  et  fut  nommé 
par  l'administration  départementale , 
commandant  de  la  force  armée  qui  de- 
vait marcher  sur  Paris  pour  y  rétablir 
la  constitution.  Mais  traduit  pour  ce 
fait  au  tribunal  criminel  du  Jura,  il  fut 
condamné  par  contumace  à  10  années 
de  fer.  Il  alla  aussitôt  se  constituer  pri- 
sonnier, fit  casser  son  jugement  et  fut 
acquitte, 


Il  rentra  alors  dans  la  carrière  6 
l'enseignement,  et  vint  à  Paris  fonde 
l'Athénée  de  la  jeunesse,  établissent 
qui  eut  pendant  huit  ans  le  plus  grcn 
succès.  Compromis,  en  1808,  dans  le 
intrigues  du  général  Malet ,  et  forcé  4 
fuir  pour  échapper  aux  poursuites  de  I 
police ,  il  alla ,  sous  le  nom  de  Jacqw 
étudier  la  médecine  à  Montpellier ,  ol 
tint,  aussi  sous  ce  nom,  une  place  de  eh 
rurgien  aide-major ,  et  fit  en  cette  qn: 
lité  plusieurs  campagnes,  notammei 
celle  de  Russie,  où  il  fut  nommé  chiru 
gien-major.  A  son  retour  à  Paris, 
vint  prendre  ses  grades  à  la  faculté, 
y  fut  reçu  docteur. 

Sa  haine  contre  Napoléon  le  fit,  pp 
dant  les  cent  jours,  se  jeter  dans  le  p» 
des  Bourbons,  dont  il  fut  l'un  des  agen 
les  plus  actifs  dans  tes  départements 
l'Est  et  du  Midi.  Mais  les  Bourbe 
ramenés  une  seconde  fois  par  les  anw 
de  la  coalition  ,  ne  se  montrèrent  p 

Ï)!us  reconnaissants  envers  lui  qu'eim 
a  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  sacri» 
pour  eux.  Indigné  d'une  pareille  in;uj 
tude,  il  quitta  encore  une  fois  ta  es 
rière  politique,  et  depuis,  il  se  livra  < 
tièrement  à  Têtu  de.  Il  mourut  en  1& 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvré 
dont  la  plupart  sont  encore  estim 
Les  principaux  sont  :  un  Cours  thto 
gué  et  pratique  de  tangue  latine,  3  y 
m-8°,  première  édition,  1804;  quatrif 
édition,  1831  ;  et  un  Cours  delani 
française ,  2  vol.  in-8%  première  f 
tion,1807;  deuxième  édition,  1817- 
«  L'auteur,  dit  André  Chénîer,  en  \ 
lant  de  son  cours  de  langue  françai 
y  fait  preuve  d'un  mérite  réel ,  et  j< 
une  saine  littérature  à  l'étude  afl 
fondie  de  notre  langue.  « 

Lemare  s'était  aussi  occupé  de  | 
sique,  on  lui  doit  quelques  in  vent 
utiles.  Nous  ne  citerons  que  celle 
calé/acteur  qui  porte  son  nom ,  et 
eut  une  si  grande  vogue  à  l'époqw 
son  apparition. 

Lemabbois  (Jean-Léonard,  cou 
né  en  1776,  élève  de  l'école  de  Mar 
1794,  entra  dans  l'armée  à  Fépoqu 
la  suppression  de  cette  école,  et  de 
bientôt  l'un  des  aides  de  camp  du 
néral  Bonaparte,  qui  avait  remai 
son  intelligence  et  son  courage.  1 
distingua  particulièrement  aux  bats 
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fa  LodietdeRoveredo,etce  fut  lui  qui, 
après  la  bataille  <f  Arcole,  apporta  au 
ftrwtoire  les  drapeaux  enlevés  à  Pen- 

-  w\.  Il  suivit  Napoléon  en  Autriche  en 
N*.  fit  avec  éclat  cette  campagne  et 
j  vivante,  donna  des  preuves  de  la 
■":«  grande  valeur  à  Austerlitz,  et  fut 

>rséle?é  aa  grade  de  général  de  divi- 
sa, pais  nommé  gouverneur  de  Wit- 
Mwrg.  Sa  conduite,  lors  de  l'insur- 
r^tioo  de  Torgau,  lui  mérita  les 
rtraeTciments  du  roi  de  Saxe,  qui,  à 
fttle  occasion ,  lui  fit  remettre  son  por- 
trait. Après  la  paix  de  Tilsîtt,  il  obtint 
le  gouvernement  des  provinces  d'An- 
f'ie,  et  fut  élu  député  au  Corps  légis- 
latif. Resté  sans  emploi  sous  la  première 
restauration ,  il  accueillit  avec  enthou- 
sv-sme  le  retour  de  Napoléon ,  fut  alors 
nommé  pair  de  France,  et  reçut  le  com- 
cunderaent  des  14*  et  l£e  divisions  im% 
"ùes.  Il  fut  mis  à  la  retraite  sous  la 
^  onde  restauration ,  et  se  retira  dans 
v  ti  rres  en  Normandie. 

UireucrER  (Jacques),  architecte,  na- 
.  ta  Pon toise  a  la  fin  du  seizième  siè- 
cle cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
t*  grande  estime  pour  son  talent ,  lui 

■•h  Pexéeution  du  collège,  et  plus 
î.  "i  de  C église  de  la  Sorbonne.  Lemer- 
?rr  construisit  ensuite  pour  le  même 
sw.;.«re  le  palais  Cardinal,  devenu 
î  .■'lis  le  Palais-Royal ,  et  l'église  du 
'dirait  de  Richelieu.  Il  éleva ,  en  ou- 
t?,  les  portails  des  églises  de  Ruel  et 
4-  Bognolet.  Son  dernier  ouvrage  fut 
rr';'we  de  Saint- Rock,  commencée  en 
,r4,  et  que  la  mort,  qui  le  frappa  en 
'•'*A  l'empêcha  de  terminer. 

Kxeepté  Péglïse  de  la  Sorbonne,  dont 

-  portail  du  coté  de  la  cour  a  un  certain 
"*  "et  de  grandeur  et  de  noblesse,  les 
f  'ductions  de  Lemercier  pèchent  en 
sm\  par  le  manque  d'ordre  et  de 
r  -Ktère.  Ces  défauts  sont  surtout  sail- 
**■**  dans  la  partie  du  vieux  Louvre 
?"  avait  fait  élever  (la  partie  qui  était 
Vi-pée  par  P Académie  française);  on 
!  entait  quelque  chose  d'empêtré  et 

^'barrasse,  que  ne  rachetait  pas  un 
*  -'mble  lourd  et  disgracieux.  Lemer- 
s'i néanmoins  joui  dans  son  temps 
■cassez  grande  réputation,  et  le 
'>de  premier  architecte  du  roi  lui 
•tti  one  grande  autorité,  dont  il 
**,  dit-on,  à  regard  du  Poussin* 


Lkmebcieb  (Népomucène-Louis),  Pun 
de  nos  poètes  les  plus  féconds  et  les  plus 
variés,  naquit  à  Paris  en  1771.  A  Page 
de  seize  ans,  il  composa  une  tragédie, 
Mèlêagre,  qui  fut  jouée  au  Théâtre- 
Français  en  1784,  sur  un  ordre  obtenu 
{>ar  la  princesse  de  Lamballe ,  qui  était 
a  marraine  de  Lemercier.  Les  ap- 
plaudissements que  le  public  accorda 
a  Page  de  Pauteur,  plus  qu'à  l'œuvre 
même,  ne  Péblouirent  point;  il  retira 
sa  pièce  après  la  première  représenta- 
tion. 

Le  grand  drame  de  la  révolution  qui 
survint  semble  s'être  ensuite  emparé  de 
toute  son  âme,  ef  n'avoir  laissé  aucune 

filace  aux  travaux  poétiques.  Ce  fut  seul- 
ement en  1795  qu  il  rompit  de  nouveau 
le  silence  :  le  Lévite  d'Èphraïm,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  et  le  Tartufe  révo- 
lutionnaire, comédie  en  cinq  actes, 
parurent  successivement  au  Théâtre- 
rrançaïs. 

Lemercier  avait  vingt-cinq  ans  lors- 
qu'il fit  représenter  son  Agamemnon 
(1797),  tragédie  où  il  sut  fondre  habile- 
ment les  beautés  éparses  dans  Eschyle, 
Sénèque  et  Alfién,  qui  ont  traite  le 
même  sujet.  Aucun  ouvrage  de  Pauteur 
n'a  obtenu  ni  mérité  plus  de  succès. 
(Test  une  des  meilleures  pièces  du  théâ- 
tre moderne.  La  tragédie  wOphls  (1 798), 
composition  toute  romanesque,  et  dont 
le  sujet  est  pris  de  l'histoire  d'Egypte, 
dut  aux  circonstances  la  meilleure  part 
de  son  succès  ;  c'était,  en  effet,  le  temps 
où  le  général  Bonaparte  venait  d'oc- 
cuper le  Caire.  Les  deux  jeunes  cens,  le 
poète  et  le  guerrier,  s'étaient  liés  d'a- 
mitié dès  1795.  Une  lecture  de  la  pièce 
avait  eu  lieu  devant  Bonaparte  avant 
son  départ,  et  le  général  avait  proposé 
à  Pauteur  de  l'emmener  avec  lui. 

En  1799,  parut  le  poème  des  Quatre 
métamorphoses ,  où  l'on  retrouve  tout 
le  talent  et  aussi,  malheureusement,  un 
peu  de  la  licence  de  Pétrone. 

En  1801 ,  parut  la  comédie  de  Pinto. 
Cette  pièce  et  la  tragédie  tiAgamem* 
non  sont,  dans  des  systèmes  différents, 
les  meilleurs  titres  de  Lemercier  à  la 
célébrité.  Le  Sujet  et  le  but  de  ce  drame 
d'un  genre  tout  nouveau  appartiennent 
à  la  tragédie,  les  détails  et  les  moyens 
à  la  comédie.  Voici ,  du  reste,  en  quels 
termes  Pauteur  lui-même  a  expliqué  mi 
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conception  :  «  Mon  but,  dit-il,  en  com- 
posant cette  comédie,  a  été  de  dépouil- 
ler une  grande  action  de  tout  ornement 
poétique  qui  la  déguise,  de  présenter 
clés  personnages  parlant,  agissant  com- 
me on  le  fait  dans  la  vie,  et  de  rejeter 
le  prestige  quelquefois  infidèle  de  la 
tragédie  et  des  vers.  Heureux  si,  après 
m'etre  efforcé  dans  Agamemnon  de 

Prouver  mon  respect  pour  les  lois  de 
lelpomène,  je  pouvais  ouvrir  une  route 
nouvelle  au  théâtre,  où  Ton  suit  trop 
souvent  les  ornières  des  chemins  bat- 
tus. »  Il  fallait  infiniment  d'esprit  pour 
présenter  sous  un  aspect  comique  la 
révolution  qui  mit  la  maison  de  Bra- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal.  Le 
succès  a  justifié  l'audace  de  Lemercier. 

II  réussit  moins  quelques  années  après 
dans  des  innovations  plus  hardies. 
Plante ,  malgré  le  mérite  réel  de  cette 
composition,  eut  peu  de  succès  au 
Théâtre-Français,  et  4e*  voyages  de 
Scarmantade  ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillis à  TOdéon.  Le  vaisseau  de  Chris- 
tophe Colomb,  joué  sur  le  même  théâtre 
en  1809,  échoua  au  milieu  des  sifflets. 

Une  des  œuvres  les  plus  originales 
de  Lemercier  est  son  poème  philoso- 
phique et  satirique  intitulé  la  Pauhy- 
pocrisiade.  Tous  les  défauts  et  toutes 
les  qualités  de  Fauteur  se  retrouvent  au 
plus  haut  degré  dans  cet  ouvrage,  lequel 
fut  d'ailleurs  vivement  attaqué  lors  de 
son  apparition  (1817). 

Bien  que  les  chefs  de  l'école  roman- 
tique ne  reconnaissent  point  Lemercier 
pour  leur  prédécesseur,  qu'ils  aient  tout 
a  fait  manqué  de  justice  envers  lui,  et 
que  lui-même,  dans  son  cours  de  litté- 
rature, ait  désavoué  leurs  doctrines,  il 
n'en  doit  pas  moins  être  considéré 
comme  l'initiateur  des  réformes  qui  se 
sont  accomplies  de  nos  jours  dans  les 
doctrines  littéraires.  Ses  tentatives  d'in- 
novation ne  furent  point  toujours  heu- 
reuses; il  pèche  souvent  par  défaut  de 
goût;  son  style  est  souvent  incorrect, 
bizarre,  sans  harmonie;  mais  une  fran- 
che et  véritable  originalité  rachète  tous 
ces  défauts. 

Lemercier  fut  reçu  en  1819  à  l'Aca- 
démie française,  en  remplacement  de 
Naigeon.  Il  mourut  en  1840.  On  a  dit 
sur  sa  tombe  :  «  Nous  avons  perdu  un 
caractère.  »  Toute  sa  vie,  en  effet,  avait 


été  marquée  par  des  actes  de  loyauté, 
et  l'indépendance  de  son  caractère  avait 
égalé  celle  de  son  talent.  Il  avait, 
sous  le  consulat,  obtenu  la  croix  d'hon- 
neur. A  l'avènement  de  Napoléon  à  l'em- 
pire, il  crut  son  honneur  terni  s'il  s'en- 
gageait à  de  nouveaux  services,  et  il 
renvoya  à  l'empereur  sa  croix  en  y  joi- 
gnant une  lettre  pleine  d'une  honorable 
franchise.  Il  garda  la  même  indépen- 
dance vis-à-vis  de  la  restauration. 

Cet  homme,  d'un  savoir  si  étendu  et 
si  varié ,  montrait  d'ailleurs  dans  la  con- 
versation une  bonhomie  charmantr 
«  Savez-vous,  disait  M.  de  Talleyrand 
«  quel  est  l'homme  de  France  qui  cause 
«  le  mieux  ?  C'est  Lemercier.  »  On  a  mi< 
sur  sa  tombe,  d'après  sa  demande,  cettt 
simple  inscription ,  qui  respire  la  nobk 
fierté  de  l'honnête  homme  :  Jlfuthomm 
de  bien  et  cultiva  les  lettres.  Parmi  s* 
nombreuses  productions,  dontontrotm 
une  liste  très-complète  dans  la  Front* 
littéraire,  il  faut  distinguer  encore 
après  celles  dont  nous  avons  déjà  fai 
mention ,  Homère,  Alexandre,  ÏAlan 
tiade  et  Moïse,  poèmes  publiés  sépanj 
ment,  et  les  deux  premiers  à  un  asse 
long  intervalle  des  deux  autres,  mai 
qui ,  dans  l'idée  de  l'auteur,  étaient  des 
Unes  à  former  un  seul  ouvrage,  où 
s'était  proposé  de  peindre  la  législation 
les  sciences,  la  poésie  et  la  guerre,  sou 
les  traits  des  hommes  dont  la  supork 
rite  dans  ces  différentes  carrières  c 
incontestable. 

Lbmbrrk  (Pierre) ,  avocat  ait  parti 
ment  de  Paris,  né  à  Coutances  en  164 
mort  en  1728,  travailla  presque  con 
tamment  avec  son  fils,  né  en  î687,mo 
en  1763.  Nous  citerons  seulement,  m 
mi  les  ouvrages  que  l'on  doit  à  ces  dd 
jurisconsultes  :  Recueil  des  actes,  titt 
et  mémoires  concernant  les  affaires,  < 
clergé  en  France,  augmenté  et  mid 
nouvel  ordre;  Paris,  de  1716  à  171 
13  vol.  in-folio. 

Lbmbby  (Nicolas),  né  à  RoueoJ 
1645,  apprit  d'abord  la  pharmacie  <l 
sa  ville  natale,  puis  vint  à  Paris  étu 
la  chimie.  Mais  bientôt ,  raéconten 
la  manière  dont  cette  science,  m 
encore  à  l'alchimie,  lui  était  enseigi 
il  quitta  la  capitale  et  se  mit  à  voyaj 
Ason  retour  en  1672,  il  ouvrît /si 
science  qui  formait  l'objet  de  ses  éti 


LBMIBRRB 


FRANCE. 


LBMOtNE 


161 


de  prédilection ,  un  cours  qui  eut  le 
ptos  grand  succès.  Des  auditeurs  lui 
tenaient  de  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. Le  prince  de  Condé  lui-même  et 
hwcoup  àe  grands  seigneurs  voulu- 
rent assister  a  ses  leçons.  Il  publia  en 
1674 son  Cours  de  Chimie,  et  ce  livre 
est,  on  petit  le  dire,  le  premier  où  cette 
srieoœ  ait  été  traitée  avec  méthode. 
Lemery  était  protestant;  poursuivi  pour 
«?  opinions  religieuses,  u  abjura  le  cal- 
ViQî&me ,  exerça  encore  la  médecine  et 
U  pharmacie  pendant  plusieurs  années, 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  et  mourut  en  1715.  Il  a  laissé, 
outre  m  Cours  de  Chimie,  1675,  in-4*, 
MPkarmacopée  universelle,  1697, 
'N*:  une  Explication  physique  des 
Jeu  souterrains,  des  tremblements  de 
fr"f,  des  ouragans,  des  éclairs  et  du 
énerve,  1700. 

I/sdeux  Gis  de  Lemery  se  distingue- 
nt comme  lui  dans  la  science ,  et  fu- 
m  aussi  tous  deux  membres  de  l'Aca- 
«oie. 

Umierhe  (Antoine-Marin),  né  à  Pa- 
w.  «  1723,  s'essaya  d'abord  avec  suc- 
*s  dans  les  concours  académiques; 
pu'S  entraîné  vers  le  théâtre  par  un  pen- 
«M  décidé,  il  fit  jouer,  en  1758,  la 
tosdie  de  Clutemnestre ,  qui  fut  ac- 
JMllie  favorablement.  Moins  heureux 
^«s  plusieurs  pièces  qu'il  donna  depuis, 
grêlera  cependant  dans  Guillaume 
*; «et  la  Reine  du  Malabar;  et  ces 
tiJ*  pièces,  ainsi  que  Clutemnestre, 
**  restées  au  théâtre. 
v  IJ*  a  retenu  de  Lemierre  quelques 
'"  «  vers.  «  II  se  fit  remarquer ,  dit 
}  b  Barante,  par  une  sorte  de  verve 

'ï  'expression,  qui  n'est  cependant 
;|*â  chaleur  du  sentiment;  mais  il 

*  ^t  ni  dessiner  un  caractère ,  ni  ap- 
^oodirune  situation  ;  toutefois,  dans 

1  «yie barbare,  sans  être  naturel,  il 
^contre  parfois  des  moments  où  la 
''  dation  ne  manque  pas  de  force  et 
;  dation  (*).  » 

Garnie  la  plupart  des  poètes  de  Fé- 
t  ^  Lemierre  cultiva  le  genre  didac- 

il-  On  a  de  lui  la  Peinture ,  poème 
Vîf*anU  (1769),  et  les  Fastes  ou  les 

'■'*&  de  Cannée  (1779).  Ce  sont  de 

^  de  Barante,  De  la  littérature  fran~ 
~'"**ttx-1wtième  siècle. 


T»  i.Ue  livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 


médiocres  compositions  où  Fon  trouve 
d'ailleurs  les  mêmes  défauts  que  dans 
ses  tragédies.  A  la  mort  de  Voltaire, 
en  1778,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
lui  succéder  à  l'Académie,  mais  on 
lui  préféra  Ducis.  il  ne  fut  élu  que 
trois  ans  après ,  en  remplacement  de 
l'abbé  Batteux  II  mourut  en  1793. 

Lemibe  (Noël) ,  élève  de  Lebas ,  et 
l'un  de  nos  graveurs  au  burin  les  plus 
estimés,  mettait  dans  ses  gravures  peut- 
être  plus  d'esprit  que  son  maître,  mais 
un  peu  moins  de  correction.  Il  a  s  rave 
un  grand  nombre  de  vignettes  pour  les 
Contes  de  la  Fontaine,  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  et  le  Temple  de  Guide, 
et  il  était  difficile  de  tirer  de  ces  petits 
sujets  un  meilleur  parti  qu'il  n'a  fait. 
La  gravure  du  partage  de  la  Pologne , 
ou  le  Gâteau  des  rois,  sujet  de  son  in- 
vention, est  un  morceau  très-remar- 
3uable,  et  auquel  les  opinions  politiques 
onnaient  une  valeur  très-grande.  Mais 
à  cause  de  cela  même,  un  ordre  supé- 
rieur ordonna  que  la  planche  fût  brisée 
presque  immédiatement  après  qu'elle 
eut  été  terminée.  Cependant  M.  de  Sar- 
tine,  qui  estimait  Lemire,  lui  permit 
d'en  user  pendant  24  heures-,  aussi 
existe-t-il  des  exemplaires  de  cette  gra- 
vure. Lemire  a  aussi  gravé  plusieurs 
sujets  d'après  les  maîtres.  On  cite  comme 
ses  meilleures  planches  :  Jupiter  et 
Danaé,  d'après  le  Carrache  ;  la  Mort 
"de  Lucrèce,  d'après  André  del  Sar,te; 
et  les  Nouvellistes  flamands,  d'après 
Teniers.  Lemire,  né  à  Rouen  en  1724, 
mourut    Paris  en  1801. 

Lemoinb  (Jean)  «  nasquit  en  un  pe- 
tit village  du  diocèse  d'Amiens,  près 
d'AbbeviIle,  que  Fon  appelle  Cressi  ou 
Crezi.  Aucuns  pensent  qu'il  estoit  fils 
d'un  mareschal ,  pour  ce  qu'il  a  blazonné 
ses  armes  de  trois  doux.  Il  est  crédible 
que  ce  soit  plustost  en  mémoire  de  la 
passion  de  Nostre  Seigneur.  Quoy  qu'il 
en  soit,  tout  le  monde  est  d'accord  qu'il 
s'avança  par  ses  estudes.  Estant  allé  à 
Rome ,  il  vint  en  la  cognoissance  du 
sai net-père ,  qui  le  fit  évesque  de  Poi- 
tiers ,  puis  cardinal ,  et  finalement  l'en- 
voya légat  en  France  du  temps  du  roy 
Philippe  le  Bel,  duquel  il  obtint  de 

Î;randes  immunitez  pour  doter  son  col- 
ége  (*).  Iceluy  cardinal  ne  l'a  voulu 
(*)  A  Paris,  rue  Saint-Victor,  n°  76. 
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fonder  que  de  boursiers  théologiens, 
cogrioissant  que  ta  pluspart  n'estudient 
en  droit  canon  que  pour  chicaner  des 
bénéfices.  Il  y  a  fondé  de  son  propre 
quatre  estudiants  en  arts  libéraux  et 
deux  théologiens ,  qui  doivent  estre  de 
la  ville  ou  diocèse  d  Amiens.  Jean  Cha- 
let, cardinal ,  fondateur  du  collège  des 
Cholets,  a  fondé  dans  le  collège  du  car- 
dinal Lemoyne  dix  boursiers  théologiens 
natifs  dudit  diocèse,  etc.  Ledit  cardinal 
Lemoyne  décéda  à  Avignon  Tan  1313. 
Il  a  eu  un  frère ,  André  Lemoyne ,  le- 
quel fut  évesque  de  Novon  (*).  » 

Lrmoine  (François)',  peintre  d'his- 
toire, né  à  Paris  en  1688,  eut  pour  maî- 
tre Galloche ,  chez  lequel  il  demeura 
4douze  ans.  Il  obtint  en  1711  le  grand 
prix  de  peinture,  mais  ne  put  aller  à 
Rome  à  cause  de  la  guerre.  Un  ama- 
teur riche,  et  qui  lui  était  attaché,  lui 
fournit  en  1723  les  moyens  de  réparer 
ce  malheur  ;  mais  alors  le  talent  de  Le- 
moine  était  formé,  et  ses  études  tardi- 
ves ne  purent  corriger  le  défaut  de  sa 
première  éducation.  On  a  fait  à  cet  ar- 
tiste un  reproche  assez  étrange  :  Ce 
n'était  qu'à  force  de  travail ,  disait-on , 
et  en  revenant  sans  cesse  sur  ses  ou- 
vrages, qu'il  parvenait  à  leur  donner 
un  air  de  facilité.  Nous  croyons,  pour 
nous,  que  ce  n'est  point  là  un  véritable 
reproche,  et  qu'en  peinture  comme 
dans  tous  les  autres  arts ,  il  n'est  pas 
facile  de  faire  facilement.  Une  accusa- 
tion plus  grave,  et  malheureusement 
plus  fondée,  c'est  celle  d'avoir  donné  le 
signal  de  la  décadence  dans  la  pein- 
ture. N'ayant  point  été  formé  par  l'é- 
tude des  grands  maîtres,  et  n'ayant  pas 
par  lui-même  le  sentiment  de  la  beauté 
grande  et  sévère,  il  chercha  la  grâce, 
se  jeta  dans  l'afféterie,  et  ses  élèves,  en 
exagérant  encore  ses  défauts,  tombèrent 
dans  le  dernier  excès  du  mauvais  goût. 
Nommer  Natoire,  Boucher  et  Nonotte, 
c'est  prononcer  l'arrêt  de  Lemoine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  artiste  eut  de 
son  vivant  beaucoup  de  réputation ,  et 
fut  chargé  d'importants  travaux.  Il  pei- 
gnit le  plafond  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  à  Saint -Sulpice.  Cet  ouvrage , 
que  le  temps  avait  presque  détruit,  a  été 

(*)  Théâu-e  des  anliq.  de  Paria,  par  le  P. 
duBreul(i6ia),  p.  654. 


restauré  on  plutôt  refait  presque  en  en- 
tier, en  1780,  par  Callet.  Ou  ne  peut 
donc  le  juger  aujourd'hui  ;  mais  un  ou- 
vrage de  Lemoine  qui  subsiste  encore, 
c'est  le  plafond  du  salon  d'Hercule  à 
Versailles.  C'était  là  un  vaste  cadre  où 
l'imagination  pouvait  prendre  ses  ai- 
ses ;  il  s'agissait  de  couvrir  de  pein- 
ture un  espace  de  64  pieds  de  long  sur 
54  de  large ,  sans  aucune  interruption. 
,  Lemoine  y  fit  entrer  142  figures.  La 
groupes  sont  variés  avec  intelligence, 
les  figures  sont  animées  ;  cependant  on 
sent  que  le  talent  de  l'artiste  n'était  pas 
à  la  hauteur  d'une  pareille  conception. 
Lemoine  se  tua  en  1737,  dans  un  accès 
de  folie  ;  il  avait  à  peine  49  ans,  et  était 
depuis  18  mois  premier  peintre  du  roi. 

Un  autre  peintre  du  nom  de  le- 
moine naquit  à  Rouen  en  1740.  Cest 
dans  cette  ville  qu'on  trouve  le  peu 
d'ouvrages  que  lui  permit  de  produire 
une  santé  très-faible.  Le  plafond  du 
théâtre  des  Arts ,  représentant  Mpo- 
théose  de  Corneille,  est  cependant  une 
oeuvre  qui  annonçait  de  l'imagination  et 
une  bonne  entente  de  la  composition. 

Lemonnier  (  A nicet- Charles -Ga- 
briel), naquit  à  Rou^n  en  1743.  Ses 
parents  le  destinaient  au  commerce' 
mais  un  penchant  irrésistible  l'entrai 
nait  vers  les  arts.  Il  fut  envoyé  à  Paru 
pour  y  étudier  la  peinture  à  l'école  d' 
Vien.  Il  remporta  en  1770  le  grand  pn 
de  peinture,  et  fit  en  1774  le  voyait  à 
Rome.  Il  revint  en  France  en  1779,  t 
exposa,  en  1785,  saint  Charles  Bon* 
mee  portant  les  secours  de  la  reli'fv] 
aux  pestiférés  de  Milan.  CléombroU 
exposé  en  1787,  est  un  des  ouvrai 
les  plus  capitaux  de  Lemonnier  :  il  fj 
recommandable  par  le  goût  de  la  co< 
position ,  l'expression  des  persomuci 
et  la  fermeté  du  pinceau.  Louis  X 
passant  par  Rouen  en  17S6  f  les  nui 
blés  de  la  ville  lui  furent  présentés,! 
la  chambre  du  commerce,  voulant  p\ 
pétuer  le  souvenir  de  cet  événemer 
chargea  Lemonnier  de  le  retracer 
la  toile.  Cet  ouvrage  fut  exposé  en  17! 
l'artiste  avait  triomphé  avec  un  t 
bonheur  des  difficultés  de  l'exécutu 
le  portrait  du  roi  était  d'une  res» 
blance  parfaite. 

Nommé  ensuite  membre  de  Y\n\ 
mfe,  Lemonnier  mit,  deux  ans  nut 


LEMONfflRR 


FRANCE. 


L^MONTEY 


ira 


le  seau  à  sa  réputation  en  terminant 
son  allégorie  du  Commerce,  acquise 
par  h  chambre  du  commerce  de  Rouen 
pour  décorer  la  salle  publique  de  ses 
$àm.  L'artiste  a  su  y  représenter  avec 
toflboir.etsans cependant  tomber  dans 
le  données  communes ,  les  quatre  par- 
ties du  monde. 

.Nommé  eu  1794  peintre  du  cabinet 
de  l'école  de  médecine,  il  conserva  cette 
place  jusqu'à  ses  derniers  jours.  De 
MU  18»,  son  pinceau  ne  se  ralentit 
pas  II  exposa  son  tableau  des  Ambas- 
iaJm  romains  venant  demander  à 
f/mpty? la  communication  des  lois 
*Sé*;  et  obtint  en  1809  la  majorité 
4  >  suffrages  pour  la  place  de  directeur 
de  l'Académie  de  France  à   Rome; 
w«  an  autre  y  fut   envoyé  à  sa 
[to.  On  l'en  dédommagea  en  Pappe- 
»iU,  en  1810,  aux  fonctions  d'adminis- 
trer de  la  manufacture  des  tapisseries 
fe  îa  couronne,  et  ce  fut  sous  sa  direc- 
J"*  ?w  les  Gobelins  Orent  paraître  un 
'  tors  plus  beaux  ouvrages,  la  Peste  de 
>fhA  après  Gros.  Lemonnier  fut  une 
«s  wdioies  des  réactions  de  1815  ;  il 
Nit  sa  place  le  4  mai  1816;  mais  ses 
i» veaux  le  consolèrent.  Quelque  temps 
r2flt  la  chute  de  l'empire,  il  avait  exé- 
'  k  pour  l'impératrice  Joséphine  son 
^i  d'une  Soirée  citez   madatie 
'"'•jfri*,  œuvre   remarquable  par  la 
^siblance  des   personnages ,  quoi- 
:«  »  tes  edt  peints  presque  de  mémoire. 
1  Reprit  ensuite  de  lui  donner  deux 
ttfents,  et  peignit  François  I'r  rece- 
yt  a  Fontainebleau,  dans  la  galerie 
"tone,  le  tableau  de  Raphaël,  et 
/w  \\y  assistant  dans  te  parc  de 
"tilles  à  t inauguration  de  la  sta- 

*  h  Puget. 

^  artiste   estimable   mourut   en 
?;  «I  était  âgé  de  81  ans. 
^ïojsim  (Guillaume- Antoine, 

•  f  i  né  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte 
t  'J21,  nommé  en  1795  bibliothécaire 
;.  ;}nlheon  (Ste-Geneviève) ,  mort  en 
■':«  a  laissé  une  traduction  Adèle  et 
*^ate  des  Comédies   de    Térence, 

■ }-  î  toI.  m  8°  ;  une  autre  des  Sali- 
bhm,  1771 ,  in-S*  ;  des  Fables. 
-'"ttépUres,  1773,  in^8°,  et  quel- 
>*;  Nés  de  théâtre. 
^wssnni  (Pierre-Charles) ,  astro- 
*3«.  né  à  Paris  en  1715 ,  montra  de 


bonne  heure  un  goût  très-prononcé  pour 
l'astronomie,  et  n'avait  pas  encore  at- 
teint sa  seizième  année,  lorsqu'il  fît  ses 
premières  observations  sur  l'opposi- 
tion de  Saturne.  Il  fut  reçu  en  1736  à 
l'Académie  des  sciences ,  qui  le  choisit 
pour  aller  avec  Maupertuis  et  Clâiraut 
mesurer  sous  le  cercle  polaire  un  degré 
du  méridien.  Il  fut  nommé  ensuite  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  et  devint, 
à  la  formation  de  l'Institut ,  membre 
de  la  section  d'astronomie  de  cette  com- 
pagnie savante.  11  mourut  en  1799.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  sur  les- 
quels on  peut  consulter  la  Bibliogra- 
phie astronomique  de  La  lande. 

Lkmontey  (  Pierre-Edouard  ) ,  né  à 
Lyon  en  1762,  suivit  dès  sa  jeunesse  la 
carrière  du  barreau ,  et  s'adonna  en 
même  temps  à  la  culture  des  lettres. 
Lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux ,  il  se  fit  remarquer  par  quelques 
écrits  politiques.  Chargé  de  la  rédaction 
du  cal  lier  de  l'assemblée  électorale  de 
Lyon  extra  muros9  il  fut  ensuite  nom- 
mé substitut  du  procureur  de  la'com- 
mune  de  cette  ville,  puis  député  du 
Rhône  à  l'Assemblée  législative ,  qu'il 
présida  plusieurs  fois.  Il  se  retira  à 
Lyon  pendant  la  dictature  convention- 
nelle ,  prit  part  à  la  rébellion  de  cette 
ville ,  et  lorsqu'elle  fut  tombée  au  pou- 
voir de  la  Convention ,  se  réfugia  en 
Suisse.  De  retour  en  France,  en  1795,  il 
fut  nommé  ,  en  1804 ,  chef  de  la  com- 
mission de  censure  des  pièces  de  théâ- 
tre, tâche  épineuse  qu'il  continua  d« 
remplir ,  sous  divers  titres ,  pendant 
les  cent  jours  et  sous  la  restauration. 
Il  remplaça  Morellet  à  l'Académie  fran- 
çaise, en  1819,  et  mourut  en  1826. 

Homme  d'une  instruction  solide  et 
variée,  peu  d'écrivains  ont  su  présenter 
sous  des  formes  plus  piquantes  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  la  vérité.  Il  est 
pourtant  un  grave  reproche  qu'il  faut 
adresser  à  son  talent,  c'est  de  s'être 
montré  trop  complaisant  pour  le  pou- 
voir. Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'a 
laissés Lémontey,  nousciterons surtout 
le  suivant,  qui  jouit  d'une  juste  estime  : 
Essai  sur  t  établissement  monarchique 
de  Louis  XIV,  1818,  in-8°.  Ses  Œuvres 
ont  été  réunies  en  1829  en  2  vol.  in-8°.  Il 
faut  y  joindre  t  Histoire  de  la  régence 
et  de  la  minorité  de  Louis  XV,  1832. 
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Lemot  (le  baron  François-Frédéric), 
naquit  à  Lyon  en  1771.  Son  père,  qui 
était  menuisier ,  n'avait  pas  porté  ses 
vues  plus  haut  pour  son  fils  ,  lorsque 
Dejoux,  ayant  tu  un  des  dessins  du 
jeune  homme ,  lui  proposa  d'entrer  à 
son  école.  Il  y  fit  de  rapides  progrès,  et 
il  n'avait  que  quatre  années  d'études, 
lorsqu'on  1790,  à  Fâçe  de  19  ans  ,  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture.  Il 
se  rendit  à  Rome  comme  pensionnaire 
du  gouvernement ,  et  se  formait  par 
l'étude  des  grands  modèles,  lorsque,  le 
13  janvier  1793,1a  populace  romaine, 
après  avoir  assassine  l'ambassadeur  de 
la  république,  se  porta  à  l'Académie  de 
France,  y  mit  le  feu,  poursuivit  et  mal- 
traita les  élèves  qu'elle  y  trouva.  Na- 
ples,  et  ensuite  Florence,  servirent  d'a- 
sile à  Lemot  et  à  ses  confrères.  Il  se 
détermina  ensuite  à  se  rendre  à  Paris, 
pour  solliciter  du  gouvernement  une 

Sens  ion  qui  permît  aux  élèves  de  l'Aca- 
émie  d'achever  leurs  études  en  Italie. 
Frappé  par  la  réquisition  ,  il  n'eut  que 
le  temps  d'obtenir  l'objet  de  ses  sollici- 
tations, et  partit  pour  l'armée  du  Rhin. 
Il  y  servait  aux  avant-postes  comme  ar- 
tilleur, lorsqu'en  1795  le  gouvernement, 
voulant  ériger  une  statue  colossale  en 
bronze ,  représentant  le  Peuple  fran- 
çais sous  la  figure  d'Hercule,  lui  donna 
ordre  de  revenir  dans  la  capitale  :  cette 
statue,  de  50  pieds  de  proportion ,  de- 
vait être  placée  sur  le  terre-plein  du 
Pont  Neuf;  elle  ne  fut  point  exécutée. 
Sous  le  Directoire,  Lemot  fut  chargé 
de  faire,  pour  la  salle  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  le  modèle  en  plâtre  de  la 
statue  de  Numa  Pompilius.  Sous  le 
consulat,  il  exécuta  pour  la  salle  du 
Tribunat,  au  Patois  Royal,  une  statue 
en  marbre  de  Cicéron  prononçant  sa 
Catilinaire  :  cette  statue  a  7  pieds  de 
proportion.  Il  fut  encore  chargé,  à  la 
même  époque,  du  modèle  an  plâtre  d'une 
statue  de  béonidas  aux  Thermopyles, 
pour  la  salle  des  délibérations  du  Sénat 
conservateur ,  et ,  pour  le  vestibule  du 
palais,  d'un  bas-relief  en  pierre  de  liais, 
représentant  deux  Renommées.  Sous  le 
gouvernement  impérial,  il  fit,  pour  la 
salle  des  séances  du  Corps  législatif,  les 
modèles  en  plâtre  des  statues  de  Lycur- 
gue  et  de  Brutus,  toutes  deux  de  6  pieds 
de  proportion.  On  v  remaraue  un  dessin 


pur  et  des  draperies  d'un  excellent 
style.  Il  fit  encore  pour  la  tribune  du 
Corps  législatif  un  bas-relief  allégori- 
que en  marbre,  d'une  belle  ordonnance. 
Tant  de  compositions  remarquables  ou- 
vrirent, en  1805  ,  à  Lemot ,  les  portes 
de  l'Institut. 

Lemot  est  encore  auteur  du  char  et 
des  deux  figures  de  la  Victoire  et  de  la 
Paix ,  qui  accompagnaient  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel  le  célèbre  qua- 
drige de  bronze  du  portail  de  l'église 
Saint-Marc  à  Venise.  Ces  trois  mor- 
ceaux ,  en  plomb  doré ,  furent  mis  en 
place  sur  la  fin  de  l'année  1808.  Vers  le 
milieu  de  1810  ,  ce  sculpteur  termina 
l'immense  bas-relief  qui  remplit  le  tym- 
pan du  fronton  du  Louvre,  du  côte  de 
Saint  -  Germain  l'Auxerrois.  Cet  ou- 
vrage, désigné  par  le  jury  pour  le  grand 
prix  décennal ,  offre  24  mètres  de  loti- 

Î;ueur  sur  5  de  hauteur;  on  en  admin 
e  grandiose  et  la  légèreté.  Par  décrf 
impérial  du  8  septembre  1810,  Lemo 
fut  donné  pour  successeur  à  Chaudet 
que  la  mort  venait  d'enlever ,  et  q« 
remplissait  à  l'école  des  beaux-arts  d 
Pans  la  place  de  professeur  de  sculp 
ture.  En  1811,  il  fut  chargé  de  faire  I 
statue  de  Murât: il  le  représenta dar 
le  costume  de  grand  amiral.  Peu  4 
temps  après,  on  lui  commanda  h  seul] 
ture  de  Tare  de  triomphe  élevé  sur 
pont  de  Châlons-sur-Marne  ,  et  qui  fi 
détruit  par  les  allié»  en  1814.11  execu 
ensuite  le  buste  colossal  de  Jean  Bai 
et  le  modèle  en  plâtre  de  Ja  statue  < 
général  Corbineau, 

En  1814,  le  roi  le  choisit,  sur  la  pi 
sentation  de  l'Académie  des  beaux-nr 
pour  l'exécution  de  la  statue  de  He 
IV.  La  ville  de  Lyon  ayant  résolu  à 
lever  sur  la  place  Bellecour  la  sla] 
équestre  de  Louis  XIV,  confia  auoi 
travail  à  Lemot.  Une  Hébè  en  marb 
versant  le  nectar  à  Jupiter  transfor 
en  aigle  ;  une  Femme  couchée,  et  pi 
gée  dans  une  douce  féverie  ,  où  \ 
reconnaît  la  pose  de  la  figure  anti 
dite  la  Ctéopâtre^  sont  encore  sor 
du  ciseau  de  cet  artiste.  Lemot  m 
rut  à  Paris  en  1827.  Il  avait  pul 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  I! 
une  Notice  sur  la  ville  et  le  chat 
de  Clisson,  imprimée  a  Paris,  eh?; 
Didot  aîné ,  et  faisant  suite  au  V- oij 
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pittoresque  dans  le  bocage  de  la  Ven- 
<&,  I  vol.  irv4°. 
Luodtubibb  (Antoine),  sculpteur, 
qo^tîfié  de  meilleur  ouvrier  dimaige- 
m de  France,  et  qui ,  vers  1475,  exé- 
mta  avec  l'Aragonais  Jean  de  la 
Hoerta,  et  avec  Jean  de  Drogués  ,  le 
mausolée  de  Jean  sans  Peur ,  à  Dijon. 
Ot  artiste  a  été  oublié  par  toutes  les 
biographies. 

LiïoviCES,  peuple  voisin  des  Picto- 
*«,  et  mentionné  par  Strabon,  Pline 
et  Ptolànée.  On  sait  exactement  la  po- 
iit'wn  de  leur  capitale ,  c'est  Augusto- 
ritm, aujourd'hui  Limoges,  appelée 
imUmofejL )  Augustoritum  par  Ma- 
?9oa,  auteur  contemporain  de  Charles 
fe  Chaarç,  et  Lémovices  dans  la  notice 
fc  l'empire.  Les  diocèses  de  Limoges  et 
&  Tulle  représentent  dans  toute  son 
tendue  le  territoire  des  Lémovices , 
dwt  ils  déterminent  parfaitement  les 
tartes. 

Iexoyns  (Jean-Baptiste  Moyne,  dit) 
^it  en  175! ,  à  Eyraet  dans  le  Péri- 
^,  et  apprit  la  musique  à  Périgueux 
*&  b  direction  de  son  oncle,  maître 
*•  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
'tic  Après  avoir  parcouru  différentes 
^•nnces  de  la  France  en  qualité  de 
*W d'orchestre,  il  se  rendit  à  Berlin, 
rtI  <(  prit  des  leçons  de  composition  de 
*wm  et  de  Kifnberçer.  Il  débuta  par 
&  *  &cène  d'orage  qu'il  introduisit  dans 
1  flcicn  opéra  de  Toinon  et  Toinette. 
f--t  essai  lui  réussit,  et  lui  valut  du 
^•ice  royal  le  cadeau  d'une  tabatière 
f ■  ftr  remplie  de  frédérics. 
kmoyne  alla  ensuite  à  Varsovie,  où 
**mt  le  Bouquet  de  Colette,  opéra 
r<  w  acte,  et  ou  il  se  lia  avec  madame 
s  î-Hoberty ,  à  laquelle  il  donna  des 
'^pendant  quatre  ans  ;  puis,  il  revint 
"  fance,et  y  fit  représenter,  en  1782, 
'-'"rtre.çrand  opéra  en  3  actes.  Il  avait 
"vrtfié  dans  cette  pièce  à  imiter  le 
r^de Gluck,  alors  fort  en  vogue,  mais 
"Imita  que  ses  défauts ,  et  Gluck , 
;it»l  s'était  annoncé  comme  l'élève, 
'  ^oToua  après  la  chute  de  sa  pièce. 
'  ,786,  il  fit  représenter  l'opéra  de 
r*4rt,  où  il  avait  reproduit  la  ma- 
Tf  fie  Piccini ,  sans  doute  pour  se 
~f-tt  de  Gluck.  Cet  opéra  eut  un 
»H«tf  succès,  dû  plutôt,  du  reste,  au 
J**  et  surtout  au  jeu  de  madame 


Saint-Huberty  qu'au  mérite  de  la  mu- 
sique. 

Lemoyne  se  rendit  ensuite  en  Italie; 
et  depuis  son  retour  à  Paris,  en  1788, 
il  ne  cessa  de  travailler  pour  l'Opéra  et 
le  théâtre  de  Favart.  Peu  des  produc- 
tions de  ce  musicien  sont  restées  au 
répertoire;  cependant  plusieurs  eurent 
beaucoup  de  succès  à  leur  apparition  ; 
nous  citerons,  entre  autres,  Nephté, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  en  1789  ; 
les  Prétendus,  en  deux  actes,  1789  :  c'est 
l'ouvrage  de  Lemoyne  qui  est  resté  le 
plus  longtemps  au  théâtre;  il  a  été  joué 
avec  succès  pendant  trente-cinq  ans  ;  les 
Pommiers  et  le  Moulin,  en  1790;  Elr 
fride,  trois  actes,  1792;  le  Mensonge 
officieux,  un  acte,  1795,  etc.  Lemoyne 
mourut  à  Paris,  le  30  décembre  1796. 

Gabriel  Lemoyne,  son  fils,  né  à 
Berlin  en  1772,  reçut  de  son  père  et  de 
Clément  des  leçons  de  musique,  et  de- 
vint un  pianiste  distingué.  Il  s'associa 
pendant  quelques  années  avec  Lafont, 
et  donna  avec  lui,  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  des  concerts  qui  attirèrent 
les  amateurs.  Il  n'a  donné  au  théâtre 
qu'un  opéra-comique,  t Entresol 3  joué 
aux  Variétés  en  1802;  mais  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  sonates  et  de  ro- 
mances. Il  est  mort  à  Paris  en  1815. 

Lemoyne  (Jean-Louis),  sculpteur,  né 
à  Paris  en  1665,  élève  de  Coysevox,  ne 
fut  qu'un  artiste  de  deuxième  ordre,  et 
nous  n'aurions  peut-être  pas  parlé  de 
lui  s'il  n'avait  exercé  une  triste  influence 
sur  le  sort  de  son  fils,  sculpteur  comme 
lui ,  et  qui  eut  une  grande  vogue.  Ce  fils 
ayant  remporté  le  prix  de  sculpture, 
Lemoyne,  par  un  amour  paternel  bien 
mal  entendu,  demanda  comme  une  grâce 
qu'on  le  dispensât  de  faire  le  voyage  de 
Rome.  On  verra  plus  loin  quel  fut  le 
résultat  de  cette  aveugle  tendresse.  On 
cite  comme  les  meilleurs  ouvrages  de 
Lemoyne  père  deux  anges  adorateurs, 
dans  1  église  des  Invalides ,  et  une  statue 
de  Diane,  dans  le  parc  de  la  Muette.  11 
mourut  à  Paris  en  1755. 
.  Jean-Baptiste  Lemoyne  .  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  en  1704.  Il  avait 
vingt  ans  quand  il  remporta  le  prix  de 
sculpture.  Non-seulement  il  n'alla  pas 
eu  Italie  étudier  les  œuvres  des  grands 
maîtres,  mais  il  conçut  pour  l'antique 
une  aversion  et  un  dédain  dont  on  trouve 
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la  cause,  mais  non  l'excuse,  dans  l'é- 
trange manière  dont  les  arts  étaient 
compris  à  cette  époque.  Louis  XV  pro- 
tégeait particulièrement  Lemoyne.  Cet 
artiste  exécuta  pour  la  ville  de  Bordeaux 
la  statue  équestre  de  ce  monarque,  qui 
lui  accorda  alors  une  pension  de  quinze 
cents  francs.  Les  états  de  Bretagne, 
voulant  consacrer  par  un  monument  la 
convalescence  du  même  prince,  s'adres- 
sèrent aussi  à  Lemoyne,  et  il  composa 
un  monument  allégorique  d'un  assez 
mauvais  goût,  qui  a  été  détruit  en 
1793.  Lemoyne  fit  également  le  mau- 
solée du  cardinal  de  Fleury,  le  tom- 
beau de  Mignard  et  celui  de  Cré- 
billon.  Il  exécuta ,  en  outre,  un  nombre 
considérable  de  portraits.  On  trouve 
dans  tous  ses  ouvrages  des  expressions 
fausses  et  exagérées,  des  poses  théâtra- 
les, et  jusque  dans  les  compositions  qui 
sembleraient  demander  de  la  tranquil- 
lité et  de  la  simplicité,  quelque  chose  de 
tourmenté  et  de  guindé.  Ses  produc- 
tions sont  une  triste  preuve  de  la  déca- 
dence des  arts  à  cette  époque.  Lemoyne 
mourut  à  Paris  en  1778.  Il  était  âge  de 
soixante  et  quatorze  ans. 

Lemoyne  (Pierre),  né  en  1602,  à 
Chaumont  en  Bassigny  ,  entra  à  l'âge 
de  dix-sept  ans  chez  les  jésuites,  pro- 
fessa la  philosophie  au  collège  de  Dijon, 
et  se  livra  ensuite  à  la  prédication,  tout 
en  s'occupant  de  poésie.  La  plus  connue 
de  ses  productions  est  le  poème  intitulé 
Saint  Louis,  ou  la  Sainte  couronne  re- 
conquise sur  les  infidèles,  en  dix-huit 
chants.  «  Il  y  a,  dit  la  Harpe,  dans  cet 
ou  vragede  la  verve  et  des  morceaux  dont 
l'intention  est  forte,  mais  l'exécution 
très-imparfaite.  Le  P.  Lemoyne  n'avait 
ni  goût,  ni  connaissance  du  génie  de  sa 
langue,  ni  des  amis  sévères.  »  On  doit 
encore  au  P.  Lemoyne  :  la  Galerie  des 
femmes  fortes,  Paris,  1647,  in-fol.,  fig.  ; 
la  Dévotion  aisée,  Paris,  1652,  in -8°, 
ouvrage  souvent  réimprimé,  et  que  Pas- 
cal a  vivement  critiqué.  Il  mourut  à 
Paris  en  1671. 

Lenain  (Louis  et  Antoine),  frères, 
tous 'deux  peintres,  naquirent  à  Laon 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Ils  travail- 
lèrent toujours  ensemble,  et  le  genre 
qu'ils  semblent  avoir  adopté  de  préfé- 
rence, est  la  représentation  des  scènes 
familières  teHes  qu'on  les  trouve  dans 


les  tableaux  flamands,  dont  lettre  ouvra* 
ges  se  rapprochent  beaucoup.  On  a  con- 
servé peu  de  leurs  tableaux.  Le  musée 
du  Louvre  en  possède  un,  le  maréchal 
ferrant  et  sa  famille.  Plein  de  vigueur 
et  de  vérité,  ce  tableau  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  les  meilleurs  de  l'é- 
cole flamande.  Ces  deux  frères  qui,  pour 
ainsi  dire,  ne  faisaient  qu'un  seul  ar- 
tiste, furent  à  peine  sépares  parla  mort: 
ils  moururent  à  deux  jours  de  distance, 
au  mois  de  mai  1648. 

Un  autre  frère,  Mathieu  Lenain, 
était  également  peintre,  et  on  avait  de 
lui  le  portrait  du  cardinal  Mazarin ,  qui 
se  voyait  autrefois  dans  les  salles  de 
l'Académie.  Mathieu  Lenain  mourut 
en  1777. 

LsNCLOs(Annede),  vulgairement  ap- 
pelée Ninon  ,  a  ressuscité  chez  nous  les 
belles  courtisanes  grecques,  les  Aspa- 
sie,  les  Lais,  dont,  avant  elle,  la  puis- 
sance sur  les  hommes  supérieurs  de 
l'antiquité  semblait  fabuleuse.  Née  a 
Paris  en  1615  ou  1616,  les  uns  disent 
d'un  joueur  de  luth,  les  autres  d'un 
gentilhomme  tourangeau  et  d'une  de 
moiselle  noble  de  l'Orléanais,  la  jeune 
Ninon  se  vit,  dit-on,  tiraillée  en  deui 
sens  :  par  une  mère  dévote  qui  vou 
Jait  lui  donner  ses  principes  reii 
gieux ,  et  par  un  père  de  mœurs  asse. 
libres  qui  prétendait  présider  seul  « 
son  éducation.  Le  système  du  wn 
avait  prévalu  de  beaucoup ,  ce  sejnbi? 
quand  la  jeune  fille  se  trouva,  par  l 
mort  prématurée  de  ses  parents ,  mai 
tresse  à  quinze  ans  de  ses  actions  t 
/l'une  fortune  assez  mince,  qu'elle  am 
menta  en  la  plaçant  à  fonds  perdu.  Dt 
cet  âge,  Ninon  avait,  dit-on,  rejaoncé  a 
mariage,  duquel  l'éloignaient  et  son  lu 
soin  d'indépendance  et  le  peu  de  ù\\ 
de  ses  penchants  amoureux  ;  mais  d< 
cet  âge  aussi  elle  se  livra  sans  réser 
à  toutes  les  inspirations  de  son  cœur 
de  ses  sens,  et  commença  la  série  < 
galanteries  auxquelles  elle  doit  \\l 
qu'à  sa  merveilleuse  beauté,  à  son  espi 
supérieur  et  aux  belles  qualités,  qi: 
l'exclusion  de  la  pudeur  on  trouve  tou\ 
réunies  en  elle;  de  telle  sorte  qti 
pour  qui  juge  Ninon  comme  une  femn 
et  d'après  la  règle  imposée  aux  feuam  < 
elle  est  la  honte  de  son  sexe,  tan. 
qu'elle  devient,  pour  qui  la  coasùit 
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sans  distinction  de  sexe,  et  comme  un 
&re  humain,  une  personne  pleine  d'hon- 
neur, de  force,  de  délicatesse,  et  de  tou- 
tes les  vertus  qui  font  les  grands  carac- 
tères. 

Elevée  par  un  père  épicurien,  Ninon 
suivit  de  tous  points  les  principes  de 
repicoréume,  et  cette  doctrine  lui  sem- 
blait» incontestablement  vraie  et  juste, 
que  jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
personne  ne  s'aperçut  qu'elle  se  crût 
ta  une  mauvaise  voie,  et  qu'à  l'heure 
même  de  la  mort,  et  dans  les  longues 
années  4e  la  vieillesse,  elle  ne  douta  ja- 
mais use  minute  que  l'oreiller  de  roses 
sur  leçoel  elJe  avait  dormi,  ne  fût  pas 
«m  couche  aussi  sainte  et  aussi  agréable 
«aveux  de  Dieu  que  le  sac  de  cendres 
de  la  carmélite. 

.Vinon  eut,  ce  semble,  une  idée  peu 
ehét  de  l'amour,  que  toute  sa  vie  elle 
considéra  comme  une  sensation  et  non 
comme  un  sentiment,  sans  que,  et  ceci 
lait  honneur  à  son  goût,  mais  ne  met  pas 
*  couvert  sa  moralité ,  sans  que  jamais 
fftte  façon  matérialiste  de  sentir  la 
plus  spintualiste  de  toutes  les  passions, 
'ait  fait  descendre  à  des  liaisons  indi- 
cés d'elle.  Effectivement  f  lorsqu'on 
parcourt  la  liste  si  nombreuse  de  ses 
liants,  qui  presque  tous  devinrent  ses 
amis,  ou  n'y  trouve  presque  aucun  nom 
qui  ne  se  soutienne  honorablement  à 
roté  des  Condé ,  des  la  Rochefoucauld , 
des  la  Châtre,  des  Sévigné,  des  Bannier, 
ta»  hommes  d'esprit  et  de  bonne  com- 
pagnie. 

Madame  de  Sévigoé  a  éternisé,  dans 
«charmantes  lettres,  la  passion  de  son 
ta  pour  Ninon,  passion  qui,  du  reste, 
(■"ait  rien  de  cette  profondeur  de  sen- 
tuneot  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans 
ta  amour  exclusif,  dont  la  pensée  ne 
Pavait  même  venir  auprès  ne  Ninon, 
pQuque  ta  première  déclaration  à  tout 
'«tant  était  qu'elle  ne  pouvait  être 
°fek  à  aucun ,  et  qu'elle  ne  voulait 
Ftodre  nul  aotre  engagement  que  celui 
fc  oe  jamais  tromper.  Dès  que  la  belle 
"Wtisane  cessait  d'aimer,  elle  le  dé- 
diait, et  personne,  ce  semble,  ne  tern- 
it de  ses  rêves  à  cette  déclaration  ;  car 
j^opne  n'avait  espéré,  peut-être  même 
««refaire  de  Ninon  une  amante  fidèle, 
jW  tous  la  trouvaient  charmante  ainsi. 
a  seul  de  ses  nombreux  amants  se 


laissa  prendre  tout  de  bon,  c'était  la 
Châtre,  mais  la  Châtre  jeune.  Après 
bien  des  sollicitations ,  qui  sans  doute 

{crurent  le  comble  de  la  folie  à  Ninon, 
aquelle  ne  comprenait  pas  cette  passion 
exclusive  et  profonde,  qui  de  l'être  au- 
quel elle  s'attache  veut  non-seulement 
les  joies  du  présent,  mais  encore  tout  le 
passé  et  surtout  tout  l'avenir;  enfin, 
après  bien  des  sollicitations,  Ninon  se 
rendit,  et,  tout  en  riant  aux  éclats, 
signa  le  fameux  billet  par  lequel  elle 
s'engageait  formellement  à  être  fidèle  à 
son  jeune  amant.  C'est  peut-être  la  seule 
promesse  de  sa  vie  qu'elle  n'ait  pas  rem- 
plie, et  tout  le  monde  sait  qu'au  mo- 
ment même  où  elle  la  violait  d'une 
manière  flagrante,  elle  ne  l'oubliait  pas, 
et  qu'elle  répéta  à  plusieurs  reprises  : 
Ah  !  le  bon  billet  qu'a  la  Châtre! 

Tous  les  contemporains  de  Ninon 
s'accordent  à  la  peindre  comme  parfai- 
tement séduisante;  tous  aussi  disent  que 
jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé  elle  conserva 
une  partie  de  ses  charmes,  et  Chaulieu 
dit  que  «  l'amour  s'était  retiré  jusque 
dans  les  rides  de  son  front.  »  Aussi  est- 
ce  à  quatre-vingts  ans  ou  du  moins  à 
soixante  et  dix  qu'on  place  l'anecdote 
de  l'abbé  Gédoyn  ou  de  l'abbé  de  Cbâ- 
teauneuf ,  qu'elle  appelait  elle-même  sa 
dernière  folie. 

Mais  laissons  là  la  carrière  amoureuse 
de  Ninon,  que  nous  n'avons  pu  parcou- 
rir, nous  l'avouons,  sans  une  profonde 
tristesse,  malgré  l'insouciant  bonheur 
dont  elle  semble  avoir  joui  toute  sa  vie  ; 
arrêtons-nous  un  peu  sur  ce  qu'il  y  a  de 
véritablement  beau  dans  le  caractère  de 
cette  femme  extraordinaire. 

Désintéressée  au  dernier  point,  sobre, 
régulière  dans  ses  habitudes,  Ninon  sut 
toujours  se  contenter  de  sa  modeste 
fortune,  dont  même  elle  employait  une 
partie  à  faire  des  largesses.  Abhorrant 
plus  que  tout  au  monde  la  vénalité,  qui 
avilit  d'ordinaire  la  vie  des  courtisanes, 
elle  repoussa  avec  indignation  les  riches 
dons  qui  lui  furent  offerts  ;  on  perdait 
le  droit  de  lui  faire  rien  accepter  en 
devenant  son  amant.  Fidèle  en  amitié 
comme  le  sont  peu  de  personnes,  chacun 
de  ses  amants,  devenu  son  ami,  était 
aimé  d'elle,  dans  cette  nouvelle  relation, 
avec  une  constance  à  toute  épreuve. 

La  probité  de  Ninon  était  aussi  grande 
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et  aussi  connue  que  son  inconstance. 
<  Tout  le  monde  sait,  dit  Voltaire,  que 
Gourville  ayant  confié  une  partie  de  son 
bien  à  mademoiselle  de  Lenclos,  et  une 
autre  à  un  homme  qui  passait  pour  très- 
dévot,  le  dévot  garda  le  dépôt  pour  lui, 
et  celle  qu'on  regardait  comme  peu 
scrupuleuse  le  rendit  fidèlement,  sans 
y  avoir  touché.  » 

Son  esprit,  formé  de  bonne  heure  par 
la  lecture  des  meilleurs  auteurs,  puis- 
que dix  ans  elle  avait  lu  Montaigne  et 
Charron ,  ces  deux  charmants  moralistes 
sceptiques  et  épicuriens,  qui  sans  doute 
eurent  une  grande  influence  sur  sa  vie; 
son  esprit,  disons-nous,  était  au  niveau 
de  son  caractère  et  de  sa  beauté,  et  ce 
fut  lui  surtout  qui  attira  auprès  d'elle, 
non-seulement  les  hommes,  mais  encore 
les  femmes  les  plus  distinguées  de  son 
temps,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
particulièrement  mesdames  de  la  Suze, 
de  Castelnau  \  de  Sully,  de  Fiesque,  de 
la  Ferté,  de  Coulanges,  du  Tort,  de  la 
Sablière ,  toutes  si  distinguées  sous  le 
rapport  de  l'esprit,  toutes  occupant  une 
si  haute  position  sociale;  et,  au-dessus 
de  celles-là  encore,  mesdames  de  Lam- 
bert, de  la  Fayette  et  de  Maintenon. 
Lorsque  cette  dernière,  de  veuve  du  cul- 
de-jatte  Scarron,  fut  devenue  femme  de 
Louis  XIV,  elle  employa  toutes  sortes 
d'instances  pour  fixer  auprès  d'elle  son 
ancienne  amie;  mais  Ninon  refusa  et 
d'aller  à  la  cour ,  et  d'apporter  aucun 
changement  à  sa  vie.  Quelque  dorée  que 
fût  une  chaîne,  elle  restait  chaîne  à  ses 
yeux,  et  comme  telle  était  repoussée  par 
elle.  La  reine  Christine,  après  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  emmener  Ninon  à 
Rome,  déclarait  n'a  voir  trouvé  en  France 
aucune  femme  qui  lui  plût  autant  que 
Yillustre  Ninon. 

Ninon  donna  souvent  d'utiles  avis  à 
Scarron,  à  Saint-Évremont,  à  l'abbé 
Gédoyn,  à  Fontenelle  et  même  à  Mo- 
lière. Elle  sut  aussi  deviner  l'avenir  du 
jeune  Voltaire,  qui  lui  fut  présenté  à 
l'âge  de  treize  ans,  et  auquel,  par  son 
testament,  elle  légua  une  somme  de 
2,000  fr.,  destinée  à  lui  acheter  des  li- 
vres. Instruite  sans  le  moindre  pédan- 
tisme,  elle  parlait  l'italien  et  l'espagnol, 
dansait,  chantait  à  ravir,  et  jouait  agréa- 
blement de  plusieurs  instruments.  Elle 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers 


1706,  la  sérénité  de  son  âme  et  les 
agréments  de  son  esprit.  «  Si  l'on  pou- 
«  vait  croire,  disait-elle  quelquefois, 
«  qu'en  mourant  on  Ta  causer  avec  tous 
«  ses  amis  dans  l'autre  monde,  il  serait 
«  doux  de  penser  à  la  mort.  » 

La  Vie  de  Ninon  a  été  écrite  par 
Bret.  L'abbé  Raynal  a  publié  les  Mé- 
moires de  mademoiselle  de  Lenclos,  et 
Daumevil  les  Lettres  et  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  mademoiselle  de 
Lenclos.  Cette  femme  remarquable  a 
laissé  d'ailleurs  quelques  lettres  char- 
mantes, qui  se  trouvent  dans  les  œu- 
vres deSaint-Ëvremont;  mais  celles  que 
Damours  a  publiées  sous  son  nom  sont 
complètement  apocryphes;  les  véritables 
lettres  de  Ninon  sont  écrites  avec  plus 
de  délicatesse  et  d'enjouement,  et  aussi 
avec  moins  d'apprêt. 

Lbnfànt  (Alexandre-Charles-Ànne\ 
prédicateur  célèbre,  né  à  Lyon  en  1726. 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites, 
fit  son  noviciat  à  Avignon,  et  alla  pro- 
fesser la  rhétorique  à  Marseille.  C'est  la 
qu'il  fit  son  début  dans  la  prédication. 
Après  s'être  fait  entendre  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France,  il  prêchait  le 
carême  à  la  cour  en  1791 ,  lorsque  son 
refus  de  prêter  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé  le  força  d'interrompre 
la  station.  En  terme  à  I  Abbaye  après  le 
10 août,  il  périt  dans  la  journée  du  3 
septembre.  Les  sermons  du  P.  Lenfant 
ont  été  publiés  en  1818,  en  8  vol.  in- 12. 
Ils  ne  font  pas  à  la  lecture  l'effet  que 
semblait  promettre  leur  réputation. 

Lbnglbt-Dufrbsnot  (Nicolas) ,  sa- 
vant ecclésiastique,  né  à  Beau  vais  en 
1674,  fut  nommé  en  1705  premier  se- 
crétaire pour  les  langues  latine  et  fran- 
çaise à  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne, 
et  trouva  dans  ces  fonctions  l'occasion 
de  rendre  d'importants  services  à  la 
France.  Mais  il  joua,  lors  de  la  conspi- 
ration de  Cellamare,  un  rôle  peu  hono- 
rable :  lié  avec  les  principaux  conjurés: 
il  s'engagea  à  fournir  au  ministère  des 
preuves  de  leur  culpabilité ,  et ,  pour 
mieux  les  tromper ,  il  se  fit  enfermer  à 
la  Bastille  comme  auteur  d'un  Mémoire 
adressé  au  nom  du  parlement  au  duc 
du  Maine.  Il  est  juste  toutefois  d'ajou- 
ter qu'il  avait  obtenu  du  ministère 
qu'aucun  des  individus  qu'il  lui  livre J 
rait  ne  serait  puni  de  mort. 
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Perpétuellement  en  guerre  avec  les 
censeurs,  Leaglet-Dufresnoy  rétablis- 
sait quelquefois  à  l'impression  ce  qu'ils 
"aient  rayé  de  ses  manuscrits  ;  aussi 
fut-il  à  cinq  reprises  différentes  en- 
fermé à  la  Bastille,  après  avoir  été  déjà 
detrau  six  mois  dans  la  citadelle  de 
S(rasboDrg(i7î3),  et  quelque  temps  à 
)nmm  (1724).  Il  mourut  à  Paris  en 
l'jô.  Doué  d'une  mémoire  immense,  il 
«ait  acquis  beaucoup  d'érudition ,  mais 
>;  tarait  ni  critique  ni  bonne  foi  :  ses 
nombrew  ouvrages  fourmillent  de  fau- 
tes grossières,  et  ne  doivent  être  con- 
sulta qu'arec  défiance.  Les  principaux 
sont:  Méthode  pour  étudier  l'histoire, 
«e-  J7IJ,  2  vol.  in-12  ;  Méthode  pour 
*M*r k géographie ,  etc.,  1716,4 
ml.  id-12;  Tablette*  chronologiques 
y 'histoire  universelle,  sacrée  et  pro- 
M  1744,  î  vol.  in-8°  ;  1778,  idem  ; 
Jwe,  1808,  3  vol.  in-8";  le  Calen- 
'wkUtoriquepour  1750, 1750,  in  12; 
1  faite....  sur  les  apparitions,  etc., 
J:*l»  2  *ol.  in-12  ;  Y  Histoire  de  Jeanne 
.  f*.  1753,  3  parties  in-12;  Plan  de 
[Moire  générale  et  particulière  de 
,Jf*mrchie  française,  1754,  3  vol. 
Ls^oblb  (Eustache) ,  baron  âa  St- 
^  littérateur  du  dix-septième  siè- 
k  °*a  Troyes  en  1643,  fut,  très-jeune 
^re,  pourvu  de  la  charge  de  procu- 
^' général  au  parlement  de  Metz. 
""»  par  de  folles  dépenses,  il  se  fit 
tt-rmer  comme  faussaire,  et  fut  banni 
Hr  arrêt  do  Cbàtelet  de  Paris.  Il  obtint 
r"Jtefoîs  la  permission  de  vivre  dans 
J  «ptole,  et  il  y  mourut  en  1711 , 
"'  !/n  tel  état  de  misère,  qu'il  fut  en- 
'*"*  sot  frais  de  sa  paroisse.  Bayle  fai- 
^  assez  de  cas  de  son  talent  ;  et  en 
^tl  écrirait  avec  autant  de  légèreté 

*  ^iaalité  que  d'élégance.  On  a  de 

*  fittsieurs  romans  historiques,  des 
'"V'res,  des  dialogues  politiques, 
"  IjUçs  et  contes  en  vers,  une  traduc- 
**«  ^ers  des  Satires  de  Perse ,  fort 
^fe,  en  ce  que  l'auteur  y  substitue 

*  n  ras  modernes  à  ceux  des  person- 
^  anciens;  F  Hérésie  détruite,  poème 
.  *  ftants  sur  la  révocation  de  l'édit 

*  ^stes  ;  beaucoup  de  Poésies  diver- 
\S:  Tkakstris,  tragédie,  1717,  in-8°, 
••'*«  comédies.  Les  Œuvres  de  Le- 
l»m  été  recueillies  en  30  vol,  in-12, 
^ 1718. 


Lbnotr  (Alexandre) ,  né  à  Parts  en 
1762,  est  moins  connu  par  ses  pro- 
ductions artistiques  que  par  les  emi- 
nents  services  qu'il  rendit  aux  arts;  il 
fut  en  quelque  sorte  leur  providence  au 
milieu  de  toutes  les  tourmentes  qui 
sont  venues  bouleverser  le  sol  de  la 
patrie.  Élève  de  Doven,  il  cultiva  la 
peinture  jusqu'en  1790.  La  suppression 
des  maisons  religieuses  lui  rappela  alors 
les  nombreux  monuments  des  arts  qu'el- 
les renfermaient,  et  lui  fit  justement 
craindre  pour  eux  ;  afin  de  les  arracher 
à  une  destruction  presque  certaine ,  il 
conçut  l'heureuse  idée  de  les  réunir  dans 
un  s'eul  dépôt.  Ce  projet  fut  accepté 
par  l'Assemblée  nationale ,  et  le  comité 
d'instruction  publique  nomma  Lenoir 
conservateur  des  monuments  des  arts. 
Il  ne  tarda  pas  à  justifier  ce  titre, 
en  s'opposant,  au  péril  de  sa  vie,  à 
la  destruction  du  mausolée  du  cardi- 
nal de  Richelieu  :  il  fut  alors  blessé  d'un 
coup  de  baïonnette  à  la  main  droite. 
Depuis  ce  moment,  il  rassembla  tout 
ce  qu'il  put  découvrir  de  tombeaux,  de 
statues,  et  autres  monuments  de  la  mo- 
narchie française  qui,  réunis,  montaient 
à  environ  500.  Il  les  restaura,  les  classa 
par  siècles,  au  nombre  de  six  ,tlans  au- 
tant de  salles  décorées  d'une  manière 
analogue  aux  siècles  qu'elles  représen- 
taient. 

On  lui  avait  abandonné  le  couvent  des 
Petits- Augustins  ,  qui  avait  été  érigé 
en  musée  des  monuments  français ,  le 
29  vendémiaire  an  iv  (1796).  Lenoir 
fit ,  d'un  vaste  jardin  attenant  au  cou- 
vent ,  une  espèce  de  céramique  planté 
avec  goût,  où  il  réunit,  dans  des  sarco- 
phages de  sa  composition,  les  restes  de 
Turenne,  de  Molière  et  de  la  Fontaine; 
il  alla  aussi  exhumer  à  Nogent-sur-Seine 
les  dépouilles  mortelles  d'Héioïse  et 
d'Abailard ,  et  fit  construire  avec  les 
débris  du  Paraclet  une  chapelle  gothi- 
que où  il  déposa  les  ossements  de  ces 
amants  malheureux.  Il  avait  eu  le  bon- 
heur de  sauver  de  la  destruction ,  en 
1793,  les  beaux  mausolées  de  Louis 
XII ,  de  François  Ier  et  de  Henri  11  ;  il 
les  rétablit,  et  les  plaça  dans  les  salles 
auxquelles  ils  appartenaient.  Tout,  dans 
ce  séjour  des  morts ,  respirait  l'anti- 
quité; les  cours  qui  conduisaient  au 
jardin  étaient  décorées  et  formées ,  en 
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quelque  sorte ,  avec  les  démolitions  des, 
châteaux  d'Anet ,  de  Gaillon ,  et  d'un 
cloftre  gothique ,  qu'il  avait  achetées  à 
des  démolisseurs ,  reconstruites  et  res- 
taurées. 

Le  gouvernement  conçut  en  1800  le 
projet  d'établir  au  jardin  de  Mousseaux 
une  succursale  du  musée  des  monu- 
ments français;  Lenoir  en  fut  encore 
nommé  administrateur,  et  il  eut,  en 
cette  qualité,  la  direction  des  travaux 
nécessaires  à  cette  destination. 

Mais  ce  musée  subit  le  sort  de  celui 
des  Petits-Augustins  :  tous  deux  furent 
supprimés  le  18  décembre  1816.  L'or- 
donnance portait  que  les  monuments 
religieux  seraient  rendus  à  leur  première 
destination ,  et  nommait  Lenoir  admi- 
nistrateur dés  monuments  de  l'église 
royale  de  Saint-Denis.  Lors  de  la  dis- 
persion des  monuments  rassemblés  dans 
le  musée  des  Petits-Augustins ,  Lenoir 
eut  le  bon  esprit  de  faire  transporter  à 
Saint-Denis  non-seulement  les  tombeaux 
des  rois  et  des  reines,  des  princes  et  des 
princesses  de  la  famille  royale,  mais 
encore  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  for- 
mer un  abrégé  chronologique  des  mo- 
numents français.  Les  amateurs  d'an- 
tiquités regrettent  que  le  projet  que 
Lenoir  présenta  n'ait  pas  été  adopté 
complètement  ;  la  richesse  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  en  monuments  aurait 
surpassé  celle  de  l'abbaye  de  West- 
minster. 

Ce  savant  antiquaire  est  mort  à  Paris 
en  1839.  Les  principaux  de  ses  ouvra- 
ges sont  :  Description  historique  et 
chronologique  des  monuments  de  sculp- 
ture réunis  au  Musée y  etc.,  1796,  in-8°, 
souvent  réimprimé  ;  Musée  des  monu- 
ments français ,  8  vol.  in-8° ,  258  plan- 
ches gravées  au  trait  ;  Histoire  des  arts 
en  France ,  prouvée  par  les  monu- 
ments, in-4°,  avec  un  atlas  in -fol.  de 
164  planches  et  le  portrait  de  l'auteur; 
Nouvelle  explication  des  hiéroglyphes, 
1809-1832,  4  vol.  in-8%  avec  88  plan- 
ches ;  Explication  cTun  monument 
égyptien ,  avec  gravures ,  1813,  in-8°  ; 
Description  du  musée  royal,  d'après  les 
dispositions  commencées  en  1817  par 
M.  Vlsconti,  et  continuées  par  M.  Dé- 
véria,  avec  des  dissertations  sur  les 
arts  et  les  antiquités,  1820-1822,  8  vol. 
in-8°. 


Lbnoib  (Etienne) ,  habile  construc- 
teur d'instruments  de  mathématiques.; 
né  en  1744  à  Mer  (Loir-et-Cher),  reçut 
en  1786  le  titre  d'ingénieur  du  roi,  pour 
avoir  exécuté  de  la  manière  la  plus 
exacte  le  cercle  de  réflexion  inventé  en 
1772  par  Borda.  Il  fut  chargé  de  la  con- 
fection de  tous  les  instruments  néces- 
saires à  la  Pérouse,  d'Entrecasteaux  et 
Baudin  pour  leurs  voyages  autour  di 
monde ,  et  aux  savants  et  marins  d< 
l'expédition  d'Egypte.  En  1792,  il  oons 
truisit  les  instruments  que  Méchain  e 
Delambre  employèrent  pour  mesure; 
un  arc  du  méridien.  C'est  dans  rétablis 
sèment  de  Lenoir  que  fut  construite) 
1788  le  premier  fanal  à  miroir  parabo 
lique ,  placé  sur  la  tour  de  Cordouan 
près  de  Bordeaux.  Ce  savant  et  habil 
artiste  mourut  à  Paris  en  1832. 

Paul- Etienne- Marie  Lbnoib  suiv 
la  même  carrière  que  son  père,  fut  men 
bre  de  l'Institut  d'Egypte ,  et  mouri 
en  1$27. 

Lbnoib  (Jean  -Nicolas)  y  bénédictii 
Ce  savant  laborieux,  qui  n'a  encoi 
trouvé  place  dans  aucune  biographe 
naquit  à  Alençon  en  1721.  Il  consac 
les  travaux  de  "toute  sa  vie  à  l'bistoi 
de  la  Normandie.  Le  dépôt  de  la  cbai 
bre  des  comptes  de  cette  province  aya 
été  transporté  à  Paris,  il  l'y  suivit  po 
y  continuer  ses  recherches ,  et  se  li\: 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Pn 
Là ,  il  travailla  pendant  plus  de  25  a 
avec  une  ardeur  dont  il  n'y  a  pas  dexei 

Kle,  ne  dérobant  à  son  labeur  que  i 
eures  du  sommeil,  des  repas  et  des 
flces  divins.  11  passait  ses  journées  a 
chambre  des  comptes  ;  et  le  dé  pou  U 
ment  ou  la  copie  de  plus  de  100, OCX) 
très,  la  plupart  ignorés,  et  tous  rein 
à  l'histoire  de  Normandie,  surtout  p> 
les  treizième,  quatorzième,  quinzn 
et  seizième  siècles,  fut  le  fruit  de  c« 
persévérance  extraordinaire.  Dom 
noir  travaillait  aux  tables  de  sou 
mense  recueil,  lorsqu'il  mourut    le 
mars  1792.  Au  mois  de  mai  suivant 
communauté  de  Saiut-Maur  était 
soute.  Lenoir  a  oublié  un  Mémoire 
latifau  projet  aune  histoire  gén*'* 
delà  Normandie,  1760,  et  une  col 
tion  de  titres  prouvant  l'existence 
états  provinciaux  de  Normandie  , 
primée  en  1790  sous  le  titre  de  kx  _ 
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mandk  anciennement pays  (fêtais,  Dî- 

dot,  in-tf  (♦). 

Lhotk  (  Jean  -  Pierre  -  Chartes  ).  Ce 
magistrat,  que  l'on  place  avec  raison 
parmi  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de 
célébrité  vers  la  fin  du  dernier  siècle , 
nsrçuità  Paris  en  1732.  En  1759,  il  était 
lieutenant  criminel  au  Châtelet;  en  1765, 
maître  des  requêtes.  Membre  de  la  com- 
mission chargée  du  procès  de  la  Chalo- 
tais,  il  se  conduisit  avec  une  prudence 
«  une  fermeté  rares  dans  cette  circons- 
tance difficile.  Il  venait  d'être  nommé  à 
rintendânee  de  Limoges  ,  après  s'être 
«fiitté  de  quelques  missions  honora- 
ble ou  délicates,  lorsque,  eh  1774,  M.  de 
fcrtrae,  devenu  ministre  de  la  marine, 
*e  désigna  pour  le  remplacer  à  la  lieu- 
taance  générale  de  police. 
Pendant  quelque  temps ,  son  opposi- 
tion au  projet  de  Turgot  sur  les  appro- 
visionnements de  Paris  le  força  de  quit- 
ter son  poste,  où  il  rentra' en  1776. 
Q'jokjue  nous  ne  puissions  faire  l'apo- 
de du  pouvoir  discrétionnaire  de  ce 
^tenant  général  de  police ,  nous  de- 
T  ns  tenir  compte  du  temps,  des  mœurs 
tt  'les  circonstances  ;  or ,  il  paraît  que 
Leiioir  s'est  rendu  réellement  utile,  a 
consolé  bien  des  douleurs ,  et  prévenu 
j»r  n  prudence  beaucoup  de  désordres. 
y"»s  XVI  le  consulta  sur  l'abolition 
vu  torture,  et  il  contribua  beaucoup 

*  î Jire  disparaître  de  notre  code  crimi- 
v\  cette  trace  de  barbarie.  Il  ne  se 
wna  pas  à  la  surveillance  des  malfai- 
*»«  ou  à  celle  qu'exigeait  la  haute  po- 

,?-  il  donna  ses  soins  à  l'assainisse- 

*  ^de  Paris  ;  et  c'est  à  lui  qu'est  due 

•'•'tiumation  du  cimetière  des  Inno- 

'"•*.  ainsi  que  la  construction  de  plu- 

•rs  halles,  l'éclairage  perpétuel  des 

rHrtc. 

D  quitta  la  police  en  1785 ,  et  fut 
1  "flmé  bibliothécaire  du  roi  et  prési- 
Y&  de  la  commission  des  finances.  Il 
j"Qna  r»n  1790  sa  démission  de  ces  dif- 
v^»tes  charges,  puis  alla  chercher  un 
;'/  à  Vienne.  De  retour  à  Paris  en 
**%  il  vécut  d'une  pension  de  4,000  fr. 
y*  lui  faisait  le  Mont-de-piété ,  et  des 

'hits  d'un  homme  à  qui  il  avait 
Hln  service.  U  mourut  dans  cette 
";J«ïit807. 

Elirait  du  nécrologe  de  l'abbaye  de 
^-Germain  des  Prés. 


Lenoib  (Nicolas),  né  à  Paris  en  1726, 
élève  de  Blondel ,  remporta  le  grand 
prix  d'architecture,  et  fit,  comme  pen- 
sionnaire de  France,  le  voyage  d'Italie. 
Au  milieu  des  monuments  de  l'art  an- 
tique, Lenoir  se  sentit  pris  d'un  vif  en- 
thousiasme, et  s'appliqua  à  les  étudier 
avec  une  ardeur  qui  lui  fit  donner,  par 
us  camarades ,  le  surnom  de  Romain. 
A  son  retour  en  France,  quelques  tra- 
vaux assez  importants  le  nrent  connaî- 
tre, et  Voltaire  le  chargea  de  construire 
plusieurs  des  édifices  qu'il  élevait  à  Fer- 
nev. 

C'est  à  Lenoir  qu'est  due  la  cons- 
truction de  la  salle  où  est  établi  aujour- 
d'hui le  théâtre  Saint-Martin  ,  et  cette 
*  construction  fait  preuve  des  solides  étu- 
des de  son  auteur.  C'était  en  1787  ;  la 
salle  de  l'Opéra  venait  d'être  incendiée; 
il  s'agissait  de  la  remplacer ,  et  de  la 
remplacer  promptement.  En  six  semai- 
nes, Lenoir  éleva  ta  nouvelle  salle  qui, 
n'ayant  qu'une  destination  provisoire, 
ne  devait  être  bâtie  que  pour  50  ans. 
Elle  existe  cependant  encore ,  et  on  ne 
peut  qu'admirer  comment ,  malgré  la 
rapidité  des  travaux,  l'auteur  a  su  tirer 
un  si  bon  parti  de  l'œuvre  qui  lui  était 
confiée.  La  salle  est  vaste,  ta  distribu- 
tion intérieure  est  bien  ménagée,  et  les 
dégagements  offrent  toutes  les  facilités 
que  permettait  l'emplacement. 

Lenoir  construisit  à  6es  frais  ,  en 
1790,  le  théâtre  de  la  Cité;  ce  théâtre 
ayant  été  supprimé  quelques  années 
après  ,  l'architecte  en  changea  les  dis- 
positions ,  et  la  salle  est  devenue  une 
salle  de  bals  et  de  concerts,  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Prado,  déno- 
mination qui  paraît  un  peu  choquante , 
quand  on  considère  le  lieu  triste  et  peu 
élégant  où  elle  est  située.  C'est  encore 
à  Lenoir  qu'est  due  la  construction  du 
marché  Beauveau.  Cet  artiste  mourut 
à  Paris,  le  31  juin  18 10. 

Lenormant  (Charles),  l'un  de  nos 
plus  savants  antiquaires,  est  né  à  Paris 
en  1802.  Destiné  d'abord  à  la  carrière 
du  barreau,  il  se  préparait  à  l'ensei- 
gnement du  droit  romain,  lorsqu'un 
voyage  en  Italie  lui  inspira  le  goût  des 
études  archéologiques.  A  son  retour  en 
France,  à  la  fin  de  1825,  il  fut  attaché 
à  la  maison  du  roi ,  avec  le  titre  d'jn- 
specteur  des  beaux-arts. 
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Ami  de  Champollioh  le  jeune ,  il  par- 
tit avec  lui  pour  l'Egypte  en  1828;  par- 
courut ,  dans  toute  son  étendue ,  cette 
contrée  célèbre  ;  puis ,  quittant  l'expé- 
dition lorsqu'il  crut  qu'elle  ne  pouvait 
plus  rien  rencontrer  de  nouveau ,  il 
rejoignit  la  commission  de  Morée,  et 
prit  a  ses  travaux  une  part  très-active. 

Il  revint  en  France  en  1830,  et  fut 
presque  aussitôt  nommé  inspecteur  des 
monuments  d'art  dans  les  résidences 
royales.  La  révolution  de  juillet,  qui 
eut  lieu  peu  de  temps  après,  le  fit  pas- 
ser de  cette  position  à  celle  de  chef  de 
la  section  des  beaux -arts  au  ministère 
de  l'intérieur.  Il  devint,  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année ,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  fut 
nommé,  en  1832,  conservateur-adjoint 
du  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothè- 
que royale.  M.  Guizot  le  chargea  ,  trois 
ans  après,  de  le  suppléer  dans  la  chaire 
d'histoire  moderne  de  la  faculté  des 
lettres. 

Il  succéda ,  en  1837,  à  M.  Van  Praët, 
en  qualité  de  conservateur  des  impri- 
més; fut  élu,  en  1839,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  enfin,  il  rentra ,  en  1841,  au  ca- 
binet des  antiques;  mais,  cette  fois, 
comme  conservateur,  et  en  remplace- 
ment de  M.  Letronne,  nommé  garde 
général  des  archives  du  royaume. 

On  a  de  M.  Lenormant  :  Des  artistes 
contemporains,  1833.  2  vol.  in-8°;  Mu- 
sée des  antiquités  égyptiennes ,  1838, 
in-fol.  ;  Introduction  à  l'histoire  orien- 
tale, 1838,  in -8°;  Recherches  sur  Ho- 
rapollon;  Éclaircissements  sur  le  cer- 
cueil du  roi  Mycerinus;  Essai  sur  le 
texte  grec  de  l'inscription  de  Rosette; 
et  deux  grands  ouvrages  qui  n'ont  point 
encore  entièrement  paru  :  le  Trésor  de 
numismatique  et  de  glyptique,  in-4°; 
et  {'Élite  de  monuments  céramogra- 
phiques,  publiée,  dans  le  même  format, 
avec  la  collaboration  de  M.  Witte. 

Lenormant  (  Marie-Anne)  naquit  à 
Àlençon  en  1772.  Elevée  au  couvent 
des  bénédictines  de  cette  ville ,  elle  y 
commença  son  rôle  de  prophétesse,  et 
se  mit  à  prédire  l'avenir  à  ses  com- 
pagnes, ce  qui  lui  acquit  une  certaine 
réputation.  Elfe  vint  à  Paris  en  1 790 , 
et  s'établit  tout  d'abord ,  rue  de  Tour- 
non,  dans  un  magnifique  appartement; 


elle  continua  d'y  rendre  des  oracles; 
sa  réputation  s'étendit  bientôt,  et  Ton 
cite  un  bon  nombre  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  cette  époque ,  parmi 
ceux  qui  allèrent  la  consulter.  Ses  sa- 
lons furent  fréquentés ,  sous  le  Direc- 
toire, par  la  foule  des  parvenus,  dési- 
reux ,  sans  doute ,  de  savoir  si  le  bon 
temps  durerait  toujours. 

Mais  l'époque  la  plus  brillante  de  sa 
vie  fut  celle  de  l'empire.  Joséphine  ai* 
mait  mademoiselle  Lenormant,  et  la 
consultait  souvent;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  attirer  à  la  prophétesse 
les  visites  des  gens  de  cour.  Napoléon 
lui-même  la  consulta,  dit-on.  Cepen- 
dant ,  craignant  l'influence  qu'elle  avait 
prise  sur  I  esprit  de  Joséphine,  il  la  Ht 
plusieurs  fois  emprisonner.  Mais  ces 
persécutions  ne  firent,  comme  on  le 
pense  bien ,  qu'augmenter  la  célébrité 
de  la  python  isse. 

Sous  la  restauration,  mademoiselle 
Lenormant  continua  à  tirer  les  cartes, 
et  à  vendre  des  oracles  pour  tous  les 
prix,  mais  sans  cependant  descendre  ja- 
mais au-dessous  de  6  fr.  Elle  fut  alors 
visitée,  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui, par  des  personnes  que  l'on  de* 
vrait  croire  au-dessus  de  semblables 
préjugés. 

Du  reste,  au  titre  de  pythonisse,  ma- 
demoiselle Lenormant  a  voulu  joindre 
celui  de  femme  de  lettres,  et  elle  a  pu- 
blié, en  1827,  les  Mémoires  historique* 
et  secrets  de  l'impératrice  Joséphine , 
3  vol.  in-8°.  Elle  a  annoncé  aussi  se) 
propres  mémoires,  qui  ne  peuvent  mari 
quer  de  renfermer  des  choses  fort  cul 
rieuses.  Mais,  s'ils  ne  doivent  parailr 
qu'après  sa  mort,  il  faudra  les  attendr 
longtemps  encore,  car  mademoisHl 
Lenormant  a  prédit  qu'elle  vivrait  il 
ans  ;  elle  en  a  maintenant  71. 

Lenôtbe  (André),  naquit  à  Paris  e 
1613.  Son  père  ,  qui  le  destinait  à  I 
peinture ,  le  plaça  dans  l'atelier  de  Si 
mon  Vouet.  Mais  un  goût  décidé  poil 
la  décoration  des  jardins  changea  bieiitil 
la  direction  de  ses  études.  Dans  celf 
nouvelle  carrière  ,  Lenôtre  n'avait  p< 
de  modèle  :  il  n'eut  pas  d  imitateur* 
personne  avant  lui,  personne  après  lu 
n'a  su  disposer  les  jardins  avec  autai 
de  grandeur  et  de  magnificence.  Ce  i'| 
au  château  de  Vaux  qu'il  fit  l'essai  < 
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sentaient,  et  cet  essai  fut  si  heureox, 
que  Louis  XIV ,  admirant  les  effets 
masques  que  l'artiste  avait  créés ,  lui 
confo  la  direction  de  tous  ses  parcs  et 
jardins.  Lenétre  put  alors  donner  libre 
carrière  à  son  génie ,  et  créa  les  mer- 
ffiiles  du  jardin  de  Versailles. 
Aujourd'hui  qu'on  est  habitué  aux  dé- 
corations mesquines,  à  l'entortillé  des 
jardins  anglais ,  où  Ton  croit  voir  une 
iintation  de  la  nature,  on  reproche  à 
ces  belle*  décorations  trop  de  régula- 
rité. Où  trouver  cependant  plus  de 
grandeur,  plus  de  majesté,  et  en  même 
twî/Boneplus  sage  variété?  Quel  au- 
tre <p*Un6tre  aurait  pu,  pour  asseoir 
«fastes plans,  surmonter  avec  tant 
îtebikté  toutes  les  d  ifficu I tés  que  lui  op- 
posait la  nature  des  lieux?  Du  reste,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  on  admire  encore 
Mjourdyii  la  disposition  des  jardins 
te  Tuileries,  deTrianon,  de  Chantilly, 
vSatnt-Cloud,  dus  tous  au  talent  de 
k»ta.  La  magnifique  terrasse  de 
Sant-Germain  est  aussi  l'ouvrage  de  ce 
jftod  artiste,  ainsi  que  le  parterre  du 
"ta  à  Fontainebleau. 
1/nôtre  fut  royalement  récompensé 
P  Louis  XIV,  qui  le  combla  cfhon- 
Kurs  et  de  biens.  Sa  réputation  était 
«tfopéenne,  et  quand  il  fit  un  voyage 
«Italie,  le  pape  l'accueillit  de  la  ma- 
**n  la  plus  bienveillante.  Louis  XIV 
lu  donna  des  lettres  de  noblesse  avec 
acroix  de  Saint-Michel,  une  charge  de 
cailler  et  celle  de  contrôleur  général 
**  maisons  et  manufactures  royales. 
Courut  à  Paris  en  1700 ,  à  l'âge  de 
*3W.  Son  buste  a  été  sculpté  par  Coy- 
*f-t.  •  Aucun  artiste  en  jardinage,  dit 
î1  Quatremère  de  Quincy,  n'a  conçu 
■•  pus  beaux  plans  ,  des  ordonnances 
>ta  «impies  et  plus  variées.  Aucun  n'a 
^n  coqqo  l'art  des  terrains,  des  as- 
i*j>,  des  mouvements  ,  qu'on  peut  in- 
^uire  (Tune  manière  sage  et  judi- 
•^sedan»  les  lieux  uniformes.  Aucun 
1 5  préenté ,  avec  plus  de  goût  et  de 
**■  rrtion  ,  aux  embellissements  de  la 
4  q  pture  en  statues,  des  emplacements 
[  *{*«reux,  et  ne  les  y  a  disposés  d'une 
l-.^  plus  convenable.  » 
'■^s,  ville  de  l'ancien  Artois  ,  au- 
•t  ;J  Qui  comprise  dans  le  département 
Y^eXalais,  arrondissement  de  Bé- 
**e.  Longtemps  désignée  sous  le  nom 


d'Éleux ,  cette  ville  serait ,  suivant  la 
conjecture  d'Adrien  Vaulois,  le  ficus 
Helenœ  des  anciens. 

Défendue  par  les  Espagnols  ,  elle 
fut,  en  1647,  assiégée  parles  Français; 
ce  siège  dura  seulementhuit  jours  ;  mais 
les  Français  y  perdirent  beaucoup  de 
monde.  Gassion,  qui  le  commandait, 
avait  ordonné  à  un  sergent  d'aller  arra- 
cher le  pieu  d'une  palissade  ;  voyant  ce 
soldat  -balancer,  il  s'exposa  au  péril  avec 
plus  de  courage  que  de  prudence ,  et 
reçut  un  coup  de  mousquet  à  la  tête. 

Lens  était  à  peine  au  pouvoir  des 
Français,  que  les  Espagnols  songèrent  à 
la  reprendre.  L'archiduc  Léopold  vint 
en  former  le  blocus  en  1648.  Le  prince 
de  Condé  parut  seul  capable  d'arrêter 
les  progrès  de  l'ennemi.  Le  19  août  au 
matin ,  il  parut  en  vue  de  Lens.  Mais 
il  était  trop  tard;  la  ville  s'était  ren- 
due dans  la  nuit  à  l'archiduc.  Le  prince 
résolut  cependant  d'attaquer.  Son  ar- 
mée était  composée  de  8,000  hommes 
d'infanterie  et  de  6,000  de  cavalerie;  il 
commandait  lui-même  la  droite.  Gram- 
mont  commandait  la  gauche,  Ghâtiilon 
le  corps  de  bataille,  etd'Erlach  la  réserve. 

Les  Espagnols  comptaient  18,000 
combattants  et  38  pièces  de  canon ,  et 
se  trouvaient  placés  dans  une  position 
formidable;  l'aile  droite,  composée  de 
tout  ce  qui  restait  de  vieilles  bandes 
échappées  au  désastre  de  Rocroi  ,  était 
appuyée  à  la  villede  Lens,  eteouvertesur 
son  front  de  ravins  et  de  chemins  creux. 
Le  corps  de  bataille  occupait  plusieurs 
hameaux,  naturellement  retranchés  par 
des  haies  vives  et  des  fossés;  enfin, 
l'aile  gauche  était  postée  sur  une  émi- 
nençe  qu'on  ne  pouvait  aborder  qu'a- 
près avoir  franchi  quantité  de  défilés. 

Condé  eut  recours  à  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  pour  arracher 
Léopold  de  ce  poste  avantageux  ;  escar- 
mouches, canonnades  furieuses,  strata- 
gèmes, tout  fut  employé  sans  succès. 
Mais  le  lendemain  ,  20  août,  l'armée 
française  ayant  fait  un  mouvement  vers 
Béthune,  la  réserve  attaquée  par  le  gé- 
néral Beck  fut  mise  en  déroute.  Condé 
fut  sur  le  point  d'être  pris  avec  le  mar- 
quis de  Brancas. 

Le  succès  de  Beck  entraîna  l'archi- 
duc :  l'engagement  ne  tarda  pas  à  de- 
yenir  général.  Le  prince  de  Condé, 
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voyant  que  la  première  ligne  faiblissait, 
s'empressa  de  la  remplacer  par  la 
deuxième;  mais  ,  voyant  l'attitude  im- 
posante des  troupes  qu'il  avait  à  com- 
battre, il  fit  sonner  la  charge  et  marcha 
en  personne  contre  l'aile  gauche  des  en- 
nemis ,  commandée  par  le  duc  de  Lor- 
raine :  on  se  battit  longtemps  de  part 
et  d'autre  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité. 

Grammont ,  commandant  l'aile  gau- 
che, trouva  moins  de  résistance  contre 
l'aile  droite  des  ennemis,  conduite  par 
l'archiduc  en  personne.  Après  avoir 
soutenu  à  bout  portant  une  décharge 
terrible,  il  battit  successivement  les 
deux  lignes  ,  et  poursuivit  Les  vaincus 
jusqu'au  défilé  de  Lens.  Rarement  on 
vit  une  victoire  plus  complète.  Le  gé- 
néral Beck  fut  blessé  à  mort  et  fait  pri- 
sonnier. Le  prince  de  Ligne,  général 
de  la  cavalerie  espagnole  ,  eut  la  même 
destinée ,  aussi  bien  que  presque  tous 
les  principaux  officiers  allemand  s  et  tous 
les  officiers,  tant  espagnols  qu'italiens. 
Ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
38  pièces  de  canon  et  8,000  hommes. 
On  leur  prit  un  grand  nombre  de  ca- 
nons et  d'étendards ,  et  tout  leur  ba- 
gage. Le  nombre  des  prisonniers  se 
montait  à  5,000. 

Lens  fut  définitivement  réunie  à  la 
France  par  le  traité  des  Pyrénées  ;  on 
y  compte  aujourd'hui  2,700  hab. 

Lboben  (préliminaires  de).  Après 
l'immortelle  campagne  d'Italie  de  1796, 
Bonaparte  marchait  sur  Vienne  lors- 
qu'il conclut  ,  le  7  avril  1797 ,  un  ar- 
mistice avec  les  généraux  autrichiens. 
Des  conférences  pour  la  paix  s'ouvri- 
rent le  26  du  même  mois ,  à  Léoben, 
ville  de  la  haute  Styrie  (cercle  de  Bruck). 
Les  préliminaires  y  furent  signés  le  29  ; 
ils  aboutirent  au  traité  de  Campo-For- 
mio.  (Voyez  ce  mot.) 

Léon  IX  (Brunon  d'Egisheim  , 
155e  pape  ,  sous  le  nom  de),  naquit  le 
22  juin  1002,  en  Alsace,  dans  le  comté 
de  Dagsbourg  (Dabo).  On  y  montre  en- 
core les  ruines  du  manoir  où  il  vit  le 
jour.  Son  père  était  Hugues ,  comte 
d'Egisheim,  cousin  de  l'empereur  Con- 
rad le  Salique;  sa  mère ,  héritière  des 
comtes  de  Dagsbourg,  le  fit  élever  avec 
soin.  Brunon  était  évéque  de  Toul, 
lorsque,  en  1048,  l'empereur  Henri  III 


le  fit  élire  pape  à  la  diète  de  Worms, 
aucun  autre  n'en  était  plus  digne.  Son 
pays  natal  eut  une  large  part  dans  ses 
affections  et  dans  ses  bienfaits.  Plus 
d'une  fois  il  vint  le  visiter  dans  le  cours 
de  ses  fréquents  voyages  en  Allemagne, 
en  Lorraine  et  en  France,  et  il  y  laissa 
des  souvenirs  durables,  dotant  des  mo- 
nastères, bénissant  des  chapelles  et  des 
églises  (*),  et  travaillant  à  maintenir  la 
paix  publique.  Il  mourut  à  Rome ,  eo 
1054. 

Lbona&d  le  limousin,  peintre-émail- 
leur,  né  à  Limoges  en  1480.  Cet  artiste 
était  parvenu,  par  d'ingénieux  procédés, 
bien  au-dessous  il  est  vrai  de  ce  que  la 
chimie  produit  aujourd'hui ,  mais  qui , 
à  cette  époque,  étaient  une  décou- 
verte réelle,  à  donner  à  ses  cou- 
leurs un  éclat  et  une  transparence  vrai- 
ment remarquables.  Placé  par  Fran- 
çois Ier  à  la  tête  de  la  manufacture  de 
Limoges,  avec  le  titre  de  peintre -émail- 
leur  ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  il 
fit  exécuter  une  quantité  considérable 
de  vases,  de  coupes,  d'aiguières, etc., 
dont  la  forme  élégante  fait  honneur  a 
son  goût  ;  les  dessins  en  étaient  em- 
pruntés à  Raphaël,  à  Jean  Cousin,  etc. 
Ce  fut  lui  qui  donna  à  la  manufacture 
de  Limoges  l'importance  qu'elle  con- 
serva longtemps  encore  sous  la  direc- 
tion de  Courtois,  son  élève.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  Léonard  deux  ta- 
bleaux ,  représentant  Ton  le  Portrait 
équestre  de  Henri  II,  l'autre  le  Conné- 
table de  Montmorency.  On  ignore  l'é- 
poque précise  de  la  mort  de  cet  ar- 
tiste. 

Lbonabd  (Nicolas-Germain) ,  porte 
français,  né  à  la  Guadeloupe,  en  1741 
fut,en  1773,  chargé d'affaires  de  Franc* 
à  Liège  et  devint,  en  1 788,  lieutenant  ?p 
néral  de  l'amirauté  et  vice-sénéchal  île  l« 
Guadeloupe.  Il  mourut  à  Nantes  en  179?» 
Ses  Œuvres ,  publiées  par  les  soins  «1 
M.  Campenon,  son  neveu,  Paris,  1708 
3  vol.  in-8°,  renferment  des  Idylle*  & 

(*)  Il  fit  ainsi  la  dédicace  de  la  rhapt'H 
d'Altorf,  des  églises  d'Andlau  et  de  Hol«'i 
bourg,  de  Saint-Pierre-le- Jeune,  du  oo» 
vent  d'Olhmarsheim,  etc.  Au  mois  deiaini* 
io5o,  il  visita  la  cathédrale  de  Strastaur: 
et  les  indulgences  qu'il  promit  aux  ou\n* 
employés  à  cet  édifice  af  tirèrent  dans  la  til 
un  grand  nombre  d'étranger». 
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tîmfcs  ;  on  poëme  des  Saisons  ;  Alexis, 

roman  pastoral  ;  un  Foyage  aux  An- 

Min.  «te.  On  y  remarque  en  général  de 

la  zxbx  et  une  harmonieuse  élégance. 

IiojOB,  l'un  des  deux  chefs  gaulois 

qoi  conduisirent  en  Asie  Mineure  les 

hante  devenues  célèbres  sous  le  nom 

d?  fulates.  (y oyez  ce  mot.) 

Le  Paulmier  de  Gaentbmbsnil 

Julien],  en  latin  Palmarius,  médecin, 

ne  en  i$30,  dans  le  Cotentin  ,  guérit  le 

râ  Qiades  IX  d'une  maladie  grave, 

>'ii\u  ledoed'Anjou  dans  les  Pays-Bas, 

^  mourataCaen  en  1588,  auteur  d'ou- 

»n*rs  estimés. 

Meques lb  Paulmieb  ,  son  fils,  né 

o  1587,  au  pays  d'Auge,  fut  un  des 

fnàtearsderacadémie  de  Caen ,  et 

wunit  dans  cette  ville,  en  1670,  Il  a 

■■il**!  entre  autres  ouvrages  :  Exerci- 

'Clones  in  optimos/ere  auctores  grœ- 

>% Larde,  1868, in-4° ;  Antiqux  Grx- 

xfkscriptio,  1678,  m-4°. 

LinvTE  (Jean-André) ,  célèbre  hor- 

*ar.  naquit  en  1 720,  à  Thonne-Lalong, 

*  L^e  à  une  lieue  de  Montmédy.  Son 

>ft,  ouvrier  habile  dans  la  fabrication 

••  ?  instruments  aratoires ,  lui  fit  ap- 

I  ^ire  le  métier  de  fondeur  en  cuivre. 

'<:  fut  alors  que  se  développa  son  génie 

'  w  l'horlogerie.  Venu  à  Paris  en  1740, 

*V  fit  bientôt  connaître  par  son  habi- 

î-:mnstroisit ,  en  1753  ,  pour  le  pa- 

I  »  h  Luxembourg ,  la  première  hor- 

'.-  horizontale  que  l'on  eût  vue  à  Pa- 

r-  #,  la  même  année,  présenta  à  PA- 

;nie  des  sciences  une  pendule  à  une 

^eroue  de  son  invention.  Lalande, 

!«<rc  d'examiner  Pœuvre  de  Lepaute. 

-tracta  alors  avec  lui  une  amitié  gui 

•na  au  profit  de  tous  deux.  «  Si  j'ai 

•rbué,  dit  ce  savant,  à  la  perfection 

<  trjvaux  de  Lepaute ,  celui-ci  a  été 

"'-■  a  la  science  que  je  cultivais,  par 

1  "  Pendules  d'une  grande  perfection 

'"I  a  laites  pour  la  plupart  des  obser- 

*  :rcsde  l'Europe.  » 

'*»  doit  à  Lepaute  les  horloges  qui 

'.-""•ent  les  Tuileries,  le  Palais-Royal, 

'Moseum  d'histoire  naturelle,  les  In- 

te.  le  I^uxembourg,  l'hôtel  de  ville. 

'•;  "rtiste  mourut  à  Saint-Cloud  en 

'  i  II  a  laissé  un  tres-bon  Traité 

Kyerie,  Paris,  1755,  in-4°,  et  un 

'  !ylfment  à  ce  traité,  ibid.,  1760. 

^  femme ,  Nicole  -  Reine  •  Uortense 


Stable  de  Sabbibbb,  née  à  Paris  en 
1723 ,  s'occupa  avec  succès  de  l'astro- 
nomie ,  à  laquelle  elle  rendit  de  vérita- 
bles services.  Elle  calcula  la  table  des 
longueurs  des  pendules  dans  le  Traité 
d'horlogerie  de  son  époux  ;  concourut 
en  1757 ,  avec  Clairaut  et  Lalande,  au 
travail  que  ces  deux  savants  avaient  en- 
trepris pour  calculer  l'attraction  de  Ju- 
piter et  de  Saturne  sur  la  comète  prédite 
fiar  Haliey,  afin  d'avoir  exactement 
'époque  de  son  retour;  travailla,  de 
1759  à  1774,  à  la  Connaissance  des 
temps  i  calcula  pour  toute  l'étendue 
de  1  Europe  l'éclipsé  annulaire  du  soleil, 
prédite  pour  le  1er  avril  1764  ;  enfin,  les 
calculs  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de  tou- 
tes les  planètes,  qui  se  trouvent  dans  le 
dix-huitième  volume  des  Éphémérides , 
publié  en  1783 ,  sont  de  madame  Le- 
paute. Elle  mourut  à  Paris  en  1788, 
âgée  de  près  de  70  ans. 

Jean- Baptiste  Lepaute,  frère  de 
Jean -André,  se  distingua  également 
par  ses  talents  en  horlogerie,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1802.  Il  a  eu  part  aux 
ouvrages  de  son  frère. 

Joseph  Lepaute  d'Agelbt  ,  leur  ne- 
veu ,  né  à  Tonne-Lalong  vers  1752 ,  ap- 
(>elé  par  eux  à  Paris  en  1768 ,  étudia 
'astronomie,  et  entra  en  1785  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  avait  fait  en  1773 
un  voyage  aux  terres  australes.  Il  fit 

{>artie  de  la  malheureuse  expédition  de 
a  Pérouse. 

Lepautbe  (Antoine),  architecte,  né 
à  Paris  en  1614,  avait  le  titre  d'archi- 
tecte du  roi  et  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  lorsqu'il  construisit  pour 
ce  dernier  les  deux  ailes  du  château  de 
Saint-Cloud.  II  éleva  aussi  l'église  de 
Port-Royal,  au  faubourg  Saint-Jacques. 
Ce  sont  la  les  deux  seuls  ouvrages  qu'il 
exécuta;  mais  il  publia  en  1652  ses 
OEuwes  d'architecture ,  qui  contien- 
nent un  grand  nombre  de  dessins  très- 
estimés.  On  y  trouve  surtout  des  dessins 
de  décoration  pleins  de  grandeur  et  de 
noblesse  Peut-être  pourrait-on  leur  re- 
procher parfois  un  peu  de  lourdeur, 
mais  la  composition  en  est  riche  et  d'un 
goût  sévère. 

Madame  de  Montespan  avait  désigné 
Lepautre  pour  bâtir  le  château  de  Cla- 
gny  ;  mais  Mansard ,  poussé  par  Lenô- 
tre,  le  supplanta ,  et  Lepautre  en  con* 
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eut,  dit-on,  un  si  violent  chagrin ,  qu'il 
en  mourut  en  1691.  Il  avait  été  nommé 
membre  de  l'Académie  de  sculpture  lors 
de  son  institution  en  1671. 

Jean  Lbp autre  ,  son  frère ,  né  à  Pa- 
ris en  1617,  dessinateur  et  graveur, 
publia  presque  exclusivement  des  des- 
sins d'architecture  et  d'ornements, 
et  ces  dessins  sont  si  variés ,  si  nom- 
breux, et  faits  d'après  de  si  bons  princi- 
pes ,  que  même  encore  aujourd'hui  que 
l'étude  de  l'architecture  antique  a  changé 
et  reculé  les  limites  de  cet  art,  on  y  peut 
puiser  de  bons  et  utiles  .enseignements. 
Lepautre  a  aussi  gravé  plusieurs  por- 
traits, entre  autres  celui  de  Louis  XIV, 
habillé  à  la  romaine,  et  assis  dans  son 
cabinet  ;  quelques  paysages ,  avec  des 
vues  de  grottes  ,  de  jardins  ,  de  jets 
d'eau ,  etc. ,  et  des  vues  perspectives  de 
Fontainebleau ,  avec  les  fêtes  du  bap- 
tême du  dauphin.  Il  avait  été  reçu  à 
l'Académie  en  1677  ;  il  mourut  à  Pa- 
ris cinq  ans  après,  en  1682. 

Pierre  Lepautre,  fils  d'Antoine, 
naquit  à  Paris  en  1660.  Son  père  l'avait 
d'abord  destiné  à  l'architecture  ;  mais 
son  goût  l'en  traîna  vers  la  sculpture.  Il 
remporta  le  grand  prix  ,  se  rendit  à 
Rome,  et  y  demeura  pendant  15  ans. 
Ce  fut  là  qu  il  exécuta  en  1716  le  groupe 
û'Énée  et  Anchise  que  Ton  voit  aujour- 
d'hui dans  le  jardin  des  Tuileries.  Le 
groupe  d'Aria  et  Petus,  qui  fait  pen- 
dant à  celui-ci,  est  aussi  de  lui.  Tout  en 
regrettant  de  ne  pas  trouver  dans  ces 
deux  sujets  un  peu  plus  de  simplicité , 
il  faut  y  reconnaître  de  grandes  quali- 
tés et  la  connaissance  de  l'antique. 
Peut-être  n'est-ce  pas  une  preuve  de 
bon  goût  que  d'avoir  placé  dans  le 
groupe  $  Aria  et  Petus  la  figure  allégo- 
rique de  l'amour  qui  se  couvre  les  yeux  ; 
mais  on  comprend  que  cette  idée  ingé- 
nieuse ait  pu  séduire  l'artiste,  et  on 
pardonne  à  l'imagination  du  poète  de 
s'être  fait  sentir  dans  l'œuvre  sévère  du 
sculpteur.  On  a  encore  au  jardin  des 
Tuileries  deux  statues  de  cet  artiste, 
une  Atalante  et  un  Faune  à  la  biche, 
toutes  deux  copiées  de  l'antique.  Le- 
pautre a  aussi  exécuté  les  sculptures  en 
Lois  de  Y  œuvre  de  Saint- Eus  tache , 
sculptures  bien  composées  et  finement 
exécutées.  La  modestie  de  Lepautre 
l'empêcha,  dit-on,  de  se  présenter  à  l'A- 


cadémie ,  et  il  mourut  en  1744  sans 
avoir  été  admis. 

Lepautre  a  fait  plusieurs  gravures 
l'eau  -  forte  ;  celle  qu'on  cite  comn 
la  plus  remarquable  représente  la  stati 
de  Louis  XIV  exécutée  par  Coysevo 
et  que  la  ville  de  Paris  fît  ériger  * 
1689, 

L'Épre  (Charles-Michel  de), fond 
teur  de  la  première  école  ouverte  si 
sourds-muets  en  France,  naquit  le: 
novembre  1712  à  Versailles ,  où  si 
père  était  architecte  du  roi.  Entrai 
de  bonne  heure  par  une  pieuse  voc 
tion  ,  il  commença  à  17  ans  l'étude 
la  théologie  ;  mais  ayant  refusé  de  ; 

?;ner  le  formulaire  introduit  au  sujet 
a  querelle  du  jansénisme,  il  se  vit  rei 
ser  par  l'archevêque  de  Paris  les  ordr 
sacrés.  Il  se  consacra  alors  à  l'étude  d 
lois ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlemer 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  une  pi 
fession  trop  peu  en  harmonie  avec  s 
goûts.  Le  neveu  de  Bossuet,  qui  ori 
pait  le  siège  épiscopal  de  Troyes ,  I 
conféra  la  prêtrise  et  un  canonicatcb 
son  diocèse.  De  l'Épée  s'y  livrait  av 
succès  à  la  prédication  ,  lorsque  le  ci 
dînai  de  Fleury,  qui  avait  desobligatio 
à  son  père  ,  lui  offrit  un  évéché;  il 
refusa  ;  et  à  la  mort  du  prélat  qui  l'avj 
accueilli,  il  se  vit  frapper  d'interdit 
à  cause  de  la  conformité  de  ses  principi 
avec  ceux  de  Soanen.  11  vint  alors! 
fixer  à  Paris,  et  ce  fut  là  que,  vers  1*6 
la  vue  de  deux  sœurs  sourdes-muett 
que  le  hasard  lui  avait  fait  rencontrt 
lui  inspira  la  pieuse  entreprise  qui  d 
vint  l'œuvre  de  sa  vie. 

Les  travaux  de  ceux  qui  avaient  pi 
cédé  l'abbé  de  l'Épée  dans  cette  carrii 
lui  étaient  inconnus  ;  il  dut  à  cette  cl 
constance  de  concevoir  une  métho 
tout  à  fait  nouvelle ,  et  qui  lui  donne 
droit  incontestable  au  titre  d'inventé; 
Le  premier,  il  comprit  l'étendue  desr( 
sources  qu'offre  à  1  instituteur  de  souri 
muets  1  expressive  pantomime  que 
nature  suggère  à  ces  infortunés.  Oi 
l'emploi  de  ce  langage  qui  lui  peni 
de  rendre  son  enseignement  simultai 
et  de  fonder  une  école,  tandis  qua^ 
lui  on  n'avait  formé  que  des  élèves  is 
lés.  Disons-le  toutefois,  l'abbé  de  l'E|J 
méconnut  le  génie  particulier  délaie 
gue  des  gestes  ;  en  voulant  la  plier  a 
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tremise  des  signes  naturels  assujettis  à 
une  méthode.  L'auteur  ne  voit  pas  que 
cette  méthode  font  artificielle  enlevé 
précisément  à  la  pantomime  son  carac- 
tère d'universalité.  Dans  le  troisième  : 
la  véritable  manière  d'instruire  les 
sourds  et  muets,  confirmée  par  une 
longue  expérience,  qui  parut  en  1784, 
on  trouve ,  avec  les  indications  du  vo- 
lume précédent  sur  l'enseignement  de 
la  grammaire  et  de  la  parole  articulée , 
les  pièces  d'une  polémique  que  de  l'Épée 
eut  à  soutenir  contre  Heinicke,  institu- 
teur des  sourds-muets  à  Leipzig,  qui 
avait  attaqué  la  méthode  des  signes  mé- 
thodiques. 
àoatks  moyens  ne  pouvaient  y  suf-  Au  nombre  des  élèves  auxquels  Pabbé 
fire.  Lorsqn'en  1780,  l'ambassadeur  de  de  l'Épée  donna  ses  soins ,  il  en  est  un 
fiussievintlui  offrir  les  faveurs  de  son     que  sa  destinée  extraordinaire  a  rendu 

célèbre.  Trouvé  sur  une  grande  route 
près  de  la  capitale ,  placé  par  le  duc  de 
Penthièvre  dans  la  nouvelle  école  des 
sourds-muets ,  cet  enfant  donna  à  son 
instituteur,  dans  sa  naïve  pantomime, 
des  particularités  tellement  positives 
sur  son  enfance,  gu'elles  firent  retrou- 
ver à  Toulouse  la  famille  à  laquelle  il  ap- 
partenait, et  qui  l'avait  repoussé.  Une 
sentence  du  Chatelet,  du  8  juin  1781 ,  mit 
le  jeune  Joseph  en  possession  du  titre 
et  des  Mens  des  comtes  de  Solar  ;  mais 
le  24  juillet  1793,  ce  premier  jugement 
fut  cassé,  et  le  jeune  sourd-muet,  que 
ne  protégeait  plus  l'imposant  témoi- 
gnage de  son  instituteur,  perdit  à  la  fois 
sa  fortune  et  son  nom. 
Le  Peletieb  (Claude),  contrôleur 

__    général  des  finances,  né  à  Paris  en  1630, 

u  Lycéede  Bordeaux  étaient  cependant  remplit  d'abord  plusieurs  charges  hono- 
"*  ;tals  corps  qui  eussent  admis  l'abbé  râbles  dans  la  magistrature,  et  se  distin- 
QMT.péedans  leur  sein.  Il  a  publié  le    gua  surtout  comme  prévôt  des  marchands 

en  1668.  Il  fit  construire  à  cette  époque 
le  quai  de  Paris  que  l'on  appelle  encore 
quai  Peletier.  Il  était  conseiller  d'É- 
tat, lorsque  le  roi  l'appela  à  la  difficile 
mission  de  remplacer  Colbert  dans  la 
charge  de  contrôleur  général  des  finan- 
ces. Le  Peletier  était  un  homme  circons- 
pect, complaisant,  et,  comme  il  était 
parent  de  ie  Tellier  et  de  Louvôis  ,  et 
leur  devait  sa  place,  il  ne  s'appliqua  qu'à 
leur  plaire  et  à  déprécier  1  administra- 
tion de  son  illustre  et  habile  prédéces- 
seur. Il  ne  possédait  pas  les  talents 
qu'exigeait  la  situation  malheureuse  du 
royaume,  et  quand  il  désespéra  d'arri* 

etc.)  « 


formes  grammaticales  de  nos  langues 
pariées,  \\  dépassa  le  but  et  la  défi- 
gura. Aussi  sa  méthode ,  trop  mécani- 
que, ne  faisait-elle  guère  des  sourds- 
iniKtsqiiedes copistes;  tout  en  écrivant 
ovtt  une  étonnante  exactitude  sous  la 
dictée  du  maître,  ses  élèves  étaient  in- 
cjpaWes  de  traduire  sans  secours  leurs 
propres  pensé». 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer, c'est  le  dévouement  de  l'abbé  de 
l'Épée  doot  les  enfants  de  son  adop- 
tion: c est  ce  désintéressement  qui  lui 
faisait  «optover  les  12,000  livres  de 
note  qui  formaient  son  patrimoine,  à 
pwr  k  pension  de  ceux  de  ses  élèves 


»werain,  il  demanda  pour  toute  grâce 
qe'oD  loi  envoyât  un  pauvre  sourd- 
mart  rosse  à  instruire.  Déjà  des  insti- 
tatfors  formés  à  son  école  avaient  porté 
^procédés en  Italie,  en  Autriche ,  en 
%<sc,  en  Hollande. 

L'abbé  de  l'Épée  mourut  le  23  dé- 
labre 1789 ,  avant  d'avoir  vu  chez 
"•us  son  école  érigée  en  institution  na- 
tale. Cependant  des  honneurs  publics 
forent  rendus  à  6a  mémoire  :  J'Assem- 
fôe  nationale  déclara  qu'il  avait  bien 
abrité  de  la  patrie  et  de  l'huma- 
' ■!»>.  Son  oraison  funèbre  fut  pronon- 
ce à  Saint-Etienne  du  Mont,  le  23  fé- 
Trer  1790,  en  présence  d'une  députa- 
is de  l'Assemblée,  du  maire  de  Paris 
*  des  représentants  de  la  Commune. 
La  Société  philanthropique  de  Paris  et 


r*ft&t  de  ses  travaux  et  de  ses  obser 
'rttas  dans  trois  volumes  qui  ont  paru 
'  piques  années  d'intervalle ,  et  qui 
;  entent  plusieurs  parties  semblables. 
"F?mier ,  imprimé  en  1774 ,  et  inti- 
''*•'  Institution  des  sourds  et  muets, 
"•  un  recueil  des  exercices  soutenus 
i*ss  élèves  depuis  1771,  avec  quatre 
***  où  il  traite  les  points  principaux 
*  *  méthode.  Le  second  parut  deux 
^  plus  tard  sous  le  titre  d'Institution 
'"•«mot/*  et  muets  par  la  voie  des  si- 
•?i  méthodiques.  Il  contient,  entre 
^  développements  nouveaux,  le 
h  d'une  langue  universelle  par  l'en- 

I.  x.  12*  Livraison.  (Dicn.  encycl. 
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ver  au  port,  il  abandonna  la  conduite  du 
vaisseau.  II  se  démit  en  effet  de  sa  charge 
au  bout  de  six  ans ,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  retraite.  11  mourut  en  1711. 

On  lui  doit  :  le  Corps  de  droit  canon, 
¥  Ancien  code  ecclésiastique,  et  des  06- 
servaUons  sur  le  Code  et  les  Novelles 
(d'après  les  manuscrits  de  P.  Pithou); 
Cames  rustlcus ,  Paris.  1692,  in-13; 
170$,  petit  in-8°;  Cornes  senectutis, 
ibid.,  1709,  in-12-  Il  avait  aussi  donné 
des  éditions  nouvelles  du  Cornes  juri- 
dicus  et  du  Cornes  theologus  de  P.  Pi- 
thou. 

Michel  le  Peletibb  de  Sousi  ,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1640,  fut 
successivement  conseiller  au  parlement, 
intendant  de  Franche-Comté,  puis  de 
Flandre,  conseiller  d'État,  intendant 
des  finances,  enfin  directeur  général  des 
fortifications.  Il  mourut  en  1725. 

Son  fils,  Michel-Robert  le  Pelbtier 
des  Fobts,  comte  de  Saint- Fargeau, 
né  en  1675,  fût  appelé  par  le  cardinal 
Fleurv  au  contrôle  général  des  finances, 
le  14  juin  1726,  et  ne  put  agir  que  se- 
lon le  bon  plaisir  du  ministre;  aussi  ne 
l'accusa-t-on  point  des  mesures  funestes 
qui  marquèrent  la  période  de  son  ad- 
ministration. Cependant ,  pour  effacer 
l'impression  fâcheuse  qu'elles  avaient 
produite ,  Fleury  sacrifia  le  contrôleur 
général ,  sur  lequel  il  rejeta  tout  le  mal. 
Démissionnaire  en  1730 ,  le  Peletier 
mourut  10  ans  après.  Il  avait  été  reçu 
comme  membre  honoraire  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  en  1727. 

C'est  à  une  autre  branche  de  cette  fa- 
mille qu'appartenait  Félix  le  Pelb- 
tier de  la.  Houssaye,  devenu  contrô- 
leur général,  le  10  décembre  1720,  au 
milieu  de  la  crise  financière  produite  par 
la  banqueroute  de  Law.  Il  eût  fallu  un 
génie  supérieur  pour  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances,  et  l'on  choisit  un 
homme  médiocre.  Si  quelques  mesures 
-  importantes  furent  prises  sous  son  mi- 
nistère, il  y  resta  pour  ainsi  dire  étran- 
ger ,  laissant  toute  la  direction  des  af- 
faires* aux  frères  Paris.  Le  Peletier  de 
la  Houssaye  donna  sa  démission  en 
1 732,  et  mourut  un  an  après. 

Louis- Michel  le  Pelrtieb  de  St- 
Fargbau,  arrière-petit-fils  de  le  Peletier 
des  Forts,  naquit  à  Paris  en  1 760. 11  était 
président  à  mortier  au  parlement,  lors- 


que la  noblesse  de  la  capitale  le  cho 
pour  son  représentant  aux  états  généri 
de  1789.11  parut  d'abord  hésiter  su 
parti  qu'il  adopterait,  et  fut  un  des  c 
niers  de  son  ordre  à  se  réunir  au  t 
état.  Mais  une  fois  ce  premier  pas  f 
il  se  rangea  parmi  les  députés  les  j 
connus  pour  leurs  principes  démocr 
ques,  et  leur  prêta  franchement  son 
pui.  Nommé,  en  janvier  1790,  raen 
du  comité  de  jurisprudence  crimiue 
il  en  fut  le  rapporteur  habituel ,  et  \ 
constamment  pour  l'abolition  d< 
peine  de  mort.  Il  présida  l'Asseml 
en  1790,  et,  le  23  mai *1 791,  prése 
une  motion  tendant  à  l'abolition 
cette  peine,  de  celle  des  galères,  et 
toute  flétrissure  indélébile. 

Le  conseil  général  du  départem 
de  l'Yonne,  dont  il  était  membre 
choisit,  pendant  la  session  de  l'Asa 
blée  législative,  pour  son  président;  < 
fut  élu  en  1792  député  du  même  drp 
tement  à  la  Convention  nationale.  ! 
soutint  que  Louis  XVI  pouvait  et  de 
être  jugé  par  l'Assemblée;  toutefu 
fidèle  a  ses  principes  sur  la  peine 
mort,  il  hésita  d'abord  à  la  lui  ap; 
quer  ;  mais  ensuite  la  questioo  [> 
tique  l'emporta  dans  son  esprit 
la  question  de  légalité,  il  votaavw 
parti  de  la  Montagne ,  et  son  vote , 
traînant  celui  de  ses  amis,  décida  Ij  i 
jorité.  Il  fut,  le  jour  même,  assasi 
chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal, 
un  ancien  garde  du  corps  nomme  Pà 

La  Convention  lui  décerna  les  b 
neurs  du  Panthéon  et  adopta  sa  filie 
sa  mort  avait  fourni  à  David  lesujei 
l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux. 
œuvres,  consistant  en  un  Plan rf'> 
cation  publique*  des  discours  et 
rapports,  ont  été  publiées  par  son  fr 
Bruxelles,  1826,  in-8°. 

Félix  le  Peletier  de  Sàikt-F 
GBAfj  était ,  en  1789 ,  aide  de  camp 
prince  de  Lambesc,  dont  il  semb 

(*)  Mademoiselle  Lepelletier  époiua 
1798,  un  Hollandais  nommé  de  Witt,  c 
elle  se  sépara  au  bout  de  deux  ans,  f 
épouser,  quelques  années  après ,  son  cou 
le  Peletier  de  Mortefontaine,  Ton  <lr«  ; 
tisans  les  plus  zélés  de  la  cause  royale. 
sait  qu'elle  lit  acheter  aux  héritiers  de  D 
le  tableau  représentant  la  mort  de  son  j» 
afin  do.  le  détruire. 
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potager  les  opinions,  et  avec  lequel  il 
se  compromit  l'avant-veille  de  la  prise 
de  la  Bastille.  Mais  la  mort  de  son  frère 
le  fit  renoncer  aux  sentiments  qu'il 
avait  jusque-là  professés»  et  il  figura 
ô'.î  lors  parmi  les  partisans  les  plus  zé- 
lés de  la  démocratie.  Persécuté  par  le 
Directoire  et  le  gouvernement  impé- 
riiiei  placé  successivement  sur  toutes 
les  listes  de  proscription  qui  furent 
dressées  depuis  1796  jusqu'en  1800 ,  il 
fat  élu,  en  1815,  députe  à  la  chambre 
du  représentants ,  où  il  se  fit  peu  re- 
marquer, et  mourut  à  Paris  en  1817. 

Li  Pîu  (Jean-Baptiste),  architecte , 
r^uitâ  Paris  en  1761.  Le  goût  des 
wasw  le  fit  partir  en  1787  pour  St- 
Dômmgue,  où  il  construisit,  avec  le 
»?ul  secours  des  nègres,  plusieurs  gran- 
ds fiaMtotions.  II  revint  à  Paris  en 
t?90 ,  y  continua  ses  études  artistiques, 
fù  s'associa,  en  1796,  à  une  réunion 
ïf  irtfstes  et  d'artisans  appelés  à  Cons- 
utinople  pour  y  établir  et  y  diriger 
2?  fonderie  de  canons.  Il  revint  à  Pa- 
•■ï  après  deux  ans  de  séjour  dans  la  ca- 
sble  de  l'empire  turc ,  et  fut  appelé 
freqae  aussitôt  à  faire  partie  de  1  ex- 
Nitioa d'Egypte.  Membre  de  l'Institut 
du  Caire,  il  prit  part  à  tous  les  impor- 
tais travaux  dont  le  résultat  se  trouve 
cosigné  dans  le  célèbre  ouvrage  publié 
w  ce  corps  savant  ;  ses  compagnons 
k  tojage  trouvèrent  plus  d'une  fois 
te  son  portefeuille  tes  moyens  de 
"uîp/éter  ou  rectifier  leurs  dessins,  et 
jswnéme,ily  puisa  les  matériaux  des  plus 
•"te  et  des  plus  importantes  planches 
»-•  représentent  les  plans ,  les  éleva* 
- ■:«  géornétrales  et  les  vues  perspectî- 
5  des  édifices  de  l'Egypte  ancienne. 
Connu  personnellement  du  chef  de  fex- 
rfi.tion,qui  appréciait  ses  talents,! M. le 
•"^  fut,  en  1802 ,  nommé  architecte  de 
Malmaison ,  et  chargé  en  1805 ,  avec 
■^toitecte  Goudouin,  d'ériger  «sur  la 
[  **  Vendôme  la  colonne  de  la  grande 
'tfr^'  Il  venait  de  terminer  cet  im- 
Lftise  travail ,  lorsque  l'empereur  lui 
**fia  la  construction  d'un  obélisque 
*  i?anit  de  France ,  destiné  à  décorer 
f  ^rre-pjein  du  Pont-Neuf.  Une  partie 
"  soubassement  de  ce  monument  fut 
*?  exécutée.  M.  le  Père  fut  depuis 
;^é  de  compléter  ce  soubassement 
^'u* construction  en  pierre,  et  d'y 


élever  le  piédestal  de  la  statue  équestre 
de  Henri  IV. 

Nommé  architecte  de  l'empereur  à  la 
résidence  de  Saint-Cload,  puis,  sous  la 
restauration,  architecte  do  roi  à  Fon- 
tainebleau, il  perdit  cette  dernière  place 
en  1830.  Depuis  cette  époque,  son  acti- 
vité s'est  concentrée  dans  la  construc- 
tion dej  l'église  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  dont  il  avait  été  chargé  en  1824, 
et  qu'il  achève  maintenant  avec  M.  Hit- 
torff ,  son  gendre. 

Indépendamment  de  ces  importants 
travaux ,  il  faut  encore  citer  de  M.  le 
Père  les  dessins  de  la  plupart  des  mé- 
dailles exécutées ,  sous  la  direction  de 
M.  Denon ,  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  grands  événements  de  l'empire; 
l'ingénieux  moyen  trouvé  par  lui  pour 
sculpter  le  granit  aussi  facilement  que 
la  pierre;  les  moyens  très-simples  ima- 
ginés pour  monter  en  1833,  au  sommet 
de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  la 
nouvelle  statue  de  l'empereur  ;  enfin  un 
mécanisme  pour  accorder  le  piano  à 
l'aide  de  la  vue  seule  et  sans  le  secours 
de  l'ouïe,  invention  qui,  d'après  un  rap- 
port de  l'Institut ,  doit  être  considérée 
comme  le  plus  grand  perfectionnement 
que  cet  instrument  ait  reçu  de  nos 
purs. 

Lb  Petit  (Charles),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  s'est  fait  une  célébrité  au 
commencement  du  dix-septième  siècle 
par  ses  poésies  satiriques.  Outre  celles 
qui  ont  été  imprimées  dans  le  recueil 
ayant  pour  titre  :  Tableau  de  la  vie  et 
du  gouvernement  de  MM.  les  car- 
dinaux Richelieu  et  Mazarin  et  de 
M.  Colbert,  Cologne,  1694,  in- 12, 
telles  que  sa  Chronique  scandaleuse  ou 
Paris  ridicule,  Cologne,  1668,  in- 12, 
il  avait  publié  un  poëme  ordurier  et 
impie  qui  lui  attira  le  sort  de  ses  li- 
vres ;  il  fut  brûlé  vif  en  place  de  Grève. 
Paris  ridicule,  ouvrage  qui  est  de- 
venu aujourd'hui  une  rareté  bibliogra- 
phique ,  peut  être  consulté ,  même  par 
des  lecteurs  sérieux ,  pour  les  allusions 
historiques  et  les  détails  topographi- 
ques et  descriptifs  qui  s'y  trouvent. 

Lepic  (Louis,  comte),  né  à  Mont- 
pellier en  1765,  entra  au  service,  en 
1781 ,  comme  simple  dragon  ;  obtint  un 
avancement  rapide,  et  était  déjà  lieu- 
tenant-colonel lorsqu'il  fut  envoyé,  eu 
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1793,  à  l'armée  de  l'Ouest,  où  H  de- 
meura pendant  trois  ans.  H  y  reçut 
plusieurs  blessures  et  s'y  fit  remarquer 
par  sa  bravoure  et  par  son  humanité 
envers  les  habitants  et  les  prisonniers 
vendéens.  Envoyé  à  l'armée  d'Italie ,  à 
la  fin  de  1796 ,  il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  1797  à  1799;  se  signala 
particulièrement  à  la  bataille  de  Vé- 
rone (1799),  et  fut  nommé  colonel 
après  la  journée  de  Marengo  ;  il  entra , 
peu  de  temps  après ,  avec  le  grade  de 
major,  dans  les  grenadiers  à  cheval  de 
la  sarde  consulaire. 

Lepic  fit,  avec  le  rr  régiment  de 
cette  arme,  les  campagnes  de  la  grande 
armée,  obtint,  en  1805,  le  brevet 
de  colonel- major,  se  signala  à  Aus- 
terlitz  à  la  tête  de  son  régiment,  en* 
fonça,  à  Ëylau,  trois  lignes  ennemies, 
et  contribua,  par  ce  brillant  fait  d'ar- 
mes ,  au  succès  de  cette  sanglante  jour- 
née ;  l'empereur  le  nomma  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
général  Lepic  fit  ensuite ,  à  la  tête  du 
1er  régiment  de  grenadiers  de  la  garde, 
la  campagne  de  1809,  et  donna  encore 
les  plus  grandes  preuves  de  valeur  à  la 
bataille  de  Wagram.  Envoyé  en  Espa- 
gne en  1810 ,  il  y  remplit  avec  talent 
les  fonctions  de  capitaine  général  sous 
les  ordres  de  Murât  et  du  roi  Joseph  ; 
il  se  fit  remarquer  dans  toutes  les  af- 
faires auxquelles  il  prit  part.  Il  fit,  avec 
la  garde  impériale ,  la  guerre  de  Russie 
eu  1812  ,  et  obtint ,  le  9  février  1813, 
le  brevet  de  général  de  division. 

Placé  ensuite  à  la  tête  du  2*  régi- 
ment des  gardes  d'honneur ,  il  se  fit  re- 
marquer pendant  les  campagnes  de  Saxe 
et  de  France,  en  1813  et  1814.  Aprçs 
l'abdication  de  Napoléon  et  le  retour 
des  Bourbons ,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  21e  division  militaire.  Il  as- 
sista, pendant  les  cent  Jours,  à  la  ba- 
taille de  Waterloo ,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite sous  la  seconde  restauration.  II 
est  mort  le  7  janvier  1827. 

Lepicié  (Bernard),  graveur,  né  à 
Paris  en  1698 ,  eut  pour  maîtres  Ma- 
riette et  Duchange.  Quoiqu'on  ait  de 
cet  artiste  un  assez  grand  nombre  de 
gravures ,  il  n'a  cultivé  cet  art  ni  exclu- 
sivement ni  assidûment.  Les  lettres  et 
la  poésie  occupèrent  une  partie  de  sa 
vie.  Ou  n'a  rien  conservé  de  ses  œuvres 
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littéraires;  cependant  lès  contemporaii 
prétendent  qu'elles  n'étaient  pas  sai 
mérite.  Il  fit,  au  commencement  de: 
carrière ,  un  voyage  en  Angleterre, 
grava  les  cartons  de  Raphaël  qui  orna 
le  palais  de  Hamptoncourt.  Admis 
l'Académie  de  peinture  en  1737,  H < 
fut ,  trois  ans  après ,  nommé  sécrétai* 
historiographe.  Ce  fut  à  cette  époqd 
qu'il  s'occupa  de  dresser  le  Catalofa 
des  tableaux  du  roi,  qui  fut  publié  en 
1752.  Il  composa  aussi  un  Recueil  dd 
vies  des  premiers  peintres  du  roi. 

Parmi  les  estampes  de  Lepicié,  oo 
cite  :  Jupiter  et  lo,  Jupiter  et  Junon, 
d'après  Jules  Romain;  fertumne  d 
Pomone,  d'après  Rembrant  ;  le  Phi- 
losophe flamand ,  d'après  Teniers;  le 
Jeu  de  Piquet,  d'après  Netscher;  l'.f- 
moûr  précepteur,,  d'après  Coypel; 
Charles  Ier  prenant  congé  de  ses  en- 
fants ,  d'après  Raoux.  Le  faire  de  cet 
artiste  est  sage  et  moelleux,  son  dessu» 
correct  sans  rudesse.  Il  mourut  à  Paris 
en  1755. 

Son  fils,  Nicolas-Bernard  Lepicié, 
né  à  Paris  en  1755  ,  et  destiné  par  son 
père  à  la  gravure ,  fut  forcé  de  quitter 
cet  art  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
et  se  livra  à  la  peinture.  Il  eut  tous  les 
défauts  de  son  époque  ;  un  dessin  incor- 
rect et  un  coloris  de  convention.  Le  ta- 
bleau qu'on  cite  comme  son  meilleur 
ouvrage ,  est  connu  sous  le  nom  de 
Courage  de  Porcia9  femme  de  Bru- 
tus;  il  parut  au  salon  de  1773.  Le- 
picié fit,  en  1768,  pour  le  nouveau 
pavillon  de  Trianon,  Adonis  changé 
en  anémone  ;  en  1770  ,  Narcisse 
changé  en  fleur,  le  Martyre  de  saint 
André  et  celui  de  saint  Denis.  En 
1773  ,  il  peignit,  pour  l'École  mili 
taire  :  Saint  Louis  rendant  la  justUt 
sous  un  chêne,  et  une  Descente  di 
croix  qui  se  trouve  encore  dans  uni 
des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Chalon 
sur-Saône.  On  a  de  lui  aussi  quelque 
scènes  familières  e*  un  assez  granc 
nombre  de  dessins  d'animaux.  Il  mou 
rut  à  Paris  en  1784. 

Le  Potjlchre  (François) ,  seigneui 
delà  Motte-Messemé,  né  en  1546 à  Mont 
de-Marsan,  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap 
tême  par  François  1er  et  Marguerite  u< 
Valois.,  qui  prit  elle-même  soin  de  s: 
première  enfance.  Il  se  distingua  dan: 
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la  arrière  des  armes,  devint  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  Char- 
les IX,  cbe?alier  de  Saint-Michel,  et 
mourut  vers  1697. 

II  a  retracé  les  principaux  événe- 
ments de  sa  vie  dans  un  petit  volume 
foenu  très-rare,  à  la  suite  duquel  on 
trouve  des  poésies  diverses ,  et  qui  a 
pour  titre:  les  Sept  livres  des  honnes- 
te  loisirs  de  M.  de  la  Motte-Messemé, 
Paris,  1587.  On  a  encore  de  lui  :  Passe- 
temps  de  messire  Fr.  le  Poulchre,  sei- 
gneur de  la  Motte-Messemé ,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  Paris,  1597,  p.  in-8°. 
Oo  trouve  dans  ces  deux  ouvrages 
<J*  détails  curieux  sur  les  changements 
introduits  dans  la  manière  de  combat- 
tre, depuis  François  Ier  jusqu'à  Char- 
te IX.  Le  Poulchre  prétendait  des- 
cendre en  droite  ligne  du  consul  Appius- 
Chiim  Publier. 

Lépreux.  L'horrible  maladie  con- 
çue sous  le  nom  de  lèpre  n'a  pas  été, 
ft>mme  on  l'a  souvent  repété,  introduite 
i  Europe  et  surtout  en  France  à  la 
«i:e  des  croisades.  Elle  y  était  connue 
•'•m  antérieurement  ;  seulement ,  nos 
expéditions  d'Orient  la  rendirent  plus 
commune  dans  nos  climats,  et  les  mal- 
Kureux  qui  en  étaient  atteints  formè- 
rent bientôt  une  classe  vouée  au  mépris 
►ta  I  horreur  de  leurs  semblables,  bien 
çw  darantla ferveur  excitée  par  les  croi- 
sal/s,  ils  eussent  été  d'abord  un  objet  de 
ffteet  même  de  respect  pour  les  fidèles, 
iw i  les  comblaient  d'aumônes.  Aussitôt 
quiioeasde  lèpre  était  constaté  par  les 
•fc&tios,  ceux-ci  devaient  le  faire  con- 
tre immédiatement.  Le  malade  était 
'"v^amné  au  séquestre  par  les  juges, 

*  j* ré  aux  prêtres  qui  l'emmenaient  à 
'^enchantant;  puis,  quand  il  était 
-méde?ant  l'autel ,  on  le  dépouillait  de 

*  Mrits,  que  l'on  remplaçait  par  une 
rc>  noire,  et  le  malheureux  omézel{\t- 
^n),  après  avoir  entendu  ,  entre 
«m  tréteaux ,  l'office  des  morts,  était 
'■-ûduit  soit  dans  une  léproserie,  soit 
*-*  une  cabane  située  loin  des  habita* 
1  «s.  On  voit  en  effet  dans  plusieurs 
finies,  et  entre  autres  dans  celles 

■^  Flandre ,  qu'on  bâtissait  quelquefois 
:J  -èpreux,  dans  un  champ  hors  des 
'-'•'■■\  une  petite  cabane  en  bois ,  sou- 
cie sur  quatre  piliers.  Si  la  misère  le 
urcaitàvenir  mendier  son  pain  sur  les 


grandes  routes  ,  il  avait  à  la  main  une 
crécelle  ou  claquette  pour  avertir  les 
passants  de  sa  présence ,  mais  il  devait 
toujours  se  tenir  éloigné  d'eux.  11  lui 
était  défendu  d'entrer  dans  les  églises, 
les  moulins,  les  lieux  où  l'on  cuisait  le 
pain  ;  de  se  laver  dans  les  fontaines  et 
les  ruisseaux-,  toujours  vêtu  de  sa  robe 
noire,  il  ne  devait  toucher  aux  denrées 
ou  aux  objets  qui  lui  étaient  nécessai- 
res, qu'avec  une  baguette. 

D'après  les  Assises  de  Jérusalem,  la 
lèpre  entraînait  la  dissolution  du  ma- 
riage, et  frappait  d'une  sorte  de  mort 
civile  le  malheureux  qui  en  était  at- 
teint. Le  concile  tenu  à  Nougarat  en 
1290  défendit  de  poursuivre  les  lé- 
preux devant  le  juge  laïque  pour  les  ac- 
tions personnelles,  «  apparemment,  dit 
Fleury  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que, parce  qu'ils  étaient  sous  la  protec- 
tion de  l'Église,  qui  les  séparait  du  reste 
du  peuple  par  une  cérémonie  que  nous 
lisons  encore  dans  les  rituels.  » 

On  peut  juger  du  nombre  immense 
des  lépreux  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  par  celui  des  léproseries.  Louis 
VII,  dans  son  testament,  fit  des  legs  à 
2,000  de  ces  hôpitaux,  et  Matthieu  Pa- 
ris porte  à  19,000  le  chiffre  de  ceux  qui 
sa  trouvaient  dans  la  chrétienté.  Il  faut 
pourtant  ajouter  que,  sans  aucun  doute, 
une  foule  de  vagabonds  et  de  mendiants 
avaient  dû  se  mêler  aux  véritables  lé- 
preux pour  partager  avec  eux  le  produit 
des  aumônes  des  fidèles  ;  aussi  le  nom- 
bre immense  et  toujours  croissant  des 
lépreux  finit-il  par  exciter  contre  eux 
des  sentiments  de  haine  et  de  crainte , 
qui, au  treizième  siècle,  les  rendirent 
l'objet  d'horribles  persécutions. 

«Au  printemps  de  1321,  raconte  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 
le  roi  de  France  (Philippe  le  Long),  visi- 
tant son  comté  de  Poitou  ,  avait  con- 
voqué les  états  généraux  à  Poitiers  pour 
délibérer  sur  les  affaires  du  royaume  (14 
juin),  et  se  proposait  de  faire  un  long  sé- 
jour dans  cette  ville,  lorsque,  vers  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste  (24  juin),  le  bruit 
vint  aux  oreilles  du  roi  que,  dans  toute 
l'Aquitaine ,  les  sources  et  les  puits 
avaient  été  ou  seraient  bientôt  infectés 
de  poison  par  un  grand  nombre  de  lé- 
preux. Plusieurs,  confessant  leur  crime, 
avaient  déjà  été  condamnés  à  mort  et 
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brûlés  dans  la  haute  Aquitaine.  Leur 
dessein  était,  comme  ils  l'avouèrent  au 
milieu  des  supplices,  de  faire  périr  tous 
les  chrétiens,  ou  du  moins  de  les  rendre 
lépreux  comme  eux,  et  ils  voulaient 
étendre  cet  horrible  maléfice  sur  toute 
la  France  et  l'Allemagne.  »  Le  seigneur 
de  Parthenay ,  qui  lui-même  fut  pour- 
suivi comme  sorcier  peu  de  temps 
après,  écrivit  au  roi  qu*un  lépreux  de 
haut  rang,  arrêté  sur  ses  terres,  avouait 
avoir  été  excité  à  ces  attentats  par  un 
juif  opulent  qui  lai  avait  remis  le  poison 
et  offert  de  grandes  sommes  d'atgent 
pour  corrompre  les  autres  lépreux.  11 
déclarait  que  le  poison  était  composé 
avec  du  sang  humain,  de  l'urine,  et  trois 
herbes  dont  il  ignorait  le  nom  ;  on  y 
ajoutait  le  corps  du  Christ  (c'est-à-dire 
une  hostie  consacrée)  ;  puis  le  tout,  une 
fois  sec,  était  broyé,  réduit  en  poudre, 
enfermé  dans  un  sac,  et  l'on  jetait  le 
paquet,  attaché  à  une  pierre,  au  fond 
des  puits  et  des  fontaines.  Le  chroni- 
queur anonyme  qui  rapporte  ces  détails 
assure  avoir  vu,  dans  une  ville  du  Poi- 
tou ,  un  sachet  abandonné  par  une  lé- 
preuse qui  était  parvenue  à  se  dérober 
à  la  justice.  C'était  un  chiffon  con- 
tenant une  tête  de  couleuvre,  des  pieds 
de  crapaud ,  et  des  cheveux  de  femme, 
imprégnés  d'une  liqueur  noire  et  fétide. 
Tout  cela ,  jeté  dans  un  grand  feu,  ne 
put  aucunement  brûler ,  preuve  mani- 
feste que  c'était  un  poison  des  plus  vio- 
lents. 

Le  roi  apprenant  ces  faits  et  d'au- 
tres semblables ,  s'en  retourna  pré- 
cipitamment en  France ,  et  ordonna, 
par  tout  son  royaume ,  d'emprisonner 
les  lépreux ,  en  attendant  qu'on  décidât 
de  leur  sort  conformément  à  la  justice. 
Ces  malheureux  furent  traités  avec  une 
horrible  barbarie.  Les  juges  royaux 
voulurent  d'abord  les  soumettre  à 
leur  juridiction ,  parce  qu'il  s'agissait, 
disaient-ils,  d'un  cas  royal;  mais  le  roi, 
«voulant  plus  promptement  laver  la 
terre  de  la  pourriture  criminelle  et  su- 
perstitieuse des  lépreux  qui  existaient 
encore  ,  permit ,  par  lettres  datées  de 
Crécy,  du  18  août  132f ,  à  tous  juges, 
clercs  et  laïques,  de  justicier  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  districts 
respectifs,  et  d'exercer  sur  eux» le  plein 
jugement  de  la  vengeance  ,  d'autant 


qu'il  retirait  sa  main  de  dessus  lesdits 
lépreux  s'il  les  avait  jamais  protégés.  » 
Un  second  édit  vint,  il  est  vrai,  modi- 
fier un  peu  ces  cruelles  instructions  ; 
mais  déjà  un  grand  nombre  de  malheu- 
reux avaient  été  brûlés. 

«  Le  continuateur  de  la  chronique 
de  Nangis,  dit  M.  Henri  Martin,  expli- 
que de  la  façon  la  plus  étrange  les  fol- 
les et  criminelles  tentatives  des  lé- 
preux :  il  prétend  que  le  roi  maure  de 
Grenade  avait  gagné  les  juifs  pour  dé- 
truire la  chrétienté  par  maléfice,  et  que 
les  juifs,  à  leur  tour,  avaient  engagé  les 
ladres  à  faire  mourir  ou  tomber  en  la- 
drerie tous  les  chrétiens,  sous  prétexte 
que  tout  le  monde  devenant  lépreux, 
personne  ne  serait  plus  déprisé  ni  tenu 
en  abjection  pour  cause  de  léproserie  ; 
c'est  pourquoi  les  principaux  des  lé* 

Sreux,  se  rassemblant  de  tous  les  points 
e  la  chrétienté ,  avaient  tenu  quatre 
assemblées  générales ,  où  chaque  ladre- 
rie avait  envoyé  ses  députés  ;  c'était  là 
qu'avait  été  prise  leur  perverse  résolu- 
tion. Tout  cela  est  évidemment  absurde  : 
les  juifs ,  selon  toute  apparence ,  n'é- 
taient pas  moins  innocents  que  le  roi  de 
Grenade;  la  seule  chose  probable,  c'est 
qu'un  certain  nombre  de  lépreux,  adon- 
nés aux  sciences  occultes,  avaient  réel- 
lement tramé  d'impuissants  complots , 
et  composé  de  prétendus  maléfices ,  qui 
n'étaient  peut-être  pas  capables- d'em- 

Soisonner  une  seule  fontaine  ,  ni  de 
onner  la  mort  à  un  seul  homme ,  si 
l'on  en  juge  par  le  sachet  dont  parle  le 
chroniqueur.  Après  avoir  frappé  les  lé- 
preux, on  retomba  comme  de  coutume 
sur  les  malheureux  juifs  (*).  » 

Les  lépreux  avaient  pour  patron  saint 
Lazare,  frère  de  Marie  et  de  Marthe, 
ressuscité  par  Jésus,  parce  que,  suivant 
une  tradition,  il  était  mort  de  cette 
maladie.  Le  nom  de  Lazare  avait  été 
changé  par  le  peuple  en  celui  de  Ladre, 
d'où  les  lépreux  turent  appelés  ladres, 
et  les  léproseries  ladreries ,  maladre- 
ries.  Le  soin  des  malheureux  atteints 
de  cette  maladie  fut  en  outre  confié 
aux  chevaliers  de  Saint-Lazare.  La  plus 
célèbre  de  toutes  les  léproseries  de 
France  était  celle  qui  existait  à  Paris, 

(*)  Henri  Martin,  Histoire  de  France, 
t.  V,  p.  364-*65. 
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dès  le  douzième  siècle ,  sut  l'emplace- 
ment occopé  aujourd'hui  par  le  n*  117 
de  la  nie  du  faubourg  Saint-Denis.  Louis 
VU.  arant  de  partir  pour  la  croisade, 
rtsita  cette  léproserie ,  composée  uni- 
(TPmeot  d'an  assemblage  de  baraques. 
<  H  v  passa  quoique  temps,  dit  un  chro- 
niqueur, action  louable  et  peu  imitée.» 
Louis  VI  arait  accordé  à  cette  lépro- 
serie ane  foire ,  que  Philippe- Auguste 
racheta  eo  11SS  ,  et  qu'il  transfera  à 

Au  commencement  du  dix  -septième 

siècle,  dégrafes  abus  s'étaient  glissés 

tofafohiigtration  des  établissements 

<fr«  genre.  Pour  y  remédier,  un  édit 

wal,  rendu  en  1619,  ordonna  que  les 

vrais  lépreux,  après  avoir  été  visités  et 

pprés  du  reste  du  peuple  avec  les  ce*. 

remontes  accoutumées,  seraient  reçus 

te  les  léproseries ,  seulement  sur  les 

eertifieatsdu  grand  aumdnier  de  France. 

Tcfrs  les  léproseries  furent  réunies 

j  I  ordre  de  Saint  -  Lazare ,   par  un 

f*lit  du  mois  d'avril  1664 ,  vérifié  seule- 

M  en  1689. 

ï.iPBiscE(Jean),  naquit  à  Metz, 
rc  .: 33.  Peintre  doué  d'une  facilité  ex* 
triai»  et  en  même  temps  d'un  esprit 
lerrible,  il  attira  l'attention  du  mare- 
fol  de  Belle-Isle ,  qui  lui  fit  une  pen- 
^•n  pour  qu'il  pât  aller  étudiera  Paris. 
VFsttôt  que  Leprince  crut  être  en  étal 
fe  se  suffire  à  lui-même ,  il  renonça  à 
^!e  pension  ;  mais  il  avait  sans  do'ute 
ty>  présumé  de  ses  forces ,  car  on 
k  voit ,  quelque  temps  après ,  épou- 
*  une  remise  plus  âgée  que  lui , 
*>yn  avait  quelque  fortune*,  afin  de 
-u  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Tou- 
#is,  il  avait  encore  mal  calculé;  la 
?*tt  amena  le  trouble  dans  le  mé- 
^  et  Leprince  partit  pour  la  Rus- 
a  Ii  peignit  quelques  plafonds  dans  le 
» ^»5 impérial,  exécuta  une  Vue  de 
vntPétersbourg,  qui  a  été  gravée  par 
l"ta ,  et  se  mit  à  faire  une  foule  de 
*^in§  d'ornement ,  de  costumes,  de 
1  tf-jres,  etc.,  toutes  choses  qui  ne  con- 
trent pas  à  sa  gloire,  mais  qui  lui 
dirent  de  vivre  à  son  aise. 
.'>pendant,  le  climat  de  la  Russie 
^contraire  à  sa  santé;  il  fut  obligé 
avenir  à- Paris,  et  se  fit  recevoir  aca- 
^Heneu  1764.  A  chaque  exposition, 
Priait  au  salon-  un  nombre  considé- 


rable de  tableaux  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite ,  mais  dans  lesquels  il  y  avait 
abus  de  facilité.  U  terminait  son  tableau 
des  Frères  quêteurs  distribuant  des 
agnus  à  laporte  d'un  cabaret,  lorsqu'il 
mourut  à  Saint-Denis-du-Port,  près  de 
Lagny,  le  30  septembre  1781 .  Il  avait 
été  nommé  conseiller  de  l'Académie  en 
1772. 

Lbprtwce  de  Bbaumort  (Marie), 
née  à  Rouen  ,  en  1711 ,  d'une  famille 
bourgeoise ,  est  certainement  une  des 
personnes  qui,  au  siècle  dernier,  ont  le 
plus  fait  pour  l'éducation  delà  jeunesse. 
Qui  de  nous  n'a  lu  le  Magasin*  des  en- 
fants, et  qui  n'a  senti  en  le  lisant  que 
celle  qui  l'écrivit  était  aussi  bonne  que 
spirituelle  et  intelligente?  Mademoiselle 
Leprince,  qui  était  sans  fortune,  épousa 
à  plus  de  80  ans  un  certain  M.  de  Beau- 
mont,  libertin  perdu  de  débauches.  Sa 
santé ,  compromise  dès  les  premiers 
jours  de  son  union  ,  lui  fit  solliciter  le 
divorce,  et  elle  se  trouva  heureuse  qu'un 
vice  de  forme  vînt,  en  le  facilitant,  per- 
mettre à  sa  pudeur  de  taire  les  graves 
motifs  qui  le  lui  faisaient  demander. 

Trois  ans  après  cet  événement,  ma- 
dame de  Beaumont,  désormais  obligée 
pour  vivre  de  recourir  à  ses  talents,  pu- 
blia son  premier  roman,  le  Triomphe 
de  la  vérité.  Elle  avait  alors  37  ans; 
elle  débuta,  comme  on  le  voit ,  assez 
tard  dans  la  carrière  des  lettres.  Après 
la  publication  de  ce  roman ,  elle  passa 
en  Angleterre  ,  où  elle  se  chargea 
de  plusieurs  éducations.  Ce  fut  alors 
qu'ellecommença  la  série  d'ouvrages  d'é- 
ducation auxquels  elle  a  dû  sa  réputation. 
Le  succès  de  quelques  publications  pé- 
riodiques anglaises  lui  inspira  le  projet 
d'un  journal  d'éducation  ,  le  Nouveau 
magasin  français,  qui  dura  environ  & 
ans.  Les  meilleurs  articles  de  ce  recueil, 
aujourd'hui  fort  rare,  ont  été  réunis  en 
2  volumes,  sous  le  titre  à' Œuvres  mê- 
lées de  madame  Leprince  de  Beau* 
mont.  Pendant  les  quinze  années  que 
dura  son  séjour  à  Londres,  madame  Le- 
prince composa  de  nombreux  livres  élé- 
mentaires d'histoire,  de  géographie,  et 
un  ingénieux  roman  d'éducation ,  Ci- 
van,  histoire  japonnaise;  enfin,  ses  fa* 
meux  Magasins,  dont  le  meilleur  est, 
sans  contredit ,  le  Magasin  des  en* 
fonts. 
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A  50  ans,  madame  Leprince  de  Beau- 
$  mont  se  décida  enfin  à  quitter  l'Angle- 

*  terre ,  dont  le  climat  ruinait  sa  santé. 
Elle  était  à  cette  époque  remariée  de- 
puis plusieurs  années  à  un  Français 
nommé  Pichon,  et  mère  de  six  enfants; 
et  sans  doute  ce  fut  autant  le  désir  de 
s'occuper  exclusivement  de  l'éducation 
de  sa-  nombreuse  famille,  que  le  besoin 
de  repos  ,  qui  lui  fit  refuser  les  offres 

„  brillantes  de  grands  seigneurs,  pour  se 
retirer  en  Savoie ,  où,  du  fruit  de  ses 
très-modestes  économies  ,  elle  acheta 
près  d'Annecy  la  petite  terre  de  Thava- 
nad.  Son  temps  se  passait  là  entre  l'é- 
ducation de  ses  enfants  et  les  soins  de 
l'agriculture;  mais  le  temps  est  long  à 
la  campagne;  elle  trouva  encore  le  loi- 
sir d'y  composer  des  ouvrages  d'imagi- 
nation ,  des  traités  d'éducation,  de  mo- 
rale, d'histoire,  de  grammaire',  et 
même  de  théologie.  Elle  travaillait  à  di- 
verses publications  de  ce  genre,  lorsque 
la  mort  vint  la  surprendre ,  en  1780,  à 
l'âge  de  69  ou  70  ans. 

L'œuvre  de  madame  Leprince  de 
Beaumont  ne  se  monte  pas  à  moins  de 
22  ouvrages ,  formant  ensemble  70  vo- 
lumes; presque  tous  s'adressent  aux 
femmes,  aux  diverses  époques  de  la  vie; 
quelques-uns  pourtant  s'adressent  par- 
ticulièrement aux  jeunes  garçons ,  aux 
fens  de  la  campagne,  ou  aux  personnes 
évotes  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  été 
traduits  en  plusieurs  langues. 
Peu  de  personnes  ont  fait  un  meilleur 

*  emploi  des  avantages  qui  leur  avaient 
A  été  départis  <rae  madame  de  Beaumont, 

qui  joignait  à  une  instruction  variée  les 
idées  morales  les  plus  pures  et  la  plus 
touchante  bonté.  Un  style  simple  et  fa- 
cile ,  une  morale  attachante  et  douce, 
des  traits  historiques  judicieusement 
choisis,  rendent  ses  ouvrages  véritable- 
ment remarquables.  Les  défauts  qu'y 
peut  noter  la  critique  sont  faciles  à  si- 
gnaler ;  c'est  un  style  décoloré,  faible 
et  souvent  dépourvu  de  noblesse,  mais 
toujours  naturel,  clair  et  convenable. 
Plus  défectueux  que  ses  livres  d'éduca- 
tion,  ses  romans  pèchent  tous  du  côté 
de  l'imagination  et  de  l'intrigue,  qui  y 
est  souvent  embarrassée.  On  peut  leur 
reprocher  aussi  le  manque  de  nouveauté 
des  incidents;  mais  tous  sont  parfaite- 
ment irréprochables  sous  le  rapport  de 


la  morale.  Plusieurs  des  ouvrages  d'é- 
ducation de  madame  de  Beaumont,  et 
notamment  le  Magasin  des  enfants, 
sont  annuellement  réimprimés  ;  quel- 
ques-uns ont  été  retouches  dans  ce  gui 
concerne  l'histoire  et  la  géographie  r 
pour  être  mis  au  niveau  des  connais* 
sances  actuelles. 

Lequien  (Michel),  savant  domini- 
cain ,  né  à  Boulogne-sur-Mer  en  1661 , 
mort  en  1733.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Défense  du  texte  hébreu  de  la 
Bible  et  de  la  rulgate,  Paris,  1690, 
;n-12;  r  Antiquité  des  temps  détruite, 
ibid.,  1693 ,  in-12  (ces  deux  ouvrages 
sont  dirigés  contre  dom  Pezron!: 
Sancti  Joannis  Damasceni  opéra  ani- 
ma, grec  et  latin ,  Paris,  1712 , 2  vol. 
in-fol.;  Orient  christianus,  etc.,  Pa- 
ris, 1740,  3  vol.  in-fol.  Le  P.  Lequien 
a  concouru  à  la  collection  des  historiens 
byzantins ,  et  inséré  dans  le  Mercure 
de  France  plusieurs  dissertations  rela- 
tives à  l'histoire  de  la  ville  de  Boulo- 
gne-sur-Mer. 

Lequien  de  la.  Neuville  (Jac- 

gues) ,  né  à  Paris  en  1647 ,  entra  d's- 
ord  dans  la  carrière  militaire,  puis 
suivit  successivement  celles  du  barreau 
et  de  la  littérature.  Il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres en  1706,  devint  .ensuite  directeur 
des  postes  au  Quesnoy ,  puis  secrétaire 
d'ambassade  en  Portugal .  et  mourut  à 
Lisbonne  en  1728.  On  a  de  lui  :  Y  Ori- 
gine des  postes  chez  les  anciens  et  les 
modernes,  Paris,  1708,  in-12;  His- 
toire de  Portugal,  ibid.,  1720,  2  vol. 
in-4°;  Histoire  des  dauphins  du  Vien- 
nois y  d'Auvergne  et  de  France ,  pu- 
bliée par  le  petit-fils  de  l'auteur ,  Paris, 
1759,  2  vol.  in-12.  II  y  a  en  général 
beaucoup  de  fautes  de  chronologie  dans 
les  ouvrages  de  Lequien. 

Lequinio  (Joseph- Marie) ,  né  à  Sar- 
zeau,  près  de  Vannes,  en  1740,  fut 
nommé,  en  1790,  maire  de  Rennes,  et 
élu ,  en  1791 ,  député  du  département 
du  Morbihan  à  l'Assemblée  législative. 
Il  y  combattit  d'abord  les  mesures  de  ri- 
gueur proposées  contre  les  émigrés;  mais 
il  se  montra  moins  indulgent  envers  les 
prêtres  insermentés  ;  et ,  changeant 
même  bientôt  de  dispositions  à  regard 
des  premiers ,  il  demanda  le  séquestre 
de  leurs  biens,  et  appuya  la  proposition 
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de  mettre  les  princes  en  accusation. 
Kéeta  à  la  Convention ,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI ,  en  ajoutant  qu'il 
regrettait  que  la  sûreté  de  VÈtat  ne 
permit  pas  de  le  condamner  aux  gale' 
res perpétuelles;  il  fut  envoyé,  en  avril 
K93,  a  l'armée  du  Nord ,  puis ,  dans 
les  départements  de  l'Aisne  et  de  l'Oise, 
et  pssa,  en  septembre,  daus  les  dépar- 
tements de  l'Ouest.  Il  s'y  fit  le  rival  de 
Carrier,  qu'il  n'égala  peut  -  être  pas  en 
cruauté,  mais  qu'il  surpassa  par  son 
a>idité  et  ses  concussions.  Il  écrivit,  le 
17  DOTwibre,  à  la  Convention ,  «  qu'il 
«  Juif  ta  l'avantage  de  trouver  à  Ro- 
«  chefcrtptos  de  guillotineurs  qu'il  n'en 
voulait;  et  qu'après  en  avoir  choisi 

•  au,  il  Tarait  fait  manger  à  sa  table  ;  • 
«;  peu  de  temps  après ,  il  demanda 
îjoo  ne  fît  plus  de  prisonniers  ven- 
1  -wbs.  H  avait  jusque-là  professé  l'a- 
k-ism  le  plus  révoltant  ;  il  fit  cepen- 
finLaux  Jacobins,  le  7  mat  1794,  un 
''  -^pompeux  du  discours  prononcé  à 
-Oovention,  par  Robespierre,  sur 
;  Miortalité  de  l'âme  ;  mais  Maximi- 
•«i  repoussa  ses  éloges ,  et ,  rappro- 
^int  ses  anciennes  doctrines  de  celles 
F'fl  venait  de  professer,  il  le  fit  ex- 

vedela  société,  comme  un  fourbe 
''an  hypocrite. 

Après  le  9  thermidor,  Lequinio  es- 
J*p  de  faire  décréter  qu'aucun  législa- 
'':-r  ne  pourrait  être,  en  même  temps, 
••njbre  d'une  assemblée  primaire; 
^w  cette  motion ,  qui  donna  lieu  à  de 
T&  débats,  fut  repoussée  à  une  grande 
Ecrite. 

k  30  décembre,  il  demanda ,  en  dé- 
'-*"tt  le  fils  de  Louis  XVI,  que  l'on 
?"rto  le  sol  de  la  liberté  du  dernier 
/>'*»  de  la  race  impure  du  tyran. 
^Tflcé  comme  terroriste,  en  1795,  il 
k  -a,  dans  sa  défense ,  qu'il  abhor- 
"paiement  les  buveurs  de  sang,  les 
'Mifiux  et  les  terroristes;  il  n'en 

•  p  5  moins  décrété  d'accusation  ;  et 
J  rapporteur  de  la  commission  chargé 
1  ''miner  sa  conduite  conclut  en  de- 
vant qu'il  fût  traduit  devant  un  tri- 
•"*  Criminel,  sous  l'accusation  d'avoir 
**:é  habituellement  avec  les  bour- 
Mt:  d'avoir,  du  fruit  de  ses  rapines, 

ttfur  douze  mille  francs  de  dettes, 
■  '1*  des  propriétés ,  et  envoyé  à  son 
fcafes sommes  considérables;  d'avoir 


fait  servir  la  guillotine  de  tribune  aux 
harangues  ;  d'avoir  forcé  des  enfants  à 
tremper  leurs  pieds  dans  le  sang  de 
leur  père;  enfin,  d'avoir  lui-même 
brûlé  la  cervelle  à  des  détenus.  Mais 
l'amnistie  publiée  en  août  1796  lui 
rendit  sa  liberté. 

Élu,  en  1798,  député  du  département 
du  Nord  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il 
en  fut  exclu  par  la  loi  du  12  mai  de  la 
même  année;  exerça,  après  le  18  bru- 
maire ,  les  fonctions  d  inspecteur  des 
eaux  et  forêts ,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Ne w port  (États-Unis) ,  comme  sous- 
commissaire  des  relations  commer- 
ciales. 11  mourut  avant  la  restauration. 

11  s'était  beaucoup  occupé  d'agricul- 
ture ;  on  a  de  lui,  outre  un  grand  nom- 
bre de  pamphlets  et  de  brochures  poli- 
tiques ,  quelques  ouvrages  estimés  sur 
diverses  parties  de  l'économie  rurale.  ' 

Le  Ragois  (l'abbé) ,  précepteur  du 
duc  du  Maine,  mort  vers  1683  ,  a  com- 
posé, sous  le  titre  d'Introduction  à 
rhistoire  de  France  (1684,  in-12),  un 
mauvais  abrégé  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, destiné  à  l'instruction  de  sou 
élève,  et  qui  malheureusement  se  réim- 
prime encore  de  nos  jours. 

Lbrànbebt  (Louis) ,  naquit  à  Paris 
en  1614  ;  son  père  était  garde  des  an- 
tiques et  des  marbres  du  roi  Louis 
XIII.  Son  goût  pour  la  sculpture  le  fit 
de  bonne  heure  placer  chez  Sarrasin. 
Mais  ce  n'était  pas  le  seul  art  que  cul- 
tivât Leranbert  :  poêle  et  musicien, 
ayant  en  outre  un  extérieur  agréable  et 
des  manières  gracieuses ,  il  sut  se  faire 
bien  venir  du  roi  et  fut  admis  à  figurer 
dans  toutes  les  fêtes  des  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV.  Cepen- 
dant, en  1663,  on  lui  ôta  la  place  de 
garde  des  antiques,  dans  laquelle  il  avait 
succédé  à  son  père.  On  ne  sait  pas  jus- 

3u'à  quel  point  ce  fait  peut  être  consi- 
éré  comme  une  disgrâce,  car,  trois  ans 
plus  tard ,  il  était  chargé  de  divers  tra- 
vaux pour  les  jardins  de  Versailles,  pour 
lesquels  il  exécuta  un  Dieu  Pan,  une 
Nymphe  jouant  du  tambour,  une  Ha* 
madryade  dansant  et  un  Faune,  puis 
deux  Sphinx  en  marbre  blanc  montés 
par  des  enfants  en  bronze.  Il  avait  fait 
aussi  un  buste  du  cardinal  de  Mazarin, 
et  deux  bas-reliefs  représentant  la  Mé- 
moire et  la  Méditation,  pour  la  cathé- 
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drale  de  Blois  ;  enfin  *  le  tombeau  du 
marquis  de  Dampierre ,  monument 
dans  lequel  tout  est.de  sa  composition 
jusqu'à  l'inscription  en  vers.  Le  travail 
de  Leranbert  est  riche  et  plein  d'agré- 
ment, mais  on  lui  reproche  de  man- 
quer de  style.  Il  avait  été  reçu  de  l'A- 
cadémie en  1603  ;  il  mourut  à  Paris  en 
1670. 

Lérida  (bataille  et  sièges  de).  Le 
maréchal  de  la  Mothe-Houdancourt, 
entrant,  au  mois  d'octobre  1642 ,  dans 
la  Catalogne,  avec  une  armée  de  12,000 
hommes ,  rencontra  ,  près  de  Lérida , 
le  marquis  de.  Leganez  à  la  tête  de 
25,000  combattants.  On  se  battit  avec 
fureur.  Mais  la  victoire  resta  aux 
Français,  et  2,500  Espagnols  furent 
tués. 

Le  9  mai  1646,  le  comte  d'Harcourt, 
vice-roi  de  Catalogne,  vint  faire  le  siège 
de  Lérida;  un  brave  officier  portu- 
gais, don  Britto,  y  commandait  une 
E raison  de  5,000  nommes.  Les  com- 
ts  furent  journaliers ,  et  les  Fran- 
çais y  perdirent  l'élite  de  leurs  offi- 
ciers. Le  siège  se  prolongea  tout  Tété, 
mais ,  le  27  septembre ,  Leganez  arriva 
au  secours  de  la  ville  avec  12,000  com- 
battants; les  deux  armées  furent  en- 
core aux  prises  pendant  plusieurs  se- 
maines; enfin,  le  20  novembre,  Leganez 
parvint  à  pénétrer  dans  les  lignes  des 
assiégeants  et  força  d'Harcourt  à  se  re- 
tirer en  sacrifiant  une  partie  de  son  ar- 
tillerie. 

Un  an  après,  le  12  mai ,  le  prince  de 
Condé  investit  de  nouveau  Lérida.  Un 
mur  épais ,  divers  bastions ,  un  fossé 
large  et  profond,  un  grand  château 
servant  de  citadelle,  rendaient  cette 
place  moins  redoutable  que  sa  position 
sur  un  roc  vif  et  dur.  La  défense  en  était 
encore  confiée  à  don  Britto  ;  la  garnison 
était  composée  de  4,000  hommes  d'é- 
lite, et  la  place  était  munie  d'une  artil- 
lerie nombreuse,  et  d'une  grande  quan- 
tité de  vivres  et  Oe  munitions.  L'armée 
française  ne  montait  qu'à  16,000  hom- 
mes mal  payés-  Grammont  la  com- 
mandait sous  les  ordres  du  prince; 
Marsin  et  le  duc  de  Chitillon  remplis- 
saient les  fonctions  de  lieutenants  gé- 
néraux. 

Condé  s'établit  dans  Ws  lignes  du 
comte  d'Harcourt,  que  foparesse  de» 


espagnols  avait  laissé  subsister  ;  U 
n'eut  que  la  peine  de  les  réparer.  Les 
premières  attaques  furent  dirigées  con- 
tre la  citadelle  et  la  partie  la  plus  forte 
de  la  ville  ;  car  le  prince ,  suivant  son 
.  caractère,  voulait,  comme  ou  disait, 
prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Le 
28  mai ,  le  régiment  de  Champagne , 
précédé  des  vingt- quatre  violons  du 
prince  (*) ,  ouvrit  la  tranchée  en  plein 
jour  avec  toutes  les  démonstrations 
de  la  joie  et  de  l'espérance  ;  mais 
le  découragement  succéda  bientôt  à 
cette  ardeur,  lorsqu'on  rencontra  le 
roc  impénétrable  aux  mineurs.  «  Britto, 
dit  Grammont,  avoit  autant  d'expé- 
rience que  de  valeur,  et  il  étoit  d'une 
politesse  achevée  ;  tous  les  matins  il 
envoyoit  au  prince  des  glaces  et  de 
la  limonade  pour  le  rafraîchir;  du 
reste,  fier  et  intrépide  dans  sa  ma- 
nière de  défendre  la  place.  »  Il  faisait 
presque  chaque  jour  des  sorties  terri- 
bles.Piusieursfois  il  nettoya  la  tranchée, 
détruisit  les  travaux ,  massacra  les  mi- 
neurs, en  cloua  le  canon.  «  Le  feu,  dit  en- 
core Grammont,  étoit  continuel,  terri- 
ble, et  la  mortalité  très-grande;  aussi  la 
pilule  fut-elle  des  plus  dures  à  digérer.» 
L'infatigable  Britto  ,  dangereusement 
blessé,  se  faisait  traîner  en  chaise  sur 
les  remparts  et  à  la  brèche.  Son  opiniâ- 
tre résistance  avait  tellement  découragé 
l'infanterie  française,  qu'elle  s'enfuyait 
aussitôt  qu'elle  entendait  le  funeste  cri 
tf  alerte  à  la  muraille  qui  partait  de 
la  place,  et  était  toujours  suivi  d'ua 
sanglant  combat. 

Tout  à  coup  Condé  apprit  qu'une 
armée  espagnole  de  12  à  15,000  hom- 
mes s'approchait  pour  le  combattre.  Il 
n'y  avait  pas  à  délibérer  ;  il  fallait  pré- 
férer le  salut  de  l'armée  à  la  gloire  de 
persister  dans  une  entreprise  qu'on  ne 
pouvait  accomplir.  La  retraite  fut  ac- 
complie le  17  juin,  et  Britto ,  qui  était 
sorti  de  Lérida  avec  toute  sa  garnison  , 
n'osa  attaquer  l'arrière  garde. 

Lérida,  depuis  cette  époque ,  fut  re- 
gardée comme  recueil  des  plus  grands 
capitaines.  Cependant,  en  1707,  le  duc 

(*)  Cet  acte  traité  plus  tard  de  fanfaronnade 
n'était  qu'une  imitation  d'un  usage  depuis 
longtemps  adopté  en  Espagne.  Condé  répon- 
dait ainsi  à  la  courtoisie  dont  le  commandant 
espaguol  lui  donnait  des  preuves  journalières. 
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fOrietoetBarwick  réparèrent  le  dé- 
sastre de  Coudé,  et ,  le  11  novembre, 
iprâ  sx  semaines  de  tranchée,  ils  en- 
trèreatrainaueun  dans  Lérida. 
Sachet,à  fa  tête  de  l'armée  de  Cata- 
logoe,  inrestit  Lérida  an  mois  de  mai 
ma,  défit  un  secours  de  6  à  7,000  hom- 
me amené  de  Tarragone  par  Of Don- 
fiel  ,  et,  après  quatorze  jours  de  tran- 
etwowerte,  donna  l'assaut  qui  réus- 
sit. La  garnison,  originairement  forte 
de  8,ûM  tomes ,  se  renferma  dans  la 
ctadelM  capitula  te  14. 

Luis  (lies  de).  Ces  îles,  connues 
m  ks  noms  de  Sainte-Marguerite  et 
de  Smt-Bortorat,  sont  situées  vis-à- 
rô  de  Cannes  et  dépendent  du  dé- 
partement du  Var,  arrondissement  de 
tinsse. 

i>ous  arons  déjà  dit  ailleurs  (  voyez 
CtncB,  p.  200,  et  Houobat)  que, 
des  les  premières  années  du  cinquième 
aède,  saint  Honorât  établit,  dans  celle 
'les  deux  Des  qui  a  gardé  son  nom ,  un 
awastère  fameux ,  devenu  plus  tard 
0*"  école  de  théologie  et  de  philosophie 
*j  se  formèrent  les  prélats  le»  plus  dis- 
fom  de  la  Gaule.  Cette  période  bril- 
lante oe  dura  pas  beaucoup  plus  d'un 
*%de.  car  peu  à  peu  la  ferveur  s'affai- 
Wt,  la  dissolution  des  mœurs  amena 
ittarchie,  de  violentes  dissensions 
matèrent  dans  le  monastère,  et  la  plu- 
Rt  des  religieux  s'éloignèrent  d'une 
retraite  devenue  un  théâtre  de  désor- 
k-$  et  de  meurtres.  Cependant  la  ré- 
tame eut  lieu,  et,  vers  Tan  700,  l'abbé 
fl  et  Arnaud  y  gouvernait  plus  de  3,000 
«lues. 

fote  eomumnauté  devait  plus  tard 
casier  de  cruelles  calamités  :  les 
^sins,  maîtres  d'Arles  et  se  rê- 
vant par  toute  la  Provence,  surpri- 
•^  Tlle  de  Lérins ,  massacrèrent  les 
"»>bftes,  et  rasèrent  les  églises  et  les 
ciments.  Un  petit  nombre  de  moines 
5<>mt  été  envoyés  en  Italie  dans  la 
T'rsion  de  ee  désastre;  ils  revinrent 
jNerèmit  le  monastère  que  les  bar- 
?*  pillèrent  encore  plus  d'une  fois 
:*<  ta  suite.  Ce  fut  pour  se  mettre 
(abri  de  leurs  attaques  que  les 
r^es  construisirent  la  tour  qui  existe 
'  '*  à  k  pointe  sud  de  l'île.  Des 
!:r-*s  génon  l'escaladèrent  et  la  pri* 
Mie  m  mai  1400;  mais  ils  n'y  res- 


tèrent pas  longtemps  :  les  milices  et 
les  gentilshommes  de  Provence  vin- 
rent les  y  attaquer  et  les  firent  prison- 
niers. 

En  1544,  Lérins  fut  prise  et  cillée 
par  une  flotte  espagnole  destinée  a  se- 
conder les  opérations  du  connétable  de 
Bourbon.  André  Doria  s'en  empara  en 
1566.  En  1635,  les  Espagnols  y  revin- 
rent et  en  restèrent  maîtres  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  ils  en  furent 
chassés  par  Escoubleau  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  et  par  le  comte 
d'Elbeuf.  Le  31  décembre  1746,  l'fle 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  et  des 
Autrichiens,  qui  la  dévastèrent.  Le  che- 
valier de  Belle-Isle  la  reprit  le  25  mai 
de  l'année  suivante. 

Pendant  la  révolution,  les  fies  de  Lé- 
rins furent  vendues  par  le  domaine  ;  elles 
offrent  encore  de  précieux  débris  (*). 

L'île  Sainte-Marguerite,  la  olus  grande 
des  deux  et  la  plus  voisine  de  la  cote , 
dont  elle  n'est  éloignée  que  d'une  demi- 
lieue  ,  avait  aussi  été  défrichée  par  les 
religieux  de  Saint  •  Honorât.  Richelieu 
en  lit  prendre  possession  au  nom  du 
roi  en  1637.  On  y  éleva  alors  un  châ- 
teau fort  qui  subsiste  encore  et  oui  ren- 
ferma des  prisonniers  d'État  de  haut 
rang,  notamment  le  Masque  de  fer. 

Lf.rins  (monnaie  de).  —  Les  moines 
de  Lérins  n'avaient  point  te  droit  de 
battre  monnaie  dans  leur  île  ;  mais  ils 
exerçaient  cette  prérogative  en  Italie , 
dans  une  petite  seigneurie  qui  leur  avait 
été  donnée  en  954.  Cette  seigneurie 
portait  le  nom  de  Sabourg.  Elle  était 
située  entre  les  États  du  rot  de  Sardai- 
gne  et  ceux  de  la  république  de  Gènes. 
11  nous  en  est  parvenu  quelques  pièces 
d'une  époque  assez  récente  ;  sur  l'une , 
on  lit,  au  droit:  monast.  iebiensb. 
*.  sepvl  (monasterium  Leriense  prin- 
ceps  Sepulchri  ;  Sepulchrum  est  le  nom 
latin  de  Sabourg)  ;  et  au  revers  :  svn 
vmbra  skdi  ;  sur  une  autre ,  on  lit , 
après  la  légende  du  droit  de  la  pièce 
précédente:  c.  cass.  (congrégation^ 
cassiensU).  Il  existe  un  bail  de  l'atelier 

(*)  On  peut  consulter  sur  le  monastère  de 
Lérins  la  Chronologia  sanctorum  et  aliorum 
virorum  illustrium sacrœ  insulte  Lerensû,  etc.,' 
Lyon,  i6i3  ,in-4°,  par  Vincent  Barrai ,  com- 
pilation fort  intéressante  pour  l'étude  d» 
antiquités  ecolésiastiqim. 
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monétaire  de  Sabourg ,  accordé ,  le  24 
décembre  1666,  à  un  particulier, moyen- 
nant une  rente  de  700  livres,  et  à  con- 
dition que  les  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent seraient  frappées  au  coin  et  aux 
armes  du  monastère. 

Lebot  (Chrétien),  né  à  Wadelen- 
court,  près  Donchery,  en  1711,  fut 
très -longtemps  professeur  au  collège 
du  cardinal  Lemoine;  succéda  à  Cre- 
vier  dans  la  chaire  de  rhétorique  de  ce 
collège,  et  mourut  en  1780.  On  a  de  lui 
de  nombreuses  pièces  de  vers  latins,  des 
Éléments  de  langue  grecque,  et  un 
Choix  de  fables  d  Ésope.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages,  oui  ont  eu  un  très- 
grand  nombre  d'éditions,  ont  été  long- 
temps, pour  la  langue  grecque,  dans  nos 
écoles ,  ce  que  les  livres  de  Lhomond 
étaient  pour  la  langue  latine. 

Leroy  (Étienne),célèbre  chanteur  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  IX. 

Voy.  FÊTES  ROYALES,  t.  VIII,  p.  25. 

Leroy  (Julien) ,  né  à  Tours  en  1686 , 
horloger  du  roi  en  1739,  enrichit  la 
gnomonique  de  plusieurs  découvertes 
importantes,  et  mourut  en  1759. Pierre, 
son  ûls  aîné,  lui  succéda;  les  trois  au- 
tres, Jean,  Julien  et  Charles,  se  distin- 
guèrent ,  le  premier  comme  physicien , 
le  second  comme  architecte,  et  le  troi- 
sième comme  médecin. 

Pierre  Leroy,  né  en  1717,  est  connu 
surtout  pour  avoir  perfectionné  des 
montres  marines  ;  il  a  d'ailleurs  publié 
plusieurs  ouvrages  remarquables  sur 
son  art;  les  principaux  sont:  Mémoire 
sur  la  meilleure  manière  de  mesurer 
le  temps  en  mer,  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences;  Précis  des  recher- 
ches faites  en  France  depuis  1730  pour 
la  détermination  des  longitudes,  en 
mer,  Paris,  1773,in-4°. 

Julien-David  Leroy  ,  né  en  1728, 
comprit  de  bonne  heure  que  c'était 
sur  les  lieux  mêmes  où  l'architecture 
avait  produit  le  plus  de  chefs-d'œuvre, 
qu'il  fallait  aller  étudier  cet  art.  Il  fit 
le  voyaçe  de  Grèce;  aucun  monument 
respecte  par  le  temps  n'échappa  à  ses 
savantes  investigations  ;  et  il  rassem- 
bla les  fruits  abondants  qu'il  en  recueil- 
lit dans  un  ouvrage  publié  en  1758, 
sous  le  titre  de  Ruines  des  plus  beaux 
monuments  de  la  Grèce.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  en  partie  d'avoir  ramené 


l'art  dans  sa  véritable  voie,  et  d'avoir 
expulsé  ces  conceptions  grotesques,  ces 
contours  et  ces  formes  tourmentées  qui 
ont  fait  trop  longtemps  l'admiration 
des  prétendus  connaisseurs;  et  les  nom- 
breux élèves  de  Leroy  allèrent  enrichir 
la  province  du  fruit  de  ses  inspirations. 
Quant  à  lui ,  les  corps  savants  s'hono- 
rèrent de  l'appeler  dans  leur  sein.  L'Aca- 
démie des  belles -lettres  de  Paris,  l'Ins- 
titut de  Bologne ,  voulurent  le  voir  aa 
nombre  de  leurs  membres;  et  l'Institut 
naissant  lui  offrit  la  première  place  de 
la  classe  des  beaux-arts.  Aux  étuflrs 
profondes  qu'il  avait  faites  sur  l'archi- 
tecture civile,  Leroy  joignait  des  con- 
naissances sur  les  constructions  navales: 
il  fit,  sur  la  Seine,  quelques  essais  de 
bateaux  insubmersibles,  qui  malheureu- 
sement ne  réussirent  pas.  Il  mourut  à 
Paris  en  1803. 

Ses  principaux  ouvrages  sont,  outre 
celui  que  nous  avons  déjà  dié,  His- 
toire de  la  disposition  et  des /orna 
différentes  que  les  chrétiens  ont  d»*- 
nées  à  leurs  temples,  1764,  in-8'; 0b- 
servations  sur  les  édifices  des  ancim 
peuples,  1767,  in-8°;  La  marine  dn 
anciens  peuples,  expliquée  et  consi'k- 
rée  par  rapport  aux  lumières  qu'o* 
peut  en  tirer  pour  perfectionner  lamfo 
rine  moderne,  1777,  1  vol.  in-8°,  fig-î 
Les  navires  des  anciens  considérés  M 
rapport  à  leurs  voiles  et  à  ïusagè 
qu'on  peut  en  faire  dans  notre  vit- 
rine, 1783,  in-8°;  Recherches  sur  h 
vaisseau  long  des  anciens,  sur  '« 
voiles  latines,  et  sur  les  moyens  de  di 
minuer  les  dangers  que  courent  M 
navigateurs,  1786,  in-8°.  Les  recueil 
de  l'Institut  contiennent  de  nombreu 
mémoires  de  Leroy  sur  la  marine  de 
anciens. 

Leroy  (Louis),  en  latin  Regiu$f  n 
à  Goutances,  au  commencement  du  » 
zième  siècle,  fut  nommé,  en  1572,  I*' 
teur  pour  la  langue  grecque  au  colles 
de  France,  et  mourut  a  Paris,  très 
pauvre,  en  1577.  Il  fut  un  des  premier 
écrivains  qui  donnèrent  du  nombre  c 
de  l'harmonie  à  la  prose  française;  on 
de  lui ,  en  latin  :  GuiUelmi  âùdxi  t  <M 
Paris ,  1540,  in-4°  ;  des  discours ,  etc. 
et  en  français ,  des  traductions  de  Pla 
ton,  Aristote,  Démosthène,  Socrate 
Xénophon,etc.;  de  la  Fieissitudtt 
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toriité  des  choses,  Paris,  1570,  In-fo- 
lio, 1583,  in-4*  (très-curieux);  de  VOri- 
(jine  et  excellence  de  Fart  politique, 
etc.,  Paris,  1567,  in-8°;  de  F  Excel- 
Itue  du  gouvernement  royal,  1576, 
in-4%  et  plusieurs  autres  ouvrages  ci- 
te dans  le  tome  24  des  Mémoires  de 
>'*roo,etdans  Y  Histoire  du  collège 
mini  de  Fabbé  Goujet. 

Leroy  (Pierre) ,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Reims ,  est  connu  par  sa 
collaboration  à  la  Satire  Ménippée,  ce 
fhîfdœwe  de  bonne  plaisanterie, 
que  Gfflot,  ?.  Pithou ,  Rapin  et  Passe- 
rat  f  aidèrent  à  composer.  On  n'a ,  du 
reste,  «icon  détail  sur  la  vie  de  Pierre 
Lw.qoedeThou  qualiGe  d'excellent 
ftoïra 

Lut  (Jean  de),  né  à  la  Margelle 
.Bourgogne)  en  1534,  étudia  la  théolo- 
:*  a  Génère;  puis  alla  à  Rio- Janeiro, 
g«i  I*  chevalier  de  Villegagnon,  qui  ve- 
Uht  d'établir  une  colonie  protestante, 
*••*  t  demandé  qu'on  lui  envoyât  des 
œstres  de  l'Évangile.  Mais,  par  suite 
an  dissensions  qui  éclatèrent  dans  la 
wwlle  colonie,  Lery  fut  bientôt  forcé 
fc  retenir  en  France.  Les  guerres  de 
i*iiziofl  avaient  éclaté  lorsqu'il  y  arriva. 
['  s*  réfugia  à  Sancerre,  et  y  resta  pen- 
tot  ie  siège  que  cette  ville  soutint.sll 
swatea  1611. 

On  a  de  lui  :  Histoire  d'un  voyage 
Wen  la  terre  du  Brésil,  Rouen,  1578, 
w.  relation  très-estimée ,  et  Histoire 
vvwable  de  la  ville  de  Sancerre, 
Wl,  io-8%  publiée  aussi  en  latin  sous 
>  tore  :  de  Sacro-Cxsarei,  quod  San* 
vrrmtocant,  obsidUme,  etc.,  Heidel- 
fcc,  1576,  in-8\ 

..U Sage  (Alain-René),  auteur  de  Gil 
-  ?'.oaquiten  1668,  àSarzeau,  près  de 
^';%s.  Les  renseignements  recueillis 
[  ?« biographes  sur  la  première  partie 
*>i  fie  sont  incertains  et  confus.  Tout 
v îa'on en  sait  de  positif,  c'est  que,  fils 
r«  père  avocat,  il  fit  la  plus  grande 
ftte  de  ses  études  à  Vannes  ;  qu  il  vint 
>**ii«ïerdans  l'université  de  Paris, 
'*  'J  contracta  avec  Danchet  une  amitié 
fe'  <e  se  démentit  jamais  dans  la  suite; 
'■■  i  suivît  d'abord  la  carrière  du  bar- 
p-'i<  et  la  quitta  d'assez  bonne  heure 
' r  seng^ger  dans  celle  des  lettres, 
•  "  rentrée  lui  fut  rendue  plus  facile 
v-i-  ne  Test  d'ordinaire  aux  jeunes 


gens  sans  fortune,  parles  bienfaits  d'un 
ami  généreux,  l'abbé  de  Lyonne.  Le 
Sage  aurait-il,  à  une  certaine  époque  de 
sa  jeunesse,  occupé  une  place  dans  les 
fermes  en  Bretagne,  et  en  aurait-il  été 
dépossédé  par  une  injustice  qui  aurait 
déposé  chez  lui  le  premier  germe  de  sa 
haine  contre  les  traitants  et  la  pre- 
mière idée  de  Turcaret?  C'est  un  point 
que  ses  biographes  n'ont  pu  suffisam- 
ment éclaircir. 

Les  premières  productions  de  le 
Sage  furent  une  traduction  des  Let- 
tres d*Àristénète  ,  une  traduction  des 
Nouvelles  aventures  de  don  Qui- 
chotte, par  Avellana,  et  plusieurs  co- 
médies imitées  de  l'espagnol.  Une  asses 
grande  facilité  brillait  dans  ces  premiers 
essais;  mais  rien  n'y  annonçait  cepen- 
dant un  successeur  de  la  Bruyère  et  de 
Molière;  le  génie  de  le  Sage  se  forma 
lentement.  Il  se  perfectionna  par  la  mé- 
ditation et  par  la  pratique  de  la  vie;  et 
ce  ne  fut  que  vers  l'âge  de  quarante  ans 
qu'il  composa  les  ouvrages  qui  ont  fait 
sa  renommée.  La  comédie  de  Crispin 
rival  de  son  maitre  et  le  roman  du 
Diable  boiteux  parurent  en  1707  :  par 
la  comédie,  se  révéla  la  spirituelle  gaieté, 
la  verve  comique  de  le  Sage  ;  par  le  ro- 
man, sa  connaissance  du  cœur  humain, 
son  expérience  des  choses  humaines,  son 
rare  talent  de  peintre  de  la  vie.  Cepen- 
dant Crispin  tut  bientôt  surpassé  par 
Turcaret,  et  le  Diable  boiteux  par 
Gil  Blas. 

Turcaret  ne  s'élève  peut-être  pas 
jusqu'à  la  comédie  de  premier  ordre  : 
le  grand  art  de  Molière  n'y  est  pas  égalé  ; 
mais  la  muse  comique  a  peu  de  produc- 
tions où  éclate  un  esprit  aussi  vif,  aussi 
ingénieux,  aussi  mordant,  aussi  entraî- 
nant. Ce  n'était  pas  seulement  un  ou- 
vrage très-divertissant,  c'était  un  vrai 
service  rendu  à  la  société,  puisque  le 
personnage  de  Turcaret  était  la  plus  im- 
pitoyable et  la  plus  flétrissante  satire 
des  exactions,  de  l'infâme  avidité  et  du 
sot  orgueil  de  ces  traitants  qui  s'engrais- 
saient du  sang  de  la  France.  On  sait 
que  l'ordre  des  financiers ,  effrayés  par 
rannonce  de  la  représentation  de  Tur- 
caret, et  annonçant  en  quelque  sorte 
leur  infamie  par  leur  crainte,  firent  les 
plus  grands  efforts  pour  fermer  à  le 
Sage  l'entrée  du  Théâtre-Français,  et 
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qu'il  fallut  an  ordre  de  Monseigneur, 
daté  du  13  octobre  1708,  pour  forcer  les 
comédiens  d'apprendre  et  de  jouer  la 
pièce. 

Gil  Blas  vint  mettre  le  sceau  à  la 
réputation  de  le  Sage.  Dans  le  vaste 
cadre  de  ce  roman  (le  moeurs,  il  put  dé- 
ployer plus  librement  ce  talent  d'obser- 
vation et  de  récit  qui  paraît  être  un  peu 
à  la  gène  dans  le  Diable  boiteux.  Cette 
revue  rapide  de  tant  de  figures  diverses 
qu'Àsmodée  fait  faire  à  don  Cléophas, 
ne  permet  pas  d'approfondir  ni  de  dé- 
velopper beaucoup  les  passions,  les  ca- 
ractères; cette  lanterne  magique  mo- 
rale, où  chaque  objet  ne  pose  qu'un 
instant  devant  nous  pour  être  aussitôt 
remplacé  par  un  autre,  finit  par  fatiguer 
un  peu  l'attention  et  par  causer  à  l'es- 
prit une  sorte  d'éblouissement.  Obligéde 
se  borner,  dans  la  peinture  de  chacun 
de  ces  nombreux  portaits,  à  saisir  les 
traits  principaux,  le  Sage  ne  réussit  pas 
toujours  à  éviter  cejtte  monotonie  qui 
résulte  ordinairement  d'une  multitude 
d'objets  retracés  sans  nuances  et  sans 
détails*  Malgré  la  verve,  la  gaieté  et  la 
profondeur  de  cette  comédie  humaine  si 
largement  crayonnée,  le  Diable  boiteux 
ne  peut  pas  être  placé  sur  le  même  rang 
que  OU  Blas.  On  peut  dire  de  celui-ci, 
avec  Palissot,  que  si  Molière  eût  fait  un 
roman,  il  n'en  eut  pas  fait  un  plus  vrai. 
C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'espèce  de  ro- 
man la  plus  vraie,  du  roman  de  mœurs; 
c'est  un  de  ces  livres  dont  le  charme 
s'augmente  à  mesure  que  le  lecteur 
avance  dans  la  vie,  et  dans  lequel  on 
découvre  plus  à  mesure  qu'on  y  creuse. 
Plus  nous  nous  initions  par  l'expérience 
aux  secrets  de  la  vie,  plus  ce  tableau  si 
fidèle,  si  exact,  si  complet  de  la  vie,  A 
d'intérêt  pour  nos  regards. 

Il  est  faux  de  dire  que  le  Sage  a  calom- 
nié l'espèce  humaine,  ou  du  moins  a  mis 
dans  le  monde  plus  d'égoïsme ,  d'intérêt 
'  et  de  fourberie  qu'il  n'y  en  a  réellement. 
Les  honnêtes  gens  ont  leur  place  dans 
Gil  Blas  aussi  bien  que  les  fripon  s;  seule- 
ment les  honnêtes  gens  y  ont  aussi  leurs 
faiblesses;  en  revanche,  les  fripons  eux- 
mêmes  y  ont  de  bons  moments.  Le  Sage 
n'oublie  rien,  ni  le  bien,  ni  Je  mai:  il 
aime  l'un,  il  ne  dissimule  pas  l'autre;  il 
l'excuse  parfois  avec  une  aimable  indul- 
gence qui  ne  peut  porter  aucun  ombrage 


à  la  vraie  morale.  Son  personnage  pri 
cipal  résume  en  lui  tous  les  bons  et  to 
les  mauvais  côtés  de  notre  nature.  i 
Gil  Blas  d'abord  si  confiant,  si  candie 
si  dupe,  ensuite  si  éveillé,  si  prudeu 
si  habile,,  si  fin  dans  les  représailles  do 
il  use  à  son  tour  envers  ses  semblable 
si  orgueilleux  dans  son  élévation, 
faible  dans  sa  chute;  ce  Gil  Blas  qj 
l'expérience,  instruit  enfin,  à  qui  M 
pjérience  fait  même  aimer  l'honnêtel 
comme  le  plus  sûr  de  tous  les  caM 
et  qui  finit  par  préférer  à  toutes  ! 
brillantes  agitations  de  la  vie,  à  toul 
les  chimères  de  l'ambition,  le  tranqui 
bonheur  d'une  existence  aisée  auprès 
foyer  domestique;  ce  Gil-Btas  ce  \ù 
pas  un  triste  et  bas  échantillon  de 
nature  humaine,  comtae  quelques-u 
l'ont  pensé;  c'est,  si  cela  peut  se  dit 
la  moyenne  de  l'humanité. 

Les  âmes  tendres  reprochent  à  le  S< 
de  n'avoir  pas  su  peindre  l'amour  dans 
qu'il  a  de  plus  passionné  et  de  plus  elei 
aussi  bien  que  les  autrespassions.il* 
vrai  que  ces  récits,  qu'il  intercale  dans 
roman,  et  qu'il  consacre  à  la  peinture  c 
agitations  sérieuses  et  des  malheurs 
l'amour,  n'ont  point  le  même  air  dert 
lité,  la  même  force  d' intérêt  que  le  resl 
l'amour  n'est  vrai  chez  le  Sage  Q 
lorsqu'il  n'est  autre  chose  qu'un  j 
petit  ou  un  caprice,  tw  une  dist  radio 
Mais  est-il  fréquemment  autre  d}<\ 
dans  la  vie?  et  ce  qui  ôte  de  la  vérité 
ces  récits  épisodiques  dont  nous  pi 
Ions,  n'est-ce  pas  que  le  Sage,  iocapjj 
de  mettre  les  créations  idéales  de  Fini 
gination  à  la  place  de  la  réalité,  net 
vait  pas  trop  où  cliercher  alors  l 
modèles? 

Les  esprits  qui  se  plaisent  à  con 
dérer  le  côté  poétique  des  choses. 
plaignent  que  chez  le  Sage  l'honn 
se  présente  sous  des  dehors  continu 
lement  prosaïques.  On  ne  trouve  po 
sans  douté  dans  Gil  Blas  cette  poe 
touchante,  si  l'on  veut,  mais  factii 
qui  est  plutôt  une  impression  per* 
celle  qu'une  manière  de  sentir  uni* 
selle  ;  qui  est,  en  quelque  sorte,  le  ver 
dont  une  imagination  riche  et  art 
colore  les  objets.  Mais  on  y  trouve 
purement,  quand  on  veut  bien  y  rrz 
der,  cette  poésie  dont  la  nature  sr 
fait  les  frais,  cette  poésie  simple)  in1 


LKSAGB 


France,      le  sage  senault 


191 


lootaire,  imprévue,  qui  sort  de  la  réalité 
rilHume,  et  qui  s'exhale  des  choses 
même,  en  quelque  sorte,  au  lieu  d'être 
impose*  aux  choses  par  la  fantaisie  de 
l'homme,  Oa  sentira  celle-là  chez  le 
S^e,  a  l'on  relit  certains  passages 
<ho§  ooe  disposition  d'esprit  simple 
et  naïve,  et  en  éloignant  de  soi  tous 
m  besoins  factices  que  se  crée  notre 
^nation.  Quoi  de  plus  poétique , 
\m  qui  lit  tîDsi  le  roman  de  le  Sage, 
que  i'eotrée  de  Gil  Blas  dans  la  vie, 
lorsque ,  monté  sur  sa  mule,  au  sor- 
tir tfûncéo,  et  lui  laissant  la  bride 
sur  le  coi,  il  compte  et  recompte  ses 
quraatr  docats,  avec  lesquels  il  se  croit 
Duitrrdefavenir  et  roi  du  monde;  que 
h  r>  intrépide,  étrange,  aventureuse  du 
npiUiaeRoIando,  et  des  fripons  don 
fophsë  et  Ambroise  Lamela;  que  la 
mcootre  de  M elchior  Zapata,  le  pauvre 
fiîbée  philosophe,  trempant  ses  croûtes 
's  pin  dans  le  cristal  d'une  fontaine; 
*  te  retour  de  Gil  Blas ,  vieilli  et 
-rwê,  dans  son  pays  natal;  que  ce 
'A.  ironique  et  mélancolique  regard 

*  sur  k%  restes  du  passé,  au  milieu 

"/' jels  reparaissent  Sangrado,  mêlant 

t  fjj  d'un  peu  de  vin ,  et  Fabrice  fai- 

•î  des  vers  à  l'hôpital;  enfin  que  la 

mtm  do  bonheur  domestique  de  Gil 
-  <  -oucfaé  au  milieu  de  ses  enfants  sur 
>  "ïies  pelouses  do  château  de  Lirias! 
f aisément  parée  qu'il  avait  tout  dit 
&<  Cil  Blas  sur  le  coeur  de  l'homme, 

*  z>  ne  put  pas  faire  un  second  ro- 
m  semblable.  D'ailleurs,  il  arrive  un 
*-*nt  où  les  plus  riches  talents  s'af- 

*  ->*m.  On  ne  retrouve  plus  que  des 
"■'*  de  génie  épars  ça  et  là  dans  les 
f  m*kn*  de  Gusman  dAlfarache  et  le 
y-târr  de  Satatnanque.  Turcaret  fut 
^  son  dernier  succès  au  théâtre.  De 

*  *o  plus  mécontent  des  comédiens, 
ri  "insolence  le  révoltait,  il  aban- 
'nî  le  Théâtre-Français,  et  ne  com- 
^  P*us  qae  pour  le  petit  théâtre  de 
^  où  Ton  ne  jouait  que  des  bluet- 

"•  des  farces.  Son  génie  comique 

^  par  degrés  dans  ce  genre  indigne 

J  D  vécut  jusque  dans  un  âge  très- 

>%  et  mourut  en  1747,  à  Boulo- 

'* ^ir-Mer  sans  avoir  été  de  l'Aca- 

L' Sqe  avait  eu  trois  fils  ;  le  second, 
^<fuacaaonieat  à  Boulogne-sur* 


Mer,  y  avait  recueilli  ses  parents  tombes, 
sur  la  fin  de  leurs  jours ,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence  ;  les  deux  autres 
avaient  embrassé  la  profession  de  co- 
médiens; et  Falné,  René -André  le 
Saob  de  Montmbnil  ,  qui  précéda  de 
sept  ans  son  père  au  tombeau,  avait  ac- 

2uis  la  réputation  du  premier  comique 
u  Théâtre-Français. 

Le  Sage  (Bernard-Marie),  plus  connu 
sous  le  nom  de  le  Sage  d  Eure-et-Loir , 
fut  élu,  en  1792,  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  où  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  avec  sursis  à  l'exécu- 
tion. Attaché  au  parti  girondin ,  il  en 
partagea  toutes  les  inconséquences; 
après  avoir  manifesté  les  opinions  dé- 
mocratiques les  plus  exagérées;  après 
avoir  proposé  les  mesures  révolution- 
naires les  plus  excessives,  il  se  hâta  de 
les  combattre ,  aussitôt  que  le  parti  de 
la  Montagne  commença  a  avoir  le  des- 
sus. Ce  tut  lui  qui  proposa  l'établisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire  ;  et  il 
ne  tint  pas  aux  girondins  que  son  pro- 
jet, qui  laissait  moins  de  garanties  en- 
core aux  accusés  que  celui  qui  fut  ré- 
digé par  le  comité  de  législation,  lie  fût 
adopté  par  la  Convention. 

Décrété  d'arrestation ,  puis  mis  hors 
la  loi ,  après  les  événements  du  31  mai, 
il  parvint  à  se  tenir  caché"  jusqu'après 
le  9  thermidor  ;  rentra  alors  à  la  Con- 
vention ,  et  s'y  fit  remarquer  parmi  les 
réacteurs  les  plus  fougueux.  Il  demanda 
cependant,  après  les  événements  de 
prairial ,  que  l'on  ne  déférât  à  la  com- 
mission militaire  que  les  délits  mili- 
taires. Il  provoqua  ensuite  la  création 
d'une  commission  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  les  députés  qui ,  dans  leurs 
missions,  avaient  répandu  le  sang  Inno- 
cent, et  dilapidé  les  revenus  de  l'État. 
On  sait  que  cette  commission ,  qui  se 
montra  si  sévère  à  l'égard  des  députés 
qui  étaient  restés  jusqu'au  bout  fidèles 
au  parti  de  la  Montagne,  usa  delà  plus 
coupable  indulgence  envers  ceux  qui , 
comme  les  Tallien  et  les  Fouché,  avaient 
trempé  dans  la  conspiration  de  ther- 
midor. 

Réélu  an  Conseil  des  Cinq-Cents,  le 
Sage  mourut  à  Paris  le  9  juin  1 796. 

Le  Sage  Senault  (Jean-Henri)  était 
négociant  à  Lille  au  moment  où  la  ré- 
volution éclata.  Élu ,  en  1792 ,  député 
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da  département  du  Nord  à  la  Conven- 
tion nationale,  il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI;  fut,  en  avril  1793,  envoyé 
en  mission  à  l'armée  du  Nord;  fit,  l'un 
des  premiers ,  connaître  à  la  Conven- 
tion la  trahison  de  Dumouriez ,  et  dé- 
joua, avec  son  collègue  Duhem,  les  pro- 
jets que  le  général  transfuge  avait  formés 
sur  la  place  de  Lille.  Il  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir,  après  le  9  thermidor,  aux 
progrès  de  la  réaction  ;  passa ,  après  la 
session  conventionnelle,  au  Conseil  des 
Cinq-Cents;  sortit  de  cette  assemblée 
en  1797  ;  y  rentra  en  1798  ;  se  montra , 
au  18  brumaire,  l'un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  la  constitution ,  et  fut ,  en 
conséquence,  porté  sur  la  liste  de  pros- 
cription dressée  après  la  réussite  des 
projets  des  conspirateurs.  Il  se  retira 
ensuite  à  Douai  ;  fut  obligé  de  sortir 
de  France  en  1815 ,  et  mourut  à  Tour- 
nay  en  1823. 

Lescab,  Lascura  Beneharnum,  ville 
de  l'ancien  Béarn,  fondée,  dit-on,  en 
980,  sur  les  ruines  de  l'ancien  Bene- 
harnum,  et  sous  le  nom  de  Lescourre, 
par  Guillaume-Sanche,  duc  de  Gascogne. 
C'était  un  évéché  avant  la  révolution  ; 
C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  Basses-Py- 
rénées. On  y  compte  1,800  hab. 

Lescot  (Pierre),  architecte,  né  à  Pa- 
ris en  1510,  n'avait  pas  plus  de  trente 
ans  quand  il  donna  les  dessins  d'après 
lesquels  fut  construite  la  partie  du 
Louvre  connue  sous  le  nom  de  façade 
de  F  Horloge.  On  admire  encore  aujour- 
d'hui la  belle  ordonnance,  l'harmonie  et 
la  richesse  de  cette  composition,  que  le 
ciseau  de  Jean  Goujon  contribua  d'ail- 
leurs à  embellir.  Les  noms  de  ces  deux 
artistes  se  trouvent  presque  toujours 
associés  dans  les  travaux  de  cette  épo- 
que. Ce  fut  Lescot  qui  construisit  la 
salle  des  Cent-Suisses ,  où  Jean  Goujon 
exécuta  ses  belles  cariatides  ;  ce  fut  en- 
core lui  qui  éleva  la  fontaine  des  Inno- 
cents, que  Jean  Goujon  orna  de  ses  dé- 
licieux bas-reliefs.  Nous  ne  connais- 
sons pas  tous  les  travaux  auxquels 
Lescot  a  pris  part;  mais  le  petit  nombre 
de  ceux  que  nous  venons  oe  citer  suffit 
pour  assurer  sa  gloire ,  et  Ton  saluera 
toujours  en  lui  le  restaurateur  de  l'ar- 
chitecture en  France. 

La  vie  de  cet  artiste  célèbre  est,  du 


reste,  fort 'peu  connue;  on  sait  seule- 
ment qu'il  était  allié  à  la  famille  d'Àlissy, 
laquelle  tenait  un  rang  distingué  dans 
la  noblesse  de  robe.  François  Ier,  Hen- 
ri II,  François  II  et  Charles  IX  l'admi- 
rent dans  leur  conseil,  et  il  y  eut  entre 
lui  et  Goujon  plus  qu'une  liaison  d'ar- 
tiste, il  y  eut  une  amitié  de  frères. 
C'est  un  bonheur  malheureusement  trop 
rare  que  de  voir  s'associer  ainsi  de 

f»areils  talents;  et,  quand  on  regarde 
eurs  ouvrages,  on  se  demande  lequel 
des  deux  fut  le  plus  heureux,  de  Lescot 
qui  eut  Jean  Goujon  pour  décorer  ses 
monuments,  ou  de  Jean  Goujon  qui  eut 
à  décorer  les  monuments  de  Lescot. 
Celui-ci  mourut  en  1571.  Son  ami  le 
suivit  l'année  suivante  au  tombeau. 

Lescun  ,  Tune  des  douze  premières 
baronnies  du  Béarn,  fut  possédée  jus- 
qu'au commencement  du  treizième  siècle 
par  des  seigneurs  auxquels  elle  avait 
donné  son  nom.  Elle  passa  depuis  dans 
diverses  maisons,  entre  autres  dans  celle 
de  Foix ,  et  donna  son  nom  à  Thomas 
de  Foix,  maréchal  de  Uscim  (voyez 
Foix).  C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs- 
lieux  de  canton  du  département  des 
Basses-Pyrénées.  On  y  compte  1,200 
hab. 

Lescun  (monnaie  de).  — -  Cette  loca- 
lité possédait ,  au  moyen  âge ,  le  droit 
de  battre  monnaie;  c'est  ce  que  prouve 
an  acte  de  1374,  par  lequel  le  duc  d'An- 
jou conféra  le  même  droit  au  vicomte 
de  Castelbon ,  mais  à  la  condition  de  se 
conformer,  dans  la  fabrication  de  ses 
monnaies,  au  titre  et  au  poids  de  celles 
de  Lescun.  Du  reste,  on  ne  connaît  au- 
cune pièce  sortie  de  l'un  ni  de  l'autre 
de  ces  ateliers  monétaires. 

Lescun  (Odet  d'Aydie,  sire  de),  cé- 
lèbre favori  du  duc  de  Guienne,  frère 
de  Louis  XI ,  puis  du  duc  de  Bretagne, 
était  né  en  Guienne  de  parents  nobles, 
mais  pauvres,  peut-être  d'une  branche 
de  la  famille  de  Foix;  mais,  comme  le 
dit  Jaligny,  auteur  d'une  histoire  de 
Charles  VIII,  «  il  estoit  fort  adextre,  bon 
homme  d'armes  et  fort  bien  à  cheval, 
très-entrant,  bien  parlant,  et  hardi  avec 
les  princes  et  seigneurs.  » 

Charles  VII  apprécia  ses  talents,  et 
le  fit  bailli  du  Cotentin.  Dépouillé  do 
cette  charge  à  l'avènement  de  Louis 
XI,  il  s'attacha  au  duc  de  Bretagne, 
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prince  faible,  à  qai  il  fallait  des  fa- 
voris et  des  maîtresses.  Il  le  gouverna 
bientôt  entièrement,  et  sut  en  même 
temps  s'insinuer  dans   la  faveur  du 
doc  de  Guienne.  Personne  ne  fut  plus 
eœployé  que  lui  dans  la  ligue  du  bien 
pobtie,  et  dans  les  querelles  du  roi  et 
fa  princes;  car,  d'une  part,  ceux-ci  re- 
couraient en  toutes  choses  à  ses  avis; 
de  l'autre,  il  devait  agir  dans  les  inté- 
réts  de  Louis  XI,  oui    Pavait   gagné 
eo  secret  par  ses   libéralités,  et  lui 
avait  fat  ogner,  le  6  février  1469,  la 
promesse  ■  de  servir  désormais  le  roi 
comme fUétoit  dans  sa  maison,  et  de 
ce  se  mêler  des  faits  du  seigneur  Char- 
les [doc  de  Guienne)  que  Jwur  faire 
service  ao  roi  et  non  audit  seigneur.  » 
L&cuosu'mi  Charles  en  Guienne  ;  puis, 
jujod  ce  prince  fut  mort  victime  peut- 
être  de  la  politique  de  Louis  XI  ou 
fane  vengeance  du   favori ,  dont   le 
fttdit  commençait  à  s'effacer  devant 
«Me  la  vicomtesse  de  Thouàrs,  il 
«rint  en  Bretagne. 

Uwis  le  gagna  alors  entièrement  à 
»  intérêts  en  le  nommant  (1472)  ami- 
*'  de  Guienne,  capitaine  des  châteaux 
fc  Bordeaux  et  de  Blaye  et  comte  de 
A>mwing«,  seigneur  de  Fronsac  et  gou- 
"rneor  de  Guienne,  et  en  lui  donnant 
*  pension  de  6,000  livres,  une  autre 
f  1000  comme  amiral ,  et  24,000  écus 
or  comptant.  On  voit  quelle  haute  idée 
*uis  avait  de  l'habileté  de  Lescun.  Le 
i-on  du  duc  de  Bretagne  travailla 
^tamment  à  bien  mériter  son  salaire, 
®  que  vécut  Louis  XI,  ef  contri- 
l>  activement  à  la  ruine  de  Landois 
'  ^t;  ce  mot),  son  rival  et  l'ennemi  de 
'  fceoce  française.  Mais  il  entra  dans 
■  a*  de  princes  formée ,  en  i486,  par 
^d'Orléans,  contre  Charles  VIII. 
a  douté  que  son  manège  en  cette 
■^ion  fût  sincère  :  cependant  Anne 
toojeu  le  dépouilla  de  son  gouver- 
nât de  Guienne,  où  il  était  mattre 
*-to.  et,  en  1488,  le  parlement  de  la 
ftrte  le  condamna  à  mort  comme 
Ll*Wede  lèse-majesté.  Il  resta  néan- 
ts associé  au  gouvernement  de  la 
*Çne  même  après  la  mort  du  duc 
»;oi$ll,  et  Charles  VIII  flnit  par 
'«itinuer  les  pensions  que  lui  avait 
'*i*s  Louis  XI. 
1  œ  laissa  point  de  postérité  mâle, 


et  à  sa  mort,  en  1498,  le  comté  de  ! 
minges  revint  à  la  couronne. 

Lescun  (Jean-Paul  de),  de  la  n 
famille  que  le  précédent,  conseiller 
cour  souveraine  de  Béarn ,  puis  coi 
1er  d'État  à  la  cour  de  Navarre  et 
protestant,  fut  décapité  à  Bordeai 
1622,  comme  auteur  de  plusieurs  e 
dirigés  contre  la  réunion  du  Béarr 
France,  et  contre  le  rétablissemen 
évêchés  de  Lescar  et  d'Oleron,  dor 
dotations  étaient  assignées  sur  les  I 
ecclésiastiques  confisqués  lors  de  I 
forme.  On  a  de  lui  :  Généalogie  de, 
gneurs  souverains  du  Béarn,  P 
1616,  in-4°;  Requête  contre  le  livt 
tituléle  Moine,  Paris,  1616.  in-8°; 
d'un  gentilhomme,  etc.,  Paris, 
in-8°,  etc.;  Mémoire  sur  les  op 
lions,  etc.,  Paris,  1617,  in-8°;  Dem 
des  églises  de  Navarre,  Paris,  i 
in  8°;  Apologie  des  églises  réfort 
Orthez,  1618,  in-8°. 

Lescure,  ancienne  seigneuri 
Languedoc,  avec  titre  de  marqi 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de 
ton  du  département  du  Tarn. 

Lescube  (Louis-Marie,  marqui; 
né  en  1766,  dans  les  environs  de  '. 
suire,  fut  élevé  à  l'école  militair 
obtint,  peu  de  temps  avant  la  ré 
tion,  une  compagnie  dans  le  régi 
de  Royal-Piémont.  Émigré  en  171 
rentra  bientôt  en  France,  et  fut,  i 
août,  l'un  des  défenseurs  des  Tuil 
II  se  hâta  de  quitter  Paris  lorsq 
triomphe  de  la  cause  populaire  fi 
cidé,  et  alla  dans  le.  Poitou  organi 
première  insurrection  vendéenne, 
termina  la  Rochejacqueiein,  son  co 
à  prendre  les  armes,  et  combina  av 
les  opérations  de  la  campagne.  Arn 
enfermé  dans  les  prisons  de  Bress 
peu  de  temps  après  cette  première 
de  boucliers,  il  fut  bientôt  delivr 
les  révoltés, dont  il  devint  alors  Tu 
principaux  chefs.  Il  montra  une  gi 
intrépidité  à  l'attaque  du  pon 
Thouars,  à  Fontenay,  à  Saumur 
combat  de  Torfou  ;  mais  il  fut  t 
mortellement  à  l'affaire  de  Tremb 
et  mourut  entre  Ernée  et  Fougèr 
3  novembre  1793. 

Sa  veuve,  qui  Pavait  suivi  dai 
Vendée,  acquit  plus  tard  une 
grande  célébrité  sous  le  nom  de 
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dame  de  la  Rochejacquelein  (voyez  ce 
mot). 

Lbsdiguiàbes,  ancienne  seigneurie 
du  Dauphiné,  érigée,  en  1611,  en  du- 
ché-pairie, en  faveur  du  connétable  de 
Lesdiguières. 

Lesdiguièbbs  (François  db  Bonne, 
duc  de) ,  né ,  en  1543 ,  a  Saint  -  Bonnet 
de  Gbampsaur,  dans  le  baut  Dauphiné, 
d'une  famille  noble  et  ancienne ,  mais 
pauvre,  avait  été  destiné  par  ses  pa- 
rents à  la  carrière  de  la  magistrature  ; 
et  il  se  fit  en  effet  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Grenoble;  mais  bientôt 
cette  profession  l'ennuyant,  il  emprunta 
une  jument  à  un  aubergiste  de  son  vil- 
lage, et  alla  chercher  fortune.  Simple 
arcber  en  1562,  il  devint  bientôt  I  un 
des  chefs  du  parti  réformé ,  et  fut  nom- 
mé, en  1575,  commandant  de  l'armée 
Protestante ,  en  remplacement  de  Mont- 
run. 

La  guerre  des  Amoureux,  qui  eut 
lieu  après  l'édit  de  Poitiers ,  fournit  à 
Lesdiguières  une  bonne  occasion  de 
déployer  ses  talents  militaires  :  il  sou- 
mit à  son  parti  tout  le  Dauphiné ,  en 
payant  et  en  fournissant  de  ses  deniers 
la  paye  et  les  équipages  de  l'armée. 
La  magnanimité  avec  laquelle  il  par- 
donna à  son  valet  Platel,  qui  avait 
Voulu  l'assassiner,  et  à  l'archevêque 
d'Embrun,  instigateur  du  complot, 
augmenta  sa  popularité  et  inspira  de  la 
jalousie  à  Henri  IV ,  qui ,  afin  de  l'éloi- 
gner de  la  province  où  il  avait  acquis 
une  si  grande  influence,  le  donna  à 
Guise  qui  allait  combattre  les  Espa- 

n'sen  Provence.  Le  duc  regardant 
iguières  comme  un  fâcheux  sur- 
veillant ,  essaya  aussi  de  s'en  débarras- 
ser, et  il  y  réussit  en  le  contre-carrant 
dans  toutes  ses  démarches.  II  alla  même 
jusqu'à  engager  le  parlement  d'Aix  à 
refu^r  d'enregistrer  les  lettres  de  lieu- 
tenance  générale,  délivrées  par  Henri  à 
son  ancien  favori.  Lesdiguières  n'éclata 
point  en  reproches;  il  licencia  son  ar- 
mée, et  se  retira  dans  ses  terres  eh 
Dauphiné.  Toutefois  voulant  prévenir 
l'effet  d'une  disgrâce  complète,  il  ne 
resta  pas  inactif,  et  s'occupa  de  se  faire 
en  Dauphiné  un  petit  empire  ;  entreprise 
que  lui  rendaient  facile  sa  libéralité,  sa 
popularité  et  sa  bravoure.  N'osant  pas 
s'affranchir  ouvertement  de  la  domina- 


tion royale,  il  se  contenta  d  exercer 
dans  ses  terres  un  pouvoir  absolu ,  sous 
le  titre  de  lieutenant  général  pour  le  roi. 

Sa  présence  en  Dauphiné  fut,  du 
reste ,  fort  utile  à  la  France ,  et  la  pré- 
serva d'une  invasion  dont  la  menaçait 
le  duc  de  Savoie;  non  content  même 
de  contenir  les  ennemis,  il  porta  la 
guerre  sur  leur  territoire.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  France  en  1608,  et  sa  terre 
Ait  érigée  en  duché-pairie. 

Apres  la  mort  du  roi ,  Lesdiguières 
continua  à  faire  la  guerre  en  Savoie* 
sans  s'embarrasser  des  ordres  de  la  ré- 
gente, qui  n'osa  pas  laisser  percer  sou 
mécontentement.  S'étant  engagé, d'a- 

Srès  les  ordres  de  Henri ,  à  soutenir  le 
uc  de  Savoie  contre  les  Espagnols ,  il 
se  crut  obligé  à  remplir  ses  engage- 
ments, malgré  les  ordres  positivement 
contraires  de  la  nouvelle  cour  ;  les  Es- 
pagnols furent  battus  sur  tous  les 
points  par  une  armée  puissante  que 
Lesdiguières  leva  à  ses  frais,  ou  plutôt 
à  ceux  du  Dauphiné. 

En  1621,  satisfait  vraisemblablement 
de  sa  fortune  qui  était  prodigieuse  (*) , 
il  pensa  à  se  rassurer  solidement;  et, 
jugeant  les  affaires  des  protestants  en 
mauvais  état,  prêta  l'oreille  aux  insi- 
nuations de  Luynes ,  qui  voulait  faire 
rétablir  la  charge  de  connétable,  restée 
vacante  depuis  la  mort  de  Montmo- 
rency; il  espérait  obtenir  cette  dignité, 
et  abandonna  le  parti  des  réformés. 
Mais  sa  désertion  fut  punie  comme  il 
le  méritait;  de  Luynes  prit  pour  lui- 
même  le  bâton  de  connétable ,  et  Les- 
diguières fut  obligé  de  marcher  sous 
les  ordres  de  son  rival  contre  les  ré- 
formés. Frustré  ainsi  dans  ses  espé- 
rances, il  dut  regretter  d'avoir  refusé 
la  proposition  des  protestants ,  qui  lui 
avaient  offert  le  titre  de  généralissime 
et  cent  mille  écus  par  mois;  mais  il 
n'était  plus  temps  de  se  repentir;  et  le 
meilleur  expédient  qu'il  trouva  pour 
réparer  sa  faute  fut  une  seconde  lâ- 
cheté. Il  résolut  d'abjurer,  en  tirant 

(*)  Le  connétable  de  Lesdiguières  disait  à 
cet  infortuné  duc  de  Montmorency  :  «  N'en- 
treprenez jamais  rien  que  vous  n'ayez  6oo 
mil  ta  écus  dans  vos  coffres  ;  j'en  ai  toujours 
usé  ainsi  et  je  m'en  suis  bien  trouve.  *»  Vol- 
taire, Correspondance,  t.  H,  p.  467, 
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tout  le  parti  possible  de  son  apostasie } 
et  y  mit  pour  condition  cette  dignité 
de  connétable  qu'il  avait  convoitée,  et 
qui  se  trouvait  de  nouveau  vacante 
par  la  mort  de  de  Luynes,  qu'une 
ferre  venait  d'emporter.  La  cour  ac- 
cepta sans  hésiter;  et,  le  25  juillet 
1622,  Lesdiguières,  encouragé  d'ail- 
leurs par  l'exemple  de  la  Force,  gui 
venait  de  se  vendre  deux  cent  nulle 
écus,  se  rendit  en  grande  pompe  à  l'é- 
glise de  Saint-André  de  Grenoble ,  où 
le  choisirent  plusieurs  grands  digni- 
taires, rejKnssa  hypocritement  les  mi- 
nistres protestants  qui  voulaient  le  voir, 
die  sopplier  de  ne  pas  trahir  aussi  lâche- 
œeoison  Dieu  et  son  parti  :  et  ensuite , 
œené  devant  le  grand  autel ,  au  milieu 
des  trompettes  etdes  fanfares,  il  fit  entre 
les  mains  de  l'archevêque  d'Embrun , 
abjuration  de  l'hérésie  et  protestation  de 
'k  «  et  la  messe  dite,  ledit  seigneur  duc 
fct  reconduit  en  son  bostel ,  où  estant 
fronté  en  une  grande  salle  haute ,  se , 
psenta  à  lui  monsieur  le  mareschal 
&  Crajui,  qui,  de  la  part  du  roy,  lui 
freseata  les  depesches  de   l'état   de 
ccanestaMe  de  France,  lesquelles  le- 
dit seigneur   accepta   très  -  benigne- 
r.-ct.  » 
Cependant,  dans  la  campagne  qui  eut 
■>u  ensuite  contre  les  réformés ,  Les- 
ta/ieres,  mû  par  un  reste  de  pudeur, 
;nita  ses  anciens  frères  avec  mansué- 
^le;  s'efforça  de  leur  faire  poser  les 
'Jmes  par  la  persuasion,  et  obtint,  pour 
'a  îiile  de  Montpellier ,  une  capitulation 
?;  '  ns  rigoureuse  que  celle  que  le  roi 
-^eait. 
Du  reste,  comme  tous  les  traîtres, 
"  ta  joué  par  ceux  qui  l'avaient  ache- 
r',et  tomba,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
'  r.s  une  sorte  de  disgrâce;  il  mou- 
•Jt  le  38  septembre  1626.  Tallemant 
riu}fite  sa  mort  en  ces  termes  :  «  Il  tra- 
'*  lia  de  fort  bon  sens,  et  après,  il  fit 
Hiir  son  curé.  «  Monsieur  le  curé,  lui 
M,  faites -moi  faire  tout  ce  qu'il 
û'jt.  »  Quand  tout  fut  fait:  «  Est -ce 
■  L  tout,  dit-fl  9  monsieur  le  curé  ?  — 
«Qui,  monsieur-  —  Adieu,  monsieur 
■fc  eoré.  en  vous  remerciant.»  Le 
t-iedn  lui  dit  :  «  Monsieur,  j'en  ai  vu 
•*  rfus  malades  échapper.  —  Cela 
piètre,  répondit-il,  mais  ils  n'a- 
«  t^eat  pas  quatre- vingt-cinq  ans  comme 
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«  moi.  »  U  vint  des  moines  à  qui  il  avoit 
donné  4,000  écus ,  et  qui  eussent  bien  ' 
voulu  en  avoir  encore  autant;  ils  lui 
promettoient  paradis  en  récompense. 
«  Voyons ,  leur  dit-il ,  mes  pères ,  si  je 
«  ne  suis  pas  sauvé  pour  4,000  écus,  je 
«  ne  le  serai  pas  pour  8,000.  Adieu.  »  Il 
mourut  comme  cela,  le  plus  tranquille- 
ment du  monde  (*).  » 

Lbse- majesté.  —  On  distinguait, 
dans  l'ancienne  législation ,  deux  sortes 
de  crimes  de  lèse-majesté  :  celui  de  lèse- 
majesté  divine,  comme  le  blasphème , 
le  sacrilège,  etc.;  et  celui  de  lèse-ma- 
jesté humaine,  qui  comprenait  l'atten- 
tat contre  le  souverain  et  les  enfants 
de  France ,  les  désertions  à  l'extérieur, 
les  conspirations,  la  rébellion. 

Ce  crime,  au  premier  chef,  était  puni 
de  mort;  et  le  coupable  était  roué,  écar- 
télé,  tenaillé,  brûlé  ou  pendu,  selon  les 
circonstances;  mais  l'écartèlement  était 
la  peine  la  plus  ordinaire ,  lorsqu'il  y 
avait  eu  attentat  contre  la  vie  du  sou- 
verain. 

Le  tableau  suivant  fera  voir  que  le 
châtiment  était  souvent  dispropor- 
tionné à  la  nature  du  délit. 

x5»3.  Le  rieur  de  Saint'  Voilier  est  condamné  à  mort 

Kur  n'avoir  pas  rérélé  la  trahison  de  Char- 
i  de  Bourbon. 

i»36.  Sébastien  de  aient scucaftf ,  •censé'  d'avoir  em- 
poisonné François ,  daopbin  de  France ,  est 
écartelé. 

l54$.  François  de  Lavffne,  chef  de  la  conspiration 
de  Bordeaux ,  est  condamné  a  être  tiré  à 
quatre  chevaux.  Quelque  temps  après,  un 
gentilhomme,  qui  dans  nue  maladie  dange- 
reuse et  probablement  dans  nn  accès  de  dé- 
Hre ,  s'était  confessé  d'avoir  en  b  pensée  de 
tuer  le  roi ,  est  arrêté  sur  1a  révélation  du 
confesseur  et  décapité  (*'). 

iSta.  S*kède  est  écartelé  pour  avoir  conspiré  contre 
la  vie  du  duc  d'Aleoçon,  frère  de  Henri  III. 

i5oe.  S.  BowTgèm,  prieur  des  jacobins,  est  condamné 
a  être  écartelé  pour  avoir  loué  publiquement 
Jacques  Clément. 

169t.  TJa  jeune  service  carme ,  à  peine  âgé  de  douta 
ans ,  est  condamné  à  mort ,  pour  avoir  dit , 
en  tenant  un  couteau,  qu'il  pourrait  bian  un 
jomr  être  un  autre  J acquis  Clément. 

i5$5.  Un  vicaire  de  Saint-NicoJss-des  Champs  est 
condamné  à  être  pendu  pour  avoir  dit  qu'il 
te  aviverait  qvelqu'mn  de  aie»,  comme  le  frira 
/eefeer  Clément,  pour  ta*  Henri  lPtnafdt- 
CSfBf  fcf. 

(*)  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes,  t. 1, 
p.  *4* 

(**)  Voyex  sur  le  crime  verbal  de  Ihe-ma- 
jesté,  Montesquieu ,  Msprii  des  bis,  t.  XII, 
p.  xa. 
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i595.  /a»  Ckittl  est  tenaillé,  écartelé  et  brûlé  pouf 

attentat  contre  Henri  IV. 
1600.  U  funime  NkqU  Mignon  est  brûlée  vive  pour 

avoir  conapîré  contre  le  roi. 
t6oa.  Fontanelle  est  condamné  à  être  rompu  en  place 

de  Grève ,  comme  complice  de  Biron. 
i6o3.  Un  jardinier  est  condamné  à  être  pend  a  pour 

n'avoir  pas  révélé  qu'on  lui  avait  offert  de 

l'argent  pour  tuer  le  roi. 
j6o4.  Nicolas  VHàle  est  traîné  sur  une  claie  et  écar- 
teté après  m  mort ,  pour  trahison  envers 

le  roi. 
s6to.  Bmtmittae  est  tenaillé  ,  écartelé  et  brûlé  (*)• . 
s64s.  De    Thou   est  décapité   pour  n'avoir  point 

révélé  le  complot  de  Cinq-Mars. 
1757.  Dvmiens  est  tenaillé,  et  tiré  à  quatre  chevaux, 

pour  attentat  sur  la  personne  de  Louis  XV. 

Le  code  pénal  de  1810  nommait  crime 
de  lèse-majesté  l'attentat  contre  la  per- 
sonne ou  la  vie  du  souverain  ;  depuis , 
cette  expression  a  été  remplacée  par 
celle  de  parricide. 

Lespabaa  (  A.  de  Foix,  seigneur  de). 
Voy.  Foix. 

Lbspinàsse  (Julie-Ëléonore),  naquit 
à  Lyon,  en  1732,  de  la  comtesse  d'Al- 
bon et  d'un  gentilhomme  de  province. 
Elle  vit  le  jour  clandestinement  chez  un 
marchand ,  et  fut  portée  sur  les  regis- 
tres de  Saint-Paul  de  Lyon  comme  ûlle 
légitime  de  ce  marchand ,  Claude  Les- 
pinasse ,  et  de  Julie  Navarre ,  son 
épouse. 

La  comtesse  d'Albon  assura  à  sa  fille 
800  livres  de  rente ,  qui  étaient  tout  ce 
dont  elle  pouvait  disposer  du  vivant  de 
son  mari ,  et  l'enfant  resta  chez  le  mar- 
chand jusqu'à  la  mort  du  comte  d'Al- 
bon. Elle  entra  alors  chez  sa  véritable 
mère ,  et  s'y  vit  maltraitée  par  ses  frè- 
res et  ses  sœurs ,  jaloux  de  l'affection 
que  leur  mère  accordait  à  celle  qu'ils 
considéraient  comme  une  étrangère. 
Lorsque  la  comtesse  fut  sur  le  point  de 
mourir,  elle  fit  appeler  sa  fille  près  d'elle, 
lui  déclara  sa  naissance ,  lui  remit  une 
botte  contenant  des  papiers  importants 
et  un  contrat  de  rente,  puis  lui  donnant 
la  clef  de  son  secrétaire,  elle  ajouta 
qu'il  contenait  une  somme  considérable 
qu'elle  l'autorisait  à  prendre. 

Le  premier  soin  de  mademoiselle  Les- 
pinasse,  après  la  mort  de  sa  mère,  fut 
de  remettre  la  clef  au  fils  aîné  de  la 

(*)  C'était  une  opinion  commune  à  la  cour 
de  Louis  XIV  nue  Kavaillac  avait  tué  le  rot 
pour  se  venger  oie  ce  qu'il  avait  séduit  et  en- 
suite abandonné  sa  sœur.  Mémoires  de  Us 
princesse  Palatine,  éd.  de  x833. 


comtesse  :  «  Je  sais,  lui  dit-elle,  que  le 
«  secrétaire  renferme  une  somme  que 
«  madame  la  comtesse  m'a  autorisée  à 
c  garder  pour  moi  ;  mais  je  n'ai  pas 
«  voulu  m'emparer  de  cet  argent ,  qui 
c  ne  m'appartient  pas  aux  termes  de  la 

«  loi.»  ,     ^ 

La  réponse  fut  dure  et  brutale.  On 
lui  donnait  24  heures  pour  sortir  de 
la  maison.  Pendant  la  nuit,  on  lui  en- 
leva la  cassette ,  dont  elle  avait  impru- 
demment parlé,  et  dont  elle  ignora 
toujours  le  contenu  ;  et  à  partir  de  ce 
moment ,  mademoiselle  Lespinasse  eut 
dans  les  membres  de  la  famille  d'Albon 
d'implacables  ennemis,  qui  craignaient 
qu'elle  ne  parvînt  à  prouver  sa  naissan- 
ce ,  laquelle ,  avant  eu  lieu  du  vivant  du 
comte  d'Albon",  l'aurait  appelée  au  par- 
tage de  la  succession  de  leur  père  et  de 
leur  mère.  Cependant,  au  bout  de  quel- 
que temps ,  pour  amortir  les  idées  de 
vengeance  quon  lui  supposait,  on  lui 
offrit  une  place  de  gouvernante  des  en- 
fants de  madame  de  Vichy,  qui  était  une 
demoiselle  d'Albon.  Elle  accepta,  et  fut 
emmenée  en  Bourgogne.  Elle  avait  alors 
17  ans. 

Nul  n'avait  songé  à  remarquer  les 
précieuses  qualités  de  la  jeune  Lespi- 
nasse,  lorsque  madame  du  Deffant, 
sœur  de  mactame  de  Vichy,  vint  visiter 
sa  belle-sœur.  L'ennui  dévorait  la  célè- 
bre marquise  ;  c'était  un  ennemi  dont 
elle  tâchait  vainement  de  se  débarras- 
ser; soit  désœuvrement,  soit  vérita- 
ble sympathie ,  elle  s'éprit  pour  made- 
moiselle Lespinasse  d'une  belle  passion, 
et  l'éleva  au  poste  de  sa  dame  de  com- 
pagnie ,  non  sans  s'être  préalablement 
assurée  que  sa  protégée  ne  tenterait 
rien  contre  la  vénérable  famille  d'Al- 
bon. 

Julie  s'était  dévouée  tout  entière  à 
son  amie,  qui  peu  à  peu  s'érigea  en  vé- 
ritable despote.  Au  bout  de  quelques 
années ,  mademoiselle  Lespinasse ,  liée 
avec  d'Alembert  ,  le  président  Hé- 
naut,  etc.,  s'étant  avisée  de  recevoir 
ces  amis  dans  sa  chambre  en  attendant 
le  réveil  de  la  marquise,  celle-ci,  qui 
l'apprit  par  une  femme  de  chambre , 
considéra  ces  innocents  rendez -vous 
comme  une  trahison ,  et  accabla  de  re- 
proches sa  dame  de  compagnie.  Un 
soir,  le  géomètre  d'Alembert,  témoin 
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d'onemdéernte  boutade  de  la  marquise, 
dit  tootbas  à  mademoiselle  Lespînasse: 
'  J'ai  chez  moi,  dans  un  tiroir,  2,000  li- 

■  ms  dont  je  ne  sais  que  faire,  et  qu'un 
«  de  ces  matins  quelque  écrivain  sans 
«talent  m'empruntera;  souffrez  que 
•je  tous  les  prête  pour  sortir  d'ici  ho- 
■noraWement.  »  —  «  Ah  !  monsieur 

•  a  Alembert,  je  n'ose  accepter  de  vous 

■  un  service  dont  la  fortune  ne  me  per- 
«  mettra  jamais  de  m'acquitter.  »  — 

•  Par  ma  foi  !  je  mettrais  bien  à  vos 
«  p«d»  mon  amour  ;  mais  je  conçois 

•  que  tous  deviez  songer  au  mariage.» 
'  Z*Aa  mariage ,  monsieur,  jamais  ; 
«1  «fee  d'une  chaîne  éternelle  révolte 

•  mon  âme.  Ne  voyez-vous  pas  qu'au- 
jourd'hui je  me  vois  forcée  à  briser 
'  cflledela  reconnaissance?»—»  Hélas! 

•  alors  je  suis  désolé  que  vous  ne  m'ai- 
«  nia  pas;  car  moi  je  vous  aime,  et 
«  nous  serions  bientôt  d'accord.  » 

On  n'alla  pas  plus  loin  pour  le  mo- 
ment; mais  à  quelque  temps  de  là,  d'A- 
«ntert,  atteint  d'une  dangereuse  ma- 
jadie,  demanda  à  voir  mademoiselle 
Lespînasse.  Celle-ci  vola  près  de  lui,  et 
de  ce  moment  ils  ne  se  quittèrent  plus. 
I*  célèbre  géomètre  avait  alors  38  ans; 
«  était  doué  d'une  âme  aimante  ;  sa 
conversation  était  charmante;  made- 
moiselle Lespînasse,  qui  n'avait  que  23 
f*,  arait  sa  réputation  faite  comme 
femme  d'esprit;  le  monde  eut  bientôt 
accepté  leur  relation  ,  et  leur  modeste 
«fleure  devint  le  rendez-vous  de  la 
wone  société  aussi  bien  que  des  savants 
'Mfcènes  et  étrangers.  On  parla  beau- 
*ftpde  tout  cela ,  mais  avec  estime,  et 
«mis  XV  accorda  à  mademoiselle  Les- 
tasse une  pension  de  1,500  fr. 
j*  bonheur  de  ces  deux  personnes , 
?%  semblaient  créées  l'une  pour  l'autre, 
*«  dix  années  sans  interruption.  Mais 
'*  jour,  mademoiselle  Lespînasse  an- 
jttiça  à  d' Alembert  qu'elle  aimait  un 
^pagnol ,  le  marquis  de  Mora ,  et  en 
'"-me  temps  elle  lui  donnait  le  choix  de 
!,fre  ensemble  comme  frère  et  sœur, 
<*  de  se  quitter  :  «  Restez  !  »  lui  dit 
•î  Alembert,  et  à  quelque  temps  de  là  il 
ornait  à  un  ami  :  «  La  géométrie  est 
«a  femme ,  et  je  n'ai  plus  qu'à  me  re- 
ntre dans  ce  triste  ménage.  » 
Cette  nouvelle  liaison  fut  pour  ma- 
«aoiseUe  Lespînasse,  pleine  de  tour- 


ments. Le  père  de  M.  de  Mora  l'obligea 
de  partir  pour  Madrid ,  où  le  jeune 
homme  ne  tarda  pas  à  tomber  malade 
d'une  affection  de  poitrine  dont  il  mou- 
rut. Mais  un  homme  sans  cœur ,  vani- 
teux, et  privé  de  tout  mérite  véritable, 
devait,  en  rendant  mademoiselle  Lespî- 
nasse la  plus  malheureuse  des  femmes, 
venger  le  bon  philosophe  qui,  hélas  !  ne 
le  demandait  pas. 

M.  de  Guibert,  auteur  de  deux  mé- 
diocres tragédies  et  d'un  ouvrage  sur  la 
tactique ,  rencontra  un  jour  mademoi- 
selle de  Lespînasse ,  et  celle-ci  se  prit 
pour  lui ,  du  vivant  même  de  Mora , 
d'une  de  ces  passions  insensées  en  de- 
hors de  toute  explication  raisonnable, 
et  que  les  Grecs  attribuaient  à  la  ven- 
geance des  dieux.  Ce  que  ce  nouvel 
amour  fit  souffrir  à  mademoiselle  Les- 
pînasse serait  incroyable ,  si  ses  lettres 
n'en  portaient  un  éclatant  témoignage. 
Elle  subit  tour  à  tour  le  dédain,  le  re- 
froidissement et  le  mariage  d'un  homme 
qui,  pour  recevoir  les  admirables  lettres 
qu'elle  lui  adressait,  et  oui  flattaient  sa 
vanité,  traînait  dans  la  fange  d'une  rup- 
ture différée  un  amour  si  exalté. 

Lorsque  mademoiselle  Lespi nasse  ne 
put  plus  se  faire  illusion  sur  les  senti- 
ments de  Guibert ,  elle  l'accabla  de  bien- 
faits. Il  les  paya  d'une  noire  ingrati- 
tude qui  causa  enGn  la  mort  de  cette 
femme  si  remarquable.  Mademoiselle 
Lespînasse  termina  sa  carrière  en  1776, 
à  l'âge  de  44  ans. 

On  lui  doit  une  Suite  du  Voyage  sen- 
timental, imprimée  dans  les  œuvres 
posthumes  de  d' Alembert.  Sa  Corres- 
pondance, dont  on  a  retrouvé  une  par- 
tie, est  un  chef-d'œuvre  de  passion. 

D' Alembert  a  consigné  les  regrets 

3ue  lut  causa  la  mort  de  son  amie,  dans 
eux  écrits  imprimés  avec  ses  œuvres 
posthumes  ;  l'un  a  pour  titre  :  Aux  mâ- 
nes de  mademoiselle  Lespînasse:  l'au- 
tre :  Sur  la  tombe  de  mademoiselle  Les* 
pinasse.  On  a  aussi  de  lui  un  Portrait  fa 
son  amie,  qu'il  lui  adressa  de  son  vivant.  - 
Lessart  (Antoine  de  Valdec  de), 
né  en  Guienne  en  1742,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Necker, 

3ui  lui  fit  obtenir,  en  1768,  une  charge 
e  maître  des  requêtes.  Nommé,  en 
décembre  1790,  contrôleur  général  des 
finances,  en  remplacement  de  Lambert, 


108 


L'WOlLft 


L'UNIVERS. 


LE8UK|J|L 


il  passa  le  mois  suivant  au  ministère 
de  l'intérieur,  qu'il  conserva  jusqu'au 
30  novembre  1791.  Il  lut  alors  nommé 
ministre  des  relations  extérieures  à  la 
place  du  comte  de  Montmorin.  Décrété 
^'arrestation  par  l'Assemblée  législa- 
tive, sur  le  rapport  de  Brissot.  le  9 
mars  1702,  pour  avoir,  par  sa  lâcheté 
et  sa  faiblesse,  trahi  les  intérêts  de  la 
nation,  il  fut  peu  de  temps  après  tra- 
duit devant  la  haute  cour  nationale,  et 
conduit  à  Orléans,  où  siégeait  cette  cour. 
On  sait  que  les  prisonniers  de  cette  ville, 
ramenés  à  Versailles  sur  un  ordre  signe 
de  Danton,  y  furent  massacrés  le  9  sep- 
tembre 1792  :  on  dit  que  de  Lessart, 
qui  avait  été  chargé  par  la  cour  de  né- 
gocier l'achat  du  Mirabeau  de  la  popu- 
lace ,  conservait  la  preuve  des  engage- 
ments que  le  nouveau  ministre  de  la 
justice  avait  contractés  avec  Louis  XVI , 
et  du  prix  qui  lui  avait  été  payé,  et  que 
cette  circonstance  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  le  sort  que  lui  et  ses  com- 
pagnons éprouvèrent. 

L.EST4JVG ,  ancienne  seigneurie  du 
Dauphiné,  érigée  en  marquisat  en  1648. 

L'Estoile  (Pierre  de),  né  à  Paris  en 
1546,  étudia  le  droit  à  Bourges,  et 
acheta  en  1569  une  charge  de  grand  au- 
diencier  en  la  chancellerie  de  France. 
Dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
son  patrimoine  par  les  guerres  de  reli- 
gion, il  se  trouva  bientôt  réduit  au  seul 
produit  de  sa  charge ,  lequel ,  à  cette 
époque,  ne  devait  pas  être  fort  considé- 
rable, et,  à  la  fin  de  sa  vie,  il  était,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  inops  in  divitiis  ; 
car  il  avait  dépensé  ce  qui  lui  restait  à 
acheter  un  nombre  immense  d'antiqui- 
tés ,  de  médailles ,  de  livres  rares ,  et 
surtout  de  ces  pamphlets  qui ,  sous  les 
noms  de  Pasquils  ou  de  Fadezes ,  se 
criaient  alors  dans  les  rues  ou  se  ven- 
daient sous  le  manteau.  Cette  collection 
curieuse  lui  servit  à  composer  son  célè- 
bre Journal  des  règnes  de  Henri  III  et 
Henri  IV.  Cet  ouvrage,  où  se  trouvent 
•  consignés  jour  par  jour,  depuis  le  30 
mai  1574  jusqu'au  27  septembre  1611 , 
tous  les  événements  qui  ont  paru  à  l'au- 
teur avoir  quelque  importance,  est  du 
plus  haut  intérêt,  et  c'est  peut-être  le  li- 
vre le  plus  utile  à  consulter  pour  l'his- 
toire de  cette  époque. 

L'avocat  général  Sevin  fut  l'éditeur 


de  la  partie  de  ee  journal  qui  e*t  rela- 
tive au  règne  de  Henri  JII ,  et  on  l'en 
considéra  longtemps  à  tort  comme  l'au- 
teur. Le  journal  de  Henri  IV  fut  publié 
pour  la  première  fais  par  Jean  Gode- 
îroy,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France,  depuis 
1595  jusqu'en  1611,  2  vol.  in-8%  1719. 
La  meilleure  édition  de  l'ouvrage  com- 
plet est  celle  qui  fait  partie  de  la  Collec- 
tion des  Mémoires  sur  l'histoire  de 
France ,  publiée  par  MlVf .  Michaud  et 
Poujoulat. 

Le  su  pub  (Eustache),  l'un  des  plus 
"grands  peintres  du  dix-septième  siècle, 
naquit  à  Paris  en  1617,  Deux  ans  après, 
en  1 619,  naissait  Lebrun,  cet  autre  grand 
peintre  du  même  siècle.  Comme  lui,  Le- 
sueur  était  fils  d'un  sculpteur.  Comme 
lui ,  et  en  même  temps  que  lui ,  il  eut 

8 pur  maître  Simon  Y°uet,  à  la  célébrité 
uquel  de  tels  élèves  contribuèrent  plus 
que  ses  propres  ouvrages.  Tous  deux  re- 
çurent des  conseils  du  Poussin  ;  mail 
ici  commence  entre  eux  la  différence. 
Poussin ,  mal  à  l'aise  au  milieu  des  in- 
trigues qui  s'agitent  en  France ,  quitte 
Paris  et  retourne  à  Rome  ;  Lebrun 
trouve  un  protecteur  qui  l'envoie  à  la 

Suite  du  grand  peintre,  le  place  auprès 
le  lui ,  et  lui  permet  de  puiser  tous  les 
jours,  pendant  six  ans,  à  cette  source  de 
richesses .  sans  avoir  à  s'inquiéter  des 
besoins  de  la  vie  ;  tandis  que  Lesueur 
est  obligé  de  se  contenter  de  croquis,  de 
modèles  que  lui  envoie  le  grand  maître, 
et  n'a  point  d'autre  moyen  de  s'initier  au 
secret  des  grandes  compositions.  Du 
reste,  c'est  un  des  caractères  des  artistes 
de  génie,  que,  quelle  que  spit  l'influence 
des  talents  qui  les  dirigent  ou  qui  s'élè- 
vent et  grandissent  autour  d'eux,  ils 
sont  toujours  en  dehors  de  cette  influen- 
ce, et  restent  constamment  eux-mêmes  ; 
c'est  cette  individualité  qui  donne  au 
génie  ce  qu'on  appelle  son  cachet.  Ce  ne 
fut  certainement  ni  dans  les  leçons  de 
Vouet ,  ni  dans  les  œuvres  de  Lebrun , 
ni  même  dans  celles  du  Poussin ,  qije 
Lesupur  puisa  cette  sensibilité  de  pin- 
peau  qui  remuait  lame  d'une  manière 
si  touchante,  et  faisait  couler  les  lar- 
mes à  la  vue  de  ses  tableaux,  comme 
l'auraient  pu  faire  la  poésie  la  plus  mé- 
lancolique ,  la  musique  la  plus  atten- 
drissante. 
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Cert  qui  fl  font  le  dire  aussi,  les 
grands  génies  se   mettent  tout   en- 
tien  dans  leurs  œuvres ,  c'est  leur 
âme  qu'ils  divisent,  en  quelque  sorte, 
pour  eu  jeter  des  parcelles  sur  la  toile 
oq  sar  le  papier.  La  nature  de  leur  ta* 
lest,  le  cacnet  distinctif  de  leurs  pro- 
ductions, est  empreint  du  sentiment 
qui  domine  en  eux.  Quelle  noblesse, 
quelle  simplicité,  quelle  candeur  dans 
lesœorresde  Lesueur  !  mais  aussi  quelle 
candeur,  quelle  simplicité ,  quelle  no- 
blesse dans  son  âme!  Lesueur  n'est  pas 
no  de  ces  hommes  qui  s'échauffent  par 
n»mtDt4  de  parti  pris  ;  non,  dès  qu'il  * 
a  eoneu  son  oeuvre ,  son  esprit  est  in- 
ossameat  absorbé  dans  la  contempla- 
(ion  de  son  sujet;  son  âme  est  tout  en- 
tière sons  l'influence  du  sentiment  qui 
doit  ranimer-,  et  quand  l'œuvre  est  finie, 
quand  on  admire  ce  pinceau  si  plein  de 
mtnomt  et  de  vérité ,  c'est  que ,  pouir 
ms  servir  d'une  expression  devenue 
wnnroiie  maintenant  et  qui  n'en  est 
fis  moins  vraie ,  c'est  que  son  âme  a 
pé  dans  ses  pinceaux.  Que  faisait 
ksoeur  pendant  les  trois  années  qu'il 
fnpiova  a  peindre  son  œuvre  immor- 
ale, l'histoire  de  saint  Bruno?  Retiré 
dans  Je  elottre ,  au  milieu  de  ces  moines 
$i'il  devait  représenter ,  il  vivait  de 
'«ff  vie ,  il  priait  avec  eux  ;  ces  moines 
s'étonnaientqu'un  artiste,  qu'un  bomme 
appelé  aux  joies  du  monde ,  put  avoir 
Me  si  grande  simplicité  de  caractère , 
uw  piété  si  fervente  et  si  douce  ;  et  ils 
'«laissèrent  s'en  aller  à  regret  quand  le 
dmrier  coop  de  pinceau  eut  été  donné  à 
ttte  pieuse  et  touchante  histoire. 
Qw  Lebrun  aille  briller  à  la  cour , 
p'd  achète  par  ses  louanges  allégo- 
"CM  les  bienfaits  de  Louis  XIV, 
dirait  faire  Lesueur  au  milieu  de  ce 
"aade  a  double  visage,  lui  si  naïf, 
î^oo  Ta  quelquefois  comparé  au  bon 
,J  Fontaine?  Aimant  la  vie  de  famille  et 
«  joies  intimes,  il  se  marie  de  bonne 
'^re;  mais  ce  lien  lui  impose  des  obli- 
quons. Pour  subvenir  aux  nécessités 
>-ia  vie,  il  n'a  que  son  pinceau  et  ses 
*>?ons  ;  et  pendant  plusieurs  années , 
*teur  de  tant  de  tableaux  dont  la 
t'vce  aujourd'hui  est  justement  fière, 
Hma  et  grava  des  thèses  de  théolo^ 
^,des  frontispices  de  livres,  une  An- 
'"dation  pour  un  office  à  l'usage  des 


chartreux.  Il  peignit  des  portraits  de 
Vierge,  des  médaillons  pour  des  reli- 
gieuses. Enfin ,  tandis  que  son  brillant 
rival  Lebrun  offrait  déjà  à  l'admiration 
royale  ses  énergiques  compositions,  Le- 
sueur, qui  fuyait  et  le  bruit  et  l'éclat, 
Lesueur,  modeste  et  caché,  n'avait  en- 
core du  talent  que  pour  les  églises  et 
les  communautés  religieuses. 

Cependant  son    talent  perça  enfin 
malgré  lui  cette  enceinte  bornée.  Il  avait 

geint  huit  compositions  empruntées  au 
onge  de  Polyphile,  et  destjnées  à  être 
exécutées  en  tapisserie .  et  on  y  avait 
pressenti  cette  expression  qu'on  re- 
trouva plus  tard  dans  ses  autres  œu- 
vres ;  puis  c'était  un  Saint  Paul  impo- 
sant tes  mains  aux  malades,  peint 
pour  l'académie  de  Saint-Luc ,  qui  lui 
avait  mérité  l'attention  et  l'amitié  du 
Poussin  ;  enfin  quelques  sujets  allégo- 
riques et  moraux  le  mettent  hors  de  li- 
gne, et  la  reine  mère  le  nomme  son 
Seintre.  Ce  fut  elle  qui  |e  chargea 
e  peindre  la  collection  des  tableau^ 
de  saint  Bruno.  Nous  avons  dit  com- 
ment il  fit  ces  chefs-d'œuvre,  comment 
il  sut  trouver  en  lui-même  cette  justesse, 
cette  vérité  de  composition,  cette  sim- 
plicité et  cette  naïveté  de  couleur.  Mais 
Lesueur,  peintre  de  la  reine,  ne  sut  pa4 
tirer  de  sa  position  le  parti  que  Lebrun, 
peintre  du  roi ,  sut  tirer  de  la  sienne* 
il  fut  à  peine  payé  pour  cette  riche  ga- 
lerie. Cependant,  en  1648,  époque  où 
elle  fut  terminée,  l'Académie  fut  créée, 
et  Lesueur  en  fut  un  des  douze  anciens 
membres  et  professeurs.  Il  fut  chargé,  là 
même  année,  de  peindre  le  tableau  que 
présentait,  au  1er  mai,  le  corps  des  or- 
fèvres de  Paris  à  l'église  de  Notre- 
Dame  :  il  peignit  Saint  Paul  préchant 
à  Êphèse ,  véritable  chef-d'œuvre  de 
poésie  et  de  mouvement,  et  qui  est 
bien  supérieur  au  saint  André  et  au 
saint  Etienne  de  Lebrun. 
C'était  désormais  le  genre  religieux  que 

Paraissait  avoir  adopté  Lesueur.  Le  ta- 
leau  du  Martyre  de  saint  Gervais  et  de 
saint  Protais  venait  d'ajouter  encore  à 
sa  réputation  en  ce  genre  lorsque  le  pré- 
sident de  Thorigny  lui  confia  des  travaux 
d'un  autre  genre.  Les  deux  rivaux  se  trou- 
vèrent alors  en  présence  ;  tous  deux  de- 
vaient décorer  cet  hôtel  connu  depuis 
sous  le  nom  de  l'hôtel  Lambert  :  à  Le- 
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brun  la  galerie,  à  Lesiieur  le  salon  des 
Muses.  Que  de  grâce,  de  noblesse  et  de 
décence  dans  ces  nymphes  et  es  muses 
que  créa  le  pinceau  de  Lesueur!  Où  avait- 
il  appris  cette  manière  de  traiter  l'allé- 
gorie mythologique  ?  Lebrun,  jusque-là, 
avait  bien  pu  sans  crainte  voir  s  élever 
son  rival  :  le  champ  où  il  glanait  n'était 
pas  le  sien  ;  il  avait  bien  pu  admirer  le 
saint  Bruno;  mais  là  ,  dans  l'invention 
allégorique,  où  lui,  Lebrun,  prétendait 
exceller,  il  trouvait  que  son  rival  l'éga- 
lait au  moins;  il  conçut  de  la  jalousie; 
et  quand  le  nonce  du  pape  vint  visiter 
cet  hôtel,  il  le  fit  passer  rapidement 
dans  les  pièces  peintes  par  Lesueur; 
puis,  le  nonce,  voyant  le  plafond  d'/#- 
pollon  et  PhaitoUj  et  s'écriant,  étonné 
de  la  rapidité  de  sa  course  :  «  Voilà 
pourtant  de  belles  peintures!  »  il  lui 
permit  à  peine  de  s  arrêter. 

C'est  qu'il  fallait  qu'il  y  eut  réelle- 
ment de  bien  grandes  qualités  dans 
cet  artiste,  pour  qu'on  l'appelât  le 
Raphaël  français ,  et  qu'on  le  crût 
l'élève  du  grand  Raphaël.  Ce  ne  fut 
pas  son  seul  point  de  ressemblance 
avec  le  grand  maître  italien  :  comme 
lui,  il  mourut  au  milieu  de  sa  carrière. 
Ses  qualités,  son  talent,  lui  avaient  fait 
des  ennemis.  Persécuté ,  resté  veuf  et 
seul ,  une  maladie  de  langueur  déter- 
mina sa  retraite  aux  chartreux,  où  l'at- 
tendait le  souvenir  reconnaissant  des 
moines  ;  et  il  y  mourut  en  1655 ,  à 
l'âge  de  38  ans. 

La  mort  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des 
outrages  de  ses  ennemis  :  une  main 
jalouse  alla  frapper  d'un  couteau  quel- 
ques-unes des  plus  belles  têtes  de  la 
collection  de  saint  Bruno ,  et  les  moi- 
nes furent  obligés  pour  préserver 
ces  tableaux  de  la  destruction,  de 
les  couvrir  de  volets  fermés  à  clef. 
En  1792,  quand  M.  Lenoir  retira  du 
couvent  trois  tableaux  laissés  en  place 
après  que  Louis  XIV  en  eut  fait  en- 
lever la  collection,  ces  trois  tableaux , 
peints  sur  bois,  portaient  encore  la 
trace  de  ces  infâmes  tentatives. 

Il  est  impossible  de  citer  tous  les 
ouvrages  de  Lesueur  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  ceux  qui  pas- 
sent pour  ses  meilleures  productions. 
C'est  d'abord  le  Saint  Paul  prêchant 
à  Éphése,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 


la  Messe  de  saint  Martin  ;  Saint  Ger- 
vais  et  saint  Protais  conduits  au 
supplice.  Ce  tableau,  qui  décorait  la  nef 
de  Saint-Gervais,  est  un  des  plus  beaux 
de  Lesueur.  Et  dans  la  collection  de 
saint  Bruno  :  Saint  Bruno  prosterné 
devant  un  crucifix;  Saint  Bruno  dis- 
tribuant ses  biens  aux  pauvres;  la 
Mort  de  saint  Bruno  et  son  Apothéose; 
enfin,  Phaéton  demandant  à  conduire 
le  char  d'Apollon. 

Lesueub  (Jean-François),  l'un  des 
plus  célèbres  compositeurs  de  musique' 
de  notre  époque,  naquit  d'un  simple 
•  cultivateur  au  Plessiel,  près  d'Abbe- 
ville,  le  15  février  1765.  A  sept  ans ,  il 
fut  admis  à  l'école  de  musique  de  cette 
ville;  et,  bientôt  après,  en  1770,  entra 
comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
d'Amiens,  où  il  apprit  les  premiers  élé- 
ments des  langues  française  et  latine. 
Il  en  sortit  à  quatorze  ans,  et  entra 
au  collège  de  la  même  ville  pour  y 
achever  ses  études ,  et  y  faire  sa  philo- 
sophie. 

Maître  de  musique  de  la  cathédrale 
de  Séez  en  Normandie  à  seize  ans ,  il 
fut  nommé,  six  mois  après,  sou  s- maître 
de  l'église  des  Saints-Innocents  à  Paris, 
et ,  au  bout  d'un  an ,  maître  de  musi- 
que de  la  cathédrale  de  Dijon.  Après 
deux  années  d'exercice  dans  cette  ville, 
il  fut  appelé,  en  1782,  à  la  maîtrise  du 
Mans;  mais  il  la  quitta  l'année  sui- 
vante, malgré  les  avantages  qui  lui 
étaient  offerts,  pour  celle  de  l'église 
Saint-Martin  de  Tours,  qui  le  condui- 
sait plus  directement  à  celle  de  Pa- 
ris. 

En  effet ,  appelé  dans  la  capitale  en 
1784,  pour  y  faire  exécuter,  au  concert 
spirituel,  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position, il  fut  promu  à  la  maîtrise  des 
Saints-Innocents,  sur  le  rapport  de  Gré- 
try,  Gossec,  Philidor,  etc.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  se  lia  avec  Sacchini ,  qui 
l'encourageait  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre, le  guidait  par  ses  conseils,  et 
revoyait  ses  essais.  En  1786,  il  con- 
courut pour  la  maîtrise  de  l'église 
métropolitaine,  et  il  l'obtint,  mal- 
gré la  règle  qui  voulait  que,  pour 
remplir  cette  place,  il  fallût  être  ecclé- 
siastique, ou  âgé  de  quarante  ans. 
Comme  il  n'en  avait  que  vingt-trois ,  il 
ne  put  se  dispenser  de  prendre  le  petit 
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eo/fet,  et  il  fut  connu,  jusqu'à  la  révo- 
lution, sous  le  nom  d'abbé  Lesueur.  Ce 
fut  sur  ses  instances  que  l'archevêque 
de  Paris  et  le  chapitre  de  Notre-Dame 
établirent  une  musique  à  grand  or- 
àairtpour  les  principales  solennités, 
où  il  fit  exécuter  les  motets  qui  ont 
fonde  sa  réputation.  On  se  souvient 
won  de  /a  fouie  qu'attiraient  dans 
cette  église,  en  1786  et  1787,  ses  bril- 
lante compositions ,  parmi  lesquelles 
on  distingua  un  Regina  cœli,  un  Gloria 
fo  ficela,  cl  V ouverture  d'une  messe 
du  jour  dt Pâques.  Des  éloges,  des  en- 
coura*ejBeots  lui  furent  donnés  dans 
plusieurs  feuilles  périodiques,  par  La- 
«V*,  Afermonte! ,  Chamfort,  l'abbé 
Abiffit,  etc.;  mais  le  succès  même  de 
fftte  musique  épouvanta  les  gens  rigides 
et  farts;  et  ils  déclamèrent  contre  ces 
innovations  profanes,  qu'ils  appelaient 
lOvéra  des  gueux. 

ksoeur  avait  publié  quelques  écrits 
f  a  il  disait  ouvertement  qu  il  voulait 
i-amatiser  la  musique  d'église.  Cette 
pditectîon  <iu*îl  manifestait  ainsi  pour 
•3  musique  théâtrale,  et  sa  répugnance 
i  peu  aux  instances  de  l'archevêque 
«  du  chapitre,  qui  le  pressaient  d'en- 
todaos  les  ordres,  et  de  se  consacrer 
^  <J  musique  religieuse,  lui  aliénèrent 
^partie des  chanoines.  Pendant  les 
lances  de  1787,  ils  profitèrent  de  son 
^oce  pour  supprimer  la  nouvelle 
sdiique,  comme  trop  mondaine  et 
-'¥  dispendieuse,  et  rétablir  l'ancien 
*f&  des  musiques  vocales  accompa- 
■ws  de  violoncelles,  contre-basses  et 
f*om.  Lesueur,  qui  n'était  entré  à 
uuse  de  Paris  que  sous  la  condition 
*  Pouvoir  exécuter  ses  idées,  donna  sa 
ti^rn.  Une  altercation  qu'il  eut 
!'";  k  grand  chantre,  au  sujet  du  rè- 
:n'Ql  des  comptes ,  aigrit  ses  enne- 
!  «  la  calomnie  publia  qu'il  avait 
'  àmssé  comme  vn  brouillon,  un 
r'*x  immoral  et  un  fripon.  Mais  un 
*%ire  publié  par  un  conseiller  au 
- ''méat,  ami  du  jeune  compositeur, 
'^twr  sur  son  compte  l'opinion  pu- 
'N  et  lui  valut  les  plus  honorables 
;:  Seau  de  la  part  du  chapitre. 
•<  >i  fin  de  1788 ,  Lesueur  se  re- 
'  r'*z  M.  Bochard  de  Champigny, 
:'  passa,  au  sein  de  l'amitié,  les 
***  années  les  plus  heureuses  de  sa 


vie,  uniquement  occupé  de  composi- 
tions musicales.  Il  quitta  sa  paisible 
retraite  à  la  mort  de  son  bienfaiteur, 
et  donna  successivement,  au  théâtre 
Feydeau,  en  1798,  la  Caverne,  opéra 
en  trois  actes,  où  il  introduisit  les 
chœurs  syllabiques  dont  Rameau  avait 
déjà  donné  l'exemple  ;  en  1794  , 
Paul  et  Virginie  9  opéra  en  trois 
actes,  où  l'on  admira  surtout  le  bel 
hymne  au  soleil,  qu'on  a  depuis  exécuté 
dans  des  concerts  publics;  en  1796, 
Télémaque,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  composée  antérieurement,  et  qu'il 
avait  été  obligé  de  retirer  de  l'Opéra , 
après  l'avoir  fait  admettre ,  et  en  avoir 
vainement  sollicité  la  représentation 
pendant  plusieurs  années. 

Appelé,  en  1794,  à  faire  partie  de  l'Ins- 
titut national  de  musique,  il  fut  nommé, 
en  1795,  un  des  cinq  inspecteurs  de  l'en- 
seignement dans  cet  établissement,  de- 
venu alors  Conservatoire  de  musique, 
et  y  fut  maintenu  après  la  nouvelle  or- 
ganisation qui  eut  lieu  en  1800.  Bien- 
tôt cependant  éclatèrent  des  dissensions 
entre  lui  et  Sarrette,  nommé  directeur 
du  Conservatoire.  La  musique  en  avait 
été  la  première  cause;  l'aigreur  enve- 
nima la  discussion.  Un  mémoire  publié 
par  un  ami  de  Lesueur,  et  tout  rempli 
de  personnalités  mordantes,  lui  fit  un 
tort  immense  :  et ,  en  1802 ,  il  fut 
destitué.  Ce  fut  là  le  moment  cri- 
tique de  sa  vie;  père  de  famille,  il 
se  trouvait  sans  ressource,  et  tomba 
dans  la  misère  et  le  désespoir.  Mais 
Paisiello ,  directeur  de  la  musique  du 
palais  de  l'empereur,  se  voyant  obligé 
de  se  retirer  a  cause  de  sa  santé ,  le 
désigna  comme  le  plus  capable  de  lui 
succéder;  et  il  passa  tout  à  coup  de 
la  position  la  plus  malheureuse  à  la 
plus  heureuse  que  pût  alors  désirer  un 
musicien.  Ce  tut  a  cette  époque  qu'il 
composa  son  opéra  des  Bardes,  repré- 
sente avec  un  succès  mérité  au  mois  de 
juillet  suivant,  et  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  Napoléon ,  une  tabatière  en  or, 
avec  cette  inscription  :  l'empereur  des 
Français  à  Vauteur  des  Bardes.  En 
1807,  il  donna  encore  à  l' Académie  im- 
périale de  musique,  deux  opéras  :  C Inau- 
guration du  temple  de  la  Hctoire,  et 
le  Triomphe  de  Irajan;  et,  en  1809,  la 
Mort  d'Adam  et  son  Apothéose,  tra- 
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gédie  lyrique  en  trois  actes,  qui,  en 
raison  de  l'austérité  du  sujet,  n'obtint 
qu'un  succès  d'estime. 

En  1814,  après  la  restauration ,  Le- 
sueur  ftjt  nommé  surintendant  et  com- 
positeur de  la  chapelle  du  roi ,  et  eut 
pour  collègue  d'abord  Martin,  puis  Cbe- 
rubini.  Ces  fonctions  ne  cessèrent  pour 
lui  qu'après  la  révolution  de  juillet.' 
fila  membre  de  la  quatrième  classe  de 
Pïnstitut  en  1818,  en  remplacement  de 
Grétry,  il  fit  ensuite  partie  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts;  et,  en  1817,  il  fut 
appelé  au  Conservatoire ,  comme  pro- 
fesseur de  composition.  Membre  du 
jury  musical  depuis  1806  jusqu'en  1824, 
Il  fit  aussi  partie  de  celui  de  l'Opéra- 
Comique.  L'académie  royale  de  musique 
de  Stockholm  le  nomma  l'un  de  ses 
membres  le  22  janvier  1819;  et  la  So- 
ciété philharmonique  de  Vienne  se  l'as- 
socia le  8  août  1827.  Enfin ,  il  mourut 
au  mois  d'octobre  1837,  âgé  de  74 
ans,  comblé  d'honneurs  et  de  distinc- 
tions. Aux  ouvrages  de  Lesueur  que 
nous  avons  déjà  cités ,  il  faut  ajouter 
trois  opéras  reçus,  mais  non  représen- 
tés: Tyrtée,  en  trois  actes,  reçu  en 
1794  ;  Artaœerce*  en  trois  actes ,  reçu 
en  1801  ;  et  Alexandre  à  Babylone, 
reçu  en' 1823.  On  a  aussi  de  lui  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
religieuse.  Enfin,  il  a  publié  une  No- 
tice sur  la  mélopée ,  le  rhythme  et  les 
grands  caractères  de  la  musique  an- 
cienne. 

Le  nom  de  Lesueur  se  retrouve  sou- 
vent dans  les  arts.  Nous  mentionnerons 
encore  une  famille  de  ce  nom,  originaire 
de  Rouen ,  et  dont  tous  les  membres 
se  sont  distingués  dans  la  gravure  : 
Pierre  Lesueue,  né  à  Rouen  en  1636, 
et  mort  en  17i6;  Pierre  et  Vincent 
Lbsubub,  ses  deux  fils ,  morts,  le  pre- 
mier en  1698,  et  le  second  en  1743;  Ni- 
colas Lesueur  ,  neveu  des  deux  précé- 
dents ,  né  à  Paris  en  1690 ,  qui  porta  à 
sa  perfection  le  genre  dit  en  camaïeu. 
et  mourut  en  1764;  et  enfin  Elisabeth 
Lesueur  ,  sœur  de  Nicolas ,  à  qui  là 
ville  de  Rouen ,  en  reconnaissance  de 
son  talent,  fit  une  pension  de  2,000  fr. 

L'Étanduere  Dbsherbiers  (Hen- 
ri-François,  marquis  de),  marin,  né  à 
Angers  en  1682,  mort  en  1750,  servît 
sous  Ducasse  et  Duguay-Trouin,  et 


commandait,  au  mois  d'octobre  1747, 
une  escadre  de  huit  vaisseaux,  avec 
laquelle  il  devait  escorter  aux  colo- 
nies d'Amérique  un  convoi  de  deux 
cent  cinquante  bâtiments  chargés  de 
vivres.  Attaqué  à  la  hauteur  de  Belle- 
Isle  par  une  flotte  anglaise  de  dix- 
neuf  Vaisseaux  aux  ordres  de  l'amiral 
Hawkë,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  le 
combat  pour  sauver  son  convoi  ;  I  en- 

Sagement  dura  huit  heures,  et  l'Étan- 
uere  parvint,  par  l'habileté  de  ses 
manœuvres ,  à  sauver  le  cpnvoi,  en  ne 
perdant  que  six  vaisseaux.  On  doit  à 
ce  brave  officier  plusieurs  plans  des 
côtes ,  ports  et  rades  des  Indes  orien- 
tales et  des  côtes  du  Labrador,  et  d'ex- 
cellents relèvements  de  la  côte  du  Saint- 
Laurent 

Le  Tellibr  (famille).  —  Michel  le 
Tbllibr,  qui  commença  l'illustration 
de  sa  maison,  naquît  le  19  avril  1603, 
d'un  conseiller  à  la  cour  des  aides.  Il 
fut  lui-même  d'abord  conseiller  au  grand 
conseil ,  puis  procureur  du  roi  au  Châ- 
telet  de  Paris  en  1631 .  Nommé  plus  tard 
maître  des  requêtes ,  il  accompagna  en 
cette  qualité  le  chancelier  Séguier,  lors- 
que celui-ci  alla ,  par  ordre  de  Riche- 
lieu, instruire  contre  les  révoltés  de 
Normandie,  connus  sous  le  nom  de 
Va~nu-pieds  (voyez  ce  mot),  et  dut,  en 
1640,  au  zèle  qu'il  avait  montré  à  se- 
conder en  cette  circonstance  les  rigueurs 
et  la  cruauté  du  chancelier,  la  place 
d'intendant  de  Piémont.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  fit  connaître  de  Mazarin ,  qui  le 

{présenta  à  Louis  XIV,  et  le  fit,  lors  de 
'éloignement  de  Desnoyers ,  créer  se- 
crétaire d'État  au  département  de  la 
guerre.  Le  Tellier  partagea  la  bonne  et 
mauvaise  fortune  du  cardinal  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde;  il  eut  la  plus 

grande  part  au  traité  de  Ruel  ;  Anne 
'Autriche  le  retint  auprès  d'elle,  lors- 
Î]ue  Mazarin  fut  forcé  de  se  retirer  pour 
a  seconde  fois  et  de  sortir  du  royaume  ; 
et  elle  lui  confia  alors  le  ministère  qu'a- 
bandonnait son  favori.  Il  contribua 
puissamment  à  pacifier  le  royaume. 

Chargé  des  pleins  pouvoirs  de  la  reine, 
le  Tellier  empêcha,  en  1654,  la  ville  dé 
Péronne  de  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis;  il  prit  ensuite  une  pari 
très-active  aux  négociations  relatives  au 
mariage  du  roi ,  et  conserva ,  après  la 


U  TEIJUtm  FRANCE-  U  TftXUVR 


mort  de  Masarin,  la  charge  de  secré- 
taire dttat 

•Soq  esprit,  dit  M.  Sismondi,  était 
dora,  facile,  insinuant;  il  était  modeste 
sans  affectation,  et  il  cachait  la  faveur 
dont  il  jouissait  avec  autant  de  soin  que 
sa  fortune.  Toujours  maître  de  ses  pas- 
sion, il  était  civil  et  bienveillant  de 
propos;  mais  c'était  là  tout  le  bien  qu'il 
faisait  à  sa  amis,  en  même  temps  qu'il 
ne  laissait  jamais  échapper  une  occasion 
de  nuire  à  ses  ennemis.  Jamais  il  ne  les 
noyait  «es  petits  ou  asses  faibles 
pow  te  pennettre  de  les  mépriser.  Il 
avait  têtitli  dans  le  ministère  de  la 
pww  oo  ordre  et  une  vigueur  qui 
avaifBf  cortriboé  aux  succès  de  la  ré- 
?e&ce.f 

Après  1a  mort  de  d'Aligre,  le  Tellier 
fut  créé  par  Louis  XIV  chancelier  et 
arûtfa  sceaux,  et  il  déploya  dans  ces 
kaotes  fonctions,  contre  les  protestants, 
ta  ûnausroe  qui  fit  plus  de  mal  à  la 
France  que  les  guerres  sanglantes  sou- 
tau»  par  elle  contre  l'Europe  entière. 
«fcâait  qu'en  1685,  âgé  de  quatre-viogt- 
ijmibs,  malade  et  se  sentant  près  de 
fcwjjv  û  demanda  au  soi  de  lui  accor- 
î-f  ^consolation  designer,  avant  de  ren- 
î*  le  dernier  soupir,  un  édit  qui  porte- 
'  i  révocation  de  redit  de  Nantes.  U  si- 
^en  effet,  cet  édit  le 2 octobre  1686, 
t<  ratant  le  cantique  de  Siméon.eten 
piquant  à  cet  acte  impolitique  les 
>Mt$  de  joie  qui ,  dans  la  bouebe  du 
Hard  hébreu,    se  rapportaient  au 
^t  du  genre  humain.  (Voy.  Edit  db 
1  »  tos).  Il  mourut  avant  la  fin  du  mois, 
1  ta  loi  érigea  un  fastueux  mausolée 
*<- l'église  Saint-Gervais  à  Paris, 
'ttiehel  le  Tellier  avoit  reçu,  dit 
^*  Choisi,  toutes  les  grâces  de  l'ex- 
■n*v;  un  visage  agréable,  les  yeux 
Ni'Qts,  les  couleurs  du  teipt  vives,  un 
':*n  spirituel  qui  prévenoit  en  sa 
■*sr.  Il  avoit  tous  les  dehors  d'un  . 
■'«âe  homme,  l'esprit  doux,  facile, 
woft;  il  parloit  avec  tant  de  cir- 
*Wion,  qu'on  le  croyoit  toujours 
*  babils  qu'il  n'étoit,  et  souvent  on 
tàooù  à  sagesse  ce  qui  ne  venoit 
"iîporaace;  modeste  sans  affecta- 
*tt  cachant  sa  faveur  avec  autant 
■*»  que  son  bien ,   il  promettait 
*s*id  et  tenoît  peu  ;  timide  dans  les 
*s  de  sa  famille,  courageux  et 


même  entreprenant  dans  ceUes  de  l*É- 
„  tat;  génie  médiocre  et  borné,  peu  pro- 
pre à  tenir  les  premières  places,  où  il 
nayoit  souvent  de  discrétion,  mais  assez 
ferme  à  suivre  un  plan  quand  une  fois 
il  avoit  été  aidé  à  le  former;  incapable 
d'en  être  détourné  par  ses  passions, 
dont  il  étoit  toujours  le  maître;  régulier 
-et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  où 
il  ne  jetoit  jamais  que  des  fleurs  :  c'é- 
tait aussi  tout  ce  qu'on  pouvoît  espérer 
de  son  amitié;  mais  ennemi  dangereux, 
cherchant  l'occasion  de  frapper  sur  celui 
qui  l'avoit  offensé,  et  frappant  toujours 
en  secret,  par  la  peur  de  se  faire  des 
ennemis,  qu'il  ne  méprisoit  pas,  quel- 
que petits  qu'ils  fussent.  Il  ne  laissoit 
pas  de  sentir  les  obligations  de  son  em- 
ploi et  les  devpirs  de  sa  religion ,  à  la- 
3uelle  il  a  toujours  été  fidèle,  ■  L'abbé 
e  Saint-Pierre  ajoute  que  c'était  un 
très-habile  courtisan,  «qui  avoit  ins- 
truit son  fils  à  toujours  louer  le  roi  par 
quelque  endroit,  et  à  lui  faire  croire 
qu'il  étoit  le  plus  sage  et  le  plus  habile 
homme  de  l'Europe,  et  que  c'étoit  par 
cette  raison  que  le  roi  se  plaisoit  plus  à 
travailler  avec  le  Tellier  et  avec  son  fils 
qu'avec  les  autres  secrétaires  d'État.  » 
François-Michel  le  Tbllier,  mar- 
quis de  Loutois,  fils  atné  du  précédent, 
naquit  à  Paris,  le  18  janvier  1641.  En 
1664,  le  roi  accorda  pur  lui  à  son  père 
la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  guerre.  II 
n'en  eut  pas  moins  une  jeunesse  fort 
dissipée.  Ramené  enfin  à  une  conduite 
meilleure,  par  .les  exhortations  et  les 
menaces  de  son  père,  il  épousa,  en 
1663,  Anne  de  Souvré,  marquise  de 
Courtanvaux,  qui  lui  apporta  une  dot 
considérable.  Peu  de  temps  après,  il 
alla  faire  une  inspection  des  frontières, 
des  places  fortes,  des  troupes  et  de  l'ad- 
ministration du  royaume,  et,  à  son 
retour,  il  signala  au  roi  de  nombreux 
abus,  en  proposant  les  mesures  néces- 
saires pour  les  réformer.  De  nombreux 
actes  de  déférence,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  flatterie,  lui  gagnèrent  bientôt  la 
faveur  de  Louis  XIV;  etlorsqu'en  1666, 
Michel  le  Tellier  eut  définitivement  re- 
noncé au  titre  et  aux  fonctions  de  sa 
charge,  il  devint  tout-puissant,  et  n'eut 
plus,  dans  la  confiance  du  monarque, 
d'autre  rival  que  Golhert.  «  La  France, 
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dît  Lemontey ,  se  trouva  comme  le  monde 
des  manichéens,  gouvernée  par  deux, 
principes  contraires  :  le  peuple  de  Lou- 
vois,  oisif,  dissipateur,  ne  respirant  que 
la  guerre,  n'estimant  que  la  force,  récu- 
sant l'impôt,  harcelant  et  épuisant  l'État 
par  ses  prétentions  et  par  ses  besoins; 
le  peuple  de  Colbert,  laborieux,  économe, 
ami  de  la  paix  et  de  la  justice,  payant 
d'autant  plus  qu'il  produit  davantage, 
et  enrichissant  l'État  par  les  richesses 

passées et,  pour  achever  par  un  trait 

plus  singulier  ce  contraste  du  ministre 
des  fabriques  et  du  ministre  des  batail- 
les, Saint-Simon  nous  apprend  que  le 
courage  des  Colbert  et  la  poltronnerie 
des  le  Tellier  avaient  passé  en  proverbe 
à  la  cour.  » 

Le  succès  de  la  campagne  de  Flan- 
dre ,  en  1667,  fut  cependant  dû  en 
grande  partie  à  l'habileté  de  Louvois, 
et  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  en 
1668,  établit  plus  fortement  encore  son 
crédit.  Nommé  surintendant  général  des 
postes  la  même  année  ,  chancelier  des 
ordres  du  roi  en  1671,  et  en  1673  grand 
veneur  et  administrateur  général  des 
ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Car- 
mel ,  il  remplit  ces  différentes  places 
avec  le  zèle  et  l'activité  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves.  Son  génie  em- 
brassait toutes  les  branches  de  la  vaste 
administration  qui  lui  était  confiée,  et, 
par  la  sagesse  de  ses  réformes ,  la  pro- 
fondeur de  ses  vues  et  de  ses  projets, 
il  créa  en  France  une  puissante  orga- 
nisation militaire.  La  discipline  la  plus 
sévère  fut  rétablie  dans  l'armée;  des 
écoles  furent  créées  pour  le  génie  et 
l'artillerie,   ces  deux  armes  qui  ont 
porté  si  loin  la  gloire  de  notre  patrie  ; 
enfin,  par  ses  soins,  des  académies  furent 
fondées  dans  les  places  frontières ,  et 
de  jeunes  gentilshommes  ,  entretenus 
aux  frais  de  l'État ,  allèrent  s'y  former 
au  métier  des  armes.  Ce  fut  encore 
Louvois  qui  donna  à  l'armée  des  habits 
uniformes,  et  l'on  sait  quelle  heureuse 
influence  cette  innovation  exerça  sur 
nos  troupes.  Les  instructions  savantes 
données  par  lui  aux  chefs  des  armées 
montrent  à  quel  degré  ce  grand  minis- 
tre possédait  la  prévoyance  ,  l'esprit 
d'ordre  et  de  suite ,  qualités  si  néces- 
saires pour  la  réussite  des  grandes  en- 
treprises. Il  fit  rendre  aux  chevaliers 


de  Saint-Lazare  des  hôpitaux,  qui,  sous 
les  noms  de  prieurés  et  de  commande- 
ries,  servirent  de  retraite  à  plus  de  300 
officiers  que  leurs  infirmités  rendaient 
incapables  de  servir  ;  enfin ,  ce  fut  par 
ses  soins  que  l'hôtel  des  Invalides  fut 
commencé  en  1671. 

Cependant,  lors  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, en  1672,  Louvois  commit  une 
grande  faute  en  rejetant  les  propositions 
avantageuses  des  Hollandais,  et  surtout 
en  empêchant,  contre  l'avis  de  Turenne 
et  de  Condé,  le  roi  de  marcher  di- 
rectement sur  Amsterdam  ,  et  en  con- 
servant les  places  fortes  que  les  deux 
grands  généraux  voulaient  démanteler. 
(Voy.  Hollande.) 

En  1674,  il  accompagna  Louis  XIV 
dans  la  deuxième  conquête  de  la  Fran- 
che -  Comté  ,  gue  son  heureuse  pré- 
voyance avait  facilitée;  mais  on  doit 
dire  que  ce  fut  contre  ses  ordres  réité- 
rés que  Turenne  exécuta  ses  glorieuses 
campagnes  de  1674  et  1675. 

Après  la  paix  de  Nimègue,  il  engagea 
Louis  XIV ,  pour  l'occuper,  dans  les 
folles  constructions  de  Versailles ,  de 
Trianon  et  de  Marly ,  qui  épuisèrent 
complètement  le  trésor  public.  En  1681, 
il  conduisit,  avec  son  adresse  accoutu- 
mée, une  négociation  qui  eut  pour  ré- 
sultat la  reddition  de  Strasbourg ,  jus- 
qu'alors ville  libre  impériale. 

Son  crédit  augmenta  encore  après  la 
mort  de  Colbert  ;  mais  son  influence 
eut  alors  des  conséquences  désastreu- 
ses pour  la  France  ;  nous  avons  dit  ail- 
leurs (voyez  Dragonnades)  la  part 
odieuse  qu'il  prit  aux  persécutions  diri- 
gées contre  les  réformés,  et  à  leur  expul- 
sion du  royaume;  un  autre  acte  égale- 
ment odieux  fut  l'incendie  du  Palatinat, 
exécuté  d'après  ses  ordres,  en  1689. 

Louis  XIV  commençait  cependant  à 
se  lasser  de  l'ascendant  qu'il  lui  avait 
laissé  prendre  sur  lui  ;  l'arrogance  du 
ministre  ne  ménageait  même  plus  le  roi, 
et  sa  disgrâce  semblait  inévitable  et 
prochaine,  lorsqu'il  mourut  presque  subi- 
tement, en  sortant  du  conseil,  le  16  juil- 
let 1691 .  On  prétendit  qu'il  avait  été  em- 
poisonné ;  mais  ce  bruit  nous  paraît  peu 
fondé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XIV  ne 
témoigna  pas  la  moindre  douleur  de 
cette  mort ,  qui  sembla  l'avoir  débar- 
rassé d'un   grand  fardeau.  «  Aucun 
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homme,  dit  M.  de  Sismondi,  n'avait  en- 
pore  possédé,  à  Pégal  de  Louvois,  le 
zeme  qui  convient  au  ministère  de  la 
currre.  C'était  lui  qui  avait  ramené  la 
diviplioe  et  l'obéissance  dans  les  ar- 
mées ,  Tordre  dans  les  approvisionne- 
ments, l'intégrité  parmi  les  munition- 
wires,  l'exactitude  dans  le  pavement 
de  la  solde  et  dans  l'exécution  de  tous 
les  marches.  Il  connaissait,  par  un  sys- 
tème rigoureux  d'espionnage,  les  mœurs, 
ies  opinions ,  les  talents  comme  les  ac- 
tions de  tous  les  officiers  de  l'armée.  Il 
arait  nettement  présents  à  la  pensée 
tous  les  détails  de  la  géographie  et  de 
la  topographie  de  la  France,  et  des  pays 
ou  pénétraient  ses  armées.  Aussi,  pen- 
imson  long  ministère  ,  faut-il  lui  at- 
nbuer,  au  moins  autant  qu'aux  géné- 
ta,  tous  les  succès  de  la  guerre.  Ce 
u  lui  qui  supprima  tous  les  briganda- 
es  des  troupes  en  France ,  dans  leurs 
arrhes  et  leurs  cantonnements  ;  qui 
s  krçea  dans  des  casernes ,  au  grand 
rudement  des  bourgeois  et  des 
it«ns;  qui  rendit  si  redoutables  le 
frjj>  des  ingénieurs  par  son  savoir,  et 
«  troupes  de  la  maison  du  roi  par  l'é- 
ichtion  qu'elles  inspiraient  à  toutes 
s  autres.  Mais  autant  on  était  forcé 
admirer  la  puissance  de  sa  tête  ,  au- 
a:  on  devait  détester  la  perversité  de 
>«cœur.  Sans  principes ,  sans  pitié, 
a*  amour  pour  la  France,  il  avait  en- 
■  i./e  le  roi  dans  des  guerres  sans  cesse 
Glissantes,  uniquement  pour  s'agran- 
r,  >J  les  voulait  générales  ,  pour  se 
ftfre  plus  nécessaire.  On  assure  que 
:4aine  de  Maintenon  montra  au  roi 
•Jt  mémoires,  qu'il  avait  apostilles  de 
main,  sur  les  moyens  de  contraindre 
*.t  de  Savoie  et  les  Suisses  à  se  dé- 
trer  contre  la  France,  afin  que  les  ar- 
m,  sur  ces  frontières ,  vécussent  en 
•s  ennemi. 

Louvois  se  jouait  également  de 
misère  des  autres  peuples  et  de 
>'■*  des  Français  ;  c'était  toujours  lui 
»  proposait  les  bombardements  ,  les 
^  îies,  les  massacres,  et  qui  rendait 
^  sourd  à  la  voix  de.  l'humanité  et 

U  pitié.  Depuis  quelque  temps ,  il 
<  t  jaloux  de  madame  de  Maintenon, 

'dirent  s'opposait  sourdement  à 
s  t**,  et  faisait  rejeter  par  le  roi  des 
fi^ns  qu'il  avait  donnés.  Naturelle- 


ment hautain ,  fier  de  la  faveur  qu'il 
avait  autrefois  possédée,  et  des  grands 
services  que  seul  il  pouvait  rendre  en- 
core ,  il  souffrait  impatiemment  toute 
contradiction.  Sa  rudesse  avait  produit 
chez  le  roi  une  aversion  qui  allait  pres- 
que jusqu'à  l'antipathie.  Louis ,  qui 
pensait  tout  faire  par  lui-même,  qui  se 
vantait  d'avoir  formé  Louvois,  était 
scandalisé  de  ce  que  ce  ministre  sem- 
blait croire  qu'il  en  savait  autant  que 
lui  n-  » 

Charles-Maurice  Lbtbllteb,  second 
fils  du  chancelier,  naquit  à  Turin ,  en 
1642.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique,  il  parcourut,  après  avoir 

{>ris  les  ordres,  I  Italie ,  la  Hollande  et 
'Angleterre,  et  il  en  rapporta  un  grand 
nombre  de  livres  précieux.  Nommé,  en 
1668,  coadjuteur  de  François  Barberini, 
archevêque  de  Reims,  il  lui  succéda  en 
1671.  Il  joua  dès  lors  un  rôle  impor- 
tant dans  les  affaires  du  clergé,  et  se  fit 
surtout  remarquer  par  la  violence  avec 
laquelle  il  se  prononça  contre  les  doc- 
trines ultramontaines.  Du  reste,  les 
mémoires  du  temps  le  représentent  sous 
un  jour  peu  favorable.  Il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie  en  1710,  après  avoir 
lègue  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  sa 
bibliothèque,  composée  de  50,000  volu- 
mes ,  et  riche  en  manuscrits  précieux. 
Il  en  avait  fait  dresser,  par  Nicolas 
Clément,  le  catalogue ,  qui  rut  imprimé 
sous  le  titre  de  Bibliotheca  TeUeriana, 
Paris,  imprimerie  royale,  1698,  in-fol. 
Louvois  avait  laissé  quatre  fils; 
ce  fut  le  troisième,  Louls-François- 
Marie  Lbtbllibb,  mabquis  de  Bab- 
bbzieux  ,  qui  lui  succéda.  Le  jour 
même  de  la  mort  de  son  ministre, 
LouisXIV  fit appeler  Chamlay,  l'homme 
de  confiance  ou  aéfunt,  et  voulut  lui  don- 
ner la  charge  de  secrétaire  d'État  et  le 
département  de  la  guerre  ;  mais  Cham- 
lay refusa ,  résista  à  toutes  les  instances 
qui  lui  furent  faites  pour  le  décider  à 
accepter,  et  fit  tant  par  ses  prières, 

2u'il  fit  nommer  Barbezieux.  Celui-ci 
tait  né  en  1668;  il  avait  d'abord  été 
chevalier  de  Malte;  et,  quoiqu'il  n'eût 

{>as  encore  vingt-quatre  ans ,  il  travaii- 
ait  déjà  depuis  plusieurs  années  avec 

(•)  Sismondi ,  Histoire  an  Français ,  ton. 
XXVI,  p.  74. 
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son  père*  Guillaume  III  dit,  à  propos 
de  sa  nomination ,  que  Louis  XÎV ,  au 
rebours  des  autres  princes ,  choisissait 
vieille  maîtresse  (madame  de  Mainte- 
non  )  et  jeunes  ministres.  Du  reste ,  la 
France  ne  tarda  pas  à  apercevoir  toute 
la  distance  qu'il  y  avait  du  Gis  au 
père.  Elle  avait  alors  à  soutenir  la 
guerre  contre  l'Europe  entière ,  et  Bar- 
nezieux  ne  songeait  qu'à  ses  plai- 
sirs, et  négligeait  complètement  les 
affaires.  Louis  XIV  essaya  vainement 
de  le  corriger;  n'y  pouvant  parve- 
nir, il  se  mit  à  faire  en  grande  partie 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre. 
Barbezieux ,  cependant ,  commençait  à 
se  former ,  lorsqu'il  mourut  en  1701 , 
épuisé  par  ses  débauches.  11  ne  laissait 
que  deux  filles. 

Camille  le  Tellibk,  connu  sous  le 
nom  d'abbé  de  Louvois ,  dernier  frère 
du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1675. 
Grâce  à  la  haute  position  occupée  par 
son  père ,  il  fut ,  à  rage  de  neuf  ans , 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices  considé- 
rables, de  la  charge  de  grand  maître  de 
la  librairie,  et  de  la  double  place  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  et 
d'intendant  du  cabinet  des  médailles. 
Du  reste ,  il  justifia  plus  tard  cette  fa- 
veur par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances  ;  et  la  bibliothèque  prit , 
sous  sa  direction,  un  très -grand  ac- 
croissement. Il  mourut  en  1717;  il  était 
membre  de  l'Académie  française  et  de 
celles  des  inscriptions  et  belles -lettres 
et  des  sciences;  il  n'avait  pourtant  fait 
imprimer  que  son  discours  de  réception 
à  1  Académie  française. 

Michel-François  lb  Tellibb,  mar- 
quis de  Courtanvaux,  fils  aîné  de 
LouvoiSy  naauit  en  1663,  fut  reçu  en 
survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d'État  en  1681 ,  et  mourut  en  1721 , 
sans  avoir  exercé  'cette  charge.  Il  avait 
épousé ,  en  1691 ,  la  sœur  du  dernier 
maréchal  duc  d'Estrées,  et  elle  lui 
avait  donné  deux  fils.  Nous  avons  parlé 
du  second  à  l'article  Estbées  ;  l'aîné , 
FrançoU-Macé  lb  Tellibr,  marquis 
de  Louvois ,  mort  en  1719,  fut  le  père 
de  François-César  le  Tbllieb,  mar- 
quis de  Courtanvaux,  auquel  nous 
avons  consacré  un  article  sous  ce  der- 
nom.  (Voyez  Couhtanvaux.) 

Louis-Nicolas  le  Tellieh,  marquis 


de  Souybé  )  second  fils  de  Louvois , 
fut  fait,  en  1688,  maître  de  la  garde- 
robe,  et  lieutenant  général  au  gouver- 
nement de  Navarre  et  Béarn ,  et  mou- 
rut en  1725.  Son  fils,  François  -  Louis 
lb  Ïëllieh,  marquis  de  Souybé, 
comte  de  Rkbenag  ,  fut  aussi  maître 
de  la  garde -robe  et  lieutenant  général 
aux  gouvernements  de  Navarre  et  Béarn. 
tl  laissa  plusieurs  enfants,  dont  un  seul 
perpétua  la  famille,  et  fut  le  père  de 
M.  Àuyuste-MicheLFélicité  le  Tel-' 
lies,  marquis  de  Louvois  actuellement 
vivant.  Celui-ci  est  né  en  1783;  son 
père,  qui  était  colonel  du  régiment 
Royal  -  Roussillon ,  mourut  en  1785. 
Emmené  par  sa  mère  en  émigration,  il 
énousa ,  a  son  retour  en  France ,  une 
fille  du  prince  Joseph  de  Monaco,  et 
.  devint  successivement  chambellan  de 
l'empereur,  lieutenant  des  gardes  du 
corps  de  Louis  XVIII,  et  pair  de  France. 

LÉ  Tbllieb  (  Michel  ) ,  dernier  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  naouit  à  Vire  en 
Normandie,  en  1643.  Il  fit  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Caen ,  et  entra  dans 
leur  ordre  en  1663.  Il  professa  ensuite* 
pendant  plusieurs  années,  les  humani- 
tés et  la  rhétorique ,  et  fut  chargé ,  en 
1678,  de  publier  l'édition  de  Quinte- 
Curce  ad  usum  Delphini. 

Il  publia  ensuite  plusieurs  mémoires 
contre  la  bible  de  Mons,  et  prit  une 
toarttrès-active  à  la  polémique  soulevée 
a  l'occasion  des  missions  de  la  Chine  ; 
les  ouvrages  qu'il  publia  alors  pour  la 
défense  de  sa  société  furent ,  ainsi  que 
ceux  du  P.  Lecomte  (  voyez  ce  mot  ) , 
d'abord  censurés  par  la  Sorbonne,  puis 
condamnés  par  le  pape.  Il  se  vengea  de 
cet  échec  sur  l'oratorien  Quesnel ,  et 
sur  les  jansénistes,  contre  lesquels  il  ne 
cessa  d  écrire  que  lorsqu'il  les  vit  acca- 
blés sous  le  poids  de  la  persécution. 
Une  circonstance.vint  ensuite  lui  four- 
nir les  moyens  de  donner  carrière  à 
son  ambition  et  à  son  esprit  vindicatif. 
Le  P.  la  Chaise,  en  mourant,  avait 
exigé  de  Louis  XIV  la  promesse  de  lui 
choisir  un  successeur  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Le  choix  tomba  sur  le 
Tellier,  qui,  uniquement  occupé,  comme 
il  l'avait  toujours  été,  de  l'agrandisse- 
ment de  sa  compagnie ,  et  de  la  ruine 
de  ses  ennemis,  fit  servir  à  ce  double 
but  toute  l'iniluence  qui  lui  fut  bientôt 
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accordée.  Heureusement  les  haines  gne 
a  tyrannie  excita  contre  les  jésuites 
leur  firent  plus  de  mal  que  de  bien ,  et 
w  contribuèrent  pas  peu  à  amener  la 
destruction  de  cette  dangereuse  société. 
Lui-même,  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
foi  exilé  à  Amiens  par  un  conseil  de 
•^science  présidé  par  le  cardinal  de 
tailla; puis  à  la  Flèche,  où  il  mou- 
rut en  1711 

LetklLikb,  peintre,  né  à  Rouen 
pnicu,  était  neveu  du  Poussin,  qui 
lui  donna  des  leçons.  Avec  un  si  grand 
maître,  LéteUier,  pour  peu  qu'il  eût  de 
dispositions   naturelles,   ne    pouvait 
nuDqwrde  faire,  sinon  des  ouvrages 
tu  mérite  supérieur,  du  moins  de 
fcns  ouvrages.  Aussi  retrouve-t-oto , 
4us  plusieurs  de  ses  tableaux ,  quel- 
q^es-unes  des  qualités  de  son  maître: 
I entente  de  la  perspective  linéaire,  la 
blesse  de  l'expression,  et  un  excel- 
lât strie.  (Test  à  Rouen ,  sa  ville  na> 
ke,  que  se  trouvent  principalement 
**  ouvrages.  Le  mtisée  de  cette  ville 

*  possède  dix-sept,  entre  autres,  les 
Max  de  saint  Paul  et  de  Silas  air 
'•itou  martyre,  et  une  Sainte  Famille, 
"tau  d'un  fini  précieux  et  d'une 
mnde  térité  de  couleur.  Parmi  ses  au- 
ra tableaux,  il  faut  citer  deux  Ascen- 
^w,  une  Annonciation  et  une  Puri- 
taftm.  Excepté  le  tableau  de  la  sainte 
tnt.Je  dont  nous  avons  parlé,  tous  ses 
/•rages  laissent  un  peu  à  désirer  du 
fdela  eouleur.  Ceux  des  dernières 
r-çsde  sa  vie,  surtout,  sont  d'un 
'■i  mou  et  trop  caressé.  Letellier 
'jmteni676. 

Letis.  —  il  est  question  des  Lètes 
*  li  première  fois  vers  fan  320  dans 
l'arien  Zosfrae,  qui  les  donne  pour 
peuple  gaulois.  Ammien  Mafcellin, 
w  autre  côté,  rapporte  tou*en  357  les 
"es  barbares  pénétrèrent  au  sein  de 
tole  et  faillirent  surprendre  Lyon. 
■  wtae  historien  en  parle,  en  361, 
une  (fun  corps  de  l'armée  romaine. 
^  la  notieè  des  dignités  de  l'empiré, 
1  XfM  désignés  sous  le  nom  de  Lètes 

*  wrs  corps  tirés  dé  différents  peu- 
*-  Ainsi  on  trouve  dans  cette  notite 
l '^  Teutoniciani  cantonnés  à  Char- 
K-  les  UeH  Batavi  à  Bayeux  et  Cou- 
1  -*,  les  LxU  Gentiles  Suevt  au  Mans, 
»ia«  Franci  à  Rennes,  les  Lseli  Un- 


gones  dans  la  première  Belgique,  les 
Lsett  Acft  ou  Adores  à  Ivoy,  les  Lxti 
Nervii  à  Famars,  les  Lxti  Batavi  ATe- 
tnetacenses  à  Arras,  les  Lmti  Batavi 
Côntraginenses  à  Noyon ,  les  Lxti  Gen- 
tiles à  Reims,  les  Lxti  Lagenses  près 
de  Tongres,  les  Lsett  Gentiles  Suevi  à 
Clermont  en  Auvergne. 

Enfin  Ausone  donne,  dans  son  poêrrie 
de  la  Moselle,  le  nom  de  Lètes  à  une 
tribu  de  Sarmates  pu  de  Sauromates, 
transplantée,  par  les  ordres  de  Maxi- 
mien, dans  les  Gaules,  où,  suivant  l'ëx-* 
pression  du  rhéteur  Eumènes,  elle  vint, 
avec  les  Francs,  féconder  les  champs 
incultes  des  Nerviens  et  des  Trévi riens. 

Honorius  et  Arcadius  avaient  porté, 
en  399,  une  loi  sur  la  distribution  à 
faire  des  terres  litiques  aux  barbares 

iul  s'étaient  mis  au  service  de  l'empire, 
'est  donc  parmi  les  barbares  établis 
dans  plusieurs  provinces  de  l'empire, 
sous  1  «obligation  de  cultiver  le  sol  et  de 
fournir  des  recrues  aux  armées  romai- 
nes, qu'on  doit  chercher  les  populations 
désignées  sous  le  nom  dé  Lètes. 

Mous  lisons  dans  plusieurs  docu- 
ments que  l'Armorique  fut  aussi  appelée 
Letavia.  Cette  province  avait-elle  reçu 
ce  nom  des  Lètes,  ou  n'était-ce  qu'une  tra- 
duction du  breton  Lydaw  (littoratis)? 
La  question  est  aussi  peu  importante 
que  peu  aisée  à  résoudre.  L'étymologle 
au  mot  Lètes  lui-même  n'a  pas  été 
éclaircie.  On  croit  que  les  Lètes  se 
transformèrent  en  IAaes  (voyèi  ce  mot) 
lors  de  la  grande  révolution  opérée  par 
les  barbares  dans  le  monde  romain. 

LfcTHièBB  (Guillaume  Guillon),  l'un 
tfès  peintres  d'histoire  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  l'école  française  moderne, 
naquit  à  la  Guadeloupe  en  1760,  réim- 
porta 16  grand  prix  en  1786,  fit  le  voyage 
d'Italie,  revint  en  France  en  1792,  rut 
nommé,  en  1811 ,  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  entra,  en 
1815,  membre  de  l'Institut,  et  mourut 
à  Paris  en  1832,  âgé  de  71  ans. 

Ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  Junius  Bfutus  condamnant 
ses  fis,  et  le  Christ  apparaissant  sous 
la  forme  dun  jardinier,  tableau  placé 
dans  Tune  des  chapelles  de  l'église  Saint- 
Roch,  à  Paris.  Il  taisait  le  paysage  aussi 
bien  que  l'histoire,  et  il  donna  dans  ses 
ouvrages  la  preuve  d'une  grande  flexi- 
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bilité  de  talent.  On  peut,  sans  doute,  lui 
reprocher  des  défauts  ;  mais  ses  tableaux 
se  distinguent  en  général  par  une  grande 
énergie  et  une  belle  ordonnance. 

Letobt  (Louis-Michel,  baron),  né  à 
Grandville  en  1751,  fit  avec  distinction 
les  premières  guerres  de  la  révolution, 
et  devint  sous  l'empire  major  dans  les 
dragons  de  la  garde.  Il  se  signala,  en 
1808,  à  la  bataille  de  Burgos,  et  mérita, 
par  sa  belle  conduite  en  Russie,  notam- 
t  ment  au  combat  de  Maloïaroslawtz ,  le 
grade  de  général  de  brigade.  Il  se  cou- 
vrit de  gloire  à  IVachau,  et,  quoique 
blessé,  n'en  voulut  pas  moins  prendre 
part  à  la  bataille  d'Hanau,  où  if  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Il  fit,  le  2  février 
1814,  des  prodiges  de  valeur  à  Mont- 
mirail,  et  fut  nommé,  le  lendemain, 
général  de  division.  Le  19  mars  de  la 
même  année,  il  attaqua  avec  impétuosité 
l'arrière-garde  ennemie,  s'empara  d'un 
parc  de  pontons,  et  poursuivit  long- 
temps les  alliés  l'épée  dans  les  reins. 
Pendant  les  cent  jours,  le  général  Letort 
alla  offrir  son  bras  à  son  ancien  géné- 
ral. Blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
Fleurus,  le  15  juin  1815,  il  mourut  deux 
jours  après. 

Le  Toubneub  (Pierre),  littérateur, 
né  à  Valognes  en  1736,  mort  à  Paris  en 
1788,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
traductions  de  livres  anglais,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  seulement  :  Nuits 
et  œuvres  diverse»  d'Young,  Paris, 
1769-70,  4  vol.  in-8°  et  in- 12;  Médita- 
tions sur  Us  tombeaux,  par  Hervey, 
ib.,  1770,  in-8°;  Histoire  de  Richard 
Savage,  suivie  de  la  vie  de  Thompson, 
ib.,  1771,  in-12;  Théâtre  de  Shahs- 
peare,  ib.,  1776  et  années  suivantes,  20 
vol.  in-8*,  version  reproduite,  avec  des 
corrections,  par  M.  Guizot,  1824,  13 
vol.  in-8*;  Ossian,fils  de  Fingal  poé- 
sies galliques,  ib.,  1777,  2  vol.  in-8°; 
Clarisse  Harlowe,  Paris  ou  Genève, 
1784-87,  10  vol.  in-8°,  fig. 

Letronne  (Jean- Antoine),  géogra- 
phe, antiquaire,  philologue,  et  1  un  des 
erudits  les  plus  distingués  que  possède 
aujourd'hui  la  France,  est  né  à  Paris  en 
1787.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  des 
arts,  il  entra  dès  l'âge  de  sept  ans  dans 
l'atelier  de  David;  mais  il  en  sortit 
bientôt  pour  se  préparer  à  l'école  poly- 
technique. Il  suivait  dans  ce  but  les 


cours  des  écoles  centrales,  lorsque  la 
mort  de  son  père  le  força  de  se  tourner 
vers  une  carrière  qui  pût  lui  faire  moins 
attendre  les  ressources  que  sa  famille 
réclamait  de  lui.  La  connaissance  qu'il 
fit,  peu  de  temps  après,  de  Mentelle,  dé- 
cida sa  vocation.  Employé  par  le  célèbre 
géographe  à  la  rédaction  de  la  Géogra- 
phie des  quatre  parties  du  monde  (4  vol . 
in-8°,  1806),  il  en  composa  presque  seul 
le  dernier  volume.  U  parcourut,  de  1810 
à  1812,  la  France,  l'Italie,  la  Suisse  et 
la  Hollande,  et  publia,  peu  de  temps 
après  son  retour,  en  1813,  son  premier 
ouvrage,  intitulé  :  Essai  critique  sur  la 
topographie  de  Syracuse.  Ses  Recher- 
ches géographiques  sur  le  livre  de 
Mensura  orbis,  du  moine  Dicuil,  paru- 
rent en  1814;  il  fut  chargé,  en  1815, 
par  le  gouvernement  d'achever  la  tra- 
duction de  Strabon,  commencée  par  la 
Porte  du  Theil  ;  enfin  une  ordonnance 
royale  le  fit  entrer,  le  21  mars  1816,  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  il  obtint  la  même  année  le  prix 
proposé  par  cette  académie,  sur  le  sys- 
tème métrique  d'Héron  d  Alexandrie. 

Nommé,  en  1819,  inspecteur  général 
des  études,  M.  Letronne  fut  appelé,  en 
1831 ,  à  la  chaire  d'histoire  du  collège 
de  France.  Il  échangea  l'année  suivante 
sa  place  d'inspecteur  général  des  études 
contre  celle  de  conservateur  du  cabinet 
des  antiques  de  la  bibliothèque  royale, 
et  devint  la  même  année  président  du 
conservatoire  de  cette  bibliothèque.  Il 
fut  nommé,  en  1838,  administrateur  du 
collège  de  France,  et  quitta  la  chaire 
d'histoire  pour  celle  d'archéologie.  Enfin 
il  a  succédé,  en  1840,  à  M.  Daunou 
comme  ^arde  général  des  archives  du 
royaume. 

On  a  de  M.  Letronne,  outre  les  où- 
Traces  que  nous  avons  déjà  cités  :  Con- 
sidérations générales  sur  C évaluation 
des  monnaies  grecques  et  romaines,  et 
surla  valeur  de  Cor  et  de  l'argent  avant 
la  découverte  de  l'Amérique,  in-4% 
1817;  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire &  Egypte  pendant  la  domination 
des  Grecs  et  des  Romains,  in-8°,  1823, 
ouvrage  qui' a  opéré  une  véritable  révo- 
lution dans  l'archéologie  égyptienne; 
Observations  sur  l  objet  des  représen- 
tations zodiacales  qui  nous  restent  de 
t  antiquité,  in-8°,  1826;  Analyse  criti- 
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{*  à  recueil  ^inscriptions  grecques 

ttktim  de  M.  le  comte  de  Vidua, 

if>-8Mm;  Matériaux  pour  £  histoire 

àtkmtianisme,  in-4°,  1833;  la  Sta- 

ktwcdedeMemnon,  considérée  dans 

m  rapports  avec  V Egypte  et  la  Grèce. 

w4M833;  Lettres  d'un  antiquaire  a 

w  artiste,  sur  la  peinture  murale, 

1W;  Fragments  des  poèmes  géograr 

phiques  de  Scymnus,  de  Chio  et  du 

hu  Dictarque,  1840. 

JJ.  Lelroone  a,  en  outre,  inséré  un 

•;rand  nombre  de  mémoires  dans  le 

Journal  des  savants,  à  la  rédaction 

(iaquri  il  prend  part  depuis    1817  ; 

dans  Je  Bulletin   Férussac;  dans  la 

hw  des  Deux  Mondes,  et  dans  le 

Kenjfii  de  l'Académie  des  inscriptions 

tt  bfhes-lettres. 

La  plupart  des  travaux  de  M.  Le- 
ironne  ont  eu  l'Egypte  pour  objet; 
rtiljra,  dans  cette  direction  qu'il  a 
■toofleases  études,  plus  qu'un  caprice 

*  savant;  il  y  a  une  pensée  émi- 
>ïwot  patriotique.  C'est  la  France 
:{i «3  fié  porter  sur  les  bords  du  Nil 
"Ctrnwde  la  civilisation  qui  corn- 
ai r  renaître;  c'est  à  la  France 
»ï  Europe  doit  presque  tout  ce  qu'elle 
lft  de  l'Egypte  des  Pharaons  :  M.  Le- 
wt  a  voulu  que  ce  fût  aussi  la 

*  ««  qui  flt  connaître  au  monde  l'É- 
ft  srecqw  et  romaine,  et  c'est  le  but 

"'  '  est  proposé  en  publiant'  le  plus 
?à  nombre  de  ses  ouvrages.  Ce  but 

^certainement  atteint,  quand  la 

'*  V  publication ,  dont  la  première  li- 
3îV>n  a  paru  à  la  fin  de  l'année  der- 
*".  ot*  arrivée  à  son  terme;  nous 
1  r*  parler  du  Recueil  des  inscrip- 
'Mirtcgues  et  latines  recueillies  en 
•':/-'«  S  vol.  in-4\  et  atlas  in-Tol.). 
Letmshe  (G.  F),  économiste  et  ju- 
'«wslte,  né  à  Orléans  en  1728,  fut 
^earocatdu  roi  en  1753,  remplit 
l*  eh*rge  avec  distinction  pendant 
z^eux  ans,  et  mourut  en  1780, 
*r>tim  grand  nombre  d'ouvrages, 

'lesquels  nous  oiterons:  Discours 
•:tat  actuel  de  la  magistrature, 
£*  H64,  in-12;  De  l'administra- 
'  provinciale  et  de  la  réforme  de 
*L  mvi  d'une  dissertation  sur  la 
•*#,Bâïe,  1779,  in-4°. 

*îîi£s  closes.  Voyez  Lettres 


M4-  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.) 


DE    CACHET    et    LbTTBBS  PATENTES. 

Lettres  d'anoblissement.  Voyez 
Anoblissement  et  Noblesse. 

Lettres  de  cachet.  —  C'était  le 
nom  que  l'on  donnait,  sous  l'ancienne 
monarchie,  à  des  lettres  scellées  du 
sceau  particulier  du  roi.  Ces  lettres 
renfermaient  l'expression  de  la  vo- 
lonté personnelle  du  souverain ,  et 
s'adressaient  soit  à  des  corps  consti- 
tués, soit  à  des  particuliers  ;  on  les  ap- 
pelait lettres  closes  ou  lettres  de  cachet,  . 
par  opposition  à  celles  dans  lesquelles 
le  monarque  parlait  en  législateur,  et 
qui,  adressées  ouvertes  aux  différentes 
cours,  étaient,  pour  cela,  désignées  par 
le  nom  de  lettres  patentes. 

Les  lettres  de  cachet  donnaient  une 
trop  grande  latitude  à  l'autorité  du  sou- 
verain, pour  qu'il  n'en  résultât  pas  de 
nombreux  abus.  Le  despotisme  s'en  ser- 
vit pour  ordonner  les  choses  les  plus  in- 
justes et  les  plus  cruelles  ;  avec  elles,  le 
roi  put  à  son  gré  interrompre  et  inter- 
vertir Tordre  de  la  justice ,  en  pronon- 
çant, suivant  ses  caprices  ou  suivant 
ceux  de  ses  favoris  et  favorites,  des  exils 
et  des  emprisonnements ,  sans  formes 
et  sans  jugements. 

Ce  ne  fut  cependant  que  par  une  viola- 
tion formelle  de  l'esprit  de  la  législation 
que  les  lettres  de  cachet  purent  s'établir 
en  France.  Le  textesuivant,  d'une  ordon- 
nance du  quatorzième  siècle,  fera  voir 
quelle  était  déjà  à  cette  époque  l'opinion 
des  légistes  français  sur  ce  point  :  «  Nous 
«  voulons  et  nous  défendons  que  aux 
«  lettres  closes,  signées  de  notre  propre 
«  main  ou  autrement,  ni  à  quelconque 
«  mandement  de  bouche  que  nous  en 
«  fassions,  vous  n'y  obéissiez  en  aucune 
«  manière,  mais  icelles  comme  injustes, 
« subreptices ,  tortionnaires  et  iniques, 
«  cassiez  et  annulhVz  sans  difficulté  au- 
«  eu  ne,  sans  de-  nous  avoir  ni  attendre 
«aucun  mandement  sur  ce;  et  nous 
«  icelles  lettres  audit  cas,  comme  obte- 
«  tenues  et  impétrées  par  importun! té, 
«  inadvertance ,  et  contre  notre  cons- 
cience, cassons,  irritons  et  annulons 
«  par  tes  présentes.»  (Ordonnance du  13 
mars  1359.)  Cette  ordonnance  ne  frap- 
pait cependant  pas  encore  la  lettre  de  ca- 
chet proprement  dite,  telle  qu'elle  exista 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV;  elle 
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s'opposait  simplement  aux  mandats  ar- 
bitraire^ des  rois,  soit  verbaux,  soit 
écrits.  Il  faut,  pour  trouver  la  première 
mention  des  lettres  de  cachet ,  dans  le 
sens  odieux  que  l'on  est  habitué  à  don* 
ner  à  ce  nom ,  et  de  leur  usage  réglé, 
descendre  jusqu'au  seizième  siècle;  c'é- 
tait donc  un  abus  comparativement  ré- 
cent, quoi  qu'en  pussent  dire  les  jurie- 
coosultes,qui,  pour  sanctionner  ces  actes 
par  une  antiquité  respectable,  les  fai- 
sait remonter  jusqu'à  Brunehaut  (*). 

Les  états  généraux  d'Orléans,  effrayés 
de  l'extension  progressive  que  prenait 
l'abus  des  lettres  de  cachet,  s'appliquè- 
rent à  la  restreindre,  mais  ils  ne  frap- 
pèrent que  sur  un  cas  particulier  :  leur 
ordonnance,  en  flétrissant  simplement 
le  crime  de  rapt,  ne  remonta  pas  à  la 
source  du  mal ,  et  laissa  tout  pouvoir  à 
la  volonté  du  souverain;  «Et  parce 
«  qu'aucuns,  abusant  de  la  faveur  de  nos 
«  prédécesseurs  par  importunité,  ou  plu- 

•  tôt  subrepticement,  ont  obtenu  quel- 

•  quefois  des  lettre*  de  cachet,  en  vertu 
«  desquelles  ils  ont  fait  séquestrer  des 
h  filles,  et  icelles  épouser  ou  fait  épou- 
«  ser  contre  le  gré  ou  vouloir  des  pères 
«  et  des  mères...  chose  digne  de  puni- 
«tion  exemplaire,  enjoignons  à  tous 

•  juges  de  procéder  extraordinairement, 
«  et  comme  en  crime  de  rapt,  contre  les 
«  impétrants,  et  ceux  qui  s'aideront  de 
«  telles  lettres  sans  avoir  aucun  égard  à 
«  elles.  » 

C'était  ne  voir  là  qu'une  des  faces  de 
la  question;  aussi  l'abus  des  lettres  de 
cachet  devint-il  de  plus  en  plus  criant. 
Sous  Louis  XIV  et  madame  de  Main- 
tenon,  qui  répondait  aux  plaintes  qu'on 
lui  adressait  contre  l'emprisonnement 
illégal,  qu'on  en  avoit  usé  ainsi  dans 
tous  les  temps,  les  jésuites  firent  servir 
les  lettres  de  cachet  à  leur  inimitié 
contre  les  jansénistes,  et  les  grands  sei- 
gneurs à  leurs  haines  particulières,  et  à 
leur  ressentiment  contre  les  gens  de 
lettres  oui  dévoilaient  leurs  turpitudes. 

Sous  le  règne  suivant,  le  mal  empira 
encore.  On  évalue  à  quatre-vingt  mille 
le  nombre  des  lettres  de  cachet  lancées 
sous  le  ministère  de  Fieury  (**).  Les  vie- 

(*)  Voy.  ?  Encyclopédie  méthodique,  diction* 
mire  de  jurisprudence,  arl.Csca  bt  (lettres  de}. 

(**)  A  celte  époque  un  ministre  disait  : 
-  S'il  n'y  avait  pas  de  lettres  de  cachet ,  je 


times  étaient  arrêtées  sans  jugement , 
sans  aucune  poursuite  judiciaire,  et  al- 
laient pourrir  dans  les  cachots  de  la 
Bastille  et  des  autres  forteresses  de 
l'État;  d'ailleurs,  ces  arrestations  illé- 
gales, ces  condamnations  iniques  aux- 
quelles la  mort  seule  pouvait  mettre  un 
terme  pour  la  plupart  des  victimes, 
étaient  la  suite  d'un  trafic  infâme;  la 
lâche  incurie  de  Louis  XV  ne  laissait 
même  pas  aux  juges  un  principe  sur 
lequel  ils  pussent  appuyer  leurs  préva- 
rications. L'idée  primitive  qui  avait 
présidé  à  l'institution  des  lettres  de 
cachet,  et  qui  s'appuyait  sur  la  nécessité 
de  sauver  Phonneur  des  familles  en  leur 
épargnant  l'éclat  d'une  condamnation 
publique,  n'était  plus  invoquée;  les  let- 
tres de  cachet  étaient  devenues  simple- 
ment une  branche  de  commerce  très-lu- 
erative,  que  des  industriels  exploitaient 
habilement. 

La  marquise  de  Langeac,  maîtresse 
du  duc  de  la  Vrillière,  en  tenait  un  bu- 
reau où  Ton  pouvait  en  avoir  à  discré- 
tion à  vingt-cinq  louis  la  pièce  :  c'était 
donné.  Ainsi ,  avec  cette  modique  som- 
me, on  avait  la  faculté  de  se  débarrasser 
d'un  rival  gênant  ou  de  punir  un  écri- 
vain trop  hardi  ;  et ,  à  ce  propos ,  nous 
ferons  remarquer  que  les  ordres  d'em- 
prisonnement ne  tombaient  presque 
jamais  sur  l'aristocratie,  comme  l'ont 
prétendu  à  tort  quelques  écrivains,  dont 
te  but  est  facile  a  voir.  Quelquefois  l'in- 
carcération n'avait  pas  de  motifs,  et  le 
détenu  ignorait,  aussi  bien  que  le  mi- 
nistre qui  avait  signé  la  lettre  de  cachet, 
la  cause  de  sa  détention;  quelquefois 
aussi  ces  motifs  étaient  si  absurdes, 
qu'on  ne  pourrait  y  croire,  si  on  ne  les 
voyait  imprimés  dans  les  ouvrages  con- 
temporains qui  reproduisent  les  regis- 
tres de  la  Bastille  et  qui  n'ont  jamais 
été  réfutés.  Voici  quelques  exemples  de 
cette  dernière  sorte  : 

Année  1732.  Marie-Jeanne  le  Lièvre. 
Cette  femme  était  sujette  à  l'épilepsie; 
ayant  malheureusement  été  prise  de  son 
accès  dans  la  rue,  on  la  crut  convulsion- 

«  ne  voudrais  pas  de  ma  place.»  C'étaient  de 
semblables  saillies  qui  faisaient  dire  à  Vol- 
taire qu'où  avait  raison  de  pendre  ceux  qui 
signaient  de  fausses  leltres  de  cachet ,  en  at- 
tendant qu'on  pendit  ceux  qui  en  signaient 
dt  vraies. 
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aw,  et  sa  l'enferma.  —  Même  année. 
Le  roots  (Taverne.  Il  avait  appris  à 
m  fils,  âgé  de  cinq  ans,  à  être  convuft- 


àm«  173&.  Malbay.  Il  aidait  M.  le 
due  de  Nivernais  ~  à  se  ruiner.  Il  a  été 

m»  à  la  Bastille  à  la  sollicitation  de 

M.  le  tac  de  Revers.  Ce  prisonnier  avait 

a»  fort  Mie  femme. 
Aioée  1745.  Le  comte  de  Thélis»  Il 

avait  voulu  donner  on  placet  au  rai 

tfeoiiJi  chasse. 
Ames  1747.  La  petite  Saint-Père, 

ûttetyefc  huit  ans,  oonvulsionaaire. 

&  détection  a  duré  plus  d'un  an. 
Aooeei7|9.  La  demoiselle  Dupont, 

Mpçmm  d'avoir  eu  connaissance  des 

uteuri  de  vais  satiriques  contre  le  roi. 
Aimée  1751.  La  demoiselle  Gravai  le, 
peron  Mémoire  contre  les  sieur  et  dame 
deMoDimartel,  et  contre  le  marquis  de 
BftDone;  transférée  à  Vincennes  après 
toi*  mots  de  séjour  à  la  Bastille. 

Sou  Louis  XVI,  ceux  qui  avaient 
dterft  a  la  prolongation  de  l'abus  des 
tara  de  cachet,  répondaient  en  met- 
ta  en  avant  la  nécessité  d'éviter  le 
ftflfoJe,  aw  tentatives  réformatrices 
^Maletherèes,  qui  n'osa  qu'à  moitié. 
tate  raison  n'était  évidemment  que 
4wwse;  car  tout  accusé  a  le  droit 
fttre  jugé,  et  l'honneur  d'une  famille 
k  peut  foire  violer  la  loi  naturelle. 
Afca  le  premier  cri  de  la  nation ,  lors 
fe  ia  convocation  des  états  généraux  de 
"ft,  fut-il  pour  l'abolition  des  lettres 
4t  cachet;  rest  ce  que  prouvent  les  ca- 
•*id*  Meu  (p.  *),  de  Montfort  (p.  24), 
»b  aoblfsse  d'Aunois  (p.  8),  de  Mont- 
Lfrand  (p.  6),  de  Rennes  (art.  44),  etc. 
A'Ai  la  suppression  de  cet  abus  fut* 
l'uodes  premiers  actes  de  l'Assem- 
<**  nationale,  qui  créa  un  comité 
Itt»!  pour  cet  objet ,  et  ordonna,  par 
ûMu  li  janvier  1790,  l'abolition  des 
lires  de  cachet  et  la  mise  en  liberté 
*  tous  ceux  qui  en  avaient  été  frappés. 
Utties  d'État.  On  donnait  autre- 
^oom  aux  lettres  de  grande  chan- 
"Tj^e,  contrr-stgnées  d'un  secrétaire 
^tat,  et  accordées  par  le  roi  aux  am- 
^'«dears,  officiers  de  guerre  et  autres 
:^nnes  absentes  pour  le  service  de 
'tat  Monts  de  ces  lettres,  ces  fonction- 
-1  ru  pouvaient  faire  surseoir  à  toutes 
^nattes  commencées  contre  eux  en 


matière  civile,  durant  un  temps  déter- 
miné. 

LBTTBBSDBlIA.BQtni.V0V.  MABQUR. 

Lbttbbs  patbntbs.  c'étaient  des 
lettres  émanées  du  roi,  scellées  du  grand 
sceau ,  et  contre-signées  par  un  secré- 
taire d'État.  Le  nom  de  patentes  ou 
apertm  leur  venait  de  ce  qu'elles  étaient 
ouvertes,  contrairement  aux  lettres  ckh 
tes,  et  n'avaient  au  bas  qu'un  simple 
pli  qui  n'empêchait  pas  d'en  lire  le 
contenu.  Cette  dénomination  de  lettres 
patentes  s'appliquait  en  général  à  tou- 
tes les  lettres  scellées  du  grand  seeaa , 
telles  que  les  ordonnances,  édits  et  dé- 
clarations qui  statuaient  d  une  manière 
générale,  etc.  ;  mais  ordinairement  elle 
désignait  une  grâce,  un  privilège  ou 
un  droit  quelconque  accordé  soeciale- 
saent  à  une  province,  à  une  ville  ou  à 
un  particulier.  L'expression  lettres  pa- 
tentes qu'on  trouve  encore  souvent  au- 
jourd'hui dans  le  Bulletin  des  lois  paraît 
maintenant  réservée  aux  actes  portant 
création  de  titres,  de  majorats,  etc. 

Lbu  (Thomas  de),  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin ,  né  à  Paris  en  1570,  est 
célèbre  surtout  par  ses  portraits,  dont 
les  accessoires  sont  exécutés  avec  une 
extrême  finesse  et  une  propreté  exquise. 
On  distingue  surtout  dans  son  oeuvre 
les  portraits  de  Henri  III,  de  Marie 
Stttart,  des  ducs  de  Joyeuse  et  de 
Mayenne,  et  des  connétables  de  Mont* 
morency  et  de  Lesdiguières. 

Lbucatb,  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  l'Aude,  à  près  de  12 
kilom.  de  tfarbonne.  Pop.  :  1,200  hab. 

Leucate  est  une  ville  très-ancienne; 
elle  est  mentionnée  par  Pomponius 
Meta  ;  et  son  nom  ,  qui  est  tout  à  fait 
hellénique,  dérive  de  la  blancheur  des 
rochers  qui  bordent  le  rivage.  Sa  situa- 
tion dans  une  presqu'île  et  sur  la  fron- 
tière du  Roussillon,  province  espagnole, 
lui  donnait  au  moyen  âge  une  grande 
importance.  Ses  fortifications  furent 
démolies  en  1664.  Elles  avaient  résisté 
à  plusieurs  sièges.  Nous  avons  déjà  ra- 
conté ailleurs  comment  une  femme, 
Constance  de  Cézelli  (voyez  ce  mot], 
y  repoussa,  en  1590,  les  attaques  des  li- 
gueurs et  des  Espagnols.  Ces  derniers 
reparurent  en  1636  devant  Leucate.  Le 
fils  de  Constance  de  Cézelli  y  comman- 
dait ;  il  fit  une  résistance  opiniâtre.  Le 
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doc  d'Halluih ,  fils  da  maréchal  Henri 
de  Schomberg,  vint  à  son  secours ,  et 
Farinée  ennemie  fut  battue  (*).  Louis 
XIII  envoya  au  duc  d'Halluin  le  bâton 
de  maréchal. 

Leuci,  peuples  de  la  Gaule,  placés 
par  César  entre  les  Sequani  et  les  Lin- 
gones ,  et  auxquels  Pline  donne  le  sur- 
nom de  Uberi.  Le  territoire  de  ce  peu- 
ple, dont  d'Anville  a  oublié  de  taire 
mention  dans  sa  Notice  de  V ancienne 
Gaule,  paraît  avoir  conservé  toujours 
les  mêmes  limites  que  le  diocèse  de  Toul, 
tel  qu'il  était  avant  que  Louis  XV  en 
détachât  les  diocèses  de  Nancy  et  de 
Saint-Dié.  Plolémée  donne  aux  Leuci 
deux  capitales  :  Nasium  et  Tultum,  au- 
jourd'hui Naix  et  Toul. 

Lbudaste  ,  célèbre  comte  de  Tours, 
dont  la  vie  et  les  crimes  sont  longue- 
ment racontés  par  Grégoire  de  Tours. 
Il  était  né  dans  Plie  de  Cracina  (  Ré  ) , 
d'une  esclave  d'un  vigneron  du  fisc.  Il 
fut  d'abord  employé  a  la  cuisine  royale; 
«  puis ,  dit  le  chroniqueur ,  co  urne  il 
avait  dans  sa  jeunesse  des  yeux  chas- 
sieux qui  s'accommodaient  mal  du  pi- 
quant de  la  fumée,  -il  passa  du  pilon  au 
pétrin.  »  Ayant  essaye  plusieurs  fois  de 
s'enfuir ,  il  fut  puni  par  la  perte  d'une 
oreille.  Cependant  il  réussit  à  se  sauver, 
^et  se  réfugia  auprès  de  la  reine  Marco- 
viève,  femme  du  roi  Charibert,  et  grâce 
à  la  protection  de  cette  princesse,  de- 
vint successivement  comte  des  étables, 
puis  comte  de  Tours.  Nous  renvoyons 
a  l'historien  cité  plus  haut ,  pour  le  ré- 
cit de  ses  forfaits  et  des  différentes  pé- 
ripéties que  subit  sa  fortune.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'en  583,  au  moment 
où  il  se  croyait  rentré  en  faveur  auprès 
deChilpéric,  il  fut  saisi  par  des  servi- 
teurs de  Frédégonde  qui  le  firent  périr 
dans  les  supplices. 

Lruoes.  Après  que  les  Francs  se  fu- 
rent établis  d'une  manière  définitive 
dans  les  Gaules ,  leurs  rapports  avec 
leurs  chefs  subirent  de  nombreuses  mo- 
difications ;  les  concessions  de  bénéfices 
remplacèrent  les  présents  d'armes  et  de 
chevaux ,  et  les  antrustions ,  levées  ou 
fidèles  succédèrent  aux   compagnons 

(*)  Cette  victoire  fut  célébrée  dans  plu- 
sieurs ouvrages  dont  on  trouve  les  titres  dans 
la  Biblioth.  hist  de  France,  n°*  2x896,  a  1897, 
9x898  et  2x800. 


des  chefs  germains.  Les  leudes  étaient 
les  hommes  de  leur  chef  et  lui  juraient 
fidélité.  Le  moine  Marculfe  nous  a  con- 
servé la  formule  par  laquelle  un  homme 
puissant  était  reçu  avec  son  arimannie, 
c'est-à-dire,  son  cortège  de  fidèles, 
au  nombre  des  fidèles  du  roi  ;  nous 
crovons  devoir  en  donner  la  traduction: 
«  Il  est  juste  que  ceux  gui  nous  promet- 
tent une  foi  entière  soient  protèges  par 
notre  secours.  Or  notre  fidèle  N.,  étant 
.  venu,  avec  l'aide  de  Dieu,  ici,  dansnotre 
palais  accompagné  de  son  arimannie,  a 
juré  truste  et  fidélité  en  notre  main; 
nous  décrétons  donc,  par  le  présent 
acte  ,  et  nous  ordonnons  que  ledit  >'. 
soit  compté  au  nombre  de  nos  antrus- 
tions ;  et  si  quelqu'un  venait  à  être  as- 
sez audacieux  pour  le  tuer ,  qu'il  sache 
qu'il  sera  jugé  coupable,  et  payera  pour 
son  wehrgeld  600  sous(*).  » 

«Ce  nefutpoint,ditM.Guizot,  un  acci- 
dent, ni  le  résultat  de  l'oppression  et  de 
la  violence  seules ,  que  l'extension  tou- 
jours croissantede  cette  classe  d'hommes 
qui ,  se  détachant  en  quelque  sorte  de 
la  nation  pour  s'attacher  à  un  individu, 
vinrent,  sous  le  nom  de  leudes,  se  met- 
tre au  service  d'un  supérieur.  Ce  fut  U 
conséquence  de  l'état  où  se  trouvèrent 
les  barbares  répandus  sur  ce  pays  vaste 
et  dépeuplé... Les  grands  propriétaires  de- 
vinrent fecentre  d'associations  nouvelles 
fondées  sur  les  engagements  d'homme  à 
homme  ;  et  ce  tut  par  la  foi  donnée 
et  reçue  entre  le  supérieur  et  ses  leu- 
des, que  recommença  la  société.  Aussi. 
à  dater  du  sixième  siècle ,  voit-on  * 
multiplier  et  s'étendre  de  plus  en  plus 
les  relations  de  ce  genre.  Les  nommes 
puissants  s'efforcent  sans  cesse  d'accroî- 
tre le  nombre  de  leurs  leudes ,  les  hom- 
mes libres  de  devenir  les  leudes  d'un 
homme  puissant.  Gontran  et  Chiide- 
bert  stipulent ,  en  587,  «  qu'ils  ne  cher 
«  cheront  point  à  se  débaucher  réeipro- 
«  quement  leurs  leudes,  et  ne  recevront 
«  point  à  leur  service  ceux  qui  auraient 
«  abandonné  l'un  d'entre  eux.  »  Charle 
magne  veille  par  des  lois  expresses  à  et 
que  les  hommes  qui  veulent  venir  à  lu 
pour  se  placer  sous  sa  foi  n'éprouven 
en  route  aucun  obstacle.  «  Que  per 
«  sonne,  dit-il,  ne  se  hasarde  à  leur  re 

(*)  Marculfe,  Forra.  lib. ,  cap.  xvixx. 
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t  fuser  le  logement,  et  que  chacun  leur 
«  ïeode  les  denrées  qui  leur  seront  né- 
<  œssa/res,  comme  il  les  vendrait  à  son 
«wsn.  »  Et  les  simples  guerriers 
comme  tes  grands  propriétaires ,  les 
paorres  comme  les  riches ,  sont  reçus 
parmi  les  tendes  du  roi  ;  car  ses  leudes 
sont  presque  les  seuls  hommes  qu'il 
puisse  regarder  comme  les  sujets  avec 
qui  il  soit  vraiment  en  société. 

«Les grands  propriétaires  agissaient 
dans  leur  sphère  par  les  mêmes  moyens. 
foi  aussi  avaient  des  bénéfices  à  distri- 
buer; rai  aussi  tenaient  une  cour ,  et 
pouvaient  donner  à  leurs  fidèles  des 
charges  de  sénéchal,  de  maréchal,  d*é- 
<&ffîoa.  de  chambellan,  etc.  Leur  mai- 
son, organisée  à  peu  près  comme  celle 
daroi,ttercaitdans  leur  contrée  la  même 
puissance  d  attraction,  et  devenait  aussi 
le  centre  d'une  société  particulière  fon- 
</#  sur  les  engagements  d'homme  à 
homme  et  sur  les  services  personnels. 
Tut  concourait  donc  à  attirer  vers  la 
ondmon  de  leudes  tous  les  hommes  de 
î^que  importance.  On  a  laborieuse- 
w  recherché ,  surtout  pour  les  leu- 
*s  du  roi ,  quels  avantages  y  étaient 
3^chés;ona  prétendu  qu'ils  formaient, 
<k ''origine,  une  classe  distincte ,  in- 
'•«iie  de  privilèges  légaux.  C'est  une 
*rair.  Leurs  avantages ,  c'étaient  les 
&wej  de  fortune  et  de  pouvoir  ;  leurs 
prmieaies,  c'était  la  supériorité  de  fait 
P  ils  acquéraient  sur  leurs  concitoyens. 
ï*f  fallait-il  de  plus  pour  exciter  l'am- 
"*twi  des  individus  ?  De  très-bonne 
•**«»  ks  rois  s'efforcèrent  de  placer 
*J*>  leudes  au  premier  rang  de  la  so- 
%et  les  leudes  de  s'y  placer  eux- 
,T^5;  mais,  sauf  l'élévation  du  wehr- 
pionne  voit  pas  que  cette  supériorité 
v:  rté  légalement  consacrée  avant  le 
* -iierne  siècle.  Charlemagne  est  le  pre- 
'^  qui  l'ait  écrite  dans  ses  Capitulai- 


fara/t  même  qu'il  fut  souvent  obligé 


'•••Miouveler  à  ce  sujet  ses  injonctions. 

'Qu'il  y  etH,  parmi  les  leudes  les 

^  considérables ,  un  grand  nombre 

"  tailois-Romains  ,  c'est  ce  dont  on 

*  ««fait  douter.  Grégoire  de  Tours  et 

*  fetoriens  contemporains  en  four- 
L-*nt  à  chaque  page  des  exemples. 


Non-seulement  des  Romains  riches  et 
libres,  mais  des  affranchis,  des  esclaves 
même,  prenaient  place  parmi  les  leudes 
du  roi.  Ainsi  se  forma  la  classe  des  leu- 
des ,  ne  tenant  compte  ni  de  l'origine , 
ni  d'aucune  condition  légale,  rassem- 
blant autour  d'un  chef,  roi  ou  grand 
Kropriétaire ,  tous  les  hommes  que  le 
asard,  leur  propre  industrie,  la  faveur, 
la  nécessité ,  mettaient  à  portée  de  le 
servir  en  échange  de  ses  bienfaits  ou  de 
sa  protection  (*).  » 

Leuthabd.  Voyez  Hébbstbs. 

Lbuvillb,  ancienne  seigneurie  du 
pays  crrartrain,  érigée  en  marquisat  en 
1660,  en  faveur  de  Louis  Olivier,  baron 
de  la  Rivière. 

Leuzb  (combat  de).  «  Après  la  prise 
de  Mons  et  le  départ  de  Louis  XIV  (sep- 
tembre 1691),  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg accorda  quelque  repos  à  ses  trou- 
pes. Louvois  l'avait  forcé  à  fournir 
plusieurs  détachements  qui  l'avaient  af- 
faibli ,  en  sorte  qu'il  se  contentait  d'ob- 
server l'armée  du  roi  Guillaume  sans 
songer  à  l'attaquer.  Il  alla  prendre  ses 
quartiers  du  coté  de  Ninove;  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  s'y  laissât  surprendre. 
Les  alliés  s'étant  avancés  du  côtéd'Ath, 
il  se  vit  forcé  de  se  retirer  précipitam- 
ment vers  l'Escaut.  Il  prit  sa  revanche 
deux  jours  après.  II  les  chargea  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie,  lorsqu'en  se 
retirant  ils  étaient  occupés  à  passer  le 
ruisseau  de  la  Cattoire  (10  septembre 
1691).  Ce  fut  le  combat  de  Leuze,  glo- 
rieux pour  les  troupes  du  roi ,  puisque 
18  escadrons  y  battirent  près  de  50  de 
ceux  des  ennemis.  La  perte  y  fut  pour- 
tant assez  égale,  et  la  gloire  fut  la  seule 
utilité  qu'en  retira  le  vainqueur  (**).  »  ■ 

Lbv aillant  (François),  intrépide 
voyageur  et  savant  naturaliste,  né  à  Pa- 
ramaribo (Guyane),  mort  à  Sézanne  en 
1824,  a  laissé  les  ouvrages  suivants: 
foyage  fait  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique par  le  cap  de  Bonne  -  Espé- 
rance 9  dans  les  années  1780-1785, 
Paris,  1790,  2  tomes,  1  vol.  in-4°;  nou- 
velle édition,  1798,  2  vol.  in-8°;  Se- 
cond voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que dans  les  années  1783*85,  Paris, 

(*)  Guizot,  Essais  sur  Chist.  de  France, 
1824,  p.  204  et  suiv. 

(**)  Sisraondi,  Hist.  des  Français,  UXXVI , 
p.  71. 
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sa  111  (1794)  *  %  vol.  in-4°;  rrOUY.  édit, 
avec  une  table  servant  aux  de ux  ouvra* 

Ses,  S  vol.  in-8°,  an  vin  (1800)3  ces 
eux  ouvrages  ont  été  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
Histoire  naturelle  des  oiseaux  d'AJri- 
fue,an  iv  et  suiv.  (1797*1812),  6  vol. 
in-4°  et  inl*  ;  Histoire  naturelle  d'une 
partie  d'oiseaux  nouveaux  et  rares  de 
V Amérique  et  des  Indes,  Paris,  1801- 
1804,  info*.;  Histoire  naturelle  des 
perroquets,  ibid.,  an  îx  et  suiv.  (1801* 
1805).  3  vol.  in-4°  et  in-fol.  ;  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis,  etc., 
ibid.*  1808-1816,  3  vol.  in-fol.  en  33  li- 
vraisons, figures  coloriées. 

Levant  (relations  avec  le).  Dès  la 
plus  haute  antiquité ,  le  midi  de  la 
Gaule  entretint  avee  les  pays  désignés 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Levant»  des 
relations  commerciales  très-aetives,  par 
l'entremise  soit  de  Marseille,  soit  d'au- 
tres villes,  comme  Arles,  Jïarbonne, 
Montpellier,  Agde,  Toulon,  Antibes  et 
Fréjus.  Ces  relations  prirent  surtout 
une  grande  extension  lorsque  Constan- 
tin eut  transféré  à  Constantiuople  le 
siège  de  l'empire.  Ralenties  nécessaire- 
ment nar  les  guerres  qui  suivirent  la 
conquête  des  Francs,  elles  redevinrent 
plus  actives  sous  Charlemagne,  «race  à 
l'amitié  qui  unit  ce  prince  au  eahfe  Ha* 
roun-al-Raschid.  • 

Au  neuvième  et  au  dixième  siècle,  lea 
pirateries  des  Sarrasins,  maîtres  de  l'Es- 
pagne ,  de  l'Afrique  et  d'une  partie  de 
l'Asie,  durent  anéantir  notre  commerce 
dans  la  Méditerranée;  mais  lea  croisa- 
des le  firent  bientôt  de  nouveau  refleu- 
rir. Les  rois  de  Jérusalem ,  en  récom- 
pense des  services  que  leur  avaient  ren- 
dus lea  Marseillais,  leur  concédèrent 
plusieurs  privilèges  importants  ;  ainsi 
Amaury  ,  neuvième  successeur  de  Go- 
defroi  de  Bouillon,  accorda  aux  négo- 
ciants de  Marseille  la  permission  «  d  al- 
ler et  venir,  de  vendre  et  acheter  tou- 
tes sortes  de  marchandises  dans  ré- 
tendue de  son  royaume  de  Cypre, 
sans  payer  aucuns  droits  ni  subsides, 
en  ajoutant  à  ces  prérogatives  le  don 
d'une  maison  aux  champs,  avec  son  bé- 
tail, ses  appartenances  et  dépendan- 
ces (*).  »  11  existe  encore  une  autre  charte 

(*)  Cet  acte  est  cité,  d'après  un  manuscrit 


du  mois  de  septembre  1 1 87,  par  laquelle 
Conrad,  fils  du  marquis  de  Montfcmt, 
permet  aux  Marseillais  d'entretenir  dws 
ta  ville  deTyr  un  consul  avec  juridiction 
et  aux  mêmes  titres  que  les  oonsub  éta- 
blis dans  les  autres  ports  eu  Levant 

Au  treizième  siècle ,  les  Grecs,  qui 
jusqu'alors  avaient  apporté  eui-inéaiei 
leurs  marchandises  dans  les  ports  de  h 
Provence  et  du  Languedoc,  furent  sup- 
plantés par  les  navigateurs  marseillais 
unis  à  des  maisons  juives,  avec  lesquel- 
les ces  navigateurs  restèrent  associa 
jusqu'en  1200.  A  cette  époque,  la  navi- 
gation française  embrassait  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Italie ,  le  rivage  septen- 
trional de  l'Afrique,  enfin  tous  les  ports 
de  la  Méditerranée  occupés  par  les  chré- 
tiens ou  même  par  les  Sarrasins.  Mais  U 
rivalité  àe$  maisons  d'Anjou  et  d'Ara- 
gon relativement  aux  royaumes  de  Sapées 
et  de  Sicile  commença  la  ruine  de  no- 
tre commerce  dans  le  Levant,  ruine 
que  vinrent  achever  la  guerre  de  cent 
ans  contre  les  Anglais  et  enfin  la  des- 
truction  de  l'empire  grec  par  Mahomet  II 
Pour  nos  relations,  depuis  cette  époque, 
avec  les  contrées  du  Levant,  voyexIUft 
babîe  ,  Jacques  Cœur  ,  Égïpîi  e 
Tubquib  (*). 

Levassbob  (Antoine-I<otiis),  de  h 
Meurtke,  était  procureur-syndic  au  du 
trict  de  Toul,  lorsqu'il  fut  nommé  dé 
puté  de  ce  diatrict  a  l'Assemblée  lée'S 
lative.  Réélu  ensuite  à  la  Convention 
il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et  « 
pendant  soutint  les  Girondins,  doi 
il  partageait  les  opinions,  à  certaid 
égards.  Il  défendit,  en  juin  1793,  le  «j 
néral  Wimpfen,  et  s'opposa  à  ee  qu 
fût  mis  hors  la  loi.  11  prit  part  a 
réaction  qui  s'opéra  après  le  0  thern 

du  ministère  des  affaire*  étrangères  .  \ 
M.  Poucqueville  dans  un  Mémoire  sur 
commerce  et  les  établissements  franc/* 
Levint  (Mémoire  de  TAcad.  des  în*mf 
noav.  série,  f.  X,  p.  Sx 3.)  Il  ne  faut  I 
qu'avec  une  grande  méfiance  ce  travail ,  « 
est  rempK  de  fautes  et  dlnexaef  itudes. 

(*)  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  tin  B 
moire  <fe  de  Guignes,  inséré  dans  le  U> 
XXXVII  des  Mémoires  de  I* Acadétmr 
inscriptioDs,  et  deux  articles)  publiés  d 
les  Archives  curieuses  de  llwttoir*  de  htm 
première  série,  tom.  VI ,  p*  3&3 1  «1  V. 
p.  X75. 
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<tor; /trtélsiwrétaire  de  la  Conven- 
tion, et  entra  au  comité  de  sûreté 
pof raie.  Élimine  par  le  sort  i  la  fin  de 
ia«sfl<ui,iJ  devint,  en  1796,  l'un  des 
s^retaires-rédacteurs  du  Conseil  des 
Cjrç&att,  et  fut  nommé,  en  1799,  ad- 
(ttaistnleur  des  hospices  de  Paria.  Il 
tfrint  de  nouveau  secrétaire-rédacteur 
è  Corps  législatif  après  le  18  brumaire, 
etdoooan  démission  en  1814.  Foreé 
de  sYipitrlef  ea  1816,  il  se  retira  en 
ft^iqot,  «l  mourut  dans  l'exil. 
Liusiiui  (René),  de  la  Sarthe,  né 
e&U4i,éaas  les  environs  du  Mans, 
toitéiïwpm  dans  eette  ville  lorsque 
la  moiotwo  éclata.  Élu  député  à  la 
CoorrutioQ  nationale,  il  s'y  rangea  du 
pati des  montagnards,  avec  lesquels  il 
«  cwn  de  roter  jusqu'à  la  fin  de  la 
«v«».  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
(i  opina  pour  la  mort  sans  appel  ni  sur- 
rs.  et,  eroeite,  proposa   Fétablissc- 
Kfftrf'on  tribunal  extraordinaire  sans 
"4*$  ni  recours.  Chargé  de  plusieurs 
. îii<ioas  dans  les  départements,  il  les 
^«sut  avec  intégrité.  Après  le  9  ther- 
«***,  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
-  /"ogres  de  Ja  réaction;  fut  décrété 
^nvstatiea  après  le  19  germinal,  et 
nantie  après  le  13  vendémiaire  II  re* 
taraa,  après  la  session,  exercer  la  chi- 
nai* dans  son  pays  ;  fut  forcé  de  se 
»t:rtr  en  Belgique  en  1816;  revint  en 
'tance  ea  1880,  et  mourut  au  Mans 

^vAsaoa  (Michel),  historien,  né  à 
'^•-308,  quitta,  en  1675,  la  congre* 
^">adt  l'Oratoire  dont  il  était  mem- 
*• >  rt  se  retira  en  Hollande,  puis 
*}  Angleterre  (1697),  on  il  se  lia, 
r^<|ue  zélé  catholique,  avec  Bavte, 
'**»,  Jaqoslot  et  les  autres  chefs 
'"  t^rti  protestant.  Il  est  connu  prin* 
r  r'fcnent  par  son  Histoire  générale 
*  fKmpe  sou*  te  régne  de  Louis 
M.  Amsterdam,  1700*1711,10  to- 
**l.  eo  90  vol.  in-19,  et  Amster- 
«'Paris),  1757,  7  roi.  h>40.  Voici  le 
**'m\  uo  peu  sévère  que  Voltaire  a 
**fe  sur  ce  livre,  (Tailleurs  plein  de 
^vrenes  :  •  Cette  histoire  d  if t'use,  pe- 
*:*«  satirique,  a  été  recherchée  pour 
M*wp  de  faits  singuliers  qui   s'y 

1  *t;  mais  Levasse*  est  un  décla- 
^odieui,  qui,  dans  l'histoire  de 
'**  Xm,  ne  cherche  qu'à  décrier 


Louis  XIV;  qui  attaque  les  morts  et  les 
vivants.  Il  ne  se  trompe  cependant  que 
sur  peu  de  faits,  mais  il  passe  pour  s'ê- 
tre trompé  dans  presque  tous  ses  ju- 
gements. » 

Lbvàu  (Louis).  —  Hors  les  dates  de 
la  naissance  (1612)  et  de  la  mort  (1670) 
de  cet  architecte,  on  ne  sait  presque  rien 
de  sa  vie.  Ses  travaux  cependant,  dont 
beaucoup  subsistent  encore  de  nos  jours, 
sont  très-connus  et  très-estimés.  Ce  fut 
lui  qui  construisit,  en  1653,  k  château 
de  y  aux  pour  le  surintendant  Pouquet. 
Chargé  de  continuer  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  en  1655,  il  donna  les  dessins 
de  la  chapelle  de  la  fierge,  et  éleva 
ensuite,  dans  l'île  Saint-Louis,  F  hôtel 
Lambert,  rendu  célèbre  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  Lesueur  et  de  le  Brun;  puis 
les  hôtels  de  Pons,  de  Colbert  et  de 
Lionne.  En  1664,  il  travailla  à  l'agran- 
dissement du  château  des  Tuileries,  et 
y  ajouta  les  deux  pavillons  de  Flore  et 
de  Marsan  ;  enfin,  ce  fut  sur  ses  des- 
sins que,  quelques  années  après,  Fran- 
çois d'Orbay,  son  élève,  fit  construire 
U  palais  des  Quatre-Nations.  Levau 
fut  premier  architecte  de  Louis  XIV,  et 
conserva  la  direction  des  bâtiments  du 
roi  depuis  1668  jusqu'à  sa  mort. 

Levcqub  (Dom  Prosper),  bénédic- 
tin, né  à  Besancon  en  1718,  mort  à 
Luxeuil  en  1781 ,  a  publié  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  cardinal  de 
GranveUe,  premier  ministre  de  Phi* 
lippe  II,  Paris,  1753,  2  vol.  in-19,  et 
laissé  en  manuscrit  :  une  Histoire  du 
siècle  de  Charles-Quint,  avec  des  piè- 
ces justificatives ,  curieuses  et  origina- 
les, 8  vol  m-fol.  Cet  ouvrage  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

Lbvbqub  (Pierre),  mathématicien, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Nantes  en 
1746,  fut  successivement  professeur 
de  mathématiques  à  Mortagne,  à  Bre- 
teuiletà  Nantes,  professeur  d'hydrogra- 
phie dans  cette  même  ville  vers  1772. 
examinateur  de  la  marine  en  1786,  dé- 
puté à  la  législature  en  1797,  et  membre 
de  l'Institut  en  1801.11  mourut  en  1814. 
Nous  eiterons  seulement  parmi  ses  ou- 
vrages imprimés  :  Guide  du  navigateur, 
Nantes,  1779,  in  8';  Examen  mari- 
time, ou  Traité  de  la  mécanique  ap- 
pliquée à  la  construction  et  à  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux,  Nantes,  1782, 
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3  vol.  in-4°  (traduction  de  l'ouvrage  es- 
pagnol de  don  George  Juan),  réimprimé 
avec  additions  considérables,  Paris, 
1792,  2  vol  in«4°. 

Lever  du  bol— Le  Dictionnaire  de 
VAcadèm  ie  nous  a  pprend  q  ne  lever  se  d  i  t 
du  moment  où  le  roi  reçoit  dans  sa  cham- 
bre après  qu'il  est  levé.  Mais  il  y  a  bien 
d'autres  détails  à  donner  sur  ce  cha- 
pitre d'étiquette.  Le  roi  (et  ici  nous 
prenons  pour  type  Louis  XIV,  celui  des 
rois  de  France  qui  aima  le  plus  à  dé- 
ployer une  pompé  théâtrale,  même  dans 
les  actes  les  plus  indifférents),  après 
avoir  été  réveillé  et  encore  au  lit,  se 
lavait  les  mains  avec  de  l'esprit-de-vin, 
prenait  de  l'eau  bénite,  disait  pendant 
un  quart  d'heure  l'office  du  Saint-Es- 
prit, et  choisissait  une  des  perruques 
que  son  barbier  lui  présentait.  Le  petit 
lever  commençait.  Les  personnes  ad- 
mises étaient  :  le  dauphin  et  les  princes 
ses  fils,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Chartres  :  pour  ceux-là  seulement  le 

garçon  de  la  chambre  ouvrait  les  deux 
attants  de  la  porte.  Suivaient  les  au- 
tres princes  du  sang,  les  princes  légi- 
timés, le  grand  chambellan,  les  quatre 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
le  grand  maître  de  la  garde-robe,  les 
maîtres  de  la  garde-robe,  les  premiers 
médecin  et  chirurgien,  le  favori  (par 
exemple,  le  duc  de  Lauzun),  et  quel- 
ques serviteurs  du  roi  et  des  princes  à 
qui  cette  faveur  avait  été  accordée  ou 
conservée. 

Sorti  du  lit,  et  avant  sa  robe  de 
chambre  et  ses  pantoufles,  le  roi  deman- 
dait la  première  entrée.  Étaient  alors 
admis,  au  moyen  d'un  brevet  d'entrée, 
les  ducs  de  Mazarin,  de  Villeroi,  de 
Cnarost,  MM.  de  Grammont,  de  Dan- 
geau,  de  Beringhen,  les  quatre  secré- 
taires du  cabinet,  les  valets  de  chambre, 
les  tapissiers  de  semaine  (au  nombre  de 
ces  domestiques  de  cour  était  l'auteur 
du  Misanthrope),  les  deux  lecteurs,  et 
une  douzaine  d'individus  admis  par  fa- 
veur. Quand  le  roi  était  peigné  et  rasé, 
il  demandait  sa  chambre,  et  alors  com- 
mençait le  grand  lever.  Sa  Majesté 
prenait  un  bouillon  ou  de  l'eau  rougie, 
et  s'essuyait  avec  la  serviette  que  lui 
présentait  le  dauphin,  ou,  en  son* ab- 
sence, le  personnage  le  plus  élevé  en 
dignité.  11  eu  était  de  même  de  la  che- 


mise, qu'il  recevait  toujours  de  la  main 
de  ses  plus  proches  ou  du  seigneur  le 

f>lus  qualifié.  Pendant  qu'il  changeait  de 
inge,  deux  valets  de  chambre  étalaient 
sa  robe  de  chambre  pour  le  cacher. 

Le  petit  lever  était  une  sorte  d'au- 
dience familière  où  les  bruits  de  la  ville 
et  de  la  cour  avaient  accès.  Le  grand 
lever  avait  plus  d'apparat  :  après  l'in- 
troduction ae  la  chambre,  aumôniers, 
portemanteaux,  porte-arquebuse ,  etc. , 
les  huissiers  s'emparaient  de  la  porte, 
et  allaient  dire  à  l'oreille  du  premier 

§entilhomme  de  la  chambre  les  noms 
es  gens  de  qualité  qui  attendaient  au 
dehors.  Le  premier  gentilhomme  répé- 
tait ces  noms  au  roi,  qui  donnait  l'ordre 
de  laisser  entrer.  L'huissier  ne  nommait 
pourtant  pas  les  Conti,  les  Vendôme  et 
quelques  autres  :  ils  étaient  introduits 
sans  ordre.  Après  eux  venaient  les  of- 
ficiers de  la  maison  du  roi  et  toute  la 
noblesse.  L'huissier  empêchait  qu'on  ne 
parlât  trop  haut,  et  veillait  à  ce  qu'on 
s'écartât  sur  le  passage  de  Sa  Majesté. 
Il  demandait  le  nom  et  la  qualité  de  ceux 
qu'il  ne  connaissait  pas,  et  personne  ne 
devait  le  trouver  mauvais. 

Quand  le  roi  était  habillé  (*),  qu'on 
lui  avait  mis  ses  jarretières,  ses  boucles 
de  soulier,  son  cordon  bleu,  son  épée, 
etc.,  il  retournait  dans  la  ruelle  du  lit 
et  s'agenouillait,  ayant  auprès  de  lui 
son  aumônier,  qui  disait  à  voix  basse 
l'oraison  Quxsumus,  omnipotent  Deys, 
etc.  Les  ecclésiastiques  saisissaient  ce 
moment,  s'ils  avaient  quelque  chose  de 
particulier  à  dire  au  roi.  Quand  le 
nonce,  des  ambassadeurs,  des  envoyés 
avaient  audience  au  grand  lever,  Sa  Ma- 
jesté revenait  à  son  fauteuil,  et  l'intro- 
ducteur des  ambassadeurs  amenait  ces 
personnages ,  qui  s'approchaient  en  sa- 
luant trois  fois  le  roi,  lequel  se  couvrait, 
ainsi  que  les  princes  du  sang,  pour  leur 
répondre.  Dans  ces  occasions,  le  tapis- 
sier ôtait  les  housses  de  taffetas  dont  les 
meubles  étaient  couverts,  et  jetait  une 

(*)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
tous  les  levers  royaux  n'avaient  pas  la  ma- 
gnificence de  ceux  de  Louis  X.IV.  Ainsi  les 
courtisans  de  Henri  IV  étaient  souvent  fort 
contrariés  d'assister  au  spectacle  du  monarque 
mettant  lui-même  des  braies  colorées  par  l'in- 
curie et  par  le  temps  et  endossant  un  pour- 
point usé. 
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cwrtepointe  sur  le  lit,  qui  n'était  pas 
fait  et  dont  les  rideaux  étaient  ouverts. 
Criait  ordinairement  au  lever  que  ceux 
que  leurs  charges  obligeaient  au  ser- 
ment, le  prêtaient  entre  les  mains  du 
miarque.  L'heure  du  conseil  terminait 
le  srand  lever.  (Voyez  aussi  Coucher 

et  EîlTBBES.) 

LmsQVi  (Pierre-Charles),  né  à  Pa- 
ns, en  1736,  fut,  en  Î773,  sur  la  re- 
commandation de  Diderot,  nommé  par 
''impératrice  de  Russie  professeur  de 
bettes-lettres  à  l'école  des  cadets  nobles, 
a  Saint-Pétersbourg.   A  peine   arrivé 
dans  cette  capitale,  il  prit  la  résolution 
dVcri/v  l'histoire  de  Russie.  Il  se  mit 
toMà  apprendre  le  russe  et  l'ancien 
dulerte  slavon,  dans  lequel  sont  écrites 
tout* s  les  chroniques  nationales  de  ce 
jtfff;  puis,  il  consacra  tout  le  temps  que 
jû  laissaient  ses  fonctions  de  professeur, 
a^pulser  lesdocumentsque  le  gouver- 
WDfot  mit  à  sa  disposition.  Sept  ans 
<fup  travail  assidu  lui  suffirent  pour  re- 
faeillirtous  ses  matériaux,  et  achever  la 
ttdjctionde  son  ouvrage;  mais  il  ne  vou-' 
«t  point  le  publier  en  Russie,  et  résista 
'  tous  les  efforts  de  la  czarine  pour  le 
frtenir.  Son  Histoire  de  Russie,  qui 
prut  à  Yverdun ,    1782-1783,  8  vol. 
fo-ïî,  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 
«Kmpiions  et  belles-lettres,  et  lui  va- 
1 1.  bientôt  après ,  une  place  de  profes- 
^r  au  collège  royal.  Ses  traductions 
*  divers  morceaux  de  Ptutarque ,  des 
L-tretfau  mémorables  de  Socrate, 
t"r  Xènophon  ,   des   Caractères  de 
l^jphraste ,  et  surtout  de  V Histoire 
* Ifacycide,  Paris,  1795-1797,  4  vol. 
'"^ .  le  6rent  comprendre,  lors  de 
^anisation  de    l'Institut,  dans   la 
■  ^  d'histoire  et  de  littérature  an* 
""*   H  mourut  à  Paris  en  1812, 
Lî'<fe  76  ans.  Il  avait  publié,  outre 
'■  oiTrages  que  nous  avons  mention- 
**«  ii  France   sous  les  cinq  pre- 
'•'r> 'a/oû,  Paris,  1787,  4  vol.  in-12; 
H*4'>hre  critique    de  la  république 
'+*ne,  Paris,    1807,  3  vol.  in-8°, 
vr#  où  le  scepticisme  est   souvent 
*s^'in  peu  loin,  mais  où  l'on  trouve 
'•K ,(w  théories  qui ,   depuis  ,  sous 
"très  noms,  ont  fait  une  grande  for* 
;  enfin,  de*  études  sur  l'histoire 
fc  -**e  et  sur  l'histoire  de  la  Grèce, 
'ira.  îatl,  5  vol.  in-8°,  excellente  in- 


troduction à  l'étude  de  l'histoire  an- 
cienne, et  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
de  l'auteur. 

Levesque  de  la  Ràvàllière 
(Pierre-Antoine),  né  à  Troyes  en  1697, 
vint  de  bonne  heure  s'établir  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, en  1743.  Il  mourut  en  1762.  On  a 
de  lui  :  Poésies  du  roide  Navarre  (Thi- 
baut, comte  de  Champagne),  Paris,  1742, 
2  vol.  in-12.  Ce  livre,  assez  rareaujour- 
d'hui,  contient  des  dissertations  fort  cu- 
rieuses, entre  autres  une  lettre  sur  les 
amours  de  la  reine  Blanche  avec  Thi- 
baut, comte  de  Champagne,  un  précis 
des  révolutions  de  la  langue  française, 
et  un  discours  sur  l'ancienneté  de  la 
chanson  française.  Levesque  inséra  en 
outre  de  nombreux  mémoires,  soit  dans 
le  recueil  de  l'Académie,  soit  dans  les 
journaux;  nous  nous  bornerons  à  citer: 
Doute  proposé  sur  les  auteurs  des  an- 
nales  de  Saint- Ber tin  ,  Mercure ,  dé- 
cembre 1 736  ;  Remarque  sur  la  langue 
vulgaire  de  la  Gaule,  depuis  Jules  Cé- 
sar jusqu'à  Philippe  -  Auguste  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions, 
XXII I).  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  des  comtes  de  Champagne, 
qui  pourrait  former  3  vol.  in-4°. 

Levïbil  (Pierre),  né  à  Paris,  en  1708, 
appartient  à  l'histoire  des  arts  moins  par 
les  travaux  qu'il  a  exécutés  lui-même  que 
par  l'habile  direction  qu'il  a  su  donner 
a  une  branche  importante  de  la  pein- 
ture. Son  père  était  peintre  sur  verre, 
et  lui ,  devait  prendre  l'habit  de  Saint- 
Benoît;  mais,  étant  l'aîné  de  onze 
enfants,  et  voyant  ses  parents  trop 
âgés  pour  donner  les  soins  nécessai- 
res à  cette  nombreuse  famille ,  il  com- 
prit que  sa  position  lui  imposait  d'au- 
tres obligations.  Il  se  mit  donc  à  la 
tête  des  ateliers  de  son  père.  Il  n'avait 
jamais  appris  la  peinture;  mais  il 
fit  une  étude  particulière  de  la  pré- 
paration des  couleurs  et  des  émaux, 
et  donna  une  preuve  de  la  connaissance 
approfondie  qu'il  avait  acquise  de  cette 
partie  si  importante  de  son  art,  en  res- 
taurant des  vitraux  du  charnier  de  Saint- 
Étienne  du  Mont  et  ceux  de  Notre- 
Dame.  Voulant  d'ailleurs  que  les  nom- 
breuses recherches  qu'il  avait  faites 
fussent  utiles  à  l'avenir,  il  composa  une 
Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  avec 
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m  Traité  4e  h  pratique  de  cet  art. 
Cet  important  travail ,  pour  lequel  il 
avait  rassemblé  des  matériaux  pendant 
16  années  «  a  été  imprimé  à  la  suite  des 
descriptions  des  arts  et  métiers.  C'est 
le  premier  ouvrage  dans  lequel  se  trou- 
vent des  notions  certaines  sur  la  manière 
de  composer  et  d'employer  tes  couleurs. 
Levieil  laissa  d'ailleurs  en  manuscrit: 
un  Essai  $ur  la  peinture  ;  dea  Recher- 
ches sur  Part  de  la  verrerie ,  et  un 
Mémoire  sur  la  confrérie  des  peintres- 
vitriers.  Il  mourut  le  23  février  1775t. 
Levis  (famille).  Cette  famille ,  qui  a 
pris  son  nom  d'une  terre  située  près  de 
Chevreuse,  remonte  à  Guy  de  Levis, 
qui ,  au  douzième  siècle ,  prit  part  à  la 
croisade  contre  les  Albigeois ,  fut  élu 
maréchal  par  les  croisés,  et  reçut  de  la 
dépouille  des  vaincus  la  terre  de  Miré- 
poix,  et  d'autres  biens  situés  en  Lan- 

Siedoc.  La  famille  de  Lbvis  se  sub- 
visa ensuite  en  différentes  bran- 
ches ,  dont  les  noms  suivent  :  1°  les 
seigneurs  de  Lbvis,  marquis  de  Gau- 
diez;  2°  les  seigneurs  de  Levis-Lb- 
mkv;  3°  les  barons  de  Levis-Mont- 
Bfiim  ;  4°  les  seigneurs  de  Lbvis  ,  vi- 
comtes de  Lautrec  ;  6°  les  seigneurs  de 
la  Foûte-fompadour;  6°  les  seigneurs 
de  Lbvis,  barons  et  comtes  de  Char- 
lus;  7°  les  seigneurs  de  Lbvis-Cha- 
tbab-Mobaivd;  8°  les  seigneurs  de  Le- 
tis  de  Frorensac  de  Marli;  9°  enfin, 
les  seigneur*  de  Lbvis  de  Cousan  et 
de  Lagni. 

Les  principaux  membres  de  cette  f** 
mille  furent  Gaston  de  Lbvis  ,  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  Babtrb* 
lbm Y  (massacre  de  la  Saint-)  ;  Fran- 
çois, duc  de  Lbvis,  né  en  1790,  au  châ- 
teau d'Àjac,  en  Languedoc,  et  qui  fut  d'à* 
bord  connu  sous  le  nom  de  chevalier  dé 
Levis.  On  raaportequ'étant  aide  de  camp 
du  maréchal  de  Levis -Mirepoix,  son 
cousin,  ils  firent  à  eux  deux  prisonniers 
deux  bataillons  ennemis,  en  les  ef- 
frayant par  ces  mots  :  *Bas  les  armes  ; 
vous  êtes  entourés.  »  Envoyé  au  Ca- 
nada pour  y  succéder  à  Montcalm,  le 
chevalier  de  Levis  fut  obligé  de  se  re- 
tirer dans  le  haut  Canada  ,  et  malgré 
les  tentatives  qu'il  fit ,  à  plusieurs  re- 
prises, pour  reprendre  les  possessions 
perdues ,  il  ne  put  v  parvenir,  et  dut 
abandonner  le  paya  faute  de  munitions 


et  de  renforts.  De  retour  es  Frwcc ,  il 
fut  employé  comme  lieutenant  général, 
créé  maréchal  de  France  en  1783,  et 
duc  l'année  suivante.  Il  mourut  eu 
1787,  gouverneur  de  l'Artois. 

Son  fils,  Pierre-Marc  Gaston,** 
de  Lbvis,  naquit  en  1755;  d'abord  par- 
tisan des  idées  nouvelles  et  membre  df 
l'Assemblée  constituante ,  il  ne  tarda 
pas  à  céder  aux  préjugés  de  sa  caste, 
et  émigra  en  1792.  Blessé  à  Quibtroo, 
il  parvint  cependant  à  se  rembarquer 
pour  l'Angleterre,  et  ne  revint  en  Franff 

Su'après  le  18  brumaire.  Rentré  alors 
ans  la  vie  privée,  il  no  s'occupa  q«ede 
littérature  et  d'économie  politique.  U 
restauration  le  trouva  livré  à  ces  pai- 
sibles occupations ,  dont  elle  ne  le  dé- 
tourna pas.  Louis  XVIII  l'appela  ce- 
pendant à  faire  partie  de  son  conseil 
privé,  le  fit  entrer  à  l'Académie  par  or- 
donnance royale ,  et  le  créa  pair  de 
France.  Le  due  de  Levis  est  mort  w 
1830.  Ses  ouvrages  principaux  sont 
Considérations  morales  sur  les  Jinan 
ces,  1818,  in*8°;  Des  emprunts,  181* 
Considérations  sur  la  situation  jman 
cière  delà  France,  in-8°,  18514;  Max! 
mes  et  réflexions  sur  différents  « 
jets,  1808,  \n-\i\V Angleterre  au  co* 
meneement  du  dix -neuvième  sM 
1814,  in-8";  Suite  des  quatre  Fara 
dins3  1812,  ir>-8°. 

Lbvoncourt  ,  ancienne  seigneur 
do  duché  de  Bar,  aujourd'hui  chef  ii< 
de  canton  du  département  de  la  Mtw 
érigée  en  baron  nie  en  17*1. 

Lbvboux,  Leprosum,  petite  et  trè 
ancienne  ville  de  l'ancien  Berry ,  coi 

Srise  aujourd'hui  dans  le  départemr 
e  llndre,  arrondissement  de  Châtea 
roux.  Population  8,600  habitants. 

Le  nom  primitif  de  Levroux  H 
Gabatum.  Les  Romains  l'ornèrent  d 
amphithéâtre  ,  d'un  hippodrome, 
bains,  et  d'autres  édifiées  dont  on  i 
trouve  aujourd'hui  à  peine  quelqi 
vestiges.  Ruinée  par  les  barbares,  f 
acquit  au  moyen  âge  une  nouvelle  i 
portance  comme  place  forte.  In 
ses  premiers  seigneurs  ayant  été  pu 
de  la  lèpre  par  un  miracle,  avait  *ou 
dit -on,  que  sa  ville  prit  le  nom 
Leprosum.  Cette  ville  fut,  d  aillcu 
souvent  exposée  aux  désastres  df 
gnerre;  Phitipp*»A«gnste  l'assiège; 
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li  prît  «près  dm  assez  longue  résis- 
tant?. On  ?oit  encore  de  beaux  restes 
dt  s»  fortifications  et  du  château  féodal 
qui  li  dominait. 
Lnovn,  peuple  gaulois ,  qui ,  d'a- 
près ce  qu'ai  ont  dit  César  et  Ptolémée, 
putftre  considéré  comme  occupant  les 
irm'tojptt  de  Lisleux  et  de  Bayeux.  La 
rcpttale  des  Lexovii  est  désignée,  dans 
lei  auteurs  anciens ,  sous  les  noms  de 
Ckitns  Laovtornm  et  de  Novioma- 
gw;  an  mines,  découvertes  en  1770, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  ville 
artutjlf  de  Lisieux   ne  soit  bâtie  mr 
friMtoment  de  cette  ancienne  cité. 
/iuiAïKi*  (Mirie-Pauline  de),  née 
ffl  I7S3,  a*  château  de  la  Verci,  dans  le 
département  de  la  Vendée ,  est  auteur 
rf'wi  très-remarquable  ouvrage,  dont 
une  partie  seulement  a  été  publiée,  et 
9ai  porte  le  titre  de   Théorie  des  lois 
piquet  de  ta  monarchie  française. 
Ce  livre ,  publié  en  pleine  révolution, 
i  w  époque  ou  soit  auteur  était  hors 
*  France,  fut,    à   son  apparition, 
'peine  connu  de  quetaues  hommes 
èiïmvés,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Gaillard ,  qui ,  dans  le  Journal 
*•  xwtnts ,  lut  consacra  un  article 
w  juste  que  bienveillant,  dans  lequel 
imprime  ainsi  :  «  L'auteur  ne  «'étant 
jwîoommé,  noos  n'atons  pas  le  droit 

*  le  nommer  non  plus  ;  mais  nous  ne 
«nions  pas  priver  nos  lecteurs  d'une 
jpmtote  Ittténire  qui  répand  de  l'inté- 
rt  sur  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
*«r  son  auteur. 

•  Madame  Dacier ,  ille  d'un  savant, 
wsw  d'un  savant,  a  été,  par  son  ére- 
•'•wn,  un  phénomène  dans  son  sièefc». 
*'•  w,  et  savoir  très-bien  le  grec,  tra- 
ire et  venger  Homère ,  était  sans 
*«fc  un  talent  rare  et  singulier  dans 
l%>  famé;  mais ,  outre  que  les  exem- 
pt domestiques  dont  elle  était  eutou- 
r»  pouvaient  avoir  dirigé  et  déterminé 
peoét,  c'était  de  ia  plus  brillante 
*4r  fc  la  littérature  qu'elle  s'occupait  ; 
r'^  une  occupation  de  bel  esprit  plu- 

*  T«  de  savant  :  il  n'y  avait  rien  là 
y*msn  au  goût  et  à  l'esprit  d'une 
"fci»  ;  mais  qu'une  jeune  demoiselle, 
'"  *t  solitairement  dans  une  terre  éJoi- 
v"  de  toute  grande  ville ,  soua  les 
*&  de  parente  occupes  de  tout  au- 
^«tyeti,  snaotre  presque  dèa  l'en- 


fance un  goût  pour  ainsi  dire  inné  pour 
les  monuments  de  notre  ancienne  his- 
toire et  de  notre  ancienne  législation  ; 
monuments  utiles  sans  doute ,  mais  si 
froids,  si  arides,  et  qui  parlent  si  peu  à 
l'imagination  ;  qu'elle  s'occupe  avec  vo- 
lupté des  formules  de  Marculfe.  des  Ca- 
pitulâmes de  nos  rots,  des  lois  des  peu- 
ples barbares,  des  canons  des  conciles, 
des  diplômes,  des  Chartres ,  des  décré- 
tâtes, etc.  ;  que,  combattue  d'abord  par 
ses  parents,  qui  avaient  d'autres  vues 
sur  elle,  et  qui  ne  voyaient  dans  ee 

Içodt  qu'une  sorte  de  bizarrerie ,  elle 
eur  arrache  par  sa  persévérance  un 
consentement  forcé  ,  et  obtienne  d'eux 
le  moyen  de  satisfaire  ce  goût ;  qu'elle 
s'y  livre  tout  entière;  au  elle  consume 
ses  plus  belles  années  dans  une  étude 
si  pénible,  mais  délicieuse  pour  elle; 
qu'en  même  temps ,  contente  de  ses 
jouissances  secrètes ,  elle  n'ait  jamais 
succombé  à  la  tentation  d'en  faire  pa- 
rade ;  que  ses  recherches ,  ses  études, 
ses  travaux ,  aient  été  et  soient  encore 
un  secret  renfermé  dans  sa  famille  ou 
dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre 
d'amis,  c'est  assurément  un  phénomène 
très-digne  d'attention  ;  mais  ce  qui  doit 
en  inspirer  beaucoup  encore ,  et  ce  qui 
surtout  doit  inspirer  de  la  confiance, 
c'est  la  pureté  des  sources  où  l'auteur 
a  puisé,  c'est  l'exactitude  parfaite  des 
citations ,  c'est  ce  mérite  et  cet  avan- 
tage inestimable  de  marcher  toujours 
la  preuve  à  la  main ,  de  ne  pas  dire  un 
mot  qui  ne  soit  fondé  sur  une  autorité 
légitime  et  suffisante,  de  n'avoir  aucun 
système,  et  de  n'être  attaché  qu'à  la  vé- 
rité, telle  qu'elle  résulte  des  titres  et  des 
monuments.  « 

Cependant  ce  livre  ,  presque  oublié 
en  France,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  eu  plus  de  retentissement  à  l'é- 
tranger; Saviany,  entre  autres,  lui 
f  t  plusieurs  lois  l'honneur  de  le  citer 
avec  éloge  dans  son  Histoire  du  droit 
romain  aumoyenàge.  Plus  récemment, 
les  deux  premiers  historiens  de  notre 
temps  peut-être,  MM.  Guizot  et  Au- 
gustin Thierry,  en  ont  aussi  parlé  ;  et 
ces  deux  hommes,  dont  on  ne  récusera 
pas  l'autorité,  considèrent  ce  travail 
comme  on  ne  peut  plus  digne  d'atten- 
tion. 
«  Il  y  avait  en  1771 ,  dit  M.  Thierry, 
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dans  un  château  éloigné  de  Paris ,  une 
jeune  personne  éprise  d'un  goût  invin- 
cible pour  les  anciens  monuments  de 
notre  histoire ,  et  qui ,  selon  le  témoi- 
gnage d'un  contemporain ,  s'occupait 
avec  délices  des  formules  de  Marculfe, 
des  Capitulaires,  et  des  lois  des  peuples 
barbares.  Blâmée  d'abord  et  combattue 
par  sa  famille,  qui  ne  voyait  dans  cette 
passion  qu'un  travers  bizarre ,  made- 
moiselle de  Lézard ière,  à  force  de  per- 
sévérance, triompha  de  l'opposition  de 
ses  parents,  et  obtint  d'eux  les  moyens 
de  suivre  son  penchant  pour  l'étude  et 
les  travaux  historiques.  Elle  y  consacra 
ses  plus  belles  années  dans  une  pro- 
fonde retraite,  ignorée  du  public,  mais 
-  soutenue  par  les  suffrages  de  quelques 
hommes  de  science  et  d'esprit ,  et  par 
l'ambition,  un  peu  téméraire,  de  com- 
bler une  lacune  laissée  par  Montesquieu 
dans  le  livre  de  F Esprit  des  lois.  Telle 
fut  l'origine  de  l'ouvrage  anonyme  im- 
primé en  1790,  sous  le  titre  de  Théorie 
des  lois  politiques  de  la  monarchie 
française }  et  publié  après  la  révolu- 
tion, sous  celui  de  Théorie  des  lois  po- 
litiques de  la  France.  » 

«  La  destinée  du  livre  de  mademoi- 
selle de  Lézardière  fut  triste ,  dit  en- 
core M.  Augustin  Thierry.  Fruit  de  25 
années  de  travail    il   fut ,  durant  ce 
temps,  l'objet  d'une  attente  flatteuse  de 
la  part  d'hommes   éminents  dans  la 
science  et  dans  la  société;  M.  de  Ma- 
lesherbes  en  suivait  les  progrès  avec  une 
sollicitude  mêlée  d'admiration  :  tout 
semblait  promettre  à  l'auteur  un  grand 
succès  et  de  la  gloire;  mais  la  publica- 
tion fut  trop  tardive,  et  les  événements 
n'attendirent  pas.  La  Théorie  des  lois 
politiques  de  la  monarchie  française 
s'imprimait  en  1791,  et  elle  était  sur  le 
point  de  paraître,  lorsque  la  monarchie 
fut  détruite.  Séquestré  par  prudence 
durant  la  terreur  et  les  troubles  de  la 
révolution ,    l'ouvrage  promis  depuis 
tant  d'années  ne  vit  le  jour  qu'en  1801, 
au  milieu  d'un  monde  nouveau ,  bien 
loin  de  l'époque  et  des  hommes  pour 
lesquels  il  avait  été  composé.  S'il  eût 
paru  dans  son  temps,  peut-être  aurait-il 
partagé  l'opinion  et  fait  secte  à  côté  du 
système  de  Mably;  peut-être,  comme 
plus  près  des  sources, aurait-il  gagné  le 
suffrage  des  esprits  les  plus  sérieux.  » 


M.  Guizot  dit ,  de  son  côté  :  «  La 
Théorie  des  lois  politiques  de  la  mo- 
narchie française  ,  ouvrage  assez  peu 
connu,  publie  au  commencement  de  b 
révolution,  et  composé  par  une  femme, 
mademoiselle  de  Lézardière,  n'est  guerc 
qu'un  recueil  des  textes  originaux ,  soit 
législatifs,  soit  historiques ,  sur  l'état, 
les  mœurs,  les  institutions  gauloises 
et  franques  du  troisième  au  neuvième 
siècle  ;  mais  ces  textes  sont  recueillis, 
mis  en  ordre,  et  traduits  avec  une 
science  et  une  exactitude  peu  commu- 
nes. » 

Du  reste,  le  livre  de  mademoiselle  de 
Lézardière,  bizarrement  composé,  di- 
visé en  trois  sections  destinées  à  être  lue< 
collatéralement,  est  d'une  lecture  diffî 
cile,  à  cause  même  de  cet  artifice  de  corn 
position.  Ajoutons  que  l'érudition  pro 
fonde  de  l'auteur  sert  de  base  à  un  sv> 
tème  aristocratique,  que,  pour  notr 
part,  nous  ne  pouvons  adopter,  nui 
gui,  parfaitement  enchaîné,  se  soutien 
à  côté  de  ceux  des  Mably ,  des  Bréqui 
gny,  etc.  La  dernière  partie  de  l'ouvras 
de  mademoiselle  de  Lézardière ,  qui 
d'après  la  préface  de  1792,  était  aloi 
presque  terminée,  n'a  pas  été  publie* 
Dans  son  Dictionnaire  des  autew 
anonymes,  Barbier  fait  mourir  ma*V 
moisellede  Lézardière  en  1814;  cet 
demoiselle  habitait  encore  la  Vendée  e 
1830,  avec  son  frère,  alors  membre  de 
chambre  des  députés;  elle  est  mor 
seulement  en  1835. 

Lez  et,  ancienne  seigneurie,  foran 
des  terres  de  Montonne ,  Marnesia , 
Châtel,  etc..  et  érigée  en  marquisai  t 
1721. 

Lhkbitîeh  de  Brutellb  (Charlc 
Louis),  célèbre  botaniste,  tiaquit  à  P<i 
en  1746.  Nommé,  en  1772,  procureur 
roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts 
la  généralité  de  cette  ville,  il  devin 
trois  ans  après,  conseiller  à  la  en 
des  aides,  mais  quitta  ensuite   et1 

f>lace  pour  se  livrer  exclusivement 
'étude  de  l'histoire  naturelle.  Char 
de  publier  la  partie  botanique  des  i 
servations  recueillies  par  Dombev 
Pérou  et  au  Chili ,  il  avait  déjà*  f< 
avancé  son  travail ,  lorsque,  sur  les  i 
tances  de  l'ambassadeur  d'Espagne  , 

§ouvernement  lui  enjoignit  de  suspi 
re  sa  publication  jusqu'à  ce  que  < 
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savants  espagnols,  qui  avaient  aussi 
voyagé  au  Pérou  et  au  Chili ,  eussent 
fait  imprimer  leurs  observations.  On 
lui  ordonnait  en  même  temps  de  re- 
mettre à  Buffon  l'herbier  du  voyageur 
français ,  qu'on  lui  avait  confié.  Au  lieu 
d'obéir,  il  partit  pour  Douvres  avec  son 
trésor,  et  ne  revint  en  France,  qu'en 
1789.  Nommé ,  après  le  14  juillet,  com- 
mandant du  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale du  quartier  des  Lombards,  il  se 
trouvait,  en  cette  qualité,  à  Versailles 
le  6  octobre  ;  et  il  parvint  à  sauver  plu- 
sieurs gardes  du  corps  de  la  fureur  du 
peuple.  Il  fut,  plus  tard,  élu  deux  fois 
juge  au  tribunal  civil  du  département 
de  la  Seine,  et  obtint  ensuite  un  emploi 
au  ministère  de  la  justice.  Il  fut  assas- 
siné en  1800,  sans  qu'on  ait  pu  décou- 
vrir ni  les  auteurs,  ni  les  motifs  de  ce 
crime. 

Lhéritier  avait  fait  partie  de  l'an- 
cienne académie  des  sciences.  Il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut  à  l'époque 
de  la  formation  de  ce  corps.  On  a  de 
lui  :  Slirpes  novœ  aut  minus  cognitœ, 
descriptionibus  illustrât  se,  Paris,  1784, 
7  fascicules  in-folio  et  96  planches; 
Sertumanglicum,  seuplantx  rariores 
aux  in  hortis  juxta  Lundi num  exco- 
tuntur,  Paris,  1788,  in-fol.  maxim.  ; 
c'est  le  dernier  et  le  plus  beau  de  ses 
ouvrages.  Il  a  laissé ,  en  manuscrit ,  sa 
Flore  du  Pérou,  et  une  Flore  de  la 
place  Vendôme  y  catalogue  de  plusieurs 
centaines  de  plantes  qu'il  avait  obser- 
vées en  allant  à  son  bureau.  Le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque  a  été  publié 
par  Debure  l'aîné ,  Paris ,  1802,  in-8°; 
c'était,  suivant  Cuvier,  la  collection 
de  livres  sur  la  botanique  la  plus  com- 
plète qui  existât  en  Europe,  sans  même 
excepter  celle  de  Banks.  L'éloquent  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  a  publié,  dans  le  tome  IV  des 
Mémoires  de  la  première  classe  de 
F Institut>  l'éloge  de  Lhéritier. 

LhermînïerH  (Jean-Louis-Eugène), 
né 'à  Paris,  le  29  mars  1803,  se  fit  con- 
naître dans  le  monde  scientifique  par 
une  analyse  des  idées  de  M.  de  Savigny 

(*)  Afin  de  faciliter  les  recherches,  nous 
avons  adopté,  pour  ce  nom,  une  orthogra- 
phe inexacte ,  mais  qui  est  communément  ad- 
mise ;  c'est  Lerhihxir  qu'on  doit  écrire. 


sur  la  possession  en  droit  romain 
(1827).  Un  cours  volontaire,  accueilli 
pendant  deux  ans  par  un  vif  et  honora- 
ble succès,  le  signala  au  pouvoir  (1828- 
1830)  :  il  fut  compris  dans  une  promo- 
tion  de    trois   chaires    nouvelles    au 
Collège  de  France,  et  nommé  en  1831  à  • 
la  chaire  des  législations  comparées. 
M.  Lherminier  devint  l'interprète  véhé- 
ment des  préoccupations  ardentes  de 
l'époque.  Ce  fut  pendant  quelques  an- 
nées un  des  plus  beaux  triomphes  ora- 
toires. L'enthousiasme   excité  par   le 
{professeur  ne  se  renfermait  pas  dans 
'enceinte  du  Collège  de  France  :  ses  le- 
çons, reproduites  par  la  presse,  provo- 
quaient partout  une  attention  passion- 
née. Le  bruit  courut  qu'on  avait  un 
jour  agité  en  conseil  des  ministres  la 
question  de  fermer  une  chaire  convertie 
en  une  inquiétante  tribune;  M.  Lhermi- 
nier ne  fut,  dit-on,  défendu  contre  un 
coup  d'État  que  par  la  crainte  de  la  po- 
pularité dont  il  jouissait.  Toute  cette 
gloire  devait  avoir  un  brusque  retour. 
Dès  l'année  1836,  M. Lherminier, dans 
son  enseignement,  laissa  entrevoir  aux 
moins  clairvoyants  de   notables   mo- 
difications; il  fut  surtout  explicite  en 
s'adressa nt  au  public  comme  écrivain 
(voir,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
les  articles  intitulés  :  Du  nouveau  mi" 
nistère,  t.  VI,  année  1836;  De  l'assas- 
sinai politique,  t.  VII,  même  année; 
Six  ans y  même  tome,  même  année; 
Des  rapports  de  la  France  avec  le 
monde,  t.  VIII,  1836,  etc.;  Politique 
d'Aristote,  t.  XI,  1837,  etc.;  le  Livre 
du  peuple,  et  la  polémique  avec  George 
Sand,  t.  XIII,  1838,  etc.).  Ainsi  que  le 
constatent  les  écrits  précédents,  dès 
1836,  M.  Lherminier  s'était  rallié  au 
centre  gauche,  que  M.  Odilon  Barrot 
proclamait  plus  tard   le  parti  de  la 
France  entière,  et  il  s'était  surtout  pro- 
noncé pour  cette  conciliation  libérale 
de  toutes  les  opinions,  dont,  un  an 
après,  le  ministère  du  15  avril  1837  de- 
vait prendre  l'initiative.  Conformément 
à  la  tendance  qui  pendant  deux  ans  l'a- 
vait rapproché  du  pouvoir,  il  accepta  en 
1838,  du  ministère  du  15  avril,  deux 
titres  honorifiques,  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  et  la  qualité  de  maî- 
tre des  requêtes  en  service  extraordi- 
naire. Rien  n'était  plus  évident  que  la 
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conversion  opérée  dans  les  idées  et  dans 
la  conduite  de  M. Lherminier;  cependant 
le  publie  ne  s'en  était  pas  encore  ému. 

An  milieu  de  la  coalition  des  par- 
tis que  le  ministère  du  15  avril  1887 
avait  voulu  concilier ,  et  qu'il  n'é- 
tait parvenu  qu'à  rapprocher  pour 
une  ligue  contre  lui  -  même ,  vers  la 
fin  de  1838,  la  Revue  de*  Deux-Mon- 
des publia  une  Lettre  sur  la  presse 
poliHque(tXVl),éam  laquelleM.  Lher- 
minier  s'indignait  contre  les  alliances 
et  surtout  contre  la  polémique  des  ad- 
versaires du  cabinet.  Cette  lettre  n'a- 
joutait rien  a  la  position  de  M.  Lherml- 
nier;  elle  ne  faisait  que  le  montrer 
servant  avec  ardeur  dans  le  camp  où  il 
s'était  établi  depuis  plus  de  deux  années. 
Mais  l'opinion  publique  supporta  avec 
impatience  l'empressement  avec  lequel 
un  de  ces  hommes  qui  doivent  l'exemple 
de  toutes  les  convenances,  se  tournait, 
pour  les  frapper,  contre  des  partis 
dont  un  avait  été  le  sien.  Cette  disposi- 
tion ,  habilement  et  rapidement  exploi* 
tée  par  la  vengeance  des  organes  de  la 
coalition  et  par  les  vieilles  rancunes, 
l'envie  et  la  crainte  d'un  rival  de  plus 
des  membres  du  gouvernement,  amon- 
cela sur  la  tête  de  M.  Lhermlnier  un 
orage  terrible  :  deux  fois  il  voulut  abor- 
der sa  chaire;  deux  fois  il  en  fut  arraché 
par  une  des  émeutes  les  plus  furieuses 
qui  depuis  Ramus  aient  troublé  la  paix 
du  Collège  de  France.  A  partir  de  1839, 
M.  Lhermlnier  n'est  plus  sorti  de  la  vie 
privée. 

L'homme  dont  l'existence  politique 
a  été  ainsi  interrompue,  occupe  dans  la 
science  un  rang  qui  ne  lui  a  jamais  été 
contesté.  M.  Lnerminicr  a  le  plus  vive- 
ment réveillé  chez  nous  l'application  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie  à  l'étude 
du  droit.  Il  appartient  en  philosophie 
au  rationalisme  absolu;  en  histoire,  à 
la  doctrine  du  progrès;  en  politique,  à. 
l'affirmation  pure  et  aristocratique  des 
droits  de  l'intelligence.  Il  est  remar- 
quable comme  orateur  et  écrivain  par  le 
mouvement  du  style,  la  vigueur  et  l'é- 
clat des  images,  la  noblesse  de  l'expres- 
sion ,  et  par  la  puissance  singulière  de 
l'ironie  sérieuse  et  de  la  passion  con- 
tenue. On  lui  a  reproché  le  vague  dans 
les  idées,  la  prétention  dans  la  forme, 
le  néologisme  germanique  dans  le  lan- 


gage; mais  on  convient  généralement 
due,  dans  ses  derniers  écrits,  ces  défauts 
font  place  à  des  qualités  contraires. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  et  des  tra- 
vaux de  M.  Lherminier  :  \" Déposai- 
sione  analutica  Savignianex  aocMnz 
expositto,  in-8°;  2P  Introduction  géné- 
rale à  l histoire  du  droit,  deux  édition*, 
1  vol.  in-8°;  3*  Philosophie  du  droit, 
deux  éditions,  2  vol.  in-8*;  4"  Lettm 
philosophiques  à  un  Berlinois,  Moi. 
in-8°;  5°  De  l'influence  de  la  phil'an- 
phle  du  dix-huitième  siècle  sur  la  lé- 
gislation et  la  sociabilité  du  dix-neu- 
vième, 1  vol.  in-8%  6*  Au  delà  du  Rhu 
ou  de  C  Allemagne  depuis  madame  dt 
Staël,  2  vol.  in-8°;  7°  Etudes  dkUtùrr 
et  de  philosophie,  2  vol.  in-8»;  8°£W 
a* histoire  romaine,  depuis  AuousU 
Jusqu'à  Commode,  1  vol.  \n&\Wiïu 
ans  d'enseignement,  in-8°. 

ftf .  Lherminier  a,  en  outre,  publié  <Ia. 
la  Revue  des  Deux-Mondes  un  grau 
nombre  d'articles,  ({ont  il  serait  trvj 
long  de  donner  le  détail,  et  qui  cej»u 
dant  ne  sont  pas  les  moins  remarquable 
de  ses  travaux.  Il  a  coopéré  à  la  fond 
tion  de  deux  recueils  quotidiens, le  Dr* 
et  le  Bon-Sens.  EnBn,  il  rédige  dept 
quelques  années  la  chronique  politjqt 
de  la  Revue  de  Paris. 

Lbomond  (Charles-François),  <1ck 
les  livres  élémentaires  ont  été  entre  V 
mains  de  tout  le  monde  en  Franc» 
naquit,  en  1727,  près  de  Gwulu 
(département  de  la  Somme),  et  obû 
une  bourse  dans  le  collège  d'Im-ill 
où  il  lit  ses  études,  et  dont  il  deu 
plus  tard  principal.  Nommé  ensuite  pf 
resseur  au  collège  du  cardinal  Lemoia 
il  s'attacha  de  préférence  à  instruire) 
jeunes  enfants ,  et ,  malgré  les  instant 
réitérées  de  ses  chefs,!)  ne  voulut 
mais  quitter  la  classe  de  sixième. 
remplit  pendant  plus  de  vingt  ans  i 
honorables  fonctions,  et  mourut  à  ! 
ris  le  81  décembre  1794.  On  a  de  k 
De  viris  iUustribus  urbis  Roms  ;  m 
ments  de  grammaire  latine  ;  Êtému 
de  grammaire  française  i  Epitome  l 
torise  sacrx;  Doctrine  chrétien 
Histoire  abrégée  de  F  Église;  Hhto 
abrégée  de  la  religion. 

Lhôpital  (Michel  de),  chancelier 
France,  et  le  plus  grand  magistrat  < 
temps  modernes,  naquit  i  Aiguept 
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en  lttft.  Son  père,  qui  était  médecin  du 
eoonitable  de  Bourbon,  suivit  le  prinee 
font  son  oui.  Arrêté  à  Toulouse,  ou  il 
étudiai  le  droit,  et  jeté  en  prison  par 
ordre  des  commissaires  nommés  pour 
instruire  h  areecs  du  connétable,  Michel 
cbtmt  bientôt  sa  liberté,  et  le  roi  lui 
prurit  d'aller  rejoindre  son  père  en 
Im* .  Il  acheva  ses  études  à  l'université 
de  Padoae,  et  se  fit  remarquer  par  son 
ir.fellusenc*  et  son  assiduité  au  milieu 
0<*  étudiants  qui  affluaient  alors  de  tou- 
tes le*  «muées  de  l'Europe  à  eette  cé- 
lèbre école. 

fferainé  auditeur  de  rote  à  Rome, 
après  b  mort  du  connétable,  il  put 
Wmtft  espérer  de  revoir  la  France  et 
£*  faire  rentrer  son  père.  Le  cardinal 
''Grammont,  alors  ambassadeur  au* 
l*»du  pape,  s'offrait  à  négocier  avec 
"  cour  à  ee  sujet.  Il  prenait  un  vif  in- 
><?*(  au  jeune  légiste,  dans  lequel  il 
J»ait  deriné  un  grand  homme,  et  il  l'en- 
ufJ  a  ee  rendre  à  Paris. 

UieM  de  Lbdpital  suivit  ses  con- 
***;  mais,  à  peine  arrivé  en  France, 
i* trouva,  par  la  mort  de  son  pro- 
^tfor,  abandonné  absolument  à  kii- 
&*ne,  et  de  plus  porteur  d'un  nom 
^p*t  à  la  cour.  Il  prit  le  parti  de 
iUiçher  au  barreau  au  parlement  de 
'•w.  Il  ne  pouvait  y  rester  long- 
es obscur;  dès  son  début,  il  se  fit 
"Hrquer  par  son  savoir  et  sa  droi- 
**,  et  obtint  en  mariage*  la  fille  du 
^tenant  criminel  Morïn,  avec  une 
^f  de  conseiller  pour  dot.  II  apporta 
***  ses  fonctions  une  intégrité  sans 
Vocbe  jointe  au  discernement  le  plus 
^*wd,  et,  au  bout  de  neuf  ans  de 
tàvaure,  il  obtint,  par  la  protection 
h*jqoesamis,  le  titre  d'ambassadeur 
ti  n>i  au  concile  de  Trente. 
tatc  carrière  convenait  mieux  à  son 
!**  que  les  froides  occupations  de  la 
L  :  strature,  qu'il  lui  fallut  cependant 
'-ptMrt  bientôt;  en  effet,  le  chance- 
*  Vivier,  son  ami  et  son  protecteur, 
frwété  disgracié,  la  carrière  des  em- 
^tpobltcs  sembla  étreferméepourlui. 
Creusement,  la  renommée  de  son 
y  'te  et  de  sa  vertu  avait  fixé  sur  lui 
l-^tioo  de  Marguerite  de  Valois, 
^  de  Henri  II.  Cette  femme  remar- 
*£**,  qai  se  délassait  des  études  lit- 
krï^  qu'elle  avait  poussées  fort  loin, 


par  des  travaux  philosophiques,  devait 
se  trouver  en  harmonie  avee  un  magis- 
trat dont  la  poésie  était  la  langue  usuelle, 
et  qui  adressait  à  ses  amis  des  lettres 
en  vers,  où  Ton  trouve  le  molle  etface- 
tum  d'Horace  uni  à  l'élévation  et  a  l'é- 
nergie de  Juvénal  ;  Marguerite  arracha 
Lhopital  à  l'ingrate  carrière  où  il  végé- 
tait, et  en  fit  son  chancelier  particulier. 

Elle  ne  s'arrêta  pas  là  :  insinuant  son 
favori,  et  certes  il  n'avait  aucune  des 
qualités  qu'on  recherche  dans  un  fa- 
vori, auprès  du  cardinal  de  Lorraine, 
oui  gouvernait  le  conseil  du  roi,  elle  le 
nt  nommer  chef  et  surintendant  des 
finances  du  roi  à  la  cour  des  comptes, 
charçe  qu'il  remplit  avec  une  inflexible 
rigidité.  Il  est  facile  de  concevoir  quelles 
.  inimitiés  durent  se  déchaîner  alors  con- 
tre lui;  tous  ceux  qui  vivaient  de  la 
dilapidation  des  deniers  publics  se  liguè- 
rent, et  ils  parvinrent  à  entraîner  dans 
leur  parti  le  parlement,  que  Lhopital 
s'était  aliéné  imprudemment  par  sa  par- 
ticipation à  un  édit  de  section  de  ce 
corps. 

Cependant,  après  la  mort  de  Henri  II, 
le  cardinal  de  Lorraine  le  fit  entrer  au 
conseil  d'État,  et,  six  mois  plus  tard, 
le  rappela  de  Turin ,  où  il  avait  suivi  la 
princesse  Marguerite,  mariée  au  duc  de 
Savoie,  pourM'élever  à  la  dignité  de 
chancelier  de  France. 

Au  milieu  des  factions  qui  divisaient 
la  cour,  Lhopital  réunit  autour  de  lui 
tous  ceux  qui  partageaient  ses  opinions 
de  modération  et  de  justice ,  et  forma 
ainsi  un  tiers  parti,  qui,  sous  sn  direc- 
tion, ne  voulut  reconnaître  d'autres 
ennemis  que  ceux  qui  troublaient  le 
repos  de  fÉtat  et  en  violaient  les  lois 
et  la  constitution.  Déjà  assuré  de  la 
coopération  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnages distingués  dans  le  clergé  et  la 
magistrature,  Lnôpital  voulut  s'appuyer 
encore  de  l'opinion  de  la  nation  entière. 
Dans  une  assemblée  de  notables  tenue 
à  Fontainebleau  en  1560,  et  où  il  avait 
eu  le  soin  de  n'appeler  que  des  hommes 
dont  les  intentions  et  la  sagesse  lui 
étaient  connues ,  il  fit  ordonner  la  con- 
vocation des  états  généraux ,  celle  d'un 
concile  national,  et  la  suppression  des 
poursuites  contre  les  protestants,  dont 
il  avait  trouvé  la  perte  résolue  à  son 
arrivée  à  la  cour. 
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La  révolte  de  ces  derniers,  et  la  mort 
de  François  II  ayant  changé  l'état  des 
choses,  le  chancelier  n'en  poursuivit 
pas  moins  son  système  de  rapproche- 
ment et  de  conciliation.  En  voyant  la 
guerre  civile  sur  le  point  d'éclater, 
Lhôpital  crut  que  le  seul  moyen  de 
calmer  l'irritation  des  protestants  était 
de  leur  accorder  une  tolérance  qu'il 
n'était  plus  possible  de  leur  refuser,  et 
il  rédigea  un  édit  qui  permettait,  sous 
certaines  restrictions,  la  profession  pu- 
blique de  la  religion  réformée. 

Enfin  sa  tolérance,  si  remarquable 
dans  un  siècle  où  la  seule  règle  de  con- 
duite paraît  avoir  été  la  loi  du  plus  fort, 
se  manifesta  encore  dans  plusieurs  édits 
subséquents,  tels  que  celui  de  Homo- 
rantin,  l ordonnance  d'Orléans,  sorte 
de  code  à  la  fois  administratif,  judi- 
ciaire et  religieux;  V ordonnance  du 
domaine  de  1566,  Y  édit  de  Moulins, 
pour  la  réformation  de  la  justice;  Y  éta- 
blissement des  tribunaux  de  commerce, 
sous  le  titre  de  juges-consuls.  «  On 
pourrait  ajouter,  dit  M.  Dupin  aîné, 
auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  ces 
lois  somptuaires,  en  apparence  si  mi- 
nutieuses, et  en  effet  si  sages  et  si 
utiles,  surtout  pour  le  temps  où  elles 
furent  portées;  lois  incompatibles  avec 
notre  délicatesse  et  notre  faste  actuel, 
mais  qui  s'accordent  néanmoins  avec 
les  règles  de  la  tempérance,  de  la  pu- 
deur, et  d'une  exquise  moralité.  » 

Nous  avons  raconté  ailleurs  la  lutte 
du  catholicisme  contre  le  protestan- 
tisme, lutte  que  Lhôpital  essaya  d'em- 
pêcher; nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
ce  sujet;  nous  dirons  seulement  que 
fatigué  de  dix  ans  d'efforts ,  et  voyant 
que  sa  voix  n'était  plus  écoutée  dans  le 
conseil ,  où  il  ne  cessait  de  prêcher  la 
paix ,  il  pensa  qu'il  était  plus  expédient 
de  céder  aux  nouveaux  gouverneurs 
que  de  combattre  avec  eux,  et  prévint 
sa  disgrâce  en  se  retirant  de  lui-même 
(lô68)  à  sa  modeste  maison  de  campa- 
gne de  Vignay  près  d'Étampes.  Quel- 
ques jours  après,  on  lui  fit  demander  les 
sceaux ,  qu'il  rendit  sans  regret. 

Il  passa  quatre  ans  dans  cette  re- 
traite, et  l'étude,  l'éducation  de  ses 
petits-enfants,  la  société  d'une  femme 
digne  de  lui ,  y  occupèrent  ses  journées. 
Cette  tranquillité,  qu'il  avait  si  pénible- 


ment acquise,  fut  cruellement  troublée 

gir  la  nouvelle  du  massacre  de  la  Saint- 
arthélemy,  dont  lui-même  faillit  être 
l'une  des  victimes.  Les  habitants  do 
voisinage  s'ameutèrent,  dévastèrent  ses 
champs,  et  traînèrent  ses  fermiers  dans 
les  prisons  d'Êtampes.  Heureusement, 
la  reine  mère,  prévoyant  ce  mouvement, 
avait  envoyé  un  parti  de  cavalerie  pour 
protéger  son  ancien  ministre.  A  l'appa- 
rition de  ces  cavaliers  armés,  dontoo 
ignorait  les  desseins,  la  famille  et  les 
domestiques  de  Lhôpital  lui  demandè- 
rent s'il  voulait  qu'on  fermât  les  portes: 
•  Non,  non,  dit  le  vertueux  chancelier, 
«  et  si  la  petite  n'est  bastante,  que  Ion 
«  ouvre  la  grande.  »  Le  chef  de  cette 
troupe  ayant  dit  au  chancelier  qu'on  lui 
pardonnait  :  «  J'ignorais,  répoudit-il, 
«  que  j'eusse  jamais  mérité  la  mort,  m 
«  le  pardon.  •  Il  mourut  à  Vignay,  le 
13  mars  1573,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Champmoteux,  sa  paroisse. 

Son  tombeau  avait  été  détruit  eu 
1793.  On  voulut  le  restaurer  deux  aos 
après,  pour  le  transporter  au  Panthéon, 
et  le  Directoire  envoya  sur  les  lieux  des 
commissaires.  Ils  déclarèrent  que  le 
monument  était  en  trop  mauvais  état 
pour  pouvoir  être  transféré.  Mais,  en 
1834,  une  souscription  s'ouvrit  pour  la 
réparation  de  la  chapelle  de  Champmo- 
teux et  du  tombeau  de  Lhôpital.  L'i- 
nauguration fut  faite  le  30  octobre  18S6 

Lhôpital  a  laissé  des  harangues,  <tè 
mémoires  et  de  belles  poésies  latines 
Ces  ouvrages,  réunis  et  publiés  pai 
M.  Dufey  (de  l'Yonne),  Paris,  1824 
forment  5  vol.  in-8°. 

L'Hôpital,  célèbre  famille  qui  ti 
rait  son  origine  des  Callucci  de  Fio 
rence  (*).  Le  premier  de  ses  membre 
qui  s'établit  en  France  fut  : 

Jean  de  l'Hôpital  ,  qui  fut  conseil 
1er  du  roi  en  1376,  et  épousa  Jeanoi 
Bracque ,  dame  de  Choisy. 

Son  fils  ,  François ,  seigneur  à 
Choisy.  fut  conseil  fer  et  chambellan  di 
roi,  maître  des  eaux  et  forêts  de  France 
et  grand  maître  d'hôtel  de  la  reine  Isa 
beau  de  Bavière.  Il  mourut  en  142 r. 

Adrien,  fils  de  celui-ci ,  se  trouva 

(*)  Cette  maison  n'a  rien  de  commun  arc 
les  Huraultde  tiiâpital;  ceux-ci  tiraient  leu 
origine  du  chancelier. 
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h  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  : 
ii  mourut  en  1503,  laissant  Alof,  qui 
lui  succéda  comme  seigneur  de  Choisy, 
rt  Charles,  qui  fat  le  chef  de  la  branche 
kVfoy. 

AkfaX  de  Louise  de  Poisieu ,  hé- 
rittèrede  b  seigneurie  de  Saint-Mesme, 
fax  fils  dont  le  second ,  René,  fut  le 
chef  de  la  branche  de  ce  nom. 

L'afné,  Jean  III,  comte  de  Choisy , 
fat  souTerneur  de  François ,  duc  d'A- 


■forçwi,  marquis  de  Choisy,  fut 
goawnwiret  sénéchal  d'  Auvergne. 

la  branche  afnée  s'éteignit  avec  l'ar- 
riere-petît-fils  de  ce  dernier,  François, 
narçiwtfe  l'Hôpital,  gouverneur  de 
fttil,  mort  en  1702. 

Branche  des  marquis  et  ducs  de 
ritry. 

Le  premier  membre  de  cette  branche, 
^soitremarquable,  fut  Louis  de  l'Hô- 
htil,  marquis  de  VUry ,  qui  corn- 
era? par  «re  gentilhomme  servant, 
^gentilhomme  de  la  chambre  du  duc 
fAJeoçon.  Il  passa,  après  la  mort  de 
«  pnoce  (1584),  au  service  de  Henri  III 
£  il  a  trouvait  à  l'armée  royale,  devant 
™,  lors  de  l'assassinat  de  ce  monar- 
QfcfiftO);  il  la  quitta  pour  ne  pas 
*mr  sous  les  ordres  d'un  roi  protes- 
tât* et  devint  un  des  plus  utiles  servî- 
«rc  do  duc  de  Mayenne.  Il  contribua 
«««rap  à  la  défense  de  Paris,  et 
*wa  au  due  de  Parme  le  temps  d'ar- 
[jw  et  de  forcer  le  Béarnais  a  la  re- 
wjt  En  U9i ,  ii  ftjt  nommé  député 
«U  noblesse  aux  états  que  Mayenne 

*  Proposait  de  convoquer  à  Reims , 
J  <H»  n'aboutirent  qu'a  la  conclusion 
«««alliance  avec  l'Espagne.  L'année 
j°,f*flte,  il  contribua  à  faire  entrer  à 
Jpwn  on  secours  qui  força  Henri  IV 
**  w  le  siège;  mais  A  ne  cessait 
Partant  d'entretenir  avec  ce  prince  des 
Jetons  d'estime  et  de  bonne  amitié; 
jjB*.  dans  une  occasion  où  il  le  pour- 
ri, illm  laissa  le  temps  de  s'échap- 
pa Aux  états  généraux  de  Paris,  en 
j*».  il  se  prononça  fortement  contre 
■prétention  qu'avaient  les  Espagnols 

*  «noer  à  la  France  pour  reine  l'in- 
■*  Isabelle,  et ,  lors  des  conférences 
w^rcne ,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'entre- 
nt arec  le  plus  de  chaleur  dans  la 

T«  x.  15f  Livraison.  (Dict.-  encycl 


grande  affaire  de  la  conversion  du  roi. 
Quand  il  apprit  qu'enfin  Henri  était  ca- 
tholique, il  s'empressa  de  lui  rendre  la 
ville  de  Meaux,  dont  il  était  gouver- 
neur, et  adressa  à  la  noblesse  de  France 
un  manifeste  qui  fut  très-utile  à  la  cause 
royale.  La  cause  de  ce  revirement  était 
que  Mayenne  lui  devait  20,000  écus  et 
ne  voulait  pas  les  lui  payer.  En  récom- 
pense de  ses  services ,  il  fut  créé  che- 
valier des  ordres  du  roi ,  capitaine  de 
ses  gardes,  mestre  de  camp  de  la  cava- 
lerie légère ,  lieutenant  de  la  vénerie  et 
fauconnerie,  gouverneur  de  Meaux  et 
capitaine  de  Fontainebleau  ,  et  on  lui 
accorda  la  permission  de  mettre  une 
fleur  de  lis  dans  ses  armes.  Il  mourut 
en  1611. 

Nicolas  de  l'Hôpital,  marquis, 
puis  duc  de  Vitry ,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1581,  lui  succéda,  en  1611, 
dans  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roi.  Lié  d  une  étroite  amitié 
avec  de  Luynes ,  favori  de  Louis  XIII, 
il  travailla  à  échauffer  la  colère  du  roi 
contre  le  maréchal  d'Ancre  ,  et  ce  fut 
lui  qui  se  chargea  d'assassiner ,  dans  la 
cour  du  Louvre ,  le  protégé  de  la  reine 
mère  (1617)  ;  il  en  fut  récompensé  par 
le  bâton  de  maréchal.  Toutefois ,  crai- 
gnant qu'on  ne  l'inquiétât  un  jour  sur 
ce  meurtre ,  il  se  fit  donner  une  charge 
de  conseiller  de  robe-courte  au  parle- 
ment de  Paris ,  afin  de  ne  pouvoir  être 
jugé  que  par  les  chambres  assemblées , 
si  jamais  on  venait  à  lui  faire  son 
procès. 

En  1621,  dans  la  première  guerre  de 
religion  qui  éclata  sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  il  contribua  à  soumettre 
les  villes  de  Château-Renaud ,  de  Gien, 
et  de  Gergeau.  L'année  suivante,  il 
n'eut  pas  moins  de  part  à  la  prise  des 
places  de  Sancerre  et  de  Sully,  et  se 
distingua  également  à  l'attaque  de  l'île 
de  Ré  et  pendant  le  blocus  de  la  Ro- 
chelle. Mais  ayant  été  appelé ,  en  1631, 
au  gouvernement  de  Provence ,  il  y 
commit  plusieurs  abus  d'autorité,  qui 
le  firent,  en  1637  ,  enfermer  à  la  Bas- 
tille. Il  n'en  sortit  qu'en  1643,  à  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu.  II  fut  créé 
alors  duc  et  pair,  et  mourut  en  1645. 

Son  frère ,  François  de  l'Hôpital, 
comte  de  Hosnay  /  seigneur  du  Hat- 
lier,  capitaine  des  gardes  du  corps  du 
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roi ,  servit  d'abord  contre  les  hugue- 
nots, puis  fit  la  guerre  eu  Lorraine 
et  en  Flandre ,  fut  nommé  gouverneur 
de  Lorraine ,  défit  les  troupes  du  duc 
à  Morhange,  en  1639 ,  et  reçut  le  bâton 
de  maréchal  de  France  en  1543.  Il  com- 
manda l'aile  gauche  de  l'armée  à  la  ba- 
taille de  ftocroi ,  fut  nommé  gouver- 
neur de  Paris  en  1649,  et  mourut  eu 
1660. 

François-Marie  de  l'Hôpital  ,  duc 
de  Châteauvillain  et  de  fitry,  fils  du 
précédent ,  né  vers  1620 ,  fut  d'abord 
mestre  de  camp  du  régiment  de  la  R  eine, 
entra  des  premiers  dans  le  parti  de  la 
fronde  y  dont  il  fut  un  des  généraux,  et 
se  montra  constamment  tort  attaché 
au  coadjuteur.  Après  les  troubles,  il  se 
jeta  dans  la  diplomatie ,  fut  envoyé,  en 
1673,  comme  résident  de  France  au- 
près du  roi  de  Bavière,  et  nommé,  deux 
ans  après ,  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Nhnègue.  11  mourut  à  Paris  en 
1679. 

Branche  des  comtes  et  marquis  de 
Saint-Mesme. 

Le  personnage  le  plus  remarquable 
de  cette  branche ,  et  peut-être  de  toute 
la  famille  de  l'Hôpital ,  fut  Guillaume- 
François -Antoine  ,  marquis  de  l'Hô- 
pital, de  Saint-Mesme  et  de  Montel- 
lier,  comte  d* Entremont,  etc.  Né  en 
1661 ,  il  avait,  pour  satisfaire  aux  obli- 
gations de  sa  naissance,  pris  du  service 
clans  l'armée,  comme  capitaine  de  cava- 
lerie. Avant  la  vue  extrêmement  basse» 
il  dut  bientôt  se  retirer  ;  et ,  dès  lors, 
il  s'appliqua  tout  entier  aux  mathé- 
matiques. Par  une  heureuse  rencontre , 
Jean  fiernouilli  vint  alors  à  Paris  et 
lui  enseigna  le  calcul  différentiel  qui 
était  encore  presque  un  mystère.  Le 
marquis  de  l'Hôpital  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  divers  problèmes, 
comme  il  s'en  proposait  alors  entre 
géomètres.  Mais  sa  renommée  repose 
sur  des  titres  plus  considérables.  En 
1696,  il  publia  son  Analyse  des  infini- 
ment* petits i  ouvrage  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  trouvaient  rassemblés 
les  principes  jusque-là  épars  du  calcul 
différentiel.  Ce  livre,  dont  Jean  Ber- 
nouilli ,  après  la  mort  de  l'auteur ,  ré- 
clama une  part  sans  doute  exagérée, 
fit  époque  dans  la  science.  Le  Traité 


analytique  des  sections  coniques  t  ou- 
vrage posthume  du  marquis  de  l'Hôpi- 
tal, et  travail  excellent  pour  l'époque, 
a  joui  aussi  d'une  excellente  réputation. 
Lié  avec  Malebranche,  avec  Huygens,  et 
beaucoup  d'autres  savants  contempo- 
rains, l'auteur  fut  reçu,  en  1693,  mem- 
bre libre  de  l'Académie  des  sciences.  U 
mourut  en  1704. 

L'Hostb  (Jean),  célèbre  mathéma- 
ticien ,  né  à  Nancy  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Doué  d'un  génie  vaste  et 
(lénétrant ,  il  enseigna  le  droit  civil  et 
e  droit  canon,  puis  les  mathématiques 
à  l'université  de  Pont-à-Mousson  ♦  qui 
jeta ,  à  cette  époque ,  un  si  vif  éclat  (*). 
Henri,  duc  de  Lorraine,  le  tira  ensuite 
de  ses  classes,  l'appela  à  Nancy,  le  fit 
intendant  des  fortifications  du  pays,  pre- 
mier Ingénieur  et  conseiller  de  guerre. 
Ce  fut  ï'Hoste  qui  fortifia  Nancy.  On  a 
de  lui  :  le  Sommaire  de  ta  sphère;  la 
Pratique  de  géométrie  ;  l'Interpréta- 
tion au  grand  art  de  Raymond  Utile; 
la  Description  des  principaux  instru- 
ments de  géométrie,  etc. 

Liabd  ,  c'est  au  règne  de  Louis  XI 
que  remonte  l'usage  de  cette  monnaie, 
qui  paraît  originaire  du  Dauphiné.  On 
se  servait ,  en  effet ,  dans  cette  pro- 
vince, dès  avant  te  quinzième  siècle,  de 
pièces  d'une  valeur  de'  trois  deniers,  et 
connues  sous  le  nom  de  blancs.  Les 
liardsy  étaient  déjà  très-répandus,  lors- 
que les  hardis,  dont  la  valeur  était  la 
même,  avaient  cours  en  Guyenne,  en 
Bretagne,  et  dans  les  provinces  de 
l'Ouest. 

L'empreinte  des  liards  était,  sous 
Louis  XI,  la  même  que  celle  des  har* 
dis  :  on  y  voyait ,  d'un  côté ,  le  roi ,  re- 
présenté à  mi  corps,  tenant  une  épéè 
de  la  main  droite,  la  tête  couronnée, 
et  abrité  d'un  dais  avec  la  légende  Lu- 
dovic us  bbx  ;  de  l'autre  une  croii  can- 
tonnée de  deux  couronnes  et  de  deux 
fleurs  de  lis,  et  autour  les  mots  srr 

NOME  DNI  BENBD1CTV. 

Sous  Charles  VIII,  l'effigie  des  liards 
et  des  hardis  ne  ctiangea  pas.  Leblanc 

(*)  On  y  remarquait  le  géographe  Gaspard 
Mercator,  Jean  l'Hoste ,  Jean  Thiriot  le  Mé- 
canicien ,  qui  construisit  plus  tard  la  digue 
de  la  Rochelle,  les  érudits  Barklay,  Jacques 
Sirmotxi,  etc.;  le  graveur  Caliot,  le  typo- 
graphe Abraham  Fabeit,  etc. 
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suc  lesquelles  on  lit  ïaboï^v»  feàn- 
cobtm  ni,  autour  d'une  croix,  et 
diplex  mon ve  fbanc  ,  autour  d'un 
dsupbio  ;  il  voit  des  liards  dans  ces  pie» 
ca,m  c'en  à  tort;  ce  ne  sont  que 
te  double*  tournois. 

Le  type  à  l'effigie  royale  fut  cou* 
sent  tm  Louis  XII;  seulement,  eu 
Provence,  la  croix  fut  potensée  et  re- 
croiiett»  au  revers,  tandis  qu'en  Br*- 
UgaeeUe  était  eantonnée  d'hermines  et 
deûean  de  lis,  et  partout  ailleurs  de 
fleurs  de  ft  et  de  couronnes. 

François  f*r ,  qui  marcha  d'abord  sur 
la  traces  de  ses  prédécesseurs ,  sup- 
ins dam  la  suite  l'effigie  et  les  can* 
tonnements  de  la  croix,  et  y  plaça  tantôt 
fodaupaio,  taotot  un  w  couronné. 

Uq  éeussea  chargé  de  deux  Heurs  de 
lis  et  d'ua  dauphin ,  ou  de  trois  fleurs 
&'<*,  fut  Je  type  adopté  par  Henri  II. 
Charte  CL  plaçait  sur  ses  liards  soit 
n  k ,  soit  an  c  couronné ,  tantôt  seul, 
ttflât  accoste  de  deux  fleurs  de  lis ,  et 
«toiré  du  nom  du  prince ,  suivi  de 
tores  indiquant  la  date  de  la  fabrica- 
nt*. Ces  pièces  portaient  d'ailleurs,  au 
mtrs,  uoe  croix  fleuron  née  et  la  lé- 
p;«Je  consacrée  sit  homen  di  bemb- 

La  mésos  croix ,  quelquefois  rempli 

*  par  la  croix  de  Tordre  du  Saint- 
jtyni,et  un  s  couronné  et  accosté  de 
■arc  de  lis  avec  des  légendes  conçues 
uns  le  même  style ,  se  remarquent  sur 

*  liards  de  Henri  III  et  de  Henri  IV. 
Joutes  ces  pièces  étaient  de  billon, 
ifeU4re  composées  d'un  alliage  d'ar- 
pw  et  4e  cuivre  ;  ou  eu  fit  de  cuivra 

*  IWd,  en  en  taillant  soixante-six  au 
**«;  et,  en  1658,  leur  valeur  fut  en- 
toe  diminuée.  On   y  voyait  alors , 

*  droit,  l'effigpe  du  roi  couronnée  et 
atoifeede  |a  légende  l.  xiuboy  db 
^ïtde  pc atm  puis  le  millésime;  au 
taers,  ces  mots  en  trois  ligues  :  liabd 

*  riisci  ;  et  trois  fleurs  de  lis  qui 
feraient  la  lettre  monétaire,  in* 
fa  du  lieu  où  la  pièce  avait  été  frap- 
)fe  Au  reste ,  tout  le  monde  connaît 

*  pièces,  que  Ton  continua  de  frapper 
*»  Louis  XV  et  Louis  XVI,  et  aux* 
£&*  on  ne  renonça  que  lors  de  l'adop* 
»J  du  système  métrique. 

uuuiti,  nom  4'un  département 


formé,  en  1790.  de  la  partie  sud  de  la 
Corse  et  de  l'Ile  d'Elbe.  Il  avait  pour 
chef-lieu  Ajaccio.  Les  trois  arrondisse* 
mentf  étaient  ceux  d' Ajaccio,  Vico  et 
Sartène. 

Libbbausvb.  Les  principes  de  li- 
berté proclamés  en  1789,  appliqués  et 
suspendus  alternativement  durant  la 
période  révolutionnaire,  avaient  disparu 
pour  ainsi  dire ,  et  s'étaient  effacés  de- 
vant l'éclat  de  l'empire.  Napoléon ,  qui 
Sossédait  à  un  haut  degré  le  sentiment 
e  l'égalité  humaine,  l'introduisit  dans 
la  législation  ;  il  crut  que  cela  suffisait, 
et  oublia  la  liberté ,  à  laquelle  il  devait 
cependant  quelque  chose.  Les  phases 
douloureuses  à  travers  lesquelles  la 
France  venait  de  passer ,  les  abus  qui 
S'étaient  commis  au  nom  de  la  liberté , 
et  peut-être  aussi  la  conviction  intime, 
qu'il  fallait ,  pour  faire  de  grandes  cho- 
ses ,  être  revêtu  d'un  pouvoir  absolu , 
Sortèrent  Napoléon  à  priver  la  France 
es  libertés  pour  lesquelles  eJJe  avait 
fait  tant  de  sacrifices.  La  gloire,  peut- 
être  aussi  la  crainte ,  imposèrent  aux 
pu  bl  ici  s  tes  un  silence  que  nulle  voix  ne 
vint  interrompre.  Mais  dès  que,  par  suite 
d'un  enchaînement  de  circonstances  fata- 
les, l'empire  vint  à  s'écrouler ,  les  ins- 
tincts de  liberté  qui  sommeillaient  se  ré- 
veillèrent tout  à  cou  pet  firent  irruption. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
des  faits  et  des  actes  des  assemblées  lé- 
gislatives de  la  tin  de  l'empire  et  du 
commencement  de  la  restauration  \  ces 
détails  trouveront  mieux  leur  place 
dans  un  autre  article  (voyez  Rbstau- 
bàtiob).  Nous  avons  dû  indiquer  seu» 
lement  notre  point  de  départ. 

Le  retour  des  Bourbons,  imposés 
pour  ainsi  dire  à  la  France  par  l'Europe 
coalisée 9  souleva  contre  eux,  dans  la 
nation,  une  haine  violente;  la  restau- 
ration elle-même,  au  lieu  de  chercher  à 
se  faire  pardonner  son  or  ici  ne  en  se  ren- 
dant populaire,  sembla  faire  tout  ce  qui 
dépendait  d'elle  pour  accroître  encore  le 
mécontentement  général  ;  elle  encou- 
ragea les  réactions  sanglantes  du  Midi,1 
établit  les  cours  prévôtales,  exila  les 
conventionnels ,  se  couvrit  du  sang  de 
Ney,  de  Labédoyère,des  frères  Faucher, 
de  Cbartran,  de  Didier,  et  tout  cela  au 
mépris  des  droits  les  plus  sacrés,  et  de 
cette  charte  qui ,  quoiqu'on  la  dit  oc- 

n. 


228 


LIBÉRALISME 


L'UNIVERS* 


LIBÉRALISME 


troyée,  n'en  avait  pas  moins  été  la  con- 
dition du  rétablissement  de  l'ancienne 
dynastie,  et,  comme  telle,  devait  être 
respectée.  Aussi  les  actes  de  violence , 
les  lois  exceptionnelles ,  le  retour  à  des 
usages  perdus  et  oubliés,  l'Influence  re- 
naissante du  clergé,  toute  cette  réorga- 
nisation du  passe  léodal ,  en  soulevant 
d'un  côté  l'indignation  populaire,  servit 
à  bien  dessiner  deux  partis  qui  allaient 
mesurer  leurs  forces  et  engager  un  com- 
bat à  mort. 

En  proscrivant  les  couleurs  nationa- 
les, en  persécutant  avec  une  rage  aveu- 
gle les  glorieux  débris  de  l'empire,  en 
rejetant  enfin  comme  impie  tout  ce  qui, 
depuis  25  ans,  faisait  la  gloire  et  la  gran- 
deur de  la  France ,  le  pouvoir  nouveau 
commença  lui-même  sa  ruine.  La  na- 
tion, qui  se  sentait  jeune  et  forte,  lutta 
courageusement  contre  ceux  qui  vou- 
laient l'envelopper  dans  les  naillons 
d'un  régime  décrépit.  A  ces  hommes 
qui  conspiraient  contre  sa  liberté  par 
la  violence  et  l'arbitraire ,  elle  opposa 
la  légalité  et  quelquefois  l'adresse.  En 
face  du  parti  tnéocratique  et  féodal  de 
la  cour ,  qui  représentait  des  intérêts 
étrangers,  on  vit  s'élever  un  parti  popu- 
laire autour  duquel  se  groupèrent  les  in- 
térêts français.  Ce  parti,  qui  avait  pour 
mission  de  défendre  et  de  soutenir  les 
droits  acquis  par  25  années  de  tour- 
mente révolutionnaire  et  par  des  flots 
de  sang ,  prit  pour  devise  la  liberté,  et 
reçut  de  ses  ennemis  même  le  nom  de 
libéralisme. 

Le  libéralisme  dut  donc  son  origine 
d'une  manière  directe  au  sentiment  na- 
tional blessé  par  la  restauration,  et 
d'une  manière  indirecte  à  celle-ci,  qui  le 
réveilla  en  le  froissant  ;  il  se  forma  des 
débris  de  tous  les  partis,  qui  sentirent 
la  nécessité  de  se  réunir  contre  l'ennemi 
commun  ;  des  républicains,  qui  avaient 
traversé  l'empire ,  des  bonapartistes , 
qu'on  regardait  comme  des  ennemis , 
enfin,  des  hommes  nouveaux  que  la 
charte  avait  séduits ,  et  qui  rêvaient  un 
gouvernement  vraiment  constitution- 
nel. Le  côté  gauche  (si  nous  pouvons 
nous  servir  de  cette  expression)  du  parti 
royaliste,  s'il  n'était  pas  entièrement 
libéral  ,  était  au  moins  un  auxiliaire 
utile  sur  lequel  on  pouvait  compter  au 
besoin.  Nous  avons  dit  le  côté  gauche 


du  parti  royaliste  ;  et  en  effet  il  y  avait 
dans  ce  parti,  qui  datait  d'un  jour,  deux 
camps  parfaitement  dessinés.  C'étaient , 
d'un  coté ,  les  hommes  sages  et  éclai- 
rés y  qui  voulaient  concilier  les  intérêts 
de  la  monarchie  avec  l'esprit  de  la  na- 
tion ,  et  de  l'autre ,  ceux  qui ,  n'ayant 
ni  rien  appris  ni  rien  oublié ,  voulaient 
reconstruire  une  monarchie  féodale ,  et 
ramener  le  temps  du  bon  plaisir.  A  la 
tête  de  ce  côté  droit  du  royalisme  se 
trouvait  le  comté  d'Artois.  Esprit  léger 
et  imprévoyant ,  il  se  fit  le  centre  de  la 
conjuration  qui  avait  pour  but  le  ren- 
versement des  libertés  publiques.  Do- 
miné par  le  parti-prêtre ,  il  se  laissa  al- 
ler à  son  influence.  On  organisa  en  son 
nom  un  gouvernement  occulte,  des  co- 
mités furent  créés  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  et  les  jésuites ,  qui  dirigeaient 
toute  la  conspiration  ,  le  firent  avec 
adresse  et  persévérance.  Le  parti  ultra- 
royaliste avait  son  roi  et  sa  cour. 

Pour  combattre  cette  funeste  in- 
fluence ,  les  libéraux  firent  d'abord 
des  chansons  ;  mais  c'étaient  des  chan- 
sons de  Béranger;  puis  ils  envoyèrent 
à  la  chambre  un  conventionnel,  le  véné- 
rable abbé  Grégoire  ;  enfin,  comme  cette 
protestation  ne  suffisait  pas ,  ils  cons- 
pirèrent. Des  sociétés  secrètes  furent 
organisées  sur  le  plan  de  la  charbonnerie 
italienne  (voyez  Charbonnebie);  mais 
elles  ne  purent  se  tenir  si  secrètes,  qu'il 
n'en  transpirât  quelque  chose ,  et  des 
exécutions  sanglantes  vinrent  empêcher 
leur  développement.  Alors  la  jeunesse 
libérale  comprit  qu'il  fallait  savoir  at- 
tendre ;  elle  se  porta  vers  les  études  sé- 
rieuses, vers  les  arts  et  les  lettres.  Elle 
s'alimenta  et  se  forma,  pour  ainsi  dire, 
aux  cours  de  MM.  Guizot,  Villemain  et 
Cousin  qui ,  chacun  dans  leur  sphère 
respective,  soutenaient  les  principes  li- 
béraux et  combattaient  le  parti  tnéo- 
cratique. 

Cependant,  à  la  chambre,  la  lutte  en- 
tre les  deux  partis  devenait  tous  les 
jours  plus  vive.  Le  parti  libéral  y  était 
représenté  par  de  grands  orateurs; 
c'étaient  le  général  Foy  ,  Benjamin 
Constant ,  Laffitte ,  Casimir  Périer, 
Sébastiani ,  la  Fayette ,  Dupont  (  de 
l'Eure).  Au  barreau,  Dupin ,  Maugutn, 
Mérilhou,  Barthe,  Ber ville,  Persil,  dé- 
fendaient avec  un  rare  talent  les  causes 
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politiques.  La  Minerve  et  la  BibUotkè- 
mekislorique,  et  des  brochures  de  tout 
format,  développaient  les  théories  que 
1«  journaux  quotidiens  n'osaient  avan- 
cer à  cause  de  la  censure.  On  réimpri- 
mait Voltaire  et  les  philosophes  du 
du  huitième  siècle;  on  écrivait  des  Mé- 
flwircssur  les  temps  qui  venaient  de  s'é- 
couler, et  tout,  livres,  brochures,  jour- 
ura,  trouvait  des  acheteurs.  D'ailleurs, 
la  presse  Quotidienne,  quoique  muselée, 
Q'en  combattait  pas  moins  avec  vi- 
çueor.  Quels  services  ne  rendirent  pas 
a  cette  époque  fe  Nain  jaune,  le  Jour- 
nalde  Paris,  le  Courrier  français, 
lt  Constitutionnel,  et  même  le  Con- 
itirateu-,  journal  de  la  gauche  roya- 
liste? Si  la  contre-révolution   faisait 
tous  sesefforts  pour  envelopper  la  France 
(bas  uq  vaste  réseau  dont  les  fils  res- 
tai caches,  le  libéralisme  combattait 
®  sraod  jour;  il  pouvait  mesurer  ses 
îorces,etilles  voyait  tous  les  jours  s'aug- 
ntoter.  M.  de  Chateaubriand,  à  qui  les 
tombons  devaient  l'illustration  de  la 
serre  d'Espagne,  qui  leur  avait  donné 
<®e  sorte  de  baptême  de  gloire ,  M.  de 
UutMQbriand,  congédié  comme  un  va* 
kt  dont  les  services  ne  sont  plus  néces- 
ures,  Tint  grossir  avec  le  Journal  des 
ùfah  la  phalange  libérale,  et  prêter 
Hj  cause  nationale  l'appui  d'un  ta- 
*tt  que  grandissait  encore  sa  dignité 

*  homme  blessé. 

k  mort  de  Louis  XVIII ,  en  laissant 
nn  mains  du  chef  théocratique  du  parti 
"^royaliste  les  rênes  de  l'État,  pré- 
tyto  la  marche  des  choses.  La  congré- 
PUon  oe se  cacha  plus ,  elle  marcha  le 
lfw  découvert  :  les  cérémonies  reli- 
7**m  du  sacre,  les  cérémonies  expia- 
J;r«,  ne  causèrent  que  de  l'étonne- 
K't  et  de  la  surprise.  Le  peuple  re- 
irdait  passer  avec  une  railleuse  indif- 
*****  ces  hommes  sans  piété  qui 
paient  aux  petites  chapelles.  Mais 
r**l'«  quelque  événement  imprévu  ve- 
j^wire  ribrer  la  fibre  nationale,  alors 
1  «  levait  en  niasse ,  et  l'on  pouvait 
£'r  de  quel  côté  étaient  ses  sympa- 
^  Qui  ne  se  rappelle  les  funérailles 
1 2«*ral  Foy,et  avec  quel  religieux  re- 

*  «ment  fut  porté  par  une  foule  in- 
^rable,  à  sa  dernière  demeure,  cet 
"jtQr  indépendant  ?  Il  avait  fallu  tout 
'  dévouement  officiel  des  fonctionnai- 


res qui  mangeaient  le  budget,  pour 
acheter  Chambord  au  duc  de  Bordeaux, 
sur  qui  reposaient  les  destinées  de  la  mo- 
marchie  ;  et  voilà  qu'on  fait  un  appel  à 
la  générosité  nationale  pour  les  entants 
d'un  soldat  mort  sans  fortune,  et  les  of- 
frandes particulières  s'élèvent  à  un  mil- 
lion. C'est  que  le  général  Foy  était 
comme  l'expression  la  plus  vive  de  cette 
union  de  la  gloire  militaire  de  l'empire 
et  des  libertés  nouvelles  vers  lesquelles 
on  marchait ,  et  dont  le  principe  était 
inscrit  dans  la  charte. 

A  mesure  que  les  événements  avan- 
çaient ,  le  parti  libéral  voyait  ses  for- 
ces s'augmenter.  La  chambre  des  pairs, 
en  rejetant  le  projet  de  loi  sur  le 
droit  d'aînesse ,  prit  une  attitude  hos- 
tile au  ministère.  Un  de  ses  mem- 
bres, M.  de  Montlosier,  dénonça  à 
la  tribune  le  retour  des  jésuites,  les 
poursuivit  avec  le  vieil  esprit  des  parle- 
ments, et  la  magistrature  secondant  ses 
efforts ,  ces  hommes  sortis  de  dessous 
terre  furent  obligés  de  se  retirer  comme 
corporation.  Le  scandale  qu'ils  avaient 
donné  à  toute  la  France  par  des  pro- 
cessions rendues  obligatoires,  par  des 
missions  qui  n'épargnaient  aucun  vil- 
lage, et  faisaient  de  la  propagande  anti- 
nationale  un  christ  à  la  main;  par  le 
jubilé,  enfin,  qui  dépassa  tout  ce  qu'a- 
vait imaginé  jusque-la  l'hypocrisie  inté- 
ressée, avait  soulevé  contre  eux  l'in- 
dignation générale.  Toutefois,  cette  in- 
dignation ne  se  pouvait  manifester  que 
d'une  manière  indirecte  ;  dans  les  gran- 
des villes,  on  remit  au  théâtre  le  Tar- 
tufe, et  la  foule  s'y  porta.  C'était  une 
manifestation  que  le  gouvernement  ne 
devait  pas  permettre,  et  Tartufe  fut 
défendu;  mais,  quand  un  pouvoir  en 
est  arrivé  là ,  ses  ennemis  ne  sopt-ils 
pas  bien  forts  ? 

Ainsi  le  libéralisme  triomphait;  alors 
on  songea  aux  grands  expédients  :  on 
voulut  détruire  la  presse  par  le  projet  de 
loi  sur  l'imprimerie,  parla  loi  vandale  9 
comme  la  qualifia  M.  de  Chateaubriand. 
Mais  on  put  voir  quel  progrès  avait  fait 
le  parti  libéral  depuis  1816  ;  de  tous  cô- 
tés la  résistance  légale  fut  organisée;  la 
discussion  à  la  chambre  des  députés  fit 
ressortir  tout  l'odieux  de  la  loi  ;  l'Aca- 
démie française  présenta  au  roi  une 
supplique  au  nom  des  lettres  en  danger; 
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Ja  presse  combattit  vaillamment;  si 
bien  que  le  projet  de  loi  *  mutilé  à  la 
chambre  des  dépotés,  ne  fut  point  pré- 
senté à  la  chambre  des  pairs,  et  fut 
Retiré.  C'était  encore  un  magnifique 
triomphe  pour  le  parti  libéral.  Ce  parti 
.  était  évidemment  alors  l'expression  des 
sentiments  nationaux.  A  la  chambre,  il 
était  représenté  par  la  haute  bourgeoi- 
sie et  la  banque  :  dans  la  presse,  par  des 
hommes  habitues  aux  affaires  et  de 
jeunes  publieistee  remplis  de  talent  qui 
partageaient  les  idées  révolutionnaires; 
au  barreau,  par  ce  uu'il  y  avait  de  plus 
éloquent.  Avocats,  Journalistes,  méde* 
eins,  négociants,  bourgeois  de  toute 
nature ,  se  rattachaient  aux  classes  in» 
férieures  par  le  sentiment  de  la  dignité 
nationale.  Les  Chansons  de  Béraneer 
dans  la  masse ,  et,  dans  un  cercle  pïus 
restreint,  l'Histoire  de  la  révolution  de 
M.  Thiers ,  avaient  fait  avec  la  presse 
l'éducation  publique.  Le  parti  libéral 
formait  assurément  la  très-grande  ma* 

Èrité  de  la  nation  :  il  pouvait  donc  oser, 
aie  que  voulait-il  ?  Ce  qu'il  voulait, 
c'était  de  pouvoir  s'enorgueillir  libre- 
ment du  passé  de  la  France;  c'était  la 
liberté  de  penser  et  de  dire  ce  qu'il  vou* 
lait. 

1  II  y  eut  un  moment ,  à  l'avènement 
du  ministère  Martignac ,  où  le  libéra» 
lisme  crut  n'avoir  plus  rien  à  demander, 
car  au  fond  il  n'était  point  dans  les  idées 
de  la  majorité  des  meneurs  de  faire  une 
révolution,  et  de  renvoyer  la  dynastie 
Técnante.  Ils  ne  voulaient  pas  d'une  ré» 
solution  ,  car  ils  craignaient  d'être  en* 
traînés  eux-mêmes  sur  cette  pente  des 
révolutions;  ils  voulaient  l'amende* 
ment,  non  le  renvoi  de  la  dynastie  ré» 
gnante.  Mais  celle-ci ,  entraînée  fatale* 
nient  vers  sa  ruine,  dépassa  et  compro» 
mit  leurs  espérances.  On  connaît  les 
événements  qui  suivirent ,  et  comment 
les  chefs  du  libéralisme ,  dans  la  préoc» 
cupation  de  leurs  intérêts  bourgeois , 
se  crurent  sauvés  quand  ils  eurent 
opéré  un  changement  de  dynastie.  On 
sait  d'ailleurs  qu'à  peine  portés  aux 
affaires,  ils  renièrent  leur  passé,  et 
que,  comme  ils  devaient  à  leur  tour 
profiter  des  abus,  ils  mirent  toute  leur 
adresse  à  les  maintenir.  Ceux  qui  ré* 
«damèrent  le  prix  légitime  des  effort» 
que  la  nation  avait  faits  pendant  quime 


ans,  et  du  sang  qu'elle  avait  versé  en 
juillet,  furent  écartés,  et  le  sillon  tracé 

Ïiar  la  restauration  fut  exactement  suivi. 
1  en  resta  cependant  un  grand  ensei» 
gnement  pour  la  France,  à  savoir  que, 
sous  des  couleurs  différentes ,  les  hom- 
mes sont  souvent  les  mêmes,  et  que 
c'est  dans  les  institutions  sociales, 
bien  plus  que  dans  les  formes  politi- 
ques, qu'il  faut  chercher  les  garanties 
de  la  liberté. 

Lî  Bkroiib  (Yves) ,  architecte  ré- 
mois, qui  commença,  en  1329,  l'admira- 
ble église  de  Saint-fticaise,  et,  en  1240, 
la  cathédrale  de  cette  ville.  Ce  fut  Ro- 
bert de  Coucy  qui  termina  ces  deux 
chefs-d'œuvre  en  1270  et  en  181 1.  Sana 
le  soin  que  prirent  ces  deux  grands  ar- 
tistes de  signer  par  leurs  épitaphes  un 
eoin  de  leurs  ouvrages,  il  est  probable 
que  leurs  noms  mêmes  ne  seraient  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  On  voit  aujour- 
d'hui, au  milieu  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  la  dalle  tumulaire 
d'Yves  Li  Bergier.  L'artiste  y  est  re- 
présenté tenant  d'une  main  une  me* 
sure  de  longueur,  et,  de  l'autre,  une 
église. 

Libbbt  (Auguste),  né  à  Sobourg 
(Nord) ,  le  28  janvier  1774 ,  arracha  dea 
mains  de  l'ennemi  un  de  ses  camarades, 
le  16  germinal  an  vin;  s'empara,  le 
28  thermidor  de  la  même  année ,  d'une 
pièce  de  canon  servie  par  sept  canon* 
niers ,  et  sauva  encore ,  quelques  jours 
après,  un  hussard  blessé  que  l'ennemi 
entraînait.  En  l'an  vin ,  lors  de  la  re- 
prise de  Mondovi,  il  prit  deux  officiera 
autrichiens  et  leur  escorte.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  en  qualité  de  lieute- 
nant; donna,  lors  de  la  retraite,  de 
nombreuses  preuves  d'intrépidité,  et  fit 
partie  de  I escadron  sacré.  Reims, 
Craone ,  Montereau ,  Montmirail ,  Wa- 
terloo, furent  ensuite  témoins  de  sa 
valeur.  Il  disparut  à  cette  dernière  ba- 
taille. 

Libebtb.  Sous  un  régime  despoti- 
que ,  comme  était  celui  de  la  Franc© 
avant  1789,  il  ne  pouvait  exister  au- 
cune des  garanties  qui  protègent  la  li- 
berté du  citoyen  et  sa  propriété.  Ces 
garanties  ne  peuvent  se  trouver  que 
sous  les  gouvernements  démocratiques, 
lorsque  les  lois  ne  sont  plus  une  fiction, 
et  que  les  citoyens  peuvent  se  reposer 
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«r  dlei  do  foin  de  les  protéger  contre 
feaetei  arbitraires  du  pouvoir  ou  de 
m  agents.  A  aucune  époque  en  France 
mot  ia  révolution,  le  citoyen,  grand 
m  petit  t  ne  fut  certain  de  sa  liberté. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l'époque  féo- 
dale; le  seigneur  ayant  alors  droit  de 
?ie et  de  mort  sur  son  vassal,  pou- 
rot,*  plus  forte  raison,  attenter  à 
sa  liberté;  et  le  seigneur  lui-même, 
s'il  n'était  indépendant,  c'est-à-dire 
tfl  relevait  d'un  seigneur   suzerain , 
n'avait  d'autre  garantie  de  sa  liberté 
que  ta  propre  force.  Cet  état  d'anar- 
chie et  de  violence  subsista  en  France 
jusqu'en  1789  ;  la  monarchie  fit  même, 
dans  les  derniers  temps  de  son  exis- 
tence, no  abus  prodigieux  du   droit 
qu'elle  croyait  avoir  de  violer  à  son  gré 
JtJrivrté  individuelle.  (Voy.  Lettres 
DEacHFret  Prisons.)  Enfin,  l'Assem- 
Uee  constituante  posa,  dans  la  déclara- 
ton  des  droits  de  l'homme,  les  fonde- 
nmts  de  la  liberté  individuelle ,  mais 
uni  la  déterminer  d'une  manière  bien 
d>tmcte.  L'art.  8  de  la  constitution  de 
1793  était  plus  explicite  :  «  La  sûreté, 
(tait-il,  consiste  dans  la  protection 
utordéepar  la  société  à  chacun  de 
m  membres  pour  la  conservation  de 
ta  personne,  de  ses  droits  et  de  ses  pro- 
priétés. »  «  Tout  ce  qui  a  été  exercé,  di- 
tt't  Tait  1 1 ,  contre  un  homme,  hors  des 
ci*  et  sans  les  formes  que  la  loi  dé- 
knafce,  est  arbitraire  et  tyrannique; 
fctot  contre  lequel  on  voudrait  Vexer- 
*?  par  la  violence,  a  le  droit  de  le  re- 
V***r  par  ta  force.  » 

k  liberté  individuelle  se  trouva  ce- 
lant suspendue ,  malgré  cette  pro- 
fanation de  principe,  lors  de  rétablis- 
*4*ot  de  la  dictature  des  comités  de 
8^1  public  et  de  sûreté  générale,  et 
bot  que  dora  le  gouvernement  révolu- 
faipatre;  mais  après  la  clôture  de  la 
s^HM  conventionnelle,  la  constitution 
fr  l'an  m,  qui  fut  alors  mise  en  vigueur, 

r?Dtit  de  nouveau,  dans  son  article  8, 
liberté  individuelle ,  d'une  manière 
fiftns  précise  cependant  que  ne  l'avait 
(m ia constitution  de  1793.  Enfin,  la 
RMitution  de  l'an  yiii,  qui  succéda  à 
*i'de  Tan  ut ,  et  servit ,  sur  cette 
•atiêre,  de  base  au  Code  d'instruction 
■taiselle,  garantit,  comme  ses  aînées, 
^  bberté  individuelle ,  et  régla ,  par  les 


articles  77, 78,  7»,  80,  SI,  •*,  les  for- 
malités nécessaires  pour  qu'une  arresta- 
tion ne  fut  pas  illégale. 
Sous  l'empire,  la  liberté  individuelle, 

Suoique  garantie  par  la  constitution, 
isparut  par  le  fait,  car  la  volonté  de 
l'empereur  devint  bientôt  la  loi  su- 
prême. 

Louis  XVm ,  voulant  donner  à  la 
France  des  gages  de  sa  sincérité  ,  ins- 
crivit, au  paragraphe  4  de  la  charte, 
que  la  liberté  individuelle  était  garan- 
'  tie,  et  que  nul  ne  pouvait  être  poursuivi 
et  arrêté  que  dans  les  eas  prévus  par 
la  loi,  et  dans  la  forme  qu'elle  prescrit  ; 
ce  qui  ne  fut  point  un  obstacle  au  ré- 
tablissement des  cours  prévôtales,  aux 
arrestations  arbitraires,  et  aux  condam- 
nations sanglantes  de  1816,  et  n'empê- 
cha pas  qu'alors  que  la  réaction  ne  pouvait 
plus  rien  excuser ,  le  ministère  ne  pré- 
sentât, le  10  mars  1820  ,  un  projet  de 
loi  tendant  à  suspendre  la  liberté  indi- 
viduelle. 

La  charte  de  1880  a  aussi ,  comme 
celle  de  1814,  consacré  dans  son  art.  4 
le  principe  de  la  liberté  individuelle; 
cette  charte  devait  être  une  vérité , 
et  cependant ,  on  n'en  a  pas  moins  vu 
le  principe  de  la  liberté  individuelle 
plusieurs  fois  violé ,  et ,  plusieurs 
fois,  toutes  les  garanties  détruites  ou 
suspendues  par  des  lois  exceptionnel- 
les. 

Liboubne,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  la  Gironde. 
Population  :  10,000  habitants. 

L'existence  de  cette  ville,  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Dordogne,  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Le  poète  Ausone 
en  parle  souvent  dans  ses  épftres.  Elle 
fut  rebâtie,  en  1286,  par  Edouard  Ve, 
roi  d'Angleterre,  à  un  quart  de  lieue 
de  l'ancienne  Coudâtes  portus.  Vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  elle  fai- 
sait partie  de  la  petite  république  for- 
mée par  Bordeaux  et  ses  nuit  hlleules. 
Trois  grands  capitaines,  du  Guesclin, 
Dunois  et  Talbot,  l'ont  assiégée.  La 
cour  des  aides  de  Bordeaux  y  fut  trans- 
férée à  diverses  époques,  et  y  tint  ses 
séances  de  1675  a  1690.  Le  parlement 
de  Bordeaux  y  fut  plusieurs  fois 
exilé. 

Libbubes.  — -  Dans  les  premiers 
temps  du  moyeu  âge ,  le  commerce  de 
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la  librairie  se  trouvait  à  peu  près  perdu  : 
les  couvents  s'occupaient  alors  presque 
seuls  de  copies  et  d'échanges  de  livres  ; 
ce  fut  seulement  après  la  fondation  des 
universités,  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  que  cette  industrie  reprit  quel- 
que importance.  L'université  de  Paris 
s  adjoignit  des  clercs-libraires  jurés. 
Les  premiers  statuts  relatifs  à  la  librai- 
rie sont  des  années  1259  et  1275. 

A  en  juger  par  ce  dernier  règlement , 
le  terme  de  librarii  était  alors  plus 
commun  que  celui  de  stationariL  Les 
premiers  ne  prenaient  qu'en  commis- 
sion ;  les  stationarii  achetaient ,  ven- 
daient et  faisaient  copier  à  leur  compte. 
Aucun  libraire  ne  devait  mettre  de  co- 
pie en  vente  qu'elle  n'eût  été  exposée 
pendant  quatre  jours  au  couvent  des 
dominicains ,  et  revue  et  approuvée  par 
les  membres  de  l'Université.  Une  auto- 
risation du  recteur  et  des  quatre  procu- 
reurs de  ce  corps  était  aussi  néces- 
saire au  copiste  pour  exercer  son  métier 
(édit  de  1823);  quatre  taxateurs  Axaient 
le  prix  légal  des  livres,  et  les  contrats 
de  ventes  des  manuscrits  originaux  et 
des  copies  exigeaient  les  mêmes  forma- 
lités que  ceux  des  valeurs  immobilières. 
Un  libraire  vendait  et  transportait  sa 
marchandise  sous  l'hypothèque  de  tous 
ses  biens  et  garantie  de  son  corps.  II 
prétait  serment  et  fournissait  un  cau- 
tionnement de  cent  livres  pour  leur  sû- 
reté. Enfin ,  quatre  membres  de  la  cor- 
poration, choisis  par  tous,  devaient 
veiller,  sous  leur  responsabilité  person- 
nelle, à  l'exécution  des  règlements. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  repro- 
duire ici  les  traits  si  connus  qui  nous 
apprennent  combien  le  prix  des  livres 
était  alors  élevé.  Tout  le  monde  sait 
<jue  Louis  XI  ayant  désiré  emprunter 
a  la  faculté  de  médecine  les  œuvres 
d'un  illustre  docteur,  ne  les  obtint  qu'en 
se  soumettant  à  la  consignation  d'une 
somme  considérable  et  au  cautionne- 
ment d'un  bourgeois;  que,  dans  les 
églises,  il  était  d'usage  d'exposer  en  un 
lieu  clair  un  bréviaire  public,  attaché 
toutefois  à  une  chaînette,  ou  placé  dans 
une  cage  de  fer,  afin  que  les  pauvres 
prêtres  pussent  le  lire  sans  dépense  (*). 

(*)  En  1 4 1 5 ,  on  remarquait  à  l'église  Saint- 
Séveriu ,  à  Pans,  près  de*  fonts  baptismaux 


On  sait  encore  que  les  papes  avaient 
lancé  une  sentence  d'excommunication 
contre  ceux  qui  emporteraient,  même 
pour  quelques  heures  seulement,  les 
livres  de  la  bibliothèque  de  la  sainte 
chapelle  de  Bourges;  et  que  le  cardi- 
nal George  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen,  légat  du  saint-siége,  ayant  be- 
soin des  commentaires  de  saint  Hilaire 
sur  les  psaumes ,  eut  besoin  de  toute 
son  autorité  pour  les  obtenir,  et  fut 
obligé  d'absoudre  solennellement  les 
chanoines  des  censures  qu'ils  pour- 
raient avoir  encourues  pour  les  lui  avoir 
prêtés. 

Les  libraires,  d'ailleurs,  ne  se  bor- 
naient pas  à  vendre  leurs  livres,  ils  les 
louaient,  et,  à  leur  entrée  dans  la  cor- 
poration, ils  s'engageaient,  par  leur 
serment ,  à  ne  prendre  pour  ce  loyer 
qu'un  prix  modéré. 

L'invention  de  l'imprimerie  donna 
une  immense  impulsion  à  la  librairie  ;  et, 
pendant  quelque  temps,  les  libraires  ne 
furent  plus  que  de  savants  imprimeurs 
s'attachant  à  reproduire  des  éditions 
bien  correctes ,  à  l'imitation  des  écri- 
vains-copistes (voyez  ce  mot).  Ils  du- 
rent cependant  bientôt  recourir  à  la 
plume  des  savants  pour  des  commen- 
taires ,  puis  pour  des  productions  ori- 
ginales; il  fallut  alors  traiter  avec  les 
auteurs,  et  la  librairie  moderne  fut 
créée. 

La  librairie  française  prit  alors  place 
au  premier  rang.  Au  seizième  siècle, 
elle  comptait  déjà  des  établissements 
considérables.  On  cite  un  imprimeur 
de  cette  époque,  qui  occupait  quatorze 
presses  et  deux  cent  cinquante  ou- 
vriers, et  livrait  aux  lecteurs  près  de 
deux  cents  rames  de  papier  par  se- 
maine. Louis  XII  institua  les  privilèges 
de  la  corporation,  dans  le  but  d'empê- 
cher une  concurrence  déloyale.  Les 
premiers  privilèges  furent  donnés  en 
1507. 

La  librairie  de  Lyon  était  dès  lors 
entrée  en  lice  avec  celle  de  la  capitale , 
et  elle  lui  fit,  pendant  deux  siècles,  une 
redoutable  concurrence.  Les  Frellon , 

et  scellée  dans  un  pilier,  une  cage  de  fer  de 
ce  genre  appelée  le  treillier  qui  est  emmy  la 
nef.  Le  bréviaire  manuscrit  qui  s'y  trouvait 
avait  coûté  1x2  sousparisis. 
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les  de  Tournes,  d'un  côté,  les  Antoine 
Vérardetles  Estienne  de  l'autre,  avaient 
porté  leur  industrie  à  un  haut  point 
de  développement  Les  libraires  for- 
maient souvent,  pour  soutenir  leurs 
frais  énormes ,  des  sociétés  commer- 
ciales, des  compagnies,  telles  que  celle 
de  la  Graaufnave  (societas  ad  signum 
nans).  Ceux  qui  faisaient  partie  du 
corps  d'une  université  jouissaient  des 
immunités  de  la  cléricature.  Ceux  qui 
avaient  k  titre  d'imprimeurs-libraires 
du  roi  jouissaient  des  immunités  des 
eomraeasaex  de  la  cour.  Toutefois,  jus- 
qu'à la  fis  du  seizième  siècle, 'des  règle- 
ments fort  sévères  pesèrent  sur  cette  in- 
dustrie. Les  libraires  ne  pouvaient  ven- 
dre de  livres  non  inscrits  sur  les  deux 
catalogues  de  leur  boutique,  dont  le  pre- 
mier était  destiné  aux  livres  approuvés 
par  l'Église,  et  le  second  aux  autres 
bras  (ordonnance  du  37  juin  1551).  Les 
litres  relatifs  à  la  religion  devaient  être 
préalablement  soumis  à  la  censure  de 
li  kculté  de   théologie  (ordonnance 
do  11  décembre  1547)  ;  sous  aucun  pré- 
texte, on  ne  pouvait  en  faire  venir 
d'aucun  pays  séparé  de  la  communion 
romane,  on.i  ne  devait  pas  en  faire 
tenir  des  autres  pays  sans  appeler,  à 
rooverture  des  balles,  l'autorité  ecclé- 
siastique (ordonnance  du  27  juin  1551). 
U  catalogue  de  vente  de  toute  biblio- 
thèque devait  être  approuvé  par  cette 
aitorité  (ordonnance  de  septembre  1 577, 
Brla  pacification  des  troubles).  Un  li- 
ksire  qui  publiait  le  moindre  livre,  la 
■wndre  gravure  sans  la  permission  du 
»,  était  pendu  (ordonnance  du  10  sep- 
tembre 1563).  Le  père  des  lettres  eut 
Rfa»,  quelque  temps  après  la  fondation 
do  collège  de  France,  l'idée  de  prohiber 
entièrement  le  commerce  de  la  librairie , 
*u  édit  ordonna  la  fermeture  de  toutes 
h  boutiques  de  libraires,  sous  peine  de 
bfeart.L'n  édit  postérieur  en  permit  la 
couverture;  mais  la  peine  de  mort  fut 
aofinnée  par  Henri  II  et  Charles  IX 
flstre  ceux  qui  vendraient  ou  distri- 
fcraient  des  livres  sans  permission 
*éaak.  A  répoque  du  supplice  de  Du- 
faftz,  deux  marchands  genevois  furent 
pdus  pour  avoir  apporté  à  Paris  des 
"re  de  prières  à  1  usage  des  calvi- 
ftfes.  L'ordonnance  de  Moulins,  de 
Ktt,  modifia  les  pénalités,  mais  en 


abandonna  l'application  à  l'arbitraire 
du  juge  ;  enfin  1  avènement  d'un  prince 
huguenot  sembla  devoir  être  une  épo- 
que de  réconciliation. 

En  effet,  quand  les  troubles  religieux 
et  la  guerre  civile  furent  apaisés,  le  pou- 
voir mitigea  les  règlements  relatifs  à  la 
librairie  ;  cependant  la  prison  fut  tou- 
jours réservée  à  celui  qui  vendait  un 
livre  non  revêtu  de  la  permission ,  ou 
un  placard  ou  libelle  diffamatoire.  A  Pa- 
ris, il  fut  défendu  aux  libraires  de  s'éta- 
blir hors  du  domaine  de  l'Université, 
au  delà  des  ponts,  ou  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  (*).  Puis,  dès  1626,  la  peine 
de  mort  fut  rétablie  contre  les  auteurs 
ou  distributeurs  d'ouvrages  contre  la 
religion  et  les  affaires  de  l'État. 

Sous  Louis  XIV,  l'ancienne  confrérie 
se  reconstitua  en  corporation  composée 
des  libraires,  des  imprimeurs  et  des 
fondeurs  de  caractères.  Les  libraires  de 
Paris  étaient  alors  au  nombre  de  24. 
On  exigea  des  preuves  de  capacité  des 
nouveaux  candidats,  qui  durent  être 
congrus  en  langue  latine,  savoir  lire 
le  grec,  et  en  présenter  un  certificat  du 
recteur  de  l'Université.  Ils  purent  nom- 
mer avec  orgueil  les  Antoine  Vitré,  les 
Duprez,  les  Cramoisy  et  beaucoup  d'au- 
tres. Cependant  le  gouvernement  s'ar- 
rogea alors  sur  cette  puissante  industrie 
l'action  exercée  jadis  par  l'Université; 
79  censeurs  royaux  furent  institués  : 
10  pour  les  ouvrages  de  théologie,  11 
pour  la  jurisprudence,  12  pour  les  scien- 
ces médicales  et  physiques,  8  pour  les 
mathématiques,  36  pour  l'histoire  et  les 
belles-lettres,  et  2  pour  les  beaux-arts. 
Ces  chiffres  peuvent  donner  une  idée 
de  la  répartition  des  produits  de  la 
presse  à  cette  époque. 

L'ordonnance  de  1723,  rédigée  par 
d'Aguesseau  pour  la  librairie  parisienne, 
et  ensuite  étendue  à  tout  le  royaume, 
conserva  force  de  loi  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Le  lieutenant  général  de  police 
avait  commission  du  conseil  de  con- 
naître de  l'exécution  de  cette  ordon- 
nance. Il  prononçait  seul  et  en  dernier 
ressort,  sans  le'  recours  au  conseil 
d'État.  Sans  rien  changer  au  système 
des  pénalités,  ce  règlement  apporta  d'u- 

(•)  Règ.  du  parlement,  arrêt  du  5  juillet 
1629.  , 
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%\]e$  réformes  dans  l'organisation  de  la 
librairie  et  de  l'imprimerie.  L'édit  de 
1767  modifia  les  pénalités;  mais  elles 
furent  toujours  arbitraires,  et  la  li- 
brairie compta  toujours  quelques  vic- 
times dans  les  prisons  d'État.  Les  par- 
lements avaient  aussi  publié  sur  le  fait 
de  la  librairie  des  arrêts  de  règlements 
contradictoires  dans  leurs  principales 
dispositions.  Enfin ,  l'histoire  de  cette 
industrie  et  sa  législation  offrent  un 
singulier,  péle-méle  d'arbitraire  et  d'om- 
brageuse partialité. 

Le  30  août  1777,  six  arrêts  du  con- 
seil organisèrent  les  chambres  syndi- 
cales sur  un  nouveau  plan,  prescrivirent 
un  nouveau  mode  de  réception  dans  la 
corporation,  réprimèrent  les  contrefa- 
çons, maintinrent  à  perpétuité  les 
droits  des  auteurs  qui  n'auraient  pas 
cédé  à  des  tiers  leur  propriété  ou  pri- 
vilège, et  restreignirent  la  durée  du 
droit  de  propriété  des  libraires  à  la  vje 
des  auteurs.  La  part  du  fisc  n'était  pas 
oubliée  pour  l'obtention  des  privilèges; 
le  garde  des  sceaux  réglait  le  tarif: 
pour  être  reçu  libraire  à  Paris  (le 
nombre  des  horaires  était  illimité),  il 
fallait  être  de  la  religion  catholique  et 
de  bonne  vie  et  mœurs,  et  avoir  subi  un 
examen  en  présence  des  syndics,  adjoints 
et  autres  préposés.  C'était  le  recteur  de 
l'Université  qui  faisait  expédier  les  let- 
tres, lesquelles  passaient  encore  par  les 
mains  du  lieutenant  général  de  police 
et  du  garde  des  sceaux,  avant  l'arrêt  du 
conseil.  La  maîtrise  de  libraire  coûtait 
1 ,000  livres ,  et  celle  d'imprimeur  1 ,500. 
Les  uns  et  les  autres  prêtaient  serment 
entre  les  mains  du  recteur. 

Les  prohibitions,  les  restrictions  éta- 
blies par  la  législation  de  l'ancien  ré- 
gime, n'opposèrent  aux  grandes  entre- 
prises bibliographiques  du  dix-huitième 
siècle  que  des  entraves  impuissantes. 
Les  presses  étrangères  exécutèrent  les 
ouvrages  dont  la  publication  eût  été 
légalement  impossible  en  France;  et 

?[uelques  libraires,  Coignard  entre  au- 
res,  acquirent  par  leur  fortune  une 
grande  célébrité. 

La  liberté  de  l'industrie  fut  procla- 
mée dans  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  votée  en  1 789  par  l'Assemblée 
constituante.  La  même  assemblée  dé- 
créta, en  1791,  qu'il  était  permis  à 


toute  personne  d'exercer  quelque  pro- 
fession que  ce  flH*  Une  concurrence 
Illimitée  envahit  alors  la  librairie.  Il  est 
vrai  que  la  tourmente  révolutionnaire 
qui  survint  anéantit  bientôt  toutes  les 

grandes  entreprises,  et  ne  laissa  plus 
e  place  que  pour  les  publications  de 
brochures  et  de  journaux. 

La  librairie  se  rétablit  avec  le  calme; 
et,  dès  le  Directoire,  on  vit  se  former  de 
grandes  maisons  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui;  nous  citerons  seulement 
les  Panckoufce,  les  Treuttel  et  Wûrtz, 
les  Levrault.  Bientôt,  cependant,  de 
nouvelles  entraves  vinrent  arrêter  l'es- 
sor de  la  librairie;  mais,  le  décret  du 
5  février  1810,  en  limitant  le  nombre 
des  libraires,  détruisit  la  concurrence , 
et  contribua  à  la  prospérité  de  ceux 
qui  continuèrent  à  exercer  leur  profes- 
sion. 

Les  libraires  furent  alors  assujettis  à 
la  double  formalité  d'un  brevet  et  d'un 
serment  spécial.  L'importation  des  li- 
vres imprimés  à  l'étranger  ne  put  avofr 
lieu  sans  une  autorisation  préalable  du 
directeur  général  de  la  librairie,  et  cette 
introduction  fut  d'ailleurs  soumise  à  des 
droits  de  douane.  Un  décret  du  14  oc- 
tobre 1811  créa  un  journal  officiel  de 
la  librairie,  et  rétablit  la  plupart  des 
prohibitions  existant  avant  1789. 

La  restauration  alla  plus  loin  encore 
dans  cette  marche  rétrograde,  et  remit 
en  vigueur,  dans  ses  dispositions  les 
plus  sévères,  le  règlement  de  1723.  La 
révolution  de  juillet  n'a  rien  fait  pour 
la  librairie. 

Licence,  Licencia,  nom  d'un  grade 
conféré,  après  certaines  épreuves,  aux 
élèves  des  facultés  de  droit,  de  théolo- 
gie, des  sciences  et  des  lettres.  Les 
épreuves  que  doivent  subir  les  candidate 
sont  déterminées  par  les  réglemente 
universitaires. 

Dans  la  hiérarchie  des  grades  acadé- 
miques, le  licencié  se  trouve  placé  entre 
le  bachelier  et  le  docteur.  Dans  la  car- 
rière du  droit,  il  suffit  d'être  licencié 
pour  exercer  la  profession  d'avocat. 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  la  li- 
cence confère  des  droits  politiques  et 
classe  les  licenciés  des  différentes  fa* 
cultes  dans  la  liste  des  capacités. 

Lides.  —  La  loi  salique  parle  d'hom- 
mes appelée  Uti  ou  Udi.  Cette  dasee 
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Miféos,  ehef  les  Francs  v  tenait  le 
nitko  entre  les  derniers  des  hommes 
libres  et  les  premiers  des  serfs.  Sa  po- 
sition était  à  peu  près  celle  des  colons 
romains,  et  eet  état  intermédiaire  et 
mite  n'a  pas  encore  pu  être  défini  exac- 
tement. Le  lide,  placé  sous  l'autorité 
d'un  maître,  servait  à  la  fois  l'homme 
et  la  terre,  tandis  que  le  colon  n'était 
que  rsdiTe  de  la  glèbe.  H  sortait  de 
un  état  comme  l'esclave,  par  l'affran- 
drâsement 
Qwite  est  l'origine  de  cette  condi- 
tion? qu'était-ce  que  les  premiers  UH? 
ProbaMement  des  tribus  assujetties  ren- 
due tributaires.  Ce  nom,  du  moins, 
rappdiê  involontai rement  toutes  les  po- 
puiationa  germaniques  connues  sous  le 
frffl  de  Ute$,  races  barbares  établies 
(ftifie  manière  permanente  sur  le  sol 
romain  dans  les  derniers  temps  de  l'em- 

£re,  à  charge  de  cultiver  et  de  défendre 
i  frontières.  Si  les  lides  ne  sont  pas 
te  descendants  des  Lètes  par  le  sang, 
k  peuient  avoir  emprunte  d'eux  leur 
**d  et  leur  état.  Les  premiers  étaient 
^cultivateurs  libres  et  soldats;  les 
fonds  des  cultivateurs  serviles  et  des 
nîets. 

ta  deux  conditions  du  lide  et  du 
ttloo  se  confondirent  vers  le  commen- 
cent du  neuvième  siècle.  Le  servage 
6ti  vilain .  du  mainmortable ,  succéda 
J  totires  les  classes  comprises  dans 
tWienne  servitude  (*). 

Uégb  (sièges  et  bataille  de).  — 
Imù  XI  avait  excité  ses  alliés  les  Liè- 
|ton  à  se  soulever  contre  le  duc  de 
«w?ogne;  puis,  il  s'était  imnrudem- 
*nt  fait  arrêter  par  le  duc  dans  Pè- 
J*1*.  Dans  le  traité  par  lequel  il  fut  forcé 
fabder  la  vie  et  la  liberté,  il  s'obligea 
arborer  la  croix  de  Saint- André,  et  à 
J**rson  armée  contre  les  Liégeois. 
£*  assiégés  se  défendirent  avec  la  rage 
«  désespoir,  et  Louis  combattit  bra- 
^fnt  eontre  eux,  malgré  leurs  cris 
fiécration  contre  sa  trahison.  Huit 
parc  entiers  ils  tinrent  tête,  sans  mu- 
fles, sans  artillerie,  sans  cavalerie, 

{')  Tojet  rar  Us  lides ,  un  mémoire  de 

*  fardants  et  on  autre  de  M.  Guérard,  dont 

*  Joornal  Y  Institut  a  donné  une  anal  vie 
^>  <es  nnméros  de  janvier,  février  et  juin 
Jio;  tl  X Histoire  du  droit  de  propriété,  par 
^•UbMhye  (i859),  p.  444  et  suiv. 


sans  alMés,  aux  deux  souverains.  Enfin, 
le  SO  octobre  1468,  au  matin,  40,000 
Bourguignons  et  800  hommes  d'armes 
du  roi  de  France  entrèrent  par  les  brè- 
ches que  personne  ne  songeait  à  dé- 
fendre (c'était  un  dimanche).  Le  peuple 
se  réfugia  dans  les  églises;  mais  rien  ne 
fut  respecté  par  le  vainqueur.  On  pilla, 
on  détruisit,  on  massacra  tout,  et  l'on 
finit  par  mettre  le  feu  à  cette  malheu- 
reuse ville,  qui  n'offrit  bientôt  plus  qu'un 
triste  monceau  de  ruines. 

Liège  tomba  entre  les  mains  des 
Français  en  1684  et  en  1701.  Marlbo- 
rough  les  en  délogea  en  1702. 

Au  mois  de  novembre  1792,  Du  mou- 
riez poursuivait  les  Impériaux  dans  leur 
retraite.  Ils  s'arrêtèrent  sur  les  hauteurs 
au-dessus  et  au  dessous  de  Liège.  Forts 
encore  de  12,000  hommes  de  vieilles 
troupes,  ils  possédaient  une  artillerie 
nombreuse.  Cependant  ils  furent  re- 
poussés successivement  de  leurs  postes 
après  un  vif  combat.  L'armée  autri- 
chienne évacua  alors  entièrement  les 
Pays-Bas ,  et  Dumouriez  entra  te  lende- 
main, 29  novembre,  dans  Liège,  où  il 
fut  accueilli  en  libérateur. 

La  déroute  de  ce  général  au  prin- 
temps suivant,  sur  les  bords  de  la  Roër, 
fit  rentrer  Liège  sous  la  domination  de 
son  prince-évéque. 

L  armée  de  Sambre-et-Meuse ,  vic- 
torieuse sur  tous  les  points  au  mois 
de  juillet  1794.  s'élançait  à  la  pour- 
suite des  Impériaux ,  et  continuait  son 
mouvement  vers  la  Meuse.  Jourdan 
et  Lefèvre  se  rendirent  maîtres  de  Liège. 
L'armée  autrichienne,  qui  n'avait  pas 
résisté  longtemps,  se  retira  sur  les  hau- 
teurs de  la  Chartreuse,  et  v  établit 
quelques  batteries,  qui  dirigèrent  un 
feu  violent  sur  la  ville.  Mais  Jourdan 
fit  mettre  sur-le-champ  en  état  les  bat- 
teries de  la  citadelle,  et  leur  feu  suffit 
pour  faire  taire  celui  de  l'ennemi.  Les 
Autrichiens  abandonnèrent  alors  leur 
poste  (27  juillet  1794). 

Liège  fit  partie  de  la  France  jusqu'en 
1814,  comme  chef-lieu  du  département 
de  l'Ourthe.  Le  pays  de  Liège  était  ré- 
parti entre  les  départements  de  la  Meuse- 
Inférieure,  de  lOurthe  et  de  Sambre- 
et-Meuse. 

Lieutenant,  grade  militaire  créé  en 
1444,  et  dont  une  ordonnance  de  1558 
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a  défini  les  pouvoirs,  tels  qu'ils  sont  à 
peu  près  de  nos  jours.  Dans  l'ordre 
hiérarchique,  le  lieutenant  est  le  second 
officier  d'une  compagnie  ou  d'un  esca- 
dron ;  il  est  par  conséquent  placé  sous 
les  ordres  immédiats  du  capitaine.  La 
cavalerie  et  les  armes  spéciales  ont  des 
lieutenants  en  premier  et  des  lieutenants 
en  second  ;  dans  l'infanterie,  il  y  a  des 
lieutenants  de  lre  et  de  Y  classe. 

Diverses  fonctions  se  rattachent  d'ail- 
leurs à  ce  grade  ;  ainsi ,  il  y  a  des  lieu- 
tenants d'etat-major ,  des  lieutenants 
aides  de  camp ,  des  lieutenants  officiers 
payeurs,  des  lieutenants  porte -dra- 
peau, etc.,  etc. 

Lieutenant-colonel,  second  offi- 
cier d'un  régiment  après  le  colonel, qu'il 
remplace  en  cas  d'absence  ou  de  mala- 
die. L'origine  de  ce  grade  remonte  à 
1665  dans  l'infanterie,  et  à  1668  dans  la 
cavalerie.  Cepebdant,  dès  l'année  1582, 
on  désignait,  sous  le  titre  de  lieutenant- 
colonel,  l'officier  supérieur  chargé  de  la 
police  et  de  l'administration  d'un  régi- 
ment. En  1791,  on  plaça  un  lieutenant- 
colonel  dans  chaque  bataillon  d'infan- 
terie et  dans  chaque  escadron  de  cava- 
lerie ;  mais  le  grade  de  colonel  ayant  été 
supprimé  en  1793,  ces  officiers  furent 
remplacés  par  des  chefs  de  bataillon  ou 
d'escadron.  (Voyez  ces  mots.)  Les  ma- 
jors créés  en  1803  avaient  à  peu  près 
les  mêmes  fonctions  que  les  lieutenants- 
colonels  institués  en  1582;  les  majors 
de  la  création  de  Napoléon  reprirent, 
en  1815,  la  dénomination  de  lieutenants- 
colonels,  qui  est  encore  en  usage  de  nos 
jours;  les  majors  actuels  n'ont  plus 
que  le  grade  de  chefs  de  bataillon  ou 
d'escadron.  (Voy.  Major.) 

Lieutenant  de  boi.  On  désignait 
autrefois ,  sous  ce  titre ,  deux  sortes 
d'emplois  militaires  bien  distincts  :  les 
lieutenants  de  roi  commandant,  au  nom 
du  prince,  des  armées  ou  des  provin- 
ces ,  et  les  lieutenants  de  roi  prépo- 
sés au  commandement  des  places  de 
guerre.  Remplacé  en  1791  par  celui  de 
commandant  temporaire,  et,  sous 
le  Directoire ,  le  consulat  et  l'empire, 
par  ceux  de  commandant  d  armes  et 
de  commandant  déplace,  il  fut  recréé 
en  1814,  et  définitivement  supprimé  en 
1828.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  des 
commandants  de  place.  Les  titulaires 


actuels  se  divisent  en  S  classes  :  ce 
de  la  1"  ont  le  grade  de  colonel  ;  ce< 
de  la  2e  les  grades  de  lieutenants-col 
nels,  de  chefs  de  bataillon  ou  d'esc 
dron  et  de  majors  ;  enfin,  ceux  de  la  î 
le  grade  de  capitaine.  En  temps  > 
guerre,  on  nomme  dans  les  places  d 
commandants  supérieurs.  (Voyez 
mot.) 

Lieutenant  général  ,  grade  ii 
termédiaire  entre  ceux  de  maréchal  < 
camp  et  de  maréchal  de  France.  L' 
rigine  de  ce  grade  remonte  à  l'aoni 
1430;  mais  il  n'était  alors  queterop 
raire;  l'officier  qui  en  était  revêtu  cor 
mandait  l'armée  immédiatement  apr 
le  connétable  ou  le  maréchal.  La  cre 
tion  du  grade  de  lieutenant  générai 
avec  ses  attributions  actuelles,  ne  dai 
que  de  1638  (d'autres  disent  de  16: 
ou  1633).  Les  fonctions  de  cet  ofBci< 
consistent  d'ailleurs  à  commander  un 
division  active  aux  armées,  ou  uo 
division  territoriale  dans  l'intérieut 
(Voyez  Grades  militaibks.) 

Lieutenants  généraux  db  pc 
lice.  Voy.  Police.  i 

Lieutenant  général  du  loue 
me.  A  diverses  époques ,  cette  digriil 
temporaire  investit  de  hauts  personne 
ges  de  tout  ou  partie  de  rautori 
royale.  Ainsi  le  duc  de  Guise  en  fut  r' 
vêtu  en  1558,  après  le  désastre  de  Saint 
Quentin ,  et  en  1560,  après  la  conjuri 
tion  d'Amboise.  Condé  insista,  en  15<« 
pendant  la  minorité  de  Charles  1) 
pour  obtenir  ce  titre,  qui  avait  été  aj 
cordé  au  roi  de  Navarre,  et  ce ^ 
pour  ne  pas  se  donner  un  collègue àl 
régence  que  Catherine  déclara  le  fl 
majeur  devant  le  parlement  de  Rouej 
(Voy.  Lits  de  justice.)  Le  docd'Ai 
jou  (depuis  Henri  III)  fut  nommé  < 
1567  lieutenant  général  du  royaumj 
Le  conseil  de  l'union  donna  le  niéiî 
pouvoir  au  duc  de  Mayenne  en  1589;  e 
pendant  la  minorité  "de  Louis  XIV, 
duc  d'Orléans  se  contenta  de  ce  titrt 
laissant  la  régence  à  Marie  de  Mftiwi 

De  nos  jours,  un  décret  du  Sénat  a 
14  avril  1814  déféra  le  gouvernerai 
provisoire  de  la  France  au  comte  d* Ai 
tois,  sous  le  nom  de  lieutenant  génrn 
du  royaume;  et,  en  1830,après  la  reu 
lution  de  juillet,  Louis-Philippe  se  \ 
déférer  cette  dignité  à  la  fois  par  nu 
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ordonnance  de  Charles  X  et  par  ce 
qu'on  appela  alors  le  gouvernement 
provisoire. 

Lièybs  (chevaliers  do).  On  créait 
quelquefois,  au  moyen  âge  ,  des  cheva- 
liers, quand  on  était  sur  le  point  de  li- 
rrer  one  bataille,  et  que  les  deux  ar- 
mées étaient  près  d'en  venir  aux  mains; 
et  alors,  on  pouvait  se  dispenser  de  la 
plupart  des  cérémonies  avec  lesquelles 
ce  titre  était  ordinairement  conféré.  On 
voit  dansFroissart  et  dans  Monstrelet 
plusieurs  exemples  de  cet  usage  ;  on  lit 
même  à  «sujet,  dans  le  premier  de 
ces  historiens,  une  anecdote  assez  plai- 
sante :  nous  ne  croyons  point  déroger 
à  fa  gravité  du  sujet  que  nous  traitons 
•a  la  rapportant  ici. 

•  Philippe  de  Valois  et  Edouard  III, 
«  <f  Angleterre,  étant  à  la  tête  de  leurs 
innées  a  Vironfosse,  en  Thiérache,  un 
roe  se  leva  sur  le  iront  de  l'armée 
rcecaise.  Les  soldats  ayant  poussé  de 
Tanàs  cris  à  la  vue  de  cet  animal ,  on 
rat  a  Fam'ère-garde  que  l'on  comraen- 
at  a  se  battre  ;  aussitôt ,  chacun  prit 
es  armes ,  et  plusieurs  chevaliers  fu- 
mt  créés  ;  le  comte  de  Hainaut ,  pour 
>  part ,  en  créa  quatorze.  Cependant, 
bataille  ne  se  livra  point,  et  les  che- 
riicrs  faits  à  cette  occasion  furent  ap- 
te depuis  les  chevaliers  du  lièvre.  » 
Ligausi  ,  peuple  gaulois  mentionné 
ff  Pline,  et  qui,  suivant  M.  Walcke- 
».  occupait  les  environs  de  Saint- 
2i*r,  de  Caillan  et  de  Fayen. 
Lignebag,  ancienne  baronnie  de  la 
tâfcbe  limousine,  aujourd'hui  l'un  des 
W*-lieux  de  canton  du  département 
eUGorrèze. 

Lïgseby  ,  ancienne  seigneurie,  for- 
cée de  la  réunion  des  terres  de  Bouri- 
wrt,  Beaolevrier,  Sully,  Hincourt, 
tonericourt ,  Saint-Quentin ,  Hune- 
art  ,  etc.,  et  érigée  en  marquisat  en 
toï. 

Uoîtv,  petite  ville  du  département 
fia  Meuse,  arrondissement  de  Bar-le- 
te.  Population  3,500  habitants. 
Seigneurie  de  l'ancien  Barrois ,  avec 
fcfrde  comté,  Ligny  existait  dès  le 
ttme  siècle ,  et  était  au  moyen  âge 

*  pUee  forte  assez  importante.  La 
b&tque  de  Metz  tenta  vainement 

•  *"cû  emparer  en  1467.  Le  duc  Char- 
i  de  Lorraine  se  l'appropria  pour 


Quelque  temps  lors  des  troubles  de  la 
fronde. 

En  1814,  les  armées  étrangères  me- 
nacèrent Ligny  ;  des  conscrits  y  étaient 
rassemblés  ;  livrés  à  eux-mêmes  et  sans 
chefs,  ils  s'y  défendirent  pendant  deux 
jours  contre  une  division  russe ,  et 
1,100  hommes  de  cette  division  y  furent 
tués  avec  leur  général. 

Ligny  (comtes  de).  La  seigneurie  de 
Ligny  appartenait  aux  anciens  comtes 
de  Champagne.  Thibaut  le  Grand, /n 
mariant  sa  fille  à  Renaud  II,  comte 'de 
Bar,  lui  donna  en  dot  cette  châtellenie, 

S  ni  fut  ainsi  unie  au  Barrois.  Un  petit- 
Is  de  Renaud  maria  sa  fille  avec  le  pre- 
mier comte  de  Luxembourg  ,  et  lui 
constitua  aussi  Ligny  en  dot.  De  ce  ma- 
riage naquirent  deux  fils,  Henri  et  Ga- 
leran.  Le  putné,  seigneur  de  Ligny,  est 
l'auteur  de  la  famille  qui  subsista  en 
France,  sous  le  nom  de  Luxembourg, 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIII.  Ligny 
resta  toujours  dans  cette  famille,  et 
passa  dans  celle  de  Luynes ,  puis  dans 
celle  de  Montmorency,  par  les  alliances 
des  héritières  des  Luxembourg.  En 
1719  y  le  comté  de  Ligny  fut  vendu  à 
Léopold  duc  de  Lorraine.  (Voy.  Luxem- 
botjbg  [maison  de].) 

Ligny  (monnaie  de).  Les  comtes  de 
Ligny  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie ;  on  en  a  une  preuve  palpable  dans 
de  nombreuses  et  belles  pièces  marquées 
à  leur  nom.  Comme  tous  les  princes 
dont  les  États  étaient  voisins  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Flandre ,  ils  s'appliquè- 
rent à  imiter  les  monnaies  qui  avaient 
le  plus  de  cours  dans  ces  contrées,  et 
même  dans  toute  l'Europe;  c'est  ainsi 

Ïu'ils  copièrent  les  francs  à  pied  de 
rance  ,  les  cavaliers  de  Hainaut ,  les 
pièces  d'or  de  Brabant,  et  les  esterlins 
d'Angleterre. 

Aucune  des  pièces  de  ces  seigneurs 
connues  jusqu'ici  n'est  antérieure  au 
quatorzième  siècle.  Les  plus  anciennes 
paraissent  appartenir  à  Galleran  H,  qui 
vivait  vers  1350;  ce  sont  des  esterlins 
(voyez  ce  mot) ,  avec  les  légendes  mo- 

NETA  SEBAINE  —  et   GVALEB  DE  LV- 

GSMB,  ou  g.  dominvs  de  tiny,  ou  en- 
fin gdominvs  de  liny.  Ces  piècessont 
du  reste  en  tout  semblables  à  celles 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  On  connaît 
aussi  de  Galleran  II  de  Ligny,  un  cova- 
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ker  armé  (voy.  ce  mol  et  l'article  Va- 
lbncienhes),  avec  la  légende  mohbta 
dova  ssbhnbn  sis.  (Serin  est  une  petite 
ville  des  Pays-Bas,  qui  appartenait  au* 
sires  de  Ligny.  Duby  ignorait  quel  en- 
droit on  entendait  par  le  mot  sbbb* 
mbnsis.)  Guy  VI ,  qui  vivait  entre  les 
années  1860  et  1370,  s'attacha  surtout 
à  copier  les  francs  à  pied  de  Charles  V; 
nous  possédons  de  lui  une  pièce  de  ce 
prince ,  qui  ne  diffère  du  franc  fran- 
çais que  par  la  légende  gvldo  db  lv- 
cembovbc  cos  {cornes)  d  {de)  uni. 
Enfin,  les  pièces  d'or  de  Brabant  à  l'ef- 
figie de  saint  Pierre  ont  été  calquées 
par  Jean ,  qui  y  inscrivait  ces  mots  : 

ions  DB  LVCBNBOVBC  COU  :  LMBI.  — 
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Ligny,  village  de  Belgique,  rendu 
célèbre  par  la  dernière  victoire  rem* 
portée  par  Napoléon  sur  les  coalisés. 
Cette  victoire  est  aussi  connue  sous  le 
nom  de  bataille  de  Fleurus. 

Le  quartier  général  de  Blûcher ,  qui 
commandait  les  Prussiens,  était  à  Na- 
mur  ;  celui  de  Wellington  à  Bruxel- 
les; Napoléon  avait  le  sien  à  Ave*- 
nés.  Le  14  juin  1815,  ou  ignorait 
encore  à  Namur,  comme  à  Bruxelles, 
les  mouvements  de  l'armée  française, 
ce  qui  donnait  l'espoir  à  l'empereur 
de  séparer  les  deux  armées  enne- 
mies, et  de  les  attaquer  l'une  après 
l'autre.  Mais  ce  même  iour,  le  général 
de  Bourmont  passa  à  l'ennemi,  avec  le 
colonel  Clouet  et  le  chef  d'escadron 
Welloutrey,  et  donna  l'alerte  au  géné- 
ral prussien,  qui,  aussitôt,  le  temps  lui 
manquant  pour  se  joindre  à  l'armée 
anglo-batave ,  prit  ses  mesures  pour 
s'en  rapprocher  le  plus  possible.  Cepen- 
dant ,  le  16 ,  au  point  du  jour,  l'armée 
française  se  mit  en  marche.  Elle  cul- 
buta les  avant  -  gardes  prussiennes , 
J>assa  la  Sambre,  entra  à  Qbarèeroi,  que 
'ennemi  venait  d'évacuer  précipitam- 
ment, et  le  repoussa  jusqu  au  delà  de 
Gilly.  Les  Prussiens  s'étant  retirés 
dans  la  direction  de  Fleurus,  le  maré- 
chal Ney  reçut  l'ordre  de  s'avancer  vers 
les  Quatre-Bras  avec  l'aile  gauche  de 
l'armée ,  forte  de  40,000  hommes ,  et 
de  s'assurer  de  cette  position,  qui  était 
le  point  de  jonction  naturel  entre  les 
deux  armées  ennemies. 

**!*,  les  Français  et  les  Prussiens 


se  trouvèrent  en  présence»  Appurl 
sur  Bry  ,  sur  Saint- Amand ,  sur  L 
gny,  l'armée  prussienne  présentait 
front  formidable.  Elle  comptait  96.0< 
combattants  et  288  pièces  de  canol 
Napoléon  n'avait  que  67,000  bon 
mes  et  204  bouches  à  feu.  Avant 
commencement  de  la  bataille,  l'emo 
reur  expédia  en  toute  hâta  au  marécl 
Ney  l'ordre  de  venir  à  son  secours 
d'envelopper  le  corps  prussien  réuni 
Bry.  L'action  s'engagea  à  trois  beun 
Vandamme  enleva  d'abord  Saint-Amar 
bientôt  des  forces  supérieures  l'oblii 
rent  à  se  retirer;  mais  la  division  G 
rard  étant  venue  à  son  secours ,  il  i 
prit  aussitôt  l'offensive,  et  rentra da 
Saint- Amand.  Ce  succès  coûta  la  rie 
général  Gérard. 

Au  centre  de  la  ligne  ennemie  i 
puyée  sur  Ligny,  la  bataille  était  de 
nue  terrible;  nos  troupes,  copdui 
par  leeorate  Gérard,  avaient  pris 
perdu  jusqu'à  quatre  fois  ce  village. 
carnage  était  horrible  de  part  et  d'au) 
Cependant,  les  Prussiens  commençât 
à  mollir,  et  Napoléon  était  sur  lepq 
de  commander  l'attaque  décisive ,  k 
qu'on  vint  lui  annoncer  l'apparia 
vers  la  gauche  des  Prussiens,  «l'un  « 
ennemi  d'environ  90,000 hommes.L'< 
pereur,  à  cette  nouvelle,  suspendit  1 
taque,  et  fit  ses  dispositions  pour 
cevoir  ces  nouveaux  assaillants.  I 
heure  après ,  il  apprit  qu'on  s'é 
trompé ,  et  que  cette  colonne ,  que  ! 
croyait  être  le  corps  prussien  du 
néraJ  Bulow,  était  le  1er  corps  d 
mée  commandé  par  Drouet,  Ifqt 
détaché  de  l'aile  gauche  par  l'oi 
de  Napoléon  lui-même,  venait  se  j 
dre  à  lui.  Mais  les  manoeuvres  e 
mandées  par  suite  de  cetu  cri 
avaient  fait  perdre  un  tempe  précû 
Ce  ne  fut  que  vers  les  7  heures  qur 
taque  projetée  put  s'effectuer,  et  em 
sans  le  corps  de  d*Erlon  •  qui ,  au 
ment  d'entrer  en  ligne,  rebroussa  < 
min  pour  retourner  vers  Ney, qui, f 
aux  prises  aux  Quatre-Bras"  avec  1 
lington,  le  redemandait  avec  insu 
Néanmoins,  le  village  de  Ligny  fut 
porté,  «t  les  Prussiens  furent  corap 
ment  battus.  Malheureusement,  leu 
route  arriva  à  «ne  heure  trop  avs< 
La  nuit,  qui  sujvint  préserva  d'une 
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truction  totale  l'armée  vaincue  et  favorisa 
Sa  retraite.  Sans  le  retard  occasionné  par 
la  fausse  alerte  donnée  par  l'apparition 
inattendue  de  Drouet ,  l'affaire  eût  été 
décidée  avant  la  fin  du  jour,  et  la  vic- 
toire eût  eu  ,  pour  les  jours  suivants, 
des  résultats  que  ces  contre-temps  lui 
enlevèrent.  Toutefois  l'ennemi  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  20,000  hom- 
mes ,  40  canons  et  S  drapeaux.  Les 
Français  de  leur  côté  eurent  a  regretter 
6,200  hommes. 

é  Ligue  (histoire  de  la).  —  Les  histo- 
riens modernes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  précise  à  laquelle  il  faut 
faire  remonter  l'origine  de  la  ligue. 
Nous  croyons  que  c'est  simplement  une 
question  de  mots.  Car,  s'il  est  vrai  que 
la  ligue  qui  chassa  Henri  III  de  Paris 
ne  reçut  toute  son  extension  que  vers 
l'année  1584,  il  est  certain,  d'un  autre 
côté,  que  déjà,  longtemps  auparavant, 
des  associations  pareilles,  et  ayant  le 
même  but,  s'étaient  organisées  dans 
plusieurs  provinces  et  à  différentes  re- 
prises. C'est  l'histoire  complète  de  ces 
associations  que  nous  allons  tracer  ici 
brièvement 

Dès  l'année  1562,  le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  conçu  le  projet  d'une  ligue  de 
catholiques,  dont  l'objet  principal  eût  été 
de  placer  sur  le  trône  son  frère ,  Fran- 
çois, duc  de  Guise;  mais  l'assassinat 
de  ce  dernier  par  Poltrot  empêcha  qu'on 
ne  donnât  suite  à  ce  projet.  En  1568 , 
Henri ,  fils  de  François ,  et  gouverneur 
de  Champagne  et  de  Brie ,  reprit  l'idée 
de  son  oncle,  et  fit  composer  une 
formule  de  serment,  par  laquelle  les 
signataires  s'engageaient  à  sacrifier 
leurs  biens  et  leur  vie  à  la  défense  de  la 
religion  catholique  envers  et  contre 
tous,  excepté  contre  la  famille  royale  et 
les  princes  de  son  alliance.  Cette  for- 
mule fut  signée  par  la  noblesse  de  son 
gouvernement,  et  ensuite,  le  25  juillet 
1568,  par  l'évéque  et  le  clergé  de  I  église 
de  Troyes.  Cette  association ,  nommée 
dans  la  formule,  sainte  ligue,  liaue 
chrétienne  et  royale,  fut  tenue  secrète, 
et  ne  paratt  pas  s  être  étendue  au  delà  de 
la  Champagne;  mais  il  s'en  forma  d'au- 
tres à  peu  près  semblables  en  Guienne 
et  en  bourgogne ,  à  la  suggestion  de 
Montluc  et  de  Tavannes.  Enfin,  en 
U7Ô,  après  ta  pais  dite  de  Monsieur, 


Jacques  dHumières,  gouverneur  de 
Péronne,de  Roye  et  de  Montdidier, 
ardent  catholique  et  dévoué  aux  Gui- 
ses, proposa  aux  catholiques  de  Picardie 
de  former  entre  eux  une  association 
de  même  nature ,  pour  empêcher  que , 
suivant  les  conditions  du  traité,  on  ne 
livrât  Péronne  au  prince  de  Condé.  Les 
Jésuites  rédigèrent  un  manifeste  qu'un 
gentilhomme  de  la  province,  nommé 
Haplincourt,  se  chargea  de  faire  si- 
gner; cet  acte  a  été  publié  par  d'Au- 
bigné  (liv.  ni,  c.  3);  et  nous  en  avons 
donné  un  extrait  dans  les  Annales, 
t.  I,  p.  382. 

Ce  fut  d'abord  avec  quelque  mystère 
que  la  ligue  chercha  à  recruter  des  par- 
tisans dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces. Néanmoins,  au  bout  de  quelques 
mois,  elle  possédait  déjà  un  trésor,  et 
avait  à  sa  disposition  une  armée  de  cinq 
mille  cavaliers  et  de  vingt-cinq  mille 
fantassins.  Quoique  son  but  secret  fût 
l'anéantissement  de  l'autorité  royale, 
ses  agents  se  prétendaient  autorises  par 
le  roi;  un  parfumeur,  nommé  Pierre 
la  Bruyère ,  et  son  fils ,  qui  était  con- 
seiller au  Châtelet,  furent  les  premiers 
qui  la  propagèrent  à  Paris. 

La  ligue  se  répandit  dans  toutes  les 

{wovinoes  avec  une  rapidité  qui  effraya 
e  roi.  Il  voulut  en  arrêter  les  pro- 
grès ,  comme  le  prouve  une  instruc- 
tion du  30  août  1576,  adressée  au  duc 
de  Montpensier,  gouverneur  de  Bre- 
tagne (  mémoires  de  Ne  vers).  Mais  il  se 
laissa  circonvenir  par  des  conseillers 
perfides  ;  et,  le  1 1  décembre  1 576,  il  auto- 
risa la  ligue  dans  les  provinces  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Bientôt  après,  étant 
aux  états  de  Blois,  il  signa  lui-même 
cette  association  avec  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  puis  il  s'en  déclara  le 
chef.  On  dressa  un  nouveau  formulaire, 
d'où  Ton  retrancha  toutes  les  phrases 
ambiguës  au  sujet  de  l'autorité  royale. 
Le  monarque  le  jura,  le  fit  accepter  aux 
états,  et  donna  ordre  qu'il  fut  signé 
dans  toute  la  France.  Après  cette  dé- 
claration, il  envoya  à  Paris ,  à  la  fin  de 
janvier  1677,  Nicolas  Lhuillier,  prévôt 
des  marchands,  pour  faire  signer  la 
ligue  à  tous  les  habitants  de  cette  ville. 
«Le  premier  février  1577,  dit  PEstoile, 
lesquartenierset  les  dixainiers  de  Paris, 
alloient  par  les  maisons  des  bourgeois 
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porter  la  ligue,  et  faire  signer  les  ar- 
ticles d'icelle.  Le  président  de  Tbou  et 
quelques  autres  présidents  et  conseillers 
la  signèrent  avec  restriction  ;  les  autres 
la  rejetèrent  tout  à  plat ,  la  plupart  du 
peuple  aussi.  »  Le  roi  fut  mieux  avisé , 
lorsque,  par  l'article  56  du  traité  de 
Bergerac,  conclu  en  1577,  il  abolit 
toutes  les  ligues  formées  par  les  protes- 
tants ou  les  catholiques. 

Pendant  plusieurs  années,  la  ligue  se 
borna  àdes  menées  sourdes  et  à  des  pam- 
phlets contre  Henri  III.  Mais  en  1585,  elle 
éclata  de  nouveau,  et,  cette  fois,  d'une 
manière  terrible  pour  la  royauté;  elle 
prit  alors  le  nom  de  sainte-union.  Le  duc 
de  Guise  en  était  toujours  le  chef  réel  ; 
mais  il  avait  eu  la  prévoyance  de  mettre 
en  avant  le  cardinal  de  Bourbon.  A  la 
tin  de  mars  de  cette  année ,  parut  un 
manifeste  donné  à  Péronne,  sous  le  nom 
seul  du  cardinal  de  Bourbon  (voy.  les 
Annales)  ,  et  sa  publication  fut  suivie 
d'une  prise  d'armes  générale.  Henri 
III  rut  encore  oblige  de  céder,  et 
le  traité  conclu  à  Nemours  le  7  juillet 
consacra  le  triomphe  de  la  ligue  et  l'a- 
baissement de  la  royauté.  Par  ce  traité, 
le  roi  «  approuvoit  toutes  les  pratiques 
et  levées  de  gens  de  guerre  faites  par  la 
ligue  ;  il  s'engageoit  à  défendre  1  exer- 
cice de  toute  autre  religion  que  la  ca- 
tholique; à  reprendre  aux  protestants 
leurs  places  de  sûreté;  à  casser  les 
chambres  mi-parties;  à  ordonner  aux 
ministres  de  sortir  sur-le-champ  du 
royaume,  ne  laissant  que  six  mois  aux 
calvinistes  qui  ne  voudroient  pas  chan- 
ger pour  en  faire  autant;  à  payer  les 
troupes  soldées  par  la  ligue  ;  a  donner 
aux  chefs  onze  places  de  sûreté,  des 
gardes,  des  pensions,  etc.  »  Après  ce 
traité  humiliant,  on  conseillait  à  Henri  III 
de  se  jeter  à  corps  perdu  dans  la  ligue, 
et  de  reprendre  le  rôle  de  persécuteur 
contre  l'hérésie;  c'était  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  couronne  :  il  ne  le  voulut  pas. 
Cependant  la  guerre  avec  les  huguenots 
était  inévitable.  II  essaya  de  l'em- 
pêcher, en  demandant  de  l'argent  au 
clergé  et  aux  bourgeois.  Ce  fut  en  vain, 
et  bientôt  on  vit  commencer  la  huitième 
guerre  civile,  qui  devait  durer  treize 
ans. 

La  ligue  alors  supplia  le  pape  Sixte- 
Quint  de  porter  de  tels  coups  aux  cal- 


vinistes, qu'il  fût  impossible  à  Henri 
de  s'allier  avec  eux ,  car  tout  fais 
prévoir  qu'il  prendrait  un  jour  ce  pai 
Après  quelque  hésitation,  le  pape  « 
et  lança,  le  10  septembre  1585,  u 
bulle  par  laquelle  les  deux  Bourtx 
étaient  déclarés  déchus  de  leurs  drc 
de  princes  du  sang,  et  indignes  de  si 
céder  à  la  couronne  et  de  posséder 
cune  souveraineté  ;  les  sujets  du  roi 
Navarre  étaient  déliés  de  toute  fidé! 
envers  lui ,  et  il  était  enjoint  au  roi 
France  de  le  dépouiller  de  ses  domain 
et  de  le  poursuivre  à  toute  extrémi 
Cette  bulle,  qui  légitimait  toutes 
prétentions  de  la  ligue,  produisit 
grand  effet,  et  fut  regardée ,  avec  i 
son ,  comme  un  attentat  à  la  maje 
royale.  Le  roi  de  Navarre  fit  afficl 
par  des  émissaires,  aux  portes  du  V; 
can,  une  protestation  dans  laquelk 
invitait  les  rois  à  s'unir  à  lui  pour  v 
ger  la  majesté  royale,  et  appelait  d< 
sentence  du  pontife  à  un  concile 
néral. 

On  trouvera  ailleurs  (voy.  les  A*; 
les  ,  Calvinisme  ,  Guise  ,  Hë 
III,  etc.)  les  détails  de  la  guerre  en 
dont  les  deux  premières  années  fut 
signalées  par  une  victoire  de  Henri 
à  Coutras,  et  par  une  défaite  que  le 
de  Guise  fit  éprouver  aux  Reîtres.  G 
victoire  et  cette  défaite  furent  un  c 
mortel  pour  Henri  III.    Lorsque 

Srince ,  qui  avait  été  forcé  par  une 
ition  de  se  mettre  à  la  tête  de  son 
mée,  rentra  dans  Paris,  la  ligue  I 
cueillit  par  des  moqueries  et  des  injoi 
«  La  Sorbonne ,  dit  M.  La  vallée , 
décréter  qu'on  pouvait  ôter  le  goui 
nement  aux  princes  qu'on  ne  trou 
pas  tels  qu'il  fallait  ;  on  demandai 
bannissement  ou  la  mort  des  miiin 
et  des  ministres,  infâmes  politiques 
se  gorgeaient  des  biens  du  peuple 

I pactisaient  avec  les  huguenots  ;  on  v 
ait  qu'on  poursuivit  la  guerre  daw 
Midi ,  où  le  Béarnais  n'avait  plus 
quelques  châteaux  et  venait  de  per 
son  cousin ,  le  prince  de  Conde.  1 
avait  dans  les  discours,  les  écrits, 
agitations  de  la  multitude,  Tannonc 
le  désir  d'une  révolution.  Enfin,  le 
de  Guise,  au  mois  de  janvier  1688,  i 
sembla ,  à  Nancy,  ses  frères  et  les  di 
cipaux  chefs  de  la  ligue;  et  là,  u 
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,  résolu  d'adresser  au  roi  une  requête 
dans  laquelle  il  était  supplié  ou  plutôt 
somme  de  se  déclarer  ouvertement  eu 
fe\eur  de  l'union,  en  publiant  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  ;  en  établis- 
sant l'inquisition;  en  donnant  des  villes 
de sârete aux  chefs  de  la  ligue;  en  fai- 
firtb  guerre  à  outrance  aux  héréti- 
tiquts,  etc.  Cette  requête  audacieuse 
formulait  nettement  le  but  de  la  ligue, 
et  âoawtde  f  unité  à  ses  mouvements  ; 
elle  tendait  à  débarrasser  le  roi  de  tout 
son  entourage,  à  lui  lier  les  mains,  à 
le  rendre  Tesclave  et  l'instrument  du 
parti.  Henri  ne  s'en  effraya  pas ,  pen- 
sant^ on  n'en  voulait  qu'a  ses  favoris, 
et  surtout  à  d'Épernon,  qui  était  devenu 
en*]  amiral,  gouverneur  de  Provence, 
éeSormnâie,  d'Aneoulême,  de  Metz, 
etc.,  et  qui  semblait  le  seul  ministre  du 
roi  et  le  moteur  de  toute  sa  conduite. 
Uneçock  avec  les  Guise,  discuta  seule- 
rasit  sur  les  garnisons  des  places 
rc?<  et  promit  d'accorder  le  reste.  Mais 
p  Uni  que  le  roi  cherchait  à  gagner 
dt  î«nps,  les  ligueurs  de  Paris  étaient 
vphents;  ils  trouvaient  Guise  lent  et 
irrésolu  ;  ils  le  sommaient  de  tenir  sa 
tttnesse,  et  de  ne  pas  différer  davan- 
fr  Us  ajoutaient    que   leurs    gens 
ûent  prêts ,  forts  et  en  bon  nom- 
».  et  que  rien   ne  leur   manquait 
\*  si  présence.  Les  Seize  (voyez  ce 
J*   afaient  fait    la    revue   secrète 
**uts  forces,  qui  s'élevaient  à  trente 
R*  hommes.  Déjà   ils  avaient  tra- 
Jt.  pour  emprisonner  ou  assassiner 
^•plusieurs  complots  qui  n'avaient 
**** ;uue  par  la  trahison  de  l'un  d'eux  ; 
"»  «aient  maintenant  résolus  à  s'ém- 
ît £  sa  personne,  à  tuer  ses  favo- 
^  rt  à  mettre  le  gouvernement  entre 
*a»insde  la  ligue.  Guise  hésitait; 
tititaot  il  envoya  devant  lui  des  cens 
Mrtwnmander  les  mi I ices  bourgeoises; 
*?ei.drt  une  relation  manuscrite, 
^Sa  davantage  le  peuple  téméraire 
*  m  courage ,  par  l'appui  de  per- 
te* de  qualité  en  armes  et  équipage, 
f-  Croient  par  divers  endroits  en 
tt-  irande  vifie,  et  s'y  fondoient  sans 
*d?  prime  abord  aperçues,  ni  autre- 


J*t  recognues  que"  par  leurs  parti- 

'„  ^  UîiDée,  Histoire  des  Français, 

H,  Mu. 

Ti.iV  Livraison.  (Dict. 


Ce  fut  à  la  suite  de  ces  intrigues  que 
le  roi ,  effrayé  de  la  fermentation  qui 
régnait  dans  Paris,  voulut  y  introduire 
des  troupes.  Cette  mesure  amena  la 
journée  des  Barricades  {soyez  ce  mot)  ; 
et  Henri  III ,  sorti  en  fugitif  de  sa  ca- 
pitale ,  jura  de  n'y  rentrer  que  par  la 
brèche.  Il  se  retira  à  Chartres,  où  s'éta- 
blit bientôt  le  gouvernement  royal. 

Une  révolution  eut  lieu  à  Pans  après 
son  départ,  qui  avait  déconcerté  les 
projets  ambitieux  du  duc  de  Guise.  Le 
prévôt  et  les  échevins,  partisans  du  roi, 
furent  déposés  et  remplacés  par  des  li- 
gueurs ardents.  Les  nouveaux  magis- 
trats changèrent  les  colonels,  capitaines 
et  quartemers  suspects  d'attachement 
à  la  cause  de  Henri  ;  Jes  huguenots  et 
les  politiques ( voyez  ce  mot)  furent 
proscrits.  En  même  temps ,  toutes  les 
villes  du  royaume  furent  invitées  à 
seule-  suivre  l'exemple  de  Paris;  et  cette 
de  su-  ville,  affranchie  de  l'autorité  royale, 
devint,  pendant  six  ans,  le  centre 'de  la 
république  catholique  qui  essaya  de  se 
former  en  France. 

Le  roi,  qui  ne  rêvait  que  vengeance, 
prêta  pourtant  l'oreille  aux  ouvertures 
qui  lui  furent  faites  par  le  duc  de  Guise 
et  les  Seize.  II  congédia  ses  ministres, 
ôta  à  d'Épernon  le  gouvernement  de 
Normandie,  et ,  au  mois  de  juillet  1588, 
signa  un  traité  connu  sous  le  nom 
d'édit  d'union.  Par  cet  acte,  il  jurait  de 
ne  poser  les  armes  qu'après  la  destruc- 
tion des  hérétiques;  déclarait  déchu  de 
ses  droits  au  trône  tout  prince  non  ca- 
tholique ;  nommait  le  duc  de  Guise  lieu- 
tenant général  du  royaume;  donnait  des 
places  de  sûreté  à  la  ligue  ;  conûait  deux 
armées  destinées  à  agir  contre  les  hugue- 
nots aux  ducs  de  Ne  vers  et  de  Mayenne; 
et,  enfin,  convoquait  les  états  à  Blois. 
Il  espérait  trouver  son  salut  dans  cette 
dernière  mesure;  il  se  trompait  gran- 
dement :  les  élections,  d'où  les  protes- 
tants étaient  exclus  par  la  révocation 
des  édits  de  tolérance,  se  firent  toutes 
sous  l'influence  des  ligueurs.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (  voyez  Blois  , 
Guise,  Annales)  comment  le  roi, 
désabusé  et  abreuvé  d'outrages ,  fit  as- 
sassiner le  duc  de  Guise  et  son  frère  le 
cardinal  de  Lorraine.  A  la  nouvelle  de 
ces  meurtres,  Paris  tout  entier  se  sou- 
leva, et  la  Sorbonne  décréta  «  que  le  peu- 
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afrançolt  étott  délié  du  serment  de 
Élite  prêté  à  Henri  de  Valois;  et  que,  en 
assurée  conscience,  ledit  peuple  pouvoit 
s'armer,  s'unir,  lever  argent,  et  contri- 
buer pour  la  défense  de  la  religion  ca- 
tholique contre  les  conseils  pleins  de 
méchanceté  et  efforts  dudit  roi.  »  Il 
parlement,  épuré  par  Bussy  -  Leclerc 
qui  conduisit  le  président  Harlay  et 
soixante  conseillers  à  la  Bastille,  prêta 
serment  à  la  ligue .  confirma  le  décret 
de  la  Sorbonne,  et  légitima  ainsi  l'insur- 
rection. 

Presque  tous  les  parlements,  pres- 
que toutes  les  villes  du  royaume  suivi- 
rent l'exemple  donné  par  la  capitale, 
«  où  Ton  parloit  déjà,  dit  l'Es  toi  le,  de  se 
gouverner  en  république ,  sans  rois ,  ni 
princes  d'aucune  sorte.  »  Bientôt  il  ne 
resta  au  roi  et  aux  huguenots  que  la 
Guienne  et  le  Dauphîné. 

Le  duc  de  Mayenne  ayant  rassemblé 
une  petite  armée  tirée  de  Bourgogne  et 
de  Champagne,  arriva  à  Paris  Te  12  fé- 
vrier 1589,  et  créa  à  l'hôtel  de  ville 
un  gouvernement  provisoire,  sous  le 
nom  «  de  oonseîl  général  de  l'Union 
pour  le  bien  et  conservation  de  l'État, 
tant  au  fait  de  la  guerre  que  des  finan- 
ces et  police  du  royaume ,  en  attendant 
la  tenue  des  états  généraux.  »  Ce  gou- 
vernement ,  dont  Mayenne  était  prési- 
dent ,  se  composait  de  quarante  mem- 
bres ,  4<mt  vingt-deux  bourgeois ,  neuf 
gentilshommes,  six  curés  et  trois  pré- 
lats. Les  ordres  de  ce  conseil  portaient  : 
«  De  par  le  conseil  général  de  l'Union 
des  catholiques ,  attendant  l'assemblée 
des  états  généraux.  »  L'un  des  premiers 
actes  de  ce  gouvernement  fut  de  dé- 
créter la  diminution  des  tailles,  la  con- 
vocation des  états  généraux  à  Paris ,  la 
nomination  de  Mayenne  comme  lieute- 
nant généra)  du  royaume,  avec  les  pré- 
rogatives royales /et  celle  du  duc  d'Au- 
male  comme  gouverneur  de  Paris. 

Mayenne  remplit  avec  habileté  les 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées,  et 
se  mit  en  relation  avec  Philippe  II, 
qui  lui  promit  des  hommes  et  de  l'ar- 

Sent,  tandis  que  Henri  III,  au  lieu 
'agir  avec  promptitude  et  résolution . 
comme  sa  mère  mourante  le  lui  avait 
recommandé,  était  retombé  dans  ses 
habitudes  de  nonchalance.  Pourtant, 
entraîné  par  d'Épernon  et  ses  autres  con- 


seillers, il  se  tourna  enfin  vers  le  roi  de 
Navarre,  qui,  dans  un  manifeste  adroit, 
s'était  déjà,  au  mois  de  mars  1589,  pro- 
posé comme  médiateur  entre  la  ligue 
et  la  royauté.  Les  deux  rois,  après  avoir 
conclu  un  traité  d'alliance ,  eurent ,  le 
80  avril  1589,  une  entrevue  au  Plessis- 
lez-Tours.  La  lutte  changea  alors  de  face, 
et  les  protestant^ ,  abdiquant  toutes  les 
idées  républicaines,  qui  d'abord  avaient 
été  la  base  de  la  réforme,  devinrent  les 
soutiens  de  l'autorité  royale;  tandis 
que  la  ligue,  au  contraire,  adopta  pour 
sauver  la  religion  et  les  institutions 
nationales  toutes  les  idées  démocrati- 
ques des  réformés. 

L'alliance  du  roi  de  Navarre  releva  la 
cause  de  Henri  in,  qui  fit  éprouver  plu- 
sieurs échecs  à  Mayenne  et  au  duc  d'Au- 
maie,  et  vint  bloquer  Paris  le  $0  juillet 
1589.  Bientôt  la  terreur  fut  q>ns  cette 
ville,  que  rien  ne  semblait  pouvoir  sau- 
ver; déjà  le  jour  était  fixé  pour  l'assaut, 
lorsque  l'attentat  de  Jacques  Clément 
(l#r  août  1 589)  vint  faire  perdre  à  la  cause 
de  la  royauté  tout  le  terrain  qu'elle  avait 
gagné.  L'armée  refusa  presque  tout  en- 
tière de  reconnaître  le  roi  de  Navarre 
comme  successeur  de  Henri  III  ;  elle  se 
débanda;  et  le  Béarnais,  devenu  Henri  IV, 
resta  sans  vivres  et  sans  argent  avec 
dix  mille  hommes ,  reste  des  quarante 
mille  qui ,  quelques  jours  auparavant , 
étaient  autour  ue  lui  dans  le  camp  de 
Saint-Cloua*. 

Cependant,  le  duc  de  Mayenne,  devenu 
chef  Je  la  ligue  par  la  mort  de  son  frère, 
et  n'osant  encore  réaliser  les  ambitieux 
projets  de  la  maison  de  Lorraine x  fit 
proclamer  roi,  le  7  août  1589,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon ,  sous  le  nom  de 
Charles  X;  et,  bien  qu'il  conservât  tout 
le  pouvoir,  ce  fut  une  grande  faute;  car 
il  consacrait  ainsi  la  légitimité  des  Bour- 
bons. 

La  guerre  recommença,  avec  plus  d'a- 
charnement. Henri  IY,  que  l'on  se 
flattait  d'anéantir  en  une  campagne ,  se 
rendit  maître  de  Dieppe,  battit  Mayenne 
à  Arques;  et,  grâce  aux  secours  qui  lui 
furent  envoyés  par  Elisabeth ,  put ,  par 
un  coup  de  main  hardi ,  s'emparer  des 
faubourgs  de  Paris,  dont  le  pillage  tînt 
lieu  de  solde  à  ses  soldats.  Ces  succès 
le  firent  reconnaître  à  rextérieur  par 
l'Angleterre,  les  Provinces-Unies ,  la 
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S«de>  Danemark,  tt  même  par  des 
piiâsaroes  catholiques,  telles  que  Venise 
a  kg  ducs  d*  Mantoue  et  de  Ferrare. 
Upape  lui-même  commençait  à  mon- 
tante repentir  de  sa  conduite  envers 
kGectàagettent  de  politique,  joint 
au  menées  du  clergé  et  dis  politi- 
sa, et  **x  intrigues  de  Philippe  II , 
qui  vouait  faire  monter  sa  fille  6i*r  le 
tôo*  de  France,  jeta  des  éléments  de 
Scorie  tas  la  ligue  ;  Mayenne  d'ail* 
lwiHiitptiaeà  lutter  contre  les  Seize 
^IttQMWeiéuconseilé'Union,  «  tous 
$6M,4iSftkna  Cayet,  qui  netendoien* 
qûknm  de  la  monarchie  et  de  la 
*#«*,  et  à  réduire  l'État  de  France 
«  fl«  république.  * 

Luné*  1*90  fut  fertile  en  événe» 
mt$;  k cardinal  de  Bourbon  mourut; 
il  rieteér»  dïvry,  dont  Henri  IV  ne  sut 
ffodaet  pas  profiter,  le  rendit  maître  * 
«  **»  voisines  de  Paria,  devant  le- 
f«  il  vint  eain  camper  au  mois  de 
J»;  au»  denx  mots  de  siège,  les  fou- 
wBfêsnirent  enlevés,  et  la  ville  se  trouva 
rielfoitenent  bloquée,  que  bientôt  la 
«ww  y  fut  excessive  (voy.  Pàbjs). 
Treatt  oûile  personnes  moururent  de 
«*«;«, cependant,  le  pende,  soutenu 
jttrUapewsB  fouEueuse  des  prédica- 
ta*,  par  l'activité  des  Seize,  du  due 

*  teneurs  et  des  duchesses  de  No* 
**»«,  de  Mayenne  et  de  Montpensier, 

*  MJgeait  pas  à  se  rendre.  Enfin,  le 
te  de  Famt  quitta  les  Pays-Bas, 
**  «  injonctions  de  Philippe  II,  et, 
^Mbabdeté  de  ses  stanœuvres,  vint . 
*■»  Bsnri  IV  de  lever  le  siège ,  et 
******  d'assaut  la  ville  de  Lagny; 
J* après  avoir  ravitaillé  la  capitale, 
"'ajfttauma  promptement  sansavoir 
pu  être  eetame. 

&»  revers,  est  ranimai*  la  ligue, 
****  le  décoarsufemeot  et  la  dés- 
Jf^a  parssi  les  partisans  de  Henri. 
*«•  famée  suivante,  des  renforts  qu'il 
**  f  Atttatagae ,  d'Angleterre  et  de 
Wtefc,  lui  permirent  de  reprendre 
,  imam  et  de  s'emparer  de  Chartres 
■«  Acten.  Pourtant  il  sentait  lui- 
^  qoe  rien  ne  seeait  fait  tant  que 
J***  hi  appartiendrait  pas.  Les  Pa« 
?»  ^^aemes  commençaient  à  se 
■**  .«"«*  guerre  doua  personne  ne 
^^Mi  loternae;  «ne  aesemMée, 
"■Me  de  magistrats,  d'échevias ,  de 


qoertenjers  et  autres  bourgeois .  pco* 
posa  (octobre  1691  )  de  sommer  le  roi 
de  Navarre  da  se  faire  catholique.  Les 
Seize ,  effrayés  de  cette  manifestation ,. 
firent  bannir  la  plupart  de  ceux  qui  y 
avaient  participé;  puis,  s'emparant  du 
pouvoir,  firent  pendre  9  dans  une  salle 
basse  du  Cuâtelet,  le  premier  président 
Brissou  et  les  conseillera  Larcher  et 
Tardif.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
(voy.  Annales,  t.  I,  p.  416  et  suiv.) 
comment  Mayenne ,  accouru  en  toute, 
hâte  à  Paris,punit  et  renversa  les  Seize, 
Avec  ces  ardents  ligueurs  tombèrent 
l'exaltation  et  le  dévouement  du  peur 
pie,  et  Mayenne,  en  les  détruisant,  donna 
gain  de  cause  au  parti  modéré,  qui  ne 
soupirait  qu'après  le  retour  de  Tordra 
et  de  la  paix. 

L'année  1693  ne  fut  marquée  que  pat 
des  événements  militaires.  Rouen,  as- 
siégé par  Henri  et  vivement  pressé,  ne 
put  être  sauvé  que  par  Farrivée  du  duo 
de  Parme.  Celui-ci ,  après  avoir  failli 
s'emparer  du  roi  au  combat  d'Amnale, 
prit  Caudebec,  ravitailla  Paris,  et, 
trompant  le  roi  par  une  marche  habile, 
regagna  encore  promptement  les  Pays- 
Bas.  Mais  cette  campagne,  en  parais- 
sant reculer  l'issue  de  la  guerre,  ne  fit 
que  fatiguer  davantage  les  esprits  ;  et 
les  partisans  d'une  transaction  commen- 
cèrent à  devenir  chaque  jour  plus  nom- 
breux. Les  chefs  de  la  ligue  songèrent 
bientôt  eux-mêmes  à  négocier  ouverte» 
ment;  Mayenne  fit  à  Henri  des  proposi- 
tions; mais  elles  étaient  tellement  exor- 
bitantes, que  celui-ci  crut  devoir  les 
rendre  publiques.  D'un  autre  côté,  le 
trône,  se  trouvant  vacant  depuis  le 
9  mai  169A ,  Mayenne  se  vit  obligé  de 
convoquer   \w  états  généraux,  qui, 
comme  nous  l'avon$  dit  (voyez  États 
oéhb&aux)  ,  s'ouvrirent  le  26  janvier 
169a,  et  rejetèrent  la  demande  faite  par 
l'ambassadeur  de  PbiJipoe  II  de  donner 
la  couronne  à  l'infante  d  Espagne.  Cette 
assemblée  devint  bientôt  l'objet  du  mé- 
pris universel,  et  rapprocha  les  modérés 
de  tous  les  partis,  qui  la  ridiculisèrent 
par  le  célèbre  pamphlet  de  la  Satire 
Ménippée  (*).  Néanmoins ,  sans  s'en 
(*)  Les  proces-mbaiw  des  états  généreux 
de  Uo3  Twnneat  «fétra  (iS4?)  publiés  par 
M.  A.  Bernard  dans  la  grande  eoUeetm»  des 
Documents  inédits  sur  /VoJÉwVa  d+Frmee, 

16. 


444 


LI01TC 


L* UNIVERS.     LIGUE  DIT  BIBU  PUBLIC 


douter ,  elle  servit  utilement  la  cause 
du  roi,  en  proclamant  que  la  couronne 
de  France  ne  pouvait  tomber  ni  entre 
les  mains  d'une  femme ,  ni  entre  les 
mains  d'un  étranger. 

Enfin ,  Henri  voyant  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autre  moyen  d'en  finir,  "abjura 
le  25  juillet  1593  ;  et  le  31  du  même 
mois,  il  conclut  avec  la  ligue  une  trêve 
qu'il  étendit  à  tout  le  royaume,  et 
qui  ne  fit  que  redoubler  chez  le  peu- 
ple le  désir  de  la  paix.  Lorsque  les  hos- 
tilités recommencèrent ,  au  mois  de 
janvier  1594,  tous  ceux  qui  tenaient  au 
nom  de  la  ligue  des  places  ou  des  pro- 
vinces ,  ne  songèrent  qu'à  traiter  avec 
le  roi  le  plus  avantageusement  possible. 
Cossé-Brissac  lui  livra  Paris,  le 22  mars 
1594;  Villars-Brancas  ,  Rouen  ,  le  27 
mars  ;  d'autres  chefs  lui  vendirent  suc- 
cessivement les  principales  villes  de 
Picardie  et  de  Champagne.  Le  duc  de 
Guise,  fils  du  Balafré  ,  fit  son  traité  le 
29  novembre.  Joyeuse ,  qui  tenait  une 
moitié  du  Languedoc  ;  Mayenne  et  le 
duc  de  Nemours,  se  soumirent  Ie24  jan- 
vier 1596;  le  duc  de  Mercœur  ne  livra 
la  Bretagne  que  le  20  mars  1598;  enfin, 
le  traité  de  vervins  ,  signé  le  2  mai  de 
la  même  année,  étouffa  les  derniers  res- 
tes de  la  ligue.  Néanmoins,  l'esprit  dé- 
mocratique de  cette  puissante  associa- 
tion subsista  longtemps  dans  les  mas- 
ses ;  et  on  le  vit  plus  d'une  fois  reparaître, 
surtout  lors  des  troubles  de  la  fronde  ; 
seulement,  à  cette  dernière  époque ,  il 
ne  s'agissait  plus  de  haines  religieuses, 
et  le  peuple  n'avait  qu'un  seul  but,  l'a- 
baissement de  la  royauté  (*). 

Ligue  (  monnaies  de  la  ).  La  guerre 
civile  avait  opéré  une  perturbation  com- 
plète dans  l'administration  du  royaume. 
Les  chefs  de  parti ,  presque  rois  dans 
les  provinces  qu'ils  avaient  conquises,  y 
firent  pour  la  plupart  frapper  monnaie, 
afin  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
armées  et  de  remplir  leurs  coffres,  sans 
cesse  vidés  par  les  dépenses  continuel- 

(*)  On  peut  consulter  les  ouvrages  sui- 
vants :  Y  Histoire  de  la  ligué,  par  Capefigue  ; 
Les  procès-verbaux  des  états  de  150,3,  et  le 
livre  intitulé  De  la  démocratie  chez  les  pré- 
dicateurs de  la  ligue,  par  M.  Ch.  Labitte. 
L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  nous  semble, 
du  reste,  avoir  méconnu  toute  la  portée  des 
idées  démocratiques  de  la  ligue. 


les  de  la  guerre.  Ce  fut  ainsi  qu'en  15S3, 
le  duc  Henri  de  Montmorency,  plus 
connu  sous  le  nom  de  sire  de  Dam  ville, 
établit  à  Béziers  un  atelier  monétaire , 
où  il  fit  battre  des  pièces  de  six  blancs, 
et  qu'il  ne  supprima  qu'une  année  après, 
moyennant  15,000  écus  que  lui  payèrent 
les  directeurs  de  l'atelier  de  Montpel- 
lier ;  et  il  agit  de  même  à  Beaucaire,  à 
Villeneuve  et  à  Bagnols.  Le  duc  de 
Joyeuse  suivit,  en  15S9,  à  Narbonne  et 
à  Toulouse,  l'exemple  de  Henri  de  Mont- 
morency. Après  tout,  en  agissant  ainsi, 
les  ducs  de  Montmorency  et  de  Joyeuse 
ne  faisaient  qu'user  de  la  prérogative 
que  donne  momentanément  à  un  chef 
le  droit  de  la  guerre  ;  car  les  pièces  de 
six  blancs  sorties  de  leurs  ateliers  n'é- 
taient, jusqu'à  un  certain  point,  que 
des  monnaies  obsidionales.  Mais  d'au- 
tres seigneurs  allèrent  plus  loin; 
Mayenne  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  dans  l'article  précédent,  avait  reçu 
des  ligueurs  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  ratifia,  en  cette 
qualité ,  l'érection  d'un  hôtel  de  mon- 
naies à  Arles,  hôtel  qui  avait  été  établi 
en  1591  par  les  consuls  de  cette  ville. 
Charles -Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
avait ,  de  son  côté ,  établi  à  Martigues , 
en  Provence ,  un  atelier  où  l'on  aurait 
frappé  des  monnaies  à  son  coin  et  à  son 
nom ,  si  le  parlement  de  la  province  ne 
s'y  était  opposé.  Du  reste ,  les  protes- 
tants et  les  politiques  (voyez  ces  mots) 
agirent  à  peu  près  de  même ,  et  l'on  a 
vu  à  l'article  Charles  X ,  titre  sous 
lequel  Mayenne  avait  fait  proclamer  le 
cardinal  de  Bourbon  comme  successeur 
de  Henri  III,  que  même  après  la  mort 
de  ce  fantôme  de  roi,  on  continua  à  frap- 
per des  quarts  d'écu  en  son  nom. 

Ligue  du  bien  public.  Louis  XI 
s'était,  dès  son  avènement,  attiré  par 
ses  actes  tyranniques,  la  haine  univer- 
selle. Il  s'était  aliéné  la  noblesse  par 
ses  projets  avoués  d'absolutisme  et 
par  le  peu  de  confiance  qu'il  lui  mon- 
trait ;  le  clergé ,  par  l'abolition  de  la 
pragmatique  sanction;  le  peuple,  par 
les  impôts.  Les  mécontents ,  qui  trou- 
vaient un  appui  dans  le  duc  de  Breta- 
§ne  et  la  maison  de  Bourgogne,  ne  tar- 
èrent pas  à  former  une  ligue,  qui  prit 
le  nom  de  ligue  du  bien  public,  «  pour 
ce  qu'elle  s'entreprenoit,  dit  Commes, 
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soos couleur  dédire  que  c'étoit  pour  le 
bien  du  royaume.  »  Louis  XI  com- 
mets enfin  à  s'inçraiéter.  Il  convoqua 
à  Tour,  le  18  décembre  1464  ,  une 
grande  assemblée  de  seigneurs,  et  cher- 
ck  par  de  belles  paroles  ,  à  calmer  le 
ressentiment  de  la  noblesse.  Il  exposa 
«s  griefs  contre  le  duc  de  Bretagne, 
?t  déclara  que  c'était  par  les  princes,  et 
uniquement  avec  les  princes  qu'il  vou- 
lait îoawner;  tous  les  seigneurs  pro- 
totèreatde  leur  dévouement  ;  mais  tous 
étaient  déjà  entrés  dans  la  ligue. 

A  la  Soda  même  mois,  les  agents  des 
princes  «  donnèrent  rendez-vous  à  Pa- 
ris probablement  le  jour  de  Noël,  dans 
Jrçfae  Kotre-Dame;  pour  se  reconnaî- 
tre au  milieu  de  la  foule,  ils  portaient 
Q«  aiguillette  rouge  brodée  à  leur  cein- 
ture. Plus  de  tinauan te  princes,  cheva- 
!"ft  ,  éeuvers ,  dames  et  demoiselles, 
tfcufljt  engagés  dans  le  secret;  mais 
«rmî  eux  îl  ne  se  trouva  pas  un  traître. 
liconoétabledeSaint^Pol,qui  périt  plus 
Msorréchafaud  ,  était  l'âme  de  tou- 
jfiees  intrigues;  il  avait  négocié  l'al- 
Jffiee  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le 
wa>  Charolais.  De  la  cour  du  cre- 
ver partaient  sans  cesse  des  émissaires 
'Jrçmsés  en  cordelière ,  en  francis- 
ons, etc.,  qui  trouvaient  moyen  de  se 
Hidre  auprès  des  seigneurs  que  Louis 
aJ  faisait  te  plus  surveiller.  «  A  peine, 
n  M.  Lavallée ,  l'assemblée  de  Tours 
&tt-elle  dissoute ,  que  la  ligue  se  dé- 
|fa  Le  duc  de  Berry,  qui  en  était  le 
«f  nominal,  s'enfuit  tout  à  coup  au- 
Ptedu  duc  de  Bretagne,  et  de  là  ap- 
*i  le  comte  de  Charolais  au  secours 
^Mblesseet  du  royaume  de  France. 
£"  **Qe  temps,  Chabannes  s'échappa 
*  «  Bastille,  et  se  réfugia  auprès  du 
w  de  Bourbon.  Celui-ci  publia,  dans 
"  otioifeste  (mars  1465),  les  intentions 
"Princes  pour  la  réforme  de  l'État  et 
'  b?o  du  peuple,  et  commença  les  hos- 
tie plan  des  confédérés  était  re- 
ntable. Le  duc  de  Bourbon  devait 
fc^-her  sur  le  Berry,  donnant  la  main 
'^cfoé  aux  princes  d'Armagnac ,  qui 
;**«eot  révolter  le  Languedoc  et  la 
^oîne,de  l'autre  aux  troupes  des 
^Bourgognes;  le  duc  de  Bretagne 
entait  par  r  Anjou  avec  10,000  com- 
^ts,  et  le  comte  de  Charolais  par 


la  Picardie ,  avec  les  forces  de  la  Flan- 
dre et  de  l'Artois;  enfin  le  duc  de  Cala- 
bre  amenait  par  la  Champagne  une  ar- 
mée de  Lorrains  et  d'Italiens;  de  sorte 
que  Louis  XI  devait  se  trouver  enfermé 
vers  Paris  par  plus  de  60,000  ennemis. 
Il  ne  s'épouvanta  pas.  Autant  il  avait 
montré  d'imprudence  en  laissant  se  for- 
mer cette  ligue ,  autant  il  mit  d'activité 
et  de  sagesse  à  la  détruire.  Il  dévoila 
nettement  le  but  des  seigneurs ,  et  ré- 
suma en  quelques  mots  tout  le  plan  de 
son  règne ,  en  répondant  au  manifeste 
du  duc  de  Bourbon  :  «Si  j'avais  voulu , 
dit-il,  augmenter  leurs  pensions  et  leur 
permettre  défouler  leurs  vassaux  comme 
par  le  passé,  ils  n'auraient  jamais  pensé 
au  bien  public.  » 

«Cependant,  abandonné  de  tous  les 
princes,  et  haï  même  du  peuple,  il  comp- 
tait moins  sur  ses  forces  pour  se  tirer 
de  ce  pas  dangereux  que  sur  le  manque 
de  concert  des  confédérés.  Pensant  qu'il 
pouvait  battre  et  soumettre  ceux  du 
Midi  avant  que  ceux  du  Nord  fussent 
arrivés,  il  chargea  le  comte  de  Foix  de 
maintenir  le  Languedoc  et  d'arrêter  le 
prince  d'Armagnac,  opposa  le  comte  du 
Maine,  dans  l'Anjou,  au  duc  de  Bretagne, 
et  confia  les  Marches  de  Picardie  au  comte 
de  Nevers  :  c'étaient  les  seuls  seigneurs 
oui  lui  fussent  restés  fidèles;  encore 
etaient-ils  incertains.  La  garde  de  Pa- 
ris fut  donnée  à  Charles  de  Meulan,  au 
cardinal  Balue,  et  surtout  aux  bour- 
geois :  de  leur  fidélité  dépendait  tout. 
Puis  il  entra  lui-même  dans  le  Berry, 
et  marcha  contre  le  duc  de  Bourbon  ;  il 
fit  observer  à  son  armée  la  discipline  la 
plus  rigoureuse ,  traita  bien  toutes  les 
villes,  pardonna  à  tout  le  monde,  donna 
capitulations ,  grâces,  promesses  à  qui 
en  voulait,  et,  à  force  d'habileté  et  d'ac- 
tivité, ramena  à  pleine  soumission  le 
Berry  et  le  Bourbonnais  (*).  » 

Cependant  le  comte  de  Charolais  avait 
passé  la  frontière  avec  une  armée  ,  et, 
par  la  faute  ou  la  trahison  du  comte  de 
Nevers,  il  s'était  avancé  sans  trouver 
de  résistance  jusqu'à  Saint-Denis.  Le 
rendez-vous  général  des  confédérés  était 
devant  Paris.  Louis  XI ,  après  avoir 
forcé  les  princes  de  Bourbon  et  d'Ar- 
ts Th.  Lavallée,  Histoire  des  Français, 
t.  II,  p.  198. 
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mafefiac  à  centiare  Une  trêve ,  revînt  à 
marches  forcées  vers  la  capitale ,  que 
les  princes  cherchaient  vainement  à  en* 
traîner  dans  leur  parti.  Les  deux  armées 
se  choquèrent  à  Montlhéri  (voyez  ce 
mot),  et*  à  là  suite  de  cette  bataille, 
Louis  XI  se  retira  sur  Corbeil.  Il  ne 
lui  restait  plus  que  Paris  et  la  Norman- 
die. Une  absence  qu'il  Gt  pour  hâter  les 
recours  qu'il  attendait  de  cette  pro- 
vince pensa  lui  être  fatale.  La  haute 
bourgeoisie  parisienne  voulut  se  donner 
aux  princes  ;  mais  le  peuple  prit  les  ar- 
mes*  et  fit  échouer  cette  trahison ,  qui 
aurait  entraîné,  non-seulement  la  perte 
du  t*l<  mais  celle  de  l'État.  Enfin,  le  roi 
revint  ;  des  négociations  s'ouvrirent  ;  et, 
après  deux  mois  de  combats  et  de  pour- 
parlers, Louis,  résolu  à  ne  pas  tedirses 
engagements ,  conclut  le  traité  de  Gon- 
flans,  *  par  lequel,  ditComines,  les  prin- 
ces butinèrent  le  monarque  et  le  mirent 
au  pillage.  *  Dans  ce  traité,  où,  suivant 
l'expression  de  Jean  de  Troyes,  chacun 
emporta  Sa  pièce ,  il  ne  fut  pas  dit  uh 
mot  du  bien  publie,  le  prétexte  de  la 
guerre  (Voyez  Con*làks). 

Ligué  »u  Rum.  La  mort  de  Ferdi- 
nand Ht,  empereur  d'Allemagne,  arH- 
réeen  1657,  avait  ouvert  carrière  au* 

{détentions  de  différents  compétiteurs  à 
empiré.  Leurs  Intrigues  durèrent  15 
mois,  puis,  Léopold,  fils  de  Ferdinand , 
ayant  atteint  sa  dix-htiitième  ânhée , 
âge  Ûxè  pouf  l'éligibilité  par  les  consti- 
tutions de  l'empire ,  fut  unanimement 
élu,  le  18 juillet  1658. 

Cependant  les  négociateurs  français 
de  Lionne  et  de  Gramont,  qui  étaient 
été  envoyés  en  Allemagne  aussitôt  après 
la  mort  de  Ferdinand,  pour  y  proposer 
la  candidature  de  Louis  XIV,  avaient 
du  moins  réussi  à  faire  insérer  dans  les 
capitulations  acceptées  par  le  nouvel 
empereur,  l'obligation  d  observer  scru- 
puleusement le  traité  de  Munster ,  de 
ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre  de 
l'Espagne  contre  la  France,  et  de  ne 
fournir  aucune  aide  ô  la  première  de  ces 
puissances,  même  comme  souverain  de 
nés  États  héréditaires.  «Ces  stipulations 
forent  garanties  par  la  signature,  h 
Mayetice,  le  15  août  1658,  d'une  alliance 
défensive,  qu'on  nomma  la  ligue  du 
Rhin ,  entre  la  France  et  les  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques,  l'évêque  de  Muns- 


ter, le  roi  de  Suède,  comme  diufde 
Bremen  et  de  Verden  «  le  duc  de  Neu- 
bourg,  les  princes  de  la  maison  de 
Brunswick  et  le  landgrave  de  Hesse. 
Ge  traité  acheva  d'isoler  l'Espagne  de 
l'Allemagne,  et  donna  à  la  première 
de  nouveaux  motife  pour  désirer  la 
paix  (*)*  »  ♦ 

Li&ub  saiotb.  C'est  le  nom  qui  fut 
donné  à  la  coalition  formée  en  1611 
contre  la  France*  par  le  pape  Jules  II, 
Ferdinand  le  Catholique ,  Henri  VIII , 
les  Vénitiens  et  les  Suisses.  Gaston  de 
Fbix  gagna  sur  les  alliés  la  bataille  de 
Ravenne  (1613);  mais  il  y  fut  tué,  et 
Louis  XII ,  vaincu  d'ailleurs  à  Novarre 
et  à  GuinegatC)  fut  forcé  de  demander 
la  paix  (1516). 

LiGUfiES*  dénomination  générale  qui 
servait  à  désigner  la  plupart  des  popu- 
lations de  la  Gaule  méridionale.  (Voy. 
pour  les  Ligures^  considérés  comme 
étant  une  branche  de  la  famille  ibé- 
rienne,  l'article  Basques.) 

Lille  ,  en  flamand  Jiyssel,  en  basse 
latinité,  hla,  Ma,  Castrum  IUenst , 
LUla,  fnsula  ou  Inrttiœ,  doit  son  nom 
à  sa  position  sur  la  Deule.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  village  entouré  d'eau,  qui 
devait  lui-même  son  origine  à  un  châ- 
teau bâti  par  les  Romains»  Baudouin  IV 
le  fit  fortifier  en  1007.  Sa  population 
s'accrut  rapidement,  et  en  1066*  Lille 
ire  divisait  en  deux  parties*  dont  la  plus 
ancienne  formait  la  paroisse  St'Étienne, 
et  l'autre ,  qui  seule  était  fcntotirée  de 
murailles ,  la  paroisse  Sairit-Pierre.  En 
1147,1a  ville  entière  avait  une  enceinte 
que  représentent  encore  actuellement  les 
canaux  de  Poissonoeaux ,  des  Pbnts*d*» 
Gomines  et  des  Sœurs-Noires. 

Lille  fut  prise  plusieurs  fois  en  1*18* 
d'abord  par  Philippe-Auguste,  après  un 
Siège  de  trois  jours ,  puis  par  le  comte 
de  Flandre,  Ferrand,  en  faveur  duquel 
elle  s'était  révoltée  *  et  ensuite  pat  le 
même  Phi  lippe- Auguste,  qui,  irrité  de 
sa  rébellion,  la  réduisit  eh  cendres.  Re- 
construite après  ce  désastre,  son  ecv» 
eeinte  fat  alors  augmentéedu  double  (**). 

(*)  Sisraondi ,  Histoire  dès  français ,  terni. 
XXIV,  p.  55o. 

(**)  cW  à  cette  épdqoe  que  la  comtesse 
Jeanne  donna  à  Lflle  la  loi  écnetmale ,  dont 
le  diplôme,  daté  de  ia35,  te  conserve  encore 
dans  les  archives  du  dépértetoeht  du  Nord  , 
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Si  le  tel  l'assiégée  an  cerîmen-' 
de  septembre  1297  *  et  la  prit 
prcaptolation  après  onae  semaines  de 
<fa;  mais  les  Habitants  ouvrirent  <  en 
1)01,  leurs  portes  à  Jean  de  ttamur, 
mm»  de  Flandre,  qui  Tenait  de  gagner 
ht  1rs  tançait  la  bataille  de  Courtray. 
En  Ma,  après  la  bataille  de  Mons-en- 
Pwlfe,  Philippe  le  Bel  vint  de  nouveau 
attaquer  Lille;  et  an  traité  la  lai  aban- 
donna bientôt ,  ainsi  que  Douai  et  Or* 
chi*.  Cette  ville  fut  alors  de  nouveau 
entoure  de  murailles  et  de  fossés.  Ètt 
1314 «Hébert  de  Béthune,  comte  de 
Flandre,  torta  sans  succès  de  s'en  réttJ» 
dre  maître.  Un  incendie  la  ednsttna 
pr^entlêretaettten  1S82. 

Rendue  â  la  Flattdre  par  Philippe  16 
ifrrdi ,  Lille  passa ,  en  1476,  à  la  toiai* 
«i  Autriche  *  et  vingt  ans  après,  les 
Pm-Bas  ayant  été  reunis  à  la  èt>tt± 
""me  d'Espagne ,  elle  fut  soumise  à  là 
iwtinatiort  de  cette  puissance ,  qui  la 
wma  pendant  deux  siècles.  Louis 
\ïï  l'assiégea,  en  1667,  avec  Une  ar- 
^rotwidérable ,  et  la  prit  le  St  août, 
•:res  neufloùrs  de  tranehée  ouverte. 
tl  *n  aerandft  Penceirité,  et  y  fit  eons- 
•rîire  par  Vaubah  de  nouvelles  fôrtifl- 
**m  et  une  citadelle  qui  passe  pour 
'me  des  plus  belles  de  l'Europe. 
Pendant  la  guerre  de  la  succession 
t Espagne ,  trille  fut  reprise  par  les  al- 
Kle  M  octobre  1708 ,  après  un  siège 
*■  quatre  mois,  et  cédée  définitivement 

•  li  France  par  le  traité  dTJtrecht ,  en 
tt*  Ï*J.  Elle  soutint  encore ,  en  1792, 
™  siège  mémorable  contre  les  Autri- 
wns~  qui  furent  forcés  de  se  retirer 
Y*  faroif  longtemps  bombardée. 

'\  «ptoaie  pourquoi  Lille  ne  figure  pas  dans 

iui)m  des  eosnmunes  révoltées  contre  les 

*cw»;  le  seul  chapitre  de  Saint-Pierre 

*•<  une  seie^Mewie. particulière  dans  l'en- 

***>  de  la  ville,  et  n'exerçait  sa  juridiction 

'  +  -km  un  ressort  très-borné.  Il  est  aussi 

1  ''tunjQtr  que  sous  le  règne  de  Marguerite 

■  '«creda  à  Jeanne,  la  langue  française  de- 

•  Moelle  â  Lille,  et  que  les  actes  s'y  ré- 

-  -aient  dans  cet  idiome ,  longtemps  avant 

.  -  H  uuge  Mt  adopté  à  Paris. 

''  Les  habitants  célébrèrent  par  de  gran- 

*  fo<s  leur  réunion  à  la  France;  le  corps 
■vnipsl  fit  frapper*  s  cette  occasion ,  une 
«•aie  «et  ce  elironogremme  : 
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On  compte  aujourd'hui  à  Liste  envi* 
ron  70,000  habitants.  On  y  rencontre 
peu  de  monuments  remarquables  ;  nous 
mentionnerons  seulement  l'église  Saint- 
Maurice  ,  dont  la  construction  remonté 
à  Tan  1022;  l'église  Saint-Paul,  le  pa» 
rais  de  Rihoret,  élevé  par  Jean  sans 
Peur,  en  1430,  et  Tare  de  triomphe' 
connu  sous  le  nom  de  Perte  de  Paix  ; 
c'était  par  là  qu'entraient  les  rots  qui , 
en  retour  du  serment  de  fidélité  prêté 
parlés  magistrats,  devaient  jurer  à  leur; 
tour  que  les  bourgeois  9  manans  et 
habitons  >  conserveraient  leurs  an* 
eieni  privilèges,  et  ne  seraient  traita- 
bées  ni  actionnabùes  que  par  la  loi  et 
fahevinuse*  Là  ville  gardait  dans  ses 
archives  Tes  actes  de  prestation  de  cet 
serments  réciproques. 

Le  titre  de  comte  de  Lille ,  adopté 
par  Louis  XVIII,  pendant  son  émigra- 
tion, lui  appartenait  véritablement 
par  suite  de  la  transmission  de  la  di- 
gnité de  châtelain  de  Lille  dans  la  mai- 
son de  Bourbon ,  lors  du  mariage  de 
Marie  de  Luxembourg,  comtesse  de 
Saint-Pol,  avec  François  de  Bourbori, 
aïeul  d'Antoine  de  Bourbon,  père  de 
Henri  IV;  la  châtellenie  datait  de  Sas- 
wialo  qui  avait,  en  1 089,  fondé  l'abbaye 
de  Phalempin ,  sur  une  terre  dé  ce  norti 
qu'il  possédait  a  12  kilom.  de  la  ville. 

Lillb  (monnaie  de).  —  La  ville  de 
Lille  jouissait,  dès  le  douzième  siècle, 
comme  toutes  les  grandes  villes  de  la 
Flandre,  du  droit  de  battre  monnaie; 
Ce  fait  est  attesté  par  de  petites  pièces 
frappées  au  nom  de  cette  ville,  et  qui 
sont  conçues  tout  à  fait  dans  le  système 
usité  alors  dans  cette  province.  Ces 
petites  pièces  sont  anépigraphes  du  côté 
droit;  elles  représentent  smt  le  toit  d'un 
châtel  tournois  cantonné  de  trois  fleurs 
de  lis  à  pieds  nourris,  Soit  une  fleur  de 
lis  entourée  de  croissants  et  d'anneletg. 
Au  revers,  on  lit  la  légende  lila  entre 
deux  greneiis.  et  coupée  en  quatre  par 
les  branches  de  la  croix  qui .  dépassant 
le  champ,  débordent  dans  la  légende; 
quatre  besants  cantonnent  cette  croix. 

Lorsque  la  ville  de  Lille  eut  été  con- 
quise par  la  France,  on  y  établit  un 
hôtel  des  monnaies,  auquel  oft  donna 
un  w  pour  lettre  monétaire.  Cet  hôtel 
fut  en  activité  de  168*  à  1772.  Fermé  à* 
cette  dernière  époque,  il  fut  ouvert  de 
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nouveau  en  1795,  et  fonctionna  encore 
jusqu'en  1834.  Il  fut  alors  définitive- 
ment supprimé. 

Lille  (sièges  de).— Louis  XIV  vou- 
lant, en  1667,  effrayer  les  États-Géné- 
raux ,  et  hâter  les  négociations  que  les 
plénipotentiaires  cherchaient  à  traîner 
en  longueur,  se  mit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, et,  le  10  août,  se  présenta  de- 
vant la  ville.  «  Cette  grande  ville  était 
forte  par  elle-même;  elle  était  défendue 
par  un  brave  ofBcier ,  le  comte  de  Bros- 
sai (*),  qui  commandait  une  garnison  de 
3,000  nommes;  la  milice  bourgeoise 
était  nombreuse  et  passait  pour  très- 
bonne  ,  enfin  le  comte  de  Martin  avait 
réussi  à  rassembler  à  Ypres  une  ar- 
mée de  15,000  hommes  qui  pouvait 
venir  troubler  les  assiégeants.  Mais 
quand  le  gouvernement  est  faible  et 
lâche,  il  ne  doit  pas  espérer  de  trouver 
longtemps  des  hommes  qui  se  dévouent 
pour  le  défendre.  Les  Français  pous- 
sèrent rapidement  leurs  ouvrages,  et 
s'emparèrent  successivement  des  prin- 
cipaux dehors  de  la  place;  au  lieu  de 
15,000  hommes  de  milice,  le  comte  de 
Brossai  put  à  peine  en  assembler  8,000, 
son  artillerie  fut  mal  servie,  ses  sorties 
ne  furent  point  soutenues  avec  vigueur, 
et ,  le  27  août ,  les  bourgeois  soulevés 
le  forcèrent  à  capituler.  Dès  le  soir,  une 
porte  de  Lille  fut  livrée  aux  Fran- 
çaise**). »  Louis  XIV  s'efforça  de  s'at- 
tacher les  habitants  en  les  traitant  avec 
une  extrême  douceur. 
Quarante  et  un  ans  après ,  en  1708 , 

(*)  Cet  officier  fit  pendant  le  siège,  tout 
en  se  défendant  courageusement,  un  échange 
continuel  de  politesses  avec  le  roi.  Il  lui  en- 
voyait de  la  glace  tous  les  jours  ;  car  il  savait 
qu  on  en  manquait  dans  le  camp.  «  Je  suis  bien 
obligé  à  M.  de  Brossai  de  sa  glace ,  »  dit 
un  jour  le  roi  au  gentilhomme  qui  la  lui  ap- 
portait, «mai*  il  devrait  bien  m'en  envoyer 
un  peu  davantage.  »  «  Sire ,  répondit  l'Espa- 
gnol ,  //  croit  que  le  siège  tera  long  et  craint 
Î\uelle  ne  vienne  à  manquer.»  Il  s'en  allait 
orsque  le  duc  de  Charost  lui  cria  :  «  Dites 
à  Brossai  qu'il  n'aille  pas  faire  comme  le 
commandant  de  Douai  qui  s'est  rendu  comme 
un  coquin.  »  Louis  se  retourna  et  lui  dit  en 
riant  :  «  Ckarost,  étes-wous  fou  ? —  Comment, 
sire,  reprit  celui-ci.  Brossai  est  mon  cousin  !» 

(••)  SUmondt,  But.  des  Français,  t.  XXV, 
p.  i3o. 


Lille  fut  assiégée  par  le  prince  Eugène, 
qui  déploya  la  plus  grande  habileté  et  ne 
put  s'en  rendre  maître  qu'après  un  blo- 
cus de  trois  mois.  Les  Lillois  s'étaient 
tellement  habitués  au  bruit  du  canon, 
qu'on  donnait  dans  la  ville  des  specta- 
cles aussi  fréquentés  qu'en  temps  de 
paix.  Boufflers,  qui  y  commandait  pour 
fe  roi ,  fut  obligé  de  capituler  le  8  dé- 
cembre ;  il  ne  consentit  a  se  rendre  qu' 
sur  Tordre  de  Louis  XIV  ;  et ,  lorsqu'il 
envoya  demander  les  conditions  de  b 
reddition  :  Envoyez-moi  les  article* 
pour  que  je  les  signe,  répondit  Eugène. 
qui  avait  été  émerveillé  de  sa  belle  dé- 
fense (*). 

Cinq  ans  après ,  le  traité  d'Utrecbt 
rendit  Lille  à  la  France ,  et  cette  ville, 
devenue  décidément  française ,  jouit 
d'une  prospérité  non  interrompue  jus- 
qu'en 1792.  Elle  eut  alors  à  soutenir 
un  siège  plus  terrible  que  ceux  qu'elle 
avait  encore  éprouvés;  mais  nous  de- 
vons reprendre  les  choses  de  plus  haut 
Tandis  que  l'armée  prussienne  occu- 
pait la  Champagne ,  le  duc  deSaxe-Te- 
chen  semblait  se  préparer  à  quelque 
grande  tentative  sur  la  Flandre  fran- 
çaise; tous  les  ingénieurs  autrichiens 
?[ui  se  trouvaient  répandus  dans  les  dif- 
érentes  places  de  la  Flandre,  avaient 
reçu  ordre  de  se  réunir  à  Vannée  ac- 
tive* Des  canons ,  des  munitions  de 
guerre  et  des  mortiers ,  les  mirent  à 
même,  sur  divers  points,  d'attaquer 
une  ou  plusieurs  places  françaises,  et 
découvrirent  leur  intention  de  faire  une 
diversion  avantageuse,  au  moment  ou 
la  France  portait  toutes  ses  forces  dans 
la  Champagne ,  sur  Châlons  et  Sainte- 
Meuehould. 

Les  Autrichiens  partagèrent  en  trois 
colonnes  les  divisions  qu'ils  avaient 
cantonnées  aux  environs  de  Mons ,  et 
les  firent  marcher,  la  première,  com- 
mandée par  le  général  Beau  lieu ,  sur 
Bosne ,  par  les  routes  de  Quiévrain  et 
de  Valenciennes  ;  la  seconde ,  aux  or- 
dres du  général  Lisien,  sur  Mauheuse; 
et  la  troisième,  dirigée  par  le  général 
Array,  sur  Philippeviïle.  Le  général  La- 
tour  paraissait,  de  sa  position,  menacer 
également  Lille  et  Douai. 

(*)  Voyez  l'article  Natiosaut*.  où  hou» 
citons  quelques  circonstances  de  ce  siège  mé- 
morable. 
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Dès  le  10  septembre,  le  général 
Buault,  qui  commandait  à  Lille,  se 
prépara  à  repousser  les  efforts  des  Au- 
trichiens; il  distribua  les  10,000  hom- 
.  mes  qui  formaient  sa  garnison ,  sur  les 
1  diverses  positions  de  la  haute  Deule, 
telles  que  le  Haut-Bourdin  et  l'abbaye 
de  Loos ,  et  de  la  basse  Deule ,  telles 
que  Lambrechies  et  le  Quesnoy.  Mais 
la  discipline  était  alors  fort  relâchée 
parmi  les  troupes,  et  les  généraux 
avaient  de  la  peine  à  s'en  faire  obéir. 
Le  17  septembre,  le  duc  de  Saxe-Tes- 
chen  transporta  son  quartier  géné- 
ral à  Tournay,  où  se  replièrent  aussi 
les  colonnes  qui  menaçaient  aupara- 
vant Valencieunes ,  Maubeuge  et  Phi- 
lippeville;  et  toute  l'armée  ennemie, 
forte  de  24  à  25,000  hommes ,  vint ,  le. 
24,  établir  son  campa  Helemmes,  près 
de  Lille.  Le  lendemain,  la  ville  fut 
bloquée,  depuis  la  Madeleine,  sur  la 
basse  Deule,  jusqu'à  la  hauteur  du  Haut- 
Bourdin  ,  sur  la  haute  Deule.  N'ayant 
pas  assez  de  monde  pour  compléter 
le  blocus ,  les  Autrichiens  avaient  été 
forcés  de  laisser  libre  le  côté  de  la  porte 
d'Armentières,  qui  ménageait  à  la  place 
une  communication  avec  Dunkerque. 
Le  duc  fit  répandre  le  même  jour  une 
proclamation  ;  il  s'était  flatté  qu'en  fai- 
sant éclater  sur  la  ville  une  forte  pluie 
de  boulets  rouges  et  de  bombes ,  il  en 
serait  bientôt  maître.  Mais  les  Fran- 
çais commencèrent  par  brûler  les  fau- 
bourgs de  Fives  et  de  Saint-Maurice , 
qui  pouvaient  favoriser  aux  ennemis 
lapprocbe  de  la  place ,  et  le  général  la 
Bourdonnaye  eut  ordre  du  ministre  de 
la  guerre  dé  ramasser  des  troupes  dans 
les  plaines  de  Lens,  afin  d'interrompre 
les  communications  des  Autrichiens. 

Les  ennemis  avaient  reçu  d'Ath  une 
nombreuse  artillerie  et  des  provisions 
considérables  de  poudre ,  de  bombes  et 
de  boulets  ;  ils  commencèrent  leurs  tra- 
vaux dans  la  nuit  du  25  au  26 ,  du  côté 
des  portes  de  Fives  et  des  Malades;  mais 
ils  furent  délogés  de  ces  positions  par  les 
assiégés,  qui  firent  une  sortie  dès  I  après- 
midi  ,  se  jetèrent  sur  la  tête  de  leurs 
ouvrages ,  et  les  obligèrent  de  les  aban- 
donner. Les  deux  jours  suivants,  les 
Autrichiens  s'étendirent  sur  la  gauche 
et  sur  la  droite,  à  l'abri  des  masures 
du  faubourg  de  Fives,  et  y  placèrent 


de  formidables  batteries  avec  des  grils 
pour  rougir  les  boulets. 

Quand  ils  eurent  achevé  leurs  travaux 
et  reculé  à  Aspes  leur  quartier  général, 
ils  envoyèrent  au  commandant  et  à  la 
municipalité  un  parlementaire  avec  deux 
sommations;  ils  promettaient  aux  habi- 
tants de  les  traiter  avec  la  plus  grande 
modération  s'ils  voulaient  oublier  la 
cause  qu'ils  avaient  jusqu'alors  servie, 
et  se  livrer  à  l'Autriche,  et  les  menaçaient 
de  tous  les  fléaux  de  la  guerre  s'ils  op- 
posaient quelque  résistance.  Le  parle- 
mentaire fut  renvoyé  sans  avoir  rien 
obtenu;  les  Lillois  avaient  juré  de  s'en- 
sevelir sous  leurs  murailles  plutôt  que 
d'ouvrir  leurs  portes  à  l'ennemi.  Les 
premières  bombes  lancées  ne  firent  que 
ranimer  ce  noble  dévouement.  24  pièces 
de  canon  de  gros  calibre ,  chargées  à 
boulets  rouges,  tiraient  sur  la  ville 
sans  discontinuer.  Les  habitants  ou- 
bliaient leurs  intérêts  particuliers  pour 
ne  songer  qu'à  se  défendre  et  à  veiller 
à  l'intérêt  général;  ils  agissaient  dans 
le  plus  grand  ordre  :  des  surveillants 
étaient  postés  dans  tous  les  quartiers 
pour  arrêter  les  ravages  des  bombes: 
des  vases  pleins  d'eau  étaient  prêts  a 
toutes  les  portes.  Un  canon  nier  bour- 
geois servait  une  pièce  sur  les  rem- 
parts ,  on  vient  l'avertir  qu'un  boulet 
rouge  a  incendié  sa  maison  ;  il  se  re- 
tourne, voit  les  flammes  qui  la  dévo- 
rent, et  continue  décharger  sa  pièce  en 
disant  :  Je  suis  ici  à  mon  poste,  ren- 
dons-ieurfeu  pour  feu. 

La  fureur  des  assiégeants  était  en- 
core excitée  par  l'archiduchesse  Chris- 
tine, gouvernante  des  Pays-Bas,  qui  les 
dirigeait  elle-même  en  raillant  les  mal- 
heureux Lillois.  Ceux-ci  répondaient 
vivement  de  leurs  remparts  au  feu  de 
l'ennemi  ;  mais  ce  n'était  qu'un  faible 
secours  pour  la  ville.  L'incendie  avait 
consumé  l'église  Saint  Etienne  et  plu- 
sieurs maisons  voisines  ;  le  quartier  de 
la  paroisse  Saint-Sauveur  était  encore 
plus  endommagé.  Le  l"r  octobre ,  l'en- 
nemi continua  un  feu  très-vif;  des  in- 
cendies partiels  se  manifestèrent  à  l'hô- 
pital militaire  et  à  l'hôtel  de  ville.  Le 
même  jour,  le  général  Lamorlière  en- 
tra dans  la  place  avec  huit  bataillons. 
Le  feu,  qui  avait  paru  se  ralentir  dans 
la  journée  du  2 ,  reprit  le  lendemain 


UUtUVFMS.  UUK-ADAH 


avec  une  telle  violence,  que  les  pompée 
de  la  ville  ne  furent  plus  suffisantes,  et 
qu'on  accueillit  avidement  celles  de  Bé- 
ttiune,  d'Aire  »  de  Saint-Omer  et  de 
Dunkerque»  Le  bombardement  et  la 
canonnade  duraient  depuis  144  heures 
sans  interruption;  6,000  bombes  et 
30,000  boulets  étaient  déjà  tombés  dans 
la  ville  i  lorsque  la  garnison  fut  encore 
augmentée  de  deux  bataillons  de  volon- 
taire*  et  d'un  bataillon  de  troupes  de 
ligne.  Le  feu  des  Autrichiens  diminua 
des  lors  sensiblement  jusqu'au  6  octo- 
bre, et  il  cessa  alors  tout  a  fait. 

Des  traits  d'une  rare  fermeté  6e  mul- 
tiplièrent durant  ce  mémorable  siège. 
Un  boulet,  tombé  dans  le  lieu  des  séant 
ces  du  conseil  de  guerre,  y  fut  déclaré 
en  permanence  comme  rassemblée  t  et 
l'on  vit  ud  barbier  ramasser  un  éclat  de 
bombe,  puis,  avec  cette  gaieté  naturelle 
aux  Français,  même  au  milieu  des  plus 

Sands  dangers,  s'en  servir  comme  d'un 
ssin  pour  raser  ees  pratiques» 

Fatigué  enfin  de  la  résistance  des 
Lillolê  *  averti  d'ailleurs  des  avantages 
obtenus  par  les  Français  en  Champagne, 
le  ddc  de  Saxe-Teseoen  songea  enfin  à 
se  retirer.  L'armée  du  camp  de  Lena 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  Dumou* 
rieE  était  près  de  s'y  réunir;  de  sorte  que 
le  général  autrichien  courait  risque  de 
se  trouver  entre  deux  armées*  Tune  en* 
fermée  dans  la  plaee,  l'autre  venant  de 
Champagne  vers  Valeneiennes ,  et  se 
portant  entre  Tournay  et  ses  derrières 
pour  le  couper  ;  il  se  retira  donc  pru- 
demment par  Pont*è-Tressin  *  et  aus- 
sitôt lès  Lillois  se  mirent  à  détruire 
ses  travaux.  Il  avait  perdu  dans  ce 
siège  un  grarid  nombre  d'affûts  et  d'at- 
tirails d'artillerie  ^  et  avait  eu  environ 
2,000  hommes  tués  ou  blessés  ;  la 
perte  fut  à  peu  près  égale  du  oôté  des 
Français. 

L'héroïque  défense  de  Lille  excita 
l'enthousiasmé  de  la  France  entière  ;  la 
Convention  vota ,  aux  braves  citoyens 
qui  avaient  si  bien  combattu  pour  la 

Satrie  et  pour  leurs  foyers,  une  somme 
e3  millions  comme  secours  provisoire* 
et  dne  bannière  d'honneur ,  avec  cette 
légende:  A  la  ville  de  Lille,  la  nation 
reconnaissante.  Un  monument  com- 
mémoratlf ,  dont  la  première  pierre  a 
été  posée  en  septembre  184**  rappellera 


aux  Lillois  le  courage  de  leurs  pères  et 
la  défaite  des  Autrichiens. 

Lille  -  Adam  (  Yilliers  de}  ,  nom 
d'une  ancienne  et  noble  famille  dont 
l'origine  remonte  à  Jeanx  seigneur  de 
Viliiers,  qui  vivait  en  1324.  Les  plus 
célèbres  de  ses  descendants  furent  : 

Pierre  /"*,  seigneur  de  PUliers  et  de 
Lille-Adam,  qui  fut  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi  ,  lieutenant  général  en 
basse  Normandie,  grand  maître  de  i'hi- 
teldu  roi.  et  porte-oriflahimede  France* 
sous  le  règne  des  rois  Jean,  Charles  V 
et  Charles  VI. 

Jean  de  yilliers.,  seigneur  de  Lillb- 
Adam,  son  petit-fils ,  né  vers  1884.  U 
se  trouvait  a  HonÛeur  en  1416  «  lors 
du  siège  de  cette  ville  par  les  Anglais, 
et  y  fut  fait  prisonnier  ;  rendu  à  Ta  li- 
berté après  une  courte  captivité ,  il  fut 
chargé  de  la  garde  de  plusieurs  placée 
fortes;  mais,  mécontent  du  comte  d'Ar- 
magnac, qui  l'avait  traité  avec  hauteur, 
il  livra  au  duo  de  Bourgogne  le  passage 
de  l'Oise ,  et  s'attacha  à  ce  seigneur* 
qu'il  servit  ensuite  fidèlement.  Nommé 
gouverneur  de  Pontoise,  il  favorisa 
puissamment  la  cause  de  son  nouveau 
maître,  se  ménagea  dans  Paris  des  in- 
telligences qui  lui  ouvrirent  la  porte  de 
cette  capitale,  et  se  fit  rendre  la  Bas- 
tille après  en  avoir  chassé  Tanneguy- 
Duchâtel  ;  loin  d'exciter  les  massacrée 
du  parti  bourguignon,  comme  on  l'a 
répété  dans  toutes  les  biographies,  il  ne 
les  toléra  que  parce  qu'il  ne  put  les  em- 
pêcher ;  il  fit  même  tous  ses  efforts  pour 
calmer  l'effervescence  du  parti  populaire, 
et  sauva  la  vie  à  l'abbé  de  Saint-Denis* 
que  le  peuple  voulait  égorger  sur  l'au- 
tel même  de  son  église. 

Lorsque  le  roi  (F Angleterre,  appelé 
en  France  par  les  princes,  se  fut  mis  à 
la  traiter  en  maître,  en  remplaçant  tous 
les  officiers  du  duc  de  Bourgogne  par 
ses  créatures,  et  en  lançant  de  ce$ 
paroles  qui,  suivant  l'expression  de 
GeorgeCbastellain,  tranchaient  comme 
ra$oirs7  Lille-Adam  sentit  fermenter  en 
lui  le  vieux  levain  bourguignon;  il  se 
présenta  devant  Henri  V  pendant  le  siège 
de  Melun  ;  il  était  vêtu  d'une  robe  de 
gros  drap  gris  ;  le  roi  d'Angleterre  le 
railla  sur  ce  costume  peu  séant  à  un 
maréchal  de  France;  Lille- Adam  lui  ré* 
pondit  sur  le  même  ton*  en  le  regar- 
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<5aàt  tti  face*  *4dane>  lui  dit  la  roi, 
tomsnent  ose*+ùks  regarder  ainsi  un 
prince  au  visage  quand  vous  parie»  à 
toi  t  Et  le  sire  de  Lille* Adam  répondit  : 
Sire>  la  coutume  des  François  est 
telle  que,  si  un  homme  parle  i  un  au- 
tre, de  quelque  état  ni  autorité  qu'il 
soit,  la  vue  baissée,  on  dit  que  c'est  un 
mauvais  homme ,  et  qu'il  n'est  pas 
prud'homme,  puisqu'il  n'ose  regarder 
celui  à  qui  U  parle  en  la  chère  (au  vi- 
sage). 

Henri  V,  irrité ,  dissimula  pour  le 
moment;  mais  quelques  jours  après  il 
donna  l'ordre  d'arrêter  Lille -Adam, 
sous  prétexte  de  trahison ,  «  et  1b  fist 
prendre  le  due  d'Encester  de  par  le  roy 
d'Engleterre*  dont  le  commua  de  Paris 
fut  fort  csmeu ,  et  s'assemblèrent  bien 
mille  ou  douze  cens  pour  rescourre  le 
seigneur  de  Lilladam»  Mais  le  duc  d'En- 
cester avait  environ  six  vingt  oomba- 
tens,  et  vint  ffaper  sur  eux  ,  en  eux 
commandant ,  de  par  le  roy ,  qu'ilz  se 
tràizissent  et  que  on  feroit  justice  au 
Seigneur  de  Lilladam,  fit  en  y  eut  assez 
de  Dleohiés  ;  mais  enfin  le  seigneur  de 
Lilladam  fut  mené  prisonnier  en  la  Bas- 
tille Saint-Antoine,  et  là  fut  tant  quele 
roy  Henry  vesquit.  Moult  se  gouverna 
le  duo  d'Encester  (en  oeste  besoingne 
hautement  dedans  Paris  contre  le  com- 
mun (*).  » 

Rendu  à  la  liberté  à  la  mdrt  du  roi 
(1491),  Lille-Adam*  loin  de  se  montrer 
partisan  du  dauphin*  comme  on  l'en 
avait  aodusé,  rejoignit  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  prit  part  aux  sièges  de  la  Fer- 
té-Milon  et  de  Pont*8Ur*Seine»  Il  revint 
à  Paris  en  1439,  après  une  expédition 
dans  te  Hainaut,  reçut  la  lieutenanee 
de  cette  ville,  et  fut  décoré  de  Tordre 
de  la  Toison  d'or.  Au  traité  d'Arras,  Il 
fut  confirmé  dans  sa  charge  de  mare* 
ehalde  France  (1485),  Embrassant  avec 
ardeur  la  cause  nationale,  lorsqu'il  put 
le  ftire ,  sans  trahir  son  seigneur ,  il 
reprit  Pontoise  aux  Anglais;  puis  se 
dirigea  sur  Paris,  qui  ouvHt  Joyeuse- 
ment ses  portes  pour  laisser  entrer 
péle-mêlé  Armagnacs  et  Bourguignons. 
Là  garnison  ennemie  s'enfuit  au  milieu 
des  nuées  de  la  populace. 

{•}  MétMrires  de  Ptove  de  tanin,  éd.  de 
mademoiselle  Dupont,  p.  tlfa 


Va  an  après  $  Lille-Adam  se  laissa 
surprendre  dans  son  gouvernement  de 
Pontoise  par  Talbot,  qui  «  profitant  d'un 
temps  de  neige,  était  parvenu  à  faire 
entrer  ses  soldats  dans  la  ville  en  les 
couvrant  de  sacs  blancs.  Il  n'eut  que  le 
temps  de  fuir*  en  abandonnant  à  l'en- 
nemi les  immenses  magasins  de  blé 
qu'il  avait  formés  pour  secourir  les  Pa- 
risiens en  cas  de  disette.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Flandre  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  fut  massacré  à  Bruges,  dans 
une  émeute*  le  22  mai  1437. 

Philippe  de  Vulters  de  Lilu-Adax , 
arrière-petit-fils  du  précédent,  quarante- 
troisième  grand  maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  était,  depuis 
plusieurs  années  4  ambassadeur  de  son 
ordre  en  France,  lorsque.,  en  1621 ,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  suprême.  Il  partît 
aussitôt  pour  Rhodes,  dont  il  savait 
que  Soliman  méditait  de  faire  le  siège, 
et  travailla  avec  une  ardeur  infatigable 
à  mettre  cette  île  en  état  de  défense.  Il 
vit  bientôt  (1 522)  paraître  une  flotte  tur- 
que, composée  de  400  bâtiments  de 
différentes  grandeurs,  et  portant*  outre 
140,000  hommes  de  guerre,  60,000 
paysan!  destinés  aux  travaux  du  siège. 
Rhodes  n'avait  pour  tous  défenseurs 
que  600  chevaliers 4  4,600  soldats,  et 
quelques  habitants  qui  demandèrent  à 
prendre  les  armes.  Ces  faibles  secours 
ne  purent  suffire  à  repousser  les  Turcs; 
et,  après  avoir  combattu  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  Lille*Adant  fut  enfin 
forcé  d'accepter  une  capitulation  hono- 
rable 1  les  ehevaliers  purent  emporter, 
tin  quittant  l'Ile*  outre  leurs  armes,  les 
reliques,  les  vases  sacrée,  et  tiras  les  ob- 
jets relatifs  au  culte* 

La  flotte  chrétienne  sortit  de  Rho- 
des le  1er  janvier  1629 ,  sans  savoir 
où  elle  trouverait  un  asile*  Elle  s'arrêta 
à  Candie,  puis  à  Messine,  d'où  elle  fut 
chassée  par  la  peste,  et  alla  enfin  se 
réfugier  dans  le  golfe  de  Baves  t  là, 
Viiliers  de  Lille-Adam  fit  construire, 
non  loin  des  mines  de  Curaes,  Une  es* 
pèce  dé  camp  retranché  où  se  logèrent 
les  chevaliers,  tous  atteints  de  la  con- 
tagion, et  les  Rhodiens  oui  s'étaient 
attachés  a  leur  sort.  U  obtint  ensuite f 
non  sans  peine,  la  permission  de  se 
rendre*  à  Rome  auprès  d'Adrien  VI 4 
qui  mourut  avant  d'Avoir  pu  rien  &ir» 
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pour  l'Ordre;  mais  il  trouva  un  protec- 
teur et  un  ami  dans  Clément  VII ,  qui 
assigna  Viterbe  pour  résidence  aux  che- 
valiers, et  le  grand  maître  put  entamer 
avec  Charles-Quint  les  longues  et  diffi- 
ciles négociations  qui  amenèrent  enfin 
la  cession  définitive  de  Malte  et  des  îles 
adjacentes  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  (1530). 

Villers  de  Lille- Adam  prit  possession 
de  sa  nouvelle  souveraineté  le  26 octobre 
de  la  même  année  ;  et ,  aussitôt  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  s'y  affermir,  re- 
visa, modifia  les  anciens  statuts,  et 
s'efforça  d'apaiser  les  divisions  san- 
glantes qui  avaient  éclaté  entre  les  dif- 
férentes langues;  mais  ces  divisions  ne 
diminuèrent  pas,  et  le  chagrin  qu'il 
en  conçut  hâta  sa  fin.  Il  mourut  en 
1534. 

Lillebonnb,  petite  ville  de  l'an- 
cienne Normandie,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Seine  Inférieure.  Population  3,000  ha- 
bitants. 

C'était ,  du  temps  de  César ,  la  capi- 
tale des  Calesi,  dont  le  nom  s'est  trans- 
mis au  pays  de  Caux.  L'empereur  Au- 
guste l'agrandit  et  l'appela  Juliobona  (*), 
en  l'honneur  de  sa  fille  Julie. 

Guillaume  le  Conquérant  y  fit  bâtir 
un  château  où  il  résida  fréquemment. 

On  a  découvert  en  1 8 1 2,  à  Lillebonne, 
l'enceinte  circulaire  d'un  théâtre  romain 

3ui  est  maintenant  presque  entièrement 
éblayé.  On  a  trouvé,  en  face  du  théâ- 
tre, des  bains  antiques  enclavés  dans 
des  ruines  de  remparts.  Cet  édifice, 
décoré  avec  un  certain  luxe,  contenait 
deux  belles  statues  en  marbre,  divers 
ustensiles,  des  médailles  de  Tétricus, 
de  Claude , de  Licinius,  de  Constantin, 
de  Guillaume  le  Roux.  Contre  le  théâ- 
tre s'appuyait  un  mur  en  fortes  pierres 
assemblées  à  sec ,  enlevées  à  des  monu- 
ments antiques,  principalement  à  des 
tombeaux.  Ce  mur  aura  servi  à  relier 
le  théâtre  changé  en  forteresse,  à  la 
citadelle  romaine  qui  y  touche  presque 

(*)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XIX, 
p.  633  (édil.  in-4°),  une  dissertation  sur 
Juliobona,  par  Relley.  Il  a  été  en  outre  pu- 
blié à  Evreux,  en  i8ai  (in-8°),  un  Mémoire 
sur  les  ruines  de  Lillebonne. 


et  dont  on  peut  encore  suivre  le  tracé  (*) . 

Le  château  de  Lillebonne,  appelé 
aussi  château  d'Harcourt,  est  un  des 
monuments  les  plus  curieux  et  les 
mieux  conservés  de  la  Normandie. 

Limboubg  (batailles  et  prises  de). 
La  ville  de  Limbourg ,  située  sur  une 
montagne  presque  isolée  et  dans  un 
pays  triste  et  aride,  a  été  le  théâtre  de 
plusieurs  combats  glorieux  pour  les 
armées  françaises.  Le  duc  d'Enghien 
s'en  rendit  maître  en  1675,  après  onze 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  général 
Houchard  la  prit  aux  Prussiens,  en 
1792,  après  un  combat  assez  vif.  En 
1795 ,  l'armée  du  général  Jourdan  sou- 
tint devant  cette  place  un  combat  san- 
glant et  opiniâtre,  et  dut  cependant 
céder  le  terrain  au  général  autrichien 
Clairfait,  dont  l'armée  était  de  beau- 
coup supérieure  en  nombre.  Les  Fran- 
çais revinrent  devant  Limbourg  le  9 
juillet  1796,  Les  grenadiers  culbutèrent 
l'infanterie  allemande  et  s'emparèrent 
des  débouchés  du  pont  sur  la  Lahn. 
Ce  pont  et  la  ville  furent  emportés  à  la 
baïonnette,  malgré  le  feu  meurtrier  de 
l'artillerie  de  la  place,  et  le  passage  de 
la  Lahn  se  trouva  ainsi  forcé.  Ce  fait 
d'armes ,  en  facilitant  la  jonction  des 
corps  combinés  sur  le  Rhin,  prépara  le 
succès  du  reste  de  la  campagne. 

Limites  de  la  France.  —  Nous 
avons  fait  voir,  dans  l'article  Bassins 
géographiques,  quelles  sont  les  limites 
naturelles  de  la  France  ;  ce  sont  les  li- 
mites de  l'ancienne  Gaule  :  le  Rhin,  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  et  la  mer.  Au- 
jourd'hui cependant  la  France  n'a  pas 
ces  limites;  elle  les  possède  au  sud  in- 
complètement, car  tout  le  versant  fran- 
çais des  Pyrénées  n'est  pas  à  nous  ;  tes 
Alpes  ne  nous  bornent  pas  entièrement; 
enfin ,  nous  ne  touchons  au  Rhin  que 
par  un  seul  point ,  l'Alsace  ;  nos  limi- 
tes sont  donc  artificielles  sur  tous  les 
points.  Nous  allons  les  étudier  en  détail. 

$  1".  Frontière  du  nord-est  ou  du 

Rhin. 
(Bassins  du  Rhin ,  de  la  Meuse el  de  l'Escaut; 
déparlements  du  Haut-Rhin,  du  Ras-Rhin, 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse ,  des  Ardennes, 
de  l'Aisne  et  du  Nord.) 

(*)  Voyez  le  Journal  de  l'Institut  histo- 
rique ,  t  IV,  p.  68    et  V,  39. 
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Cette  frontière  est  marquée  par  le 
Hhin ,  depuis  Huningue  jusqu'au  con- 
sent de  la  Lauter;  par  la  Lauter  jus- 
p"3  Schlettenbach.  A  partir  de  ce  point 
ilk  suit  une  ligne  arbitraire  qui  coupe 
^rpendiculairemeot  tous  les  cours 
àVda  sortant  de  notre  territoire,  sa- 
roir  :  la  Schwolb ,  la  Blide ,  la  Sarre , 
2  Moselle,  la  Semoy,  la  Meuse,  la 
umbre,  le  Haine,  1  Escaut,  la  Lys, 
Tser,  et  la  Colme;  cette  ligne  se  ter- 
i  ce  à  U  mer  un  peu  au  nord  de  Dun- 
^rque.  Toutes  ces  rivières  sont  autant 
Je  routes  ouvertes  à  l'ennemi  pour  pë- 
^trere&eznous;  et  comme  la  capitale 

•  est  distante  que  de  19  my  ri  a  mètres 
!p  cette  frontière ,  la  nécessité  de  la 
ouvrir  nous  oblige  à  entretenir  une 
nw  considérable  sur  ce  point,  oui 
Vst  pas  cependant  le  plus  vulnérable 
«  notre  territoire. 

Examinons  maintenant   quels  sont 

*  litres  défauts  de  cette  frontière  et 
;"'<  obstacles  on  a  élevés  pour  la  dé- 
•Jre  contre  l'ennemi  : 

l"  De  Huningue  à  la  Lauter,  la  limite 
tftt  tracée  par  le  Rhin ,  défendue  par 
tosbourg,  et  ayant  en  arrière  TIN, 
>  Vosges,  la  Moselle,  la  Meuse,  les 
titanes,  qui  forment  autant  de  ii- 
^s  île  défense  contre  un  ennemi  qui 
b  ferait  la  France  par  r Alsace,  cette 
rite  serait  bonne  si  elle  n'était  pas 
ï-aiée  i«  par  la  destruction  d'Hu- 
r  î:  *e ,  qui  permet  de  tourner  Stras- 
-rg  par  le  sud ,  en  franchissant  le 

o  à  Bâle  (*)  ;  2°  par  la  perte  de  Lan- 
■i .  qui  permet  de  tourner  Strasbourg 
'  le  nord  (**).  En  effet,  la  route  de 

^"we  à  Strasbourg,  autrefois  dé- 

' ,}*  par  Landau ,  ne  Test  plus  au- 
-r-ihuique  par  Weissembourg,  place 
P  faible   pour  résister   longtemps. 

ptos,  toutes  nos  opérations  contre 
'.«*«,  sur  le  Rhin  et  sur  le  Mein, 
-i  rendues  impossibles  par  la  perte 

Landau,    qu'il    faudrait   prendre 
'*&  rien  tenter  (***). 
^  places  fortes  qui  défendent  cette 
f*  de  la  frontière,  sont  Brisach, 

°ova  fortifier  Tbann  pour  couvrir 
w*;rg  de  ce  côté. 

"  <>o  ▼»  fortifier  Haguenan  pour  soute- 
^«emboarç. 
***;  Voyez  ta  campagne  de  Hoche  en 


Schelestadt,  Strasbourg,  Lichtemberg, 
et  Weissembourg. 

2.  De  la  Lauter  à  la  Meuse.— Cette 
partie  de  la  frontière ,  comprise  entre 
les  Vosges  et  les  Ardennes,  est  ouverte 
au  milieu  par  la  Moselle  et  présente 
deux  points  particulièrement  faibles; 
l'un  entre  Thionville  et  les  Vosges, 
l'autre  entre  Thionville  et  Montmédy. 
Les  Vosges,  sinon  par  leur  hauteur, 
du  moins  par  la  largeur  de  leur  massif 
et  par  le  développement  de  leurs  con- 
tre-forts, présentent  un  obstacle  réel  à 
l'ennemi.  A  l'ouest  des  Vosges,  les  con- 
tre-forts de  ces  montagnes  et  la  place 
de  Bitche,  et  en  deuxième  ligne  la  Pe- 
tite-Pierre, Phalsbourg  et  Marsal,  dé- 
fendent suffisamment  la  frontière  jus- 
qu'à la  Sarre.  Là  la  frontière  est  ou- 
verte ;  et  les  traités  de  1815  ont  détruit 
tout  ce  que  Louis  XIV  avait  fait  pour 
boucher  cette  trouée.  Notre  limite,  de- 

f>uis  Sarreguemines  jusqu'à  Sierck  sur 
a  Moselle,  était  couverte,  dans  tous 
les  points  vulnérables ,  par  le  cours  de 
la  Sarre,  et  par  l'importante  place  de 
Sarrelouis  ;  la  frontière  passait  même  à 
2  myriamètres  au  nord  de  cette  ville; 
aujourd'hui  elle  passe  à  8  kilomètres 
au  sud  de  la  Sarre,  et  Sarrelouis  ap- 
partient à  la  Prusse. 

La  vallée  de  la  Moselle  est  défendue 
par  Thionville  et  Metz  en  deuxième  li- 
gne. Il  est  difficile  d'y  pénétrer,  et  d'ail- 
leurs l'ennemi  irait  se  jeter  dans  un 
cul-de-sac.  Mais,  à  l'ouest  de  la  Mo- 
selle, entre  cette  rivière  et  Montmédy, 
il  existe  une  trouée  défendue  seulement 
par  Longwy,  Verdun  en  deuxième  ligne, 
et  T Argonne  en  troisième  (*).  Louis  XIV 
avait  conquis  Luxembourg  pour  assurer 
cette  partie  de  la  frontière.  Luxembourg 
appartient  depuis  1815  à  la  confédéra- 
tion germanique. 

A  l'ouest  de  Montmédy,  la  frontière 
est  défendue  par  les  Ardennes  et  leurs 
ramifications ,  et  par  les  places  de  Se- 
dan, Mézières,  GWet  et  Rocroi. 

3°  De  la  Meuse  à  la  mer.  —  A 
l'ouest  de  la  Meuse,  entre  cette  rivière 
X7g3f  dans  ce  pays;  Hoche  était,  après  la 
prise  de  Landau  par  les  alliés,  dans  une  po- 
sition semblable  a  celle  où  se  trouverait  un 
général  de  notre  temps. 

(*)  C'est  par  là  que  les  Prussiens  envahi- 
rent la  France  en  1791. 
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et  la  Sambre,  la  limite  n'a  plus  de  dé- 
fense naturelle;  on  peut  pénétre?"  sans 
obstacle  des  Pays-Bas  en  Champagne, 
comme  les  Espagnols  le  firent  en  1643. 
Louis  XIV  avait  occupé  Pbilippeville  et 
Mari  en  bourg  qui  couvraient  cette  trouée. 
Ces  deux  places  nous  ont  été  enlevées 
en  181$;  les  sources  même  de  l'Oise, 
c'est-à-dire,  la  tête  de  la  vallée  de  cette 
rivière  qui  conduit  droit  à  Paris,  ne 
nous  appartiennent  plus  ;  et  Rocroî  est 
aujôurd  nui,  cotnme  au  temps  du  grand 
Condé,  notre  seule  défense  de  ce  côté. 
Depuis  les  sources  de  l'Oise  jusqu'à  la 
mer,  la  frontière  est  entièrement  arti- 
ficielle; cependant  les  canaux  et  les  ma- 
rais, et  surtout  un  grand  nombre  de 
places  fortes,  défendent  de  ce  côté  les 
approches  de  Paris.  Ainsi  Guise,  Laon, 
Soi  s  sons,  la  Fère,  ferment  la  vallée  de 
l'Oise;  Maubeuge  et  Landrecies  défen- 
dent le  cours  de  la  Sambre,  et  sont  ap- 
puyées à  droite  sur  Avesnes;  le  Quespoy 
couvre  le  pays  entre  Sambre  et  Escaut; 
Condé.  Valenciennes,  Boucbain,  Cam- 
brai, ferment  la  vallée  de  l'Escaut; 
Douay  et  Arras,  la  vallée  de  la  Scarpe  \ 
enfin  Lille,  Bergues  et  Dunfcerque, 
l'espace  compris  entre  l'Escaut  et  la 
mer,  espace  entrecoupé  d'ailleurs  par 
une  infinité  de  canaux  dont  la  défense 
peut  tirer  un  excellent  parti. 

En  arrière  de  ces  trois  places  vien- 
nent Béthune,  Aire,  Saint-Omer,  Gra- 
velines,  Ardres  et  Calais;  puis  deux 
cours  d'eaux  parallèles  à  la  frontière,  la 
Canche  et  lAutbie,  avec  Bapaume, 
Doullens,  Hesdin,  Montreuil  et  Boulo- 
gne, pour  places  fortes  ;  enfin  la  Somme, 
avec  Péronne,  Amiens  et  Abbe ville. 


Si  la  capitale  était  au  centre  du  pays, 
par  exemple  à  Bourges,  où  les.  Anglais 
ne  purent  pénétrer  au  quinzième  siècle, 
ou  bien  à  Orléans,  à  Blois,  enfin  dans 
l'une  de  ces  villes  de  la  Loire  où  nos 
grands  hommes  d'État  du  seizième  siè- 
cle l'avaient  rationnellement  placée , 
notre  frontière  telle  qu'elle  est  cesse- 
rait d'être  mauvaise,  en  ce  sens  que 
la  Seine,  dont  la  direction  est  paral- 
lèle à  la  frontière,  pourrait  servir  de 
ligne  de  défense  à  la  capitale;  mais,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  la  capitale  est 
sans,  défense  naturelle.  Que  Ion  jette, 
en  effet,  les  yeux  sur  une  carte,  et  J'on 
verra  que  la  Seine  coule  du  sud-est  au 


nord-ouest;  quelle  reçoit  sur  sa  rii 
droite  l'Aube,  la  Marne,  l'Oise,  l'Aisw 
et  sur  sa  rive  gauche  l'Yonne  :  que  tout» 
ces  rivières  coulent  d'abord  parais 
ment  à  la  Seine,  et  convergent  sur  u 
point  pour  se  jeter  dans  le  fieuve.  0 
ce  point  est  Paris;  et  toutes  ces  valke 
bien  loin  d'être  un  obstacle  pour  l'ei 
nemj,  sont  au  contraire  des  routi 
toutes  naturelles  qui  lui  sont  offerte 
Les  alliés,  en  1 81 4,  pénétrèrent  en  Fram 
par  Bâle ,  traversèrent  la  trouée  de  B 
fort,  franchirent  le  plateau  de  Langr? 
et  débouchèrent  sur  Paris,  par  tout 
les  vallées  que  nous  venons  de  eitn 
et  les  héroïques  efforts  de  Napoléon 
purent  les  en  empêcher.  De  telle  «»r 
que  dans  ce  plan  d'invasion ,  si  bah:l 
ment  conçu  (*) ,  notre  frontière  et  i 
places  du  Nord  avaient  été  tourna 
réduites  à  néant  pour  la  défense  du  s 

Depuis  1830,  on  s'est  occupé  de  \>r 
venir  le  retour  de  pareils  événemtr.1 
Béfort  et  Langres  ont  été  rendues  i 
doutables.  Péfqrt,  déjà  fortifiée  ; 
Vauban,  par  sa  position  à  lfnters*  ti 
des  routes  de  Bâle,  de  Strasbourg, 
Nancy,  de  Langres  et  de  Besançon,  i 
une  position  de  la  plus  haute  imri 
tance.  Elle  est  aujourd'hui  couverte 
fortifications  formidables,  et  prota 
par  un  camp  retranché  qui  peut  q 
tenir  80,000  hommes.  Cette  place  cotr 
Paris  contre  une  invasion  venant  d< 
Suisse,  rend  à  Strasbourg  une  parti; 
la  sécurité  que  le  démantèlement  <fl 
ningue  lui  avait  enlevée,  et  à  Besa» 
celte  que  lui  avait  fait  perdre  le  red 
de  Porentruy.  En  arrière  de  Béfort, 
sur  la  route  de  Paris,  se  trouvent  L 
grès  et  les  hauteurs  connues  sou 
nom  de  plateau  de  Langres ,  dans 
quelles  sont  les  sources  de  la  Seine 
la  Marne  et  de  l'Aube,  c'est-à-dire, 
sont  les  têtes  des  vallées  converge 
sur  Paris  dont  nous  parlions  te 
l'heure.  Langres  a  été  fortifiée,  et 
la  défense  de  son  plateau  redout 
l'assaillant. 

Certes,  les  approches  du  bassin  < 
Seine  sont  bien  défendues;  mais% 
l'hypothèse  de  la  chute  de  Béfort 

(*)  C'était  aw  les  e*eeHei*es  < 
topographiques  de  Cassiiu\  que  les  à 
avaient  pr»  uns  idée  ci  nette  du  rdief 
France.  ' 
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Uagra,  «M»  fui  oeuvre  Paris? 
Paris  fortife,  diton,  se  défendra  lui» 
uwne,  H  y  4  dans  cette  proposition  du 
mi  «t  du  faux.  Paris  doit  être  à  l'abri 
duo  coup  de  main  ;  Paris  doit  pouvoir 
rriister  à  l'ennemi,  afin  que  celui-ci, 
averti  qu'il  y  aura  résistance,  ne  néglige 
ps  de  s'emparer  de  toutes  les  places 
p  pourraient,  eu  cas  de  revers,  lui 
couper  la  retraite;  de  sorte  que  Paris 
lortiûé  4ûiu*  une  valeur  réelle  aux 
piaces  de  la  entière.  Tout  cela  est  évi» 
deoUMai^  pour  obtenir  ee  résultat,  il 
d  était  pu  besoin  d'enoeindre  Paris  et 
dm*  «mille  et  d'une  ligne  de  fort* 
ras.  Quelques  forts  à  gauche  et  à 
droite  de  I*  Seine  suffisaient.  Car  Paris 
attrçué  pcurra-t-il  soutenir  un  siège 
ttiwe  comme  Lille  eo  a  soutenu  un 
«  1792?  et  si  toutes  les  ressources  de 
b  France  sont  épuisées  (on  doit  sup* 
[*wee  majeur  arrivé,  puisqu'on  sup- 
m  Paris  investi),  Paris  foreera*t-il 
îmm  à  lever  le  siège  et  à  quitter  le 
ti  k  la  France?  Gela  est  possible,  mais 
bu  pas  certain. 

If  000s  aurait  paru  meilleur  d'élever 
î  taig  quelques  fortifications  sur  les 
«Meurs  ou  voisinage,  au  confluent  de 
3 ta*,  à  Saint-Denis;  plus  loin,  à 
-W,  à  Corbeil ,  points  si  importants 
*w  assurer  les  arrivages  à  Paris;  et 
tk  fait,  de  rendre  inexpugnable  la 
u*  de  terrain  comprise  entre  l'Aisne 
■fi  osas.  Cette  thèse  a  été  soutenue 
J*>  plus  grand  talent  par  un  habile 
**«(*),  à  l'opinion  duquel  nous  n'bé» 
toi  pu  à  nous  ranger,  tant  elle  nous 
ar.it  vrais  et  basée  sur  une  connais* 
**  parfaite  de  l'histoire  et  de  la 
Graphie  de  la  France. 
O  sera  toujours,  comme  le  démontre 
fcwaia  que  nous  venons  de  citer,  par 
itteeomprisnentre  l'Aisne  et  l'Yonne 
*  S  eqaeni  fera  les  pktt  grands  efforts 
^  "«parer  de  Paris;  car  c'est  la 
"le  voie  qui  lui  permette  de  garder  ses 
■cumeations  avec  l'Allemagne,  et 
^conséquent  d'assurer  sa  retraite. 
Or.  cela  admis  (et  il  n'est  pas  possible 
^  l>a*r adjure),  toute  la  question 
-i'iit  à  la  défense  de  cette  9one  qui 
r^id  de  Soissons  à  Nqflent  et  Atonie* 

l*  H.  SvsnpiBBMaH,  dut  uae  brochure 
^^CmMôwiioiu  et»  ta  M&nse  de 


veau.  Fortifier  Boissons,  Montmirait, 
Nogent-sur-Seine,  joindre  à  ehâcune  de 
ces  places  un  camp  retranché  pour 
100,000  hommes,  établir  une  tête  dé 
pont  à  Montereau  et  une  autre  à  Châ- 
teau-Thierry, enfin  relier  ces  cinq  point? 
par  une  route  stratégique,  tel  est  le  plan 
de  M.  Roequancourt,  tel  est  le  seul  plan 
qui  nous  paraisse  de  nature  à  résoudre 
réellement  cette  question  :  fortifier  la 
frontière,  défendre  Paris,  rattacher  le 
centre  et  les  extrémités  par  une  série 
d'obstacles  qui  donnent  à  la  frontière  la 
forée  qu'elle  n'a  pas. 

S  IJ.  Fr<mtièr*  de  PEtf  ou  des  Alpt*. 

(Bassins  du  Rhéaeet  du  Var;  départements 
du  Haut-Rhin,  du  Douta,  du  J 01  a,  de 
l'Ain,  de  llsère,  des  Haute*  et  Basses-Al- 
pes et  du  Var.) 

Notre  limite  de  l'Est  est  tracée  par  une 
ligne  conventionnelle  qui  longe  le  Var  et 
ITGsteron,  son  affluent,  puis  laisse  cçs 
deux  rivières ,  les  coupe  perpendiculai- 
rement, suit  quelques  fauteurs  jus* 
Qu'aux  sources  de  la  première,  et,  à  partir 
e  ce  point,  la  crête  des  Alpes  jusqu'à 
l'Aigmlre-Noire  :  cette  seconoe  partie  est 
la  seule  qui  soit  naturelle,  Nous  devrions 
posséder  tout  le  bassin  du  Var,  et  être 
couverts  de  ce  côté  par  les  Alpes  mari* 
times;  nous  n'avons,  au  contraire, 
qu'une  partie  de  ce  bassin ,  et  le  fleuve 
est  loin  d'être  pour  nous  une  bonne 
ligne  de  défense. 

A  partir  de  l'AiguilIe-Noire,  la  li- 
mite cesse  d'être  naturelle.  Au  lieu 
de  continuer  à  suivre  la  crête  des  Al- 
pes au  nord-est  jusqu'au  mont  fur* 
ca,  et  de  revenir  à  l'ouest,  par  les 
Alpes  vaudoises  et  le  mont  Jorat,  re- 
joindre le  Jura  au  mont  Tendre,  ce 
qui  nous  donnerait  tout  le  bassin  du 
Rhône  (Savoie,  Valais,  Vaud  et  Genè- 
ve), elle  suit  une  ligne  conventionnelle 
qui  va  au  nord-ouest  joindre  le  Rhône 
au  confluent  du  Guiers.  Cette  ligne  est 
tracée  par  des  hauteurs  entre  l'Aiguilla- 
Noire  et  l'Isère ,  et ,  depuis  l'Isère  jus- 
qu'au Rhône,  par  des  hauteurs  d'abord, 
puis  par  le  Guiers  jusqu'au  Rhône.  Le 
Rhône  vient  ensuite  jusqu'à  son  con-* 
fhieut  avec  le  London.  A  partir  de  ce 
point  jusqu'à  la  Dôle(*),  fa  limite  çst 

(*)  L'un  des  sommets  du  Jura. 
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artificielle.  Entre  la  Dôle  et  le  saut  du 
Doubs,  le  Jura  nous  sépare  de  la  confé- 
dération helvétique  :  c  est  la  meilleure 
partie  de  la  frontière  de  Suisse.  Depuis 
le  saut  du  Doubs  jusqu'au  coude  que 
forme  cette  rivière,  la  limite  suit  tantôt 
la  rive  droite,  tantôt  la  rive  gauche;  de 
sorte  qu'elle  est  très-mauvaise. 

Au  coude  du  Doubs,  elle  suit  une 
ligne  courbe,  dont  la  concavité  regarde 
d  abord  la  Suisse,  puis  la  France,  et  qui 
se  dirige  jusqu'à  Huningue  ;  cette  ligne 
n'a  aucune  défense  naturelle.  Ainsi  tra- 
cée, notre  frontière  est  complètement 
ouverte;  de  sorte  que  Strasbourg  peut, 
comme  nous  l'avons  vu ,  être  tourné 
par  le  sud,  et  Besançon  par  le  nord. 
Béfort  est  seul  charge  de  couvrir  cette 
immense  trouée.  Telle  n'était  pas  no- 
tre limite  en  1814.  Elle  partait  alors 
d'un  point  situé  entre  Bâle  et  Hu- 
ningue sur  lé  Rhin ,  allait  au  sud  at- 
teindre l'Aar  près  de  Bienne,  contour- 
nait la  principauté  de  Neufchâtel  (qui , 
f possédée  par  un  Français,  donnait  pour 
imites  à  la  France  les*  lacs  de  Bienne  et 
de  Neufchâtel),  puis  se  rattachait  au 
Jura,  le  suivait  jusqu'aux  sources  du 
London;  de  là,  atteignait  le  lac  de 
Genève  à  Copet,  suivait  ce  lac  et  le 
Rhône  jusqu'à  Saint-Maurice,  et  de  là 
la  crête  des  Alpes  jusqu'au  col  de  Tende, 
où  elle  nous  séparait  de  l'Italie.  Voilà  la 
limite  que  les  traités  de  Bâle,  de  Campo- 
Formio  et  de  Lunéville  avaient  donnée 
à  la  France.  Nous  avions  fait  de  nos 
nouvelles  acquisitions  les  départements 
des  Alpes-Maritimes  (aujourd'hui  comté 
de  Nice,  à  la  Sardaigne),  du  Mont- 
Blanc  (aujourd'hui  Savoie,  a  la  Sardai- 
gne), du  Léman  (aujourd'hui  Savoie,  à 
la  Sardaigne  et  canton  de  Genève),  et 
l'arrondissement  de  Porentruy  dans  le 
Haut-Rhin  (aujourd'hui  partie  du  canton 
de  Soleure). 

De  toutes  les  pertes  que  nous  avons 
faites  sur  cette  frontière,  la  plus  grave 
est  celle  de  Porentruy,  parce  que  le  re- 
trait de  cette  ville  se  liant  avec  la  démo- 
lition d'Huningue,  ouvre  entièrement  le 
Siys  à  l'ennemi.  Nous  avons  vu  que 
éfort  et  Laugres  couvraient  Paris,  que 
Thann  couvrait  Strasbourg,  et  qu'ainsi 
le  mal  était  en  partie  réparé;  mais  l'en- 
lèvement de  Porentruy,  qui  appuyait  la 
défense  de  l'extrémité  nord  du  Jura  et 


couvrait  au  nord  Besançon,  le  centre  d 
la  défense  du  Jura,  a  ôté  à  cette  plad 
sa  sécurité  de  ce  côté,  comme  l'enlèv* 
ment  de  Genève  lui  a  ôte  sa  sécurité  a 
sud.  De  sorte  que  Besançon  devenar 
une  place  de  première  ligne,  pouvad 
être  tournée  par  le  sud  et  par  le  nord 
et  bloquée  dès  le  début  de  la  catnpagm 
ne  peut  plus  servir  de  place  de  dépôt 
de  base  (['opérations. 

Tel  était  le  but  des  auteurs  des  traite 
de  1815.  Depuis  1830,  on  a  cherche! 
remédier  au  mal ,  en  élevant  Béfort  qi 
couvre  Besançon ,  en  ce  sens  au  moin 
qu'un  ennemi  assez  audacieux  pou 
marcher  sur  cette  ville,  en  laissant  B< 
fort  sur  sa  droite,  s'exposerait  à  êtr 
pris  de  flanc  pendant  sa  marche.  Al 
sud ,  sur  la  route  de  Genève  à  Besac 
çon ,  on  a  fortiûé  le  plateau  des  Rou? 
ses  qui  commande  la  route. 

Lyon,  la  seconde  ville  du  royaume 
était  découvert  par  l'enlèvement  de  (H 
nève  et  de  la  Savoie;  on  l'a  fortiGe  i 
manière  à  le  rendre  inexpugnable;  d'ai 
leurs,  les  approches  en  sont  défendu* 
par  le  fort  de  l'Écluse,  par  celui  ( 
Pierre-Châtel,  qui  commandent  le  Rlvl 
ne,  et  par  les  lacs  de  la  Bresse.  La  valw 
de  l'Isère  est  couverte  par  le  fort  Bj 
raux  et  par  Grenoble,  centre  de  I 
défense  du  Dauphiné  et  place  de  prerou 
ordre  aujourd'hui.  De  plus,  comme  I 
fait  remarquer  un  géographe  (*),  •  i< 
grandes  vallées  de  l'Isère,  de  la  Duran: 
et  de  leurs  affluents,  quoiqu'elles  aie. 
leur  origine  dans  les  Alpes  et  domw 
entrée  en  France ,  ne  sont  pas  favori 
blés  à  une  invasion  dans  ce  pays;  c 
elles  descendent  d'un  arc  de  mont.'g  « 
excentrique  à  la  France,  et,  au  lieu f 
converger  sur  un  même  point  (**),  viei 
nent,  presque  parallèles  entre  elle; 
tomber  dans  le  grand  fossé  du  Rhôn< 
perpendiculairement  à  son  cours  ;  le  pai 
est  d'ailleurs  couvert  de  montait 
impraticables,  de  nombreuses  places  < 

(*),  M.  La  vallée,  Géographie  wùliteirr 
p.  149. 

(••)  Nous  citerons  pour  exemple,  tû- 
tes les  vallées  du  versant  italien  des  Alp- 
qui  convergent  sur  Turin.  De  ce  côté,  nrfi 
offensive  est  redoutable  et  facilitée  par  I 
nature.  Aussi  n'atteignons-aous  les  A1jk>  q* 
•ur  un  espace  très-restreint  que  Louis  M 
nous  avait  donné  dès  1713. 
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to  population  belliqueuse.  L'invasion  bassin,  où  d'ailleurs  Ton  a  pour  objet 

semble  plus  facile  du  côté  du  rivage,  où  la  deuxième  ville  de  France;  c'est  aussi 

Meurs  elle  a  pour  but  une  grande  par  là  que  les  alliés  pénétrèrent  en  1814 

vk,  Marseille;  mais  suffisamment  em-  et  en  1815,  certains  que  la  possession 

pécbée  par  la  nature  montueuse  du  de  Lyon  rendait  inutiles  toutes  Tes  places 

pjys.  et  par  les  places  d'Antibes  et  de  de  l'Isère  et  de  la  Durance.  » 

ToaloD,  elle  n'a  jamais  réussi.  Ainsi  les  Ainsi  notre  frontière  a  été  ouverte,  à 

expéditions  du  connétable  de  Bourbon  Test  comme  au  nord,  par  tes  traités  de 

et  de  Charles-Quint  en  Provence  ont  1815,  aux  armées  de  l'étranger;  et  à 

fiwue,  et  de  même  celle  du  duc  de  l'est  comme  au  nord,  c'est  en  défendant 

SaToieenl707.Suchet  couvrit  très-bien  l'intérieur  que  l'on  a  pu  rendre  aux 

b  France  par  le  Var  en  1800;  et,  en  frontières  les  forces  qu'elles  avaient 

1&U,  les  alliés  n'ont  pas  essayé  cette  perdues.  Les  places  fortes  qui  défen- 

routetro»  indirecte.  C'est  parle  Rhône  dent  cette  frontière  sont,  en  allant  du 

supérieur  qu'est  le  côté  vulnérable  du  nord  au  sud ,  du  Doubs  au  Var  : 

i*  Se  la  rente  de  Bàfe  i  Paru Béfort  et  Langres. 

Limite  naturelle,  —  Le  Jura,  le  Doubs. 

i*  Sv  ta  ronle  de  Bàle  à  Besançon ,  par  Mtkirch Monlbéliard,  Besançon. 

-"'       —  —  —    par  Porentray Blamont,  Be  tarif  on. 

*'       —  de  Neufchâtel      —    par  Pontarlier fort  de  Joax  (*),  Besançon. 

5*        —  —à  Dijon Salins. 

«*        -  de  Génère        a  Besançon |  .      «____.. 

;*       -  de  Hyon  à  Besançon j  les  Housses. 

limite  naturelle.  —  Le  Rhône. 

*'        —  de  Genève  a  Ljou  ,  par  Bourg fort  l'Écluse ,  Lyon. 

9*       —  de  Génère  a  Grenoble  ,  par  BeUey fort  de  Pierre  C ha  tel. 

Limite  naturelle.  —  Les  Alpes, 

—  de  Cuambéry  à  Grenoble,  par  la  vallée  de  l'Isère  :  fort  Barrrax,  Grenoble. 

—  de  Tarin  a  Lyon Briançen,  Grenoble,  Lyon. 

»<   Us  diverses  vallées  des  Alpes,  entre  la  route  de  Turin  à  Lyon,  an  nord,  et  celle  de  Nice  à 

Marseille,  an  sud,  sont  couvertes  par  Qaeyras,  Montdanphin,  Embrun,  Seynes  qui  défen- 
àeat.  avec  Briançon,  la  vallée  de  la  Durance;  par  Glaizolles  ,  qui  ferme  la  vallée  de  Barce- 
leaoette;  par  Colmars,  qni  ferme  celle  du  Verdoa- 

Limite  naturelle,  —  Le  Var. 
««   Ssr  la  rente  de  Nice  a  Marseille Antîbes ,  Toulon. 

fr»  arrière  de  cette  première  ligne  que  le  Rhône,  ayant  derrière  lui  les  Cé- 
**  trouvons  deux  cours  d'eau,  vennes,  la  Loire,  l'Allier  et  les  monta- 
gne et  la  Saône,  qui  forment  gnes de  l'Auvergne,  deviendrait  pour  la 
■<■  seconde  ligne  de  défense  impor-  France  une  barrière  importante ,  qui 
■*■  La  Saône  peut  permettre  de  couvrirait  complètement  le  flanc  droit 
*ft*  encore  à  un  ennemi  qui  aurait  des  derniers  défenseurs  de  l'ihdépen- 

*pbé  des  obstacles  de  la  première  dance  nationale,  et  leur  donnerait  toute 

' ?  Les  Autrichiens  auraient  pu  y  liberté  d'agir  contre  un  ennemi  venant 

[*  arrêtés  en  1814  par  un  adversaire  de  Paris  sur  Orléans  ou  Ne  vers. 

lr'liitnt;  Lyon ,  Cnâlon  et  Auxonne  Notre  frontière  de  Suisse,  telle  qu'elle 

Rendent  le  cours,  soutiennent  les  est,  serait  excellente,  si,  comme  le  pro- 

***  de  première  ligne,  et  couvrent  clament  les  traités  de  1815,  la  Suisse 

râ  au  sud-est.  était  réellement  neutre.  En  effet,  si  l'en- 

b  Rhône  est  un  fossé  assez  redouta-  nemi,  respectant  la  neutralité  de  ce  pays, 

•  ?-or  se  défendre  lui-même,  et  d'ail-  ne  peut  envahir  la  France  par  Bâle  ou 

ta  l'invasion  n'est  pas  à  craindre  de  par  Genève,  qui  sont,  comme  on  l'aura 

^té,  Ce  ne  serait  que  dans  l'hypo-  remarqué ,  les  deux  clefs  de  cette  fron- 

K^  d'une  retraite  au  delà  de  la  Loire,  tière ,  il  sera  obligé  de  franchir  ou  le 

Rhin  au  nord ,  ou  les  Alpes  au  sud  de 

'<  taites  les  roules  qui   traversent  le  la  Suisse,  et  dans  l'un  et  Vautre  cas,  il 

'*  penTeat  tire  fermement  défoncées  et  a  peu  de  chances  de  succès.  Mais  les  af~ 

^ ^praticable».  liés  ont,  sous  de  vains  prétextes,  violé 

T-i.  17-  Livraison.  (Dict.  kngtgl.,  btc.)  17 
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la  neutralité  de  la  Suisse  en  1814;  ils 
retrouveront  toujours  de  semblables  rai- 
sons pour  la  violer  de  nouveau  quand  ils 
le  jugeront  à  propos,  surtout  s'ils  sont 
victorieux.  Là  avantages  immenses  qui 
résulteraient  pour  nous  de  cette  neu- 
tralité ne  nous  seraient  acquis  aue  dans 
le  cas  où  la  Suisse  voudrait  défendre 
son  territoire  menacé,  pour  nous  en 
faire  un  rempart.  Mais  en  arriverait-il 
ainsi  dans  le  cas  d'une  nouvelle  .coali- 
tion victorieuse  ?  Nul  ne  peut  répondre 
à  cette  question. 

$  8.  Frontière  du  Sud  ou  des  Pyrénées. 

(Bassins  de  l'Adour,  de  la  Garonne,  de  l'Aude. 
—  Départements  des  Basses-Pyrénées,  des 
Hautes-Pyrénées,  delà  Haute-Garonne,  de 
l'Ariége,  des  Pyrénées-Orientales.) 

Notre  meilleure  frontière  est,  sans 
contredit ,  celle  des  Pyrénées  ;  mais 
comme  on  le  sait ,  le  danger  qui  nous 
menace  de  ce  côté  est  nul ,  à  moins  que 
l'Espagne,  notre  alliée  naturelle,  ne 
soit,  comme  en  1814,  entraînée  par  nos 
fautes  à  se  déclarer  contre  nous. 

Cette  limite  est  en  général  indiquée 
par  la  crête  des  Pyrénées.  Elle  est  tra- 
cée par  une  ligne  qui  part  du,  cap  de 
Cerbère  sur  la  Méditerranée ,  et  suit  la 
crête  de  ces  montagnes  (d'abord  appe- 
lées monts  Albères)  jusqu'aux  sources 
de  la  Sègre  (*).  Là,  au  lieu  de  suivre  le 
faite  de  la  chaîne,  elle  va  un  peu  au  sud, 
conpe  la  Sègre  au-dessus  de  Puycerda, 
et  rejoint  à  l'ouest  de  cette  ville  la  crête 
des  Pyrénées,  qu'elle  suit  jusqu'aux 
sources  de  la  Garonne.  A  ce  point,  elle 
▼a  à  l'ouest,  et  laisse  la  vallée  d'Arran 
et  le  cours  de  la  Garonne ,  pendant  80 
kilom.,  à  l'Espagne.  Après  avoir  coupé 
la  Garonne ,  elle  redescend  vers  le  sud 
pour  rejoindre  le  faîte  des  montagnes , 
et  le  suit,  on  à  peu  près,  jusqu'aux 
sources  de  la  Nive.  Là ,  les  Pyrénées 
courant  à  l'ouest  pour  suivre  la  câte 
septentrionale  de  l'Espagne  sur  le  golfe 
de  Biscaye,  les  Pyrénées,  disons-nous, 
ne  servent  plus  de  limites  à  la  France. 
Divers  contre-forts  se  détachent  de  la 
chaîne  principale  et  courent  an  nord- 
ouest.  Entre  ces  contre-forts ,  se  trou- 
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vent  divers  bassins,  ceux  de  la  Nive 
(affluent  de  l'Adour),  de  la  Nivelle  et  de 
la  Bidassoa.  La  limite,  à  partir  des 
sources  de  la  Nive,  suit  un  moment  le 
contre-fort  qui  sépare  le  bassin  de  la 
Nive  de  celui  de  la  Bidassoa,  nuis  tour- 
nant à  l'ouest ,  elle  suit  une  figne  arbi- 
traire et  contournée  qui  va  rejoindre  la 
Bidassoa  à  14  kil.  environ  au-dessus  de 
son  embouchure ,  et  longe  cette  rivière 
jusqu'à  la  mer  (*).  Cette  ligne  est  assez 
mauvaise  ;  car  la  vallée  de  Bastao ,  où 
sont  les  sources  de  la  Bidassoa ,  est  à 
l'Espagne,  ainsi  que  toutes  les  vallées 
où  naissent  la  Nive ,  la  Nivelle  et  quel- 
ques-uns de  leurs  affluents,  de  sorte  que 
la  chaîne  principale  des  Pyrénées,  l'im- 
portant contre-fort  du  mont  Atchiola , 
avec  les  cols  qui  les  traversent ,  sont  à 
l'Espagne. 

Cependant,  malgré  tout,  cette  limite, 
par  fa  nature  accidentée  du  terrain, 
permet  de  défendre  pas  à  pas  le  sol  na- 
tional. Sous  la  république ,  elle  a  ré- 
sisté aux  efforts  des  Espagnols  ;  et  si , 
en  1814 ,  elle  a  été  si  facilement  forcée 
par  Wellington ,  cela  tient  à  un  ensem- 
ble de  circonstances  qui,  sans  nul  doute , 
ne  se  représenteront  jamais  (**). 

Après  l'indication  du  tracé  de  cette 
limite,  nous  devons  étudier  sa  nature  et 
ses  divers  moyens  de  défense.  On  est 
convenu  de  diviser  les  Pyrénées  fran- 
çaises en  trois  parties  :  1°  les  Pyrénées 
orientales,  du  cap  de  Cerbère  au  pic  de 
Corlitte  ;  Y  les  Pyrénées  centrales ,  en- 
tre le  pic  de  Corlitte  et  le  mont  Cylindre  ; 
S°  enfin  les  Pyrénées  occidentales,  de- 

Euis  ce  point  jusqu'au  col  de  Goritty,  où 
t  grande  chaîne ,  avant  de  courir  à 
l'ouest,  projette  un  contrefort  qui  va 
se  terminer  à  la  pointe  du  Figuier. 

Les  Pyrénées  orientales  sont  traver- 
sées par  quatre  routes  principales: 
1°  celle  de  Perpignan  à  Roses  par  Col- 

(*}  Voyez  les  cartes  des  Pyrénées,  str 
Jomini,  Guerres  de  la  révolution,  avec  tuas, 
pour  l'étude  de  cette  frontière. 

(**)  Vovez  1  ouvrage  du  général  Vaudoo- 
court  sur  la  campagne  de  1S14.  Quoique  les 
jugements  de  cet  écrivain  nous  paraissent  trop 
sévères  à  certains  égards,  on  doit  le  consulter, 
car  il  nous  parait  avoir  bien  entendu  le  sys- 
tème de  défense  de  cette  frontière  et  le  rôle 
que  doit  jouer  Baronne  dans  le  ces  d'une  in- 
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lioareetteeotéeBelistrei  eue  est  dé- 
feoduepsr  Coilioure,  Port-Vendres  el 
le  fort  Sais t-EIroe;  T  celle  de  Perpi* 
pian  à  Filières:  c'est  la  grande  route 
k  Paris  à  Barcelone,  Saragosse  et  Ma- 
drid; de  «cfcé  des  Pyrénées ,  elle  est 
dtfrodoeparBallegarde,  qui  commande 
îe  col  de  Pertus,  et  en  arrière  par  Boa- 
bu;  t  celle  de  Perpignan  à  Campro» 
d«  :  elle  est  défendue  par  Prêta  de 
Molle, Fort-tes-Baios,  Arias,  Géretet 
le  Boita  ;  4*  enfin ,  celle  de  Perpignan 
a  Urçd  :  elle  est  défendue  par  Mont- 
ais, Vtlfefrancne  et  plusieurs  autres 
forts. 

VontLoetsetBellegardeen  première 
f'«e,  d  Perpignan  en  arrière,  sont  les 
pwdpaks  places  fortes  de  cette  partie 

*  la  frontière.  En  cas  d'invasion,  c'est 
ftrpignan  qui  est  menacé ,  et,  en  effet, 
m  voit  par  ce  qui  précède,  que  les  qua- 
fe  route  convergent  sur  cette  ville. 
Cepeodat  le  pays  est  bien  disposé 
pror  le  défense;  les  belles  campagnes 
fa  flénéranx  de  la  république  contre 
k  Espagnols  sont  là  pour  le  prou- 
w-  Il  faut  seulement  faire  atten- 
tion à  «me  chose  :  on  voit  sur  la  carte 
•*  les  Pyrénées  forment  notre  pre~ 
«to  tarière;  en  arrière  se  trouve  le 
T*h,  puis  les  montagnes  des  Corbière* 
mentale*;  au  delà,  la  Tet,  et  enfin  Per- 
poan.  Ces  deux  rivières  peuvent  très* 
m  servir  à  la  défense  du  territoire 
'"«ta  oo  ennemi  qui  viendrait  par  la 
Pinde  route  du  col  de  Pertus  ;  mais  la 
Potion  peut  être  tournée  par  les  sour- 
«  *  Ji  Tet,  et  rennemi  qui  aurait 
fa  on  tourné  Mont-Louis  s'avancerait 

*  Perpignan  en  suivant  les  rives  de 
"*  rivière.  Ainsi  Mont-Louis  est  la 
**  sauvegarde  de  cette  partie  faible 
^frontière. 

Ww  ea  supposant  les  Pyrénées  fer- 
*±  et  Perpignan  pris,  la  topographie 
«  pars  permet  d'opposer  encore  de 
fibreux  obstacles  à  ïeonemi  :  la  Gif, 
^•k,  le  canal  du  Midi,  sont  autant 
«ùgnes  de  défense  dent  on  pourrait  ti- 
**  pffti  peur  couvrir  Lyon,  qui  de* 
**  dors  le  point  objeetsf  d'une  inva- 

Us  Pyrénées  cesrtrMes  se  défendent 
fL*HDémes  :  leur  nature  âpre,  leur 
**  asse  de  110  «A.,  ne  permettent 
^àwamsde  de  s'aventurer  dans 


ces  régions,  et  Toulouse  est  à  l'abri  de 
tout  danger  de  ce  côté.  Nulle  route  pra- 
ticable à  l'artillerie  ne  traverse  le  mas- 
sif des  Pyrénées  centrales  ;  c'est  à  peine 
si  les  contrebandiers  osent  en  parcou- 
rir les  sentiers.  Napoléon  avait  formé 
le  projet  d'y  tracer  une  grande  chaus- 
sée qui  aurait  uni  Paris  à  Madrid  par 
feracosse  et  Toulouse.  Ce  projet  n'a 
jamais  été  exécuté ,  et  ne  le  sera  sans 
doute  jamais. 

Les  Pyrénées  occidentales  ne  cou- 
vrent pas  entièrement  notre  frontière. 
On  a  déjà  vu  quels  étaient  les  vices  de 
la  limite  au  sud-ouest.  Ouverte  à  l'inva- 
sion, elle  n'est  défendue  que  par  les  ac- 
cidents du  oays  et  quelques  mauvaises 
Caces  mal  situées.  Bayonne  et  l'Adour, 
s  Landes  et  la  Garonne  en  arrière , 
sont  les  vrais  {gardiens  de  cette  partie 
de  notre  territoire.  Il  est  d'autant  plus 
à  regretter  que  cette  limite  soit  aussi 
mauvaise,  qiren  eas  d'une  retraite  der- 
rière la  Loire,  on  pourrait  être  inquiété 
de  ce  côté  ;  il  est  vrai  nue  dans  ce  cas, 
la  Garonne  serait  une  ligne  de  défense 
très-importante. 

On  conçoit  que ,  frappé  des  vices  de 
cette  partie  de  la  frontière,  Louis  XIV 
ait  cherché  à  y  remédier.  En  effet,  dans 
le  traité  conclu  avec  Guillaume  III  pour 
le  partage  de  la  monarchie  espagnole , 
il  s'était  réservé  la  province  de  Guipus- 
coa ,  nui  lui  donnait  la  crête  des  Pyré- 
nées depuis  les  sources  de  la  Nive  (où 
nous  la  perdons)  jusqu'à  l'endroit  où 
die  est  traversée  par  la  grande  route  de 
Paris  à  Madrid  ;  de  là,  la  limite,  allant 
au  nord,  rejoignait  le  golfe  de  Biscaye, 
et  donnait  à  la  France  les  places  impor- 
tantes de  6t-8ébastien  et  du  Passage. 
La  république,  à  la  paix  de  Bâle,  es- 
saya ,  mais  inutilement ,  de  réaliser  ee 
projet. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la 
défense  des  Pyrénées  occidentales.  Elles 
sont  traversées  par  cinq  routes  :  1*  la 
grande  route  de  Paris  à  Madrid .  par 
Bayonne,  Saint- Jean-de-Luz ,  Andaye, 
Irun,  Vittoria  ;  2°  la  route  de  Bayonne 
à  Pampelune  par  le  col  de  Maya,  fa  val- 
lée de  Bastan,  Elisondo  et  le  col  de  Be- 
latte;  3°  la  route  de  SainWean-Pied-de* 
Port  à  Pampelune,  par  la  vallée  de 
Baîgorry,  la  vattée  des  Aldudes  et  Çu- 
biri  ;  4*  la  route  de  Saint-Jeuo-Pied-de- 
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Port  à  Pampelune,  par  Orisson,  le  col 
d'Ibagnetta,  Ronccvaux  et  Çubiri  ;  5*  la 
route  d'Oloron  à  Jaca  par  le  col  de  Can-» 
franc,  qui  doit  être  agrandie  et  amélio- 
rée. Toutes  ces  routes  partent  ou  abou- 
tissent à  Bayonne,  qui  est  ainsi  le  centre 
de  la  défense  de  cette  partie  de  notre 
territoire.  L'Adour  et  ses  affluents,  la 
Nive,  la  Bayunza,  le  gave  de  Pau,  le 
gave  d'Oloron,  etc.,  qui  coulent  tous  pa- 
rallèlement ,  sont  des  lignes  de  défense 
assez  bonnes ,  à  cause  des  accidents  de 
leurs  vallées  et  de  leurs  crues  très-con- 
sidérables en  hiver. 

Bayonne  a  pour  postes  avancés  :  An- 
daye  sur  la  Bidassoa ,  le  fort  du  Socoa 
et  le  fort  Sainte-Barbe,  qui  défendent 
Saint-Jean-de-Luz  et  l'embouchure  de 
la  Nivelle;  Saint -Jean -Pied -de-Port, 
qui  couvre  la  Nive;  enfin  Oloron  etNa- 
varreins ,  mauvaises  places  peu  en  état 
de  défendre  les  gaves. 

Mais  ce  oui  vaudrait  mieux  pour  cou- 
vrir notre  limite  des  Pyrénées  que  tou- 
tes les  forteresses ,  ce  serait  une  solide 
alliance  avec  l'Espagne.  La  politique  de 
la  France  y  a  toujours  tendu  depuis  Ma- 
zarin  ;  et  on  ne  saurait  trop  le  redire , 
il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  (*),  c'est-à-dire, 
l'Espagne  et  la  France  sont  des  alliées 
naturelles. 

S  4.  Défense  des  côtes. 

La  France  possède  500  lieues  de  cô- 
tes, dont  120  sur  la  Méditerranée  et  380 
sur  l'océan  Atlantique  et  la  Manche,  de 
la  Bidassoa  à  Dunkerque.  Une  telle 
étendue  permettant  à  1  ennemi  d'opé- 
rer un  débarquement,  ou  d'incendier 

(*)  Le  lecteur  sera  bien  aise  de  trouver  ici 
une  anecdote  relative  à  l'origine  de  ce  mot  si 
célèbre  et  si  vrai  :  lorsque  Philippe  Y  fut 
sur  le  point  de  quitter  Versailles  pour  aller 
à  Madrid ,  le  marquis  de  Bedmar,  ambassa- 
deur d'Espagne ,  dit  fort  à  propos  que  «  ce 
w/flg*  devenait  aisé,  et  aue  présentement 
les  neiçes  des  Pyrénées  étaient  fondues.  » 
(Mémoires  de  Dangeau,  t.  II,  p.  ao8 ,  x6  no- 
vembre 1700.)  Louis  XIV  n'a  jamais  dit: 
AUe%%  mon  /Us,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  Le 
mot  de  Bedmar,  commenté,  agrandi  et  poétisé 
par  l'intelligence  nationale,  est  devenu  «  Il  n'y 
et  plus  de  Pyrénées,  »  et  si  on  Ta  attribué  à 
Louis  XIV,  c'est  qu'en  réalité  la  grande  po- 
litique de  ce  roi  était  admirablement  résumée 
par  cet  paroles. 


nos  ports,  ou  de  surprendre  nos  bâti* 
ments  de  commerce,  il  a  été  nécessaire 
de  fortifier  les  côtes  de  la  France;  car 
ces  limites  naturelles  ne  pouvaient  par- 
tout se  protéger  elles-mêmes. 

1°  Côtes  de  la  Méditerranée.  Sur 
les  côtes  du  golfe  du  Lion ,  le  rivage 
est  bas ,  marécageux ,  rempli  de  la- 
gunes et  de  bas-fonds  qui  rendent  un 
débarquement  impossible  ou  bien  diffi- 
cile. Depuis  les  embouchures  du  Rhône 
jusqu'à  celles  du  Var,  c'est-à-dire,  sur 
les  côtes  de  Provence,  la  mer  a  prati- 
qué un  grand  nombre  de  découpures, 
golfes  etbaies,  qui  permettent  au  con- 
traire d'y  débarquer  facilement;  ces 
côtes  sont  défendues  par  Port-Vendres, 
port  militaire  considérable  protégé  par 
quatre  forts;  par  le  fort  Saint-Elne,  p. r 
la  citadelle  Miradoux  et  par  le  port  dt 
Collioure,  qui  forment  à  eux  quatre  un 
vaste  système  de  défense  ;  les  autres  pla- 
ces fortes  de  cette  côte  sont  la  tour  do 
port  de  la  Nouvelle,  à  l'embouchure 
du  canal  de  la  Roubine  ;  les  deux  forU 
et  la  citadelle  qui  protègent  le  port  de 
Cette  ;  Aiguës-Mortes,  vieille  place  forte; 
la  tour  de  Martigues  ;  Marseille,  protêt 
par  les  forts  Saint-Nicolas,  Saint-Jean, 
le  château  d'If ,  et  les  batteries  des  i!<* 
Pomègue  et  Ra tonneau  ;  Toulon,  a* et 
ses  neuf  forts  ;  la  citadelle  de  St-Tro- 
pez  ;  Antibes ,  ville  très-forte.  | 

2°  Côtes  de  l'Océan.  De  Dunkerque  * 
l'embouchure  de  la  Somme,  les  cota 
n'offrent  que  des  dunes  et  des  ensable- 
ments. Entre  les  embouchures  de  11 
Somme  et  de  la  Seine,  la  côte  est  formée 
par  des  falaises  et  des  rochers.  Entre  U 
Seine  et  la  Vire,  on  ne  trouve  que  des 
rochers  à  fleur  d'eau  et  des  amas  de  o 
lets.  Depuis  la  Vire  jusqu'à  la  pointe 
Saint-Matthieu,  la  côte  est  sinueuse,  hr 
rissée  de  rochers  et  d'îlots  rocheux.  Sui 
le  golfe  de  Gascogne ,  depuis  la  poinj« 
Saint-Matthieu  (rade  de  Brest)  jusqu. 
l'embouchure  de  la  Loire ,  la  cote  H 
sinueuse ,  hérissée  de  rochers, et  dur 
accès  difficile.  Entre  l'embouchure  de  lj 
Loire  et  celle  de  la  Gironde,  la  côte  oj 
basse,  sablonneuse,  et  couverte  d'attr 
rissements.  Depuis  la  Gironde  jusuj 
l'Adour ,  on  retrouve  les  dunes,  et  à 
rière  elles  les  Landes. 

Ces  côtes  présentent,  dans  leur  vaj 
étendue,  un  grand  nombre  de  porl 
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«Iles  de  la  Manche  sont,  par  leur  voi- 
sinage de  l'Angleterre ,  une  partie  im- 
portante de  nos  limites;  elles  sont  dé- 
fendues  parles  fortifications  des  ports  et 
par  de  nombreuses  batteries.  Ainsi,  nous 
trouvons  successivement    Dunkerque 
lié  avec  le  fort  Louis  et  le  fort  Fran- 
çais; Bergues;   Gravelines;  Calais, 
place  forte  avec  citadelle ,  forts  et  re- 
doutes pour  garder  son  port;  Boulo- 
gne et  Dieppe  :  ces  deux  ports  sont  dé- 
fendus oar  des  châteaux  forts;  le  Ha- 
vre, avec  une  citadelle;  Honfleur,  mal 
fortifié;  n  Hougue  ,  petit  port  fortifié, 
«refont avec  Me  de  Tatihou  et  la 
fflferie  dn  port  Saint- Vaast;  Cher- 
wor*  dont  la  radeest  défendue  par  trois 
forts,  le  port  par  une  enceinte  bastion- 
»,  etii  ville jpar  huit  redoutes  ;  Gran- 
ule, place  forte;  le  mont  Saint-Mi- 
*M, château  fort;  Saint-Servan ,  port 
jfc^rreiSaint-Malo,  défendu  par  sept 
forts,  une  enceinte  bastionnée  et  un 
rftfteao  fort  :  c'est  notre  place  de  sû- 
reté contre  les  fies  anglaises  de  Jersey 
f  de  Guernesey ,  postes  avancés  de 
' Afféterie;  Château-Taureau,  qui  dé- 
fend la  baie  de  Morlaix  ;  le  fort  Ôéson  ; 
*  château  de  Berthaume,  au  cap  Saint- 
Whm;  Brest;  Port-Louis;  Lorient; 
^fortPenthièvre,  sur  la  presqu'île  de 
O-Jrberon  ;  la  ville  du  Palais  et  sa  cita- 
*Jte,  dans  l'île  de  Relle-Isle;  les  îles 
Uix ,  d'Oléron ,  de  Ré ,  avec  leurs 
fats  et  leurs  batteries;  la  Rochelle, 
Awhefort,  Blaye,  Rayonne.  Toutes  les 
^ouchuresde  rivières  sont  d'ailleurs 
fcfoidues  par  des  forts  et  des  batteries. 
Cette  longue  énumération  est  loin 
™.  complète  ;  nous  aurions  pu  y 
;r  ifer  beaucoup  de  noms ,  mais  nous 
™«is  avoir  atteint  notre  but,  en  in- 
•S'wnt  les  principaux  centres  de  dé- 
b«e;  d'ailleurs,  le  gouvernement  s'oc- 
^en  ce  moment  d'un  nouveau  sys- 
:^de  défense  des  côtes,  et  nous  au- 
:rn*  risqué,  en  exposant  avec  trop  de 
'|'ls  l'ancien  système,  de  ne  donner 
'  «*e  masse  de  noms  peu  utiles. 
^'Kluston.  Nous  avons  étudié  avec 
'toi  nos  frontières;  nous  les  avons 
*wées  déplorables,    et  présentant, 
™ne  souvenir  de  nos  défaites,  de 
Jr2s  trouées  que  l'ennemi  y  a  prati- 
&g  pour  envahir  olus  à  son  aise 
ttre  territoire.   Enfin  ,  noua  avons 


fait  connaître  les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  réparer  nos  pertes  et  couvrir  ces 
trouées.  Après  tout,  telles  qu'elles 
sont,  ces  frontières  sont  moins  mauvai- 
ses que  celles  du  seizième  siècle ,  de 
1643,  de  1709,  et  de  1793;  et  cependant, 
celles-là  ont  suffi  à  nos  pères,  pour  sau- 
ver l'indépendance  nationale,  ouatre  fois 
menacée  en  deux  siècles;  si  elles  ont 
été  impuissantes  à  défendre  la  patrie  en 
1814  et  en  1815,  cela  tient  à  des  causes 
qui ,  sans  doute,  ne  se  représenteront 
plus. 

Limoges,  Jugustoritum,  Limodia, 
Lemovices,  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  France.  Capitale  des  Lemo- 
vices, avant  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains,  elle  atteignit,  sous  la  do- 
mination de  ceux-ci ,  un  haut  degré  de 
prospérité.  Elle  eut  un  capitole ,  un 
amphithéâtre,  et  des  temples  nombreux. 
Elle  fut  du  nombre  des  soixante  cités 
qui  élevèrent  à  Lyon  des  statues  à  Au- 
guste, et  qui  obtinrent  la  permission  de 
prendre  lé  nom  de  ce  prince  ;  en  effet, 
elle  s'appela  dès  lors  Augvstoritum,  et 
garda  ce  nom  jusqu'à  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Les  invasions  des  barba- 
res la  firent  alors  rapidement  déchoir. 
Tombée  au  pouvoir  des  Wisigoths  avec 
le  reste  du  midi  de  la  Gaule ,  elle  fut 
enlevée  à  ces  peuples  par  Clovis,  après 
la  bataille  de  Vouglé,  en  507.  Saccagée 
par  Théodebert,  vainqueur  de  Chilpé- 
ric ,  elle  fut  ensuite  une  de  ces  places 
que  Waïfre ,  duc  d'Aquitaine ,  déman- 
tela complètement,  pour  ne  laisser  aux 
Francs  aucun  poste  important  où  ils 
pussent  s'établir;  aussi  se  soumit-elle 
a  Pépin,  en  766.  Les  Normands  la  brû- 
lèrent au  neuvième  siècle. 

Quoique  Limoges  ne  fût  pas  la  capi- 
tale de  l'Aquitaine,  c'était  cependant 
dans  ses  murs  que  les  ducs  de  cette  pro- 
vince étaient  proclamés.  Besly  a  ,  dans 
son  Histoire  des  comtes  de  Poitou ,  dé- 
crit, d'après  un  ancien  manuscrit,  le  ce> 
rémonial  assez  curieux  qui  s'observait 
dans  ces  grandes  occasions.  Louis  Vil 
s'arrêta  à  Limoges,  en  1137,  en  allant  à 
Bordeaux  épouser  Eléonore  de  Guienne. 

Désolée,  au  treizième  siècle,  par  des 
luttes  intestines,  Limoges  fut  prise 
plusieurs  fois  durant  les  longues  et  san- 
glantes guerres  des  Français  contre  les 
Anglais.  Le  prince  de  Galles  la  ruina 
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de  fond  «a  comble  en  1870 ,  de  telle 
aorte  qu'elle  ne  fut  plu» ,  suivant  uq 
chroniqueur,  habitée  pendant  longtemps 
que  par  dea  meuniers  et  dea  pécheurs. 
Elle  se  relava  cependant  de  ce  désastre 
soua  Charles  VII,  et  ce  prince  la  visita 
deux  fois;  maia,  malheureusement,  les 
guerres  civiles  du  seizième  siècle  vin* 
îwnt  bientôt  encore  apporter  dos  obe* 
taclea  à  son  développement. 

Limoge*  était,  avant  la  révolution,  la 
capitale  du  Limousin  ;  c'est  aujourd'hui 
le  chef-lieu  du  département  de  la  Haute- 
Vienne;  le  siège  d'une  cour  royale  et 
d'un  évéohés  on  y  compte 20,700  hab.Le 
papa  Clément  VI  (Pierre  Roger) ,  d'À- 
guesseeu  ,  Dorât ,  Marmontel ,  Ver* 
gniaud,  Ventenat,  Dupuytren,  Je  maré- 
chal Jourdan,  y  sont  nés. 

LiMOoia  (monnaie  de).  De  tout 
temps ,  Limoges  fut  une  ville  fmpor* 
tante,  et  de  tout  temps  elle  dut  être  en 
possession  du  droit  débattre  monnaie} 
aussi  possédons-nous  dea  pièces  frap» 
péea  dans  cette  ville,  dès  le  sixième  aie» 
de.  La  plus  curieuse  de  ces  pièces  est 
un  sou  d'or,  représentant  d'un  côté  saint 
Martial,  patron  de Limoges,tenant  d'une 
main  une  croix,  et  de  l'autre  une  crosse* 
et  au  revers  une  croix  à  branchée  ége* 
les*  Cette  pièce  porte  pour  légende  i 

LBMOVIX  BATIO  BGUSIAB  —  4-MAJU- 
NIANO  MOÏf  BTA  ;  le  mot  XGLISU1  car* 

tonne  la  croix  du  revers.  Ce  aou  est  un 
monument  numismatique  de  la  plus 
haute  importance  ;  il  prouve  que  la  ca- 
thédrale de  Limoges ,  bgusia  limo* 
vnt,  avait  le  droit  de  battre  monnaie 
(batio),  droit  qu'elle  exprimait  sur  lea 
pièces  qu'elle  faisait  frapper;  et  qu'elle 
avait  des  monétaires  qui  signaient  leurs 
ouvrages  de  leur  nom  absolument  comme 
ceux  qui  monnayaient  pour  le  roi*  On 
sait,  (Tailleurs,  que  la  ville  de  Limogea 
possédait,  a  la  même  époque,  un  ate- 
lier monétaire  exploité  par  le  fisc,  et 
où  saint  Éloi  apprit,  sous  un  maître 
habile,  nommé  Abboo,  l'art  de  l'orfèvre- 
rie et  de  la  ciselure;  ce  fait  est  attesté 
par  saint  Ouen,  biographe  du  saint  pré- 

On  possède  plusieurs  trieos  marqués 
du  nom  de  monétaires,  qui  ont  géré 
successivement,  à  Limoges,  soit  Fof* 
fieine  du  fisc,  soit  celle  de  l'église. 
Lea  pièces  frappées  par  leurs  aoins 


Sréecntentj  d'un  côté,  une  tête  de  pro- 
lt  entourée  du  mot  lbxovscas,  ou 
limovioa*  vit,  et  de  l'autre  uns  croix 
à  branchée  égales,  quelquefois  canton- 
née dea  lettres  u  t  ou  ibxo  ,  que  l'on 
retrouve  non-seulement  sur  les  triens 
de  Limoges  ,  maia  aussi  sur  ceux  des 
villes  et  bourgades  dépendant  de  revé- 
cue de  cette  ville»  Autour  de  cette  croix, 
on  lit  le  nom  du  monétaire,  tel  qui 

ASCABICOMOBU.  OU  DAVLFOKOKIT,  OU 

satvbnvs,  ou  bien  vivoald,  etc.  Di- 
sons en  passant  que  les  pièces  méro- 
vingiennes du  Limousin  sont  généra- 
lement d'un  beau  travail  pour  l'épo- 
que où  elles  ont  été  fabriquée*,  et 
qu'elles  ont  entre  elles  un  air  de  famille 
qui  permet  de  lea  distinguer  facilement 
de  celles  des  autres  provinces. 

Les  deniers  d'argent  fabriqués  à  li- 
moges sous  la  seconde  race,  portent  les 
noms  de  Charlemagno ,  de  Pépia  d'A- 
quitaine, et  d'Eudes.  Ceux  de  Cbarle- 
magne  sont  antérieure  à  son  avènement 
à  l'empire,  et  confus  dans  le  style  bar- 
bare usité  à  cette  époque;  on  y  lit  I* 
nom  de  Charles  d'un  côté ,  en  deui  li- 
gnes, C£J°,  dans  le  champ,  et  de  l'autre 

le  nom  de  Limoges,  *£*  ou***  Cent 

de  Pépin  représentent  de  chaque  côté 
une  croix,  autour  de  laquelle  on  lit  : 

+LIMOVIGAS  et  PIPÏNVS  ABX.    EA 

les  deniers  d'Eudes  présentent,  «oit  k* 
deux  croix  de  Pépin ,  avec  les  mot! 
UMOVICAS— odo  ftB*t  soit  le  mono- 
gramme d'Eudes,  et  les_  légendes  uxo* 

VICAS  CIV  — OBATIA  ÛI  MX. 

Comme  ce  monogramme  dégénerf 
quelquefois  en  croisetles,  que  loslé^en 
des  qui  l'entourent  s'altèrent,  et  queu 
fin  le  poids  et  la  loi  des  deniers  à  se  typ< 
s'altèrent  aussi  sensiblement,  on  > 
pensé,  et  probablement  avec  raison,  que 
pendant  un  certain  tempe ,  postérieur  ; 
Eudes,  la  ville  de  Limoges  avait  con 
serve  cette  empreinte  comme  type  wo 
nétaire ,  oe  qui,  on  le  «ait,  est  arri" 
dans  bien  d'autres  lieux. 

Au  douzième  siècle ,  les  deniers  d< 
Limoges  étaient  appelés  barbarw 
parce  qu'ils  représentaient ,  d'un  cùu 
ta  téta  de  saint  Martial  barbu*,  <i 
face,  et  autour  de  laquelle  on  lisait  s 
mabtiaj..  Qe  l'autre  cdté,  une  cru 
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accostée  aux  extrémités  de  huit  anné- 
es était  accompagnée  de  la  légende 
LMoncEifcis.  On  ignore  qui  a  frappé 
cette  monnaie;  les  uns  la  regardent 
comme  épiseopale,  et  en  effet,  les  pie- 
ces  famées;  par  les  évéques  portent 
soront  l'effigie  du  patron  de  l'église 
nrftroaofitaine;  d'autres  pensent  qu'elle 
appartient  à  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Martial,  dent  elle  porte  le  nom.  Pour 
oous.ooQg  sommes  convaincu  que  le 
ttcomte  de  limoges ,  après  avoir  par» 
t3«é  tjodqoe  temps  avec  la  commune 
lapssncedecette  monnaie,  la  pos- 
séda tout  àfait  à  partir  de  1276,  en  la 
tout,  toutefois,  en  fief  des  abbés  de 
S^Dt-Martial;  et  que  ceux-ci,  comme 
seiçHors,  en  dirigèrent  toujours  l'em- 
pmnte. 

Cependant,  dès  le  douzième  siècle, 
les  ncomtes  de  Limoges ,  peu  satis* 
m  au  doute  du  produit  qu'ils  reti* 
nient  de  la  fabrication  des  espèces 
Targuées  au  type  local,  se  mirent  à 
Mit  celles  des  évéques  de  Vienne; 
"*  pièce,  où  Fon  voit  d'un  cdté ,  dans 
•^oip,  les  lettres  s  et  m,  surmontées 
lue  trait  abréviatif  et  entourées  de  la 
teeode  lsmovicbwcis  ;  et  de  l'autre, 
«toar  d'une  croix,  le  mot  vicb  comes, 
««tone  preuve  évidente;  car  cet  s 
«e«tn,  qui  ici  signifient  sonctus  Mot- 
&&,  et  pouvaient  être  prises  pour  les 
utiales  de  S.  Mauricius ,  patron  de 
[woe,  furent  fréquemment  mises  pen- 
•^  le  douzième  siècle  sur  les  pièces  de 
£fe  dernière  ville,  lesquelles  jouissaient 
'ingrand  crédit  au  moyen  âge,  et  fc- 
***<  pour  cette  raison ,  souvent  con- 
fites. 

&  1211,  les  bourgeois  et  les  vicom- 
te fc  Limoges  eurent  une  discussion 
-  propos  de  la  monnaie.  Le  vicomte 
|*ât  changé  l'empreinte  et  fait  frap- 
ft»  ao  château  d'Aix  ,  de  nouveaux 
l'^rins,  novos  barbarinos ,  que  les 
l^eois  ne  voulaient  pas  accepter; 
|;ncomte  fbt  obligé  de  les  retirer; 
*i«it  sans  doute  les  deniers  que 
**  tenons  de  décrire. 

I  partir  de  1376,  la  maison  de  Dreux- 
*f*a:ne  posséda  la  vicomte ,  et  par 
^wqoent  la  monnaie  de  Limoges ,  et 
'T  plaça  les  armes  de  Dreux  ,  de 
jype  et  de  Bourgogne.  Artur  (1 275- 
m:  est  le  plus  ancien  des  vicomtes 


de  cette  famille  dont  les  espèces  aient 
été  retrouvées.  Il  prenait  pour  titre,  sur 
ses  pièces,  abtvmts  vicbc.  —  lbmo- 
yicbn  cis,  et  pour  type  un  éeu,  soit  mi- 
parti  de  Dreux ,  mi-parti  de  Bourgo- 
gne, soit  écartelé  au  l*r  et  au  4'  cantons 
de  Bretagne ,  au  V  et  au  8*  de  Bourgo- 
gne, et  au  parti  de  Dreux,  enfin*,  une 
croix  quelquefois  cantonnée  de  deux 
annelets.  Jean  (1801-1818),  successeur 
d' Artur,  prenait  les  mêmes  titres,  et 
portait  les  armes  de  Dreux  au  franc 
quartier  de  Bourgogne  ,  ou  au  franc 
quartier  de  Bretagne,  ou  écartelées  de 
Bretagne  et  Bourgogne,  parties  de 
Dreux.  Gui  VU  (1818-1817)  suivit  le 
même  système. 

Nous  n'avons  plus  ensuite  d'autres 
monnaies  des  comtes  de  Limoges  que 
celles  de  Charles  de  Blois ,  frappées  h 
l'imitation  des  gros  blancs  aux  fleurs 
de  lis  du  roi  Jean,  et  qui  n'en  diffèrent 
que  par  la  légende  ko.  mi.  gbacia— 
vicbc.  lbmovicbw.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  les  vicomtes  ae  Li- 
moges calquaient  la  monnaie  royale; 
des  ordonnances  datées  de  l'an  1889 

Srouvent  que  ces  seigneurs  se  livraient 
epuis  longtemps  à  cette  espèce  de  con- 
trefaçon, ce  qui  leur  valut  de  vertes  ré- 
primandes de  la  part  du  roi. 

Dès  1864,  le  roi,  qui  occupait  Limo- 
ges pour  la  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Anglais,  y  faisait  frapper  des 
espèces  à  son  coin  ,  tandis  que ,  de 
son  cdté,  le  duc  de  Bretagne  en  fa- 
briquait dans  le  château ,  en  vertu  de 
son  droit,  lequel  lui  fut  d'ailleurs  con- 
testé par  le  roi.  Le  duc  cessa  vraisem- 
blablement bientôt  sa  fabrication,  car, 
en  1859  et  1360,  on  trouve  des  ordon« 
nances  pour  frapper  des  monnaies  roya- 
les à  Limoges.  Enfin  ,  en  1370 ,  cette 
ville  fut  définitivement  réunie  à  la  cou- 
ronne, et  on  y  établit  un  hôtel  des 
monnaies,  qui  a  été  en  activité  jusqu'à 
nos  jours.  La  lettre  i  en  était  le  signe 
distinctif ,  et  le  point  secret,  un  besant, 
placé  sous  la  10*  lettre  de  la  légende. 
Cet  hôtel  des  monnaies  n'a  été  défini- 
tivement supprimé  qu'en  1834. 

Limoges  (vicomtes  de).  Dès  la  se- 
conde race,  il  est  fait  mention  de  comtes 
de  Limoges.  Ainsi,  Adhémarde  Chaban- 
nais  parle  d'un  Rathier,  qui  fut  nommé  ' 
comte  de  Limoges  en  837,  par  Louis  le 
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Débonnaire,  et  tué  en  841,  à  la  bataille 
de  Fontenai.  Ce  seigneur  eut  pour  suc- 
cesseurs deux  comtes,  Raymond,  puis 
Gérard.  Après  ce  dernier,  il  n'est  plus 
question  que  de  vicomtes  de  Limosin, 
sous  la  mouvance  du  comte  de  Poitiers. 
On  en  comptait  plusieurs  à  la  fois ,  et 
chacun  d'eux  avait  son  district  parti- 
culier; celui  de  Limoges  était  l'un  des 
principaux.  On  ne  peut  assigner  aucune 
date  bien  précisée  l'avènement  de  Fou- 
etter (Fulcneriusou  Fulcardus),seigneur 
de  Ségur  (vers  888);  d'Êdelbert,  que 
Ton  croit  être  fils  du  précédent  (vers 
904);  d'HUdegaire,  fils  du  précédent 
(vers  914);  de  Renaud,  probablement 
fils  du  précédent  (vers  959).  Mais  à  par- 
tir de  ce  dernier ,  la  chronologie  des 
vicomtes  de  Limoges  offre  assez  de  cer- 
titude pour  que  nous  puissions  donner 
la  liste  chronologique  de  ces  seigneurs. 

963,  au  plus  tard.  Girard  ou  Gé- 
raud,  fils  a'Hildegaire,  suivant  Baluze. 

1000,  au  plus  tard.  Gui  FT,  fils  de 
Girard. 

1025.  Adémar  ou  Aimar  Itr,  Ois  aîné 
de  Gui ,  mort  dans  un  pèlerinage  en 
terre  sainte. 

1036 ,  au  plus  tard.  Gui  II,  fils  aîné 
d'Ademar. 

1052,  au  plus  tard.  Adémar  II,  frère 
de  Gui. 

.  1090.  Adémar  III,  dit  le  Barbu,  fils 
du  précédent.  Il  s'associa  son  fils  aîné, 
Gui  III,  surnommé  Graul  (corbeau). 
.  1139.  Adémar  //'  et  Gui  IV,  fils 
d'Archambaud  le  Barbu,  vicomte  de 
Comborn,  et  de  Brunissende,  fille  d'A- 
demar III.  Ils  moururent  la  même  année. 

1 148.  Adémar  V,  d'abord  appelé  Bo- 
son. 

1199.  Gui  F,  fils  du  précédent. 

1230.  Gui  FI,  dit  le  Preux,  fils  du 
précédent. 

1263.  Marie,  fille  de  Gui  VI,  et  Ar- 
fur  de  Bretagne. 

1301,  au  plus  tard.  Jean  de  Breta- 
gne, fils  des  précédents. 

1314.  Gui  VII,  second  fils  d'Artur. 

1317.  Isabelle  de  Castille  et  son 
mari,  Jean  III,  duc  de  Bretagne. 

1 34 1 .  Jeanne  de  Penthièvre,  Charles 
de  Blois,  et  Jean  de  Montfort. 

1384.  Jean  dp.  Blois,  dit  de  Breta- 
gne, fils  de  Charles  de  Blois  et  de 
Jeanne  de  Penthièvre. 


1404.  Olivier  de  Blois,  dit  de  Breta- 
gne, fils  afné  du  précédent. 

UZZ.Jeande  Blois,  seigneur  de  l'Ai- 
gle, fils  de  Jean  de  Blois. 

1454.  Guillaume  de  Blois,  frère  de 
Jean  de  Blois. 

1455.  Françoise  de  Blois,  fille  aînée 
du  précédent,  et  Alain  oVASbret;  celui- 
ci,  qui  survécut  près  de  40  ans  à  sj 
femme,  étant  mort  en  1532,  la  vicomte 
de  Limoges  passa  avec  ses  antres  do- 
maines à  son  successeur  et  petit-fils 
Henri,  roi  de  Navarre,  mort  le  25  moi 
1555.  Ce  prince  eut  pour  unique  héri- 
tière/eanne,  mariée  en  1548àAntoioe 
de  Bourbon.  Henri  IV,  né  de  ce  ma- 
riage, étant  monté  sur  le  trône ,  réunit 
à  la  couronne  la  vicomte  de  Limoges. 

Limoubs,  ancienne  seigneurie ,  réu- 
nie à  la  couronne  en  1538 ,  et  donnée 
Sar  François  I'r,  en  1545,  à  la  duchesse 
'Étampés.  Celle-ci  fit  construire  à  L- 
mours  un  magnifique  château,  qui,  sous 
Henri  II,  passa  à  Diane  de  Poitiers.  \jt 
cardinal  dé  Richelieu  l'acheta  en  1623. 
l'embellit  encore  ,  et  le  revendit,  que!  i 

Îues  années  après ,  à  Gaston  frère  û'j 
.ouis  XIII.  Ce  château  a  été  démoli 
pendant  la  révolution. 

Limours,  qui  avait  été  érigé  en  com- 
té, en  1606  ,  est  aujourd'hui  l'un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  Seine-et-Oise.  On  y  compte  950  ha- 
bitants. 

Un  traité  fut  conclu  à  LimoUé*,  à 
la  dissolution  de  la  fronde,  entre  le  dut 
d'Amville  et  le  Tellier  d'une  part, 
comme  commissaires  députés  du  ro; 
et  Gaston  d'Orléans  de  l'autre.  Sijr,. 
le  28  octobre  1652  ,  ce  traité  fut  ratiti 
par  le  roi,  le  31  du  même  mois.  On  n 
trouve  le  texte  dans  le  Bulletin  de  t. 
société  de  l'histoire  de  France,  pag.  15 
etsuiv.  de  la  2*  partie  du  l'r  volume. 
Limousin.  —  Cette  ancienne  pro 
vince  avait  pour  limites  le  Berry  » 
nord ,  l'Auvergne  à  Test,  le  Quercv  m 
sud,  le  Périgord,  l'Angouraois  et  fc 
Poitou  à  l'ouest.  Avant  l'invasion  ro 
raaine  elle  était  habitée  par  les  Lemo 
vices,  surnommés  Armorici ,  dont  le 
Pictones  paraissent  avoir  été  une  co!o 
nie,  et  qui,  par  conséquent,  devaiea 
s'étendre  jusqu'à  l'Océan.  Ils  opposé 
rent  une  vive  résistance  aux  armées  n 
maines,  et  envoyèrent  10,000  combat 
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taots  sot»  %i  mors  d' Alesia.  Enclavés , 
après  la  conquête ,  dans  la  province 
d'Aquitaine,  ils  restèrent  soumis  aux 
Romains  jusqu'aux  invasions  des  bar- 
bares dans  h  Gaule. 
Sx»  les  rois  wisigoths,  le  Limousin 
cttune&pà&re  gouverné  par  des  com- 
te particuliers  qui,  après  la  victoire  de 
Taillé,  relevèrent  des  ducs  d'Aqui- 
taine; et,  dès  cette  époque,  son  histoire 
»  confond  avec  celle  de  cette  province. 
(hé\m  faits  isolés  se  présentent  ce- 
priant,  et  l'on  doit  mentionner  entre 
utrrs  le  (enlèvement  général  des  peu- 
pte  de  linges,  en  579.  Chilpéric  avait, 
cette  année,  établi  un  nouvel  impôt  sur 
fc  passas  des  terres  et  sur  la  pro- 
f-nete  des  esclaves  ;  la  multitude,  exci- 
te par  le  cierge ,  se  porta  à  l'habitation 
-m nommé  Marc,  référendaire  royal, 
*;iit  les  registres  de  l'imposition  et  les 
Mia  sur  la  place  publique.  Des  pour- 
'ï "ïes  sévères  furent  dirigées  contre  les 
ittors  et  les  complices  du  soulève- 
nt ;  jrfosieurs  prêtres  furent  torturés 
'damnés  à  mort ,  et  beaucoup. de 
fiesdecapités;  ces  exécutions  ne  firent 
««croître  l'horreur  que  les  habitants 
»*  fc  province  éprouvaient  pour  la  do- 
PînatioQ  des  Francs. 
ftonore,  répudiée  par  Louis  le  Jeune, 
Ma.Ters  le  milieu  du  douzième  siècle, 
;  Limousin  avec  l'Aquitaine  au  roi 
ATsIeterre,  Henri  II.  Il  passa,  en 
Si ,  aux  ducs  de  Bretagne ,  auxquels 
•-^Upfeis  de  deux  cents  ans;  appar- 
>v  «suite  aux  d'Albret ,  et  fut  enfin 
*&■  an  domaine  royal ,  par  Henri  IV, 
^'commencement  du  dix-septième 

^ocx,  petite  ville  du  département 

"trie,  dont  l'origine  remonte  au 

!  ^tme  siècle.  Simon  de  Montfort  la 

r**t  en  1209,  après  la  prise  de  Car- 

"***e;  rebâtie  peu  après,   elle  fut 

:"eoévéehé  par  Jean  XXII  qui  en 

l*&ra  ensuite  le  siège  épiscopal  à 

^.  Ala suite  des  guerres  de  religion, 

>t«\ fut  détruite  par  ordre  du  roi 

>r  noce;  reconstruite  plus  tard,  elle 

f"*  an  pouvoir  des  protestants,  aux- 

fe*ellefut  reprise,  en  1574  ,  par  le 

*«y  de  Mirepois ,  qui  la  saccagea 

'***•  On  y  compte  aujourd'hui  6,500 

tracou  (défaite  de).  —  Louis,  fils 


de  Philippe- Auguste,  avait,  pendant 
son  expédition  d'Angleterre  (en  1216), 
fait  on  voyage  sur  le  continent;  à  son 
retour  il  s'aperçut  que  son  absence  lui 
avait  fait  un  tort  immense  dans  l'esprit 
des  populations  ;  pour  recouvrer  une  par- 
tie de  son  autorité,  il  envoya  600  cheva- 
liers et  20,000  hommes  de  milice  ur- 
baine (*)  assiéger  Montfort.  «  Le  comte 
du  Perche,  maréchal  de  l'armée  fran- 
çaise ;  Saher ,  comte  de  Winchester,  et 
Robert  Fitz  Walter,  qui  étaient  de- 
meurés attachés  au  parti  français, 
apprirent  que  l'armée  de  Henri  III  était 
déjà  écartée;  ils  marchèrent  alors  sur 
Lincoln ,  qui  leur  appartenait ,  quoique 
le  château  de  cette  ville  fût  toujours  aux 
mains  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils 
assiégeaient  ce  château  ,  les  barons  an- 
glais s'approchèrent  pour  lui  porter 
secours.  Leur  armée ,  grossie  en  appa- 
rence par  les  chariots  de  bagage  qui  la 
suivaient,  parut  au  comte  du  Perche 
trop  considérable  pour  qu'il  osât  l'atta- 

3uer  en  rase  campagne.  Il  s'enferma 
ans  Lincoln;  rrrais  il  pourvut  si 
mal  à  sa  sûreté,  que  les  Anglais, 
assiégés  dans  le  château,  ouvrirent 
à  leurs  libérateurs  la  porte  dite  du  Se- 
cours, et  les  introduisirent  ainsi  dans  la 
ville,  où  ceux-ci  trouvèrent  les  Français 
épars  et  mal  en  ordre.  Le  comte  du 
Perche,  leur  chef,  fut  tué  presque  dès 
la  première  rencontre;  les  comtes  de 
Winchester,  d'Hereford,  de  Gand,  et 
un  grand  nombre  de  barons  français , 
ou  anglais  attachés  au  parti  de  France, 
furent  faits  prisonniers ,  avec  400  che- 
valiers; 3  hommes  seulement  furent 
tués  dans  le  combat ,  tellement  il  était 
difficile  de  blesser  ces  guerriers  tout  cou- 
verts de  fer  ;  mais,  dans  leur  fuite  (**) 
jusqu'à  Londres ,  les  soldats  d'un  rang 
inférieur  furent  presque  tous  massacrés 

(*)  Il  y  a  évidemment  exagération  dans  le 
texte  de  Math.  Paria,  et  ces  troupes  eurent 
d'ailleurs  peu  de  part  au  combat  de  Lincoln 
qui  décida  du  sort  de  Louis. 

(•*)  Ils  ne  purent  s'échapper  sans  difficulté, 
car  la  porte  du  nord  par  laquelle  ils  s'enfui- 
rent était  garnie  d*un  fléau  placé  en  travers; 
toutes  les  fois  qu'un  nouvel  arrivant  pressé 
de  sortir  se  présentait ,  il  était  forcé  de  des- 
cendre de  cheval  pour  ouvrir  la  porte  qui 
se  refermait  aussitôt  derrière  lui,  par  suite 
de  la  chute  du  fléau. 
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pur  les  paysans.  La  ville  fut  pillée  pat 
les  vainqueurs  oui  donnèrent ,  par  dé» 
rision ,  à  ce  fois  a'armcs,  le  nom  àe/oire 
de  Lincoln,  à  cause  de  la  richesse  du 
butin  (*).  » 

Lindbt,  Voyes  Rosi*?. 

Lin  aurons  (Jean  de),  poète  français, 
né  à  Moulins  vers  1660 ,  mort  en  1616» 
a  laissé  des  stances ,  des  sonnets,  des 
odes  et  des  élégies,  insérés  dans  la 
plupart  des  recueils  de  son  temps. 
«  Lingendas,  dit  mademoiselle  de  Scu* 
déry,  a,  dans  6es  vers,  un  air  amou* 
reux  et  passionné,  qui  plaira  à  toue 
ceux  oui  auront  le  cœur  tendre.  »  En 
effet,  les  vers  de  ce  poète  ne  manquent 
parfois  ni  d'élégance,  ni  d'harmonie. 
On  a  retenu  les  suivants  : 

Si  s'est  «n  cria»  4e  l'aimer* 
On  n'en  doit  justement  blâmer 
Que  les  beautés  qui  sont  en  elle; 

la  bâte  en  est  aux  dieux 

Qui  la  firent  ai  fceUt» 

Et  non  pas  à  nés  yeux, 

Linoonbs,  peuple  gaulois,  dont  la 
capitale  appelée,  par  Ptolémée ,  Ando* 
matunum,  prit  plus  tard  le  nom  de 
Linpones.  Au  moyen  âge  on  la  nom* 
mait  Langone  ou  Langoinne;  c'est  au* 
jourd'hui  bangres.  Le  diocèse  de  cette 
ville ,  avant  qu'on  en  eût  distrait  celui 
de  Dijon  (ce  qui  n'eut  lieu  que  sous 
Louis  XV,  en  1721),  représentait  asses 
exactement  l'étendue  de  l'ancien  terri* 
toire  des  Ungones. 

Ltnoubt  (Simon-Nicolas-Henrj),  né 
à  Reims  en  1736,  étudia  à  Paris,  et, 
par  ses  succès  universitaires,  attira  l'a*» 
tention  du  duc  de  Deux-Ponts,  qui  se 
l'attacha.  Il  suivit  oe  prince  en  Polo- 
gne; puis  le  quitta  pour  revenir  à 
Paris.  Il  y  vivait  depuis  quelques  années, 
livré  aux  lettres ,  lorsque  le  prince  de 
Beauvau  l'emmena  en  Portugal  en  qua- 
lité de  secrétaire.  U  profita  aun  séjour 
qu'il  fit  ensuite  à  Madrid  pour  étudier 
Galdéron  et  Lopez  de  Véga  dont  il  tra- 
duisit quelques  pièces,  qu'il  publia. 
V Histoire  au  siècle  d?  Alexandre  parut 
peu  de  temps  après  son  retour. 

Nonobstant  ce  début ,  Linguet ,  âgé 
de  28  ans ,  crut  devoir  se  faire  un  état , 
et  il  embrassa  celui  du  barreau.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  une  grande  répu- 
tation, et  devint  bientôt  un  des  avo- 

(")  Sùmondi,  But.  de$  FnutcaU,  U  VI , 
p.  468. 


cata  les  plus  célèbres  de  Paris;  Oh  rite 
comme  un  modèle  d'art  oratoire  ses 
plaidoyers  pour  le  comte  de  Morangiéft 
et  pour  le  due  d'Aiguillon,  dépendant , 
les  luttes  du  barreau  ne  suffisant  pas  à 
épuiser  l'activité  de  son  esprit,  il  se  fit 
journaliste,  et  publia  le  Journal  poli- 
tique H  littéraire.  Mais  il  y  attaqua  sans 
ménagements  à  peu  prés  tout  le  monde, 
et  se  fit  ainsi  de  nombreux  ennemis 
qui ,  lors  de  l'avènement  de  Louis  XVI, 

le  faire  rayer  du  tableau  des  avocats  et 
lui  enlever  son  privilège  de  journaliste; 
il  fut  même  enfermé  pendant  deux  an* 
à  la  Bastille. 

Sorti  de  cette  prison,  il  alla  habiter 
Bruxelles,  et  de  là  passa  à  la  cour  de 
Joseph  II,  qui ,  après  l'avoir  fort  bien 
accueilli ,  le  chassa  de  ses  Etats ,  parce 
gu'il  avait  soutenu,  dans  ses  éorits,  les 
insurgés  du  Brabant*  De  retour  à  Paris , 
Linguet  défendit,  en  1791,  lea  droits 
de  rassemblée  coloniale  de  Saint-Do- 
mingue. Traduit  au  tribunal  révolution* 
naire,  en  1794,  il  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté. 

Avant  qu'il  eût  attaqué  les  philoso- 
phes, Voltaire  avait  dit  de  lai  :  «M,  Lin- 
guet est  un  avocat  de  beaucoup  d'es* 
{>rit ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dans 
esquels  on  trouve  des  vues  phuosophl* 
ques  et  des  paradoxes.  »  Il  était,  en 
effet,  doué  d'une  rare  intelligence,  d'un 
esprit  fin  et  mordant,  et  eût  pu  se  faire 
un  nom  illustre  dans  les  lettres ,  si  sa 
fougue  et  son  défaut  de  principes  ne  lui 
eussent  fait  gaspiller  en  pure  perte  les 
belles  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature.  II  écrivit  beaucoup,  et  composa 
plus  de  soixante  ouvrsçes.  Nous  cite- 
rons seulement  les  principaux  :  Histoire 
d'Alexandre,  1762,  in-12 ;  Soerate , 
tragédie  en  6  actes ,  1764 ,  in-8*  ;  D%me 
royale  avec  tous  ses  avantages ,  1764  ; 
Histoire  des  révolutions  de  ?  empire 
romain,  1766,  2  vol.  in-12;  Théorie 
des  lois  civiles,  1767,  8  vol.  in-12; 
Histoire  impartiale  des  jésuites ,  1768 , 
in»8°  ;  Théâtre  espagnol,  1766,  4  vol, 
in-12  ;  Du  plus  heureux  gouvernement, 
1774,  2  vol.  in-12;  Plaidoyers  divers 
et  discours ,  7  vol.  in-12;  Journal  po- 
litique  et  littéraire ,  1774-1776. 

Linièbe  (François  Payot  de), 
né  à  Paria  en  1628,  suivit  d'abord 
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la  arrière  militaire,  puis  se  fit  u» 
nom  par  m»  épigrammes  et  aeg  poé- 
sies aatiriquea.  Libertin,  dans  toute 
l'extension  que  donnait  à  oe  mot  la  lan* 
gaga  do  temps,  il  fut  accusé  d'athéisme, 
reproche  dont  madame  Deehoulières , 
son  amie,  essaya  de  le  justifier  dan* 
Je  portrait  asses  sévère  d'ailleurs  qu'elle 
noua  a  laissé  de  lui»  Boileau,  dan*  sa 
neuvième  satire  «  cite  Linièra  comme 
un  critiqua  judicieux;  mais  bientôt  la 
guerre  ae  mit  antre  lea  deux  aatiriquea» 
Cependant»  ruiné  par  ion  inconduite,  le 
chevalier  de  Linière  ne  laissa  pas  de  re» 
courir  de  temps  à  autre  à  la  bourse  de 
Boileau,  tout  en  redoublant  d'épigram» 
mes  contra  lui  |  il  mourut  en  1704.  Ses 
chansons  et  épigrammes  sont  éparscs 
dans  les  recueils  du  temps.  Suivant 
Charpentier,  la  parodia  du  Cid,  qu'on 
lit  dans  les  oeuvres  de  Boileau ,  parodia 
dirigée ,  comme  on  sait ,  contre  Chape» 
lain ,  serait  de  Linièra.  On  cite  encore 
de  lui  i  les  Dialogues  en  formé  de  *a* 
tire  y  du  docteur  Métaphraste  et  du 
seigneur  Aider t,  sur  le  fait  du  ma* 
riage. 

LiNiiais  (monnaie  de).  —  Linières 
est  une  petite  ville  du  Berry,  dont  le! 
seigneurs  eurent,  à  ce  qu'il  paraît» 
pendant  le  moyen  âge,  le  droit  de  frap- 
per monnaie.  Ce  fait  n'est  cependant  at» 
testé  que  par  Catherinot ,  savant  élève 
de  Cujaa,  et  Ton  n'a  jusqu'ici  trouvé 
aucune  monnaie  frappée  dans  cette 
localité. 

Liwth  (passage  de  la).— Ce  passage, 
qui  fut  effectué  le  95  septembre  1709 
par  la  division  du  général  Soult,  donna 
lieu  à  l'un  des  brillants  combats  qui 

£  récédèrent  la  victoire  de  Zuriob.  Huit 
ateaux,  tirés  du  lac  de  Zug,  furent 
traînés  sur  des  madriers  depuis  Biltert 
jusqu'au  bord  de  la  rivière;  et  pendant 
qu'on  s'occupait  de  les  mettre  à  flot, 
une  compagnie  d'infanterie,  dite  des 
nageurs,  traversa  la  rivière;  ces  braves 
s'étaient  depuis  longtemps  exercés  à 
nager  dans  te  lac  de  Zurich ,  avec  des 
piques,  des  sabres  et  des  pistolets. 
Après  avoir  abordé  la  rive  droite  de  la 
Linth,  ils  repoussèrent  les  premiers 
postes  ennemis  et  facilitèrent  ainsi  le 
débarquement  de  six  compagnies  de 
grenadiers.  Ceux-ci  attaquèrent  aussitôt 
le  village  de  Schannts ,  position  qui  fut 


prise  cl  reprias  trois  fois  dans  la  mime 
journée»  et  resta  enfin  aux  Français, 
Les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  le 
quartier  général  de  Kaltbrun ,  qui  fut 
enlevé  à  Ta  baïonnette.  Ce  succès  con- 
tribua en  grande  partie  à  la  célèbre 
victoire  du  lendemain. 

Lion  se  trouvait  à  Wachau,  le  13 
octobre  1818 ,  en  qualité  de  sergent 
dans  un  régiment  de  la  vieille  garde. 
S'étant  avancé  à  vingt  pas  d'une  co- 
lonne ennemie  pour  ta  reconnaître,  il 
cria  è  son  corps  :  Feu!  et  lâcha  en 
même  temps  son  coup  de  fusil  ;  ce  fut 
le  signal  d'une  vive  fusillade  de  part  et 
d'autre,  et  il  ae  trouva  entre  deux 
feux;  cependant  il  fut  assez  heureux 
pour  revenir  à  son  rang  sans  avoir  été* 
blessé. 

laosf  (gros  au).  —  Louis  de  Maie  et 
Louis  de  Crecy,  comtes  de  Flandret 
firent  fabriquer  des  gros  au  lion,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  représentaient  d'un 
c£té  le  lion  de  Flandre.  Ce  lion  était 
accompagné  de  la  légende  monbta 
rmfDLB,  et  entouré  d'un  rang  de 
trèfles  placés  absolument  comme  le  rang 
de  fleurs  de  lis  sur  les  gros  de  France. 
On  y  voyait  de  l'autre  coté,  outre  la  lé* 
gende  bnsdictvm  bit  noxbn  dninri 
ma  xpi,  les  mots  lVd  oyi  cvs  co- 
kes, coupés  en  quatre  par  une  croix  qui 
débordait  du  champ  dans  la  légende. 
Cette  monnaie,  destinée  à  la  Flandre, 
eut  cependant  un  cours  très-étendu  pen- 
dant le  quatorzième  siècle,  et  fut  imitée 
non-seulement  par  les  comtes  de  Loos 
et  les  ducs  de  Brabant,  mais  encore  à 
Guérande  en  Bretagne  par  Jean  de 
Montfort. 

v  Lionne  (famille  de),  noble  et  an- 
cienne maison  du  Dauphiné  dont  lea 
premiers  seigneurs  figurent  avec  éclat 
dans  les  guerres  nationales  contre  les 
Anglais. 

Pierre  de  Lionne,  fils  d'ffumbert, 
gardien  de  la  chambre  du  dauphin ,  se 
signala  sous  les  rois  Jean,  Charles  V 
et  Charles  VI;  il  combattit  en  Picardie , 
en  Bourgogne ,  en  Auvergne ,  en  Péri- 
gord ,  et  montra  la  plus  grande  valeur 
à  la  journée  de  Roseoecque,  en  1382. 

Claude  de  Lionne,  son  fils  aîné,  re- 
fusa de  reconnaître  le  dauphin  Louis , 
au  préjudice  du  roi  Charles  Vil,  son 
père,  et  suivit  ce  dernier  à  Lyoq;  ar- 
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rété  par  ordre  du  dauphin ,  il  fût  empri- 
sonné au  fort  de  Coriiilion ,  et  y  mou- 
rut en  1455. 

Sébastien  de  Lioknb,  arrière-petit- 
fils  du  précédent ,  contribua  beaucoup 
à  réduire  le  Royanaîs  sous  l'autorité  de 
Henri  IV. 

Artns  de  Lionne  ,  deuxième  fils  de 
Sébastien ,  fut  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble ,  puis  prit  les  ordres  et  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Gap,  en 
1037.  II  donna  sa  démission  en  1661 , 
et  mourut  à  l'abbaye  de  Solignac,  en 
1663.  II  possédait  des  connaissances 
assez  étendues  en  géométrie ,  et  on  a  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Amœnior  cur* 
vilineorum  contemplatio ,  publié  par 
le;  P.  Léotaud,  Lyon,  1654,  in-4°. 

Son  fils  Hugues  de  Lionne  naquit 
à  Grenoble  en  1611.  Attaché  d'abord  à 
Abel  de  Servien ,  son  oncle ,  qui  l'initia 
dans  tous  les  secrets  de  la  politioue ,  il 
se  rendit  ensuite  en  Italie  ou  il  fit  la  con- 
naissance de  Mazarin (1696).  Celui-ci  ap- 
précia immédiatement  le  génie  diploma- 
tique du  jeune  Lionne,  et,  lors  de  son 
élévation  au  ministère,  il  le  plaça  comme 
secrétaire  auprès  de  la  reine  mère ,  es- 
pérant sans  doute  avoir  en  lui  un  ins- 
trument docile  et  intelligent,  dont  il 
pourrait  utiliser  les  talents  à  son  profit. 
Mais  une  fois  en  faveur,  Lionne  com- 
mença à  travailler  pour  lui-même;  il 
s'empara  adroitement  de  tous  les  secrets 
de  la  cour;  se  servit  de  la  reine  pour  de- 
viner Mazarin,  de  Mazarin  pour  deviner 
la  reine,  et  alla  même  jusqu'à  supposer 
une  lettre  du  cardinal,  afin  de  sa  voir  quel 
était  le  crédit  dont  jouissait  le  Tellier  (*). 
Il  sut  ainsi  se  rendre  trop  puissant  pour 
qu'on  osât  l'arrêter,  et  se  montrer  trop 
capable  pour  qu'on  pût  se  priver  de 
ses  services. 

Éloigné  un  moment  de  la  cour  par 
une  influencé  étrangère,  il  y  fut  bien- 
tôt rappelé  et  on  l'envoya,  en  1655,  à 
Rome,  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire; il  assista,  en  cette  qualité, 
au  conclave  dont  le  résultat  fut  l'élec- 

(T  Lettres  de  Maiaria,  p.  64.  Cette  col- 
lection publiée  par  la  Société  de  l'histoire 
de  France  donne  une  idée  peu  avantageuse 
de  la  moralité  de  Lionne,  et  jette  un  jour 
extrêmement  défavorable  sur  sa  conduite 
pendant  la  première  année  de  son  séjour  i 
la  cour. 


lion  d'Alexandre  VT1 ,  et  parvint  à  f 
embrasser  au  nouveau  pape  les  inté 
de  la  France ,  malgré  les  intrigues 
cardinal  de  Retz.  Il  se  rendit  ensui 
Madrid  pour  négocier  le  mariage 
Louis  XIV  avec  une  infante,  et  a 
rer  la  cessation  des  hostilités  enta 
France  et  l'Espagne.  N'ayant  pu  rr 
sir  dans  cette  double  mission,  il  dél 
mina  les  princes  allemands  à  s'a! 
avec  la  France,et effraya  ainsi  VEspw 
qui  consentit  enfin  à  conclure  la  pài 

Appelé,  en  1661,  au  ministère 
affaires  étrangères ,  à  la  place  de  Ma 
rin ,  Lionne  se  montra  digne  de  c< 
haute  position ,  et  déploya,  pendant 
dix  années  qui  suivirent  sa  nomi 
tion ,  une  capacité  diplomatique  qui 
assure  une  des  premières  places  pai 
nos  plus  grands  hommes  d'État. 
«  créa,  dit  un  historien,  ce  que  Lo 
«  XIV  ne  fit  qu'exécuter.  » 

«  La  période  pendant  laquelle  il  c 
verna  fut  une  négociation  continu?] 
négociation  avec  l'Espagne ,  pour  oi 
nir  d'abord  qu'elle  révoquât  l'acte 
renonciation ,  ensuite  qu'elle  convJ 
au  droit  de  dévolution;  avec  la  il 
lanu'e ,  pour  lui  faire  admettre  les  ; 
tentions  générales  de  Louis  XIV 
la  monarchie  espagnole  et  ses  prr 
particuliers  sur  les  Pays-Bas,  quoiqir 
rat  la  puissance  la  plus  exposée  par 
grandissementde  la  France  ;  avec  U 

frire  d'Allemagne,  pour  faire  prorose 
igue  du  Rhin;  avec  la  diète  de  R> 
bonne,  pour  l'empêcher  de  pren 
sous  sa  garantie  le  cercle  de  Bourgs 
avec  les  électeurs  de  Mayencà| 
Cologne  et  de  Brandebourg ,  le  di 
Neubourg  et  l'évéque  de  Munster, 

Su'ils  fermassent  a  l'empereur  lai 
es  Pays-Bas,  s'il  voulait  v  alli 
secours  de  l'Espagne  ;  avec  le"  Porl 
pour  qu'il  attaquât  l'Espagne  di 
Péninsule,  lorsque  Louis  XIV  lut 
drait  la  Flandre  ;  avec  la  Sue 
l'Angleterre,  pour  les  maintenir 
l'alliance  du  roi  ou  dans  Finacl 
enfin,  négociation  et  traité  sec* 
éventuel  de  partage  de  la  monni 
espagnole  avec  l'empereur  Léof 
tels  furent  les  grands  actes  diplefl 
ques  qui  remplirent  cette  époque. 
«Presque  toutes  ces  négociations 
sirent.  On  n'en  est  pas  surpris  lorsq 
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naît  la  manière  doot  elles  furent 
«toiles  par  M.  de  Lionne.  La  vue  de 
t  ministre  embrasse  avec  aisance  le 
iste  champ  des  affaires  politiques  de 
frrope;  et  elles  lui  sont  si  familières 
<;':!  i<s  traite  arec  une  facilité  merveil- 
le qui  plaît,  bien  que  parfois  elle 
'■■'•im*  uo  peu  prolixe.  Dans  les  or- 
ra et  les  airections  qu'il  donne,  il 
LHtre  la  connaissance  la  plus  pro- 
fite hommes  et  des  matières  d'É- 
•'.;  il  prévoit  toutes  les  difficultés  pro- 
bes, et  il  indique  avec  abondance  les 
mm  de  les  vaiocre.  On  le  surprend 
wjuemmeot  à  penser,  agir,  diriger  de 
ji même,  sauf  l'approbation  du  roi 
îii neJui manque  jamais;  il  paraît  ne 
*««  -Jowter que  ses  avis  seront  écoutés, 
ifcré,  soins.  On  reconnaît  qu'il  cède 
Mers  au  sentiment  qu'il  a  de  sa 
re.de  sa  rare  prudence,  et  de  son 
it&iaotsur l'esprit  de  son  maître  (*).» 
L«  mourut  à  Paris,  le  1er  sep- 
■to  1671 ,  et  avec  lui  périt  la  gran- 
it la  France.  •  De  roi  habile, 
&ù>  XIV  devint  roi  passionné.  » 
'WeLioitifB,  Gis  du  précédent, 
•"Jtaneen  1655,  fut  d'abord  cheva- 
rd*  Malte;  puis  une  passion  mal- 
ww  lui  fît  prendre  les  ordres.  Il 
!  *  Orient  en  qualité  de  mission- 
Pi  s'instruisît  dans  les  langues  des 
l*i  suivit,  en  1686,  les  ambassa- 
K  rmoyés  par  le  roi  de  Siam  à 
wXJV;  fut  nommé  évéque  de  Ro- 
l®  partions);  retourna  dans  les 
■'.visita  de  nouveau  le  royaume  de 

*  et  de  là  se  rendit  en  Chine,  d'où 
^taRome  en  1703,  et  enfin  à 
fc ■«  il  mourut  en  1713.  Il  a  eu 
yfatrs  écrits  des  missionnaires 
\hlmTiUUon$  des  Chinois. 

*ss  d'oi.  —  On  donne  le  nom  de 
£*Va  des  pièces  gue  Philippe  de 
*»  Et  frapper,  et  qui  n'eurent  cours 
'IMiiA  le  règne  de  ce  prince.  Les 
'•  fédèrent  aux  écus  d'or  le  14 
we  1338.  On  cessa  d'en  fabriquer 
'.:j|o  1339.  Cette  monnaie  fut  ainsi 
i  w.  a  cause  du  lion  qui  s'y  trouvait 
***»  les  pieds  du  roi.  En  voici  la 

£»ton:  PH.DH.GKA..FBANCBBX; 

*••  ms  sous  un  monument  go- 

;  V^pet,  Introduction  aux  docu- 

*  ri*)i  à  la  succession  a" Espagne. 


thique,  tenant  d'une  main  un  sceptre 
fleurdelisé  et  de  l'autre  une  main  de 
justice;  à  ses  pieds  un  lion;  jt— .xps. 

VINCIT  .  XPS •  REGNAT .  XPS  -  IHPERAT  ; 

dans  le  champ ,  quatre  tours  de  compas , 
cantonnés  de  quatre  couronnes;  dans 
l'intérieur  une  croix «fleuronnée. 

On  a  prétendu  que  le  lion  qui  figu- 
rait sur  cette  monnaie  faisait  allu- 
sion au  roi  d'Angleterre,  que  le  roi 
de  France  était  sensé  fouler  aux  pieds  ; 
mais  une  telle  opinion  ne  s'appuie  sur 
rien. 

Les  lions  étaient  d'or  fini,  et  on  en 
taillait  50  au  marc;  ils  valaient  25  sous 
d'argent. 

Lippb  (département  de  la).  —  Réuni 
en  1810,  avec  les  trois  autres  départe- 
ments formés  dans  le  Hanovre  et  la 
Westphalie,  il  avait  pour  chef -lieu 
Munster.  Ses  bornes  étaient  :  au  nord , 
les  départements  de  TYssel-Supérieur 
et  des  Bouches-de-P Yssel ;  à  1  ouest, 
ceux  des  Bouches-du-Rhin  et  de  la  Roer; 
au  sud,  la  confédération  du  Rhin;  à 
l'est,  le  département  de  l'Ems-Supé- 
rieur.  Son  nom  lui  venait  de  la  rivière 
de  la  Lippe,  qui  le  traversait  du  sud 
au  nord.  II  avait  été  formé  de  l'évéché 
de  Munster  et  de  diverses  parties  des 
anciennes  principautés  de  Gueldres  et 
de  Clèves. 

Lirby  ,  petit  village  du  département 
de  l'Aube ,  arrondissement  de  Troyes . 
dont  nous  ne  parlons  ici  que  parce  qu'il 
fut,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle ,  un  célèbre  lieu  de  pèlerinage.  Il 
possédait  à  cette  époque  une  relique  fa- 
meuse, le  saint  suaire,  donnée,  dans  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  à  l'église 
collégiale  du  lieu  ,  par  Geoffroi  de 
Charny ,  seigneur  de  Lirey.  Cette  reli- 
que fut  transportée,  vers  1452,  à  Cham- 
béry  et  plus  tard  à  Turin,  où  on  éleva, 
pour  la  recevoir,  une  magnifique  église  ; 
et  sa  perte  causa  la  ruine  de  Lirey. 

Libon  (dom  Jean) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Char- 
tres en  1665 ,  aida  Lenourry  à  termi- 
ner son  Apparatus  ad  Biblioth.  SS.  Pa- 
trum,  mit  en  ordre  les  archives  de  la 
célèbre  abbaye  de  Marmoutiers,  puis 
passa  au  Mans,  où  il  mourut  en  1748. 
On  a  de  lui  :  Apologie  pour  les  Ar- 
moricains et  les  églises  des  Gaules, 
Paris ,  1708,  in  - 12;  Dissertation  sur 
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letempsdel'éêabUsêemmtdêijuysen 
France,  ibtd. ,  h>8a;  ZH5#erfaaoft  «ter 
Victor  de  Vite  avec  une  nouvelle  vie 
de  cet  évéque,  Parié,  170* ,  in»6'; 
Aménité»  de  la  critique,  Paris,  1717, 
*  vol.  in-lt;  Singularités  historiques 
et  littéraire*,  Vans ,  1734-1740, 4  vol. 
rn-12  ;  Bibliothèque  chartroine,  Paris, 
1719,  in-4°;  Question  curieuse  si  Vhis- 
toire  des  deux  conquêtes  d? Espagne 
est  un  roman.  L'auteur  s'y  prononce 
pour  l'affirmative.  Dom  Liron  est  un 
des  auteurs  des  premiers  volumes  de 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France. 

LiSBOitwE  (occupation  de).  —  Le  29 
novembre  1807,  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée que  Napoléon  envoyait  conquérir 
le  Portugal ,  atteignit ,  sous  la  conduite 
de  Junot ,  le  bourg  de  Saccavem ,  qui 
n'est  qu'à  4  kilomètres  de  Lisbonne. 
Depuis  leur  entrée  sur  le  territoire 
portugais ,  nos  troupes  avaient  horri- 
blement souffert  par  suite  du  manque 
de  vivres ,  de  l'abondance  des  pluies  et 
du  mauvais  état  des  routes,  mais  elles 
n'avaient  pas  eu  besoin  de  brûler  une 
seule  amorce;  cependant,  à  la  veille  de 
se  porter  sur  la  capitale,  Junot  passa  la 
nuit  dans  d'assez  vives  inquiétudes  :  il 
savait  que  le  prince  régent ,  sa  famille, 
ses  ministres,  et  presque  toutes  les 
personnes  de  la  cour,  s'étaient  embar- 
qués le  28  pour  le  Brésil  -,  il  avait  en- 
voyé au  vice-consul  de  France  à  Lis- 
bonne, avec  ordre  de  la  publier,  une 
proclamation  où  il  annonçait  que,  pour 
la  deuxième  fois ,  le  peuple  portugais 
allait  devoir  aux  Français  son  indépen- 
dance ;  mais ,  d'une  part ,  et  pour  ne 
pas  parler  de  la  présence  d'une  flotte 
anglaise  à  l'embouchure  du  Tage ,  Lis- 
bonne renfermait  14,000  hommes  de 
troupes  réglées  et  S50,000  habitants, 
dont  les  dispositions  étaient  inconnues; 
d'autre  part ,  tandis  que  Pavant-garde 
française  ne  se  composait  que  du  70"  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne  et  de  qua- 
tre bataillons  formés  des  compagnies 
d'élite  des  autres  régiments  de  1  armée, 
on  se  trouvait ,  depuis  le  27,  à  cause 
des  inondations  qui  couvraient  le  pays, 
sans  nouvelles  de  Parmée  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  30,  au  point  du 
jour,  le  général  en  chef  partit  de  Sacca- 
vem ,  avec  les  quatre  bataillons  dont  il 
est  parié  plus  haut  et  qui  présentaient 


«a  effectif  de  1,600  honnies.  Un  | 
succès  couronna  tant  d'audace.  1 
qu'il  eût  fait  prévenir  de  son  arrivé 
membres  du  gouvernement  provn 
institué  par  le  régent,  il  ne  reneo 
aucun  obstacle  devant  lui,  et, 
huit  heures  du  matin,  il  entra  < 
Lisbonne  sans  cavalerie,  sans  ont  s 
pièce  de  canon ,  presque  sans  une 
touche  en  état  de  faire  Feu.  V  ne  cinq 
taine  d'officiers  de  police  l'attend, 
à  la  porte  de  la  ville.  Ils  lui  proposé 
de  le  conduire  au  logement  qu'ci 
destinait;  mais,  avant  de  s'yren 
il  voulut,  pour  dissimuler  le  petit  r 
bre  de  troupes  qu'il  avait  aver  lui 
montrer  dans  tous  les  quartiers, 
grenadiers  et  voltigeurs  étaient  t 
ment  fatigués  des  marches  précédei 
que  pendant  cette  promenade  à  m 
Tes  rues  de  l'immense  crté  dont  ils 
naieut  possession ,  promenade  <j 
compagnaient  des  torrents  de  pkn« 
son  des  tambours  ne  pouvait  pas  rr 
régler  leur  pas.  Le  70e  régiroet:! 
rejoignit  à  trois  heures  du  soir.  Lai 
mtère  division  de  Parmée  arriva  le! 
lendemain,  et  le  général  Delaborde 
la  commandait,  fut  nommé  couver 
de  Lisbonne.  Les  autres  dtvision! 
succédèrent  à  un  ou  deux  jours 
tervalle ,  mais  dans  un  déplorable  i 
Les  compagnies  étaient  presque  è\ 
gantsées  :  à  peine  restait)!  800  bon 
sous  chaque  aigle.  Le  nombre  des  n 
avait  été  immense,  et  tel  était  toc, 
celui  des  traînards,  que  l'armée 
çaisc  qui,  au  départ  de  Baronne ,J 
vait  à  25,000  combattants,  n'eni 
tait  encore  que  10,000  le  15  déci 
Le  même  jour ,  néanmoins , 
fit  arborer  le  drapeau  français 
forts ,  les  châteaux,  les  prinetpa 
teries  et  la  flotte,  au  lfea  du  <j 
portugais.  Cet  événement,  au 
peuple  de  Lisbonne  ne  «'attends 
produisit  une  sensation  extraort 
Des  attroupements  nombreux 
mèrent :  les  places,  les  quais,  ta 
furent  bientôt  encombrés  de  n 
et  de  menaçantes  clameurs  rein 
Mais  Junot  avait  pris  ses  mesur* 
arrêter  tout  mouvement  instur 
nel.  La  populace  fut  dispersée 
voulut  que  les  théâtres  doiroasser 
représentations  comme  de  coi 
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Bien  plus,  a  avait  réuni  à  dîner  toutes 
fcs  autorités  portugaises ,  et  ne  permit 
à  personne  de  quitter  ia  table  qu'au 
moment  où  il  se  rendit  avec  tous  ses 
r<wes  à  l'Opéra.  La  nuit  fut  tran- 

riie ,  mais  k  lendemain  recommença 
désordre, et  deux  Français  furent 
Kftgioés  wr  la  place  du  Rocio.  On  ar- 
rêta les  coupables;  on  les  fusilla  sur* 
Mamp;  le  calme  se  rétablit  et  il  cessa 
lies  lors  d'être  troublé.  Dix  mois  envi- 
ron pios  tard  (30  septembre  1808)  « 
qos troupes,  par  suite  de  la  convention 
de  Cintra,  éraeuèrent  Lisbonne. 

Le  11  juillet  1831 ,  vers  une  heure 
après  oidi,  une  escadre  française  coro- 
|»<*  des  cinq  vaisseaux  de  ligne  te 
S*ffmt  le  Trident,  ?  Alger,  le  Ma» 
«W  t\  la  r\Ue~de- Mars  tille ,  et  des 
feu  frégates  la  Didon  et  la  P allas, 
jatra  dans  le  Tage.  Cette  escadre ,  sous 
w  ordres  du  contre-ainiral  Roussin, 
«[bit  demander  compte  à  don  Miguel 
■«es  tyranniques  qu'il  avait  oti  se 
pmettn  envers  plusieurs  négociants 
votais  établis  à  Lisbonne.  A  quatre 
ws  et  demie ,  toutes  les  batteries 
f  protègent  l'accès  de  cette  capitale 
■total  dépassées,  et  nos  marins  fai- 
ftni  amener  le  pavillon  de  tous  les 
Kiments  de  guerre  portugais  qui  for- 
int une  dernière  ligne  d'embossage 
a  îrsren  du  fleuve.  Notre  escadre , 
fessée  le  même  jour  sous  les  quais 
«Lisbonne,  en  face  du  palais ,  dicta 
*  fcn  Ufguel  toutes  les  satisfactions 
HjU  France  voulait  obtenir. 
LisBoufto,  ancienne  seigneurie  de 
'pis,  érigée  en  marquisat  en  1634; 
'  *  aujourd'hui  une  commune  du  dé- 
fiât du  Pas-de-Calais. 
Luiiux ,  ancienne  ville  du  départe- 
p  k  Calvados ,  chef-lieu  d'arron- 
**mt  Population  ;  10,600  hab. 
Capitale  des  Lexovii  (voyez  ce  mot) . 
£*3i  fot  détruite,  vers  la  fin  du  qua- 
n*  siècle ,  par  les  Saxons ,  puis  re- 
[*f  ayec  une  grande  partie  des  débris 
y*  cité  antique.  L'histoire  civile  est 
£fc  sur  Lisieux  jusqu'au  neuvième 
**  ou  les  Normands  la  pillèrent  et 
^Mirent;  mais  l'histoire  ecclésia* 
J*  k  mentionne  dès  Tannée  528, 
Jjfdn  troisième  concile  d'Orléans, 
g**»**  Tbéobald ,  évéque  de  Li- 
^•u  ville,  devenue  tout  épisco- 


pale  depuis  la  seconde  dynastie,  et  gou- 
vernée civilement  et  militairement  par 
des  évêques  revêtus  du  titre  de  comtes, 
figura  tort  peu  dans  les  événements 
politiques  de  la  Normandie.  Cepen- 
dant elle  subit  neuf  fois  le  pillage  on 
l'incendie  de  ses  maisons.  En  1130, 
dans  une  incursion  des  Bretons ,  elle 
fut  presque  détruite  par  les  flammes  ; 
Philippe* Auguste  la  prit  en  1908,  les 
Anglais  en  1417;  Charles  VII  les  en 
chassa  en  1448;  les  ligueurs  s'en  em» 
parèrent  en  1671.  Jean  le  Hennuyer 
était  alors  évéque  de  Lisieux.  La 
Saint- Barthélémy  n'ensanglanta  point 
cette  ville  ;  mais  ce  ne  fut  pas  à  l'hu- 
manité du  prélat  que  les  protestants 
furent  redevables  de  la  vie  (voyez  li 
HENNinrBB).  Les  registres  de  l'hôtel 
de  ville  de  Lisieux  démontrent  que  les 
huguenots  y  furent  emprisonnés  en  pe- 
tit nombre ,  mais  qu'ils  furent  pea  de 
jours  après  remis  en  liberté  sur  un  or- 
dre de  la  cour,  expédié  le  jour  même 
où  leur  arrestation  avait  été  opérée. 
Aucun  indice  ne  fait  d'ailleurs  soupçon- 
ner que  le  Hennuyer  fût  alors  à  Lisieux. 
Henri  IV  réduisit  cette  place  en  1690. 

Le  plus  bel  édifiée  de  Lisieux  est 
sa  cathédrale ,  édifice  du  douzième  siè- 
cle. La  chapelle  de  la  Vierge  est  un  mo- 
nument expiatoire  élevé  par  Pierre 
Cauehon,  évéque  de  Beauvais,  puis 
de  Lisieux ,  l'un  des  juges  de  Jeanne 
d'Arc. 

Lisisux(monnaiede).—- Les  UxovU 
ont  frappé  deux  monnaies  assez  impor- 
tantes, et  qui  prouveraient,  s'il  en  était 
encore  besoin,  que  la  numismatique 
n'est  pas  une  science  inutile  pour  l'his- 
toire. En  voici  la  description  :  cisiàM 
boscattos  vbboobrttos;  aigle  les  ai- 
les semi-éployées;—  *  suussos  pu- 
blicos  mxovios;  dans  le  champ,  une 
espèce  de  rosace  formée  de  quatre  feuil- 
les, ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'une 
croix;  —  cimàmbos,  têts  barbare  tour- 
née à  droite; — *  simissos  lbxoyios; 
aigle  les  ailes  semi-éployées. 

César,  dans  ses  Commentaires,  ne 
parle  du  vergobret  qu'à  propos  des  Editai 
(Autunois),  et  il  semblerait  ressortir  du 
passage  ou  il  est  question  de  ce  magis- 
trat, que  les  Edui  seuls  en  avaient  un  de 
ce  nom.  La  médaille  de  Lisieux  prouve 
que  le  chef  suprême  de  tons  les  petits 
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États  gaulois  portaient  ce  titre;  car  il 
n'est  pas  probable  que  ce  Cisiambos 
Cattos  fût  venu  d'Autun  frapper  des 
semis  à  Lisieux. 

Ces  semis  sont  à  peu  près  du  même 
poids  que  les  moyens  bronzes  romains. 
Il  en  résulte  que  les  Gaulois  ne  se  con- 
tentèrent pas  seulement  de  copier  les 
types  des  vainqueurs,  mais  qu'ils  adop- 
tèrent entièrement  leur  système  moné- 
taire. Aucun  texte  ancien  ne  démon- 
tre que  les  moyens  bronzes  romains 
étaient  des  semis,  et  les  grands  bronzes 
des  as  ;  si  cela  était  nécessaire,  les  mon- 
naies gauloises  de  Lisieux  en  fourni- 
raient Ta  preuve. 

On  attribue  encore  aux  Lixovii  de 
petites  pièces  en  bronze  qui  sont  copiées 
des  deniers  romains,  et  qui  portent  d'un 
côté  l'effigie  de  la  déesse  Rome,  et  de 
l'autre  un  aigle  les-ailes  serai-éployées. 
Comme  le  type  de  l'aigle  se  rencontre 
sur  les  semis  cités  plus  haut,  cette  at- 
tribution est  au  moins  très-plausible. 
Le  monnayage  dut  cesser  à  Lisieux, 
comme  dans  toutes  les  cités  gauloises, 
environ  quatre-vingts  ans  après  la  con- 
quête. 

Il  faut  descendre  fensuite  jusqu'au 
règne  de  Charles  le  Chauve  pour  trouver 
des  monnaies  de  Lisieux;  du  reste, 
celles-ci  n'ont  rien  de  particulier;  on  y 
voit  ^'un  côté  la  formule  ordinaire  gb  v- 
tià  di  bvx  autour  du  monogramme,  et 
de  l'autre,  le  nom  de  la  ville  hlixovivs 
civ.  autour  d'une  croix.  Depuis  cette 
époque ,  on  ne  connaît  plus  de  monnaie 
de  Lisieux  ;  cette  ville  appartint  pendant 
le  moyen  âge  aux  ducs  de  Normandie, 

2ui  n'y  eurent  probablement  jamais 
'atelier  monétaire. 
Liste  civile.  —  On  appelle  ainsi 
la  somme  que  l'État  paye  chaque  année 
au  roi,  et  les  domaines  et  objets  mobi- 
liers dont  il  lui  abandonne  la  jouissance, 
pour  la  dépense  et  l'usage  de  sa  mai- 
son.Cette  institution  a  pris  naissance  au 
moment  où  les  contributions  publiques 
cessèrent  d'être  considérées  comme  les 
revenus  du  souverain,  et  furent  sou- 
mises au  vote  et  au  contrôle  des  repré- 
sentants de  la  nation. 

La  liste  civile  de  Louis  XVI ,  réglée 
d'abord  d'une  manière  assez  confuse 
par  un  décret  de  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  du  9  juin  1790,  fut  régularisée 


par  un  autre  décret  du  26  mai  17 
dont  voici  l'analyse  : 

Il  devait  être  payé  par  douzième, 
mois  en  mois ,  sans  anticipation  ni 
tard,  par  le  trésor  public,  une  somme 
nuellede  25,000,000  de  francs,  pour 
dépenses  du  roi  et  de  sa  maison, 
douaire  de  la  reine  était  fixé  à  4,000,01 
pour,  le  cas  arrivant ,  lui  être  payés 
douze  payements  égaux  de  mois  en  nu 

Le  Louvre  et  les  Tuileries  étaient  c 
tinés  à  l'habitation  du  roi ,  à  qui  ou 
servait  en  outre  les  maisons,  batimd 
emplacements ,  terres  ,  prés ,  corps 
ferme  ,  bois  et  forêts ,  comprenant 

Sands  et  petits  parcs  de  Versa  ili 
arly,  Meudon,  Saint- Germain 
Laye",  Saint  -  Cloud ,  Rambouillet 
Fontainebleau  ;  les  bâtiments  et  fol 
de  terre  dépendant  de  la  manuforti 
de  porcelaine  de  Sèvres  ;  les  bâtime 
et  dépendances  de  la  manufacture 
la  Savonnerie  et  des  Gobelins;  et.il 
le  château  de  Pau,  avec  son  parc,  r| 
pareillement  réservé  au  roi. 

La  dépense  du  Garde- Meuble  ri 
mise  tout  entière  à  la  charge  de  la  li 
civile  ;  en  conséquence ,  le  roi  pouj 
disposer,  pour  son  usage ,  du  mubi 
conservé  dans  cet  établissement.  Il  ai 
de  plus  la  jouissance  des  diamants  ( 
de  la  couronne ,  ainsi  que  des  perl 
pierreries ,  statues ,  tableaux  ,  pier 
gravées ,  et  autres  objets  d'arts  et 
sciences,  appartenant  a  l'État,  et  d 
il  devait  être  dressé  un  inventaire. 

La   liste  civile  fut  supprimée 
l'Assemblée  législative,  le  10  août  17 
mais   elle   fut  rétablie  avec  le  g 
vernement  monarchique ,   par  l'art 
15   du  sénatus -consulte  du   3$  > 
réal  an  xn ,  ainsi  conçu  :  «  La  li 
civile  reste  réglée  ainsi  qu'elle  l'a 
par  les  articles  1  et  4  du  décret  d'i 
mai  1791.  »  L'art.  15  de  la  loi  du 
mars  1791 ,  et  le  sénatus-consulte 
30  janvier  1810,  déterminèrent  la  for 
suivant  laquelle  durent  être  intent 
et  soutenues  les  actions  relatives 
domaines  dépendant  de  la  liste  civ 
Quant  aux  actions  mobilières,  un 
cret  impérial,  du  11  juin  1806,  les  s 
mit  au  conseil  d'État ,  et  un  autre  < 
cret,  du  12  juillet  1807,  régla  le  m 
d'instruction  qui  devait  être  suivi  en  < 
de  contestation. 
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La  liste  civile  de  Louis  XVI  et  de 

Napoléon  fut  attribuée  à  Louis  XVIII , 
Ion  de  k  restauration ,  avec  addition 
H  puis  de  9,000,000,  pour  l'entretien 
des  membres  de  la  famille  royale.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  l'occupa- 
tion étrangère,  le  roi  fit  un  abandon 
arrad  de  10,000,000  sur  son  revenu 
pour  le  soulagement  des  contribuables, 
et  les  princes  firent  également  un  sa- 
crifice proportionné  à  leurs  moyens. 
Soqs  Charles  X,  les  choses  se  maintin- 
rent kt  le  même  pied  ,  sauf  une  ré- 
duction sar  la  somme  votée  pour  les  bé- 
nins des  princes,  par  suite  de  l'avéne- 
mertda  comte  d'Artois  à  la  couronne. 
M.  Laitte  étant  ministre ,  il  fut  propo- 
^pourLouis-Pbilippe,  une  liste  civile 
r'tf,00O,OOO  en  argent,  plus  les  do- 
nnes qui,  jusque-là,  avaient  fait  par- 
ie de  cette  opulente  dotation.  La  loi 
eftMûcesdel83t  fixa  à  12,000,000 
somme  annuelle  à  payer  au  roi  en 
?***,  et  lui  attribua  les  palais, 
bîwux,  domaines,  fermes,  etc.,  men- 
onœsdansla  loi  du  26  mai  1791,  sauf 
terre,  la  forêt  et  le  château  de  Ram- 
*net,  qui  furent  laissés  en  dehors 
13  nouvelle  liste  civile.  Il  fut  alloué 
m  d'Orléans ,  héritier  présomptif 
h  couronne,  1,000,000  annuel,  pour 
ntretien  de  sa  maison  ,  et  cette 
rone  Ait  doublée ,  conformément  à 
>,  lorsque  ce  prince  épousa  la 
*«se  Hélène  de  Mecklembourg  - 
J*erin. 

t-H  db  justice.  Le  roi  et  les  pairs 
"fiaient  assister  aux  séances  des 
tateats  que   dans  certaines  occa- 

*  solennelles;  ces  séances  reçurent 
**&/#*  de  justice,  nom  qui,  dans 
R3ft,  n'impliquait  aucun  sens  dé- 
^m.  Du  Bellay,  dans  son  Discours 
«>y  Charles  IX  sur  les  estais  de 

*Zl  ***  *n  traÇant  Ie  portrait 
c*»  prince  :  «  Il  s  asserra  souvent 
J  son  lict  de  justice.» 
y«  quand  le  parlement  se  fut  attri- 
bue haute  puissance  politique,  les 
«  justice  changèrent  (Tobjet  et  leur 
\derint  synonyme  ù' enregistrement 
^  Alors  le  souverain  ne  parut  plus 
Cernent  que  pour  faire  fléchir  l'au- 

*  des  magistrats  devant  l'appareil 
"^nt  de  U  majesté  royale,  suivant 
"iùoe  Adoenlente  principe,  ces* 


T-  x.  is*  livraison.  (Dict.  bncycl.,  itc.) 


sat  magisiratus.  Il  se  jouait  alors,  au 
sein  de  la  grave  assemblée,  une  comé- 
die parlementaire  qui  consistait  à  sup- 
poser que  les  édits ,  dont  on  se  bornait  à 
lire  les  articles  et  quelquefois  le  titre 
aux  magistrats,  avaient  été  vérifiés  et 
consentis  par  eux  ,  après  qu'on  avait 
fait  le  simulacre  de  recueillir  les  voix. 

Les  princes  du  sang,  les  pairs  et 
toutes  les  chambres  y  assistaient.  Le 
monarque  y  étalait  tout  l'appareil  de  sa 
puissance.  Les  gouverneurs  de  provin- 
ces, les  maréchaux  de  France,  les  quatre 
capitaines  des  cardes  du  corps,  le  chan- 
celier ,  le  grand  chambellan ,  le  grand 
écuyer,  le  prévôt  de  Paris,  entouraient 
le  trône  royal ,  couronné  d'un  dais  et 
formé  de  cinq  coussins,  dont  un  servait 
de  dossier,  deux  de  bras ,  un  autre  de 
siège ,  et  le  cinquième  de  marchepied. 
Les  officiers  du  parlement  étaient  en 
robes  rouges  ;  les  huissiers ,  à  genoux 
dans  le  parquet,  tenant  leurs  mas- 
ses à  la  main.  Le  roi ,  assis  et  cou- 
vert, disait  quelques  mots.  Ensuite  le 
chancelier,  ou  à  son  défaut  le  garde  des 
sceaux ,  faisait  un  discours  sur  l'objet 
de  la  séance.  U  disait  à  la  cour ,  de  la 
part  du  roi,  que  si  elle  avait  des  obser- 
vations à  présenter  à  Sa  Majesté,  elle 
pouvait  le  faire.  Le  premier  avocat  du 
roi  prononçait  son  plaidoyer  à  genoux. 
Le  premier  président ,  tous  les  prési- 
dents et  les  conseillers ,  un  genou  en 
terre,  demandaient  par  cette  posture  la 
permission  déparier,  et ,  après  l'avoir 
obtenue ,  ils  taisaient  connaître  leur 
pensée  par  l'organe  du  premier  pré- 
sidentj  tous  debout  et  découverts.  Puis 
le  chancelier  recueillait  les  opinions 
que  chacun,  suivant  le  rang  qu'il  occu- 
pait, lui  communiquait  à  voix  basse;  et, 
de  retour  à  sa  place,  assis  et  découvert, 
il  prononçait  :  Ijeroien  son  lit  de  jus* 
Uce,  a  ordonné  et  ordonne  au'il  sera 
procédé  à  l enregistrement  oies  lettres 
sur  lesquelles  on  a  délibéré. 

Plusieurs  lits  de  justice  sont  restés 
célèbres.  Nous  les  avons  déjà  signalés, 
chacun  à- sa  date  ,  dans  notre  Résumé 
chronologique  des  événements  de  rhis- 
toire  de  Fbance.  Nous  en  rappellerons 
cependant  quelques-uns  : 

En  1527  (24  juillet),  François  Pr  tint 
un  lit  de  justice  pour  venger  le  chance- 
lier Duprat  de  ranimosité  que  le  par- 
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lement  avait  témoignée  contre  ce  mi- 
nistre; le  16  décembre,  il  en  convoqua 
un  second  pour  exposer  sa  politique  à 
l'occasion  du  traité  de  Madrid.  Il  avait 
lui-même  désigné  les  notables  qui  de- 
vaient assister  à  l'assemblée.  Leur  ré- 
ponse lui  fut  rendue  dans  un  troisième 
lit  de  justice  du  30  décembre. 

Le  15  janvier  1537,  le  même  roi  vint 
au  parlement  pour  citer  Charles-Quint 
à  comparaître  devant  ses  tribunaux 
comme  détenteur  des  comtés  de  Flan- 
dre et  d'Artois.  Peut-être  croyait-il  ob- 
tenir ,  par  cette  séance  d'apparat ,  un 
triomphe  sur  son  rival.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'elle  ait  eu  d  autre  effet 
que  de  discréditer  la  justice,  et  de  mon- 
trer des  juges  prononçant  à  genoux, 
sous  les  yeux  du  roi ,  ce* qu'il  leur  sug- 
gérait ,  sans  ordonner  d  instruction  , 
sans  permettre  de  défense. 

Si  la  voie  de  contrainte  des  lits  de 
justice  fut  employée  le  plus  souvent 
pour  faire  passer  des  édits  bursaux  (voy. 
ce  mot),  des  actes  iniques,  elle  vint 
aussi  quelquefois  en  aide  à  des  réformes 
utiles  auxquelles  s'opposait  l'obstina- 
tion du  parlement;  ainsi,  le  chancelier  de 
l'Hôpital  y  eut  recours,  le  17  mai  1563, 

Eour  faire  prononcer  l'aliénation  des 
iens  ecclésiastiques,  jusqu'à  concur- 
rence de  100,000  écus  de  rente,  mesure 
devenue  indispensable  pour  payer  la 
solde  des  reîtres  et  des  lansquenets. 
Lorsque,  dans  la  même  année ,  Condé 
insista  pour  être  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  royaume ,  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX,  le  chancelier,  craignant 
que  cette  nomination  ne  compromît  la 
paix  publique ,  et  ne  comptant  pas  sur 
l'assentiment  du  parlement  de  Paris, 
conseilla  à  Catherine  de  Médicis  de  dé- 
clarer la  majorité  du  roi  devant  le  par- 
lement de  Rouen  (le  roi  n'avait  pas  en- 
core atteint  sa  quatorzième  année)  ;  elle 
le  fit,  dans  un  lit  de  justice  qui  se  tint 
le  17  août  1563. 

Pour  donner  à  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  un  commencement  solennel,  on 
fit  tenir  à  Louis  XIII  un  lit  de  justice , 
le  15  mai  1610.  Ce  fut  encore  au  mi- 
lieu de  cet  appareil  que  la  régente  dé- 
clara la  majorité  de  son  fils,  le  20  octo- 
bre 1614.  Se  tenant  à  la  droite  du  roi, 
une  place  vide  entre-deux ,  elle  dit 
qu'elle  fui  remettait  le  gouvernement. 


Le  chancelier,  le  premier  président 
l'avocat  du  roi  firent  chacun  un  d 
cours.  Puis  le  chancelier  ayant  reçue 
les  voix,  la  déclaration  de  la  reine  1 
vérifiée.  Après  quoi,  chacun  fit  sei 
blant  de  croire  que  l'enfant  de  trei 
ans  et  quelques  jours  était  devenu  1'; 
bitre  du  royaume. 

La  plus  naute  cour  du  royaume  et; 
souvent  traitée,  dans  ces  occasions  s 
lennelles,  avec  une  arrogance  extrême, 
le  pouvoir  royal  exalté  avec  une  imp 
dence  révoltante.  Ainsi,  le  13  août  163 
Richelieu  fit  tenir  par  Louis  XIII  un 
de  justice,  où  le  premier  président,  pu 
complaire  au  cardinal ,  prononça  c 
paroles  :  «  Sire,  les  rois  sont  les  dit 
«  visibles  des  hommes,  comme  Dieu* 
«  le  roi  invisible  des  hommes.  Dieu  < 
«  assis  en  lieu  haut  pour  protéger  ea 
«qui  sont  en  bas,  aussi  bien  quejw 
«  leur  commander;  ainsi  en  est-il  desro 
«  de  la  terre.»  Après  avoir  dit  que  Lui 
XIII  était  le  premier  monarque  frs 
çais  qui  se  fût  occupé  aussi  soigneus 
ment  du  gouvernement  de  l'État,  il  cd 
tinua  :  «  Les  rois  ont  un  grand  avants 
«  sur  les  autres  hommes  pour  s'aci 
«  ter  dignement  de  la  fonction  de 
«  charge;  Dieu  les  inspire  ,  etc.  > 
sait  que  le  parlement,  mandé  au  Loti 
le  23  mai  précédent,  avait  vu  le  roi* 
chirer  de  ses  mains  un  de  ses  arrêts, 
lui  interdire  de  s'ingérer  à  FavenirJ 
affaires  d'État;  il  fallait,  poursouff 
patiemment  de  telles  choses ,  que  cej 
cour  fût  bien  persuadée  qu'eo  refuq 
d'enregistrer  un  édit ,  elle  attentait  a 
volonté  du  Dieu  qui  inspire  les  rois 

Dix  ans  après  (  le  21  février  1641 
Richelieu  crut  nécessaire  de  cooiiu 
Louis  XIII  au  parlement,  pour  désal 
ser  ceux  qui  auraient  pu  croire  à  qt 
que  ressemblance  entre  le  parlement 
Paris  et  celui  d'Angleterre.  Les  gen*| 
roi  ne  purent  même  obtenir,  cette  fc 
que  l'ordonnance  dont  le  ministre  " 
geait  l'enregistrement  leur  fût  cor 
niquée   d'avance.   Cette  ordoor 

?u'on  peut  regarder  comme  le  sii. 
établissement  systématique  du  d| 
tisme ,  annonçait  dans  son  préar 
«  qu'il  n'y  avait  rien  qui  conser 
«  maintînt  davantage  les  empires 
«  puissance  du  souverain  égalera* 
«  connue  par  les  sujets.  »  En  preir 
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rtte  proposition,  le  roi  rappelait  les 
uiles  funestes  des  prétentions  du  par* 
imentde  Paris, lorsque,  sous  la  ligue,  et 
endant  sa  minorité,  cette  cour  «  avait 
entrepris ,  par  une  action  oui  n'avait 
jouit  d'exemple,  et  oui  blessait  les 
lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie, d'ordonner  du  gouvernement 
•Ju  royaume  et  de  la  personne  du 
roi. > 'Enfin,  de  sa  pleine  autorité, 
e  roi  déclara  que  les  parlements  n'a- 
ient été  établis  que  pour  rendre  la 
pti»,  et  leur  fît  très-expresses  dé- 
mises de  prendre  à  l'avenir  connais- 
se» (faueone  affaire  concernant  l'É- 
tat; il  ordonna  que  tous  édits  vérifiés 
ra  g  présence ,  lui  séant  en  son  lit  de 
ifctiœ,  fussent  immédiatement  exécu- 
ft:  que  ceux  qu'il  envoyait  à  ses  cours 
i«r  le  gouvernement  de  l'État  fussent 
«Mies  et  enregistrés  sans  que  la  cour 
o  prît  connaissance,  etc.;  enfin,  at- 
fflto  que  le  parlement  avait  désobéi  à 
&  «lit  qui  créait  quelques  charges  de 
pliera,  le  roi  supprimait  les  charges 
■*■  président  et  de  quatre  conseillers 
w  s'étaient  signalés  par  leur  opposi- 
te Orner  Talon,  second  avocat  gêné* 
1.  eut  beau  dire  au  roi  :  «  Sire,  les 
tanes  de  redît  dont  la  lecture  a  été 
Présentement  faite  nous  annoncent 
•es  oouvelles  de  l'indignation  de  Vo- 
tre Majesté,  qui  surprennent  nos  sens 
h  troublent  notre  imagination  dedif- 
btfte  pensées,  dans  lesquelles  il  ne 
Mus  reste  autre  espérance  que  l'ob- 
Jnatioa  de  ces  savants  interprètes 

*  la  théologie  des  Hébreux,  qui  nous 
lignent  que  Dieu  ne  s'est  jamais 
jMifesté  aux  hommes  auxquels  il  a 
ffltmtendre  ses  volontés,  que  d'abord 
■w  les  ait  remplis  d'étonnement  et 

*  crainte Si  Votre  Majesté  nous 

«w  de  la  terreur ,  d'autant  que  la 
[w*  en  laquelle  tous  êtes  assis  est 
*%*  (fane  lumière,  laquelle  nous 
JjHut ,  descendez,  Sire ,  pour  consi- 
■fcf  la  douleur  de  la  première  com- 
pta de  votre  royaume;  abaissez, 
■jroos  plaft,  le  ciel  lequel  vous  ha* 
P*i  et  i  l'exemple  du  Dieu  vivant, 
wj«el  tous  êtes  l'image  sur  la  terre, 
Jjjtt-nous  pour  diminuer  quelque 
*&t  de  la  rigueur  de  vos  volontés  ;  » 
■*  XIII  se  laissa  en  silence  compa- 
■* a  Divinité,  et  sortit  de  la  salle , 


sans  rien  modifier  à  son  ordonnance. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  ce  fut 
dans  un  lit  de  justice  que  la  régente  se 
fit  reconnaître  par  le  parlement  comme 
maltresse  absolue  du  royaume.  Ce  coup 
d'État  se  consomma  le  18  mai  164$.  Le 
roi  enfant,  revêtu  d'une  robe  violette, 
et  porté  par  son  grand  chambellan  et 
l'un  des  capitaines  des  cardes,  fut  placé 
sur  son  trône.  Puis  «il  dit,  avec  une 
«grâce  peu  commune  à  ceux  de  son 
«  aage  :  Messieurs ,  je  suis  venu  vous 
«  voir  pour  vous  témoigner  mes  affec- 
«tions;  mon  chancelier  vous  dira  le 
«  reste  (*).  »  Les  mêmes  conseillers  qui, 
le  21  avril,  avaient  voté  pour  la  limita* 
tion  de  la  régence,  votèrent,  le  18  mai, 
en  sens  contraire,  sans  même  expliquer 
leur  conduite. 

Le  27  août  1644  ?  le  gouvernement 
songeant  à  pourvoir  aux  besoins  du 
trésor  par  un  emprunt  forcé,  un  secré- 
taire d  État  annonça,  le  27  août,  à  l'a- 
vocat général  Talon ,  que  la  reine  con- 
duirait, le  5  septembre ,  le  roi  au  par- 
lement pour  y  faire  enregistrer  devant 
lui  et  par  son  autorité  absolue  un  édit 
de  finance.  L'avocat  général  répondit 
«que  c'étoit  chose  extraordinaire  et 
«  sans  exemple  qu'un  roi  mineur  pût  te- 
«  nir  un  lit  de  justice  et  faire  vérifier 
«  des  édits  par  puissance  absolue.  »  Le 
chancelier,  craignant  que  les  cham- 
bres ne  s'assemblassent  pour  protes- 
ter ,  fit  prévenir  l'avocat  général  et 
ses  collègues  qu'on  renoncerait  au  lit  de 
justice  si  le  parlement  voulait  voter  1*6- 
dit  en  le  modifiant.  En  effet ,  l'assem- 
blée enregistra  l'édit,  après  avoir  mis  à 
couvert  les  intérêts  personnels  de  ses 
membres.  L'année  suivante,  néanmoins, 
la  querelle  entre  la  reine  et  le  parlement 
s'envenima  ;  mais  l'intimidation  finit  par 
suspendre  la  résistance,  et  la  reine  pro- 
fita de  la  stupeur  générale  pour  faire  te- 
nir, le  7  septembre,  un  lit  de  justice  où 
figura  son  fils ,  âgé  de  7  ans ,  et  où  fu- 
rent enregistrés  dix-neuf  édits  fiscaux. 
Il  y  avait  là  violation  patente  des  liber- 
tés nationales. 

Le  15  janvier  1548,  nouveau  lit  de 
justice,  à  I  effet  défaire  enregistrer  cinq 
édits  bursaux  (voyez  ce  mot,  tom.  VII  % 
pag.  96).  L'avocat  général  Talon,  chargé 

(*)  Mercure  français,  année  1643. 
18. 
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de  requérir  l'enregistrement,  profita  de 
l'occasion  pour  protester  contre  l'abus 
des  lits  de  justice,  auxquels  le  ministère 
recourait  trop  souvent ,  surtout  depuis 
25  ans ,  quand  il  se  trouvait  dans  rem- 
barras. Il  terminait  cependant  ainsi  son 
discours  :  a  Après  ces  très-humbles  re- 
«  montrances,  nous  sommes  obligés  par 
«  le  devoir  de  nos  charges  de  requé- 
«  rir,  etc.  *  Ensuite  l'arrêt  fut  prononcé. 
Mais  le  surlendemain ,  les  conseillers 
revinrent  sur  les  édits  enregistrés  du 
très-exprès  commandement  du  roi,  et 
l'opposition  parlementaire  se  prolongea 
longtemps  encore,  bien  que  la  reine  ré- 
pétât à  ses  familiers  «  qu  elle  ne  consen- 
tirait jamais  que  cette  canaille  (les 
«gens  de  robe)  attaquât  l'autorité  du 
«  roi  son  fils  (*).  » 

Parmi  les  lits  de  justice  célèbres ,  il 
faut  citer  encore  celui  du  8  septembre 
1651,  où  Louis  XIV  annonça  sa  majo- 
rité, vaine  cérémonie  qui  servit  à  la 
reine  à  éluder  sa  promesse  de  convo- 
quer les  états  généraux;  celui  du  22 
octobre  1652,  tenu  dans  la  grande  salle 
du  Louvre,  et  où  Louis  XIV  entra  pré- 
cédé des  cent-suisses,  tambour  battant, 
et  accompagné  d'une  garde  formidable. 
Cette  séance  termina  la  fronde.  Trois 
ans  après,  eut  lieu  cette  fameuse  incar- 
tade du  roi,  partant  de  Vincennes  à 
cheval  pour  gourmander  le  parlement , 
et  entrant  en  bottes  et  le  fouet  à  la 
main  dans  l'assemblée.  Louis  XIV  avait 
alors  17  ans.  Cette  démarche  fut  suivie 
de  60  ans  d'obéissance,  et  la  faculté  des 
remontrances  fut  plus  tard  entièrement 
annihilée  par  l'ordonnance  de  1667,  en- 
registrée en  lit  de  justice.  Les  chambres 
des  enquêtes  tentèrent  quelques  protes- 
tations ;  mais  le  premier  président  La- 
moignon  empêcha  toute  délibération,  et 
ne  souffrit  pas  même  qu'on  lût  dans 
rassemblée  les  articles  de  ce  manifeste 
du  despotisme. 

Le  premier  lit  de  justice  qu'on  fit  te- 
nir à  Louis  XV  enfant,  le  12  septem- 
bre 1715,  servit  au  duc  d'Orléans  a  faire 
confirmer  l'arrêt  rendu  par  la  cour  en 
sa  faveur. 

Lorsque  le  roi  arriva,  le  parlement 
était  assemblé  dans  la  salle  de  la  grand' 
chambre.  Louis  XV,  accompagné  du 

(*)  Mémoires  de  madame  de  Motteville. 


régent  et  des  princes  du  sang,  futre 
au  bas  des  degrés  de  la  Sainte-Chape 
par  la  députation,  ayant  à  sa  tête  le  p 
mier  président ,  et  conduit  jiwu' 
trône  qui  se  trouvait  dans  un  angle 
la  salle.  Le  premier  chambellan,  comi 
grand  écuyer ,  le  porta  depuis  le  c 
rosse  jusqu'à  la  portedelagrand'chai 
bre,  où  le  duc  de  Tresme  le  prit  et 
mit  sur  son  trône.  Il  servit  de  gra 
chambellan ,  et  en  eut  la  place  corni 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
année,  parce  que  le  ducd'Albret,< 
ne  Tétait  que  de  la  veille,  n'avait  i 
prêté  serment.  Le  roi  étant  assis ,  d 
cun  prit  place  ; 

Le  régent  et  les  princes  du  sang  à 
droite  ; 

Le  grand  chambellan  sur  les  roard 
du  trône  ; 

Le  prévôt  de  Paris  couché  sur  les  i 


Les  huissiers  de  la  chambre  dure 
à  genoux  plus  bas,  leurs  masses  de  vi 
meil  sur  le  cou ,  et  les  hérauts  d'aï 
en  costume  avec  leur  cotte,  etc. 

La  cour  portait  le  deuil;  après 
princes  venaient,  sur  les  gradins  eie 
de  la  salle,  et  au-dessous  du  trône, 
pairs  laïques  à  la  droite,  et  les  paies 
clésiastiques  à  la  gauche  du  roi. 

Le  Conseil  d'État  sous  le  gradin 
pairs  laïques  et  plus  bas. 

Devant  les  pairs  ecclésiastiques,  I 
présidents  des  chambres,  en  robes  n 
ges  avec  leurs  fourrures.  Les  consj 
lers  de  toutes  les  chambres,  en  roi 
rouges,  en  face  des  pairs  laïques  et  p 
bas  ;  et  enfin,  en  retour  de  la  salle  et 
face  des  pairs  ecclésiastiques,  end 
les  conseillers.  Derrière  eux ,  les  p 
du  roi:  puis,  des  spectateurs  de  mar< 
et  de  considération. 

Les  dames  de  la  cour  occupaient 
lanternes  ou  loges. 

Les  lits  de  justice  étaient,  comme 
voit,  un  expédient  qu'on  emploj 
fort  souvent.    Sous  Louis  XV, 
ministres  ne  se  faisaient  aucun  w 
pule  pour  recourir  à  cet  appareil  u 

Iours  odieux ,  à  cet  outrage  fiait  * 
ois  et  à  la  nation.  Le  dernier  et  lefl 
mémorable,  c'est-à-dire,  le  plus  de* 
treux  lit  de  justice  de  ce  règne  I 
celui  du  15  avril  1771,  où  Maupe 
renversa  le  parlement  de  Paris.  Loi 
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fiiedcBrienne  recourut  plusieurs  fois 
au  mêmes  coups  d'État  pendant  sa 
totte  arec  les  magistrats.  Le  dernier 
lit  de  justice  fat  celui  du  8  mai  1788, 
où  le  ministère  proposa  ces  conces- 
sions insuffisantes  qui  témoignèrent 
dooe  manière  si  éclatante  de  son  in- 
sisté à  faire  la  révolution.  (Voyez 
Pulimikt.) 

Lithogbiphib.  Nous  n'ayons  pas  à 
ms  occuper  ici  des  principes  de  !cet 
art,  principes  du  reste  bien  connus  au* 
jourohui,  quoique  chaque  jour  apporte 
de  irauTeam  perfectionnements  à  sa 
pratique.  flous  ne  devons  considérer 
?«  Histoire  de  la  lithographie ,  son 
introduction  en  France ,  et  les  progrès 
qu'elle  y  a  faite. 

&/i/t5enaefelder,  pauvre  choriste 
fa  théâtre  de  Munich,  qui  fit,  il  n'y 
^encore  50  ans,  en  1796,  la  dé- 
serte <fe  la  lithographie,  ou  plutôt 
«quelques  principes  qui,  plus  tard, 
®*»èreDt  la  lithographie.  En  1814, 
«««découverte  s'était  déjà  répandue 
«stoatel'Allemagne,  lorsque  M.  Man- 
*a  demanda  au  gouvernement  français 
«irisation  de  fonder  à  Paris  un  éta- 
lement lithographique.  Cette  auto- 
sfoo  et  les  encouragements  qu'il 
«nwlait  lut  furent  rerusés.  Il  avait 
*rt  à  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Ins- 
*  un  choix  d'estampes  litbogra- 
J*  d'après  les  dessins  originaux  de 
JW  et  d'Albert  Durer.  La  même 
J*,  M.  Thiereh  offrit  aussi  à  llnsti- 
*ra*  collection  de  portraits  lithogra- 
"*  des  plus  célèbres  artistes  alié- 
nas. 

^w-là,  on  ne  connaissait  en 
J^de  la  lithographie  que  les  résul- 
«•  oetyré  quelques  essais  de  M.  le 
J&fcLasteyrie  qui.  dès  1810,  était 
'«  Allemagne  étudier  les  procédés 
J*  art  nouveau.  A  cette  époque , 
j^afcnann  vînt  établir  ses  ateliers 
2™-  et  les  belles  lithographies  qu'il 
■fo  attirèrent  bientôt  l'attention  des 
^ra  et  des  artistes;  et  le  gouver- 
^i  poussé  en  quelque  sorte  par  la 
*h  public,  ne  put  se  refuser  à  en- 
£«  Allemagne  M.  Marcel  de  Serre, 
1  **  mission  de  s'initier  dans  tous 
*ftts  de  cet  art  nouveau.  Bientôt 
faers  mémoires  que  fit  imprimer  ce 
*t  dans  tes  Annale*  des  arts  et 


manufactures,  firent  connaître  en 
France  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
lithographie ,  et  on  vit  de  tous  côtés 
s'établir  des  presses  lithographiques. 

Aussitôt  il  y  eut  des  enthousiastes 
qui  virent  dans  ce  nouveau  mode  de 
reproduction  la  chute  certaine  de  la 
gravure  :  plus  de  rapidité  dans  l'exé- 
cution, moins  de  frais,  et  des  effets 
parfois  plus  séduisants,  les  éblouirent, 
et  leur  firent  croire  que  la  lithographie 
allait  opérer  une  révolution  dans  lesu 
arts.  Ces  prévisions  exagérées  ont  été 
trompées,  et,  du  moins, jusqu'à  présent, 
rien  n'est  venu  les  justifier.  H  y  a  dans 
la  lithographie  quelque  chose  de  mou  et 
de  lâche  qui  ne  lui  permet  pas  d'entrer 
en  comparaison  avec  la  belle  gravure, 
si  nerveuse  et  si  arrêtée.  Les  effets 
même  brillants  qu'on  obtient  par  ce  pro- 
cédé, ne  sont  que  des  effets  factices  et 
heurtés  ;  il  y  a  loin  de  là  au  ressort 
et  à  la  vigueur.  Cependant  on  ne  peut 
nier  que  la  lithographie ,  tout  en  res- 
tant ,  comme  moyen  de  reproduction , 
au-dessous  de  ce  qu'on  avait  obtenu 
jusque-là,  n'ait  rendu  de  grands  ser- 
vices aux  arts.  Pour  l'enseignement , 
par  exemple,  c'était  un  grand  avantage, 
pour  le  paysage  surtout ,  que  de  pou- 
voir multiplier  des  modèles  où  se  con- 
servait parfaitement  le  métier  du  maî- 
tre ,  et  où  l'œil  de  l'élève  pouvait  lire 
facilement  et  copier  sans  crainte  de  s'é- 
garer ,  comme  il  arrivait  souvent  avec 
des  modèles  gravés.  Les  études  litho- 
graphiées  de  paysages  de  Bertin,  de 
Coignet,  d'Hubert,  ont  été  d'un  grand 
secours  aux  élèves,  et  prouvent  encore 
tous  les  jours  l'excellent  parti  qu'on 
peut  tirer  de  la  lithographie. 

Mais  d'un  autre  côté,  nous  ne  pensons 
pas  que  ce  soit  pour  les  arts  un  grand 
avantage  que  la  facilité  de  reproduire 
les  dessins  originaux ,  ou  plutôt  de  faire 
des  dessins  originaux  sur  les  pierres 
lithographiques.  A  part  quelques  hom- 
mes qui  ont  apporte  dans  l'exécution  de 
ces  planches  autant  de  soin  qu'ils  en  au- 
raient donné  sans  doute  à  un  dessin , 
nous  trouvons  que ,  sous  ce  point  de 
vue,  la  lithographie  a  plus  profité  à 
l'industrie  qu'aux  beaux-arts;  et  mal- 
gré le  talent  que  recèlent  souvent  ces 
compositions  futiles  dont  sont  inondés 
nos  marchands  d'estampes,  nous  ne 
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Souvons  regarder  que  comme  une  in- 
ustrje  l'immense  développement  qu'a 
pris  de  nos  jours  la  lithographie ,  Rap- 
pliquant à  la  reproduction  des  costu- 
mes ,  des  caricatures ,  et  même  des  pe- 
tits sujets  composés,  mais  où  manque , 
la  plupart  du  temps,  le  savoir  du  dessi- 
nateur. C'est  pourquoi  nous  croyons 
que  la  lithographie  a  été  plutôt  une 
conquête  de  l'industrie  qu'un  service 
tendu  aux  arts»  Elle  a,  dans  beau- 
coup de  cas ,  remplacé  l'impression, 
trop  longue  et  trop  dispendieuse,  Mais 
si  déjà  nous  trouvons  qu'on  a  rendu 
trop  facile  la  production  quasi -artis- 
tique, que  sera-ce  donc  lorsqu'on 
aura  assis  sur  des  principes  certains  ce 
perfectionnement  nouveau  qui  permet- 
tra de  faire  des  lithographies  avec  un 
pinceau  et  une  encre  limpide,  comme 
on  fait  un  lavis,  de  telle  sorte  que  l'exé- 
cution sera  encore  considérablement 
abrégée?  M.  Lemercier  a  fait  quelques 
essais  de  cette  nouvelle  manière,  et  déjà 
il  a  obtenu  des  résultats  satisfaisants* 
Certes ,  nous  approuvons  les  progrès  ; 
mais  nous  craignons  qu'à  coté  des  avan- 
tages qu'on  peut  retirer  de  ces  méthodes 
faciles,  il  ny  ait  recueil  dans  lequel  est 
tombée  l'Angleterre  par  exemple:  nous 
voulons  dire  l'invasion  de  1  industrie 
dans  les  arts ,  ou  plutôt  la  fusion  des 
arts  dans  l'industrie.  Que  deviendront 
les  études  consciencieuses ,  alors  qu'on 
pourra  et  qu'il  sera  même  nécessaire 
aux  artistes  de  faire  paraître,  pour  exis- 
ter, un  nombre  considérable  de  produc- 
tions ;  et  quel  tort  n'ont  pas  fait  à  nos 
jeunes  artistes  tous  ces  beaux  ouvrages 
illustrés,  tout  ce  luxe  de  vignettes  ap- 
porté dans  le  commerce?  Hors  certains 
cas  très-restreints ,  nous  ne  voudrions 
pas  voir  la  lithographie  appliquée  aux 
arts  ;  nous  croyons  qu'il  y  a  pour  eux 
plus  à  perdre  qu'à  gagnera  l'acquisition 
et  à  l'adoption  de  ces  méthodes  expédi- 
tives. 

Lits  et  passbrrbs.  C'est  le  nom 
que  l'on  donnait  à  un  ancien  privilège 
particulier  au  pays  de  Comminges,  le- 
quel consistait  dans  le  droit  qu  avaient 
les  habitants  de  cette  contrée  de  com- 
mercer librement  avec  l'Espagne  sur 
une  partie  de  la  frontière,  même  en 
temps  de  guerre,  pour  toutes  les  mar- 
chandises, non  prohibées. 


Littérature.  —  L'histoire  d 
littérature  française  se  partage  en 
tre  époques  principales  :  la  prer 
comprend  presque  tout  le  moyen 
elle  s'étend  de  la  fin  du  onzième 
çle,  où  la  langue  nationale  comm 
à  se  dégager  de  l'idiome  teu 
que  et  de  l'idiome,  provençal,  jusq 
règne  de  François  Ier  :  c  est  l'âj 

È  barbarie  et  des  informes  es* 
seconde  comprend  la  plus  gr 
partie  du  seizième  siècle  et  le  pre 
quart  du  dix-septième  :  c'est  l'aie  < 
renaissance  et  des  premiers  perîeci 
nements;  la  troisième  se  composa 
tout  le  reste  du  dix-septième  sied 
des  deux  premiers  tiers  du  dii- 
tième  :  c'est  l'âge  de  la  perfection;  e 
la  quatrième  achève  le  dix-huit» 
siècle,  et  s'étend  jusqu'à  nous  m 
l'âge  d'affaiblissement  et  de  décadei 

On  ne  se  propose  pas  ici  de  tkw 
en  présentant  une  suite  de  faits, 
résumé  de  l'histoire  de  la  littewt 
française;  on  veut  faire  connaître 
caractère  général  de  chaque  époq 
montrer  comment  chacune  d'elles  s 
gendre,  et  en  quoi  chacune  d'eilej 
sépare  de  celle  qui  l'a  précédée,  suj 
ainsi  le  mouvement  général  du  pi 
français,  et  s'expliquer  les  causes  pi 
cipales  de  sa  formation,  de  sa  splenrf 
et  de  son  déclin. 

De  notre  temps,  la  littérature 
moyen  âge,  si  négligée  par  les  bi 
riens  et  les  critiques  des  deux  dent 
siècles,  a  été  étudiée  sous  tou 
points  de  vue  et  fouillée  dans  ta 
sens.  Cet  esprit  d'analyse,  ce  g< 
recherches  et  ce  besoin  du  nouve 
nous  distinguent ,  nous  ont  U 
humer,  inventorier  et  classer  to 
monuments  de  cette  époque. } 
quelques  illusions  où  se  sont  lais 
traîner  les  plus  ardents  investira 
malgré  les  admirations  enthousias 
quelques  antiquaires  amoureux  de 
découvertes,  malgré  les  efforts 
école  littéraire  qui  avait  intérêt  ; 
ver  une  vraie  littérature  nationale 
bien  avant  Pascal  et  Corneille,  al 
d'hui  les  monuments  du  mon 
sont  appréciés  à  leur  juste  yaleiii 
n'y  a  plus  que  quelques  esprits  do 
par  un  goût  bizarre  ou  par  la  nw 
paradoxe ,  qui  se  refusent  à  recoo' 
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fie  cette  époque  n'a  pas  été  autre  chose 

qu'une  longue  barbarie.  Les  romans  de 
AeraJerie,  Je  mie  de  Charlemagne,  le 
cycle  Breton,  le  roman  de  Brut,  peu- 
Vent  avoir  leur  intérêt  historique ,  leur 
prix  et  leur  attrait  comme  antiquités 
curieuses,  mais  ne  sont  pas  des  monu- 
ments littéraires.  Les  romans  allégori- 
ques, tels  <jue  le  roman  de  la  Hose,  les 
mijitèru  joués  sous  Charles  VI ,  peu- 
Teot  amuser  quelquefois    le   lecteur 
moderne,  ceux-ci  par  leurs  subtilités 
biz&nes,  ceux-là  par  leurs  naïvetés  gro- 
tesques, mais  ne  tardent  pas  cependant 
à  rebuter  quiconque  n'a  pas  de  parti 
pris,  par  l'incohérence  monstrueuse  ou 
lïoùpiëté  des  idées,  et  par  la  rudesse 
et  Jj  pauvreté  du  langage.  La  langue 
eaî  dans  le  moyen  âge  quatre  siècles 
pour  se  former  :  on  peut  voir  combien 
ti.e  était  peu  avancée  encore  à  la  fin  du 
pmièm  siècle,  combien  sa  marché 
ctjit  encore  embarrassée,  son  caractère 
certain,  ses  formes  confuses  et  varia> 
ota  Enfin,  pour  apprécier  au  vrai  ce 
qoefut  la  littérature  du  moyen  âge,  il 
*f5t  de  rechercher  les  productions  les 
;à  remarquables  de  cette  littérature^ 
&  'Jeu  faire  le  compte  exact.  Ce  qu'on 
towe,  ce  qu'on  obtient  ainsi,  forme  un 
semble  assez  pauvre  :  on  en  convieo- 
ta,  si  l'on  est  de  bonne  foi.  Ainsi, 
tout  François  Ier,  ou  du  moins  avant 
«î  instant  du  règne  de  François  Ier  où 
hasard  et  son  école  viennent  jeter  la 
«■ttrratare  dans  une  voie  nouvelle,  quels 
«UifcQi  les  titres  littéraires  un  peu  sé- 
r'ùi  de  notre  nation?  quels  hommes 
t Paient  un  peu  dégagés  oe  la  barbarie? 
'"-«  peut  citer  que  Joinville,  Frois- 
'3fî«t  Comines,  Villon  et  Clément 
kM.  Ainsi,  pour  la  prose,  deux  chro- 
H*sdont  la  naïveté  fait  tout  le  prix, 
'^tostoire  plus  sérieuse  et  plus  réflé- 
f,rf.  mais  écrite  dans  un  langage  sou- 
""Tî  illisible  par  sa  platitude;  pour  la 
' ^>->  quelques  ballades  spirituelles  et 
~J "lues,  quelques  rondeaux  gracieux, 
•yym  épigrammes  ingénieuses,  voilà 
1  **•  <*  qui  compose  le  seul  bagage  lit- 
tr*r<r  du  moyen  âge,  que  la  critique 
J^se  juger  digne  d  être  pesé  dans  ses 
l,oaca.  Qu'on  y  ajoute,  si  Ton  veut, 
J/W  fabliaux  bouffons,  ouvrages 
«Meurs  inconnus;  roilà  tout  ce  que  le 
**** français,  abandonné  à  lui-même 


pendant 'quatre  siècles,  avait  produit. 
Cela  étant  posé,  regardera-t-dn  comme 
un  malheur  que  les  prosateurs  et  les 
poètes  du  seizième  siècle  se  soient  jetés 
dans  l'étude  et  dans  l'imitation  des  lit- 
tératures grecque  et  latine,  et  aient 
abandonné  les  traces  du  moyen  âge  pour 
se  mettre  à  suivre  celles  des  grands 
génies  de  l'antiquité?  Faut-il  regretter 
qu'arrivés  à  cet  instant,  nos  aïeux 
n'aient  pas  conservé  la  liberté  dont  ils 
avaient  loui  jusqu'alors ,  et  n'aient  pas 
continue  à  travailler  sans  modèles?  Ce 
regret  a  été  exprimé  plus  d'une  fois  de 
nos  jours;  et,  en  vérité,  il  suppose 
chez  ceux  qui  l'éprouvaient  ou  fei- 

Snaient  de  l'éprouver,  bien  peu  de  ré- 
exion  ou  bien  peu  de  lumières.  Si, 
avant  le  seizième  siècle,  le  génie  fran- 
çais avait  déjà  pris  un  certain  essor,  s'il 
avait  donné  quelque  signe  d'une  activité 
féconde  et  d  une  originalité  heureuse, 
on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
regretter  qu'entraîné,  à  cette  époque, 
par  l'admiration  des  chefs-d'œuvre  an- 
tiques, il  se  soit  mis  à  se  modeler  sur 
eux.  Mais  que  Ton  songe  qu'avant  cette 
époque  aucun  symptôme  de  puissance 
et  de  force  ne  se  révélait  encore  en  lui  \ 
qu'il  ne  s'était  produit  que  par  quelques 
essais  imparfaits  dans  des  genres  peu 
variés;  qu'il  ne  faisait  encore  que  se 
traîner  péniblement  et  avec  une  cons- 
cience vague  de  lui-même  dans  une  route 
à  peine  tracée,  et  l'on  verra  alors  que, 
loin  de  déplorer  la  révolution  qui  s'o- 
péra au  seizième  siècle  dans  la  littéra- 
ture, et  par  suite  de  laquelle  les  écri- 
vains français  allèrent  se  chercher  des 
maîtres  à  Rome  et  à  Athènes,  il  faut,  au 
contraire,  nous  féliciter  qu'elle  n'ait  pas 
tardé  davantage,  et  regarder  cette  révo- 
lution comme  la  source  des  progrès  qui 
s'accomplirent  dans  la  suite. Si  nos  aîeut 
étaient  restés  plus  longtemps  abandon- 
nés à  eUx-mémes,  sans  exemples  et  sans 
guide,  qui  assure  quecette*riste  enfance 
de  quatre  siècles  ne  se  serait  pas  encore 
longtemps  prolongée?  L'irruption  im- 
prévue des  lumières  de  deux  grandes 
civilisations  antérieures  vint  à  temps 
pour  leur  découvrir,  après  tant  de  tâ- 
tonnements, un  but  et  une  route  :  l'in- 
telligence et  l'admiration  des  antiques 
modèles  éveilla  en  eux  le  sentiment  de 
leurs  propres  forces.  L'enthousiasme  de 
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l'antiguité  les  fit  imitateurs;  mais  Pes- 
prit  d'imitation  soutint  et  régla  leurs 
premiers  pas ,  sans  effacer  en  eux  une 
originalité  qui  se  révéla  de  plus  en  plus, 
à  mesure  que  leurs  forces  grandirent  et 
qu'ils  s'avancèrent  davantage  dans  la 
carrière. 

Dans  les  premiers  temps,  cette  al- 
liance intéressée  du  génie  français  avec 
le  génie  des  anciens  fut  pour  le  premier 
un  asservissement.  L'école  de  Ronsard, 
égarée  par  l'enthousiasme  et  par  l'em- 
pressement d'échapper  à  une  barbarie 
Qu'elle  avait  en  horreur,  crut  que,  pour 
égaler  les  siècles  de  Périclès  et  d'Au- 
guste, il  n'y  avait  qu'à  transporter  en 
français  tous  les  procédés  de  composi- 
tion et  de  style  dont  les  écrivains  de 
ces  époques  immortelles  s'étaient  servis. 
C'est  alors  qu'on  vit  l'imitation  portée 
jusqu'au  fanatisme  le  plus  aveugle  et  le 
plus  servile;  toutes  les  beautés  des  an- 
ciens pillées  sans  choix  et  dérobées  sans 
art;  et  la  langue,  surchargée  de  mots 
latins  et  grecs,  devenir  presque  mé- 
connaissable sous  ce  travestissement 
bizarre.  Boileau  a  rappelé  en  quelques 
traits  saillants  la  folie  des  projets  de 
ces  réformateurs  et  leur  chute  grotes- 
que; mais  Boileau  n'a  pas  rendu  justice 
a  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  et  même 
de  raisonnable  au  fond  de  leur  erreur, 
et  la  part  de  bien  qui  se  mêle  à  la  ridi- 
cule tâche  accomplie  par  eux.  Les  Ron- 
sard ,  les  du  Bellay,  les  Dubartas ,  les 
Dorât,  les  Etienne  Pasquier,  avaient  la 
conscience  de  cette  nécessité  où  était  le 
génie  français  de  renouer  avec  les  litté- 
ratures anciennes  pour  vivre  et  se  dé- 
velopper lui-même;  et  au  milieu  de  leurs 
excès,  que  leur  rôle  de  réformateurs 
doit  faire  excuser,  ils  ont  rendu  des  ser- 
vices très-réels.  La  langue ,  sur  laquelle 
glissa  l'appareil  d'idiotismes  et  de  tours 
grecs  et  latins  dont  ils  avaient  voulu 
"affubler,  prit  entre  leurs  mains  et  garda 
un  degré  nouveau  de  noblesse,  de  sé- 
rieux, de  dignité.  Ils  montrèrent  ce  que 
c'était  qu'écrire  sur  un  ton  soutenu,  et 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages  sont 
exempts  de  ce  mélange  continuel  de  re- 
cherche et  de  trivialité,  d'expressions 
nobles  et  de  termes  bas  qui  déshonorent 
les  productions  du  moyen  âgé.  Ils  firent 
connaître  à  la  France  des  genres  nou- 
veaux de  poésie,  tels  que  l'ode  et  l'épo- 


pée, où  malheureusement  ils  imitère 
trop  servilement  Pindare  et  Virgil 
mats  du  moins,  ils  eurent  le  mérite 
sentir  que  des  ballades  et  des  rondeau 
si  agréables  qu'ils  fussent,  necons 
tuaient  pas  pour  une  nation  des  titi 
suffisants  à  la  gloire  du  génie  poctiqi 
L'érudition  et  l'imitation  mal  e 
tendue  envahirent,  au  seizième  sièel 
la  prose  comme  la  poésie.  Mais  il  i 
à  remarquer  que  dans  la  prose,  «i 
révolution  produisit  des  effets  moi 
fâcheux.  La  prose  fut  préservée 
partie  des  étranges  perfectionuemei 
que  Ronsard  croyait  apporter  à  la  la 
gue,  par  le  génie  de  deux  hommes  s 
périeurs  qui  se  nourrirent  des  ancier 
sans  renoncer  à  être  eux-mêmes,  et  sa 
dédaigner  de  se  rattacher  à  ce  comm< 
cernent  de  langue  nationale  qui  at 
paru  dans  Philippe  de  Comines  et  qu 
ques  autres  prosateurs  de  la  On  < 

Suinzième  siècle  :  ces  deux  hommes» 
Labelais  et  Montaigne.  Grâce  à  eu 
la  prose  fit  dès  le  seizième  siècle 
sérieux  et  véritable  progrès;  et, 
commencement  du  dix-septième  sied 
Balzac  eut  à  accomplir  une  tâche  moi 
difficile  que  Malherbe. 

Au  dix-septième  siècle,  la  théorie 
l'imitation,  mal  entendue  par  Ronsa 
et  ses  disciples,  fut  réduite  à  sa  jm 
valeur.  On  sentit  que,  pour  achever 
secouer  les  restes  d'une  longue  barbari 
il  fallait  continuer  d'avoir  recours 
l'étude  assidue  des  anciens;  mais, 
même  temps,  on  comprit  que  et 
étude  ne  devait  point  aboutir  au  plag 
d'idée  ou  d'expression;  qu'elle  de* 
servir  surtout  a  éclairer,  a  inspirer, 
féconder;  qu'elle  devait  non  absorb 
dans  le  génie  des  anciens  le  génie  d 
modernes,  mais  produire  entre  eux  u 
fusion  heureuse  qui  laisserait  au  secoi 
son  existence  propre  et  son  action  o 
ginale.  L'application  continuelle  de 
principe  vivifiant  seconda  puissamme 
l'essor  que  le  génie  français,  parvei 
à  son  heure,  prit  de  lui-même  au  coi 
mencement  du  dix-septième  siècle; 
alors,  de  cette  influence  heureusenie 
restreinte,  et  de  cet  essor  libre  et  for 
commença  à  sortir  cette  littérature  * 
vante  et  animée,  ingénieuse  et  vivaoti 
réfléchie  et  inspirée,  qui  étonna  I lt« 
rope,  et  fit  du  siècle  de  Louis  XI Y 
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troisiéfflc  grand  riède  de  l'esprit  hu- 
main. Les  progrès  s'accomplirent  sans 
rrikbe  et  coup  sur  coup.  Malherbe  fixa 
le  ton  de  la  poésie,  la  débarrassa  des 
restes  du  déguisement  dont  l'avait  ac- 
coutrée Ronsard,  régularisa  ses  formes 
fitérieures,  et  acheva  de  promulguer 
ses  lois  rbythmiques.  Balzac  retran- 
cha de  la  prose  tous  les  accidents  ca- 
pricieax,  tous  les  ornements  super- 
flus dont  Paraient  surchargée  les  meil- 
leur* écriTains  du  seizième  siècle  ;  il 
arrêta  les  formes  de  la  phrase  française, 
rendit  n  marche  plus  dégagée  et  plus 
légère,  et  lui  donna  le  nombre  et  la  es- 
te. Corneille  vint  jeter  dans  la  langue 
on  pu  roide  et  compassée  de  Malherbe 
les  formes  vives  et  imprévues  de  son 
m*  impétueux  et  sublime.  Enfin  Pas- 
cal parut  :  à  partir  des  Provinciales,  la 
lague française  est  créée,  et  se  montre 
39  monde  arec  toutes  ses  ressources  et 
tate  sa  force.  Racine  ne  tarda  pas  : 
wt  Jndromaque ,  la  poésie  atteint  son 
(febaut  degré  de  vérité,  d'éclat  et  de 
daroe. 

b  principal  caractère  de  cette  origi- 
£fô,  que,  comme  nous  venons  de  le 
fa*  on  ne  peut  méconnaître  dans  la 
ttratore  du  dix-septième  siècle,  c'est 
•  profondeur  du  bon  sens,  et  l'éléva- 
■»  et  la  force  de  la  raison.  Ce  qui 
■ûDgue  en  propre  nos  grands  écri- 
ts, c'est  qu'ils  ont  un  besoin  de  clarté 
<  fc  justesse  pour  la  satisfaction  du- 
v*  rien  ne  leur  coûte;  c'est  qu'ils  ai- 
JWd'un  amour  profond,  dans  tous 
•Afférente  ordres  d'idées,  la  vérité, 
J*ps cette  vérité  relative,  fugitive, 
totaelle,  que  crée  et  qu'abandonne 
*opr*ede  l'esprit  humain ,  mais  cette 
2^çénérale,  universelle ,  toujours  la 
*j*.gui  plaît  dans  tous  les  temps,  et 
wsscendant  est  le  même  dans  toutes 
■formations  de  l'humanité,  parce 
£«e  seule  ne  se  transforme  point ,  et 
JWk  fait  partie  des  lois  mêmes  de  la 
■are  humaine;  c'est  qu'ils  ont  tous 
JJ*  à  fond  l'esprit  humain,  et  que 
JJ/tet  plus  instructif,  rien  ne  nous 
£&  plus  dans  la  connaissance  de  la 
*y  k  peintures  qu'ils  nous  en 

i[5«tte  littérature  éminemment 
"**uie,  l'imagination  a  aussi  sa 
^imagination  vient  prêter  ses  plus 


riches  couleurs,  ses  séductions  les  plus 
variées  à  la  poésie  d'un  Racine  et  a'un 
la  Fontaine,  au  style  d'un  la  Bruyère, 
à  l'éloquence  d'un  Bossuet.  Mais  jamais, 
dans  le  travail  de  l'écrivain,  l'imagina- 
tion ne  marche  la  première  :  elle  se 
laisse  toujours  précéder  et  conduire  par 
la  raison.  Elle  n'égare  jamais  l'écrivain 
qui  emprunte  son  secours,  parce  qu'elle 
est  toujours  réglée  et  contenue  par 
l'ascendant  supérieur  qu'elle  subit.  Son 
vrai  rôle,  c'est  d'embellir,  de  parer,  d'à* 
nimer  la  raison. 

De  nos  jours,  on  a  vu  des  hommes 
entraînés  par  une  fougue  singulière 
d'esprit  et  par  un  excessif  besoin  d'in- 
novation ,  faire  un  crime  à  la  litté- 
rature du  dix  -  septième  siècle  de  cette 
prééminence  assurée  à  la  raison ,  et  de 
ce  goût  constant  de  régularité  et  de 
vérité  qui  n'exclut  point  la  passion, 
mais  que  la  passion  ne  trouble  et  n'al- 
tère jamais.  On  a  traité  de  beautés 
froides  et  mortes  les  plus  admirables 
inventions  de  tant  de  rares  et  puissants 
esprits;  on  n'a  consenti  à  faire  d'excep- 
tions qu'en  faveur  de  quelques-uns 
d'entre  eux;  on  a  presque  pris  en  pitié 
les  autres,  pour  tout  ce  qui  leur  man- 

Suait;  on  a  déclaré  qu'il  était  temps 
'en  finir  avec  l'empire  exclusif  et  ty- 
rannique  de  la  raison ,  et  de  lâcher  les 
rênes  a  l'imagination  trop  comprimée. 

La  réfutation  de  ces  attaques  et  du 
nouveau  système  qui  en  est  sorti  trou- 
verait ici  sa  place,  s'il  n'était  pas  inu- 
tile de  la  faire,  après  que  chacun  a  pu 
voir  et  juger  le  résultat  auquel  les 
réformateurs  sont  arrivés  en  travaillant 
d'après  leurs  propres  principes.  La  nul- 
lité incontestable  de  ce  résultat  pro- 
teste suffisamment  contre  l'entreprise 
qu'ils  ont  tentée.  Ils  ont  pu  se  convain- 
cre eux-mêmes  que  l'imagination  a  be- 
soin d'être  sévèrement  contenue,  que 
plus  on  lui  accorde  de  liberté,  plus  elle 
en  exige,  et  que  quand  on  a  commencé 
à  lui  céder,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
se  laisser  emporter  par  elle. 

On  n'a  donc  point  réussi  à  démontrer 
que  Boileau  et  Racine  se  sont  asservis 
à  un  faux  et  dangereux  système,  et  que, 
par  la  sévère  discipline  à  laquelle  feur 
génie  s'est  soumis,  et  que  leurs  exem- 
ples ont  consacrée,  ils  ont  contrarié  et 
refroidi  l'activité  originale  du  génie 
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français.  Au  contraire,  on  commeooe  à 
8  apercevoir,  mieux  qu'on  ne  Pavait  fait 
jusqu'ici,  que  cette  prééminence  de  la 
raison,  que  ce  goût  sévère  du  vrai,  sont 
les  instincts  essentiels  de  l'esprit  fran- 
çais; que  ces  instincts  existaient,  pro- 
fondément marqués»  mais  imparfaits 
encore ,  dès  le  temps  de  Philippe  de 
Comines  et  de  Villon  ;  qu'ils  ont  grandi 
et  se  dont  perfectionnés  successivement 
pendant  trois  siècles  ;  qu'ils  ont  fait  la 
plus  grande  force  du  talent  de  tous  nos 
'  écrivains  illustres  ,  depuis  Montaigne 
jusqu'à  Voltaire,  et  qu'il  n'est  pas  pro- 
bable que  leur  rôle  soit  achevé,  et  qu'ils 
soient  destinés  dans  notre  siècle  à  céder 
la  place  à  des  besoins  nouveaux. 

Les  principes  et  l'art  du  dix-septième 
siècle  turent  recueillis  comme  un  héri- 
tage sacré  par  les  écrivains  de  toute  la 
Sremière  partie  du  dix- huitième.  Cepen- 
ant,  dans  cette  période  même,  les  pre- 
miers symptômes  de  cette  décadence 
vers  laquelle  les  littératures  semblent 
fatalement  entraînées,  commencèrent  à 
éclater  au  milieu  des  témoignages  de 
force  et  de  richesse  que  notre  littéra- 
ture donnait  encore.  Cet  affaiblisse- 
ment se  déclara  surtout  dans  la  poésie. 
Au  milieu  des  progrès  d'une  civilisa- 
tion de  plus  en  plus  brillante  et  raffi- 
née, au  milieu  dune  société  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  ironique ,  la 
poésie  manquait  d'aliments  :  l'imagina- 
tion et  la  sensibilité  étaient  desséchées 
par  1  esprit.  Le  seul  poète  de  l'époque 
c'est  Voltaire  ;  et  encore ,  ce  qu'il  a 
laissé  de  plus  remarquable  en  fait  de 
poésie  ,  ce  sont  ces  pièces  légères  ,  ces 
vers  badins  et  faciles  qu'il  consacrait  à 
la  peinture  des  habitudes  et  des  besoins 
de  la  société  du  temps ,  et  dont ,  par 
conséquent,  l'esprit  est  encore  la  véri- 
table inspiration. 

La  prose  elle-même,  malgré  l'écla- 
tante perfection  qu'elle  conserve  encore 
dans  cette  époque ,  paraît  ne  plus  se 
tenir  à  la  hauteur  où  l'avait  portée  le 
siècle  précédent.  Dans  Voltaire,  la  lan- 
gue, en  restant  aussi  précise,  prend  une 
allure  plus  leste,  se  dégage,  et  s'accour- 
cit  en  quelque  sorte,  pour  être  plus  pro- 
pre à  la  lutte;  mais  en  même  temps 
Voltaire  ne  fait-il  pas  regretter  cette 
ampleur,  cette  majesté,  ces  couleurs 
profondément  empreintes,  que  Pascal, 


Possuet,  la  Bmyèrç,  avaient  donnée»  à 
leur  style?  La  facilité,  la  vivacité  et  la 
courte  allure  de  Voltaire  ne  dégénè- 
rent-elles pas  parfois  en  mobilité  trop 
sautillante  et  en  sécheresse?  Montes- 
quieu et  Buffon,  plus  abondants  et  plus 
graves  dans  leur  marche  que  Voltaire, 
ne  laissent-ils  pas  voir  dans  leur  style, 
si  admirable  railleurs,  un  peu  d'effort 
et  de  préoccupation  de  l'effet?  Ont-ils 
cette  facilité,  cette  aisance ,  ce  naturel 
profond  et  inaltérable  que  conservent 
toujours  Bessuet  et  fenelon ,  et  qui 
donnent  souvent  aux  Oraisons  funé* 
bres  et  au  Télémaque  l'apparence  d'une 
improvisation  sublime?  Cet  effort,  ces 
calculs  ingénieux  de  l'écrivain  ne  pa- 
raissent-ils pas  encore  davantage  dans 
Rousseau,  qui  même,  il  iaut  le  dire,  n'a 
pas  toujours  évité  la  recherche  et  la  dé- 
clamation ? 

A  mesure  que  le  dix-huitième  siècle 
s'approche  de  sa  fin,  la  littérature  perd 
de  plus  en  plus  ce  caractère  de  calme 
et  de  désintéressement  qu'elle  avait 
au  dix-septième.  Molière ,  Racine  ,  la 
Bruyère,  n'avaient  eu  d'autre  but  que 
de  procurer  à  leurs  contemporains  des 

Slaisirs  délicats,  purs,  élevés  :  le  culte 
u  beau ,  inséparable  de  celui  du  bien, 
tel  avait  été  leur  but  unique.  Au  dix- 
huitième  siècle ,  les  hommes  de  lettres 
employèrent  souvent  l'éloquence  et  la 
poésie  comme  un  instrument  d'action 
sur  la  société  dont  ils  voulaient  réfor- 
mer les  abus  et  changer  les  croyances. 
Souvent,  en  se  passionnant  pour  le  but, 
ils  se  préoccupèrent  moins  conscien- 
cieusement des  moyens,  c'est-à-dire 
qu'ils  apportèrent  une  attention  moins 
scrupuleuse  dans  le  travail  du  style. 
Souvent,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  dans 
l'impatience  de  repousser  ou  de  devan- 
cer l'attaque .  les  écrivains  oubliaient 
que  la  première  condition  pour  faire 
des  ouvrages  durables,  c'est  de  mêler  à 
l'inspiration  une  certaine  possession  de 
soi-même,  et  un  certain  degré  de  sang- 
froid  et  de  recueillement.  La  vivacité 
souvent  exagérée  des  passions,  et  le  be- 
soin de  singularité  dans  l'expression, 
qui  se  révèle  au  sein  des  littérature^ 
vieillissantes ,  substituèrent  de  plus  en 
plus  la  déclamation  à  la  véritable  élo- 
quence ,  à  la  fin  du  dix-huitièinë  siè- 
cle, et  commencèrent  à  déposer  dans  la 
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langue  des  germes  profonds  de  corrup- 
tion. 

DansDotre  siècle,  ces  germes  se  sont 
développés,  et  la  décadence  a  continué. 
El!?  s'est  accrue  par  les  efforts  même 
qu'on  a  hits  pour  la  combattre,  par  les 
tentations  de  réforme  qu'on  a  essayées 
pour  l'arrêter  ou  la  suspendre. 

Cependant,  s'il  est  vrai  que  plus  la 
pensée  est  libre  dans  une  nation ,  plus 
le  génie  y  rencontre  d'inspirations  heu- 
reises;  s'il  est  vrai  que  les  révolutions 
politiques  oui  émancipent  les  sociétés 
doirrat  profiter  aux  lettres,  notre  litté- 
rature avait  dû  trouver  dans  les  évé- 
nements du  demi-siècle  qui  vient  de 
sV.flifer,  l'occasion  d'un  heureux  ra- 
jeunissement, et  se  relever  de  sa  déca* 
dec<?  au  liea  de  s'y  enfoncer  de  plus 
«  plus.  Gomment  se  fait-il  qu'après 
atoir  traversé  un  révolution  qui  a 
tasé  les  entraves  de  la  pensée  et  mul-* 

Ï*  les  horizons  de  l'esprit  humain  * 
se  retrouve  aussi  bas  et  mémo 
ffo  bas  encore  qu'elle  était  à  la  fin  du 
«roier  siècle  ?  Faut-il  donc  croire  que 
"principe  par  lequel  on  à  proclamé 
tinfluenee  heureuse  de  certaines  revo- 
tais politiques  sur  les  lettres  ,  est 
fort  et  convaincu  d'erreur  par  le  dé* 
»fîti  que  loi  donnent  les  faits  ? 
fr  principe  est  aussi  vrai  qu'il  est  çé- 
fcmii  :  seulement,  comme  tout  pnn- 
jM  est  soumis ,  dans  son  applica* 
w«, à  l'influence  inégale  et  variable 
»  circonstances.  Qui  ,  en  général,  il 
froide  dire  que  la  liberté  anime  et 
faute  les  esprits,  et  seconde  en  eux 
"aspiration  littéraire  autant  que  la 
totitoie  les  opprime,  les  flétrit ,  et  les 
^d'impuissance.  Mais  il  faut  faire 
Jtofoo  à  la  différence  des  époques  où 
a  dévient  à  éclater,  et  aux  diffé- 
**  caractères  des  peuples  qui  la  re- 

E>  La  liberté  politique  nous  a  été 
dans  un  temps  où  notre  littéra* 
■",  après  un  siècle  et  demi  de  matu? 
?*  Crissante,  était  soumise  à  une  loi 
■«difl  dont  aucune  autre  influence 

*  rivait  Deut-étre  la  préserver.  En 
^t  il  faut  remarquer  que  notre 
Solution  a  eu  pour  résultat  de  faire 
*****  an  sommet  delà  soeiété  la  bour- 
**«  et  de  rapprocher  d'elle  le  peu- 

*  Or,  en  France,  la  bourgeoisie  et  le 
*?fc  iraient  toujours  été,  jusqu'à  oe 


siècle-ci.  entièrement  étrangers  aux 
plaisirs  délicats  que  les  lettres  procu- 
rent. La  nouvelle  société,  il  est  fâcheux 
de  le  dire,  n'a  point  ce  qu'on  appelle  le 
goût  littéraire  :  elle  ne  peut  pas  l'avoir, 
puisque  avant  son  avènement ,  encore 
si  récent,  elle  laissait  cette  sorte  de  dis- 
traction et  de  plaisir  à  la  noblesse  qui 
a  disparu,  et  que  son  éducation  n'a  pas 
eu  le  temps  de  se  faire  encore.  Cette 
éducation  se  fait  d'autant  plus  difficile- 
ment, que*  le  lendemain  de  son  triom- 
phe ,  cette  société  s'est  jetée  à  corps 
perdu  dans  les  travaux  et  les  soucis  de 
la  politique  et  de  l'industrie.  Le  goût 
littéraire  étant  donc,  pour  ces  raisons* 
une  chose  très-rare  aujourd'hui,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  écrivains,  quelque 
degré  de  culture  qu'ils  possèdent  eux- 
mêmes,  n'aient  pu  lutter  contre  le  tor- 
rent de  la  décadence.  En  effet,  tel  pu- 
blic, tels  auteurs;  et  quand  les  lecteurs 
se  contentent  aisément,  ou  bien  lisent 
fort  peu,  vous  ne  trouverez  chez  les 
écrivains ,  ni  beaucoup  de  conscience* 
ni  beaucoup  d'ardeur.  Quand  des  ré- 
volutions politiques  éclataient  à  Athè- 
nes ou  à  Florence,  les  lettres,  l'élo- 
quence, la  poésie,  en  retiraient  us 
profit  immédiat  :  c'est  qu'il  y  avait  là 
des  peuples  qu'une  organisation  plus 
heureuse  disposait  à  mieux  comprendre 
les  inspirations  du  génie,  à  former  et  à 
exciter  eux-mêmes  le  génie  par  la  déli- 
catesse et  la  sévérité  naturelle  de  leur 
goût.  Chez  nous,  rien  de  semblable  ;  et 
ee  n'est  qu'avec  le  temps,  à  mesure  que 
l'instruction  et  les  lumières  se  répan- 
dront davantage  au  sein  de  la  bourgeon 
8ie  et  du  peuple ,  et  à  la  condition  que 
l'industrie  et  la  politique  cessent  d'ab-i 
sorber  les  esprits ,  que  nous  pourrons 
voir  chez  nous  les  lettres  se  relever  par 
l'influence  des  lois  et  de  la  constitu- 
tion, et  refleurir  au  souffle  vivifiant 
de  la  liberté. 

Littbb  (Maximilien-Paul-Émile),  né 
à  Paris  le  1er  février  1801,  s'est  fait 
connaître  tout  à  la  fois  comme  critique, 
comme  écrivain ,  comme  helléniste  et 
comme  médecin.  C'est  cependant  vers 
la  médecine  qu'il  a  principalement  di- 
rigé ses  études.  En  1828,  il  commença, 
avec  MM.  Andral,  Bouillaud,  H.  Royer- 
Collard  et  plusieurs  autres  qui  depuis 
se  sont  aussi  rendus  célèbres  dans  ta 
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science,  le  Journal  hebdomadaire  de 
médecine.  En  1832,  il  publia  un  ou- 
vrage sur  le  choléra  oriental.  En  1838, 
il  fonda  un  nouveau  journal  de  méde- 
cine ,  r Expérience,  dans  lequel  il  in- 
séra ,  pendant  une  année  environ ,  des 
travaux  que  tous  les  savants  ont  remar- 
qués. Il  a  fourni  également  d'impor- 
tants articles  au  Dictionnaire  de  mé- 
decine. Mais,  de  toutes  ses  productions, 
la  plus  considérable  et  la  plus  célèbre 
est ,  jusqu'à  présent,  sa  traduction  des 
œuvres  d'Hippocrate.  Enfin,  même 
dans  les  journaux  quotidiens  et  les  re- 
cueils périodiques  destinés  spéciale- 
ment à  recevoir  des  œuvres  littéraires, 
dans  le  National,  par  exemple ,  et  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  (*) ,  c'est 
surtout  aux  sciences  naturelles  que  se 
rapportent  les  articles  de  M.  Littré. 

Il  a  quelquefois  critiqué,  dans  le 
National  et  ailleurs,  des  ouvrages  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  poésie; 
et ,  dans  ses  jugements,  il  s'est  toujours 
montré  compétent,  équitable  et  homme 
de  goût.  Par  le  fond  et  la  forme  de  ces 
articles  divers,  M.  Littré  avait  déjà  at- 
tiré sur  lui  l'attention  du  public,  lors- 
que, en  1838,  la  première  partie  de  son 
vaste  travail  sur  Hippocrate  lui  donna 
place  parmi  nos  meilleurs  critiques  et 
nos  meilleurs  écrivains.  Nous  voulons 
parler  de  la  belle  introduction  à  la  col- 
lection hippocratique,  introduction  qui 
forme  à  elle  seule  un  ouvrage  complet. 
Ce  travail,  où  l'auteur  se  distingue  tout 
à  la  fois  par  son  érudition ,  sa  sagacité 
et  son  style ,  frappa  vivement  tous  les 
hommes  instruits.  M.  Littré  se  révélait 
d'ailleurs  encore  au  public  comme  un 
habile  philologue  et  un  savant  hellé- 
niste; il  reconstituait,  à  l'aide  des  ma- 
nuscrits et  de  laborieuses  comparai- 
sons faites  sur  les  anciennes  éditions , 
le  texte  d'Hippocrate,  qui,  avant  lui, 
avait  subi  d'innombrables  altérations. 
Il  faisait  enfin  connnaftre  aux  savants 
le  véritable  Hippocrate;  et,  non  con- 
tent de  rendre  a  l'original  sa  primitive 
pureté,  il  l'interprétait,  le  traduisait 
en  français  avec  clarté ,  avec  élégance , 

(*)  Nous  devons  encore  citer  ici  la  Revu* 
républicaine  où  M.  Littré  a  inséré  deux  ar- 
ticles très-importants  sur  les  travaux  scien- 
tifiques de  Gavier  et  de  Fourier. 


et  aussi  avec  une  merveilleuse  fidélité. 
Dès  la  publication  de  ce  premier  vo- 
lume ,  I  Institut  voulut  donner  à  l'au- 
teur une  marque  éclatante  d'estime  et 
d'approbation.  Il  l'appela  dans  son  sein; 
et  M.  Littré  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles- lettres  le 
22  février  1838.  Depuis  lors  il  n'a  pas, 
comme  tant  d'autres ,  fait  évanouir  la 
bonne  opinion  qu'avait  donnée  de  lui 
un  premier  travail  :  il  a  poursuivi  son 
oeuvre  et  publié  deux  nouveaux  volu- 
mes. Le  quatrième  est  complètement 
achevé  et  livré  à  l'impression  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes. 

M.  Littré  ne  s'est  pas  livré  exclusi- 
vement à  des  travaux  scientifiques  et 
littéraires.  Il  s'est  encore  mêlé  en  quel- 
que sorte ,  par  ses  écrits ,  aux  affaires 
de  notre  temps;  attaché ,  depuis  1831,  à 
la  rédaction  du  National,  il  a  été  réel- 
lement, pendant  six  mois  environ,  après 
la  mort  d'Armand  Carrel ,  le  rédacteur 
en  chef  de  ce  journal;  et  il  sut  toujours  le 
maintenir,  dans  la  presse,  au  rang  élevé 
où  l'avait  placé  son  illustre  prédéces- 
seur. 

Enfin ,  au  milieu  de  tant  d'occupa- 
tions diverses,  M.  Littré  a  encore  trouvé 
le  temps  de  traduire  de  l'allemand  la 
Fie  de  Jésus,  du  docteur  David  Frédé- 
ric Strauss  (2  gros  vol.  en  4  parties, 
1889-1840).  «J'ai  pensé,  dit-il  dans 
X avertissement,  qu  un  pareil  travail 
méritait  d'être  mis  sous  les  yeux  du 
public  français .  et  que  les  personnes 
qui  s'occupent  des  matières  religieuses 
avaient  intérêt  à  connaître  le  résultat 
des  dernières  recherches  de  la  théolo- 
gie allemande.  »  Il  se  mit  donc  à  l'œu- 
vre ,  et  donna  de  cet  ouvrage  très-im- 
portant une  traduction  fidèle,  et  qui  est 
supérieure  à  l'original  pour  la  clarté. 

Tels  sont  les  travaux  que  M.  Littré  a 
accomplis  en  moins  de  quinze  ans;  tra- 
vaux sérieux,  toujours  remarqués,  et 
dont  le  plus  considérable,  la  traduction 
et  l'explication  des  œuvres  d'Hippo- 
crate, fait  honneur,  suivant  le  témoi- 
gnage de  tous  les  hommes  instruits, 
non  -  seulement  à  celui  qui  l'a  en- 
trepris et  qui  le  mènera  à  bonne  fin , 
mats  encore  à  la  France ,  où  il  a  été 
publié. 

Litubgib.  —  La  liturgie  qui  a  été 
en  usage  dans  les  Gaules  jusqu'au  mi- 
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fendu  huitième  siècle,  offrait  de  nom- 
breuses ressemblances  avec  la  liturgie 
usitée  en  Orient.  Cette  conformité  pro- 
férait de  ce  que  saint  Pothin,  saint 
Trophime,  saint  Irénée,  en  un  mot,  les 
premiers  évéques  qui  prêchèrent  le 
imtiaoisme  dans  nos  contrées,  appar- 
iaient à  l'église  orientale.  Ce  furent 
Pépia  et  Chariemagne,  et  surtout  ce 
leraier,  qui,  par  déférence  pour  les 
papes,  introduisirent  dans  les  églises 
fo  Gaules  le  rite  et  le  chant  grégorien 
:i  le  missel  de  Rome.  On  rencontre 
encore  néanmoins  dans  les  prières  et 
les  offices  qui  composent  les  rituels 
suivis  en  France,  quelques  différences 
avec  le  rituel  romain. 

Lrru.  —  Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  la  LiYM-xONifAiE,  nous  réservant 
Je  placer  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  la 
irre-pwfr,  dans  l'article  Poids  ht  mb- 

1C1ES. 

Constantin,  lors  de  la  réforme  qu'il 
f*ra  dans  les  monnaies,  fixa  la  valeur 
?  ta  livre  romaine  à  72  sous  de  24  si- 
q<ies,  ce  qui  faisait  en  tout  6,048 
W;  or,  les  sous  qui  nous  sont  par- 
éos de  cette  époque  pèsent,  lorsqu'ils 
»t  bien  conservés,  84  grains;  \a  livre- 
ùk  et  la  Uure-monnaie  étaient  donc 
tos  une  seule  et  même  chose.  On 
*»re  si  cette  monnaie  conserva  sous 
première  race  le  même  poids;  ce  qui 

*  certain,  c'est  qu'à  partir  de  la 
ttième  moitié  du  sixième  siècle,  les 
*rt  ou  sous  d'or  ne  pesaient  plus  que 
'  cliques  ou  78  gr.  £.  Chariemagne 
iiforça  la  livre  -  monnaie  ,  suivant 
••  Gaérard,  et  la  rendit  de  nouveau 
pie  à  la  livre-poids.  Elle  valait  alors 
^grains;  elle  se  divisait  en  20 
'-*.  éaque  sou  en  12  deniers,  et  cha- 
»e denier  en  2  oboles,  et  on  ne  faisait 
'  de  distinction  entre  la  monnaie  et 
1  poids,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir 
es  les  Capitulaires  des  onces ,  des 
«s  et  des  deniers  confondus  dans  les 
uks  calculs,  quoique  l'once  n'ait  ja- 
^  été  une  monnaie. 

k*  derniers  successeurs  de  Charle- 
tfse  et  les  barons  altérèrent,  comme 
'^t,  sensiblement  les  monnaies;  ce 
fut  pas  seulement  le  titre,  mais  en- 

*  le  poids  qui  souffrit  de  leurs  at- 
«fcs;  aussi,  vers  le  onzième  siècle, 

iiîre-inoanaîe  devint-elle  bien  dis- 


tincte de  la  livre-poids.  Elle  fut  tou- 
jours composée  de  20  sous  ;  un  sou  valut 
toujours  12  deniers,  et  un  denier  2  obo- 
les, et  l'obole  2  mailles;  mais  la  livre, 
les  sous,  les  deniers,  les  oboles,  les 
mailles  de  chaque  province  différèrent 
entre  eux.  Cette  confusion  subsista  pen- 
dant toute  la  durée  des  onzième  et  dou- 
zième siècles;  enfin,  vers  la  dernière 
moitié  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
on  s'accorda  à  regarder  la  livre  tournois 
et  la  livre  parisis  comme  deux  proto- 
types auxquels  durent  être  rapportées 
toutes  les  livres  locales. 

Sous  les  premiers  Capétiens,  lors- 
qu'on voulait  parler  d'argent  pur,  on1 
comptait,  afin  de  ne  pas  confondre  entre 
elles  la  livre-poids  et  la  livre-monnaie , 
par  marcs  ou  demirUvres;  et,  pour  ex- 
primer combien  on  pouvait  tailler  de 
pièces  dans  une  livre  d'argent,  on  disait 
qu'on  en  taillait  tant  au  marc.  Ainsi , 
en  1 140,  le  marc  d'argent  valait  40  sous; 
donc  on  taillait  4  livres-monnaie  ou  80 
sous  dans  la  livre  d'argent  poid^.  II  va- 
lait,  en  1158,  53  sous  4  deniers;  donc, 
on  taillait  106  sous  8  deniers,  ou  5  livres 
6  sous  8  deniers  dans  la  livre  pesant,  etc. 

La  livre  parisis  fut  plus  employée 
dans  le  Nord  que  dans  le  Midi,  et  ce 
fut  le  contraire  pour  la  livre  tournois. 
La  livre  parisis  valait  un  cinquième  de 
plus  que  la  livre  tournois.  Du  reste, 
ces  deux  livres  furent  usitées  jusqu'à  la 
révolution  française,  et  elles, n'ont  été 
remplacées  que  par  les  monnaies  déci- 
males. 

Voyez,  sur  les  variations  de  la  livre- 
monnaie,  la  table  placée  à  la  fin  du 
Traité  des  monnaies  de  France,  de 
Leblanc,  et  le  mémoire  de  M.  Leber 
sur  la  fortune  privée  au  moyen  âge, 
inséré  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  Mé- 
moires des  savants  étrangers,  1er  vol. 

Livbe  rougb.  —  En  novembre  1793, 
le  ministre  de  l'intérieur  faisant  exé- 
cuter auelques  réparations  dans  le  châ- 
teau des  Tuileries,  fut  averti  qu'un 
ouvrier  avait  découvert  une  espèce  d'ar- 
moire pratiquée  dans  un  mur  de  ce 
château ,  armoire  fermée  par  une  porte 
de  fer,  et  recouverte  par  une  boiserie. 
Il  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux,  fit 
ouvrir  la  porte  de  fer,  et  trouva  une 
quantité  considérable  de  pièces  manus- 
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prîtes,  lettres,  patinoires,  etc.,  toutes 
relatives  au  règne  de  Louis  XVI  pendant 
la  révolution.  On  trouva,  en  outre, 
trois  volumes  in-4°,  reliés  en  maroquin 
rouge,  où  étaient  consignés  les  pen- 
sions secrètes,  les  gratifications  mysté- 
rieuses et  les  subsides  payés  à  diffé- 
rents souverains,  princes,  seigneurs  de 
robe  ou  d'épée,  etc.,  depuis  1750  jus- 
ju'en  1788.  On  appela  ces  trois  volumes 
le  livre  rouge.  A 1  ouverture  du  second, 
et  à  l'année  1766,  on  lisait  cet  article  : 
«  A  M.  l'évéque  d'Orléans,  à  compte  de 
«  ce  qui  lui  a  été  promis  par  le  roi  pour 
«le  nlariage  de  ses  nièces,  cent  mille 
«  livres.  »  On  vit  qu'il  avait  été  donné 
à  madame  de  Lameth  60,000  francs 
pour  l'aider  dans  l'éducation  de  ses  fils, 
somme  que  ceux-ci  remboursèrent  au 
trésor  public,  quand  ils  eurent  connais* 
sance  de  la  libéralisé  dont  ils  avaient 
été  les  objets.  Le  livre  rouge  fut  im- 
primé par  ordre  de  la  Convention,  pour 
que  le  peuple  apprît  de  quelle  manière 
les  finance?  de  l'Etat  avaient  été  admi- 
nistrées sous  le  régime  monarchique,  et 
cette  publication  mit  au  jour  d'innom- 
brables preuves  de  dilapidation  et  de 
gaspillage. 

Livabbs.  —  H  était  d'usage  immé- 
morial à  la  cour  de  France,  qu'aux 
grandes  fêtes  de  l'année,  le  roi  dis» 
tribuât  de  sa  main ,  aux  bannerets  et 
chevaliers,  des  capes  ou  robes  four- 
rées qu'on  appelait  livrées ,  parce  que 
le  monarque  les  livrait  lui-même.  On 
sait  qu'en  1246 ,  là  veille  de  Noël , 
Louis  IX  fit  attacher  des  croix  aux 
livrées  des  chevaliers  signalés  comme 
contraires  à  la  croisade,  ce  dont  les 
croisés  malgré  eux  ne  s'aperçurent 
qu'à  la  lueur  des  lampes  de  la  messe  de 
minuit.  Ce  stratagème  valut  à  Louis  la 
renommée  «  de  s'estre  montré  bellement 
*  adroict  pescheur  d'hommes.  » 

Des  traces  de  cet  usage  se  sont  con- 
servées jusqu'en  1789;  seulement,  au 
lieu  d'habits,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  recevaient  de  l'argent  La  ville 
de  Paris  et  la  chambre  des  comptes  re- 
cevaient aussi  du  roi  certaines  sommes 
à  titre  de  robes.  Les  varlets,  chambel- 
lans ,  etc. ,  étaient  également  défrayés 
de  livrées  par  leur  seigneur;  de  là  la  si- 
gnification actuelle  de  ce  mot. 

«Les  livrées  du  duc  de  Bourgogne 


estaient,  dit  Olivier  de  la  Matcfae, 
rouge  et  le  noir,  si  bien  qu'à  l'ent 
de  la  duchesse  Isabelle  de  Portugai 
sa  ville  de  Bruges,  outre  les  serrite 
et  varlets,  oui  turent  vestns  de  drap  & 
et  violet,  les  gentilshommes  de  l'M 

3u  duc,  ses  chambellans,  escuyoM 
'offices,  chevaliers  ei  gens  du  cm 
estoient  tous  vestus  de  robes  À  à 
de  damas  noir,  de  satin  et  de  «ta 
noirs,  et  les  pourpoints  de  satinai 
lours  cramoisi,  qui  estoient  les  lin 
dudit  seigneur  duc  :  ainsi  dites,  pi 
qu'elles  estoient  données  et  livrées 
certain  temps  à  tous  ceui  qui  estai 
couchés  sur  Testât.  » 

Enfin,  le  mot  livrées  désignait 
core  les  présents  d'amour  ou  deoo 
toisie  faits  par  les  dames,  et  doot 
champions  6e  paraient  dans  les  i 
nois. 

Livbon.  — -  Il  est  souvent  que* 
dans  l'histoire  de  nos  discordes  o 
les,  du  bourg  de  Livron,  situé  \ 
kilomètres  de  Valence  (  départe* 
de  la  Drônie).  Brûlé  en  1347,  dam 
guerre  entre  l'évéque  et  le  comte 
valence ,  ce  lien  fut  ensuite  fa 
par  ses  habitants;  et,  lors  des  t 
nies  religieux  du  seizième  su 
c'était  une  des  places  les  plus  m 
tantes  du  Dauphiné.  Il  est  m 
célèbre  par  un  siège  de  sept  mois 
les  huguenots,  commandés  par  Dof 
Montbrun  et  Lesdiguières,  y  sou 
rent,  en  1574,  contre  l'armée  roy 
forte  de  18,000  hommes.  Les  m 
mêmes  s'y  défendirent  vaillamment 
haut  des  murs,  elles  criaient  aux  a 
géants,  à  la  tête  desquels  se  troo 
Henri  III  :  a  Ho  massacreurs,  voui 
«  nous  poignarderez  pas  dans  nos 
«  comme  vous  avez  lait  de  ramtf 
«  des  autres  I  Amenez-nous  ces  mîgt 
«  goudronnés,  filonnés,  parfumés,/ 
«  apprendront  qu'il  n'est  pas  si  ai» 
«  nous  ravir  l'honneur.  »  Puis  les* 
ces  placèrent  sur  les  murs  de  *« 
femmes  filant  tranquillement  leurs 
seaux.  Les  troupes  royales  levero 
siège  après  trois  assauts  consécuw 

Livron  est  aujourd'hui  peupt 
3,600  hab. 

Livby  en  Làiwoy,  aoaeiuie 
gneurie  de  l'Ile-de-France,  éngtf 
marquisat  en  1689. 
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Llouks  (bataille  de).  —  La  campa- 
gne de  Catalogne,  en  1645,  s'était  ou- 
verte  par  le  siégede  Roses,  dont  le  comte 
du  Plessis-Praslin  s'était  emparé  le  22 
mai.  *  La  prise  de  cette  importante  place, 
dit  Quincy  dans  son  Histoire  militaire 
de  Louis  XIV i  fut  suivie  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Espagnols  en  Catalo- 
gne, par  le  comte  d'Harcourt,  près  le  dé- 
troit de  L1orens.Ce  général  voulait  pous- 
ser plus  loin  ses  progrès;  il  avait  passé 
pour  cet  effet  la  Sègre  sur  un  pont  qu'if 
avait  fait  faire,  afin  de  chercher  les  enne- 
mis et  de  lescombattre.il  les  rencontra  le 
22  juin  dans  la  plaine  de  Llorens;  et,  les 
ayant  amorcés  peu  à  peu  par  des  escar- 
mouches, il  les  engagea  insensiblement 
dans  une  action  générale.  Les  Espa- 
gnols soutinrent  les  premières  attaques 
avec  beaucoup  de  fermeté;  mais,  après 
quelques  heures  de  résistance,  ils  furent 
obligés  de  céder  à  la  valeur  des  Fran» 

Sais,  et  de  leur  abandonner  le  champ 
e  bataille  avec  quelques  drapeaux  et 
étendards.  Ils  laissèrent  3,000  hommes 
sur  la  place  et  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. 9  , 
Loano  (bataille  de). — Au  mois  d'oc- 
tobre 179S,  une  partie  de  l'armée  des 
Pyrénées  fut  dirigée  sur  l'armée  d'Italie. 
A  la  même  époque,  Kellermann  céda  le 
commandement  de  cette  dernière  armée 
à  Schérer,  qui,  placé  sur  un  terrain 
difficile  qu'il  ne  connaissait  pas,  eut  le 
bon  esprit  de  se  laisser  diriger  par 
Masséna,  le  plus  habile  des  officiers  gé- 
néraux pour  la  guerre  de  montagnes. 
L'armée  austro-russe,  forte  de  40,000 
hommes,  tenait  une  ligne  de  positions 
fortifiées  et  liées  les  unes  aux  autres  par 
des  retranchements;  sa  gauche,  ap- 
puyée à  la  mer,  à  Loaoo ,  occupait  Fi- 
nale et  Brescia;  son  centre  était  placé 
à  Roccabarbena,  Melogno  et  Settepani. 
Ces  positions  étaient  liées  à  la  droite, 
que  formaient  les  troupes  piémontaises, 
par  les  places  de  Ce  va,  Mondovi  et 
Coni.  En  arrière,  les  Austro-Sardes 
avaient  des  positions  fortes  et  assurées. 
La  saison  était  avancée,  et  l'ennemi 
croyait  nos  troupes  à  la  veille  d'entrer 
dans  leurs  cantonnements.  Cependant, 
malgré  leur  infériorité  numérique,  les 
soldats  français,  sans  pain,  sans  sou- 
liers, manquant  de  tout,  demandaient 
à  grandi  cris  à  marcher  au  combat.  La 


ligne  de  défense  de  notre  armée  s'éten- 
dait depuis  le  rocher  de  Borghetto, 
baigné  par  la  Méditerranée,  jusque  sur 
la  cime  des  montagnes  parallèles  aux 
monts  de  la  Planette  et  Saint-Bernard. 
Schérer,  songeant  à  accabler  les  Autri- 
chiens dans  la  rivière  de  Gènes ,  donna 
l'ordre  de  l'attaque ,  le  23  novembre. 
Avec  36,000  hommes,  on  allait  en  atta- 
quer 4520O0. 

La  division  Augereau,  à  la  droite, 
fut  chargée  de  se  porter  entre  Loano 
et  le  Monte-Carmelo,  et  de  faire  effort 
particulièrement  de  ce  côté  pour  pousser 
l'ennemi  dans  le  bassin  de  Loano.  La 
tâche  de  Masséna ,  au  centre ,  consistait 
à  enlever  les  hauteurs  de  Roccabarbena 
et  de  Monte-Lingo  avec  les  divisions 
Laharpe  et  Charlet;  tandis  qu'à  la  gau- 
che, Serrurier  avec  7,000  hommes  tien- 
drait en  échec  le  corps  de  Colli  dans  le 
camp  de  SanBernardo  et  de  la  Pla- 
netta ,  jusqu'au  moment  où  Masséna, 
maître  des  sommités  de  l'Apennin, 
pourrait,  en  lui  envoyant  du  renfort, 
le  mettre  en  état  de  prendre  l'offensive 
à  son  tour,  et  de  forcer  le  passage  des 
gorges  de  Garessio.  Un  brick  et  neuf 
chaloupes  canonnières  durent  inquiéter 
le  flanc  gauche  de  l'ennemi. 

Le  2  frimaire  au  matin,  le  canon 
français  réveilla  les  Autrichiens,  qui 
s'attendaient  peu  à  une  bataille.  Auge- 
reau attaqua  avec  vigueur,  mais  sans 
précipitation ,  pour  ne  pas  pousser  trop 
vite  i  ennemi  sur  sa  ligne  de  retraite. 
Il  enleva  les  trois  mamelons  retranchés 
formant  les  avant-postes  autrichiens, 
malgré  la  belle  résistance  du  général 
Roccavina.  Pendant  ce  temps,  Masséna, 
chargé  de  la  partie  brillante  du  plan, 
avait  franchi  avec  audace  et  vigueur 
les  crêtes  de  l'Apennin,  et  fait  atta- 
quer les  flancs  d' Argenteau  par  les  gé- 
néraux Laharpe  et  Charlet.  Le  premier 
repoussa  de  Malsabocco  les  régiments 
italiens  de  Belgiojoso  et  de  Caprara,  et 
fit  un  grand  ^carnage  de  deux  bataillons 
piémontais  qui  voulurent  lui  résister; 
l'autre  enleva  aux  Impériaux  Banco  et 
toute  l'artillerie  qui  garnissait  ce  poste. 
Ces  deux  opérations  terminées,  Masséna 
réunit  ses  troupes,  et  marcha  en  toute 
diligence  sur  jpardinetto,  où  Argenteau 
avait  rallié  ses  forces,  et  l'attaqua  de 
front  et  sur  les  flancs.  Le  combat  fut 
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opiniâtre;  mais  l'ennemi  fat  chassé 
de  toutes  ses  positions ,  et  le  soir  Mas- 
séna  vint  camper  sur  les  hauteurs  de 
Melogno,  qui  formaient  le  pourtour  du 
bassin  de  Loano  et  en  fermaient  les 
derrières.  Le  2  au  soir,  on  campa  par 
un  temps  affreux  sur  les  hauteurs  qu  on 
avait  occupées. 

Le  3  frimaire  (24  novembre)  au  ma- 
tin, Schérer  continua  son  opération. 
Serrurier  renforcé  se  mit  à  battre  vigou- 
reusement Colli ,  afin  de  l'isoler  de  ses 
alliés;  et  Augereau ,  libre  enfin  de  se  li- 
vrer à  tout  son  élan,  poussa  et  mit  en 
désordre  les  Impériaux,  dont  on  avait 
intercepté  les  derrières;  Masséna  con- 
tinua à  occuper  toutes  les  crêtes  et  les 
issues.  Dès  lors,  l'ennemi  battit  en  re- 
traite par  un  temps  épouvantable  et  à 
travers  des  routes  affreuses.  Sa  droite 
et  son  centre  fuyaient  en  désordre  sur 
le  revers  de  l'Apennin;  sa  gauche,  en- 
fermée entre  les  montagnes  et  la  mer, 
s'échappait  péniblement  le  long  du  lit- 
toral. Un  orage  de  vent  et  de  neige 
força  les  Français  de  s'arrêter.  5,000 
prisonniers,  3  à  4,000  morts,  40  canons, 
la  libre  communication  avec  Gênes  et 
des  magasins  immenses,  furent  le  prix 
de  cette  belle  victoire,  qui  préluda  si 
heureusement  à  la  campagne  de  1796, 
releva  les  esprits  en  France  et  affermit 
le  gouvernement. 

Lobau  (retraite  dans  l'Ile  d'In-der-). 
—  Le  22  mai  1809,  deuxième  jour  de  la 
bataille  d'Essling,  la  rive  gauche  du 
Danube,  en  face  de  l'île  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  présentait  à  la  tombée 
de  la  nuit  un  lugubre  spectacle.  Le  pont 
qui  unissait  la  rive  gauche  du  fleuve  à 
cette  île,  et  dont  la  rupture,  arrivée  le 
matin,  n'avait  pas  permis  à  Napoléon, 
ainsi  privé  et  de  munitions  et  de  la 
coopération  des  corps  qui  occupaient  la 
rive  droite,  de  remporter  une  victoire 
décisive  sur  l'armée  autrichienne;  ce 
pont,  disons-nous,  n'était  pas  encore 
réparé  à  neuf  heures  du  soir.  Or,  en 
attendant  que  le  travail  s'achevât,  tous 
nos  blessés,  dont  le  nombre  ne  s'élevait 
pas  à  moins  de  10  ou  12,000,  s'étaient 
traînés  vers  le  point  du  passage,  et 
cherchaient  à  hâter  par  leurs  plaintes 
déchirantes  l'instant  où  ils  pourraient 
regagner  l'île.  Beaucoup  d'entre  eux  s'a- 
vançaient dans  l'eau;  mais,  comme  le 


fleuve  grossissait  toujours,  ils  se  voyaiei 
bientôt  contraints  de  reculer,  et  coma 
la  foule  qui  s'amoncelait  derrière  * 
les  empêchait  de  le  faire,  ils  étaiei 

entraînés D'autres  les  remplaçai? 

sur-le-champ,  pour  subir  le  même  soi 
Fantassins,  cavaliers  et  chevaux,  péri 
saient  empêtrés  dans  les  cordages  q 
retenaient  les  barques.  Dès  que  le  po 
fut  en  état  de  porter  un  homme ,  N 
poléon  s'y  élança.  En  mettant  le  pu 
sur  l'île,  et  voyant  quels  obstac' 
la  nature  opposait  au  courage  de  ? 
troupes  et  au  zèle  des  travailleurs, 
reconnut  l'impossibilité  du  rétabl: 
sèment  immédiat  des  communiât  l 
de  la  rive  droite  avec  hurtve  p 
che.  Abandonnant  alors  l'espoir  qu 
avait  conservé  jusque-là  de  continuer 
bataille  pendant  un  troisième  jour,  il  i 
s'occupa  plus  que  des  mesures  à  prend 
pour  faciliter  le  transport  des  btessè 
puis,  tant  que  dura  cette  marche  ton 
Ere,  il  se  tint  au  débouché  du  poil 
presque  seul ,  immobile,  abîmé  dans  i 
tristes  réflexions  que  les  circonsum 
lui  suggéraient.  Un  moment  sa  douk 
atteignit  le  comble  :  ce  fut  quand,  pan 
la  foule  des  malheureux  qui  défila* 
devant  lui,  il  aperçut  Lannes,  Lan 
qui  avait  eu  les  deux  jambes  etnporU 
par  un  boulet  de  canon,  et  que  d« 
vieux  grenadiers  portaient  sur  leurs1 
sils.  On  sait  quels  adieux  toucha 
échangèrent  l'empereur  et  le  ma 
chai. 

Vers  onze  heures,  la  plupart  « 
blessés  se  trouvaient  réunis  dans  1 
d'In-der-Lobau.  Alors  seulement  1 
poléon  Gt  préparer  une  barque  j> 
traverser  le  grand  bras  du  Danube 
regagner  son  quartier  général  sur 
rive  droite.  Avant  d'y  descendre 
avait  envoyé  par  écrit  au  marri 
Masséna ,  oui  était  demeuré  maître 
champ  de  Bataille,  Tordre  d'aliment 
d'augmenter  même  ses  feux  de  bivou 

Sour  donner  le  change  à  l'ennemi, 
'opérer  sa  retraite  dans  Plie.  L'an 
française  exécuta  son  mouvement 
trograde  et  le  passage  du  pont  avec 
ordre  merveilleux,  sans  que  l'enm 
osât  y  apporter  le  moindre  obstv 
A  quatre  heures  du  matin,  l'opérai 
était  terminée  et  le  pont  se  repli/ 
mais,  après  leur  retour  sur  le  sol  inct 
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de  nie,  les  braves  soldats  qui  venaient 
de  soutenir  pendant  près  de  quarante- 
huit  heures  le  combat  le  plus  opiniâtre, 
se  trouvèrent  livrés  à  toutes  les  hor- 
reurs  de  la  faim.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  plusieurs  jours,  et  quand  ils  eurent 
mangé  une  partie  de  leurs  chevaux  de 
selle  et  de  trait,  qu'ils  virent  arriver  de  la 
rivedroite  des  bateaux  chargés  de  vivres. 
Hélas!  faute  de  secours,  la  moitié  au 
moins  des  blessés  du  21  et  du  22  avaient 
déjà  succombé!...  Heureusement,  l'ar- 
chiduc commit  la  faute  de  ne  pas  pro- 
fiter des  avantages  que  lui  donnaient 
la. retraite  et  l'isolement  d'une  partie 
de  l'armée  française.  Pour  Napoléon, 
il  put,  grâce  à  l'inaction  du  prince,  qui 
dura  plus  d'un  mois,  transformer  nie 
en  un  vaste  camp,  la  réunir  par  trois 
ponts  à  la  rive  gauche,  et  se  préparer 
ainsi  à  renouveler  bientôt  la  lutte.  En 
effet,  le  6  juillet,  il  remportait  la  mé- 
morable bataille  de  Wagrara,  que  suivi- 
rent promptement  l'armistice  de  Znaïm 
et  la  paix  de  Vienne. 

Lobineau  (Gui-Alexis),  savant  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à  Rennes  en  1666,  mort  à 
l'abbaye  de  Saint- Jagut,  près  Saint- 
Malo,  en  1727,  a  laissé  :  Histoire  de 
Bretagne,  Paris  (Rennes),  1707,  2  vol. 
in-fol  :  cette  histoire  a  été  surpassée  par 
celle  de  D.  Morice;  Histoire  des  saints 
de  la  Bretagne y  etc.,  ibid.,  1724,  in- 
fol.  ;  les  trois  derniers  volumes  de  Y  His- 
toire de  Paris  (commencée  par  D.  Fé- 
libien),  Paris,  1725, 5  vol,  in-fol.  Le  P. 
Lobineau  a,  en  outre,  traduit  de  l'es- 
pagnol, de  Michel  de  Luna,  Y  Histoire 
des  deux  conquêtes  de  V Espagne  par 
les  Maures,  Paris,  1708,  in-12;  et 
laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  au- 
tres, une  Histoire  de  la  ville  de  Nan- 
tes; une  autre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Bretagne,  et  une  traduction 
du  Théâtre  d  Aristophane ,  traduction 
dont  la  préface  très-curieuse  a  été  pu- 
bliée presqu'en  entier  par  Chardon  de 
la  Rochette,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, deuxième  année,  t.  I*r.  D.  Lo- 
bineau ,  qui  avait  d'ailleurs  travaillé  à 
la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  du 
Gange  (10  vol.  in-fol.) ,  n'est  point, 
comme  on  Ta  dit,  l'auteur  du  roman 
licencieux  intitulé  les  Aventures  de 


Pomponius,  chevalier  romain.  Cet  ou- 
vrage est  de  D.  Labadie. 

Loches  ,*  Lucca,  ville  de  l'ancien 
Berry,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  d'Indre-et- 
Loire;  popul.  environ  4,800  hab. 

Il  est  question  du  château  de  Loches 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  his- 
toire. Lorsqu'en  742,  Pépin  et  Carlo- 
man  marchèrent  contre  Hunald,  duc 
d'Aquitaine ,  l'armée  franque  entra  en 
Berry,  emporta  Loches  d'assaut;  et  on 
lit  dans  les  Annales  de  Metz,  que  les 
vainqueurs  en  épargnèrent  misericor- 
dieusement  les  habitants,  et  qu'au  lieu 
de  les  massacrer,  ils  se  contentèrent  de 
les  réduire  en  servitude. 

De  la  domination  des  ducs  d'Aqui- 
taine, la  ville  de  Loches  passa  sous  celle 
des  comtes  d'Anjou;  et  le  château, 
agrandi  et  embelli,  finit  par  devenir  un 
palais  qu'habitèrent  souvent  les  rois  de 
France,  depuis  Charles  VII  jusqu'à 
Henri  III.  Cet  édifice  servit ,  en  outre , 
de  prison  d'État  ;  et  le  cardinal  de  la  Ba- 
lue ,  le  duc  d'Alençon ,  Charles  de  Me- 
lun,  Philippe  de  Comines,  enfin  le  duc 
de  Milan,  Ludovic  Sforza,  y  furent  suc- 
cessivement enfermés.  On  y  voyait, 
avant  la  révolution,  deux  cagçs  en  bois 

§  amies  de  fer,  et  dont  l'une  avait  pen- 
ant  quatorze  ans  servi  de  prison  au 
cardinal  de  la  Balue.  Le  tombeau  d'A- 
gnès Sorel,  qui  se  trouvait  autrefois 
dans  une  église  située  dans  l'enceinte 
du  château,  a  été  restauré  en  1806,  et 
placé  dans  l'une  des  tours  de  cet  édi- 
fice, qui  sert  maintenant  de  sous-pré- 
fecture. 

Locmabia,  ancienne  seigneurie  de 
l'évêché  de  Tréguier,  en  Bretagne,  érigée 
en  marquisat  en  1639.  C'est  aujourd'hui 
une  commune  du  département  du  Fi- 
nistère. 

Locmahiaker,  village  du  départe- 
ment du  Morbihan  (arrondissement  de 
Lorient),  avec  un  port  sur  le  Morbihan. 
Une  ville  a  existé  sur  l'emplacement  ac- 
tuel de  ce  bourg  ;  et,  soit  qu'elle  ait  été 
bâtie  par  les  Vénètes,  soit  qu'il  y  ait  eu 
là  une  forteresse  élevée  par  les  Ro- 
mains pour  contenir  les  vaincus ,  l'an- 
tiquaire y  retrouve  avec  intérêt  de 
petites  portions  de  murs  dépassant  à 
peine  le  sol,  des  blocs  de  maçonnerie 
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épars  et  recouvert»  par  le  gaion ,  une 
quantité  prodigieuse  de  fragments  de 
briques,  de  pierres  brisées,  les  ruines 
d'un  cirque,  les  vestiges  d'une  voie  ro- 
maine. Les  légions  conquérantes  oqt 
fait,  sans  doute,  sur  ce  point  un  long 
séjour;  elles  s'y  fortifièrent;  mais  l'exis- 
tence des  nombreux  monuments  drui- 
diques qui  environnent  ces  lieux  prouve 
aussi  l'importance  de  la  ville  celtique, 
dont  ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  gar- 
diens sacrés  ;  ce  sont  partout  des  tu- 
mulus,  des  menhir,  des  dolmen  de 
grande  dimension,  des  peulvan  ren- 
versés et  brisés ,  dont  l'un  a?ait  jusqu'à 
64  pieds  d'élévation. 

La  ville  détruite  est*elle  l'ancien  Da~ 
riorigum,  métropole  des  Vénètes  ?  Cette 
question ,  longtemps  agitée,  est  difficile 
à  résoudre.  Cependant  les  trois  voies 
romaines  qui  aboutissent  à  Vannes  at- 
testent que  cette  dernière  ville  a  des 
droits  sérieux  à  faire  valoir  contre  Loc- 
mariaker. 

Lodève,  Luteva,  est,  suivant  quel- 
ques auteurs,  le  Foroneronenses  de 
Pline.  Elle  ne  prit  son  nom  moderne 
que  sous  Louis  VIII.  De  la  domination 
romaine,  elle  passa  sous  celle  des 
Goths,  qui  la  ravagèrent,  et  fut  con- 
quise par  Pépin  en  759. 

L'évécbé  de  Lodève  prit  une  certaine 
importance  sous  les  rois  de  la  troisième 
race,  qui  y  attachèrent  plusieurs  préroga- 
tives; Louis  VIII  accorda  au  titulaire  le 
droit  de  régale  et  le  privilège  des  mines 
d'argent  de  son  diocèse;  et  Philippe- 
Auguste  y  joignit  le  droit  de  connaître 
des  causes  civiles  et  criminelles.  Du 
reste,  l'évéque  de  Lodève  était  sei- 
gneur temporel,  et  il  avait  le  titre  de 
comte. 

Lodève  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs* 
lieux  d'arrondissement  du  département 
de  l'Hérault,  et  possède  11,200  habit. 
C'est  la  patrie  du  cardinal  Fleury. 

Lodève  (monnaie  de).  —  Les  évé- 
ques  de  Lodève  avaient  le  droit  de 
battre  monnaie,  et  ils  en  usèrent,  sui- 
vant Duby,  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois Pr.  On  ne  connaît  pourtant  d'autre 
monnaie  de  ces  prélats  qu'un  denier 
de  billon,  dont  voici  la  description: 
Au  droit,  lodovens  eps  entre  grene- 
tis,  et  dans  le  champ  le  buste  d'un 
évêque  vu  de  face  ;  au  revers,  >Jc  f^ir 


cbannvs  entre  grenetis  autour  d'o 
croix  à  branches  égales. 

Cette  monnaie,  à  cause  de  son  «t 
le,  doit  être  rapportée  au  douxiei 
siècle  ;  cependant  on  a  cru  longttm 
qu'elle  avait  été  frappée  par  saint  F- 
cran,  évêque  de  Lodève,  à  la  fin 
dixième  siècle  ou  au  commencement  < 
onzième;  mais  c'est  à  tort;  car  i< 
figie  de  Fulcran  n'y  figure  que  corr.r 
celle  de  saint  Mayeul  sur  les  monnv 
de  Souvigny,  et  celle  de  saint  Bla»; 
sur  les  monnaies  de  Limoges;  o" - 
à-dire,  comme  l'effigie  du  patron  de 
ville;  car  Fulcran  devint  le  patron 
Pévéché  qu'il  avait  fondé.  L'absence  < 
mot  sanctus  devant  son  nom  ne  prou 
nullement  que  la  pièce  de  Lodere  ' 
été  frappée  de  son  temps;  car  cette *; 
thète  était  souvent  omise,  au  moy 
âge,  devant  les  noms  de  saints. 

Lodi  (bataille  de).  —  Maître  du?< 
mont  après  une  campagne  de  dix-h-j 
jours,  Bonaparte  s'avançait  en  >z?i 
queur  au  sein  de  l'Italie;  il  avait  frawj 
le  Pô,  tourné  le  Tésin,  et  refoulait  \ 
Autrichiens  sur  le  Tyrol,  pressant 
ehaque  marche  sur  Milan  le  çén-t 
Beaulieu,  auquel  il  songeait  a  t.j 
mettre  bas  les  armes.  Arrivé  après  | 
à  Lodi,  le  10  mai  1796,  pour  y  frj 
chir  l'Adda,   il   attaqua  son    ârrH 
garde,  la  mit  en  désordre,  et  le  dêtarfj 
ment  chargé  de  garder  la  ville,  étoi| 
de  l'audace  des  grenadiers  républicaii 
qui  se  précipitaient  jusqu'au  pied  <'■ 
murailles  et  menaçaient  de  Ses  esr> 
der,  prit  le  parti  de  repasser  \\\i 
sous  la  protection  d'une  artillerie  oo 
breuse  placée  sur  la  rive  gauche.  ' 
entra  dans  Lodi  pêle-mêle  avec  IfSJ 
trichiens.  Mais  l'amère-garde  de  B« 
lieu  rallia  de  l'autre  côté  du  pou 
corps  de  bataille.  Là,  16,000  boni 
et  20  canons  étaient  prêts  à  recev* 
choc.  Une  batterie  enfilait  un  poa 
300  mètres  de  longueur,  souteni 
droite  et  à  gauche  par  de  l'infànti 
qui  avait  crénelé  les  maisons  voisi 
Il  était  jusque-là  sans  exemple  qa'ot 
enlevé  d'emblée  un  passage  aussi 
samment  défendu;  mais  l'élan 
donné  :  Bonaparte   n'hésita  pas 
profiter  pour  frapper  de  stupeur 
nemi  déjà  déconcerté. 

La  cavalerie  courut  à  une  demi-1 
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■•dessus  de  1*  ville  chercher  un  gué 
raticabie.  Le  général  en  chef  ordonna 
Muséoa  de  former  tous  les  bataillons 
le  grenadiers  en  colonne  serrée,  et  de 
aforesoirre  par  sa  division;  celle 
i  Auwreaa  reçut  Tordre  d'accélérer  sa 
ma»  pour  venir  prendre  part  au 
«oint  et  soutenir  les  efforts  de  la  pre- 
liere.  Cette  redoutable  masse  de  gre- 
niers, ayant  le  V  bataillon  de  carabi- 
imeatéte,  s'élança  au  débouché  du 
ont:  uM|réie  de  mitraille  l'accueillit, 
t  y  causa  m  moment  d'incertitude;  le 
rtreassejnent  du  défilé  pouvant  enan* 
:cr  cette  incertitude  en  désordre,  Jes 
iman mirent  à  la  tête  des  troupes 
t  les  enlevèrent  avec  enthousiasme. 
toeoasra  milieu  du  fleuve,  les  Fran* 
Jî  s'aperçoivent  que  le  côté  opposé  est 
oins  profond  et  peut  presque  se  passer 
M  «oc;  aussitôt  une  nuée  de  tirail- 
w se  glisse  an  bas  du  pont,  et,  avec 
b&t  d'intelligence  que  de  courage,  se 
fcsar  l'ennemi  pour  faciliter  la  mar- 
1  fe  la  colonne.  Ainsi  favorisée , 
M  redouble  d'ardeur  et  de  eon- 
wi  franchit  le  pont  à  la  course, 
ri*  et  culbute  en  un  instant  la 
fcdes  Impériaux,  enlève  ses  pièces 
disperse  ses  bataillons,  que  la  cava- 

■  a  pris  en  flanc.  L'ennemi  perdit, 
feson  matériel,  2,500  prisonniers* 
£  fat  après  ce  combat  que  les  anciens 

■  rionense  phalange  de  Bonaparte, 
Pbftt  rosace  de  donner  à  leur  jeune 
ftalnn  grade  à  chaque  victoire,  le 
totot  dn  titre  de  caporal. 
taftïivBiitB,  droit  pécuniaire  que 
Bfttait  au  seigneur  pour  la  mutation 
l> oisive,  c'est-à-dire,  quand  l'hé- 
***  Rangeait  de  mains  par  une  vente 
F*  on  acte  équivalent  à  une  vente. 
*«cas,  le  vendeur  payait  d'abord 
to^ndre  et  l'acquéreur  pour  acqué- 
'  ™»,  dans  la  suite,  l'acquéreur  finit 
!  Are  seul  chargé  de  payer  ce  droit. 
Jw*  à  la  quotité  de  la  prestation, 
!*M  en  général  do  douzième  pour 
""«es.  Pour  les  flefs,  die  variait 
***p:  c'était  le  quttrt  (la  cinquième 
1*to  prix)  à  Pari*,  le  quint  et  le 
!*»t  taiMHuèJbe  partie  do  quint)  en 
B8Pa9»  et  en  Piear&e,  le  quart  en 
****«,  le  sixte  en  Poitou,  le  dou- 
"*«ns  le  Maine,  le  treizième  en 
"fcxlie.ete. 


Le  nom  de  cette  redevance  était,  en 
basse  latinité  :  laudatio,  fous,  laudes ^ 
laudemia,  laudemîum,  taudimium,  dé- 
rivant de  laudar€,  approuver;  car  le 
droit  de  lods  était  le  prix  de  l'approba- 
tion que  le  seigneur  donnait  à  la  vente* 

Logement  des  gens  de  gubbbe. 
—  Ce  fut  sous  Louis  XIII,  en  1617, 
que  fut  fait  le  premier  essai  de  caser- 
nement des  troupes;  mais  cette  mesure 
ne  reçut  une  grande  application  que 
sous  Louis  XIV.  Une  ordonnance  du  8 
décembre  1691  prescrivit  l'achèvement 
des  constructions  commencées,  et  l'é- 
rection de  nouveaux  bâtiments  dans 
toutes  les  places  frontières.  Plus  tard , 
cette  mesure  s'étendit  à  toutes  les  places 
fortes  et  aux  villes  de  garnison  situées 
dans  l'intérieur  du  royaume.  Elle  n'est 
devenue  générale  quedepuis  le  consulat. 
(Voyez  Gabnison.) 

En  route,  et  dans  les  lieux  d'étape  où 
il  n'y  a  pas  de  casernes,  les  officiers  et 
soldats  sont  logés  chez  les  habitants  par 
billets  de  logement  qu'on  leur  délivre  à 
la  mairie  du  lieu.  Il  en  est  de  même  en 
eampqgne,  à  moins  que  l'armée  ne  soit 
bivouaquée  ou  campée.  Alors,  elle  oc- 
cupe des  baraques  ou  des  tentes* 

Loik-bt-Cheb  (département  de).  — 
Ce  département,  qui  tire  son  nom  de 
deux  rivières,  le  Loir  et  le  Cher,  oui  l'ar- 
rosent, comprend  une  partie  de  I  ancien 
Orléanais.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
département  d'Eure-et-Loir;  à  l'ouest, 
par  ceux  de  la  Sarthe  et  d'Indre-et- 
Loire;  au  sud,  par  celui  de  l'Indre;  à 
l'est  et  au  sud-est,  par  ceux  du  Loiret 
et  du  Cher.  Le  sol  y  est  généralement 
uni ,  et  n'offre  que  des  collines  basses  et 
des  vallées  peu  profondes.  Sa  superficie 
est  de  625,971  hectares,  dont  869,227 
en  terres  labourables,  80,096  en  landes, 
pâtis,  bruyères,  70,210  en  bois  et  fo- 
rêts,81,685  en  prairies,  26,691  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  11,721,000  franes.  Il  a  payé  à 
l'État,  en  1839, 1 ,673,208  francs  d'im- 
positions directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Loire,  dans  le  bassin  de 
laquelle  il  se  trouve  compris,  et  le  Cher. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
vingt,  dont  six  routes  royales  et  qua- 
torze départementales. 

U  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
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dont  les  chefs-lieux  sont  :  Blois,  chef- 
lieu  du  département,  Roraorantin  et 
Vendôme.  Il  renferme  24  cantons  et 
297  communes.  Sa  population  est  de 
244,043  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  1 ,570  électeurs.  Il  envoie  à  la 
chambre  3  députés. 

Il  forme  un  diocèse  épiscopal  suf- 
fragant  de  l'archevêché  de  Paris,  et 
dont  le  siège  est  à  Blois.  Il  est,  pour 
l'administration  judiciaire,  du  ressort 
de  la  cour  royale  d'Orléans;  et  pour 
l'administration  universitaire,  du  res- 
sort de  l'académie  de  la  même  ville. 
II  fait  partie  de  la  4e  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  à  Tours,  et 
du  21*  arrondissement  forestier,  qui  a 
aussi  Tours  pour  chef-lieu. 

Parmi  les  nommes  remarquables  aux- 
quels ce  département  a  donné  naissance, 
nous  citerons  Ronsard,  et  Papin,  l'inven- 
teur de  la  machine  à  vapeur. 

Loibb  (département  de  la).  —  Ce  dé- 
partement, formé  du  Forez,  d'une  partie 
du  Beaujolais  et  d'une  partie  du  Lyon- 
nais, est  borné  à  Test  par  le  départe- 
ment du  Rhône;  au  nord,  par  celui  de 
Saône-et-Loire  ;  au  nord-ouest  et  à 
l'ouest,  par  ceux  de  l'Allier  et  du  Puy- 
de-Dôme;  au  sud,  par  ceux  de  la  Haute- 
Loire  et  de  l'Ardèche;  et  au  sud-est,  par 
le  Rhône,  qui  le  sépare  du  département 
de  l'Isère.  Ses  limites  sont  presque  celles 
de  la  vallée  de  la  Loire,  qui  le  traverse 
par  le  milieu  et  lui  donne  son  nom. 
Plusieurs  chaînes  de  montagnes  ratta- 
chées, aux  Cévennes,  et  dont  la  plus 
haute,  le  mont  Pilate,  est  élevée  de 
1,215  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'étendent  sur  le  département.  Sa 
superficie  est  de  474,620  hectares,  dont 
248,104  en  terres  labourables,  85,632 
en  prairies,  63,462  en  bois  et  forêts, 
37,364  en  landes,  pâtis,  bruyères,  13,897 
en  vignes ,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  14,368,000  francs.  Il  a  payé 
à  l'État,  en  1839, 2,042,579  francs  d'im- 
positions directes. 

Ses  seules  rivières  navigables  sont 
la  Loire  et  le  Rhône.  Il  possède  un 
canal  assez  important,  celui  de  Gi- 
vors,  et  trois  chemins  de  fer,  les  pre- 
miers que  la  France  ait  eus,,  celui  d'An- 
drezieux  à  Saint-Étienne,  celui  de  Saint- 
Étienne  à  Lyon,  celui  d'Andrezieux  à 
Roanne.  Ses  grandes  routes  sont  au 


nombre  de  dix-sept,  dont  six  rooi 
royales  et  onze  routes  départemental 

il  est  divisé  en  trois  arrondissent 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Montbriso 
chef-lieu  du  département,  Roanne 
Saint-Étienne.  Il  renferme  28  canto 
et  318  communes.  Sa  population  est 
412,497  habitants,  parmi  lesquels 
compte  1,983  électeurs.  11  envoie  à 
chambre  5  députés. 

Ce  département  fait  partie  de  la 
division  militaire,  dont  le  quartier! 
néral  est  à  Lyon.  Il  est  compris  dans 
ressort  de  là  cour  royale  et  de  l'ai 
demie  de  Lyon.  Il  forme,  avec  ledép 
tement  du  Rhône,  le  diocèse  de  i 
chevêche  de  Lyon.  Il  appartient  à 
23e  conservation  forestière,  dont  le  s* 
est  à  Moulins. 

Loibb  (armée  de  la).  —  Après  le  i 
sastre  de  Waterloo ,  l'armée  franco 
sous  les  ordres  de  Davoust,  se  r«? 
sur  Paris  ;  et  comme  son  attitude  d 
nait  des  inquiétudes  à  la  haute  bo 

Seoisie ,  oui  craignait  qu'elle  n'essa 
e  défendre  la  capitale ,  M.  Laffitte 
l'avance  de  sa  solde,  et  elle  fut  dm 
vers  la  Loire.  Quoique  dépourvue 
matériel  et  démoralisée  par  la  terri 
défaite  qu'elle  venait  d^prouver, 
présentait  encore  une  masse  redoau 
pour  les  alliés  et  pour  le  gouvernât 
qu'ils  venaient  de  rétablir.  Une  on 
nance  du  16  juillet  1815  en  ordonft 
licenciement;  et  ces  vieux  débris 
glorieuses  légions  de  l'empire  se  dù| 
sèrent  et  se  retirèrent  dans  leurs  fo?i 
Dès  que  les  partisans  du  gouvernes 
nouveau  n'eurent  plus  à  les  redou 
ils  leur  prodiguèrent  l'insulte;  «M 
dant  fort  longtemps,  les  journaux  r 
listes  n'eurent  pas  d'autre  exprès 
que  celle  de  brigands  de  la  Loire,  \ 
qualifier  ces  braves  qui  n'avaient 
compris  comme  eux  le  patrioti*»* 
Loibb  (département  de.  la  Ha" 
—  Ce  département  comprend,  cmi 
l'indique  son  nom,  le  cours  super 
de  la  Loire,  qu'il  reçoit  à  peu  de 
tance  de  sa  source.  Il  correspond 
Velay,  à  une  petite  portion  du  Gevai 
et  à  ce  qu'on  nommait  le  Daup 
d'Auvergne.  Il  est  borné  au  nord 
les  départements  de  la  Loire  et  du 
de-Dôme;  à  Test,  par  celui  de  l'A 
che;  au  sud  et  au  sud-ouest,  par 
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lie  la  Lozère;  à  l'ouest,  par  celui  du 
Cantal.  Les  montagnes  du  Vivants  et 
dtbMargeride,  qui  circonscrivent  le 
bssin  de  la  Loire,  font  de  ce  département 
ul«  pramde  vallée ,  qu'ensuite  la  chaîne 
ds  forez  partage  en  deux  vallées  secon- 
èires,  celle  de  la  Loire  et  celle  de  l'Al- 
iter. Sa  superficie  est  de  498,560  hec- 
tares, dont  environ  226,072  sont  en 
terres  labourables,  90,239  en  landes, 
plis,  bruyères,  79,432  en  prairies, 
î  1,030  en  bois  et  forêts,  5,855  en  vi- 
gaes,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
fïaiuéàl0^O9,OOO francs.  Il  a  payéà  l'É- 
tat eu  18»,  d'impôts  directs,  1,311,044 
francs,  dont  1,021,234  pour  la  contri- 
Mo/onctère. 

U  Loire  est  la  seule  rivière  navigable 
*pp  département.  Ses  grandes  routes 
ant  au  nombre  de  dix-huit,  dont  six 
rcutes  royales  et  douze  départemèn- 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
loties  chefs-lieux  sont  :  le  Puy,  chef- 
'rada  département,  Brioude  et  Yssen- 
^oi  II  renferme  28  cantons  et  267 
«unes.  Sa  population  est  de  295,384 
étants,  parmi  lesquels  on  compte 
»19  électeurs,  représentés  à  la  cham- 
ftpar  4  députés. 

Ii  forme  le  diocèse  de  l'évêché  du 
fy  suffragant  de  l'archevêché  t'de 
tetfges.  H  est  compris  dans  le  res- 
^  de  la  cour  royale  de  Riom,  et 
Jtë  celui  de  l'académie  de  Clermont. 
'kl  partie  de  la  19*  division  militaire, 
M  Clermont  est  aussi  le  chef-lieu ,  et 
™  îr  conservation  forestière 

LouE-lïiFBBiEUHE  (département  de 
■'  -  Cest  l'un  de  nos  départements 
"Mânes.  Formé  en  grande  partie  aux 
'l^î  de  l'ancienne  Bretagne,  c'est  de 
intuition  à  l'embouchure  de  la  Loire 
f-  ■  fine  son  nom.  Il  est  borné  à  l'ouest 
rrOcéan;  au  nord,  par  les  départe- 
^  du  Morbihan  et  d'Ille-et- Vilaine; 
•  wd-est,  par  celui  de  la  Mayenne; 
î%  par  celui  de  Maine-et-Loire;  au 
*••  par  celui  de  la  Vendée.  Son  sol, 
-reroent  accidenté,  n'offre  aucune 

^tion  considérable.  Sa  superficie  est 
;tèU04  hectares,  dont  321,602  en 
^labourables,  129,352  en  landes, 
Jh  bruyères,  105,062  en  prairies, 

•:*  en  bois  et  forêts,  29,346  en 
£*»  10,985  en  vergers,  pépinières 


et  jardins,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  19,000,500  francs.  En  1839, 
il  a  payé  à  l'État,  en  impositions  direc- 
tes, 2,360,528  francs. 

Ce  département  n'a  de  rivières  navi- 
gables, outre  la  Loire,  que  la  Vilaine, 
qui  forme  sa  limite  du  coté  de  Maine- 
et-Loire  et  du  Morbihan.  Il  possède  un 
canal,  celui  de  Brest  à  Nantes.  Ses 
grandes  routes  sont  au  nombre  de  dix- 
neuf,  dont  six  routes  royales  et  treize 
départementales.  Ses  ports  principaux 
sont  Nantes  et  Paimbœuf. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Nantes,  chef- 
lieu  du  département,  Savenay,  Château- 
briant,  Ancenis  et  Paimbœuf.  Il  ren- 
ferme 45  cantons  et  206  communes.  Sa 
population  est  de  470,768  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  2,208  élec- 
teurs. Il  envoie  à  la  chambre  7  députés. 

Le  département  de  la  Loire -Infé- 
rieure forme  le  diocèse  de  l'évêché  de 
Nantes,  suffragant  de  l'archevêché  de 
Tours.  Il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  ue  Rennes,  et  dans 
la  circonscription  académique  dont  le 
chef-lieu  est  aussi  à  Rennes.  Il  appar- 
tient à  la  12"  division  militaire,  dont  le 
quartier  général  est  à  Nantes,  et  au 
25"  arrondissement  forestier.  H  a  donné 
naissance  à  beaucoup  d'hommes  remar- 
quables, entre  autres,  Abailard,  le  con- 
nétable Clisson,  le  général  Cambron- 
ne,  etc. 

Loibkt  (département  du).  —  Ce  dé- 
partement, ainsi  appelé  de  la  remar- 
quable petite  rivière  de  ce  nom ,  com- 
prend la  majeure  partie  de  l'Orléanais 
et  une  petite  portion  du  Berry.  U  est 
borné  au  nord  par  les  départements  de 
Seine-et-Marne  et  de  Seine-et-Oise;  au 
nord-ouest,  par  celui  d'Eure-et-Loir;  à 
l'ouest  et  au  sud-ouest,  par  celui  de 
Loir-et-Cher  ;  au  sud,  par  celui  du  Cher  ; 
au  sud-est,  par  celui  de  la  Nièvre;  a 
l'est,  par  celui  de  l'Yonne.  Son  sol  est 
uni ,  sauf  une  chaîne  d'élévations  peu 
sensibles,  qui  sépare  le  bassin  de  la 
Loire  de  celui  de  la  Seine.  Sa  su- 
perficie est  de  669,945  hectares ,  dont 
394,591  en  terres  labourables,  99,475 
en  bois ,  56,820  en  landes,  pâtis,  bruyè- 
res (la  Sologne),  39,880  en  vignes, 
24,464  en  prairies,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à  17,516,000  fr. 


204 


LOIS  BA*JUB£S         LTJNIVEM.         LOIS  HAEBAUS 


Il  a  payé  à  l'État,  en  1839, 9,496,560  fr. 
d'impositions  directes,  dont  1,846,364 
pour  la  contribution  foncière. 

Ce  département  n'a  de  rivière  navi- 
gable que  la  Loire»  oui  le  traverse  dans 
toute  sa  longueur.  Il  possède  trois  ca- 
naux', le  canal  de  jonction  de  la  Loire 
à  la  Seine,  le  canal  de  Briare,  le  canal 
latéral  à  la  Seine,  à  partir  de  Châtillon. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de, 
vingt-trois,  dont  neuf  routes  royales  et 
quatone  départementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse* 
ments,  dont  les  chefs-lieux  sont  :  Or- 
léans, chef-lieu  du  département,  Gien, 
Montargis  et  Pithiviers.  Il  renferme  31 
cantons  et  848  communes.  Sa  popula- 
,  tion  est  de  842,189  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  2,693  électeurs.  Il 
envoie  à  la  chambre -5  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
Tévéché  d'Orléans,  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Paris.  Il  possède  à  Orléans 
une  cour  royale  et  une  académie.  Il  ap- 
partient à  la  lrt  division  militaire,  dont 
Paris  est  le  chef-lieu,  et  au  1er  arron- 
dissement forestier,  dont  le  chef-lieu  est 
Orléans. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
sur  le  territoire  de  ce  département,  on 
doit  surtout  citer  l'amiral  de  Coligny, 
le  P.  Pétau,  Girodet-Trioson,  et  le  sa- 
vant géomètre  Poisson. 

Lois.  Voyez  Législation. 

Lois  babbabes. — Les  lois  barbares 
se  distinguent  par  trois  caractères  par- 
ticuliers :  d'abord  elles  forment  une  lé- 
Jn'slation  purement  pénale  ;  en  second 
ieu  elles  accordent,  par  la  composition 
ou  whergeld,  le  droit  de  racheter  toute 
peine  à  prix  d'argent;  enfin  elles  don- 
nent pouvoir  à  l'offensé  et  à  l'offenseur 
de  prouver  ou  de  repousser  l'accusation 
par  les  témoignages  d'un  certain  nom- 
bre de  leurs  parents  ou  amis  qui  ve- 
naient attester  simplement,  sana  dis- 
cussion, ni  examen,  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  l'assertion.  On  reconnaît 
dans  ces  habitudes  l'importance  que  les 
barbares  attachaient  à  la  dignité  de 
l'homme,  l'autorité  qu'ils  accordaient  à 
sa  parole.  On  peut  même  trouver,  dans 
cette  législation  qui  entraîne  l'aveu  du 
crime  par  l'offenseur,  plus  de  moralité 
que  dans  nos  lots  modernes ,  qui  frap- 
pent sans  s'inquiéter  si  le  coupable  ac- 


cepte aa  peine,  s'il  reconnaît  son  ton 
Dans  la  loi  barbare ,  le  coupable  pec 
refuser  le  wbergeld  et  ne  point  voi 
loir  de  paix  entre  lui  et  l'offensé;  mai 
s'il  consent  à  payer  la  composition ,  s' 
offre  réparation  du  crime,  il  ose  pie 
nement  de  sa  liberté ,  il  fait  abandoi 
de  ses  sentiments  hostiles,  il  reconnai 
qu'il  a  fait  mal ,  et  se  punit  lui-même 

Nous  allons  examiner  successiverocfi 
les  législations  des  différents  peuple 
barbares  qui  s'établirent  dans  les  Gau- 
les, lors  du  démembrement  de  Pea^re 
romain. 

Lui  talique. 

Le  préambule  de  cette  loi  est  curiem 
par  sa  forme;  il  semble,  comme  l'a  rr 
marqué  M.  Augustin  Thierry,  être  h 
traduction  littérale  d'une  ancienne  chan- 
son. 

«La  nation  des  Francs,  illustre, 
ayant  Dieu  pour  germanique  fondateur, 
forte  sous  les  armes,  ferme  dan»  te 
traités  de  paix,  profonde  en  conseil, 
noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur 
et  d'une  beauté  singulière,  hardie,  agile 
et  rude  au  combat ,  depuis  peu  conver- 
tie à  la  foi  catholique,  libre  d'hérésie: 
lorsqu'elle  était  encoresous  une  croyant 
barbare,  avec  l'inspiration  de  Dieu, re- 
cherchant la  clef  de  la  science  ;  selon  b 
nature  de  ses  qualités ,  désirant  la  ju<H 
ticej  gardant  la  piété  ;  la  loi  satique  H 
dictée  par  les  chefs  de  cette  nation,  «H 
en  ce  temps  commandaient  chez  elle. 

«  On  choisit,  entre  plusieurs,  quatre 
hommes ,  savoir  :  le  gast  de  Wise,j 

§ast  de  Bode,  le  gast  de  Sale  et  le  g 
e  Winde,  dans  les  lieux  appelés  ci 
ton  de  Wise,  canton  de  Sale,  canton 
Bode  et  canton  de  Winde  (*)•  Ces  ho; 
mes  se  réunirent  dans  trois  mais  { 


(*)  Gast,  dans  les  dialectes  actuels  A 
langue  germanique ,  signifie  hôt*.  Il  p* 
que  dans  l'ancienne  langue  il  servait  à 
primer  la  dignité  patriarcale  des  cbef< 
tribu  ou  de  canton.  On  trouve  encore 
la  province  d'Over-Yssel ,  antique 
des  Saliens,  un  canton  nommé  SaUa*d\ 
un  autre  appelé  Twrnie ,  peut-être  plo« 
rectement  T vente,  ce  qui  répond  au  Wi 
de  la  loi  salique.  Le  canton  de  Wisc  " 
probablement  son  nom  de  m  situation 
dentale;  et  celui  de  Bode  rappelle  V 
nom  de  l'île  des  Bataves. 

("}  Ht  per  tru  mulios  commente*.] 
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Iscatèrent  avec  soin  toutes  les  causes 
|i  procès,  traitèrent  de  chacune  en  par- 
ticulier, et  décrétèrent  leur  jugement 
m  la  manière  qui  suit.  Puis,  lorsque, 
stee  l'aide  de  Dieu,  Hlodowig  le  Che- 
min, le  beau ,  l'illustre  roi  des  Francs, 
cot  reçu,  le  premier,  le  baptême  catho- 
lique, tout  ce  qui,  dans  ce  pacte ,  était 
ja^e  peu  convenable ,  fut  amendé  avec 
clarté  par  les  illustres  rois  Hlodowig , 
Hildebert  et  Chlother,  et  ainsi  tut 
dressé  le  décret  suivant  : 

«  Vue  le  Christ  qui  aime  les  Francs  ; 
■  qu'il  garde  leur  royaume  et  remplisse 
«  leurs chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce; 

•  qu'il  protège  l'armée;  qu'il  leur  ac- 
eorde  des  signes  qui  attestent  leur 

•  foi,  les  joies  de  la  paix  et  la  félicité  ; 

•  one  le  Seigneur  christ  Jésus  dirige 
■  dans  les  voies  de  la  piété  les  règnes 

•  de  ceux  qui  gouvernent,  car  cette  na- 
tion est  celle  qui,  petite  en  nombre, 
mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tête 

>  1*  dur  joug  des  Romains,  et  oui,  après 

•  avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême, 
•ona   somptueusement   d'or   et   de 

pierres  précieuses  les  corps  des  saints 
martyrs,  que  les  Romains  avaient 

•  brûlés  par  le  feu ,  massacrés ,  muti- 
- k<  par  le  fer,  ou  fait  déchirer  par  les 
■  l*  tes  (*).  » 

Le  texte  que  nous  avons  de  la  loi  sa- 
Lque  ne  semble  pas  être  le  texte  pri- 
mitif. Les  résultats  des  savants  travaux 
ir  M.  Wiarda  prouvent  :  1°  que  la  loi 
j.i]ue  a  été  rédigée  pour  la  première 
ta  sur  la  rive  gaucne  du  Rhin ,  en 
N'kiue,  dans  le  territoire  situé  entre 
ii  frret  des  Ardennes,  la  Meuse,  la  Lys 
''.t'Escaut;  pays  où  s'établit  et  qu'oc- 

•;)  longtemps  la  tribu  des  Francs- 
"  "'  ent,  que  cette  loi  régissait  spéciale- 
*ot  et  de  qui  elle  a  reçu  son  nom  ; 
!'  que,  dans  aucun  des  textes  actuel- 
'xent  existants,  elle  ne  paraît  re- 
pcnter  au   delà  du  septième  siècle; 

•  enfin ,  qu'elle  n'a  jamais  été  rédigée 
[u'en  latin.  Ceci  est  reconnu  de  toutes 
s  autres  lois  barbares ,  des  lois  ri- 

kï,  dana  l'ancienne  langue  teutonique,  vou- 
><t  dire  tign*,  parole,  et,  par  extension,  con- 


'4 

'*;  Legis  êaËeœ  prologut,  apud  script* 
r-umfrancU.  9  t.  IV,  p.  xa 2.  Traduction  de 
L  A.  Thierry. 


puaire,  bavaroise,  allemande,  et  rien 
n'indique  que  la  loi  sa  ligue  ait  fait  ex- 
ception. Les  dialectes  germains  d'ail- 
leurs ne  furent  point  écrits  avant  le 
règne  de  Charlemagne  ;  et  Otfried  de 
Weissembourg ,  traducteur  de  l'Évan- 
gile, appelle  encore,  au  dixième  siècle, 
la  langue  franque  linguam  indlscipU- 
,  nabilem. 

L'on  se  tromperait  étrangement  si 
l'on  croyait  trouver  dans  la  loi  salique 
un  code  complet  et  régulier  :  c'est  une 
simple  énumération  de  coutumes  ;  tout 
y  est  confondu ,  droit  politique ,  droit 
civil,  police  rurale,  etc.  Mais  c'est  sur- 
tout ,  comme  nous  l'avons  dit ,  une  lo! 
pénale  :  sur  408  articles ,  il  y  en  a  343 
de  pénalité  et  65  seulement  sur  tous  les 
autres  sujets.  La  société  que  cette  lé- 
gislation révèle  est  une  société  gros- 
sière et  brutale  ;  on  sent  que  la  vie  et 
la  propriété  de  chacun  devaient  être 
constamment  menacées.  «Les  délits, 
dit  M.  Guizot ,  prévus  dans  la  loi  sali- 
que, se  classent  presque  tous  sous  deux 
chefs ,  le  vol  et  la  violence  contre  les 
personnes.  Sur  843  articles  de  droit  pé- 
nal ,  150  se  rapportent  à  des  cas  de  vol  ; 
et  ?  dans  ce  nombre ,  74  articles  pré- 
voient et  punissent  les  vols  d'animaux, 
savoir  :  20,  les  vols  de  cochons;  16,  les 
vols  de  chevaux;  13,  les  vols  de  tau- 
reaux, bœufs  ou  vaches  ;  7,  les  vols  de 
brebis  et  de  chèvres;  4,  les  vols  d'a- 
beilles. La  loi  entre ,  à  ce  sujet ,  dans 
les  plus  minutieux  détails  ;  le  délit  et  la 
peine  varient  selon  Page ,  le  sexe ,  le 
nombre  d'animaux  volés ,  le  lieu  et  l'é- 
poque du  vol.  etc. 

«  Les  cas  de  violence  contre  les  per- 
sonnes fournissent  113  articles,  aont 
30  pour  le  seul  fait  de  mutilation,  éga- 
lement prévu  dans  toutes  ses  varié- 
tés ;  24  pour  violences  envers  les  fem- 
mes, etc. 

«Cette  législation  qui,  en  matière 
de  délits ,  révèle  des  mœurs  si  violen- 
tes, si  brutales,  ne  contient  point  de 
peines  cruelles  ;  et  non-seulement  elle 
n'est  pas  cruelle,  mais  elle  semble  por- 
ter, à  la  personne  et  à  la  liberté  des 
hommes,  un  singulier  respect.  Des 
hommes  libres  s'entend ,  car  dès  qu'il 
s'agit  d'esclaves,  et  même  de  colons,  la 
cruauté  brutale  reparaît ,  la  loi  abonde 
en  tortures  et  en  supplices  ;  mais,  pour 
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les  hommes  libres,  Francs  et  même 
Romains,  elle  est  d'une  extrême  modé- 
ration. Quelques  cas  seulement  de  peine 
de  mort;  encore  peut-on  toujours  s'en 
racheter  :  point  de  peines  corporelles , 
point  d'emprisonnement.  L'unique  peine 
écrite ,  à  vrai  dire,  dans  la  loi  salique , 
est  la  composition,  wehrgeld,  wiari- 
geld9  c'est-à-dire,  une  certaine  somme 

Î|ue  le  coupable  est  tenu  de  payer  à  l'of- 
ensé  ou  à  sa  famille.  Au  wehrgeld  se 
joint,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas ,  ce  que  les  Germains  appellent  le 
fredy  somme  payée  au  roi  ou  au  magis- 
trat ,  en  réparation  de  la  violation  de  la 
paix  publique.  A  cela  se  réduit  le  sys- 
tème pénal  de  la  loi. 

«  Quant  à  la  procédure  criminelle , 
au  mode  de  poursuites  et  de  jugement 
des  délits,  la  loi  salique  est  très-mcom- 

friète  et  presque  silencieuse  ;  elle  prend 
es  institutions  judiciaires  comme  un 
fait ,  et  ne  parle  ni  des  tribunaux ,  ni 
des  juges,  ni  des  formes  de  l'instruc- 
tion. On  rencontre  çà  et  là ,  sur  les  as- 
signations ,  la  comparution  en  justice , 
les  obligations  des  témoins  et  des  juges, 
l'épreuve  par  l'eau  bouillante,  etc.,  quel- 
ques dispositions  spéciales.  Mais  pour 
les  compléter,  pour  reconstruire  le  sys- 
tème d'institutions  et  de  mœurs  auquel 
elles  se  rattachent,  il  faudrait  porter 
ses  regards  fort  au  delà  du  texte  et 
même  de  l'objet  de  la  loi.  Parmi  les 
renseignements  qu'elle  contient  sur  la 
procédure  criminelle,  j'arrêterai  votre 
attention  sur  deux  points  seulement, 
la  distinction  du  fait  et  du  droit,  »et  les 
conjurants  ou  conjuratores. 

«  Quand  l'offenseur,  sur  l'assigation 
de  l'offensé ,  paraissait  dans  le  mât  ou 
assemblée  des  hommes  libres,  devant 
les  juges,  n'importe  lesquels,  comtes, 
racnimbourgs,  narimans ,  etc. ,  appelés 
à  prononcer ,  la  question  qui  leur  était 
soumise  était  celle  de  savoir  ce  qu'or- 
donnait la  loi  sur  le  fait  allégué  :  on  ne 
venait  point  débattre  devant  eux  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  du  fait  ;  on  accom- 
Ïilissait  devant  eux"  les  conditions  par 
esquelles  ce  premier  point  devait  être 
décidé  ;  puis ,  selon  la  loi  sous  laquelle 
vivaient  les  parties ,  ils  étaient  requis 
de  déterminer  le  taux  de  la  composition 
et  toutes  les  circonstances  de  la  peine. 
«  Quant  à  la  réalité  du  fait  même ,  elle 


s'établissait  devant  les  juges  de  diver- 
ses manières ,  par  le  recours  au  juge- 
ment de  Dieu,  l'épreuve  de  Veau  bouil- 
lante, le  combat,  etc. ,  quelquefois  par 
des  dépositions  de  témoins,  le  plus  sou- 
vent par  le  serment  des  conjuratores. 
L'accusé  arrivait,  suivi  d'un  certain 
nombre  d'hommes,  ses  parents,  ses  voi- 
sins, ses  amis,  six,  huit ,  neuf,  douz<\ 
cinquante,  soixante-douze,  cent  même 
dans  certains  cas,  et  qui  venaient  jurer 
qu'il  n'avait  pas  fait  ce  qu'on  lui  impu- 
tait. Dans  certains  cas ,  l'offensé  aut 
aussi  les  siens.  Il  n'y  avait  là  ni  inter- 
rogatoire, ni  discussion  de  témoignais, 
ni  examen  proprement  dit  du  fait;  ta 
conjuratores  attestaient  simplement. 
sous  serment,  la  vérité  de  l'assertion 
de  l'offensé  ou  de  la  dénégation  de  l'of- 
fenseur. C'est  là,  quant  à  la  découverte 
des  faits,  le  grand  moyen ,  le  systew 
général  des  lois  barbares  :  les  co^otu- 
tores  sont  cependant  mentionnes  bien 
moins  souvent  dans  la  loi  des  Francs- 
Saliens  que  dans  les  autres  lois  barh- 
res,  dans  celle  des  Francs-Ripuaires, 
par  exemple  ;  mais  nul  doute  qu'ils  n'ï 
fussent  également  en  usage ,  et  ne  for- 
massent le  fond  de  la  procédure  crimi- 
nelle. » 

Loi  des  Ripuaires. 

La  loi  des  Ripuaires,  c'est-à-dire  des 
Francs  du  Rhin ,  paraît  avoir  été  redi- 

Êée  dans  sa  forme  actuelle,  sous  Dapo* 
ert ,  entre  628  et  638.  Elle  contient  3 
ou  91  titres  et  (  selon  des  distribution* 
diverses  )  224  ou  277  articles,  savoir: 
164  de  droit  pénal  et  113  de  droit  po- 
litique ou  civil,  de  procédure  civile  on 
criminelle.  Sur  les  164  articles  de  droit 
pénal ,  on  en  compte  94  pour  violence 
contre  les  personnes ,  16  pour  cas  ue 
vol ,  et  64  pour  délits  divers. 

Dans  cette  loi ,  les  cottfuratom 
tiennent,  on  l'a  vu,  une  plus  gratrl-* 
place  que  dans  la  loi  salique. 

«  Un  autre  usage ,  dit  le  savant  his- 
torien que  nous  avons  déjà  cité,  M.  Gui- 
zot,  un  autre  usage  est  aussi  plus  sou- 
vent mentionné  dans  la  loi  ripuairc 
Sue  dans  la  loi  salique  ;  je  veux  parler 
u  combat  judiciaire.  Il  y  en  a  bien 
quelque  trace  dans  la  loi  salique;  mai* 
la  loi  ripuaire  l'institue  formellemei.t 
dans  six  articles  distincts.  Cette  insti- 
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tutjon ,  si  un  tel  lait  mérite  le  nom 
l'institution,  a  joué  dans  le  moyen  âge 
m  trop  grand  rôle  pour  que  nous  nb 
torchions  pas  à  la  bien  comprendre, 
io  moment  où  elle  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  lois. 

•  J'ai  essayé  de  montrer  comment  la 
'ompositionja  seule  peine,  à  vrai  dire, 
k  u  loi  saiique ,  fut  un  premier  essai 
peur  substituer  un  régime  légal  au 
iroit  de  guerre,  à  la  vengeance,  à  la 
lutte  des  forces.  Le  combat  judiciaire 
est  une  tentative  du  même  genre  ;  il  a 
eu  pour  bot  de  soumettre  la  guerre  me- 
nu, larefigeance  individuelle,  à  cer- 
taines formes,  à  certaines  règles.  La 
composition  et  le  combat  judiciaire  sont 
ton*  une  relation  intime,  et  se  sont  dé- 
<%é  simultanément.  Un  crime  avait 
"commis;  un  homme  était  offensé  : 
tait  la  croyance  générale  qu'il  avait 
^t  de  se  venger,  de  poursuivre  par  la 
r*  la  réparation  du  tort  qu'il  avait 
<iu.  Cependant  un  commencement  de 

•  ut*  ombre  de  puissance  publique 
tarait,  et  autorisait  l'offenseur  à 
•frrujie  certaine  somme  pour  réparer 
«Hélit;  Mais,  dans  l'origine,  l'of- 
Mé  avait  droit  de  refuser  la  composi- 
»>  et  de  dire  :  «  Je  veux  exercer 
fcw»  droit  de  vengeance ,  je  veux  la 
fcerre.  »  Le  législateur  alors,  ou  plu- 
lta  coutumes,  car  nous  personni- 
*$.  sous  le  nom  de  législateur ,  de 
'%  coutumes  qui  n'eurent  longtemps 
sue  autorité  légale  ;  les  coutumes 
intervenaient,  disant  :  «  Si  vous 
;*w  tous  venger,  et  faire  la  guerre 
;  htit  ennemi ,  vous  la  lui  ferez  se- 
**  certaines  formes,  en  présence  de 
'ttanj  témoins.  » 

'Aiosi  s'est  introduit  dans  la  législa- 
**  combat  judiciaire ,  comme  une 
•'Ration  du  droit  de  guerre ,  une 
"<  limitée  ouverte  à  la  vengeance. 
"*•** sa  première,  sa  véritable  sour- 
;  *  recours  au  jugement  de  Dieu ,  la 
**  proclamée  par  Dieu  môme  dans 
"* «u combat,  ce  sont  là  des  idées 
u?soot  associées  plus  tard,  quand 
"avances  religieuses  et  le  clergé 
'*:*n  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la 
r*?*k  vie  des  barbares  :  originai- 
re combat  judiciaire  n'a  été  que 
r**Me du  droit  du  plus  fort, 
™z  m  plus  explicitement  reconnue 


dans  la  loi  des  Ripuaires  que  dans  la 
loi  saiique.  » 

Loi  des  Burgondes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Gondebaud  ,  ce  fut  à  ce  prince  que 
les  Burgondes  durent  leur  code  connu 
sous  le  nom  de  loi  Gombette.  M.  Fau- 
riel  a  donné  de  cette  législation ,  dans 
son  excellente  Histoire  de  la  Gaule  mé- 
ridionale, un  résumé  exact  et  concis, 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  : 

«  Le  code  burgondien,  tel  qu'il  nous 
est  parvenu ,  est  composé  de  deux  dif- 
férentes séries  de  lois  :  la  première  est 
celle  des  lois  publiées  par  Gondebaud, 
vers  l'an  502  ;  la  seconde  est  celle  des 
lois  données,  en  519,  par  Sigismond,  le 
fils  et  le  successeur  de  Gondebaud.  Je 
fais  abstraction  de  quelques  lois  addi- 
tionnelles, qui  sont  d'une  date  plus  ré- 
cente. Le  recueil  entier  est  précédé 
d'une  préface  que  l'on  a  souvent  regar- 
dée comme  ne  faisant  qu'une  pièce  d'un 
seul  jet ,  et  du  même  auteur.  C'est  une 
méprise;  cette  préface  en  contient 
deux  tout  à  fait  distinctes,  de  deux  au- 
teurs différents,  et  de  deux  diverses 
époques.  L'une  appartient  au  roi  Gon- 
debaud ,  et  dut  accompagner  la  publi- 
cation de  la  partie  du  code  burgondien 
donnée  par  lui.  Lorsque,  quinze  ans 
plus  tara ,  Sigismond  fit  des  additions 
a  ce  code ,  il  conserva  en  tête  du  tout 
la  préfade  de  son  père ,  à  laquelle  il  en 
ajouta  une  seconde  plus  développée, 
plus  intéressante,  et  qui  s'en  distingue 
très-aisément. 

«  Déjà ,  plusieurs  années  avant  la  fin 
du  cinquième  siècle ,  et  presque  dès  le 
début  du  second  règne  de  Gondebaud ,  • 
ce  projet  d'un  code  burgondien  était 
divulgué  ;  on  en  parlait  beaucoup,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  présumer  que  des  ju- 
risconsultes gallo-romains  étaient  in- 
tervenus dans  son  exécution.  Sidoine 
Apollinaire  se  moque ,  dans  une  de  ses 
lettres ,  d'un  certain  Syagrius  qui  avait 
appris  la  langue  des  Burgondes ,  et  se 
piquait  de  la  parler  avec  élégance.  Ce 
personnage,  au  dire  de  Sidoine,  préten- 
dait au  titre  de  Solon  des  Burgondes, 
tant  il  mettait  d'intérêt  et  de  soin  à 
discuter  des  lois  pour  eux.  Aussi  le  code 
burgondien  se  présente-t-il ,  au  premier 
coup  d'oeil ,  comme  un  étrange  amal- 
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came  de  lois  purement  romaines,  et  de 
lois  germaniques,  adoucies  et  tempé- 
rées dans  l'intention  évidente  d'assi- 
miler autant  que  possible  celles-ci  aux 
premières.  Ces  lois  admettent  les  com- 
pensations pécuniaires  pour  toutes 
sortes  de  délits,  sans  en  excepter  le 
meurtre  ;  mais  ce  système  de  compen- 
sation diffère  en  un  point  capital  de  ce- 
lui des  Francs.  Il  y  a  égalité,  devant  la 
loi  pénale,  entre  le  Burgonde  et  le  Ro- 
main du  même  rang  ;  ils  ont  droit  l'un 
et  l'autre  à  la  même  compensation  pour 
les  mêmes  violences  commises  envers 
eux  (voy.  Composition).  On  voit ,  par 
les  compensations  établies  pour  le 
meurtre  des  personnes  libres,  que  la 
société  se  composait  de  trois  ordres  ou 
classes,  dont  chacune  n'est  caractérisée 

Sue  par  des  termes  vagues  et  généraux, 
y  a  des  optimates ,  c'est-à-dire ,  des 
grands  et  des  nobles;  il  y  a  des  per- 
sonnes de  condition  moyenne,  et  d  au- 
tres de  condition  inférieure.  Dans  cha- 
cun de  ces  rangs,  entrent  parallèlement 
des  Burgondes  et  des  Galio  -  Romains. 

«  Quelques-unes  des  lois  burgondien- 
nes,  relatives  au  mariage  et  à  la  condi- 
tion des  femmes,  sont  particulièrement 
à  noter.  Une  de  ces  lois  porte  qu'une 
femme  qui  aura  abandonné  son  mari 
sera  étouffée  dans  la  boue.  C'est  un  des 
supplices  par  lesquels  Tacite  nous  ap- 
prend que  les  Germains  de  son  temps 
punissaient  les  délits  infamants.  Quant 
au  mari  qui  a  quitté  sa  femme,  il  n'est 
tenu ,  s'il  veut  revenir  à  elle ,  qu'à  lui 
payer  une  seconde  fois  le  morgen-gabe 
(voyez  ce  mot).  Ces  deux  lois,  reste 
marqué  des  anciens  usages  germaniques, 
se  trouvent  dans  le  code  des  Burgon- 
des, à  côté  d'une  troisième  qui  appar- 
tient à  des  intentions  plus  morales  et 
plus  civiles.  D'après  cette  dernière  loi , 
il  y  a ,  pour  un  mari ,  trois  raisons  lé- 
gitimes de  répudier  sa  femme  ;  il  a  le 
droit  de  la  renvoyer  pour  cause  d'adul- 
tère, de  maléfice  et  de  violation  des 
tombeaux.  Il  peut  aussi ,  hors  de  ces 
trois  cas ,  rompre  son  mariage  ;  mais 
alors  la  loi  l'oblige  à  s'en  aller  de  chez 
lui ,  et  à  y  laisser  sa  femme  en  posses- 
sion de  tous  ses  biens. 

«  Les  lois  relatives  à  la  propriété  fon- 
cière sont  d'une  grande  importance 
chez  les  peuples  germaniques;  elles 


renferment  presque  toujours  des  ta 
nées  pour  juger  de  la  manière  dont  «' 
tait  fait  le  partage  primitif  des  tm 
dans  la  crise  delà  conquête,  et  du  p< 
ou  moins  d'aptitude  du  peuple  cotw 
rant  à  devenir  cultivateur.  Pat  cd 
des  lois  burgondiénnes  relatives  a  < 
objet ,  on  voit  :  1*  qu'il  y  avait  t* » 
coup  de  terres  possédées  en  conw 

Ear  l'ancien  propriétaire  et  par  î'fc- 
urgonde  à  qui  en  était  échue  unep 
2°  Pun  des  deux  copropriétaires  [■?• 
vait  toujours  requérir  le  partasï  jI 
solu ,  la  division  définitive  de  la  fcr 
commune;  8°  les  Burgondes  av> 

}>eu  de  goût  pour  l'agriculture  et  [* 
a  propriété  foncière  ;  ils  vendaient  \ 
cilement  les  sorts  ou  parts  de  terre.] 
leur  étaient  échues.  G  était ,  en  qué^ 
façon ,  se  détacher  de  l'État ,  et  se  1 
nir  prêt  à  aller  chercher  forions 
leurs.  Une  loi  fut  rendue  pourpre 
cet  inconvénient:  à  tout  Bureon 
n'ayant  qu'une  propriété  ou  qu'un  a 
il  fut  interdit  de  le  vendre  ;  celui-là  s 
qui  en  avait  deux  pouvait  en  vendre  t 
4°  la  loi  burgondienne  donnait  la  pr< 
rence  au  Romain  pour  l'achat  d; 
partie  vendable  des  propriétés  ou  » 
du  Burgonde.  C'était  une  ocea« 
qu'elle  offrait  aux  propriétaires  déf 
sédés  par  la  conquête,  de  rentrer  p 
peu  dans  l'intégrité  de  leurs  ancien 

Î>ossessions  ;  5°  enfin ,  une  autre  d* 
ois,  et  des  dernières  rendues,  fait* 
que  le  partage  des  terres  entre  les  fi 
gondes  et  les  Romains  n'avait  pas 
une  opération  d'un  seul  jet,  entrer 
poursuivie  et  close  dans  un  délai  dt 
miné,  et  pour  n'y  plus  revenir  en?j 
Le  partage  était ,  pour  ainsi  dire,  r 
ouvert  entre  tout  Rurgonde  non* 
venu,  et  tout  Romain  n'ayant  p 
encore  reçu  d'hôte  de  la  nation  < 
quérante.  La  loi  dont  je  veux  p< 
met  un  terme  à  cet  état  précaire  J- 
propriété  romaine  ;  elle  ordonne  L> 
ture  des  partages  pour  l'avenir,  et 
clare  immeubles  les  partages  faits. 
«  Dans  cette  même  portion  du  < 
burgondien,  relative  à  la  propriété 
cière,  il  se  trouve  des  articles  où  il 
semble  voir  quelque  réminiscemi 
cette  époque  reculée  de  la  barbarie 
manique,  où  la  terre  était  cultivé 
commun,  et  où  ses  fruits  appartenu 
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itous.  Tel  est,  par  exemple,  l'article 
jui  permet  à  tout  Burgonde,  n'ayant 
>asde  forêt  à  lui ,  de  couper  dans  la 
krtt  des  autres  le  bois  dont  il  a  besoin 
[</jrson  usage,  sans  que  le  propriétaire 
ut  I?  droit  de  l'en  empêcher.  Il  y  avait 
tepudaot  des  arbres  exceptés  de  cette 
f»jw*  de  communauté ,  c  étaient  tous 
t  arbres  à  Irait,  ainsi  que  les  pins  et 
o  sapins. 

■  La  toi  des  Burgondes  est  la  seule 
te  'ois  barbares  qui  fasse  un  devoir  de 
hospitalité,  et  qui  en  punisse  le  refus 
:omrae  us  délit.  Quiconque  avait  re- 
Wsoq  toit  ou  son  foyer  a  quelqu'un 
jui  Faraiî  demandé,  était  tenu  a  une 
•n^ode  de  trois  solidi.  C'est  là  la  par* 
>  lapiiii  originale  de  la  loi  burgon- 
'tfniK,  celle  où  s'est  le  mieux  conser- 
^'empreinte des  mœurs  et  des  idées 
Roiitives  des  Germains.  Mais,  dans 
Ht  partie  même,  on  ne  laisse  pas  de 
'râltre  l'influence  d'un  esprit  plus 
ni  et  plus  humain  que  l'ancien  esprit 
unique,  l'influence  au  moins  vague 

Mâale  des  idées  et  des  lois  ro- 
»bi  Dans  d'autres  parties  du  code 
rçoodien,  l'imitation  de  la  loi  ro- 
-ice  est  aussi  évidente  que  possible. 
5  législateur  barbare  s'est  borné  à  co- 
«diverses dispositions  plus  ou  moins 
P>rtaotes  du  code  théodosieii ,  celles, 

•  temple,  qui  prescrivent  la  forme 
donations  et  des  testaments;  celles 
9  relent  le  douaire  des  femmes  en 
i  de  second  mariage,  et  plusieurs  au- 
*¥fil  importe  peu  de  marquer  (*).  * 

LoidesriHgoths. 

kcode  des  Visigoths  est  le  plus  vo- 
*ffl«ades  codes  barbares.  Quelques- 
*?  ces  lois  dont  il  se  compose  sont 
aînées  par  la  qualification  d'an/»- 
1,4  tes  lois  ont  été  rendues  par  Eu- 
J\*tpar  ses  successeurs  immédiats,  et 
*we  même  par  quelques-uns  de 
lanciers.  Elles  sont  nombreuses, 
^rtpeuventôtre  considées  comme 

•  «ses  d'un  code  civil ,  d'un  code  pé- 
£■ w  code  de  procédure;  enfin,  d'un 
*w  police  rurale. 

•  k  plupart  sont  une  imitation  ex- 
^*i  quelquefois  une  simple  trans- 
^««i  des  lois  romaines.  En  divers 

V  **■*!•  Hittoire  de  la  Gaule  mtridio- 
M,tIi  p.5«  et  suiv. 


cas,  néanmoins,  ces  dernières  sont  mo- 
difiées par  des  réminiscences  plus  ou 
moins  vives  des  mœurs  et  des  idées  de 
l'ancienne  barbarie.  On  en  trouve  même 
ça  et  là  quelques-unes  qui  sont  pure- 
ment germaniques  dans  leur  motif. 
D'autres,  enfin,  résultent  du  fait  capi- 
tal de  la  conquête ,  qu'elles  tendent  à 
limiter  et  à  régler.  En  tout  ce  qui  con- 
cerne les  affranchissements ,  les  dona- 
tions, les  testaments,  la  tutelle  des  mi- 
neurs ,  les  successions ,  la  loi  gothique 
suit  la  loi  romaine.  En  ce  qui  tient  aux 
délits  et  aux  peines,  il  n'y  a  pas  de  ver- 
tige du  système  des  compensations  pé- 
cuniaires ,  qui  est  celui  de  tous  les  au- 
tres peuples  germains.  Le  meurtre  est 
puni  par  la  mort;  les  violences  moins 

§raves  par  des  peines  afflictives  gra- 
uées.  Les  idées  barbares,  au  contraire, 
percent  énergiquement  dans  la  plupart 
des  lois  sur  le  rapt. 

«  Ces  lois  sont  sévères,  nombreuses , 
et  autorisent  toutes  à  supposer  que  le 
délit  auquel  elles  s'appliquent  exigeait 
une  forte  répression.  Le  ravisseur  aune 
femme  ou  aune  fille  est  puni  plus  ou 
moins  grièvement,  selon  les  cas.  S'il 
n'a  point  abusé  de  sa  prisonnière,  il 
n'est  puni  que  par  la  perte  de  la  moitié 
de  ses  biens  au  profit  de  celle-ci  ;  mais 
s'il  a  abusé  d'elle,  il  est  puni  d'abord 
de  deux  cents  coups  de  fouet;  après 
quoi,  il  est  livré  comme  esclave,  avec 
tout  ce  qu'il  possède ,  à  la  femme  ou- 
tragée. Une  femme  ne  peut  jamais  épou- 
ser son  ravisseur;  si  elle  le  fait,  elle 
est  punie  de  mort ,  ainsi  que  le  ravis- 
seur. Le  meurtrier  d'un  homme  cou- 
pable de  rapt  n'encourait  aucun  châti- 
ment; enfin,  le  frère  qui  consentait  à 
l'enlèvement  de  sa  sœur  était  aussi  sé- 
vèrement traité  que  le  ravisseur  lui- 
même.  Le  viol  était  puni  à  peu  près 
comme  le  rapt,  et  1  adultère  encore 
plus  rigoureusement.  Tous  ceux  qui 
étaient  offensés  par  un  adultère  pou- 
vaient intervenir  dans  sa  punition.  Le 
fiancé  ou  l'époux  avait  le  droit  de  tuer 
les  deux  coupables;  le  père,  le  frère, 
Fonde  de  la  femme  pouvaient  retenir 
l'adultère  comme  esclave,  s'ils  l'avaient 
surpris  chez  eux. 

«  Les  lois  visigothiques,  relatives  à  la 
propriété  foncière  et  a  la  police  rurale, 
offrent  quelques  vestiges  curieux  du 
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partage  primitif  des  terres  entre  les 
conquérants  et  les  Gallo-Romains.  On 
y  voit  les  propriétés  rurales  particulières 
désignées  par  le  mot  de  sorts  (sors,  sor- 
tes) ,  qui ,  dans  le  partage,  fut  employé 
pour  marquer  là  part  du  conquérant 
nouveau  venu  dans  les  terres  de  l'an- 
cien propriétaire.  Le  terme  de  consorts 
(consortes)  y  marque  collectivement  les 
propriétaires  fonciers  visigoths,  ceux 
qui  avaient  reçu  des  sorts  ;  on  y  nomme 
hôtes  (hospites)  ceux  de  la  propriété 
desquels  les  sorts  avaient  été  détachés. 
Une  loi  curieuse ,  qui  est  de  même  re- 
lative à  ce  partage  primitif,  fait  voir  que 
ce  partage  avait  donné  lieu  à  de  longs  dé- 
bats entre  ceux  qui  y  avaient  gagné  et 
ceux  qui  y  avaient  perdu.  Elle  montre 
que  les  conquérants,  souvent  mécon- 
tents d'un  premier  sort,  en  deman- 
daient un  autre ,  ou  tout  au  moins  un 
nouveau  partage  de  la  même  terre. 
C'était  le  prolongement  indéfini  des  vio- 
lences du  premier  jour  de  la  conquête  ; 
la  loi  citée  y  met  un  terme ,  en  déci- 
dant que  tout  partage ,  une  fois  effec- 
tué, ne  sera  plus  refait.  Encore  un  trait 
des  lois  rurales  des  Visigoths ,  qui  pa- 
raît une  restriction  hospitalière  assez 
remarquable  du  droit  de  propriété  fon- 
cière, et  qui,  pour  cette  raison,  n'a  pu 
être  empruntée  des  lois  romaines  :  les 
voyageurs,  les  passants  avaient  la  fa- 
culté d'entrer  dans  les  pâturages  non 
clos,  d'y  faire  paître  leurs  bêtes  de 
somme ,  d'y  couper  de  la  ramée  pour 
leurs  bœufs,  d'y  allumer  du  feu  pour 
se  chauffer  ou'  faire  cuire  leurs  ali- 
ments; ils  pouvaient,  au  besoin,  pro- 
longer cette  halte  deux  jours  entiers. 

«On  déduit  encore  plus  clairement 
de  ces  mêmes  lois  rurales  qu'en  acqué- 
rant des  terres  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
les  Visigoths  y  avaient  conservé  le  genre 
et  le  mode  de  culture  qu'ils  y  avaient 
trouvés  établis ,  et  qu'ils  avaient ,  par 
conséquent ,  acquis  jusqu'à  un  certain 
point  le  genre  et  le  degré  d'industrie 
qu'exigeait  cette  culture.  Il  y  est  ques- 
tion de  celle  de  la  vigne.  Je  l'olivier, 
du  figuier,  des  arbres  à  fruit,  des  ar- 
bres résineux.  Enfin,  par  une  multitude 
de  règlements  qui  font  également  par- 
tie de  ce  code  visigoth  primitif,  bien 
plus  intéressant  que  le  dernier,  on  voit 
que  l'éducation  des  troupeaux  formait 


une  branche  considérable  de  leur  a 
culture.  Et  ce  n'était  pas  seulemei 
l'industrie  agricole  qu'ils  s'étaient 
pliqués  :  une  de  leurs  lois  fixe  la  p 
a  laquelle  doit  être  soumis  quiconq 
ayant  reçu  de  l'or  pour  en  faire  des 
joux,  en  aurait  soustrait  une  pi 
Entre  les  dispositions  générales  des 
ciennes  lois  gothiques,  qui  font  hooo 
à  l'équité  de  leurs  auteurs ,  il  y  t 
deux  qui  méritent  d'être  partie 
ment  remarquées.  Par  l'une,  il  et' 
bli,  comme  principe  fondamental 
tout  Tordre  judiciaire,  tant  civin 
pénal ,  que  le  juge  ne  peut  jamais  s 
tuer  que  sur  les  cas  déterminés  pir 
loi.  Tout  cas  nouveau  doit  être  sou; 
au  roi,  pour  être  résolu  d'une  nur. 
générale ,  et  devenir  loi  pour  tws 
cas  semblables.  L'autre  disposition  <j 
je  voulais  citer,  c'est  que  celui <r 
ayant  une  cause  par-devant  le  ju;  i 
gulier ,  l'aurait  recommandée  à  un  p 
sonnage  puissant,  à  un  homme  c^ 
de  le  patroniser ,  avait  par  la  d* 
perdu  sa  cause,  si  juste  qu'elle pOtt 
d'ailleurs  (*).  » 

Lois  somptuaiebs,  luxe. -T. 
le  luxe  des  Francs  consistait,  sou» 
première  race,  dans  la  possession 
métaux  précieux,  de  chevaux,  d'esclsv 
d'armes ,  etc.  Ce  fut  seulement  d 
les  expéditions  de  Charlemagne  en  l 
lie ,  que  le  luxe  proprement  dit  to 
mença  à  s'introduire  en  France.. 
prince,  sur  la  simplicité  duquel  le  m 
de  Saint-Gall  nous  a  laissé  plus  d  i 
anecdote ,  fixa ,  dans  un  capitulais 
808,  un  maximum  pour  la  valeur 
habits  et  des  fourrures;  cette  limii* 
devait  point  être  dépassée  sous  [* 
de  soixante  sous  d'amende;  mais^ 
loi  ne  put  empêcher  les  progrès 
luxe,  qui  excitait,  à  la  fin  du  o 
vième  siècle  ,  les  plaintes  d'Ali* 
l'auteur  du  poème  sur  le  siège  cfr  /'* 
par  les  Normands  :  «  Une  agraft  a 
«  s'écrie  ce  chroniqueur,  fixe  h  p  ' 
*  supérieure  de  votre  habillement.  (' 
«  vous  préserver  du  froid,  vous  cou1 
«  votre  corps  de  la  pourpre  de  1  ■ 
«  vous  ne  voulez  d'autre  manteau^ 
«  chlamyde  chargée  d'or;  laceintunH 

H  Fauriel,  Histoire  de  la  &*«/*»« 
nate,  t.  II,  p.  Soi  et  suiv.  | 
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taerre'TOs  reins  doit  être  ornée  de 

pierres  précieuses;  enfin ,  il  faut  que 

•  l'or  brille  sur  votre  chaussure  et  sur 

>  le  bâton  que  vous  portez.  Telles  sont 

vos  mœurs;  les  autres  nations  n'en 

ont  point  d'aussi  dépravées  (*).  » 

Trois  siècles  plus  tard ,  Jacques  de 

Mtry  s'élevait  également ,  dans  le  cha- 

'tré  m  de  son  Histoire  occidentale, 

Htre  le  luxe  des  nobles;  «  c'est,  dit-il, 

pour  fournir  à  leurs  prodigalités,  à  leur 

tac,  a  leurs  superfluités ,  à  de  folles 

dépenses, aux  vanités  du  siècle  ;  c'est 

-  pour  paraître  pompeusement  dans  un 
'  tournoi,  pour  payer  leurs  usuriers , 
■  pour  entretenir  dés  mimes ,  des  jon- 

-  ta,  des  parasites,  des  histrions  et 
'<fe  flatteurs,  vrais  chiens  des  cours, 

ç'jïls  dépouillent  et  torturent  les 
malheureux.  » 

A»  douzième  siècle  et  au  treizième , 
?!oie  devint  excessif,  malgré  la  pau- 
rté  qui  régnait  dans  l'intérieur  des 
fe  L'areent,  l'or,  les  pierreries  cou- 
dât les  habits  des  seigneurs  et  les 
'laisde  leurs  chevaux.  Le  parquet  des 
boom  et  des  palais  n'était  cependant 
<*ert  que  de  simple  paille;  c'est  ce  que 
"weune  charte  de  Philippe- Auguste, 
^elle  portait  concession  à  l'Hôtel- 
fe  de  toute  la  paille  qui  se  trouvait 
»  sa  chambre  et  dans  sa  maison  de 
Jr.s,  lorsqu'il  quittait  cette  ville  pour 
**  coucher  ailleurs. 

3ai?ré  les  progrès  incessants  du  luxe, 
™ppe  le  Bel  fut  le  premier  roi  de 
'troisième  race  qui  songea  à  le  répri- 
*f  Mais  peut-être  les  ordonnances  de 
Jîrineen  eurent-elles  d'autre  but  que 
Ifcznsenter  les  revenus  du  fisc.  Il  com- 
^par  rendre,  le  dimanche  des 
^aoxl294,  une  ordonnance  pres- 
sât à  tous  ceux  qui  possédaient 
**s  de  six  mille  livres  de  rente , 
•'porter  leur  vaisselle  d'or  ou  d'ar- 
ia la  monnaie ,  déclarant  qu'il  pu- 
JJ*  de  corps  et  d'avoir ,  tant  ceux 
r  ^heraient  leur  vaisselle,  que  ceux 
JJ' '«porteraient  hors  du  royaume. 
&*m  mois  pluç  tard,  il  rendit  une 
*T  ordonnance  fixant  la  dépense 
J userait  permis  aux  nobles  de  faire 
w  leur  table  et  leur  garde-robe,  et 

• .  Mnm'u  de  Luteûa  a  Normannis  ob* 


l'état  que  chacun  devait  tenir,  selon  son 
rang.  Voici  un  court  résumé  de  cet 
édit,  qui  peut  donner  une  idée  des 
mœurs  de  cette  époque  : 

11  était  défendu  de  servir  au  princi- 
pal repas,  qui  était  le  souper,  plus  d'un 
potage  au  lard  et  deux  mets ,  ou  trois 
si  c'était  jour  de  jeûne ,  parce  qu'alors 
on  ne  dfnait  pas.  Au  dîner,  on  pouvait 
avoir  une  entrée  et  un  entremets.  Au- 
cun plat  ne  pouvait  contenir  plus  d'une 
espèce  de  chair  ou  de  poisson.  Les  ducs, 
comtes  ou  barons,  et  leurs  femmes,  ne 
pouvaient  acheter  plus  de  quatre  robes 
par  an.  Les  prélats  devaient  se  conten- 
ter de  deux  habits;  les  chevaliers  de 
deux  ou  de  trois,  suivant  leur  fortune  ; 
les  damoiselles,  d'une  seule  robe,  à 
moins  qu'elles  ne  fussent  châtelaines , 
ou  dames  de  deux  mille  livres  en  terre. 
L'étoffe  employée  par  les  barons  ou  les 
prélats  ne  devait  pas  coûter  plus  de 
vingt-cinq  sous  tournois  l'aune  de  Pa- 
ris. Le  prix  des  robes  des  bourgeois 
était  fixé  a  douze  sous  six  deniers  l'aune  ; 
cependant  leurs  femmes  pouvaient  payer 
les  leurs  jusqu'à  seize  sous,  si  elles 
avaient  deux  mille  livres  tournois  en 
bien.  Nulle  bourgeoise  ne  pouvait  avoir 
de  char.  Aucune  ne  pouvait  se  faire  ac- 
compagner la  nuit  avec  une  torche  de 
cire  ;  elles  ne  pouvaient ,  non  plus  que 
leurs  maris,  porter  vair,  gris,  hermine, 
or,  ni  pierres  précieuses. 

En  1356,  lors  de  la  captivité  du  roi 
Jean ,  les  états  généraux  de  la  Langue 
d'oc  ordonnèrent  que  «  homme  ni  femme 
pendant  l'année ,  si  le  roi  n'étoit  aupa- 
ravant délivré,  ne  porteroient  sur  leurs 
habits  or,  argent ,  ni  perles ,  ni  four- 
rures de  vair  ou  de  gris ,  ni  robes ,  ni 
chaperons  découpés,  ou  autres  coin- 
tises  (ornements)  quelconques,  et  qu'au- 
cun menestrier  ni  jongleur  ne  joue- 
roient  de  leur  mestier  ou  instrument.  » 

Sous  Charles  Y,  et  surtout  sous  Char- 
les VI,  au  milieu  de  la  misère  générale 
qui  accabla  la  France  durant  la  mino- 
rité de  ce  dernier  prince ,  le  luxe  des 
seigneurs  fut  excessif.  Philippe  de  Mé- 
zières  dit,  dans  son  Vieux  pêleitn, 
«  Quand  le  vieil  pèlerin  fut  né  (  vers 
1320),  la  robe  d'un  vaillant  chevalier 
ne  coûtoit  que  trente  sous;  aujour- 
d'hui un  varlet  despendra  en  chaus- 
ses quarante  ou  cinquante  francs.  » 
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L'auteur  de  l'histoire  de  Jean  IV,  duc 
de  Bretagne,  parle  ainsi  des  Français 
qui,  en  1373,  envahirent  cette  pro- 
vince : 

Onnd  coup  (beaucoup)  avoient  de  perleriei 
Et  de  noavtlMt  broderies; 
Seulement  le  derroié  (  le  derrière) 
Ettoit  de  perles  tout  rojê  (rayé)» 

Un  des  premiers  actes  du  règne  de 
Charles  VIII  fut  une  ordonnance  somp- 
tuaire,  donnée,  le  17  décembre  1486, 
à  Melun.  Il  y  était  fait  défense  à  tous 
les  sujets  du  roi  de  porter  aucuns 
draps  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  soit 
en  robes  ou  en  doublures ,  à  peine 
de  confiscation  des  habits,  et  d'a- 
mende arbitraire.  Étaient  exceptés 
néanmoins,  quant  à  la  soie,  les  nobles 
de  bonne  et  ancienne  famille,  et  vivant 
noblement.  Ainsi  les  chevaliers  ayant 
deux  mille  livres  de  rente  pouvaient  se 
vêtir  de  toutes  sortes  d'étoffes  de  soie 
indistinctement;  les  écuyers  ayant  le 
même  revenu  pouvaient  employer  une 
étoffe  de  damas  ou  de  satin  figuré.  Le 
velours  et  les  autres  tissus  de  même 
qualité  leur  étaient  sévèrement  dé- 
fendus. 

François  Ier,  qui  dissipait  si  folle- 
ment les  trésors  de  la  France  (  voyez 
Camp  du  dbàp  d'os,  Fîtes),  crut 
aussi  devoir  mettre  un  frein  aux  dépen- 
ses excessives  faites  par  les  seigneurs 
de  sa  cour  pour  leur  habillement;  car  à 
cette  époque  où  l'industrie  nationale 
était  complètement  nulle,  l'argent  dé- 
boursé pour  les  objets  de  luxe  passait 
toujours  à  l'étranger.  Une  ordonnance, 
datée  du  8  décembre  154S ,  porte  «  de 
très-expresses  défenses  à  tous  princes , 
seigneurs,  gentilshommes  et  à  tous  au- 
tres sujets  du  roy,  de  quelque  état  et 
qualités  qu'ils  soient,  à  l'exception  seu- 
lement des  deux  princes  enfant  de 
Franee,  le  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans, 
de  se  vestir  d'aucun  drap  ou  toile  d'or 
ou  d'argent;  défend  aussi  toutes  parfi- 
lures,  Broderies,  passemens  d'or  ou 
d'argent ,  velours  ou  autres  étoffes  de 
sove  barrez  d'or  ou  d'argent ,  soit  en 
robes,  sayes,  pourpoints,  chausses,  bor- 
dures d'habillemens  ou  autrement ,  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit, 
surtout  sur  les  harnois;  à  peine  de  mille 
écus  d'or  sol  d'amende,  de  confisca- 
tion et  cfestre  punis  comme  infracteurs 


des  ordonnances.  »  Afin  Que  cca| 
avaient  plusieurs  de  ces  tiabilb 
eussent  le  temps  de  les  user,  le  mi  I 
donna  un  délai  de  trois  moispoiJ 
porter  ou  en  disposer  comme  m  f 
semblerait.  I 

Henri  II  renouvela  ces  d&wsl 
une  déclaration  du  19  mai  1447.  fil 
étendit  même  aux  femmes,  est  Fit 
cois  Ier  ne  s'était  pas  occupé;  flii'f 
blit  d'exception  que  pour  les  phi 
dames  et  demoiselles  faisant  f 
la  suite  de  la  reine  et  de  M» 
1549,  le  même  prince  fut  obligée 
dre  un  nouvel  édit,  plus  ample  ^ 
premier.  L'or  et  l'argent  sur  ta  b 
à  l'exception  des  boutons  d'orién 
furent  de  nouveau  défendus.  Lespi 
et  les  princesses  purent  seub  | 
des  habillements  de  soie  cran 
velours  fut  interdit  aux  ta 

Sens  de  justice,  aux  gens  d'égtisel 
abitantsdes  villes.  Les  pages  w| 
être  habillés  que  de  drap  o 
simple  bande  de  broderie  en  i 
velours;  enfin  il  rut  défendu  ad 
sans  et  gens' de  pareil  état,  oui 
condition  inférieure ,  de  porter  f 
billements  de  soie.  Les  terme' 
vagues  de  cette  ordonnance  fan 
tard  expliqués  et  commentés  pari 
ses  déclarations  royales.  j 

Le  luxe  passa  ensuite  des  habits  ■ 
meublement.  Louis  XII  rendit  eal 
une  ordonnance  concernant  l'orii 
rie.  «  Tous  les  orfèvres,  y  est-il  éM 
pourront  dorénavant  faire  aucunei 
selle  de  ciselure  d'argent,  ny  soi 
bassins,  pots  à  vin,  flacons  et  an 
Crosse  vaisselle,  sans  congé  et  pero 
sion  du  roi,  donnés  par  lettres  pateei 
il  leur  est  permis'  seulement  de  faire 
tasses  et  pots  d'argent  du  poids  de  t 
marcs  et  au-dessous,  des  sallièna, 
cuillères ,  d'autres  menus  ouvragtf 
moindre  poids,  et  tous  ouvrages  J 
ceintures  et  reliquaires  d'église.  •  1 
cette  mesure  fut  révoquée  quatre 
plus  tard ,  sur  la  plainte  des  orftv 
parce  que,  pour  l'éluder,  on  faisait 
nir  des  pays  étrangers  la  vaisselli 
excédait  le  poids  fixé  par  l'ordonna 
Sur  les  remontrances  des  états  « 
raux  tenus  à  Orléans  en  1560,  C 
les  IX  fit  défenses  à  tous  les  babil 
des  villes  du  royaume  «  d'avoir  d« 
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es  sur  du  plomb,  du  fer  ou  du  bois, 
fe  se  servir  de  parfums  apportés  des 
ii  étrangers,  à  peine  d'amende  ar- 
aire et  confiscation  de  la  marchan- 
:,  •  Des  lettres  patentes  de  1561 
tarent  les  anciennes  défenses  rela- 
*»  aux  habits  et  aux  repas.  D'autres 
tances,  publiées  en  1563 ,  1565, 
3,  1576,  1577  et  1583,  et  où  Ton 
'je  sans  cesse  renouvelées  les  mê- 

•  prescriptions,  montrent  seulement 
;*i  <k  cas  que  l'on  faisait  de  ces  lois 

Codant  quelque  temps,  sous  Hen- 
ni, les  seigneurs  ne  portant  plus 
vffed'or  et  d'argent,  s'en  dédom- 
."Jifflt  en  faisant  porter  aux  laquais 
û^êes  de  soie.  Les  dames  portaient 
robes  faites  à  Milan,  sans  or  ni 
wies,  mais  dont  la  façon  coûtait 
;  rots  écus. 

m  petite  brochure,  publiée  en  1574, 
t  donner  une  idée  du  luxe  qui  ré* 
it  a  cette  époque  :  «  Du  temps  de 
jws,  ?  est-il  dit,  on  ne  sçavoit 
tfttoit  de  mettre  du  marbre  ny  du 
ptore  aux  cheminées ,  ny  sur  les 
te  des  maisons ,  ny  de  dorer  les 
»,  les  poutres  et  les  solives;  on 
feetoit  point  tant  de  riches  et  pré* 
s  meubles  pour  accompagner  la 
ton;  on  oe  voyoit  point  tant  de  licts 
lrap  d'or,  de  velours,  de  satin  et  de 
»*,  ny  tant  de  bordures  exquises , 
bot  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.... 
te  abondance  de  vaisselle  d'or  et 
ifftt,  et  des  chaînes,  bagues  et 
*x,  draps  de  soye  et  brodures  avec 
f^emens  d'or  et  d'argent ,  a  fait 
«^sèment  du  oris  de  l'or  et  de  i'ar- 
*•  La  dissipation  des  draps  d'or , 
rçefit,  de  soye  et  de  laine ,  et  des 
•tokos  d'or  et  d'argent  et  de  soie, 
itres-grande;  il  n'y  a  chappeau,  cap- 
>  manteau ,  collet ,  robbe ,  chausses , 
irpoint,  juppe ,  cazaque,  colletin  ny 

*  babil,  qui  ne  soient  couverts  de 
■  m  de  l'autre  passement  ou  doublé 
toîe  d'or  ou  d'argent.  Les  gentils- 
JJ"1»  ont  tous  or ,  argent ,  veloux, 
«tort taffetas;  leurs  moulins ,  leurs 
****  leurs  prez,  leurs  bois  et  leurs 
0?*tt$  se  coulent  et  consomment  en 
^emens,  desquels  la  façon  excède 
J^ftt  le  pris  des  estoffes  en  brode- 
*i ïKHirffleuies ,  passemens,  franges, 


tortis  ,  canetilles,  recameures,  chenet- 
tes ,  bords,  picqueures,  arrière -points 
et  autres  pratiques  qu'on  invente  de 
jour  à  autre.  Et  bien  qu'on  aye  fait  de 
beaux  édits  sur  la  réformation  des  ha- 
bits, si  est-ce  qu'ils  ne  servent  de  rien  ; 
car  puisqu'à  la  cour  on  porte  ce  qui  est 
deffendu,  on  en  portera  partout,  car  la 
cour  est  le  modelle  et  le  patron  de  tout 
le  reste  de  la  France  (*).  » 

La  ferveur  des  ligueurs  fut  plus  puis- 
sante que  toutes  ces  lois  somptuaires  ; 
et ,  durant  cette  époque  de  troubles ,  le 
luxe  disparut  presque  complètement. 
«  A  Paris,  dit  une pièce.du  temps,  on 
voit  une  si  grave  rétormation  au  retran- 
chement du  luxe,  qu'il  est  impossible 
de  le  croire  à  ceux  qui  ne  le  vovent,  et 
semblent  plustost  que  la  bombance  en 
soit  maintenant  du  tout  bannie  que  dé- 
chassée pour  un  temps;  jusques-là  même 
que,  quand  une  damoiselle  porte  non- 
seulement  une  freze  à  la  confusion, 
mais  un  simple  rabat  un  peu  trop  long, 
ou  des  manches  trop  decouppees,  ou 
quelque  autre  superflu ité,  les  autres  da- 
moiselles  se  jettent  sur  elle ,  et  lui  ar- 
rachent son  collet,  ou  lui  deschirent 
sa  robbe.  Enfin  vous  ne  voyez  plus  de- 
dans Paris  que  du  drap  au  lieu  de  soye» 
et  de  la  soye  au  lieu  de  l'or,  lesquelles 
choses,  à  la  vérité,  y  estoient  trop  pro- 
phanées  de  ceux  mesmes  à  qui  il  conve- 
noit  le  moins;  ce  que  le  roy  n'a  jamais 
peu  faire  observer ,  ny  par  l'interposi- 
tion de  son  authorité  desloyale,  ny  par 
la  force  de  ses  édicts  pénaux  (**).  » 

Henri  IV,  à  peine  monté  sur  le  trône, 
renouvela ,  en  1601  et  en  1606  f  les  dé- 
fenses de  ses  prédécesseurs  ;  l*nn  de  ces 
édits  se  fait  remarquer  par  le  style 
caustique  et  goguenard  qui  y  règne  : 
«  faisons  défense,  y  est-il  dit,  de  por- 
ter ni  or  ni  argent  sur  les  habits ,  ex- 
cepté aux  filles  de  joie  et  auxfiloux, 
à  qui  nous  ne  prenons  pas  assez  intérêt 
pour  nous  inquiéter  de  leur  conduite,  » 

Louis  XIII  rendit  aussi  plusieurs  or- 

(*)  Discours  sur  Us  causes  de  l'extrême 
cherté  qui  est  aujourd'hur  en  France,  dans  les 
Archives  curieuses  de  1  histoire  de  France, 
première  série,  t.  VI,  p.  4*  ei  suiv.    , 

(**)  Réponse  aux  mémoires  d'un  politique 
(janvier  1589)  dans  les  Archives  curieuses 
de  l'histoire  de  France,,  premier*  série,.  U 
XH,  p.  »75  et  376. 
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donnances  somptuaires  en  1613, 1633, 
1634,  1636  et  1640.  On  voit  par 
celle  de  1634  que  l'or  et  l'argent  ne 
formaient  plus ,  comme  autrefois ,  les 
principaux  objets  du  luxe ,  qui  consis- 
tait alors  principalement  en  broderies , 
presque  uniquement  tirées  de  la  Flan- 
dre. Une  chose  remarquable,  c'est  que, 
dans  cette  ordonnance,  il  n'est  plus, 
comme  dans  les  précédentes,  fait  men- 
tion de  la  distinction  des  classes  de  la 
•  société.  Mais  non-seulement  cet  édit  ne 
fut  pas  observé ,  on  le  tourna  même  en 
ridicule  dans  un  grand  nombre  de  ca- 
ricatures. 

Le  grand  nombre  des  ordonnances 
somptuaires  rendues  par  Louis  XIV 
(1644,  1656, 1660,  1661 ,  1663,  1664, 
1667,  1672,  1687,  1689,  1700,  1704) 
montre  à  quel  point  elles  étaient  mé- 
prisées. Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment ;  les  sujets  suivaient  l'exemple  qui 
leur  était  donné  par  le  monarque.  Les 
folles  dépenses  faites  par  ce  prince  dans 
les  années  même  les  plus  désastreuses 
de  la  fin  de  son  règne  ouvrirent ,  sui- 
vant l'expression  de  Colbert,  un  gouffre 
gue  ses  descendants  ne  purent  pas  re- 
fermer. Le  luxe  était  passé  des  habits 
et  de  la  table  aux  ameublements  qui 
coûtaient  des  sommes  immenses,  car  la 
plupart  des  meubles  étaient  en  argent. 
(Voyez  Ballin,  Ciselube  et  Dons 

PATRIOTIQUES.) 

Ce  fut  sous  ce  règne,  pendant  la 
campagne  de  1667,  que  l'on  vit,  pour 
la  première  fois ,  les  officiers  se  servir 
de  vaisselle  d'argent  à  l'armée.  Turenne 
n'avait  eu ,  pendant  longtemps,  que  des 
assiettes  de  fer.  A  partir  de  cette  épo- 
que ,  il  n'est  plus  question  de  mesures 
répressives  du  luxe,  qui  pourtant  fut 
loin  de  diminuer  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI.  Sous  le  Directoire  et  l'Em- 
pire ,  on  vit  se  renouveler  les  plus  folles 
prodigalités  de  l'ancien  régime.  Aujour- 
d'hui ,  les  fortunes  sont  tellement  divi- 
sées, que  l'aisance  et  le  luxe  ont  pu  sans 
préjudice  s'introduire  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  (Voyez  Bals, 
Costumes,  Coua,  Festins,  Fê- 
tes, etc.) 

Loisel  (  Antoine) ,  savant  juriscon- 
sulte, né  à  Beauvais  en  1536,  fit  ses 
Premières  études  à  Paris ,  sous  le  célè- 
re  Ramus,  qui  le.  nomma  son  exécu- 


teur testamentaire  ;  il  alla  ensuite  smn 
le  barreau  à  Toulouse ,  où  il  se  lia  ait 
Cujas  et  Pithou  ;  puis,  il  se  fit  recH 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  derô 
ensuite  substitut  du  procureur  géoeri 
s'acquitta  avec  éclat  de  plusieurs  mil 
sions  importantes ,  et  mourut  à  P?n 
en  1617.  On  a  de  lui  un  grand  noœw 
d'ouvrages,  dont  les  plus  importa 
sont  :  Mémoires  des  pays  de  Beats  ?. 
et  Beauvaisis,  1617,  in-4°;  lutta/'. 
coutumiêres ,  etc.,  souvent  ïrutçn 
mées.  L'édition  de  1783,  2  tues. i 
in-12,  est  accompagnée  du  comir.-: 
taire  d'Eusèbe  de  Laurière.  Les  hs' 
tûtes  de  Lotsel  sont  celui  de  se  ci 
vrages  sur  lequel  se  fonde  surtout  ■! 
réputation. 

Loizy  ou  Loixi  (  bataille  de!.  - 
Les  proscrits  burgondes  ou  neu*ne^ 
persécutés  par  Ébrouin  et  réfugiés  au;^ 
des  jeunes  ducs  Pépin  et  Martin ,  ty 

E osèrent  en  680  une  armée  consito 
le,  qui,  avec  des  renforts  austrasi^ 
tenta  une  invasion  en  Neustrie.  1 
rencontrèrent  Ébrouin  et  ses  légsJ 

f>rès  de  Laon ,  suivant  les  uns  au  v 
âge  de  Loixi  ou  Loizy,  suivant  ' 
autres  à  Latofao,  Luco-fago,  où  s  et 
déjà  donnée  une  grande  bataille  en  a 
(  voyez  Latofao  ).  L'engagement' 
long  et  sanglant.  Enfin  Ébrouin  ri 
victorieux,  «  et  poursuivit  lesAstrask 
avec  un  cruel  carnage.  »  Il  dépêcha  ' 
suite  vers  Martin,  qui  s'était  rtîwu 
Laon ,  deux  prélats ,  saint  Reolvs 
saint  Aghilbert,  qui,  après  un  serra 
prêté  sur  une  châsse  préalables 
vidée  de  ses  reliques,  l'invitèrent, 
lui  promettant  la  vie  sauve,  à  venir  m 
ver  le  maire  du  palais.  Martin  les  c 
et  fut  tué  avec  tous  les  siens. 

Lomagne  (vicomtes  de).  Les  vieo 
tes  de  Lomagne  et  d'Auvillars ,  ou 
comtes  de  Lectoure,  remontent  à  la 
du  dixième  siècle.  Ils  portaient  d 
l'origine  le  titre  de  vicomtes  de  Gas 
gne  ;  ce  fut  seulement  en  1073  qu\ 
naud  céda  aux  comtes  et  ducs  de  G 
cogne  ses  droits  à  cette  vicomte.  1 
successeurs  d'Arnaud  à  la  vicomte 
Lomagne  furent  Odon  /•%  f'ézian , 
Odon  II,  Vêzian  II,  Amaud-Odv^ 
A  la  mort  de  ce  dernier,  cette  vinoi 
passa  à  Hélie  Talleyrand  VII,  comfa 
Périgord,  son  gendre;  et  dès  lors, 
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te  confondit  arec  le  comté  de  Périgord. 
LoMiGNB  (monnaie  de).  —  Les  vi- 
comtes de  Lomagne  possédaient  le 
droit  de  battre  monnaie;  leurs  deniers 
i  appelaient  Àrnoudins ,-  et  c'était  à 
Lectoore,  cbef-tieu  de  leur  vicomte, 
•ju'eUit  situé  leur  atelier  monétaire; 
o:iû  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut 
iirt  de  certain  sur  cette  monnaie.  Duby 
ï  fit  graver,  dans  sa  planche  cv,  quel- 
les pièces  qui  doivent  certainement 
':«  attribuées  aux  vicomtes  de  Loma- 
>m\  mais  le  dessin  en  est  si  mauvais , 
i je,  sans  les  originaux  qui  ne  se  re- 
trouvent plus  aujourd'hui,  il  est  im- 
possible d'en  donner  une  explication 
stisfeisante.  Nous  les  décrirons  pour-r 
tôt  le  mieux  possible. 
l'  +  t+ v +c  +  o  autour  d'un  mo- 
nogramme dans  lequel  on  reconnaît  un 
i,  un  i  et  un  c  au  -  dessous  ;— -ij).  + 
4Ctob  civ  autour  d'une  croix.  Duby 
Mue  cette  pièce  à  Héiie  Tallerand 
•m,  comte  de  Périgord  et  de  Loma- 
w\  il  voit  dans  la  légende  une  abré- 
vtioo  des  roots  Talierandus  vice  co- 
te i  et  le  monogramme  lui  paraît  être 
*toi  de  Helias.  Cette  explication  nous 
fflble  inadmissible. 

T  -  lactob;  <Jans  le  champ  un 
«oogramme  composé  d'un  F  et  d'un 
;  -  *.  civttàs  autour  d'une  croix, 
feby  attribue  encore  cette  pièce  à  Hélie 
«Ifrand.  Mais  ce  seigneur  céda  ses 
«"tés  à  Philippe  le  Bel  en  1301 ,  et 
s  pièces  qu'on  vient  de  décrire  ont, 
tw  nous,  une  apparence  beaucoup  plus 
«ricane;  elles  doivent  être  rapportées 
fi  douzième  siècle,  au  moins. 
*  C'est  à  Jean  d'Armagnac  (1311- 
lîïlî  que  Duby  attribue  le  denier  sui- 
^-iobanïii  comi  (Johannis  co- 
**]  autour  d'une  croix ,  cantonnée 
«Twfrebesants  ;  —  ijl,  lato  civi  (La- 
**  art/ai)  autour  d'un  monogramme 
jalonne,  formé  d'un  A  ou  d'un  v, 
g?  s  ou  d'un  f,  d'un  ï  et  d'un  d. 
««cette  pièce  semble  être  bien  plutôt 
a  denier  du  onzième  siècle  qu'une 
■Jjnnaiedu  quatorzième;  et,  quant  au 
"^gramme  qu'on  y  remarque ,  nous 
*  chercherons  pas  plus  que  Duby  à 
piquer;  seulement,  nous  ferons  ob- 
**«"  qu'il  est  presque  identique  avec 
™  autre  monogramme  frappé  à  Namur 
R2«\iret en  Belgique,  par  un  Louis 
T.  x.  Vf  livraison.  (Dict.  bncycl.,  btc.) 


carlovingien ,  monogramme  qui ,  nous 
le  croyons,  signifie  fbancobvm  bbx. 
Lombabd  (Pierre),  dit  le  Maître  des 
sentences,  né  au  douzième  siècle  dans 
un  bourg  de  Lombardie  près  Novare, 
de  parents  obscurs ,  étudia  à  Bologne , 

Suis  à  Reims  et  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
octeur.  Il  fut ,  dit-on,  le  premier  qui 
obtint  ce  grade  à  l'université  de  cette 
ville.  Il  succéda  (1159)  à  Thibaut, 
évéque  de  Paris,  et  mourut  en  1 160,  ou 
peut-être  en  1164,  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter à  son  épitapbe.  L'ancienne  faculté 
de  théologie  de  Paris  faisait  célébrer 
tous  les  ans  une  inesse  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort.  Son  ouvrage  principal 
est  le  cours  de  théologie  intitulé  :  Sen~ 
tentiarum  libri  IV,  Nuremberg,  1474 , 
Venise,  1477, 1480, 1486,  in-foï.,  réim- 

fnrimé  un  grand  nombre  de  fois ,  et  sur 
eauel  il  a  été  fait  près  de  500  commen- 
taires, dont  les  plus  célèbres  eurent  pour 
auteurs  saint  Thomas  d'Aquin  et  Estius; 
on  en  trouve  une  analyse  très-étendue 
dans  V Histoire  littéraire  de  France, 
tome  12 ,  et  dans  Y  Histoire  des  auteurs 
ecclésiastiques,  par  I).  Ceillier,  tome 
23.  Les  autres  écrits  de  Pierre  Lom- 
bard sont  une  Glose  sur  les  Psaumes, 
Nuremberg,  1478,  in-fol.;  des  Sermons 
et  une  Apologie,  inédits.  v 

Lombabds.  —  C'était  le  nom  que 
l'on  donnait,  au  moyeu  âge,  aux  com- 
merçants italiens  qui  vinrent  vers  la  fin 
du  douzième  siècle  s'établir  en  France. 
Ils  ne  se  bornaient  pas  du  reste  à  faire 
le  négoce,  ils  prêtaient  sur  gages  à 
grosse  usure  :  aussi  leur  nom  devint-il 
bientôt  synonyme  de  celui  d'usurier.  Le 
Livre  de  la  taille  de  Paris,  sous  Phi- 
lippe le  Bel  (*) ,  y  mentionne  deux  cent 
cinq  lombards ,  dont  quarante-neuf  seu- 
lement sont  marqués  comme  exerçant 
le  métier  de  changeurs  ou  de  banquiers. 
Il  est  à  remarquer  que  l'imposition  la 
plus  forte  mentionnée  dans  ce  docu- 
ment est  payée  par  un  lombard ,  nom- 
mé GandourOe,  qui  y  est  imposé  à  114 
livres  10  sous;  ce  qui,  en  supposant  que 
l'imposition  était  pour  les  lombards , 
de  même  que  pour  les  autres ,  le  cin- 
quantième du  revenu  déclaré,  donnerait 
environ  130,000  francs  de  notre  mon- 

(*)  Publié  par  M.  Géraud,  dans  la  collée* 
tion  des  Documents  de  l'histoire  de  France. 
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naie  actuelle  pour  le  revenu  de  cet 
homme» 

Du  reste,  les  rois  traitaient  les  lom- 
bards avec  autant  de  rigueur  que  (es 
juifs;  Charles  IV  les  chassa  de  France, 
après  s'être  emparé  de  leurs  biens.  Une 
rue  de  Paris  était  presque  uniquement 
occupée  par  eux  :  elle  conserve  encore 
leur  nom  (voyez  Càhohsins,  Chan- 
geurs ). 

On  donnait  aussi  le  nom  de  Lombards 
aux  maisons  de  prêt  sur  gages,  que  Ton 
a  depuis  appelées  Monts-de-Piété.lLn(in 
il  y  avait  autrefois ,  à  Paris,  rue  des 
Carmes,  un  collège  dit  des  Lombards , 
lequel  avait  été  fondé  en  1334  par  des 
Italiens. 

Lombahds  (relations  avec  les).  — 
Ce  fut,  comme  on  sait,  en  568,  que 
les  Lombards,  sous  la  conduite  d'Al- 
boin ,  envahirent  l'Italie,  et  y  fondèrent 
un  royaume.  Peux  ou  trois  ans  plus 
tard,  vers  570  ou  571 ,  une  bande  de 
ces  barbares  passa  les  Alpes  et  péné- 
tra en  Burgondie,  où  régnait  alorç 
Gonthram.  Le  patrice  Amatus  les  at- 
taqua ;  il  fut  vaincu ,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  détruite.  I/année 
suivant^,  encouragés  par  ce  premier 
succès,  les  Lombards  descendirent  par 
le  mont  Genèvre  dans  la  vallée  de  la 
Durance;  mais,  assaillis  aux  environs 
d'Embrun  par  le  plus  grand  homme 
de  guerre  de  ce  siècle,  par  le  patrice 
tyummolus,  ils  furent,  cette  fois,  pres- 
que entièrement  exterminés. 

Au  printemps  de  Tannée  576 ,  trois 
grands  corps  d'armée  lombards,  con- 
duits par  trois  chefs  appelés  Amo,  Za- 
han  et  Rbodan ,  entrèrent  dans  la  Gaule 
par  les  Alpes  cottiennes.  Amo  descen- 
dit la  vallée  de  la  Durance  jusqu'à  Avi- 
gnon ,  tandis  que  les  autres  se  j>ortaient 
l'un  sur  Valence,  l'autre  sur  Grenoble, 
Le  patrice  Mummolus  accourut  de  nou- 
veau à  la  défense  des  provinces  en- 
vahies. Rhodan,  qui  assiégeait  Greno- 
ble ,  fut  complètement  défeit.  Zaban , 
atteint  aux  environs  d'Embrun,  au  mo- 
ment où  il  battait  en  retraite,  jéprouva 
le  même  sort.  L'armée  d'Arao,  à  ces 
nouvelles,  se  retira  précipitamment 
vers  les  Alpes,  et  ne  se  sauva  qu'en 
abandonnant  son  butjn  et  ses  bagages. 

Ce  fut  la  dernière  tentative  faite  par 
les  Lombards  contre  la  Gaule.  Les 


Francs  ne  tardèrent  pas  à  pilter  les  at- 
taquer à  leur  tour.  Ep  effet,  en  584,  par 
suite  d'un  traité  conclu  a?ec  la  cour  de 
Constantinbple,  qui  avait  payé  aux  Aos- 
trasiens  un  subside  de  50,000  sous  «For, 
Childebert  descendit  par  les  Alpes  rhé- 
tiques ,  nuis  niarch?  contre  les  Lom- 
bards, alors  maîtres  de  toute  la  haute 
Italie,  et  qui  disputaient  aux  Impériaoi 
le  reste  de  la  Pénjnsule.  Les  Lombards 
effrayés  se  soumirent  à  un  tribut  an- 
nuel; et  Childebert,  sans  s'inquiéter 
des  prpmesses  qu'il  avait  faites  a  Vm~ 
pereur  d'Qrient,  sç  bâta  de  repasser  es 
Gaule. 

L'année  suivante,  cédant  encore 
aux  instances  des  ambassadeurs  grecs, 
il  rompit  le  traité  qu'il  avait  conclu 
avec  (es  Lombards,  et  envoya  une  nou- 
velle armée  au  delà  des  Alpes.  Cette 
fois,  la  discorde  se  mit  entre  ses  géné- 
raux; l'esprit  d'insubordination  enva- 
hit son  armée;  les  Austrasiens  re 
vinrent  sans  avoir  fait  aucun  k 
tin:  Ils  retournèrent,  trois  ans  plu 
tard,  en  Italie;  majs  les  Lombard 
les  attendaient  de  pied  ferme,  et  il 
firent  de  leur  armée  un  tel  carnage 
«  que  de  mémoire  d'homme ,  dît  Gre 
«  goire  de  Tours,  on  p'avoit  rien  ou 
«  de  pareil.  »  A  cette  npuyelje  »  Gan 
bald,  duc  des  Bavarois,  qui  roulai 
s'affranchir  de  la  domination  des  Francs 
s'allia  avec  Autharis,  roi  des  Loin 
bards,  et  lui  fiança  sa  fille.  Ce  dei 
nier,  cependant,  maigre  ;ses  succès 
chercha  a  obtenir  la  paix ,  en  of/rar 
aux  vaincus  de  leur  paver  un  tribi 
d'argent  et  de  soldats.  Childebert  n 
fusa  ;  et,  au  printemps  de  £90 ,  il  a 
voya  en  Italie  vjngt  ducs,  avec  ui 
formidable  armée,  oui.  apnès  avoir  r 
vagé  te  Milanais  et  la  venetjé,  fut  fo 
cée,  par  la  disette  et  la  maladie,  < 
rentrer  en  Gaule  par  petites  bande 
Autharis  acheta  la  paix  moyennant  i 
tribut  annuel  de  13,000  sous  d'or. 

Ce  fut  la  dernière  expédition  entr 
prise  par  les  Mérovingiens  contre  1 
Lombards.  Seulement,  en  664 ,  Pertb 
rit,  détrôné  par  Grimoald,  duc  de  I' 
névenj,  se  retira  à  la  cour  de  0 
taire  III,  qui,  l'année  suivante,  i 
fournit  des  troupes  pour  repasser 
Italie.  Mais ,  malgré  ce  secours ,  il  : 
vaincu  près  d'Asti ,  et  contraint  de 
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réfugier  une  Meonde  fois  en  France. 

Ce  forant,  on  le  sait,  les  démêlés  sans 
«esse  renaissants  de  la  papauté  avec  les 
rois  lombards  qui  fournirent  à  Charles 
Martel ,  à  Pépin  et  à  Cbarlemagne,  l'oc- 
raMoo  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
<fc  l'Italie;  cette  intervention  amena  la 
destruction  delà  monarchie  lombarde; 
mais  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
ces  événements  ;  ils  ont  été  ou  se- 
ront racontés  ailleurs.  (  Voy.  les  Ah- 
!uua,  tome  Ivr,  Chàbxes  Martel, 
CaàiiaueHB,  Papauté,  Pbpin.) 

Lowut  (Pierre),  graveur,  né  à 
Paris  co  1612,  fut  élevé  de  VoueL 
Après  avoir  quelque  temps  gravé  à  Par 
ris,  il  se  rendit  à  Londres ,  où  il  trou* 
ra,  en  travaillant  pour  les  libraires,  un 
emploi  plus  lucratif  de  son  talent  11 
t»  se  borna  cependant  pas  à  ces  travaux 
ari'ies  ;  il  s'appliqua  à  la  gravure  du  por- 
trait. Son  portrait  équestre  de  Char- 
k  r,  d'après  Van-Dyck ,  est  très-es- 
une,  et  se  vend  fort  cher  :  H  est  vrai 
Jb  il  est  très-rare ,  parce  que  lors  de  la 
kL  tragique  du  monarque,  l'artiste  crut 
•yudent  de  remplacer  sur  sa  planche  la 
faite  de  ee  prince  par  celle  du  Protecteur. 
Oa  a,  en  outre,  de  Lombart  une  suite  de 
4nuze  portraits,  d'après  Van-Dyck  ;  le 
portrait  de  Cromwell,  d'après  Walker; 
sm  de  bduchessed'YorketàtSamuet 
Mvreland,  d'après  Lely  ;  et  aussi  plu- 
Murs  sujets  d'histoire,  parmi  lesquels 
bras  citerons  la  Cène  et  la  Nativité,  d'à- 
pu  le  Poussin  ;  Saint  Michel,  d'après 
laphaêi;la  Vierge  assise  sur  un  trône, 
••près  Annibal  Carrache.  La  gravure 
te  «t  artiste  est  généralement  vigou- 
rwc  et  correcte.  Après  un  Ions;  séjour 

■  Angleterre,  il  revint  à  Paris,  et  y 
Mont  en  1689. 

Lombbbs  ,  petite  ville  du  départe- 
ssst  du  Tara,  oà  fut  tenu,  en  1166 , 

■  aooeile  pour  juger  les  hérétiques, 
9».  sous  m  smmq  de  Bons  hommes, 
pfctaient  une  referme  relieuse  et 
••fais.  Ces  sectaires  étaient  peu  d'ac- 
•d  entre  eux  sur  leurs  doctrines; 
•as  ils  avaient  un  but  commun ,  celui 
Jj délivrer  l'Çffti**  des  abus  scandV 
™  qui  la  soufflaient.  I|s  furept  eon- 


«è$;  et  jls  devaient  sV  attendre, 
iKisjilto  étaient  jugés  par  leurs  adver- 
fstes.  ûa  eompte  aujourd'hui,  à  Lom- 
^1,710  habitants. 


Lombbz  ,  petite  ville  de  l'ancien  Ar- 
magnac, aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  Gers.  C'était  un  évéché 
avant  la  révolution  ;  on  y  compte  au- 
jourd'hui  1,550  habitants. 

Lombkib  ,  nom  d'une  famille  dont 
plusieurs  membres  ont  occupé  des  pla- 
ces importantes  dans  l'ancienne  monar- 
chie. 

Martial  de  Lombhib,  seigneur  de 
Versailles,  greffier  du  conseil,  fut  in- 
carcéré comme  protestant  à  la  Saint- 
Barthélémy,  et  «  contraint  par  le  comte 
de  Retz,  dans  sa  prison,  de  lui  vendre 
sa  terre  de  Versailles,  à  tel  eompte  que 
ce  comte  voulut ,  sous  espérance  qu'il 
sortiroit  de  prison,  où  aussi  on  le  força 
de  résigner  son  estât  de  secrétaire.  Le 
contraet  étant  passé ,  il  fut  massacré 
avec  quinze  autres,  par  Tanchon(*).  » 

Antoine  y  son  fils ,  né  en  1560 ,  fut 
nommé  en  1595,  par  Henri  IV,  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Angleterre,  et 
devint  en  1606  conseiller  d'État.  11  mou- 
rut en  1638.  Ce  fut  lui  qui  légua  à  la 
bibliothèque  du  roi  le  recueil  de  pièces 
historiques  connu  sous  le  titre  de  ma» 
nuscrits  Brienne. 

Henri-Auguste  de  Lombkib,  comte 
deBBiBNNB,  fils  du  précédent,  obtint, 
en  1615,1a  survivance  de  la  charge  de 
son  père;  fut  nommé  gouverneur  du 
château  des  Tuileries  en  1623  ;  ambas- 
sadeur en  Angleterre,  pour  y  régler  les 
articles  du  mariage  de  Henriette  de 
France  avec  le  prince  de  Galles,  en 
1624  ;  et  enfin  ministre  secrétaire  d'É- 
tat des  affaires  étrangères,  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Il  mourut  en 
1666 ,  après  avoir  résigné  sa  charge  à 
son  fils  aîné. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  : 
Mémoires  contenant  le*  événements  des 
régnes  de  Laids  XIII  et  Louis  XIV \ 
1661,  in-tol.;  Amsterdam,  1719-1723, 
3  vol.  in-1 2  ;  réimprimés  avec  une  Notice 
par  Petitot,  dans  la  deuxième  série  des 
Mémoires  relatifs  à  Thistoire  de 
France,  tomes  XXXV  et  XXXVI. 

Henri-Louis  de  Lomewb  ,  comte  de 
Bbibnnb  ,  né  en  1635,  fut  pourvu  en 
1651  de  la  survivance  de  la  charge  de 

(*)  Relation  dé  la  Saint- Barthélémy,  dans 
les  Archivés  curieuses  de  Clûsloire  (U  Froncé, 
deuxième  série,  t.  Vil,  p.  Ufr 

20. 


SOS 


LOMÉNIE 


L'UNIVERS. 


LOMENIE 


secrétaire  d'État  qu'occupait  son  père, 
et  nommé ,  la  même  année ,  conseil* 
1er  d'État.  Il  ne  commença  cependant  à 
exercer  ces  hautes  fonctions  qu'en  1663, 
après  avoir  parcouru  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Il  se  démit  de  sa 
charge  en  1665,  et  se  retira  à  l'Oratoire, 
pour  s'y  livrer  tout  entier  au  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  mort  de  sa/emme. 
Péréfixe  donne  un  autre  motif  à  cette 
détermination  :  «  Il  y  fut,  dit-il ,  forcé 
par  le  roi,  pour  avoir  JUé  la  carte,  car 
il  était  un  peu  filou.  » 

Il  se  fît,  au  bout  de  sept  ans,  chasser 
de  l'Oratoire ,  pour  sa  mauvaise  con- 
duite :  une  violente  passion  qu'il  avait 
conçue  pour  une  dame ,  que ,  dans  les 
vers  qu'il  lui  adressait ,  il  nommait  la 
dixième  muse,  lui  avait  fait  commettre 
des  extravagances  qui  avaient  scanda- 
lisé les  Pères.  Il  n'en  continua  pas 
moins  ses  folies  amoureuses,  et  bientôt 
on  le  vit  se  déclarer  l'amant  de  la  prin- 
cesse de  Mecklembourg.  Louis  XIV  le 
fit  alors  enfermer  à  Saint-Lazare.  Il  fut 
interdit  comme  fou,  et  ses  parents  s'em- 
parèrent de  ses  biens.  II  les  recouvra  ce- 
pendant quelque  temps  après,  se  retira, 
en  1696 ,  à  l'abbaye  de  ChAteau-Lan- 
don,  et  y  mourut  en  1698. 

On  a  àe  lui  plusieurs  ouvrages  et  re- 
cueils ,  dont  les  principaux  sont  :  Lu- 

dovicusHenricusLomeniiBriennae 

Itinerarium,  Paris,  1660,  in-12;  une 
description  en  vers  et  en  prose  (latin) 
de  sa  galerie  de  tableaux,  sous  ce  titre  : 
de  Pinaco£À€cd,etc,Paris,t663,in-8°; 
Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  di- 
verses, Pans,  1671,  3  vol.  in-12  ;  Poé- 
sies diverses  latines  et  françaises  (pu- 
bliées par  Gomberville,  sans  date).  On  a 
conservé  aussi  quelques-uns  de  ses  ma- 
nuscrits. Les  plus  curieux  sont  ses  Mé- 
moires 9  et  un  poème  sur  les  fous  ren~ 
fermés  à  Saint-Lazare. 

Des  deux  frères  du  comte  de  Brienne, 
l'aîné,  Charles-François ,  mourut  en 
1720,  évéque  de  Constance,  et  doyen  de 
Tépiscopat  français  ;  le  second,  Alexan- 
dre Bernard,  entra  dans  l'ordre  de 
Malte,  et  devint  commandeur  de  la 
Rochelle. 

Louis-Henri  de  Lomé  nie,  comte  de 
Brienne,  fils  de  Louis-Henri ,  eut 
deux  fils  : 

L'aîné  fut  le  cardinal  Ètienne*Char- 


les  de  Loménie  de  Brienne.  Né  à 
Paris,  en  1727 ,  et  destiné  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique ,  il  renonça 
à  son  droit  d'aînesse  en  faveur  de  son 
frère,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  en 
1752 ,  et  nommé ,  en  1760  ,  évéque  4e 
Condom,  puis,  trois  ans  après ,  arche- 
vêque de  Toulouse.  Les  encyclopédistes, 
dont  il  partageait  les  principes,  et  avec 
lesquels  il  s'était  de  bonne  heure  lié,  le 
firent  admettre,  en  1770,  à  l'Académie 
française  (*).  Une  intrigue  de  cour,  dont 
l'instrument  fut  l'abbé  de  Vermand, 
confesseur  de  la  reine ,  le  porta ,  en 
1787,  au  ministère,  en  remplacement 
de  Galonné,  et  le  roi  lui  donna,  bientôt 
après,  l'archevêché  de  Sens.  D'utiles 
réformes,  introduites  par  lui  dans  l'ad- 
ministration de  l'archevêché  de  Tou- 
louse, mais  surtout  ses  liaisons  avec  les 
économistes  et  les  encyclopédistes ,  lui 
avaient  valu  la  réputation  d'un  habile 
administrateur.  Il  la  perdit  bientôt,  lors- 
qu'il fut  devenu  contrôleur  général  des 
finances  et  premier  ministre.  Il  ne 
montra  dans  cette  place  qu'une  témé- 
rité, une  faiblesse ,  une  inconstance  et 
une  étourderie  déplorables.  Réduit  aux 
expédients  pour  se  procurer  l'argent 
nécessaire  pour  faire  face  aux  besoins 
de  l'État  et  au  gaspillage  de  la  cour, 
auquel  il  ne  songea  même  pas  à  mettre 
un  frein,  il  n'en  trouva  pas  d'autre  que 
les  édits  sur  le  timbre  et  sur  la  subven- 
tion territoriale.  Les  parlements  en  re- 
fusèrent l'enregistrement;  ce  fut  alors 
que  fut  tenu  ce  fameux  lit  de  justice, 
qui  fut  le  dernier  de  l'ancienne  monar- 
chie. Les  parlements  protestèrent; 
Brienne  les  fit  exiler.  Mais  la  crainte 
de  la  guerre  civile  le  força  bientôt  à  si- 
gner leur  rappel  ;  puis ,  une  intrigue, 
ourdie  par  la  princesse  de  Polignac,  le 
força  de  quitter  le  ministère.  Il  crut 
devoir  se  poser  en  victime ,  et ,  en  re- 
mettant au  roi  son  portefeuille,  le  25 
août  1788,  il  lui  dit  que  «  le  talent  de 
«Necker  étant  devenu  indispensable 
«  pour  sauver  l'État,  il  devait  se  sacri- 
«  fier  au  bien  général.  »  Il  conservait 
cependant,  en  quittant  le  ministère, 

"  (*)  «  On  dit  que  vous  nous  donnez  pour 
«confrère,  dit  Voltaire,  dans  une  lettre  à 
«  Dalembart ,  l'archevêque  de  Toulouse  qui 
«  passe  pour  une  bête  de  votre  façon ,  très* 
«  bien  disciplinée  par  vous.  » 
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6*8,000  livres  de  rentes,  et  le  roi  lui  fit 
avoir,  pour  lui,  le  chapeau  de  cardinal  ; 
pour  sa  nièce ,  une  place  auprès  de  Ma- 
rie-Antoinette; pour  un  de  ses  neveux, 
un  régiment,  et,  pour  un  autre,  lacoad- 
jutoreriede  l'archevêché  de  Sens. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  il  s'en 
montra  d'abord  partisan  ;  il  prêta  le  ser- 
ment constitutionnel ,  puis  refusa  le 
siège  de  Toulouse,  et  déclara  qu'il  ne  fai- 
sait aucun  cas  de  la  constitution.  Peu 
de  temps  après ,  il  jura  de  nouveau  de 
l'observer,  et  renvoya  au  pape  le  cha- 
peau de  cardinal.  Arrêté  en  1793,  il  ob- 
tint la  permission  de  rester  chez  lui, 
sous  la  surveillance  de  l'autorité.  Il  y 
nworuten  février  1794. 

4thana$e-Louis-Marie  deLoMÉNiB, 
cmte  de  Bmbnitb,  frère  puîné  du  pré- 
cédent, qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
lui  a? ait  cédé  son  droit  d'aînesse ,  dé- 
tint lieutenant  général,  puis  (1787)  mi- 
nistre de  la  guerre,  et,  dans  cette  place, 
donna,  ainsi  que  son  frère,  les  plus 
grandes  preuves  d'incapacité.  Remplacé 
"  1788,  il  périt  sur  l'échafaud  en  1794. 
Il  était  âgé  de  64  ans. 
Pierre-François  Marcel,  son  fils, 
fut  nommé,  en  1788,  coadjuteur  de  son 
«fie à  l'archevêché  de  Sens,  et  périt 
imsiir  l'échafaud  en  1794. 

Lojato  (bataille  de).  Pendant  que 
fturmser  se  dirigeait  sur  Mantoue, 
te  le  dessein  d'en  faire  le  siège,  Bo- 
uparte  se  jetait  à  l'improviste  sur  l'ar- 
œ<e  du  Tyrol. 
Le  3  août  1796,  eut  lieu  la  bataille  de 
Looato;  elle  fut  donnée  par  les  deux 
paons  de  Wurmser,  qui  passèrent  le 
«wo  sur  le  pont  de  Borghetto,  et  par  la 
«nsionde  Bayalowitsch  qu'il  avait  lais- 
sa devant  Peschiera,  ce  oui,  avec  la  ca- 
^frie,  formait  an  corps  de  30,000  hom- 
Jte.Les  Français  en  avaient  20  à  23,000. 
«  succès  ne  fat  pas  douteux  :  Wurm- 
&<  arec  2  divisions  d'infanterie  et  la 
Galerie  qu'il  avait  conduite  à  Mantoue, 
feu  plus  que  Quasdanowitch,  qui  était 
«M  en  retraite,  ne  purent  se  trouver  à 
We  action. 
D'abord  Favant-garde  de  la  division 
Jbsséna  qui  occupait  Lonato  fut  re- 
p>assée;  mais  le  général  en  chef,  qui 
«ait  à  Ponte-di-San-Marco,  accourut 
*  placer  à  la  tête  des  troupes  :  l'ennemi 
lut  attaqué  par  le  centre,  Lonato  repris 


au  pas  de  charge ,  et  la  ligne  autri- 
chienne coupée.  Une  partie  se  replia 
sur  le  Mincio ,  l'autre  se  jeta  sur  Salo  ; 
mais  prise  en  front  par  le  général  So- 
ret  au  elle  rencontra,  et  en  queue  par  le 
général  Saint-Hilaire ,  tournée  de  tous 
côtés,  elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les 
armes.  Le  surlendemain,  Bonaparte  li- 
vra la  belle  bataille  de  Gastiglione.(Voy. 
ce  mot.) 

Londres  (traités  de).—  2  janvier 
1671.  —  Louis  XIV,  au  moment  d'at- 
taquer la  Hollande,  mit  tout  en  œuvre 
pour  entraîner  l'Angleterre  dans  son 
alliance;  Charles  II,  que  son  goût  ef- 
fréné pour  les  plaisirs  rendait  toujours 
avide  d'argent ,  se  laissa  séduire  par 
l'offre  de  sommes  considérables.  Au 
mois  de  mai  1670,  Louis  XIV  se  rendit 
à  Calais,  et  Henriette  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans,  passa  à  Douvres,  y 
eut  une  entrevue  avec  son  frère ,  et 
acheva  de  le  gagner,  en  lui  donnant 
pour  maltresse  mademoiselle  de  Ker- 
houent,  qui  devint  duchesse  de  Ports- 
mouth.  On  arrêta,  dans  cette  entrevue, 
les  bases  d'un  traité,  qui  fut  définitive- 
ment signé  à  Londres,  le  2  janvier  1671, 
par  l'ambassadeur  français ,  Colbert  de 
Croissy,  qui  avait  acheté  tous  les  mi- 
nistres de  Charles  II.  Le  roi  d'Angle- 
terre y  prenait  l'engagement  de  se  faire 
catholique  et  de  réconcilier  son  royaume 
avec  l'Église.  Louis  XIV  lui  promettait 
200,000  livres  sterl.  pour  l'aider  à  apla- 
nir les  obstacles  que  pourrait  lui  susci- 
ter le  parlement;  il  lui  assurait  en  ou- 
tre soç  appui  pour  comprimer  les  révol- 
tes qui  éclateraient  dans  son  royaume  : 
ces  articles  devaient  rester  secrets  ;  enfin, 
les  deux  monarques  s'engageaient  à  atta- 
quer en  communia  Hollande.  Charles II 
devait  fournir  un  corps  de  6,000  hom- 
mes, qui  serviraient  sous  les  ordres  du 
généralissime  de  l'armée  française  ;  de 

{>lus,  50  bâtiments  de  guerre  et  6  brû- 
ots,  auxquels  Louis  XIV  joindrait  30 
vaisseaux  et  10  brûlots.  Cette  flotte 
combinée  devait  être  sous  les  ordres  du 
ducd'York.Le  roi  deFrance,desoncôté, 
devait  payer  à  Charles  II ,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  une  somme 
annuelle  de  350,000  livres  sterl.  De 
toutes  les  conquêtes  futures  sur  les 
Provinces-Unies,  l'Angleterre  ne  devait 
avoir  que  quelques  Iles  de  la  Zélandeet 
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de  la  Hollande,  comme  Walcheren, 
Goeree,  Voorn,  etc.  Lord  Arlington,  le 
duc  de  Buckingham,  lord  Landerdale, 
et  Ashley  Cooper,  qui  avaient  signé  ce 
traité,  si  contraire  aux  intérêts  de  l'An- 
gleterre, reçurent  de  la  France  de  for- 
tes pensions  en  récompense  de  leur 
trahison. 

1 3  septembre  1 688.— Jacques  II  avait, 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne, 
hésité  à  se  compromettre  vis-à-vis  de 
l'Europe  et  de  ses  sujets  par  une  al- 
liance ouverte  avec  Louis  XIV,  tantôt 
parce  que  les  «sommes  offertes  par  le 
monarque  français  lui  paraissaient  in- 
suffisantes, tantôt  parce  que  les  condi- 
tions de  l'alliance  qui  lui  était  proposée 
lui  paraissaient  trop  humiliantes.  Ce- 
pendant, sur  les  avertissements  sans 
cesse  répétés  de  Louis,  qui  instruisait 
Jacques  II  des  préparatifs  dirigés  con- 
tre Jui  en  Hollande,  le  roi  d'Angleterre 
finit  par  signer  à  Londres,  le  13  septem- 
bre 1688  ,  une  convention  par  laquelle 
il  acceptait ,  en  cas  de  besoin ,  l'offre, 
d'une  flotte  française.  Mais ,  six  semai- 
nes plus  tard,  Guillaume  débarquait  en 
Angleterre,  et  détrônait  son  beau-père. 

8  octobre  1711.— La  sanglante  guerre 
allumée  pour  la  succession  d'Espagne 
durait  depuis  10  ans,  lorsque  la  France 
et  l'Angleterre,  épuisées  toutes  deux, 
signèrent  à  Londres,  le  8  octobre  1711, 
un  double  traité  pour  les  préliminaires 
de  la  paix.  L'un  renfermait  les  condi- 
tions particulières  stipulées  en  faveur 
de  l'Angleterre,  l'autre  les  articles  qui 
devaient  servir  de  bases  à  la  pacifica- 
tion générale.  Ces  conditions  furent 
peu  modifiées  lors  de  la  paix  générale 
de  l'Europe  avec  la  France  et  l'Espa- 
gne, paix  qui  ne  fut  conclue  que  le  11 
avril  1718.  (Voy.  Utbbcht.) 

18  juillet  1718.  —  L'Angleterre,  ef- 
frayée des  vastes  projets  d'Albéroni,  se 
rapprocha  de  la  France,  menacée  elle- 
même  par  l'Espagne.  Ces  deux  puis- 
sances ,  avec  l'assentiment  de  la  Hol- 
lande, firent  un  projet  de  traité  entre 
l'Espagne  et  l'Autriche,  qui  devaient 
être  forcées  d'en  accepter  les  bases  : 
«  quatre  articles ,  formant  les  prélimi- 
naires d'une  alliance  dans  laquelle  l'Em- 
pereur devait  entrer ,  furent  arrêtes 
dans  une  convention  particulière.  L'Em- 
pereur devait  renoncer  à  ses  prétentions 


sur  l'Espagne  et  les  Indes,  et  abandon- 
ner la  Sardaigne  au  duc  de  Savoie,  en 
échange  de  la  Sicile ,  qui  lui  était  ren- 
due pour  être  réunie  au  royaume  de 
Naples.  Le  duché  de  Parme  etlegrand- 
duché  de  Toscane  étaient  déclarés  fiefs 
impériaux,  et  seulement  sous  cette  con- 
dition dépendante  <  devaient  passer, 
après  la  mort  de  leurs  possesseurs,  aux 
enfants  de  la  reine  d'Espagne  ;  des  gar- 
nisons suisses  devaient  les  occuper  jus- 
qu'alors. On  laissait  à  la  Hollande  et  a 
la  Savoie  la  liberté  d'accéder  à  ce  traité; 
et  si  l'Espagne  refusait  de  l'accepter, 
les  alliés  s  engageaient ,  dans  un  délai 
déterminé,  à  l'y  contraindre  par  les  ar- 
mes. Dans  cet  arrangement ,  tons  les 
sacrifices  étaient  pour  le  roi  d'Espagne, 
tous  les  profits  pour  l'Empereur.  Le 
premier  devait  évacuer  la  Sardaigue, 
qu'il  avait  conquise ,  et  renoncer  a  la 
réversion  de  la  Sicile  ;  l'indépendance 
de  l'Italie  était  absolument  sacrifiée;  la 
suzeraineté  du  duché  de  Parme  était 
déchue  de  l'état  de  souveraineté  à  celui 
de  fief;  le  duc  de  Savoie  changeait  un 
royaume  riche  et  populeux  contre  une 
fie  pauvre,  malsaine ,  et  à  moitié  dé- 
serte ;  tandis  que  l'Autriche  tenaitdaos 
ses  chaînes  toute  la  Péninsule ,  par  b 
possession  du  Milanais ,  du  Mantouan, 
des  Deux-Siciles,  et  l'allégeance  de 
Parme  et  de  Florence...  L'intérêt  de  1) 
France  l'appelait  à  s'opposer  à  ces  as- 
servissements de  l'Italie ,  à  ne  pas  per- 
mettre qu'un  roi  bourbon,  qu'elle  avait 
mis  sur  le  trône  d'Espagne  au  prix  de 
si  grands  sacrifices ,  rôt  affaibli  et  hu- 
milié; que  le  duc  de  Savoie ,  qu'il  lui 
importait  de  rendre  puissant  pour  ba- 
lancer l'Autriche,  fût  privé  du  rojaunjf 
qu'elle  lui  avait  reconnu  ,  et  ne  redt 
-qu'une  compensation  dérisoire.  Os! 
motifs  furent  appréciés  par  plusieurs! 
membres  du  conseil  de  régence;  le  dog 
du  Maine  soutint  que  le  traité  serai 
aussi  funeste  à  l'État  qu'au  régent  ;  I 
duc  de  Bourbon  refusa  de  s'expliquer; 
d'Effîat  s'absenta  sous  un  vain  prétexte 
le  Pelletier  et  Villerov  demandèrent 
ajournement;  le  maréchal  dUxelles 
clara  d'abord  qu'il  ne  signerait  poim 
mais  quelques  caresses  du  régent  dés* 
mèrent  les  plus  difficiles;  d'Uxelles, 
garde  des  sceaux  d'Argenson ,  et  si 
tout  le  marquis  de  Torey,  parlèrent 
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faveur  des  quatre  articles,  et,  le  18  juil- 
let 1718,  dlJïelles.Stanhope,  Cbevern? 
etStairt,  signèrent  à  Paris  la  conven- 
tion préparatoire.  Puis  Dubois  signa,  le 
2  aodt  suivant ,  à  Londres ,  le  traité 
définitif  oui  renversa  l'ancien  système 
(edératif  de  la  France  (*).  »  Ce  traité  est 
connu  sous  le  nom  de  traité  de  la  quar 
impie  alttonce. 

Il  est  bon  d'ajouter  due  Dubois ,  qui 
fut  dans  cette  négociation  le  représen- 
tât de  la  France  a  Londres,  avait,  pour 
pni  de  sa  complaisance ,  obtenu  du 
coQrtnemeflt  anglais  une  pension  de 
40,000  livres  sterling. 

Lo.idus  (siège  de).  —  Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste,  appelé  à  la  couronné 
d'Angleterre  par  les  barons  révoltés 
amtrc  le  roi  Jean,  avait  fixé  sa  rési- 
de à  Londres.  Lorsque  la  mort  de 
Jean  eut  changé  tes  dispositions  des  par- 
is* et  que  le  désastre  de  Lincoln  et  la 
défaite  de  Douvres  (voyez  Douvbbs  et 
Lhcols)  enrent  ruiné  les  espérances 
dn  prince  français ,  le  maréchal,  eou- 
'ernear  du  jeune  roi  Henri  ÏII  et  Tieu- 
iwant  général  du  royaume,  se  porta 
m  des  forées  considérables  sur  Lon- 
dres, qu'il  assiégea  par  terre  et  {>ar 
ner;  Louis,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, demanda  à  capituler  avec  le  reste 
«  son  armée.  Un  traité,  signé  le  11 
rçtembre  121T,  lai  accorda  des  condi- 
3oo5  favorables.  Le  prince  renonça  à 
''couronne  d'Angleterre,  délia  les  An- 
^ude  leurs  serments,  et  revint  en 
ton**. 

Ujgchamps.  —  tl  existait  jadis 
:'i  nord  du  village  de  Boulogne  près  Pa- 
^  et  dans  l'enceinte  du  bois  du  même 
ttffii,  ane  abbaye  de  religieuses,  fondée, 
JJ  treizième  siècle ,  par  Isabelle  de 
frince,  sœur  de  saint  Louis,  laquelle  y 
<at  morte  en  1269.  Après  la  mort  de 
;ttt  princesse,  qui  passait  pour  faire 
*  miracles,  de  puissants  personnages 
plurent  être  enterrés  à  Longchamps  ; 
!>roisy  allèrent  en  pèlerinage;  des 
rof?<$<*sde  France  v  prirent  le  voile, 
iwdant,  à  partir  du  milieu  du  sei- 
***  siècle,  les  religieuses  se  relâche- 
nt del'austérîté  de  leurrègle  :  Henri  IV 

*  De  Samondi,  histoire  des  Français, 
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prit  parmi  elles  une  maltresse  (*).  Vin- 
cent de  Paule  leur  adressa  des  reproches 
mérités  :  «La  plupart,  dit-il,  portent  des 
«  vêtements  mondains  :  elles  se  mon- 
«  trentaux  parloirs,  brillant  de  couleurs 
«  empruntées ,  et  portant  des  montres 
«  d'or.  Elles  reçoivent  des  ieunes  gens.  » 
Dans  la  suite,  le  monastère  acquit  un 
autre  genre  de  célébrité.  Pendant  la 
semaine  sainte ,  des  voix  mélodieuses  y 
chantaient  en  chœur  les  ténèbres,  et 
tout  Paris  courait  entendre  ce  concert 
spirituel.  L'afQuence  des  auditeurs  en- 
traîna des  désordres  dans  l'église  «  et  la 
musique  fut  supprimée;  mais  la  pro- 
menade resta,  et,  chaque  année,  le 
chemin  du  couvent  devint  le  rendez- 
vous  de  ce  que  la  ville  et  la  cour  avaient 
déplus  brillant  Je  théâtre  où  Ton  allait 
admirer  les  modes  les  plus  nouvelles. 
La  révolution  interrompit  ce  pèlerinage; 
mais  il  recommença  sous  le  consulat* 
tl  a ,  depuis ,  entièrement  perdu  son 
caractère  primitif. 

LortGBPiKBBS  (Hitairé-Bernard  de 
Requeleyne,  baron  de),  né  à  Dijon  en 
1659,  fut  précepteur  du  comte  de  Tou* 
louse  et  du  duc  de  Chartres,  depuis  ré- 
gent; puis  secrétaire  des  commande- 
ments, et  gentilhomme  ordinaire  de  ce 
dernier  prince.  Admirateur  enthousiaste 
de  la  poésie  grecque,  tout  jeune  encore» 
il  débuta  en  publiant  des  traductions  de 
Sapho,  d'Anacréon,  de  Théocrite,  dé 
Bion  et  de  Moschus.  Après  ces  essais 
assez  malheureux ,  et  oui  lui  attirèrent 
une  épigramme  de  t.  B.  Rousseau ,  il 
publia  de  son  propre  fonds  un  Recueil 
ctidylles  qui  n'eut  pas  de  succès. 

Longepferre  donna  ensuite  au  théâtre 
trois  tragédies,  Médée*  Sésostris  et 
Electre  :  SétostrU  tomba  dès  la  pre- 
mière représentation,  comme  nous  rap- 
prend une  épigramme  de  Racine  ;  Médée 
seule  8e  soutint,  malgré  ses  défauts» 
par  l'éclat  du  rôle  principal.  «  Longe- 
pierre,  dit  Voltaire,  imita  les  poètes 
grecs  dans  ses  tragédies,  en  ne  mêlant 
point  l'amour  à  ses  sujets  sévères  et 
terribles:  mais  aussi  il  les  imita  dans 
le  vide  d'action  et  d'intrigue,  et  ne  les 
égala  point  dans  la  beauté  de  Pélocu- 
tion.  »  Il  mourut  à  Paris  en  1721.  Ses 


(*)  Elle  devint 
Louis  de  Yernon. 


ensuite  abbesse  de  Saint- 
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pièces  de  théâtre  ont  été  publiées  de 
nouveau  en  1826. 

Longjumeau,  ancienne  seigneurie 
de  rile-de-France,  érigée  en  marquisat, 
en  1626,  en  faveur  d'Antoine  Coeffier, 
marquis  d'Effiat.  C'est  aujourd'hui  l'un 
des  chefs-lieux  de  canton  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise. 

Longjumeau  (paix  de).  —  La  se- 
conde guerre  civile  entre  les  protestants 
et  les  catholiques  avait  éclaté  en  1567, 
par  une  tentative  faite  par  les  premiers 
pour  surpreudre  la  cour  à  Meaux.  Les 
hostilités  s'étaient  successivement  éten- 
dues dans  toute  la  France,  et  enfin ,  le 
23  février  1568,  les  réformés  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Chartres.  Cathe- 
rine de  Médicis ,  résolue  à  ne  pas  corn* 
battre,  malgré  la  supériorité  de  ses 
forces,  fit  aussitôt  des  ouvertures  de 
paix.  Elle  offrit  aux  protestants  le  réta- 
blissement plein  et  entier  de  l'édit 
d'Amboise,  en  annulant  toutes  les  res- 
trictions et  exceptions  qu'elle  y  avait 
apportées  depuis.  Elle  ne  demandait 
pas  autre  chose  que  le  renvoi  des  auxi- 
liaires allemands,  la  reddition  des  places 
déjà  prises,  et  le  licenciement  des  trou- 
pes protestantes.  La  divulgation  de  ces 
conditions  avantageuses,  qui  inspiraient 
quelque  défiance  à  Condé  et  surtout  à 
Coligny,  mit  la  désorganisation  dans 
l'armée  protestante.  On  vit  des  cor- 
nettes entières  de  cavalerie  repartir  sans 
congé  pour  la  Saintonge  et  le  Poitou. 
Coligny  voyant  le  moment  où  il  demeu- 
rerait sans  armée,  se  soumit  à  la  né- 
cessité, malgré  ses  répugnances,  et  la 
paix  fut  signée  à  Longjumeau,  le  23 
mars  1568.  Un  nouvel  edit  du  roi  remit 
en  vigueur  l'édit  d'Amboise,  et  fut  en- 
registré au  parlement  de  Paris,  le  27 
du  même  mois.  Les  huguenots  levèrent 
le  siège  de  Chartres,  livrèrent  au  roi 
Soissons,  Auxerre,  Orléans,  Blois  et  la 
Charité,  où  ils  avaient  des  garnisons, 
et  renvoyèrent  Jean  Casimir  et  ses 
troupes  allemandes,  dont  les  soldes  ar- 
riérées furent  payées  par  la  reine.  Cette 
paix  fut  surnommée  la  paix  boiteuse  ou 
malassise,  par  allusion  au  boiteux 
Gontaut  de  Biron  et  au  maître  des  re- 
quêtes Malassise,  qui  l'avaient  négociée. 

Longueil  (Christophe  de),  Longo» 
Uns.  né  à  Malines  en  1490,  fut  à  dix- 
neuf  ans  professeur  de  droit  à  Bourges, 


et  devint  chancelier  d'Anne  de  Breta- 
gne. Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  s'y  lia 
avec  le  cardinal  Bembo,  et  se  fixa  a 
Padoue,  où  il  mourut  en  1522.  On  a  de 
lui  des  discours  et  des  lettres,  dont  le 
recueil  parut  à  Florence  en  1524. 

Longueil  (Richard-Olivier  de),  na- 
quit vers  le  commencement  du  quin- 
zième siècle,  d'une  ancienne  famille  de 
Normandie.  Nommé  archidiacre  de  l> 
glise  de  Rouen ,  il  fut  élu  évê^ue  de 
Coutances  en  1453,  et  fut  nomme,  deui 
ans  plus  tard,  l'un  des  commissaire* 
chargés  de  revoir  le  procès  de  Jeanne 
d'Arc.  Charles  VII,  après  Tavoir  en- 
voyé en  ambassade  auprès  du  doc  d' 
Bourgogne,  le  nomma  chef  de  son  con- 
seil, premier  président  de  la  chambrr 
des  comptes ,  et  enfin  obtint  pour  lui  k 
chapeau  de  cardinal.  Longueil  fut  en- 
suite chargé  par  Louis  XI  de  demander 
au  pape  l'investiture  de  la  Sicile  pour 
le  duc  d'Anjou.  N'ayant  pas  réussi  dai* 
cette  négociation,  il  n'osa  revenir  en 
France,  accepta  l'évécbé  de  Porto  eu 
légation  de  l'Ombrie,  et  mourut  à  IV- 
rouseen  1470. 

Longuebub  (Louis  Dufour,  ahbt 
de),  savant  littérateur,  né  en  1652,  j 
Charleville,  mort  à  Paris  en  1733,  k 
livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales.  Après  être  resté  quiou 
ans  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  il 
rentra  dans  le  monde.  Quoique  fort» 
vant,  particulièrement  dans  l'histoirt . 
il  ne  voulut  jamais  se  mettre  sur  le 
rangs  pour  l'Académie  des  inscription 
et  belles-lettres,  ni  faire  imprimer  m 
ouvrages,  dont  la  publication  est  due 
ses  amis.  Les  principaux  sont  :  Disse- 
tation  touchant  les  antiquités  des  Ch> 
déens  et  des  Égyptiens,  ouvraee  tr<? 
rare,  copié  par  R.  Simon  dans  le  1. 1 
de  ses  Lettres  choisies;  Notes  sur  fhU 
toire  de  Justin  (dans  une  édition  dec; 
auteur,  Paris,  1709,  in-16,  et  dans  I 
Diarium  Ualicum  du  P.  Montfaucou 
Description  h  istorigue  et  géographie 
de  la  France  ancienne  et  modtr.» 
(texte  d'un  atlas  de  Banville,  avec  I" 
cartes  de  ce  géographe  célèbre),  publ't* 
par  l'abbé  Barraud,  Paris,  1719;  ibid 
1722,  in-fol.;  Annales  des  Arsacidr 
en  latin,  Strashourg,  1732,  în-4";  Rf- 
marques  sur  l'inscription  d'un  mark» 
trouvé  à  Torigny  (insérées  dans  le  Mtr 
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ure  de  France,  avril  et  mai  1733); 
battit  de  pièces  intéressantes  pour 
mr  à  ïhistoire  de  France,  publié 
nr  Roussclot  de  Surgy,  Genève  (Paris), 
769,  iii-12.  On  trouve  une  Notice  des 
oaauscrits  de  Longuerue,  ainsi  que 
le  vautres  ouvrages,  dans  le  recueil 
râtulé Longueruana ,  Berlin  (Paris), 
:ô4,  2  part  in- lï. 

Losgueyàl  (Jean) ,  jésuite,  né  près 
t  Peronne,  en  1680.  Avant  été  exilé 
ar  suite  de  sa  participation  aux  que- 
ues religieuses  qui,  au  dix-huitiè- 
w.  siècle,  préoccupèrent  si  vivement 
«  esprits,  il  commença  à  écrire  l'his- 
oin  <fc l'Eglise  gallicane,  dont  il  ne 
ut  terminer  que  huit  volumes.  Il  mou- 
ut  en  1735.  Son  ouvrage  fut  achevé 
v  Its  Pères  Fontenay ,  Brumoy  et 
erthier,  et  publié  sous  le  titre  de  : 
Wre  de  V Église  gallicane,  Paris, 
UM749, 18  vol.  in-i°;  Nîmes,  1782, 
l  vol.  in-8*  et  in-12.  Cet  ouvrage  fort 
«dit  contient,  dans  la  partie  due  au 

Icngueval,  des  détails  minutieux, 
rorts,  et  parfois  peu  dignes  de  la 
"rôle  de  l'histoire. 

Ujgubville  ,  nom  d'une  illustre 
won,  dont  la  tige  fat  François  Pr 
Xejnj,  fils  du  grand  Dunois ,  et  qui 
teignit  ea  1707,  dans  la  personne  de 
Kré  ^Orléans,  duchesse  de  Ne- 
fers.  Noos  avons  fait  connaître,  à 
rtWeDoNois,  la  descendance  de  cette 
^le;  nous  ne  donnerons  ici  que  la 
graphie  de  la  célèbre  duchesse,  sœur 
'  wod  Condé,  et  femme  de  Henri  II, 

*  de  Longueville. 

tw-Geneoiève  de  Bourbon-Candi, 
':««e  de  Longueville  ,  fille  de 
•tà  II  de  Bourbon-Condé  ,  naquit 
1619,  au  château  de  Vincennes  ,  où 
0  Père  était  prisonnier  d'État.  Sa 
j*  fut  cette  Charlotte-Marguerite  de 
totmorency ,  si  fort  convoitée  par 
WY,  et  dont  la  merveilleuse  beauté 
^  failli  susciter  bien  des  guerres, 
'naote  naissance  de  mademoiselle  de 
*wm  eût  suffi  à  la  faire  briller  à  la 
J  lorsqu'elle  y  apporta ,  comme  dit 
J™*  de  Motteville ,  «  les  premiers 
*ines  de  cet  angélique  visage  ,  qui 
Ç»  a  eu  tant  d'éclat,  et  dont  l'éclat 

*  suivi  de  tant  d'événements  fâ- 
fax  et  de  souffrances  salutaires.  » 

*  »  beauté  ,*la  grâce  et  la  distinc- 


tion de  toute  sa  personne  firent  bien- 
tôt oublier  sa  naissance ,  qui  devint , 
aux  yeux  de  tous ,  le  moindre  de  ses 
avantages. 

Les  premiers  penchants  de  madame 
de  Longueville  se  tournèrent  vers  une 
dévotion  mystique,  comme  il  arrive 
souvent  aux  âmes  ardentes,  et ,  vers 
l'âge  de  13  ans ,  ayant  vu  sa  tante ,  la 
veuve  de  ce  Montmorency  que  Riche- 
lieu fit  périr  sur  un  échafaud ,  abriter 
son  infortune  au  fond  d'un  cloître ,  la 
jeune  fille  songea  à  s'y  retirer  avec  elle, 
et  à  offrir  à  Dieu,  dans  sa  fleur,  une  vie 
qui  devait  être  si  orageuse.  Sans  être 
entrée  au  couvent ,  sa  vie  dévote  allait 
son  train,  et  un  iour,  madame  la  prin- 
cesse ayant  résolu  de  conduire  sa  fille 
au  bal  de  la  cour ,  malgré  les  réclama- 
tions de  celle-ci,  mademoiselle  de 
Bourbon  tint  conseil  à  ce  sujet  avec  des 
religieuses  carmélites  qu'elle  affection- 
nait particulièrement,  et  il  fut  arrêté 
que,  pour  affronter  les  périls  du  monde, 
elle  revêtirait  en  secret  un  cilice  sous 
sa  parure  de  bal.  Mais  le  cilice  fut  une 
faible  défense  ;  la  jeune  fille  s'enivra 
des  éloges  que  lui  attira  sa  beauté,  et 
pour  longtemps  la  dévotion  fut  vaincue 
par  la  vanité. 

Fiancée  à  19  ans  au  prince  de  Join- 
ville,  fils  du  duc  de  Guise ,  mademoi- 
selle de  Bourbon  fut,  après  la  mort  de 
ce  jeune  prince,  qui  périt  en  Italie,  re- 
cherchée par  le  duc  de  Beaufort  (le  roi 
des  Halles),  et  finit  par  épouser,  à  l'âge 
de  23  ans,  le  maréchal  de  Longueville, 
qui  n'en  avait  pas  moins  de  47,  et  dont 
le  cardinal  de  Retz  nous  a  laissé  ce 
portrait  :  «  Il  avoit ,  avec  le  beau  nom 
d'Orléans,  de  la  vivacité,  de  l'agrément, 
de  la  libéralité,  de  la  justice ,  de  la  va- 
leur et  de  la  grandeur  ;  et  il  ne  fut  ja- 
mais qu'un  homme  médiocre  ,  parce 
qu'il  eut  toujours  des  idées  infini- 
ment au-dessous  de  sa  capacité.  »  Quel 
que  soit  ce  portrait,  il  ne  paraît  pas  que 
1  original  plut  beaucoup  à  la  jeune  du- 
chesse ,  car ,  peu  de  temps  après  son 
mariage,  elle  entama  une  intrigue  avec 
le  beau  prince  de  Marsillac,  qui  fut  de- 

()uis  le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  le  cé- 
èbre  auteur  des  Maximes.  Mais,  au 
beau  milieu  de  cette  passion  qui  s'an- 
nonçait avec  tout  le  romanesque  dési- 
rable pour  une  précieuse,  car  madame 
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de  Longueville  fréquentait  alors  beau- 
coup cet  hôtel  Rambouillet,  tant  décrié 
par  Molière  et  Boileau,  et  où,  il  ne  faut 
pas  l'oublier  pourtant ,  nous  retrou- 
vons, avec  madame  de  Longueville,  les 
femmes  les  plus  distinguées  du  temps , 
mesdames  de  Sévigrté,  des  floulières,  de 
la  Fayette,  etc.;  au  beau  milieu  de  Cette 
passion  ,  disons-nous ,  le  duc  de  Lon- 
gueville ayant  été  nommé  plénipoten- 
tiaire de  France  au  traité  de  Westpha- 
lie,  sa  femme  dut  partir  avec  lui,  et  elle 
ne  rentra  en  France  que  lorsque  com- 
mençaient à  y  gronder  les  orages  de  la 
fronae.  Nonchalante  par  caractère» 
madame  de  Longueville  se  trouva ,  par 
esprit  de  famille ,  appelée  à  jouer  danâ 
la  tronde  le  rôle  qu'avait  joué  dans  la 
ligue  l'intrigante  et  active  madame  de 
Montpensicr  (voy;  ce  mot)  ;  et ,  sans 
passion  politique  aucune ,  elle  se  vit  a 
fa  tête  d  un  parti  politique,  où  par  af- 
fection pour  ses  frères,  les  princes  de 
Condé  et  de  Conti ,  elle  entraîna  avec 
elle ,  et  son  amant  le  beau  Marsillac, 
dont  tout  le  mondé  connatt  les  detii 
vers  qu'il  pariodia  plus  tard  : 

«  Pour  mériter  ion  caar,  pour  plaire  à  set  beaux 

y  eux, 
Ct  J'ai  fiait  la  |<ietre  an  roi,  je  l'aurait  faite  aux  dieux.» 

et  son  mari,  le  duc  de  Longueville,  des- 
cendant très-peu  chevaleresque  de  Du- 
nois,  et  tant  d'autres  que  charmait  sa 
beauté. 

Une  rois  entrée  dans  la  fronde ,  la 
duchesse  de  Longueville  ,  qui ,  selon 
l'expression  de  sa  belle-fille,  la  duchesse 
de  Nemours ,  «  savoit  très-mal  ce  que 
c'était  que  politique,  et  en  avoit  peu,  » 
la  duchesse  de  Longueville,  qui  jusque- 
là  s'était  contentée  d'être  tout  simple- 
ment la  plus  jolie  femme  de  la  cour, 
annonça  hautement  la  volonté  de  re- 
médier au  désordre  des  affaires  ;  mais 
tout  cela  était  bien  vague,  bien  indéter- 
miné ,  et  jamais  ambition  ne  fut  plus 
difficile  à  caractériser  que  la  sienne. 
Cependant,  elle  prit  séjour  à  l'hôtel  de 
ville  avec  une  cour  de  seigneurs  frivo- 
les et  licencieux ,  et  l'on  ne  parla  bien- 
tôt plus  dans  toute  l'Europe  que  des 
charmes  de  sa  beauté,  de  la  délicatesse 
de  son  esprit ,  et  du  crédit  qu'elle  s'é- 
tait acquis  dans  Paris  et  dans  toute  la 
France. 

L'influence  de  la  duchesse  de  Lon- 


gueville dans  les  affaires  de  la  fronde 
fut  immense.  Ce  fut  elle  <jui  f  attht 
momentanément  Turenne*  comme  rt 
tait  elle  qui ,  par  les  ambitieuses  4 
pérahees  dont  elle  les  flattait,  jr  retenâf 
son  frère,  le  grand  Condé,  et  son mot 
frère,  le  prince  dé  Cbhti,avéé  lesqoe^ 
dit  madame  de  Motteville,  ses  relation 
eurent  tout  le  train  et  l'apparence  <» 
geuse  des  passions.  Lé  prince  de  Cad 
en  particulier ,  dès  son  entre*  dam  k 
mondé ,  s'était  mis  en  train  de  kft 
blaire ,  plutôt  eh  qualité  thmti* 
nofnmé  une  comme  frète. 

Les  frères  de  madame  de  Longue* 
et  son  mari  lui-même  ayant  été  arrfià 
par  ordre  de  la  reine  et  mis  à  Vfoeefr 
nés,  eh  1850 ,  là  duchesse  prit  la  fut», 
se  sauva  en  Normandie,  y  courut  le 
aventures  les  plus  romanesques,  sert 
fugia  eu  Hollande,  et  de  la  à  Steasf 
où  elle  séduisit  encore  Turenne ,  eU 
décida  à  se  déclarer  lieutenant  geoétt 

Sour  le  roi,  à  l'effet  d'obtenir  la  iibttl 
es  princes. 

Lorsque  les  troubles  forent  esl 
apaisés  ,  la  duchesse  de  Longuen 
le,  comme  beaucoup  d'autres  fro 
deurê,  eut  grattd'peine  à  foire  sa  f* 
avec  la  cour,  elle  vécut  Çuckjue  tenu 
retirée  à  Bordeauk,  ville  qui  avait  rô 
ment  embrassé  le  parti  de  la  frooj 
Elle  quitta  Bordeaux  et)  1653,  par  oral 
de  la  cour,  et,  en  s'arrétaht  à  Moulins,! 
couvent  dés  Filles  de  Sainte-Marie,  d 
s'y  sentit  prise  d'un  vif  repentir  de  s 
fautes,  sentiment  qui  dura  pendant  toi 
le  reste  de  sa  Vie.  Écoutons  -  la  Hl" 
même  nous  raconter  sa  conversion 
«  Un  jour ,  au  milieii  d'une  lecture  < 
«piété,   il  se  tira  comme  un  ride. 

*  de  devant  les  yeux  de  mon  espit 
«tous  les  charmes  de  la  vérité,  ras^ 
«  blés  sous  un  seul  objet,  se  présent 
«rent  devant  moi;  la  toi,  qui  avoit  u 
«  meure  comme  morte  et  ensevelie  so 
«  mes  passions ,  se  renouvela  ;  je  ' 
«trouvai  comme  une  personne  ou 
«  après  un  long  sommeil,  où  elle  a  son 
«  qu'elle  étoit  grande,  heureuse ,  bon 
«  rée  et  estimée  de  tout  le  monde . 

*  réveille  tout  d'un  coup  et  se  trou 
«chargée  de  chaînes,  percée  de  pi.  < 
«abattue  dfe  langueur,  et  reirferoi 
«  dans  une  prison  obscure.  » 

Cette  conversion  de  madame  de  Le 
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m\k  s'opéra  Jonque  cette  femme 
(amante ,  ajadt  à  peine  34  ans,  était 
-rore  dans  tout  l'éclat  de  sa  beau- 
;  plusieurs  circonstances  avaient 
latnbué  à  la  jeter  dans  cette  voie 
siment  nouvelle,  qu'elle  lie  quitta 
•ji. 
Comme 


l'avons  dit  *  la  vie  de 

«lune  de  Longueville  avait  été  une 
Jte  de  galanteries  ;  à  la  Rochefoucauld 
ut  succédé  le  due  de  Nemours ,  qui 
i  tue  par  H.  de  Beaufort  en  1652,  et 
i  lois  madame  de  Longueville  écri- 
nt  a  ses  chères  carmélites,  qu'elle  n'a- 
f  yam  complètement  délaissées , 
Je  ne  désire  rien  avec  tant  d'ardeur 
[-rtteoteffl£fit,quede  voir  cette  guerre- 
'  ôflie.  pour  m'aller  jeter  avec  vous 
*w  le  reste  de  mes  jours Si  j'ai 

*  des  attachements  au  monde  ,  de 
pdqoe  nature  que  vous  les  puissiez 
^ioer,  ils  sont  rompus  et  même 
«es.  » 

Iprèdii  mois  de  séjour  à  Moulins, 
ta  de  Longueville  fut  rejointe  par 
laiarUai  l'emmena  en  Normandie; 
«  des  lors  elle  était  entrée  avant 
Haroute  de  pénitence,  où  elle  de- 
r  marcher Je  reste  de  sa  vie,  et  ne  se 

*  piw  d'intrigues  d'aucun  genre , 
t  politiques,  soit  autres.  Lorsque  lé 
(«Longueville mourut,  en  1663,  il 
•wdixans  qu'elle  menait,  au  milieu 
"wide,  la  vie  d'une  religieuse ,  et 
**r  le  conseil  d'un  bon  Père  jan^ 
■te.  elle  s'occupait  de  réparer  par 
wmones  et  des  restitutions  dans 
pwmces,  les  ravages  qu'elle  y  avait 
|*«  suscitant  la  guerre  civile. 

*  a  mort  de  M.  de  Longueville  suc- 
■. a  quelques  années  de  distance, 
1  «j  fils  chéri  de  la  duchesse,  ce 

*  eomtede  Saint-Paul,  dont  ma- 
*deb  Favette  dit  :  «  Je  lui  trouve 
™«nentdfesprit ,  »  et  qu'on  croyait 
Cernent  fils  de  la  Rochefoucauld. 
■»  de  Sévigné  nous  apprend,  dans 
•«  **  plus  admirables  lettres,  com- 
"Ji  malheureuse  mère  reçut  cette 
Renouvelle.  C'était  après  le  pas- 
Nu  Rhin  qu'avait  été  tué  le  jeune 
*•  et  mademoiselle  de  Vertus  et  le 
*e  Arnanid  furent  chargés  de  por- 
^dame  de  Longueville  l'affreuse 

**  «  Mademoiselle  de  Vertus  n'a- 
^  a  ae  montrer  ;  ce  retour  si  pré- 


cipité marquoit  bien  quelque  chose  de 
funeste.  En  effet ,  dès  qu'elle  parut  : 
«  Ah  !  mademoiselle,  comment  se  porte 
«monsieur  mon  frère?  »  Sa  pensée 
n'osa  aller  plus  loin.  —  «  Madame  *  il 
«  se  porte  bien  de  sa  blessure  :  il  y  a  eu 
«  un  combat.  »  —  «  Et  mon  fils  ?»  On 
ne  lui  répondit  rien.—  «  Ah!  mademoi- 
«  selle,  mon  fils,  mon  cher  fils ,  mon 
«  cher  enfant ,  répondes-moi ,  est-il 
«  mort?  »  —  «  Madame,  je  n'ai  point  de 
«  paroles  pour  vous  répondre.  » — *  Ah  I 
«  mon  cher  fils  ,  est- il  mort  sur-le- 
-champ? PTa-t-il  pas  eu  un  seul  mo- 
«  ment?  Ah  1  mon  Dieu ,  quel  sacri- 
«  fice  !  »  Et  là-dessus  elle  tombe  sur  son 
lit,  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur 
peut  faire ,  et  par  des  convulsions ,  et 
par  des  évanouissements ,  et  par  un  si- 
lence mortel,  et  par  des  cris  étouffés  * 
et  par  des  larmes  amères ,  et  par  des 
élans  vers  le  ciel ,  et  par  des  plaintes 
tendresetpitoyables,elleatoutéprouvé.» 
Ce  fut  après  cette  mort  que  madame  de 
Longueville  entra  à  Port-Royal,  d'où 
elle  ne  sortait  que  rarement ,  et  pres- 
que toujours  pour  faire  des  séjours  aux 
carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  ches 
lesquelles  elle  mourut  le  15  avril  1679. 
Son  corps  fut  enterré  en  ce  couvent 
même,  ses  entrailles  à  Saint» Jacques  du 
Haut-Pas,  son  cœur  à  Port-Royal,  que 
sa  présence  semblait  avoir  protégé.  Un 
mois  après  sa  mort ,  ce  couvent  fut 
sommé  de  renvoyer  ses  pensionnaires 
et  ses  postulantes,  commencement  du 
blocus  final  où  devait  succomber  Port» 
Royal. 

Tous  les  Mémoires  du  temps,  ceux 
de  madame  de  Motteville,  du  cardinal 
de  Retz ,  de  la  duchesse  de  Nemours , 
de  la  Rochefoucauld ,  sont  pleins  dé 
madame  de  Longueville.  Ce  dernier  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  fut  son  amant,  * 
nous  a  laissé  d'elle  le  portrait  suivant , 
écrit  avec  la  sécheresse  qui  caractérise 
l'auteur  des  Maximes  : 

«  Cette  princesse  avoit  tous  les  avan- 
tages de  I  esprit  et  de  la  beauté  en  si 
haut  point  et  avec  tant  d'agrément ,  qu'il 
sembloit  que  la  nature  avoit  pris  plaisir 
de  former  en  sa  personne  un  ouvrage 
parfait  et  achevé  ;  mais  ces  belles  quali- 
tés étoient  moins  brillantes  à  cause 
d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en 
une  personne  de  ce  mérite,  qui  est,  que 
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bien  loin  de  donner  la  loi  à  ceux  qui 
avoient  une  particulière  adoration  pour 
elle ,  elle  se  transformoit  si  fort  dans 
leurs  sentiments ,  qu'elle  ne  reconnois- 
soit  plus  les  siens  propres.  » 

Retz  qui,  à  son  grand  regret,  ne  fut 
jamais  ramant  de  madame  de  Longue- 
ville,  nous  a  laissé  d'elle  cet  autre  por- 
trait :  «  Madame  de  Longueville  a  natu- 
rellement bien  du  fonds  d'esprit  ;  mais 
elle  en  a  encore  plus  le  fin  et  le  tout. 
Elle  avoit  une  langueur  dans  ses  ma- 
nières qui  touchoit  plus  que  le  brillant 
même  de  celles  qui  etoîent  plus  belles  ; 
elle  en  avoit  une  même  dans  l'esprit  qui 
avoit  ses  charmes,  parce  qu'elle  avoit, 
si  l'on  peut  le  dire ,  des  réveils  lumi- 
neux et  surprenants.  Elle  eût  eu  peu 
de  défauts,  si  la  galanterie  ne  lui  en  eût 
donné  beaucoup.  Comme  sa  passion 
l'obligea  de  ne  mettre  la  politique  qu'en 
second  dans  sa  conduite,  d'héroïne  d'un 
grand  parti  elle  en  devint  l'aventu- 
rière. » 

Nicole,  questionné  sur  le  caractère 
d'esprit  de  madame  de  Longueville, 
dont  il  avait  été  directeur ,  répondait 
«  qu'elle  avoit  l'esprit  très-fin  et  très- 
délicat  sur  la  connoissance  des  caractè- 
res des  personnes,  mais  qu'if  étoit  très- 
Eetit ,  très-faible ,  et  qu'elle  étoit  très- 
ornée  sur  les  matières  de  science  et  de 
raisonnement ,  et  sur  toutes  les  choses 
spéculatives  dans  lesquelles  il  ne  s'agis- 
soit  point  de  sujets  de  sentiment.  » 

Quant  à  la  duchesse  de  Nemours , 
belle-fille  de  madame  de  Longueville , 
ses  Mémoires  ne  sont  qu'un  long  fac- 
tum  dans  lequel  elle  n'oublie  aucun 
des  écarts  de  sa  belle-mère. 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  cette 
femme  illustre  est  la  Vie  de  la  duchesse 
de  Longueville,  par  Villefare,  Amster- 
dam, 1739. 

Long w y,  Longus  viens ,  ville  forte 
de  l'ancienne  Lorraine  ,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Moselle  (  arrondissement  de 
Sarreguemines  )  ;  population  :  2,500 
habitants.  Cette  ville  doit  son  ori- 
gine première  à  un  eastrum  romain. 
Elle  appartint  successivement  à  des 
comtes  souverains,  aux  ducs  de  Luxem- 
bourg, aux  comtes  de  Bar,  et  aux  évê- 
ques  de  Lorraine.  Son  château  était 
vaste,  entouré  de  hautes  murailles, 


flanqué  de  tours ,  et  contenait  dans  sa 
enceinte  un  palais  et  beaucoup  de  ont 
sons.  Le  maréchal  de  la  Ferlé  le  pri 
de  vive  force  en  1647,  et  le  marqua  il 
Genlis ,  en  1670.  Sur  ses  ruines,  Lob 
XIV  fit  bâtir,  en  1682,  la  ville  ta*! 
d'après  le  plan  de  Vauban. 

Les  Prussiens  prirent  Longwy  1*  ) 
août  1792,  après  un  bombarderont 4 
quelques  heures,  et  s'enorgueillira 
rort  d'une  victoire  qu'ils  devaient  i 
désordre  de  la  garnison  et  à  la  faibles» 
pour  ne  pas  dire  à  la  trahison  du  «M 
mandant. 

La  nouvelle  de  ce  revers  caua 
Paris  une  agitation  générale.  L'A 
semblée  législative  décréta  la  oeinei 
mort  contre  tout  citoyen  qui ,  <bw ■ 
place  assiégée,  parlerait  de  se  rend» 
et ,  sur  la  demande  de  la  Commuât, 
fut  ordonné  que  Paris  et  les  départ 
ments  voisins  fourniraient,  soosqi 
ques  jours ,  30,000  hommes  ai 
et  équipés.  Les  ennemis  évacuât 
Longwy  après  la  bataille  de  Valrof 

En  1815, 15,000  Prussiens  se  cote 
trèrent  autour  de  Longwy.  Le  pé* 
Hugo,  gouverneur  de  Thionvillci 
voya  contre  eux  une  colonne  de  1J 
hommes ,  qui  les  attaqua  à  l'improni 
les  battit ,  leur  prit  des  pièces,  d*i 
sit  leurs  ouvrages ,  puis  revint  à  T» 
ville.  Mais  les  Prussiens  reprirent  i 
position;  le  bombardement  recomoa* 
fut  poussé  avec  acharnement ,  et  if 
des  efforts  inouïs,  le  gouverneur 
général  Ducos,  fut  contraint  de  flj 
tuler.  Il  quitta  les  décombres  de  la  pi 
et  défila  sur  les  glacis  avec  unecert 
de  blessés  qui  composaient  toute 
garnison. 

Lons  ,  première  des  six  petites 
ronnies  du  Béarn ,  créée  par  J" 
d'Albret ,  et  érigée  ensuite  en  mar 
sat;  elle  est  aujourd'hui  comprise  < 
le  département  des  Basses-Pyrén** 

Lons-le-Saulniee,  Ledo-tâ 
rius,  du  nom  celtique  Led,  qui  sij 
flux  de  la  mer ,  et  tait  allusion  à  I> 
lement  intermittent  de  la  source  ' 
qui  fait  aujourd'hui  la  richesse  de  < 
ville.  Lons-le-Saulnier  est  assez  anr 
il  fut  pris  par  les  Français  en  ! 
repris  par  l'empereur  Maximiliei 
1500 ,  assiégé  de  nouveau  par  les  V 
çais  en  1572,  et  pris  d'assaut  pai 
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en  1637.  Quoique  les  propriétés  de  ses 
puits  d'eau  salée  fussent  connues  des 
inciens ,  c'est  au  comte  Guillaume  de 
Bourgogne  qu'on  doit  les  premières 
tentatives  faites  pour  les  exploiter  en 
:raDd.  Ce  seigneur ,  auquel  ce  terri- 
toire échut  en  partage,  à  la  fln  du 
toiéme  siècle ,  voulut  pouvoir  se  pas- 
ftdu produit  des  mines  de  Salins,  qui 
pouvaient  lui  être  enlevées  par  le  raa- 
rogede  sa  nièce  Béatrix  avec  un  prince 
étranger.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  cons- 
tate les  salines  de  Lons-Ie-Saulnier, 
Je  Montraérol  et  de  Groson  ;  l'exploita- 
m  de  ces  salines  fut  suspendue  au 
IQatorxième  siècle  ;  mais  un  arrêt  du 
onseil b rétablit  en  1743 ,  et,  depuis, 
'Jle  a  pris  une  extension  considérable. 
Lons-le-Saulnier ,  qui  était  autrefois 
wnpris  dans  la  Franche-Comté ,  est 
ajourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
»  Jura.  On  y  compte  8,000  habitants  ; 
ert  la  patrie  du  général  Lecourbe. 
Loxs-u-Sadlnier  (  monnaie  de  ). 
■M  Tille  jouit  pendant  le  moyen  âge 
a  droit  de  battre  monnaie;  ce  fait  est 
jfsté  par  plusieurs  chartes  du  trei- 
tœe  et  du  quatorzième  siècle  ;  elle  ap- 
tfteoait  alors  aux  comtes  de  Vienne , 
ibs  des  anciens  comtes  de  Bourgogne. 
i  n'a  pu  retrouver  les  espèces  fabri- 
jtfs  a  cette  époque;  mais  on  vient  de 
rouvrir  une  monnaie  frappée  à  Lons- 
&uloier  à  une  époque  beaucoup  plus 
striée  :  c'est  un  denier  portant  d'un 
«ace croix  autour  de  laquelle  on  lit 
toons  vil  {Ledonis  villas);  dp 
utre ,  rainai,  dvs  c,  et ,  dans  le 
tonp,  on  monogramme  composé  d'un 
«&J  c  carré  traversé  d'une  barre , 
1 4'ua  o.  Le  comte  Renaud,  dont 
•uora  figure  sur  cette  pièce,  est  cer- 
toflnent  Renaud  Ier,  qui  vivait  au 
tooeocement  du  onzième  siècle.  Cette 
J^est  d'autant  plus  précieuse,  que 
*t  l'unique  monument  monétaire  qui 
JB  reste  des  comtes  de  Bourgogne. 
■pourrait,  à  la  rigueur,  expliquer  le 
topogramme  du  champ  par  le  mot  co- 
ûf  Pourtant,  comme  cette  pièce  est 
**ïae,  et  que  jusqu'ici  on  n'en  a  pas 
*we d'analogues,  il  est  prudent  de  ne 
^affirmer  a  cet  égard.  Cette  mon- 
ffi  qui  est  inédite,  appartient  à 
■•Duhamel  (de Boulogne), oui  doit  bien- 
*  »  faire  connaître  dans  fa  Revue  nur 


mismatique.  Elle  prouve  que  les  sires 
de  Vienne  jouirent  du  droit  de  mon- 
nayage à  Lons-leSaulnier,  comme  suc- 
cesseurs des  comtes  de  Bourgogne ,  et 
qu'ils  ne  l'usurpèrent  pas,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire  d'après  les  démêlés 
qui  s'élevèrent  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  entre  eux  et  les  ar- 
chevêques de  Besançon.  Ces  prélats  les 
excommunièrent,et  ne  levèrent  l'interdit 
qu'ils  avaient  lancé  contre  leurs  adver- 
saires que  lorsque  ceux-ci  promirent  de 
cesser  d'user  de  leur  droit.  Toutefois , 
pendant  le  douzième  siècle,  des  passa- 
ges assez  fréquents  de  chartes  prou- 
vent que  non-seulement  les  évéques 
permettaient  le  cours  des  monnaies  de 
Lons-le-Saulnier,  mais  encore  qu'ils 
laissaient  les  comtes  prendre  leurs  vas- 
seaux  à  gage  comme  monnaveurs;  et 
enfin ,  qu'eux-mêmes  acceptaient  pour 
leurs  cathédrales  des  legs  en  espèces  lé- 
doniennes. 

Lobknz  (Jean  -  Marie) ,  historiogra- 
phe ,  né  en  1723 ,  à  Strasbourg ,  ou  il 
occupa  successivement  les  chaires  d'his- 
toire et  d'éloquence,  et  où  il  mourut  en 
1801.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
1°  Dissertatio  juris  publici  de  anti- 
quo  coronse  Gallicx  et  CaroUnqorum 
Francix  regum  in  regnum  Lotharin- 
gie jure;  Strasbourg,  1748,  in -4°; 
2°  Dissertatio  in  ittustriora  feuda 
trium  regnorum  Francise.,  Germanise, 
Italiœ,  imd.,  1748,  in-4*;  3°  Summa 
historiœ  GaUo-Franciœ  civilis  et  sa- 
cra, ibid.,  1790-93,  4  vol.  in  8°.  C'est 
une  chronologie  de  l'histoire  de  France, 
gui  va  jusqu'au  30  mars  1793.  Chaque 
tait  y  est  accompagné  de  l'indication 
des  documents  qui  s'y  rapportent. 

LofiST  (Jean),  versificateur  connu 
surtout  par  sa  Gazette  burlesque  en 
vers ,  naquit  à  Carentan  vers  le  corn-  ' 
mencement  du  dix-septième  siècle,  et 
mourut  en  1605.  Nous  avons  déjà  parlé 
longuement  de  son  œuvre  capitale,  à 
l'article  Gazette. 

Lobges  ou  Quintin,  Quintinium, 
ancienne  ville  de  Bretagne ,  qui  portait 
autrefois  le  titre  de  baronnie ,  et  fut 
érigée  en  duché ,  en  1691 ,  en  faveur  de 
Guy  de  Durfort,  maréchal  de  Lorgës, 
qui  obtint ,  en  1706,  des  lettres  paten- 
tes pour  faire  changer  le  nom  de  Quin- 
tin en  celui  de  Lorges.  Cette  ville  pos- 
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cède  an  cbflteau  bâti  sur  le  modèle  du 
palais  du  Luxembourg ,  et  une  église 
collégiale  fondée,  en  1414,  par  Geof- 
froy II ,  seigneur  de  Quintin. 

C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux 
de  canton  du  département  des  Côtes- 
du-Nord  ;  on  y  compte  4,000  habitants. 

Lobient,  ville  maritime  de  l'an- 
cienne Bretagne,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  sous -préfecture  au  département  du 
Morbihan,  place  de  guerre  de  troisième 
classe,  préfecture  maritime;  popula- 
tion :  18,822  habitants. 

Cette  ville  qui  n'était,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle ,  qu'un  vil- 
lage peu  considérable,  fut  donnée,  en 
1666 ,  à  la  Compagnie  des  Indes,  dont 
les  armements  6e  faisaient  alors  au  Ha- 
vre ;  ce  fut  de  là  que  lui  vint  son  nom. 
Cette  Compagnie  en  fit,  en  1728,  sa 
place  d'armes  et  son  magasin  général,  et 
a  partir  de  cette  époque ,  Lorient  s'ac- 
crut rapidement;  on  y  comptait,  en 
1788 ,  14,000  habitants.  On  commença, 
en  1741  ,  à  l'entourer  de  fortifications, 
qui  la  mirent  bientôt  en  état  de  repous- 
ser une  descente  opérée  par  les  Anglais 
(voy.  plus  loin).  En  1784,  Lorient  fut 
déclaré  port  franc,  et,  en  1796,  on  y 
établit  un  bagne  consacré  aujourd'hui 
exclusivement  aux  militaires  coupables 
d'insubordination. 

Lobient  (attaque  de).  —  En  1746 , 
les  Anglais ,  dans  le  but  de  ruiner  le 
port  de  Lorient  et  avec  lui  la  Compa- 
gnie française  des  Indes  orientales,  diri- 
gèrent une  descente  contre  cette  partie 
de  la  Bretagne.  Elle  s'effectua  sans  ré- 
sistance Ie2  octobre  1746;  8,000  Anglais, 
commandés  par  le  général  Saint-Clair , 
furent  débarqués  par  une  escadre  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Richard  Lestock. 
Le  commandant  français ,  qui  était  un 
membre  de  la  famille  l'Hôpital,  bien 
qu'il  eût  quelque  artillerie  et  12,000 
hommes  de  milices,  se  laissa  lâche- 
ment effrayer  par  les  menaces  du  géné- 
ral anglais ,  et  capitula  dès  le  premier 
jour  de  l'attaque,  cinq  jours  seulement 
après  le  débarquement  ;  car  l'ennemi 
avait  perdu  en  fausses  manœuvres  ce 
temps  précieux ,  dont  les  Français  n'a- 
vaient pas  su  profiter.  «  Il  semblait,  dit 
l'auteur  dé  la  vie  privée  de  Louis  XV, 
due  ce  fût  un  défi  a  qui  ferait  le  plus  de 
nutes.  Au  lieu  de  battre  la  chamade , 


les  tambours  des  miliciens ,  peu  im 
truits,  battirent  la  générale.  Samt-da 
ne  sait  ce  que  cela  veut  dire  et  ar 
une  perfidie.  Cependant  le  vent  cba 
geait  ;  l'amiral  Lestock  en  avertit  p 
un  signal.  Une  peur  panique  saisit  I  * 
nemi ,  qui  croit  se  voir  attaque*  sa 

f>ouvoir  se  rembarquer.  Il  fuit  àm\ 
es  Français  qui  lui  apportent  I 
clefs ,  et  sont  étonnés  de  ne  troov 
personne  dans  le  camp.  Il  ne  reropor, 
que  du  ridicule  et  des  nuées,  et  nu 
cendre  à  Quiberon,  petite  fle  déserte 
aride.  »  La  flotte  ne  rentra  dans 
ports  d'Angleterre  qu'après  avoir 
quiété  pendant  un  mois  les  cotes 
France. 

Lobiol  ,    ancienne   seigneurie 
Bresse  (aujourd'hui  comprise  dan< 
département  de  l'Ain),  érigée  en  coi 
en  1743. 

Lobiquet  (l'abbé),  né  àÉpernajn 
1770,  entra  chez  les  Pères  de  la  loi 
la  fondation  de  cette  société.  Aji 
avoir  été  professeur  au  petit  staim 
de  PArgentière ,  tant  que  les  Pères 
l'avaient  obtenu  du  cardinal  Fescb 
rent  le  conserver,  il  devint,  à  la  i 
tauration,  supérieur  de  la  maison  d\J 
Les  rigueurs  .qu'il  exerça  contre  q 
ques  élèves  ayant  soulevé  le  pa 
contre  lui ,  il  alla  organiser  à  Sa 
Acheul ,  près  d'Amiens,  un  établi 
ment  qui,  sous  sa  direction,  df< 
bientôt  un  des  plus  considérable* 
l'ordre.  C'est  le  P.  Lorioaet  qv. 
chargé  par  ses  confrères  oe  refais 
livres  classiques  dans  un  esprit  qu> 
condât  les  vues  de  la  société.  Outrt 
nombre  considérable  de  petits  volun 
où  l'histoire  tant  sacrée  que  proi 
est  reconstruite  par  lui  sur  d'etrw 
bases ,  il  a  encore  publié  un  TraW 
V élégance  et  de  la  versification  latï 
un  Dictionnaire  classique  de  la  i 
gue  française,  etc. 

Lorraine.  —  On  désignait,  en  fi 
sous  le  nom  de  Lorraine,  la  prov 
bornée  au  nord  nar  le  Luxembour 
l'électorat  de  Trêves.;  au  nord-est, 
le  bas  Palatinat  et  le  duché  de  D< 
Ponts;,  à  l'est,  par  l'Alsace;  au? 
par  la  Franche-Comté  ;  et,  a  Tou 
par  la  Champagne.  La  Lorraine  c 
prenait  neuf  pays  principaux  ;  les  / 
évéchés  de  Metz,  Tàid et  Verdx*^ 
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des  villes  du  même  nom ,  réunis  à  la 
France  par  le  grand  Guise,  sous  le 
règne  de  Henri  II,  et  cédés  définitive- 
ment par  le  traité  de  Westphaiie;  le 
Luxembourg  français  f  comprenant  la 

f>artie  sud  de  ce  duché ,  où  se  trouvent 
es  villes  de  Thjon ville,  Montmédy, 
Longwy .conquises  par  Condé ,  et  cé- 
dées par  l'Espagne  à  la  paix  des  Pyré- 
nées; le  duché  de  Carignan,  capitale 
Ivoy  -Carignan ,  acquis  par  le  même 
traité;  la  Lorraine  allemande,  ou  le 
pays  de  la  Sarre  (Sargaw),  compre- 
nant les  rives  de  ce  cours  d'eau  et  les 
places  fortes  qui  y  sont  situées  ;  cédée 
a  la  France  par  le  traité  d'Utrecht  en 
1713,  à  l'exception  de  Sarrelouis,  ac- 
quis, en  1697,  par  la  paix  de  Ryswick; 
le  ducfU  de  Bouillon,  enlevé  par 
Louis  XIY  à  l'évéque  de  Liège  ;  enfin, 
les  duchés  de  Bar  et  Lorraine,  réunis 
à  la  France  après  la  mort  de  Stanislas 
(1766),  suivant  les  conditions  du  traité 
devienne  (1738).  C'est  de  ces  neuf  pays 
qu'ont  été  formés  les  départements  des 
Vosges ,  de  la  tyeurthe ,  de  la  Moselle 
et  de  la  Meuse. 

Telle  que  nous  venons  de  la  décrire 
géographiquement ,  la  Lorraine  n'est 
qu'un  débris  d'un  vaste  royaume  carlo- 
vingien,  dont  nous  allons  résumer  l'his- 
toire. 

Au  traité  de  Verdun  (643) ,  les  fils 
de  Louis  le  Débonnaire  partagèrent  en 
trois  lots  l'empire  de  Chartemagne.  Char- 
les le  Gros  eut  la  France,  c'est-à-dire , 
le  pays  situé  à  l'ouest  de  la  Meuse ,  de 
la  Saône  et  du  Rhône;  Louis  eut  la 
Germanie,  et  Lothaire  l'Italie,  avec 
cette  zone  de  territoire  français ,  com- 

!)rise  entre  les  rivières  de  l'Escaut,  de 
a  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône,  à 
l'ouest  ;  le  Rhin  et  les  Alpes ,  à  Test. 

En  855,  Lothaire  partagea  son  royau- 
me entre  ses  fils  :  louis  H  eut  l'Italie, 
et  les  possessions  situées  en  France 
fqrent  assignées  à  Charles  et  à  Lo- 
thaire. Ce  fut  alors  que  se  formèrent 
les  royaumes  de  Lorraine  et  de  Bour- 

{;ogne,  dont  la  limite  était  marquée  par 
es  monts  Faucilles ,  le  plateau  de  Lan- 
gres  et  la  souche  des  Vosges. 

Le  royaume  de.  Lorraine  (  LotharU 
regnum),  comme  on  le  disait  alors, 
tire  son  nom  de  Lothaire  (Lotharius), 
fils  de  l'empereur  Lothaire ,  et  non  pas 


de  celui-ci ,  comme  orç  l'a  écrit  quel- 

Î|uefois.  De  Lotharii  regnum  on  a 
orme  Lotharingia,  d'où  Loherrègne 
(vieux  français),  par  contraction  Lor- 
rénef  et  enfin  Lorraine.  Ce  royaume 
comprenait  les  villes  d'Utrecht,  Colo- 
gne, Tongres,  Trêves,  Metz  (capi- 
tale), Toul,  Verdun,  Cambrai,  Stras- 
bourg, etc. 

Lothaire  étant  mort  sans  enfants 
(869) ,  ses  deux  oncles,  Louis  le  Germa- 
nique ,  roi  de  Germanie ,  et  Charles  le 
Chauve,  roi  de  France,  se  partagèrent 
ses  États;  mais  il  est  a  croire  que  ce 
dernier  né  posséda  que  nominalement 
sa  portion,  ou  gu'on  la  lui  enleva  bien- 
tôt ,  car  les  historiens  disent  cpi'après 
la  mort  de  Louis  le  Germanique,  le 
royaume  de  Lorraine  passa  à  ses  deux 
fils,  Louis  III  de  Saxe  et  Charles  le 
Gros.  Après  eux ,  l'empereur  Arnould 
le  posséda  jusqu'à  sa  mort,  et  le  trans- 
mit à  son  bâtard  Zuentibold,  qui  fut 
mis  à  mort  par  ses  sujets  en  900. 

La  même  année,  les  Lorrains  se  don- 
nèrent à  l'empereur  Louis  IV,  qui  fut 
roi  de  Lorraine  jusqu'en  911.  Charles 
le  Simple ,  roi  de  France ,  fut  reconnu 
roi  par  les  Lorrains ,  et  réunit  ainsi  à 
la  France  une  portion  considérable  de 
son  territoire  naturel.  Mais  l'empereur 
Henri  Ier,  dit  l'Oiseleur,  profitant  de  la 
faiblesse  de  Charles  le  Simple,  dépouillé 
de  toute  puissance  par  ses  vassaux, 
s'empara  de  la  Lorraine  vers  998. 

Après  la  mort  de  Henri  Iw,  les  Lor- 
rains, ennuyés  de  la  domination  alle- 
mande, se  soulevèrent ,  et  appelèrent  à 
leur;  secours  Louis  d'Outremer,  roi  de 
France  (989).  Otton  le  Qrand,  qui 
avait  succédé  en  Allemagne  à  Henri 
l'Oiseleur,  marcha  contre  Louis  d'Outre- 
mer, et  remit  la  Lorraine  sous  sa  do- 
mination (940). 

En  958,  l'empereur  Otton  ayant 
donné  le  gouvernement  de  la  Lorraine , 
devenue  province  de  l'empire,  à  son 
frère  Brunon,  archevêque  de  Cologne, 
ce  prélat ,  pour  empêcher  que  les  rois 
de  France  ne  s'emparassent  de  ce  pays, 
le  divisa  en  deux  parties,  la  haute  Lor- 
raine, ou  MoseUane,  et  la  basse  Lor- 
raine. 

La  Lorraine  mosellane  {ducatus  Mo- 
selianorum,  ou  ducatus  Lotharfngap 
rum)  comprenait  la  Lorraine  propre- 
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ment  dite,  le  Luxembourg,  les  diocèses 
de  Trêves,  Strasbourg,  Metz,  Toul,  Ver- 
dun, une  partie  du  Palatinat. 

La  Lorraine  inférieure  (ducatus  Lo- 
thaHngide,  Mpuariorum,  duché  de 
Lothier  ou  de  Brabant)  renfermait  le 
Brabant,  le  diocèse  da  Cambrai,  les 
évêchés  de  Liège  et  de  Cologne ,  et  la 
Gueldre  (Bruxelles,  Anvers,  Nimè- 
gue). 

Nous  ne  suivrons  pas  l'histoire  de 
tous  ces  fiefs;  outre  la  monotonie, 
cette  histoire  présenterait  peu  d'utilité. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  l'es- 
quisse de  l'histoire  de  la  Lorraine  pro- 
prement dite ,  et  de  présenter  la  série 
des  efforts  faits  par  les  rois  de  France 
pour  réunir  cette  province  au  territoire 
national.  Mais,  avant  de  commencer 
cette  histoire,  nous  devons  parler  d'une 
tentative  de  Lothaire,  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer, pour  ressaisir  la  Lotharingie. 
«Après la  mort  d'Otton  le  Grand  (Ier) Je 
roi  Lothaire,  dit  M.  Aug.  Thierry,  s'a- 
bandonnant  à  l'impulsion  de  l'esprit 
français,  rompit  avec  les  puissances  ger- 
maniques ,  et  tenta  de  reculer  jusqu'au 
Rhin  la  frontière  de  son  royaume.  Il 
entra  à  l'improviste  sur  les  terres  de 
l'Empire,  et  séjourna  en  vainqueur  dans 
le  palais  d'Aix-la-Chapelle.  Mais  cette  ex- 
pédition aventureuse,  qui  flattait  la 
vanité  française,  ne  servit  qu'à  amener 
les  Germains,  au  nombre  de  60,000, 
Allemands,  Lorrains,  Flamands  et 
Saxons,  jusque  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre,  où  cette  grande  armée 
chanta  en  chœur  un  des  versets  du  Je 
Deum.  »  Otton  II  fut  battu  sur  l'Aisne 
pendant  sa  retraite;  Lothaire,  toute- 
ibis,  lui  abandonna  ses  droits  sur  la 
Lorraine;  il  fit,  il  est  vrai,  en  983,  une 
nouvelle  tentative  sur  ce  pays  ;  mais  il 
ne  put  s'en  rendre  maître. 

Les  contrées  situées  entre  la  Flandre 
(l'Escaut),  la  Champagne  (la  Meuse), 
4a  Bourgogne  à  l'ouest  et  au  sud,  et  le 
Rhin  et  la  Hollande  à  l'est  et  au  nord , 
furent  ainsi  annexées  à  l'Allemagne ,  et 
elles  se  divisèrent  en  fiefs ,  selon  ia  lot 
dissolvante  de  l'époque;  la  Gaule  per- 
dit pour  un  temps  ses  limites  natu- 
relles; et  des  provinces  françaises,  en- 
traînées dans  la  sphère  de  l'Allemagne, 
prirent  cette  apparence  germanique 
qu'elles  ont  encore  superficiellement, 


et  qui  les  ferait  passer  pour  avoir  une 
autre  origine. 

Histoire  de  la  Lorraine. 

Brunon,  archevêque  de  Cologne  et 
archiduc  de  Lorraine ,  se  donna  deux 
lieutenants,  l'un  pour  la  basse  Lorraine, 
l'autre  pour  la  haute  Lorraine  ;  celui-ci 
fut  Ferry  ou  Frédéric  d'Alsace ,  qui 
prit  le  titre  de  duc  de  Lorraine.  Après 
lui ,  nous  trouvons  : 
984.  Thierry 9  son  fils. 

Ferry  y  son  fils,  mort  sans  postérité 
masculine  en  1027. 

1027.  Gothelon  PT. 

1044.  Gothelon  II,  son  fils,  déposé. 

1046.  Albert,  comte  d'Alsace. 

1048.  Gérard9  son  neveu,  qui  fut  la 
tige  des  ducs  de  Lorraine.  Nommé  duc 
par  l'empereur  Henri  le  Noir,  il  sut  se 
faire  nommer  avoué  des  principales  égli- 
ses de  la  Lorraine;  et  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  cause  de  l'élévation  de  sa  fa- 
mille. En  effet,  à  part  ses  domaines 
du  Sargau  et  quelques  petites  posses- 
sions dans  la  Lorraine  propre ,  Gérard 
ne  possédait  qu'un  petit  nombre  de  sei- 
gneuries. Évéques  et  abbés  étaient 
maîtres  du  sol. 

«  Les  fréquentes  guerres  que  se  fai- 
saient les  Allemands  et  les  Français,  et 
dont  le  pays  était  souvent  le  théâtre; 
les  guerres  qui  s'allumaient  entre  les 
différents  princes  de  cette  contrée, 
aussi  bien  que  celles  qui  s'élevaient 
quelquefois  entre  les  prélats  eux-mêmes, 
obligèrent  ces  derniers  de  chercher  des 
protecteurs,  que  l'on  appelait  alors 
avoués  (  advocati  )  ;  ils  leur  donnaient 
des  terres  en  fief;  la  continuation  de 
ces  guerres  obligea  aussi  les  prélats  à 
faire  des  aliénations  considérables  en 
faveur  de  plusieurs  seigneurs  qui  leur 
fournissaient  de  l'argent  pour  en  sou- 
tenir les  frais. 

«  Entre  les  seigneurs  qui  profitèrent 
de  ces  différents  événements,  les  descen- 
dants de  Gérard  d'Alsace  en  eurent  la 
meilleure  part,  pour  ne  pas  dire  qu'ils 
profitèrent  de  tout.  Mais  ce  qui  a  peut- 
être  le  plus  contribué  à  l'augmentation 
des  domaines  de  cette  maison,  c'est 
qu'elle  a  fourni  nombre  d'évéques  aux 
trois  églises  de  Metz ,  Toul  et  Verdun , 
et  que  ces  prélats  se  sont  moins  em- 
barrassés de  la  conservation  des  biens 
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de  leur  église  que  de  l'augmentation 

des  domaines  de  leur  famille  (*). 

Dynastie  alsacienne. 

M.  Gérard  d'Alsace. 

m  Thierry  /•'. 

1115.  Simon  I*r. 

US.  Matthieu  /er. 

11/6.  Simon  IL 

m.  Ferry  I"  (son  neveu). 

1214.  Thibault  r%  blessé  à  Bouvi- 
oes. 

1220.  Matthieu  II  (son  frère). 

1250.  Ferry  IL 

1301.  Thibault  II 
n  1312.  Ferry  III ,  tué  à  la  bataille  de 
use/. 

m  Raoul,  tué  à  Crécy. 

»fc  /ewi/er,  fait  prisonnier  à  Poi- 

tfrr?. 


1473.  Iolande,  sa  grande-tante,  fille 
du  roi  René  et  d'Isabelle. 

1473.  René  II,  fils  d'Iolande;  ce  fut  lui 
qui  fit  la  guerre  à  Charles  le  Téméraire; 
on  sait  que  ce  prince  fut  tué  en  venant 
l'assiéger  dans  Nancy. 

1508.  Antoine;  ce  fut  sous  le  règne 
de  celui-ci  que  Claude  de  Lorraine 
vint  en  France,  prendre  du  service  dans 
les  armées  de  François  Ier,  et  devint 
duc  de  Guise.  Antoine  servit  aussi  Louis 
XII  et  François  Ier,  et  se  battit  à  Agna- 
del  et  à  Mangnan.  Il  défit,  en  1529,  les 
paysans  d'Allemagne  révoltés. 

1544.  Français  /*r,  son  fils, 
r  1545.  Charles  //,  son  fils. 

1608.  Henri,  son  fils. 

1624.  Charles  III,  son  neveu,  ordinai- 
rement nomméCharies  IV.  Ce  prince  fut 
un  prince  guerrier  et  turbulent,  dont  les 


J3«j.  Charles  F'  (**),  assista  à  la  ba-     guerres  avec  la  France  eurent  une  grande 
to'H  de  Rosebeck  et  fut  fait  conné-     importance.il  avait,  en  1627,  donné  asile 


■rte  en  1418. 
J*>.  Itabelle,  sa  fille. 
^  On  a  pu  Toir,  par  quelques  circons- 
Jwg  que  nous  avons  notées,  quels  ef- 
Wtsfirent  les  rois  capétiens  pour  main- 
J»t  h  Lorraine  dans  l'alliance  de  la 
"»r.  Rien  n'était  plus  utile,  en  effet, 
prie  royaume;  et  la  Lorraine  d'ail- 
««était  elle-même  tellement  française, 
V*<  sur  quatorze  de  ses  ducs,  deux  fu- 
*i  tués,  un  blessé,  et  un  autre  pris 
*  combattant  pour  nous. 

Dynastie  angevine. 

m  Jean  //.—Isabelle  avait  épousé 
**  «Anjou,  duc  de  Bar.  Par  ce  ma- 
™* garent  unis  les  duchés  de  Lorraine 

«Bar;  cette  princesse,  à  sa  mort, 
p  ?*r  successeur  Jean  II,  duc  de 

*feto,  fiig  aîné  du  roi  René.  Celui-ci 
W»mt  longtemps,  et  toujours  sans 
*^n«i  Italie,  les  droits  de  sa  maison 
**  royaume  de  Naples.  Il  fut  l'un  des 
Jr  de  ,a  ligue  du  bien  public;  ses 
«««leurs  furent  : 

;i./«wi///,  son  fils. 
rlr\N*to*f  son  frère,  qui  fut 
tZt       de  Bour8°6n€  contre  la 


.  iïct.  gé,grm  de  la   Marânière  ,  art. 

•Ji0^*  *ms  le  nom  de  Charles  II,  à 
**«  Charles  duc  de  la  basse  Lorraine. 

T-  x.  2P  Livraison.  (Dier.  bncycl 


à  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont  il  était 
épris,  et  qui  était  l'ennemie  du  cardinal 
Richelieu.  Pour  plaire  à  cette  charmante 
exilée ,  il  contracta  avec  les  Anglais  un 
engagement  qui  n'eut  pas  de  suite,  mais 
qui  le  brouilla  avec  Je  roi  de  France. 
En  1629,  il  reçut  à  sa  cour  Gaston,  mé- 
content du  cardinal,  et,  en  1631,  il 
prit  les  armes  en  sa  faveur.  Louis  XIII 
se  rendit  maître  de  Vie  et  de  Moyenvic, 
força  Charles  IV  à  la  paix  (traité  de  Vic^ 
1632),  et  lui  enleva  pour  trois  ans  Mar- 
sal.  —  2«  guerre,  1632.  Trotté  de  Uver- 
dun  :  cession  de  Stenay  et  Jametz  pour 
quatre  ans,  et  de  Clermont  pour  tou- 
jours. —  3*  guerre,  1633.  Traité  de 
Nancy  :  Charles  IV  cède  cette  ville  pour 
quatre  ans,  et  promet  d'abandonner  le 
parti  de  Gaston,  devenu  son  gendre. 
—  1634.  Charles  IV  cède  par  collusion 
ses  Etats  à  son  frère  Nicolas-François , 
et  passe  au  service  de  l'empereur,  avec 
lequel  la  France  est  en  guerre.  Il  prend 
une  part  très-active  à  la  guerre  de  Trente 
ans.— 164 1 .  Traité  de  Saint-Germain  : 
on  lui  rend  ses  États  conûsqués  et  con- 
quis en  grande  partie,  moyennant  l'hom- 
mage pour  le  duché  de  Bar;  la  cession 
de  Clermont,  Stenay,  Jametz,  Dun;  en- 
fin, la  démolition  des  fortifications  de 
Marsal.  Charles  recommence  la  guerre 
la  même  année  ;  ses  États  lui  sont  de 
nouveau  enlevés.  Il  fait  alors  alliance 
avec  l'Espagne  et  l'Empire,  et  ne  fait  pas 
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la  paix  à  Munster ,  mais  seulement  après 
le  traité  des  Pyrénées.  Pendant  ee  temps, 
il  soutient  les  frondeurs.  — 1661.  Paix 
de  Vincennes  ;on  rend  à  Charles  la  Lor- 
raine et  Nancy ,  dont  les  fortifications 
sont  démolies.  Clermont,  Moyenvie  et 
Sierk  restent  à  la  France  ;  Sarrêbourg  et 
Phalsbourg  sont  également  cédées  à  la 
France,  ainsi  quun  chemin  depuis 
Metz  jusqu'en  Alsace.  Charles  IV  con- 
servera le  duché  de  Bar,  sous  la  condi- 
tion de  l'hommage.  Il  congédiera  toutes 
ses  troupes.  Ce  traité  de  Vincennes, 
qui  ouvrait  la  Lorraine  à  la  France,  rut 
la  dernière  œuvre  de  Mazarin ,  qui  put 
croire  avoir  ainsi  abattu  la  puissance  du 
dernier  seigneur  féodal.  — 1662.  Traité 
de  Montmartre  :  Charles  IV  promet  à 
Louis  XIV  de  lui  laisser  la  Lorraine  à  sa 
mort,  et  de  lui  donner  en  gage  Mer- 
sal ,  moyennant  une  rente  de  deux  cent 
mille  écus  pour  en  disposer  à  son  gré. 
— 1663.  Refus  de  livrer  Marsal  ;  Louis 
XIV  envahit  la  Lorraine  et  s'empare 
de  Marsal ,  qu'il  sarde.  Traité  de  No- 
mény,  confirmant  de  celui  de  Vincennes. 
—  1668.  Charles  IV  accède  à  la  triple 
alliance.  —  1670.  Il  veut  envoyer  des 
troupes  aux  Hollandais.  Louis  XIV  fait 
occuper  la  Lorraine.  Charles  IV  passe 
en  Allemagne,  et  commande  les  armées 
impériales  dans  la  célèbre  campagne 
d'Alsace  contre  Turenne.  — 1675.  Mort 
de  Charles  IV. 

1675.  Châties  V.  —  Ce  prince  était 
dans  l'armée  impériale  à  la  mort  de 
son  père;  il  y  resta  et  continua  de 
combattre  contre  Louis  XIV,  qui  oc- 
cupait ses  Etats.  —  1678.  Traité  de 
Nimègue  avec  l'Empire  :  Louis  XIV 
acquiert  Nancy  et  sa  banlieue ,  et  cède 
Toul  en  échange  ;  il  obtient  Lonswy  et 
sa  prévôté  ;  on  lui  cède  quatre  chemins 
d'une  demi-lieue  de  largeur,  coupant  la 
Lorraine  en  quatre  parties,  et  tous  les 
lieux  situés  sur  ces  routes.  Charles  V 
ne  veut  pas  accepter  ces  conditions ,  et 
reste  en  Allemagne.  Il  se  distingue  dans 
les  guerres  de  l'Empire  contre  les  Turcs 
(  1683-1688),  et  pendant  la  guerre  de 
1688  contre  Louis  XIV. 

1690.  Léopoid  r.  —  Ce  prince  fut 
rétabli ,  par  le  traité  de  Ryswick,  dans 
les  Etats  de  Charles  IV,  tels  que  celui-ci 
les  possédait  en  1670,  sauf  Sarrelouis 
et  Longwy,  qui  ne  lui  furent  pas  rendus, 


et  le  démantèlement  de  N ftncv ,  nup 
il  consentit  (  1697.  )  Louis  XÏV,  qui  « 
perdait  pas  de  vue  la  réunion  de  la  L"i 
raine  à  la  France ,  proposa ,  en  169} 
dans  le  projet  de  démembrement  de; 
monarchie  espagnole,  de  donner  le  Ml 
nais  à  Léopoid,  qui  céderait  en  echai 
ge  son  duché  au  dauphin.  Le  testante: 
de  Charles  II  en  faveur  de  Philippe 
fit  échouer  cette  tentative  de  réuni*: 

1 729.  François-Etienne ,  fils  de  h 
pold.— Ce  prince  épousa  la  611e  de  IV* 
pereur  Charles  VI  s  Marie  -Théretb 
1735,  au  traité  de  Vienne,  qui  rw'" 
fin  à  la  guerre  de  la  succession  d?  p. 
logne  *  il  céda  la  Lorraine  et  le  dur; 
de  Bar  à  Stanislas  Leczinski,  roi  dr  I1 
logne,  et  obtînt  la  Toscane  en  éehan: 
Stanislas  devait ,  à  sa  mort ,  laisser  h 
États  à  Louis  XV. 

1766.  —  Mort  de  Stanislas;  fforf» 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  1 1 
couronne  de  France. 

Lorraine  <  monnaies  de  ).  \  1" 
Royaume  de  Lorraine.  —  Ainsi  <; 
nous  l'avons  dit  dans  l'article  pru* 
dent ,  une  partie  du  nord-est  de  la  Gj'j 
avait  été,  en  865,  érigée  en  royauii 
indépendant ,  en  faveur  d'un  fds  i 
l'empereur  Lothaire,  nommé  bothv 
comme  son  père ,  et  à  cause  de  & 
circonstance  avait  pris  le  nom  df  l 
tharingia ,  d'où  est  venu  celui  de  L< 
raine.  Placée  comme  un  brando:r 
discorde  entre  les  rois  de  France,  1 
rois  et  les  empereurs  d' Allemagne 
Lorraine  fut  successivement  po«9*i 
par  Lothaire,  Charte*  le  Chawe,  l& 
le  Germanique  >  Louis  le  Bègue, 
autre  Louis,  Charles  le  Gros,  4rn- 
Zuentibotd,  Louis  de  Germanie,  (  A< 
les  le  Simple,  Henri  l'Oiseleur,  <& 
le  Grand  y  et  Louis  d'Outremer.  H 
ces  princes  firent  frapper  monnaie  A 
les  villes  soumises  à  leur  empire:  n> 
les  pièces  sorties  de  leurs  ateliers 
portent  aucun  caractère  particulier: 
sont  purement  et  simplement  des  es 
ces  locales,  set  lesquelles  rien  nV\|- 
me  la  nationalité  lorraine. 

Lothaire  (855-869),  à  Strasboor: 
à  Verdun,  inscrivait  d'un  cote  son  n 
hlotarivs  rrx  autour  d'une  ^\ 
de  l'autre,  strasb-civitas  en  « 
lignes  dans  le  champ,  ou  ybu»w 
cms  autour  d'un  temple. 
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Charles  le  Chauve  (  869*870  ) ,  pen- 
uot  ie  peu  de  temps  qu'il  posséda  la 
Lorraine ,  fit  frapper  des  deniers  mar- 
pesde  son  monogramme,  entouré  de 
U  formule  ordinaire  gbatia  di  bbx  , 
*  Bar,  BAiaiscA  (  Barris  castra) ,  à 
Verdun ,  HVIBOVZfYMCIY  ,  à  Mousoo  , 
mosokomta  (moneta)  ,  à  Metz  ,  met- 
us  CIVTAS. 

Louis  le  Germanique  (  877-877  ) , 
hw  le  Bègue  (877-879),  un  autre  Louis 

KT9-882),  frappèrent  également  des 
iemers  en  Lorraine  ;  mais  il  est  fort 
■iiflkile  de  déterminer  celui  des  trois 
auquel  il  faut  attribuer  les  pièces  sui- 
unie:ftfDovicvs  bbx autour  d'une 
c»oii,-i»-TVLLO  (Toul)  en  une  ligne, 
dans  k  champ  ;  =  g  bâti  a  di  bbx  lv- 
foincrs  circulairement  dans  le  champ, 

<f*jr  d'un  débris  de  monogramme 
arolio:  —  jk  —  METTis  civitas  au- 
w  d'une  croix  cantonnée  de  quatre 
<-s3nt5;  =  mabsallovico  (Marsal  )  , 
t*rct  type  que  pour  les  précédents. 

l**is  de  Germanie  (  900-91 1  )  pour- 
ri oien,  à  la  rigueur ,  revendiquer 
i^Hines  de  ces  pièces.  Mais  à  lui 
^  u  faut  accorder  ie  denier  de  Ver- 
*.  qui  porte  d'un  côté,  lvdovicvs 
'^nde,REx  dans  le  champ,  et  au 
*ç^,viiDVNi  civitas  autour  d'une 

(Nt  à  Charles  le  Gros  (882-887  ), 
'rW  (S87-895),  à  Zuentiboid  (895- 
*■  oo  n'a  encore  trouvé  aucun  denier 
*#?  a  leur  nom  dans  les  villes  de 
draine. 

Utrks  le  Simple  (  911-923  )  peut 
cliquer  les  suivants  :  tvllo  en  une 
**  horizontale  dans  le  champ  ;  — 

^uivs  bbx  autour  d'une  croix 
J'ii  ;  =  mabsai.  en  deux  lignes  ;  — 

c*uvs  bbx  autour  d'une  croix  ;  = 
•tors  civitas  autour  d'une  croix  ; 
**:càiOLTsen  légende,  bbx  dans 
''teoip. 

**rf  f  Oiseleur  (922-936)  employa 
'^ie  empreinte  dans  la  même  ville  : 
URiicvs  en  légende,  bkx  dans   le 

fOft.p  ;  -  ^.  VIBDVW  CIVITAS. 

(to  n'a  pas  trouvé  de  pièces  (TOI ton 
n>nnd  (936-95*).  Ce  fut  sous  son  rè- 
;*enî>38,  que  Louis  d'Outremer  en- 
%,t  la  Lorraine,  et  c'est  à  celui-ci  que 
l*^e*  personnes  attribuent  les  de- 
'**  de  Metz  et  de  Marsal   que  nous 


avons  décrits  en  parlant  de  Louis  le 
Germanique.  La  question  de  savoir  au- 
quel de  tous  ces  princes  ces  deniers 
appartiennent  n'est  pas  encore  parfai- 
tement décidée. 

Enfin ,  c'est  au  dernier  prince  de  la 
race  carlovingienne,  Charles  de  France, 
qui  fut  duc  ou  roi  de  Lorraine ,  qu'on 
attribue  généralement  le  denier  sui- 
vant :  f  gbatia.  di  bsx  autour  d'un 
monogramme  de  Charles  ;  — aj.  t  otto 
bbx  autour  d'une  croix  cantonnée  d'un 
besant  au  1er  et  au  4"  canton.  Mais 
cette  attribution ,  quoique  généralement 
admise ,  est  au  moins  douteuse ,  car  le 
monogramme  de  Charles  pourrait  bien 
être  ici  un  type  ancien,  et  la  pièce  elle- 
même  n'être  tout  simplement  qu'un 
denier  d'Otton  Ier. 

§  IL  Duché  de  Lorraine.  —  A  par- 
tir de  l'an  957,  le  royaume  de  Lorraine 
fut  démembré  en  deux  duchés,  celui  de 
Lothier  et  celui  de  Lorraine  propre. 
C'est  de  ce  dernier  seulement  que  nous 
allons  nous  occuper. 

Le  duché  de  Lorraine  fut  pendant 
près  de  cent  ans  gouverné  par  des 
ducs  électifs;  il  ne  devint  héréditaire 
que  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  On 
ne  connaît  jusqu'ici  aucune  monnaie 
qui  puisse  être  regardée  comme  appar- 
tenant aux  ducs  électifs  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  ducs  héréditaires. 
Gérard,  le  premier  deceux-ci,  frappa,  en 
sa  qualité  d'avoué  de  Saint-Dié  et  de 
Remiremont,  des  deniers  où  il  mit  son 
nom.  Voici  la  description  de  ceux  qu'on 
peut  lui  attribuer  :  dvx  gebabdvs, 
entre  grenetis  ;  dans  le  champ ,  une 
croix  cantonnée  de  quatre  ou  de  deux  be- 
sants.— rI  ses  petbvs  ;  dans  ie  champ , 
un  édifice  crénelé,  symbole  de  Remire- 
mont, dont  l'abbaye  était  dédiée  à  saint 
Pierre.  =fs  deodatvs;  tête  de  saint 
Dié  tournée  à  droite.— ij).—  G  bbabdvs; 
dans  le  champ,  un  temple  où  se  trouve 
une  croix.  Le  temple  qui ,  sur  les  de- 
niers carlovingiens ,  est  entouré  de  la 
légende  xpistiana  beligio  ,  est  cer- 
tainement placé  ici  comme  emblème  du 
monastère. 

Thierry  (  1070-1115  ).  Les  seules 
monnaies  de  Thierry  qui  soient  parve- 
nues jusqu'à  nous  ont  été  frappées  à 
Saint-Die;  quelques-unes  sont  au  même 
type  que  celles  de  son  père,  il  n'y  a  de 
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changé  que  le  nom  theoderic...  D'au- 
tres présentent  une  s  dans  le  champ. 
Cette  lettre ,  que  Ton  retrouve  sur  un 
grand  nombre  de  pièces  du  moyen  âge, 
n'a  pu  encore  être  interprétée. 

Simon  /"  (  1 115*1139  ).  Le  règne  de 
ce  prince  forme  une  lacune  dans  l'his- 
toire monétaire  de  la  Lorraine  ;  on  ne 
connaît  aucune  pièce  frappée  à  son  nom; 
cependant  on  sait  qu'il  a  rendu  quel- 
ques ordonnances  contre  les  faux-mon- 
nayeurs. 

Mathieu  1"  (  1139-1176)  a  fait  frap- 
per à  Nancy  de  magnifiques  deniers ,  sur 
lesquels  on  voit,  d'un  côté,  le  duc 
coiffé  d'un  heaume  conique,  couvert 
d'un  haubert  en  mailles,  et  armé  d'une 
épée  et  d'un  écu  ;  autour  on  lit  mahvs 
en  langue  vulgaire  ;  au  revers,  la  croix, 
cantonnée  d'un  soleil  et  d'un  croissant, 
est  entourée  du  nom  du  lieu  nancei. 
Jusqu'en  1139,  les  deniers  lorrains  fu- 
rent frappés  sur  un  flan  large ,  ce  qui 
leur  donnait  un  aspect  tout  carlovin- 
gien;  on  voit  sous  Mathieu  s'opérer 
dans  ces  monnaies  un  changement  con- 
sidérable :  le  nom  ducal  y  est  écrit  en 
patois ,  le  flan  se  rétrécit ,  et  la  gra- 
vure s'inspire  évidemment  de  l'art  al- 
lemand. 

Simon  II  (1176-1205).  M.  de  Saufcy, 
dans  son  bel  ouvrage  sur  les  monnaies 
de  Lorraine ,  attribue  à  ce  prince  de 
petites  pièces ,  sur  lesquelles  on  voit , 
d'un  côté ,  le  nom  de  saindiei  (Saint- 
Dié)  autour  d'une  épée  de  marquis,  ac- 
costée de  deux  s,  et  de  l'autre  un  cavalier 
au  galop,  au-dessous  duquel  est  encore 
une  autre  s.  Ces  pièces  nous  paraissent 
trop  modernes  pour  appartenir  à  Simon 
II  ;  surtout  si  on  les  compare  à  celles  de 
Berthe ,  mère  de  ce  prince ,  qui ,  étant 
régente  de  Lorraine  pendant  un  voyage 
de  son  (ils  en  Palestine,  fit  frapper  lé  de- 
nier dont  voici  la  description  :  1*berta; 
femme  à  mi-corps ,  tournée  à  gauche , 
tenant  d'une  main  un  sceptre  surmonté 
d'une  fleur  de  lis;  —  r%  nancei  autour 
d'une  croix.  Nous  pensons  que  ces 
pièces,  attribuées  à  Simon,  appartien- 
nent à  ses  successeurs ,  qui  ont  frappé 
la  petite  monnaie  anonyme  de  Lorraine. 

Ferri  Itr  (  1205  ),  Ferri  II  '  1205- 
1243),  Thibault  I"  (1213-1220), 
Mathieu9  II  (  1220-1251  ) ,  Ferri  III 
(1251*1303  ).  Malgré  la  savante  discus- 


sion de  M.  de  Saulcy,  nous  pensons  qnî 
est  bien  difficile  de  distinguer  nettewt 
les  unes  des  autres  les  pièces  df  ai 
princes.  Une  révolution  s'était  opêri 
dans  la  monnaie  de  Lorraine;  if  M 
du  duc  était  presque  toujours  absed, 
ou  indiqué  seulement  par  auelques  H 
très  ;  ce  que  l'on  peut  aire  de  fâl 
certain ,  c  est  que  parmi  ces  èwn, 
ceux  qui  portent  des  noms  soot,  ou  b 
plus  anciens  ou  les  plus  motasdi 
tous.  Nous  croyons,  du  restMerardé- 
crire  rapidement  ces  pièces  :f  mu; 
écu  de  Lorraine;— rj.  nan  diciat» 
nantune  croix  de  Lorraine,  accostai 
deux  fleurs  de  lis.  M.  de  Saulovdo* 
cette  pièce  à  Ferri  m,  parce  qu'elle»* 
trouvée  avec  d'autres  monnaies  qu  a 
culaient  en  1250  ;  son  aspect  sa 
nous  fait  croire  qu'elle  est  d'une flj 
antérieure.  Si  elle  n'est  pas  de  Femr 
nous  pensons  que  nous  n'avons  pif 
pièces  lorraines  frappées  entre  ksf 
nées  1205  et  1230  ou  1240.  On  ai 
core  de  Nancy  les  pièces  sumtiÊ 
t nancei,  écu;  —  r*.  cavalier aof 
graphe  ;  =  id. ,  t  *•  peric  au-desi 
du  cavalier  ;  =  t  id. ,  R%  f  au-deij 
du  cavalier;  =  nancei;  épée  acw 
d'une  fleur  de  lis  et  d'une  crois* 
ou  du  soleil  et  de  la  lune ,  ro 
deux  roses,  ou  portée  par  une  fl 
avec  les  mêmes  cantonnements; 
Br.  cavalier  anépigraphe  seul,  oa 
compagne  d'une  fleur  de  lis ,  ou  <n 
croisette ,  ou  des  mots  fbri,  fii» 
d'un  croissant ,  ou  d'une  étoile* 
Saulcy  donne  encore  ces  pièces  ï  R 
III,  et  ici  nous  sommes  tout  a» 
son  avis.  =  t  nancei  ;  alérion  ;-!•' 
valier  ,  et,  au  -  dessous ,  un  m  <w 
fleuron.  Le  même  auteur  attribue  c 
pièce ,  à  cause  de  I'm  qu'on  y  voit, 
duc  Mathieu  II  ;  mais  le  style  oo» 
paraît  trop  moderne,  si  la  pièce  ta 
en  premier  lieu  est  réellement  de  P 
III.  Cet  m  peut  aussi  bien  ne  pas» 
fier  Mathieu  II ,  que  s  Simon  n 

ASierck,  cieres,  l'alerionetle*- 
lier  anonyme  se  retrouvent  encore,  i 
qu'à  Lunéville ,  unbvillb  ;  à  »*•■ 
teau,  nvefch'a,  c'est  Pépée  de  m ■•■ 
qui  apparaît  avec  le  cheval,  au-de*5 
duquel  on  voit  une  fleur  de  lis  ri 
lettres  a,  aï,  ia,  qui  légitiment 
doutes  sur  la  véritable  signification 
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rt  de  s  dans  les  pièces  que  nous  avons 
«édemmeot  mentionnées.  On  voit 
rore  sur  les  pièces  de  la  même  ville 
cavalier  avec  une  étoile ,  et  le  nom 
jtocasthi  autour  d'une  croix ,  type 
ii  *  trouve  aussi  à  tionvile  (Thion- 
f'f .:  enfin  à  mibicovb  (  Mirecourt  ) 
nu  reparaître  Cépée  de  marquis. 
Il  y  a  encore  de  petites  pièces  sur 
quelles  on  lit  :  F  dvx  loth  au- 
■r  d'une  croix,  avec  un  cavalier  au 
rrs.  M.  de  Saulcy  les  attribue  à 
rri  11;  nous  pensons  qu'elles  ap- 
«rtenneot  plutôt  à  Ferri  m ,  parce 
c  les  légendes  sont  conçues  dans  le 
tmesmf  que  les  suivantes,  qu'on  ne 
•m  refuser  à  Mathieu  II  :  t  matei,  ca- 
'p;  *.  5ANCBI,  alérion  ;=+  m.dvx, 
;wa;-*.  nancei ,  épée  de  marquis. 
ta  sont  les  principales  monnaies 
fl*es  en  Lorraine  pendant  le  trei- 
i*  siècle.  L'épée  de  marquis  qu'elles 
i««t  presque  toutes  pour  type,  leur 
fit  donner,  pendant  le  moyen  âge,  le 
»  k  spadins.  Cette  monnaie  ,  très- 
to  en  Lorraine ,  y  a  longtemps  cir- 

Mnult  U  (1303-1312).  (Test  à 
t*  de  la  fin  du  règne  de  ce  prince 
fessent  les  difficultés  de  classifica- 
in?nalées  plus  haut  :  alors  le  flan 
pièces  devient  plus  étendu ,  et  les 
*te  reçoivent  plus  de  développe- 
nt. U  est  possible  que  quelques-unes 
nwnnaies  anonymes  dont  nous  ve- 
*b  parler  appartiennent  à  Thibault 
*.  lorsqu'il  n'était  encore  que  sire 
«château,  Philippe  le  Bel  lui  avait 
*»  le  droit  de  battre  monnaie  dans 
tmes,  et  M.  de  Saulcy  regarde 
asfcderant  lui  être  données  les  piè* 
Patent  pour  légende  novocastbi. 
*M<toc  de  Lorraine,  Thibault  fit 
frbs  spadins  %  dont  voici  la  des- 

^We  spadîn  :  t  t.  dvx  lothobe- 
[-  Palier  armé  de  la  lance  et  de 

*<:*-  £  MONETA  DB  NANCEI,  épée 

™«  de  deux  alérions.  Simple  spa- 
î:~t. dvx,  homme  armé  à  pied; 
I  SA*cw,  épée  sans  cantonnement. 
£  H«ult  rendit  plusieurs  ordonnances 

- m^  aux  privilèges  des  monnaveurs 

wrraine. 

rf  &  (  1312-1328  )  n'apporta  , 
80  «premières  années  de  son  rè- 


gne, aucun  changement  à  l'empreinte 
monétaire  adoptée  par  son  père  ;  mais, 
plus  tard,  il  innova  :  il  fit  des  spadins 
au  type  des  doubles -spadins,  et  des 
doubles-spadins  au  type  des  simples  spa- 
dins de  son  père.  Ces  pièces  avaient  dans 
le  champ  la  bande  aux  trois  alérions , 
placés  en  pal  à  côté  du  duc  debout,  à 
pied ,  et  tenant  son  épée  baissée.  La 
légende  se  lit  :  f.  dvx  lotob— mone- 
ta  de  nancei.  Il  y  avait  de  simples 
spadins  au  même  type.  Toutes  les  mon- 
naies de  Ferri  IV  proviennent  de  l'ate- 
lier de  Nancy  ;  sur  toutes,  le  nom  du 
duc  est  en  abrégé  :  f.  feb  ;  il  n'y  en  a 
que  quelques-unes  sur  lesquelles  on  lise 
en  toutes  lettres,  au  revers  de  la  croix, 
le  mot  fericvs. 

Ce  duc  céda  d'ailleurs,  comme  les 
autres  seigneurs  de  son  temps,  à  la 
tentation  de  copier  les  pièces  étrangè- 
res ;  il  s'appliqua  surtout  à  contrefaire 
les  gros  tournois  de  saint  Louis  et  de 
Philippe  le  Bel,  les  pariais,  les  bourgeois 
forts; enfin ,  les esterlins  d'Angleterre. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  l'étude  de 
ces  pièces  dont  les  légendes  sont  légè- 
rement altérées  :  ainsi ,  pour  imiter  la 
légende  du  gros  tournois  :  f  philippvs 

BEX,  OU  LVDOVICVS  RBX  ;  —  TVBONVS 

civis  ,  il  écrivait  :  phibicvs  devx,  ou 

LVTOBEGIE  DEVX  ;  —  TVBONVS  DVCIS, 

ou  hc  honeta.  nba  (hxc  moneta  nos- 
ira  ).  Il  ne  faisait  même,  sur  les  bour- 
geois, que  changer  le  mot  philipvs  bex 
en  phibicvs  devx,  et  laissait  subsister 

les  mots  **t»  pabistvs  civis;  etBVB- 

UJN 

gensis  fobtis.  Ses  esterlins ,  sem- 
blables d'ailleurs  à  ceux  d'Angleterre , 
portaient  pour  légende  febicvs  dei 

GBAS— LONTONBENGIE  OU  DE  LONTO- 
BINGIE  —  S1GNVM  CBVCIS. 

Raoul  (1329-1346).  Sous  le  règne  de 
Raoul ,  l'imitation  étrangère  cessa ,  et 
on  ne  frappa  que  des  pièces  locales; 
c'étaient  des  gros  de  Lorraine,  des  dou- 
bles et  simples  spadins  monnayés  à 
Rancy,  portant  en  légende  le  nom  du 
duc  presque  toujours  en  entier;  et,  pour 
type ,  toujours  l'épée  accostée  soit  de 
I  écu,  soit  des  alérions;  ou  bien  l'écu  lui- 
même,  comme  empreinte  principale; 
le  cavalier  et  l'homme  armé  avaient  dis- 
paru. 

Manie  de  Blois ,  régente  (  1846- 
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1S48).  Lorsque  Raoul  mourut,  Jean, 
son  fils,  était  trop  jeune  pour  gouver- 
ner le  duché;  sa  mère,  Marie  de  Blois, 
fut  sa  tutrice ,  et  frappa  des  pièces  à 
son  coin,  comme  c'était  alors  l'usage 
en  pareil  eas.  Voici  la  description  d'un 
gros  d'argent  qui  porte  le  nom  de  cette 
princesse  :  iohannbs  dvx  màbchio 
de  lothohinctïa,  écu  écartelé  de  Lor- 
raine et  de  Châtillon.  —  3).  habie  dv- 

CHESE    MANBOVBS  DE   LA   DVCHE.  — 

MOneta  de  NANCEi;  eroix  cantonnée 
de  quatre  couronnes.  On  sait  que  man- 
bours  signifie  tuteur. 

Jean  lmr  (  1840-1389  ).  Jusqu'au  rè- 
gne de  Jean,  toutes  les  pièces  lorraines 
étaient  d'argent  ;  ce  fut  de  son  temps  que 
le  billon  y  parut  pour  la  première  fois. 
11  fit  frapper  des  pièces  de  ce  métal  et  d'ar- 
gent, de  toute  dimension,  à  Sierck  et  à 
Nancy  ;  ses  empreintes  les  plus  remar- 
quables sont  celles  de  sa  mère,  qu'il 
conserva,  en  remplaçant  la  légende  fran- 
çaise du  revers  par  la  formule  bbnb- 
dictvm  sit,  etc.;  il  fit  des  gros  d'argent, 
où  il  était  représenté  à  mi-corps,  la 
couronne  en  tête,  l'ecu  au  poing;  d'au- 
tres, où  il  figurait  debout,  couronné  de 
roses  et  Pépée  à  la  main;  enfin,  c'est  de 
son  temps  qu'on  vît  paraître  cette  lé- 
gende:   MONETA    FACTAIN   NANCEïO. 

Ses  pièces  sont  trop  nombreuses  pour 
que  nous  entreprenions  de  les  citer  tou- 
tes; leurs  empreintes  sont  formées  par 
la  combinaison  des  éléments  ci-dessus 
énoncés;  mais  en  voici  une  seule,  qui  est 
trop  précieuse  pour  que  nous  la  passions 
sous  silence  :  iohannes  et  bobebtvs 
dvx  s ,  écu  mi-parti  de  Lorraine  et  de 
Bar  ;  je.  benedïctvm  sit,  etc.  —  mo- 
neta  de  nanceio,  croix  dans  le  champ. 
Ce  gros  d'argent  a  été  monnayé  en  1871, 
par  suite  d'une  alliance  monétaire  con- 
clue avec  Robert  de  Bar. 

Charles  H  (l  390-1431).Les  monnaies 
de  Charles  II  sont  de  même  nature  que 
celles  de  son  père,  et  sortent  aussi  pres- 
que toutes  des  ateliers  de  Nancy  et  de 
Sierck.  A  Nancy,  il  se  faisait  représenter 
à  pied  et  à  cheval  sur  ses  gros  et  demi- 
gros  d'argent;  il  frappait  aussi  dans 
cette  ville  des  spadins,  portant,  d'un 
côté,  un  éeu  surmonté  d'un  alérion  ;  de 
l'autre,  l'épée  accostée  soit  d'étoiles, 
soit  de  rosettes,  soit  d'alérions,  soit  d'un 
alérion  et  d'un  Bar.  A  Sierck,  c'est  l'écu 


surmonté  du  heaume,  et  l'épée  a 
tonnée  de  feuilles  de  houx,  qui  parais» 
le  plus  souvent;  on  y  voit  aussi  un li 
armé  d'une  épée  et  de  l'écu  de  Lorrai 
Sur  quelques  pièces  qui  ne  portent  po 
de  noms  de  villes,  Charles  a,  suivi 
une  coutume  allemande ,  écartelé  j 
écu  de  celui  de  Bar,  eo  qualité 
beau-père  et  de  tuteur  du  roi  Rep- 
avait fait,  en  1403 ,  une  alliance  moi 
taire  avec  Raoul  de  Coucy ,  évèque 
Metz  ;  mais  on  n'a  pas  encore  pu  ; 
couvrir  de  pièces  rappelant  ce  fait. 

Antoine  de  Vaudemmi  (1431-U- 
Les  monnaies  de  ce  prince,  cornpétst 
de  René,  sont  en  tout  semblable 
quelques-unes  de  celles  de  Charle* 
elles  n'en  diffèrent  que  par  le  nom 
Vezelise  ,  qu'elles  portent.  Cttiù 
effet  dans  cette  ville  qu'Antoine  v 
établi  ses  ateliers  monétaires. 

Renél"  (1431-1453),  Les  pièces  fi 
nées  au  nom  de  René  sortent  des 
tiers  de  Saint-Mi  h  iel  et  de  Nancy. 
prince  avait  conclu  une  alliance  m< 
taire  avec  Louis  d'Harcout,  evêqu 
Verdun  ;  mais  on  n'a  pas  encore  rétro 
de  pièces  frappées  en  vertu  de  cette 
vention.  C'est  sous  son  règne  < 
est  pour  la  première  fois  pane 
franc  barrois,  monnaie  de  compte 
iuée  à  douze  gros  (le franc  franco 
valait  vingt).  Les  espèces  de  René. 
sont  parvenues  jusqu'à  nous,  soo( 
gros  de  Saint-Mthiel,  où  il  s'est  fol 
présenter  debout  comme  Charte»  I 
Antoine,  ou  qui  sont  marqués  d'une 
sur  laquelle  broche  un  écu,  au  re^cr 
la  double  croix  ;  ou  encore  d'uw 
accostée  d'un  alérion  et  d'un  bar» 
au  revers  écartelé  de  France  et  de 
avec  l'écu  de  Lorraine,  brochant  s 
tout.  Les  spadins  de  René  sont  oiar 
du  même  type ,  à  peu  près. 

Jean //(1453-J470)  et  Nicolas  .1 
1473).  U  n'existe  auouoe  monit» 
Nicolas.  Celles  de  Jean  sont  rare". 
tient  à  ce  que,  les  historiens  nou< 
testent,  il  se  servit  longtemps  des  < 
de  son  père.  Du  reste,  ses  types  01 


taires  sont  en  tout  seml 
de  René  Ier. 

René  11  (  1473-1508).  René  II  ' 
premier  prince  lorrain  dont  on 
naisse  des  monnaies  d'or,  et  le  p" 
probablement  qui  en  ail  frappé.  P 
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acte  daté  du  19  juillet  i486»  il  ordonna 
que  les  florins  de  Lorraine  seraient  à 
tair  fabriqués  aux  mêmes  conditions 
que  ceux  des  quatre  électeurs  do  Rhin. 
ta  monnaies  d'qr,  frappées  à  Nancy, 
représentent,  d'un  côté,  saint  Nico- 
le, avec  la  légende  monbta  ayb. 
u\civ;et,au  revers,  les  armes  cora- 
\\^tt$  de  la  maison  de  Lorraine-An- 
ï* ,  avec  le  nom  ducal  :  bsnatvs 

D£I  G.  UX  SICILI   HIBBL.  LOTH.    Il 

y  ivaii  4e  ces  pièces  d'or  doubles  et 
amples,  k  Saint-Dié ,  René  II  fit  mon- 
ter uo  florin,  portant,  d'un  côté, 
un  saint  Georges,  tenant,  d'une  main, 
uo  en  ni -parti  de  Lorraine  et  de 
Bar;  et,  de  l'autre,  une  bannière  or- 
na de  la  croix;  autour,  on  lit  :  s.  geob- 
om.  1492;  et,  au  revers,  une  croix,  au 
tej-irede laquelle  se  trouve  un  écu  fleur- 
■i"»*;  cette  croix  est  cantonnée  de  qua- 
fr  autres  écus,  aux  différentes  armes 
ù  prince;  ou  lit,  autour:  M.   NOVA 

HUA  SCTO  DEODATO. 

Us  monnaies  d'argent  de  René  sont 
«fei  fort  belles  ;  il  copia  d'abord  les 
"fins  types  de  René  Ier  ;  fit  des  spa- 
tiaux anses  m  j-parties  de  Lorraine  et 
fckr;  enfin,  ses  graveurs  ,  s'affran- 
<&ttiit  du  goût  gothique  qui  avait  ré- 
p*  jusque-là,  produisirent  d  admirables 
frjowies,  où  il  est  représenté  debout, 
P  bien  sur  lesquelles  on  voit  son 
m  de  profil ,  ou  une  main  sortant 

•  tmjgei  et  armée  d'une  épée;  les 
Mes  sont  pjus  étendues;  et,  sur  les 
Wft  de  billoii,  la  double  croix  paraît 
>*  fréquemment  ;  la  bande  aux  aie- 
*3ise  trouve  en  face ,  sur  l'épée  ;  et, 
H^stfois,  le  ehawp  est  occupé  par 

Kl. 

<*t*u  (1508-1*44).  On  ne  connaît 
«'ce  monnaie  d'or  frappée  au  nom 
b4jc  Antoine;  quant  à  ses  monnaies 
tftQl.  elles  ont  à  peu  près  le  même 
tPque.cclles  de  son  père.  Ce  sont  des 
Btai  marqués,  ao  droit,  de  son  efn- 
Mt,  au  revers,  de  la  date  et  de  ses 
"te;  des gros-spadins  représentant 

*  main  sortant  des  nues ,  et  armée 
'ucepée,  avec  la  légende  usitée  de- 
^  René  n  :  fbcit  potbntiam  ih 
*kbjosvo,  ou  le  nom  de  Nancy; 
ftipadias  sont  du  reste  en  tout  sem- 
■«« .à  etqx  du  règne  précédent.  Les 
Lû&Baie8<f  Antoine  ne  sont  pas  rares. 


Ce  pnnce  a  aussi  fait  frapper  de  fort 
belles  médailles,  où  il  est  représenté  en 
buste  de  profil  ou  de  face ,  et  à  cheval. 
Au  revers  se  trouvent ,  dans  de  petits 
écussons,  les  armes  des  principautés  et 
des  royaumes  sur  lesquels  sa  famille 
prétendait  avoir  des  droits.  Ces  écussons 
entourent  les  armes  de  Lorraine. 

François  Pr  (1644-1645).  On  a,  de 
ce  prince,  des  testons  et  des  spadins  à 
peu  près  semblables  à  ceux  d'Antoine. 
Ces  pièces  sont  rares. 

Nicolas 9  régent  (1545-1555).  Pendant 
la  minorité  de  Charles  m ,  Nicolas  de 
Vaudemont,  son  tuteur,  fit  frapper  des 
testons  à  son  effigie,  et  des  spadins  où 
il  inscrivait  son  titre  :  nico  (laus)  c 
(ornes)  vavde  (monis)  adm  {inistrator) 
loth  (aringie). 

Charles  III  (1545-1 60e)).  Charles  m, 
mis  en  possession  de  ses  Etats  en  1571 , 
rendit  une  ordonnance  pour  fixer  le 
prix  des  monnaies  lorraines,  en  1567; 
accorda,  en  1571,  des  privilèges  aux 
ouvriers  monnayeurs;  et,  en  général, 
fit  une  foule  de  règlements  utiles  pour 
l'administration  des  monnaies  de  son 
duché.  Les  pièces  qu'on  trouve  mar- 
quées à  son  nom  sont  fort  belles  ;  on 
en  connaît  d'or,  d'argent  et  de  billon. 
Au  commencement  de  son  règne,  il  se 
servit  à  peu  près  des  mêmes  empreintes 
que  ses  prédécesseurs;  ses  testons  et  ses 
grandes  pièces  d'argent  sont  à  son  effi- 
gie et  à  ses  armes,  et  ils  le  représentent  a 
tous  les  âges;  on  peut  en  dire  autant  de 
ses  pièces  d'or  frappées  à  Nancy;  cepen- 
dant, sur  quelques-unes  de  ces  dernières, 
on  voit  encore  le  type  de  saint  Nicolas, 
employé  par  les  Ferri. 

Henri  (1606-1624).  On  a  de  Henri 
des  testons  et  des  pièces  de  billon  qui 
n'offrent  rien  de  bien  remarquable.  C'est 
à  partir  de  ce  prince  que  l'épée  de  mar- 
quis ,  si  souvent  employée  a  cette  épo- 
que, commence  à.  disparaître. 

Charles  IV  et  picole  (1624=1625). 
François  II  (1625).  Charles  /^(1626 
à  1634).  Nicolas-François  (1634).  Oc- 
cupation française  (1634-1661).  (Char- 
les IV  (1661-1675).  Henri,  en  mourant, 
avait  destiné  le  duché  de  Lorraine  à  sa 
fille  Nicole  ;  François  de  Vaudemont , 
qui  y  avait  des  droits ,  et  qui  était  ap- 
puyé par  les  états,  contraignit  Nicole 
4'épouser  Caries,    $o\k  ûjs,  qui  régna 
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avec  elle,  et  fit  frapper  des  testons  mar- 
qués de  leurs  effigies  conjuguées,  ainsi 
que  dès  pièces  de  billoo ,  ou  l'épée  paraît 
pour  la  dernière  fois  sur  les  monnaies 
de  Lorraine.  En  1625,  François  de  Vau- 
demont  s1  étant  fait  reconnaître  sous  le 
nom  de  François  II,  fit  faire  des  tes- 
tons où  il  mit  son  effigie  et  son  nom  ; 
mais  il  n'avait  eu  en  vue  qu'une  ques- 
tion de  principe  ;  il  abdiqua  bientôt  en 
faveur  de  son  fils ,  qui,  à  partir  de  cette 
époque ,  ne  marqua  plus  ses  monnaies 
que  de  son  effigie  et  de  son  nom  seul , 
sans  y  mettre  celui  de  sa  femme. 

Lorsque  Louis  XIII  envahit  la  Lor- 
raine, Charles  IV  simula  une  cession  en 
faveur  de  son  père,  qui ,  réfugié  à  Flo- 
rence, v  fit  frapper,  sous  le  nom  de  Ni- 
colas -  François ,  le  curieux  teston  dont 
voici  la  description  :n. franc. d. g  dvx 
loth.  marc  ( hio).  d  (ux).  c  {alabriœ). 
x  (arrt)  c.  —  rI.  — •  moneta  nova  Flo- 
rent cvsa  ;  les  armes  de  la  maison  de 
Lorraine ,  surmontées  d'une  couronne 
ducale.  Louis  XIII ,  pendant  ce  temps- 
là,  faisait  frapper  des  dovbles  lor- 
rains en  tout  semblables  aux  doubles 
tournois  de  France;  on  en  a  de  1635  et 
de  1638. 

Lorsqu'on  1634,  Nicolas-François  eut 
abdiqué ,  Charles  IV  reprit  son  titre,  et 
frappa  quelques  monnaies  dans  les  vil- 
les lorraines  qu'il  parvint  à  occuper  mo- 
mentanément; on  a  ainsi  des  florins  de 
l'année  1639,  marqués ,  d'un  côté ,  des 
armes  de  la  maison  de  Lorraine  ;  et , 
de  l'autre ,  de»  la  croix  recroisettée  de 
Jérusalem  ;  dans  la  légende ,  le  prince 
fait  allusion  à  sa  position  fâcheuse  ; 
on  y  lit,  au  droit  :  carolvs  d.  g.  loth 
m.  dc.  b.  c;  et,  au  revers  :  da  mihi 

VIBTVTBM  CONTBA  HOSTBS  TVOS. 

Rentré  dans  ses  États  à  partir  de 
1661, 'Charles  IV  continua  à  faire  fa- 
briquer des  testons ,  où  il  imitait  la  fi- 
gure de  Louis  XIII.  Il  fit  également  des 
pièces  d'or,  calquées  de  celles  de  ce 

Ï «rince  ;  on  y  voit,  au  droit,  une  effigie 
aurée  qui  ressemble  à  celle  de  Louis 
XIII;  et,  en  légende  :  car.  un  dg 
dvx  lotha  et  bab.  ;  et,  sous  le  buste, 
1661  ou  1662;  au  revers:  sit  nom. 

DOM.    BEN.,    OU     CHB1S.    BEG.    VINC. 

imp.  ,  et  une  croix  formée  de  huit 
c  couronnés  et  entrelacés,  au  centre 
de  laquelle  on  voit  une  croix  de  Lor- 


raine, ou  un  a.  Cet  a  est  évidemmeo 
placé  là  pour  imiter  Ta  de  la  mono» 
de  Paris. 

On  a ,  de  Charles  IV,  des  teston 
frappés  à  Remiremont,  pendant  I: 
guerre  malheureuse  qu'il  soutint  coc 
tre  la  France.  Ces  testons  sont  en  toui 
semblables  à  ceux  de  Nancy,  sice  s>si 
'qu'ils  portent  pour  légende  *<»nt 
nova  BOMAR^C/tomarfcomonftcYs* 

Charles  V  (  1675-1690  ).  On  n'a  air 
cune  monnaie  de  Charles  V,  fiîs  p: 
successeur  de  Charles  IV.  Ce  priiw 
paraît  même  n'en  avoir  jamais  fo. 
frapper. 

Léopold  (1690-1719).  Léopold  s> 
cupa  ,  comme  on  sait ,  beaucoup  d 
l'administration  de  son  duché;  m 
avons-nous  de  lui  de  nombreux  art* 
relatifs  aux  monnaies.  Les  pièces  don 
mées  dans  ces  ordonnances  sont  dï 
testons,  des  pièces  de  deux  *ow,  (fc 
doubles léopolds d'or ,  des  simples  été 
demi  -  léopolds,  des  léopolds  d'arga 
des  demi  et  des  quarts  de  léopold  da 
gent9  de  mêmes  aloi,  poids  et  Tal« 
que  les  monnaies  de  France  ;  m  < 
ces  ordonnances,  datée  de  1700,  porl< 
en  outre ,  que  les  espèces  lorraines  m 
vront  le  cours  des  espèces  français 
En  effet,  ainsi  que  Charles  IV,  Leopo 
s'efforça  toujours  de  copier,  le  plus  es 
tement"  possible,  les  monnaies  de  Loi 
XIV  ;  il  faut  dire  pourtant  que  lerw 
de  quelques  pièces  d'or  et  d'argent  c 
tout  à  tait  différent;  mais  on  a  de  \ 
des  doubles-léopolds  d'or  de  1700  fti 
1710,  qui  imitent  parfaitement  les  <fo 
bles-Iouis  du  roi  de  France,  par  la  cro 
formée  d'L  couronnées  et  entrelao* 
on  peut  en  dire  autant  des  liants 
Lorraine,  de  1706  ;  des  léopolds  d'à 
gent  de  1725,  etc. 

François  lll  (1729-1737)  fit  frapp 
des  testons  et  des  pièces  d'or  qui  n\ 
firent  rien  de  particulier,  si  ce  d*< 
qu'ils  ferment  la  série  si  nombre 
et  si  variée  des  pièces  frappées  par  I 
princes  lorrains.  En  1737,  la  Lorrain 
échangée  contre  le  grand-duché  de  Te 
cane,  fut  définitivement  réunie  à 
France. 

Lobbis,  petite  ville  de  l'ancien  G 
tinais,  aujourd'hui  comprise  dans 
département  du  Loiret  popol. ,  1,7 
habitants. 
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Cette  Tille  possédait  jadis  un  châ- 
eau ,  qui  fat  habité  par  plusieurs 
ois  de  France,  et  dont  il  reste  en- 
art  des  vestiges  dans  une  enceinte 
appelée  les  Salles.  Elle  est  célèbre 
f» ses  coutumes,  qui  passaient  pour 
ta  plus  anciennes  du  royaume,  et  con- 
sent lieu  an  proverbe  que  nous  avons 
-pportéà  l'article  Amende  (t.  I,  p. 
•i* .  Lorris  est  la  patrie  de  Guillaume 
le  Lorris,  auteur  du  roman  de  la  Rose. 
iaymond  de  Toulouse  y  vint,  en  1243, 
euwelernQ  hommage  à  saint  Louis, 
t  lui  promettre  l'extermination  des  hé- 
-etiques  de  ses  États. 

Louis  (Guillaume  de).  Voyez  Gtjtl- 
•Anrx 

to  (département  du).  —  Ce  dépar- 
ât, trarersé  par  le  Lot,  qui  lui 
mcf  son  nom,  comprend  l'ancien 
«y  presqu'en  totalité.  Il  est  borné 
'  cord  par  le  département  de  la  Cor- 
«;  à  1  ouest,  par  ceux  de  la  Dordo- 
■f  et  de  Lot-et-Garonne  ;  au  sud ,  par 
•w  de  Tarn-et-Garonne  ;  à  Test ,  par 
«  de  l'Afeyron  et  du  Cantal.  Sa 
'•tï  orientale  est  couverte  de  mon- 
***,  dont  les  plus  hautes  cimes 
^passent  pas  800  mètres  au-des- 
|  du  oireau  de  l'Océan.  Sa  super- 
*  est  de  525,300  hectares ,  dont 
J&J  en  terres  labourables,  87,255 
*»,  71,284  en  landes,  pâtis,  bruyè- 
iSG,S27  en  vignes,  30390  en  cultures 
^  25,825  en  prairies,  etc.Son  re- 
wterritorial  est  évalué  à  9,500,000 
l«npôt  foncier  était,  en  1839,  de 
^493  fr.,  et  l'ensemble  des  contri- 
J«b  directes  payées  à  l'État,  de 
&i2i  fr. 

k  wiles  rivières  navigables  de  ce 
^«œnt  sont  le  Lot  et  la  Dordo- 
'•II  possède  24  grandes  routes,  dont 
*****  royales  et  20  départementales. 
c  «i  divisé  en  3  arrondissements , 
«bcbefs-lieux  sont  :  Cahors,  chef- 
'do  département,  Figeac  et  Gour- 
1  "  renferme  29  cantons  et  300  com- 
**•  Sa  population  est  de  287,003 
étants,  parmi  lesquels  on  compte 
44  'lecteurs,  représentés  à  la  cham- 
"  ix*  députés. 

'-département  forme  le  diocèse  de 
"** de  Cahors,  suffragant  de  Par- 
*»fcbé  de  Toulouse.  Il  est  compris 
m  *  ressort  de  la  cour  royale  de 


Toulouse.  Une  académie  universitaire 
siège  à  Cahors.  Il  fait  partie  de  la  10" 
division  militaire ,  dont  le  quartier  gé- 
néral est  à  Toulouse,  et  de  la  23e  con- 
servation forestière. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  départe- 
ment, on  doit  surtout  citer  Clément 
Marot,  Fénelon,  et  de  nos  jours  Joa- 
chim  Murât. 

Lot-et-G abonne  (département  de). 
—  Ce  département,  ainsi  appelé  des 
deux  principales  rivières  qui  l'arrosent, 
comprend  l'ancien  Agénois,  et  quelques 

Parties  du  Condomois  et  du  Bazadois. 
I  est  borné  au  nord  par  le  département 
de  la  Dordogne;  à  l'ouest,  par  celui  de 
la  Gironde;  au  sud-ouest,  par  celui  des 
Landes;  au  sud,  par  celui  du  Gers;  à 
Test,  par  ceux  de  Tarn-et-Garonné  et 
du  Lot.  Sa  superficie  est  de  530,711 
hectares,  dont  286,101  environ  sont  en 
terres  labourables,  69,349  en  vignes, 
68,613  en  bois  et  forêts,  42,322  en  prai- 
ries, 39,652  en  landes,  pâtis,  bruyères, 
3,996  en  cultures  diverses,  etc.  Son  re- 
venu territorial  est  évalué  à  20,943,000 
fr.  Il  a  payé  à  l'État,  en  1839,  2,596,032 
fr.  d'impôts  directs,  dont  2,096,201  fr. 
pour  la  contribution  foncière. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Garonne,  le  Lot  et  la 
Baïse.  Il  n'a  point  de  canaux.  Ses  gran- 
des routes  sont  au  nombre  de  22 ,  dont 
6  routes  royales  et  16  départementales. 

II  est  divisé  en  4  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Açen ,  Mar- 
mande,  Nérac,  Villeneuve-d'Agen.  Il 
renferme  35  cantons  et  354  communes. 
Sa  population  est  de  346,396  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  2,771  élec- 
teurs, représentés  à  la  chambre  par  5 
députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l'évéché  d'Agen ,  suffragant  de  l'arche- 
vêché de  Bordeaux.  Il  possède  à  Agen 
une  cour  royale,  et  dépend  de  l'Acadé- 
mie de  Cahors.  Il  fait  partie  de  la  11" 
division  militaire  et  du  31e  arrondisse- 
ment forestier,  qui  ont  leur  chef-lieu  à 
Bordeaux. 

Le  territoire  de  ce  département  a 
donné  naissance  à  plusieurs  hommes 
éminents  ;  entre  autres,  Scaliger,  Lacé- 
pède,  etc. 

Lotebie.  —  Cette  espèce  de  jeu  de 
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hasard,  dont  le  nom  dérive  du  vieux 
mot  lot  (qui  se  retrouve  dans  tes  mots 
alleu,  allodium,,  lods  et  ventes,  etc.), 
était  connu  des  Romains;  mais  l'usage 
n'en  fut  introduit  en  France  que  vers 
(520,  à  la  suitedesguerresd'Italie.Ce  jeu 
s'appela  d'abord  b(anque%  du  nom  bianca 
(s.-e.  carta)  que  les  Italiens  lui  don- 
naient, parce  que  les  billets  non  ga- 
gnants étaient  blancs,  et,  lors  du  tirage, 
désignés  à  haute  voix  par  le  mot  bianca, 
La  loterie  ne  fut  primitivement  en 
France  qu'une  manière  de  faire  le  com- 
merce pour  des  marchands  ou  des  par- 
ticuliers qui  voulaient  se  défaire  de 
leurs  marchandises  ou  de  quelque  objet 
de  prix.  Plus  tard,  les  guerres  désas- 
treuses de  François  Ier  ayant  épuisé  ses 
ressources,  on  lui  proposa  de  créer  une 
loterie ,  sur  les  fonds  de  laquelle  il  pré- 
lèverait un  droit,  Ce  projet  fut  ap- 
prouvé; et  le  roi ,  par  des  lettres  patentes 
datées  du  mois  de  mai  1529,  créa  une 
loterie  royale.  Il  nous  a  semblé  curieux 
d'extraire  de  ces  lettres  le  passage  sui- 
vant : 

«  Comme  de  la  part  de  certains  bons 
et  notables  personnages  de  notre  royau- 
me, nous  ait  été  dit,  remontré  et  donné 
à  entendre  que  plusieurs  nos  sujets  tant 
nobles,  bourgeois,  marchands  qu'autres, 
enclins  et  désirans  jeux  et  ébatemens, 
se  sont  souventefois ,  à  faute  de  jeux 
honorables,  permis  ou  mis  en  usage, 
appliquez  par cydevant et  s'appliquent 
encore  à  plusieurs  autres  jeux  dissolus, 
en  telle  sorte  et  obstination  que  les 
aucuns  y  ont  consommé  et  consomment 
tout  leur  temps,  délaissons  par  tels 
moyens  toute  œuvre  et  labeur  vertueux 
et  nécessaire;  les  autres  tous  leurs  biens 
et  substances,  etc..  et  que  pour  faire 
cesser  lesdits  inconvéniens,  et  abolir  et 
éloigner  l'usage  pernicieux  dont  ils  ont 
procédé  et  procèdent,  ne  se  trouveroit 
meilleur  moyen  que  de  permettre  et 
mettre  en  avant  quelques  autres  jeux  et 
ébatemens,  esquels  Nous,  nosdits  su- 
jets et  chose  publique,  ne  pussent  avoir 
ne  recevoir  aucun  intérest;  nous  pro- 
posons entre  autres  celuy  de  la  Manque, 
longtemps  permis  es  villes  de  Venise, 
Florence,  Gennes,  et  autres  villes  et 
citez  bien  policées,  fameuses  et  de  gran- 
des renommées,  avec  conditions  non- 
aestes  et  louables,  statuts  et  ordon- 


nances, et  articles  utiles  et  nécess 
pour  Fentretenement  (ficelle,  pom 
vier  à  tous  abus  et  calomnies;  nou 
quérantet  suppliant  très-humbleme 
qu'il  fust  par  Nous  permis  à  Fui 
pabitans  de  ladite  ville  de  Paris  de 
ladite  Manque  en  la  manière  qui 
suit.  C'est  a  sçavoir  que  dorénavj 
luv  loise,  et  à  tous  autres  soit  iohl 
défendu ,  de  faire  crier  et  publier  \t 
les  fois  que  bon  luy  semblera,  et 
aura  des  bagues  et  joyaux  (Torrt» 
gent  non  monnoyé,  or  et  argent: 
noyé  et  autres  marchandises,  fr 
fera  montre  publique,  qui  seront 
vrez  à  toutes  personnes  ausquel* 
sort  et  bonnes  fortunes  ils  éch 
dedans  deux  mois  inclus,  à  ronn>'- 
jour  de  ladite  publication,  icew 
priser  et  estimer  par  gens  à  ce  m 
Sans,  jurez  et  à  ce  députez  ;  que  ' 
personnes,  fors  mendians  et  mi^* 
seront  reçues  à  bailler  leurs  de*K 
fournissant  au  facteur  et  maiV' 
celles,  pour  chacune  devise,  un  t 
valant  dix  sols  six  deniers  pie*" 

Quelles  devises  seront  enregistra 
eux  personnages  aussi  à  ce  connu 
d'icelles  seront  délivrées  ausdit* 
son  nages  billets  de  chacune  deriseei 
par  le  nombre  de  leur  enrôlent 
gnez  desdits  commis  et  dudit  m 
facteur  de  Manque;  lequel,  incont 
qu'il  aura  reçu  la  valeur  desdits/ 
et  marchandises,  fera  extrait 
registre  autant  de  billets  qu'il  su 
devises  enrôlées,  lesquelles  il  te 
gner  par  lesdits  commis,  et  sentr 
en  un  vaisseau  pour  ce  ordonne. 
tant  de  billets  ou  partie  desquels  ; 
écrits  les  lots  des  joyaux  et  mor 
dises  nommez  bénéfices,  signe?.  J 
commis  et  dudit  maistre  facteur 
surplus  et  le  reste  seront  blancs  e 
écritures;  tous  lesquels  blancs  et 
fices  ensemble  seront  mis  en  un 
vaisseau  à  ce  aussi  ordonné;  et  x 
qui  aura  esté  publié ,  la  traite  <1 
bénéfices  en  un  certain  lieu  puN 
déclaré  sur  un  échafaut  élevé  de 
de  hauteur  compétente ,  seront  zy? 
lesdits  deux  vaisseaux,  et  en  il 
d'eux  particulièrement  mêlez  le*J:t 
vêts  et  billets  au  vu  du  peuple, 
tirez  par  innocence  un  brevet  du  i 
seau  et  un  billet  de  l'autre  ensej 
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Dt;  et  à  eau  qui  auront  rencontré 

éfiœ  sur  leurs  devises,  leur  seront. 
bénéfice*  délivrez  au  jour  qui  aura 
publié  pour  ce  faire  en  l'nostel  çt 
tique  dudtt  maistre ,  en  rapportant 
eux  à  ieeluy  maistre  et  facteur  les 
rets  extraits  de  son  enrôlement;  et 
ceux  qui  n'y  viendront  ledit  jour, 
?  beoeoees  leur  seront  perdus  jus- 
i  un  mois  après,  à  compter  du  jour 
adite traite,  etc.» 
fctte  loterie  resta  ouverte  pendant 
dfuta;  et,  comme  les  billets  ne  se 
louent  j»,  |e  roj,  par  Qne  déclara* 
ùvn  du w  février  1641,  abaissa  le  droit 
royai,  qui  était  de  dix  sous  six  deniers 
f"wdaqnebiUet.  On  ne  sait  pas  si  elle 
toute  tirée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
«ou  aucune  suite  à  cette  institu- 

Pfodaot  la  minorité  de  Charles  IX, 
m  particulier,  qui  avait  obtenu  à  cet  ef- 
■ide»  lettres  patentes,  ouvrit  une  lote- 
'«tiioot  l'objet  était  la  vente  d'une  mon- 
k^ot.  Mais,  par  un  arrêt  du  23  mars 
"H-  le  parlement  condamna  l'entre- 
'**»**!  en  1598,  un  nouvel  arrêt  an- 
pii  tous  les  privilèges  de  ce  genre.  En 
A  le  procureur  général  fut  chargé  de 
wt  saisir  •  une  loterie  permise  et  ou- 
ffk  en  la  ville  de  Soissons  à  la  rui  ne  des 
Mitans  d'icelle.  »  Diverses  autres  en- 
tyris«  du  même  genre  n'eurent  pas 
»  meilleur  sort,  jusqu'au  moment  où , 
1  M»6,  Mazarin  accorda  des  lettres 
M»  pour  rétablissement  d'une  lo- 
*  proposée  par  l'italien  Tonti  (l'in- 
«tordes  tontine*),  dans  le  but  de 
Boutruire  en  pierre  le  pont  de  bois 
J*  existait  entre  les  galeries  du  Louvre 
■■  faubourg  Saint-Germain ,  et  qui 
«*«  d'être  brâlé.  Cette  loterie  n'eut 
Jj  luccès.  Deux  ans  plus  tard,  une 
F*jé  se  forma  pour  la  vente  de  mar- 
pttd>sei  par  loteries  ;  mais  les  six  corps 
■  «àrcbaqds  s'étant  opposés  à  l'enre- 
Fwementdes  lettres  patentes  obtenues 
[Mie,  le  parlement,  par  un  arrêt  du 
V^ier  1668  ,  Gt  droit  à  leur  oppo- 

Louis  XIV  mit  les  loteries  à  la  mode 
8ls  ^  féte$  brillantes  qu'il  donnait  à 
filles.  j|  se  servit  de  ce  moyen 
™  Ratifier  ses  maîtresses  et  &e$  cour- 
**J  de  JoU  précieux  qui  ne  lui  coû- 
m  rien.  Une  iottri*  publique,  qui 


avait  été  établie  momentanément  à  l'é- 
poque du  mariage  de  ce  prince,  avait 
tellement  développé  le  goût  des  jeux  de 
hasard,  chez  la  nation,  que,  lorsque  cet 
établissement  fut  supprimé,  on  recou- 
rut aux  loteries  étrangères  et  clandes- 
tines. Enfin,  en  1700,  un  arrêt  du  con- 
seil d'État  ordonna  l'établissement ,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris ,  d'une  loterie 
royale,  «  de  dix  millions  de  livres  de 
capital,  qui  devaient  produire  cinq  cent 
mille  livres  de  rentes  viagères  au  denier 
vingt,  lesquelles  seraient  distribuées  en 

Slusieurs  lots,  dont  les  plus  forts  étaient 
e  vingt  mille  livres  de  rente,  et  les 
moindres  aussi  de  trois  cents  livres  de 
rente.  » 

Depuis  cette  époque,  Louis  XIV  et 
Louis  XV  accordèrent  souvent  l'auto- 
risation d'ouvrir  des  loteries  à  des  éta- 
blissements civils  et  même  religieux  ; 
comme  pour  la  construction  de  Saint- 
Su  jpice  en  1721.  Ce  fut  de  ce  moyen 
que  se  servit  le  débauché  lieutenant 
général  de  police  d'Argenson ,  pour 
obtenir  des  supérieures  de  couvents  la 
faculté  de  choisir  des  maîtresses  parmi 
leurs  religieuse?. 

En  1776,  par  arrêt  du  conseil  d'État 
du  80  juin,  toutes  les  loteries  furent 
supprimées;  mais  on  en  créa  en  même 
temps  une  nouvelle  sous  la  dénomina- 
tion de  loterie  royale  de  France.  Elle  se 
tirait  deux  fois  par  mois,  et  produisait 
à  l'État  un  revequ  annuel  de  dix  à  douze 
millions. 

Le  16  novembre  1794,  la  Convention 
supprima  les  loteries  comme  immorales. 
Sous  le  Directoire,  le  30  septembre 
1797,  la  loterie  fut  rétablie,  et  elle  reçut 
sous  l'empire  une  grande  extension. 
Cinq  roues  furent  successivement  éta- 
blies à  Bruxelles,  Bordeaux,  Strasbourg, 
Lyon  et  Paris,  A  l'époque  de  la  restau- 
ration ,  la  roue  de  Bruxelles  fut  trans- 
férée à  Lille.  Enfin ,  après  diverses  mo- 
difications, la  loterie  fut  totalement 
abolie  le  1er  janvier  1839. 

Lothaibb  1er,  fils  aîné  de  Louis  le 
Débonnaire  et  d'Ermengarde ,  sa  pre- 
mière femme,  naquit  vers  795;  fut 
associé  à  l'empire  et  couronné  roi 
d'Austrasie  en  817,  lorsque  Louis  le 
Débonnaire  partagea  entre  ses  fils  le 
vaste  empire  de  Cbarlemagne.  Trois  ans 
après,  il  fut  couronné  roi  d'Italie,  et  le 
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pape  Pascal  Ier    le   sacra  empereur 
en  820. 

Lorsqu'en  829,  Louis  le  Débonnaire 
voulut  revenir  sur  le  partage  de  817, 
Lotbaire  excita  ses  frères  à  la  révolte, 
et  il  se  montra  toujours  le  plus  ardent 
des  trois  à  poursuivre  la  déposition  de 
son  père,  qui,  deux  fois,  remonta  sur 
le  trône,  par  suite  de  l'impossibilité  où 
ses  fils  furent  de  s'entendre.  (Voyez 
Capétiens  et  Champ  du  mensonge.) 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire, 
Lotbaire  crut  que  son  titre  d'empereur 
lui  donnait  sur  ses  deux  frères  (Pépin 
était  mort  en  838)  une  suprématie  qu'il 
voulut  les  forcer  à  reconnaître.  Louis  le 
Germanique  et  Charles  leCbauve  se  réu- 
nirent contre  lui ,  et  lui  livrèrent  la  ba- 
taille de  Fontanet  ou  Fonienay  (voy.  ce 
mot),  la  plus  sanglante  que  les  Francs 
eussent  encore  gagnée  ou  perdue,  et  dont 
le  résultat  fut  le  traité  de  Verdun  (843), 
qui  assura  à  Lothairele  titre  d'empereur, 
avec  l'Italie,  la  Bourgogne  et  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Gaule.  Il  fixa  sa 
cour  à  Aix-la-Chapelle,  saisit  encore 
toutes  les  occasions  qui  lui  parurent  fa- 
vorables à  ses  ambitieux  projets;  mais 
il  ne  put  y  réussir.  Atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle,  il  partagea  ses  États 
entre  ses  trois  fils,  Louis,  Charles  et 
Lotbaire  (celui-ci  eut  le  pays  qui ,  de  son 
nom,  fut  appelé  Lotharingie  ou  Lor- 
raine; voyez  ce  mot),  et  il  se  retira 
au  couvent  de  Prum  dans  les  Ardennes, 
où  il  mourut  en  865,  dans  la  soixantième 
année  de  son  âge. 

Lothaibe  (monnaies  de).  —  Nous 
avons  vu  que  ce  prince  avait,  en  817, 
reçu  de  son  père  le  titre  d'empereur  ;  il 
fut  dès  lors,  dit  un  chroniqueur,  associé 
à'  Louis,  in  omni  potestate  et  honore, 
et  in  omni  conscr(ptwne  et  numismate. 
On  possède,  en  effet,  des  deniers  sur 
lesquels  on  lit  d'un  côté  hlvdowicvs 
imp.  autour  d'une  croix,  et  de  l'autre, 
hlotahivs  imp.  aussi  autour  d'une 
autre  croix.  C'est  certainement  à  ces 
pièces  que  fait  allusion  le  chroniqueur 
que  nous  venons  de  citer.  Une  pièce  de 
Lotbaire,  frappée  à  Bordeaux  avec  le 
type  du  temple,  pourrait  également 
aater  de  cette  époque;  car  cette  ville 
n'appartint  jamais  à  cet  empereur  après 
le  partage  de  l'empire  entre  lui  et  ses 
frères,  partage  qui  eut  lieu  en  840. 


Lotbaire  régna  encore  quinze  » 
après  son  père;  il  mourut  en  85â.  1 
cabinet  du  roi  possède  une  pièce  <f< 
sous  son  nom  frappée  à  Milan.  Ce  sera 
un  monument  bien  précieux  s'il  était  ii 
contestable  ;  malheureusement  le  filai 
ne  s'est  pas  trompé  quand  il  a  ditqaVli 
devait  être  moulée.  En  effet,  elle  « 
fausse  ;  c'est  une  copie  des  deniers  d  ai 
gent  de  cette  ville.  Le  nom  de  MiUn 
est  écrit  horizontalement  en  une  au! 
ligne.  Cette  manière  d'écrire  le  nom  <fo 
villes  fut  inventée  sous  le  règne  ) 
Louis  le  Débonnaire,  et  pratiquée  soi 
celui  de  Lotbaire,  à  Venise,  à  VYucku 
Duerstède  (Dorestat),  dans  le  Pal» 
à  Pavie  et  à  Verdun.  On  eroplovcl 
type  du  temple  sur  les  deniers  de  Bt: 
deaux  que  nous  avons  déjà  cités;  sur«M 
de  Cambrai ,  de  Milan  ,  de  DoresuU 
Palais,  de  Venise,  de  Verdun,  et  sur* 
triens  où  le  nom  de  la  ville  est  rem^ 
par  la  légende  xpistiaha  bbligio.". 
gende  inventée  par  Cbarlemagne,  eue 
usitée  chez  tous  ses  successeurs,  ta 
en  France  qu'en  Allemagne  et  en  lw« 

Lotbaire  a  aussi  frappé  à  Rome  à 
deniers  dont  la  légende  est  fort  a 
rieuse;  on  y  trouve  son  nom,  hlouw 
imp.,  autour  d'un  monogramme  cou 
posé  des  lettres  pivs  ainsi  disposa) 

Pgi,  et  le  nom  de  saint  Pierre,» 
petvs  ,  autour  des  monogrammes  i 
Grégoire  IV,  de  Sergius  II  et  de  Léon  jj 
Sur  Je  denier  de  Léon  IV,  le  dH 
gramme  de  pivs  est  remplacé  par  criJ 
d'iPM.  (imperator).  | 

Du  reste,  les  légendes  des  moona" 
de  Lotbaire  varient  peu  dans  leur^ 
sence  :  d'un  côté,  le  nom  impérial  a« 
son  titre,  hl  otàrivs  imp.  ou  inpeb aï 
de  l'autre,  le  nom  de  la  ville  u^ 
seul ,  tantôt  accompagné  d'une  quw 
cation,  vbdvnvn,  vibdvnvm  chh 

DOBESTATVS,  DOBESTATTS  MO*.,  '  ' 
LATINA   MONBTA,    XPISTIAHA   I«J 

gio,  etc. 

Lothaire  ,  roi  de  France,  C* l 
Louis  d'Outremer,  né  en  941 ,  fut  h 
socié  au  trône  en  952,  et  sacré  aprfl : 
mort  de  son  père,  en  964.  Il  fut.  pn 
dant  tout  son  règne,  aux  prises  ^ 
les  seigneurs.  Après  avoir  fléchi  detafl 
la  puissance  de  Hugues  Capet,  il  ttfH 
dç  lutter  contre  Richard,  doc  de  ><* 
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nandie,  et  fat  obligé  de  lui  demander 
a  paix.  Plus  heureux  contre  Arnoul, 
mit  de  Flandre,  il  s'empara  de  plu- 
•■ffirs  villes  qui  appartenaient  à  ce  sei- 
3*jr,  et  conserva,  par  un  traité,  une 
jart:e  de  ses  conquêtes.  Il  essaya  en- 
sfo  de  reprendre  la  Lorraine  à  l'em- 
rrrirOtbon  II;  il  entra  sur  les  terres 
>  l'Empire,  et  pénétra  jusqu'à  Aix-)a- 
Jiapelk.  Mais  ce  premier  succès  fut 
>tetttôt suîtî  de  revers;  et  l'empereur, 
usant  à  son  tour  une  invasion  sur  les 
firoduroide  France,  s'avança  avec 
m  année  de  60,000  hommes  jusque 
tuiles  mors  de  Paris  (vovez  Empibe 
iAudug*!,  t.  VII,  p.  230,  et  Lor- 
uisi).  Uoe  seconde  tentative  de  Lo- 
h^ire  sar  la  Lorraine  ne  (fut  pas  plus 
cornue.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  crut 
f  t)ir  associer  à  la  royauté  son  fils 
cais  (depuis  UntU  r,  dit  le  Fainéant). 
flwurut  à  Reuns  en  986,  empoisonné, 
'ton ,  par  sa  femme  Emma.  (  Voyez 

UWYIHGIIHS.) 

bftHAiiB  (monnaies  de).— Lotbaire 
'Ttodit,  que  Ton  sache,  aucune  or- 
^cîûcesur  le  fait  des  monnaies  ;  mais 
3  3  m  son  nom  des  pièces  fort  eu- 
^  :  ce  sont  des  deniers  et  des  oboles 
*??nt  frappés  dans  les  villes  de  Bour- 
Uhâ!on-snr-Saône,  Tournus,  Reims 
«ris.  Les  pièces  de  Bourges  portent 
*  empreintes  différentes;  sur  toutes 
Itfrit,  an  droit,  le  nom  du  roi,  lo- 
Umts  rex,  autour  d'une  croix,  et, 

KfttS,  BITVB1CB   CIVITAS  OU  BI- 

*tck;  mais  la  première  de  ces 
Nés  est  disposée  circulairement  au- 
w  soit  d'an  temple,  soit  d'un  monô- 
me carolin;  tandis  que  la  seconde 

BITV 

1  «  deux  lignes  (sic)    -h     dans  le 

BIGES 

JPde  la  pièce.  Les  deniers  et  les 
**  «  Bourges  où  l'on  voit  le  roo- 
^mme  sont  fort  mal  fabriqués,  ce 
J  \  »it  dire  à  certains  auteurs  que 
•W» avaient  été  frappées  après  la 
2 dc  Lotbaire.  Comme  on  n'a  au- 
,^Te. positive  de  ce  fait,  et  que 
s  te  deniers  qui  nous  ont  passé  sous 
m  peuvent  appartenir  à  la  période 
/^ngienne,  on  nous  permettra  de 
**rJer  cette  opinion  comme  étant  au 
**  fort  hasardée.  L'usage  d'écrire 
fleo*  lignes  le  nom  de  la  viUe  dans  le 


champ  des  pièces  fut,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  en  parlant  des  monnaies  de 
l'empereur  Lotbaire ,  fort  usité  sous 
les  derniers  rois  de  la  seconde  race. 
Lothaire  le  pratiqua  aussi  à  Paris.  A 
Reims,  il  suivit  un  autre  usage,  éga- 
lement fort  usité  de  son  temps  :  ce- 
lui de  mettre  le  nom  de  la  ville  au- 
tour de  la  croix,  bkmi  cm;  et  le 
sien,  lot abii,  autour  du  mot  bbx, 
écrit  horizontalement  dans  le  champ. 

Les  deniers  de^  Chalon-sur-Saône  et 
de  Tournus  sont  les  plus  curieux  du 
règne  de  Lothaire.  En  voici  la  descrip- 
tion complète  :  lot  a  bits  bbx  ,  b  dans 
le  champ.  —  ij).  cavilono  civ,  croix 
dans  le  champ.  =  +  lot  abii  bbois 
piisnb,  croix  dans  le  champ.  —  jt. 
+  sci  philibebti  HOifBTA,  un  mono- 
gramme inexpliqué  dans  le  champ.  Le 
B  de  Châlon  est  certainement  l'initiale 
du  mot  Burgondia;  on  le  trouve  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  comme  type 
monétaire  sur  les  deniers  de  cette  ville; 
et  celui  que  nous  venons  de  décrire  est 
la  pièce  la  plus  ancienne  qui  en  soit  mar- 

3uée.  Le  denier  de  saint  Philibert  est, 
e  tous  les  deniers  frappés  en  France 
pendant  le  moyen  âge,  le  seul  sur  le- 
quel on  lise  la  singulière  légende  pusnb 
(permissione). 

Lothaibk,  roi  de  Lorraine.  Voyez 
Lobbainb. 

Loubi  (combat  de).  Voyez  Naza- 
beth. 

Loudéac,  ville  de  l'ancienne  Bre- 
tagne, aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Population  :  6,736  habitants. 
Ce  n'était,  dans  le  dixième  siècle,  qu'un 
rendez-vous  de  chasse  désigné  sous  le 
nom  de  Loupiat.  Les  documents  au- 
thentiques qui  en  font  mention  sous  le 
nom  de  Loudéac  ne  datent  que  du  dou- 
zième siècle.  On  voit  encore  dans  les 
environs,  sur  une  éminence,  des  traces 
de  fortifications  qui  remontent  au  temps 
de  la  ligue. 

Loudun,  ancienne  capitale  du  Lou- 
dunois,  aujourd'hui  chef- lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Vienne. 

Sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  Lou- 
dun n'était  qu'un  simple  château  nommé 
CastrumLodunumou  Laudunum.  Quel- 
ques habitations  s'élevèrent  autour  de 
ce  château;  leur  nombre  s'accrut  suc- 
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oassivement,  et  elles  finirent  par  former 
une  petite  ville  que  Philippe- Auguste 
réunit  à  la  couronne.  Le  Loudunois  fut 
détache  du  domaine  royal  sous  Char- 
les V;  mais  Louis  XI  l'y  réunit  de  nou- 
veau en  147$.  Un  traité  fut  signé  à 
Louduit  en  1616,  entre  les  calvinistes 
et  le  roi  ;  et  quelques  années  plus  tard , 
eette  ville  fut  le  théâtre  du  célèbre  pro- 
cès d'Urbain  firandier.  On  y  compte 
aujourd'hui  5,078  habitante» 

Loudun  (monnaie  de).  —  Nous 
croyons  qu'il  faut  attribuer  à  Loudun 
le  denier  suiTant,  que  l'on  a  pris  long* 
temps  pour  une  monnaie  de  Laon  : 
LBVDViio ,  autour  d'une  tête  de  profil 
tournée  à  droite;  —  rJ.  sigimvndo, 
personnage  assis  sur  une  chaise.  Sigi* 
mundo,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire, 
est  te  nom  d'un  monétaire.  Nous  attri- 
buons cette  pièce  à  Loudun  plutôt  qu'à 
Laon,  parce  que,  sous  le  rapport  du 
type  et  de  la  fabrication,  elle  ressemble 
bien  plus  aux  monnaies  de  l'ouest  qu'à 
orties  du  nord  de  la  France.  On  a  re- 

Sardé  comme. étant  sorti  de  l'atelier 
e  Loudun  un  triens  qui  porte  éga- 
lement pour  légendes  lavdvno,  et  si* 
gilaico,  avec  une  croix  à  branches 
égales  et  pour  type  une  tête.  Cette  at- 
tribution peut  être  vraie ,  mais  elle  n'est 
point  démontrée.  On  ne  connaît  aucun 
acte  du  moyen  âge,  où  il  soit  fait  men- 
tion des  monnaies  de  Loudun ,  et  les 
deux  pièces  que  nous  venons  de  décrire 
sont  les  seuls  monuments  monétaires 
que  l'on  possède  de  cette  ville. 

Loudun  (paix  de).  —  Les  états  géné- 
raux de  1614  s'étaient  séparés  sans  avoir 
pu  apaiser  le  mécontentement  général. 
Le  parlement,  après  avoir  fait  des  re- 
montrances se  vit  forcé  de  faire  des  ex- 
cuses à  la  reine.  Enfin,  le  9  août,  comme 
le  mariage  du  roi  avec  l'infante  d'Espa- 
gne allait  être  conclu,  et  que  la  cour  pro- 
jetait de  se  rendre  à  Bayonne,  les  prin- 
oes  publièrent  un  manifeste  contre  la 
reine ,  et  levèrent  des  troupes  dans  les 

Rrovinces  du  Mord,  tandis  que,  dans 
î  Midi,  les  calvinistes  prenaient  aussi  les 
armes.  La  reine  ne  perdit  pas  de  temps; 
une  armée,  commandée  par  le  maréchal 
de  Bois-Dauphin ,  mena  la  cour  à  Bor- 
deaux, et  les  rebelles  n'osèrent  l'attaquer. 
Lorsque  le  mariage  du  roi  avec  Anne 
d'Autriche  eut  été  conclu,  des  négocia* 


tions  s'ouvrirent  àLoudun,<fttalesde9i 
partis,  le  1$  février  1616.  Le  maréchal 
de  Brissac ,  Villeroy ,  de  Thou ,  de  Vit, 
et  de  Pontchartrain,y  représentaient  le 
roi  ;  le  prince  de  Condé  s'y  rendit,  à 
son  côté ,  avec  les  principaux  chefs  <k 
parti  des  princes ,  les  ducs  de  MiyeoH, 
de  Longueviile,  de  Bouillon,  éeSuJir, 
de  Rotian,  et  de  Soubise;  et  bientôt 
plusieurs  seigneurs ,  qui  n'avaient  pa> 
pris  les  armes  dès  le  commence»»!, 
se  joignirent  à  eux  pour  partager  k< 
bénéfices  du  traité. 

La  paix  fut  signée  te  6  mai  1616- 
reine  mère  cédait  à  Condé  cinq  ifll*  4 
sûreté,  et  à  ses  partisans  de  aou«;l* 
dignités  ;  elle  promettait,  en  outre,  > 
faire  droit  aux  remomtrances  d*  tU* 
et  du  parlement  ;  6  millions  étaient  » 
cordés  aux  rebelles,  qui  devaient»* 
partager;  enfin,  Villeroy,  Jeanne 
Sillery  étaient  disgraciés  ;  ce  fut  m* 
que  Richelieu  entra  au  conseil.  Vvw 
cution  de  ce  traité  excita  de  nom» 
mécontentements  v  qui  furent  «' 
d'une  nouvelle  prise  d'armes  et  <k 
mort  de  Concim. 

Louis  Ier,  dit  le  Débowuiirt  oo 
Pieux  >  naquit  à  Casseneuil  (à?«kk 
en  778,  de  Charlemagne  et  éc  Brii 
Carde,  sa  deuxième  femme,  Kwiff 
a  trois  ans,  roi  d'Aquitaine,  H  i 
alla  en  berceau  prendre  possesuoo 
son  royaume,  et  voyagea  de  cette  s 
nière  des  bords  de  la  Meuse  jnaj 
Orléans  ;  là ,  ceux  qui  étaient  cta. 
de  le  conduire  voulurent  qu'il  §ti * 
une  apparence  guerrière,  son  «L 
dans  ses  États;  ils  le  revêtirent  é'Mf 
proportionnées  à  sa  taille  et  à  foô 
le  placèrent  sur  un  cheval  de  bat. 
et  l'introduisirent  ainsi  en  Aqu-n 
Louis  resta  dans  cette  contrée  jux:- 
785  ,  époque  où  ChartomagRe  d«*f 
le  voir  le  fit  venir  à  Paderborn.  U 
pereur  craignait ,  dit  un  biographe .  \ 
son  fils  n'eut  contracté ,  au  inilirt 
Aquitains,  des  habituées  étraom 
ses  inquiétudes  ne  se  trouverait 
trop  réalisées,  quand  il  le  vit  arn 
sous  le  costume  des  Vaseons,  a* 
manteau  court  et  rond ,  la  cas»!* 
manches  bouffantes ,  les  braies  a<»p 
l'éperon  aux  bottines  et  un  javdof 
main.  Il  le  renvoya  pourtant  bid 
après  dans  son  royaume,  après» 
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fièrement  puni  une  révolte  qui  venaH 

>  éclater. 

Louis  quitta  de  nouveau  l'Aquitaine, 
n"92,  pour  aller,  d'après  l'ordre  de 
m  père,  combattre  les  Bénéventins. 
I  aJla  ensuite  en  Bavière ,  et  y  eut  une 
■itriue avec  Charlemagne  (*). 
Pariant  l'absence  du  jeune  souve- 
m,  les  Arabes  avaient  dévasté  l'A- 
ngine. Il  tint  à  Toulouse,  au  eom- 
«Hirement  de  796 .  te  plaid  général  de 
înfotaun»,  conclut  une  alliance  avec 
ipbooseF,  et  s'entendit  sous  main 
m  te  chef  musulman  Bahlerel  4  qui , 
nw  anoéenéme ,  passa  du  parti  arabe 
'i  Pfrtiqoitain,  dans  lequel  il  joua 
n  réimportant.  Comprenant  ensuite 
wiwa  il  lui  importait  de  se  fortifier 
ftre  te  infidèles,  il  fit  relever  les  murs 
^unndpales  villes  de  la  Taraconaise 
wtafe,  qui  avaient  été  ruinées  lors 
tars  premières  invasions  ;  il  y  plaça 
<  «misons,  et  y  appela  des  popula- 
**  chrétiennes  qui  furent  organisées 
«rçorations  municipales,  et  inves- 
1 4e divers  privilèges,  à  la  condition 
kiiteause  commune  contre  les  mu- 
icyfô.  Ces  places ,  dont  les  princi- 
«  étaient  Vie  (Ausura),  Caserres 
MK&rra)y  Cardone  et  Oirone,  for- 
«nt,  avec  le  district  qui  leur  fut 
*«é«  une  seigneurie  dépendante  de 
«rche  4e  Gothie  ;  et  cette  seigneu- 
•««itaéesous  le  titre  de  comté,  fut 
■fcaon  Franc  nommé  Borel. 

*  roi  Louis  alla  ensuite  trouver  le 

JL  wtronome,  auteur  de  la  vie  de  Louis 
*t  apporte  des  circonstances  intéres- 

*  ■*  l«  retour  de  son  héros  en  Aajai- 

*  'Au  moment  de  se  séparer,  le  roi 

*  «'«ods  an  roi  son  fils,  pourquoi  il  était 

*  fefc  parcimonie  qu'il  n'octroyait  même 
^«totion,*  moins  d'en  être  sollicité. 
**•  «pprit  alors  que  tous  les  grands, 
V**1  liatèrèi  public  à  leur  intérêt  privé, 
■^priant  à  l'envi  les  biens  du  do- 
",.'tt'i  seigneur  nominal  de  toutes  eno- 
*%^  presqoe  réduit  à  l'indigence.  »  Char- 

*  l"Jant  pu  mettre  son  fils  personneî- 

*  *  «1  prises  arec  le*  seigneurs,  dépêcha 
' n'  Aquitaine  son  cousin  Rikhard  et 
">  misM,  qtit  firent  restituer  au  fisc 
^•i  domaine.  Quatre  grandes  métai- 

'*  *  Tlteotatftim) ,  Casseneuil,  Audiac 
^  forent  assignées  comme  rétiden- 
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chef  arabe  Zalderus ,  qui  avait  promis 
de  lui  rendre  Barcelone;  celui-ci  l'ac- 
cueillit avec  de  grandes  marques  de 
soumission*  mais  garda  sa  forteresse, 
que  Louis  se  décida  è  assiéger,  d'après 
uue  résolution  générale  prise  à  Tou- 
louse, au  champ  de  mai  de  801.  Les 
chefs  amenèrent  l'armée  aquitaine  sons 
les  murs  de  Barcelone,  pendant  que 
Louis  restait  en  Roussi  lion;  ils  regar- 
daient ce  siège  comme  une  entreprise 
hasardeuse,  et  ne  voulaient  y  laisser 
figurer  leur  roi  qu'au  moment  où  toute 
chance  de  revers  serait  écartée. 

Louis  vint  en  effet  rejoindre  son  ar- 
mée au  commencement  de  l'hiver,  et, 
suivant  un  auteur  de  l'époque ,  il  con- 
tribua à  la  prise  de  la  ville  en  lançant 
une  flèche  qui  s'enfonça  profondément 
dans  un  bloc  de  marbre;  ce  miracle  ef- 
fraya les  Arabes  qui  se  rendirent.  Di- 
verses expéditions  eurent  lieu  ensuite , 
et,  dans  l'une  d'elles,  Louis  fondit  sur 
Tarragone,  dévasta  le  territoire  de 
cette  ville ,  et  alla  ensuite  investir  Tor- 
tose  ;  une  autre  campagne ,  résolue  au 
plaid  de  812,  fut  faite  contre  les  Vas* 
cons,  qui  entretenaient  des  intelligences 
avec  les  Arabes ,  et  s'étaient  de  nouveau 
révoltés  ;  l'armée  arriva  à  Dax ,  somma 
les  ehefa  des  révoltés  de  se  rendre,  et , 
sur  leur  refus ,  dévasta  tout  le  territoire 
a  voisinant  ;  les  rebelles  tirent  alors  leur 
soumission ,  et  le  roi  leur  pardonna. 

Louis  reprit  enfin  le  chemin  de  ses 
États, après  avoir  failli  subir  le  sort  de 
Roland  :  les  montagnards  s'étaient  em- 
busqués pour  le  surprendre,  mais  ils 
ne  purent  y  réussir  et  furent  défaits 
après  un  combat  désespéré.  Nous  nous 
sommes  étendus  un  peu  sur  cette  épo- 
que an  té -impériale  de  Louis,  pour  mon- 
trer qu'il  est  loin  de  devoir  occuper 
dans  notre  histoire  le  rang  qu'on  lui  a 
assigné  ;  sa  valeur  et  son  habileté  appa- 
rurent dans  ses  guerres  contre  les  Sar- 
rasins, dont  le  peu  de  succès  ne  peut  lui 
être  attribué;  comme  administrateur, 
il  déploya  une  grande  humanité  qui  lut 
valut  l'amour  de  ses  sujets  ;  il  déchar- 
gea les  habitants  du  comté  d'AIbi  de 
rhnpdt  en  vin  et  en  blé  qu'ils  avaient 
payé  jusque-là  ;  un  autre  impôt,  désir 
gt\é  par  le  terme  âefoderum,  et  des- 
tiné a  la  subsistance  des  gens  de  guerre* 
fut  encore  supprimé  par  lui.  S'acquit- 
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tant  d'ailleurs  religieusement  de  sa  tâ- 
che royale ,  l'administration  de  la  jus- 
tice ,  il  y  consacrait  trois  jours  par  se- 
maine t  et  son  biographe  affirme  qu'on 
eût  vainement  cherché  dans  tout  le 
royaume  un  homme  avant  à  se  plain- 
dre de  sa  part  d'un  déni  de  justice  ni 
d'une  iniquité.  L'Aquitaine,  d'ailleurs, 
malgré  ses  dévastations  successives,  pa- 
raît avoir  joui  d'une  certaine  prospérité 
commerciale  sous  Louis ,  et  ce  fait  est 
attesté  par  l'abondante  circulation,  qui 
s'y  établit  alors .  des  monnaies  italien- 
nes et  arabes,  et  des  marchandises 
étrangères  (*). 

Associé  à  l'empire,  en  813,  Louis 
quitta ,  l'année  suivante  ,  son  petit 
royaume  d'Aquitaine ,  pour  se  charger 
du  poids  de  1  immense  empire  de  son 
père.  C'était  un  cloître  et  non  un  trône 
qu'il  aurait  fallu  à  cette  âme  tendre; 
aussi  plia-t-il  bientôt  sous  le  fardeau. 

Le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  a 
été  raconté  dans  le  premier  volume  des 
Annales  et  à  l'article  Càblovin- 
giens;  nous  n'en  présenterons  ici  à 
nos  lecteurs  qu'un  simple  résumé.  Le 
premier  acte  de  son  pouvoir  fut  un  acte 
impopulaire  ;  la  rigueur  qu'il  déploya 
contre  les  amants  de  ses  sœurs  fui 
aliéna  l'opinion;  mais  la  permission  qu'il 
accorda  aux  Saxons  de  retourner  dans 
leur  territoire  fut  une  mesure  sage;  elle 
lui  attacha  ces  exilés,  qui  depuis  lui 
restèrent  toujours  fidèles. 

Après  avoir,  en  816 ,  menacé  le  pape 
Pascal  Ier ,  qui  avait  négligé  de  taire 
confirmer  par  lui  son  élection,  de  le 
faire  déposer ,  il  alla  lui  demander  par- 
don de  ses  menaces  et  se  prosterner 
devant  lui.  Il  partagea,  en  817,  son 
vaste  empire  entre  ses  trois  fils  :  Lo- 
thaire  devint  roi  /l'Italie ,  et  fut  associé 
à  l'empire,  Pépin  eut  le  royaume  d'A- 
quitaine ,  et  Louis  celui  de  Bavière.  En 
818 ,  Bernard,  fils  de  Pépin,  s'étant  ré- 
volté en  Italie ,  fut  défait  et  conduit  à 
Aix-la-Chapelle ,  où ,  par  les  ordres  de 
l'empereur,  il  eut  les  yeux  crevés ,  et 
mourut  trois  jours  après.  Cette  sévé- 
rité^ fut  reprochée  à  Louis  comme  un 
grand  crime  par  le  clergé ,  auquel  il 

(*)  Voy.  Y  Histoire  delà  Gaule  méridionale 
sous  les  conquérants  germains ,  par  M.  Fau- 
rid,L  IV. 


avait  voulu  imposer  la  réforme,  et  il  h 
obligé  de  faire  à  Attigny  une  pénitew 
publique  pour  expier  la  mort  de  Ba 
nard  (822). 

Il  avait,  l'année  précédente,  épo» 
en  secondes  noces  Judith  de  Bavier 
En  ayant  eu  un  fils ,  en  823 ,  il  revii 
sur  le  partage  qu'il  avait  fait  de  s 
États ,  afin  de  créer  un  royaume  à  o 
enfant ,  qui  fut  depuis  Charles 
Chauve.  Les  trois  fils  du  premier  lit  : 
révoltent  aussitôt  et  le  relèguent  lu 
un  monastère;  mais  une  diète  tau* 
Nimègue  le  rétablit  la  même  année,  1/ 
trois  princes  reprennent  les  armes  < 
833  et  le  font  déposer  solennelles 
dans  la  diète  de  Compiègne ,  puis  o.' 
damner  à  une  détention  perpétuelle^ 
Ebbon ,  archevêque  de  Reims.  Mj 
bientôt  la  discorde  se  met  entre  L 
thaire,  oui,  en  qualité  d'empertf 
prétend  a  la  suprématie,  et  ses  * 
frères.  Ceux-ci  alors  délivrent  leur  f* 
et  tiennent  à  Saint-Denis  une  assena» 
où  ils  le  font  rétablir.  Lotbaire  vod 
en  vain  s'opposer  à  ce  rétablissent 
il  fut  vaincu  et  son  père  lui  pardx 
(834). 

Louis  le  Débonnaire  mourut  su  * 
après,  dans  une  tle  du  Rhin  prf» 
Mayence ,  du  chagrin  que  lui  causa  u 
nouvelle  révolte  de  son  fils  Loa 
«  Tandis  que  son  frère,  Drogo  et  lai 
très  évéques  accomplissaient  autour 
lui  les  rites  qui  accompagnent  ledff* 
des  morts,  il  tourna  le  visage  de  < 
gauche ,  et  rassemblant  tout  ce  qui 
restait  de  force,  il  s'écria  d'uoctJ 
courroucée  :  Huz!  huz!  ce  qui  siff» 
dehors!  dehors!  comme  pour  chas 
Je  malin  esprit ,  qui  lui  était  apfar 
puis  il  leva  les  yeux  au  ciel  en  souri 
et  expira  (20  juin  840).  »  Il  était  à? 
62  ans.  L'évêque  Drogo  ramena  » 
corps  à  Metz ,  et  l'inhuma  près  de 
mère ,  la  reine  Hildegarde,  dans  li  ) 
silique  de  Saint-Arnulfe  (*). 

Louis  Ier  (monnaies  de).  —  l'n  * 
monument  numismatique  nous  a  >< 
serve  le  souvenir  de  Louis  comn»  i 
d'Aquitaine;  c'est  un  denier  datf 
fort  barbare,  et  exécuté  dans  je  / 
de  ceux  que  Charlemagne  faisait  U< 

(*)  Henri  Martin,  Histoire  de  Fm 
t.  H,  p.  55a. 
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rratant  la  conquête  de  l'Italie.  On  y     tour  d'une  croix,  et,  au  revers,  un 
d'un  cdté  le  nom   de  Louis  en     nom  de  ville  dans  le  champ  en  une, 

deux ,  ou  même  trois  lignes ,  comme  : 


deux  lignes  ^,  et  de  l'autre,  en  abré- 


gé circulairement  autour  d'une  petite 
croix,  celui  déjà  ville.de  Clermont  en 
Aurergne,  ab  v*  nis,  Arvernis. 
Mais, pendant  son  règne  comme  em- 
perear,  ce  prince  fit  frapper  un  grand 
nombre  de  monnaies;  quelques-unes 
sootd'or;  mais  plusieurs  numismatistes 
les  regardent  plutôt  comme  des  pièces 
fc  circonstance  que  comme  de  vérita- 
bles monnaies.  Cbarlemagne  et  Louis 
sont  en  effet  les  seuls  princes  de  la 
deuiième  race  dont  on  ait  des  espèces 
k  ce  métal.  Du  reste,  le  poids  de  ces  nie- 
ra et  trop  variable ,  et  leur  nombre 
^restreint,  pour  que  l'on  puisse  rien 
târmer  à  cet  égard.  Le  cabinet  du  roi 
*Me  deux  de  ces  pièces  d'or  de  Louis 
t  JJrboonaire  ;  la  plus  belle  a  appar- 
eil au  président  de  Peyresc,  qui 
:'pnt  perdue  en  conçut  un  chagrin  si 
jôient  qu'il  en  tomba,  dit-on  ,  malade. 
1  disait  qu'il  aurait  donné ,  pour  la 
ooserver,  la  moitié  de  sa  fortune.  Cette 
ta  présente ,  d'un  côté ,  le  buste  de 
«npereor,  lauré,  tourné  à  gauche,  et 
n'd'un  palodamentum ,  et  de  l'autre, 
te  crois  contenue  dans  une  couronne 
i laurier. Pour  légende,  on  lit  :  vomi- 
"  wter  HLVDOVTicvs  iMPerafor 
te/w— mvîtvs  divinvm.  Du  temps 
^vresc,  cette  pièce  était  unique; 
■puis  on  en  a  trouvé  un  certain  nom- 
ade semblables,  et  il  paraît  constant, 

*  *  type  et  la  fabrique  de  plusieurs 
'ttjnouTeaax  exemplaires ,  que  cette 
«maie  avait  été  contrefaite  par  les 
r^o-  Saxons  et  par  les  Normands 
^ndinafes  et  Danois).  M.  Le  Bigant 
buai  possède  un  louis  I  en  electrum, 
<^ae  aussi  beau  que  celui  de  Peyresc, 
<ï"  a  été  frappé  à  Saint-Martin  de 
m. 

ks  monnaies  d'argent  de  Louis  le 
*omiaire  sont  des  deniers  et  des 
wa.  Les  plus  communes  de  toutes 
cotent,  d'un  côté,  un  temple,  et 
1  autre,  une  croix  cantonnée  de  qua- 

•  usants  avec  les  légendes  -|-hlvdov- 
«■simp  et  xpiana  bkligio  {Chris- 
»?  retigio).  Les  plus  communes 
uite  présentent  au  droit  la  même 
icripUon,  -+-hlvdooyvicvs  imp  au- 


Gvsr 

Celles  qui  proviennent  de  l'atelier 
monétaire  de  Rome ,  atelier  probable- 
ment exploité  par  les  papes  et  a  leur 
profit ,  sont  tout  à  fait  différentes  des 
autres  :  on  y  voit ,  d'une  part,  le  nom 
impérial  lvdovicvs  imp  autour  d'un 
monogramme  signifiant  Plus  ou  Roma , 
de  l'autre,  le  nom  de  saint  Pierre,  ses 
petbvs,  et  le  monogramme  du  pape 
vivant ,  Etienne  ou  Adrien. 

Nous  avons  réservé ,  pour  en  parler 
en  dernier  lieu ,  les  deniers  les  plus  in- 
téressants qui  aient  été  frappés  en 
France  sous  ce  prince;  ce  sont  ceux 
où  l'on  voit,  d'un  côté ,  sa  tête  ïaurée , 
et  de  l'autre,  soit  une  porte  de  ville 
flanquée  de  deux  tours ,  soit  un  vais- 
seau, soit  enfin  deux  coins  monétaires 
accostés  de  deux  marteaux.  Les  pre- 
miers de  ces  deniers  se  trouvent  à  Arles, 
à  Orléans,  à  Strasbourg,  à  Toulouse, 
à  Tours ,  et  dans  quelques  autres  villes, 
mais  en  petit  nombre.  La  porte  de  ville 
oui  v  est  figurée  est  la  représentation 
de  la  .ville  elle-même.  Elle  peut  aussi 
signifier  la  puissance  temporelle,  de 
même  que  le  temple  des  deniers  à  la 
légende  christiana  religio  fait  allusion 
à  la  puissance  religieuse;  disons,  en 
passant ,  que  souvent ,  et  même  à  l'é- 
poque de  Louis  le  Débonnaire,  le  tem- 
ple se  rencontre  seul  sur  des  monnaies 
(à  Milan ,  par  exemple) ,  sans  la  for- 
mule ordinaire.  Le  vaisseau  ne  se 
trouve  qu'à  Quentovic  et  à  Dorestat  ; 
c'étaient  les  deux  principaux  ports 
océaniens  de  la  période  carlovingienne. 
Quant  aux  marteaux  et  aux  coins 
à  battre  monnaie,  on  ne  les  ren- 
contre qu'à  Melle  en  Poitou ,  métal- 
lvm  ;  et,  sans  nul  doute,  il  faut  y  voir 
une  allusion  au  nom  de  cette  localité. 
Les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire 
étaient  d'un  titre  assez  élevé  et  pesaient 
de  30  à  32  grains  ;  aussi  le  nom  de  ce 
prince  joue-t-il  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire monétaire  du  moyen  âge.  Ses  de- 
niers ont  servi  de  type  aux  pièces  du 
Chablais ,  à  celles  de  Lausanne ,  et  l'on 
retrouve  des  deniers  au  type  du  temple 
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et  à  la  légende  ehrisikma  reHçia  ser- 
vilement copiés  des  siens,  jusqu'aux 
dixième  %  onzième  et  douzième  siècles. 
Si  l'on  en  croyait  Adbémar  de  Cbaban- 
nais,  ce  serait  lui  qui  aurait  imposé 
aux  deniers  d'Angoulême  et  de  Saintes 
le  nom  de  Louis,  iodoicys,  que  por- 
taient ces  pièces,  jusqu'au  milieu  du 
treizième  siècle.  Ce  même  nom  de  Louis 
se  retrouve  aussi  probablement  pour  la 
même  cause  à  Langres ,  à  Nevers ,  à 
Bourbon,  à  Charenton,  et  dans  d'autres 
endroits. 

Les  Capitulaires  contiennent  trois 
ordonnances  rendues  par  Louis  Ier  re- 
lativement aux  monnaies;  elles  avaient 
pour  but  de  décrier  d'anciennes  espè- 
ces (probablement  celles  de  Charte* 
magne)  qui  circulaient  de  son  temps; 
de  forcer  le  cours  de  celles  qu'il  faisait 
fabriquer ,  et  enfin ,  de  poursuivre  les 
faux  monnayeurs.  Celui  qui  avait  falsi- 
fié les  deniers  devait ,  en  vertu  de  ces 
ordonnances,  avoir  le  poing  coupé  ;  ses 
complices,  s'ils  étaient  libres,  devaient 
composer  de  60  sous  ;  s'ils  étaient  es- 
claves ,  ils  étaient  condamnés  à  recevoir 
soixante  coups  de  fouet.  Ces  deux  der- 
nières peines  devaient  être  également 
infligées  à  ceux  qui  refusaient  la  mon* 
naie  légale. 

Louis  II ,  dit  le  Bègue,  fils  de  Char* 
les  le  Chauve,  né  le  1er  novembre  846, 
prit  dans  sa  jeunesse  les  armes  contre 
son  père ,  à  l'instigation  des  seigneurs 
d'Aquitaine,  jaloux  peut-être  de  la  puiflr 
sance  de  Robert  le  tort,  qui  dominait 
le  monarque.  Une  armée  que  le  jeune 
prince  obtint,  on  ne  sait  à  quelles  con- 
ditions, de  Salomon,  roi  de  Bretagne  , 
entra  sous  son  commandement  en 
Neustrie,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang  $ 
elle  fut  ensuite  dispersée  par  le  comte 
d'Anjou,  et  Louis  se  réconcilia  avec  son 
père,  qui  lui  donna  poux  prix  de  sa 
soumission  le  comté  de  Meaju  et  l'ab- 
baye de  Saint-Crispin. 

Nommé  roi  d'Aquitaine  en  $67,  Louis 
succéda  au  trône  de  France  en  677. 
Son  père  lui  léguait  un  royaume  dislo- 
qué ;  soit  incapacité ,  soit  insuffisance 
de  moyens,  il  ne  put  le  reconstruire. 
Les  seigneurs  étaient  en  révolte  ouverte 
contre  le  pouvoir  royal  ;  ils  exigèrent 
du  nouveau  roi,  en  échange  de  leur 
aipuÂt  des  concession*  énormes.  Loui& 


donna  tout  ce  qu'il  avait  aux  pins  in 

E dents  et  aux  plus  avides  ;  et  les  ai 
yes,  les  comtes  et  les  villages,  dit  u 
ancien  chroniqueur,  devinrent  la  paj 
de  ceux  qui  forent  les  premiers  à  lf 
demander. 

Il  n'y  en  eut  cependant  pas  doot  toi 
le  monde,  et  ceux  qui  n'avaient  t'a 
obtenu  se  soulevèrent,  prirent  les  a 
mes,  et  sous  le  commandement  de  B< 
son  se  mirent  en  campagne  centre 
nouveau  roi  ;  ils  forcèrent  Louis  a  ta 
firmer  les  anciens  capitulaires  et  h 
arrachèrent  de  nouveaux  fiefs  ;  ils  h 
permirent  ensuite  d'être  roi ,  et  il  s'* 
titula  :  roi  des  Français  par  la  m 
ricorde  de  Dieu  et  C  élection  du  f**f* 
après  s'être  fait  sacrer  à  Compiegnej 
commencement  de  décembre  877,  [y 
Hincœar ,  évéque  de  Rein». 

Mais  cette  cérémonie,  qui  n'ri 
qu'une  sorte  de  formalité  nécesai 
aux  seigneurs  pour  sanctionner  toi 
usurpations  et  affermir  leur  potssaoe 
ne  communiqua  à  Louis  aucun  www 
réel.  Le  pape  Jean  VIII  vint  alors  < 
France,  pour  prier  le  roi  de  coasser  I 
Sarrasins  d'Italie  ;  il  le  trouva  (M 
dénué  de  ressources ,  et ,  renonça»! 
sa  demande,  il  se  contenta  de  ieieito 
que*  de  nombreuses  concessions  fri 
rablea  aux  empiétements  de  la  cour 
Rome.  Louis  à  son  tour  le  pria 
confirmer  l'ordonnance  par  laquelle  s 
père  lui  avait  transmis  la  couronne; 
pane  le  sacra  une  seconde  fois,  mais 
refusa  de  couronner  la  reine  AdrbM 
que  Louis  n'avait  épousée  qa'jfi 
avoir  répudié  Anacarde ,  sœur  tf Km 
toutefois ,  pour  adoucir  Famertue* 
ce  refue,  il  excommunia  les  seigon 
qui  venaient  de  se  révolter  dé  nou«« 

Après  avoir  conclu  avec  ceux -ci 
traite  honteux,  Louis  se  disposait  a 
1er  réprimer  la  révolte  de  BernanM 
de  Septimanie ,  lorsqu'il  mourut 
Compiegne  en  87*.  Sa  première  fesu 
Ansgarde  Un  avait  donné  deux  ê 
Louia  et  Cailoman;  la  seconde,  Ai 
laide,  fut  mère  de  Châties  le  Sknpk 

Louis  II  (monnaies de).  —  Les» 
naies  de  Louis  le  Bègue  sont  fort  du 
ciles  à  distinguer  de  celles  de  a» 
Louis  III.  On  lui  a  cependant  attnk 
jusqu'ici  quatre  deniers  ;  assis  et 
d'entre  eus  sont  évidemment  deb 
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b  dixième  tiède  on  dut 
h  ooziène  :  ils  ont  été  frappés  dans 
a  riJJaj  de  Onoon  et  de  Langres.  Les 
hn  aotr«  proviennent  des  ateliers  de 
ronrs  et  de  Biais;  ony  remarque  le  mo- 
loçrame  de  Louis  et  la  formule  ntt 
«coiau  91  m-  Od  sait  que  Louis  II 
tet  sari  de  eeite  formule  dans  quet- 
pKHma  de  ses  chartes  ;  il  est  doue 
«raMeque  ees  deniers  rai  appartiens 
ieot;  naii  eomme  Eudes,  le  compéti» 
«Me  Charles  le  Simple,  marquait  ses 
rç*«  finie  légende  semblable,  Use 
^tqucLwis  m  ait  autant  de  droits 
pe  son  père  à  revendiquer  ces  deniers. 

LocuIÏI,  «s  de  Louis  le  Bègue, 
m  fiieetta,  en  979,  conjointement 
™  m  frèreCarfcman.  Ces  deux  prin- 
«  *  prtagèrent  la  France  en  fiel  ; 
■"^offlao  tet ,  avec  la  Burgondte ,  les 
»«h«  de  Gotbie  et  d'Espagne,  le 
«que*  de  Toulouse  et  l'Aquitaine; 
iwte  écfeat  à  Louis  ni.  La  bonne  m* 
fcffue  qui  régna  constamment  entre 
Jtan  frères  arempèeha  pas  leur  règne 
*"  enrunement  désastreux  :  atta* 
■* a» fois  au  midi  et  au  nord,  lis 
w  d«  efforts  inutile*  pour  résister 
Jjws  eaMnm  ;  et ,  pendant  que 
"mrcn  luttait  en  va»  contre  la 
*»we  eataaiesante  do  Boson,  rov 
***.  Louis  obtenait  un  faible 
«togeser  tes  Normands,  mais  ne 
■rôtraeverde  gardien»  pour  dea 
feft»o  qu'il  élevait  afin  de  défen- 
ds frontières  contre  leurs  mcur- 
jMant  la  Iftcneté  et  la  dépopulation 
J*  pandea.  Louis  m  ouvrit ,  en 
■ *•*  négociation  avec  Haeting,  chef 

«  redoutabftea  pirates,  et  il  était 
^Q  à  ramener  à  signer  an  traité , 
^'un jour,  étant  à  cheval ,  it  re*- 
J*3  b  fine  é*un  seigneur  franc  nem- 
iGcrnood.  Frappé  de  sa  beauté,  it 
*«,  unis  la  jeune  fille,  effrayée* 
J*  prtpos  et  au  ses  fianHiarités* 
««,  au  Koa  de  lui  répondre ,  dan» 
*Jft»  de  son  pare.  Lonât  voulut  te 
^i  et  piquant  «on  cheval  r  a  aJé- 
JPP» m» porte ,  dent  Ht nfavaie pas 
J*  h  hauteur,  et  se  fracassa  le 
P*  «Mit  la  Mttteau.  Transporté 

1*2?  *  Saurt-D*»»*  il  F  moorat 
■*wt8©. 

^ism  (monuate»  de).— Loti*  Ifl, 

■*•  «  vient  do  le  voir,  ne  régna 


ode  fort  peu  do  temps  ,  et  il  est  fort 
difficile  de  déterminer  au  juste  quelles 
sont,  parmi  les  monnaies  carlovingien- 
nes,  ma  rqoéesdu  nom  de  Louis,  celles  qui 
lui  appartiennent  réellement.  Il  a,  selon 
nous,  autant  de  droits  que  son  père  à  la 
possession  des  deniers  de  Blois  et  de 
Tours,  ou  Ton  remarque  la  légende  mise» 

BICOBDIA  DM  BBX.  Quant  à  CCU1  OU  OU 

lit  en  deux  lignes  dans  le  champ  ^JJJ 

d'un  côté ,  et  de  l'autre,  xbiana  bbu- 
gio  autour  d'une  croisette,  avec  le  nom 
de  Tune  des  villes  de  Beime/TouirSjQuen- 
tovic,  Melle,  etc.,  il  faut,  nous  Pavons 
vu ,  les  attribuer  à  Louis  le  Débonnaire. 
Mais  il  en  est  d'autres  qui  appartiennent 
incontestablement  a  Louis  III  ;  Us  ont 
été  frappés  dans  les  Paya- Bas,  à  Weset, 
imnconos ato  ,  à  Maastricht,  iimco  ' 
tbibcto  ,  à  Tongres,  TvmiB»  cititas. 
Ces  deniers  présentent  une  partreu- 
larité  intéressante  :  le  nom  do  voie  y  est 
inscrit  du  cdté  de  la  croix ,  tandis  que 
celui  du  roi  entoure  un  monogramme 
earotin.  Ce  dernier  fait  a  beaucoup 
préoecapé  les  antiquaires,  qui,  jusqu'ici, 
n'ont  pu  l'expliquer.  Bien  n'est  oepeu' 
dont  plus  facile  :  on  sait  que  la  mono* 

5 ranime  carotin  se  trouve  sur*  une  foule 
e  pièeea  étrangères,  telles  que  celle* 
des  Anglo- Saxons  f  et  qu'il  a  survécu  à 
la  période  car  oh  né  comme  type  local 
des  monnaies  de  la  viHe  do  Beauvais. 
Ce  type  ne  fait  doue  auuaion  ,  sur  les 
pièces  où  il  se  trouve,  à  aucun  événe- 
ment historique;  ii  y  joua  le  rôle  qod 
ieuerent,  pendant  lequatoraièntesièder 
le  châtel  tournois ,  sur  toutes  les  mon- 
naies do-  l'Europe -,  la  figure  de  l'esttr- 
Kn,  en  Flandre,  en  Allemagne  et  em 
Lorraine;  le  monogramme  de  Foui» 
mes ,  comte  d'Anjou,  sur  les  pièces  de1 
ôien  et  du  Montluçeft  ;  celui  d'Herbert, 
comte  du  Hfana,  sur  ceUes  de  Ghâteldon 
en  Auvergne,  etc...  Le  même  mono- 
gramme de  Charles  se  trouve  encore 
sur  «ne  monnaie  de  Louis ,  frappée  à 
Arlesv  monnaie  que,  pour  cette  raison. 
Leblanc  a  attribuée  a  Louis  IV,  ainsi 
qu'une  autre  pièce  de  la  même  ville  per-» 
tant  1  d'an  coté,  une  effigie  royale,  et- 
de  l'autre  le  monogramme  de  Leurâ» 
MM.  Fougères  et  Combrouseont,  dane 
ce» derniers  tempo,  restitué  ces  mon- 
naies à  Louis  l'Aveugle ,  fila  de  Boson. 
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Comme  il  ne  paraît  pas  que  Louis  III 
ait  jamais  été  en  possession  de  la  ville 
d'Arles,  peut-être  ont-ils  raison;  ce- 
pendant, ce  qui  semblerait  leur  donner 
tort,  c'est  qu'on  a  trouvé  des  carlo- 
raans  frappés  dans  la  même  ville. 
•  En  résumé ,  nous  pensons  que  Louis 
III  peut  avoir  fait  frapper  des  pièces  à 
la  légende  misebicordia.  dei  bbx  , 
parce  que  la  même  légende  se  trouve 
sur  les  deniers  d'Eudes  ;  que  les  pièces 

qui  sont  marquées  du  nom  de^^doi- 

vent  être  rendues  à  Louis  le  Débon- 
naire ,  parce  qu'on  trouve  de  ces  pièces 
frappées  dans  la  ville  de  Melle ,  laquelle 
ne  fut  jamais  au  pouvoir  de  Louis  III  ; 
enfin,  que  celles  où  Ton  remarque  le 
monogramme;de;Charles,  lui  appartien- 
nent ,  parce  que  ce  même  monogramme 
se  retrouve  sur  les  deniers  de  son  frère 
Carloman. 

Louis  IV ,  fils  de  Charles  le  Simple 
et  d'Ogine ,  fille  d'Edouard  I" ,  roi  des 
Anglo-Saxons,  avait  été  emmené  par 
sa  mère  au  delà  de  la  Manche ,  pendant 
la  captivité  de  son  père.  A  la  mort  de 
Raoul,  Hugues  le  Grand  et  Herbert, 
comte  de  Vermandois,  s'accordèrent 
pour  renoncer  au  titre  de  roi ,  et  pour 
le  donner  au  fils  du  dernier  prince  de 
la  race  carlovingienne.  Louis  fut  donc 
rappelé  d'outre-mer,  et  de  là  le  nom 
qui  lui  est  resté  dans  l'histoire.  Il 
aborda  à  Boulogne,  où  Hugues  le  Grand 
vint  le  recevoir;  de  là  il  fut  conduit  à 
Laon,  et  l'archevêque  de  Reims  l'y 
sacra  le  19  juin  936  ;  il  avait  alors  seize 
ans. 

Les  vieux  politiques ,  oui  venaient  de 
donner  le  pouvoir  au  fils  du  faible  Char- 
les le  Simple,  n'avaient  point  deviné 
en  lui  un  prince  capable  de  lutter  avec 
eux  de  ruse  et  d'audace  ;  il  montra  bien- 
tôt qu'il  eût  été  capable  de  relever  l'em- 
pire de  Charlemagne,  s'il  en  eût  été 
temps  encore.  Dès  les  premiers  mois- 
'  de  1  année  937 ,  il  s'affranchit  de  la  tu- 
telle de  Hugues,  et  se  réfugia  .dans  la 
forteresse  de  Laon ,  où  il  essaya  de  ga- 
gner des  partisans ,  tandis  que  Hugues 
et  les  grands  de  son  parti  appelaient  en 
France  l'empereur  Otton ,  pour  les  ai- 
der à  replacer  dans  leur  dépendance  le 
roi  qu'ils  avaient  eux-mêmes  appelé.  Ot- 
ton arriva  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 


mée ,  et  poursuivit  jusqu'en  Bourgogne 
le  jeune  roi ,  que  défendait  une  armée 
composée  de  seigneurs  aquitains.  Hors 
d'état  de  résister,  Louis  céda,  et,  après 
avoir  laissé  à  Laon  une  garnison ,  il  se 
retira  dans  le  Midi,  où ,  par  esprit  d'op- 
position à  la  race  du  Nord ,  on  lui  ut 
un  accueil  empressé.  Enfin,  le  pape  in- 
tervint en  sa  faveur ,  et  un  arrangement 
conclu,  en  942,  entre  lui  et  les  sei- 
gneurs ,  apaisa  pour  quelque  temps  la 
guerre  civile. 
Herbert  de  Vermandois  mourut  quel- 

3ue  temps  après.  N'ayant  pu  tirer  parti 
e  cet  événement ,  Louis  se  tourna ,  en 
943 ,  contre  la  Normandie.  Il  s'empara 
du  jeune  duc  Richard ,  sous  prétexte  de 
le  faire  élever  dans  son  palais ,  comme 
il  convenait  à  un  prince,  et  proposa  à 
Hugues  de  partager  ses  riches  domai- 
nes. Mais  Richard  parvint  à  s'évader. 
Un  de  ses  partisans ,  pour  priver  le  roi 
de  l'alliance  du  duc  de  France,  lui  per- 
suada qu'il  lui  serait  facile  de  conquérir 
à  lui  seul  la  Normandie  tout  entière. 
Louis  ordonna  alors  à  Hugues  de  se  re- 
tirer ;  celui-ci  obéit  ;  mais  à  peine  de 
retour  dans  son  duché ,  il  leva  l'éten- 
dard contre  le  roi ,  avec  les  seigneurs 
de  Vermandois  et  de  Sentis.  D'un  autre 
côté ,  les  Danois ,  appelés  par  les  Nor- 
mands, fondirent  sur  Louis  qui  se  trou- 
vait à  Rouen.  Celui-ci  essaya  de  les  ar- 
rêter par  nn  traité  ;  mais  une  querelle 
particulière  engagea  une  mêlée  géné- 
rale, et  Louis  vaincu  fut  obligé  de  cher- 
cher un  asile  dans  une  île  de  la  Seine. 
Il  y  fut  pris  par  les  gens  de  Bernard  le 
Danois ,  conduit  à  Rouen ,  et  enfermé 
dans  une  tour,  d'où  il  ne  sortit  que  pour 
être  livré  au  duc  de  France ,  lequel  le 
fit  emprisonner  à  Laon. 

Otton  vint  alors  au  secours  de  Louis, 
et  s'avança  jusqu'à  Reims ,  à  la  tête 
d'une  armée  considérable.  Hugues  et  les 
seigneurs  de  son  parti  n'avaient  point 
eu  le  temps  de  s  entendre  et  de  ras- 
sembler des  forces  suffisantes  ;  ils  cédè- 
rent, et  rendirent  à  Louis  sa  liberté  et 
ses  domaines  ;  mais  ils  ne  lui  pardon- 
nèrent pas  d'avoir  appelé  les  étrangers 
à  son  secours ,  et  bientôt  il  se  vit  me- 
nacé d'une  nouvelle  coalition. 

Il  se  rendit,  en  948,  à  Ingelheim,  où 
les  évêques  de  Germanie  venaient ,  par 
ordre  d'Otton ,  de  se  réunir  en  concile, 
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pour  traiter,  entre  antres  affaires ,  des 
griefs  du  roi  de  France  contre  le  parti 
de  Hugues  le  Grand.  Louis  vint  jouer 
le  rôle  de  solliciteur  devant  cette  assem- 
blée étrangère.  Assis  à  côté  du  roi  de 
Germanie ,  après  que  le  légat  du  pape 
eut  annoncé  l'objet  du  synode ,  il  se 
leva  et  parla  en  ces  termes  :  «  Personne 
«  de  vous  n'ignore  que  des  messagers 
«  du  comte  Hugues  et  des  autres  sei- 
«  gneurs  de  France  sont  venus  me  trou- 
«  ver  au  pays  d'outre-mer ,  m'invitant 
«  à  rentrer  dans  le  royaume  qui  était 
«  mon  héritage  paternel.  J'ai  été  sacré 
«  et  couronné  par  le  vœu  et  aux  accla- 
«  mations  de  tous  les' chefs  et  de  l'ar- 
«  mée  de  France.  Mais ,  peu  de  temps 
«  après ,  le  comte  Hugues  s'est  emparé 
«  de  moi  par  trahison ,  m'a  déposé  et 
«  emprisonné  durant  une  année  entière; 
«  je  n'ai  obtenu  ma  délivrance  qu'en  re- 
«  mettant  en  son  pouvoir  la  ville  de 
«  Laon ,  la  seule  ville  de  la  couronne 
«  que  mes  fidèles  occupassent  encore. 
«  Tous  ces  malheurs ,  qui  ont  fondu 
«  sur  moi  depuis  mon  avènement ,  s'il 
«  y  a  quelqu'un  qui  soutienne  qu'ils  me 
«  sont  arrivés  par  ma  faute,  je  suis  prêt 
«  à  me  défendre  de  cette  accusation , 
«  soit  par  le  jugement  du  synode  et  du 
«  roi  ici  présent ,  soit  par  un  combat 
«  singulier.  »  Il  ne  se  présenta,  comme 
on  pouvait  le  croire,  ni  avocat,  ni 
champion  de  la  partie  adverse,  pour 
soumettre  un  différend  national  au  ju- 
gement de  l'empereur  d'outre-Rhin ,  et 
le  concile  transféré  à  Trêves ,  sur  les 
instances  de  Leudulf ,  chapelain  et  dé- 
légué du  César,  prononça  la  sentence 
suivante  :  «  En  vertu  de  l'autorité  apos- 
«  tolique,  nous  excommunions  le  comte 
«  Hugues ,  ennemi  du  roi  Louis ,  à 
«  cause  des  maux  dé  tout  genre  qu'il 
«  lui  a  faits,  jusqu'à  ce  que  ledit  comte 
«  vienne  à  résipiscence ,  et  donne  pleine 
«  satisfaction  devant  le  légat  du  souve- 
«  rain  pontife.  Que  s'il  refuse  de  se 
«  soumettre ,  il  devra  faire  le  voyage 
«  de  Rome  pour  recevoir  son  absolu- 
«  tion  (*).  » 

Ces  menaces  n'eurent  d'autre  résul- 
tat que  de  déconsidérer  tout  à  fait  Louis 
aux  yeux  du  parti  national.  Réduit  à  la 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de 
France,  p.  ai3  et  suiv.  4°  édition. 


possession  du  comté  de  Laon ,  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  guerroyer  contre 
les  petits  seigneurs  de  son  étroit  do- 
maine et  des  contrées  environnantes. 
Enfin ,  il  mourut  à  Reims ,  le  10  sep- 
tembre 954,  d'une  chute  de  cheval ,  et 
termina  ainsi ,  dit  Orderic  Vital ,  à  l'âge 
de  34  ans ,  une  vie  pleine  d'angoisses 
et  de  tribulations.  Gerberge ,  sœur  de 
l'empereur  Otton ,  lui  avait  donné  deux 
fils ,  Lotbaire,  qui  lui  succéda,  et  Char- 
les ,  qui  reçut  en  fief  de  son  oncle  le 
duché  de  basse  Lorraine. 

Louis  IV  dit  d'Outre-Mer  (monnaies 
de).  —  On  a  attribué  à  ce  prince  un 
grand  nombre  de  monnaies  ;  celles  qui 
lui  appartiennent  réellement  ont  été 
frappées  à  Provins,  à  Marsal,  à  Metz, 
à  Paris  ,  à  Reims ,  a  Chalon-sur-Saône, 
et  à  Verdun.  Les  deniers  de  Provins 
sont  servilement  imités  de  ceux  de 
Charles  le  Chauve  ;  en  voici  la  descrip- 
tion :  câstis  pbwinis  ;  dans  le  champ, 
une  croix  à  branches  égales— rî— Gka- 
tia  di  rex  ;  dans  le  champ  un  mono- 
gramme cruciforme  imitant  le  mono- 
gramme carolin  et  formé  des  lettres 
ludovs  (Ludovicus).  Les  deniers  de 
Metz ,  de  Marsal ,  et  de  Reims ,  offrent 
des  types  analogues;  leurs  légendes 
sont  semblables ,  et  l'on  remarque  au 
milieu  un  reste  du  monogramme  cruci- 
forme, autour  duquel  on  lit,  en  seconde 
légende,  le  nom  de  ludovicvs.  On 
rencontre  une  empreinte  semblable  sur 
les  deniers  de  Paris;  seulement  lesjmots 
parisivs  crvTTAS  s'y  trouvent  écrits 
en  deux  lignes  dans  le  champ.  Les  mon- 
naies de  Châlon  et  de  Verdun  présen- 
tent d'autres  variétés  ;  celles  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  portent  les  mots 
lvdovicus  il  circulairement  autour 
d'une  croix,  et  cavilonisciv  circu- 
lairement aussi ,  autour  des  lettres  tas 
qui  occupent  le  milieu  du  champ.  Sur 
les  monnaies  de  Verdun ,  c'est  le  mot 
bex  qui  occupe  le  milieu. du  champ; 
autour  on  lit  le  nom  lvdovicvs.  Le 
nom  de  la  ville ,  viaDVNicrvrràS ,  se 
trouve  du  côté  de  la  croix. 

On  attribue  aussi  à  Louis  IV  des 
monnaies  de  Toul ,  de  Namur ,  et  d'un 
lieu  nommé  hadtvregvm  ;  et ,  en  ef- 
fet, ces  monnaies  peuvent  fort  bien  lui 
appartenir.  On  peut  en  dire  autant  d'une 
pièce  de  Sens ,  dont  le  type  est  un  tem- 
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pie  ;  celui  des  monnaies  de  Namur  est 
an  monogramme  cruciforme  où  Ton 
peut  voir  l'abréviation  de  asx  *eà; 
quant  aui  pièce*  de  Toul  et  à  celles  de 
hadturigym,  elles  offrent ,  d^n  côté, 
«ne  légende  horizontale ,  et  de  l'autre 
une  croix  cantonnée  de  besants.  Du 
reste,  c'est  à  tort  que  Leblanc  a  fait  des» 
siner  oômme  une  monnaie  de  Louis  IV 
un  denier  de  Cologne,  et  que  MM.  Fou- 
gères et  Combrouse  ont  attribué  à  ce 
ftrince  une  pièce  frappée  à  Paris  sous 
e  règne  de  Louis  VI. 

Louis  V,  dit  le  Fainéant,  fils  de 
Lothaire  et  d'Emma,  fut  associé  au 
trône  par  son  père  en  986,  et  lui  suc- 
céda la  même  année.  Sa  mère  songeait 
à  le  faire  passer  en  Allemagne  près  de 
l'empereur  Otton,  pour  le  mettre  à 
l'abri  des  entreprises  du  parti  auquel 
la  domination  des  Carlovingiens  était 
odieuse,  quand  ,  en  987 ,  au  bout  d'un 
an  et  deux  mois  de  règne,  il  mourut , 
comme  son  père ,  empoisonné  par  sa 
femme*  Charles,  son  oncle,  duc  de 
la  basse  Lorraine,  était  appelé»  par  le 
droit  de  sa  naissance ,  è  lui  succéder  \ 
mais  le  parti  national  appela  au  trône 
Hugues  Capet,  et  en  lui  commença  une 
troisième  dynastie. 

Louis  Y  (monnaies  de).  —  Ce  prince 
ne  régna  qu'un  an,  et  Ton  n'eut  proba- 
blement pas  le  temps  de  frapper  mon- 
naie à  son  nom  j  si  on  l'avait  fait,  il 
rendrait  chercher  les  monnaies  qui  lui 
appartiennent  parmi  celles  que  nous 
avons  décrites  plus  haut  \  nous  aimons 
cependant  mieux  les  laisser  à  Louis  IV. 
Du  reste,  on  a  faussement  attribué  à 
Louis  Y  une  pièce  baroniale  de  Nevers 
au  nom  de  lypovicys  bsx,  et  une 
pièce  de  Sens ,  que  l'on  doit  restituer  è 
Louis  VI. 

Louis  VI,  que  les  historiens  ont  gé- 
néralement surnommé  te  Gros,  naquit 
vers  l'an  1078.  Il  se  livra  pendant  sa 
jeunesse  à  de  rudes  exercices ,  et  re* 
haussa ,  en  quelque  sorte ,  par  son  actû 
vite,  la  petite  royauté  du  pays  de  France, 
que  Philippe  I",  son  père,  amoindris- 
sait et  souillait  par  son  indolence  et  ses 
débauches.  M.  de  Sismondi  (*)  a  donné 
dans  les  lignes  suivantes  quelques  rensei- 
gnements sur  le  caractère,  les  mœurs  et 

(•)  Butoir*  dêé  franfais,  t,  Y,  p.  S. 


l'éducation  du  jeune  prince  : 
fils  de  Philippe,  était  âgé  de  18  oo  2 
ans  lorsque  son  père  l'associa  à  la  oh 
ronne  (*)  :  le  premier,  entre  tous  les  C 
pétiens ,  il  avait  reçu  cette  éducaù 
chevaleresque  qui  donnait  à  la  jeune* 
française  un  noble  caractère ,  mais  en 
son  père  et  ses  aïeux  avaient  regard* 
comme  trop  rude  pour  leur  haute  d 
gnité.  Il  savait,  à  l'égal  d'aucun  d< 
jeunes  damoiseaux  élevés  à  sa  coui 
dompter  un  cheval  et  manier  la  Un 
ou  répée;  il  avait  de  l'activité,  de 
loyauté  et  de  la  bravoure;  et,  sa 
briller  par  aucun  talent  distingue, 
gagnait  les  cœurs- par  sa  franchise,  * 
amour  de  la  justice ,  et  sa  ferme  c 
termination  de  protéger  les  opprin» 
{I  développa  de  bonne  heure  ses  verti 
dans  la  lutte  où  il  s'engagea  co&t 
les  seigneurs  châtelains  du  duché 
France;  son  but  était  de  les  forcer 
renoncer  au  brigandage  et  à  laisser  c 
vertes  les  communications  entre  Pii 
et  Orléans  ;  car ,  durant  tout  le  rer 
de  son  père,  les  principaux  barou*  t., 
vaient  pas  cessé  de  détrousser  les  n  | 
chands  et  les  voyageurs  sur  les  pran 
chemins  et  jusqu'aux  portes  de  la  c  i 
taie.  » 

Obligé  de  lutter  sans  cesse  c«t.| 
des  vassaux  turbulents ,  et  pour  n\q 

Ser  peut-être  à  son  père  une  vieille 
eureuse  et  paisible ,  il  eut  besoin 
fondant  de  résister  aux  intrigues  <: 
'on  employait  pour  lui  aliéner  F 
lippe  Ier  lui-même,  et  ravir  un  j" 
au  profit  des  enfants  d'une  femme  a- 
tère,  la  couronne  qu'il  savait  si  L 
défendre.  Les  ruses  et  la  jalousie  de  i 
trade  ne  lui  laissaient  aucun  repos  « 
plus  d'une  fois,  ainsi  que  l'attestent  I 
écrivains  contemporains,  il  courut 
grands  dangers.  Ordéric  Tital  rjoi 
qu'étant  allé  en  Angleterre  pour  *^ 
ter  aux  .fêtes  qui  avaient  suivi  le  «■ 
ronnement  de  Henri  I",  et  recevoir 
troisième  fils  de  Guillaume  le  CocJ 
rant  l'ordre  de  chevalerie,  il  courut] 
que  d'être  enfermé  dans  une  pi 

(*)  Si  M.  de  Sismondi  pfee»  «aire 
et  xioi  l'association  de  Louis  à  la  couif 
il  ta  trompe  peut-être;  IX  BrUI,  dai 
savant  mémoire,  prétend  que  rien  n'ai! 
à  reporter  oet  événement  aux  année» 
rieures  à  uo3. 
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•erptoeUe,  Bertrade  avait,  par  des 

lettres  secrètes,  engagé  le  monarque 
anglais  à  le  retenir  prisonnier  ;  Henri  I*r 
ne  voulut  point  se  rendre  eoupable  de 
cet  acte  de  trahison.  Une  autre  fois , 
Bertrade  fit  offrir  du  poison  au  ieune 
prince  oui  guérit ,  il  est  vrai ,"  mais  qui 
«pois  lors  conserva  toujours  sur  son 
tûaçe  ooe  grande  pâleur.  Toutefois, 
Louis  parvint  à  punir  les  révoltes  de 
ses  vassaux  et  à  déjouer  les  ruses  de  la 
maîtresse  de  son  père. 
En  1108,  Philippe  I**  mourut,  et 
Louis,  malgré  le  mauvais  vouloir  de 
quelques  seigneurs,  fut  reconnu  comme 
roi  et  sacré  a  Orléans.  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs,  dans  les  Annales,  ou, 
soasdivers  titres,  dans  le  Dictionnaire, 
le  détail  des  luttes  que  le  roi  eut  à  sou- 
tenir contre  ses  grands  vassaux  ;  notre 
intention  n'est  point  de  revenir  ici  sur 
eeqos  nous  avons  déjà  dit;  seulement 
poïis  donnerons  en  quelaues  mots  une 
numération  de  tous  les  événements  où 
itora  Louis  VI,  et  il  suffira  de  cette 
nomenclature  sèche  et  aride  pour  faire 
apprécier  à  sa  juste  valeur  le  rôle  et  le 
caractère  de  ce  prince. 

Dans  les  premières  années  de  son 
règne,  de  1108  à  1115,  Louis  le  Gros 
m  fut  guère  occupé  qu'à  réprimer  les 
moites  des  seigneurs  de  ses  domaines. 
D'abord  il  eut  à  lutter  contre  le  fils  de 
Bertrade,  PhiJTppe,  qui  se  mit  à  la  tête 
Juiw  ligue  où  figuraient  Amaury  de 
Momfort  et  Foulques  V  d'Anjou  ;  Amau- 
nr  et  Philippe  furent  vaincus,  et  la  ligue 
scoute.  Les  seigneurs  de  Montmoren- 
cy, de  Rochefort  et  du  Puiset,  échoue- 
nt à  leur  tour  contre  Louis.  Le  roi 
prit  Corbeil,  et  détruisit  le  château 
fo  Puiset.  Ce  fut  alors  que  se  formé- 
fat  dans  le  nord  de  la  France  ce  que 
^  historiens  contemporains  ont  ap- 
Ç*  les  communes  populaires,  et  qu'e- 
sta dans  les  villes  cette  révolution  que 
"■  Augustin  Thierry  nous  a  si  bien  ra- 
contée. Louis  prêta  aide  et  appui  aux 
communes,  et  ce  fut  à  cette  époque 
ty  il  frappa  la  maison  de  Coucy,  et  prin- 
Mement  Thomas  de  Marie,  qui  s'é- 
feu  rendu  célèbre  par  sa  férocité  et  ses 
«i&ndagesdans  les  diocèses  de  Reims, 
«Un  et  d'Amiens. 
Pendant  ces  luttes  sans  cesse  renou- 
as, Louis  était  contraint  de  soutenir 


une  guerre  bien  plus  difficile  encore 
contre  le  plus  puissant  de  ses  vassaux, 
Henri  IeV,  duc  de  Normandie  et  roi  d' An- 

Sleterre.  Déjà,  du  vivant  de  Philippe  I*r, 
avait  combattu  Guillaume  le  Roux, 
sinon  avec  un  plein  succès»,  au  moins 
avec  une  grande  bravoure.  La  guerre 
s'étant  renouvelée  au  temps  de  Henri  Ier, 
elle  fut  faite  avec  une  grande  activité 
par  le  roi  de  France,  qui  en  plusieurs 
circonstances  montra  avec  éclat  son  es- 
prit chevaleresque  et  son  courage  per- 
sonnel. La  première  période  de  cette 
guerre  fut  close  en  1 1 14 ,  par  la  paix  de 
Gisors.  En  1116,  il  y  eut  entre  les  deux 
rois  une  nouvelle  rupture,  et  la  bataille 
ou  plutôt  le  tournoi  de  Brenneville, 
où  Louis  fut  vaincu  (1119),  n'aurait 
point  terminé  la  guerre,  si  Galixte  II 
n'eût  employé  son  intervention  pour 
réconcilier  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre.  Cependant  Henri  îw  com- 
prenait si  bien  les  dangers  que  courait 
son  duché  de  Normandie  devant  cette 
royauté  de  France  qui  prenait  sans 
cesse^de  nouveaux  accroissements,  qu'il 
n'accepta  la  paix  proposée  qu'avec  re- 
gret. II  suscita  à  Louis  VI  Un  ennemi 
terrible  dans  la  personne  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Henri  V.  Celui-ci  s'avança 
dohtre  la  France  avec  des  forces  consi- 
dérables. Mais  un  vague  instinct  de  na- 
tionalité fournit  à  Louis  des  ressources 
inespérées  ;  tous  les  seigneurs  de  la  terre 
de  France,  ceux-là  même  qui  refusaient 
de  se  soumettre  à  son  autorité,  vinrent 
se  ranger  sous  l'oriflamme  de  Saint- 
Denis;  et  l'empereur  recula,  sans  même 
avoir  tenté  la  fortune  des  combats, 
devant  cette  manifestation  nationale 
(1125).  Il  faut  ajouter  à  ces  guerres 
deux  expéditions  que  Louis  fit  en  Au- 
vergne, et  une  autre  expédition  en 
Flandre ,  qui  avait  pour  but  de  venger 
le  meurtre  de  Charles  le  Bon. 

Si,  après  avoir  parcouru  la  période 
qui  s'étend  de  l'année  1108  à  Tannée 
1 137,  on  se  reporte ,  d'un  côté,  au  point 
de  départ  de  Louis  lorsqu'il  recueillit 
l'héritage  de  Philippe  l*r,  et  de  l'autre, 
au  terme  de  sa  carrière,  on  admire  vo- 
lontiers ce  prince,  qui  fit  tant  et  de  si 
grandes  choses  avec  de  si  petits  moyens. 
Ce  roi  de  Paris,  qui  trouvait  les  limites 
de  son  autorité  à  Corbeil  ou  au  château 
des  Montmorency,  parvint  en  moins  de 
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trente  ans  a  se  créer  assez  de  puissance 
pour  marcher  librement  et  en  maître, 
de  Flandre  en  Auvergne  et  d'Anjou  en 
Lorraine.  Le  simple  énoncé  de  ce  fait 
en  dit  plus  que  toutes  les  phrases  con- 
sacrées jusqu'ici  à  louer  l'activité  du  roi 
Louis.  Son  autorité,  il  est  vrai,  dans 
les  terres  où  il  règne,  est  parfois  con- 
testée, mais  déjà  elle  est  assise  sur  des 
bases  solides  ;  et,  en  aidant  les  villes  dans 
le  mouvement  révolutionnaire  qui  éclate 
au  commencement  du  siècle,  il  donne 
à  la  royauté,  dans  la  bourgeoisie  qui 
s'élève  et  prend  des  forces,  un  utile 
auxiliaire  contre  la  féodalité.  Il  faut 
dire  cependant  que  Louis  VI  agit  quel- 
quefois moins  en  vertu  d'une  idée  sys- 
tématique que  d'un  vague  instinct; 
mais  enfin  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'il  a  fallu  de  grandes  qualités  person- 
nelles à  celui  qui  fît  de  l'imperceptible 
royaume  de  France ,  tel  qu'il  était  au 
commencement  du  douzième  siècle,  un 
des  États  les  plus  Considérables  de  la 
chrétienté,  un  État  que  les  empereurs 
redoutaient,  et  que  la  papauté  elle-même, 
dans  ses  luttes  ,  priait  et  invoquait.  Et 

Suand  il  serait  vrai  qu'à  Suger,  son  ha- 
ile  et  fidèle  ministre,  il  fallût  donner 
beaucoup  dans  la  gloire  de  ce  règne,  la 
part  de  Louis,  aux  yeux  de  la  postérité, 
serait  encore  assez  belle. 

Louis  avait,  dans  sa  jeunesse,  épousé 
la  fille  d'un  de  ses  vassaux  ;  ce  mariage 
fut  rompu  par  l'autorité  ecclésiastique. 
De  sa  seconde  femme,  Alix  de  Savoie, 
il  eut  plusieurs  enfants.  L'aîné,  Phi- 
lippe, mourut  en  1131 ,  d'une  chute  de 
cheval.  Le  roi  choisit  alors  pour  son 
successeur  son  second  fils,  qui ,  comme 
lui,  s'appelait  Louis,  et  le  fit  sacrer  à 
Reims  par  le  pape  Innocent  II.  Il  mou- 
rut en  1 137,  après  avoir  ménagé  le  ma- 
riage du  jeune  prince  avec  l'héritière 
du  duché  d'Aquitaine,  Kléonore.  Ses 
derniers  moments  furent  tout  empreints 
de  cette  vive  piété  qu'il  avait  puisée 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où,  comme 
nous  l'apprend  Suger,  il  avait  passé  ses 
premières  années. 

Louis  VI  (monnaies  de).  —Louis  le 
Gros  fit  frapper  monnaie  à  Paris,  Pon- 
toise,  Mantes,  Étampes,  Senlis,  Bour- 
ges, Château-Landon,  Orléans,  Com- 
piègne,  Sens,  Mon  treuil  et  Dreux.  Nous 
allons  parler  successivement  des  mon- 


naies sorties  de  ces  différents  ateliers  : 
toutes,  excepté  celles  de  Compiègne, 
sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Paris.  Lorsque  Louis  VI  monta  sur 
le  trône,  deux  empreintes  étaient  usi- 
tées pour,  les  deniers  de  Paris  :  1°  l'A  et 
Vtù  suspendus  par  des  rubans  aux  bran- 
ches de  l'x  de  la  légende  (cet  x  servant 
à  la  fois  de  lettre  finale  au  mot  rex  et 
de  croix  pour  la  légende);  2»  le  mot 
bex  inscrit  horizontalement  dans  le 
champ ,  une  +  précédant  le  nom  du  roi 
dans  la  légende.  Louis  continua  d'a- 
bord d'employer  ces  deux  empreintes,  et 
nous  avons  de  lui  deux  deniers  gravés 
d'après  ce  système  ;  en  voici  la  descrip- 
tion :  lvdovicvs  bex;  w  et  a  suspen- 
dus aux  branches  de  l'x  ;  —  rJ  -+-  pari- 
sh  civi  autour  d'une  croix.  =  -+-  hlv- 
dovicvs  ou  -+-  lvdovicvs;  dans  le 
champ,  le  mot  bex,  accompagné  ou  non 
de  deux  annelets. — rî + civitas  parisi 
autour  d'une  croix ,  tantôt  seule,  tantôt 
cantonnée  d'une  s  au  deuxième  canton. 
Mais  bientôt  l'habitude  d'inscrire  lon- 
gitudinalement  quelques  mots  dans  le 
champ  l'emporta ,  et  l'on  composa  de  la 
réunion  des  deux  types  que  nous  venons 
de  décrire,  le  type  suivant,  qui  est  le 
type  propre  des  parisis,  lequel  per- 
sista jusqu'à  Charles  V,  et  fut  copié  par 
une  foule  de  seigneurs  :  lvdovicvs 

bex  ;  *R^  en  deux  ligne*  dans  le  champ; 

— r).  parisii  civis  entre  çrenetis  ;  une 
croix  dans  lechamp.  Quant  a  l'empreinte 
de  Ta  et  de  To,  elle  ne  paraît  que  sur 
un  seul  denier  publié  par  Leblanc,  et 
qui  ne  se  retrouve  plus  :  ce  devait  être 
le  type  particulier  du  diocèse  de  Paris. 
Aussi,  quoique  ce  type  ait  cessé  de  bonne 
heure  d'être  gravé  sur  les  monnaies 
frappées  dans  Ta  capitale,  on  le  retrouve 
encore  sur  les  deniers  de  Pontoise,  pen- 
dant une  bonne  partie  du  règne  de 
Louis  VI,  et  peut-être  même  pendant 
celui  de  Louis  VII. 

Pontoise.  Voici  la  description  des 
deniers  que  nous  connaissons  de  cette 
ville  :  lvdovicus  bex  ;  »  et  a,  ou  a  et 
(»,  attachés  à  un  v  placé  au-dessous  de 
l'x  de  la  légende;  —  r)  —  pontisab 
casxbi  autour  d'une  croix  cantonnée 
d'un  annelet  au  troisième  canton. 

Mantes.  Les  pièces  de  Mantes  ont 
été  longtemps  méconnues;  on  les  attri- 
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fiait  à  Mâeon  et  à  un  certain  CasteL 
m  Edante,  dont  on  ne  pouvait  déter- 
rer la  position.  En  voici  la  description  : 
I-  m  lvdovicvs  autour  d'une  croix 
antonnée  de  deux  c  opposés  ;  r]  —  HE- 
iim  ciSTELLYK  autour  de  deux  croi- 
«tfs  disposées  horizontalement  et  de 
m  anoelets  placés  verticalement.  = 
astrym  mat.;  même  empreinte  au 
Mrs,  même  légende  et  'même  em- 
rrinte  an  droit.  Ce  qui  avait  fait  mé- 
)nQ3itre  dans  la  légende  mbdantb 
iSTELLVM  le  nom  de  Mantes,  Me- 
Wa,  c'est  qu'on  ne  s'était  pas  aperçu 
s  double  emploi  de  la  lettre  m  ,  qui 
n  a  la  fois  pour  mbdante  ,  qu'on  li- 

l't  EDANTE,    et    pour    CASTELLVM. 

«urne  le  type  des  pièces  où  on  Ut 
wtkyï  mat  est  le  même  que  celui 
vautres,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
■w  ou  mata  ne  soit  une  forme  bar- 
ift  do  nom  de  Mantes.  Quant  au  type 
«s  pièces,  ce  ne  peut  être  qu'une 
talion  du  monogramme  d'Eudes. 
Ckàteou-bandon.  C'est  encore  une 
Iption  de  ce  monogramme  qu'il  faut 
ff  dans  les  types  de  Château-Landon 
dltampes.  Les  deniers  de  la  pre- 
»e  «Je  ces  villes  portent  :  +  lvdovi- 

*  m  ;  dans  le  champ,  un  pal  accosté 
oîred'une  crosse ,  a  senestre  d'une 
»  qui,  elle-même,  est  accompagnée 
Me  et  eo  pointe  de  deux  besants.  q! 
umxwis  casta  ;  croix  cantonnée 
■«m  croisettes  au  deuxième  et  au 
**m  canton.  Un  denier  de  Phi- 
F  1",  où,  à  la  place  de  la  crosse  et 
8 croix,  on  voit  deux  o  cruciformes, 
^évidemment  que  cette  empreinte 
law  imitation  du  monogramme  d'Eu- 
"•&» effet,  la  croix  dérive  tout  natu- 
^tde  l'o  cruciforme,  et  la  crosse 
^substituée à  l'autre  o,  par  allusion 
J  célèbre  abbaye  de  Saint-Sevrin. 
*J  au  pal,  c'est  évidemment  cette 
***  barre  où  s'attachent  le  D  et  l'A, 
rf  pièces  d'Eudes. 

«wpei.  Le  denier  frappé  à  Étam- 
*»w  Philippe  I*%  et  sur  lequel  on 
^notablement  en  monogramme 
'  ^ts  odo  bbx  ,  prouve  évidemment 
l'{\  type  local  de  cette  ville,  usité 

*  Louis  VI,  tire  son  origine  de  ce 
J^granune.  Voici  la  description  de 
«jjlrtece:  —  lodoyigts  bbx;  dans 
^lUnannelet;  au-dessous,  un 


lambel:  et  au-dessous  encore,  une  croi- 

Sette.  Rj  —  STAMP1S  CASTELLVM  autOUT 

d'une  croix  cantonnée  de  deux  l  opposés, 
au  premier  et  au  quatrième  canton.  Cette 
empreinte,  avant  d'être  seule  employée, 
avait  lutté  pendant  quelque  temps  contre 
la  suivante,  qui,  fort  usitée  sous  le 
règne  de  Philippe  Ier,  n'était  qu'une 
copie  de  celle  des  pièces  d'Orléans.  + 
lodoicvs  bexi;  portail  accompagné 
des  lettres  oi  si  ta  ;  $•  —  stampis  cas- 
tell  vm;  croix  cantonnée  de  deux  s  au 
premier  et  au  quatrième  canton. 

Orléans  :  -+-  lvdovicvs  bexi;  por- 
tail au  milieu  duquel  on  voit  quatre 
points;  au-dessus,  un  annelet;  à dextre, 
quelques  signes  ;  à  senestre,  trois  traits  ; 

$ h  avbelianis  civiTAS;  croix 

cantonnée  d'un  a  au  deuxième  canton 
et  d'un  o  au  troisième.  L'i  final  de  la  lé- 
gende et  les  traits  épars  dans  le  champ 
sont  les  restes  de  la  légende  m  dbxtba 
bbnedicta,  que  Ton  trouve  sur  les 

fuèces  frappées  avant  le  règne  de  Phi- 
ippe  Ier,  et  au  milieu  desquels  on  in- 
tercala successivement  le  nom  de  Phi- 
lippe Ier  et  celui  de  son  fils.  Le  portail 
est  un  type  d'origine  carlovingienne , 
et  qui  fut  toujours  très-usité  à  Orléans 
(voyez  Oblbans).  Nous  venons  de  voir 
au'il  le  fut  aussi  pendant  quelque  temps 
a  Êtampes. 

Bourges.  Acheté  par  Philippe  Ier, 
l'atelier  monétaire  de  Bourges  fut  cer- 
tainement en  activité  sous  le  règne  de 
Louis  VI;  on  en  a  la  preuve  dans  les 
deniers  suivants  :  +  lvdovicvs  bbx  ; 
tête  couronnée,  de  face,  et  barbue,  rJ  — 
-h  vbbsbitvbica;.  croix  à  branches 
égales,  puis  ?  longue  queue  et  fleuron- 
nee.  La  tête  qui  figure  sur  ce  denier  est 
peut-être  réfugie  d'un  roi;  mais  ce  qu'il 
v  a  de  certain,  c'est  que  c'était  un  type 
local  ;  car  on  la  retrouve  sur  des 
monnaies  frappées  dans  le  même  dio- 
cèse, avec  la  légende  capvt  ivlvs 
cbsab.  Quant  à  la  croix  fleuronnée, 
plus  moderne  que  la  croix  grecque, 
elle  servit  de  type  aux  bourgeois  de 
Philippe  le  Bel. 

Semis  :  -h  i,vdovicvs  bbx  ;  croix  ac- 
costée de  deux  fleurs  de  lis  au  deuxième 
et  au  troisième  canton,  r)  —  sinblec- 
tis  civ;  dans  le  champ,  un  t  renversé 
(sic)  i,  accosté  de  deux  rocs;  au-des- 
sous, un  ».  siNELECTis  n'est  pas, 
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comme  on  Fa  dit,  une  abréviation  du 
mot  silvanbctis  ;  c'est  une  forme  bar- 
bare du  nom  de  cette  ville.  Quant  au 
type,  quelques  deniers  de  Philippe  I*v 
prouvent  que  c'est  l'altération  d'un  mo- 
nogramme du  nom  de  la  ville. 

Sens  :  ^vdovicVs  bex;  croix  can- 
tonnée de  quatre  besants;  q)  +  SH- 
nonis  vbbs;  temple  informe.  Ces  de- 
niers ont  été  longtemps  attribués  à 
Louis  VI;  puis  leur  barbarie  et  le  peu 
de  relief  des  lettres  ont  fait  douter  de 
l'exactitude  de  cette  attribution.  Enfin, 
la  découverte  que  Ton  a  faite  depuis,  de 
pièces  semblables  marquées  au  nom  de 
Philippe  î",  a  prouvé  que  Ton  ne  s'é- 
tait pas  trompé.  Le  temple  qu'on  y  voit 
est  un  type  carlovingien  dégénéré;  c'est 
un  emblème  de  la  reUaton  chrétienne; 
de  même  que  le  portail  d'Orléans  est  le 
symbole  de  la  ville,  civitas. 

Montreuil:  bex  lodovicys;  tem- 
ple dégénéré,  ij)  +  mos  tebolvm  ; 
croix  à  branches  égales ,  cantonnée  d'un 
(o  et  d'un  a  au  premier  et  au  quatrième 
canton,  et  de  quatre  points  au  deuxième 
et  au  troisième. 

Dreux  :  lvdovïcvb  aux  ;  temple  dé- 
généré, ri.  dbvcascàstà;  croix  can- 
tonnée de  l'A  et  de  l'û.  Quoique  le 
temple  figuré  sur  ces  deux  deniers  repré- 
sente la  même  idée  que  celui  qui  se  voit 
sur  les  pièces  de  Sens,  il  n'est  pas  comme 
celui-ci  une  copie  servile  du  temple  car- 
lovingien; c'est  un  temple  informe,  et 
qui  est  conçu  dans  le  goût  du  siècle  où 
la  monnaie  a  été  frappée. 

Cotnpiêgne.  Le  P.  Mabillon  a  publié 
une  charte  par  laquelle  Louis  le  Gros 
s'engage  à  ne  point  faire  frapper  do- 
rénavant des  deniers  à  Cotnpiêgne,  et 
à  y  laisser  courir  les  monnaies  qui  y 
avaient  cours  lors  de  la  publication  de 
cet  acte.  Les  termes  de  cette  charte 
prouvent  évidemment  que  ce  prince  a 
pu  faire  frapper  des  monnaies  dans 
cette  ville.  S'il  l'a  fait,  on  n'en  a  encore 
trouvé  aucune. 

Comme  on  le  voit,  Louis  VI  n'a  fait 
fabriquer  que  des  pièces  de  billon.  Le 
florin  et  l'ecu  d'or  que  lui  donne  Leblanc 
ne  sont  pas  dé  lui  :  le  florin  est  une 
monnaie  de  la  fin  du  treizième  siècle  ou 
du  commencement  du  quatorzième,  et 
qui  n'est  pas  même  française:  il  appar- 
tient à  Louis  de  Hongrie;  quant  à  l'écu 


d'or,  c'est  à  Louis  IX  qu'il  faut  le  res- 
tituer. 

Louis  VII,  qui  fut  surnommé  le 
Jeune  et  le  Pieux ,  était  le  deuxième 
fils  de  Louis  VI  ;  il  fut  couronné  du  vi- 
vant de  son  père»  après  la  mort  de 
Philippe,  son  frère  aîné.  H  était  né  vers 
1120.  Son  règne  commença  en  1137. 
Il  célébrait,  dans  le  midi  de  la  France, 
par  des  fêtes  brillantes  son  mariage  avec 
Éléonore  d'Aquitaine ,  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  Louis  VI. 

La  longue  période  pendant  laquelle 
Louis  VII  porta  la  couronne  (1137-1 180) 
est  remplie  d'événements  considérables. 
Le  roi  prit  à  tous  ces  événements  une 
part  plus  ou  moins  considérable,  c'est 
pourquoi  nous  sommes  forcés  de  les 
énumérer  rapidement. 

Le  règne  de  Louis  VII  peut  se  diviser 
en  trois  périodes  :  1*  la  croisade;  T  la 
lutte  contre  ses  vassaux  du  continent; 
3°  la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Ce  fut  saint  Bernard  qui  prêcha  la 
deuxième  croisade.  Louis  prit  la  croix 
en  1146,  dans  l'assemblée  de  Vezelai, 
et  il  partit  contre  le  gré  de  Suger,  qui 
pendant  son  absence  fut  chargé,  avec 
Raoul  de  Vermandois,  de  l'administra- 
tion du  royauntë.  On  sait  quelle  fut  l'is- 
sue de  cette  seconde  croisade.  Trompé 
parles  Grecs,  Louis  éprouva  des  pertes 
considérables  en  Asie  Mineure,  s'arrêta 
longtemps  à  Antioche,  et  assiégea  Da- 
mas, où  il  fit  en  vain,  comme  dans  tout 
le  cours  de  l'expédition,  des  prodiges  de 
valeur (1 147-1 149).  Il  revint  en  France, 
où  il  trouva,  grâce  à  Suger,  qu'il  devait 
perdre  bientôt  (1151),  un  royaume  qui 
ne  s'était  guère  ressenti  de  son  impru- 
dente absence;  en  effet,  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
Louis  le  Gros,  n'était  pas  homme  à  ren- 
dre aux  seigneurs  le  pouvoir  de  tout 
faire  et  de  tout  oser,  que  par  sas  con- 
seils il  avait  tant  contribue  à  leur  enle- 
ver. 

Cependant,  malgré  les  forces  et  l'au- 
torité réelle  que  son  père  lui  avait  lais- 
sées ,  Louis  Vil  eut  besoin  plus  d'une 
fois  de  guerroyer  contre  ses  vassaux. 
Dès  1187,  il  réprima  une  sédition  à  Or- 
léans. En  1138,  il  punit  Gaucher  de 
Montjai  de  ses  brigandages.  En  1140, 
il  intervint  dans  les  luttes  des  sei- 
gneurs du  Midi,  et  protégea   contre 
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ob  paissant  baron  ,  nommé  Taillefer, 
IVglise  d'Angouléme.  Puis  ilporta  ses 
armes  au  nord  pour  châtier  Thibaut  de 
Champagne  v  qui  n'avait  point  voulu , 
comme  il  le  devait,  suivre  son  suzerain 
<J3GS  la  guerre  du  Languedoc.  Il  lui 
trflla  Vitry,  après  quoi  il  se  réconcilia 
avec  lui  en  1144.  Il  fit  aussi,  en  1165, 
une  expédition  en  Auvergne. 

Mais  ce  qui  fut  pour  Louis  une  cause 
d'affaiblissement  et  une  source  de  guer- 
res interminables ,  ce  fut  son  divorce  : 
Fleonorede  Guienne,  en  se  séparant  de 
lui ,  reprit  ce  qu'elle  lui  avait  appor- 
té en  dot,  le  midi  de  la  France  (1162)  ; 
puis,  die  le  donna  à  son  nouvel  époux, 
Henri,  fils  de  GeofYroi  Plantagenet  et 
de  /impératrice  Matbilde.  Henri,  duc  de 
Normandie,  devenu  ainsi  seigneur  im- 
médiat de  l'Aquitaine  ,  fut  élevé  ,  en 
2154,  sur  le  trône  d'Angleterre.  Louis 
rïit  obligé  de  combattre  presque  jusqu'à 
h  fin  de  sa  vie  contre  ce  redoutable  en- 
nemi, qui  l'occupait  à  Toulouse  (1159) 
cssi  bien  qu'en  Normandie.  Heureuse- 
ment il  trouva  aide  et  appui  dans  la  fa- 
mille  du  roi  d'Angleterre,  chez  des  fils 
rebelles  qu'il  protégea  et  encouragea, 
tf  aussi  chez  le  célèbre  archevêque  de 
Cacterbury,  Thomas  Bechet,  auquel  il 
forma  un  asile.  Par  là  seulement  il 
arvint  à  soutenir  sans  trop  de  désavan- 
^f  une  guerre  sans  cesse  renouvelée, 
■'-  qui  ne  rat  interrompue  qu'en  deux  cir- 
constances ,  à  Montmiraii  en  1169 ,  et 
:je  autre  fois  en  1174.  Au  1er  novem- 
>re  de  l'année  1179,  Louis  VII  fit  cou- 
iner roi  son  fils  Philippe,  et  il  mourut 
^  de  temps  après  (le  18  septembre 

180). 

Louis  VH  laissa  de  ses  trois  maria- 
is une  nombreuse  postérité  :  Marie  et 
Uii.fillesd* Éléonore,  épousèrent,  Tune, 
tari  I",  comte  de  Champagne ,  Tau- 
re, Thibaut  le  Bon,  comte  de  Blois.  Il 
't  de  Constance ,  sa  seconde  épouse, 
Kvguerite,  femme  de  Henri,  ait  ad 
"  fjtt-Mantel ,  et  Alix  ,  fiancée  à  Ri- 
hrd,  puis  mariée  en  1195  au  comte 
I*  Pootnieu.  Sa  troisième  femme,  Alix, 

^  de  Thibaut  le  Grand ,  comte  de 
Campagne,  lui  donna  Philippe,  qui  lui 
etreda,  et  Agnès,  qui  alla  s'asseoir  sur 
t  trône  de  Constantinople  en  devenant 
éçouse,  d'abord  d'Alexis  le  Jeune, 
wis  dfAndronic  Comnène. 


M.  de  Sismondi  a  dit  de  Louis  VII  : 
«  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  montré  de 
la  bravoure  personnelle,  de  l'activité, 
du  zèle  pour  ce  qu'il  croyait  droit  et  ho- 
norable, et  de  la  déférence  pour  les  con- 
seils de  quelques  hommes  sages,  qui  lui 
avaient  lait  acquérir,  au  commence- 
ment de  son  règne,  plus  d'autorité  sur 
le  reste  de  la  France  que  n'en  avait 
exercé  aucun  de  ses  prédécesseurs  de 
la  race  de  Capet.  Mais  Louis  n'avait 
rien  de  brillant  dans  l'esprit  ou  de  vi- 

foureux  dans  le  caractère  ;  il  ne  s'était 
istingué  que  par  ces  qualités  aimables 
qui  plaisent  dans  la  première  jeunesse 
et  qui  passent  avec  elle.  Dès  l'âge  de 
40  ans,  son  déclin  fut  visible;  car  la 
maturité  des  hommes  médiocres  est 
bien  inférieure  h  leur  adolescence  :  tl 
n'aimait  plus  la  fatigue  ni  *de  corps ,  ni 
d'esprit;  il  n'étaitplus  propre  à  la  guerre, 
qu'il  avait  faite  comme  soldat,  non 
comme  général ,  et  dont  il  n'entendait 
point  les  combinaisons.  Il  ne  connais- 
sait ni  l'administration,  ni  les  finances  ; 
mais .  heureusement  pour  lui ,  que  fort 
peu  de  savoir  dans  ce  genre  était  alors 
exigé  des  rois;  aussi  sa  plus  grande  ha- 
bileté consista-t-elle  toujours  à  laisser 
faire.  Sa  politique  n'admettait  aucune 
longue  combinaison,  aucun  projet,aucun 
calcul  de  l'avenir,  et  elle  ne  reposait  sur 
aucune  connaissance  historique  ;  mais  sa 
jalousie  était  momentanément  réveillée 
par  la  grandeur  de  son  plus  redoutable 
voisin;  puis  elle  s'endormait  de  nou- 
veau à  la  première  cajolerie ,  à  la  pre- 
mière offre  que  lui  faisait  Henri  II.  non 
point  de  retourner  en  arrière ,  mais  de 
n'aller  pas  plus  avant.  Enfin  la  dévotion 
était  son  caractère  principal,  dévotion 
toute  monastique,  tout  attachée  à  de 

f petites  pratiques  superstitieuses,  et  qui 
ui  faisait  rechercher  son  salut  dans 
l'obéissance  la  plus  scrupuleuse  au  pape 
et  aux  prêtres.  Cette  dévotion  se  trou- 
vant heureusement  unie  à  un  caractère 
doux  et  humain ,  ne  l'entraîna  presque 
jamais  à  des  actes  dénaturés  ;  il  ne  ré- 
pandit que  rarement ,  par  déférence 
nour  les  prêtres,  le  sang  des  hérétiques, 
Ses  infidèles  et  des  Juifs  ;  et,  lorsqu  il  le 
fit,  ce  fut  sans  paraître  y  prendre  plai- 
sir. D'autre  part,  cette  dévotion  servit 
habituellement  à  diriger  sa  conduite 
politique  ;  elle  décida  presque  toujours 
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de  ses  guerres  ou  de  ses  alliances,  et  en 
lui  faisant  fermer  les  yeux  sur  ses  goûts 
et  sur  ses  intérêts  les  plus  immédiats, 
elle  le  servit  mieux  que  n'aurait  fait  la 
prudence  la  plus  consommée.  » 

M.  de  Sismondi  ajoute  que  Louis  VII 
n'était  point  l'ami  de  la  liberté  des  villes  ; 
et  d'autre  part,  il  prétend  que  ce  fut  sa 
trop  grande  soumission  à  la  papauté  qui 
lui  fit  accueillir  avec  quelque  éclat  l'ar- 
chevêque Thomas  Becket.  On  peut  com- 
battre ces  deux  assertions.  Louis  VII , 
et  les  documents  l'attestent,  se  montra 
toujours  favorable  aux  communes ,  et 
contribua  singulièrement  à  leurs  déve- 
loppements. En  cela  il  suivit  l'exemple 
de  son  père ,  qui  avait  aidé  les  bour- 
geois ,  parce  qu'il  sentait ,  vaguement 
peut-être,  que  cette  classe  nouvelle  ren- 
drait de  signalés  services  à  la  royauté. 
D'un  autre  c6té ,  on  peut  croire  que  ce 
fut  moins  par  soumission  envers  l'Eglise 
que  par  un  sentiment  d'inimitié  contre 
Henri  II ,  qu'il  donna  asile  à  Thomas 
Becket.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  ter- 
minerons point  la  biographie  de  ce 
prince,  sans  rapporter  un  jugement 
porté  sur  lui  par  un  vieux  chroni- 
queur ;  ce  jugement  n'est  pas  long , 
mais  il  nous  semble  assez  complet ,  et , 
de  plus,  il  est  juste  et  grave.  «  C'était, 
dit  Guillaume  de  Neubrige,  un  homme 
d'une  dévotion  fervente  envers  Dieu,  et 
d'une  extrême  douceur  pour  ses  sujets, 
plein  de  vénération  pour  les  ordres  sa- 
crés, mais  plus  simple  qu'il  n'aurait  con- 
venu à  un  prince;  car  se  fiant  plus  qu'il 
n'aurait  dû  aux  conseils  des  grands  sei- 
gneurs, qui  ne  se  souciaient  point  de  ce 
qui  est  honnête  ou  équitable,  il  imprima 

(>lus  d'une  tache  grave  à  son  caractère 
ouable.  » 

Louis  VII  (monnaies  de).  Les,  types 
employés  pour  les  deniers  de  Louis  VI 
continuèrent  probablement  à  être  usi- 
tés sous  le  règne  de  Louis  VII  ;  ainsi , 
sous  ce  règne,  on  ne  frappa  plus  à  Paris 
'  de  deniers  marqués  au  type  de  I'a  et  de 
l'«>  suspendus  par  des  rubans  ;  il  est 
probable  cependant,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  que  ce  type  ne  cessa  pas 
d'être  employé  à  Pontoise.  Les  deniers 
de  Paris  avaient  pour  légendes  :  lvbo- 

▼icvs  bex  **£;  bJ— pabisii  crviTAs; 

sur  ceux  d'Orléans ,  de  Château-Lan- 


don ,  de  Mantes ,  d'Étampes ,  de  Bour- 
ges, de  Sentis,  les  types  monétaires  fu- 
rent toujours  ceux  des  monnaies  de 
Louis  VI  ;  seulement  Louis  VII  ne  lit 
frapper  à  Bourges  aucune  monnaie  à  u 
croix  simple ,  et,  sur  celles  d'Étampes, 
le  portail  fut  remplacé  par  le  mono- 
gramme d'Eudes  dégénéré. 

On  possède  de  Louis  VII  quelque» 
actes  ou  il  est  question  du  monetagmt 
ou  droit  de  monnayage ,  que  le  roi  per- 
cevait tous  les  trois  ans  sur  tous  les  ha- 
bitants de  ses  domaines ,  et  en  raisoo 
duquel  il  s'engageait  à  ne  point  toudtr 
à  la  monnaie  qui  avait  cours,  soit  pour 
en  augmenter ,  soit  pour  en  diminuer  le 
titre  légal. 

Comme  duc  d'Aquitaine,  Louis VII 
fit  frapper  plusieurs  pièces  fort  intéres- 
santes ,  dont  nous  avons  dit  quelqufl 
mots  en  parlant  des  monnaies  de  Bor- 
deaux et  des  ducs  de  Guienne.  Le  nos 
de  Louis  parait  fort  souvent  sur  les  nn» 
naies  de  cette  province.  Il  ne  faudra* 
pas  en  conclure  cependant  que  toutes  le 
monnaies  qui  portent  cette  légende  ap 
partiennent  réellement  à  Louis  VU 
mais  il  en  est  quelques  -  unes  quoi 
ne  peut  lui  refuser;  tels  sont,  parevea 
pie,  les  deniers  où  le  nom  d'Ètéonorei 
trouve  joint  au  sien.  Voici  en  outre  I 
description  d'une  pièce  inédite  fort rt 
rieuse,  et  qui  ne  peut  être  attribuëequ 
lui  :  lodoicvs  entre  grenetis ,  autoo 
d'une  croix   à  branches  égales.  «- 

*  x ,  dans  le  champ  ;  et  dvx  en  k 

gende. 

Une  preuve  que  le  mot  lvdoticï 
ne  doit  pas  toujours  être  rapporté 
Louis  VII  sur  les  monnaies  de  Bo 

deaux ,  c'est  que  le  mot  BE* ,  q^' 

voit  sur  celle-ci ,  se  retrouve  dans 
champ  d'une  monnaie  d'un  comte  i 
cette  ville  nommé  Geoffroy,  et  lui  * 
de  type.  Cette  deuxième  pièce  est  e: 
lement  inédite. 

Louis  VIII ,  qui ,  pendant  un  tei 
de  trois  années  seulement ,  fit  assez  < 
choses  et  montra  assez  de  valeur  \* 
sonnelle  pour  mériter,  aux  yeuxdr> 
contemporains ,  le  double  surnom  < 
Cœur  de  lion  et  de  Lion  pacifique,  i 
quit  le  5  septembre  1187.  Fils  de  Pi« 
lippe-Auguste ,  il  descendait  de  Char! 
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Bagne  par  sa  mère,  Elisabeth  de  Rai- 

aaut. 

Sa  première  expédition  dans  le  Midi , 
u  descente  en  Angleterre ,  tout  infruc- 
tueuse qu'elle  fut ,  avaient  attiré  as- 
sez vivement  sur  lui  les  regards  de  la 
wtion,  pour  que  Philippe- Auguste  ju- 
^t  inutile  de  l'associer  de  son  vi- 
unt a  la  couronne;  il  s'était  borné  à 
lui  roofier  Tordre  de  chevalerie.  Son 
oiage  avec  Blanche  de  Gastille,  lui 
fonçait  pour  oncle  Jean  sans  Terre.  Ce 
lire  parut  suffisant  aux  seigneurs  an - 
:Wis  qui  le  choisirent  pour  leur  roi. 
Ottc  couronne  à  conquérir  le  séduisit, 
et  l'empêcha  de  s'inquiéter  de  l'inaction 
de  Philippe.  Au  reste ,  ne  rencontrant 
^opposition  que  dans  l'Église  et  l'as- 
tnredes  légats  du  pape,  il  s'empara  de 
lmdre&  en  1216.  Déjà  il  récompensait 
1^  Français  qui  l'avaient  suivi,  en  dons 
J  terres  enlevées  aux  seigneurs  du 
if  S  lorsque  Jean  mourut.  Alors  les 
irons  anglais  pensant  qu'il  leur  serait 
>w  facile  <f acquérir  de  l'influence  et 
tr  ii  puissance  sous  un  roi  mineur  et 
fcfcnt  que  sous  le  ûls  de  Philippe-Au- 
rofe.  se  tournèrent  contre  ce  dernier , 
t  Je  hâtèrent,  par  des  bruits  menson- 
fcr>,  de  détacher  de  son  parti  et  de  sa 
fonne  ceux  d'entre  eux  oui  vou- 
lut lui  rester  fidèles.  Assiégé  dans 
«idres,  Louis  capitula,  promettant  de 
wsettre aux  Anglais,  après  la  mort  du 
* 4e France,  tout  ce  que  celui-ci  leur 
nt conquis  sur  le  continent. 
Q^enu  roi  en  juillet  1223,  il  fut  sacré 
A'ims  au  mois  d'août  de  la  même  an- 
J*.  Alors  il  fit  savoir  à  Henri  lllt  pour 
iro  point  tenu  à  remplir  une  pro- 
**  arrachée  dans  le  danger,  que  la 
fetitQtioa  du  royaume  de  France 
;.ûf posait  aux  restitutions  des  conquê- 
te son  père,  et  par  conséquent  a  un 
"«robrementde  ses  provinces.  Il  sou- 
J*  k*  guerres  que  fit  naître  son  refus 
fojuiescer  aux  anciens  engagements  ; 
*** conquêtes  dans  le  Poitou  lui  valu- 
^  b  soumission  et  l'hommage  de 
JJ  •«  seigneurs  jusqu'à  la  Garonne 
JÎÎ4. 

In  concile  tenu  à  Bourges  en  1225 
■  confia  le  commandement  d'une 
*"dle  croisade  tîontre  les  Albigeois. 
J'^n  l'arrêta  pendant  trois  mois  ; 
*>Q  empara  toutefois   et  fit  la  con- 


quête de  tout  le  Languedoc  jusqu'à  qua- 
tre lieues  de  Toulouse.  Mais  les  princi- 
paux seigneurs  l'avaient  abandonné,  et 
parmi  eux  il  faut  citer  Thibaut  de  Charo- 

{>agne  et  Pierre  Mauclerc  de  Bretagne  ; 
a  disette  et  les  maladies  avaient  affai- 
bli son  armée,  l'hiver  approchait,  Louis 
reprit  le  chemin  de  son  royaume.  Ce 
fut  pendant  cette  retraite  qu'il  tomba 
malade.  Les  uns  ont  cru  que  sa  ma- 
ladie était  venue  de  sa  trop  grande 
continence,  les  autres  d'un  empoisonne- 
ment. Il  mourut  à  Montpensier  en  Au- 
vergne, le  8  novembre  1226.11  était  âgé 
de  39  ans.  Les  contemporains  ,  en  te- 
nant compte  du  lieu  où  le  roi  était 
mort,  crurent  y  voir  l'accomplissement 
d'une  prophétie  de  Merlin  devenue  cé- 
lèbre ,  et  qui  disait  :  Le  lion  pacifi- 
que mourra  dans  le  ventre  de  la  mon- 
tagne (Montpensier). 

Louis  VIII  (monnaies  de).  Le  règne 
de  Philippe-Auguste  avait  vu  s'accom- 
plir une  révolution  fort  importante  dans 
le  système  monétaire  de  la  France.  Ce 
prince  avait  établi ,  vers  le  commence- 
ment du  treizième  siècle,  que  le  système 
parisfs  serait  adopté  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France,  et  que  le  système 
tournois,  au  contraire,  prévaudrait  dans 
celles  du  Midi  ;  mais  que,  tout  en  adop- 
tant les  empreintes  des  tournois  et  des 
parisis,  chaque  hôtel  des  monnaies 
continuerait  a  marquer  de  son  nom  les 
deniers  qu'il  livrerait  à  la  circulation. 
On  peut  voir  une  preuve  de  la  réalité  de 
ce  que  nous  avançons  dans  deux  de- 
niers frappés  à  Montreuil -sur-Mer  et  à 
Arras,  et  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  Louis  VIII.  On  y  lit  <Fun  côté: 
monte vel  et  ABEASCivis ,  entre  gre- 
netis,  autour  d'une  croix  à  branches 
égales ,  sans  accessoires,  à  Montreuil , 
mais  accompagnée  de  deux  fleurs  de  lis 
à  Arras  ;  et  au  revers,  sur  les  deux  piè- 
ces :  lvdoyicvs  rsx  autour  des  lettres 

03M'  C°ns&lucninicnt> on  doit  attribuer 
aussi  à  Louis  VIII  quelques-uns  des  pa- 
risis donnés  ordinairement  à  Louis  VI 
et  à  Louis  VII;  mais  il  est  très-difficile 
de  décider  au  jijste  quels  sont  ceux  aux- 
quels il  peut  avoir  droit.  La  pièce  d* 
Montreuil  est  inédite,  celle  d' Arras  es* 
très-peu  connue.  Aucun  acte  relatif  à 
l'histoire  monétaire  de  France,  et  émané 
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de  l'autorité  de  Louis  VIII ,  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.        > 

Louis  IX,  né  à  Poissy ,  le  25  avril 
1315,  n'avait  que  11  ans  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père,  Louis  VIII ,  en  no- 
vembre 1330.  Les  vassaux  ne  s'étaient 
soumis  qu'avee  peine  à  l'action  toute» 
puissante  de  la  royauté  sous  Philippe- 
Auguste;  aussi  essayèrent-ils,  après  la 
mort  de  Louis  VIII ,  d'enlever  la  ré- 
gence à  Manche  de  Castille ,  et  de  re- 
conquérir ,  en  gouvernant  eux-mêmes, 
une  partie  de  leur  ancienne  indépendan- 
ce; leurs  tentatives  échooèrent;  la  tu- 
telle du  jeune  roi  et  le  gouvernement 
do  royaume  restèrent  à  sa  mère ,  et 
Louis  IX ,  comme  Louis  XIV,  fut  éle- 
vé par  une  Espagnole  dont  l'âme  of- 
frait un  singulier  mélange  de  religion, 
do  «rfanterie  et  de  fermeté.  La  guerre 
intérieure  fut ,  pour  Pun  et  pour  Pau- 
tre,  une  sorte  d'éducation  prolongée,  et 
l'on  peut  faire  ici  un  nouveau  rappro- 
chement en  disant  que  le  trône  du  saint, 
comme  celui  du  grand  roi ,  ne  dut  son 
maintien,  aux  temps  oraeeux  de  la  mi- 
mrttét  qu'à  la  rase  et  à  l'habileté  d'un 
cardinal  romain. 

Trois  semaines  après  la  mort  de  Louis 
VIII ,  le  39  novembre  1336 ,  Louis  IX 
fut  sacré  à  Reims.  En  passant  par  Sois- 
sons,  Blanche  l'avait  fait  armer  cheva- 
lier. Les  embarras  où  elle  se  trouvait 
no  l'empêchèrent  point  de  faire  donner 
à  son  m  une  éducation  aussi  complète 

re  le  comportait  le  siècle  ou  il  vivait  ; 
fut  environné  de  pédagogues  qui 
avaient  tout  pouvoir  sur  lui.  Il  parvint  à- 
lire  en  latin  les  Pères  de  FÉghse  et  les 
auteurs  anciens  r  et  il  se  livra  aussi  à 
l'étude  de  l'histoire.  Sa  mère  se  réserva 
l'éducation  religieuse.  Parmi  les  maxi- 
mes qu'elfe  lui  répétait  souvent,  on  cite 
etile-ci  :  «  Mon  fils  ,  j'aimerais  mieux 
«  vous  voir  mort  que  souillé  d'un  péché 
«mortel.  »  Le  mariage  du  roi  avec 
Marguerite,  fille  du  comte  de  Provence, 
fut  encore  l'œuvre  de  Blanche.  Elle  né» 
gocia  cette  union  (37  mai  1334)  avant 
la  majorité  de  Louis.  Elle  augmenta 
ainsi  la  puissance  des  rois  de  France 
dans  le  Midi.  Mais  ce  mariage  eut  en- 
core on  autre  résultat  ;  il  consolida  l'au- 
torité et  l'influence  sans  bornes  que 
Blanche  exerçait  sur  son  fils. 
Le  passage  suivant,  que  noua  em- 


pruntons k  un  contemporain,  peat  mon- 
trer jusqu'à  quel  point,  même  data 
les  cas  où  11  aurait  pu  résister  légiti- 
mement, il  était  soumis  à  sa  mère: 
«  Les  duretés  que  la  reine  Blanche  fit 
à  Ja  reine  Marguerite,  dit  Joinville,  fo- 
rent telles,  que  la  reine  Blanche  ne  ?oo- 
loft  souffrir  que  son  fils  fût  en  la  corn* 
pagnie  de  sa  femme,  sinon  le  soir, 
quand  il  alloit  coucher  avec  elle.  La 
hâtels  où  il  plaisort  mieux  au  roi  et  i 
la  reine  à  demeurer,  c'étoit  à  Fontoi<e. 
pour  ce  que  la  chambre  du  roi  etoit 
dessus,  et  la  chambre  de  la  reine  des* 
sous  ;  et  avoient  ainsi  accordé  leur  be- 
sogne, qu'ils  tenoient  leur  parlement  m 
un  escalier  à  vis  qui  deseendoit  de 
l'une  chambre  en  rautre.  Et  avoient 
ordonné  que  quand  les  huissiers  vovoiest 
venir  la  reine  Blanche  en  la  chambre  ds 
roi  son  fils,  ils  battoient  les  portes  de 
leurs  verges,  et  le  roi  s'en  venort  cou- 
rant en  sa  chambre ,  pour  que  sa  mère 
l'y  trouvât  ;  et  ainsi  refai soient  les  huis- 
siers de  la  chambre  de  la  reine  Mar- 
guerite quand  la  reine  Blanche  y  venoit, 
pour  qu  elle  v  trouvât  la  reine  Margn* 
rite.  Une  fois  étoit  le  roi  auprès  de  fa 
reine  sa  femme,  et  étoit  en  trop  cran* 
péril  de  mort,  pour  ce  qu'elfe  étoit  bl* 
sée  d'un  enfant  qu'elle  avoit  eu.  D 
vint  la  reine  Blanche  ,  et  prit  son  fil 
par  la  main,  et  lui  dit:  Fenez-vous-a 
vous  ne  faites  rien  ici.  Quand  U  reia 
Marguerite  vit  que  la  reine  emmeoff 
le  roi,  elle  s'écria  :  Hélas  !  vous  ne  » 
laisserez  voir  mon  seigneur  ni  morte 
ni  vive,  et  lors  elle  se  pâma,  etoncuid 
qtr*eHefut  morte,  et  le  roi,  quicutd 
qu'elle  se  mouroit,  retourna  ;  et  a  grand 
peine  le  remit-on  en  point.  » 

En  1227,  Louis  s'étant"  rendu  àOi 
léans ,  les  seigneurs  résolurent  de  T 
enlever.  Blanche  ,  qui  apprit  leur  do 
sein,  s'empressa  dele  ramener  à  Parts 
mais,  arrivée  à  Montlhéri,  elle  denurd 
du  secours  aux  bourgeois  de  la  rilfc 
«  Et  me  conta  le  saint  roi,  dit  Joinrifli 
que  H  ni  sa  mère  ne  osèrent  revenir 
Paris  jusques  à-  tant  que  ceux  de  Par. 
les  vinrent  quérir  avec  armes;  et  a 
conta  que  dès  Mon  le  Héri  étoit  le  da 
min  plein  de  gens  à  armes  et  sans  ai 
mes  jusque  à  Paris,  et  que  tous  crioiei 
à  Notre-Seigneur  que  il  lui  donnât  boni 
vie  et  longue ,  et  le  défendît  et  gard* 
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?  ses  ennemi!.  »  Ainsi  se  manifesta. 
Kir  la  première  Ibis,  l'union  qui  exista 
m  tardent!*  Louis  EX.  et  la  bour- 
Kxse. 

Il  parvint  à  sa  majorité,  le  25  avril 
06.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  s'en- 
m  d'une  garde.  Quelques  chront- 
Murs  mal  informés  prétendent  qu'il 
rit  cette  mesure  pour  se  dérober  aux 
HPins  envoyés  par  le  Vieux  de  la 
tontine.  Cette  assertion  n'a  pas  be- 
kq  d'être  réfutée.  La  première  fois 
oe  k  roi  se  montra  à  sa  noblesse ,  ce 
■;t  an  fêtes  brillantes  données  à  Com- 
w.  'l'occasion  du  mariage  de  sort 
^  Robert  aveela  fille  de  Henri  II, 
wdrBnbaat.  Peu  de  temps  après, 
•Josfla  on  grand  exemple  de  sa  pro- 
»*fc piété,  parla  manière  dont  ilre- 

*  Ja  couronne  d'épines  qu'il  avait 
taée  aux  Vénitiens.  Ce  fut  le  18 

*  im  que  cette  précieuse  relique 
tro  au  bois  de  Vincennes,  -à  8  kilom. 

*  mirs  de  Paris  ;  couvert  d'une  sim- 
ttuoiqae  et  pieds  nus ,  le  roi  porta 

*  les  épaules,  avec  son  frère  Robert, 
tabernacle  qui  la  contenait ,  jusqu'à 
oto-Dame,  et  de  là  jusque  dans  I  en- 
■k  du  Palais,  où  il  fit  construire  la 
'«^Chapelle  pour  la  recevoir.  Le 
^  et  le  clergé  le  suivaient  en  chan- 
11  Mais  ce  même  roi ,  qui,  dans  l'ac- 
■plifteaient  de  ses  devoirs  religieux, 
,™  parfois  à  des  pratiques  trop 
Yeuses ,  sut  pourtant  se  garantir 
1  pwotr  toujours  envahissant  du  chef 

'Etfse.  Il  refusa  obstinément  au 
r*4e  le  servir  dans  ses  desseins  con- 
"redéricll ,  et  il  établit  dans  son 
Pto*  la  premiers  de  ces  barriè- 
'  contre  lesquelles  vinrent  toujours 
m*  dans  k  suite  tes  tentatives  du 
«•siège. 

«wis  était  aussi  vu  prises  plein  de 
^to»  et  de  courage  ;  et  il  trouva 
m  PoeeasioAde  donner  des  preuve* 
B  bravoure,  dans  la>  guerre  qu'il  eut 
tottt«tt>  contre  la  ligue  qui,  à  l'int> 
-i*o  de  U  comtesse  de  ta  Marche, 
^  de  Henri  III,  tétait  formée  contre 
^i«MidKl241),  tandis  qu'il  tenait 
mm  one  eour  pléniefs*  que  sa  ma* 
^>nce  fit  appeler  la  nen  pareille. 
^■t  la  guerre  qu'il  soutint  ensuite 
BtR  te  roi  d'Angleterre  ,  il  paya  de 
fcuaaeea  plusieurs  rencontre»,  et 


Ton  sait  avec  quel  héroïsme  il  combat- 
tit sur  le  pont  de  Taillebourg. 

Ce  fut  a  l'époque  de  cette  mémorable 
campagne  (1243)  qu'il  tut  atteint  d'une 
dyssenterie.  Elle  se  ralentit  d'abord  ; 
mais  plus  tard  (1244).  en  se  renouvelant 
avec  force,  elle  faillit  remporter.  Qn  doit 
consigner  soigneusement  le  récit  de  cette 
maladie  dans  la  vie  de  Louis  IX  ,  car 
elle  entraîna  un  des  événements  les  plus 
graves  de  son  règne.  «  Il  fut  si.  comme 
il  le  disoit.  raconte  Join ville,  a  tel  mé- 
chef  que  l'une  des  dames  qui  le  gardoit 
lui  vouloit  traire  le  drap  sur  le  visage , 
et  disoit  qu'il  étoit  mort,  et  une  autre 
dame  qui  étoit  à  l'autre  part  du  lit  ne 
le  souffrit  mie,  ainçois  disoit  qu'il  avoit 
encore  l'âme  au  corps.  Comme  il  ouït 
le  discord  de  ces  deux  dames ,  Nôtre- 
Seigneur  opéra  en  lui ,  et  lui  envoya 
santé  tantôt,  car  il  ne  pouvoit  parler. 
Sitôt  qu'il  fut  en  état ,  il  requit  qu'on 
lui  donnât  la  croix,  et  ainsi  fit-on.  Lors 
la  reine  sa  mère  ouit  que  la  parole  lui 
étoit  revenue ,  et  elle  en  fit  si  grande 
joie  comme  plus  elle  put.  Mais  quand 
elle  sut  qu'il  s1  étoit  croisé,  ainsi  comme 
lui-même  le  contoit ,  elle  mena  aussi 
grand  deuil,  comme  si  elle  le  vit  mort.» 
Louis  fit  appeler  l'évéque  de  Paris ,  et 
voulut  recevoir  la  croix  de  sa  main. 
Lorsque  le  prélat  fut  arrivé,  Blanche  et 
Marguerite  supplièrent  le  ror  de  re- 
mettre la  cérémonie  à  sa  convalescence. 
Mais  il  déclara  qu'il  ne  prendrait  plus 
aucun  aliment  avant  d'avoir  la  croix,  et 
il  fallut  obéir.  Cette  exaltation  reli- 
gieuse du  roi  ne  provenait  ni  des  dis- 
cours ni  des  prédications  des  prêtres , 
c'était  chez  lui  le  fruit  d'une  pensée  qui 
l'obsédait  depuis  longues  années. 

Il  eut  recours  à  un  moyen  assez  rn- 
génieux  pour  enrôler  les  seigneurs  dans 
la  croisade.  A  cette  époque ,  on  appe- 
lait la  fête  de  Noël  le  fwr  des  robe* 
neuve*,  parée  one  les  seigneurs  en  don- 
naient alors  à  leurs  vassaux.  Il  avait  fait 
préparer  un  grand  nombre  de  robes,  et 
par  son  ordre,  sur  chacune  d'elles  on 
avait  cousu  une  croix.  On  les  présenta 
aux  seigneurs,  qui  s'en  revêtirent  pen- 
dant la  nuit;  quand  ils  s'aperçurent  du 
stratagème,  ils  en  furent  d'abord  éton- 
nés; pais  ils  en  rirent,  et  enfin,  ils  gar- 
dèrent la  croix.  (Voy.  Livbbbs.) 

Cependant  on  craignait  que  le  roi, 
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dont  la  santé  était  faible,  ne  pût  entre- 
prendre son  long  pèlerinage.  Peut-être 
aussi  se  défiait-on  de  ses  talents  mili- 
taires. Blanche  ,  à  la  pensée  du  départ, 
était  plongée  dans  une  vive  tristesse; 
elle  insinuait  que  la  promesse  de  pren- 
dre la  croix  ayant  été  faite  dans  un  mo- 
ment de  délire,  elle  était  nulle.  L'évê- 
que  de  Paris,  de  son  côté,  indiquait  au 
roi  divers  moyens  de  se  soustraire  à  son 
vœu  ;  mais  les  vives  instances  de  sa  mère 
et  du  prélat  ne  purent  triompher  de  sa 
résolution ,  et  il  leur  dit  :  «  Puisque 
«  vous  croyez  que  je  n'étois  pas  parla i- 
«  tement  en  moi-même  quand  j'ai  pro- 
«  nonce  mon  vœu,  voilà  ma  croix  que 
«j'arrache  de  mes  épaules,  je  vous  la 
«  rends.  Mais  à  présent,  vous  ne  pou- 
«  vez  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pleine 
«jouissance  de  toutes  mes  facultés, 
«  rendez-moi  donc  ma  croix;  car  celui 
«  qu\  sait  toutes  choses,  sait  aussi  qu'au- 
«  cun  aliment  n'entrera  dans  ma  bouche 
«jusqu'à  ce  que  j'aie  été  marqué  de  nou- 
«veau  de  ce  signe.  »  Les  assistants 
virent  une  inspiration  divine  dans  ses 
paroles,  et  ils  n'osèrent  plus  résister. 
Le  12  juin  1248,  Louis  partit  de  Saint- 
Denis  avec  l'oriflamme  et  le  bourdon 
de  pèlerin.  «  De  celui  jour  en  avant, 
dit  Guillaume  de  Nangis ,  il  ne  vou- 
lut plus  vêtir  robe  d'ecarlatte,  ni  de 
brunette,  ni  de  vair,  plutôt  vétoit 
robe  de  camelin  ,  de  noire  couleur  ou 
de  pers  (bleu  foncé) ,  et  il  n'eut  plus 
éperons  d'or,  ni  étriers,  ni  selle  dorée, 
mais  simples  choses  blanches  voulut 
avoir  et  user  dès  lors  pour  sa  chevau- 
chure.»  Au  reste,  c'était  plutôt  comme 
simple  chevalier  que  comme  roi  et  chef 
d'armée  que  Louis  allait  à  la  croisade. 
Il  n'avait  point  d'hommes  à  sa  solde, 
seulement  il  avait  fait  transporter  des 
approvisionnements  dans  l'île  de  Chy- 

Sre ,  où  les  croisés  devaient  relâcher, 
fulle  autre  pensée  ne  l'occupait  que  celle 
de  visiter  l'Orient  et  le  tombeau  duChrist 
Ses  seigneurs  lui  conseillèrent ,  à  son 
passage  dans  le  midi  de  la  France,  de  se 
venger  sur  Avignon  de  la  résistance  que 
cette  ville  avait  faite  au  roi  son  père. 
Il  leur  répondit  :  «  J'ai  pris  la  croix 
«pour  venger  les  injures  de  Jésus- 
«  Christ,  non  celles  de  mon  père  ou  les 
«  miennes.  »  Sa  navigation  fut  assez 
heureuse  ;  mais  la  lenteur  que  les  croi- 


sés mirent  dans  leurs  marches  en 
Egypte  ,  amena  un  grand  nombre  de 
malheurs.  Cependant  le  courage  n'avait 
manqué  ni  aux  croisés  ni  à  Louis;  a b 
journée  de  Mansourah ,  on  avait  vu  k 
roi  combattre  seul  au  milieu  des  Sarra- 
sins. Et  lorsqu'une  affreuse  épidémie 
fut  venue  se  joindre  à  tous  ces  raaui  qiv. 
souffraient  déjà  les  chrétiens,  on  le  va 
encore  se  porter  là  où  il  y  avait  des 
malades,  et  essayer  de  les  soulager  au 
moins  par  de  douces  paroles. 

Enfin  arriva  le  moment  de  la  retraite, 
jusque-là  Louis  n'avait  montré  que  fi* 
milité  d'un  pèlerin  et  le  courage  d'à 
soldat  ;  la  réponse  qu'il  fit  alors  a  cem 
qui  le  pressaient  de  partir  et  de  se  pla- 
cer à  Pavant-garde,  montra  au  graé 
jour  cette  âme  loyale,  généreuse  et  et 
vouée.  «  Je  suis  venu  avec  eux ,  dit-i 
«  en  regardant  ses  soldats,  je  veux  m 
«  sauver  ou  mourir  avec  eux.  •  Mai 
l'armée  entière  devait  tomber  aux  ma* 
des  infidèles  ;  le  roi,  arrivé  à  un  pe4 
village  nommé  Kiarcé,  se  trouva  M 
un  épuisement  tel ,  que  ceux  qui  Ta» 
compagnaient  furent  forcés  de  le  fag 
entrer  dans  une  maison  ;  on  crut  qw 
mourrait  avant  le  soir;  il  nejmié 
plus  se  défendre,  et  ce  fut  dans  ce  lit 
et  dans  cet  état  que  les  Sarrasins  s'e* 
parèrent  de  sa  personne. 

Le  Soudan  du  Caire  craignait  p 
ses  prisonniers  ne  mourussent;  1 
se  hâta  de  proposer  au  roi  1a  I 
berté ,  moyennant  une  rançon  de  bri 
mille  besants  (7  millions  de  francs)  r 
la  ville  deDamiette  qui  était  encore  t 
pouvoir  des  croisés.  Louis  courut  aia 
de  grands  dangers  par  la  révolte  ë 
mameluks,  qui ,  après  avoir  tué  le  scâ 
dan,  le  menacèrent  du  même  sort,  fi 
fin  il  traita  avec  les  émirs.  Ceux-ci  t* 
laient  le  faire  jurer  «  que  s'il  ne  teol 
pas  les  conventions,  il  serait  aussi  lion 
que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  h 
et  qui,  en  dépit  de  Dieu ,  crache  sur 
croix  et  marche  dessus.  »  Louis  refi 
de  prononcer  ce  serment,  qu'il  cota 
dérait  comme  blasphématoire»  et  si  fej 
meté  fit  dire  aux  musulmans  «  gu'il  èlà 
le  plus  fier  chrétien  qu'on  eut  jamai>  v 
en  Orient.  » 

Après  sa  délivrance,  le  8  n< 
1242,  il  se  prépara  à  lever  raor» 
mais,  avant  de  partir»  il  fit  rtô 
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tuer  aux  Sarrasins  10,000  livres,  que 
les  barons  avaient  trouvé  moyen  de  ne 

g  as  leur  compter.  Il  alla  rejoindre  à 
aint-Jean  d'Acre  sa  femme  Margue- 
rite, et  un  fils  qui  lui  était  né  pendant 
sa  captivité ,  et  qu'en  raison  de  cette 
triste  circonstance,  on  appela  Jean 
Tristan.  Pendant  les  quatre  années  que 
le  roi  passa  en  Syrie,  il  se  consacra  tout 
entier  a  administrer  la  portion  du  pays 
qui  appartenait  encore  aux  chrétiens. 
La  mort  de  sa  mère,  qu'il  apprit  à  Si- 
don,  le  détermina  à  revenir  en  Europe 
(1254V  11  faillit  mourir  dans  la  traver- 
sée ;  a  la  hauteur  de  l'île  de  Chypre, 
son  vaisseau  toucha  un  banc  de  sable. 
Prosterné  devant  l'autel,  il  croyait  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  quelques"  instants 
à  vivre  ;  mais  une  vague  vint  remettre 
le  navire  à  flot.  Comme  le  bâtiment  pa- 
raissait endommagé ,  on  le  pressait  de 
passer  sur  un  autre  ;  il  refusa  obstiné- 
ment, parce  qu'il  eût  été  contraint  de  lais- 
ser avec  ce  bâtiment  plusieurs  centaines 
de  croisés  dans  l'île  de  Chypre.  Le  reste 
du  voyage  fut  heureux.  Il  arriva  à  Vin- 
cennes,  le  5  septembre  1254,  et  le  7  du 
même  mois,  il  fît  son  entrée  solennelle 
à  Paris.  Les  contemporains  remarquè- 
rent qu'il  portait  sur  son  visage  les  tra- 
ces d  une  profonde  tristesse.  Aucune 
marque  d'affection  de  la  part  de  ses  su- 
jets ne  pouvait  lui  faire  lever  les  yeux. 
Cependant ,  depuis  la  mort  de  Frédé- 
ric II ,  il  était  le  plus  puissant  monar- 
que de  l'Europe ,  celui  sur  qui  se  por- 
tait tous  les  regards. 

Si  dans  la  vie  publique  il  avait  toute 
l'austérité  de  la  dévotion  ,  à  en  croire 
Joinville,  dans  sa  vie  privée,  il  redeve- 
nait simple  et  affable.  «  Quand  les  mé- 
nétriers aux  riches  hommes  venoient 
léans ,  et  apportaient  leurs  vielles 
après  manger,  il  attendoit  à  ouir  ses 
grâces  tant  que  le  ménétrier  eust  fait  sa 
cesse;  lors  se  levoit  et  les  prêtres 
étoient  devant  qui  disoient  ses  grâces. 
Quand  nous  étions  purement  léans  ,  il 
s'asseyoit  au  pied  de  son  lit;  et  quand 
les  prêcheurs  et  les  cordeliers  qui  étoient 
là  ,  lui  ramentevoient  aucun  livre  qu'il 
ouït  volontiers ,  il  leur  disoit  :  «  Vous 
«  ne  me  lirez  point ,  car  il  n'est  si  bon 
«  livre  après  manger  comme  quolibets;» 
c'est-à-dire,  que  chacun  dise  ce  qu'il 
veut.   Quand  aucuns  riches  hommes 
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mangeoient  avec  lui ,  il  étoit  de  bonne 
compagnie.  » 

Cependant,  dans  une  vie  dont  la  plus 
grande  partie  s'écoulait  en  pratiques  de 
religion ,  il  était  difficile  de  maîtriser 
toujours  l'élan  de  l'âme  vers  les  choses 
qui  n'étaient  pas  .de  ce  monde,  et  il 
pouvait  suffire  du  moindre  encourage- 
ment donné  à  cette  tendance  pour  dé- 
tourner complètement  le  roi  de  l'admi- 
nistration de  l'État.  Ce  fut  ce  qui  faillit 
arriver  par  les  exhortations  d'un  domi- 
nicain. «La Vierge  Marie,  lui  disait  ce 
religieux,  est  représentée  bienheureuse, 
parce  que  pendant  neuf  mois  seulement 
elle  a  porté  le  Seigneur  Dieu  dans  son 
sein;  mais  sire  roi,  si  tu  reçois  le  ca- 
ractère sacré  de  la  prêtrise,  tu  pourras 
tous  les  jours  de  ta  vie  le  tenir  dans  tes 
mains.»  Pour  résister  à  l'effet  que  pro- 
duisirent sur  Louis  ces  paroles  mysti- 
ques, il  ne  fallut  rien  moins  que  les 
instances  les  plus  vives  de  sa  femme 
et  les  menaces  de  ses  frères  contre 
l'ordre  des  dominicains.  Mais  ces  trans- 
ports une  fois  passés,  sa  foi  reprenait 
un  caractère  grave  et  élevé.  Ainsi  on 
vint  lui  dire  un  jour  que  l'image  de 
Jésus- Christ  apparaissait  sur  les  mains 
du  prêtre  qui  élevait  l'hostie,  et  on  le 
pressait  de  se  rendre  au  lieu  où  s'ac- 
complissait le  miracle  :  «  Que  ceux,  ré- 
«  pondit-il ,  aui  doutent  de  la  présence 
«  réelle  dans  I  Eucharistie  aillent  le  voir; 
*  moi  je  n'ai  pas  besoin  de  le  voir  pour 
«  le  croire.  » 

Sa  trop  grande  délicatesse,  si  l'on  peut 
se  servir  de  ce  mot,  de  loyauté  et  de  cons- 
cience, lui  fitcommettreen  politique  des 
fautes  graves.  Il  réalisa,  en  1259,  un  pro- 
jet qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps  :  le 
20  mai  de  cette  année,  il  signa  un  traité 
par  lequel  il  restituait  à  Henri  III  les 
conquêtes  que  son  aïeul  avait  faites  sur 
les  rois  d'Angleterre.  Une  année  aupara- 
vant, agissant  par  le  même  principe,  il 
avait  dégagé  de  l'hommage  les  rois  d'A- 
ragon. Ajoutons  encore  qu'en  1242  il  re- 
fusa pour  un  de  ses  fils  la  couronne  de 
Sicile.  Cependant  ce  n'était  point  par 
indifférence  pour  les  droits  de  la  nation 
qu'il  cédait  ainsi  tantôt  des  droits  féo- 
daux ,  tantôt  une  portion  de  territoire. 
Ses  paroles  et  ses  actions  témoignent 
du  contraire.  Il  tenait  avant  tout  à  la 
dignité  et  au  bonheur  du  peuple  qu'il 
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gouvernait.  Un  jour,  se  sentant  malade 
à  Fontainebleau,  il  dit  à  son  fils  afné  : 
«  Beau  fils,  je  te  prie  que  tu  te  fasses 
aimer  au  peuple  de  ton  royaume;  car, 
vraiment,  j'aimerois  mieux  qu'un  Écos- 
sois  vînt  d'Écoese  et  gouvernât  le  peuple 
du  royaume  bien  et  loyalement,  plutôt 
que  tu  le  gouvernasses  mal  aperte- 
ment.  » 

La  erolsade  était  le  rêve  constant  de 
saint  Louis  ;  Il  mûrissait  cette  pensée 
dans  le  silence  comme  toute  chose  qu'on 
aime  avec  passion,  et  elle  semblait 
croître  en  lui  à  mesure  que  les  forces 
de  son  corps  diminuaient.  D'après  la 
connaissance  que  toutes  les  actions  de 
sa  vie  nous  donnent  de  son  caractère, 
on  comprend  que  cette  âme  ardente 
avait  peu  besoin  qu'on  l'excitât  à  la 
réalisation  de  son  projet,  quoique  Join- 
ville  paraisse  dire  le  contraire.  «  Grand 

rené  firent  ceux  qui  lui  louèrent  l'allée, 
la  grande  foiblesse  là  où  son  corps 
étoit,  car  il  ne  pouvoit  souffrir  ni  le 
charrier,  ni  le  chevaucher;  laquelle  foi* 
blesse  étoit  si  grande  qu'il  souffrit  que 
je  le  portasse,  dès  1  hôtel  au  comte 
d'Auxerre ,  là  où  je  pris  congé  de  lui  f 

tusques  aux  Cordeliers,  entre  mes  bras. 
£t  si  foible  comme  il  étoit,  si  il  fut  de- 
meuré en  France,  peut-il  encore  avoir 
vécu  asses  et  fait  moult  de  bien.  » 

Il  convoqua  à  Paris  les  premiers  sei- 
gneurs du  royaume  pour  le  mois  de 
mai  1367,  tenant  caché  le  motif  de  la 
réunion;  et,  le  25  de  ce  mois,  il  les  appela 
au  Louvre.  Là,  il  se  présenta  devant 
eux  avec  la  couronne  d'épines;  et  profi- 
tant de  l'impression  que  devait  faire  sur 
tous  les  assistants  la  sainte  relique,  «  il 
les  admonesta  moult  de  venger  la  honte 
et  le  dommage  que  les  Sarrasins  fai- 
toient  en  dépit  de  Notre-Seigneur  en  la 
terre  d'outre-mer  (*)  ;  »  et  Ta  croisade 
fut  réeolue.  Il  quitta  Vincennes  le  16 
mars  1270. 

On  sait  quelle  Ait  l'issue  de  cette  im- 
prudente expédition.  A  Cartilage,  Louis 
et  set  fils,  le  prince  Philippe  et  le  comte 
de  Nevers,  tombèrent  malades.  Celui-ci 
mourut  le  9  août.  Quant  au  roi,  il  tira 
peut-être  des  consolations  de  l'état  dé- 
sespéré où  il  se  trouvait  lui-même;  sa 
maladie  dura  vingt-deux  jours,  et  ce  fut 
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pendant  ce  temps  qu'il  dicta  cette  fa* 
meuse  instruction  destinée  à  celui  d< 
ses  enfants  qui  devait  lui  succéder. 
Entre  autres  choses ,  il  disait  :  «  A  jus- 
«  tice  tenir  sois  roide  et  loyal,  uas! 

*  tourner  à  dextre ,  ni  à  senestre,  et 

*  soutiens  la  querelle  au  pauvre  jm- 
«ques  à  tant  que  la  querelle  soit  écht 
«  cie.  Si  aucun  a  affaire  contre  toi, 

*  sois  toujours  pour  lui  et  contre  tw, 

«  jusques  a  tant  qu'on  sache  la  vérité 

«  Garde  de  mouvoir  guerre  sans  grar.d 
«  conseil  mesmement  contre  chrétiens 
«  et  s'il  te  convient  le  foire,  garlr 
«  sainte  église  et  ceux  qui  n'y  ont  m. 
«  méfait  de  tous  dommages.  Guerres K 
«  contentions  quelles  qu'elles  soient  %:■ 

*  paise  le  plus  tôt  que  tu  pourras.. 
«  Sois  soigneux  et  diligent  d'avoir  ho  i 
«  baillis  et  bons  prévôts,  et  requin 
«  d'eux  et  de  ceux  de  ton  hôtel  cou- 
«  ment  ils  se  maintiennent.  » 

Dans  ses  derniers  moments,  il  exisM 
qu'on  le  tirât  de  son  lit  et  qu'on  l'etendit 
sur  la  cendre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  mourut, 
le  25  août  1270. 

Sa  piété,  de  son  vivant,  n'avait  pa 
trouvé  partout  des  admirateurs,  lot 
femme,  qui  avait  nom  Sarrette,  etqiil 
plaidait  en  la  cour  du  roi,  lui  dit  un  jooq 
«  Fi,  fi ,  dusses-tu  être  roi  de  Fraur. 
«  moult  mieux  serait  qu'un  autre  rosi 
«  roi  que  toi  ;  car  tu  es  roi  tant  seule 
«ment des  frères  prêcheurs,  des  pré- 
«  très  et  des  clercs  :  grand  dominas 
«  est  que  tu  es  roi  de  France,  et  <pi 
«  tu  n'es  bouté  hors  du  royaume.  »Lw* 
écouta  bénignetnent  cette  rude  ajxfr 
trophe;  il  alla  même  jusqu'à  l'appro* 
ver ,  et  donna  quarante  sous  à  cette 
femme. 

On  lui  reproche  d'avoir  apptowli 
trop  souvent,  malgré  sa  grande  doc* 
ceur,  aux  moyens  sanguinaires  no- 
ployés  contre  les  infidèles  et  les  béret* 

?|ues.  Mais  on  peut  dire  que  ce  fut  il 
aute  du  temps,  et  non  la  sienne.  Ainsi, 
il  se  plaisait  à  raconter  comment  ro 
chevalieravait  assommé  un  savant  juif. 
qui ,  dans  une  assemblée  où  se  trou- 
vaient des  chrétiens,  avait  troure** 
arguments  de  nature  à  faire  une  vive  im- 
pression sur  ses  auditeurs.  Il  ajoutait  • 
«Aussi  vousdis-je  que  nul,  s'il  n>st 
c  très-bon  clerc,  ne  doit  disputer  a  eut; 
«  mais  l'homme  lay»  quand  il  ouït  n* 
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«dira  de  la  loi  chrétienne,  ne  doit  pas 
«  défendre  la  loi  chrétienne  de  mais  que 
«  par  son  épée,  de  quoi  il  doit  donner 
«  parmi  le  ventre  dedans  ,  tant  avant 
«  comme  elle  y  peut  entrer.  » 

Au  reste,  ces  paroles  et  cette  haine 
contre  l'hérésie  s'expliquent  par  cette 
grande  dévotion  qui  caractérise  avant 
tout  la  vie  de  saint  Louis.  Les  écri- 
vains du  treizième  siècle  nous  ont 
transmis  à  cet  égard  de  précieux  ren- 
seignements que  nous  ne  devons  point 
négliger.  L'un  d'eux  nous  dit  «  que  le 
benoit  roi  disoit  ses  heures  canon  i- 
cales  à  grande  dévotion  avec  un  de  ses 
chapelains  et  à  droites  heures,  sans  qu'il 
les  dit  devant  heure ,  fors  le)  moins 
qu'il  le  pou  voit;  et  avec  tout  ce,  non 
pourtant  il  faisoit  chanter  solennelle- 
ment toutes  les  heures  canonicales,  à 
droites  heures,  sans  avancer  heure,  fors 
le  inoins  qu'il  le  pou  voit,  par  les  cha- 
pelains et  par  les  clercs,  et  il  les  oyoit 
a  grande  dévotion  ;  et  même  quand  il 
chevauchoit,  il  faisoit  dire  les  heures 
canonicales  à  haute  voix  et  à  note  par 
ses  chapelains  à  cheval ,  aussi  comme 
s'ils  fussent  en  l'église,  pour  que  droite 
heure  ne  passât.  »  II  ne  manquait  ja- 
mais de  se  relever  trois  fois  par  nuit 
pour  réciter  ses  offices;  «  et  ce  faisoit 
te  benoit  roi,  même  aux  jours  et 
aux  nuits  qu'il  étoit  avec  la  reine  sa 
femme.  »  Mais  c'était  surtout  dans  la 
fête  de  l'adoration  de  la  croix  qu'il 
montrait  sa  vive  piété.  «  Le  benoit  roi 
Louis  alloit  par  les  églises  prochaines 
du  lieu  où  il  étoit  alors,  nuds  pieds 
en  quelque  lieu  qu'il  fût;  et  avoit  une 
chaussure  qui  avoit  avant-pied  sans  se» 
melles,  pour  que  l'on  ne  vît  sa  chair; 
mais  il  mettoit  les  plantes  de  ses  pieds 
toutes  nues  à  terre.  »  Nous  terminerons 
ici  ces  citations ,  nous  bornant  à  rap- 
peler, pour  mémoire,  les  rudes  priva- 
tions et  les  supplices  volontaires  qu'il 
infligeait  à  son  corps. 

L'intérêt  de  la  royauté,  a  dit  M.  Mi- 
chelet  en  parlant  de  Louis  IX(*),  n'é- 
tait alors  que  celui  de  l'ordre.  Ce  fut  le 
maintien  de  l'ordre  qui,  avant  tout, 
préoccupa  le  saint  roi.  Nous  n'avons  pas 
besoin  ne  rappeler  ici  tout  ce  que  tes 
contemporains  ont  dit  de  son  amour 

(*)  HUu  d*  Front*,  t  n,  p.  0o8. 


pour  la  paix  intérieure,  pour  la  justice. 
Nous  ne  dirons  point  comment  il  fai- 
sait droit  dans  sa  cour  ou  sous  le  chêne 
de  Vincennes  aux  plaintes  des  faibles  et 
des  pauvres.  Quand  il  rendait  un  juge- 
ment, il  ne  faisait  nulle  différence  des 
faibles  et  des  pauvres,  du  vilain  et  du 
baron.  Au  reste,  les  documents  législa- 
tifs qui  se  multiplient  de  son  temps,  ses 
ordonnances,  les  Établissements,  l'or- 
ganisation de  sa  cour  de  justice,  sont 
ta  pour  appuyer  nos  assertions.  Il  nous 
surfit  donc  de  renvoyer  ici  aux  savants 
ouvrages  de  MM.  Sismondi,  Michelet, 
Villeneuve-Trans,  Mignet,  Beugnot,  etc. , 
qui  ont  essayé  de  nous  montrer  sous 
des  aspects  divers  le  règne  de  Louis  IX. 
Parmi  tous  les  jugements  que  l'on  a 
portés  sur  le  saint  roi ,  il  en  est  un  que 
les  historiens  ont  toujours  choisi  et  que 
nous  choisissons  à  notre  tour  :  c'est 
celui  de  Voltaire,  qui  renferme  en  quel- 
ques mots  tous  les  éloges.  «  Louis  IX 
paraissait  un  prince  destiné  à  réformer 
l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être,  à  rendre 
la  France  triomphante  et  policée,  et 
être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète, 
ne  lui  ota  aucune  des  vertus  de  roi. 
Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à  sa 
libéralité.  Il  sut  accorder  une  politique 
profonde  avec  une  justice  exacte;  et 
peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui 
mérite  cette  louange  :  prudent  et  ferme 
dans  le  conseil ,  intrépide  dans  les  com- 
bats sans  être  emporté,  compatissant 
comme  s'il  n'avait  jamais  été  que  mal- 
heureux. Il  n'est  pas  donné  à  l'homme 
de  porter  plus  loin  la  vertu.  » 

Louis  IX  (  monnaies  de  )•  — •  Saint 
Louis,  qui  introduisit  dans  l'adminis- 
tration du  royaume  tant  de  réformes 
utiles,  prêta  une  attention  particulière 
à  tout  ce  oui  concernait  les  monnaies  ; 
aussi  son  règne  fait-il  époque  dans  l'his- 
toire monétaire  de  la  France.  Pour 
montrer  combien  il  avait  à  cœur  de  voir 
le  bon  ordre  s'établir  dans  cette  bran- 
che importante  de  la  fortune  publique,  il 
suffit  de  rappeler  que  plus  tard,  pendant 
les  affreuses  calamités  de  la  guerredecent 
ans,  le  peuple  ne  cessait  de  réclamer  la 
monnaie  de  monseigneur  saint  louis; 
que  Louis  X  eut  toujours  soin  de  rap- 
peler, dans  ses  ordonnances,  qu'il  n'in- 
novait en  rien  et  se  contentait  de  se 
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conformer  aux  usages  adoptés  par  son 
bisaïeul ,  et  qu'enfin ,  longtemps  après , 
les  gens  du  peuple  portaient  au  cou , 
comme  des  talismans,  les  gros  deniers 
tournois  où  se  lisait  le  nom  du  saint 
roi. 

Pour  aue  l'on  puisse  se  faire  une  idée 
de  la  réforme  monétaire  opérée  par 
saint  Louis ,  il  est  nécessaire  de  signa- 
ler un  fait  dont  jusqu'ici  on  ne  paraît 
pas  s'être  bien  aperçu ,  à  savoir  :  que , 
jusqu'au  règne  de  Phi  lippe- Auguste,  et 
même  jusqu'à  l'an  1200,  il  n'y  avait  pas, 
à  proprement  parler,  de  monnaies  roya- 
les. Le  roi  frappait  monnaie  à  Orléans, 
à  Bourges ,  à  Paris,  à  Château- Landon, 
comme  seigneur  d'Orléans,  de  Bour- 
ges, de  Château-Landon,  et  non  comme 
roi  de  France.  Sous  Philippe  II,  au  con- 
traire, on  voit  tout  changer  de  face  ;  on 
voit,  vers  l'an  1200,  s'établir  une  vérita- 
ble monnaie  de  l'État.  Alors,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit ,  Philippe  ordonna 
que,  dans  le  Nord,  on  ne  se  servirait 
plus  que  de  parisis,  et  dans  le  Midi ,  que 
de  tournois;  et  que  chaque  ville  pren- 
drait pour  type,  dans  le  Nord,  l'ins- 
cription bilinéaire  **£ ,  autour  de  la- 
quelle serait  inscrit  le  nom  du  roi 
lvdovicvs  bex  ;  tandis  que  le  châtel 
tournois  distinguerait  les  monnaies  des 
villes  qui  lui  appartenaient  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Cest  un  fait  dont  on  a 
une  preuve  évidente  dans  les  monnaies 
de  Montreuil,  d'Arras,  de  Péronne, 
de  Saint-Omer,  et  de  Rennes.  Cepen- 
dant le  roi  n'avait  le  droit  de  faire  cir- 
culer ses  espèces  que  dans  les  terres  de 
son  domaine  ;  ce  qui  le  prouve,  c?est  que 
Philippe  lui-même  dut  s'entendre  avec 
l'abbé  de  Corbie  pour  que  ses  monnaies 
eussent  cours  dans  les  terres  de  l'ab- 
baye, et  il  lui  accorda  la  réciprocité. Mais 
on  devait  prévoir  que  la  monnaie  royale 
ne  tarderait  pas  à  étouffer  la  monnaie 
locale.  Toutes  les  fois  que  le  roi  deve- 
nait maître  d'un  domaine  ayant  droit 
de  battre  monnaye,  il  avait  bien  soin 
d'abolir  ce  droit,  et  de  proclamer  que, 
dorénavant,  il  n'y  frapperait  pas  des  es- 
pèces en  qualité  "de  seigneur,  mais  bien 
des  tournois  ou  des  parisis ,  comme  roi 
de  France.  Ce  fut  ainsi  qu'agit  Louis  IX, 
lorsqu'il  confisqua  la  seigneurie  d'An- 
duse  et  de  Sauve.  Il  y  faisait  frapper  des 


tournois ,  lorsque  le  baron  de  Croasse 
vint  lui  réclamer  un  droit  qu'il  pré- 
tendait avoir  sur  l'atelier  de  l'an- 
cien seigneur;  mais  saint  Louis  le  dé- 
bouta de  sa  demande  par  la  raison  et 
dessus  indiquée. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  k 
les  passages  les  plus  importants  du» 
ordonnance  rendue  par  ce  prince 
en  1265:  «  Premièrement,  que  nul; 
«  ne  preigne  en  la  terre  le  roi,  qn 
«  purs  tournois  et  parisis  et  A>« 
«  vesiennes  deux  pour  un  parisis,  t 
«  commande,  pour  que  le  peuple  croi 
«  qu'il  ne  soit  mie  assez ,  de  monncif 
«  ae  tournois,  de  parisis,  que  l'on  prr 
«  gne  nantois  à  l'écu  et  angevins  quin! 
«pour  douze  tournois,  maurois.u 
«  pour  un  angevin  et  esterlins  un  dm 
«  quatre  tournois  ;  et  veut  que  ces  me 
«  noies  qu eurent  ainsi  par  sa  terre  pot 
«  tel  prix  devant  dû ,  tant  comme 
«  lui  plaira,...  et  veut  et  commande^ 
«  les  monnoies  qui  seront  contrefait 
«  à  la  sienne ,  c'est  assavoir  :  poitevin 
«  provenciaux ,  tholosins ,  ne  quturc 
«  a  nul  pris,  et  commande  qu'ils  soie 
«  perdes..,.  Et  à  ceux  qui  ont  proç 
«  monnoie,  veut  aussi  li  roi  que 
«  soient  aussi  tenus  en  leur  terre.  » 
1562,  il  ordonnait:  «  Que  les  estert 
«  ne  queurussent  à  nul  pris  en  son  roy 
«  me  delà  mi-août  en  avant  fors  à  po 

«  et  à  valeur  de  l'argent Que  m 

«  monnoie  ne  fut  prise  au  royaume. 
«  la  Saint- Jean  en  avant,  là  où  il 
«  avoit  point  de  propre  monnoie,  for 
«  monnoie  le  roi....  et  pou  voit  et  o> 
«  queure  icelle  monnoie  le  roi  part 
«  son  royaume,  fort  contredît  de  n 
«  qui  eut  propre  monnoie  au  point,  e 
Ces  ordonnances  sont  fort  claie 
elles  expliquent  pourquoi ,  à  partir 
règne  de  saint  Louis ,  les  espèces 
roniales  deviennent  beaucoup  plos  r 
qu'au  douzième  siècle  ;  pourquoi  I 
donnance  de  Lagny,  rendue  ea  13 
par  Louis  X,  frappa  mortellement 
monnaies  des  petits  seigneurs,  et 
pargna  que  celles  des  grands  feud. 
res ,  tels  que  les  ducs  de  Bourgogn 
de  Bretagne;  enfin,  pourquoi  on 
trouve  plus  ensuite  le  nom  du  roi 
d'autres  monnaies  que  sur  des  tour 
et  des  parisis;  c'est  que  saint  L 
avait  supprimé  le  nom  local ,   et 
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Tours ,  h  Bourges ,  à  Orléans ,  à  Paris 
et  ailleurs ,  il  ne  frappait  plus  que  de 
purs  parisis  et  de  purs  tournois. 

Voici  la  description  des  seuls  deniers 
de  billon  que  nous  ayons  de  saint 
Louis  :  -hlvdovicvs  hbx  ,  entre  gre- 
netis;  dans  le  champ  une  croix  à 
branches  égales. —-9-. — tvbonvs  ci- 
vis;  dans  le  champ,  le  châtel  tour- 
nois. =  +pabtsii  ci  vis,  entre  gre- 
netis  ;  dans  le  champ,  une  croix  à  bran- 
ches égales;  — a*.— lvdovicvs  bex; 

dans  le  champ,  ***.  Leblanc  donne 

comme  modèle  des  parisis  de  saint 
Louis ,  une  pièce  qui  est  en  tout  sem- 
blable au  tournois  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  n'en  diffère  que  par  sa 
légende  pabisivs  civis.  Nous  avons 
vu  cette  pièce  en  original  ;  elle  est  évi- 
demment fausse. 

Saint  Louis  paraît  être  le  premier 
prince  qui  ait  fait  frapper  une  monnaie 
d'argent  pur.  Cette  monnaie,  c'est  le 
gros  tournois,  appelé  dans  les  titres 
arossus  denarius.  grossus  denarius  al* 
bus  ou  grossus  albus;  son  titre  était  à 
onze  deniers  douze  grains  de  Gn  ;  il 
contenait  pour  environ  dix-huit  sous 
d'argent,  et  valait  douze  deniers  ou  un 
sou.  On  ne  le  désigna  cependant  jamais 
par  le  nom  de  sou ,  mais  toujours  par 
celui  de  gros  denier  blanc  y  parce  que 
le  mot  denier  pour  l'argent,  comme 
le  mot  florin  pour  l'or,  signifiait  une 
espèce  réelle ,  tandis  que  le  mot  sou  n'é- 
taitque  celui  d'une  véritable  monnaiede 
compte.  Le  gros  tournois  portait  à  peu 
près  l'empreinte  du  sou  tournois  noir  ou 
de  billon.  On  y  voyait ,  d'un  côté ,  le 
châtel  entouré  d'une  bordure  de  fleurs 
de  lis,  et  des  mots  tvbonvs  civis  ;  de 
l'autre ,  autour  d'une  croix  à  branches 
égales ,  on  lisait  en  première  légende , 
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ihv.  xpi,  et,  en  seconde  légende,  lvdo- 
vicvs bex. 

Louis  IX  paraît  aussi  être  le  premier 
roi  de  la  troisième  race  qui  ait  fait  frap- 
per des  monnaies  d'or.  Parmi  ces  mon- 
naies ,  on  remarque  les  agnels  ou  mou- 
tons à  la  grande  et  à  la  petite  laine. 
Ces  pièces  pesaient  trois  deniers  cinq 
grains  ;  on  en  taillait  cinquante-neuf  un 
sixième  au  marc ,  et  elles  avaient  cours 
pour  douze  sous  six  deniers.  Elles 


présentent,  d'un  côté,  l'agneau  pascal 
tenant  une  bannière;  au-dessous, 
ces  mots  :  lvd.  bbx,  et,  autour,  la 
légende  :  +àgn.  di.  qvi.  toll.  peca. 
mvndi  misbbbbb  nob.  (agnus  Deiqui 
toUis  peccata  mundi,  miserere  nobts)  ; 
au  revers ,  on  voit ,  entre  quatre  tours 
de  compas ,  une  croix  fleuronnée  en- 
tourée de  cette  devise  ordinaire  aux 
pièces  d'or  de  France:  xpc.  vincit 
xpc.  begnat.  xpc.  impebat. 

Il  faut  probablement  aussi  donner  à 
saint  Louis  la  pièce  suivante ,  que  Le- 
blanc attribue  a  tort  à  Louis  VI  ou  à 
Louis  VII  :  lvdovicvs  dei  gbacia 
fbancob.  bbx;  écu  chargé  de  fleurs 
de  lis  sans  nombre,  entre  huit  tours 
de  compas.  —  a-,  xpc.  vincit.  xpc. 
bbgnât.  xpc.  impebat;  croix  flo- 
rencée  et  cantonnée  de  quatre  fleurs 
de  lis.  Le  même  auteur  attribue  d'ail- 
leurs à  saint  Louis  plusieurs  espèces 
qu'où  ne  retrouve  plus  aujourd'hui ,  et 
qui ,  ainsi  que  celles  de  la  mère  de  ce 

E rince ,  la  reine  Blanche ,  n'ont  proba- 
lement  jamais  existé. 
Nous  ferons  du  reste  observer ,  en 
terminant  cette  notice,  que  les  pièces 
de  saint  Louis  sont  en  général  très-dif- 
ficiles à  distinguer  de  celles  de  Louis 
VII  et  de  Louis  VIII. 

Louis  X ,  né  le  4  octobre  1289 ,  suc- 
céda, en  1 305,  à  Jeanne  sa  mère,  comme 
héritier  du  royaume  de  Navarre,  et  il  n'a- 
vait pas  encore  dix-neuf  ans  lorsque,  le 
l#r  octobre  de  l'année  1308,  il  fut  cou- 
ronné à  Pampelune.  Au  lieu  de  se  prépa- 
rer à  bien  régner  et  à  bien  gouverner,  il 
se  livra  tout  entier  à  une  vie  de  plaisirs 
qui  contribua  sans  doute  à  lui  enlever 
toutes  les  qualités  que  devait  avoir  un 
successeur  de  Philippe  le  Bel.  Après  la 
mort  de  son  père ,  en  1314 ,  il  monta 
sur  le  trône  de  France.  Pendant  six 
mois  il  recula  le  moment  du  sacre.  Il 
épousa  d'abord  Marguerite  de  Bourgo- 
gne ,  que  plus  tard  il  fit  mourir  au  châ- 
teau Gaillard,  pour  cause  d'adultère; 
puis  Clémence  de  Hongrie.  Une  expé- 
dition contre  la  Flandre ,  et  qui  n'eut 
d'autre  résultat  que  la  perte  de  tous 
les  bagages;  des  ordonnances  sur  les 
monnaies;  quelques  privilèges  accor- 
dés aux  villes,  dans  le  but  unique 
de  se  procurer  de  l'argent,  tels  sont 
les    faits    principaux    du   règne   de 
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Louis  X.  Il  mourut  à  Vincennes ,  le  8 
juin  1316,  des  suites  de  son  intempé- 
rance. Il  laissait  sa  femme  enceinte 
d'un  fils  qui  ne  devait  vivre  que  cinq 
jours. 

Le  surnom  de  Hutin ,  que  les  con- 
temporains ont  donné  à  Louis  X,  fait 
assez  connaître  sa  nature  et  son  carac- 
tère. C'était  un  homme  brusque ,  vio- 
lent parfois ,  et  adonné  aux  plaisirs  ;  il 
avait  aussi  l'esprit  chevaleresque.  Un 
siècle  plus  tôt,  un  pareil  roi  n'eût  pas  été 
déplacé  sur  le  trône  ;  après  Philippe  le 
Bel ,  il  ne  pouvait  régner  impunément 
de  longues  années  sur  la  France.  Il  lui 
suffit  de  deux  ans  pour  faire  beaucoup 
de  mal  ;  son  règne  ne  fut ,  en  quelque 
sorte ,  qu'une  réaction  de  la  chevalerie 
contre  l'esprit  positif  qui ,  sous  son 
père,  avait  dominé ,  à  l'aide  des  légis- 
tes. Cette  réaction,  comme  on  sait, 
fut  quelquefois  terrible  :  ce  fut  elle  qui 
emporta  Enguerrand  de  Marigny.  Per- 
sonne n'a  mieux  jugé  Louis  X  que  ce- 
lui de  ses  contemporains  qui  a  dit  de 
lui  :  «  11  étoit  violentif,  mais  pas  bien 
entenUf  en  ce  qu'au  royaume  il  fal- 
lait. » 

Louis  X  (monnaies  de).  Le  règne  de 
Louis  le  Hutin  est  une  des  époques  les 
plus  importantes  de  notre  histoire  mo- 
nétaire. Philippe  le  Bel  ou  Philippe  le 
Fanx-Monnayeur ,  comme  le  peuple 
l'avait  surnommé,  laissait  les  coffres 
de  l'État  vides  et  la  monnaie  considéra- 
blement affaiblie.  La  fin  de  son  règne 
avait  été  signalée  par  des  révoltes  et  des 
réclamations  énergiques  ;  aussi  recoin- 
manda-t-il  en  mourant  à  son  fils  d'a- 
méliorer la  monnaie.  Louis  X  suivit  ce 
conseil ,  et  se  rendit  aux  vœux  de  ses 
peuples ,  qui  ne  cessaient  dans  leurs  ré- 
clamations de  demander  la  monnaie  de 
monseigneur  saint  Louis.  Le  17  mai 
1315,  par  une  ordonnance  datée  de  I*a- 
gny,  il  régla  la  forme  que  devaient  avoir 
les  monnaies  royales,  et  celles  des  grands 
vassaux  de  la  couronne  qui  jouissaient 
du  droit  de  monnayage.  C'était  une  me- 
sure que  Philippe  IV  avait  déjà  résolue, 
mais  qui  ne  reçut  d'exécution  qu'à  cette 
époque.  Voici  les  noms  des  espèces  ci- 
tées dans  une  autre  ordonnance  du  15 
janvier  de  la  même  année  :  deniers 
tournois  et  parisis,  mailles  toumoises 
et  parisis,  bourgeois  forts,  courant 


pour  trois  mailles  parisis  ;  bwrgenit 
simples ,  courant  pour  un  petit  tour- 
nois ;  mailles  bourgeoises ,  ayant  la 
même  valeur  que  les  mailles  tournois»; 
gros  tournois  d'argent,  valant  ta 
petits  tournois  noirs ,  et  enfin  mailiti 
d'argent  ou  oboles  tierces,  valant  qua- 
tre petits  tournois. 

Les  deniers  et  les  mailles  bourgeois 
de  Louis  X  n'ont  pas  encore  été  retrou- 
vés ;  ils  doivent  ressembler  à  ceuide 
Charles  IV  et  de  Philippe  le  Bel.  Quant 
aux  tournois  d'argent  et  de  billon,air*i 
qu'aux  parisis ,  il  est  presque  imposa- 
ble de  les  distinguer  de  ceux  de  saiat 
Louis  ;  d'autant  plus  que,  pour  conttf 
ter  le  peuple,  on  dut,  autant  que  pc*> 
ble,  imiter  ceux  du  saint  roi.  Il  en  fa 
de  même  des  agnels  d'or. 

Les  princes  et  seigneurs  jouissant  k 
droit  de  monnayage  ne  souscrivirw 
pas  tous  à  l'ordonnance  de  Louis  X 
voici  les  noms  de  ceux  qui  consenti! 
rent  à  s'y  soumettre  :  le  comte  de  > 
vers,  le  duc  de  Bretagne,  le  prieur  a 
Souvigni,  qui  devaient  faire  leurs  moi 
naies  au  titre  de  3  deniers  16  graimd 
loi,  et  à  la  taille  de  234  deniers! 
marc,  les  13  valant  12  deniers  u* 
.  nois;  —  les  comtes  de  la  Marche,  < 
Sancerre,  de  Charenton,  le  ciamtei 
Brosse,  le  sire  d'Urée,  les  seignn 
de  Fierzon,  de  Ch&teauroux,  de(A- 
teau-FiUain,  de  Méhon ,  titre  :  à  3d 
niers  6  grains  de  loi,  taille  :  240 
marc ,  les  15  deniers  valant  il  Un 
nois;  —  V archevêque  de  Reims,  tto 
4  deniers  12  grains,  taille  :  212 àtm 
au  marc,  ayant  cours  pour  la  » 
valeur  que  celle  du  roi  ;  —  les  cm 
de  Soissons  et  de  Saint-Pol,  titre 
deniers  12  grains ,  taille  :  276  dem 
au  marc ,  les  20  deniers  ne  valant  « 
12  parisis  ;  —  Vévéque  de  Mayue/os 
le  comte  de  Rhetel ,  le  vicomte  dt 
moges,  titre  :  3  deniers  16  grains,  t&r 
246  au  marc,  les  13  pour  12  tour») 
—  le  comte  du  Mans,  titre  :  6  dt»o.< 
taille  :  192  au  marc,  les  13  pour  2  s< 
tournois  ;  —  Vévéque  de  Laon,  tu 
3  deniers  18  crains;  —  les  comtes  d 
jou,  de  Vendôme,  de  Poitiers,  de  ft 
le  seigneur  de  Châteaudun,  titre 
deniers  10  grains ,  taille  :  234  dciil 
au  marc ,  les  14  pour  12  deniers  u 
nois  ;  —  le  comte  ds  Chartres  et  ' 
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9*  de  Meaux,  titra  :  S  deniers  10 
crains,  taille  :  215  deniers  au  marc;  — 
têtéque  de  Cahors,  titre  :  3  deniers 
16  grains,  taille  :  200  deniers  1  tiers  au 
marc,  les  30  deniers  pour  13  tournois  ; 
-le  uignewr  de  Faukembergue,  titre  : 
4  deniers  13  crains,  taille  :  204  deniers 
w mare;  -  te  duc  de  Bourgogne,  ti* 
tre  :  2  deniers  18  grains,  taille  :  240  dé- 
niera au  mare. 

D'après  ces  ordonnances,  le  roi  avait 
>e  droit  de  faire  circuler  ses  espèces 
Ftout le  royaume,  et  leur  cours  était 
seul  autorise  dans  ses  terres  et  dans 
relies  des  barons  qui  n'avaient  pas  le 
droit  de  fabriquer  des  monnaies.  Les 
barons  devaient  adopter  une  empreinte 
prescrite  par  l'ordonnance,  empreinte 
<pnJj  ne  pouvaient ,  sous  aucun  pré- 
texte, remplacer  par  une  autre,  et  il 
wur  était  défendu ,  sous  les  peines  les 
plus  sévères ,  de  copier  les  types  royaux, 

Cette  réforme,  que  quelques  auteurs 
prétendent  avoir  été  avantageuse  aux 
teneurs ,  et  consentie  volontairement 
»f  eux,  fut  pourtant  la  ruine  de  leurs 
sièges  monétaires  ;  car  c'était  dans 
^«ntrefaçoa  des  pièces  les  plus  accré- 
nea  qu'ils  trouvaient  les  plus  grands 
«•ffices.Lorsqueeette  pratique  leur  fut 
««dite,  ils  se  virent  contraints  de  cé- 
v  au  roi  un  droit  qui  n'étaitplus  pour 
«qu'une  coûteuse  prérogative.  Ce  fut 
*¥  arriva  aux  comtes  de  Blois ,  de 
«rtresetde Poitiers,  sous  Philippe  V. 
m  aux  antres,  ou  ils  fermèrent  leurs 
wers  sans  avoir  pu  les  vendre,  ou  ils 
■Muneacèrent  à  contrefaire  les  pièces 
•**  Le*  malheurs  auxquels  la  France 
R  ft  proie  sous  les  premiers  Valois 
*f  assurèrent  l'impunité. 

Lous  XI,  fils  de  Charles  VU  et  de 
•fie d'Anjou,  naquit  à  Bourges  le  Z 
■*!  U23.  A  l'âge  de  cinq  ans ,  il  fut 
■Jtt  à  Marguerite  d'Ecosse.  Le  ma- 
w  ne  fut  pas  consommé.  Marguerite 
fcOTut  sept  ans  après  ses  fiançailles. 
jj/fe  de  Louis ,  dès  sa  première  jeu- 
**,  fut  occupée  tout  entière  par  des 
■juues.  Une  chose  surtout  devait  l'é- 
Jw  de  son  père,  c'était  sa  haine 
**  Açnès  Sorel.  Les  seigneurs ,  qui 
fraient  pas  les  dissentiments  qui, 

C™ une  fois,  avaient  éclaté  entre  le 
*  le  fiU ,  eurent  recours  à  Louis 
1  ils  se  soulevèrent ,  et  ils  le  jetè- 


rent dans  la  Praguerie.  Puis,  après  que 
cette  rébellion  se  fut  apaisée ,  le  dau- 
phin servit  la  France  contre  les  Ar> 
glais.  Il  se  distingua  au  siège  de  Pon- 
toi6e  ;  plus  tard  ,  dans  le  Midi,  à  celui 
de  la  Reole;  enfin,  en  Normandie,  sous 
les  murs  de  Dieppe.  Il  débarrassa  aussi 
le  pays  de  ces  compagnies  de  gens  de 
guerre  qui,  depuis  si  longtemps,  même 
pendant  la  paix ,  portaient  en  tout  lieu 
le  pillage  et  la  dévastation  :  il  les  con- 
duisit contre  les  Suisses.  Les  succès  des 
compagnies  ne  firent  que  hâter  leur  ex- 
termination (1444).  Peu  de  temps  après, 
Louis  se  retira  dans  le  Dauphiné;  et,  là, 
il  épousa,  contre  la  volonté  de  son  père,, 
Charlotte,  tille  du  duc  de  Savoie.  Irrité 
de  cette  désobéissance ,  Charles  VII  le 
fit  assigner  à  sa  cour  ;  mais  Louis  ne 
voulut  pas  répondre  à  l'assignation.  II 
craignait  que  son  père  ne  le  traitât 
comme  le  aucd'Alençon  ,  qui  était  re- 
tenu prisonnier  au  Louvre.  Quand  il  sut 
que  Chabannes  s'avançait  contre  lui, 
il  se  sauva  en  toute  hâte  du  Dauphiné, 
et  se  réfugia  à  la  cour  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne.  Là  encore,  mal- 

Î;ré  des  apparences  de  soumission,  il  se 
ivrait  à  I  intrigue ,  et  du  lieu  de  son 
exil  il  sut  inspirer  au  vieux  roi  tant  de 
crainte ,  que  celui-ci ,  à  la  fin ,  crai- 
gnant d'être  empoisonné,  ne  voulut 
prendre  aucune  nourriture  et  se  laissa 
mourir  de  faim. 

Louis  XI  succéda  à  son  père  en  1461. 
Nous  ne  raconterons  point  ici  tous  les 
événements  de  son  règne ,  nous  leur 
avons  déjà  consacré  dans  ce  livre  di- 
vers articles;  nous  ne  rappellerons  d'une 
manière  abrégée  que  les  faits  qui  peu- 
vent faire  connaître  l'esprit  et  le  venta* 
ble  caractère  de  ce  prince. 

Dès  son  avènement,  Louis  se  montra 
tel  qu'il  devait  être  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  ennemi  de  tous  le6  pouvoirs  et  de 
toutes  les  influences  qui  pouvaient  con- 
tre-balancer  son  autorité.  Ses  premières 
mesures  furent  des  attaques  contre  la 
noblesse.  Il  offense  les  seigneurs  en  di- 
minuant leurs  droits  de  justice  et  en 
portant  atteinte  à  leurs  droits  de  chasse. 
Il  veut  enlever  au  duc  de  Bretagne  ses 
droits  régaliens.  Il  irrite  aussi  le  comte 
de  Charolais.  Il  abolit  la  pragmatique 
sanction.  Il  écarte  de  sa  personne  les 
ministres  et  les  conseillers  de  son  père. 
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Bientôt  le  nouveau  roi,  qui  n'avait  rien 
du  caractère  chevaleresque  de  ses  aïeux, 
qui  aimait  les  petites  gens  et  s'habillait 
pauvrement,  excita  parmi  les  nobles  un 
mécontentement  générai ,  et  eut  à  com- 
battre une  formidable  coalition.  Il  avait 
agi  cette  fois  sans  prudence  et  avec  trop 
de  précipitation.  Le  comte  de  Charo- 
lais ,  Jean  de  Calabre ,  le  duc  de  Bour- 
bon ,  le  duc  de  Nemours ,  le  sire  d'Aï- 
bret ,  les  comtes  d'Armagnac  et  de 
Dunois,  formèrent  entre  eux  la  ligue 
célèbre  oui  reçut  le  nom  de  ligue  du 
bien  public,  ils  se  concertèrent  par 
leurs  envoyés  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Paris,  et  prirent  pour  signe  de 
ralliement  une  aiguillette  de  soie  rouge. 
Aux  nobles ,  le  roi  oppose  les  villes  , 
la  bourgeoisie.  Il  se  concilie  l'affection 
des  Parisiens.  Il  s'environne  d'un  con- 
seil de  bourgeois ,  en  reçoit  quelques- 
uns  à  sa  table ,  et  leur  conûe  la  reine 
pour  qu'elle  fasse  ses  couches  dans  la 
ville  du  monde  qu'il  aime  le  mieux; 
puis  il  travaille  à  mettre  Paris  en  état 
de  défense.  Mais  les  confédérés ,  heu- 
reusement pour  le  roi,  attaquèrent  avec 
peu  d'ensemble.  A  Montlhery,  les  deux 
armées  prirent  la  fuite  après  le  com- 
bat (1465).  Le  roi  alors  se  replie  sur 
Paris,  et  de  là  va  lever  des  troupes 
en  Normandie.  Par  d'adroites  condes- 
cendances ,  comme  nous  l'avons  dit ,  il 
s'était  concilié  l'affection  des  Parisiens. 
«  Toutefois,  dit  Comines,  il  mit  partie 
de  ses  gens  d'armes  es  environs  de  Pa- 
ris ,  là  où  il  vovoit  qu'il  étoit  néces- 
saire. »  On  ne  devait  pas  se  fler  entiè- 
ment  aux  marques  d'affection  des  Pari- 
siens; «  car,  ajoute  le  même  auteur, 
il  y  avoit  dans  Paris  plusieurs  adhérans 
aux  Bourguignons ,  espérant  que  par 
leur  moyen  ils  pourroient  parvenir  à 

3ue1ques  offices  ou  estats »  Cepen- 
ant  Paris,  assiégé  pendant  l'absence  du 
roi,  refusa  d'ouvrir  ses  portes  malgré 
la  menace  d'un  assaut  général,  et  la  fer- 
meté des  bourgeois  conserva  le  royaume 
à  Louis  XI  ;  celui-ci  disait  plus  tard  que 
si  les  princes  s'étaient  emparés  de  sa  ca- 
pitale, il  eût  été  obligé  de  se  sauver  à 
Milan  ou  en  Suisse. 

Enûn  Louis  revint  sur  Paris  avec 
1 2,000  hommes.  Ce  fut  alors  qu'il  essaya 
la  voie  des  négociations  auprès  des  chefs 
de  la  ligue,  qui  était  préteà  se  dissoudre. 


Il  traita  d'abord  avec  le  comte  de  Charo* 
lais  à  Conflans  (5  octobre  1465),  et  ara 
les  autres  princes  (29  octobre)  à  Saint- 
Maur.  Il  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes ;  il  donna  à  son  frère  la  .Nor- 
mandie ,  province  qui ,  à  elle  seul" , 
lui  fournissait  le  tiers  de  ses  revenu;; 
au  comte  de  Cbarolais  les  villes  de  b 
Somme,  et  à  tous  les  autres,  des  villa, 
des  seigneuries ,  des  offices  ou  des  pen- 
sions. «Bref,  dit  la  chronique  de  \w 
de  Troyes ,  chascun  en  emporta  * 
pièce.  »  On  parla  ensuite  du  bien  public 
Sous  prétexte  d'y  aviser ,  il  fut  decù 
que  36  notables  seraient  appelés  à  ddi 
bérer  sur  les  affaires  du  royaamf.  Ei 
promettant  beaucoup ,  Louis  XI  éta 
résolu  à  ne  rien  tenir.  Il  fit  annule 
les  clauses  du  traité  par  les  états  A 
royaume ,  assemblés  à  Tours  (I4ft 
il  profita  de  la  révolte  de  Liège  i 
de  Dinant  qu'il  avait  suscitée,  pe: 
s'emparer  de  la  Normandie;  enfin 
poussa  le  duc  de  Bretagne  à  renow 
a  l'alliance  du  comte  de  Charolais ,  à 
venu  duc  de  Bourgogne  par  la  mort 
Philippe  le  Bon,  arrivée  le  15  juin 
l'année  1467. 

Louis  XI  espérait  néanmoins  apais 
le  duc  de  Bourgogne  à  force  de  prev 
nances  et  de  finesse  ;  il  alla  le  trom 
àPéronne  (1468).  Mais  à  peine  M 
entré  dans  cette  ville,  que  le  duc  i 
prit  que  la  révolte  des  Liégeois  ai 
été  excitée  par  ses  agents.  Louis 
Bourbon,  évéque  de  Liège,  avait  I 
fait  prisonnier,  l'archidiacre  massnri 
et,  par  un  jeu  horrible,  les  révolte^ 
taient  jeté  les  uns  aux  autres  les  m 
bres  de  la  victime.  Le  duc  entra  ri- 
une  telle  fureur,  que  le  roi  craignit 
instant  pour  sa  vie.  Il  apercevait  d 
l'enceinte  du  château  de  Péronnelati 
où  le  duc  de  Vermandois,  Herbert,  y 
enfermé  et  fait  périr  Charles  le  Simj 
Il  se  rappelait  aussi  le  sang  de  Jean  > 
Peur ,  versé  au  pont  de  Monterez 
résolut  de  ne  rien  négliger;  par  son 
habilement  répandu,  il  disposa  en  m 
veur  ceux  qui  avaient  crédit  sur  IV> 
de  Charles  le  Téméraire.  Toutefois, 
put  se  sauver  que  par  un  traité  ipv 
nieux.  Voici  quelles  furent  les  chu-*1 
ce  traité  :  le  frère  du  roi ,  qui  aval 
dépouillé  de  la  Normandie,  devait  a 
en  échange,  comme  apanage,  la  O 
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pa?ne  et  la  Brie  ;  tous  les  articles  des 
toiles  d'Arras  et  de  Conflans  devaient 
ttre  exécutés  ;  Louis  XI  devait  per- 
dre ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bourgogne  ;  en6n  il  était  obligé  de  mar- 
cher en  personne  contre  les  Liégeois  ré- 
voltés. Il  était  libre  à  ces  conditions. 
Mais  avant  de  rentrer  en  France,  il  fut 
lé.noin  de  la  destruction  de  la  malheu- 
reuse cité  qu'il  avait  poussée  à  la  ré- 
rolte.  «Quatre  ou  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Comines,  commença  le  roi  à 
■mhesogner  ceux  qu'il  tenoit  pour  ses 
nus  envers  ledit  auc ,  pour  s  en  pou- 
voir aller Le  traité  fut  relu  devant 

icroi,  çui  ue  voulut  rien  y  changer, 
mais  confirmer  tout  ce  qu'il  avoit  juré 
a  Péroooe.  Ledit  duc  le  reconduisit  en- 
won  une  demie  lieue ,  et  au  départe- 
ment d'ensemble ,  lui  flt  le  roi  cette 
tende  :  «  Si  d'adventure  mon  frère 

•  <pi  est  en  Bretagne  ne  se  contentoit 
h  partage  que  je  lui  baille  pour  l'a- 
mourdevous,  que  voudriez-vous  que 

'je fisse?*  Ledit  duc  répondit  soudai- 
ent sans  y  penser  :  «  S'il  ne  le  veut 
'prendre,  mais  que  vous  faciez  qu'il 
soit  content,  je  m'en  rapporte  à  vous 
ton.  »  De  cette  demande  et  réponse 
ftii  grande  ebose,  comme  vous  verrez 
"prés.  Et  le  roi  fit  tant ,  que  son 
ftt  Charles  se  contenta  du  duché  de 
wenoe  au  lieu  de  la  Brie  et  de  la 
-ampagne....  »  Le  duc  de  Bourgogne, 
«ant  de  quitter  la  malheureuse  ville  de 
^,  la  fit  brûler  tout  entière,  et  ne 
tosena  que  les  églises, 
h  roi  alla  cacher  sa  honte  dans  le 
«teaa  d'Amboise,  et  évita  de  traver- 

*  Paris  afin  d'échapper  aux  railleries 
«habitants.  Les  chroniques contempo- 
«raont  parlé  de  l'indiscrétion  et  du 
«liaient  de  ces  oiseaux  causeurs  que 
»  Parisiens  habituaient  à  répéter  ce 
**>  de  Péronne ,  et  que  les  archers  de 
■tarde  écossaise  eurent  ordre  de  met- 
«  a  mort  par  les  rues ,  «  comme  ja- 
J*»t  mots  inutiles  et  inconvenans  à 
■  majesté  royale.  » 

Aïant  de  partir  pour  Liège,  Louis  XI 
*[*  donné  ordre  à  Dammartin  de  con- 
l*#rses  troupes  ;  ce  général,  pensant 
*«  raison  que  cet  ordre  avait  été  dicté 
F  If  doc  de  Bourgogne,  garda  ses  sol- 
JjM  peut-être  sauva-t-il  ainsi  le  roi, 
Vterécompensadesadésobéissance.Le 


cardinal  la  fialue,  oui  avait  conseillé  à 
Louis  XI  d'aller  a  Péronne,  était  sur- 
veillé de  près  ;  il  voulut ,  pour  conser- 
ver sa  fortune ,  empêcher  la  réconcilia- 
tion du  roi  et  de  son  frère  ;  sa  trahison 
fut  découverte;  on  eut  égard  à  son  ca- 
ractère de  prêtre  et  de  cardinal  :  il  n'eut 
pas  la  tête  tranchée  ;  mais  il  fut  enfer- 
mé dans  le  château  du  Plessis  -  lez- 
Tours  (1469),  où  il  passa  12  ans  dans 
une  cage  de  fer. 

Louis  XI  alla  ensuite  en  Guienne  pour 
presser  le  mariage  de  son  frère  avec  Isa- 
belle ,  sœur  duroideCastille  ;  il  voulait 
d'ailleurs  punir  le  comte  d'Armagnac 
de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  ligue  du 
bien  public.  A  l'approche  d'une  armée 
royale ,  le  comte  s'enfuit  en  Espagne. 
Nemours,  complice  de  ses  violences  et 
de  sa  rébellion,  fut  déclaré  coupable  de 
lèse-majesté;  mais  Dammartin  inter- 
céda pour  lui,  et  le  roi  lui  rit  grâce.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  Louis  institua 
Tordre  de  Saint-Michel  pour  remplacer 
celui  de  l'Étoile,  qui,  créé  par  le  roi 
Jean ,  et  prodigué  dès  l'origine ,  était 
tombé  dans  le  mépris. 

Bientôt  une  ligue  beaucoup  plus  re- 
doutable que  celle  du  bien  public  se 
forma  contre  Louis.  Son  frère  avait  at- 
tiré dans  cette  coalition  les  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Bourgogne.  Il  comptait 
aussi  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon, 
Jean  II,  et  du  roi  d'Angleterre  Edouard 
IV.  Les  confédérés  ne  cachaient  pas 
leurs  intentions.  «J'aime  tant  le  bien 
«du  royaume  de  France,  disait  Charles 
«  le  Téméraire,  qu'au  lieu  d'un  roi  qu'il 
«  y  a ,  j'en  voudrois  six.  » 

Louis  XI,  qui  avait  accablé  les  villes 
d'impôts ,  n'avait  plus  à  espérer  leur 
appui.  La  mort  seule  de  son  frère  pou- 
vait rompre  la  ligue  :  son  frère  mourut. 
Le  roi ,  qui  se  faisait  exactement  ins- 
truire du  progrès  de  sa  maladie ,  priait 
pour  la  santé  du  duc  de  Guienne;  mais 
en  même  temps  il  ordonnait  à  ses  trou- 
pes de  s'avancer  pour  s'emparer  de  son 
apanage.  Il  arrêta  ensuite  la  procédure 
commencée  contre  un  moine  accusé  d'a- 
voir empoisonné  le  prince;  ce  moine 
disparut,  et  Louis  fit  répandre  le  bruit 
que  le  diable  l'avait  étranglé  dans  sa 
prison. 

Le  duc  de  Guienne  étant  mort,  Louis 
XI  chassa  Jean  II  du  Roussillon,  Char- 
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les  le  Téméraire  de  la  Picardie,  et  s'as- 
sura de  tous  ses  ennemis  :  du  duc  d'A- 
lençon  en  l'emprisonnant,  du  roi  René 
en  lui  enlevant  l'Anjou ,  du  duc  de 
Bourbon  en  donnant  sa  fille  Anne  de 
France  à  son  frère ,  le  duc  de  Beaujeu, 
et  en  le  nommant  lui-même  son  lieute- 
nant dans  plusieurs  provinces  du  Midi  ; 
enfin  du  comte  d'Armagnac,  de  Charles 
d'Albret,  du  duc  de  Nemours  et  du  con- 
nétable de  Saint-Pol,  en  les  faisant  mou- 
rir tous  quatre.  Puis  il  annula  le  traité 
de  Péronne,  et  déclara  la  guerre  à  Char- 
les le  Téméraire,  qui,  furieux  de  se  voir 
le  jouet  du  roi,  lança  contre  lui  un  ma- 
nifeste, où  il  l'accusait  d'avoir  fait  périr 
sou  frère  par  poison,  maléfices,  sortilè- 
ges et  invocations  diaboliques ,  et  l'ap- 
pelait homicide,  criminel  de  lèse-ma- 
jesté envers  la  couronne ,  et  invitait 
tous  les  princes  chrétiens  à  se  réunir 
pour  anéantir  l'ennemi  du  genre  humain. 
Le  duc  entra  en  Picardie,  prit  Nesle,  fit 
pendre  le'capitaine ,  égorger  la  plupart 
des  archers,  et  couper  le  poing  à  ceux 
à  qui  il  laissa  la  vie  ;  nuis  il  livra  la  ville 
aux  flammes.  Les  habitants  se  réfugiè- 
rent dans  la  grande  église;  il  les  y  fit  tous 
massacrer,  et,  entrant  à  cheval  dans  le 
sanctuaire  rempli  de  cadavres  et  inondé 
de  sang,  il  dit,  en  se  signant,  qu'il  voyait 
«  moult  belles  choses,  et  qu'il  avoit  avec 
«  lui  moult  bons  bouchers.  »  Beau  vais 
arrêta  sa  fureur;  un  premier  assaut 
avait  jeté  la  consternation  dans  la  ville  ; 
déjà  les  assiégés  fuyaient  de  toutes  parts, 
et  l'étendard  du  duc  de  Bourgogne  se 
déployait  sur  la  brèche,  quand  une 
femme  intrépide,  Jeanne  Hachette,  osa 
l'arracher.  Les  femmes  suivirent  son 
exemple,  et  les  Bourguignons  furent  re- 
poussés. Charles  se  vengea  sur  le  pays 
de  Caux,  où  il  prit  Eu  et  Saint-Valéry; 
mais  il  échoua  devant  Dieppe  et  devant 
Rouen.  Il  rentra  ensuite  en  Picardie  , 
et,  s'étant  retiré  à  Abbeville,  il  accepta 
une  trêve  que  lui  offrit  le  roi  de  France 
(1473). 

Charles  se  tourna  alors  contre  l'Alle- 
magne ;  mais,  avant  de  s'engager  dans 
une  nouvelle  entreprise ,  il  voulut  se 
mettre  en  sûreté  contre  les  ruses  et  les 
attaques  de  Louis  XI.  Il  fit,  à  cette  fin, 
avec  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  une 
ligue  défensive  et  offensive.  Edouard 
ayant  rassemblé  des  forces  considéra- 


bles, envoya  à  Louis  XI  un  héraut,  <p 
le  somma  de  lui  rendre  son  royaumeé 
France.  Le  roi  reçut  sans  s'êmonïoi 
cette  étrange  proposition.  Il  fit  au  h 
raut  un  gracieux  accueil ,  le  mit  m 
dans  ses  intérêts,  et  l'Anglais  lui  appr 
que  la  guerre  était  désapprouvée  par  to' 
les  conseillers  d'Edouard,  et  que  les  1er 
Howard  etStantley,qui  accompagnai 
ce  prince  dans  cette  expédition, étain 
partisans  de  la  paix.  En  débarquant 
Calais,  Edouard  croyait  y  trouver  If  di 
de  Bourgogne  ;  mais  Charles  guerron 
en  Allemagne.  Edouard  éclata  en  r 
proches.  Les  envoyés  du  duc,  pour  I 
paiser,  lui  promirent  de  lui  livrer  Sain 
Quentin,  où  se  trouvait,  disaient-!' 
un  homme  dévoué  à  leur  fortune,  leco 
nétable  de  Saint-Pol  ;  celui-ci  fit  tii 
sur  les  Anglais.  Enfin,  Edouard  vin' 
Picquigny,  à  4  kilom.  d'Amiens;  et 
commencèrent  des  négociations  qui 
terminèrent  par  un  traité  de  paii.Lto 
XI  permit  à  Edouard  de  prendre  le 
tre  de  roi  de  France,  et  ne  garda  \< 
lui-même  que  la  qualification  de  m 
nissime  prince  Louis  de  France.  Vu 
comment  un  témoin  oculaire  parle 
l'arrivée  des  Anglais  à  Amiens,  de  F 
pect  de  leur  armée,  et  de  la  conduite 
Louis  XI  dans  ces  circonstance 
«  Et  étoit,  dit  Comines,  le  roi  à  la  pfl 
qui ,  de  loin,  les  pouvoit  veoir  arm< 
pour  ne  mentir  point  v  il  sembloit  b 
qu'ils  fussent  neufs  à  ce  mestier  de 
nir  les  champs ,  etchevauchoient  en 
sez  mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  an 
d'Angleterre  trois  cents  chariots  de  vi 
des  meilleurs  qu'il  fut  possible  de tr 
ver  :  et  sembloit  ce  charrov  quasi 
ost  aussi  grand  que  celui  du  roi  d'. 
gleterre  ;  et,  pour  ce  qu'il  étoit  tri 
les  Anglois  venoient  largement  et 
ville,  et  se  montraient  peu  sages  et  a* 
peu  derévérance  à  leur  roi.  Ils  vent 
tous  armés  et  en  grande  compagne 
quand  nostre  roy  y  eut  voulu  aie 
mauvaise  foi ,  jamais  si  grande  coir 
gnie  ne  fut  si  aysée  à  desconfire  :  n 
sa  pensée  n'étoit  autre  que  bien 
toyer,  et  se  mettre  en  bonne  paix  * 

eux,  pour  son  temps Des 

blés  chargées  de  viandes  de  toutes  sot 
et  les  vins  les  meilleurs  que  Ton 
adviser  et  des  gens  pour  eo  servir,  d 
n'étoit  point  de  nouvelle.  A  chacun 
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es  tables  avoit  fait  seoir  cinq  ou  six 
ommes  de  bonne  maison ,  fort  gros  et 
m  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui 
rotent  envie  de  boire,  et  y  estaient  le 
tireur  de  Cran ,  le  seigneur  de  Bri- 
ntbec,  le  seigneur  de  Bressure,  le  sei- 

neur  de  Villers  et  autres 

....Or,  rous oyez  comment  se  trai- 
ent les  choses  dans  Amiens.  Un  soir, 
wïiseigneur  de  Torcy  vint  dire  au  roi 
n'il  veo  aroit  largement,  et  que  c'était 
e-çrand  danger.  Le  roi  s'en  cour- 
ra a  lui;  ainsi  chacun  s'en  tut.  Le 
«lin,  était  le  jour  semblable  celle  an- 
tique aîoieot  été  les  innocents  ;  et  à 
el  jour  le  roi  ne  partait,  ni  ne  vouloit 
uïr  parler  de  nulle  de  ces  matières  ;  et 
^itagrand  malheur  quand  on  luipar- 

^ Toute  fois,  ce  matin  dont 

Rie,  comme  le  roi  se  levoit  et  di- 
>} ses  heures,  quelqu'un  me  vint  dire 
;''!j3Foit  bien  neuf  mille  Anglais 
os  la  fille.  Je  me  délibérai  prendre 
leotorede  lui  dire ,  et  entray  en  son 
|rart,  et  lui  dit  :  Sire,  non  obstant 
il  soit  le  jour  des  Innocents,  si  est- 
■««site  que  je  vous  die  ce  que  Ton 

*  dit  :  alors  je  lui  contay  au  long  et 
nombre  qui  y  étoit ,  et  toujours  en 
soit,  et  tous  armés ,  et  que  nul  ne  le 
r  osait  refuser  la  porte,  de  paour  de 
mécontenter.  Ledit  seigneur  ne  fut 
m  obstiné,  mais  tôt  laissa  ses  heu- 
i  ;  et  me  dit  qu'il  ue  falloit  pas  tenir 
uwDODie  des  Innocents  ce  jour,  et 

*  K  montasse  à  cheval  et  essayasse 
prier  au  chef  àes  Anglais ,  pour 
w  «  les  pourrions  faire  retirer.  Le 
o»voya  après  moi  monseigneur  de 
ueette  heure  maréchal  de  France, 

*  cette  matière,  et  entrâmes  en 

*  taïerne  où  jà  a  voient  été  faits 
net  onze  écots,  et  n'étoit  pas  en- 
*î*ufheuresdu  matin —  Enfin  ,  le 
<i  Angleterre  eut  honte  de  ce  désor- 
i  »*  la  ville  fut  évacuée  (*).  •  Par  le 
-fe  de  Picquigny ,  Louis  s'engageait 
<ur  tous  les  ans  50,000  écus  aux 
wàPourune  somme  pareille, Mar- 
«J*  d'Anjou  devait  être  délivrée  ; 
M  roi  de  France  distribua  16,000 
u  <k  pension  aux  officiers  anglais,  et 
t- trouva  bien  heureux  de  se  débar- 

*  taùae»,  Ut.  IV,  ch.  9,  loin.  I,  page 
r.eldeW  SoàiUdt  Chut.  4*  France. 


rasser  à  ce  prix  d'Edouard  IV  et  de  son 
armée. 

Peu  de  temps  après,  le  connétable  de 
Saint-Pol  fut  convaincu  de  trahison.  En* 
fermé  dans  Saint-Quentin ,  il  avait  es- 
sayé de  rallumer  la  guerre  ,  dont  il  es- 
pérait tirer  profit,  et  cependant  il  avait 
écrit  une  lettre  à  Louis  XI  pour  le  fé- 
liciter de  la  paix.  Il  allait  plus  loin  en- 
core :  il  engageait  le  roi  à  mettre  sa  fidé- 
lité à  l'épreuve,  en  lui  permettant  d'at- 
taquer Edouard,  de  concert  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  Le  roi  lui  répondit  que, 
sincèrement  réconcilié  avec  Edouard, 
il  ne  souhaitait  pas  que  la  paix  fût  trou- 
blée ,  mais  qu'il  attendait  d'autres  ser- 
vices du  connétable  ;  «  qu'il  étoit  em- 
«  péché  en  beaucoup  de  grandes  affai- 
res, et  qu'il  avoit  bien  à  besogner 
«  d'une  telle  tète  comme  la  sienne.  » 
Saint-Pol  connut  bientôt  le  sens  de  ces 
paroles.  Il  se  réfugia  sur  les  terres  du 
duc  de  Bourgogne;  mais  Louis  XI 
somma  le  duc  de  le  lui  livrer,  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne,  il  le  jeta 
en  prison.  Il  le  fit  ensuite  décapiter  à 
Paris. 

Cependant ,  Charles  le  Téméraire 
était  allé  guerroyer  contre  les  Suisses  ; 
ceux-ci  le  battirent  à  Granson  :  Louis 
suivait  de  loin  tous  ses  mouvements  ; 
«  il  fut  bientôt  adverti  (après  la  bataille) 
de  ce  qui  étoit  advenu,  car  il  avoit  main- 
tes espies  et  messagers  par  tout  pays  et 
en  eut  très-grande  joye  ,  et  ne  lui  dé- 
plaisoit  que  du  petit  nombre  qui  avoient 
été  perdus.  »  A  Morat,  le  duc  éprouva 
une  nouvelle  défaite,  et  bientôt  René  de 
Yaudemont  vint  reconquérir  la  Lor- 
raine ,  que  Charles  lui  avait  enlevée. 
Charles  vint  assiégerNancy.  Mais  Louis 
XI ,  en  achetant  l'Italien  Campo-Bello, 
lui  avait  préparé  un  nouveau  désastre. 
Charles  périt  sous  les  murs  de  Nancy,  et 
avec  lui  tomba  la  puissance  de  la  maison 
de  Bourgogne  (1477).  En  qualité  de  tu- 
teur de  Marie,  fille  de  Charles,  le  roi  de 
France,  qui  voulait  marier  le  dauphin  à 
l'héritière  de  la  maison  de  Bourgogne, 
s'empara  des  provinces  réversibles  a  la 
couronne.  Les  habitants  d'Arras  s'obs- 
tinèrent à  rester  fidèles  à  la  duchesse, 
et  ils  ne  se  soumirent  qu'après  un  long 
siège. 

La  chute  de  la  maison  de  Bourgogne 
affermit  pour  toujours  le  pouvoir  des 
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rois  de  France.  I!  y  eut,  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle ,  cela  de  remarquable,  que 
les  possesseurs  des  trois  grands  fiefs, 
Bourgogne,  Anjou-Provence  et  Breta- 
gne, moururent  sans  enfants  mâles.  lia 
royauté  recueillit  la  première  succes- 
sion en  1477 ,  la  seconde  en  vertu  d'un 
testament  en  1481,  et  la  troisième  par 
un  mariage  en  1491. 

Louis  avait  espéré  se  rendre  maître 
de  tout  l'héritage  de  Charles  le  Témé- 
raire en  mariant  le  dauphin  à  Marie  de 
Bourgogne.  Mais  Maximilien,  en  épou- 
sant cette  princesse,  fit  échouer  les 
projets  du  roi  de  France ,  et  celui-ci 
fut  obligé  de  se  contenter  de  la  Bour- 
gogne et  de  l'Artois. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Louis  XI  éprou- 
va de  fréquentes  attaques  d'apoplexie; 
mais  plus  il  s'affaiblissait,  plus  il  vou- 
lait paraître  fort,  actif  et  vigilant.  En 
1481 ,  il  visita  plusieurs  provinces;  ce- 
pendant cette  vie  agitée  le  fatiguait 
trop ,  et  bientôt  il  fut  contraint  ae  se 
renfermer  dans  le  château  du  Plessis- 
lez -Tours.  Là,  il  devint  morose,  soup- 
çonneux ,  irascible  et  cruel ,  et  il  passa 
ses  derniers  jours  dans  un  complet 
isolement,  domines  a  raconté  son 
agonie  et  sa  mort  dans  d'admirables 
pages  qui  jettent  sur  le  caractère  de 
ce  prince  plus  de  lumière  que  toutes  les 
appréciations  et  les  anecdotes  des  autres 
contemporains. 

«Incessament,  dit  cet  historien,  disoit 
quelque  chose  de  sens  :  et  dura  sa  ma- 
ladie depuis  le  lundi  jusques  au  samedi 
au  soir;  pour  ce ,  je  yeux  faire  com- 
paraison des  maux  et~  douleurs  qu'il  a 
fait  souffrir  à  plusieurs,  et  de  ceux  qu'il  a 
soufferts  avant  mourir,  pour  ce  que  j'ai 
espérance  qu'ils  l'auront  mené  en  pa- 
radis, et  que  ce  aura  été  cause  en  par- 
tie de  son  purgatoire Mais  tant  avoit 

été  obéi,  qu'il  sembloit  quasi  que  toute 
l'Europe  ne  fût  faite  que  pour  lui  por- 
ter obéissance  :  par  quoi  ce  petit  qu'il 
souffroit ,  contre  sa  nature  et  accou- 
tumance, lui  sembloit  plus  grief  à  por- 
ter. Toujours  avoit  espérance  en  ce  bon 
hermite  qu'il  avoit  fait  venir  deCalabre, 
et  incessament  envoyoit  devers  lui ,  di- 
sant qu'il  lui  alongeroit  sa  vie,  s'il  vou- 
loir, car,  nonobstant  toutes  ses  ordon- 
nances, sf  lui  revint  le  coeur  et  avoit  bien 
espérance  d'échapper.  Et  pour  cette  es- 


pérance qu'il  avoit  audit  bermite,  fut 
avisé  par  certain  théologien  et  autres 
qu'on  lui  déclareroit  qu'il  s'abusoit,  « 
qu'en  son  fait  il  n'y  avoit  plus  d'espé- 
rance qu'à  la  miséricorde  de  Dieu,  fi 
qu'à  ces  paroles  se  trouverait  présent 
son  médecin,  maître  Jacques,  en  qui  il 
avoit  toute  espérance,  et  à  qui  tous  les 
mois  il  donnoit  dix  mille  écus,  espérait 
qu'il  lui  alongeroit  la  vie.  Et  fat  prise 
cette  résolution  par  maître  Olivier,  afs 
qu'il  songeât  à  sa  conscience  et  qui 
laissât  toutes  autres  pensées,  et  parti 
saint  homme  en  qui  il  se  fioit,  et  pr 

ledit  maître  Jacques,  le  médecin Et 

ne  gardèrent  la  révérence  ne  l'humiifc 
qu'il  appartenoit  au  cas,  et  que  eusseaî 
pris  ceux  qu'il  avoit  longtemps  nourm, 
et  lesquels  auparavant  il  avoit  éloipt 
de  lui  pour  ses  imaginations.  Mai?,  ttâ 
ainsi  que  deux  grands  personnage 

Îu'il  avoit  fait  mourir  de  son  temps 
ont  de  l'un  fit  conscience  à  son  tri 
pas ,  et  de  l'autre  non  :  ce  fut  le  duc  4 
Nemours  et  le  connétable  de  Saint-Pc 
auxquels  fut  signifiée  la  mort  par  coi 
missaires  députés  à  ce  faire,  lesquri 
en  briefs  mots  leur  déclarèrent  In 
sentence  et  baillèrent  confesseurs,  po< 
disposer  de  leurs  consciences  en  j< 
d'heures  qu'ils  leur  baillèrent  à  ce  f  <t 
tout  ainsi  signifièrent  à  notre  roi  ! 
trois  dessus  dits ,  sa  mort  en  brie* 
paroles  et  rudes ,  disant  :  «  Sire ,  il  f*1 
«  que  nous  nous  acquittions.  N'ayez  f* 
«  d'espérance  en  cet  saint  homme,  on 
«  autre  chose,  car  seurement  il  en  t 
«  fait  de  vous,  et  pour  ce  pensez  à  rot 
«  conscience,  car  il  n'y  a  oui  remède. 
Et  chacun  dit  quelque  mot  assez  bn< 
auxquels  il  répondit  :  «  J'ai  espéra* 
«  que  Dieu  m'aidera,  car,  par  adventu; 
«je  ne  suis  pas  si  malade  que  vous  p 
«  sez. » 

«Quelle  douleur  futd'ouïreestepam 
car  oneques  homme  ne  craignit  tant 
mort ,  ni  ne  fit  tant  de  choses  pour  r| 
der  y  mettre  remède  :  et  avoit  tout 
temps  de  sa  vie  dit  à  ses  serviteur* 
prié,  que  si  on  le  voyoit  en  ceste  nM 
site  de  mort,  que  on  ne  lui  dît  fors  ti 
seulement  :  «  Parlez  peu;  »  et  qu: 
l'émût  seulement  à  .se  confesser  u 
prononcer  ce  mot  cruel  de  la  m"t 
car  il  lui  sembloit  n'avoir  jamais  ca 
pour  ouïr  une  si  cruelle  seatance.  T( 
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(dois  il  l'endura  vertueusement,  et  tou- 
tes autres  choses  jusques  à  sa  mort,  et 
plus  que  oui  homme  que  j'aye  jamais  vu 
mourir,  i 

I!  donna  quelques  conseils  à  son  fils, 
Rie  pria  de  laisser  le  royaume  dans  la 
fiix  pendant  cinq  ou  six  ans,  afin  qu'il 
pût  se  remettre  des  malheurs  de  son 
renie. 

<  Quelque  cinq  ou  six  mois  avant  sa 
n">n,  dit  ensuite  Gomines  ,  ledit  sei- 
gneur aroit  suspicion  de  tout  homme 

[*  avoit  crainte  de  son  fils,  et  le  faisoit 

ftroitement  garder il  avoit  doute,  à 

ii lin, desa fille  et  de  son  gendre,  à 
l-rttent  doc  de  Bourbon,  et  voulott  sa- 
voir que/tes  gens  il  entroit  au  Plessis 
pid  et  eux.  A  l'heure  que  sondit  gen- 
wet  le  comte  de  Dunois  revinrent  de 
ww  l'ambassade  oui  étoit  venue  aux 
•**  du  roi  son  fils  et  de  la  reine  à 
ftoise,  et  qu'ils  retournèrent  au 
ms,  et  entrèrent  beaucoup  de  gens 
•tfHiï,  il  fit  appeler  un  de  ses  capi- 
*]«  des  gardes ,  et  lui  commanda 
wer  tâter  aux  gens  des  seigneurs 
^its,  veoir  s'ils  n'avoient  pas  de 

«andines  sous   leurs  robes Et 

*fo  douleur  étoit  à  ce  roi  d'avoir 
*fe  peur  et  ces  passions  ! 

*  Jl  avoit  son  médecin,  Jacques  Cot- 
••  à  qui,  en  cinq  mois,  il  donna 
MXX»  couronnes  (ce  qui  est  à  la  raison 
!  WfOW  écus),  et  4,000  par  dessus,  et 
*&:hé  d'Amiens  pour  son  neveu ,  et 
tos  offices  et  terres  pour  lui  et  ses 
Jf  ledit  médecin  lui  étoit  si  très- 
*•  que  Poo  ne  dîroit  pas  à  un  valet 
»  wtrageuses  et  rudes  paroles  qu'il 

■  aîsoit et  lui  partait  très-auda- 

ttseQKnt  :  «  Je  sais  bien  qu'un  matin 
J*  m'enverrez  comme  vous  faites 
■autres;  mais  (  par  un  grand  ser- 
Jfit  qu'il  juroit)  vous  ne  vivrez  pas 
■J  jouis  après.  »  Ce  mot  l'épouvan- 

*  wt»  et  tant  qu'après  ne  le  faisoit 
•flatter  et  lui  donner,  qui  lui  étoit 

terand  purgatoire  en  ce  monde Il 

■jrai  qu'il  avoit  fait  de  rigoureuses 
*®%i  comme  cages  de  fer,  et  autres 
|«k,  couvertes  de  plaques  de  fer  par 
JJw  et  par  le  dedans,  avec  terri- 
S'jjjores,  de  huit  pieds  de  large,  et 
«■  nauteurd'un  homme  et  un  pied  de 

*  u !  premier  qui  les  devisa  fut  l'é- 
^>e  de  Verdun,  qui,  en  la  première 


qui  fut  faite,  fut  mis  incontinent,  et  y  a 
couché  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis 
l'ont  maudite;  et  moi  aussi  qui  en  ai 
tâté  sous  le  roi  de  présent  huit  mois. 
Autrefois  avoit  fait  faire  à  des  Alle- 
mands, des  fers  très-pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds  :  et  y  étoit  un  an- 
neau pour  mettre  au  pied  seul,  fort  mal 
aisé  à  ouvrir,  comme  à  un  carquan ,  la 
chaîne  grosse  et  pesante,  et  une  grosse 
boule  de  fer  au  bout ,  beaucoup  plus 

{ lésante  qu'il  n'étoit  de  raison ,  et  aussi 
es  appeloit-on  les  fillettes  du  roi 

«Ledict  seigneur,  vers  la  fin  de  ses 
jours,  fit  clore  ,  tout  à  l'entour  de  sa 
maison  du  Plessis-lez-Tôurs ,  de  gros 
barreaulx  de  fer,  en  forme  de  grosses 
grilles;  et  aux  quatre  coins  de  la  mai- 
son ,  quatre  moynaux  de  fer ,  bons, 
grands  et  espais.  Lesdites  grilles  étoient 
contre  le  mur,  du  costé  de  la  place,  de 
l'autre  part  du  fossé  (car  il  étoit  à  fond 
de  cuve),  et  y  fit  mettre  plusieurs  bro- 
ches de  fer  maçonnées  dedans  le  mur, 
qui  avoient  chacune  trois  ou  quatre 
pointes,  et  les  fit  mettre  fort  près  l'une 
de  l'autre.  Et  d'avantaige  ordonna  dix 
arbalestriers  dedans  lesaits  fossés,  pour 
tirer  à  ceux  qui  en  approcheroient 
avant  que  la  porte  fût  ouverte  ;  et  en- 
tendoit  qu'ils  couchassent  dedans  les- 
dits  fossés ,  et  se  retirassent  auxdits 
moyneaux  de  fer...  La  porte  ne  se  ou- 
vrait qu'il  ne  fût  huit  heures  du  matin , 
et  nul  n'y  entroit  que  par  le  guichet,  et 
que  ce  ne  fût  du  seu  du  roi ,  excepté 
quelques  maîtres  d'hôtel ,  et  gens  de 
ceste  sorte  qui  n'alloient  point  devers 
lui.  Est-il  donques  possible  de  tenir  un 
roi  pour  le  garder  plus  honnestement 
et  en  plus  étroite  prison  que  luy  mesme 
se  tenoit?  Les  cages  où  il  avoit  tenu  les 
autres  avoient  quelque  huit  pieds  en 
carré  ;  et  lui,  qui  étoit  si  grand  roi,  avoit 
une  petite  cour  de  château  à  se  pour- 
mener,  encore  n'y  venoit-il  guère, 
mais  se  tenoit  en  la  galerie  sans  partir 
de  là  sinon  que  par  les  chambres,  alloit 
à  la  messe  sans  passer  par  ladite 
cour 

«  Après  tant  de  peur,  de  suspicion , 
de  douleur,  Notre-Seigneur  fit  miracles 
sur  lui ,  et  le  guérit  tant  de  l'âme  que  du 
corps,  comme  toujours  a  accoutumé  en 
faisant  ses  miracles;  car  il  l'osta  de  ce 
misérable  monde  en  grande  santé  de 
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Sens  et  d'entendement,  et  en  bonne  mé- 
moire, ayant  reçu  tous  ses  sacrements 
sans  souffrir  douleur  que  Ton  connût, 
mais  toujours  parlant  jusqu'à  une  Pâ- 
tre noslre  avant  sa  mort.  Ordonna  de 
Sa  sépulture,  et  gui  Touloit  qui  l'accom- 
pagnât par  chemin  :  et  disoit  que  il  n'es- 
péroit  a  mourir  qu'au  samedy ,  et  que 
Notre-Dame  lui  procureroit  ceste  grâce, 
en  qui  toujours  a  voit  eu  fiance  et  grande 
dévotion  et  prière  et  tout  ainsi  il  ad- 
vint ;  car  il  décéda  le  samedy  pénul- 
tième jour  d'août  1483 ,  à  huit  heures 
au  soir,  en  répétant  ces  paroles  :  «  No- 
«  tre-Dame  d'Embrun ,  ma  bonne  maî- 
«  tresse  ,  aidez  -  moi  !  »  audit  lieu  du 
Plessis,  où  il  avoit  pris  la  maladie  le 
lundi  de  devant.  Notre-Seigneur  ait 
son  âme,  et  la  veuille  avoir  reçue  en 
son  royaume  de  paradis  (*)•  » 

Louis  XI  (monnaies  de).  —  Comme 
monnaies  d'or ,  Louis  XI  ne  fit  frap- 
per que  des  écus  et  des  demi- écus;  mais 
ces  monnaies  étaient  de  deux  sortes  : 
les  écus  au  soleil,  ou  écus  sols,  et  les 
écus  à  la  couronne  ;  les  uns  et  les  au- 
tres étaient  au  titre  de  23  carats  |.  On 
taillait  au  marc  soixante  et  onze  écus  à 
la  couronne  y  et  soixante-dix  écus  au 
soleil  seulement.  Les  écus  d'or  à  la 
couronne  avaient  cours  pour  28  sous  et 
4  deniers  ;  enfin  ,  on  cessa  d'en  fabri- 
quer le  2  novembre  1475,  et  ils  furent 
remplacés  par  des  écus  au  soleil,  dont 
la  valeur  fut  fixée  à  33  sous ,  et  oui  se 
maintinrent  à  ce  taux  jusqu'à  la  fin  du 
règne.  Du  reste,  les  empreintes  de  ces 
deux  espèces  étaient  presque  identiques. 
Voici  la  description  des  écus  à  la  cou- 
ronne: LVDOVICVS  GBADEIFBANCOBV 

MX  entre  grenetis;  dans  le  champ,  un 
écu  de  France  couronné  et  accosté  de  2 
fleurs  de  lis  également  couronnées.  — 
*.  couronne;  xpc.  vincit  :  xpc.  eb- 
gnat  :  xpc.  impebat  entre  grene- 
tis; dans  le  champ,  une  croix  fleuronnée 
cantonnée  de  quatre  couronnes  et  en- 
fermée entre  quatre  demi  -  tours  de 
compas.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
écus  sols  différaient  peu  des  écus  à  la 
couronne;  seulement,  au  droit,  Pécu  de 
France  n'y  était  point  accosté  de  fleurs 
de  lis ,  et  la  couronne  y  était  surmon- 
tée d'un  soleil. 

(*)  Philippe  de  Comines,  Hv.  VI,  ch.  n, 
!  H,  p.  a66  et  suiv. 


On  a  pris  pour  une  monnaie  une  mé» 
daille  d'or,  connue  sous  le  nom  d'aaje- 
lot,  et  qui  représente,  au  droit,  l'é- 
change saint  Michel  armé,  les  aile 
déployées,  tenant  l'écu  de  France,  et 
foulant  aux  pieds  le  dragon  terrassé; 
On  y  lit  pour  légende  :  lvdovicvs  dd 
gha.  fbancob.  bcx.  La  légende  et  le 
type  du  revers  sont  les  mêmes  que  cm 
des  monnaies  d'or.  Cette  pièce  a  rt* 
frappée  lors  de  l'institution  de  l'ordre 
de  saint-Michel  ;  il  y  en  a  en  or  et  ai 
argent. 

Les  monnaies  d'argent  de  Louis  Xî 
étaient  des  gros  valant  2  sous  et  6  de- 
niers, et  des  demi-gros  d'un  prix  rno: 
tié  moindre  :  ces  pièces  étaient  a  t 
deniers  12  grains  de  fin  argent  le  ro. 
Le  type  des  gros  était  le  même  que  &■■: 
Charles  VII  :  lvdovicts  dki  gl 
fbancob.  bbx  ;  dans  le  champ ,  tra 
fleurs  de  lis  surmontées  d'une  couroenc 

—  r).   SIT  KOMEN   D0M1NI    BE5XDK 

tum;  croix  fleuronnée. 

Parmi  les  monnaies  de  billon  de . 
règne  on  remarque  :  I.  des  blancs  etA| 
demi-blancs  à  la  couronne  et  au  «oWI 
Les  premiers  étaient  à  4  deniers  12  ; 
de  fin  :  on  en  taillait  78  i  au  marc . 
ils  valaient  10  deniers  ;  les  seconds,  a 
même  taille  et  au  même  titre,  eu  - 
pris  pour  12  deniers.  Les  légende-  d 
uns  et  des  autres  étaient  les  méro 
que  pour  les  pièces  d'argent;  seuien* 
sur  les  blancs  au  soleil  une  couron» 
et  sur  les  autres  une  croix  comme 
çaient  ces  légendes.  Dans  le  champ  ; 
premiers  on  voyait  au  droit,  e:l 
trois  demi-tours  de  compas ,  un  écu 
France ,  accosté  et  surmonté  de  tr 
couronnes;  au  revers,  entre  quatre < 
mi-tours  de  compas ,  une  croix  cant« 
née  au  1"  et  au  4*  canton  de  deux  a 
ronnes  ;  au  2*  et  au  3* ,  de  deux  Û> 
de  lis.  Sur  les  blancs  au  soleil,  la  ir 
du  revers  n'était  pas  cantonnée,  et  t* 
fleurs  de  lis  seulement  figuraient  ù 
l'encadrement  du  champ  qui  était  i 
monté  du  soleil. 

IL  Des  deniers  parisis ,  dont  n 
deux  empreintes  :  1°  couronne  ;  rt 
sivs  crvis  fbanm  (Francorum;;  »'• 
florencée  dans  le  champ. —  |t.  lvihj 
cvs  fba  bex  ;  dans  le  champ,  lesl*  :! 
fban  surmontées  d'une  couronu?  1 
2°  couronne  ;  pakisivs  civis;  cl 
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bran*.  —  4.  +  lvdovicvs  d.  g. 
■mc.  ibx  ;  couronne  dans  le  champ. 

IILDes  oboles  :  +  lvdovicvs  bex, 
ouronoe  dans  le  champ  ;  3).  obo  lvs 
3t  is ,  légende  coupée  en  quatre  par 
loctfoix.  Ces  oboles  valaient  un  démi- 
na1 parisis  :  elles  portaient  aussi  le 
m  île  mailles.  Il  n'est  pas  besoin  d'in- 
i]tw  ici  ie  sens  de  civis.  Ce  mot  qui, 
10s  rorigine,  avait  été  mis  sur  les 
9èc«  comme  abrégé  de  ctoitas ,  n'é- 
l't  plus  depuis  longtemps  qu'une  for* 
m  comme  parisius  et  turonus. 

IV.  Des  deniers  et  des  doubles-tour- 
0*,  portant,  d'un  côté,  trois  fleurs 
p  hs  enfermées  dans  trois  demi-tours 
«  compit,  arec  la  légende  :  tvbonvs 
iTurmc  v  et  de  l'autre  le  nom  du 

*'.  LJBOTICVS  D.  G.  FHÀW.  BBX  ,  att- 

w  (Tune  croix  à  branches  égaies,  en- 
"««  dans  quatre    demi  -  tours  de 

WpÊS. 

toître  de  la  Guyenne  par  la  mort  de 
»  frère  Charles  de  France ,  Louis  XI 
wtonua  la  monnaie  qui  y  était  usitée  ; 
1  it  frapper  des  hardis  et  des  de- 
to  kntrdetais.  Ces  hardis  valaient 
«deniers,  et  devaient  certainement 
P origine  aux  esterlms  d'Angleterre; 
f.'kns  le  principe,  ces  dernières  pièces 
JjjM  prises  aussi  pour  4  deniers.  Voici 
ïjp* des  hardis;  c'est  une  imitation 
*«  de  celui  des  monnaies  angïo- 
tioriques  :  —  lvdovicvs  kbx  ;  le 
Jini-corps,  couronné,  tenant  d'une 
■  Bûeépée,  couvert  d'un  manteau, 
•un  dais  gothique.  —  *.  couronne; 
**oki  dsi  beïtedictv  ;  croix  can- 
■*  de  deux  couronnes  et  de  deux 
«de  lis.  Quant  au  denier  bourde- 
•j  »iosi  nommé  parce  qu'il  n'avait 
J  qu'en  Guyenne ,  il  présente  au 
«une  fleur  de  lis  autour  de  laquelle 
?"Mtdovicvs  bbx  ,  et,  au  revers, 

*fde  SIT  ÏIOMBN  DWI  BBÏIBDIC  au- 

f^neerolx. 

«*«XI  faisait,  suivant  Leblanc, 

Jfren  Dauphiné  les  mêmes  espèces, 

*  *  !  écartelant  Técu  de  France  et 
wupbiné.  Nous  ne  croyons  pas 
•J  ait  jamais  rencontré  de  pièces 
™«jes,  et  nous  ne  connaissons  de 

*  frappées  dans  cette  province, 
wdrede  Louis  XI,  que  les  suivan- 

^  +  lVDOVICVS  DBLPHINVS  VIEN- 

™  »  ta  écartelé  de  France  et  de 


Dauphiné;  +  bJ.  xpc.  vincit;  xpc, 
etc.  ;  croix  fleuronnée,  écartelée  de  dau- 
phins et  de  fleurs  de  lis  ;  écu  tfor. 

Dauphin  ;  lvdovicvs  ,  etc.  ;  écu  écar- 
telé de  France  et  de  Dauphiné;  —  rj. 
+  sit  nom,  etc. ;  croix  simple,  canton- 
née de  dauphins  et  de  fleurs  de  lis ,  ou 
simplement  feuillue  et  florencée;  gros 
d'argent. 

Louis  XI  prêta  une  attention  parti* 
culière  à  l'administration  de  la  mon- 
naie; il  rendit  de  nombreuses  ordon- 
nances pour  régler  le  cours  des  espèces 
frappées  du  temps  de  ses  prédécesseurs, 
et  de  celles  qui  étaient  importées  des 
pays  étrangers.  Il  fit  publier,  en  1475, 
un  arrêt  par  lequel  il  déclarait  révoquer 
les  grâces  que,  par  importunité  ou  au- 
trement, il  avait  pu  accorder  aux  faux- 
monnayeurs  ;  enfin,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'exportation  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent. 

En  cédant  la  Guyenne  à  son  frère, 
Louis  XI  lui  avait  accordé  le  droit  d'y 
battre  des  monnaies  d'or,  d'argent  et 
de  billon.  Il  octroya,  en  1475,  un  pri- 
vilège semblable  au  prince  d'Orange.  II 
ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  les 
princes  d'Orange  et  les  ducs  de  Guyenne 
n'aient  point  frappé  de  pièces  d'or 
avant  cette  époque;  on  a,  au  contraire, 
de  fort  belles  monnaies  de  ce  métal 
frappées  antérieurement  dans  ces  deux 
provinces.  Le  privilège  dont  nous  ve- 
nons de  parler  n'était  que  la  confirma- 
tion d'un  droit  existant.  Ce  fut  de 
même  à  tort  et  pour  ménager  son  amour- 

Ï>ropre  que  Louis  XI  déclara,  après 
a  guerre  du  bien  public,  que  le  duc  de 
Bretagne  avait  le  droit  de  battre  des 
monnaies  d'or.  Il  lui  avait  auparavant 
contesté  ce  droit,  qui  déjà,  du  temps 
de  Charles  VI ,  avait  été  regardé  comme 
usurpé. 

Louis  XII-  naquit  à  Blois  le  27  juin 
1462.  Il  était  fils  de  Charles,  duc  d'Or- 
léans, qui  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Azincourt,  et  de  Marie  de  Clè- 
ves,  et  petit-fils  de  Valentine  Visconti 
et  de  Louis Ier,  duc  d'Orléans,  assas- 
siné dans  la  rue  Barbette.  (  Voyez 
OblbansJ  Comme  Louis  XI,  il  avait 
troublé  l'Etat  par  ses  révoltes  avant  de 
monter  sur  le  trône.  On  sait  comment 
il  essaya  d'enlever  la  régence  à  madame 
de  Beaujeu,  et  comment  il  prit  les 
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armes  contre  le  jeune  roi  Charles  VIII 
et  contre  ceux  qui  le  dirigeaient.  Comme 
Louis  XI,  il  avait  donc  des  haines  à  sa- 
tisfaire. Mais  Louis  XI  se  hâta  de  pu- 
nir; lui,  il  ne  pensa  qu'à  pardonner.  La 
Trémouille  l'avait  vaincu,  pris  à  Saint* 
Aubin  du  Cormier(1488),  et  livré  à  la  ré- 
gente, laquelle  lui  avait  fait  subir  une  lon- 
gue et  dure  captivité  ;  Louis  s'empressa 
de  calmer  les  craintes  de  son  ancien 
vainqueur  :  «  Le  roi  de  France,  lui  dit- 
«  il ,  ne  venge  pas  les  offenses  du  duc 
*  d'Orléans.*  Il  pardonna  aussi  au  par- 
lement qui  avait,  en  1485,  rejeté  ses 
plaintes;  il  n'excepta  pas  même  de  ses 
pardons  généreux  Anne  de  Beaujeu,  et  il 
assura  à  Susanne  de  Bourbon  les  apa- 
nages de  sa  famille.  George  d'Amboise, 
le  compagnon  de  ses  malheurs,  partagea 
sa  prospérité  :  il  fut  nommé  cardinal, 
et  obtint  le  rang  de  premier  ministre 
(1498). 

Louis  sembla  avoir  réservé  toute  sa 
rigueur  pour  Jeanne  de  France,  son 
épouse,  seconde  fille  de  Louis  XI. 
il  avait,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  con- 
tracté par  crainte  cette  union  ;  sous 
Charles  VIII,  il  la  supporta  par  conve- 
nance; mais  il  la  rompit  dès  qu'il  fut  le 
maître.  Au  reste,  ce  divorce  était  utile 
à  la  France,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'Alexandre  VI,  qui  se  montra  plus 
entendu  en  politique  qu'en  morale  et  en 
religion ,  Tait  approuvé  et  sanctionné. 
Louis  XII  paya  à  César  Borgia ,  par  le 
duché  de  Valentinois,  les  services  que 
lui  avait  rendus  en  cette  occasion  le 
souverain  pontife. 

Depuis  la  mort  de  Charles  VIII ,  Anne 
de  Bretagne  était  rentrée  en  possession 
de  son  duché.  Le  roi  contracta  donc 
avec  elle  un  second  mariage,  qui  fut 
aussi  conforme  à  la  saine  politique  qu'à 
son  inclination;  la  Bretagne  fut  ainsi 
réunie  définitivement  à  la  France.  Ce- 
pendant Anne  se  réserva  là  souveraineté 
et  les  revenus  du  duché.  Le  roi  ne  put 
prendre  dans  les  actes  que  le  titre  de 
duc  de  Bretagne,  et  il  fut  stipulé  qu'à  la 
mort  de  la  reine  cette  province  passerait 
à  son  second  fils,  ou  à  ses  filles  si  elle 
n'avait  pas  de  fils;  enfin,  à  défaut  d'hé- 
ritiers directs,  à  son  plus  proche  parent. 
Louis  XII  souscrivit  à  ces  conditions, 
et  il  consentit  encore  à  ce  que  l'admi- 
nistration du  duché  restât  confiée  aux 


états.  Le  mariage  du  roi  futcélébrii 
Nantes,  le  8  janvier  1499.  Anne  fut  coa 
r on  née  une  seconde  fois  à  Saint-Denis 
Des  fêtes  brillantes  accorapagnerm 
cette  cérémonie ,  et  le  peuple  fut  invit 
à  la  joie  par  la  diminution  d'un  diiiio 
sur  les  impôts,  et  par  l'exemption  U 
taie  des  droits  de  joyeux  avènement. 

Louis  XII  employa  les  deux  premier* 
années  de  son  règne  à  des  refera 
utiles  (1498-1499).  Nous  en  signalera 
quelques-unes,  parce  qu'elles  nous  do 
neront  la  mesure  de  la  capacité  que  d 
ploya  ce  prince,  et  aussi  parce  qu'eïi 
nous  montreront  son  véritable  cai: 
tère. 

La  licence  des  gens  d'armes  lui 
cette  époque,  comme  dans  les  temps 
avaient  précédé,  un  horrible  fléau; 
pillaient  comme  pays  ennemi  toutes 
provinces  qu'ils  traversaient.  «  J'ai 
moi-même,  dit  Saint-Gelais,  que  qu 
les  gens  d'armes  arrivoient  dans 
village,  bourgade  ou  ville  champé 
les  habitans,  nommes  et  femmes,  s 
fuyoient  en  retirant  de  leurs  bien 
qu'ils  pou  voient  dans  les  lieux  fort 
dans  les  églises,  tout  ainsi  que  si  c 
sent  été  les  Anglois ,  leurs  ancien: 
nemis  :  qui  étoit  chose  piteuse  à 
Un  loçement  de  gens  d'armes  qui 
sent  séjourné  ung  jour  et  une  nuit 
une  paroisse  y  eust  plus  porté  de 
mage  que  ne  leur  coustoit  la  taHIe  < 
année.  »  Les  rois ,  depuis  Cbarli 
avaient  fait  de  vains  efforts  pou 
primer  ce  monstrueux  état  de  cr 
Louis  XII  assigna  aux  troupes  de 
nisons  fixes,  assura  leur  subsist 
menaça  d'un  châtiment  exemptai 
pillards,  et  fit  rigoureusement  ev 
ses  ordonnances.  «  Et  par  la  pu 
des  plus  coupables,  dit  Claude  de 
sel,  la  pillerie  fut  tellement  ab 
que  les  gens  d'armes  n'eussent  oa 
are  un  oeuf  d'un  paysan  sans  le  p 

Il  réforma  aussi  I  administrât  10 

Justice,  confiée  souvent  jusqu'alci 
jouîmes  incapables  ou  suspects. 
ges,  plus  d'une  fois,  ajournaient 
niment  les  procès,  et  ruiuaient  1 
deurs  au  profit  des  gens  de  loi.  Er 
les  rois,  quand  il  s'agissait  de  \< 
maine,  gagnaient  les  juges,  oi 
s'ils  voulaient  punir,  dans  um 
criminelle,  Us  confiaient  lejug< 
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commission  spéciale,  composée  de 
tures  Tendues  à  l'avance.  Louis  ré- 
le  cours  de  la  procédure,  le  nombre 
instances,  et,  ce  qui  était  d'une 
te  importance,  il  voulut  que  les 
s,  araot  d'exercer,  fussent  soumis 
;  sévères  examens;  il  garantit  aussi 
indépendance  et  proscrivit  les  confi- 
sions spéciales.  «Il  ne  fit  oncques 
irir  quelqu'un  de  justice  soudaine, 
Ique  délit  qu'il  eût  perpétré,  fût-ce 
tre  lui-même  ;  mais  il  vouloit  que 
«  Ws  crimes  fussent  punis  par  les 
:«  ordinaires,  en  suivant  l'ordre  de 
>it  et  de  raison.  »  (Saint-Gelais.) 
Louis  opéra  encore  une  autre  réforme 
portons  Des  juges  pris  parmi  la  no- 
*>*>  avaient  été  établis  pour  recevoir 
?P/<els  des  justices  seigneuriales;  on 
f/itt  ees  juges  baillis  dépée.  Us 
tfftt  tous  des  lieutenants  gradués  à 
is  laissaient  le  droit  de  siéger  au 
rai,  sans  toutefois  renoncer  a  celui 
►•wider  les  assises  quand  il  leur  plai- 
r  hms  XII  les  élimina  sans  vio- 
f'-  Il  avait  ordonné  que  quand  les 
1  '•>  ne  résideraient  pas,  le  quart  de 
-  eiges  serait  payé  à  leurs  lieute- 
ts.  Lés  baillis  résidants  recevaient 
"aises  entiers.  Le  roi  décida,  en 
-.  qu'à  l'avenir  ceux-là  seulement 
Hit  exemptés  de  payer  leurs  asses- 
*  w  leurs  gages,  qui  joindraient  à 
viition  de  résidence  la  qualité  de 
**  et  de  gradués.  Les  nobles  aimé- 
r»iwx  payer  que  de  devenir  lettrés. 
■  les  tribunaux  furent  délivrés  de 
ubarie  et  de  la  violence  des  hom- 
'*  guerre,  et  la  science  y  prévalut 
'  ««blesse.  Ajoutons  à  ce  que  nous 
r*î  de  dire  de  ces  réformes  judi- 
%  que  Louis  XII  créa  à  Aix  et  à 
*>  deux  nouveaux  parlements  oui 
'  «  tout  organisés  sur  le  modèle 
g  qui  existaient  déjà;  puis  il  sou- 
Mversité  toujours  prête  à  se  ré- 
<-t  il  s'appliqua  aussi  à  faire 
"u-e  bien  des  abus  qui  régnaient 
ishse. 

•t  au  orilieu  de  toutes  ses  ré- 
qu'îl  entreprit ,  comme  héritier 
•"ooti.Ja  conquête  du  Milanais, 
:jerre  d'Italie  que  nous  avons 
^téesaîlleurs  et  sur  lesquelles 
t  derois  pas  revenir. 
;^tm  acte  politique  de  la  vie 


de  Louis  XII  sur  lequel  il  importe  d'in- 
sister ;  il  nous  montre  tout  à  la  fois 
que  dès  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle  l'instinct  de  nationalité  se 
manifesta  en  France  avec  une  grande 
vivacité;  que  Louis  XII  ne  tint  pas 
toujours  religieusement  ses  promesses; 
enfin  que,  malgré  les  fautes  que  le  roi 
put  commettre,  il  sut  acquérir  l'estime 
et  l'amour  de  tous  ceux  qu'il  gouver- 
nait. 

Le  traité  de  Blois,  qui,  en  1504,  mit 
fin  à  l'une  des  périodes  de  la  guerre 
d'Italie,  stipulait  le  mariage  de  Claude 
de  France  avec  Charles  d'Autriche.  Par 
cette  union ,  la  maison  d'Autriche  eût 
pu  dans  la  suite  prétendre  au  trône  de 
France,  et  se  mettre  en  possession, 
sans  lutte,  de  cette  monarchie  univer- 
selle qu'elle  a  si  souvent  rêvée.  D'ail- 
leurs, pour  le  présent,  cette  union 
démembrait  la  France  pour  former  une 
dot  à  la  princesse.  On  ne  peut  guère 
expliquer  ce  traité  si  extraordinaire 
gu  en  disant  que  le  roi  n'avait  aucune 
intention  de  l'exécuter,  et  qu'enfin 
ses  ennemis  l'avaient  accoutumé  à 
l'artifice.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
états  généraux  de  Tours*  en  1506,  s'é- 
levèrent contre  ce  mariage  nuisible,  et 
firent  remarquer  au  roi  les  dangers  qui 
pourraient  résulter  pour  la  France  de 
l'union  de  sa  fille  avec  un  prince  étran- 
ger. Louis  accéda  à  leurs  remontrances, 
et  il  fut  décidé  que  Claude  de  France 
épouserait  François,  comte  d'Ançou- 
lême,  neveu  du*  monarque  et  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Claude  et 
François  furent  fiancés  en  présence  des 
états;  mais  leur  jeunesse  fit  différer  ce 
mariage,  qui  ne  fut  célébré  qu'en  1514 , 
après  la  mort  d'Anne  de  Bretagne.  "Ce 
furent  les  mêmes  états  qui  exprimèrent 
au  roi  les  sentiments  de  reconnaissance 
que  sa  bonne  et  sage  administration 
avait  inspirés  au  peuple.  «  Lors,  par  un 
grand  docteur  en  théologie  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  nommé  Bricot,  lui  fut 
remontré  les  grands  biens  et  honneurs 
qui,  par  son  bon  sens  et  bonne  admi- 
nistration, étoient  advenus  à  son  royau- 
me ;  le  grand  ordre  qu'il  avoit  mis  en 
la  justice,  la  police  sur  les  gens  d'armes, 
le  soulagement  de  son  peuple,  le  regard 
qu'il  avoit  en  particulier  et  en  général 
au  bien  de  tous  ses  sujets;  la  tempe* 


z«  V  lÂcraison.  (Dict.  bncycx.,  etc.) 
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rance  qu'il  tenoit  en  toutes  choses  ;  et 
finalement  ledit  orateur,  de  l'opinion  de 
toute  l'assemblée  qui  était  là ,  appela  le 
roi  père  du  peuple,  qui  est  le  plus  doux 
saint  et  dévot  nom  qu'on  puisse  bailler 
l  à  seigneur  ni  prince.  »  (Saint  Gelais.) 
Louis  XII,  comme  on  sait,  ne  fut 
pas  heureux  dans  toutes  ses  guerres,  et 
si  son  règne  fut  illustré  par  la  bataille 
de  Ravenne,  il  fut  marqué  aussi  par  la 
journée  des  éperons,  et  par  les  revers 

?ui  expulsèrent  les  Français  de  l'Italie. 
1  y  eut  même  un  moment  où  la  Fronce 
fut  menacée  de  l'invasion  étrangère. 
Les  Suisses  se  jetèrent  sur  elle,  et  vin- 
rent, au  nombre  de  20,000,  assiéger 
Dijon.  La  Trémouille  s'en  défit  en  con- 
cluant avec  eux  un  faux  traité,  qui  fut 
révoqué  par  le  roi.  «  Sans  cette  hon- 
nête défaite,  le  royaume  de  France  es* 
toit  lors  affolé;  car,  assailly  en  toutes 
les  extrémités  par  les  voysins  adver- 
saires, n'eût  sans  grand  hasard  de  finale 
ruine  pu  soutenir  le  faix  et  se  défendre 
par  tant  de  batailles.»  (Mémoires  de  la 
Trémouille.) 

La  reine  Anne  mourut  le  9  janvier 
1514.  Cette  femme  distinguée  à  plus 
d'un  titre  fit  régner  les  bonnes  moeurs 
à  la  cour,  et  employa  tous  ses  revenus 
de  Bretagne  à  soulager  les  orphelins,  et 
•  à  récompenser  les  mérites  et  les  services 
des  savants  ou  des  gens  de  guerre. 

Malgré  cette  perte  récente,  Louis  vou- 
lut cimenter  son  alliance  avec  Henri  VIII 
en  épousant  Marie  sœur  de  ce  prince. 
«Trop  complaisant  pour  sa  nouvelle 
épouse ,  le  bon  roi ,  dit  l'historien  de 
Bayard ,  changea  en  tout  sa  manière  de 
vivre;  car  où  iîsouloit  dîner  à  huit  heu- 
res, il  convenoit  qu'il  dînât  à  midi;  où  il 
souloit  se  coucher  à  six  heures  du  soir , 
souvent  se  couchoit  à  minuit.  »  Cette 
excessive  condescendance  acheva  de 
ruiner  sa  santé,  minée  sourdement  par 
des  infirmités  précoces.  Une  fièvre  vio- 
-  lente  le  saisit ,  et  il  expira  entre  les  bras 
du  duc  de  Valois  (François  I"),  le  1er 
janvier  1516. 

Louis  XII  fut  béni  de  ses  peuples  ; 
jamais  prince  ne  fut  plus  aimé.  Cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  la  France  sor- 
tait d'une  époque  orageuse ,  et  que  le 
souvenir  des  guerres  contre  les  An- 
glais, de  la  dévastation  et  de  la  misère 
du  royaume,  était  encore  bien  récent. 


Aussi,  quand  Louis  XH  parcourait fc 
royaume,  ses  voyages  ressemblaient  i 
des  triomphes  :  on  volait  en  foule  m 
devant  de  lui  ;  on  jonchait  son  chenu 
de  feuillages  et  de  fleurs.  «Il y  2 39 
ans,  disait-on,  qu'il  ne  courutenFraw 
si  bon  temps  qu'il  fait  à  présent»  «N( 
tre  roy  est  si  saige,  s'écriaient  les  la 
boureurs;  il  maintient  la  justice  et  Bot 
faict  vivre  en  paix ,  et  a  été  la  pi'.w 
des  gens  d'armes,  et  gouverne  m 
que  jamais  roi  ne  fit.  Prions  Di«f 
lui  dot nt  bonne  vie  et  longue.  »  Il  «  1 
départit  jamais  de  ses  principes  û"»* 
mie.  Raillé  un  jour  sur  la  scène  pr  <• 
courtisans ,  qui  le  représentaient  » 
les  traits  d'un  avare ,  il  se  contesta 
dire  :  «  J'aime  mieux  voir  les  ow 
«sans  rire  de  mon  avarice,  que  de  « 
«  mon  peuple  pleurer  de  mes  déçr&a 
Il  avait,  au  commencement  de«oi 
pne,  supprimé  beaucoup  d'imp&i 
ne  les  rétablit  jamais.  Il  aima  dp 
aliéner  le  domaine  de  sa  couronne 
deux  fois  seulement  il  vendit  des  oft 
de  judicature. 

M.  de  Sismondi ,  qui  porte  aueJ 
fois  la  sévérité  et  l'austérité  <u* 
jugements  jusqu'à  l'exagération  *i 
laissé  entraîner  à  la  louange  en  ' 
lant  de  Louis  XII.  Voici  le  prf 
qu'il  a  tracé  de  ce  prince,  pof 
qui ,  par  sa  gravité ,  donne  un  $ 
poids  à  ce  que  nous  avons  dit  p 
demment  :  «  Le  roi  Louis  XII  art 
beaucoup  dépassé  ce  que  les  Fra 
avaient  attendu  de  lui.  Ils  ne  le 
naissaient,  lorsqu'il  était  duc  d'Ofi 
que  comme  un  homme  de  plaisir 
cupé  tour  à  tour  de  tournois  et  à 
lantetie,  qui  avait  troublé  l'Eu 
son  ambition ,  sans  annoncer  de  c| 
talents  pour  exercer  le  pouvoir  qu 
cherchait ,  et  qui ,  peu  capable  t 
conduire  par  lui-même,  abaotfe 
toutes  ses  affaires  sérieuses  à  u  i 
tion  d'un  favori.  Ce  fut  seé? 
après,  qu'il  fut  monté  sur  le  tr 
qu'on  reconnut  que  ce  favori»  rf 
tait  pas  lui-même  un  bons* de* 
avait  du  moins  un  désir  si  »1*r*  di. 
du  royaume;  que  le  chan<£er«  :' 
le  roi  accordait  égalementJp  «»•" 
était  un  grand  magistrat  p*i\  \* 
former  l'administration  d%  ta  p* 
pour  l'honorer  dans  ses  Orp» 


LOUIS  XII 


FRANCE. 


LOUIS  XII 


»71 


rat,  que  Louis  XII  lui-même  était 
»  d'un  ardent  désir  de  faire  le 
de  son  peuple  ;  qu'il  s'appliquait 
'  conscience  à  étudier  l'administra- 
pour  la  réformer*  et  qu'il  apportait 
îtt  réforme  les  deux  qualités  qu'on 
\t  plus  heureux  de  trouver  dans  un 
''Habitude  de  Tordre  et  l'amour  de 
nomie.  Aussi  réussit-il  en  peu  de 
^  à  réorganiser  les  finances ,  tout 
uuinaafit  les  impôts.  Ses  prédéces* 
3  ne  jouissaient  d'aucun  crédit ,  et 
Vient,  en  conséquence,  pu  faire  au* 
*»  dette ,  en  sorte  qu'une  meilleure 
nistratioo  des  revenus  et  une  mo- 
tion dans  les  dépenses  produisaient 
aisance  immédiate.  La  régularité 
rarement*  du  trésor  fut  on  des  pre* 
*  effets  de  l'ordre  nouveau ,  et  ce- 
,ui  étonna  le  plus,  car  on  n'avait 

:»  nen  vu  de  semblable Louis 

n'avait  réussi  à  rétablir  la  disci» 
parmi  les  troupes,  et  à  les  forcer 
tasfcair  du  pillage ,  que  parce  qu'il 
apporté  la  plus  grande  régularité  à 
paver  leur  solde  dès  qu'elle  était 
U  "se  lai  arriva  qu'une  seule  fois 
çkt  s  accumuler  six  mois  d'arrêt 
t  et  encore  trouva-t-il  moyen  dé 
ïter  à  la  fin  de  l'année.  Les  histo- 
Ût  Louis  XH ,  il  est  vrai ,  et  sur- 
lande  de  Seyssel  et  Saint-Gelais, 
gt  être  accusés  de  n'avoir  songé 
te  qu'on  panégyrique;  souvent 
i  les  surprendre  à  s'écarter  de  la 
lis,  alors  même,  la  nature  de 
\  atteste  le  bon  cœur  du  roi, 
voulaient  plaire  :  c'était  uu 
'  i  dans  la  civilisation,  d'à- 
ilt  un  monarque  qui  ambition' 
lessns  tous  \sê  autres  le  titre 
du  peuple  ,   déféré  à  Louis 


Jtn  (monnaies  de).  Les  pièces 
XH  sont  des  écus  et  des 
cm  soleil  et  au  porc-épic. 
I  été  frappées  en  France , 
en  Provence  et  en  Breta* 
sols  frappés  en  France 
légendes  que  ceux  de 
ils  en  diffèrent  en  ce 
est  surmonté  d'une  fleur 
deux  fleurs  de  lis  cou* 
t  l'écusson.  Sur  les 
Provence,  une  croix  de 
et  recroisetée  de 


r-2 
r  *l 
et* 

x 


quatre  croisettes ,  remplace  la  croix 
uorencée  du  revers ,  et  deux  l  couron- 
nées accostent  l'écusson  du  droit,  au- 
tour duquel  on  lit  :  lvdovt  :  d  :  o  : 
FBân  :  bjbx  :  cou ss  :  p,ybcie  :  Le  titre 
de  duc  de  Bretagne  paraît  également  sur 
ceux  qui  ont  été  fabriqués  dans  cette 
province  ;  on  y  lit  :  ltdovicvs  :  d  :  e  : 

VBARCOBYM  :  BBX  !  BBITONVH  :  DVX; 

une  hermine  y  commence  les  légendes» 
deux  hermines  couronnées  y  accostent 
l'écu ,  et  au  revers  ,  qu'entourent  ces 

mots  :  DBYS  19  ADIVTOBIVH  MBYM  IN- 

tende  ,  quatre  autres  hermines  can- 
tonnent la  croix  florencée.  C'est  encore 
en  Bretagne  qu'a  été  frappé  un  autre 
écu  sol  qui  ne  diffère  de  ceux  de  France 

Sue  parce  que  l'écusson  y  est  cantonné 
'un  ▲  couronné ,  initiale  du  nom  de 
la  reine  Anne.  Les  écus  sols  du  0au- 

Êhiné  sont  écartelés  de  France  et  de 
tauphiné. 

Les  écus  au  porc-épic  ressemblent 
par  les  légendes  aux  écus  sols ,  mais  ils 
en  diffèrent  par  le  type  ;  deux  porcs-épics 
y  soutiennent  l'écusson  du  droit,  et  deux 
autres  animaux  semblables  y  cantonnent 
avec  deux  L  la  croix  du  revers.  On  sait 
que  le  porc-épic  était  un  emblème  de  la 
maison  d'Orléans,  à  laquelle  apparte- 
nait Louis  XII  ;  c'est  ce  qui  explique  la 
présence  de  cet  animal  sur  ces  mon- 
naies. 

Du  reste ,  tous  ces  écus  étaient  de 
même  titre  et  de  même  poids  ;  on  en 
taillait  70  an  marc;  ils  étaient  à  23  ca- 
rats 1|8  y  et  valaient  86  sous. 

On  fit,  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XII,  des  gros  d'or* 
gent,  et  on  ne  cessa  d'en  fabriquer  qu'en 
1513.  Ces  pièces  avaient  pour  type ,  au 
droit ,  un  écu  couronné  et  accosté  de 
deux  L  également  couronnées,  et  au  re- 
vers une  croix  fleuronnée,  accostée  de 
deux  l  et  de  deux  couronnes.  Ces  em- 
preintes étaient  entourées  des  légendes 
ordinaires  de  l'argent  :  ltdovicvs,  etc. 
—  sj.  sit  homen  ,  etc.  Aucune  ordon- 
nance ne  donne  le  poids  et  le  titre  des 
gros  frappés  sous  le  règne  de  Louis 
XII  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  va- 
laient,  comme  sous  celui  de  Louis  XI, 
2  sous  ou  2  sous  et  demi. 

L'apparition  des  testons  et  des  demi* 
testons  fit  abandonner  le  monnayage 
des  gros*  Les  testons  avaient  été  im- 
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portés  d'Italie  ;  ils  étaient  ainsi  nommés 
parce  que  Ton  y  voyait  la  tête  du  roi 
(testone,  grosse  tête).  Jamais  on  n'avait 
frappé  en  France  d'aussi  grosses  pièces 
d'argent.  Ils  étaient  à  1 1  deniers  6  grains 
et  demi  d'argent  fin  ;  à  la  taille  de  25 
pièces  et  demie  au  marc,  et  valaient  10 
sous  tournois  ;  ils  avaient  pour  type , 
d'un  côté,  la  tête  du  roi  entourée  de  ta 
légende  lvdovicvs  dei  gba.  fbanco- 
bvm  BBXtet  de  l'autre,  l'écu  de  France 
couronné,  enfermé  dans  seize  petits 
tours  de  compas ,  et  entouré  de  la  lé- 
gende XPS  VINCIT  :  XPS  BEG1UT  :  XPS 
IMPBBAT. 

Les  monnaies  de  billon  frappées  sous 
le  règne  de  Louis  XII  sont  des  grands 
et  des  petits  blancs,  des  liards,  des  har- 
dis, àes  deniers  et  des  doubles  deniers 
tournois  et  parisis,  des  coronats  et  des 
patars. 

Les  blancs  portent  les  légendes  usi- 
tées du  temps  de  Louis  XI  pour  les 
pièces  d'argent  et  de  billon.  Les  types 
sont  à  peu  près  les  mêmes  en  Dauphiné 
et  en  France  ;  seulement ,  quelquefois 
en  France  la  croix  du  revers  est  can- 
tonnée d'hermines  couronnées  et  de 
fleurs  de  lis,  ou  de  fleurs  de  lis  et  d'L, 
tandis  qu'en  Provence  on  rencontre  la 
croix  potencée  de  Jérusalem.  Il  faut 
encore  signaler  comme  s'éloignant  du 
type  commun,  les  deux  blancs  suivants  : 
1°  légendes  ordinaires  ;  écu  de  France 
couronné  et  porté  par  un  porc-épic,  au 
droit  ;  au  revers,  une  croix  très-simple, 
cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis  ;  2°  lé- 

§endes  ordinaires  ;  grande  L  passée 
ans  une  couronne  et  accostée  des  chif- 
fres X II  au  droit;  croix  fleuron  née  can- 
tonnée de  deux  l  et  de  deux  fleurs  de 
lis  au  revers. 

Tous  ces  blancs  étaient  à  4  deniers 
12  grains  de  fin,  et  à  la  taille  de  86  au 
marc;  ils  valaient  12  deniers. 

L'empreinte  des  liards  et  des  hardis, 
pièces  qui,  comme  on  sait,  valaient  trois 
deniers,  est  à  peu  près  semblable  à  celle 
des  mêmes  espèces  frappées  sous  Louis 
XI;  seulement  le  dais  gothique  qui 
figure  sur  ces  dernières  en  a  disparu  ; 
une  croix  potencée  et  recroisetée  s'y  voit 
au  revers  en  Provence  ;  tandis  que  des 
hermines  couronnées  et  des  fleurs  de 
lis  cantonnent  les  hardis  de  Bretagne. 

Trois  fleurs  de  lis  ou  deux  fleurs  de 


lis  et  un  dauphin,  entre  trois  ta 
compas ,  au  revers,  lequel  est  eo 
marqué  d'une  croix ,  caractéris 
doubles  parisis  ou  tournois, 
que  deux  fleurs  de  lis  seulemn 
une  fleur  de  lis  et  un  dauphin  mai 
les  simples  deniers.  Quant  aux/wi 
aux  coronats ,  en  voici  la  descrij 

+LVDOVICVS  FBANCOBY.  EU 

le  champ,  deux  fleurs  de  lis 
même  ligne  ;  au-dessous,  un  p  et  u 
— i)l.  sit  nombn,  etc.  ;  croix  à  ta 
égales,  placée  sur  un  p.  On  a  vu 
ces  deux  p,  l'initiale  du  root  p 
nous  croyons  que  c'est  plutôt  c 
provincia. 

+LVDOVICVS  FBANC.  BBi:< 

champ,  une  L  couronnée  et  accès) 
chiffres  x  u.  — -  b%  sit  homes 
dans  le  champ,  une  croix  canton 
quatre  besants.  Le  coronat  i 
comme  on  voit ,  que  le  denier  di 
décrit  un  peu  plus  haut,  et  qui  | 
une  l  passée  dans  une  couroa 
accostée  des, chiffres  x  n.  Sou* 
observer,  en  passant,  que  ces  d« 
ces  offrent  le  premier  exemple  cul 
l'usage  adopte  depuis ,  par  les  i 
France,  de  joindre  à  leur  nomj 
monnaies ,  un  chiffre  numéral.  I 
La  reine  Anne ,  qui  apporta 
mari  le  duché  de  Bretagne,  fl 
dans  cette  province  des  pie 
nom  ;  nous  ne  citerons  que 
naies  d'or.   Elles  la  représeï 
sise  sur   son   trône,    tenau 
main,  une  épée,  et,  de  Ta 
sceptre.  Cette  princesse  y 
d'une  robe  armoriée  mi-partie  < 
mi-partie  de  Bretagne  ;  auto 
la  légende  :  anna  :  d  :  o  :  frà.n 

BBITONVM  :  DYCSSA  :  OU  DU 

croix  fleuronnée ,  accostée  i 
hermines  couronnées,  et  entO 
légende  :  six  hombn  domisC 
tvm,  forme  le  type  du 
croit  que  ces  pièces  ont  et 
pendant  le  veuvage  de  la  rt 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
princesse  en  fit  fabriquer  à 
que,  puisque  Louis  XII, 
mariage,  rendit  une  ordoo 
laquelle  il  ordonna  que  le* 
frappées  en  Bretagne  pendanl 
de  sa  nouvelle  épouse  auri 
par  toute  la  France. 
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tore  le  royaume  de  France ,  Louis 
possédait  plusieurs  autres  royaumes 
iriocipaotés;  il  était  de  son  chef  sei- 
jt  d'Asti  et  duc  de  Milan  ;  et , 
me  héritier  de  Charles  VIII ,  pro- 
ttr  de  Géoes,  et  roi  de  Naples  et 
Jérusalem.  (Tétait  de  Valentine  de 
sa,  son  aïeule,  qu'il  tenait  ses  droits 
Asti;  son  père  Charles  y  avait  fait 
iper  des  espèces  à  son  nom  ;  et  nous 
bs  de  loi  des  écus  (for,  des  gros  et 
>)kw,  trop  curieux  pour  que  nous 
escitoonspasici.  1°  Les  écus  étaient 
toi  empreintes  ;  l'une  représentait 
d  côté  uq  écu  de  France ,  chargé 
lambei  à  trois  pans,  qui  est  la  bri- 
ed'Ûr&as;  et,  de  l'autre,  une  croix 
iroflcee  comme  celle  des  écus  d'or. 
tour,  on  lisait  :  +KABOLVS.....  dvx 
niujiisis.— ijl.xpc  vincit,  etc.  ; 
Ire  portait,  au  droit,  un  écu  écartelé 
rîèanset  de  Milan,  accosté  à  dextre 

*  Horde  lis  surmontée  d'un  lambei , 
^tre  de  la  cuivre;  au  revers  se 
«it  Ja  croix  fleuronnée ,  accostée 
pares  et  de  fleurs  de  lis;  autour, 

kat:  +  KA.   DVX   AVRELIAN.  2. 

» •  i.  c.  z.  dns.  ast.  (  Carolus  dux 
mentis  et  Mediolanensis  et  Ge- 
***  et  dominus  Astensis  )  —  bJ. 
.nxciT,etc. 

!«  gros  portaient,  au  droit,  les 
*(f Orléans,  seules  ou  accostées 
«très  k  a.,  initiales  de  Karolus, 
s  légende  kabolvs  dvx  avbb- 
«ssxs  :  et ,  au  revers,  une  croix 
^entourée  du  mot  -+•  astensis, 
■ttcée.  avec  ces  mots  :  astbni- 
*too.  s.  cvstode  sdo,  qui  for* 
'» >ers léonin  suivant: 
fcûctnrando  sancto  custode  Secundo. 

ISetond  était  le  patron  d'Asti  ;  et 
**  que  les  Italiens  avaient ,  au 
*9i  l'habitude  d'inscrire  T  soit 
^monnaies,  soit  sur  leurs  sceaux, 
w  semblables.  Telle  est,  entre 

*  h  devise  si  connue  de  Rome  : 

•^tnurodi  tenet  orbis  frena  rotuodi. 

L«  blancs,  étaient  marqués  x  au  ' 
1  «  lécu  écartelé  d'Orléans  et  de 
jj»  cantonné  des  lettres  a  s  t  ,  et , 
"^  (Tune  croix  feuillue,  avec 
1  '^ades  semblables  à  celles  des 


On  a  encore  du  même  prince  une 
pièce  représentant ,  au  droit ,  le  porc* 
épie  surmonté  d'une  fleur  de  lis;  et, 
au  revers ,  une  croix  florencée  ;  le  tout 
entouré  de  son  nom  et  de  ses  titres  de 
duc  d'Orléans  et  de  Milan. 

Avant  de  monter  sur  le  trône,  et  n'é- 
tant encore  que  duc  d'Orléans,  Louis  XII 
avait  exercé,  à  Asti ,  le  droit  qu'il  avait  de 
battre  monnaie;  il  y  avait  tait  frapper 
des  ducats,  des  écus  d'or,  des  testons, 
des  blancs,  des  demi-blancs,  et  des  par- 
payoles.  Les  ducats  portaient  son  effi- 
gie, Técu  écartelé  d'Orléans  et  de  Milan, 
et  les  légendes  —  lvdovicvs  dvx  av- 

BBLIANENSIS  —  Bj.  M  BDIOLAN.  AC  AS- 
TENSIS. dns.  Les  écus  d'or  étaient 
identiquement  semblables  à  ceux  de 
Charles  d'Orléans  ;  les  testons  avaient 
le  même  type  et  les  mêmes  légendes 
nue  les  ducats;  seulement  la  tête  y 
était  retournée.  Sur  les  blancs  paraît , 
au  droit,  l'effigie  de  saint  Paul  en  pied , 
tenant,  d'une  main ,  une  épée,  et,  de 
l'autre,  un  modèle  de  ville;  et,  au  re- 
vers ,  Técu  écartelé ,  entouré  d'un  car- 
touche ,  dont  les  ornements  débordent 
dans  la  légende.  Les  demi-blancs  et  les 
parpayoles  portaient  le  même  écu ,  et 
une  croix  diversement  ornée.  Toutes 
ces  pièces  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
légendes  :  lvd:  avhelian.  mila — b% 

DVX  AC  ASTENSIS  DOMINVS  =  LV- 
DOVICVS  DVX   —   B?.    AVBELIAN.    MB- 

diol.  etc.  Louis  XII  fit  encore 
frapper  à  Asti ,  après  son  avènement 
au  trône  de  France,  des  testons  et 
des  cavalots;  ces  monnaies  présen- 
taient, d'un  coté,  les  armes  de  France, 
avec  le  nom  du  roi  :  lvdovicvs  dg 

FBANCOBVK  BBX  ,  OU  LVD.  DG.  FBAN. 

bex.  mbdi.  d.  ac  ast.  dns  ;  de  l'au- 
tre, sur  les  testons,  la  tête  nimbée  de 
saint  Second.  Sur  les  cavalots,  le  même 
saint  à  cheval ,  portant  un  modèle  de 
ville  ;  et  autour  de  ces  images,  les  mots  : 

S.  SECONDVS  ASTENSIS. 

Sur  les  doubles  ducats  frappés  à  Mi- 
lan, on  voit,  d'un  côté,  les  armes  de 
France;  de  l'autre,  saint  Ambroise 
assis  sur  une  chaise  épiscopale ,  et  te- 
nant le  fouet  dont  il  fustigea  Théodose; 
ou  bien,  le  portrait  du  roi  ;  au  revers, 
le  même  saint  à  cheval ,  toujours  armé 
de  son  fouet ,  et  à  ses  pieds ,  l'écn  de 
France ,  couronné.  Les  légendes  sont  : 
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LVD0VICV8  FBANCORVM  BBX.—  fK  KB- 
DIQLANI  DVX. 

Les  dueakma  portant  les  mêmes  lé* 
gendes:  on  y  voit  l'effigie  royale  et  l'écu 
écartelé  de"  France  et  de  Milan.  Les 
parpayoles  ont  le  même  type  que  celles 
d'Asti.  Quant  aux  pièces  de  billon, 
nommées  bessones,  soldes,  et  connues 
encore  sous  d'autres  dénominations,  il 
en  est  qui  présentent  assez  d'intérêt 
sous  le  rapport  du  type  :,  sur  les  unes, 
on  voit  d'un  côté  une  couronne  de  lau- 
rier, et  des  palmes  liées  par  des  rubans 
et  surmontées  d'une  couronne  royale; 
et  de  l'autre,  soit  les  armes  de  France 
accostées  de  deux  gui  vres ,  soit  la  guivre 
milanaise  accostée  de  deux  fleurs  de  lis. 
Sur  d'autres,  on  remarque  une  croix 
fleuronnée,  au  revers  d'un  écu  où  la 
guivre  se  mêle  à  deux  fleurs  de  lis;  un 
écu  écartelé  de  France  et  de  Melun ,  au 
revers  d'un  autre  écu  porté  de  même; 
un  porc-épio  couronné ,  au  revers  des 
armes  de  France,  ou  de  la  tête  de  saint 
Àmbroise  accostée  des  lettres  initiales 
de  son  nom ,  s.  a. 

Louis  XII  régnait  sur  Gênes  à  deux 
titres ,  comme  roi  de  France  d'abord , 
parce  que  les  Génois  s'étaient  donnés  à 
Charles  VI;  puis  comme  duc  de  Milan, 
parce  que  les  ducs  de  cette  ville  s'6* 
taient  arrogé  le  gouvernement  de  cette 
république.  Il  y  fit  fabriquer  des  ducats, 
des  demi-ducatons,  des  écus  d'or  et 
des  gros.  Les  ducats  et  les  demi-duca- 
tons portent  d'un  côté  une  croix,  et  de 
l'autre  un  portail;  autour,  on  lit  :  conba- 

DVS  BBXBOMANOB...B,  OU  S.  B.  —  ï$.  L. 
BBX  FBANCOB.  D.  IANYB,  OU  LVDOVIC. 

bbx.  fbac.  bt  c'  (Ciliae,  de  Sicile)  z  (et) 
iai  (januœ)  d.  (dux).  Ce  Conrad,  dont  le 
nom  paraît  ici,  est  Conrad  II,  qui,  en 
1139,  accorda  aux  Génois  le  droit  de 
battre  monnaie.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  en  Italie  le  nom  du  concessionnaire 
de  ce  privilège  persister  pendant  de  Ion* 
gués  années  sur  les  espèces, et  nous  avons 
eu  maintes  fois  occasion  de  signaler  le 
même  fait  en  France.  Quant  à  la 
figure  du  champ,  Leblanc  croit  y  voir 
un  instrument  de  supplice;  Lelewel  y 
reconnaît,  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
son, un  portail;  pour  nous,  tout  en 
nous  rangeant  de  ce  dernier  avis ,  nous 
dirons  que  ce  pourrait  bien  être  aussi 
le  monogramme  d'Otton  dégénéré;  ce 


monogramme  parait  avec  des  fora? 
peu  près  analogues  sur  une  foule 
monnaies  italiennes,  entre  autres 
les  anciennes  monnaies  de  Milan. 

Gênes  se  révolta ,  en  1507,  w 
l'autorité  de  Louis  XII,  qui ,  ap 
voir  soumise ,  la  priva  de  ses  pri  il- 
et  ordonna  que  ses  monnaies  sera' 
changées ,  et  désormais  marquées  t 
lement  à  son  nom  et  à  ses  aiwi 
fut  alors ,  sans  doute ,  que  fut  fitr 
un  écu  d'or,  qui  par  le  type  esu*i 
fait  semblable  aux  écus  d  or  fran 
et  n'en  diffère  que  par  la  légerrit  v 

BEI.  GBACIA.  FBANCOB.   BEI.  Ul 

d.  Louis  pardonna  aux  Génois  la  r* 
année  ;  et  ce  fut  peut-être  aprè*  i 
rentrée  en  grâce  qu'on  frappa  d«  j 
portant  d'un  cêté  la  légende  lyp  j 

BBX  FBAH.    IAITVB.    D.,  et  df  iV 

un  portail  avec  une  croix  sur  la  m< 
ligne ,  ou  bien  un  portail  surmonte <fi 
croix  et  flanqué  de  deux  étoiles,  a 
ces  mots  :  comvnitab  iaottb.  ht 
nois  avaient  sans  doute  obtenu,  i 
leur  pardon,  la  permission  de rep 
dre  leurs  types  locaux. 

Louis  XÏI  fit  frapper,  comme r» 
Naples,  des  doubles  ducats,  pwtf1 
d'un  côté,  sa  tête  et  les  armes  d>fî 
ce ,  avec  les  légendes  :  lydovioî 

G.  BBX  FRANCO.  SICIL.  IH1  (//«"> 

lymœ).  —  jt.  mi  la.  dvx  astd 
qvb.  domin.  ;  des  testons  à  li  »■ 
empreinte;  des  parpayoles  semW 
à  celles  que  nous  avons  déjà  d«ri 
enfin  des  blancs  d'argent,  qu'a** 
de  raison  on  pourrait  appeler  der 
lins  y  car  ils  n'étaient  quelacooti 
tion  du  type  inventé  par  Charte  d 
jou.  En  voici  la  description  :  frc 

lis ,  LVDO  :  FBAN  :  BBGM  :  Q  '•** 

B.  (  Ludovteus  Francorm  t*ç* 
Neapolis  rex)  ;  fleur  de  lis  :  le  ^ 
sis  sur  un  trône  à  têtes  de  \w* 
tenant  un  sceptre  et  une  main  dr 
tice.  —  st.  Fleur  de  lisrïXUTF* 

LBTBNTVB  I.  MB  :  ONS  (<»  M  °K 

croix  florencée. 

La  plus  curieuse  des  pièces  itaH 
çaises  frappées  sous  Louis  XII  t>*< 
ci  :  lvdo  :  fbaw  :  beghiquï'  M 
bbx;  buste  du  roi  couronné  en-' 
à  droite.  —  J.  +  pbbdah  iaiw. 
nombn  ;  dans  lé  champ ,  w»  *'* 
France  couronné.  Cette  pièce  a 
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frappée  à  l'époque  où  Louis  XII  avait 
convoqué  un  concile  à  Pise ,  pour  s'op- 
poser a  l'ambition  et  à  la  mauvaise  foi 
de  Jules  II,  qui,  de  son  côté,  s'étant 
rtmlu  maître  de  Bologne,  y  ût  faire 
fc  ducats  où  il  inscrivit  ces  mots  : 

VMOMAM .  PIPA.  IVLIVS.  A.  TIBAII  NO.  • 

liîEUi ,  faisant  allusion  soit  à  Louis 
XII,  soit  à  Bentivoglio,  l'un  des  alliés 
k  roi,  qu'il  avait  citasse  de  cette 
cille. 
Louis  Xm  naquit  à  Fontainebleau 
ie  27  septembre  1601.  Quelques  mois 
après  la  mort  de  Henri  IV,  son  père,  il 
fut  sacré  à  Reims.  Mais  sa  mère,  Ma- 
rie de  Médias,  ne  cessa  pas  de  gouver- 
ner, h  16U ,  il  fut  déclaré  majeur ,  et 
l'année  suivante  il  épousa  Anne  d'Au- 
tre, infante  d'Espagne.  Il  alla  rece- 
Jjtf  la  jeune  princesse  à  la  frontière. 
m  armée  raccompagnait  ;  l'artillerie 
(précédait  quand  il  entrait  dans  les 
*k,  et  a  le  voir  on  eût  pensé  que  c'é* 
»\ qd général  qui  s'avançait  à  la  con- 
\&  duo  pays  ennemi ,  'plutôt  qu'un 
•■'i-fflfant  traversant  ses  Etats  et  les 
rcrinces  soumises  à  son  autorité.  Les 
tfuns  qui  déchiraient  le  royaume 
ttiitoocasionnécet  appareil  de  guerre, 
quel  la  circonstance  donnait  un  carac- 
ftfozarre.  Ce  singulier  cortège  nuptial 
irôtaà  Bordeaux.  Dans  la  matinée  du 
*r  où  Anne  devait  entrer  dans  cette 
*.  et  au  moment  où  elle  passait  par 
•toarg  de  Castres ,  «  le  roi,  mêlé  dans 
3Kroupe  de  cavaliers,  vint  la  regarder 
Jufoe connu  d'elle...  La  bénédiction 
«We  fut  donnée  aux  deux  époux  , 
«ft  jours  après ,  par  Pévéque  de 
*Jta,eo  remplacement  du  cardinal 
*  Sourdis  t  et  le  soir  on  les  fit  coucher 
'fcéme  lit ,  mais  pour  la  forme  seu* 
Httt,  leurs  deux  nourrices  restant 
'wlj  chambre  des  mariés  (*).  » 
Ltnfrncedu  roi  fut  longue,  et  il  n'en 
"t  que  pour  entrer  dans  une  pré- 
\*  vieillesse.  Bassompierre  nous  a 
'toerré  l'histoire  de  ses  occupations  à 
««Il  ans.  «  En  ce  temps-là,  dît-il, 
1  r -i»  qui  etoit  fort  jeune ,  s'amu- 
k*  *  force  petits  exercices  de  son  âge , 
*■•*  de  peindre,  de  chanter,  d'imiter 
^artifices  des  eaux  de  St-Germain..„ 
'*  Uifedes  petites  inventions  de  chasse, 

•*)*««,  tl.p,  385. 


de  jouer  du  tambour,  à  quoi  il  réussis* 
soit  fort  bien.  »  A  seize  ans  ses  goûts 
n'avaient  point  changé.  Bassompierre 
nous  dit  encore  :  «  Un  jour  je  le  louois 
de  ce  qu'il  étoit  fort  propre  à  tout  çq 
qu'il  vouloit  entreprendre .  et  que , 
n'ayant  jamais  été  montré  à  jouer  du 
tambour,  il  y  réussissoit  mieux  que  les 
autres.  U  me  dit  :  *  II  faut  que  je  me 
«  remette  à  jouer  du  cor  de  coasse ,  ce 
«  que  je  faisois  fort  bien,  et  veux  être 
«  tout  un  jour  à  sonner.  »  Tous  les  traits 
qui  se  rapportent  à  l'enfance  de  Louis 
XIII  prouvent  qu'il  était  d'une  humeur 
douce,  et  que  son  imagination  était  na- 
turellement portée  vers  la  mélancolie. 
Au  moment  de  l'assassinat  de  son  père, 
dans  la  nuit  qui  suivit  ce  jour  funeste , 
des  songes  effrayants  l'agitèrent.  «Il  re- 
voit, dit  l'Étoile,  qu'on  vouloit  aussi  lui 
donner  la  mort ,  de  sorte  que ,  pour  le 
calmer ,  on  fut  obligé  de  le  transporter 
dans  le  lit  de  la  reine.  »  Cependant 
Louis  Xin  ne  connut  jamais  la  peur , 
et  déjà ,  au  temps  de  son  enfance ,  «  il 
déceloit  ce  courage  caché  en  lui  dont  il 
donna  dans  la  suite ,  à  plusieurs  repri- 
ses t  des  preuves  éclatantes.  »  C  est 
ainsi  que,  prêt  à  recevoir  le  connétable 
de  Castille,  ambassadeur  d'Espagne,  et 
les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  il 
demanda  son»  épée  d'un  ton  impératif 
très-original,  et  comme  dans  l'intention 
de  la  tirer  incontinent  contre  les  enne- 
mis les  plus  redoutés  du  royaume. 

Parvenu  à  l'âge  d'homme ,  sans  am- 
bition ni  maîtresse,  il  eut  des  favoris 
qui  le  dominèrent.  Le  premier  fut  un 
petit  gentilhomme  du  comtat  d'Avi- 
gnon ,  nommé  Luynes.  Il  excellait  à 
dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l'es- 
pèce de  chasse  qu'on  appelait  la  volerie» 
et  bientôt  on  créa  en  sa  faveur  une 
charge  de  mattre  des  oiseaux  du  cabi- 
net, qui  lui  donna  une  grande  familia- 
rité avec  le  roi.  C'est  dans  cette  posi- 
tion qu'il  osa  concevoir  le  projet  de  ren- 
verser le  maréchal  d'Ancre.  Ce  dernier, 
Italien  de  naissance ,  vivait  avec  la 
reine  mère  dans  une  grande  intimité, 
et  tenait  Louis  XIII  dans  une  dure  et 
humiliante  tutelle.  «  Le  roi .  dit  Pont- 
chartrain,  se  voyoit  réduit  depuis  plus 
de  six  mois  à  se  promener  dans  les  Tui- 
leries ,  où  il  avoit  pour  compagnie  un 
valet  de  chiens,  quelques  jardiniers,  et 
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quelque  fauconnier,  ou  autre,  ayant 
charge  d'une  volière  qu'il  y  avoit  fait 
faire.  Il  passoit  son  temps  a  faire  quel- 
ques élévations  de  terre,  s'amusoit  à  en 
taire  porter  les  gazons  et  y  faire  tra- 
vailler en  sa  présence,  voire  lui-même 
conduisoit  et  menoit  les  charrois  et 
tombereaux  sur  lesquels  on  portoit  de 
la  terre ,  et  faisoit  ces  vils  exercices  et 
passe-temps  pendant  qu'il  méditoit  d'au- 
tres desseins.  Il  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils ,  de 
toute  affaire ,  et  même  faisoit-on  cou- 
rir malicieusement  des  bruits  qu'il  en 
étoit  incapable  ;  qu'il  avoit  l'esprit  trop 
foible  et  trop  peu  de  jugement ,  et  que 
sa  santé  n'etoit  pas  assez  forte  pour 

prendre  ces  soins II  étoit  tellement 

abandonné,  que  même  aucuns  de  ses  do- 
mestioues  qui  n'avoient  bien,  honneur 
ni  soutien  que  de  lui ,  voire  même  sa 
propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rap- 

Sortoient  ce  qu'il  disoit Il  méditoit 
epuis  longtemps  de  s'ôter  de  cette  ty- 
rannie. » 

Enfin  Louis  entra  dans  les  plans  de 
son  favori ,  et  le  maréchal  d'Ancre  fut 
assassiné  (1617).  M.  Bazin,  qui  a  ra- 
conté d'une  manière  très-dramatique  les 
circonstances  de  cet  événement,  rap- 
porte certains  faits  qui  peignent  assez 
vivement  le  caractère  du  roi.  «  Ce  ma- 
tin-là ,  le  roi  était  de  bonne  heure  levé. 
Il  avait  annoncé  une  partie  de  chasse, 
pour  laquelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  chevaux  prêts  au  bout  de  la  gale- 
rie qui  mène  du  Louvre  aux  Tuileries. 
Son  projet  était,  dit-on,  de  s'en  servir 
pour  la  fuite ,  si  le  coup  venait  à  man- 
quer.... Le  roi  était  enfermé  dans  son 
cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  l'é- 
vénement ,  lorsque  le  colonel  des  Cor- 
ses, Jean-Baptiste  d'Ornano,  qu'il  avait 
mis  du  complot  et  attaché  spécialement 
à  la  garde  de  sa  personne,  vint  lui  ap- 
prendre le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer  ;  il  de- 
manda sa  grosse  carabine ,  prit  son 
épée ,  et  entendant  des  cris  de  vive  le 
roi  !  qui  retentissaient  dans  la  cour,  il 
fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salle, 
s'y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse, 
et  criant  :  «  Grand  merci  à  vous ,  mes 
«  amis,  maintenant  je  suis  roi.  »  Aussi- 
tôt il  donna  Tordre  qu'on  allât  lui  cher- 
cher les  vieux  conseillers  de  son  père. 


Des  gentilshommes  partirent  à  cbni! 
pour  les  avertir,  et  pour  répandre  àcv 
la  ville  la  nouvelle  que  «  le  ioi  éta>: 
roi ,  car  le  mot  avait  réussi.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter!- 
intrigues  auxquelles  se  livra  Marie  b 
Médicis  pour  regagner  le  pouvoir  quel*, 
avait  perdu.  En  1620,  ses  partisans 
ayant  repris  les  armes ,  le  roi  deplou 
une  telle  activité,  qu'il  força  sa  men-'î 
se  soumettre.  La  guerre  contre  les  la- 
guenots  commença  l'année  suinck 
Ce  fut  aussi  en  1621  qu'il  marcher 
Saint- Jean  d'Angély ,  et  qu'il  en  fit '.; 
siège.  Devant  cette  place ,  Louis  roc 
tra  tout  à  la  fois  un  héroïque  couru» 
et  une  clémence  magnanime.  On  leû;. 
l'épée  à  la  main ,  marcher  avec  s*& 
froid  sous  le  feu  meurtrier  des  battent- 
de  la  place.  Cette  témérité  effraya  ut 
doute  tes  assiégés;  la  ville  se  "rendit 
Après  la  capitulation,  le  duc  deSouhft 
chef  des  huguenots ,  vint  se  jeter  sj 
pieds  du  monarque,  qui,  lui  posant I 
main  sur  l'épaule,  prononça  ces  que' 
ques  mots  :  «  Je  serai  bien  aise  que  d< 
«  rénavant  vous  me  donniez  lieu  d'fr 
«  plus  satisfait  de  vous  que  je  n'en  aie 
«  de  sujet  par  le  passé.  Levez-vous. « 
«  me  servez  mieux  désormais.  »  Ope 
dant,  un  an  après  (1622),  Louis  XIII  ? 
rendit  coupable  d'un  acte  de  barkn 
qu'il  faut  attribuer  à  sa  piété,  quefcpi 
rois  triste  et  exagérée.  Les  habitants  4 
Négrepelisse  (Quercy)  s'étaient  rem 
tés  ;  le  roi ,  dit-on ,  voulait  leur  far 
grâce  ;  mais  le  prince  de  Condé  s*  * 
vit  alors  d'un  expédient  plus  d'uoe  h* 
employé  au  moyen  âge  :  il  ouvrit  un  br 
viaire  à  l'office  du  jour,  et  y  trouva  kj 
reproches  adressés  par  Samuel  a  V 
sur  sa  douceur  envers  les  Amaléaf 
Le  roi  obéit  à  ce  qu'il  regardait  cooici 
une  inspiration  divine. 

Dans  la  même  guerre  et  à  la  nv* 
époque  (1622),  il  se  montra,  au  àt: 
de  novan ,  aussi  brave  qu'à  Sai'» 
Jean  drAngély.  Son  courage  incoDsi<J'i 
répandit  souvent  dans  l'armée  lacraii- 
et  l'inquiétude.  Les  seigneurs  firent  n. 
naître  au  roi  ce  qu'ils  éprouvaient  p 
Dachau,  son  aumônier.  «Tous  vos  on 
■ciers,  Sire,  dit  le  prêtre,  seront  h 
obligés  de  vous  adresser  la  même  prit 
que  les  capitaines  de  David  lui  firr 
autrefois  :  «  Vous  ne  viendrez  plus 
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la  guerre  avtc  nous,  de  peur  que  la 
haùère  d  Israël  ne  s'éteigne  avec 
ms.  ■  liais  rien  ne  pouvait  modérer 
k  courage  de  Louis  XIII.  Les  efforts 
même  de  Richelieu  furent  vains  et  inu- 
tiles, comme  on  le  vit  dans  la  guerre 
<pe  la  France  Ot  au  duc  de  Savoie.  St- 
Nrcoo  nous  a  laissé  de  curieux  détails 
mr  la  part  glorieuse  que  prit  le  roi  à  l'af- 
Lire  du  pas  de  suze  (7  mars  1 639) .  «  Les 
Perses  roses,  suivies  de  toutes  les  dif- 
ficultés militaires  que  le  fameux  Char- 
te-Emmanuel avait  employées  au  délai 
cTun  traité  et  à  l'occupation  de  son  du- 
•'ht  de  Savoie,  l'avoient  mis  en  état  de 
«  bien  fortifier  à  Suse ,  d'en  empêcher 
Itf  approches  par  de  prodigieux  retran- 
ehawBtsbien  gardés,  si  connus  sous 
'tfl'Jffl  de  barricades  de  Suse,  et  d'y  at- 
'wdre  les  troupes  impériales  et  espa- 
ces dont  l'armée  venoit  à  son  secours. 
><  dispositions ,  favorisées  par  les 
'•écHces  da  terrain  à  forcer,  arrête- 
rai le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  ju- 
«a  {fis  à  propos  d'y  risquer  les  trou- 
va qui  emporta  l'avis  de  tous  les 
*ff3ia  à  la  retraite.  Le  roi  ne  la  put 
w«r.  Il  s'opiniâtra  à  chercher  des 
£  tns  de  raincre  tant  et  de  si  grands 
ttttles  naturels  et  artificiels ,  pour 
«Ns  le  doc  de  Savoie  n'avoit  rien 
Pr<né.  Le  cardinal,  résolu  de  n'y  pas 
«Mettre  l'armée ,  empéchoit  les  gé- 
ttin  d'y  donner  aucun  secours  au 
:Mui,  s'irritant  des  difficultés,  ne 
*HH  plos  les  ressources  qu'en  soi- 
*n«.  Pour  le  dégoûter ,  le  cardinal  y 
Ftà  l'industrie  :  il  fit  en  sorte  que , 
««divers  prétextes ,  le  roi  fût  laissé 
*  tous  les  soirs,  après  s'être  fati- 
¥  toute  la  journée  à  tourner  le  pays 
w  chercher  quelques  passages,  ce  qui 
•ira ainsi  plusieurs  jours.  Mon  père, 
^perçut  qne  ]es  soirées  paraissoient 
^«longues  au  roi,  depuis  le  retour 
;  «s  promenades  jusqu'au  coucher , 
"t*  de  profiter  du  goût  de  ce  prince 
'<"  la  musique,  et  lui  fit  entendre 

:*tvIl  s'en  amusa  quelques  soirs, 
-"p'a  ce  qu'enfin,  ayant  trouvé  un  pas- 
*t  a  l'aide  d'un  paysan  et  plus  encore 
«ta-même,  il  fit  seul  toute  la  dispo- 
se l'attaque,  et  l'exécuta  glorieu- 
'**&  le  9  mars  1629.  J'ai  oui  conter 
1  nwn  père,  qui  fut  toujours  auprès  de 

posooûe,  qu'il  mena  lui-même  ses 


troupes  aux  retranchements .  et  qu'il 
les  escalada  à  leur  tête,  l'épée  à  la  main, 
et  poussé  par  les  épaules  pour  escala- 
der sur  les  roches  et  sur  les  tonneaux  et 
parapets.  Sa  victoire  fut  complète, 
et  Suze  fut  emportée,  ne  pouvant  se 
soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais  ce 
que  je  ne  puis  assez  m  étonner  de  ne 
trouver  point  dans  les  histoires  de  ce 
temps-là,  et  que  mon  père  m'a  raconté 
comme  rayant  vu  de  ses  deux  yeux,  c'est 
que  le  duc  de  Savoie,  éperdu,  vint  à  la 
rencontre  du  roi ,  mit  pied  à  terre ,  lui 
embrassa  la  botte,  et  lui  demanda  grâce 
et  pardon ,  que  le  roi,  sans  faire  aucune 
mine  de  mettre  pied  à  terre ,  lui  ac- 
corda en  considération  de  son  fils ,  et 
Ïrius  encore  de  sa  sœur ,  qu'il  avoit  eu 
'honneur  d'épouser.  Ce  furent  les  ter- 
mes du  roi  à  M.  Delange  (*).  » 

Pendant  la  même  campagne,  la  force 
d'âme  du  roi  se  révéla  dans  une  occa- 
sion toute  différente.  On  vint  un  jour 
lui  annoncer  que,  dans  la  maison  où  il 
logeait,  l'hôtesse  était  malade  de  la 
peste.  «  Retirez-vous ,  dit-il ,  et  priez 
«  Dieu  que  vos  hôtesses  ne  soient  pas 
a  attaquées  de  la  peste  comme  la  mienne. 
«  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon  lit ,  je 
«  tacherai  de  reposer ,  et  nous  parti - 
«  rons  demain ,  de  bon  matin.  »  Louis 
XIII  n'eut  pas  seulement,  au  milieu 
des  camps,  des  moments  de  valeur  et 
d'intrépidité  ;  il  eut  aussi  ce  courage 
qui  naît  de  la  patience  et  du  dévoue- 
ment. Cette  abnégation  devant  la  vo- 
lonté forte  et  nécessaire  de  Richelieu , 
qu'on  a  regardée  longtemps  comme  la 
marque  d'une  honteuse  faiblesse,  a  été, 
depuis  quelque  temps,  mieux  appréciée. 
La  postérité  a  su  gré  au  monarque  d'a- 
voir reconnu  la  supériorité  de  son  mi- 
nistre. Les  historiens  ont  cité  la  jour- 
née des  dupes  (  1630)  à  l'appui  de  leur 
assertion.  Les  mouvements  d'aigreur 
contre  le  cardinal ,  la  lettre  même  de 
Louis  XIII  au  chancelier  Séguier, 
prouvent  seulement  que  le  roi  se  lais- 
sait aller  parfois  aux  suggestions  des 
favoris  et  à  un  désir  mal  éteint  du 
commandement. 

Sous  Louis  XIII ,  le  titre  de  favori , 
fut,  selon  l'expression  du  président  Hé- 
nault,  comme  une  charge  dans  l'État. 

r    (*)  Saint-Simon ,  1. 1 ,  p.  68  et  suit. 
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Louis  appelait  lui-même  Luynes,  le  pre- 
mier qui  parvint  à  la  faveur,  le  roi  Luy- 
nes*  Plus  tard ,  Cinq-Mars ,  comme  oo 
le  sait ,  jouit  d'un  crédit  sans  égal.  Ce* 
pendant  le  roi  subordonna  toujours  ses 
affections  aux  intérêts  de  l'Etat ,  et , 
sous  ce  rapport,  il  montra  quelquefois 
une  indifférence  qui  ressemblait  à  la 
cruauté.  «  C'était ,  dit  Voltaire ,  une 
anecdote  transmise  par  les  courtisans 
de  ce  temps-là,  que  le  roi,  qui  avait 
souvent  appelé  le  grand  écuyer  cher 
ami,  tira  sa  montre  de  sa  poche,  à 
l'heure  destinée  pour  l'exécution ,  et 
dit  :  «  Je  crois  que  cher  ami  fait  à  pré- 
«  sent  une  vilaine  mine  (*).  » 

La  charge  de  grand  écuyer  passa  à 
Saint-Simon.  Voici  de  quelle  manière 
le  père  du  célèbre  écrivain  parvint  à  la 
confiance  de  Louis.  «  Le  roi  étoit  pas- 
sionné pour  la  chasse ,  qui  étoit  sans 
suite  et  sans  cette  abondance  de  chiens, 
de  piqueurs,  de  relais,  de  commodités, 
que  le  roi  son  fils  y  a  apportés,  surtout 
sans  routes  dans  les  forets.  Mon  père , 
qui  remarqua  l'impatience  du  roi  à  re- 
layer ,  imagina  de  lui  tourner  le  cheval 
lu'il  lui  presentoit ,  la  tête  à  la  croupe 
le  celui  qu'il  quittait.  Par  ce  moyen , 
le  roi ,  qui  étoit  dispos,  sautoit  de  l'un 
sur  l'autre  sans  mettre  pied  à  terre ,  et 
cela  étoit  fait  en  un  moment.  Cela  lui 
plut,  il  demanda  toujours  ce  même  page 
a  son  relais,  il  s'en  informa,  et  peu  à  peu 
il  le  prit  en  affection Mon  père  de- 
Tin  t  tout  h  fait  favori,  sans  autre  pro- 
tection que  la  bonté  seule  du  roi,  et  ne 
compta  jamais  avec  aucun  ministre,  pas 
même  avec  le  cardinal  de  Richelieu ,  et 
c'étoit  un  de  ses  mérites  auprès  de 
Louis  XIII.  II  m'a  conté  qu'avant  de 
l'élever ,  et  en  ayant  euvie .  le  roi  s'é- 
toit  fait  sourdement  et  extrêmement  in- 
former de  son  personnel  et  de  sa  nais* 
sance  (  car  il  n  avoit  pas  été  instruit  à 
les  connoître  )  pour  voir  si  cette  base 
étoit  digne  de  porter  une  fortune,  et  de 
ne  retomber  pas  une  autre  fois.  Ce  furent 
ses  propres  termes  à  mon  père,  à  qui  il 
le  raconta  depuis,  attrapé  comme  il  l'a- 
voit  été  à  M.  de  Luynes.  Il  aimoit  les 
gens  de  qualité,  cherchoit  à  les  connoî- 
tre et  à  les  distinguer  ;  aussi  en  a-t-on 
fait  le  proverbe  des  trois  places  et  des 

(*)  fiuai  «tir  le*  mœurs. 
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trois  statues  de  Paris  :  Henri  IY  arec 
son  peuple,  sur  le  Pont-Neuf;  Loni* 
XIII  avec  les  gens  de  qualité,  à  la  pta? 
Royale,  qui  de  son  temps  a  été  le  b«a 
quartier  ;  et  Louis  XIV  avec  les  nnit* 
tiers ,  dans  la  place  des  Victoires.  Oi:e 
de  Vendôme,  longtemps  depuis,  ne  lui 
a  guère  donné  meilleure  compagnie,'). 

La  Biographie  universelle  &  parle 
avec  assez;  de  vérité  de  l'affection  daroi 
pour  ses  favoris ,  et  de  ses  amour*. 
«  Tous  les  auteurs  contemporains  cet 
beaucoup  parlé  de  la  chasteté  de  li&< 
XIII.  II  paraît  certain  que  la  vue  tfu»î 
belle  femme  le  ravissait  ;  il  aimait  a  h 
trouver  avec  elle,  à  la  regarder,  à  1>* 
tendre.  On  craignit  que  celle  qu'on  in. 
avait  donnée  pour  épouse  n'aspirât  ù 
ou  tard  à  le  gouverner,  ne  fût-ce  qu>', 
gagnant  sa  confiance  :  en  conséquent 
Richelieu,  en  cela  d'accord  avec  la  rein' 
mère ,  commença  par  lui  inspirer  d. 
l'éloignement  pour  Anne  d'Autriche,?' 
ce  prince  offrit  bientôt  le  singulier  iw 
lange  d'un  mari  ne  se  souciant  plu*  i 
sa  femme,  sans  même  songer  à  lui  ttr 
infidèle.  Trop  religieux  pour  avoir  ~ 
qu'on  appelle  une  maîtresse ,  il  vouh 
an  moins  se  faire  une  amie.  Madeim 
selle  d'Hautefort  n'apprécia  pas  as* 
cette  distinction ,  et  ses  indiscrets, 
multipliées  lui  en  firent  perdre  les  aw 
tages.  Il  appartenait  à  l'aimable  et  *»: 
tueuse  la  Fayette  de  captiver  le  mon1! 
que  et  de  fixer  son  attachement.  «  M 
les  amours  de  Louis  XIII ,  dit  un  ttr 
vain  de  cette  époque,  étoient  purema 
spirituelles,  d'âme  à  âme,  et  les  jota 
sances  en  étoient  vierges.  » 

«La  reine  ayant  un  jour  reçu  un  bit 
dont  elle  avait  probablement  à  (à 
mystère  pour  de  bonnes  raisons.  Ixm 
entra  dans  l'instant  où  elle  achevait c 
le  lire,  et  où  elle  le  confiait  à  la  sud 
de  mademoiselle  d'Hautefort.  Le  roi  I 
moigna  un  vif  désir  d'avoir  ce  billet  a 
tre  ses  mains  ;  mais  le  refus  étant  tin 
mel ,  ils  se  débattirent  assez  longtroi 
sur  le  ton  du  badinage  :  à  la  fin,  m 
demoiselle  d'Hautefort,  qui  ne  pou».; 
plus  se  défendre,  mit  le  papier  dan>  >  I 
sein,  et  le  jeu  en  resta  là,  Louis  o'at  J 
pas  osé  pousser  la  curiosité  plus  ifll 
En  général,  il  traitait  ses  maitresj 

H  Saint-Simon,  1. 1,  p.  56  et  5& 
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comme  «i  favoris,  il  en  était  jaloux,  et 
c'était  là  que  se  bornait  la  démonstra- 
tion, peut-être  aussi  la  réalité  de  ses 
sentiments Malheureux  par  carac- 
tère, malheureux  au  milieu  des  succès 
de  ses  armes,  il  redouta  sa  mère,  qu'il 
laissa  mourir  dans  l'exil  et  dans  la  pau- 
rmé,  D'osant  pas,  à  cette  occasion,  es- 
sayer de  résister  au  cardinal.  Il  redouta 
sa  femme,  son  frère,  enûn  ceux  qui 
jouissaient  le  plus  spécialement  de  sa 
renfonce  et  même  de  sa  faveur.  La 
lorpe  stérilité  de  la  reine ,  et  plusieurs 
circonstances  de  la  naissance  de  Louis 
XIV,  ont  donné  lieu  à  bien  des  com- 
mentaires fâcheux ,  surtout  de  la  part 
des  ftiirains  protestants.  Voici  com- 
met s'expliquent ,  à  cette  occasion , 
flaques  historiens.  Richelieu,  alarmé 
oei  entretiens  fréquents  aue  le  roi  avait 
avec  mademoiselle  de  la  Fayette ,  dont 
fl  connaissait  l'esprit  vif  et  pénétrant , 
etnpioya  tous  les  moyens  imaginables 
peur  que  ce  prince  se  dégoûtât  d'elle. 
A  la  fin,  il  en  vint  à  bout.  Mademoiselle 
^  la  Fayette  sollicita  et  obtint  la  per- 
ftiision  de  se  retirer  au  couvent  de  la 
Station,  à  Paris.  Louis,  qui  se  défiait 
dp  quelque  intrigue  de  la  part  de  son 
ffiioistre,  voulut  s'expliquer  avec  son 
amie,  et  convint  d'un  rendez-vous.  Il 
annonça  qu'il  irait  à  la  chasse  du  côté 
de  Grosbois  ;  mais  s'étant  dérobé  à  sa 
suite,  il  se  dirigea  aussitôt  vers  la  Visi- 
tation. L'entretien  qu'il  y  eut  sans  té- 
strins  dura  quatre  heures  :  on  était 
fe  au  mois  de  décembre ,  et  il  n'y 
pit  pas  moyen  de  retourner  à  Gros- 
si Le  roi  fût  donc  obligé  de  passer  la 
Wit  à  Paris;  et  il  ne  se  trouva,  dit-on, 
pur  lui  au  Louvre  ni  table  ?  ni  lit .  ce 
<pi!  paraît  assez  extraordinaire.  La 
*ine  lai  proposa  à  souper  et  à  coucher. 
"•  ce  moment ,  Louis  XIII ,  grâce  aux 
*£  de  son  confesseur,  le  P.  Sirmond, 
jftit-ltre  même  à  ceux  de  mademoiselle 
{■".la  Fayette,  et  aux  sentiments  de  ré- 
gion qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'avoir 
*'K  le  cœur,  était  disposé  à  se  rappro- 
^  de  sa  femme ,  pour  laquelle  on 
*Tait  travaillé  de  longue  main  à  entre- 
fcoif  «on  indifférence  naturelle.  Cette 
^différence  s'était  même  changée  en 
Version,  depuis  qu'on  avait  persuadé  à 
*  prince  crédule  et  défiant  qu'Anne 
«  Autriche  était  entrée  dans  la  conjura- 


tion de  Chalais.  L'embarras  où  il  se 
trouvait  fut  cause  qu'il  accepta  de  bonne 
grâce  la  proposition  qui  lui  était  faite; 
et  c'est  par  cette  chaîne  d'événements 

Sue  la  reine,  après  22  ans  de  mariage, 
evint  enceinte  de  Louis  XIV,  qui  na- 
quit dans  les  neuf  mois  précis,  à  comp- 
ter de  cette  nuit.  En  1638,  Louis  XIII 
choisit  le  15  août  pour  mettre  sa  per- 
sonne ,  sa  couronne  et  la  France  sous 
la  protection  spéciale  de  la  Vierge...  On 
a  souvent  dit  que  c'était  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  grossesse  d'Anne  d'Au- 
triche (*).  » 

Louis  Xm  qui,  après  la  mort  de  Ri- 
chelieu ,  avait  chanté  les  vaudevilles 
faits  contre  son  ministre  (**) ,  le  suivit 
ffe  près  dans  la  tombe.  Il  mourut  à  l'âge 
de  42  ans,  le  14  mai  1643.  On  a  laissé 
sur  ses  derniers  moments  des  récits 
bien  contradictoires.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  encore  quelques  lignes  de 
Saint-Simon.  «  Tout  ce  que  le  roi  put 
défendre  pour  ses  obsèques  le  fut  étroi- 
tement, et  comme  il  s'occupoit  souvent 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenê- 
tres lui  découvraient  de  son  lit,  il  régla 
jusqu'au  chemin  de  son  convoi ,  pour 
éviter  le  plus  qu'il  put  à  un  nombre  de 
curés  de  venir  à  sa  rencontre,  et  il  or- 
donna jusqu'à  l'attelage  qui  devoit  me- 
ner son  chariot,  avec  une  paix  et  un  dé- 
tachement incomparables  ,  un  désir 
d'aller  à  Dieu ,  et  un  soin  de  s'occuper 
toujours  de  sa  mort,  qui  le  fit  descen- 
dre dans  tous  ces  détails (***).  »  On  re- 
marqua aussi  que  ,  la  veille  de  sa 
mort,  il  regarda  fixement  le  prince  de 
Condé,  et  lui  dit  ces  paroles  :  «  Filiuê 
«  tuus  insignem  victoriam  reportavit  : 
«  Ton  fils  a  remporté  une  grande  vic- 
«  toire,  «  se  servant,  comme  les  pro- 

Ïihètes ,  dit  un  contemporain  ,  d'un 
emps  passé  pour  annoncer  ce  qui  devait 
arriver.  En  effet,  peu  de  jours  après, 
la  bataille  de  Rocroi  fut  gagnée. 

(*)  Biographie  universelle,  art  Louis  XIII. 

(**)  «  Il  domina  par  la  terreur  l'esprit  de 
son  maître,  qui  l'estimoit,  qui  le  craienoit  et 
qui  ne  l'aimoit,  jusque-là  qu'il  fut  le  pre- 
mier à  chanter  avec  ses  valets  de  chambre 
les  vaudevilles  que  le  peuple  fit  sur  la  mort 
de  ce  grand  ministre.  »  (Mémoires  de  l'abbé 
de  Choisy.) 

(***)  Saint-Simon,  t,  I,  p.  74. 
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Les  contemporains  remarquèrent 
'aussi  avec  étonnement  «  que  ce  prince 
termina  sa  carrière  le  même  jour  (14 
mai)  où  il  était  monté  sur  le  trône,  et 

Îiresque  à  la  même  heure  où  avait  eu 
ieu  l'assassinat  de  son  père  (*).  »  On 
accordait  beaucoup  d'importance  alors 
à  ces  coïncidences.  C'est  à  cause  d'un 
rapprochement  de  ce  genre  qu'on  donna 
à  Louis  XIII,  dès  sa  naissance ,  le  sur- 
nom de  Juste;  un  astrologue  avait  re- 
marqué qu'il  était  né  sous  le  signe  de 
la  Balance.  Gomme  il  tirait  au  vol  avec 
beaucoup  d'adresse ,  un  plaisant  chan- 
gea le  sens  astrologique  et  dit  :  «  Juste 
a  tirer  de  l'arquebuse.  » 

Louis  XIII  aimait  la  musique  et  les 
lettres.  Mademoiselle  de  Montpensier 
nous  apprend  qu'il  composait  la  plupart 
des  airs  de  la  musique  qu'on  exécutait 
chez  lui  trois  fois  par  semaine ,  et  qu'il 
en  faisait  même  les  paroles.  Comme  le 
roi  Robert,  il  s'occupa  aussi  de  musi- 
que religieuse;  il  fit  celle  de  quatre 
psaumes  traduits  par  Godeau.  Il  dessi- 
nait aussi,  et  un  jour  qu'il  était  à 
Nancy ,  il  eut  la  fantaisie  de  crayonner 
le  portrait  du  peintre  Claude  Deruet, 
ami  de  Cal  lot.  Enfin ,  nous  trouvons 
dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mot- 
te vil  le,  que  «  il  savoit  mille  choses  aux- 
quelles les  esprits  mélancoliques  ont 
coutume  de  s'adonner ,  comme  la  mu- 
sique et  tous  les  arts  mécaniques,  pour 
lesquels  il  avoit  une  grande  adresse  et 
un  talent  particulier.  *  Ce  passage ,  si 
insignifiant  en  apparence,  est  la  pein- 
ture la  plus  vraie  et  la  plus  caractéris- 
tique de  ce  roi  qui ,  couché  sur  son  lit 
de  mort,  a  pubhoit  enfin  à  haute  voix 
qu'il  ne  vouloit  plus  de  maîtres.  » 

Louis  XIII  (monnaies  de).  —  Les 
seules  pièces  d'or  frappées  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  sont  ae  écus  et  des  louis. 
Les  écus  furent  monnayés  depuis  son 
avènement  à  la  couronne  jusqu'au  3 
avril  1640;  ils  étaient  à  23  carats  de 
fin,  on  en  taillait  72  £  au  marc ,  et  leur 
valeur  qui  était,  en  1610,  de  3  livres 
15  sous,  s'accrut  progressivement  jus- 
qu'en 1636,  époque  où  elle  s'élevait  à 
5  livres  4  sous.  On  y  voyait,  d'un  côté, 
un  écu  couronné ,  surmonté  d'un  soleil 
et  entouré  de  la  légende  :  lvdovicvs 

(*)  Biographie  universelle. 
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de  l'autre,  une  croix  formée  d'entrelacs 
et  au  centre  de  laquelle  se  trouvait  li 
lettre  indicative  de  l'atelier,  avec  la  lé- 
gende CHBISTUS.  V7NCIT.  AEGlfAT  El 

imp.  ,  suivie  du  millésime. 

Le  24  février  1640,  on  commença  a 
frapper ,  à  l'aide  du  moulin  et  du  nur- 
teau ,  des  louis  à  22  carats  de  fin;  cl 
en  taillait  36  ?  dans  un  marc,  et  ils  va- 
laient 10  livres.  Il  ly  avait  des  demi- 
louis,  des  doubles  louis,  des  pièces  & 
quatre,  de  six,  de  huit,  et  de  dix  loua, 
mais  ces  quatre  dernières  monnaie 
n'eurent  jamais  cours  dans  le  com- 
merce. 

Comme  pièces  d'argent,  on  fit  sou 
Louis  Xm  :  1°  des/rancs,  depuis  1610 
jusqu'en  1641  ;  ils  valaient  21  soos  -! 
deniers  ,  et  représentaient ,  d'un  cote, 
le  roi  couronné  de  laurier,  de  Fauta , 
une  croix  fleuronnée  au  centre  de  la- 
quelle se  trouvait  une  l  ;  2°  des  quar* 
et  des  demi-quarts  d'écus  3  qui  ne  dif- 
féraient en  rien  de  ceux  de  Henri  IV 
3°  des  louis  d'argent  nommés  au* 
écus  blancs,  à  1 1  deniers  de  fin.  On  « 
taillait  8  f,  au  marc,  et  ils  valaient  fil 
sous  ;  on  y  voyait,  au  droit,  le  buste  à 
roi ,  et  au  revers ,  l'écu  du  France  en- 
touré de  la  légende  ordinaire  de  \'?r- 
cent  :  sit  nomen  ,  etc.  On  fit  aussi  dr 
Jouis  de  30,  de  15 ,  et  de  5  sous ,  a  i.< 
même  empreinte. 

Comme  espèces  de  billon  on  ne  fa- 
briqua ,  sous  Louis  XIII,  que  des  di  t 
zains ,  en  tout  semblables  à  ceux  uV 
Henri  IV ,  et  où  il  n'y  avait  de  chaio 

Sue  l'effigie  et  les  titres.  On  peut  »!i 
ire  autant  des  doubles  et  des  sùnpl  I 
tournois  de  cuivre. 

La  Catalogne  s'étant  soulevée  contri 
l'Espagne ,  se  donna  à  Louis  XIII,  <| 
l'on  frappa ,  dans  cette  province ,  <i<  { 
monnaies  au  nom  de  ce  prince;  r 
voici  quelques-unes  des  plus  remarqu 
blés  :  1°  —lvd.  xm.  d.  g.  fb.  ' 
nay.  bkx  ;  tête  laurée  du  roi. —  r.  i  \ 
talonis  combs,  1642;  croix  former  ! 
quatre  l  entrelacées,  couronnées  et  rrt> 
tonnées  de  quatre  fleurs  de  lis,  U  •.  i 

(Tor;  2°— LVDOVICUS  XIII.  D.  G.  }i\ 

et.  nav.  bex,  buste  du  roi.  —  ç|.  ca  t  \\ 

LONME  PBINCEPS,  1642;  éCU  COUpe  H 

pointe,  parti  de  France  et  de  N  avartv 
en  pointe  d'Aragon,  louis  d'argent 
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BiBcno;  buste  du    roi  accosté  des 

IrttrtS  Tl.-».   BABCINO  CIYITÀS  , 

1642;  croix  portant  sur  un  losange  en 
cm  les  armes  de  Barcelone,  et  can- 
tonnée indifféremment  au  1er  et  au  4a 
canton,  ou  au  2*  et  au  3%  de  deux  anne- 
l'ts  et  de  six  besants ,  1  à  1  et  3  à  3. 
I*  lettres  y  r  prouvent  que  ces  pièces 
Paient  cinq  réaux;  4°— lvd.  xiri.  d. 
CI./.X.C.  ba.  (Ludovicus  XIII,  Dei 
ftimtxFrancorum  et  cornes  Barcir 
'w},  tète  laurée  du  roi.  —  çt.-h  ci- 
niASôEBVifDiA,  1642.  Dans  le  champ 
m  knaoge  avec  les  armes  de  Gi- 
roane,  fiJIe  dans  laquelle  cette  der- 
tuenf  monnaie  a  été  frappée. 
Lerçne  de  Louis  XIII  fut  une  épo- 
q»  de  régénération  pour  Part  moné- 
taire en  France;  non-seulement  le  pou- 
woemeot  s'appliqua  toujours  à  régler 
I>  valeur  des  espèces  qui  avaient  cours 
"i  France;  non-seulement  il  veillait  à 
tf|ie  les  espèces  étrangères  n'y  fus- 
«'t  pas  acceptées  pour  un  prix  supé- 
r«ra  leur  valeur  réelle;  à  ce  que  les 
un  monnayeurs  et  les  rosneurs  fus- 
ant punis;  mais  encore  la  gravure 
^  coins  monétaires  fut  alors  confiée 

•  'in  des  plus  habiles  graveurs  en 
ailles  que  la  France  ait  jamais 
ftfédés,  a  Farin.   C'est  au    burin 

*  cet  artiste  que  sont  dus  les  plus 
*m  monuments  de  notre  histoire  nu- 
mismatique. Un  autre,  François-Nico- 
«Briot,  tailleur  général  des  mon- 
*i«,  perfectionna  aussi  à  cette  épo- 
^  le  balancier.  Longtemps  persécuté 
Ut  h  brigue  et  par  l'envie,  il  eut  beau- 
ftJP  de  peine  à  faire  adopter  son  in- 
"ntios;  mais  son  mérite  fut  enfin 
froonu,  et,  au  commencement  du  rè- 
a*de  Louis  XIV,  la  frappe  au  mar- 
^'i  fut  définitivement  abandonnée; 
'  ut .donc  avec  justice  que  Ton  a  frappé 
Weurs  pièces ,  sur  lesquelles  on  lit 
fr&e  inscription  :  ludovico  xiii  bes- 

HmORI  MONETB. 

Uns  XIV  naquit  le  16  septembre 
1S&  Les  contemporains,  les  courti- 
*«  surtout,  se  plurent  à  voir  un  pré- 
**■*  de  la  Divinité  dans  cet  enfant 
^  Anne  d'Autriche  mit  au  monde  après 
^Rft-trois  ans  de  stérilité,  et  on  lui 
J00^  le  nom  de  Dieudonné.  Son  ins- 
ertion fut  négligée,  et  quoiqu'il  eût 


pour  précepteur  le  biographe  de  Hen- 
ri IV ,  Pérefixe  de  Beaumont ,  évéque 
de  Rodez ,  homme  d'esprit  et  de  sa- 
voir, comme  dit  Voltaire,  il  ne  parvint 
jamais  à  acquérir  des  connaissances 
étendues  en  nistoire;  il  négligea  fort 
l'étude  du  latin.  Colbert,  on  le  sait, 
partageait ,  sous  ce  rapport ,  l'igno- 
rance de  celui  qu'il  appelait  son  maître; 
ce  qui  n'empêcha  ni  l'un  ni  l'autre  de 
faire  de  très-grandes  choses.  Il  y  eut 
cependant  des  courtisans  assez  effron- 
tés pour  publier ,  sous  le  nom  du  jeune 
roi ,  une  traduction  des  Commentaires 
de  César ,  que  son  précepteur  lui  faisait 
lire  et  étudier.  Mazarin  avait  été  nommé 
surintendant  de  son  éducation ,  et  on 
a  blâmé  la  négligence  peut-être  volon- 
taire avec  laquelle  il  remplit  les  devoirs 
qui  lui  étaient  imposés.  Louis,  livré 
presque  entièrement  à  lui-même ,  pas- 
sait les  années  de  sa  jeunesse  à  lire  les 
romans  de  l'époque  ;  il  étudiait  aussi  les 
grandes  scènes  de  Corneille;  et  ces  lec- 
tures, ainsi  que  l'impression  que  laissè- 
rent dans  sa  mémoire  les  événements 
qui  s'accomplirent  sous  ses  yeux  dans 
son  extrême  jeunesse,  contribuèrent 
singulièrement  à  former  son  caractère. 
La  conversation  de  sa  mère  et  des  da- 
mes de  la  cour  lui  enleva  une  certaine 
rudesse  qui  lui  était  naturelle,  et  ce 
fut  à  cette  école  qu'il  acquit  cette  grâce 
inimitable  qui  accompagnait  ses  pa- 
roles et  ses  actions. 

Son  amour  pour  Marte  de  Maocini , 
nièce  de  Mazarin  ,  fut  certainement  un 
des  événements  les  plus  considérables 
de  sa  vie  privée  ;  nous  en  prierons  en 
peu  de  mots.  Marie  n'avait  aucun  at- 
trait ,  mais  ce  qui  lui  manquait  du  côté 
de  la  beauté ,  elle  le  rachetait  par  un 
esprit  vif  et  rempli  de  finesse.  Pour 
elle  Louis  apprit  l'italien,  et  ses  pro- 
grès alors  furent  beaucoup  plus  rapides 
que  ceux  qu'il  fit  plus  tard  dans  la  lan- 
gue espagnole  lorsqu'il  voulut  épouser 
l'infante  Marie-Thérèse.  Il  semblait  ai- 
mer Marie  Mancini  avec  la  violence  d'un 
premier  amour;  on  alla  jusqu'à  craindre 
un  mariage,  et  Anne  d'Autriche  se  plai- 
gnit vivement  à  Mazarin ,  qui  avait  en- 
couragé peut-être  cette  liaison,  mais 
qui,  en  définitive,  fut  obligé  d'exiler 
sa  nièce.  Avant  de  partir,  elle  eut 
la  permission  de  voir  Louis  une  fois 
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encore.  En  le  quittant ,  elle  lai  dit  : 
«  Vous  êtes  roi,  tous  pleurez,  et  ce* 
«  pendant  je  pars.»  Mais  ces  paroles  pa- 
rurent faire  peu  d'impression  sur  le 
roi  ;  le  sentiment  des  convenances  et 
de  la  nécessité  triompha  de  sa  passion, 
et  il  oublia  bientôt  Marie  au  milieu  de 
ses  intrigues  avec  les  demoiselles  d'hon- 
neur  de  sa  mère  Anne  d'Autriche.  Rien, 
en  effet,  ne  gênait  alors  ses  faciles 
amours;  un  jour,  pourtant,  il  éprouva 
une  sorte  de  mystification  ;  madame 
de  Travailles ,  dame  d'honneur,  fit  mu- 
fer  la  porte  par  laquelle  il  entrait  dans 
l'appartement  des  filles  de  la  reine ,  et 
Il  trouva  visage  de  pierre,  comme  le 
dit  un  contemporain  ;  mais  madame  de 
NavaiUes  fut  exilée  de  la  cour. 

Cependant  les  joies  ou  les  dou- 
leurs de  l'amour  ne  devaient  rien 
enlever  à  Louis ,  pendant  sa  jeunes- 
se» de  sa  force  morale  ou  de  son 
énergie;  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  son  Ame  avait  été  trempée  plus 
fortement  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Plusieurs  scènes  de  cette  époque 
turbulente  avaient  fait  impression  sur 
son  esprit ,  et  entre  autres  celle  du  16 
janvier  1649.  Plus  tard  il  n'oublia  ja- 
mais ce  moment  où  Anne  d'Autriche , 
l'enlevant  à  la  hâte  et  en  secret  de  Pa- 
ris ,  s'enfuit  avec  lui  à  Saint-Germain. 
Les  résidences  royales  n'étaient  pas 
meublées  alors  comme  elles  l'ont  été 
depuis;  le  nrince,  qui  devint  plus  tard 
le  plus  riche  et  le  plus  magnifique 
des  rois ,  ne  trouva  pour  tout  lit  et 
pour  tout  mobilier ,  dans  cet  asile  en- 
core mal  assuré ,  que  quelques  bottes 
de  paille.  Aussi  est- il  permis  de  croire 
que  l'impression  t>ès-vive  qu'il  reçut 
dans  un  temps  où  il  ne  pouvait  se  ven- 
ger des  auteurs  de  sa  misère,  lui  laissa 
"habitude  des  longs  ressentiments.  Le 
fait  suivant  le  prouvera  :  un  gentil- 
homme nommé  Fargues,  qui  s'était 
fait  remarquer  pendant  la  fronde  par 
son  acharnement  contre  Mazarin ,  vi- 
vait, depuis  plusieurs  années ,  à  l'abri 
de  l'amnistie ,  et  complètement  oublié, 
à  quelques  lieues  de  Saint-Germain.  Il 
arriva  que  Lauzun  et  quelques  jeunes 
courtisans,  égarés  la  nuit,  vinrent  de- 
mander l'hospitalité  au  château  du 
vieux  frondeur;  et,  le  lendemain,  ces 
seigneurs,  reconnaissants  de  la  manière 


polie  dont  ils  avaient  été  aceoeflïs, 
s'empressèrent  d'en  parler  à  Louis  XIV. 
Le  roi ,  blessé  de  se  trouver  dans  le 
voisinage  de  Fargues ,  le  fit  emprison- 
ner ,  juger  sans  appel ,  et  condamner  a 
la  peine  capitale  pour  le  crime  imagi- 
naire de  prévarications  dans  les  fourni- 
tures. On  l'exécuta ,  et  ses  biens  con- 
fisqués furent  donnés  aux  juges  qui 
avaient  si  bien  servi  le  ressentiment  au 
roi.  Voyez  Fa  boues  et  Lamoigbo*. 

Même  dans  son  enfance,  et  au  trar* 
où  il  n'était  pas  encore  investi  ée  fe 
toute-puissance,  son  antipathie  ma 
ceux  qui  cherchaient  à  amoindrir  Vac- 
torité  royale  se  décela  plus  d'une  foi;  : 
à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lenf. 
que  venait  de  gagner  le  grand  Codoc. 
Louis ,  âgé  de  dix  ans ,  s'écria  :  «  Le 
«  parlement  sera  bien  fâché!* En  16& 
les  guerres  civiles  s'éteignaient ,  rt 
tout  rentrait  dans  l'ordre;  le  sarre 
de  Louis  était  consommé;  cependant 
le  parlement ,  qui  se  ressentait  eorvre 
des  récentes  agitations ,  voulut  se  ras- 
sembler, au  sujet  de  quelques  édit<, 
pour  faire  des  remontrances.  Le  roi 
avait  alors  dix-sept  ans.  Il  part  de  Vio- 
cennes  en  habit  de  chasse  et  en  grande! 
bottes  ;  sa  cour  l'accompagne;  sa  garJe 
l'escorte;  il  entre  au  parlement  et  V- 
fouet  à  la  main ,  il  dit  :  «  On  sait  les 
«  malheurs  qu'ont  produits  ces  asseo- 
«  blées  ;  j'ordonne  du'on  cesse  ceiia 
«  qui  sont  commencées  sur  mes  éditi. 
«  M.  le  premier  président ,  je  vous  àè- 
«  fends  de  souffrir  ces  assemblées ,  <t 
«  à  pas  un  de  vous  de  les  demas- 
«  der.  » 

De  telles  actions  pouvaient  annoncer 
le  caractère  futur  du  monarque  :  nus 
la  France ,  habituée  depuis  près  d'un 
demi-siècle  à  être  régie  par  des  minis- 
tres ,  ne  prévoyait  pas  qu'elle  dût  subir 
un  jour  les  propres  volontés  du  roi 
On  crut  alors  que  ces  paroles  et  cetu 
action  étaient  reffet  d'une  fougue  qui 
devait  passer  avec  la  jeunesse.  Mazarin 
mourut  en  1661.  Dès  lors ,  le  roi,  I» 
de  vingt-trois  ans ,  pouvait  gouverner. 
Cinq  années  passées  dans  la  dissipation 
avaient  calmé  en  lui  la  soif  des  phibirs; 
il  recherchait  déjà  les  occupations  sé- 
rieuses. Après  1661 ,  l'existence  de  Ma- 
zarin l'eût  gêné  assurément.  «  Je  « 
«  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait  s'il  dl 
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*  fécQ  ptos longtemps,  »  a-t-îl  dit  lai* 
même.  <  Quand  ou  considère ,  observe 
Lemo&tej  (*) ,  ce  qu'il  était  la  veille 
de  la  mort  de  Ma z aria ,  et  ce  qu'il  fut 
k  lendemain,  on  lui  pardonne  d'avoir 
cru  que  les  monarques  participaient  de 
m  l'tnssaoce  divine.  » 

Le  jour  où  mourut  Mazarin ,  les  mi* 
oistres  demandèrent  au  roi  :  «  A  qui 
liûus  adresserons-nous?  » — «  A  moi,  » 
tut  sa  réponse.  Il  n'est  peut  être  pas 
iuutite  d'ajouter  ici  qu'il  refusait  au 
mém?  moment  les  40  millions  que  le 
cardinal  hri  léguait  par  testament. 

Le  mariage  du  roi  avec  l'infante  Ma- 
ne-Thèae  d'Espagne,  fille  de  Philippe 
]\  d&prçne,  avait  eu  lieu  dès  l'année 
1664.  Louis  avait  été  chercher  la  reine 
jfc  frontière,  et  «  le  lit  nuptial ,  sui- 
wtf  1  «pression  de  Massillon,  fut,  pour 
iifei  dire,  dressé  sur  le  champ  fameux 
le  tant  de  batailles.  »  Pendant  la  plus 
ftede  partie  de  la  route,  il  accompagna 

*  cfHjvelie  épouse  à  cheval  et  chapeau 
«*  ii  fit  ainsi  son  entrée  dans  Paris. 
Ci  char  magnifique  et  d'une  invention 
«wlte  portait  la  reine.  Claude  Per- 
sil avait  donné  le  dessin  d'un  arc  de 
wnipbe  qui  fut  placé  à  Vincennes  ;  et, 
wr  ajouter  encore  à  la  magnificence 
je  cette  entrée ,  on  avait  rebâti  la  porte 
«ût-Antoine ,  sous  laquelle  défila  le 
•fîége.  Mazarin  fit  représenter  l'opéra 
bfcn  Ereok  amante,  dans  lequel 
usèrent  le  roi  et  la  reine,  et  Quinault 
wposa ,  par  ordre  de  M.  de  Lion- 
*.  Uffit  et  Hespérie,  allégorie  qui 
tirait  la  nouvelle  union  de  la  France 
*de  l'Espagne.  Des  fêtes  brillantes  se 
•"codèrent  avec  rapidité  jusqu'à  la 
*t  de  Mazarin. 

fepois  son  mariage ,  Louis  s'aban- 
^na  à  de  coupables  liaisons  que  les 
"""'sans,  dans  leur  morale  relâchée, 
^nièrent  point,  parce  qu'elles  n'é- 
miyu  aussi  dangereuses  pour  l'É- 
|l^«  la  liaison  du  monarque  avec 
"ne  de  Mancini.  11  y  eut  d'abord  une 
jtnçue  plutôt  d'esprit  que  de  cœur. 
t>ianpe ,  duchesse  d'Orléans,  avait  les 
Mités  brillantes  et  légères  de  son 
^  Charles  11.  Il  s'établit  entre  elle 

*  «  roi  un  commerce  de  vers  assez 
étonné  pour  jeter  l'alarme  dans  la 
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famille  royale.  Cette  passion  se  termina 
comme  elle  avait  commencé ,  par  de  la 
poésie  :  les  deux  Bérénices  de  Corneille 
et  de  Racine,  composées  à  cette  époque, 
portèrent  le  roi  à  réfléchir  sur  les  dan- 
gers de  ces  relations. 

«  Ces  amusements  ,  dit  Voltaire , 
firent  place  à  une  passion  plus  sérieuse 
et  plus  suivie  qu'il  eut  pour  mademoi- 
selle de  la  Valhère ,  fille  d'honneur  de 
Madame.  »  Mademoiselle  de  la  Vallière, 
âgée  alors  de  18  ans  ,  était  petite ,  un 
peu  boiteuse,  et  n'avait  qu'une  beauté 
médiocre,  au  dire  des  contemporains. 
Elle  avait  dit  à  plusieurs  de  ses  amies 
qu'elle  aurait  souhaité  que  le  roi  ne  fût 
pas  un  grand  monarque.  Un  jour ,  que 
le  roi  était  allé  chez  Madame,  le  duc  de 
Roquelaure  s'écria  en  plaisantant  : 
«  Sire,  la  Vallière  vous  aime  passionné- 
«  ment,  et ,  ma  foi ,  ce  n'est  pas  un  vi- 
«  lain  choix  qu'elle  a  fait.  »  —  «  Quelle 
«  est  donc  cette  fille?  »  demanda  le  roi. 
«La  voilà,  sire,  »  dit  Roquelaure,  en  la 
lui  montrant.  —  Dès  ce  moment, 
Louis  partagea  l'amour  de  la  Vallière. 
Pendant  deux  ans  leur  liaison  demeura 
cachée ,  et ,  devant  la  cour ,  le  roi  ne 
manifesta  sa  passion  que  par  des 
hommages  indirects  ;  ce  tut  ainsi  qu'il 
donna  en  l'honneur  de  sa  maîtresse, 
sans  que  personne  pût  en  connaître  les 
motifs,  des  fêtes  brillantes,  telles  que 
les  fameux  carrousels  de  1662  et  de 
1664. 

Mais  les  actions  des  rois  ne  sauraient 
demeurer  longtemps  secrètes.  Le  mar- 
quis de  Vardes ,  confident  des  amours 
royales,  les  divulgua.  Mademoiselle  de 
la  Vallière ,  traitée  à  la  cour  avec  une 
sorte  de  hauteur  méprisante,  s'enfuit  au 
monastère  de  Chai  Ilot.  A  cette  nouvelle, 
le  roi  monte  achevai,  part  seul,  l'enlève, 
et  la  ramène  chez  Madame.  On  a  pré- 
tendu, qu'après  cet  éclat ,  il  ne  fut  pas 
encore  satisfait ,  et  qu'il  dit  à  la  reine 
mère ,  devant  un  cercle  nombreux  , 
«  qu'on  avait  bonne  grâce  de  prêcher  la 
«  vertu  quand  on  était  sur  le  retour  ;  » 
et  à  Marie- Thérèse  ,  «  qu'il  ne  faisait 
«  qu'un  lit  avec  elle,  et  qu'elle  n'en  pou- 
«vait  exiger  davantage;  »  à  quoi  la 
jeune  reine  se  serait  contentée  de  ré- 
pondre :  «  Sire,  vous  n'êtes  guère  mal- 
«  tre  de  vos  passions  !  » 

Quand  la  Vallière  accoucha  de  ma- 
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demoiselle  de  Blois ,  on  dît  que  le  roi, 
la  croyant  en  danger ,  s'écria  avec  dou- 
leur :  •  Rendez-la-moi ,  et  prenez  tout 
«ce  que  j'ai.  »  La  beauté  de  cette  jeune 
femme  consistait  en  une  fleur  de  jeunes- 
se, que  deux  couches  effacèrent  rapide- 
ment. Vers  ce  temps ,  s'il  faut  en  croire 
des  mémoires  contemporains,  le  roi  eut 
un  caprice  pour  la  princesse  de  Monaco, 
fille  au  comte  de  Grammont ,  et  cette 
intrigue,  qui  ne  dura  qu'un  instant, 
suffît  néanmoins  pour  le  détacher  de  sa 
maîtresse.  On  sait  que  celle-ci  se  retira 
à  Paris,  dans  un  couvent  de  carmélites, 
et  chercha  dans  la  religion  un  remède  à 
son  amour  et  une  expiation  pour  ses 
fautes. 

Après  son  départ  s'éteignirent  les 
amours  de  cœur  de  Louis  XIV.  La 
marquise  de  Montespan  satisfit  sa  va- 
nité; mais  elle  ne  lui  inspira  jamais, 
comme  celle  quf  l'avait  précédée ,  une 
vive  et  sérieuse  affection.  Elle  était 
l'une  des  plus  belles  femmes  de  France. 
Elle  avait  l'esprit  si  vanté  de  sa  famille, 
Vesprit  des  Mortemart.  Elle  brillait 
par  sa  vivacité,  sa  finesse,  sa  fierté  sur- 
tout; c'était  Valtière  Vasthi,  dont 
parle  Racine.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'a- 

Sercevoir  de  l'impression  qu'elle  pro- 
uisait  sur  l'esprit  du  roi.  Elle  en  aver- 
tit, dit-on,  son  mari,qui  resta  néanmoins 
à  la  cour.  Il  fallut,  pour  le  faire  partir, 
une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  dans  les 
Pyrénées.  11  aimait  sa  femme ,  et  l'on 
raconte  que,  au  moment  de  son  exil,  il 
prit  le  deuil ,  comme  si  elle  lui  eût  été 
ravie  par  la  mort.  Non  content  de  ce 
scandaleux  éclat,  Louis  voulut  montrer 
la  favorite  aux  provinces.  Le  voyage  de 
Flandre  de  1670  fut  le  triomphe  de  ma- 
dame de  Montespan.  «  Le  roi,  dit  Vol- 
taire, qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre 
à  cheval,  fit  celui-ci  pour  la  première 
fois  dans  un  carrosse  a  glaces.  Les  chai- 
ses de  poste  n'étaient  pas  encore  inven- 
tées. La  reine,  Madame,  sa  belle-sœur, 
la  marquise  de  Montespan,  étaient  dans 
cet  équipage  superbe,  suivi  de  beaucoup 
d'autres,  et  quand  madame  de  Montes- 
pan allait  seule,  elle  avait  quatre  gardes 
du  corps  aux  portières  de  son  carrosse. 
On  faisait  porter,  dans  les  villes  où  Ton 
couchait,  les  plus  beaux  meubles  de  la 
couronne.  Tous  les  honneurs ,  tous  les 
hommages    étaient  pour  madame  de 


Montespan ,  excepté  ce  que  le  devoî 
donnait  à  la  reine.  » 

Cependant,  malgré  tout  son  pouvoii 
madame  de  Montespan  n'eut  jama; 
connaissance  des  affaires  de  l'État  :  I 
tournure  de  son  esprit  ne  la  portait  pa 
aux  choses  sérieuses.  Son  influence  d 
se  fit  sentir  que  sur  la  cour,  qu'elle  do 
mina  pendant  dix  ans.  Au  momeo 
même  où  le  roi  devenait  épris  de  ma 
demoiselle  de  Fontanges,  et  où  madarc 
de  Maintenon  ne  se  bornait  déjà  plus* 
son  rôle  de  gouvernante  des  enfants  t< 
tards  ou  légitimés ,  il  montra  toujour 
pour  madame  de  Montespan  des  égani 
et  un  semblant  d'amour  que  cet! 
femme  altière  détruisait  elle-même  du 
que  jour  par  ses  emportements  et  k 
éclats  de  sa  douleur. 

Mademoiselle  de  Fontanges  avait  t 
un  fils  en  1680.  L'enfant  et  la  ma 
moururent  l'année  suivante.  Deux  r 
vales  seulement  restaient  en  présent 
Madame  de  Maintenon  prenait  patiei 
ce  ;  elle  avait  beaucoup  de  tête ,  peu  c 
cœur,  et  point  de  sens  ;  elle  voulait  * 
quérir  une  puissance  durable  ;  poc 
cela,  elle  eut  recours  aux  moyens  leoti 
Elle  fonda  son  crédit  sur  la  confia» 
qu'elle  inspira  au  roi,  et  sur  les  habitd 
des  qu'elle  lui  fit  contracter.  Voltw 
qualifie  ainsi  l'espèce  d'amour  qui  uci 
Louis  à  cette  femme  :  «  Quand  les  boa 
mes  ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse 
ils  ont  presque  tous  besoin  de  la  societ 
d'une  femme  complaisante  ;  le  poids  ût 
affaires  rend  surtout  cette  consolai 
nécessaire.  »  Le  roi  avait  alors  43  aa? 

Pour  réussir  sûrement,  la  veuve  & 
Scarron  mit  en  œuvre  une  coquetten 
dont  le  secret  est  tout  entier  dans  ce 
mots  qu'elle  écrivit  à  sa  cousine,  mi 
demoiselle  de  Frontenac  :  «  Je  le  renw 
«  toujours  affligé  et  jamais  désespère 
C'était  aussi  au  nom  de  la  morale  rd 
gieuse  qu'elle  augmentait  sa  puissant 
Bossuet  l'aidait  faiblement ,  indinvtf 
ment;  le  P.  Lachaise,  jésuite  et  con 
fesseur  du  monarque,  agissait  pour  eu 
d'une  manière  plus  ouverte  et  p^ 
hardie.  Mais  la  nature  avait  mis  en  «tf 
un  moyen  plus  sûr  encore  de  gagner  ' 
cœur  du  roi,  c'était  l'affection  qu'^ 
porta  toujours  aux  enfants  de  ses  »■ 
ciennes  rivales.  Au  reste,  comme  M,! 
Voltaire,  «  ce  commerce  étrange  dette 
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tes»  et  de  scrupule,  de  la  part  du  roi, 
;  .imbjtioo  et  de  dévotion  de  la  part  de  la 
wreile  maîtresse ,  parut  durer  depuis 
fôl  jusqu'à  1686,  qui  fut  l'époque  de 
&r  mariage.  »  Ce  mariage,  dont  on  a 
tote  quelquefois ,  eut  lieu  cependant; 
t  fou  sait  aujourd'hui  qu'il  fut  célébré 
Jirftement  dans  la  chapelle  du  château 
e  Versailles ,  au  mois  de  janvier,  en 
rescDce  do  P.  Lachaise  et  de  l'arche- 
fye  de  Paris.  Madame  de  Maintenon 
>a  t  alors  42  ans  ;  elle  était  de  quatre 
fc  plus  acte  que  le  roi. 
Dés  ce  moment  cesse  l'existence  bril- 
Jnte  de  Louis,  qui  se  renferme  davan- 
Jie  daos son  cabinet,  et  la  cour  devient 
r*te:  les  galanteries  font  place  aux 
:«*rifc;  les  disciples  de  Loyola  rè- 
mtàsùs  tout  le  palais;  il  s'établit  à 
ailles  une  sorte  de  petite  inquisi- 
-?i  €t,  dès  1684 ,  le  roi  descend  jus- 
û  ordonner  au  major  de  sa  maison 
■  H  signaler  tous  les  gens  qui  cause- 
**#  à  la  messe  (Dangeau).  Depuis 
to époque,  la  cour  ne  sortit  que  deux 
w  de  la  triste  et  cérémonieuse  éti- 
«fe  où  elle  était  plongée  ;  d'abord  à 
oasion  du  mariage  des  enfants  bâ- 
*,  et  ensuite  au  moment  où  parut 
'b  s«ne  la  duchesse  de  Bourgogne. 
&  jeune  femme  ranima  Versailles,  et 
■fut  croire  un  instant  que  les  fêtes 
mates  qui  avaient  signalé  les  prê- 
ta années  du  règne  de  Louis  XIV 
jfejt  recommencer. 
BflVstpas  inutile  d'insister  ici  sur 
oariage  des  bâtards  du  roi;  cela 
fctdans  le  cadre  que  nous  nous 
**3  tracé.  La  dernière  requête  de 
Jw  de  Montespan  concernait  l'é- 
•sement  de  ses  enfants.  Elle  avait 
*e  l'union  de  sa  fille ,  mademoiselle 
"-ates ,  avec  le  petit-fils  du  grand 
*•<!«•  FJIe  réussit  ;  et ,  aussitôt  après 
célébration  du  mariage,  elle  se  retira 
*  four.  Saint-Simon  parle  lonçue- 
Jtde  la  répugnance  qu'éprouvait  la 
tase  à  s'allier  avec  les  bâtards. 
t*  quelques  détails  que  nous  em- 
raions  à  ce  brillant  et  curieux  écri- 
n:  Lorsqu'il  s'agit  de  marier  ma- 
ille de  Blois ,  Louis  XIV  fit 
*<er  le  jeune  duc  de  Chartres  en 
'Wier;  il  lui  représenta  que  la 
'"*  allumée  de  tous  côtés  lui  ôtait 
H*îr  (Tobtenir  des  princesses  qui  au- 
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raient  pu  lui  convenir,  et  il  n'eut 'pas 
de  peine  à  lui  faire  accepter  ses  désirs 
et  sa  volonté.  Le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans  n'osèrent  refuser  ;  cependant 
ils  ne  cachaient  pas  leur  chagrin. 
«  Le  soir  même,  dit  Saint-Simon, 
Madame  se  promenait  dans  la  gale- 
rie; elle  marchait  à  grands  pas,  son 
mouchoir  à  la  main,  pleurant  sans  con- 
trainte ,  gesticulant  et  représentant 
bien  Cérès  après  l'enlèvement  de  sa 
fille  Proserpine,  la  cherchant  en  fureur 
et  la  redemandant  à  Jupiter.  »  Et  il 
ajoute  que,  le  lendemain,  la  duchesse 
donna  un  soufflet  à  son  fils  en  présence 
de  toute  la  cour.  Le  mariage  eut  lieu 
toutefois,  et,  dans  cette  même  année 
1692 ,  le  duc  du  Maine,  autre  enfant  de 
madame  de  Montespan,  obtint  la  petite- 
fille  du  grand  Condé. 

La  maladie  du  roi ,  en  1686,  avait  sin- 
gulièrement assombri  la  cour;  Louis 
était  attaqué  de  la  fistule.  Il  supporta  , 
dit-on,  avec  un  grand  courage  les  souf- 
frances de  l'opération  qui  fut  pratiquée 
avec  succès.  Le  jour  même  ou  il  subit 
cette  douloureuse  épreuve,  il  força  les 
ministres  de  travailler  en  sa  présence 
dans  sa  chambre.  Il  y  avait  bal  a  la  cour 
dans  la  soirée.  Ladauphineéploréevint 
dire  à  Louis  XIV:  «  Mais,  Sire,  je 
«  ne  puis  danser.  »  —  «  Je  vous  l'or- 
«  donne  ,  reprit-il  ;  un  roi  ne  peut  être 
«  malade.  »  Le  lendemain,  les  ambas- 
sadeurs étrangers  furent  reçus  en  au- 
dience. Louis  alla,  aussitôt  après  sa  gué- 
rison ,  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait, 
d'un  pèlerinage  à  l'église  de  Notre- 
Dame  ;  puis  il  se  rendit  à  l'hôtel  de 
ville,  où  il  dîna. 

Depuis  ce  moment  Louis  XIV  n'alla 

S  lus  au  spectacle,  et  il  se  renferma 
e  plus  en  plus  dans  l'appartemeut  de 
madame  de  Maintenon.  C'était  là  que 
le  conseil  des  ministres  s'assemblait  et 
que  l'on  délibérait  sur  les  affaires  de 
l'État.  Le  roi  ne  quittait  madame  de 
Maintenon ,  pour  souper,  qu'à  dix  heu- 
res du  soir.  Ses  travaux  cependant 
étaient  toujours  immenses  ;  le  vendredi 
était  le  seul  jour  de  la  semaine  oùil  s'abs- 
tenaitde  voir  lesministres,  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  pratiques  de  la  religion 
et  aux  affaires  ecclésiastiques.  Il  s'oc- 
cupait des  affaires  publiques  pendant 
douze  et  quatorze  heures  par  jour.  Ma- 
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dame  de  Maintenon  l'aidait,  eHe  ou- 
vrait les  placets,  Les  lisait,  écrivait  des 
notes  sur  les  marges  ;  quelquefois  aussi, 
pour  distraire  le  roi ,  elle  formait  de 
petites  réunions  où  aucun  bomme  n'é- 
tait admis,  pas  même  les  premiers 
en  charge.  Elle  ne  viola  cette  règle 
qu'en  1712,  en  faveur  de  Villeroy, 
parce  qu'elle  savait  que  la  société  du 
vieux  maréchal  plaisait  à  Louis  XIV. 
Voltaire,  en  racontant  l'histoire  du 
grand  siècle ,  a  rapporté  quelques  traits 
où  l'on  voit  le  monarque  redevenir 
homme.  Il  se  plaisait,  dit-il,  et  se 
connaissait  à  ces  choses  ingénieuses, 
aux  impromptus,  aux  chansons  agréa- 
bles ,  et  quelquefois  même  il  faisait  de 
petites  parodies  sur  les  airs  qui  étaient 
plus  en  vogue,  comme  celle-ci  : 

Chez  mon  cadet  de  frit* 
La  ebencelier  Serrant 
fT'ést  pas  trop  néceisaire  ; 
Rt  le  «are  Boi  franc 
fiât  celui  qui  sait  plaire  ; 

et  cette  autre ,  qu'il  fit  en  congédiant 
un  jour  le  conseil  : 

Le  conseil  a  tes  jeux  a  beau  se  présenter. 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne ,  il  quitte  tout  pour  elle; 
Rien  ne  peut  l'arrêter 
Quand  la  chasse  l'appelle. 

A  la  fln  de  son  règne,  il  ne  chassait  plus 
à  cheval  ;  on  lui  avait  fait  une  petite 
calèche  qu'il  avait  grand  plaisir  à  con- 
duire lui-même;  citait  de  là  qu'il  tirait 
tur  le  gibier. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de 
Louis  XIV  furent  marquées  par  de 
grandes  infortunes;  la  mort  entra  dans 
Te  palais  et  enleva  presque  toute  la  fa- 
mille royale.  D'horribles  soupçons  pla- 
nèrent sur  la  branche  d  Orléans  : 
déjà,  en  Tannée  1670,  on  avait  accusé 
Monsieur,  frère  du  roi ,  d'avoir  empoi- 
sonné sa  femme,  Henriette  d'Angle- 
terre. En  1711  mourut  le  fils  unique  de 
Louis  XIV;  bientôt  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  sa  femme ,  et  leur  enfant ,  le  duc 
de  Bretagne ,  suivirent  le  dauphin  au 
tombeau  (1712).  Deux  ans  après,  l'autre 
petit  fils  de  Louis,  le  duc  de  Berry, 
mourut  presque  en  même  temps  que 
sa  fille.  Il  ne  restait  de  cette  grande 
famille  que  des  bâtards,  incapables, 
par  leur  naissance,  de  succéder  à  la 
couronne;  un  neveu  du  roi ,  qu'on 
accusait  de  la  mort  de  tant  de  princes 


et  de  princesses ,  et  un  enfant  end 
au  berceau,  et  si  chétif  que  ptrsoi 
ne  comptait  sur  sa  vie.  Cet  être  si  bl 
fut  depuis  Louis  XV.  Le  vieux  mon 
que,  souffrant  dans  son  ambition 
dans  son  cœur,  affecta  de  ne  ju* 
tendre  la  clameur  publique  qui  aut 
nétré  jusque  dans  son  palais,  et 
appelait  empoisonneur  le  duc  d'Orîf  i 
On  a  dit  que  la  véritable  cause  dHi 
ces  malheurs  était  une  rougeole  ;« 
prée  épidémique  qui  fit  périr  à  fc 
en  moins  d'un  mois ,  plus  de  500  ; 
sonnes.  On  ajoute  qu'il  avait  suffi,  ; 
éveiller  le  soupçon  ,  de  ces  paroi** d 
médecin  :  «  Nous  n'entendons  rien 
«  telles  maladies.  » 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  dt  1 
louse  n'avaient  jamais  quitté  la  te 
et  avaient  su ,  par  plusieurs  acti<i 
mériter  l'affection  de  leur  père.  la 
sentant  sa  fin  prochaine,  voulut  \ 
dans  le  cas  ou  son  arrière  ^tt 
mourrait ,  la  monarchie ,  qu'il  en 
avoir  établie  sur  des  bases  ioébr* 
blés ,  ne  retombât  point  dans  l'ai 
chie.  C'est  pourquoi  il  accorda  le  A 
de  succession  aux  princes  legius 
mais  seulement  à  défaut  des  pfl 
du  sang.  Il  y  eut ,  à  cet  effet,  un 
spécial  enregistré  en  1714. 

«  Le  25  août  1715,  jour  de  SâJ 
Louis ,  Je  roi ,  au  milieu  des  bomU 

Su'il  recevait,  se  sentit  grièvemflf 
isposé  (*).  Le  lendemain ,  en  vitf 
une  plaie  que  ce  price  avait  à  lapa 
le  chirurgien  Maréchal  y  décwri 
gangrène  ;  son  émotion  frappa  i«  < 
narque  :  «  Soyez  franc,  dit-il  à  Mi 
«  chai,  combien  de  jours  ai -je  ftwj 
«vivre?»  —  «Sire,  répondit  Marte 
«  nous  pouvons  espérer  jusou'àman 
—  «  Voilà  donc  mon  arrêt  proo* 

(*)  Voici  quel  fut,  suivant  on  e**« 
rain ,  homme  léger  d'ailleurs,  la  eauie' 
maladie  du  roi.  Les  Anglais  pariaieol  * 
plus  ou  le  moins  de  durée  de  *> 
Torcylui  lisant  en  particulier  qiielq*  * 
lettes  qu'il  n'avait  pas  parcourues  snj*«l 
Tint  à  s'arrêter  court,  puis  à  reprend*  r  * 
no  homme  qui  siulf».  Le  roi  s'en  *\*V 
voulut  toul  voir.  C'étaient  des  pan»  U 
ne  lit  pas  semblant,  mais  il  eu  fat  fr 
dément  touché.  Il  voulut  moiiircr  &  ■ 
pélit ,  mais  on  voyait  qut)  les  marttm 
restaient  dans  la  boucha,  (ùuçatu.; 
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■or  mardi,  »  reprit  Louis  tans  té- 

jbier  la  moindre  émotion.  Il  s'entre- 
il  avec  le  duc  d'Orléans,  qui  allait 
R  appelé  à  présider  le  conseil  de  re- 
ste. Le  lendemain ,  il  se  fit  amener 
fe  d'Anjou,  son  arrière-petit-fils , 
fk  àaq  ans ,  et  lui  adressa  ces  pa- 
to*  qui  caractérisent  bien  le  mo- 

Ufcntfe* a  tW,  et  plus  grand  dans  m  mort: 

*  Mon  enfant,  vous  allez  être  un  grand 
•ot.  Ne  m'imitez  pas  dans  le  gorît  que 
I  «rapourb  guerre.  Tâchez  <f  avoir  la 
fao  wena  voisins;  rendez  à  Dieu  ce 
jat  Tosi  loi  devez  ;  faites-le  honorer 
»  toj  Mjete.  Suivez  toujours  les 
*wcwaeils;  tâchez  de  soulager  vos 
*$«,  fe  que  je  suis  assez  malbeu- 
«*  de  s'avoir  pu  faire.  N'oubliez  ja- 
«tf  la  reconnaissance  que  vous  de- 
&i  madame  de  Ventadour;  »  et,  se 
**Mt  Tera  elle  :  «  Je  ne  puis  assez 
twtànoijçner  la  mienne.  —Mon  en- 

*  je  voua  donne  ma  bénédiction  de 
*œon  cceur.  —  Madame,  que  je 
■basse.»  On  approcha  de  ses  bras 
Jfat  qui  fondait  en  larmes ,  et  il 
whb  de  nouveau  sa  bénédiction, 
«s  la  même  journée,  Louis  XIV  s'a- 

*  eocestermes  à  tous  les  officiera 
w»cs  autour  de  lui  :  «  Messieurs, 
pœa?e*  fidèlement  servi.  Je  suis 
«de  ne  vous  avoir  pas  mieux  re- 
poses que  je  n'ai  fait  ;  les  derniers 
g»  ne  me  l'ont  pas  permis.  Je  vous 
Jf  avec  regret.  Servez  le  dauphin 
J  »  foeme  affection  que  vous  m'a- 
J«ro.  C'est  un  enfant  de  cinq  ans, 
"P«t essuyer  bien  des  traverses; 
«£ae souviens  d'en  avoirbeaucoup 
»!«  dang  mon  jeune  âge.  Je  m'en 
«imaisrEtat  demeurera  toujours: 
W  fidèlement  attachés,  et  que 
jw_  «emple  en  soit  un  pour  mes  au- 
■jVte.  Suivez  les  ordres  que  mon 
™*m donnera;  il  va  gouverner 
^me,fespère  qu'il  le  fera  bien. 
JW  aussi  que  vous  ferez  votre 
f?f*  «  que  vous  vous  souviendrez 
Tfadenoi.»  A  ces  paroles, 
,K  R  G*"1*»!  de  tous  les  yeux  ; 
;•***.  après,  Louis  ayant  témoi- 

'£L a-  ******  dc  reoos  ' ,a  cou' 

•vfifeF1^  madame  de  Main- 
r  le  roi,  comme 


le  loi  reproche  Saint-Simon,  passa  cinq 
jours  dans  la  ruelle  de  son  lit,  presque 
toujours  en  prières.  Il  eut  avec  elle  un 
entretien  touchant,  où  il  lui  repéta  plu- 
sieurs fois  :  «  Qu'allez-vous  devenir? 
•  Vous  n'avez  rien.  »  Elle  ne  partit  pour 
Saint-Cyr,  le  vendredi,  30  août,  à 6  heu- 
res du  soir,  que  lorsqu'il  eut  tout  à  fait 
perdu  connaissance.  «  Pourquoi  pleurez- 
«  vous  ?  dit-il  à  ses  domestiques  ;  m'a- 
«  vez-vous  cru  immortel  ?»  Il  nomma 
le  dauphin  le  jeune  roi;  il  lui  échappa 
de  dire  :  Quand  fêtais  roi.  Il  mourut 
le  1"  septembre  17IS,  âgé  de  77  ans; 
il  en  avait  régné  72  (*).  » 

H  donna  tranquillement  ses  ordres 
pour  ses  propres  funérailles.  Ce  soin 
seuî  démentirait  les  motif»  qu'on  a  cru 
trouver  dans  la  préférence  accordée  à  la 
résidence  de  Versailles  sur  celle  de  Saint- 
Germain.  En  quittant  le  vieux  château 
de  Saint-Germain ,  il  voulut  fuir  des 
souvenirs  de  jeunesse  plutôt  qu'éviter  la 
pensée  de  la  mort,  qu'il  ne  craignait  pas. 
Ses  obsèques  furent  simples,  et  les  re- 
grets des  courtisans  s'éteignirent  bien- 
tôt. Les  mémoires  de  Dangeau  nous 
apprennent  que  «  le  cardinal  de  Rohan 
porta  le  cœur  du  roi  aux  jésuites  de  la 
rue  Saint-Antoine,  et  leur  fit  certain 
beau  discours  en  le  leur  présentant,  » 
A  quoi  l'annotateur  anonyme  ajoute  2 
«  Quoique  rien  ne  doive  surprendre  de 
l'ingratitude  du  monde,  de  tant  de  gens 
si  obligés  au  feu  roi ,  pour  ne  pas  y 
ajouter  tant  d'autres  ,  si  empresses  au* 
tour  de  lui,  il  n'y  eut  pas  six  personnes 
de  la  cour  qui  se  trouvassent  aux 
grands  jésuites ,  hors  ceux  qui ,  par 
fonction  nécessaire ,  assistaient  i  cette 
cérémonie.  » 

Quoique  les  guerres,  les  traités,  l'ad- 
ministration intérieure ,  etc.,  se  lient 
intimement ,  si  nous  pouvons  nous  ex* 
primer  ainsi ,  à  la  personne  de  ce  roi 

3ui  avait  dit  :  L'État,  c'est  moi,  cepen- 
ant  les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  d'entrer  dans  des  dé- 

(*)  BiogratliU  universelle,  art  Louis  XIV. 
Les  auteur»  a*  ce  recueil  ont  eux-mêmes  em- 
prunté leur  récit  au  curieux  livre  intitulé  : 
Journal  historique  de  tout  ce  qui  t'est  passé 
depuis  les  premier*  jours  de  la  maladie  de 
Louis  XI r%  jusqu'au  jour  de  son  service  à 
Saint-Denis.  Paris,  i?t5,  in-ia. 
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tails  qui  appartiennent  plus  à  l'histoire 
générale  qu'à  la  biographie.  L'action  et 
"influence  de  Louis  XIV  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses,  depuis  1661  jus- 
qu'en 1715,  ont  été  telles,  qu'on  doit  lui 
accorder  une  large  part  dans  tout  ce  qui 
se  fit  de  glorieux  pendant  cette  longue 
période.  Les  événements  seuls  qui  s  ac- 
complirent au  temps  de  sa  minorité  ne 
peuvent  lui  être  comptés;  il  ne  gouver- 
nait pas  alors.  Il  avait  vingt  ans  déjà, 
comme  nous  l'apprend  Voltaire ,  que 
Maearin  le  tenait  encore  en  tutelle. 
«  Le  cardinal,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV ^  ne  laissa  paraître  Louis 
ni  comme  guerrier,  ni  comme  roi; 
il  n'avait  point  d'argent  à  distribuer  aux 
soldats  ;  a  peine  était-il  servi  ;  il  allait 
manger  chez  Mazarin  ou  chez  le  ma- 
réchal de  Turenne,  quand  il  était  à  l'ar- 
mée. Cet  oubli  de  la  dignité  royale 
n'était  pas  dans  le  roi  l'effet  du  mé- 
pris pour  le  faste,  mais  celui  du  dé- 
rangement de  ses  affaires  et  du  soin 
que  le  cardinal  avait  de  réunir  pour  lui- 
même  la  splendeur  et  l'autorité.  »  Louis 
demeura  dans  cet  état  d'infériorité  jus- 
qu'à la  mort  du  ministre.  «  Le  roi,  dit 
madame  de  Motteville ,  depuis  qu'il 
voyoit  son  ministre  pencher  vers  sa  fin, 
avoit  montré  qu'il  vo*loit  à  l'avenir 
gouverner  son  royaume.  Il  disoit  qu'il 
n'approuvoit  point  la  vie  des  rois  fai- 
néants, et  qui  se  laissent  mener  par  le 
nez.  Il  aioutoit  lui-même  à  cela ,  qu'on 
pouvoit  lui  reprocher  qu'il  avoit  fait  ce 

2u'il  blâmoit  ;  mais  il  attribuoit  sa  con- 
uite  passée  à  l'estime  qu'il  avoit  eue 
pour  le  cardinal,  et  à  cette  soumission 
et  dépendance  à  laquelle  son  enfance 
l'avoit  accoutumé.  » 
Il  n'y  eut  pas  seulement,  dans  le  rè- 

Sne  de  Louis ,  de  grandes  batailles  et 
e  glorieux  traités  de  paix  ;  les  lettres 
et  les  sciences  jetèrent  un  vif  éclat,  qui 
rejaillit  en  quelque  sorte  sur  le  monar- 
que, qui  s'était  déclaré ,  non  point  en 
France  seulement ,  mais  dans  toute 
l'Europe,  le  protecteur  des  poètes ,  des 
savants  et  des  artistes.  Ainsi  on  sait 
qu'il  fit  des  présents  ou  des  pensions 
aux  savants  étrangers,  à  Viviani,  à  Gra- 
tiani,  à  Huyghens ,  à  Vossius,  et  à  plu- 
sieurs autres.  La  belle  poésie  n'excitait 
pas  seulement  son  admiration  ;  elle 
exerçait  encore  un  grand  empire  sur 


son  âme  :  ce  fut  en  entendant  ces  ver 
de  Britannicus 

Pour  mérite  premier,  pour  vertu  singulière, 
H  «scelle  a  traîner  on  char  dans  la  carriârt. 

▲  disputer  des  prix  indignes  de  ses  ma.n» , 

▲  se  donner  loi-même  en  spectacle  ans  Rama 

3u'il  renonça  à  figurer  comme  acte  i 
ans  les  fêtes  qu'il  donnait,  et  à  dans* 
dans  les  ballets. 

Nul  n'a  contesté  à  Louis ,  dans 
vie  publique  ou  privée ,  la  majestr 
aussi  la  grâce  des  manières.  Ses  rth 
même  avaient  le  pouvoir  de  cootok 
ceux  qu'ils  frappaient.  <  Un  siirç 
clin  d'oeil,»  disait  la  Fontaine  èi 
une  occasion  semblable,  «  m'a  rem  o* 
«je  ne  dirai  pas  satisfait,  mais  p 
«  que  comblé(*).»  Il  aimait  assurent 
les  louanges,  mais  il  ne  souffrait  pas  v. 
jours  les  flatteries  ;  l'Académie  ayj 
proposé  pour  sujet  de  prix  cette  qui 
tion  :  Quelle  est,  de  toutes  les  ter: 
du  roi,  celle  qui  mérite  la  préfèrent 
il  rougit,  et  ne  voulut  pas  qu'un 
sujet  fût  traité.  Sachant  si  bien  refc,i 
ser  la  majesté  royale ,  il  n'était  ç 
moins  attentif  à  environner  de  resp 
et  de  considération  tous  ceux  qui  1  j 
prochaient.  Un  jour ,  la  duchesse 
bourgogne  plaisantait  sur  la  bxlt 
d'un  officier.  «  Je  le  trouve ,  mad» 
«  dit  le  roi  d'un  ton  élevé ,  un  des  f 
•  beaux  hommes  de  mon  royaume .  t 
«  c'est  un  des  plus  braves.  »  Une  >d 
fois  ,  un  officier  général ,  qui  a* 
perdu  le  bras  dans  une  action ,  dis* 
Louis  XIV  :  «  Je  voudrais  aussi  a» 
«  perdu  l'autre,  et  ne  plus  servir  Vo 
«  Majesté.  »  —  «  J'en  serais  bien  ft 
«  pour  vous  et  pour  moi  9  »  lui  <Lt 
roi.  On  a  blâme  quelquefois  avec  rai 
le  goût  de  Louis  pour  la  magnifiera 
les  fêtes  et  les  plaisirs  ;  mais  soui 
aussi,  à  ce  propos,  on  est  tombe  i 
l'exagération.  Voltaire  a  écrit  sut 
sujet  quelques  lignes  que  nous  àf* 
rapporter.  «  La  principale  gloire  de 
amusements,  qui  perfectionnaient 
France  le  coût ,  la  politesse  et  1rs 
lents,  venait  de  ce  qu'ils  ne  déroba, 
rien  aux  travaux  continuels  du  nv.i 
que.  Sans  ces  travaux,  il  n'aurait  >* 
tenir  une  cour,  il  n'aurait  pas  su  rr«: 
et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  "<n 

(*)  Disc,  de  réception  à  f  Acsdéaûr. 
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ir  avaient  insulté  à  la  misère  du 
pie,  ils  n'eussent  été  qu'odieux; 
is  le  même  bomme  qui  avait  donné 
fêtes  avait  donné  du  pain  au  peuple 
is  la  disette  de  1662.  Il  avait  fait 
ir  des  grains  que  les  riches  achetè- 
tà  vil  prix  ,  et  dont  il  fit  des  dons 
pauvres  familles,  à  la  porte  du  Lou- 
;  il  avait  remis  au  peuple  trois  mil- 
»  de  tailles;  nulle  partie  de  l'admi- 
tration  intérieure  n'était  négligée, 
i  gouvernement  était  respecté  au  de- 
rs,  le  roi  d'Espagne  obligé  de  lui  cé- 
r  la  préséance,  le  pape  forcé  de  lui 
re satisfaction,  Dunkerque  ajouté  à 
France  par  un  marché  glorieux  à 
cquéreur,et  honteux  pour  le  vendeur; 
lia.  toutes  ses  démarches,  depuis  qu'il 
ait  Je* rênes,  avaient  été  ou  nobles 
otite  :  il  était  beau  après  cela  de 
lûerdcs fêtes.  » 

to  vivant,  et  après  la  mort  de  Louis, 
a  jujçé  souvent  et  diversement  son 
k  et  son  caractère.  Nous  ne  rappel- 
as point  ici  toutes  les  pages  élo- 
■t«  qu'on  a  écrites  sur  le  grand  aie- 
•Sous  ne  donnerons  qu'un  seul  ju- 
WH-  Il  a  existé  un  homme  en  France 
s'est  trouvé  investi  d'une  puissance 
'grande  encore  que  celle  de  Louis 

•  qui  T  comme  lui ,  a  marqué  son 

*  par  de  mémorables  victoires ,  et 
âne  admirable  administration.  Cet 
■^  que  sa  propre  expérience  a  dû 
''t  si  bon  juge,  a  résumé  ainsi,  dans 
nptie  appréciation,  les  actions 
'«es  et  les  fautes  de  son  devancier: 
9is  Xi V  fut  un  grand  roi  :  c'est  lui 

>  élevé  la  France  au  premier  rang 
étions  de  l'Europe  ;  c'est  lui  qui, 
dernier,  a  mis  quatre  cent  mille 
c°>es  sur  pied ,  et  cent  vaisseaux 
^r;  il  a  accru  la  France  de  la 
"rie-Coroté,  du  Roussillon,  de  la 
rc-il  a  mis  un  de  ses  enfants 
I  trône  d'Espagne.  Mais  la  révo- 
I  de  Fédit  de  Nantes ,  mais  les 
"udes,  maisla  bulle  UnigenUus, 
«deux cents  millions  de  dettes, 
tenailles,  mais  Marly ,  ce  favori 
btrite,  mais  madame  de  Main- 
.  Vjlleroy,   Tallard ,  Marsan  , 
te....  Eh!  le  soleil  n'a-fril  pas 
rce  des  taches!!!  Depuis  Char- 
te i  quel  est  le  roi  de  Franee 
Nste  comparer  à  Louis  XIV 


«sous  toutes  ses  faces  ?  »  (Napoléon.) 
Louis  XIV  (monnaies  de).  Les  écus 
et  les  louis  d'or  fabriqués  sous  Louis 
XIV  ne  diffèrent  de  ceux  de  Louis 
XIII  que  par  l'effigie  et  le  millésime. 
Le  grand  roi  fit  frapper  en  outre ,  au 
commencement  de  l'année  1656,  des  lis 
d'or,  qui  étaient  à  23  carats  i ,  à  la 
taille  de  60  i  au  marc,  et  avaient  cours 
pour  7  livres.  Leur  type  était,  d'un  côté, 
un  écu  de  France,  couronné  et  supporté 
par  deux  anges  ;  autour  on  lisait  :  do- 
mine   ELEGISTI   LILIVM    TIBI  ,    et    à 

l'exergue,  le  millésime  1656  ;  au  revers 
se  trouvaient  le  nom  et  les  titres  du  roi, 
autour  d'une  croix  fleurdelisée.  On  avait 
l'intention  de  substituer  cette  monnaie 
aux  louis  d'or  ;  mais  on  cessa,  au  bout 
de  trois  mois,  d'en  fabriquer. 

Parmi  les  monnaies  d'argent  de  Louis 
XIV,  on  remarque  : 

1°  Des  quarts  et  des  demi» quarts 
d'écu  et  des  louis  d'argent,  qui  n'é- 
taient que  la  continuation  des  espèces 
de  ce  nom  usitées  sous  le  règne  précé- 
dent. 

2°  Des  lis  d'argent,  que  l'on  com- 
mença à  frapper  en  1656 ,  en  même 
temps  que  tes  lis  d9orf  et  auxquels  on 
renonça  aussi  au  bout  de  trots  mois. 
Ces  lis  d'argent  étaient  à  11  deniers  12 
grains  de  fin;  on  en  taillait  30?  au  marc, 
et  ils  avaient  cours  pour  20  sous.  Il  y 
avait  aussi  des  demi-lis  et  des  quarts 
de  lis.  Sur  ces  pièces,  on  voyait,  d'un 
côté,  le  buste  du  roi  lauré,  avec  son 
nom  et  ses  titres;  et  de  l'autre ,  une 
croix  formée  de  huit  l  entrelacées ,  et 
cantonnée  de  fleurs  de  lis ,  avec  la  lé- 
gende des  pièces  d'or. 

3°  Des  pièces  de  6,4, 3  et  2  sous,  que 
l'on  commença  à  frapper  en  1674  ,  et 
sur  lesquels  se  trouvent,  au  droit,  l'ef- 
figie du  roi,  et  au  revers,  soit  une  croix 
fleurdelisée,  soit  deux  fleurs  de  lis  cou- 
ronnées. Les  légendes  se  composaient 
du  nom  et  des  titres  du  roi  et  du  millé- 
sime. La  lettre  monétaire  se  trouvait 
au  bas  des  fleurs  de  lis  ou  au  centre  de 
la  croix. 

Les  pièces  de  billon  et  de  cuivre  de 
Louis  XIV  sont  trop  connues  pour  que 
nous  en  parlions  longuement  ;  c'étaient 
des  douzains  et  des  tournois ,  sembla- 
bles à  ceux  de  Louis  XIII,  ainsi  que  des 
liards  de  France ,  que  tout  le  monda 
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connaît,  et  que  l'on  trouve  encore  fré- 
quemment dans  la  circulation. 

Louis  XIV  Gt  frapper  pour  le  Canada, 
de  1668  à  1670,  des  quarts  et  des  dou- 
zièmes déçu  blanc ,  jusqu'à  concur- 
rence de  100,000  livres;  if  y  inscrivit 
la  légende  suivante ,  autour  des  armes 
de  France  :  globiam  bboni  tvi  dp 
cbnt.  En  Dauphiné ,  il  faisait  graver 
sur  le  12e  déçu  blanc  les  armes  mi- 
parties  de  France  et  de  Dauphiné.  En 
Flandre,  il  écartelait  au  1er  et  au  4"  de 
France,  au  2*  de  Bourgogne  moderne, 
et  au  8"  de  Bourgogne  ancienne.  Nous 
.avons  ainsi  une  fort  belle  pièce  de  6 
livres.  A  Lyon ,  il  inscrivait  sur  les 
liards  les  mots  liabd  de  lyon,  autour 
d'une  croix  échancrée  avec  quatre  lis. 
En  Navarre ,  l'écu  était  de  France, 
parti  de  Navarre.  A  Strasbourg,  les 
pièces  furent  d'abord  marquées  de  l'an- 
cien type,  et  au  nom  du  roi  ;  sur  la  fin 
du  règne,  on  y  grava  l'effigie  et  l'écus- 
•on. 

Louis  XIII  s'était  emparé,  vers  la  fin 
de  son  règne ,  de  la  Catalogne  et  du 
Roussillon;  ces  deux  provinces  espa- 
gnoles reconnurent  l'autorité  de  la 
France,  pendant  quelque  temps  encore, 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Aussi, 
avons-nous  des  espèces  fabriquées,  au 
nom  de  celui-ci,  à  Barcelone  et  à  Per- 
piguan.  Voici  la  description  de  quel- 
ques-unes de  ces  monnaies  :  lvd.  xiiii. 

D.  ft.  BBX.  PBAN.  ET.  CO.  BAB.;  effigie 

royale,  couronnée  de  laurier,  et  tournée 
à  droite.—  je.  babcinocivitas  ,  croix 
cantonnée,  au  1er  et  au  4e,  de  deux  an* 
nelets,  au  2*  et  au  8"  de  trois  besants; 
dans  le  cœur  de  cette  croix,  un  écu  ca- 
talan. Sur  le  droit  de  cette  pièce ,  on 
voit  en  contre-marque ,  un  petit  écu 
d'Aragon,  et  la  marque  1652.  Ces  deux 
signes  y  avaient  sans  doute  été  placés 
pour  autoriser  la  circulation  de  ces  pie* 
ces  pendant  le  siège  que  Barcelone  eut 
à  soutenir  précisément  cette  année-là. 
II  existe  même  une  petite  pièce  de  dix 
réaux,  au  même  type  que  celle  qui 
vient  d'être  décrite ,  mais  sur  la- 
quelle on  lit,  au  droit  :  lvd.  xiiii.  d. 
o.  b.  p.  c.  B.  1652;  dans  le  champ,  x 
derrière,  b  devant  la  tête  ;  et  au  revers, 
babgino  civttas  obbbssa.  Inutile  de 
dire  que  les  lettres  c  b  signifient  cornée 
Marvinmœ,  et  que  x.  b.  expriment  la 


valeur  de  la  pièce.  Le  même  titre 
comte  de  Barcelone,  co.  b,  parait,  a 
le  nom  de  Louis  XIV,  sur  une  an 

{>ièce  catalane,  au  revers  de  laquelle 
it  :  BABCIBO  CI VI.  1645,  autour  d 
type  représentant  un  saint,  tenante 
main  une  épée,  et  de  l'autre  un  scqn 
et  servant  de  support  à  l'écu  dont  i 
marquées,  ordinairement ,  les  esp 
franco-catalanes.  Enfin ,  il  existe 
pièces  de  billon  de  Perpignan,  s 
nom  royal,  mais  qui  ontétéfnpp 
sous  la  domination  française,  puhfi 
les  portent  la  date  1645 ,  et  qoeq 
fleurs  de  lis;  on  peut  les  décrire?;1 
-HifTBB  natos  MVLIBBVM  ;  saint  h 
Baptiste  debout  ;  derrière  lui,  i'ao 
pascal  ;  au  bas  une  fleur  de  lis.-»,  i 
pmiANiviLB;  dans  le  champ,  un  * 
losange  d'Aragon, ti  mbré  d'unecow 
à  fleurons  tréfilés  et  croisetés,etM 

des  chiffres'  1645,  sic:  ^ 

Louis  XV,  arrière*petit-fili  del 
XIV,  naquit  à  Fontainebleau,  le  U 
vier  1710.  Il  porta  le  titre  de* 
Bretagne  jusqu'au  l*r  septembre 
époque  où  il  fut  déclaré  roi.lJ*' 
d'intérêt  s'attachait  en  FrantH 
jeune  enfant,  parce  qu'ainsi  q«' 
l'avons  dit,  dans  l'article  précéda 
triste  fatalité  l'avait  rendu  l'umqs 
jeton  de  la  nombreuse  famille  de! 
XIV.  La  conservation  de  sa  vie  & 
un  miracle  aux  yeuxde  la  multitodf 
de  temps  avant  sa  majorité,  une  w 
faillit  encore  remporter  ;  on  cru 
pour  ses  jours,  lorsque  le  médee» 
vétius  parvint  à  le  guérir  par  «• 
gnée  faite  contre  l'avis  des  autre 
ticiens.  Le  peuple,  qui  durant  Itd 
avait  manifesté  une  vive  inquiftri 
dit-on,  éclater  une  grande  joie  ai 
ment  de  la  guérison. 

Louis  XV  eut  pour  précepteur  F 
évêque  de  Fréjus,  qui  obtint  pi* 
le  chapeau  de  cardinal.  Son  ?w" 
fut  le  maréchal  de  Villeroi,  V' 
reçu,  suivant  Massillon,  cm*' 
héréditaire  y  la  science  dW#* 
rois.  Mais  l'ancien  favori  de  Low- 
bien  vieux  alors,  avait  an  ton  iny 
un  esprit  formaliste,  un  carattf 
térieux  et  chagrin  qui  ne  ponufc 
au  jeune  roi;  aussi  ne  tarda-U 
être  écarté  de  la  cour-  Villeroi  et  I 
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fêtaient  engagés  réciproquement  à  quhv 
rr  la  cour  si  l'un  (feux  venait  a  perdre 
a  charte.  Pour  obéir  à  cette  conven- 
ir, I'évéque  de  Fréjus  se  retira  aus- 
ilôt  après  la  disgrâce  du  maréchal. 
jouis,  ae  voyant  plus  son  précepteur, 
e désolait;  il  ne  cessait  de  pleurer,  et 
«refusait  à  prendre  de  la  nourriture. 
h  fut  obligé  de  chercher  Fleury,  et  ou 
e  força  sans  peine  à  revenir  auprès  de 
po  élève.  Orphelin  dès  son  berceau, 
m\i  avait  concentré  toutes  ses  affec- 
ions  sur  madame  de  Ventadour,  sa 
souvenante,  qu'il  appelait  sa  mère. 
Lorsque  les  usages  de  la  cour  l'avaient 
force  de  s'en  séparer,  il  avait  reporté 
sur  soo  précepteur  tout  rattachement 
jtfl  avait  eu  pour  elle. 
Il  n'avait  rien  de  cette  beauté  majes- 
Ufose  qui  distinguait  son  aïeul.  Au 
eu  de  la  grandeur  empreinte  dans  les 
rats  de  Louis  XIV,  on  voyait  sur  le 
i»se  de  son  successeur  une  sorte  de 
note  molle  et  féminine  :  c'était  l'image 
ao  caractère  doux  par  faiblesse  et  in- 
tait  par  nature.  On  ne  sait  pas  à  quel 
VDtil  aima  le  régent,  mais  il  est  cer- 
in]u'il  le  pleura.  Le  duc  d'Orléans, 
^  débauché  pour  être  ambitieux,  ne 
tait  pas  vivement  préoccupé  de  l'édu- 
uon  de  son  royal  pupille,  et  jamais  il 
»art  songé  à  le  gêner,  en  vertu  de 
vtorité  que  le  parlement  de  Paris  lui 
tà  conférée.  Louis  lui  tint  compte 
ti-étre,  parce  qu'il  s'en  accommoda, 
un  oubli  et  de  sa  négligence. 
H  était  déjà  majeur  au  moment  où 
ï-mit  le  duc  d'Orléans;  mais  il  était 

*  jeuee  encore ,  et  il  lui  fallait  un 
*n>er  ministre.  Le  duc  de  Bourbon 
i  Hors  s'offrir  à  lui.  «  Le  roi,  dît 
flaire,  était  avec  Fleury,  son  précep- 

*  U  consulta,  par  un  regard,  ce 
*wd  ambitieux  et  circonspect ,  qui 
*â  pas  s'opposer  par  un  signe  de  tête 
la  demande  de  ce  prince.  La  patente 
renier  ministre  était  déjà  dressée 
fk  secrétaire  d'État  la  Vrillière,  et 
•*  de  Bourbon  fut  maître  du  royau* 

«  deux  minutes.  » 

u  duc  de  Bourbon  succéda  donc  au 
'd'Orléans.  Voulant  placer  sur  te 

*  »  propre  sœur,  mademoiselle  de 
"nandoisif  72S),  il  signala  son  entrée 

pouvoir  par  le  renvoi  de  la  jeune 
K  lui  avait  été  fiancée*  Louis  XV. 


Cet  aete,  injurieux  pour  l'Espagne,  était 
d'ailleurs  agréable  au  roi ,  qui  ne  pou- 
vait avoir  aucune  inclination  pour  une- 
jeune  611e  venue  à  la  cour  à  l'âge  de  six 
ans  (1723),  et  que,  suivant  Voltaire,  U 
vit  partir  comme  un  oiseau  qu'on 
change  de  cage.  Le  duc  de  Bourbon 
avait  alors  pour  maîtresse  la  marquise 
de  Prie.  Ce  rut  elle  qui  se  chargea  d'aller 
voir  mademoiselle  de  Vermandois  à 
Pabbaye  de  Fontevrault,  où  elle  était 
pensionnaire,  et  de  lui  faire  part  des 
projets  du  prince.  La  jeune  fille  eut 
^imprudence  de  recevoir  madame  de 
Prie  avec  dédain.  De  ce  moment,  elle 
dut  renoncer  à  l'espoir  d'être  reine,  et 
la  favorite  songea,  pour  se  venger/ à 
donner  a  Louis  Marie  Leezinska. 

La  fille  du  roi  détrôné  Stanislas 
était  un  modèle  de  douceur  et  de  bonté; 
sa  modestie  et  l'extrême  pureté  de  ses 
mœurs  offrait  un  contraste  frappant 
avec  .les  désordres  des  femmes  qui  vi* 
vaient  à  la  cour.  Elle  fut  mariée  à 
Louis  XV  le  5  septembre  1795.  Le  roi 
ressentit  aussitôt  pour  elle  un  véritable 
amour;  et  la  jeune  reine,  par  l'ascen- 
dant que  lui  donnaient  sa  beauté  et  ses 
mœurs  irréprochables,  sut  préserver 
assez  longtemps  le  cœur  de  Louis  de  la 
débauche  qui  régnait  dans  le  palais.  Il 
iouit  pendant  six  années  d'un  véritable 
bonheur  domestique. 

Cependant  les  pernicieuxeonseils  dont 
les  courtisans  ne  lui  faisaient  pas  faute 
portèrent  enfin  leurs  fruits,  et  Louis  XV 
se  jeta  dans  la  débauche.  Il  remarqua 
d'abord  madame  de  Maiily,  de  la  maison 
de  Nesle,  qui  fut  pour  lui  une  sorte  de 
la  Val li ère;  puis  il  aima  une  sœur  de  sa 
première  maîtresse,  madame  de  Vinti- 
mille,  qui  mourut  en  couche;  puis  enfin 
une  troisième  sœur  remplaça  les  deux 
aînées  dans  l'affection  du  roi  :  c'était  la 
marquise  de  la  Tournelle,  qui,  plus  belle 
et  plus  ambitieuse  que  celles  qui  l'a- 
vaient précédée ,  dut  à  ses  complaisan- 
ces, habilement  ménagées,  sa  fortune 
et  le  titre  de  duchesse  de  Châteauroux. 

Mais  nous  devons  revenir  sur  quel- 
ques événements  doIi  tiques  des  pre* 
mières  années  du  règne  de  Louis  XV. 
Il  avait  été  solennement  sacré  à  Reims, 
le  20  octobre  1722.  Le  15  février  sui- 
vant, il  entra  dans  sa  majorité,  et  le 
régent  ne  fut  plus  que  son  premier  mi- 
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nistre.  A  ce  prince,  noua  l'avons  va, 
succéda  le  duc  de  Bourbon.  Celui-ci 
était  gouverné  par  madame  de  Prie; 
mais  les  caprices  de  cette  femme  et  le 
pouvoir  mal  affermi  de  son  amant  ne 
devaient  pas  tarder  à  céder  à  l'habileté 
persévérante  de  l'évéque  de  Fréjus. 
«  Pour  Fleury,  âgé  alors  de  soixante  et 
treize  ans,  dit  Voltaire,  il  n'était  gou- 
verné par  personne,  et  il  avait  sur  le  roi 
son  élevé  un  ascendant  suprême,  fruit 
de  l'autorité  d'un  précepteur  sur  son 
disciple  et  de  l'habitude.  » 

Voici  comment,  suivant  un  contem- 
porain, Fleury  parvint,  après  une  lutte 
longue  et  sans  bruit,  à  faire  exiler  le 
duc  de  Bourbon,  et  à  le  remplacer  dans 
ses  fonctions  de  premier  ministre.  «  La 
défiance  entre  M.  le  duc  et  le  précepteur 
étant  augmentée ,  la  cour  ayant  formé 
deux  partis,  les  esprits  commençant  à 
s'aigrir,  l'évéque  déclara  enfin  au  prince 
ministre  que  le  seul  moyen  d'en  pré- 
venir les  suites  était  de  renvoyer  de  la 
cour  madame  de  Prie,  qui  était  dame 
du  palais  de  la  reine.  La  marquise,  de 
son  côté,  résolut,  selon  les  règles  de  la 
guerre  de  cour,  de  faire  partir  le  pré- 
cepteur. 

«  Une  des  mortifications  du  premier 
ministre  était  que,  lorsqu'il  travaillait 
avec  le  roi  aux  affaires  de  l'État,  Fleury 
y  assistait  toujours,  et  que,  lorsque 
Fleury  faisait  signer  au  roi  des  ordres 
pour  l'Église,  le  prince  n'y  était  point 
admis.  On  engagea  un  jour  le  roi  à  venir 
tenir  son  petit  conseil  sur  des  affaires 
de  peu  d'importance  dans  la  chambre 
de  la  reine,  et  quand  l'évéque  de  Fréjus 
voulut  entrer,  la  porte  lui  fut  fermée. 
Fleury,  incertain  si  le  roi  n'était  pas  du 
complot,  prit  incontinent  le  parti  de  se 
retirer  au  village  d'Issy,  entre  Paris  et 
Versailles,  dans  une  petite  maison  de 
campagne  appartenant  à  un  séminaire. 
C'était  là  son  refuge  quand  il  était  mé- 
content, ou  qu'il  feignait  de  l'être. 

«  Le  parti  du  premier  ministre  parut 
triompher  pendant  quelques  heures; 
mais  ce  fut  une  seconde  journée  des 
dupes ,  semblable  à  cette  journée  si 
connue,  dans  laquelle  le  cardinal  de 
Richelieu,  chassé  par  Marie  de  Médicis 
et  par  ses  autres  ennemis,  les  chassa 
tous  à  son  tour. 

«  Le  jeune  Louis  XV,  accoutumé  à 


son  précepteur,  aimait  en  lui  un  tieS 
lard  qui ,  n'ayant  rien  demandé  jusque 
là  pour  sa  famille  inconnue  à  fa  cour 
n'avait  d'autre  intérêt  que  celui  de  so 
pupille.  Fleury  lui  plaisait  par  la  douceu 
de  son  caractère,  et  par  tes  agrémfiîi 
de  son  esprit  naturel  et  facile.  11  n! 
avait  pas  jusqu'à  sa  physionomie  doue 
et  imposante,  et  jusqu'au  son  de  sa  Toi 
qui  n'eût  subjugué  le  roi.  M.  le  dik 
ayant  reçu  de  la  nature  des  qiulto 
contraires,  inspirait  au  roi  une  sorti 
répugnance. 

«  Le  monarque ,  qui  n'avait  jsri 
marqué  de  volonté ,  qui  avait  vu  w 
indifférence  son  gouverneur,  le  mar 
chai  de  Villeroi,  exilé  par  le  duc  d'O 
léans  régent;  ce  prince,  à  qui  toutp 
raissait  égal ,  fut  réellement  afflige  i 
la  retraite  de  l'évéque  de  Fréjus.  11 
redemanda  vivement,  non  pas  corne 
un  enfant  qui  se  dépite  quand  on  chu. 
sa  nourrice,  mais  comme  un  souven 
qui  commence  à  sentir  qu'il  est 
maître.  Il  fit  des  reproches  à  la  reio 
qui  ne  répondit  qu'avec  des  lanw 
M.  le  duc  fut  obligé  d'écrire  lui-mè 
à  l'évéque,  et  de  le  prier  au  nom  dur 
de  revenir. 

«  Le  lendemain,  Fleury  revint Bi 
fecta  de  ne  se  point  plaindre;  et,  a 
paraître  demander  ni  satisfaction 
vengeance,  il  se  contenta  d'abord  d'à 
en  secret  le  maître  des  affaires.  Eoi 
le  11  juin  1726,  le  roi  ayant  invité  II. 
duc  à  venir  coucher  à  la  maison  de  |d 
sance  de  Rambouillet,  et  étant  par 
disait-il ,  pour  l'attendre ,  le  dw 
Cbarost,  capitaine  des  gardes,  vioti 
réter  ce  prince  dans  son  appartemn 
et  le  mit  entre  les  mains  d  un  exea 
qui  le  conduisit  à  Chantilly,  séjour 
ses  pères  et  son  exil.  » 

Fleury  étant  devenu  crémier  mimsl 
les  prodigalités  du  duc  ae  Bourbon  fin 
place  à  la  plus  sévère  économie.  *  i 
chelieu  et  Mazarin ,  dit  Frédéric  1 
avaient  épuisé  ce  que  la  pompe  4 
faste  peuvent  donner  de  considérât*! 
Fleury  fit,  par  contraste,  consister 
grandeur  dans  la  simplicité.  » 

Dès  lors,  la  cour  changea  d'aspe*  t  : 
en  vit  disparaître  les  folles  dépensa 
la  débauche.  Quant  au  roi ,  il  semt» 
sommeiller,  et  demeurait  complets 
étranger,  sinon  aux  affaires  de  VU 
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au  moins  an  mouvement  scientifique  et 
littéraire.  Il  n'avait  rien  de  cette  grâce 
de  Louis  XIV,  qui  non-seulement  plai- 
sait et  attirait ,  mais  encore  créait 
par  son  influence  les  œuvres  du  génie. 
Quand  il  sortait  forcément  de  son  repos, 
il  devenait  brusque,  et  ses  paroles,  pour 
être  pleines  de  hauteur,  n'étaient  pas 
toujours  empreintes  de  la  majesté 
royale.  Il  répondit  un  jour  par  les  mots 
de  Taisez-vous  au  premier  président  du 
parlement  oui  lui  présentait  les  remon- 
trances de  la  cour  suprême. 

Cependant  Fleury  trouva  des  contra- 
dicteurs. Les  jeunes  gens  de  la  cour 
%  devaient  naturellement  faire  opposition 
à  l'autorité  du  ministre;  Louis  XV  lui- 
même  s'ennuyait.  Il  se  plaignit  une  fois 
aux  ducs  de  Gesvres  et  d'Épernon. 
Ceux-ci,  autorisés  par  les  aveux  du  mo- 
narque, et  croyant  lui  plaire,  firent  un 
mémoire  contre  le  ministre,  et  le  pré- 
sentèrent à  Louis  XV.  Le  roi  eut  la 
faiblesse  de  le  montrer  à  Fleury,  et  l'on 
se  contenta  de  rire  de  cette  intrigue, 
qu'on  appela  la  conspiration  des  mar- 
mousets. Mais  le  roi  fit  preuve  de  plus 
de  fermeté  lorsque,  malgré  Fleury, 
il  suivit  les  conseils  de  MM.  de  Belle- 
Isle ,  et  s'engagea  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche.  La  lutte  était 
déjà  commencée  lorsque  mourut  le  pre- 
mier ministre ,  en  1743.  L'année  sui- 
vante, Louis  XV  résolut  d'aller  lui- 
même  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
Arrivé  à  Metz,  il  y  tomba  malade.  On 
crut  cette  fois  encore  qu'il  allait  mourir, 
et  on  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. 

Ce  fut  alors  qu'en  proie  à  une  terreur 
religieuse,  Louis  quitta  la  duchesse  de 
Châteauroux.  La  reine  et  ses  enfants 
entouraient  son  lit.  Mais,  au  lieu  de 
puiser  en  cet  instant  suprême  et  à  la 
vue  de  sa  famille  des  sentiments  de 

grandeur,  défiant  et  susceptible  par  fai- 
lesse  de  caractère ,  il  n'éprouva  qu'un 
sentiment  de  jalousie  en  voyant  son 
fils,  gui  peut-être  allait  être  appelé  à  lui 
succéder. 

Il  entra  cependant  en  convalescence, 
et  sa  guérison  fut  accueillie  à  Paris 
par  de  vives  manifestations  de  joie;  il 
s'en  montra  touché  ;  Qu'ai-je  donc  fait, 
dit- il,  pour  être  ainsi  aimé?  et  les 
courtisans  saisirent  avidement  l'occa- 


sion de  lai  donner  le  surnom  de  Bien- 
Aimé, 

Mais  le  Bien-Aimé  une  fois  guéri 
oublia  les  pieuses  résolutions  qu'il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  s'il  parut 
s'en  souvenir,  ce  fut  pour  persécuter 
ceux  qui  les  lui  avaient  inspirées.  Le 
duc  de  Châtillon,  gouverneur  du  dau- 
phin, et  son  aumônier  Fitz- James, 
évéque  de  Soissons,  furent  exilés.  La 
duchesse  de  Châteauroux  fut  rappelée  à 
la  cour  ;  elle  était  malade ,  et  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Le  roi 
fut  vivement  affligé;  mais  il  trouva 
bientôt  des  consolations  auprès  d'une 
autre  maîtresse. 

Madame  Lenormand  d'Étiolés,  qui 
se  fit  une  si  grande,  mais  si  hon- 
teuse réputation  sous  le  nom  de  mar- 
quise de  Pompadour,  était  de  basse 
extraction.  Les  richesses  de  son  mari 
firent  oublier  qu'elle  était  fille  du  bou- 
cher Poisson,  et  lui  assurèrent  un  rang 
et  une  place  à  la  cour.  Depuis  long- 
temps, elle  cherchait  à  attirer  l'atten- 
tion et  l'amour  du  roi.  Dans  ce  but, 
elle  suivit  pendant  deux  années  les 
chasses  royales  dans  la  forêt  de  Sénar. 
Elle  ne  manquait  à  aucune  fête,  dé- 
ployant toujours  une  grande  coquet- 
terie, et  sans  cesse  attaquant  le  mo- 
narque avec  des  chances  de  succès 
d'autant  plus  grandes,  qu'elle  employait 
d'ailleurs  d'autres  intrigues.  Elle  acquit 
enfin  ce  pouvoir,  objet  de  tous  ses  dé- 
sirs ;  et  pour  le  conserver,  même  lors- 
que l'amour  du  roi  se  fut  éteint, 
elle  conçut  l'infâme  idée  du  parc  aux 
cerfs.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'était 
ce  sérail  qui  blessa  si  fortement  même 
la  société  si  corrompue  de  cette  épo- 
que. Cet  établissement  coûta  plus  de 
cent  millions  à  la  France  ;  mais  il  as- 
sura le  crédit  de  la  Pompadour,  en  lui 
étant  la  crainte  de  se  voir  supplantée 
par  une  rivale;  et,  bientôt,  une  émeute, 
qui  éclata  à  Paris,  fournit  à  Louis  XV 
le  prétexte  de  se  confiner  entièrement 
dans  ce  harem  (1750). 

Cependant  madame  de  Pompadour 
affectait  de  protéger  les  arts  et  les  let- 
tres, et  de  donner  des  encouragements 
aux  auteurs  et  aux  artistes  distingués. 
Mais  malheureusement  son  influence  ne 
se  borna  pas  là  :  séduite  par  une  parole 
flatteuse  de  l'impératrice  Marie-Thé- 
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Ttôe,  elle  engagea  la  France  dans  la  dé- 
sastreuse guerre  de  sept  ans.  Dans  la 
querelle  entre  le  parlement  et  les  jé- 
suites ,  elle  prêta  aide  et  appui  au  duc 
de  Choiseul.  L'administration  de  ce 
ministre  fut,  comme  on  sait,  signalée 
par  la  suppression  de  Tordre  des  jé- 
suites. Quant  à  Louis  XV,  il  borna  son 
rôle,  dans  cette  affaire,  à  ce  mot  sur 
son  confesseur  :  «  Il  sera  plaisant  de 
«  voir  en  abbé  le  P.  Perrusseau.»  (1764.) 

L'année  suivante,  mourut  la  mar- 
quise de  Pompadour.  Louis  XV  parut 
indifférent  à  sa  perte;  et  cependant  le 
pouvoir  de  cette  favorite  n'avait  chan- 
celé qu'un  moment,  lorsque,  blessé  par 
Damiens,  le  roi  avait  encore  eu  à  re- 
douter les  approches  de  la  mort.  Ce 
François  Damiens  était  un  fanatique, 
qui,  le  5  avril  1757,  frappa  Louis  d'un 
coup  de  canif,  au  moment  où  le  roi 
montait  en  voiture.  Louis ,  conservant 
assez  de  sang-froid  pour  le  reconnaître, 
dit  :  Cest  cet  homme  qui  m'a  frappé; 
qu'on  V arrête,  qu'on  ne  lui  fasse  point 
de  mal.  La  blessure  n'était  pas  pro- 
fonde; mais  on  crut  que  l'arme  était 
empoisonnée,  et  ce  fut  là  la  cause  de 
toutes  les  terreurs.  Le  roi  confia  le 
gouvernement  au  dauphin  jusqu'à  sa 
guérison. 

Une  basse  intrigue  donna  à  Jeanne 
Vaubernier  la  place  de  la  Pompadour. 
C'était  une  courtisane  que,  pour  l'in- 
troduire dans  le  lit  du  monarque,  on 
avait  fait  épouser  à  un  certain  comte  du 
Barri.  On  voulait  détruire  par  elle  le 
pouvoir  du  duc  de  Choiseul,  qui,  au 
comble  de  la  puissance,  venait  de  con- 
clure le  mariage  du  dauphin  avec  l'archi- 
duchesse Marie-Antoinette.  La  chute  du 
ministre,  arrivée  le  25  décembre  1770, 
signala  l'entrée  à  la  cour  de  la  nouvelle 
favorite,  et  marqua  un  nouveau  degré 
dans  l'avilissement  de  la  royauté.  Choi- 
seul n'avait  pas  toujours  été  un  cour- 
tisan; il  avait  dit  un  jour  à  Louis  XV  : 
Sire,  je  puis  être  condamné  au  mal' 
heur  d'être  votre  sujet,  mais  je  ne 
serai  jamais  votre  serviteur.  Dans  son 
exil  à  Chanteloup,  il  reçut  la  visite  de 
la  partie  la  moins  corrompue  de  la  cour, 
qui  allait,  suivant  l'expression  des  con- 
temporains, se  purger  auprès  de  hd 
de  Cair  de  Versailles. 

Le  scandale  devenait  de  plus  en  plus 


grand  à  la  cour.  Pour  recevoir  la  noi 
Telle  dauphine ,  Louis  XV  avait  donc 
une  fête  brillante  au  château  de  I 
Muette.  Au  milieu  de  la  magnifirem 
royale ,  on  le  vit  tout  à  coup  paraît? 
avec  la  du  Barri.  Cette  dégradation  d 
roi  produisit  une  vive  sensation.  1 

Srtage  de  la. Pologne,  auquel  le  cabîoi 
Versailles  ne  s'opposa  point ,  fut  I 
dernière  tache  de  ce  long  et  honteu 
règne.  Le  monarque  se  contenta  ded.i 
en  apprenant  cet  acte  d'iniquité  :  •  £ 
«  Choiseul  eût  été  ici ,  le  partage  tùu 
«  rait  pas  eu  lieu.  »  Louis  XV  moom 
des  suites  de  ses  hideuses  débauch*.  ! 
10  mai  1774.  Le  peuple,  qui  avait  moi 
tré  tant  d'attachement  à  sa  persoc: 
durant  sa  jeunesse,  accompagna  *c 
cercueil  de  ses  malédictions. 

Comme  son  prédécesseur,  ce  pria 
avait  vu  mourir  la  plupart  des  membr 
de  sa  famille.  Le  20  décembre  1765. 
avait  perdu  le  dauphin.  On  assure  ? 
cette  perte  l'affligea  réellement.  <J 
raconte  d'une  manière  touchante  rci 
ment  il  Tapprit.  Le  duc  de  la  t.-i 
guyon  vint  avec  l'aîné  de  ses  prti! 
fils,  plus  tard  Louis  XVI,  et  Ton  m 
Place  pour  M.  le  dauphin.  Alors  1*4 
XV ,  vivement  ému ,  articula  ces  fH 
les  :  «  Pauvre  France!  un  roi  At j 
«  ans  et  un  dauphin  de  II.»  La  M 
phine  ne  survécut  pas  longtemps  à  m 
époux,  et  la  reine,  qui  s'était  fait  une  son 
de  sa  belle-fille,  la  suivit  deprès  aura 
beau.  Toutes  deux  s'étaient  unies  ra 
essayer  de  tirer  le  roi  desesdébaurm 
il  est  inutile  d'ajouter  que  leurs  pn-f 
et  leurs  efforts  avaient  été  impnisvnl 

Il  est  peu  d'actes  et  peu  de  mots  Cl 
la  vie  de  Louis  XV  qui  puissent  H 

Sérer  la  sévérité  des  historiens  qui  «i 
juger  tout  à  la  fois  l'homme  pmrl 
le  monarque.  Toutefois ,  notre  irra 
tialité  nous  fait  un  devoir  de  mpi'l 
les  suivants.  Après  la  journée  de  Fu 
tenoi ,  il  parcourut  de  nuit  le  champ 
bataille  avec  son  fils  ;  et  voyant  la  w 
jonchée  de  cadavres,  il  dit  au  dauph' 
«  Méditez  sur  cet  affreux  spectod' 
«  apprenez  à  ne  pas  vous  jourr  H> 
«  vie  de  vos  sujets,  et  ne  prodiguez 
«  leur  sang  dans  des  guerres  h 
«  tes.  »  Dans  un  autre  moment 

{pierre  de  la  succession  d'Autnj 
orsqu'il  était  encore  à  Metz,  en  dai 
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de  mort,  il  avait  dicté  au  ministre  d'Ar- 
tnson  ces  paroles  :  «  Écrivez  de  ma 

•  part  au  maréchal  de  NoaiUes ,  que 
«  pendant  qu'on  portait  Louis  Xlîl  au 
-  tombeau,  le  prince  de  Condé  gagnait 

•  une  bataille.  »  Plus  tard ,  quand  on 
entama  les  négociations  qui  devaient 
mener  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il 
déclara,  eo  faisant  allusion  à  quelques- 
an»  des  parties  belligérantes,  qu'il  vou- 
lait faire  la  paix  «  non  en  marchand , 
maû  en  roi.  »  On  raconte  aussi  que , 
par  on  sentiment  d'humanité,  il  acheta, 
pour  l'anéantir,  à  l'ingénieur  Dupré,  un 
secret  qui  avait  pour  but  de  multiplier 
a  là  guerre,  dans  les  combats  de  mer 
surtout,  les  chances  de  destruction.  On 
«te  encore  de  Louis  XV  quelques  sail- 
li» que  nous  ne  rapporterons  point  ici; 
ces  saillies  montrent  mieux  son  esprit 
<J»e  sa  moralité.  Ajoutons  enfin  que , 
bous  son  règne,  furent  fondés  plusieurs 
établissements  d'utilité  publique,  entre 
autres,  l'école  militaire.  Mais  les  mots 
qu'on  lui  a  prêtés  ,  et  qui  méritent 
J°ittn*e,  ne  sont-ils  pas  effacés  par  cette 
«aie  parole  :  «  Après  moi  le  déluge  !  » 
fil  prononça  en  songeant  au  mal- 
Kireux  état  'où  son  règne  déplorable 
■jpit  réduit  la  France  ?  Mais  le  peu  de 
wn  qu'il  a  fait  peut-il  être  mis  en  ba- 
lince  aîec  la  perte  de  nos  colonies,  ra- 
lentissement de  notre  marine,  le  hon- 
£rc  traité  de  Paris,  l'abandon  de  la  Po- 
rçne,  la  sordide  association  du  monar- 
$*c  avec  les  marchands  de  céréales  qui 
Reculaient  sur  la  misère  et  sur  la  faim 
'«peuple,  enfin  avec  le  funeste  exemple 
«  ses  crapuleuses  débauches  ? 

Louis  a.V  (monnaies  de).  On  frappa, 
JK  Louis  XV.  des  doubles  louis,  des 
*«*,  des  demi-louis,  des  Quarts  de  louis 
rMquinzainsdor.  Leoernier  type  de 
L*jis  XIV  fut  d'abord  employé  pour 
,f>  louis  ;  le  roi  y  était  représenté  jeune, 
fl  a  revers  se  trouvait  un  écusson  royal  ; 
«tour  on  lisait,  au  droit  :  ivd.  xv.  d. 
6 -rt.STiUY.BBX,  etau  revers,  chrs. 
^.YiRc.iHP.Enl717,on(îtdespieV 
'* d'or  où  Ton  voyait,  au  droit,  l'effigie 
(wale  couronnée,  et  au  revers,  quatre 
^royaux,  deux  de  France  et  deux  de 
^arre;  ces  pièces  sont  dites  de  la  fa- 
*Ve  de  NoaiUes.  On  en  fabriqua  d'au- 
^  en  1718,  et  celles-ci  furent  dites  de 
*we,  parce  qu'on  y  voyait  au  revers 


une  croix  de  Malte  avec  trois  fleurs  de 
lis  en  cœur  ;  le  buste  du  droit  était 

lauré. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  ioi  tous 
les  types  des  pièces  d'or  frappées  pen- 
dant le  long  règne  de  Louis  XV  ;  les 
variations  de  ces  types  furent  d'ailleurs 
très -peu  importantes,  et  ces  pièces 
ne  dînèrent  entre  elles  que  par  l'ar- 
rangement des  objets  qu'on  y  voit  figu- 
rés. Le  peuple  les  affublait  de  sobri- 
quets tirés ,  soit  de  leur  aspect ,  soit  du 
nom  des  fabricants.  Ainsi  il  nommait 
louis  à  ta  lunette ,  ceux  oft  l'écu  de 
France  et  l'écu  de  Navarre  étaient  ac- 
colés. Ces  louis  jouirent  d'un  grand 
crédit,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que 
les  paysans  de  quelques  provinces  las 
recherchaient  encore  de  préférence  aux 
autres  monnaies.  On  appelait  mirU» 
tons  du  card  des  louis  où  se  trou- 
vaient deux  l  entrelacées  de  deux  pal- 
mes. Du  reste,  la  valeur  des  louis  varia 
beaucoup  :  ils  avaient  d'abord  cours 
pour  20  livres  ;  ils  en  valurent  ensuite 
30,  puis  34,  puis  27,  puis  encore  20,  et 
enfin  24. 

En  fait  de  monnaies  d'argent,  on  fit, 
sous  Louis  XV,  des  écus  de  quatre  tf- 
vres,  des  demi-écus,  des  quarts  et  des 
dixièmes  dVcu.  des  pièces  de  10  et  de  20 
sous,  des  /ottf*cTaro/en£.Nousne  croyons 

Î>as  devoir  décrire  toutes  ces  pièces,  Sont  * 
e  type  est  peu  intéressant,  et  se  compose  . 
toujours  de  l'effigie  royale ,  conjugée , 
soit  avec  des  l  en  croix ,  soit  avec  des 
fleurs  de  lis  couronnées  ;  des  écus  de 
France  et  de  Navarre  accolés  ;  des  écus 
de  France  seuls ,  etc.  On  ne  frappa  en 
billon  que  des  doubles  sous ,  qui  cou- 
rent encore  parmi  nos  pièces  de  six 
liards,  et  sur  lesquels  on  voit  d'un  côté 
un  l  avec  trois  fleurs  de  lis,  et  de  l'au- 
tre deux  L  entrelacées. 

Ce  fut  sous  Louis  XV  que  Ton  fit  les 
les  premiers  sous  en  cuivre.  Nous  ne  di- 
rons rien  de  ces  monnaies ,  dont  tout 
le  monde  connaît  l'empreinte  et  la  va- 
leur. Pour  le  même  motif ,  nous  ne  par- 
lerons pas  des  demi-sous  et  des  six 
quarts  de  sou  ;  ces  monnaies  sont  nos 
pièces  d'un  et  de  deux  liards,  et  quel- 
ques-unes se  rencontrent  encore  parmi 
les  sous  en  circulation. 

Les  colonies  françaises  réclamaient 
des  espèces  qui  leur  tussent  particulier 
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res  ;  on  en  fit  faire  qui  devaient  y  circu- 
ler. Ainsi,  on  a  de  ces  monnaies,  frap- 
pées sous  Louis  XV,  et  destinées  à 
Cayenne,  aux  colonies  françaises  en 
général  ,  aux  fies  de  France  et  de 
Bourbon,  aux  Antilles,  aux  Indes,  à  la 
Martinique  et  à  Pondichéry.  Les  piè- 
ces de  Cayenne  sont  en  billon  ;  elles 
portent  d'un  côté  un  c  couronné,  et  de 
l'autre,  deux  l  entrelacées.  Nous  avons 
deux  types  gravés  pour  lescolonies/ran- 
çaises,  l'un  de  1729,  frappé  à  la  Ro- 
chelle, ainsi  que  l'indique  la  lettre  mo- 
nétaire H ,  l'autre  à  Paris ,  comme  le 
prouve  la  lettre  A.  Sur  la  première  de 
ces  pièces,  on  lit  au  droit,  en  trois  li- 
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gnes:FiANÇoi8Bs;  sur  le  revers,  on 

1722. 
trouve  deux  l  couronnées  et  enlacées , 
avec  la  légende  :  sit  nombn  ,  etc.  La 
seconde  a  les  mêmes  légendes,  mais 
avec  les  initiales  L.  xv,  qui  accostent 
un  sceptre  et  une  main  de  justice  liés 
ensemble  ;  de  sorte  que  les  mots  :  co- 
lonies fbançoisbs  sont  en  deux  li- 
gnes recourbées.  Au  revers ,  la  même 
légende  :  sit  nomen  domini  benedic- 
tvm  et  le  millésime  1767,  entourent 
trois  fleurs  de  lis  contenues  dans  une 
couronne  de  laurier. 

Les  nièces  destinées  aux  fies  Bour- 
bon et  de  France  sont  en  billon ,  por- 
tent trois  lis  couronnés,  et  leur  valeur 
*  monétaire  est  indiquée  par  un  chiffre 
placé  dans  le  champ.  Les  Antilles  étaient 
alors  quelquefois  désignées  sous  le  nom 
d'îles  du  Fent;  de  jolies  petites  pièces 
d'argent,  frappées  pour  leur  usage,  por- 
tent d'un  côté  le  buste  royal,  et  de  l'au- 
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tre,  dans  le  champ,  la  légende  :  y^_ 

1761. 
Les  nièces  de  la  Martinique ,  des  In- 
des et  de  Pondichéry  sont  des  gourdes, 
des  roupies  et  des  fanâmes,  monnaies 
en  usage  dans  le  pays ,  mais  marquées 
des  armes  de  France,  et  conservant 
pourtant  quelques  traces  de  l'ancien 
type  local.  Les  roupies  étaient  d'or ,  et 
portaient  d'un  côté  des  caractères  in- 
dous,  et  de  l'autre  des  fleurs  de  lis.  Sur  les 
fanâmes  d'argent,  on  voyait  d'un  côté 
une  couronne  tréfilée,  et  de  l'autre  cinq 
fleurs  de  lis.  Les  fanâmes  de  cuivre  por- 


taient des  empreintes  à  peu  près  sem- 
blables. Toutes  ces  pièces  de  l'Inde  sont 
barbares,  et  conçues  tout  à  fût  dans  le 
goût  des  espèces  ayant  cours  dans  cette 
contrée. 

Le  règne  de  Louis  XV  vit  aussi  naître 
le  papier  monnaie ,  à  l'histoire  duquel 
nous  avons  consacré  un  article  spécial. 
Voyez  Papier  monei aib. 

Louis  XVI,  né  le  23  août  17S4,  et 
baptisé  sous  le  nom  de  duc  de  Bcry, 
était  le  second  fils  du  dauphin .  fils  de 
Louis  XV.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
une  constitution  physique  vigoureuse, 
mais  une  âme  faible ,  et  il  fut  frappe. 
dès  le  berceau ,  d'une  stérilité  de  pas- 
sions qui  le  fit  manquer,  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie ,  d'une  vo- 
lonté dominante,  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qu 
naissaient  de  son  instinct  moral ,  cel- 
les que  l'éducation  lui  avait  données, 
et  celles  que  plus  tard  ses  diren 
conseillers  lui  suggérèrent.  L'incapa- 
ble duc  de  la  Vauguvon ,  son  précep- 
teur, loin  de  modifier  les  défauts  <fe 
cette  organisation  équivoque,  les  dért- 
loppa  et  les  exagéra  en  ajoutant  à  tou- 
tes les  causes  d  hésitation  qui  en  refr 
taient,  tous  les  scrupules  qui  aceomp» 
gnent  une  probité  timide  et  une  pîete 
aveugle.  Louis  XVI  n'avait  d'ailleurs  ea 
partage  aucun  de  ces  dons  extérieur! 
qui  sont  d'un  si  grand  secours  an 
princes  pour  charmer  la  multitude.  La 
politesse  exguise  et  majestueuse  de  Lcois 
XIV,  la  grâce  spirituelle  de  Louis  XV. 
étaient  remplacées  chez  lui  par  que)?* 
chose  de  trivial  et  de  bourgeois,  par 
une  sorte  de  bonhomie  pleine  de  brus- 
querie ,  par  des  boutades  sans  dignité. 
?[ui  n'avaient  rien  de  commun  avec  l- 
ranche  et  chevaleresque  popularité  d*'j 
Henri  IV,  et  le  faisaient  appeler,  p"J 
madame  du  Barry,  le  gros  garçon  »>*' 
élevé  {*).  La  nature  de  ses  distraction 
favorites  était  enharmonie  avec  ce  ca- 
ractère :  il  avait  cultivé  avec  suceè 
quelques  sciences  spéciales,  comme fir* 
toire,  telle  qu'on  la  faisait  alors  pour 
les  princes ,  et  la  géographie.  Mais  ot 
goût  plus  prononcé  l'entraînait  vers  I» 
arts  mécaniques  et  les  travaux  à  p" 

(*)  Voy.  Droz ,  Histoire  du  règne  AL** 
XFI,  introduction,  p.  117. 
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près  exempts  de  combinaisons  intellec- 
tuelles: il  maniait  avec  plaisir  la  lime 
du  serrurier,  le  marteau  du  forgeron, 
et  aimait  par-dessus  tout  la  chasse. 

La  mort  de  son  frère  atné,  en  1760, 
rt,  eo  1765,  celle  du  dauphin  son  père, 
l'appelèrent  immédiatement  sur  les  mar- 
ches du  trône.  Il  n'avait  pas  16  ans 
lorsqu'il  fat  uni  (1770)  à  Marie- Antoi- 
nette d'Autriche.  Cette  princesse  fut 
d'abord  accueillie ,  même  par  la  cour, 
avec  de  grandes  préventions.  Le  duc  de 
Choiseul avait  beaucoup  d'ennemis;  le 
changement  de  direction  qu'il  avait  im- 
primé à  la  politique  de  la  France  trou- 
vait de  nombreux  détracteurs  ;  le  ma- 
riage do  dauphin,  qui  avait  été  le  sceau 
défaillance  avec  l'Autriche,  était  sur- 
toutcritiqaé.  Madame  Adélaïde,  fille  de 
Louis  XV,  ne  dissimulait  point  com- 
bien elle  était  blessée  de  voir  son  neveu 
l'unir  à  une  princesse  autrichienne; 
enfin,  le  duc  de  la  Vauguyon  était  par- 
wiu  à  inspirera  son  élevé  lui-même  de 
looigoement  pour  cette  union ,  alors 
■eue  qu'elle  était  déjà  conclue.  Aussi 
Varie-Antoinette  fut-elle  assez  mal  re- 
(W  par  son  époux ,  qui  montra  long- 
temps pour  elle  une  grande  froideur  (*). 
fcis  jeune,  belle,  vive  et  légère ,  elle 
lut  par  s'en  faire  aimer,  et  par  acqué- 
É  sur  lui  un  empire  absolu.  Elle  avait 
Mm  tardé  à  devenir  le  centre  de  tou- 
te les  affections  de  la  cour  ;  et  plus 
W,  véritable  représentant  de  la  royau- 
»,  plus  roi  que  son  époux  lui-même, 
m  fut  le  but,  l'objet,  et  trop  souvent 
Instigatrice  des  complots  impuissants 

Ê irritèrent  le  plus  le  génie  de  la  révo- 
)n. 
■  Louis  XVI  n'avait  pas  20  ans  lors- 
Je  mourut  Louis  XV  (1774)  ;  complé- 
ment étranger  aux  affaires  ;  d'un  ca- 
utère timide  et  irrésolu ,  il  eut  re- 
tours aux  conseils  de  sa  tante,  raa- 

Cj  Ces  préventions  n'étaient  pas  cependant 
Al  féale  cause  de  l'espèce  d'éloignement  que 
bdauphin  éprouva  d'abord  pour  sa  jeune 
ftfepçœ,  On  sait  aujourd'hui  qu'il  avait 
Ue  triste  infirmité,  dont  l'art  des  médecins 
*  triompha  que  plusieurs  années  après  son 
tarage.  Ce  malheur  sjontait  i  sa  Umidité , 
a  wa  mécontentement  de  lui-même  et  des 
■bw  :  il  laissait  voir  à  sa  femme  de  l'in- 
■feaee,  quelquefois  même  de  l'humeur.» 
1^>  ouvrage  cité,  introduction,  o.  iaa. 


dame  Adélaïde  ;  et  ce  furent  les  avis  de 
cette  princesse  qui  firent  appeler  Mau- 
repas  au  ministère.  Elle  espérait  gou- 
verner par  lui  :  elle  se  trompait  ;  Mau- 
repas  ne  prit  conseil  que  de  lui-même, 
et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1781 ,  il 
fut  le  maître  absolu  du  royaume.  La 
reine  seule  (*)  balançait  l'empire  qu'il 
avait  pris  sur  le  roi.  Turgot  rut  appelé 
au  contrôle  général  des  finances  en  rem- 
placement de  l'abbé  Terray,  Malesher- 
oes  eut  les  sceaux,  le  comte  de  Muy  le 
ministère  de  la  guerre ,  et  le  comte  de 
Vergennes  celui  des  affaires  étrangères. 
Les  premiers  actes  du  nouveau  règne 
furent  la  remise  à  perpétuité  du  droit 
de  joyeux  avènement,  et  l'engagement 
formel  d'acquitter  la  dette  de  I  État,  et 
de  maintenir  dans  leur  intégrité  les 
droits  de  ses  créanciers,  qu'agitait  une 
juste  inquiétude.  Le  rappel  des  parle- 
ments, le  remboursement  de  vingt-qua- 
tre millions  de  la  dette  exigible,  de  cin- 
quante de  la  rente  constituée,  de  vingt- 
nuit  des  anticipations,  suivirent  de  près 
ces  promesses  de  la  nouvelle  adminis- 
tration ,  et  leur  effet  immédiat  fut  la 
renaissance  du  crédit  et  de  tous  les  si- 
gnes d'une  nouvelle  et  soudaine  pros- 
périté. 

Turgot,  qui  était  le  principal  instiga- 
teur de  ces  premières  mesures,  osa  bien- 
tôt porter  une  main  hardie  sur  l'abus 
des  pensions  gratuites  et  des  sinécures, 
la  plaie  principale  de  l'État  ;  le  roi  lui- 
même,  allant  au-devant  des  plaintes  et 
des  réclamations  par  l'exemple  de  ses 
sacrifices  personnels ,  réduisit  la  dé- 
pense du  palais  au  point  d'effrayer  tous 
les  partisans  du  luxe  ;  en  même  temps 
naissaient  d'utiles  institutions,  telles 
que  le  mont-de-piété ,  une  caisse  d'es- 
compte, et  tombaient  toutes  les  parties 
de  ce  régime  barbare ,  qui ,  jusque-là, 
avait  opprimé  le  cultivateur.  Il  n*y  eut 
plus  de  corvée,  la  glèbe  fut  affranchie 
des  restes  de  la  servitude  féodale  ;  en- 
fin ,  pour  compléter  ce  vaste  cercle 
d'heureuses  réformes,  la  révision  d'un 

(*)   «L'art  des   médecins  triompha,  en 

1777,  de  la  triste  infirmité  de  Louis  XVI; 
dès  lors  sa  tendresse  pour  la  reine  devint 
extrême;  on  le  vit  aimer  i  lui  complaire. 
Marie-Antoinette  accoucha  d'une   fille  en 

1778.  m  Drox,  ouvrage  cité,  1. 1,  p.  a3i. 
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code  pénal  dont  l'atrocité  déshonorait 
encore  la  France ,  et  l'abolition  de  la 
torture,  furent  accomplies  comme  un 
éc  atant  hommage  rendu  aux  longs  ef- 
forts de  la  philosophie  et  au  progrès  de 
la  société.  La  nation  se  hâta  de  bénir 
le  nouveau  règne,  et  Louis  XVI  recueil- 
lit des  marques  nombreuses  de  la  re- 
connaissance publique ,  pendant  un 
vovage  qu'il  fit  à  Cherbourg,  à  la  fin  de 
1786. 
Mais  les  privilégiés  ,  les  courtisans, 

?|ui  d'abord  avaient  applaudi  à  la  ré- 
orme des  abus  par  esprit  de  mode ,  et 
qui ,  depuis  près  d'un  demi  -  siècle, 
avaient  donné  la  consécration  du  bon 
ton  aux  théories  philosophiques,  se  ra- 
visèrent aussitôt  qu'ils  eurent  compris 
les  sacrifices  qu'allait  exiger  l'applica- 
tion de  ces  théories,  et  Turgot  fut  forcé 
de  se  retirer  devant  leurs  clameurs. 

Necker,  son  successeur,  génie  plus 
flexible ,  et  qui  disposait  de  la  confiance 
des  capitalistes,  essaya  de  nouvelles  ré- 
formes, et  conquit  la  faveur  publique  en 
trouvant  le»  ressources  financières  dont 
le  gouvernement  avait  besoin  pour  la 
guerre  d'Amérique.  Alors,  en  effet, 
commençait  la  guerre  de  l'indépendance 
des  Etats-Unis;  leurs  députés,  venus  à 
Paris  pour  demander  des  secours,  avaient 
été  accueillis  par  l'enthousiasme  de  la 
nation,  et  Louis  XVI  s'était  trouvé  en-* 
traîné  malgré  lui  à  prendre  part  à  cette 
entreprise.  De  brillants  succès,  auxquels 
la  marine  française  contribua  puissam- 
ment, assurèrent  bientôt  le  triomphe 
de  la  cause  américaine.  Mais  INecker 
avait,  en  se  retirant,  laissé  le  trésor 
dans  la  même  détresse;  et  Galonné,  qui 
lui  succéda ,  était  beaucoup  moins  pro- 
pre que  lui  à  eombler  l'abîme  qui  s'a- 
grandissait tous  les  jours.  Après  avoir 
tourné  un  moment  au  milieu  du  cercle 
des  difficultés  qui  l'environnaient,  con- 
vaincu que  rétablissement  de  nouveaux 
impôts  était  impossible,  la  suppression 
des  grâces  et  des  pensions  insuffisante, 
il  en  revint  aux  idées  de  Necker  et  de 
Turgot,  qui  consistaient  à  forcer  les 
classes  privilégiées,  c'est-à-dire  la  no- 
blesse et  le  clergé,  de  consentir  au  par- 
tage des  charges  publiques.  Pour  obtenir 
ce  consentement,  il  imagina  de  réunir 
uneasserabléedes  notables, et  Louis  XVI 
suivit  son  conseil. 


Mais  cetteassemblée,  composée  entiè- 
rement de  privilégiés,  ne  remédia  à  rien, 
refusa  tout;  et  Cal  on  ne,  qui  était  le 
prétexte  de  sa  résistance,  fut  renvoyé,  et 
remplacé  par  l'archevêque  de  Toulouse, 
Loménie  de  Brienne.  Plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs,  celui-ci  emporta  d'as- 
saut toutes  les  concessions  qa  ils  avaient 
si  vainement  tenté  d'obtenir.  Les  no- 
tables, qui  avaient  tout  promis  sous  ii 
condition  du  renvoi  de  Galonné ,  attes- 
tèrent l'impôt  territorial,  l'impôt  ds 
timbre,  la  suppression  des  corvées.  .'1 
assemblées  provinciales.  Mais  mata- 
reusement  le  ministre  victorieux  w  * 
bâta  pas  de  faire  confirmer,  par  l'enre- 
gistrement, des  édits  acceptés,  la  pri«r 
de  possession  de  ces  grands  avantage* 
si  facilement  conquis.  Les  notables,  qu 
avaient  des  regrets,  eurent  le  terni 
d'exciter  la  résistance  des  parlemeou. 
et  ils  y  réussirent  d'autant  mieux,  q« 
la  haute  magistrature  avait  a  part» 
le  sacrifice  ues  privilèges  abandonnes 
et  était  surtout  effrayée  de  la  subw 
tion  territoriale.  Mais  comme  l'édit  qta 
consacrait  cet  impôt  territorial  oe  fit 
présenté  à  son  acceptation  que  simufc- 
nément  avec  l'édit  sur  le  timbre,  eete 
ci  affectant  la  masse  des  contribuait 
et  spécialement  la  classe  des  commer- 
çants, les  parlementaires  espérèrent  de 
{miser  leurs  opinions  sous  le  voile  et 
'intérêt  public;  ils  refusèrent  avec  ■'■$- 
niâtreté  l'enregistrement,  et  ils  rew 
minèrent  contre  la  cour,  dont  les  dé- 
penses et  les  prodigalités  scandale»» 
furent  dénoncées  en  pleine  séance-  l'i 
lit  de  justice  força  l'enregistremeot  d* 
édits.  Les  parlements  protestèrent,  « 
furent  exiles  à  Troyes. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  intrigua 
et  de  ces  débats  qu'eût  su  prévenir  m 
roi  qui  eût  voulu  sincèrement  les  ré- 
formes, et  eût  eu  le  courage  de  fan 
exécuter  ses  voloutés,  Louis  XVI  figu" 
peu ,  et  toute  la  sollicitude  de  l'histoire 
ne  saurait  déguiser  l'infériorité  ou  plut* 
la  nullité  de  son  rôle  dans  ces  é«w- 
ments.  On  ne  le  retrouve  que  daas  b 
séance  royale  du  20  septembre,  cbw 
laquelle  il  annonça  la  convocation  dtf 
états  généraux  dans  cinq  ans  et  la  arr> 
tion  d'un  emprunt  de  440  mititon* 
emprunt  dit  successif,  parce  qu'il  tU'i 
réparti  en  quatre  années.  Cependant  te 
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urlements.  continuante  résister,  étaient 
nenacés  d'être  remplacés  par  la  création 
i'une  cour  plénière;  et  celui  de  Paris, 
rappelé  de  son  exil,  ayant  consacré, 
iaas  une  nouvelle  protestation ,  dont  le 
fougueux  d'Eprémenil  fut  le  principal 
[îst'igateur,  le  principe  que  la  nation 
naît  ie  droit  d  accorder  librement  des 
absides  par  l'organe  des  états  géné- 
raux, régulièrement  convoqués  et  com- 
posés, la  cour  unit  par  appeler  également 
a  son  aide  ce  tiers  état  dont  l'interven- 
tion était  invoquée  contre  elle,  et  l'ou- 
verture des  états  généraux  fut  fixée  au 
Tr  niai  1780. 

I/arcfaevéque  de  Toulouse  se  retira 
alors,  et  fut  remplacé  par  Necker,  dont 
h  popularité  paraissait  un  secours  indis- 
K^bie  contre  les  résistances  et  les  diffi- 
ciles avec  lesquelles  on  allait  désormais 
■loir  à  transiger.  Les  querelles  dont 
tous  venons  d'esquisser  le  récit  avaient 
empli  les  années  1787  et  1788;  mais 
i  tenue  des  états  généraux  allait  com- 
mencer, Tannée  suivante,  une  série 
forcements  d'une  tout  autre  impor- 
ta. Le  déficit  des  finances,  première 
jdc  de  leur  convocation,  se  perdait 
sonnais  dans  le  vaste  cercle  des  ré- 
armes, dont  l'é^oïsme  seul  des  privi- 
ftits  s'obstinait  a  nier  la  nécessité. 
•Nous  avons  raconté  ailleurs  les  pre- 
ùres  séances  de  cette  grande  assem- 
&:  nous  ne  reviendrons  point  ici  sur 
*  discussions  qui  s'élevèrent,  dès  le 
■demain  de  la  séance  d'ouverture, 
tire  les  différents  ordres ,  et  qui  ûni- 
n  par  amener  les  communes  à  se 
ttstituer  en  assemblée  nationale. 
uùi  XVI ,  dominé  par  un  conseil  où 
-  reunirent  les  influences  aristocrate 
m*i  parlementaires  et  princières ,  car 
s  frères  en  étaient,  fit  fermer  la  salle 
**  réunissaient  les  députés  du  tiers, 
'  suspendit  leurs  séances.  Ceux-ci, 
«  ie  lendemain,  se  rassemblèrent  dans 
Italie  du  Jeu  de  paume,  et  ce  fut  dans 
fte  séance  mémorable  qu'ils  préte- 
st le  serment  solennel  de  ne  pas  se 
$urr  avant  rétablissement  d'une 
Jfetjtution.  Cet  acte  hardi ,  par  lequel 
tiers  état  s'emparait  d'une  puis- 
•we  législative  indéfinie,  effraya  la 
"*";  une  séance  royale  fut  annon- 
w  >  la  tour  voulait  avoir  sa  journée, 
(rompre  pur  un  coup  d'éclat  ce  ser* 


ment  du  Jeu  de  paume,  qui  retentissait 
trop  autour  d'elle. 

En  effet,  le  23  juin,  le  roi  parut  une 
seconde  fois  au  milieu  des  trois  ordres 
réunis,  et  cette  fois  la  magnificence 
affectée  de  son  entourage,  comme  le 
mécontentement  sévère  de  ses  paroles, 
enfin  un  certain  appareil  militaire,  pa- 
raissaient destinés  à  rehausser  les  pré- 
rogatives attaquées  de  la  couronne.  Tout 
cela  pouvait  à  la  rigueur  se  supporter; 
mais  ce  qui  excita  une  irritation  pro- 
fonde, ce  fut  le  manque  d'égards  que 
l'on  affecta  à  l'égard  des  députés  des 
communes.  Introduits  les  derniers  dans 
la  salle,  après  avoir  longtemps  attendu 
au  dehors ,  où  ils  étaient  exposés  à  une 
pluie  battante,  ils  trouvèrent  les  deux 
autres  ordres  en  possession  de  leurs 
sièges.  Après  tout  cela,  il  fallait  être 
bien  résolu  à  se  servir  des  moyens  les 
plus  vigoureux  pour  ne  pas  fournir  à 
ceux  que  Ton  voulait  dompter  l'occasion 
d'une  plus  éclatante  victoire.  Le  roi  en- 
joignit aux  états  généraux  de  délibérer 
par  ordres,  cassa  les  arrêtés  pris  par  les 
députés  du  tiers  état,  déclara  que  tous 
les  droits  féodaux  devaient  être  main- 
tenus, comme  propriétés  inviolables,  et 
{>romit  cependant  l'abolition  des  privî- 
éges  en  matière  d'impôts ,  la  suppres- 
sion des  corvées,  celle  des  gabelles, 
l'admissibilité  de  tous  les  Français  à 
toutes  les  charges,  des  états  particuliers 
pour  toutes  les  provinces,  et  enfin  le 
convocation  périodique  des  états  gêné* 
raux.  Après  le  détail  de  oes  magnifiques 
promesses,  il  ajouta  dans  un  troisième 
discours,  en  s'adressant  aux  députés  : 
«Si  vous  m'abandonnez,  Messieurs, 
«  dans  une  telle  entreprise,  je  ferai  seul 
«  le  bien  de  mon  peuple  :  »  paroles  plei- 
nes de  fierté,  qui  n eussent  point  été 
f  déplacées  dans  la  bouche  de  Louis  XIV, 
mais  qui  allaient  mal  dans  celle  de 
Louis  XVI.  Il  termina  son  discours  en 
ordonnant  aux  députés  de  se  séparer  su  r- 
le-champ,  et  de  se  réunir  le  lendemain 
dans  leurs  salles  respectives.  Il  sortît 
ensuite  avec  son  cortège.  La  noblesse  et 
le  clergé  obéirent;  mais  les  députés  du 
tiers  demeurèrent;  et  ce  fut  alors  que 
le  marquis  de  Brézé,  venant  leur  répéter 
l'injonction  de  sortir,  reçut  de  Mira* 
beau  cette  foudroyante  réponse  :  *  Ailes 
«  dire  à  votre  maître  que  nous  r 
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«ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que 
•  nous  ne  sortirons  que  par  la  puis- 
«  sanoe  des  baïonnettes.  »  On  sait  que 
l'assemblée  décida  ensuite  qu'elle  main- 
tenait tous  les  arrêtés  qu'eue  avait  pris 
jusque-là,  et  que,  déclarant  inviolable 
chacun  de  ses  membres ,  elle  proclama 
traître,  infâme,  et  coupable  de  crime 
,  capital  quiconque  attenterait  à  leur  per- 
sonne. 

Cependant  la  cour  se  félicitait  du  suc- 
cès qu'elle  croyait  avoir  obtenu.  Ins- 
truite tout  à  coup  par  les  acclamations 
populaires,  qu'elle  était  au  contraire 
vaincue ,  elle  céda  avec  précipitation  le 
terrain  que  peut-être  elle  aurait  pu  en- 
core disputer;  Necker  avait  protesté 
tacitement  contre  la  séance  royale ,  et 
son  absence,  remarquée  généralement, 
n'avait  pas  peu  contribué  a  infirmer  l'au- 
torité du  discours  du  roi  ;  il  reçut  ce- 
pendant de  Louis  XVI  et  de  toute  la  fa- 
mille royale  l'invitation  pressante  de 
conserver  son  portefeuille  :  on  voulait , 
par  cette  concession ,  rentrer  en  grâce 
auprès  du  peuple  jusqu'à  ce  qu'on  rut  en 
mesure  de  le  forcerai  obéissance.  En  ef- 
fet, Tordre  de  faire  avancer  des  troupes 
avait  été  donné  par  le  roi,  et,  à  mesure 
que  des  adresses  apportaient  à  l'assem- 
blée l'adbésion  des  diveises  provinces 
aux  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  si- 
gnaler, le  bruit  se  répandait  que  lacour 
avait  arrêté  sa  dissolution,  et  que  36,000 
hommes,  commandés  par  le  maréchal 
de  Broglie ,  allaient  marcher  sur  la  ca- 
pitale et  sur  Versailles.'  Le  renvoi  de 
Necker,  qui  condamnait  cette  mesure, 
vint  augmenter  l'effet  de  ces  sinistres 
rumeurs  et  faire  éclater  enfin  la  révo- 
lution du  14  juillet,  dont  les  résultats 
furent  la  prise  de  la  Bastille,  l'organisa- 
tion de  la  garde  nationale  et  la  formation 
de  la  première  municipalité  parisienne. 
(Voy.  Bastille  ,  Commune,  Gàbds 
nationale.) 

Ces  événements  arrachèrent  un  mo- 
ment Louis  XVI  aux  suggestions  de  son 
entourage  et  à  son  malheureux  système 
de  tergiversation.  On  voulait  qu'il  prît 
dès  lors  la  fuite  ;  le  maréchal  de  Bro- 
glie proposait  de  le  conduire  à  Metz,  et 
ce  projet  paraissait  même  arrêté ,  lors- 
que la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bas- 
tille, le  duc  de  la  Rochefoucauld,  grand 
maître  de  sa  garde-robe,  vint  le  faire 


changer  de  résolution  en  rédairant  sur 
les  complots  et  les  secrètes  espérances 
de  la  faction  qui  convoitait  le  trône,  oa 
tout  au  moins  la  régence  pour  un  prince 
de  sa  famille.  Dès  le  lendemain,  c  este- 
dire  dans  la  matinée  du  16,  le  roi  &j 
rendit  à  pied  au  sein  de  l'assembla 
où  les  paroles  retentissantes  de  Mira- 
beau propageaient  alors  les  alarmes  h 
l'irritation ,  en  parlant  des  dangers  d* 
la  capitale  et  des  manœuvres  insidieuses 
de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation  ,6; 
«Louis  XVI  à  l'Assemblée  nationa*. 
«  qu'il  salua  pour  la  première  fois  * 
«  ce  titre,  vient  avec  confiance  au  t» 
«  lieu  de  ses  représentants,  leur  teny 
«  gner  sa  peine  des  désordres  affres 
«  qui  régnent  dans  la  capitale,  et  les  in 
«  viter  à  trouver  les  moyens  de  rcm» 
«  ner  l'ordre  et  la  paix.  Je  sais  qu'on 
«donné  d'injustes  préventions  ;  je  se 
«  qu'on  a  ose  publier  que  vos  personv 
«  n'étaient  pas  en  sûreté.  Serait-il  d ■« 
«  nécessaire  de  vous  rassurer  sur  h 
«  bruits  aussi  coupables ,  démentis  d'i 
«  vance  par  mon  caractère  connu  ?B 
«  bien  !  c  est  moi  qui  ne  suis  qu'un  a* 
«  ma  nation  !  c'est  moi  qui  me  fie  à  m 
«  aidez-moi  dans  cette  circonstaitt  i 
«  assurer  le  salut  de  l'État.  »  C*j» 
rôles  émurent  l'Assemblée;  elles  rtaH 
loin  ,  cependant  ,  d'être  l'express 
sincère  de  la  pensée  du  roi,  puisyi" 
avait  signé  lui-même  l'ordre  de  ts<| 
avancer  les  troupes  sur  Paris.  Quoi  qui 
en  soit,  reconduit  au  château  par  m 
les  députés,  qui  voulurent  lui  sem 
d'escorte,  il  fut  accueilli  sur  son  p« 
sage  par  de  vives  acclamations ,  ' 
la  reine  elle-même,  depuis  lonçtemf 
objet  des  imputations  les  plus  odieuse 
recueillit  des  témoignages  de  l'affeew 
publique  en  paraissant  sur  le  balcon  t 
son  appartement  avec  son  fils. 

Nous  franchissons  l'intervalle  de  tr* 
mois  qui  sépare  cette  séance  de  rà?< 
ciliation  des  journées  des  5  et  6  octoip 
La  réconciliation,  de  la  part  de  la  cm 
n'était  qu'apparente;  elle  n'avait p»< 
renoncé  à  ses  projets ,  à  l'accomp^* 
ment  desquels  elle  travaillait  au  m 
traire  de  toutes  ses  forces,  mais  ea  •* 
cret.  Un  événement  inattendu  vint  b<* 
tôt  révéler  ses  véritables  intention*, 
motiver  chez  le  peuple  de  Paru  c 
nouvelle  et  terrible  explosion. 


LOUIS  XTI 


FRANCE. 


LOCIS  XTI 


401 


Sur  ia  demande  de  la  ville  de  Ver- 
sailles, un  régiment  de  ligne,  celui  de 
fljodre,  avait  été  adjoint  aux  gardes  du 
corps  pour  la  défense  du  château.  Une 
fêle  fut  doDoée  par  ces  derniers  aux 
nouveaux  venus  et  aux  officiers  de  la 
prde  urbaine  de  Versailles.  A  la  fin  du 
ropas ,  on  but  à  la  santé  de  la  famille 
rivale  et  point  à  celle  de  la  nation ,  et 
cette  infraction  aux  convenances  de  l'é- 
poque fut  suivie  de  tumultueux  élans  de 
dévouement  pour  la  famille  royale.  La 
reine  se  prêta  facilement  à  l'idée  de  ve- 
nir recueillir  elle-même  les  hommages 
de  cet  attachement  chevaleresque,  et 
file  entraîna  le  roi  avec  elle.  La  pré- 
sent? de  la  famille  royale  exalta  jus- 
qu'aux larmes  l'émotion  et  l'attendris- 
sement des  convives.  Des  cris  d'amour 
et  de  joie  retentirent  :  dans  son  ivresse, 
cette  poignée  d'hommes  se  crut  puis- 
u/rte  ;  les  épées  furent  tirées ,  et  Ton 
jura  de  défendre  le  roi  jusqu'à  la  mort, 
m  se  promettant ,  avec  toute  la  con- 
fire aveugle  du  courage  personnel , 
J*  rétablir  les  prérogatives  de  son  trône 
ur  les  débris  de  la  révolution.  Les  dé- 
u'.i  de  ce  repas ,  racontés  avec  exacti- 
>de,  suffisaient  à  justifier  tous  les 
HJpt;ons  que  le  peuple  nourrissait  con- 
v  la  cour.  «  On  avait,  disait-on,  foulé 
n  pieds  la  cocarde  tricolore  ;  on  avait 
Lfiisé  les  sabres,  et  voué  à  l'extermi- 
«tion  l'Assemblée  nationale  et  le  peu- 
ie  de  Paris  :  c'était  une  véritable  cons- 
iratiofl  qui  allait  éclater  par  la  fuite  du 
m  :  son  départ  pour  la  frontière  d'Al- 
to était  résolu  depuis  plusieurs  jours. » 
Bientôt  après  avaient  lieu  les  jour- 
«w  des  5  et  6  octobre  (voyez  ce  mot), 
J»  peuple  de  Paris,  se  portant  en  masse 
Versailles ,  en  ramenait  à  Paris  le  roi 
:  si  famille.  Louis  XVI  céda  alors  aux 
:ïmHs  de  ceux  qui  le  pressaient  de  pren- 
rt  h  fuite ,  et  un  projet  d'évasion  fut 
imbiné  avec  le  marquis  de  Bouille, 
»  attendait   le  roi  a  Montmédv  ;  et 
-inwri  partit  avec  la  reine  et  madame 
iifcabethT  laissant ,  pour  être  commu- 
tée à  l'Assemblée ,  une  protestation 
Litre  tous  les  décrets  votés  jusque-là 
ir  rJie,  et  qu'il  avait  cependant  sanc- 
onués  par  son  acceptation. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
•ntative,  qu'il  fit  échouer  en  s'arrétant 
vur  dîner  à  Varennes  (voyez  ce  mot). 


Avec  un  élan  de  la  plus  commune  fer- 
meté, il  eût  pu,  sans  aucun  doute,  ren- 
verser l'obstacle  qui  s'opposait  à  lui ,  et 
joindre  le  marquis  de  Bouille.  Il  n'en 
eut  pas  le  courage,  et  se  laissa  ramener  à 
Paris  avec  une  résignation  que  ses  par- 
tisans eux-mêmes  flétrirent  d'un  autre 
nom  (*).  Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  la 
capitale,  l'Assemblée  agita  la  question  de 
savoir  si ,  par  son  projet  de  fuite ,  il  ne 
s'était  pas  rendu  indigne  de  l'autorité 
royale.  Elle  se  prononça  pour  la  néga- 
tive ,  malgré  les  nombreuses  pétitions 
qui  demandaient  ta  déchéance,  et  dé- 
cida qu'il  serait  investi  de  l'autorité  que 
lui  accordait  la  constitution.  Bientôt 
après,  elle  déclara  sa  session  terminée, 
et  fut  remplacée  par  l'Assemblée  légis- 
lative (Octobre  1791). 

L'une  des  premières  opérations  de 
cette  seconde  assemblée  fut  de  retirer 
au  roi  les  noms  de  Sire  et  de  Majesté , 
et  d'établir  un  cérémonial  d'après  lequel 
il  ne  devait  occuper,  lorsqu'il  assistait 
à  ses  séances,  qu'un  siège  ordinaire  à  la 
gauche  du  président.  Elle  fit  ensuite  plu- 
sieurs décrets,  dont  deux,  entre  antres, 
prononçaient  le  bannissement  contre  les 
prêtres  qui  n'avaient  point  accepté  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  la  peine 
de  mort,  avec  la  confiscation  des  biens, 
contre  les  émigrés.  Louis  XVI  refusa  sa 
sanction  à  ces  deux  décrets ,  «  et  tomba, 
dit  madame  Campan,  dans  un  décourage- 
ment qui  allait  jusqu'à  l'abattement  phy- 
sique. II  futdix  jours  de  suite  sans  articu- 
ler un  mot,  même  dans  sa  famille,  si  ce 
n'est  qu'à  une  partie  de  trictrac  qu'il 
faisait  avec  madame  Elisabeth  après 
son  dîner ,  il  était  obligé  de  prononcer 
les  mots  indispensables  à  ce  jeu.  La 
reine  le  tira  de  cette  position  si  funeste 
dans  un  état  de  crise,  où  chaque  minute 
amenait  la  nécessité  d'agir,  en  se  jetant 
à  ses  pieds ,  en  employant  tantôt  des 
images  faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les 
expressions  de  sa  tendresse  pour  lui. 

(*)  Lorsque  sa  déchéance  fut  prononcée  f 
un  personnage  illustre  écrivait  :  «  Le  roi  de 
«France  a  reçu  le  coup  de  sa  déchéance, 
«  avec  sa  ladrerie  ordinaire.  »  Voy.  la  Bio- 
graphie portative  des  contemporaines ,  par 
Babbe,  Boisjolin,  etc. ,  article  Louis  XVI. 
Nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt  à  cet 
article,  pour  la  rédaction  du  nôtre. 


T.  x.  W  Livraison.  (Dict.  encycl.,  btc.) 
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01e  réclamait  aussi  celle  qu'il  devait  à 
sa  famille,  et  alla  jusqu'à  lui  dire  que 
s'il  fallait  périr,  ce  devait  être  avec 
honneur,  et  sans  attendre  qu'on  vînt 
les  étouffer  l'un  et  l'autre  sur  le  par* 
quet  de  leur  appartement.  » 

Stimulé  par  ces  discours,  H  sortit 
enfin  de  sa  léthargie ,  niais  ce  fut  pour 
invoquer  les  secours  de  l'étranger. 
Après  avoir  essayé  de  s'entendre  Jour 
à  tour  avec  les  divers  partis  de  l'As- 
semblée législative,  et  n'avoir  pu  y  par- 
venir, parce  qu'il  ne  voulait  faire  au- 
cune des  nouvelles  concessions  qu'on 
exigeait  de  lui  pour  anéantir  l'aristocra- 
tie religieuse  et  politique ,  il  prit  le 
parti  d'envoyer  Mallet-du-Pan  en  Alle- 
magne, en  l'accréditant  auprès  des  sou- 
verains étrangers  par  des  instructions 
écrites  de  sa  main.  Il  exprimait,  dit-on, 
dans  ces  instructions ,  le  désir  que  les 
princes  confédérés  s'avançassent  avec 
précaution  et  observassent  les  plus 
grands  ménagements  envers  les  habi- 
tants des  provinces  qu'ils  traverse- 
raient ;  qu'ils  se  fissent  enfin  précéder 
par  un  manifeste,  dans  lequel  ils  attes* 
teraient  leurs  intentions  pacifiques  et 
conciliatrices.  Mais  ce  projet  d'une  in- 
vasion pacifique  à  main  armée  suffirait 
à  lui  seul  pour  imprimer  le  cachet  de  l'im- 
prévoyance et  de  l'impéritie  aux  résolu- 
tions de  celui  qui  l'avait  conçu  et  qui  le 
mettait  à  exécution;  c'était  une  tranison 
véritable  et  flagrante,  qui  compromettait 
l'indépendance,  le  salut,  l'existence  tout 
entière  de  l'Etat;  car  Louis  XVI ,  en  ap- 
pelant sur  le  territoire  national  les 
armées  étrangères,  pouvait-il  répondre 
de  la  modération  des  princes  qui  les 
commandaient?  pouvait-il  répondre  de 
l'abnégation  des  aristocrates  proscrits 
et  dépouillés  qui  allaient  revenir  dans 
leurs  rangs  ? 

Les  journées  du  20  juin  et  du  10 
août  eurent  lieu  peu  de  temps  après. 
«  Dans  la  première,  20,000  hommes  ar- 
més de  piques  avaient  pénétré  dans 
l'intérieur  du  château  des  Tuileries,  et 
porté  à  force  de  bras  une  pièce  de  ca- 
non jusqu'au  premier  étage.  Les  portes, 
dernière  et  faible  barrière  qui  défendait 
la  famille  royale,  allaient  tomber  sous 
les  coups  de  hache  des  assaillants,  lors- 
que Louis  XVI,  auprèsde  qui  restaient 
seulement  quelques  serviteurs  fidèles. 


ordonna  de  les  ouvrir.  Elles  s'ouvrent 
en  effet ,  et  laissent  apercevoir  uot 
forêt  de  piques  et  de  baïonnettes.  <•  M' 
«  voici,»  dit  Louis  XVI  en  se  montrant  a 
la  foule  déchaînée;  «  je  crois  n'avoir 
«  rien  à  craindre  au  milieu  des  Fnn- 
«  çais.  »  Ces  mots  parurent  calmer  mi 
du  moins  suspendre  l'ardeur  de  la  mul- 
titude. Le  roi  montra  dans  ee  moment 
un  grand  courage  ;  mais  il  est  difl >r!« 
de  ne  pas  le  voir  un  peu  déchu  <k.'j 
hauteur  où  ce  mouvement  intrépide  ve- 
nait  de  le  placer,  lorsque,  en  butte  ai' 
apostrophes  grossières  de  cette  fv> 
menaçante,  il  laisse  couvrir  sa  tfr 
d'un  bonnet  rouge ,  et  boit  on  ver* 
de  vin  qu'un  homme  lui  présente  t 
le  tutoyant.  «  Un  refus,  dit  M.  Ther<, 
était  dangereux ,  et  certes,  la  dignité. 
pour  le  roi ,  ne  consistait  pas  à  se  tVr* 
égorger  en  repoussant  un  vain  si  pif, 
mais ,  comme  il  le  fit ,  à  soutenir  aw 
fermeté  l'assaut  de  la  multitude.  »  Sou 
croyons  que  les  cas  où  la  dignité  <fu» 
prince  consiste  à  mourir  sont  tr»? 
nombreux,  et  que  probablement  ceiotf 
en  était  un.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  ne 
montré  qu'un  homme  autrement  or» 
nisé  que  Louis  XVI  n'eût  pu  sortir  e* 
rieusement  de  cette  crise  par  un  mi 
d'éloquence  et  d'indignation.  Quoi  quï 
en  soit ,  le  monarque  disparut  som  b 
bonnet  rouge ,  et  cette  journée  a]** 
à  la  dégradation  politique  de  la  royauti 
l'avilissement  personnel  du  roi. 

«  Quarante  jours  après,  le  canon  {* 
pulaire ,  tonnant  contre  l'antique  d* 
meure  des  rois,  achevait  la  victoire  àt  t 
révolution  contre  l'ancien  régime.  D* 
cette  fameuse  journée  du  10  août.  L<w? 
fuyant  son  palais  assiégé,  se  rendit. p 
le  conseil  de  Rœderer,  procureurs 
die  de  la  Commune,  au  sein  de  i  As^p 
blée  législative.  Chemin  faisant,  il  m 
tendit  retentir>autour  de  lui  d'homl-fe 
imprécations  contre  lui  et  sa  faimur 
En  entrant  dans  l'Assemblée,  tl  \* 
place  sur  un  fauteuil  à  la  gauche  rf 
président,  et  dit  avec  une  émotion  pis* 
de  tristesse  :  «  Messieurs ,  je  sus t* j 
«  ici  pour  prévenir  un  grand  crime  I 
«  me  croirai  toujours  en  sûreté  *»>- 
«  ma  famille  au  milieu  des  renre* 
«  tants  de  la  nation  ;  j'y  passer:.! 
«journée.  »  Vergniaud  ,  "qui  près»" 
l'Assemblée,  lui  répondit  par  ces  m* 
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•  Sire,  l'Assemblée  nationale  connaît 
<  ses  devoirs  ;  elle  regarde  comme  un 
«  des  plus  rbers  le  maintien  de  toutes 

•  l«  autorités  constituées,  elle  de- 
■  meurera  ferme  à  son  poste  :  nous 
i  mrons  tous  y  mourir.  » 

-Cependant,  sur  l'invitation  de  l'As* 
wnblée,  le  roi  transmit  au  dehors  des 
ordres  pour  que  toute  résistance  cessât 
Je  ta  part  des  Suisses  qui  défendaient 
le  château,  et  il  livra  ainsi  ces  malheu- 
rm  a  la  vengeance  des  vainqueurs, 
Obligé  de  quitter  le  fauteuil  qu'il  occu- 
pait, et  de  se  placer  dans  la  loge  du  lo* 
.ojiraihe,  cour  laisser  à  l'Assemblée  la 
lî-ert^  de  délibérer  t  on  le  vit,  non  sans 
surprise, quelques  moments  après,  ou- 
'•jw  en  quelque  sorte  ,  en  faisant  un 
!''"  copieux  qui  lui  fut  servi  dans 
<(  endroit,  le  sort  de  ses  mal  heu* 
fit  défenseurs ,  son  danger  person- 
f),  celui  de  sa  famille;  et  cette  sorte 
iWn^ibiiité  autorisa  l'opinion  de 
nK  qui  prétendaient  cjue  son  cou- 
# 'ie  résignation  n'était  qu'une  pas- 
sif molle,  peu  digne  d'estime.  Quoi 
'i*en  soit,  le  peuple,  qui  était  ins- 
ut  de  toutes  les  menées  de  la  cour,  et 

*  intelligences  personnelles  de  Louis 
t  'Autriche  et  la  Prusse ,  réclamait 
ïands  cris  sa  déchéance.  L'Assem- 

*  législative  se  borna  à  le  suspendre 
ws  fonctions ,  léguant  à  la  Conven- 
*.  quelle  appelait  à  lui  succéder,  le 
n  de  prononcer  sur  cette  accusa- 

enfermé  dès  ce  moment ,  avec  sa  fa- 
».  à  la  tour  du  Temple  (**) ,  il  p'en 

.  £  ^graphie  portative  des  contemporain*  t 

•J-'usXVL 

":  Oa  a  ditque,  dans  la  prison  du  Temple, 

•  Xyi  avait  été  traite  avec  la  dernière 
^oifr,  et  qu'on  l'avait  laissé  manquer 
**  du  nécessaire;  la  citation  suivante, 
^ttewaux  procès-verbaux  de  la  Corn- 
frJ.faa  voir  I  exagération  de  ces  rapports. 

*  ■  nnyen  Verdier  a  fait  au  conseil  général 
apport  sur  les  dépenses  de  la  table  de 
WrtàQt  famille  royale  depuis  le  i3  août 
$to  îi  octobre  179a  ;  en  voici  l'extrait  i 
**  officiers  de  bouche  :  x°  un  chef  de 
**.  un  rôtisseur,  un  pâtissier,  un  garçon 
^  '«ne,  un  laveur,  un  tourne-broene;  a° 
•M.  un  aide  et  un  garçon  d'office;  3° 
Brd«  de  l'argenterie  et  trois  garçons  ser- 


sortit  plus  que  pour  paraître  à  la  birte 
de  la  Convention,  et  pour  monter  à  l'é> 

«  Le  matin,  le  chef  d'office  fait  servir  pour 
le  déjeuner  sept  tasses  de  café,  six  de  cho- 
colat, une  cafetière  de  crème  double  chaude, 
une  carafe  de  sirop  froid,  une  cafetière  de 
lait  chaud,  une  carafe  de  lait  froid,  une 
d'eau  d'orge  et  une  de  limonade,  trois  peins 
de  beurre ,  une  assietie  de  fruits ,  six  pains  à 
café ,  irois  pains  de  table ,  un  sucrier  de  sucre 
en  poudre ,  un  de  sucre  cassé  et  une  salière. 

«  Tout  n'est  pas  consommé  par  les  détenus 
qui  sont  très  sobres;  mais  le  restant  sert  à 
alimenter  trois  personnes  qui  les  servent  à  la 
tour,  et  les  treize  officiers  dont  nous  venons 
de  parler. 

«  A  dîner,  le  chef  de  cuisine  fait  servir 
trois  potages  et  deux  services,  consistant,  les 
jours  gras,  en  quatre  entrées ,  deux  plats  de 
rôts ,  chacun  de  trois  pièces ,  et  quatre  en- 
tremets ;  les  jours  maigres ,  en  quatre  entrées 
maigres,  trois  ou  quatre  grasses,  deux  rôtis 
et  quatre  ou  cinq  entremets, 

«  Le  chef  d'office  ajoute  principalement 
pour  dessert  une  assiette  de  four,  trois  com- 
potes ,  trois  assiettes  de  fruits ,  trois  pains  de 
beurre,  deux  sucriers,  un  huilier,  une 
bouteille  de  vin  de  Champagne,  un  petit  ca- 
rafon de  vin  de  Malvoisie  ou  de  Madère ,  sept 
Sains  de  table ,  quatre  tasses  de  café ,  un  pot 
e  crème  double ,  et  pour  ceux  oui  dînent 
ensuite  de  la  desserte ,  un  pain  de  deux  livres 
et  deux  bouteilles  de  vin  de  table. 

«  Le  souper  consiste  en  trois  potages  et 
deux  services  ;  les  jours  gras  ils  sont  compo- 
sés de  deux  entrées,  de  deux  rôt*  et  quatre  ou 
cinq  entremets  ;  les  jours  maigres  de  quatre 
entrées  maigres ,  deux  ou  trois  grasses»  deux 
rôts  et  quatre  entremets. 

«  Le  même  dessert  qu'à  dîner,  excepté  le 
café. 

«  Le  fils  de  Louis  a  ordinairement  un  petit 
souper  à  part. 

«  L'augmentation  des  mets  à  dîner  et  à 
souper  ,  les  jours  maigres,  vient  de  ce  que 
Louis  observe  régulièrement  l'abstinence  et 
le  jeûne  les  jours  prescrits  par  l'Église ,  et  de 
ce  que  ses  convives  ne  les  observent  pas.  Lui 
seul  boit  du  vin  et  sobrement  ;  %»  convives 
ne  boivent  que  de  l'eau. 

«  La  desserte  de  la  table  est  d'abord  aban- 
donnée aux  trois  servants  dans  la  tour,  qui 
font  passer  le  restant  à  la  cuisine  et  à  l'of- 
fice ;  on  y  ajoute  quelques  plats,  du  pain  et 
du  viu. 

«  Pendant  les  vingt  premiers  jours,  le  bou- 
langer a  fourni  pour  dix  livres  de  pain  par 
our,  à  4  et  5  sous  la  livre.  Pendant  le  même 
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chafaud.  La  Convention  commença  sa 
carrière  législative  en  proclamant  dans 

temps,  le  boucher  a  fourni  environ  cent  livres 
de  viande  par  jour,  à  raison  de  x3  sous  la 
livre.  Le  charcutier  a  fourni  dans  les  der- 
niers jours  d'août ,  environ  vingt-cinq  livres 
de  lard  par  jour,  à  raison  de  16  sous  la  livre. 
Dépuis  le  16  août  jusqu'au  9  septembre ,  il 
a  été  fourni  pour  treize  cent  quarante-quatre 
livres  quinze  sous  de  volaille,  ce  qui  fait  en- 
viron cinquante-six  livres  par  jour. 

«  La  consommation  de  poisson  de  mer  et 
de  rivière  a  été  d'environ  neuf  à  dix  livres 
par  jour. 

«  Un  fruitier  a  livré  à  la  même  époque  un 
mémoire  de  légumes  qui  n'en  porte  la  dé- 
pense qu'à  quatre  livres;  mais  alors  et  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre,  un  commissionnaire 
de  Versailles  en  apportait  des  potagers  du 
château  à  raison  de  quinze  livres  la  voiture. 
Le  même  fruitier  a  fourni,  du  x3  au  3i  août, 
pour  mille  livres  de  fruits,  dont  quatre-vingt- 
trois  paniers  dépêches  pour  le  prix  de  quatre 
cent  vingt-cinq  livres. 

«  La  consommation  journalière  du  beurre, 
des  œufs  et  du  laitage,  a  été  pendant  les  vingt- 
sept  premiers  jours  d'environ  quarante  livres. 
Les  fournitures  à  cette  époque  portent  qua- 
tre cent  vingt-huit  livres  de  gros  beurre  frais, 
cent  soixante  petits  pains  de  beurre,  deux 
mille  cent  cinquante-deux  œufs  frais  du  jour 
et  de  la  semaine ,  cent  onzg  pintes  de  crème 
double  et  simple,  et  quarante  et  une  pintes  de 
lait. 

«Mémoires  pour  sucre,  café,  chocolat, 
vinaigre ,  épiceries ,  mille  quatre-vingt-six 
livres.  Trois  mémoires  portant  deux  cent 
vingt-huit  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
et  de  table,  le  premier  à  quatre  livres  la 
bouteille,  le  second  à  vingt  sous.  Il  en  a  été 
fourni  dans  le  même  temps  plusieurs  bou- 
teilles des  caves  du  ci -devant  roi.  Un  porteur 
d'eau  a  fourni  pour  quatre  livres  d'eau  par 
jour. 

«  Il  a  été  fourni  à  cette  même  époque 
pour  quinze  cent  seize  livres  de  bois ,  deux 
cent  quarante-cinq  livres  de  charbon  et  qua- 
tre cents  livres  de  bougies. 

«  La  dépense  pendant  le  reste  du  mois  de 
septembre  a  été  moins  considérable  ;  le  bou- 
langer a  continué  à  fournir  pour  environ  dix 
livres  de  pain  par  jour;  mais  le  bourher  n'a 
plus  fourni  que  soixante-six  livres  de  viande 
par  jour;  le  charcutier  que  dix-huit  livres 
de  lard  ;  la  volaille  et  le  gibier  ont  peu  di- 
minué ;  la  dépense  en  poisson  a  été  moindre 
de  près  de  moitié;  celle  du  fruit  a  diminué 
daa  deux  cinquièmes ,  et  il  n'a  été  consommé 


sa  première  séance  (22  septembre  1792 
l'abolition  de  la  royauté  et  l'établisse 
ment  de  la  république.  Elle  s'octup 
ensuite  déjuger  le  roi.  Nous  avons,  daa 
les  Annales  (tome  II ,  pag.  267  et  suî 
vantes) ,  raconté  tous  les  détails  de  < 
mémorable  procès ,  pendant  lequel  I 
découverte  des  papiers  de  Y  armoire  à 
fer  vint  fournir  des  preuves  écrites  i 
matérielles  de  la  plupart  des  faits  men 
tionnés  dans  l'accusation.  Déclare.  1 
15  janvier  1793,  à  la  majorité  dffc 
voix  sur  729,  coupable  (f  attentat  <  * 
tre  la  liberté,  et  de  conspiration  m 
tre  la  sûreté  générale  de  tÉtot,  L:-: 
fut,  quatre  jours  après,  condamne; 
peine  de  mort  par  433  voix  contre  2s 
Ses  défenseurs  demandèrent  un  sur 
et  en  appelèrent  au  peuple  de  In  6<c 
sion  de  l'Assemblée;  mats  leur  derc*. 
fut  rejetée  par  380  voix  contre  310. 
il  fut  décidé  que  l'exécution  aurait  m 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Louis  ; 
çut  avec  résignation  l'annonce  de 
condamnation ,  et  supporta  a\ee  < 
grand  courage  les  apprêts  de  son?j 
plice.  Nous  empruntons  à  une  rehti 
contemporaine,  remarquable  par  & 
impartialité  (*),  le  détail  de  ses  dernif 
moments  :  «  Après  que  le  ministre 
la  justice  eut  notifié  à  Louis  son  art 
de  mort,  celui-ci  rentra  dans  sa  eha 
bre ,  et  à  l'instant ,  appelant  par  » 
nom  un  officier  municipal ,  il  ttnvit 

dans  tout  le  mois  que  qualre-vingi-sU  | 
niers  de  pécbes  montant  à  quatre  cent  'su 
livres. 

«  Les  fournitures  en  crème,  beurre,  de J 
diminué  d'un  auart,  et  la  dépense  tot»V 
viron  de  moitié. 

«  Les  deux  chefs  ont  présenté  qualrr  i 
dereaux  montant  à  vingt-huit  mille  <ep!  t 
quarante-cinq  livres  six  sous  neuf  àtmf 

«  Le  conseil  général,  après  avoir  enH 
le  rapport  des  commissaires  du  TcmpV 
la  dépense  de  bouche  des  détenus,  ane»r , 
les  citoyens  de  Launai ,  Caron  ,  Murr* 
Duval-Î)estaing  sont  nommés  commun 
l'effet  d'ordonnancer  et  vérifier  les  rx-o* 
de  la  nourriture  de  la  ci-devant  famille  r 
le  :  arrête  en  outre  que  copie  duàt  r 
sera  envoyée  à  la  Convention  nafiouJ 
Histoire  parlementaire  de  la  résolut:-.  . 
MM.  Bûchez  et  Roux,  t.  XXU,  p.  31; 
suiv. 

(*)  Révolutions  de  Paris f  n*  cuxxv. 
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'approcher  de  fui ,  lui  prit  la  main ,  et 
s  serra  en  loi  disant  :  «  Vous  m'avez 
muvê  de  la  sensibilité.  *  —  Le  muni- 
ipal  répondit  :  «  Je  suis  homme ,  et 
\ai  pu  voir  indifféremment  votre  sir 
wtion.  v  —  Louis.  «  Je  suis  inno- 
nt.  »  —  Le  municipal.  «  Je  le  crois; 
m  arez  été  toute  votre  vie  si  mal 
ttouré,  qu'il  est  possible  qu'on  vous 
if  fait  faire  beaucoup  de  choses  qui 
piment  pas  dans  votre  cœur;  mais 
faut  m  sacrifice.  Je  vous  connais 
M-* décourage  pour  ne  pas  douter 
w rm k remplissiez  dignement.*— 
.ouïs.  «  fous  me  rendez  justice.  Je 
ris  ms  donner  une  marque  de  con- 
net»  Le  municipal  ,  effrayé  de  ce 
M.  se  retira  en  arrière.  —  Louis.  «  Ne 
rùjnez  rien,  je  ne  veux  rien  vous 
'<>povr  qui  puisse  blesser  votre  dé- 
'atesse.*  En  disant  ces  paroles ,  il  ti- 
lt àesà  poche  un  morceau  de  papier 
i'I déroulait,  ce  qui  augmentait  l'in- 
Mude  du  municipal.  Louis  sortit  de 
W'w  la  clef  du  secrétaire.  Voyant 
«barras du  municipal  augmenter,  il 
I  «  :  «  Ce  sont  les  125  louis  de  Ma- 
Wer,  et  fun  de  vos  collègues  que 
»  '«  a  ras.  »  il  ouvrit  le  secré- 
*!  *n  tira  les  trois  rouleaux,  et  les 
M  dans  les  mains  du  municipal. 
1  Les  officiers  municipaux  et  le  mi- 
te rentrés  dans  la  première  pièce , 
rreniicr  municipal  rappela  tous  ses 
fcues  et  le  ministre  autour  de  lui , 
Mpiiqua  devant  eux  tout  ce  qui  s'é- 
tpaisé entre  lui  et  Louis,  en  deman- 
rt  ■  celui-ci, en  leur  présence,  s'il  dé- 
[Mde  nouveau  que  cette  somme  fût 
Wesherbes.  Louis  répondit  que  oui  ; 
"fnieipal  engagea  le  ministre  à  cons- 
fr  la  remise  de  cette  somme .  et  il  y 
mot 

'  k  ministre  avait  amené  dans  sa 
«r«  le  confesseur  qui  attendait  les 
Mes  de  Louis  pour  se  rendre  au- 
lk  lui  ;  le  ministre  étant  sorti ,  le 
J^eur  monta  :  peu  après ,  Louis 
«mander  sa  famille;  un  municipal 
^  chez  les  femmes ,  et  dit  à  Antoi- 
«;  «  Madame,  un  décret  vous  au- 
Ravoir  M.  votre  mari,  oui  dê- 
^rottj  poir,  ainsi  que  vos  enfants.* 
A  neuf  heures  du  soir,  toute  la 
We  entra;  il  y  eut  des  pleurs  ,  des 
fctok»  puis  on  s'entretint  avec  assez 


de  calme  :  la  famille  sortit  à  dix  heures 
et  demie.  Au  moment  de  la  séparation, 
Louis,  revenu  auprès  des  municipaux, 
demanda  à  celui  qui  était  près  de  lui , 
s'il  pourrait  les  faire  descendre  le  len- 
demain matin  ;  il  lui  fut  répondu  que 
oui. 

«  On  soupa  séparément. 

«  Pendant  la  réunion  de  la  famille, 
le  confesseur  avait  été  caché  dans  une 
tourelle.  Après  la  séparation ,  il  rejoi- 
gnit Louis.  Peu  de  temps  après,  le 
confesseur  descendit  au  conseil ,  où 
il  dit  que  Louis  désirant  entendre  la 
messe  et  communier,  on  lui  procurât 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cette 
cérémonie.  Le  curé  de  Saint-François- 
d'Assise  envoya  le  tout,  d'après  les  de- 
mandes du  conseil  du  Temple.  Louis 
soupa  comme  à  l'ordinaire,  seul;  il 
passa  une  partie  de  la  nuit  avec  son  con- 
fesseur ;  ils  se  couchèrent  chacun  dans 
une  chambre ,  à  deux  heures ,  en  don- 
nant ordre  à  Cléry  d'entrer  chez  Louis  à 
cinq  heures  ;  il  reposa  fort  bien.  A  cinq 
heures  Cléry  entra;  Louis  se  Bt  habiller  et 
coiffer.  Pendant  qu'on  le  coiffait ,  il  es- 
saya un  anneau  d'alliance  qu'il  détacha 
de  sa  montre,  et  sur  lequel  sont  gravées 
l'époque  de  son  mariage  et  les  initiales 
du  nom  de  sa  femme.  Il  entendit  la 
messe  à  six  heures  et  demie,  et  com- 
munia; il  passa  le  reste  du  temps  avec 
son  confesseur.  Sur  les  huit  heures  il 
demanda  des  ciseaux  ;  les  municipaux 
lui  dirent  qu'ils  allaient  en  délibérer, 
sur  quoi  il  fut  décidé  qu'on  ne  lui  en 
donnerait  pas. 

«  Au  moment  du  départ,  il  demanda 
à  se  recueillir  trois  minutes  ;  ensuite  il 
donna  à  Cléry  la  petite  bague  ci  dessus, 
en  lui  disant  :  «  Fous  remettrez  ceci  à 
ma  femme,  et  lui  direz  que  je  ne  me  se" 
pare  d'elle  qu'avec  peine.*  Il  lui  donna 
ensuite,  pour  son  fils,  un  cachet  d'ar- 
gent, sur  lequel  est  gravé  l'écu  de 
France,  plus  un  paquet  de  cheveux  de 
toute  sa  famille  pour  sa  femme,  en  ajou- 
tant :  «  Vous  lui  direz  que  je  lui  demande 
pardon  de  ne  ravoir  pas  fait  des- 
cendre comme  je  le  lui  avais  promis 
hier  ;  ce  n'est  que  pour  éviter  le  mo- 
ment cruel  de  la  séparation.  *  Il  voulut 
ensuite  donner  un  papier  à  un  des  mu- 
nicipaux ,  qui  crut  ne  devoir  pas  s'en 
charger.  Un  autre  le  prit  (c'était  son 
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tort  de  la  Commune  fut  de  ne  pas  exer- 
cer une  assez  grande  surveillance  sur 
les  actes  de  son  indigne  délégué.  Nous 
ne  rappellerons  point  ici  tous  les  efforts 
que  tentèrent  Simon  et  sa  femme  pour 
réduire  le  jeune  Louis  à  un  complet 
idiotisme,  soit  en  lui  infligeant  les  plus 
dures  souffrances  de  la  misère,  soit,  ce 

Îii  est  plus  hideux  encore,  en  profitant 
e  son  inexpérience  pour  l'amener  à 
une  précoce  débauche.  Le  fils  de  Louis 
XVI  mourut  dans  sa  prison  à  l'âge  de 
10  ans.  On  peut  affirmer  que  les  hom- 
mes qui  succombèrent  au  9  thermidor 
furent  étrangers  à  la  conduite  de  Simon 
et  de  ses  successeurs,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  révolution  qui  s'accomplît 
alors  n'apporta  aucun  soulagement  au 
malheureux  enfant. 

Louis  XVIII  (Louis -Stanislas -Xa- 
vier) naquit  à  Versailles  en  1755;  il 
était  le  second  des  fils  du  dauphin ,  fils 
de  Louis  XV,  et  reçut,  en  venant  au 
monde ,  le  titre  de  comte  de  Provence. 
Comme  ses  deux  frères,  le  duc  de 
Berry  et  le  comte  d'Artois ,  il  eut  pour 
précepteur  le  duc  de  la  Vauguyon, 
homme  honnête,  et  dont  la  rigidité  de 
principes  contrastait  singulièrement 
avec  la  frivolité  et  la  licence  de  la 
cour.  Les  jeunes  princes  eurent  pour 
maîtres  des  hommes  qui  s'étaient  fait 
un  nom  dans  les  lettres  et  les  sciences, 
et  le  comte  de  Provence  se  fit  bientôt 
remarquer  par  sa  prodigieuse  mémoire, 
la  finesse  de  son  esprit,  et  ses  goûts 
tout  à  fait  littéraires.  Il  était  encore 
enfant  qu'on  le  proclamait  un  homme 
d'un  rare  talent  et  d'un  grand  savoir.  En 
faisant  la  part  de  l'exagération  des  cour- 
tisans ,  on  peut  admettre  que  le  comte 
de  Provence  se  distingua  de  bonne  heure 
de  ses  frères ,  et  qu'il  leur  devint  très- 
supérieur  comme  nu maniste  et  comme 
littérateur.  A  peine  au  sortir  de  l'en- 
fance, il  s'était  formé  une  petite  cour 
d'hommes  de  lettres  et  de  savants, 
et  s'était  attaché  Ducis  comme  secré- 
taire. 

En  1771 ,  le  comte  de  Provence 
épousa  Louise  de  Savoie,  fille  d'Ame- 
dée  III;  mais  ce  mariage  ne  changea 
en  rien  ses  hahitudes  littéraires,  aux- 
quelles il  ajouta  alors  des  études  politi- 
ques. A  l'avènement  du  dauphin  au  trô- 
ne, il  prit  le  titre  de  Monsieur,  et  s'op- 


posa de  toutes  ses  forces  au  rappel  te 
parlements  ,  qu'il  regardait  comme  le 
ennemis  de  fa  royauté;  il  présenta 
même  à  ce  sujet  au  roi  un  mémoire 
très -énergique,  dans  lequel  il  coro- 
battait  la  proposition  de  Maurepas; 
il  y  disait  :  «  Le  parlement  actnei 
«  a  remis  sur  la  tête  du  roi  la  cou- 
«  ronne  que  le  parlement  en  eiil  Im 
*  avait  ôtée,  et  M.  de  Maupeou,<p 
«  vous  avez  exilé ,  a  fait  gagner  au  w 
«  roi  le  procès  que  les  rois  vos  ani 
«  soutenaient  contre  les  parlements^ 
«  puis  deux  siècles.  Le  procès  était 
«  jugé ,  et  vous ,  mon  frère ,  vous  t& 
«  sez  le  jugement  pour  .recommence 
«  la  procédure.  » 

Dès  cette  époque,  tous  les  écrits  poli- 
tiques qui  furent  attribués  à  Monsieur. 
se  firent  remarquer  par  une  tendance 
générale  à  soutenir  les  privilèges  de  la 
couronne  contre  la  bourgeoisie.  Ce- 
pendant, par  une  bizarrerie  assez  sin- 
gulière de  l'esprit  superficiel  de  la  so- 
ciété d'alors  ,  cet  homme  qui  se  mon- 
trait si  jaloux  des  droits  de  sa  mai>oa. 
passait  ,  dans  l'esprit  de  la  nation. 
pour  un  homme  éclairé ,  pour  un  prince 
philosophe.  Son  voyage  dans  le  n»A 
de  la  France,  où  il  visita  spéciale- 
ment les  établissements  littéraires,  U 
société  d'hommes  célèbres  qu'il  dtail 
su  réunir  autour  de  lui ,  la  fondatwi 
du  Lycée  qui ,  plus  tard ,  devint  I A 
thénee  royal ,  toutes  ces  choses  avaiea 
contribué  à  lui  créer  de  nombreux  p 
tisans  parmi  les  philosophes.  Lor<  4 
l'assemblée  des  notables»  il  présida  fa 

(>remier  bureau,  (rai  dut  à  cet  hoonew 
e  titre  de  comité  des  sages. 

En  1787,  lorsque  Calonne  était» 
ministère,  Monsieur  lui. fit  une  ruà 
guerre ,  parce  que  de  Calonne  propdj 
sait  quelques  changements  qu'il  ren- 
dait alors  comme  trop  révolutionnaire 
Ces  mêmes  idées  firent  qu'il  s'opjx* 
vivement  à  la  nomination  de  Itéra* 
Cependant,  en  1788,  voyant  que  la  f» 
pularité  se  portait  vers  le  banque 
genevois ,  il  changea  d'opinion  a  stf 
égard  et  se  montra  son  partisan.  «  1' 
«  vœu  de  la  nation ,  lui  dit  -  il ,  '<>*< 
«  rappelle  ici ,  et  je  vous  y  vois  ar<v  l« 
«  plus  grand  plaisir.  En  1781 ,  j'ami 
«  quelques  préventions  contre  vou>, 
«  sans  jamais  cesser  de  vous  estime. 
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*  Vos  ouvrages  m'ont  réconcilié  avec 
«  le  ministre  des  finances.  A  trente  ans 
i  passés ,  on  pense ,  on  juge  différem- 
ment qu'à  vingt  -  cinq.  »  Cependant 
ces  paroles  ne  partaient  pas  du  fond  du 
tœur,  car,  plus  tard,  il  ne  fit  rien  pour 
lueNecker  restât  au  ministère,  et  son 
eloignemeot  lui  fit  concevoir  l'espoir 
de  saisir  les  rênes  de  l'État.  Monsieur 
a  rrovait  supérieur  à  Louis  XVI  pour 
les  affaires;  le  caractère  indécis  de  son 
frère  lavait  porté  à  se  persuader  que 
tu.  seul  pouvait  et  devait  gouverner.  Il 
espérait  obtenir  de  Louis  XVI  une  ab- 
négation complète  et  une  retraite  tacite 
qui  le  laisserait  libre  de  conduire  à  son 
grêles  affaires  du  royaume.  Louis  XVI, 
pour  gui  la  royauté"  était  un  fardeau , 
trois  <joe  le  sentiment  du  devoir  em- 
"ecbait  d'abdiquer  sa  volonté ,  comme 
aurait  désiré  Monsieur ,  ne  crut  pas 
boir  se  rendre  à  ses  désirs  ambitieux 
f  quelque  peu  remplis  de  présomp- 
a»;  il  Técarta  ,  au  contraire ,  autant 
«(cela  lui  fut  possible,  de  sorte  que, 
•;fcquecelui-ci  se  tenait  pour  assuré  de  la 
«foire,  il  se  trouva  complètement  déçu. 
h  conduite  de  Monsieur ,  aux  pre- 
miers temps  de  la  révolution,  eut  quel- 
le chose  de  tortueux  et  de  louche  ;  il 
voyait  entre  ses  sentiments  secrets, 

*  sympathies  et  ses  intérêts  ;  il  au* 
M  voulu  être  le  chef  de  l'opposition , 
était  le  rôle  qu'avaient  rempli  jusque- 
'.«ui  qui  approchaient  le  plus  du 
W;  mais  l'opposition  consistait  avant 
$9  à  combattre  un  ministère  et  atti- 
ra son  chef  une  grande  popularité, 
œ  que  pour  cela  rien  fût  changé  dans 
ttat  et  que  la  dignité  royale  en  souf- 
■  ie  moins  du  inonde.  (Je  jeu  n'était 

*  possible  dans  les  circonstances  où 

*  «e  trouvait.  Monsieur  avait  trop 
•■clairvoyance  pour  ne  pas  apercevoir 
«l'on  ne  pouvait  plus  amuser  la  na- 
08  avec  des  comédies ,  et  qu'un  chef 
e  "opposition  devait  être  un  homme 
^ntieUfmfot  révolutionnaire  ;    or  , 

*  révolutionnaire  en  1789,  c'était 
*cher  sans  savoir  où  on  s'arrêterait, 
»'l  ne  convenait  pas  au  frère  du  roi 

*  «'aventurer  ainsi.  Aussi,  dès  qu'il 
'  «  tournure  que  prenaient  les  evé- 
^nfe,  se  tint-il  dans  une  prudente 
.***;  il  fallut  l'affaire  Favras  pour 
tt  tar  momentanément. 


a  Le  marouis  de  Favras ,  qui  eut  une 
si  triste  fin  ,  fut  accusé ,  non  sans 
fondement,  d'avoir  formé  un  complot 
qui  aurait  eu  pour  but  d'assassiner  les 

{>rincipaux  chefs  du  mouvement  révo- 
utionnaire ,  et  Monsieur  fut  dénoncé 
comme  étant  à  la  tête  de  ce  complot. 
A  cette  nouvelle  l'indignation  fut  grande 
dans  Paris.  Monsieur  comprit  que  le 
moment  était  critique,  et  désavoua  sur- 
le-champ  toute  participation  au  projet 
de  Favras.  Il  se  rendit  a  l'hôtel  de  ville, 
et  là ,  en  présence  des  membres  de  la 
Commune ,  il  déclara  qu'il  n'avait  pas 
parlé  à  M.  de  Favras  depuis  1776  ;  qu'il 
ne  l'avait  pas  vu;  qu'il  ne  lui  avait  pas 
écrit;  qu'il  n'avait  eu  aucune  commu- 
nication avec  lui  ;  que  ce  que  cet  homme 
avait  fait  lui  était  d'ailleurs  parfaite- 
ment inconnu.  Il  protesta  de  son  dé- 
vouement aux  principes  de  la  révolution 
et  aux  idées  nouvelles ,  et  se  disculpa 
avec  tant  d'habileté  que  Bailly  crut  de- 
voir lui  adresser  des  félicitations  sur  sa 
conduite  :  «  Monsieur ,  dit  le  maire  de 
«  Paris,  s'est  montré  le  premier  citoyen 
«  du  royaume',  en  votant  pour  le  tiers 
«  état  dans  la  seconde  assemblée  des  no- 
«  tables...  Il  est  le  premier  auteur  de  l'é- 
«  galité  civile  :  il  en  donne  un  nouvel 
«  exemple  aujourd'hui,  en  venant  se 
«  mêler  parmi  les  représentants  de  la 
«  Commune ,  où  il  semble  ne  vouloir 
«  être  apprécié  que  par  ses  sentiments 
«  patriotiques.  »  Le  prince  répondit  : 
«  Le  devoir  que  je  viens  de  remplir  a 
«  été  pénible  pour  un  cœur  vertueux; 
«  mais  j'en  suis  bien  dédommagé  par 
«  les  sentiments  que  l'Assemblée  vient 
«  de  me  témoigner  ;  et  ma  bouche  ne 
«  doit  plus  s'ouvrir  que  pour  deman- 
«  der  la  grâce  de  ceux  qui  m'ont  of- 
«  fensé.  » 

Cette  démarche  de  Monsieur  lui  ac- 
quit une  grande  popularité,  et  il  fut 
ramené  chez  lui  au  milieu  d'un  peu- 
ple immense.  Cependant  il  crut  n'a- 
voir point  fait  assez  pour  prouver  son 
innocence ,  et  il  écrivit  au  président 
de  l'Assemblée  constituante  :  «  M.  le 
«  président ,  la  détention  de  M.  de  Fa- 
«  vras  ayant  été  l'occasion  de  calom- 
«  nies  où  l'on  aurait  voulu  m'impliquer, 
«  et  le  comité  des  recherches  de  la  ville 
«  se  trouvant  en  ce  moment  saisi  de 
«  cette  affaire,  j'ai  cru  qu'il  me  conve- 
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«  naît  de  porter  à  la  Commune  de  Pa- 
«  ris  une  déclaration  qui  ne  laissât  aux 
«  honnêtes  gens  aucun  des  doutes  qu'on 
«  avait  cherché  à  leur  inspirer.  Je  crois 
«  maintenant  devoir  informer  l'Assem- 
«  blée  nationale  de  cette  démarche , 
«  parce  que  le  frère  du  roi  doit  se  pré- 
«  server  même  d'un  soupçon .  et  que 
«  l'affaire  de  M.  de  Favras  \  telle  qu  on 
«  l'annonce ,  est  trop  grave  pour  que 
«  l'Assemblée  ne  s'en  occupe  pas  tôt  ou 

•  tard ,  et  pour  que  je  ne  me  permette 
«  pas  de  lui  manifester  le  désir  que  tous 
«  les  détails  en  soient  connus  et  pu- 
«  bliés.  Je  vous  serai  très-obligé  de  lire 
«  de  ma  part  cette  lettre  à  l'Assemblée, 
«  ainsi  que  le  discours  que  je  pronon- 
«  cai  avant  -  hier ,  comme  l'expression 

•  fidèle  de  mes  sentiments  les  plus  vrais 
c  et  les  plus  profonds.  »  Malgré  toutes 
ces  protestations ,  il  n'est  pas  très-clair 
que  Monsieur  n'ait  pas  trempé  dans 
cette  conspiration.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  ne  fut  rassuré  que  lors- 
que Favras  fut  mort,  et  qu'il  s'intéressa 
toujours  au  sort  de  sa  veuve ,  à  qui  il 
fit  une  pension  à  son  retour  (voy.  Fa- 

VBAS). 

L'affaire  Favras  avait  jeté  beaucoup 
de  louche  sur  le  patriotisme  de  Mon- 
sieur ;  la  publication  du  Livre  rouge 
le  dépopularisa  tout  à  fait.  On  y  voyait 
comment ,  sous  le  ministère  de  ta- 
lonne, à  qui  il  avait  fait  une  si  vive  op- 
position, il  avait  touché  13,824,000  fr. 
L'entretien  seul  de  ses  écuries  coûtait 
§0,000  fr.  par  an.  Ces  dépenses  exces- 
sives ,  à  une  époque  où  le  trésor  était 
si  obéré,  refroidirent  beaucoup  les  es- 
prits à  son  égard.  Monsieur  sentit  qu'il 
serait  dangereux  de  feindre  plus  long- 
temps ,  et ,  comme  il  ne  pouvait  résis- 
ter ,  il  résolut  de  fuir  ;  on  était  vers 
la  fin  de  février  1791  :  la  nouvelle 
de  son  départ  s'étant  répandue,  une 
foule  immense  et  menaçante  entoura 
le  Luxembourg.  Monsieur  dut  se  pré- 
senter, et  protester  que  son  inten- 
tion n'avait  jamais  été  de  se  sépa- 
rer de  son  frère,  ni  d'abandonner  la 
France.  Cependant,  au  mois  de  juin 
1791  ,  il  mit  son  projet  à  exécution, 
et  parvint  à  franchir  la  frontière  sans 
obstacle  (*).  Arrivé  en  pays  étranger ,  il 

(*)  Ce  fut  i  l'occasion  de  ce  voyage  que 


s'y  occupa  activement  des  intérêts  def 
migration ,  provoqua  la  déclaration 
Pilnitz,  et  adressa  au  roi  un  long  m  ^ 
teste,  où  il  l'engageait  à  résister  au  v. 
rent  révolutionnaire,  lui  déclarant  .jt 
s'il  était  assez  faible  pour  céder,  lespn 
ces  de  sa  famille  soutiendraient  s^r.s 
les  prérogatives  de  l'ancienne  monarri 
française.  «  L'Assemblée ,  lui  ta- 

Monsieur  écrivit  la  Relation  et  m  wk.v 
Paris  à  Bntxelles  et  à  CobUntz,  oum>-  <j 
ne  vit  le  jour  qu'en  i8a3.  Nous  tr<^ 
rons  ici  le  jugement  qu'en  a  porté  M  .»* 
dée  Renée  dans  un  remarquable  irt** 
la  Bévue  de  Paris,  intitulé  :  Loua  \f 
littérateur. 

«  Je  m'étonne ,  en  vérité ,  que  le  rw-fa 
n'ait  point  procédé  en  ceci  à  U  mâi.wr 
Chapelle  et  Bachaumont  dans  leur  **• 
menant  prose 'et  vert  du  même  iw.;\. 
général  de  l'œuvre  s'y  fût  merveille* 
prêté.  Yitelliui ,  faisant  retraite  ètwi 
que  rival  d'empire  et  poussé  du  porta 
à  celui  de  Brindes,   tout  haletant  6: 


fuite  après  ses  succulentes  étapes,  irn 
géant  du  nez  les  crus  et  les  plages ,  fil  * 
à  l'idée  de  manquer  l'heure  de  quelqu  i 


vage  prochain ,  pourrait  fournir  aux  <™ 
la  matière  d'un  petit  livre  d'un  intèivt  •* 
à  la  relation  du  voyage  de  Monsiru" 
Vitellius  de  notre  monarchie  est  en  pw 
un  tel  souci  de  comestibles,  souci  qui  « 
eh  chaise  et  qui  roule  avec  lui ,  M 
poète,  qu'il  en  perd  le  souvenir  dt  h»! 
et  des  siens  et  le  sentiment  des  terriU* 
goisaes  qui,  dans  ces  luttants,  faisaient t 
chir  les  cheveux  de  la  reine.  Ce  qu'it  f  i 
plus  dur  pour  Monsieur  au  fort  de  < e*if  < 
c'est  la  maigre  chère  des  auberges  Ûaui 
c'est  réclanche  qu'il  lui  faut  attaqutru 
levé  à  tous  ses  relais.  Aussi  ne  ma"<;« 
jamais  de  nous  initier  au  menu  délai'  1 
infortunes.  C'est  surtout  quand  il  I* 
traverser  le  pays  de  Marche  enfam'-», 
désert  d'Afrique  pour  un  explorateur  fi 
lui ,  qne  le  récit  se  fait  attendront.  ' 
était  perdu,  certain  soir,  dans  m>  * 
coupe-gorges,  quand  la  Providence"! 
aide ,  et  députa  madame  de  Baibi  t«* 
fort  de  bouteilles  et  de  poulets;  m*bn 
Balbi,  la  suivante  d'boooeur  de  M»i** 
l'Égérie  du  cabinet  de  Monsieur  ;  nsi 
de  Balbi ,  qui  poussa  le  dévouemeut  *«  < 
occasion  jusqu'à  céder  à  Monsieur  *& 
pre  lit.  Mais  quoi!  n'y  a-t-il  pas  à*>^ 
du  prince  un  peu  trop  de  cet  ecouu 
lui  est  assez  familier  ?  Ne  sont-ce  jo»  - 
privautés  de  sullan  ? 
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t  voos  a  présenté,  le  3  de  ce  mois,  le  ré- 
•sumédeson  acte  constitutionnel.  Quel 
<  serait  donc  le  danger  auquel  Votre 

•  Majesté  t'exposerait  si  elle  refusait  de 

•  l'accepter?  Au  dire  même  de  vos  plus 
•miels  oppresseurs,  vous  n'en  auriez 
•d'autres  à  craindre  que  d'être  desti- 
tué de  la  royauté.  Mais  qu'importe, 
«  Sire,  que  vous  cessiez  d'être  roi  aux 

•  yeux  des  factieux,  lorsque  vous  le  se- 

■  riez  plus  solidement ,  plus  glorieuse- 

■  nient,  aux  jeux  de  toute  l'Europe,  et 

•  dws  le  cœur  de  tous  vos  sujets  fidè- 
le*? Qu'importe  que,  par  une  entre- 
«prse  insensée,  on  osât  vous  déclarer 

•  déchu  do  trône  de  vos  ancêtres,  lors- 
que lei/orces  combinées  de  toutes  les 

•  puissances  sont  préparées  pour  vous 
m  maintenir,  et  punir  les  vils  usurpa- 
- teurs qui  en  auraient  souillé  l'éclat? 
«Le danser  serait  bien  plus  grand  si, 
«vous  resignant  à  n'avoir  plus  que  le 
'tain  titre  d'un  roi  sans  pouvoir,  vous 
«paraissiez,  au  jugement  de  l'univers, 

•  abdiquer  la  couronne  dont  chacun  sait 
»Q«e  la  conservation  exige  celle  des 
'iroîts  inaliénables  qui  y  sont  essen- 

•  Miement  inhérents.  Le  plus  sacré  des 
devoirs,  Sire,  ainsi  que  le  plus  vif  at- 
■uchement,  nous  portent  à  mettre  sous 
vos  veux  toutes  ces  conséquences  dan- 
ltf reuses ,  en  même  temps  que  nous 
700s  présentons  la  masse  des  forcée 
imposantes  qui  doit  être  la  sauve- 
■M«  de  votre  fermeté.  Mais  si  des 
motifs  que  nous  ne  pouvons  aperce- 
voir, et  qui  ne  pourraient  avoir  pour 
principe  que  l'excès  de  la  violence, 
■feraient  ?otre  main  de  souscrire  une 
Ktt|<tation  que  votre  cœur  rejette, 
pe  l'intérêt  de  vos  peuples  repousse, 
ft  que  ?otre  devoir  de  roi  vous  inter- 
to  expressément ,  nous  devons  vous 
foncer,  et  même  nous  jurons  à  vos 
N*  que  nous  protesterions  à  la  face 
'»  toute  la  terre,  et  de  la  manière  la 
tta  solennelle ,  contre  cet  acte  illu- 
'*«>«  et  tout  ce  qui  pourrait  en  dé- 

Mre Nous  protesterions  pour 

'<*>  maiimes  fondamentales  de  la  mo- 
*aarrbie ,  dont  il  ne  vous  est  pas  per- 
•o»|à.8ire,  de  vous  départir...  Déposi- 
'^ire  usufruitier  du  trône  que  vous 
'*»«  hérité  de  vos  aïeux,  vous  ne  pou- 
■ytni  en  aliéner  les  droits  primor- 
l«wui,  ni  détruire  la   base   cous- 


«titutive  sur  laqaelle  il  est  assis.» 
Ce  manifeste  fut  bientôt  public.  L'As- 
semblée nationale  obligea  le  roi  à  signi- 
fier au  comte  de  Lille  (  c'était  le  nom 
que  Monsieur  avait  pris  en  terre  étran- 
gère) le  décret  du  31  octobre ,  qui  lui 
enjoignait  de  rentrer  en  France,  dans 
l'espace  de  deux  mois,  sous  peine  d'ê- 
tre censé  avoir  abdiqué  son  droit  éven- 
tuel à  la  régence»  Le  comte  de  Lille 
répondit  en  ces  termes  à  cette  somma- 
tion :  «  Sire,  mon  frère  et  seigneur,  on 
«  m'a  remis  de  la  part  de  Votre  Majesté 
«une  lettre  dont  l'adresse,  malgré  mes 
«  noms  de  baptême  qui  s'y  trouvent,  est 
«  si  peu  la  mienne  ,  que  j'ai  pensé  la 
«  rendre  sans  l'ouvrir.  Cependant ,  le 
«nom  de  frère  que  j'y  ai  trouvé  ne 
«  m'ayant  pas  laissé  de  doute,  je  l'ai  lue 
«  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  l'é- 
«  criture  et  au  seing  de  Votre  Majesté. 
«  L'ordre  qu'elle  contient  de  me  rendre 
«  près  de  Votre  Majesté  n'est  pas  Pex- 
«  pression  libre  de  sa  volonté ,  et  mon 
«  honneur,  mon  devoir ,  ma  tendresse 
«  même ,  me  défendent  également  d'y 
«obéir.  9 

Dès  que  cette  réponse  fut  connue, 
l'Assemblée  législative  rendit  un  décret 
(18  janvier  1792)  par  lequel  Monsieur 
était  déclaré  déchu  de  ses  droits  éven- 
tuels à  la  régence,  et,  de  leur  côté,  les 
princes  se  réunirent  à  Coblentz,  et  signè- 
rent la  déclaration  sui  va  nte,dont  le  comte 
de  Lille  fut,  dit-on,  le  rédacteur  :  «  Lors- 
«  que  nous  prîmes  la  résolution  de  sor- 
«  tir  du  royaume,  ce  fut  moins  pour 
«  mettre  nos  jours  en  sûreté  que  pour 
«  préserver  ceux  du  roi ,  en  rendant  in- 
«  fructueuse  la  scélératesse  qui  les  me- 
•  naçait,  et  pour  solliciter  en  sa  faveur, 
«des  secours  que  sa  position  ne  lui 
«  permettait  pas  de  réclamer  lui-même. 
«  Lorsque  aujourd'hui  nous  nous  dispo- 
«  sons  a  y  rentrer ,  c'est  avec  la  satis- 
«  faction  d'avoir  rempli  ces  deux  gran- 
«  des  vues,  et  d'être  à  la  veille  de  jouir 
«de  leur  succès.  Notre  expatriation  est 
«devenue  la  sauvegarde  de  Sa  Majesté; 
«  notre  retour  annonce  sa  prochaine  li- 
«bération  et  celle  de  ses  peuples....  O 
«  Français  trop  crédules  !  ne  voyez  eu 
«  nous  que  des  compatriotes  qui  veu- 
«  lent  être  vos  libérateurs  !  Les  deux 
«  souverains,  avec  l'appui  desquels  nous 
«  nous  avançons  vers  vous,  ont  déclaré, 
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c  par  l'organe  du  héros  généralissime 
«de  leurs  armées,  qu'ils  ne  se  proposent 
«d'autre  but  que  le  bonheur  de  la 
«  France.  Ces  généreuses ,  ces  magna- 
«  nimes  déclarations,  que  partagent  ega- 
«  lement  les  rois  Bourbons,  nos  auçus- 
«  tes  cousins;  le  Nestor  des  souverains, 
«  notre  très-bonoré  beau -père  ;  l'héroïne 
«  du  Nord ,  notre  sublime  protectrice, 
«  et  le  jeune  héritier  de  l'infortuné  G us- 
«  tave  ,  dont  nos  larmes  baignent  la 
«  tombe  ensanglantée  ,  assurent  à  ces 
«  illustres  confédérés  la  palme  immor- 
«  telle  due  aux  défenseurs  d'une  cause 
«qui  est  à  la  fois  celle  des  rois,  celle  du 

«bon  ordre,  celle  de  l'humanité Es- 

«  pérons ,  espérons  que  l'empire  des 
«  chimères  va  Onir,  que  le  bandeau  tom- 
«  bera  de  tous  les  yeux  ,  que  la  raison 
«  reprendra  tous  ses  droits.  C'est  le  pre- 
«mier  de  nos  désirs;  nous  demandons 
«  au  Dieu  dé  justice  et  de  paix  que  la 
«  soumission  des  factieux  nous  épargne 
«  la  nécessité  de  les  combattre  ;  mais  si 
«cette  nécessité  est  inévitable,  s'il  faut 
•  combattre  les  ennemis  de  l'autel  et  du 
«  trône,  nous  invoquerons  avec  confiance 
«  le  soutien  du  Dieu  des  armées.  » 

Le  Dieu  des  armées,  comme  on  lésait, 
ne  fut  guère  favorable  à  celle  des  émi- 
grés et  de  leurs  alliés  ;  le  comte  de  Lille 
fut  obligé  de  fuir  devant  tes  factieux,  et 
de  regagner  au  plus  vite  la  terre  étra  ngère, 
où,  cette  fois,  il  se  réfugiait  bien  pour 
son  propre  compte.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Neuville ,  il  se 
retira  au  château  de  Ham,  en  Westpha- 
lie,  où  il  apprit  la  mort  de  Louis  XVI. 
Il  publia  alors  un  manifeste ,  dans  le- 
quel il  se  déclarait  régent,  pendant  la 
minorité  du  roi  Louis  XVII,  et  confé- 
rait au  comte  d'Artois  le  titre  de  lieu- 
tenant général  du  royaume. 

Dès  le  commencement  de  l'émigra- 
tion, Monsieur  avait  envoyé  dans  toutes 
les  cours  des  agents  diplomatiques,  qui, 
bien  que  n'étant  pas  officiellement  re- 
connus, n'en  servaient  pas  moins  d'une 
manière  très-utile  les  intérêts  de  leur 
maître.  Ils  parvinrent ,  dans  un  grand 
nombre  de  cours,  à  le  faire  reconnaître 
sous  le  titre  qu'il  venait  de  se  donner. 
La  cour  de  Vienne  fut  la  seule  qui  re- 
fusa de  le  reconnaître  en  cette  qualité, 
parce  qu'elle  regardait  la  régence  comme 
revenant  de  droit  à  Marie-Antoinette.  Il 


insista  beaucoup,  mais  neputrieoo 
tenir,  et  l'on  dit  que,  lorsqu'il  apprit 
mort  de  la  reine  ,  il  s'écria  :  «  Main! 
«  nant,  la  cour  de  Vienne  me  reconoa 
«  tra  bien  pour  régent.  »  On  est  m 
ment  saisi  de  pitié,  quand  on  considei 
ce  à  quoi  s'arrêtaient  des  hommes  ip 
Ton  devait  croire  sérieux,  dans  (in- 
constances aussi  graves  ;  et  il  serait di 
ficile  de  décider  qui  était  plus  ridim 
dans  ce  conflit,  ou  du  comte  de  Lilic  ; 
déclarant  récent  d'un  royaume  <p. 
était  obligé  ae  fuir,  ou  de  la  cour  d 
Vienne  refusant  ce  titre  illusoire  :  -j 

Eroscrit ,  pour  le  conférer  à  une  rc 
eureuse  captive  ,  que  quelques  jot 
seulement  séparaient  de  Véchafaud. 
A  la  mort  du  fils  de  Louis  XVI . 
comte  de  Lille,  qui  s'était  proclame  r 
gent  en  1793 ,  se  proclama  roi,  sk> 
nom  de  Louis  XVIII.  Ce  qu'il  y  a* 
d'avantageux  dans  ces  proclamât)*» 
c'est  qu'elles  se  faisaient  à  peu  de!» 
et  qu'il'n'en  coûtait  rien  au  peuple  p> 
le  droit  de  joyeux  avènement.  Vo 
quelques  passages  de  la  proclamai 
publiée  alors  par  le  comte  de  Lift 
«  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu .  i 
«  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  n 
«  sujets,  salut  :  En  vous  privant  d* 
«  roi  qui  n'a  régné  que  dans  les  fa 
«mais  dont  l'enfance  promettait 
«  digne  successeur  du  meilleur  i 
«  rois  ,  les  impénétrables  décrets 
«  la  Providence  nous  ont  transmis,  * 
«  la  couronne,  la  nécessité  de  Tarradi 
«des  mains  de  la  révolte,  et  le df« 
«  de  sauver  la  patrie,  qu'une  révolue 
«  désastreuse  a  placée  sur  le  penchant 
«  sa  ruine.  Cette  funeste  conformité 
«  tre  les  commencements  de  notre  rt§ 
«  et  du  règne  de  Henri  IV,  nous  est  i 
«  nouvel  engagement  de  le  prendre  po 
«  modèle;  et  en  imitant  d'abord  ai 
«  ble  franchise ,  notre  âme  tout  entti 
«  va  se  dévoiler  à  vos  yeux.  Asseï 
«  trop  longtemps  nous  avons  çenw< 
«  fatales  conjonctures  qui  tenaient  i 
«  tre  voix  captive  :  écoutez-la  lorsqu  < 
«  fin  elle  peut  se  faire  entendre... .1* 
«  terrible  expérience  ne  nous  a  queti 
«  éclairé  sur  vos  malheurs  et  sur  k< 
«  causes.  Des  hommes  imDies  et  î 
«  tieux,  après  vous  avoir  séduits  p.* 
«  mensongères  déclamations  et  p" 
«  promesses  trompeuses ,  vous  ectr 
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oèreot  dam  l'irréligion  et  la  révolte. 
Depuis  ce  moment ,  un  déluge  de  ca- 
lamités a  fonda  sur  vous  de  toutes 
pirts....  Cette  antique  et  sage  consti- 
tution dont  la  chute  a  entraîné  votre 
perte,  nous  voulons  lui  rendre  toute 
sa  pureté,  que  le  temps  avait  corrom- 
pue, toute  sa  vigueur,  que  le  temps 
avait  affaiblie  :  mais  elle  nous  a  mis 
rlk-méme  dans  l'heureuse  impuis- 
met  de  la  changer  ;  elle  est  pour 
nous  l'arche  sainte  ;  il  nous  est  dé- 
fendu d'y  porter  une  main  témé- 
raire. Votre  bonheur  et  notre  gloire, 
le  vœu  des  Français ,  et  les  lumières 
que  nous  avons  puisées  à  l'école  de 
I ïn/ortooe ,  tout  nous  fait  mieux 
sentir  la  nécessité  de  la  rétablir  in- 
tacte, s 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  se  procla- 
?r  roi,  il  fallait  tacher  d'avoir  un 
ro>me;  aussi  le  comte  de  Lille  fit-il 
»  pins  grands  efforts  pour  arriver  à 
rtot.  On  connaît  les  manœuvres 
'ployèrent  les  émigrés  pour  réta- 
'  le  pouvoir  royal  ;  on  verra  plus 
•l 'art.  VsifDBE)  quelle  fut  l'issue  de 

♦  malheureuses  tentatives.  Le  comte 
Lille  insista  surtout  auprès  de  l'An- 
fare,  et  i)  écrivit  au  comte  d'Har- 
«  la  lettre  suivante  que  nous  trans- 
es, parce  qu'elle  exprime  assez 
■  la  fausse  situation  dans  laquelle 
Mutait  ce  prince  ,  et  renferme 
'  erandeur  de  sentiments  qu'on 
pbit  quelquefois  à  reconnaître  en 

•  «Ma  situation  ,  dit-il,  est  sembla- 
«à  celle  de  Henri  IV,  sauf  qu'il 
f«H  beaucoup  d'avantages  que  je  n'ai 
&  Sais -je  comme  lui  clans  mon 
*aame?  Suis-je  à  la  tête  d'une  ar- 
** docile  à  ma  voix?  Ai-je  gagné  la 
*iUe  de  Coutras  ?  Non  ;  je  me 
ftivf  dans  un  coin  de  l'Italie  ;  une 
roide  partie  de  ceux  qui  combattent 
*«r  moi  ne  m'ont  point  vu...  Pour- 
?«-je  acquérir  par  là  la  considéra- 
*Q  personnelle ,  qui  n'est  peut-être 

*  absolument  nécessaire  à  un  roi 
«dix-huitième  siècle,  mais  qui  est 
M<*p*nsable  a  un  roi  du  seizième , 

**>meje  le  suis On  craint  pour 

m  v>e;  mais  de  quel  poids  peut  être 
*k  erainte,  au  prix  de  mon  bon- 
net de  ma  gloire  ?...  Si  je  reste  en 
**Bt,  si  je  n'emploie  pas  non-seu- 


«  lement  ma  tête,  mais  mon  bras,  pour 
«  remonter  sur  mon  trône ,  toute  con- 
«  sidéra tion  personnelle ,  je  la  perds... 
«  Que  me'reste-t-il  donc?  La  Vendée. 
«  Qui  peut  m'y  conduire  ?  L'Angleterre. 
«  Insistez  de  nouveau  sur  cet  article  ; 
«  dites  aux  ministres  en  mon  nom  que 
«  je  leur  demande  mon  trône  ou  mon 
«  tombeao.  • 

Cependant  les  démarches  du  comte 
d'Harcourt  demeurèrent  sans  succès; 
il  ne  put  déterminer  l'Angleterre  à 
prêter  une  assistance  ouverte  au  nou- 
veau roi.  Ce  prince  fut  donc  obli- 
gé d'errer  pendant  quelque  temps  par 
l'Europe  ,  un  peu  découragé  ,  mais 
cherchant  toujours  à  entretenir  chez 
ses  partisans  le  culte  de  sa  royauté, 
dont  il  semble,  pour  sa  part,  n'avoir 
jamais  désespéré.  Pendant  ses  pérégri- 
nations, et  lorsqu'il  entretenait  une 
correspondance  secrète  avec  les  roya- 
listes de  la  Vendée ,  il  alla  se  fixer  à  Vé- 
rone. Le  gouvernement  vénitien  eut 
peur  de  se  brouiller  avec  la  république 
française  en  donnant  l'hospitalité  à  un 
de  ses  ennemis ,  et ,  comme  tous  les 
gouvernements  faibles,  il  se  montra 
lâche  sans  nécessité  :  il  fit  signifier  au 
comte  de  Lille  qu'il  eût  à  quitter  le  ter- 
ritoire de  la  république.  A  cet  acte 
d'inhospitalité  sauvage  ,  le  frère  de 
Louis  a VI  répondit  avec  dignité  et 
grandeur:  «  Je  me  dispose  à  partir,  dit- 
«  il  à  l'envoyé  du  gouvernement  véni- 
«  tien  ;  mais  avant  je  veux  rayer  de  ma 
«  main  le  nom  de  ma  famille  inscrit  au 
«  Livre  d'or ,  et  je  veux  qu'on  me  rende 
«  l'armure  dont  mon  aïeul ,  Henri  IV , 
«  avait  fait  présent  à  la  république  de 
«Venise.  »  En  quittant  Vérone,  le  comte 
de  Lille  se  rendit  à  l'armée  de  Condé, 
qu'il  fut  bientôt  après  obligé  de  quitter, 
poursuivi  qu'il  était  par  la  haine  de 
l'Autriche,  qui  ne  lui  pardonnait  point 
d'avoir  refusé  de  consentir  au  mariage 
de  sa  nièce  avec  l'archiduc  Charles. 
Comme  il  passait  à  Dillingen  en  Souabe, 
pour  se  rendre  à  Blanckembourg ,  une 
balle  vint  effleurer  son  front.  Se  tour- 
nant alors  vers  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient :  «  Une  demi-ligne  plus  bas, 
leur  dit-il,  et  le  roi  de  France  s'appe- 
lait Charles  X.  » 

Il   ne    séjourna    pas    longtemps  à 
Blanckembourg  et  se  vit  obligé  d'ac- 
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cepter  l'asile  que  lui  offrit  Paul  Ier  dans 
la  petite  ville  de  Mit  tau  en  Courlande. 
Lorsqu'il  se  retira  dans  ce  lieu  éloigné, 
en  1798,  il  avait  à  peu  près  perdu  tout  es- 
poir de  rentrer  en  France  au  moyen  des 
intrigues  qu'il  entretenait  avec  les  roya- 
listes et  avec  quelques  hommes  du  pou- 
voir, parmi  lesquels  il  faut  compter 
Barras  en  première  ligne.  Ce  fut  à  Mit- 
tau  qu'eut  lieu  le  mariage  de  la  fille  de 
Louis  XVI  avec  son  cousin,  le  duo 
d'Angouléme.  Ce  fut  aussi  à  Mittau  que 
se  rassemblèrent  autour  du  prince  qu'ils 
appelaient  leur  roi ,  tous  les  émigrés 
d'illustres  familles;  ce  qui  lui  forma  une 
petite  cour  ordonnée  tout  comme  si  ce 
roi  eut  eu  un  royaume. 

Cependant  Paul  Ier  entra  en  négo- 
ciations avec  le  gouvernement  consu- 
laire ;  ses  sentiments  changèrent  alors 
à  l'égard  des  Bourbons,  et  le  comte 
de  Lille  reçut  l'ordre  de  quitter  le 
territoire  crusse.  Il  se  rendit  à  Var- 
sovie, et  ce  fut  là  qu'il  reçut  un  en- 
voyé de  Napoléon ,  qui  l'engageait  à 
renoncer  à  ses  prétentions  a  la  cou- 
ronne. Il  répondit  à  cette  proposition 
par  la  lettre  suivante ,  qui  est  devenue 
célèbre  :  «Je  ne  confonds  pas  M.  Bona- 
«  parte  avec  ceux  qui  l'ont  précédé  ; 
«j  estime  sa  valeur,  ses  talents  mili- 
«  ta  ires  :  je  lui  sais  gré  de  plusieurs 
«  actes  d'administration,  car  le  bien 
«  qu'on  fera  à  mon  peuple  me  sera  tou- 
«  jours  cher.  Mais  il  se  trompe ,  s'il 
«  croit  m'engager  à  transiger  sur  mes 
«  droits  :  loin  de  là ,  il  les  établirait  lui- 
«  même ,  s'ils  pouvaient  être  litigieux , 
«  par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce  mo- 
«  ment.  J'ignore  quels  sont  les  desseins 
«  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur  moi ,  mais 
«  je  connais  les  obligations  qu'il  m'a 
«  imposées  par  le  rang  où  il  lui  a  plu 
«  de  me  faire  naître.  Chrétien  ,  je  rem- 
«  plirai  ces  obligations  jusqu'à  mon 
«  dernier  soupir  ;  fils  de  saint  Louis, 
«  je  saurai ,  à  son  exemple,  me  respec- 
«  ter  Jusque  dans  les  fers  ;  successeur 
«  de  François  Ier ,  je  veux  du  moins 
«  pouvoir  dire  comme  lui  :  Nous  avons 
«  tout  perdu  fors  l'honneur.  »  A  cette 
lettre  adhérèrent  tous  les  princes  de  la 
famille  des  Bourbons,  et,  lorsque  Na- 
poléon se  fit  empereur,  le  comte  de 
Lille  publia  de  Varsovie  cette  protesta- 
tion ;  «  En  prenant  le  titre  d'empereur* 


«  en  voulant  le  rendre  héréditaire  dan 
«  aa  famille,  Bonaparte  vient  de  mrttr 
«  le  sceau  à  son  usurpation.  Ce  nowf 
«  acte  d'une  révolution ,  où  tout ,  d< 
«  l'origine,  a  été  nul,  ne  peut  sans  doot 
«  infirmer  mes  droits  ;  mais  compta. 
«  de  ma  conduite  à  tous  les  soure™* 
«  dont  les  droits  ne  sont  pas  moir«  U 
«  ses  que  les  miens ,  et  dont  les  trot* 
«  sont  ébranlés  par  les  principes  d*a 
«  gereux  que  le  sénat  de  Paris  a  m 
«  mettre  en  avant  ;  comptable  a  1 
«  France,  à  ma  famille,  à  mon  prof 
«  honneur,  je  croirais  trahir  beau» 
«  commune  en  gardant  le  silence  t 
«  cette  occasion.  Je  déclare  d< >.v 
«  en  présence  de  tous  les  souvenir* 
«  que ,  loin  de  reconnaître  le  titre  u 
«  périal  que  Bonaparte  vient  de  se  fou 
«  déférer  par  un  corps  qui  n'a  pasmtf 
«  d'existence  légale ,  je  proteste  et  m 
«  tre  ce  titre  et  contre  tous  les  art 
«  subséquents  auxquels  il  pourrait  doi 
«  ner  lieu.  * 

Cependant,  comme  malgré  cette  p 
testation  ,  tous  les  gouvernements, 
l'exception  de  celui  de  l'Angleterr 
reconnurent  Napoléon  comme empw 
des  Français;  comme,  d'un  autre  n* 
aucune  des  tentatives  que  firent  ) 
agents  royalistes  ne  réussit ,  le  coin 
de  Lille  comprit  enfin  qu'il  fallait  < 
voir  attendre  ;  il  engagea  ses  part** 
à  se  conserver  pour  des  temps  mi 
leurs,  et  après  la  mort  de  PaulT- 
retourna  à  Mittau ,  qu'il  ne  quitu  «f 
lors  du  traité  de  Tilsitt,  en  1807. 
cette  époque  il  alla  chercher  un:* 
en  Angleterre,  et  fixa  sa  résideiuti 
château  d'Hartwell.  Ce  fut  là  qn  '  <> 
rent  le  surprendre  les  événementM 
devaient  lui  frayer  le  chemin  au  trto 

En  effet ,  les  désastres  des  an«s 
françaises  réveillèrent  chez  le  comtH 
Lille  l'espoir  de  rentrer  en  Frao. 
Lorsque,  en  1814,  le  sénat  l'eut  ipp 
au  trône,  il  quitta  l'Angleterre  et  adM 

au  prince  régent  ces  paroles  qui  <to 
vent  être  conservées  par  Fhist'iri 
«  C'est  aux  conseils  de  votre  Aitei 
«  Royale ,  à  ce  glorieux  pavs  et  * 
«  confiance  de  ses  habitants  ',  que  /i 
«  tribuerai  toujours ,  après  la  d"11 
«  Providence,  le  rétablissement  A»  » 
«  tre  maison  sur  le  trône  de  ses  *t* 
«  très.  »  Le  même  jour ,  il  débarqu» 
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Calaitf,  et,  le  2  mai,  il  publia  la  fa- 
meuse déclaration  de  Saint-Ouen ,  que 
nous  transcrivons  en  entier,  parce  que 
nous  croyons  qu'elle  contribua  beau- 
coup à  grouper  autour  de  Louis  XVIII 
les  nommes  qui ,  ayant  foi  en  ses  pro- 
messes ,  le  regardèrent  comme  devant 
être  le  restaurateur  des  libertés  dont 
les  avait  privés  le  règne  glorieux  mais 
absolu  de  Napoléon. 

«  Rappelé  par  l'amour  de  notre  peu- 
-  pie  au  trône  de  France ,  éclairé  par  les 
«  malheurs  de  la  nation  que  nous  som- 
«  mes  destiné  à  gouverner ,  notre  pre- 
«  mière  pensée  est  d'invoquer  cette 
«  confiance  mutuelle,  si  nécessaire  à 
«  notre  repos ,  à  son  bonheur. 

«  Après  avoir  lu  attentivement  le  plan 
«  de  constitution  du  sénat,  dans  sa 
«  séance  du  6  avril  dernier,  nous  avons 
«  reconnu  que  les  bases  en  étaient  bon- 
«  nés ,  mais  qu'un  grand  nombre  d'ar- 
«  t  ici  es  portant  l'empreinte  de  la  pré- 
«  cipitation  avec  laquelle  ils  ont  été 
«  rédigés,  ne  peuvent,  dans  leur  forme 
«  actuelle,  devenir  lois  fondamentales 
a  de  l'État.  Résolu  d'adopter  une  cons- 
«  titution  libérale,  voulant  qu'elle  soit 
«  sagement  combinée ,  et  ne  pouvant 
«  en  accepter  une  qu'il  est  indispensa- 
«  ble  de  rectiûer,  nous  convoquerons 
«  le  sénat  et  le  Corps  législatif,  nous 
«  engageant  à  mettre  sous  leurs  yeux  le 
«  travail  que  nous  aurons  fait  avec  une 
«  commission  choisie  dans  le  sein  de 
«  ces  deux  corps  ?  et  à  donner  pour  ba- 
«  ses  à  cette  constitution  les  garanties 
«  suivantes  :  le  gouvernement  repré- 
«  sentatif  divisé  en  deux  corps  ;  l'impôt 
«  librement  consenti  ;  la  liberté  publi- 
«  que  et  individuelle  ;  la  liberté  de  la 
«  presse;  la  liberté  des  cultes;  les  pro- 
«  priétés  inviolables  et  sacrées;  la  vente 
a  des  biens  nationaux  irrévocable;  les 
a  ministres  responsables  ;  les  juges  ina- 
«  movibles  et  le  pouvoir  judiciaire  in- 
«  dépendant;  la  dette  publique  garan- 
«  tie  ;  la  Légion  d'honneur  maintenue  ; 
«  tout  Français  admissible  à  tous  les 
«  emplois  ;  enfin,  nul  individu  ne  pourra 
«  être  inquiété  pour  ses  opinions  et  ses 
«  votes.  » 

Le  4  mai ,  cependant ,  Louis  XVIII 
fit  son  entrée  dans  Paris,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  de  quelques  vieux  ser- 
viteurs et  de  l'indifiérence  générale  de 


la  population.  Le  retour  des  Bourbons 
avait  été  l'objet  de  basses  intrigues  de 
la  part  de  ces  hommes  qu'une  certaine 
habileté  d'esprit  et  une  grande  lâcheté 
de  coeur  rendent  indispensables  aux  gou- 
vernements qui  n'ont  pour  eux  que  des 
partis  dans  la  nation.  Au  congrès  des 
souverains,  on  n'avait  songé  aux  Bour- 
bons qu'après  avoir  épuisé  toutes  les 
autres  combinaisons,  et  lorsque  Ton 
eut  insinué  à  Alexandre  que  les  vœux 
de  la  France  les  rappelaient.  On  verra 
à  l'article  Restauration  et  dans  les 
Annales  comment  les  choses  se  pas- 
sèrent. Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici 
que  les  Bourbons  ne  rentrèrent  en 
France  qu'à  la  condition  qui  leur  fut 
imposée  par  les  alliés  de  faire  à  la  ré- 
volution des  concessions  importantes , 
et  d'accepter  certains  hommes  dans  le 
gouvernement.  Ils  promirent  tout  ce 

3u'on  exigea  d'eux  ;  mais  ni  les  leçons 
e  l'adversité,  ni  les  conseils  des  hom- 
mes prudents,  ne  purent  avoir  aucun 
empire  sur  ces  princes  qu'entraînèrent 
dans  une  foule  d'erreurs  des  courtisans 
aveugles  et  passionnés. 

Eh  effet ,  la  première  restauration 
s'annonça  sous  de  fâcheux  auspices  ;  les 
vieux  usages  et  les  vieilles  formules  fu- 
rent remis  en  vigueur  par  le  gouverne- 
ment ;  la  charte  fut  appelée  par  le  chan- 
celier Dambray  une  ordonnance  de 
réformation;  Louis  XVIII  la  data  de 
la  vingtième  année  de  son  règne,  et  dé- 
clara qu'il  Y  octroyait  à  ses  peuples. 
Ce  prince  était  entouré  d'hommes  qui, 
ayant  quitté  la  France  en  1790,  et  ne 
l'ayant  pas  revue  depuis ,  y  rentraient 
avec  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  sen- 
timents qui  la  leur  avaient  fait  aban- 
donner. Des  courtisans  qu'avait  rame- 
nés la  restauration,  le  plus  grand  nom- 
bre rêvait  le  rétablissement  du  régime 
du  bon  plaisir  et  des  droits  seigneu- 
riaux ;  et  Louis  XVIII  commit  la  faute 
immense  de  se  laisser  entraîner  par 
cette  tourbe.  Il  s'aperçut  de  son  erreur 
lorsque  Napoléon  voulut  de  nouveau 
tenter  le  sort  des  armes  ;  au  nom  ma- 
gique de  l'empereur,  le  roi  bourbon  se 
vit  abandonne  de  toute  part,  et  force  lui 
fut  de  quitter  de  nouveau  la  France,  et 
de  reprendre  la  route  de  la  Belgique  (20 
mars  1815). 

Dans   une  proclamation    datée  di 
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Gand ,  où  il  avait  établi  son  séjour ,  il 
reconnut  publiquement  que  son  gouver- 
nement avait  dû  commettre  des  fautes, 
et  promit  de  mieux  faire  à  l'avenir.  Ce- 
pendant, après  le  désastre  de  Water- 
loo ,  lorsqu'il  fut  revenu  s'asseoir  pour 
la  seconde  fois  sur  ce  trône  si  glissant 
du  royaume  de  France,  il  ne  tint  guère 
ses  promesses,  et  les  réactions  sanglan- 
tes du  Midi,  que  son  gouvernement  ne 
sut  pas  réprimer,  les  exécutions  poli- 
tiques auxquelles  il  consentit  pour  satis- 
faire l'esprit  de  vengeance  du  parti  qui, 
grâce  aux  étrangers,  se  trouvait  le  plus 
fort,  les  sommes  énormes  qu'il  donna  à 
ceux-ci  pour  avoir  vaincu  la  France,  la 
liberté  individuelle  violée ,  la  représen- 
tation nationale  réduite  à  la  représen- 
tation des  intérêts  et  des  passions  de 
l'aristocratie ,  toutes  ces  choses  contri- 
buèrent à  jeter  sur  les  premières  an- 
nées de  son  règne  une  teinte  de 
deuil,  et  à  exciter  la  méfiance  de  la  na- 
tion contre  cette  famille  des  Bourbons, 
qui  n'avait,  ni  ne  voulait  avoir  aucune  . 
sympathie  dans  le  peuple.  Du  reste,  le 
règne  de  Louis  XVIII  a  été  déjà  raconté 
dans  cet  ouvrage  (voir  les  Annales, 
les  articles  Restaubation,  Decazes, 
Richelieu,  Villèle)  ;  les  fautes  qu'il 
commit  étaient  inhérentes  à  son  ori- 
gine ;  amené  par  les  étrangers ,  et  leur 
devant  son  trône,  il  n'était  pas  assez 
fort  pour  refuser  d'obéir  à  leurs  com- 
mandements. Entouré  d'hommes  qui 
avaient  souffert  comme  lui  et  partagé 
un  long  exil  pour  sa  cause ,  il  leur  de- 
vait de  la  reconnaissance,  et  il  crut 
devoir  les  satisfaire  en  leur  donnant  de 
l'or  pour  les  indemniser  de  leurs  per- 
tes ,  et  en  envoyant  au  supplice  des  en- 
fants de  la  révolution  pour  assouvir 
leur  vengeance. 

D'ailleurs ,  lorsque  Louis  XVIII 
monta  sur  le  trône  de  France ,  il  était 
vieux  ;  ses  facultés  s'étaient  usées  dans 
des  conspirations  qui  appauvrissent  l'es- 
prit; et  les  infirmités  physiques  venaient 
ejncore  augmenter  cette  prostration  des 
forces  morales.  Ce  vieillard  d'ailleurs , 
qui  ne  demandait  que  du  repos,  qui  au- 
rait dû  compter ,  pour  le  peu  de  jours 
qu'il  avait  encore  à  vivre ,  sur  l'assis- 
tance de  sa  famille ,  trouvait  au  con- 
traire des  antagonistes  et  des  ennemis 
dans  son  frère  et  dans  ceux  qui  lui  étaient 


le  plus  attachés  parles  liens  dus» 
Sans  avoir  été  un  homme  d'Etat  tri 
remarquable ,  Louis  XVIII  fut  cèpe 
dant  habile  et  presque  toujours  prude 
car  il  faut  faire  la  part  des  eireonsu 
ces ,  et  lui  tenir  compte  des  difuVuii 
qu'il  rencontra  sur  son  passade.  En1 
lui  et  Charles  X ,  il  y  a  une  diffère 
immense  et  pour  les  temps  et  pour  ' 
obstacles  ;  et  cependant  il  réussit 
mourir  tranquillement  dans  son  rora 
me ,  et  le  second  n'a  'pu  maintenir  s 
sa  tête  la  couronne  que  lui  transmrtt 
un  frère  dont  il  avait  toujours  b!i« 
et  calomnié  la  politique.  A  ses  demi 
instants ,  Louis  XVIII  dit  au  m 
d'Artois  :  «  J'ai  louvoyé  entre  l«p 
«  tis,  et  j'ai  fait  comme  j'ai  du;  tVd 
«  de  ménager  la  couronne  à  cet  < 
«  fant.»  Il  mourut  le  1 6  septembre  1$ 
Avant  de  le  descendre  dans  les  cm 
de  Saint-Denis,  le  clergé  devait^ 
un  nouveau  scandale  à  tous  ceiu  q 
avait  déjà  donnés  depuis  son  rétabta 
ment  en  France.  Napoléon  avait  p-i 
précier  le  zèle  de  ces  hommes  qui 
devaient  leur  existence  ;  Louis  XVI 
qui  unissait  dans  la  même  pense 
trône  et  l'autel ,  fut ,  comme  fa* 
du  concordat,  abandonné  par  le>  f 
très  qu'il  avait  aussi ,  lui ,  combes 
bienfaits ,  et  qui  refusèrent  de  ™ 
son  corps  dans  la  chapelle  arfa 
C'est  que ,  sous  son  règne ,  le  cb 
n'avait  pu  agir  que  sourdement  tt 
cachette;  il  avait  trop  de  lumières  f 
laisser  diriger  les  affaires  de  JT.UI 
des  hommes  chez  qui  l'ambition  w 
seule  lieu  de  capacité.  Ils  ne  lut  | 
donnèrent  jamais  cette  exclusion. 
s'en  vengèrent  sur  un  cadavre:  * 
geance  bien  digne  de  la  congre^ 
Et  que  faut-il  penser  aussi  deCfuri" 
le  roi  très-chrétien ,  qui  toléra  un  ? 
blable  outrage  fait  au  roi  son  frère. 
fils  aîné  de  l'Église  ? 

Nous  avons  dit  quelques  mot*. 
commençant  cette  biographie,  de>  ^ 
pations  littéraires  du  comte  de  ï' 
vence  ;  le  récit  des  événements  ï. 
empêché  d'en  parler  davantage.  I 
XVIII  eut  toute  sa  vie  un  couî  ; 
nonce  pour  les  lettres  ;  il  étudia . 
succès  la  poésie  latine,  et  eut  u:ir 
dilection  marquée  pour  Horace.  ï 
dant  sa  jeunesse,  on  lui  attribua  » 
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coup  d'épigrammes  etdepiècesfùgitives, 
et  on  alfa  jusqu'à  dire  qu'il  aidait  Mo- 
re! dans  ses  pièces ,  et  que  le  marquis 
de  Fulvy  n'était  pour  lui  qu'un  prête- 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  bruits, 
il  est  certain  que  Louis  XVIII  a  fait 
beaucoup  de  vers  et  écrit  beaucoup  de 
prose  ;  et  H  peut  être  classé,  sous  ce  rap- 
port, parmi  les  auteurs  médiocres  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  On  peut  re- 
garder comme  étant  de  lui  :  Relation 
d'un  voyage  de  Paris  à  Bruxelles  et  à 
Coblentz,  Paris,  1823  ;  Lettres  écrites 
d'Hartwell,  1824,in-8°;  Dernières 
années  du  règne  et  de  la  vie  de  louis 
Xfl,  1814,  fn-8°. 

Louis  XVIII  (monnaies  de).  Ne  pou- 
vant consacrer  dans  ce  livre  qu'un  es- 
pace très-restreint  à  la  numismatique , 
nous  avons  cru7  devoir  ne  pas  parler 
des  monnaies  frappées  au  nom  de  Louis 
XVIII.  Ces  monnaies  sont  encore  en 
circulation  et  tout  le  monde  les  connaît  ; 
nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  nous 
sauraient  gré  de  réserver  l'espace  que 
nous  aurions  pu  leur  consacrer ,  pour 
nous  étendre  plus  longuement  sur  des 
sujets  plus  obscurs  et  moins  faciles  à 
étudier. 

Louis ,  dauphin ,  dit  communément 
Monseigneur  ou  le  Grand  dauphin , 
fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  né  en  1661  à  Fontainebleau, 
eut  pour  gouverneur  le  duc  de  Montau- 
sier ,  et  pour  précepteur  Bossuet ,  ce 
qui  n'empêcha  point  qu'il  n'eût,  entre 
autres  défauts ,  un  goût  trop  vif  pour 
les  plaisirs,  et  qu'il  ne  fût  un  des  prin- 
ces les  plus  médiocres'  de  son  temps. 
Mais  peut-être  le  peu  de  développe- 
ment de  son  esprit  provint-il  de  l'igno- 
rance forcée  et  de  1  état  de  soumission 
dans  lequel  le  tint  Louis  XIV. 

Il  suivit  son  père  dans  plusieurs  cam- 
pagnes, et  se  signala  comme  général,  en 
1688 ,  à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin,  et 
en  1694  dans  la  Flandre,  où  ses  manœu- 
vres habiles  firent  échouer  les  projets  de 
l'ennemi  sur  Dunkerque. 

Du  reste ,  il  n'eut  aucune  influence 


jou,  depuis  roi  d'Espagne  sous  le  nom 
de  Philippe  V,  et  le  duc  de  Berri.  Parmi 
ses  maîtresses,  on  cite  mademoiselle  de 
Caumontde  la  Force,  depuis  comtesse  de 
Roure,  et  mademoiselle  Choin,  qui,  selon 
certains  auteurs,  lui  fut  unie  secrètement 
par  les  liens  du  mariage,  comme  madame 
de  Maintenon  l'était  a  Louis  XIV. 

Louis ,  dauphin,  fils  de  Louis  XV  et 
de  Marie  Leczinska,  naquit  à  Versailles 
en  1729,  et  mourut  en  1765  à  Fontaine- 
bleau. Louis  XV  le  conduisit  en  1745  à 
l'armée  de  Flandre ,  et  assista  avec  lui 
à  la  bataille  de  Fontenoi  ;  mais  du  reste 
il  le  tint  constamment  éloigné  des  af- 
faires. Ce  prince  après  avoir  été  marié  à 
Marie-Thérèse  d'Espagne  (1745),  épousa 
en  secondes  noces  Marie- Josèphe  de 
Saxe ,  dont  il  eut  quatre  fils  :  le  duc  de 
Bourgogne ,  mort  en  1771  à  l'âge  de  9 
ans  ;  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Char- 
les X. 

«  Les  mœurs  du  dauphin ,  dit  un 
historien  remarquable  par  son  impar- 
tialité, formaient  un  contraste  touchant 
avec  la  corruption  dont  il  était  envi- 
ronné. Solitaire  au  milieu  de  la  cour, 
il  s'était  fait  dans  le  château  de  Ver- 
sailles une  retraite  où  il  vivait  avec  sa 
digne  compagne  et  quelques  hommes 
éprouvés.  Il  s'occupait  assidûment  d'ac- 
quérir des  connaissances  politiques; 
l'Esprit  des  lois  est  un  des  livres  qu'il 
avait  médités.  Il  aimait  les  études  his- 
toriques. L'histoire,  disait-il,  donne  aux 
enfants  des  leçons  qu'on  n'osait  pas 
faire  à  leurs  vères.  Ses  défauts  étaient 
ceux  qui  résultent  d'une  dévotion  exal- 
tée. Son  précepteur,  l'évêque  de  Mire- 
poix,  lui  avait  donné  des  préjugés;  il 
attachait  une  extrême  importance  à  de 
minutieuses  pratiques,  plus  faites  pour 
un  cénobite  que  pour  un  roi ,  et  l'afflic- 
tion profonde  qu  il  ressentit  de  la  chute 
des  jésuites  annonce  la  confiance  gu'il 
leur  accordait  (*).  La  plus  grande  partie 
du  clergé  le  vantait  comme  un  homme 
extraordinaire;  le  parlement  et  les  phi- 
losophes craignaient  qu'il  n'eût  un  jour 
les  faiblesses  d'une  dévotion  supersti- 


politique ,  et  vécut  dans  une  espèce  de 
retraite  à  Meudon.  Il  mourut  le  14        n  0n  à  ré     du   lusieurs  anccdoles     if 

avril  1711.  Manéeiî  1681  a  Mane-Chns-  A  eHes  étaient  vraies,  prouveraient  dans  le 

tine  «le  Bavière,  il  en  eut  trois   fils  :  dauphin  un  asservissement  honteux  à  toutes 

le  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  succéda  les  volontés  ultramontaines.  Mais  aucune  de 

dans  le  titre  de  dauphin ,  le  duc  d'An-  ces  anecdotes  n'est  bien  attestée. 

T.  x.  27*  Livraison.  (Dict.  encycl.,  btc.)  27 
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tieuse;  les  hommes  impartiaux  atten- 
daient avec  incertitude  si  le  mouvement 
qui  s'opérerait  en  lui  en  montant  sur  le 
trône  ferait  prédominer  ses  qualités  sur 
•es  défauts.  Parmi  les  conjectures  qu'on 
peut  faire  sur  la  manière  dont  il  aurait 
gouverné,  celles  oui  lui  sont  favorables 
ont  le  plus  de  probabilité.  Mon  opinion 
se  fonde  particulièrement  sur  l'estime 
qu'il  vouait  à  Machault  :  un  prinoe  pieux 
qui  savait  apprécier  ce  ministre,  devait 
offrir,  s'il  eut  régné,  des  traits  de  res- 
semblance avec  Louis  IX.  Il  mourut  à 
trente-six  ans,  et  quitta  sans  effort  les 
grandeurs  du  monde  pour  aller  recevoir 
la  couronne  céleste  (*).  » 

Louis  Bonaparte  naquit  à  Ajaccio 
en  1778.  Il  était  le  cinquième  des  en- 
fants de  Charles  Bonaparte  et  de  Laeti- 
tia Ramolino.  Élevé  sur  le  continent 
français ,  il  entra  fort  jeune  au  service , 
suivit  son  frère  dans  les  campagnes 
d'Italie  et  d'Egypte,  et  lorsque  Napo- 
léon devint  premier  consul ,  il  fut  en- 
voyé par  lui  en  ambassade  auprès  de 
Paul  I*r.  Mais  la  mort  de  ce  prince,  et 
l'état  d'incertitude  dans  lequel  se  trou- 
vèrent nos  relations  extérieures  par  suite 
de  cet  événement,  le  forcèrent  de  s'ar- 
rêter à  Berlin.  A  son  retour,  Napoléon 
le  nomma  colonel ,  puis  général  de  bri- 
gade ;  puis,  en  1802,  lui  fit  épouser  Hor- 
tense  Qeauharnais,  fille  de  Joséphine. 
(Voyez  Hobtkhsb.) 

Il  le  nomma ,  en  1804 ,  gouver- 
neur général  du  Piémont,  et,  peu  de 
temps  après,  général  de  l'arméedu  Nord. 
Enfin,  le  5  juin  1806,  il  le  fit  roi  de  Hol- 
lande. Les  motifs  qui  portèrent  l'empe- 
reur à  élever  son  frère  sur  le  trône  de 
Hollande  sont  exprimés  dans  le  décret 
du  5  juin  1806.  «  Sous  le  point  de  vue  mi- 
«  litaire,  y  est-il  dit,  la  Hollande  possé- 
«  dant  toutes  les  places  qui  garantis- 
«  sent  notre  frontière  du  Nord ,  il  im- 
«  portait  à  la  sûreté  de  nos  États  que 
«  la  garde  en  fût  confiée  à  des  personnes 
«  sur  l'attachement  desquelles  nous  ne 
*  pussions  concevoir  aucun  doute.  Sous 
«  le  point  de  vue  commercial ,  la  Hol- 
«  lande  étant  située  à  l'embouchure  des 
«  grandes  rivières  qui  arrosent  une  par- 
«  8e  considérable  de  notre  territoire, 
«  il  fallait  que  nous  eussions  la  garantie 
[*)  jDroz ,  Histoire  de  Loui*  XTI,  intro- 
duction ,  p.  \i$  pt  siiiv. 


«  que  le  traité  de  commerce  (menai 
«  conclurions  avec  elle  fût  Cdèlrarm 
«  exécuté ,  afin  de  concilier  les  intérêts 
«  de  nos  manufactures  et  de  notre  cmb 
«  merce  avec  ceux  du  commerce  de  en 
«  peuples.  Enfin  la  Hollande  est  le  pre- 
«  mier  intérêt  politique  de  la  France 
«  Une  magistrature  élective  aurait  ti 
«  l'inconvénient  de  livrer  fréquemn^ 
«  ce  pays  aux  intrigues  de  nos  eu* 
«  mis,  et  chaque  élection  serait  deraw 
«  le  signal  d'une  guerre  nouvelle.  » 

Cependant  le  nouveau  roi,  voyait^ 
le  svstème  imposé  par  la  France  a  U 
Hollande  préjudiciait  aux  intérêts  àe  r- 
pays,  qui  ne  peut  vivre  que  par  le  cor 
merce,  y  toléra  l'introduction  désir  -r 
chandisés  anglaises.  On  le  sut  bientôt 
Paris,  et  le  Moniteur  publia  une  notru 
la  conduite  du  roi  Louis  était  ame" 
ment  critiquée.  Napoléon  fit  à  son  tm 
les  plus  vifs  reproches ,  et  le  menm 
s'il  continuait  à  ne  point  veiller  à  fes 
cution  des  traités ,  de  faire  en?ahir 
Hollande  par  les  troupes  française 
Louis  répondit  que  le  jour  où  des  s 
dats  français  mettraient  le  pied  en  H< 
lande,  il  en  sortirait  ;  et  en  effet,  a  l  ■ 
parition  des  premiers  bataillons  fn 
çais,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  ù 
et  se  retira  a  Gratz  en  Styrie,  où  il* 
eut  sous  le  nom  de  comte  de  Sai*t-U 
II  y  resta  jusqu'en  1814 ,  et  ne  qrni 
cette  retraite  que  pour  se  rendre  en  II 
lie,  ou  il  dut  plaider  contre  la  m 
Hortense  pour  en  obtenir  son  fils  ib 
Depuis  lors,  il  n'a  plus  quitté  Flores 
où  il  mène  une  vie  très-retirée.  Le  coi 
de  Saint-Leu  s'est,  comme  presque  ta 
ses  frères ,  occupé  de  littérature;: 
publié  :  Marie ,  ou  les  Hollandai» 
Documents  historiques  sur  la  HoUa* 
mémoire  ;  Nouveau  recueil  de  poe» 
Florence,  1828  ;  Réponse  à  sir  M* 
Scott  sur  son  histoire  de  A'opoJ»*1 
Essai  sur  la  versification  y  oy.  Bux 

CONTINENT  AX,H0LLA5DB,NAP0Ut 

Louis-Napoléon-Charles  Bonap* 
troisième  fils  du  précédent,  naqu 
Paris  le  20  avril  1808.  Le  sénatus* 
suite  de  Tan  xii,  qui  fixait  le  droit  d 
redite  dans  la  famille  Bonaparte,  l'a» 
restreint  à  Napoléon,  à  ses  deux  frr 
Joseph  et  Louis,  et  à  leur  descend** 
A  l'époque  où  naquit  Louîs-Kapoto 
l'empereur  n'ayant  pas  de  postérité 
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Kte,  et  Joseph  de  postérité  masculine, 
s  enfants  de  Louis  étaient  considérés 
omme  les  héritiers  futurs  de  la  cou- 
enne impériale.  La  naissance  de  Louis- 
upoléon,  arrivée  un  an  après  la  mort 
e  l'aîné  de  ses  frères,  fut  donc  un  éve- 
ntent publie.  Cependant,  dès  Tannée 
étante,  l'empereur  divorçait,  et  dix- 
fuit  mois  plus  tard,  la  naissance  du  roi 
<Rome  mettait  un  terme  aux  espéran- 
ts de  succession  des  branches  collate- 
-ita  de  la  famille  impériale. 
Louis  Bonaparte  ayant  abdiqué  la 
ounrane  de  Hollande,  le  jeune  Louis- 
v.ipoléon  passa  sa  première  enfance  à 
^ris.  La  proscription  qui ,  en  18t5 , 
rappa  «famille,  le  fit  sortir  de  France 
u  moment  où  un  jugement  en  sépara- 
is de  corps  et  de  biens,  prononcé  en- 

*  sa  parents,  le  laissait  con6é  aux 
)ids  de  sa  mère,  tandis  que  son  frère 
daller  rejoindre  son  père. 

A  la  chute  de  l'empire,  le  jeune  Louis- 
3poléon  et  la  reine  Hortense  se  réfu- 
tent successivement  en  Savoie,  en 
mt  et  dans  le  grand-duché  de  Bade  ; 
fl«  la  proscription  les  en  chassa  tour 
tow.  Le  roi  oe  Bavière,  Maximilien , 
«généreux  ou  moins  craintif,  leur 
™  un  asile.  La  mère  et  le  fils  se  fixe- 
nt donc  à  Àugsbourg.  Ce  fut  là  que  l'é- 
ration  vint  développer  les  heureuses 

*  tes  que  le  jeune  Louis  Bonaparte 
M  fait  pressentir  dès  son  enfance. 
lisibilité  de  son  cœur,  et  sa  géné- 
|Jé  surtout,  étaient  dès  lors  remar- 
«es.  Non-seulement  elles  le  portè- 
«t .  tout  enfant ,  à  distribuer  tout  ce 
ni  possédait ,  mais  à  se  dépouiller 
**  plusieurs  occasions  de  ses  véte- 

*  pour  les  donner  à  de  pauvres 
•taniers  français  qui ,  revenant  de 
^passaient  par  Augsbourg. 

wnne  à  l'âge  de  12  ans  aux  soins  du 

t1** conventionnel  Le  Bas,  Louis- 
**!  reçut  une  éducation  libérale , 
principes  de  son  gouverneur  le 
«gèrent  du  malheur  d'être  élevé  en 
**•  fl fit  ses  études  classiques  au 
^Aigsbourg.  A  19  ans,  livré  à 
«wmeen  Italie,  où  la  reine  Hortense, 
*tt  avoir  quitté  la  Bavière ,  avait  fixé 
**Joor  l'hiver,  il  sut  résister  aux 
Jrtioos  <h  monde ,  à  l'énervement 
«aaire  qu'amène  une  position  bril- 
TOi  a  "mdu^ence  maternelle,  et  ter- 


mina tout  seul  ses  études  universitai- 
res à  Rome.  Il  entreprit  simultanément 
son  éducation  militaire,  et,  profitant  du 
séjour  que  sa  mère  faisait  Tété  en  Suisse 
à  dater  de  1829 ,  il  suivit  les  cours  de 
l'école  d'artillerie  de  Thoun,  sous  la  di- 
rection du  savant  colonel  Dufour ,  et 
bientôt  se  révéla  en  lui  une  aptitude 
marquée  pour  la  science  militaire. 

La  révolution  de  juillet  vint  rappeler 
vivement  à  Louis-Napoléon  sa  patrie 
française ,  et  lui  faire  concevoir  I  espé- 
rance de  pouvoir  y  rentrer  après  16  ans 
d'exil.  Lui  et  son  frère  aîné  demandé* 
rent  à  plusieurs  reprises  à  prendre 
du  service  en  France.  L'autorisation 
leur  en  fut  non-seulement  refusée,  mais 
la  proscription  qui  pesait  sur  eux  et  sur 
leur  famille  fut  même  confirmée.  Louis- 
Napoléon  résolut  alors  de  se  consacrer 
au  service  de  l'Italie,  sa  patrie  adoptive, 
sachant  que  servir  la  liberté  dans  quel- 
que coin  que  ce  fût  de  l'Europe,  c'était 
la  servir  pour  toute  l'Europe  à  venir. 
Vers  la  fin  de  18S0,  lui  et  son  frère  eu- 
rent à  Florence  des  entrevues  avec  Ciro 
Menotti.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  entrer 
dans  la  conspiration  qui  avait  pour  but 
d'affranchir  l'Italie,  et  de  lui  donner  une 
existence  politique.  Lorsque,  en'février 
1831 ,  Modène ,  Parme  et  la  Romagne 
commencèrent  le  mouvement  insurrec- 
tionnel ,  les  deux  frères  quittèrent  Flo- 
rence, et  rejoignirent  les  insurgés ,  qui 
marchaient  sur  Rome.  Louis-Napoléon, 
après  quelques  engagements  dans  les- 
quels il  se  signala,  nit  nommé  capitaine, 
et  chargé  de  prendre  Civita-Gastellana, 
#  forteresse  papale  à  15  lieues  de  Rome. 
'Malgré  les  faibles  ressources  en  maté- 
riel qui  avaient  été  mises  à  sa  disposition, 
il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de 
cette  forteresse,  lorsque  le  gouverne- 
ment provisoire,  qui  s'était  laissé  pren- 
dre à  l'insidieuse  théorie  de  la  non -in- 
tervention ,  et  craignait  de  déplaire  au 
gouvernement  français  en  tolérant  la 
présence  de  deux  Bonaparte  dans  les 
rangs  de  l'armée  libérale ,  rappela  les 
princes  à  Bologne.  Ils  obéirent  pour 
ne  pas  compromettre  l'autorité  ré- 
volutionnaire ,  et  se  retirèrent  à  Forii. 
Là ,  l'aîné,  Napoléon  Bonaparte  tomba 
subitement  malade ,  et  mourut  au  bout 
de  deux  jours  de  convulsions ,  dans  les 
bras  de  son  frère. 
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Les  Autrichiens  venaient  d'entrer 
dans  les  États  révoltés.  Bologne,  chef- 
lieu  de  l'insurrection,  était  en  leur  pou- 
voir. Le  gouvernement  provisoire,  qui, 
plein  de  confiance  dans  le  gouvernement 
français ,  s'était  abstenu  d'agir  avec  vi- 
gueur ,  pris  au  dépourvu ,  se  retira  à 
Ancône.  La  révolution  italienne  était 
perdue ,  et  ceux  qui  y  avaient  pris  part 
n'avaient  plus  de  salut  que  dans  la 
fuite.  Louis-Napoléon  qui,  après  la  mort 
de  son  frère ,  s*était  rendu  a  Pesaro ,  y 
fut  rejoint  par  sa  mère  ,  la  reine  Hor- 
tense.  Tous  deux  se  réfugièrent  à  An- 
cône.  Le  prince  y  tomba  dangereuse- 
ment malade  à  son  tour,  et,  quelques 
jours  après,  le  gouvernement  provisoire 
rendit  la  ville  aux  Autrichiens.  Les  per- 
quisitions ,  les  visites  domiciliaires ,  les 
arrestations  qui  eurent  lieu  alors ,  mi- 
rent Louis  Bonaparte  en  un  danger 
fresque  aussi  grave  que  celui  de  sa  ma- 
adie;  par  un  hasard  singulier,  le  géné- 
ral en  chef  autrichien  était  venu  s'éta- 
blir dans  la  maison  même  ou  il  était  ca- 
ché. 

Dès  que  le  prince  fut  en  état  de  par- 
tir déguisé ,  il  quitta  Ancône  avec  sa 
mère ,  qui  s'était  procuré  un  passe-port 
étranger  ;  et,  dans  l'intention  de  se  ren- 
dre en  Angleterre,  il  arriva  à  Paris.  Là, 
il  fut  de  nouveau  arrêté  par  la  maladie  : 
le  gouvernement  français,  instruit  par 
la  reine  Hortense  elle-même  de  la  pré- 
sence cachée  du  prince  fugitif,  le  força 
à  partir  sans  délai  pour  l'Angleterre, 
malgré  la  gravité  de  sa  position. 

Accueilli  de  nouveau  en  Suisse  après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Londres , 
Louis-Napoléon  y  reprit  sa  vie  d'études,* 
et  publia,  en  1833,  un  ouvrage  intitulé  : 
Considérations  politiques  et  militaires 
sur  la  Suisse ,  dans  lequel  il  proposait  à 
ce  pays  une  nouvelle  organisation  mili- 
taire. L'année  suivante ,  il  lit  paraître 
un  Manuel  d'artillerie,  ouvrage  es- 
timé des  gens  du  métier.  Nommé  a  cette 
époque  capitaine  d'artillerie  du  canton 
de  Berne,  il  se  fit  remarquer  par  le  zèle 
et  la  conscience  avec  lesquels  il  remplit 
les  fonctions  de  ce  grade.  Déjà  le  can- 
ton de  Thurgovie,  où  il  résidait,  lui 
avait  décerné  le  droit  de  bourgeoisie , 
et  il  avait  répondu  à  cette  distinction 
par  ses  efforts  à  encourager  et  à  soute- 
nir les  écoles  primaires  du  canton. 


<t  Mais  les  idées  de .  Louis-Sapote 
étaient  tournées  vers  la  France.  Les 
vernement  de  juillet  n'ayant  pas ,  sa 
lui,  réalisé  les  espérances  et  les  coœ 
quences  de  la  révolution,  l'insurrecti 
lui  sembla  juste  et  opportuoe.  Desn 
ports  qui  lui  représentaient  l'ara 
comme  fatiguée  du  rôle  qu'on  lui  foi* 
jouer,  et  peu  affectionnée  au  couver* 
ment ,  le  fortifièrent  dans  l'idée  ijn 
était  possible  de  tenter  une  révolu 
militaire.  D'après  ses  proclamât*® 
une  assemblée  nationale  devait  eau: 
fixer  la  forme  du  nouveau  gourer i 
ment.  Les  débats  du  procès  de  Su. 
bourg  n'ayant  pas  fait  connaître  l*r 
mifications  du  complot  de  Louis- V? 
léon,  il  serait  difficile  d'en  mesurer  û 
nortance;  mais,  s'il  faut  en  croire u 
brochure  publiée  par  le  lieutenant  (h 
tillerie  Laity,  les  conspirateurs  eu* 
nombreux  et  haut  placés.  Quoi  qu  >« 
soit,  le  30  octobre  1836,  LouisNJf 
léon,  qui  s'était  rendu  secrètenieoti 
Suisse  à  Strasbourg,  se  mit  à  la  trtf 
4e  régiment  d'artillerie,  en  garni 
dans  cette  ville,  et  commandé  parle 
lonel  Vaudrey ,  l'un  des  chefs  du  u 
plot;  et  il  se  disposa  à  se  faire  rwj 
naître  par  la  garnison  tout  entière.  « 
ce  dessein ,  il  marcha  ,  avec  une  m 
de  4e  d'artillerie ,  sur  la  caserne  ^ 
Finckmatte,  où  se  trouvait  un  reliai 
de  ligne. .  La  précipitation  ou  M 
fiance  lui  firent  prendre  une  rue  en 
et  sans  issues  latérales.  Les  soii^ 
la  ligne ,  surpris  par  son  arrivée,  1» 
tèrent  quelques  instants  à  l'acra* 
favorablement  ;  puis,  sur  l'assura»* 
leurs  officiers,  qui  leur  affirmaient? 
cherchait  à  les  entraîner  à  leur  ?■ 
et  que  le  jeune  homme  qui  se  i>m 
tait  à  eux  n'était  pas  le  neveu  de  n 
pereur ,  ils  se  jetèrent  sur  lui  e* 
ceux  qui  l'entouraient.  La  retr 
était  impossible.  Le  reste  du  m* 
d'artillerie  ne  put  arriver  au  secourt 
détachement  qui  s'était  engouffrée 
l'étroite  rue  qui  menait  à  la  cas*! 
Louis  -  Napoléon ,  attaqué  Je  w 
parts,  rut  pris ,  et  avec  lui  fesoft"! 
qui  l'accompagnaient.  Rerfer nw  f 
la  prison  civile  de  Strasbourg,  - 
sortit  au  bout  de  quelques  jour* . 
fut  conduit  à  Paris.  Là,  migre  b  J 
testation  qu'il  fit  contre  son  enln 
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lient,  malgré  sa  demande  de  partager 
f  sort  de  ses  complices,  il  fut  dirigé  sur 
Lorient,  et  embarqué  à  bord  de  la  fré- 
Bte  l'Andromède,  qui  fit  voile  d'abord 
jour  le  Brésil,  et  ensuite  pour  les  États- 
Uis,  où  elle  le  déposa,  après  six  mois 
lie  traversée.  Durant  ce  temps,  le  jury 
k  Strasbourg  acquittait  les  prévenus 
lu  complot. 

A  peine  arrivé  à  New- York,  Louis- 
Vapoléon  dut  en  repartir  pour  revenir 
n  Europe  recevoir  le  dernier  soupir 
lésa  mère.  La  reine  Hortense  mourut 
n  effet  au  mois  d'octobre  1837.  Le 
rince  resta  quelque  temps  encore  en 
(1]ur?one  sans  être  inquiété;  mais 
ùeutdt  le  gouvernement  français  ,  par 
orpoe  du  duc  de  Montebello,  fils  du 
urechal  Lannes,  demanda  à  la  Suisse 
^pulsion  du  neveu  de  l'empereur.  La 
«te  renvoya  la  décision  de  cette  af- 
»  au  graod  conseil  de  Tburgovie , 
>  repoussa  la  demande  du  gouver- 
na français.  Mais  celui-ci  s'étant 
appuyer  verbalement  par  les  ambas- 
tars  des  grandes  puissances ,  insista 
('fortement,  et  menaça  la  Suisse 
m  Mocus  hermétique  ;  Louis-Napo- 
»  s'éloigna  alors  de  son  plein  gré,  et 
«Mit  en  Angleterre. 
Ofat  là  qu'en  1839  il  publia  son  )i- 

*  te  Idées  napoléoniennes ,  dans  le- 

*  il  explique  les  vues  que  pouvait 
ùr  l'empereur  dans  l'avenir ,  et  les 
»*toppements  que  devaient  recevoir 
u>titutions.  Cet  ouvrage  excita  une 
wité  générale ,  et  fut  traduit  dans 
*fe  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
«fendant  la  conviction  que  le  gou- 
rent français  méconnaissait  les 
ràts  de  la  France  croissait  de  plus 
Ifachez  Louis-Napoléon,  et  les  évé- 
■tots  diplomatiques  du  moisdejuil- 
IfoO  le  déterminèrent  à  tenter  une 
*«ie  fois  une  insurrection.  Quelque 
flfcnt  qu'on  puisse  porter  sur  cette 
éprise ,  toujours  est-il  que  Louis- 
*lwn  ne  recula  pas  devant  un  im- 
ite danger ,  et  que ,  peu  prince  dans 
îf  occasion ,  il  se  porta  courageuse- 

*  «I  avant.  Sans  se  laisser  avertir 
r>«  singulière  et  ténébreuse  affaire  de 
ttutatioD  et  de  l'évasion  du  comte  de 
"«-Chanel,  il  débarqua  près  de  Bou- 
te, te  6  août  1840,  accompagné  d'une 
entame  d'hommes.  Entré  dans  la 


ville',  il  se  présenta  à  la  caserne  du 
42*  de  ligne,  où  l'attendait  un  officier, 
le  lieutenant  Aladenize.  Mais  l'arrivée 
du  capitaine  Col-Puygelier  prévint  la 
défection  du  régiment.  Repoussés  de  la 
caserne,  Louis-Napoléon  et  sa  petite 
troupe  se  retirèrent  vers  la  colonne  de 
la  grande  armée.  Poursuivi  par  la  ligne 
et  par  la  garde  nationale,  le  prince, 
s'appuyant  contre  la  grille  du  monu- 
ment, 'déclara  vouloir  s  y  faire  tuer.  Ses 
amis  l'enlevèrent  de  force  et  l'entraînè- 
rent au  rivage,  et  tous  ensemble  ils  se 
jetèrent  dans  une  barque  :  elle  chavira. 
En  cet  instant,  la  garde  nationale, 
sans  pitié  pour  des  fugitifs  désormais 
inoffensifs,  et  se  débattant  dans  les 
flots ,  fit  un  feu  roulant  sur  eux.  Deux 
amis  de  Louis-Napoléon  furent  tués  à 
ses  cotés  ;  un  Polonais,  le  comte  Dunin, 
et  le  sous-intendant  Faure  ;  plusieurs 
autres  furent  grièvement  blessés.  La 
troupe  de  ligne  fit  cesser  ce  massacre, 
et  le  prince,  échappé  aux  balles  comme 
par  miracle,  fut  pris  et  ramené  à  Boulo- 
gne. Transféré  bientôt  à  Paris ,  il  y  fut 
enfermé  à  la  Conciergerie,  dans  la  cham- 
bre de  l'assassin  Fieschi  ;  sa  cause  fut 
déférée  à  la  cour  des  pairs,  et  il 
comparut,  le  26  septembre  1840 ,  de- 
vant cette  cour,  avec  seize  coaccusés 
pris  avec  lui  à  Boulogne. 

Malgré  le  caractère  de  folle  témérité 
que  pouvait  avoir  aux  yeux  du  public  la 
tentative  de  Boulogne  ,  que  rien  ne 
paraissait  appuyer;  maigre  les  détails 
ridicules  qu'on  s'était  plu  à  inventer 
et  à  répandre  sur  le  prince  ;  malgré  les 
supplications  réitérées  des  avocats  qui 
défendaient  sa  cause ,  Louis-Napoléon 
refusa  constamment  de  se  laisser  justi- 
fier, et  de  faire  connaître  les  intelli- 
gences qui  l'avaient  appelé  en  France. 
A  l'ouverture  des  débats ,  il  prit  lui- 
même  la  parole,  et,  dans  un  discours 
plein  de  noblesse,  assuma  sur  lut  la 
pleine  et  entière  responsabilité  de  sa  ten- 
tative ,  représenta  ses  coaccusés  comme 
ignorant  complètement  ses  desseins  ; 
enfin,  assura  qu'il  ne  s'était  pas  pré- 
senté comme  prétendant,  et  que  s'il  avait 
tenté  de  renverser  le  gouvernement, 
c'était  pour  fournir  au  peuple  l'occa- 
sion de  manifester  sa  volonté  souve- 
raine. Il  termina  par  déclarer  ne  pas 
reconnaître  la  juridiction  delà  chambre 
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pairs  corps  politique ,  et  repoussa 
générosité.  M*  Berryer ,  son  avo- 
cat, qui  parla  après  lui,  sut  habilement 
rappeler  aux  pairs  ,  juges  du  neveu  de 
l'empereur,  leur  passe  impérial.  Le 
prince  renonça  au  droit  de  réplique 
après  l'avocat  général.  Le  6  octobre,  la 
cour  le  condamna  à  l'emprisonnement 

[>erpétuel  dans  une  forteresse  située  sur 
e  territoire  continental  du  royaume , 
et,  le 7  octobre,  Louis-Napoléon  entra 

bu  fort  deHam,  où  il  est.detenu  jusqu'à 
ce  jour. 

Depuis  Son  emprisonnement,  il  se  li- 
vre n  une  étude  approfondie  des  be- 
soins de  la  France ,  et  il  consacre  les 

ressources  de  son  esprit  supérieur  à  la 
défense  et  à  la  propagation  des  idées 
nationales  et  démocratiques.  En  1842, 
il  a  publié  un  travail  remarquable,  Ana- 
lyse de  la  question  des  sucres ,  qui  a 
obtenu  les  louanges  des  différents  or- 
ganes de  la  presse  indépendante.  Une 
seconde  édition  en  a  paru  en  1843.  Le 
Progrès  du  Pas-de-Calais  contient  sou- 
vent des  articles  de  Louis-Napoléon  sur 
des  questions  militaires  et  d'économie 
politique.  Au  mois  d'avril  1843,  il  a 
lait  paraître  dans  ce  journal  une  décla- 
ration par  laquelle  il  repousse  toute 
amnistie  qui  changerait  sa  prison  en 
exil,  préférant  la  captivité  en  France  à 
la  liberté  à  l'étranger  ;  enfin ,  au  mois 
de  mai  1843,  il  a  envoyé  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  une  théorie  expli- 
cative de  la  pile  voltaïque,  qui  a  obtenu 
les  éloges  de  ce  corps  savant. 

Quelque  sort  qui  soit  réservé  au  captif 
de  Ham ,  l'adversité  qui  abat  les  hom- 
mes ordinaires  aura  fait  connaître  la 
grandeur  de  son  caractère  et  la  supé- 
riorité de  son  esprit;  elle  lui  aura  per- 
mis de  prouver,  en  défendant  les  idées 
démocratiques ,  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  son  Analyse  delà  question  des  su- 
cres, qu'il  est  citoyen  avant  d'être 
Bonaparte. 

Louis  (Antoine),  né  à  Metz  en  1723* 
fut  nommé  en  1767  substitut  du  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
puis  chirurgien  -  major  consultant  de 
l'armée  du  Haut-Rhin  (1761).  Il  mou- 
rut en  1792,  laissant  un  grand  nombre 
de  Mémoires  très-estimés.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  les  suivants  :  Recueil 
sur  l'électricité  médicale,  Paris,  1763; 


Chirurgie  pratique  sur  les  plaks  fa- 
més à  feu,  ib.,  1746;  Six  lettres  m  in 
certitude  des  signes  de  la  mort,  M. 
1753.  Louis  est  aussi  Fauteur  des  articles 
de  chirurgie  de  l'Encyclopédie,  qtii oc! 
été  réimprimés  séparément. 

Louis  (Joseph-Dominique,  baron 
né  à  Toul  en  1755,  embrassa  l'état  e> 
clésiastique.  Nonobstant  cela,  il  acqut 
une  charge  de  conseiller  clerc  sa  parïr- 
ment  de  Paris,  et  s'y  fit  bientôt  remar- 
quer comme  rapporteur  à  tant  d* 
chambres  des  enquêtes.  Membreée^ 
semblée  provinciale  d'Orléans  en  iftv 
il  s'y  prononça  pour  les  réformes  pc.'i 
ques.  En  1790,  à  la  fête  delaFeik. 
tion,  il  assista  Pévéque  d'Autun  en<r 
lité  de  diacre.  Chargé  par  Louis  V>\ 
de  missions  confidentielles ,  il  p{~- 
prudent,  après  l'arrestation  de  cepri?*,, 
de  se  retirer  en  Angleterre,  dont  if  rtadil 
les  institutions  et  surtout  le  systen** 
finances. 

De  retour  en  France  après  le  18  te 
maire,  il  trouva  facilement  à  emplw 

(es  connaissances  qu'il  avait  acqo'Htt 
ut  chargé  de  différentes  liquidât** 
et  devint  un  des  administrateurs  d 
trésor  public. 

A  la  restauration ,  nommé  prorift 
rement  ministre  des  finances,  il* 
confirmé  dans  cette  place  par  Loi 
XVIII,  et,  malgré  la  difficulté 
temns,  sut  trouver  les  moyens  de  s 
tisfaire  à  tout.  On  peut  dire  qu'il  p 
les  bases  du  crédit  public. 

Le  20  mars,  le  baron  Louis  sutài 
roi  à  Gand.  Le  9  juillet,  il  reprit 
portefeuille  des  finances  au  milieu  <f« 
barras  bien  plus  graves  encore  que <r 
de  l'année  précédente.  Mais  n'ayant 
faire  prévaloir  ses  vues  ,  il  se  ré  un 
1815,  et  fut  remplacé  par  Corvetto. 
membre  de  la  chambre  des  députt-s  1 
introuvable,  il  y  vota  constaim 
avec  la  minorité.  Il  fit  encore  purti- 
la  chambre  dont  l'ordonnance  du  S  v 
tembre  avait  modifié  la  compost: 
en  écartant 'les  royalistes  trop  pro- 
cès, et  reprit  en  18181e  portefeuiîK 
finances  dans  le  ministère  Dessol- 
fut  alors  qu'il  établit  dans  les  df 
tements  les  petits  grands-livres  .  ' 
reuse  innovation  dont  l'effet  inu» 
fut  d'élever  le  cours  de  la  rente  an  . 
et  de  faire  participer  les  provinces 
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afantages  des  placements  sur  rÉtat.  Des 
modifications  faites  à  la  loi  électorale 
ayant  amené  en  1819  une  scission  dans 
lé  cabinet,  i)  donna  sa  démission  avec 
la  portion  libérale  du  cabinet.  Réélu 
député  par  le  département  de  la  Meur- 
tbe  en  1821 ,  il  cessa  de  faire  partie  de 
h  chambre  en  1823.  Il  y  rentra  en  1837, 
rt  fat  an  des  221  qui  votèrent  la  fa- 
meuse adresse  contre  le  ministère 
Polignac  A  la  révolution  de  1830,  il  fut 
nommé,  le  91  juillet,  commissaire  pro- 
visoire au  département  des  finances. 
Malgré  son  grand  âge ,  il  consentit ,  en 

IM1 ,  à  frire  partie  du  ministère  dont 
Casimir  Périer  était  le  président,  et  sa 
prrsfljttaox  finances  calma  bien  des  in- 
quiétudes. En  1832,  il  quitta  le  ministère 
pour  là  dernière  fois,  et  entra  à  la  cham- 
wedes  pairs,  aux  travaux  de  laquelle  il 
prit  ane  part  assidue.  La  mort  de  l'a- 
miral de  Rigny,  son  neveu,  qu'il  aimait 
Umirement,  lui  causa  une  profonde 
tHjleur.  il  mourut  en  183>,  à  Tay-sur- 
ftrne ,  laissant  la  réputation  d'un  des 
pte  habiles  ministres  que  la  France  ait 
Qi  depuis  1789. 

Louisboueo  (combat  de).  En  juillet 
i"M.  les  frégates  f  Mirée  et  VHermione 
toitoten  croisière  sur  les  côtes  de  laNou- 
■dle-Àngleterre,  lorsqu'elles  eurent  con- 
uissdoce  qu'un  convoi  escorté  par  des 
aliments  de  guerre  était  dans  ces  para- 
is. Aussitôt  le  capitaine  la  Peyrouse, 
commandant  la  croisière ,  donna  ordre 
fe  se  porter  de  ce  côté.  Les  deux  fréga- 

*  eurent  bientôt  à  se  défendre  contre 
**!  vaisseaux  ennemis.  Après  un  corn* 
"t  des  plus  vifs ,  le  Charlestown ,  al- 
taativementcombattu  par  la  Peyrouse 
1  de  la  Touche,  fut  obligé  d'amener  son 
"ilioo  ;  le  Jack  en  fit  ensuite  autant, 
1m  la  nuit  ne  fût  survenue,  les  autres 
*>seaux  auraient  été  également  cap- 
jkr«.  Cependant,  de  ces  deux  vaisseaux, 

*  lack  seul  put  être  amariné  et  con- 
™  a  Boston. 

Looîsb  db  Savoir,  duchesse  d'An- 
s«jlème  et  mère  de  François  Ier ,  na- 
W  à  Pont-d'Ain,  en  1476,  de  Phi- 
4*pe.  comte  de  Bresse ,  puis  duc  de 
jjwie,  et  de  Marguerite  de  Bourbon. 
*irwe  à  l'âge  de  12  ans,  à  Charles 
«Orléans,  comte  d'Angouléme,   elle 

*  lut  apporta  en  dot  qu'une  faible 
*****  de  35,000  livres  ;  mais  sa  beauté 


était  merveilleuse,  son  esprit,  souple 
et  pénétrant,  et  son  caractère,  d'une 
fermeté  et  d'une  hauteur  qui  déjà  fai- 
saient prévoir  les  orages  que  devait  sus- 
citer son  ambitieuse  soif  du  pouvoir. 

Veuve  à  18  ans,  «  elle  étoit,  dit 
Brantôme,  très-belle  de  visage  et  de 
taille,  si  qu'à  grand' peine  en  voyoit- 
on  à  la  cour  une  plus  riche  que  celle- 
là.  »  Mère  d'une  fille  et  d'un  fils,  Louise 
de  Savoie ,  qu'éloignait  de  la  cour  la 
sombre  politique  de  Louis  XI,  vécut 
retirée  dans  Le  château  de  Cognac,  tant 

Sue  régna  l'habile  monarque,  et  même 
urant  tout  le  règne  de  son  successeur, 
ce  faible  et  doux  Charles  VIII,  dont 
l'affabilité  et  l'esprit  chevaleresque  fi- 
rent plus  de  mal  à  la  France  que  les 
noirs  soupçons  et  la  cruauté  de  Louis 
XI.  Louise ,  recluse  dans  son  château , 
s'occupait  beaucoup ,  dit-on  ,  de  l'édu- 
cation de  ses  deux  enfants ,  et  on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  que  le 
libertin  François  Ier  porte  à  la  fois  té- 
moignage en  faveur  de  l'esprit  et  contre 
la  moralité  de  celle  qui  l'éleva. 

Louis  XII  n'avait  pas  de  fils  ;  Anne 
de  Bretagne  ne  lui  avait  donné  qu'une 
fille,  Claude  de  France  :  désespé- 
rant de  donner  le  jour  à  d'autres  hé- 
ritiers, il  la  maria  au  jeune  comte 
d'Angouléme ,  qui ,  à  défaut  d'enfants 
mâles  du  roi,  devait  hériter  du  trône  de 
France.  Louise  de  Savoie  fut  ramenée 
à  la  cour  par  la  faveur  de  son  fils ,  et 
cacha  soigneusement  ses  penchants  am- 
bitieux ,  tant  que  vécut  Anne  de  Bre- 
tagne ,  qui  la  détestait.  Mais  enfin ,  la 
reine  mourut,  et  on  sait  comment 
Louis  XII,  ayant  alors  épousé  une 
jeune  princesse  d'Angleterre,  ne  tarda 
guère  à  mourir  lui  -  même ,  laissant  le 
trône  au  mari  de  sa  fille. 

Louise  de  Savoie  avait  su  se  faire 
aimer  chèrement  de  ses  enfants,  et 
François  Ier  fut  à  peine  monté  sur  le 
trône ,  qu'il  donna  les  plus  hautes  preu- 
ves de  son  amour  à  sa  mère ,  qui  du 
reste  domina ,  tant  qu'elle  vécut ,  l'ad- 
ministration du  royaume.  Sur  le  point 
de  partir  pour  ces  malheureuses  guerres 
du  Milanais,  qur,  sous  ses  prédéces- 
seurs ,  avaient  déjà  épuisé  la  France 
de  sang  et  d'argent,  il  la  nomma  ré- 
gente du  royaume  au  mépris  des  droits 
de    sa    femme,    princesse    bonne   et 
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vertueuse ,  qui  n'eut  jamais  aucune 
influence  sur  son  volage  époux.  Ce 
fut  alors  seulement  qu'éclatèrent  à  la 
fois  l'ambition  et  les  vices  de  Louise 
de  Savoie.  Elle  avait  39  ans ,  âge  où 
d'ordinaire  les  femmes  abandonnent  la 
route  de  la  galanterie  ;  elle  s'y  jeta  avec 
fureur ,  et  rien  ne  lui  coûta  pour  as- 
souvir de  brutales  passions,  parmi  les- 
quelles on  doit  compter  la  cupidité ,  le 
plus  bas  de  tous  les  vices  peut-être.  La 
soif  d'argent  de  Louise  était  insatiable; 
et  comme  François  lui  laissait  tout 
le  gouvernement,  et  qu'elle  en  avait 
chargé  Duprat ,  le  plus  pernicieux  des 
hommes,  elle  puisait  à  pleines  mains 
dans  le  trésor,  de  telle  sorte  qu'un 
jour  le  surintendant  Semblançay,  le 
seul  honnête  homme  peut-être  qui  fût 
resté  dans  l'administration,  se  vit 
obligé  de  lui  donner  400,000  écus  des- 
tinés à  être  envoyés  aux  troupes  qui 
occupaient  le  Milanais ,  sous  la  con- 
duite de  Lautrec ,  et  ces  troupes  sans 
solde  perdirent ,  par  ce  seul  fait ,  la 
province  qu'elles  avaient  charge  de 
garder.  Mais  la  cupidité  n'avait  pas  été 
le  seul  mobile  de  la  duchesse  de  Savoie 
dans  cette  circonstance  ;  sa  haine  con- 
tre la  maison  de  Foix  lui  avait  fait  dé- 
sirer la  perte  de  Lautrec,  frère  de 
madame  de  Châteaubriant,  et  les  plus 
honteux  revers  ne  lui  avaient  pas  sem- 
blé de  trop  pour  assurer  sa  vengeance. 
Toute  cette  affaire  fut  très-sale  pour  la 
reine  mère,  qui,  confondue  en  présence 
de  son  fils ,  jura  au  fond  de  son  âme  la 
perte  du  surintendant.  L'occasion  se 
présenta  bientôt.  Le  noble  Semblançay 
ayant  eu  le  courage  de  refuser  à  soh 
maître  de  l'argent  pour  une  seconde 
campagne  du  Milanais,  encourut  sa  dis- 
grâce et  perdit  sa  place.  Il  eut  alors 
l'imprudence  de  réclamer  vivement  une 
somme  considérable  qui  lui  était  due; 
on  s'étonna  de  sa  fortune ,  on  séduisit 
des  témoins ,  et  on  lui  intenta ,  pour 
cause  de  péculat ,  une  action  judiciaire 
où  il  fut  condamné.  Et  Semblançay  fut 
conduit  à  l'échafaud,  en  1527,  quoique 
personne  en  France ,  j>as  même  le  roi , 
ne  doutât  de  son  innocence.  Mais  la 

Serte  du  Milanais  et  l'épuisement  des 
nances  n'étaient  qu'une  faible  partie 
des  malheurs  que  Louise  de  Savoie  de- 
vait attirer  sur  la  France. 


Le  connétable  de  Bourbon,  l'on da 
seigneurs  les  plus  riches  et  les  plus  re- 
nommés de  France ,  auquel  elle  avait 
précédemment  refusé  la  main  de  sa  liik 
Marguerite ,  et  qui  depuis  avait  épooa 
Suzanne ,  fille  de  Pierre  II ,  doc  de 
Bourbon,  étant  devenu  veuf,  elle  loi 
fit  offrir  sa  propre  main,  qu'il  re- 
poussa avec  dédain.  Résolue  à  «ven- 
ger d'une  insulte  qu'elle  n'avait  çu 
trop  méritée ,  elle  songea  à  le  dal- 
ler d'une  partie  de  ses  biens ,  et  aée 
du  vil  Duprat,  qui  sut  lui  formai* 
tribunaux  servi  les ,  elle  ne  réussit  y? 
trop  bien  dans  son  inique  projet.^ 
aboutit  à  jeter  dans  les  bras  de  Our- 
les Y ,  le  plus  grand  ennemi  de  Fra- 
çois  Ier,  le  plus  habile  général  qucJ 
alors  la  France. 

Cependant  le  commandement  de  fa- 
mée  d'Italie  fut  alors  confié  à  Bom'H 
libertin  sans  talents  ,  qui  n'avait  «iîv 
tre  mérite  que  d'être  l'amant  deLoaa 
de  Savoie  ;  et  ce  misérable  général  f 
tant  de  fautes  qu'en  1524  François!' 
fut  obligé  de  se  porter  lui-même  en  fo- 
lie avec  une  nouvelle  armée.  Louise* 
Savoie  se  vit  alors  nommée  régente  ®t 
seconde  fois ,  et  cette  nouvelle  reçtfi 
devait  être  témoin  d'un  événementk 
plus  graves  :  la  bataille  de  Pavie,  oà  il 
monarque  français  fut  fait  prisons? 
En  cette  circonstance  difficile,  la* 
gente  se  conduisit  mieux  qu'on  nal 
osé  l'espérer.  Assemblant  un  cond 
dans  lequel  elle  se  montra  éloquantr. 
proposant  et  adoptant  de  bonnes  me- 
sures pour  la  tranquillité  intérieure di 
royaume  ;  s'ooeupant  d'alliances  etrcs 
gères,  et  aussi  de  traiter  avec  l'Espar* 
de  la  rançon  de  son  fils,  qui,  con*** 
on  le  sait ,  recouvra  enfin  sa  libertf . 
des  conditions  qui  ne  furent  jarfr» 
exécutées.  On  ne  doit  pas  oublier  df 
dire  ici  que  ce  fut  à  la  sage  décision  </ 
Louise  de  Savoie  que  fut  due  cette  pw 
dente  mesure ,  de  donner  en  ota^e  < 
Charles  V  les  deux  fils  de  François  T 
à  la  place  de  plusieurs  capitaines  qu'a- 
vait désignés  le  monarque  espaça 
Le  retour  de  François  Ier  était ,  prjr 
sa  mère ,  le  signal  de  sa  retraite  o* 
affaires.  Cependant ,  en  1529, elle «*• 
clut  encore  le  rigoureux  traité  de  Cam- 
brai ,  qui  fut  nommé  la  paix  des  <w* 
mes,  parce  que  les  plénipotentiaire 
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furent,  pour  la  France ,  la  reine  mère, 
et  pour  l'Espagne ,  Marguerite  d'An- 
gleterre, régente  des  Pays-Bas,  et  parce 
qu'enfin  une  troisième  femme ,  Éléo- 
nore ,  reine  douairière  de  Portugal ,  y 
eut  aussi  beaucoup  de  part. 

Louise  de  Savoie,  duchesse  d'An- 
gouléme ,  mourut ,  en  1532 ,  à  l'âge  de 
54  ans ,  d'une  maladie  pestilentielle  qui 
désolait  alors  le  royaume. 

Cette  femme,  dont  les  vices  firent 
pleuvoir  tant  de  calamités  sur  la  France, 
aimait  et  protégeait  les  lettres:  aussi 
a-ton  recueilli  un  volume  de  vers  com- 
posés à  sa  louange  par  les  poètes  du 
temps.  Totalement  dépourvue  de  vé- 
ritable piété,  elle  était  extrêmement 
superstitieuse  ;  les  comètes  surtout  ex- 
citaient sa  terreur.  Se  promenant  une 
nuit  dans  le  bois  deRomorantin  (1514), 
elle  en  aperçut  une  vers  l'occident,  et  s'é- 
cria :  «  Les  Suisses  !  les  Suisses  !  »  per- 
suadée que  c'était  un  avertissement  que 
le  roi  aurait  une  grande  affaire  contre 
eux.  Ce  fait ,  ce  pressentiment ,  peut , 
s'il  est  vrai ,  expliquer  la  terreur  que 
lui  causa ,  trois  jours  avant  sa  mort , 
la  vue  d'une  autre  comète.  «  Ayant,  dit 
Brantôme ,  aperçu  pendant  la  nuit  une 
grande  clarté  dans  sa  chambre,  elle  fit 
tirer  son  rideau ,  et ,  frappée  de  la  vue 
d'une  comète,  elle  s'écria  :  a  Ah  !  voilà 
«  un  signe  qui  n'est  pas  fait  pour  une 
«  personne  de  basse  qualité.  Dieu  le  fait 
«  paraître  pour  nous,  grands  et  grandes. 
«  Refermez  la  fenêtre.  C'est  une  comète 
«  qui  m'annonce  la  mort:  il  s'y  faut  donc 
«  préparer.  »  Elle  demanda  son  confes- 
seur le  lendemain  matin ,  et  remplit 
ses  devoirs  de  bonne  chrétienne;  ce 
qui  réfute  suffisamment  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  son  penchant  pour  là  réforme. 
Les  médecins  l'assuraient  pourtant 
qu'elle  n'en  était  pas  là.  «  Si  je  n'avais 
«  vu  ,  dit-elle ,  le  signe  de  ma  mort ,  je 
«  le  croirais  ;  car  je  ne  me  sens  point  si 
«  bas.  » 

Après  sa  mort ,  on  trouva  dans  ses 
coffres  la  somme  énorme  de  quinze  cent 
mille  écus  d'or ,  qui  aurait  presque  suffi 
à  payer  la  rançon  de  François  Ier. 

Louise  de  Savoie ,  duchesse  d'Angou- 
lême ,  a  laissé  un  journal  en  for me  dé- 
phémérides,  qui  va  de  15.01  à  1522, 
dans  lequel  on  trouve,  au  milieu  de  dé- 
tails domestiques  assez  curieux,  des 


marques  d'une  tendresse  aussi  rive  que 
peu  éclairée  pour  ses  enfants.  (Test  là 
aussi  qu'on  a  prétendu  découvrir  quel- 
ques velléités  de  protestantisme  ;  mais 
les  passages  cités  sont ,  ce  nous  sem- 
ble ,  plutôt  empreints  d'indifférence  re- 
ligieuse que  de  sympathie  pour  la  ré- 
forme. 

Louisiane.  «  La  Louisiane ,  que  les 
Espagnols  comprenaient  autrefois  dans 
la  Floride,  ne  fut  découverte  par  les 
Français  qu'en  1673.  Instruits  par  les 
sauvages  qu'il  y  avait ,  à  l'occident  du 
Canada,  un  grand  fleuve  (le  Mississipi) 
qui  ue  coulait  ni  au  nord,  ni  à  l'est,  ils 
en  conclurent  qu'il  devait  se  rendre  dans 
le  golfe  du  Mexique,  s'il  avait  son  cours 
au  sud,  ou  dans  la  mer  du  Sud,  s'il  allait 
se  décharger  à  l'ouest  (*).  » 

Un  habitant  de  Québec,  Joliet,  et  le 
P.  Marquette,  missionnaire  vénérable, 
allèrent  à  la  découverte,  atteignirent  en 
effet  le  Mississipi ,  et  le  descendirent 
jusqu'à  l'Arkansas.  Manquant  alors  de 
vivres,  et  convaincus  que  le  fleuve  se  je- 
tait dans  le  golfe  du  Mexique,  ils  se  re- 
mirent en  route  pour  le  Canada.  Le 
gouverneur  de  la  colonie  ne  paraissait 
pas  se  soucier  de  donner  suite  à  cette 
découverte ,  lorsque  la  Salle ,  habitant 
de  Québec,  qui  en  comprenait  l'impor- 
tance ,  s'embarqua  pour  l'Europe ,  et 
obtint  du  cabinet  de  Versailles  1  ordre 
de  fonder  une  nouvelle  colonie  sur  le 
Mississipi.  En  étudiant  la  carte,  on  voit 
que  le  bassin  de  ce  fleuve  est  adjacent  à 
celui  du  Saint-Laurent ,  de  sorte  qu'en 
rattachant  le  Canada  à  ce  bassin ,  par 
des  postes,  il  était  possible  aux  Français 
de  s  établir  en  équerre  dans  le  centre  de 
l'Amérique  du  Nord ,  et  d'y  fonder  un 
vaste  empire. 

La  Salle  construisit  en  effet  plusieurs 
postes  entre  le  Canada  et  le  Mississipi , 
et  descendit  le  fleuve  (1682)  jusqu'à  son 
embouchure  ;  mais  il  échoua  lorsqu'il 
voulut  y  fonder  une  ville. 

En  1697,  un  hardi  navigateur,  nommé 
d'Yberville,  reprit  le  projet  de  la  Salle; 
mais  il  eut  la  malheureuse  idée  de  fon- 
der sa  colonie  à  l'île  Dauphine,  lieu  sans 
importance  et  malsain  ;  aussi,  en  1702, 

(*)  Raynal,  Hist.  philos,  et  volit.  des  éta- 
blissements des  Européens  aans  les  deux 
Indes,  t  TI,  édit  de  Maestricht  in- 8°, 
17*5. 
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à  la  mort  de  son  fondateur,  cette  colo- 
nie était  déjà  ruinée. 

En  1712,  Crozat,  homme  de  grandes 
vues,  comprenant  les  fautes  qui  avaient 
été  commises,  et  aussi  le  parti  que  Ton 
pouvait  tirer  de  ce  pays ,  demanda  et 
obtint  le  commerce  exclusif  de  la  Loui- 
siane. Mais  toutes  ses  tentatives  pour 
faire  de  ce  pays  le  centre  d'un  com- 
merce considérable  avec  le  Mexique, 
échouèrent.  Enfin ,  en  1717,  une  Com- 
pagnie s'organisa  sous  le  patronage  de 
Law,  pour  exploiter  le  commerce  de  la 
Louisiane,  et  surtout  les  mines  de  Ste- 
Barbe ,  mines  d'or  où  ce  métal  était 
aussi  rare  que  la  houille  le  fut  depuis 
dans  celles  de  Saint-Bérain.  L'esprit  de 
Spéculation  invente,  on  le  voit,  peu 
de  tours  nouveaux. 

Law  envoya  des  ouvriers,  des  sol- 
dats, des  colons  à  la  Louisiane,  mais  on 
les  laissa  mourir  de  faim  sur  les  sables 
du  Biloxi  ;  et  cinq  ans  après ,  lorsque 
Law  fut  tombé,  lorsqu'on  fut  désabusé, 
on  apprit  les  infamies  qui  s'étaient  pas- 
sées sur  le  Mississipi ,  et  cette  colonie, 
devenue  un  séjour  d'horreur,  ne  fut 
plus  dès  lors  qu'un*  lieu  de  déportation 
pour  les  criminels  et  les  filles  de  joie 
malades  ou  insoumises. 

Cependant,  à  partir  de  1731,  on  ad- 
ministra un  peu  mieux  la  colonie.  On 
avait  fondé  en  1718  la  Nouvelle -Or- 
léans ,  qui  devint  importante  ;  on  cul- 
tiva le  pays,  on  y  fit  venir  des  Canadiens, 
on  s'allia  avec  les  indigènes ,  les  Nat- 
chez  entre  autres;  enfin,  5,000  Français 
se  trouvaient  établis  dans  la  Louisiane 
au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité. 
Mais  jamais  la  compagnie  ne  sut  tirer 
parti  des  ressources  de  ce  magnifique 
pays.  Point  d'ensemble  entre  la  com- 
pagnie qui  résidait  à  Paris  et  ses  agents 
d'Amérique;  point  d'ensemble  entre  les 
colons  ;  point  de  plan  général  et  fixe  ; 
lésineries,  absence  de  vues  générales 
et  politiques  dans  les  projets  égoïstes 
d'une  compagnie  privée,  telles  furent  les 
causes  du  peu  de  succès  de  cette  colo- 
nie. Au  lieu  de  prendre  en  main  les  in- 
térêts et  la  destinée  de  la  Louisiane , 
Louis  XV  se  hâta  de  s'en  débarrasser 
en  la  cédant  en  1763  à  l'Espagne  et  à 
l'Angleterre.  Aux  articles  Indbs  et  Co- 
lonies, nous  avons  déjà  raconté  des 
faits  semblables.  Ce  furent  l'égoïsme 


des  compagnies  et  l'incurie  du  goo>i 
nement  de  Louis  XV  qui  nous  fire 
perdre  nos  colonies  et  la  Louisiane  av 
elles.  Le  peuple  français  est  cep 
dant  aussi  colonisateur  que  tout  auto 
un  certain  point  de  vue,  celai  dehs 
culture  et  de  la  politique.  De  ce  que! 
fautes  des  compagnies  et  de  \'wm 
monarchie  ont  perdu  les  colonies  ji 
le  génie  national  s'obstinait  a  hti 
(car  toutes  forent  fondées  partes 
ticuliers,  et  elles  sont  nontoa^ 
doit-on* conclure  que  nous  ne  met 
pas  aptes  à  en  établir  t  Ra»vs 
ainsi  serait  absurde  ;  mais  que  Fnea 

{>)e  des  fautes  passées  serve  de  Iqc* 
'avenir. 

En  1800,  l'Espagne  rendit  à  la  Fnc 
la  Louisiane ,  qui ,  ne  pouvant  être  ( 
fendue  contre  l'Angleterre ,  fut  wci 
par  Napoléon  aux  États-Unis  pœr 
prix  de  80  millions.  Elle  forme  aUjQi 
d'hui  l'un  des  États  de  lUnioo  a 
ricaine  ou  États-Unis;  c'est  un  p 
riche,  fertile,  peuplé  de  400,000  h* 
tants.  Elle  forme  en  outre  les  rë 
territoires  des  Osages,  desSioui.4 
Mandanes,  de  l'Arkansas  et  l'Eut  i 
Missouri.  Elle  a  400  lieues  dett 
sur  200  de  large. 

Loup  ,  en  latin  Servcttus  Lujm.m 
de  Ferrières,  né  vers  l'an  805,  rçtf 
comme  l'un  des  meilleurs  écrivait*' 
neuvième  siècle,  enseigna  les  belle*} 
très  à  Fulde,  assista  au  concile  M» 
neuil  en  844,  et  au  deuxième  cotfile 
Soissons,  en  858.  On  ne  trouve  (4* 
traces  de  lui  dans  l'histoire  âpre* 
mais  on  sait  qu'il  fonda  une  bibli-* 
que  très-belle,  qu'il  fit  copier  beaao 
de  manuscrits ,  et  qu'il  fut  en  corref 
dance  avec  la  plupart  des  souvertf 
des  prélats  et  des  savants  de  son  ta* 
On  a  de  lui  des  Lettres  {Uber  rp& 
rum)  publiées  par  Papire-Massou,  Pa 
1588,  in-&°,  insérées  dans  ksScn}*f 
Francorum  de  Duchesne,  et  put* 
de  nouveau  par  Baluze  avec  note»  .* 
édition  est  la  meilleure)  ;  une  Dis* 
tation  sur  trois  questions  tkéofo/ty 
(la  prédestination,  le  libre  arbitre, 
prix  de  la  mort  de  Jésus-Christ  • .  j 
bliéeen  1648,  in-16  (sans  nom  d*"U 
et  Paris,  1650,  in-8°,  parSiraond;  f 
des  Hymnes ,  etc.  Pour  plus  de  dft 
on  peut  consulter  Y  Histoire  Mttéraèr 
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France,  tome  V.  Ses  lettres  contiennent 
b  renseignements  Jes  plus  curieux , 
car  elles  lai  ont  été  inspirées  par  l'é- 
tude et  l'amour  de  l'antiquité;  elles 
not  pleines  des  préoccupations  philo- 
logiques et  littéraires ,  qui  étaient  la 
grande  affaire  de  Loup  de  Ferrières 
piatot  que  les  événements  politiques  ou 
religieux  de  son  époque. 

Loup  (saint),  Lupus,  né  à  Toul  vers 
I*  commencement  du  cinquième  siècle, 
fut  le  successeur  de  saint  Ours  au  siège 
tpiscopal  de  Troyes  ;  il  alla  ensuite 
dros  la  Grande-Bretagne  avec  saint 
Germain  (FAuxerre,  pour  y  combattre 
les  erreurs  des  Pélagiens ,  et ,  à  son  re- 
tour dans  les  Gaules ,  sut  fléchir  Attila , 
901  menaçait  de  traiter  Troyes  avec  la 
Mme  rigueur  que  les  autres  cités  tora- 
*s  en  son  pouvoir.  Après  la  victoire 
Relias,  saint  Loup,  qui  avait  accom- 
plie le  barbare  dans  sa  retraite ,  fut 
«use  de  trahison ,  et  se  vit  forcé  de 
Œtter  son  évéché.  Il  y  revint  toutefois 
«k  ans  après,  et  mourut  à  Troyes  en 
ft.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  29 
ftifet.  On  trouve  dans  le  Spicilége  de 
Acheri  (tome  V) ,  et  dans  le  premier 
*me  de  la  Collection  des  conciles, 
x  Lettre  de  saint  Loup  à  Sidoine 
pllinaire. 

LoiPfrOÀKOus.  On  retrouve  dans 
utijuité  la  croyance  aux  loups-ga- 
*•'  <  erovance  qui  fut  jadis  si  popu- 
irc  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 

<jui  aujourd'hui  même  est  encore  ré- 
vidue  dans  quelques  provinces  reçu- 
«,  comme  la  Saintonge  et  la  Breta- 
*«  Hérodote  la  mentionne  comme 
Kbot  chez  les  Scythes  ;  elle  se  re- 
tire aussi  dans  Virgile  (églogueS). 
^  il  est  bon  de  remarquer  que  dans 
mythologie  Scandinave,  qui  au  moyen 
* 1  en  tant  d'influence  sur  nos  tradi- 
^J.  le  loup,  qui  représente  le  mau- 
''■>  principe ,  tient  une  grande  place, 
^personnages  de  la  race  héroïque 
*  Volsongs  se  changent  en  loups  ;  ils 
'^amgar-ul/s,  dénomination  qui 
**  nous  est  devenue  aar-ou,  guer- 
■V,  voir-loup  {*).  Dans  les  législations 
Paniques,  être  mis  hors  la  loi,  c'est 
,;ç  M  loup. 

'<  Voy.  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la 
*«*>UI,p.  ,37. 


Durant  tout  le  moyen  âge,  où  la  foi 
aux  sorciers  était  si  vive,  il  est  à  cha- 
que instant  question  d'hommes  faisant 
un  pacte  avec  le  diable,  et  obtenant  de 
ce  dernier  le  pouvoir  de  se  changer  en 
loups;  nous  ne  pouvons  mieux  mon- 
trer à  quei  point  cette  superstition  était 
partagée  par  les  esprits  les  plus  graves 
et  les  plus  sérieux,  qu'en  citant  l'extrait 
suivant  d'un  arrêt  rendu  en  1574  con- 
tre un  homme  qui  confessa  s'être  changé 
eh  loup-garou  : 

«  L  an  mil  cinq  cens  soixante  et  qua- 
torze, en  la  cause  de  messire  Henry  Ca- 
mus, docteur  es  droicts,  conseiller  du 
roy  nostre  sire ,  en  la  cour  souveraine 
de  parlement  à  Dôle,  et  son  procureur 

général  en  icelle ,  impétreur  et  deman- 
eur  en  matière  d'homicide  commis  aux 
personnes  de  plusieurs  enfans ,  dévore- 
ment  de  la  chair  d'iceux,  sous  forme  de 
loup-garou,  et  autres  crimes  et  délietz 
d'une  part;  et  Gilles  Garnier,  natif  de 
Lyon,  détenu  prisonnier  en  la  concier- 
gerie de  ce  lieu,  défendeur,  d'autre  part. 
Pour,  par  ledit  défendeur,  tost  après  le 
jour  de  faicte  Saint-Michel  dernier,  luy 
estant  en  forme  de  loup-garou ,  avoir 
pris  une  jeune  fille  de  l'âge  d'environ  dix 
ou  douze  ans  en  une  vigne  près  le  bois 
de  la  Serre ,  au  lieu  dict  es  Gorges ,  vi- 
gnoble de  Chastenoy,  près  Dole,  un 
quart  de  lieue ,  et  illec  l'avoir  tuée  et 
occise ,  tant  avec  ses  mains  semblans 
pattes,  qu'avec  ses  dents,  et  après  l'a- 
voir traînée  avec  lesdictes  mains  et 
dents  jusques  auprès  dudict  bois  de  la 
Serre,  l'avoir  dépouillée  et  mangé  pour- 
tant de  la  chair  des  cuisses  et  bras  d'i- 
celle,  et ,  non  content  de  ce,  en  avoir 
porté  à  Apolline  sa  femme,  en  l'hermi- 
tage  de  Saint-Bonnot  près  Amanges,  en 
laquelle  luy  et  sadicte  femme  faisoyent 
leur  résidence.  »  Suit  rénumération  de 
trois  autres  meurtres  commis  sur  des 
tilles  ou  garçons,  dont,  étant  comme  il 
le  confessait  lui-même,  en  iorme  de 
loup ,  il  dévorait  ensuite  la  chair.  Le 
malheureux  Gilles  fut  condamné  à  être 
brûlé.  L'arrêt  publié  à  Sens  en  1574,  et 
réimprimé  en  partie  dans  le  tome  VIII 
des  Archives  curieuses  de  l'histoire  de 
France,  1"  série,  est  accompagné  d'une 
lettredel'éditeurDaniel-d'Angeaudoyen 
de  l'église  de  Sens,  lettre  dans  laquelle 
on  remarque  le  passage  suivant  ;  «Gilles 
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Garnier,  lycophile,  ainsi  l'appellerai-je, 
estant  hermite,  prist  depuis  femme,. et 
n'ayant  de  quoi  sustenter  sa  famille, 
tomba,  comme  est  la  coustume  des  mal- 
appris, en  défiance  et  tel  désespoir, 
qu  errant  par  les  bois  et  désertz  en  cet 
estât,  il  fut  rencontré  d'un  fantosme  eu 
figure  d'homme  qui  lui  promit  monts 
et  miracles,  et,  entre  autres  choses,  de 
lui  enseigner  à  bon  compte  la  façon  de 
devenir,  quand  il  le  voudroit,  loup, 
lion  ou  léopard  à  son  choix ,  et  pour  ce 
que  le  loup  est  une  beste  plus  mondani- 
sée  par  deçà  que  ces  autres  espèces  d'a- 
nimaux, if  aima  mieux  estre  déguisé  en 
icelle ,  comme  de  faict  il  fut ,  moyen- 
nant un  unguent  dont  il  se  frottoit  à 
ceste  fin ,  comme  depuis  il  a  confessé 
avant  que  mourir  avec  recognoissance 
de  ses  péchés.  » 

Il  est  encore  de  temps  en  temps  ques- 
tion de  loups  -  garous  dans  nos  campa- 
gnes ;  mais  le  dénoûment  de  ces  histoi- 
res a  maintenant  lieu  en  police  correc- 
tionnelle. 

Louhdbs  ,  ancienne  capitale  du  La- 
vedan,  en  Bigorre,  auj.  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  des  Hautes-Pyré- 
nées (arrondissement d'Argelès).  Popu- 
lation :  4,000  habitants. 

Cette  ville  est  très-ancienne,  et  doit 
son  origine  à  un  château  bâti  sur  la 
pointe  du  rocher  qui  la  domine.  Sous 
Chariemagne,  ce  château  était  appelé 
Mirambel.  Il  fut  possédé  successivement 
)ar  les  Goths,  les  Vandales,  les  Anglais, 
es  comtes  de  Bigorre ,  les  vicomtes  de 
Béarn ,  et  la  maison  de  Foix  ,  et  on  le 
regarda  longtemps  comme  une  des  plus 
importantes  forteresses  du  pays.  Si- 
mon de  Montfort ,  comte  de  Leicester , 
s'en  empara ,  et  sa  veuve  Éléonore  le 
céda  au  roi  de  Navarre.  Après  le  traité 
de  Brétigny,  il  fut  occupe  par  les  An- 
glais. En  1374,  le  duc  d'Anjou  et  du 
Guesclin  l'attaquèrent  ;  mais  tous  leurs 
efforts  pour  le  prendre  furent  inutiles. 
Ils  s'adressèrent  alors  au  comte  de  Foix, 
Gaston  Phœbus,  pour  le  prier  d'en- 
gager son  parent,  Pierre  -  Arnaut  de 
Béarn,  qui  commandait  la  place  pour  le 
roi  d'Angleterre,  à  la  leur  rendre  sous 
de  bonues  conditions.  Un  traité  fut 
signé,  en  vertu  duquel  le  comte  s'en- 
gageait à  faire  remettre  le  château  au 
roi,  mais  à  condition  que  le  duc  se  por- 


le 


terait  fort  de  lui  faire  restituer  le  coq 
de  Bigorre.  Invité  par  Gaston  à  se  w 
dre  au  château  d'Ortbez,  Pierre-Ami 
refusa  de  céder  aux  sollicitations 
son  cousin.  Alors  Gaston, furieux, ti 
sa  dague,  en  frappa  le  malheureux,  pt 
le  fit  mettre  en  la  fosse  où  il  nw 
rut,  car  il  fut  pourement  soignée  s 
plaies  (*).  Pierre,  avant  de  partir,  sn 
remis  la  garde  du  château  à  son  (m 
Jean ,  baron  des  Angles,  qui  obligea  i 
duc  d'Anjou  à  lever  le  siège.  Ok-6 
pour  se  venger ,  réduisit  le  bwre  i 
cendres. 

Tous  les  anciens  titres  que  l'oocca* 
vait  à  Lourdes  devinrent  alors  la  pn 
des  flammes.  La  nouvelle  charte  te 
laquelle  on  inséra  les  libertés  et  m 
chises  du  bourg  fut  soumise  à  ftp? 
bation  du  duc  de  Lancastre,  confira 
en  1406  par  le  comte  Jean,  puis{ 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  (**). 

Lourdes  fut  de  nouveau  incendiée 
1573  par  les  Béarnais. 

Loubsaint  (monnaie  de).  On  aU 
bue  à  Loursaint,  village  du  départen 
de  Seine-et-Marne  des  triens  méw 
giens  sur  lesquels  on  lit  :  loco  si* 
ou  loco  santco  autour  d'une  tàri 
profil  tournée  à  gauche ,  et  dacoaU 
mon  autour  d'une  croix  tantôt  a» 
tantôt  cantonnée  des  lettres  c  i.  L'am 
nom  de  Loursaint  est  en  effet  W 
sanctus;  mais  comme  il  v  a  en  floral 
die  et  dans  d'autres  parties  de  la  Ffl 
plusieurs  lieux  ainsi  dénommés ,  i 
avouons  que  cette  attribution  « 
paraît  très-incertaine.  Le  savant! 
drien  de  Valois  a  dit,  il  est  frai, < 
Loursaint  possédait  sous  les  roài 
rovingîens  un  palais  royal ,  uor  i 
regia  ;  mais  comme  il  ne  s'est  ton 
pour  affirmer  ce  fait ,  que  sur  fa 
tence  des  triens  dont  nous  venct» 

Sarler ,  son  opinion  n'est  pas  non  f 
'un  grand  poids.  Nous  avons  cru 
voir  consigner  ici  ces  observais 
parce  que,  ordinairement,  Valois »' 
appuyé,  pour,  fonder  ses  conjecture! 
créer  en  quelque  sorte  des  palais  nr< 
vingiens  dans  un  grand  nombre 
lieux,  sur  des  triens  mal  aurai 
Ainsi  tout  le  monde  a  répète  <f  y 

(*)  Froiisart 

(**)  Daveiaz-Macaya,  t.  H,  p.  »©*• 
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à  que  Caribert  Ier  possédait  à  Ba- 
kui  ,  près  Paris ,  un  palais  royal  ;  et 
codant  ii  est  démontré  maintenant 
m  les  pièces  sur  lesquelles  il  s'est  ap- 
iyé  pour  prouver  l'existence  de  ce  pâ- 
li, et  qui  portent  pour  légende  :  ga- 

ILETIKOBAW   et    BANHACIACO  ,  Ont 

te  frappées  à  Banassac  en  Gévaudan , 
i  temps  de  Caribert  II ,  frère  de  Da- 
)bert.  (Voyez  Canoubgue  et  Banas- 
ic  [monnaies  de].) 

Locstalot  (Armand  de),  né  en 
162  à  Saiot-Jean'  d'Angély ,  fut  reçu 
vocat  au  parlement  de  Bordeaux  en 
T88 ,  Tint  à  Paris  en  1789,  fonda 
vec  Prudtomme  le  journal  intitulé  : 
iécolHti<ms  de  Paris ,  dont  il  redi- 
ra l'introduction  et  les  premiers  nu- 
Jéros.  Il  mourut  dans  les  premiers 
ws  d'octobre  1790.  Les  cordeliers  et 
s  jacobins  portèrent  son  deuil  pem- 
»rt  trois  jours. 

Iouvbt  de  Cou vba y  (Jean-Bap- 
te:,  né  à  Paris,  en  1760,  d'un  mar- 
aud papetier,  entra  dans  la  librairie,  et 
«a  jusqu'en  1789  commis  chez  le  li- 
ât Prault.  Il  publia,  en  1787,  les 
**r*  du  chevalier  de  Faublas,  ro- 
»  licencieux ,  écrit  cependant  avec 
pnee ,  et  d'autant  plus  dangereux , 
f  le  vice  s'y  montre  à  moitié  voilé. 
rcraan,  de  la  famille  de  ceux  de  Crébil- 
'ËiS,de  Laclos,  etc.,  etc.,  eut  un  pro- 
xox  succès  dans  la  société  corrom- 
«  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
"et  était  connu  et  presque  célèbre 
ud  la  révolution  éclata  ;  il  en  em- 
«a  la  cause  avec  chaleur,  fut  mem- 
^  comité  de  la  rue  des  Lombards, 
^ea  une  feuille  appelée  la  Sen- 
w,  qu'on  affichait  au  coin  des 
*•  Membre  de  la  société  des  iaco- 
*il  alla  en  1791  demander  à  la  barre 
'Assemblée  législative  que  les  émi- 
*  fissent  décrétés  d'accusation.  Le 
J*t  fut  rendu  le  2  janvier  1792. 
**  département  du  Loiret  choisit 
aret  pour  l'un  de  ses  représen- 
ta la  Convention.  Dans  cette  as- 
tttét,  il  se  lia  particulièrement  avec 
<kputés  de  la  Gironde,  dont  il  em- 
833  les  opinions  et  suivit  la  destinée. 
*ta  la  mort  de  Louis  XVI,  à  condi- 
«  cependant  qu'A  y  serait  sursis  jus- 
3  œ  que  le  peuple  eût  accepté  le  pacte 
ttttuioniiel.  Compris  dans  la  pros- 


cription du  31  mai,  il  chercha  son  salut 
dans  la  fuite ,  se  retira  dans  le  Calva- 
dos, puis  en  Bretagne,  puis  enfin  à  Pa- 
ris, où  il  resta  caché  jusqu'au  9  thermi- 
dor. Réintégré  ensuite ,  après  bien  des 
instances ,  à  la  Convention ,  il  en  fut 
nommé  secrétaire  en  1795.  Plus  tard, 
ii  devint  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  ou  il  ne  cessa  de  siéger  qu'en 
1797. 

Louvet  s'était  marié.  Pour  réparer  le 
désordre  produit  dans  sa  fortune  par 
les  orages  qu'il  venait  de  traverser ,  il 
monta  au  Palais-Royal  un  commerce  de 
librairie  ;  mais  affaibli  par  les  maux 
qu'il  avait  soufferts,  il  ne  put  supporter 
le  malheur  avec  courage  ;  il  ne  sut  pas 
résister  avec  dignité  aux  attaques  des 
ennemis  qu'il  s'était  faits;  le  dépit,  la 
colère  s'en  mêlant,  il  fut  enfin  attaqué 
d'une  maladie  plutôt' morale  que  physi- 

2ue,  et  mourut  le  24  août  1797.  Il  avait 
té  compris  comme  membre  et  classé 
dans  la  section  de  grammaire  de  l'Ins- 
titut. Outre  les  Amours  du  chevalier 
de  Faublas ,  on  a  de  lui  d'autres  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  relatifs  aux 
événements  dont  il  avait  été  le  témoin 
et  souvent  l'un  des  principaux  acteurs. 

Lou  vbt  (Pierre),  avocat  et  historien, 
né  près  de  Beau  vais  en  1559  ou  1574 , 
fut  maître  des  requêtes  de  la  reine  Mar- 
guerite en  1614,  et  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  1646.  On  a  de  lui  :  Coutumes 
de  divers  bailliages  observées  en  Beau- 
vaisis,  Beauvais,  1615-1618,  in-4°;  His- 
toire de  la  ville  et  cité  de  Beauvais,  etc., 
Rouen ,  1613 ,  in-8°  ;  Histoire  et  anti- 
quités du  pays  de  Beauvaisis,  Beau- 
vais, 1631,  in-8°;  Histoire  et  antiqui- 
tés du  diocèse  de  Beauvais,  ibid.,  1635  ; 
Anciennes  remarques  de  la  noblesse 
du  Beauvaisis,  etc.,  ibid.,  1631  ou  1640, 
in-8° ,  et  quelques  autres  écrits  moins 
remarquables. 

Un  autre  Pierre  Louvet,  historien, 
né  également  à  Beauvais  en  1617,  mais 
d'une  autre  famille  que  le  précédent , 
mourut  en  1680 ,  avec  le  titre  d'histo- 
riographe du  prince  de  Dombes.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges dont  on  trouvera  la  liste  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France. 
Nous  citerons  seulement  les  abrégés  des 
Histoires  d'Aquitaine,  du  Languedoc, 
de  Provence,  etc.  ;  et  le  Mercure  hoL 
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landais ,  ou  Conquêtes  du  roi  (Louis 
XIV)  en  Hollande,  en  Franche-Comté, 
en  Allemagne,  etc.,  Lyon,  1673-80, 
10  vol.  in-12.  Les  deux  premiers  volu- 
mes du  Mercure  de  Louvet  ont  paru 
en  plusieurs  parties ,  sous  les  titres 
$  Abrégé  de  V  Histoire  de  Hollande, 
—de  î  Histoire  de  Franche-Comté,  etc. 

Louvbtibb  (grand).  Les  lois  des 
Bourguignons  et  les  Capitulaires  conte- 
naient beaucoup  de  dispositions  relati- 
ves à  la  destruction  des  loups,  et  propo- 
saient des  prix  à  ceux  qui  en  prendraient. 
Charlcmagne  voulut  que  chaque  comte 
établît  dans  son  gouvernement  deux 
louvetîers ,  et  lui  envoyât  tous  les  ans 
les  peaux  des  animaux  qu'ils  auraient 
tués  ou  fait  tuer  ;  les  baillis  et  séné- 
chaux prirent  plus  tard  les  mêmes 
mesures  ;  mais  les  grands  louvetîers  de 
France  ne  datent  que  du  quinzième  siè- 
cle :  Pierre  Hanoequeau ,  grand  louve- 
tier  en  1467,  passe  pour  le  quatrième 
de  ces  officiers.  A  la  tin  du  dix:huitième 
siècle,  le  comte  de  Flamarens  était 
pourvu  de  cette  dignité. 

Le  grand  louvetier  prêtait  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  roi;  il 
était  surintendant  des  officiers  de  lou- 
veterie,  et  avait  des  lieutenants  dans 
quelques  provinces. 

Louvibbs,  ville  de  l'ancien  pays 
d'ûuche,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous* 
préfecture  du  département  de  l'Eure; 
population  :  9,886  hab. 

Cette  ville,  que  l'on  appelait  aussi  au- 
trefois Loviers,  fut  longtemps  une  for- 
teresse importante.  Elle  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  la  guerre  de  cent  ans, 
et  en  1432 ,  soutint  contre  les  Anglais 
un  siège  de  28  semaines.  Le  célèbre  la 
Hire,  qui  s'était  enfermé  dans  ses  murs, 
d'où  il  s'élançait  pour  aller  au  loin  ra- 
vager la  Normandie,  fut  fait  prisonnier 
dans  une  sortie.  Louviers  se  rendit  au 
mois  d'octobre ,  en  obtenant  la  liberté 
de  ce  vaillant  capitaine  et  une  capitula- 
tion honorable.  Ses  fortifications  fu- 
rent complètement  rasées;  mais  en 
mars  1442,  divers  privilèges  com- 
merciaux lui  furent  accordés  pour  ré- 
compenser ses  habitants  de  leur  fidé- 
lité, et  les  indemniser  des  maux  qu'ils 
avaient  endurés  pour  la  cause  royale. 
Leur  ville  reçut  alors  le  titre  de  Lou- 
viers-le-Frane ,  et  ils  furent  autorisés  à 


porter  en  broderie  sur  leurs  habits  os 
L  couronnée. 

Louvibbs  (Charles-Joseph  et)  es 
l'un  des  écrivains  à  qui  l'on  a  attribo 
avec  le  plus  de  vraisemblance  le  ctlèbr 
ouvrage  intitulé  le  Songe  du  Vtrp 
Malgré  les  recherches  dont  il  a  été  i'ob 
jet,  on  sait  seulement  qu'il  était Iw. 
la  cour  de  Charles  V,  et  qu'en  ilîfcJ 
fut  nommé  membre  du  conseil  et  <n 
prince.  Le  Songe  du  Vergter,  qqjaiia 
traité  de  la  puissance  ecclésiasliqw  « 
de  la  puissance  temporelle,  etif?r 
but  de  démontrer  que  le  pape  n'a  a 
cun  pouvoir  sur  le  temporel  4«  P 
ces ,  est  écrit  en  forme  de  diakv 
entre  un  clerc  et  un  chevalier.  Oc: 
sait  pas  encore  aujourd'hui  s'il  a  * i 
composé  en  français  ou  en  latin  1 
première  édition  française  est  intito 
le  Songe  du  Vergier  ,  qui  parle  et 
disputation  du  clerc  et  du  chml* 
et  de  la  puissance  ecclésiastique  tif 
litique ,  in-folio ,  sans  nom  de  lia 
date  ;  puis  Lyon,  1492,  in-fol.,  «ifa 
rare,  et  Paris,  1601,  in-fol.  Voici  le 
tre  de  l'édition  latine  :  Aureutâetà 
que  potestate,  temporaH  scilketeiq 
rituali,  Hbemsy  in  hune  usqve  A 
non  visus  :  somnùtm  viridarn  W 
patusy  Paris,  1516,  in -4°. 

Louvillb  (Charles- Auguste  (FAii 
ville,  marquis  de),  né  en  1668  au  H 
teau  de  Lou ville  (pays  ChartramO 
chargé  par  Louis  XIV  d'accompfl 
en  Espagne  le  roi  Philippe  V  ;  m*5 
conduite  altière  et  inhabile  à  Ftf 
des  Espagnols  le  fit  rappeler  en  Fn 
en  170S.  Chargé  par  le  régent  di 
nouvelle  mission  à  la  cour  de  Mw 
il  fut  encore  rappelé  avant  d'avoir 
obtenir  une  audience  du  roi.  U  m* 
en  1732. 

On  trouve  une  partie  de  la  con 
dance  du  marquis  de  LoavïlleO^ 
sa  première  mission  en  Espagne  4 
les  Mémoires  politiques  et  mtël* 
pour  servir  à  r histoire  de  Louis  1 
et  de  Louis  XV,  publiés  par  l"a 
Millot.  Le  comte  Scipion  du  Roj 
donné  les  Mémoires  secrets  s*  ' 
bassement  de  la  maison  de  #»' 
en  Espagne,  extraits  de  la  correct 
dance  du  marquis  de  Louville,  Pa 
1818. 

Son  frère,  Jacques-Eugène  a  M 
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ife,  chevalier  de  Lou ville,  né  en 
m ,  entra  d'abord  dans  la  marine ,  se 
mira  au  célèbre  combat  de  la  Hou- 
le, passa  ensuite  dans  le  service  de 
i»,  et,  après  la  paix  d'Utrecht,  se 
uuacra  exclusivement  à  l'étude  de  l'as- 
tJDomie.  U  mourut  en  1782.  Il  était 
Kfflbre  de  l'Académie  des  sciences  et 
?ia  Société  royale  de  Londres.  On  a 
!  lui  des  Observations  sur  r obliquité 
'CécUptique,  dans  les  Mémoires  de 
académie  des  sciences,  années  1714- 
HM  ;  de  Nouvelles  Tables  du  Soleil, 
'LannéeU20;  me  Nouvelle  méthode 
calculer  les  éclipses,  ibid*,  1724,  et 
"iHemargus  sur  la  question  des  for* 
<  vives,  ibid. ,  1721-28.  Dans  ce  der* 
lerouTrage,  il  combat  les  opinions  de 
f'ibnite. 

Loujoîs  ,  ancienne  seigneurie  de 
lampagne,  érigée  en  marquisat  en 
34,  eo  faveur  de  Conflans  d'Arman- 
î^*  puis,  plus  tard ,  acquise  par  le 
««lier  le  Tellier  ,  à  la  famille  du- 
d  die  donna  son  nom.  Cest  aujour- 
w  une  commune  du  département  de 
Mjme. 
Ucvois  (maison  de).  Voy.  le  Tbl- 

mvbi.  Voyez  Pabis. 
ovBîiDAi  (Ulric-Frédéric  Wolde- 
^de),  maréchal  de  France,  né  à 
*bours  en  1700,  était  petit-fils  d'un 
naturel  de  Frédéric  III ,  roi  de  Da- 
&rk.  Après  s'être  successivement 
uguéau  service  de  l'empereur  d'Al- 
igné ,  des  rois  de  Danemark ,  de 
ta  et  de  Pologne ,  et  enfin  de  la 
Me  Anne,  il  fut  sollicité  par  le  raa- 
*Ue  Saxe,  depuis  longtemps  son 
i  de  venir  s'établir  en  France ,  et 
pa,  en  1743,  le  grade  de  lieute- 
tçnéral.  U  servit  en  cette  qualité  , 
«jours  avec  succès,  dans  les  campa- 
tde  1744  et  de  1746,  commanda  la 
"t  à  Fontenoi ,  prit  Gand,  Oude- 
«.  Osteode,  Niewport,  et  mit  le 
«We  à  sa  réputation  en  prenant  d'as- 
iBerg-op-Zoom  (16  septembre  1747). 
«demain  de  cette  glorieuse  action, 
fvndal  reçut  le  bâton  de  maréchal , 
*  wt  ea  cette  qualité  qu'il  assiégea 
atricht  avec  le  comte  de  Saxe.  Après 
m  conclue  à  Aix-la-Chapelle  (1748), 
mi  pendant  six  ans  d'un  repos 
i  n'avait  pas  connu  depuis  son  en- 


fance, et  mourut  en  1765.  Aux  talents 
militaires  il  joignait  des  connaissances 
profondes  et  variées ,  et  possédait  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe.  L'Académie 
des  sciences  l'avait  admis  au  nombre  de 
ses  membres  honoraires. 

Loyaux  ,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne ,  érigée  en  vicomte  en  1492 , 
en  faveur  do  chevalier  Gilles  de  Con- 
dest. 

Loyseau  (Charles) ,  savant  juriscon- 
sulte, né  à  NogenMe-Roi  en  1566,  devint 
lieutenant  particulier  du  présidial  de 
Sens,  puis  bailli  de  Châteaudun,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1627.  Il  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  traités  sur  diverses 
parties  du  droit  coutumier,  traités  dont 
le  plus  célèbre  est  celui  qui  est  relatif 
an  déguerpissement  et  délaissement 
par  hypothèques.  L'édition  la  plus 
complète  des  oeuvres  de  ce  jurisconsulte 
est  celle  de  Lyon,  1701,  in-fol. 

Lozbbb  (département  de  la).  Ce  dé- 
partement ,  formé  de  l'ancien  Gévau- 
dan ,  renferme  le  noyau  des  Cévennes, 
dont  l'un  des  pics  principaux ,  le  mont 
Lozère,  lui  a  donné  son  nom.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de  la 
Haute-Loire,  au  nord-ouest  par  celui 
du  Cantal,  à  l'ouest  par  celui  de  l'Avey- 
ron  ,  au  sud-est  par  celui  du  Gard ,  à 
l'est  par  celui  de  l'Ardèche.  Le  sol,  sur- 
tout du  nord-est  à  l'est,  est  couvert  de 
montagnes,  les  plus  hautes  du  groupe. 
La  superficie  du  département  est  de 
514,795  hectares,  dont  environ  208,660 
en  terres  labourables;  179,038  en  lan- 
des, pâtis,  bruyères;  44,589  en  bois 
et  forets;  85,166  en  prairies;  29,026 
en  cultures  diverses ,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à  5,512,589  fr. 
Il  a  payé  à  l'État,  en  1839,  729,931  fr. 
d'impôts  directs,  dont  690,701  francs 
pour  la  contribution  foncière. 

La  situation  géographique  dece  dépar- 
tement indique  assez  qu'il  n'a  point  de 
rivière  navigable.  Il  ne  possède  non 
plus  aucun  canal  de  navigation.  Ses 

grandes  routes  sont  au  nombre  de  26, 
ont  5  routes  royales  et  21  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  3  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Mende,  chef- 
lieu  du  département,  Florac,  et  Marve- 
jols.  Il  rerferme  27  cantons  et  188 
communes.    Sa    population    est    de 
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141,733  habitants ,  parmi  lesquels  on 
compte  712  électeurs.  Il  envoie  à  la 
chambre  3  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l'évêché  de  Mende,  suffragant  de  l'arche- 
vêché d'Alby.  Il  est  du  ressort  de  la  cour 
royale  de  Nîmes  et  de  l'académie  de  la 
même  ville.  Il  fait  partie  de  la  9e  divi- 
sion militaire ,  qui  a  son  chef-lieu  à 
Montpellier,  et  de  la  29e  conservation 
forestière  qui  siège  à  Nîmes. 

Le  département  de  la  Lozère  compte, 
parmi  les  hommes  auxquels  il  s'honore 
d'avoir  donné  naissance,  Rivarol  et 
Chaptal. 

Lubeck  (prise  de).  Après  les  vic- 
toires d'Iéna  et  d'Auerstaedt,  les  débris 
des  armées  prussiennes  n'avaient  pu  se 
rallier  nulle  part;  la  plupart  avaient 
déjà  capitulé ,  lorsque  Blùcher,  vive- 
ment poursuivi  par  Bernadotte  et  Soult, 
réussit  à  gagner  Lubeck ,  et  chercha  à 
s'y  fortifier.  On  ne  lui  en  donna  pas  le 
temps.  Après  que  le  général  Rivaud  se 
fut  emparé  de  quelques  troupes  sué- 
doises sur  la  Trawe,  au-dessus  de  Lu- 
beck, le  maréchal  Bernadotte  fit  donner 
l'assaut  à  la  ville.  Le  27e  léger,  conduit 
par  le  général  Werlé  et  le  brave  colo- 
nel Charnattet ,  attaquèrent  le  bastion 
de  Trawemund ,  dont  ils  s'emparèrent 
après  un  combat  sanglant.  Alors  le  94e 
de  ligne  s'avança  au  pas  de  charge  par 
la  grande  rue  de  Lubeck .  enleva  une 
batterie  prussienne ,  et  culbuta  toutes 
les  réserves  qui  lui  furent  opposées.  Les 
Prussiens  se  battirent  vaillamment,  et, 
en  défendant  pied  à  pied  les  rues  de 
la  ville,  parvinrent  jusqu'à  la  grande 
place.  Cependant,  malgré  leur  supé- 
riorité numérique,  les  régiments  de  la 
division  Drouet,  qui  avaient  successi- 
vement pénétré  dans  Lubeck ,  les  for- 
cèrent d  abandonner  ce  nouveau  champ 
de  bataille,  et  les  repoussèrent  jusqu'à 
l'autre  extrémité  de  la  ville ,  vers  la 
porte  de  Ratzburg.  Là ,  lea  Prus- 
siens se  trouvèrent  en  présence  des 
éclaireurs  du  maréchal  Soult ,  dont  l'a- 
vant-garde,  commandée  par  le  général 
Legrand,  arrivait  en  ce  moment  au  pas 
de  course;  et  il  ne  leur  resta  d'autre 
ressource  ,  pour  échapper  à  une  des- 
truction certaine ,  que  de  se  rendre  à 
discrétion.  Le  combat  ainsi  terminé,  la 
ville  devint  le  théâtre  d'un  effroyable 


pillage.  L'avant-garde  de  Murât ,  <f 
arriva  presque  en  même  temps  que  d 
du  maréchal  Soult,  ne  fit  qu  augmenta 
le  désordre,  accru  encore  par  10.0* 
prisonniers  prussiens,  qui,  abandon;» 
à  eux-mêmes ,  se  joignirent  aux  ut 

Sueurs  pour  piller  les  maisons.  Le  te 
emain,  7  novembre,  les  Française 
tirent  de  la  ville  pour  se  mettre  3 1 
poursuite  des  Prussiens  qui  o'anw 
pas  pris  de  part  au  combat  de  brafc 
Ils  les  atteignirent  près  de  Schvafra 
mais  après  une  fusillade  de  qoAjiï 
instants,  Blùcher  conclut  avec  Ma 
une  capitulation  par  laquelle  il  se  w 
dait  prisonnier  avec  tout  ce  qui  loi  r> 
tait  de  troupes  et  de  matériel.  La  \u 
de  Lubeck  et  cette  capitulation  £rr 
tomber  au  pouvoir  des  vainque 
15,000  prisonniers  et  40  pièces  atthe 
avec  leurs  caissons  et  tout  l'attirai. 
campagne. 

Luc  (Geoffroi  de),  troubadour. 
en  Provence ,  au  quatorzième  si*" 
mort  en  1340.  Il  londa  une  sort' 
société  littéraire,  qui  s'assemblait  w 
les  jours  à  l'abbaye  de  Thoronet . 
dont  Nostradamus  fait  coonaîtr* 
principaux  membres.Cet  historiens 
aussi  conservé  quelques  fragmenta 
pièce  de  vers,  dans  laquelle  GeofH 
Luc  se  plaint  de  l'ingratitude  S 
jeune  femme ,  Flandrine  de  Ftaw 
qu'il  avait  chantée  sous  le  nom  de  i^ 
caflour  (blanche  fleur). 

Lucas  (François),  sculpteur,  n* 
à  Toulouse,  en  1736.  Passionne f 
l'antique ,  il  combattit  les  funeste 
dances  de  Lemoine  et  de  PigaUe.  H 
pendant  ne  put  s'affranchir  eoti 
ment  de  l'influence  du  goût  de  son 

Sue.  Son  père  était  l'un  des  ftmd*t 
e  l'académie  de  Toulouse;  il  rtfi 
lui  les  premières  leçons  de  son  art 
lorsque  plus  tard,  après  avoir  eu  < 
ques  succès  à  Paris  ,  il  se  présent 
concours  (en  1761),  il  remport 
grand  prix.  Nommé  ,  en  1764,  pr» 
seur  de  sculpture  à  l'académie  <fr 
louse,  il  sentit  tout  d'abord  fm» 
sance  des  modèles  qu'on  donna  î 
élèves,  et  les  remplaça  par  des  tL: 
moulées  sur  l'antique.  Ses  travm 
ayant  acquis  quelque  fortuoe,  il  se 
dit  en  Italie,  et  en  rapporta  une  < 
breuse  collection  d'objets  d'art, 
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en  sculptures  qu'en  médailles.  Il  exé- 
cuta alors  un  grand  nombre  de  modèles 
et  de  statues  pour  la  décoration  des 
églises  et  jardins  de  Toulouse.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  les  Adorateurs, 
groupe  de  statues  qui  décore  le  maître- 
autel  de  cette  ville  ;  la  fille  de  Tou- 
louse et  tOccitanie  .  deux  statues  co- 
lossales; le  Mausolée  de  Puyvert ,  et 
enfin  le  grand  bas-relief  que  Ton  voit 
au  confluent  du  canal  du  Languedoc  et 
de  la  Garonne.  Lucas  avait  beaucoup  de 
facilité ,  et  tous  ses  ouvrages  dénotent 
une  main  habile  et  exercée.  Il  fonda  à 
Toulouse  trois  prix  annuels  pour  les 
élèves  qui  auraient  le  mieux  sculpté 
une  main ,  un  pied  et  une  tête  d'après 
l'antique.  Cet  habile  artiste  mourut  en 
1813. 

Lucas  (Paul) ,  célèbre  voyageur,  né 
à  Rouen  ,  en  1664  ,  se  livra  de  bonne 
heure  au  commerce  de  la  joaillerie, 
alla  pour  cet  objet  à  Constantinople, 
en  Syrie  et  en  Egypte,  prit  du  ser- 
vice dans  les  troupes  vénitiennes ,  as- 
sista au  siège  de  Negrepont,  et  revint  en 
France  vers  1696,  avec  des  pierres  an- 
tiques gravées  ,  des  médailles  et  des 
manuscrits ,  qui  furent  déposés  au  ca- 
binet du  roi.  L'année  suivante,  il  en- 
treprît un  second  voyage,  puis  un  troi- 
sième en  1699.  Dans  ce  dernier,  la  mai- 
son des  capucins  de  Bagdad ,  où  il  de- 
meurait, fut  pillée,  et  il  perdit  toutes  les 
curiosités  qu'il  avait  ramassées  àgrand'- 
peine.  Il  revint  à  Paris  en  1703;  mais 
le  roi  le  renvoya  bientôt  dans  le  Levant, 
avec  la  mission  de  rechercher  les  mo- 
numents de  l'antiquité.  Lucas,  parti  de 
Marseille  en  1705 ,  parcourut  de  nou- 
veau la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie, 
l'Egypte,  les  résences  barbaresques ,  et 
revint  à  Paris  a  la  fin  de  1708.  Louis 
XIV  le  renvoya  une  cinquième  fois  dans 
le  Levant  en  1714.  Cette  fois  encore,  il 
parcourut  les  mêmes  pays ,  et  fut  de 
retour  à  Paris  en  1717.  Six  ans  après, 
il  entreprit  un  sixième  voyage;  à  son 
retour,  il  se  reposa  pendant  plusieurs 
années,  puis,  en  1736,  malgré  son  grand 
âge,  il  se  rendit  en  Espagne ,  où  Phi- 
lippe V,  oui  l'avait  connu  en  France,  le 
chargea  ae  ranger  son  cabinet  de  mé- 
dailles. Mais  il  fut  atteint,  quelques 
jours  après  son  arrivée  à  Madrid,  d'une 
maladie  dont  il  mourut  au  bout  de  huit 


mois,  en  1737.  On  a  de  lui  :  Voyage  au 
Levant,  Paris,  1704,  2  vol.  in-12,  avec 
cartes  et  fig.  ;  Voyage  dans  la  Grèce, 
VAsie  Mineure,  la  Macédoine  et  l'A- 
frique^ ib.,  1710,  2  vol.  in-12,  cart.  et 
fig-;  Voyage  dans  la  Turquie .  l'Asie, 
la  Syrie,  la  Palestine,  la  haute  et 
basse  Egypte,  ib.,  1719,  3  vol.  in-12, 
cart.  et  fig. 

Lucas,  capitaine,  commandant  le 
vaisseau  le  Rbdoutablb  ,  qui  se  cou- 
vrit de  gloire  par  sa  belle  conduite  à  la 
bataille  de  Trafalgar.  (Voy.  ce  mot.) 

Lues  (Louis-René),  né  à  Paris  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  s'adonna 
à  la  gravure  sur  métaux  où  il  se  dis- 
tingua par  le  bon  goût  de  ses  dessins 
autant  que  par  l'habileté  de  l'exécution. 
Nommé  graveur  du  roi  pour  l'imprime- 
rie royale ,  il  conçut  le  projet  de  subs- 
tituer aux  vignettes  en  bois  des  vi- 
gnettes fondues  en  métal  qui  pourraient 
se  combiner,  s'agrandir  ou  se  rétrécir 
à  volonté,  et  enfin  se  composer  avec  les 
lettres.  Après  trente  années  d'un  tra- 
vail opiniâtre,  il  dota  en  effet  l'impri- 
merie royale  d'une  belle  collection  de 
poinçons  qui  est  encore  comptée  parmi 
les  richesses  de  cet  établissement.  Il  a 
été  publié,  en  1771,  chez  Barbou ,  une 
épreuve  in -4°  de  toutes  les  vignettes  de 
Luce ,  sous  le  titre  d'Essai  aune  nou- 
velle typographie.  Sous  le  nom  de 
demi-sedanaise,  Luce  avait  aussi  gravé 
une  fonte  de  caractères  qui  n'étaient 
guère  lisibles  qu'à  la  loupe.  Il  mourut 
en  1774. 

Luce  de  Làncival  (Jean-Charles- 
Julien),  né  à  Saint- Gobin  (Aisne)  en 
1764,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  publia,  fort  jeune  encore,  quel- 
ques poèmes  latins,  dont  l'un,  composé 
sur  la  mort  de  Marie-Thérèse,  lui  va- 
lut les  éloges  et  les  présents  du  grand 
Frédéric  et  de  l'empereur  Joseph  II. 
Professeur  de  rhétorique  à  22  ans  au 
collège  de  Navarre,  il  quitta  bientôt  sa 
chaire  pour  s'attacher  à  M.  de  Noé, 
évéque  de  Lescar.  A  la  révolution  Luce 
de  Lancival ,  renonçant  à  l'état  ecclé- 
siastique, travailla  pour  la  scène  tra- 
gique, où  il  ne  fut  guère  heureux. 
Hector  (1809)  est  la  seule  de  ses  tra- 
gédies qui  ait  eu  un  véritable  succès. 
Napoléon  aimait  beaucoup  cette  pièce. 
«  Elle  est ,  dit  M.  Villeinain ,  véritable* 
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ment  homérique  et  puisée  tout  entière 
dans  YUiçde*  »  Luce  de  Lancival  mou- 
rut en  1310. 

Lucikn  Qonapartb,  troisième  Gis 
de  Charles  Bonaparte  et  (je  Laetizia  Ra- 
molino,  naquit  a  Ajaccio  en  1775.  Il  ne 
fut  point  slçvé  comme  ses  deux  aînés 
sur  le  continent ,'  et  se  forma  par  la 
lecture  des  auteurs  italiens  et  français. 
Vers  la  0n  de  1793  il  fut  obligé  de  fuir 
<Je  torse  avec  toute  sa  famille  pour 
ecjiapper  au  parti  opposé  à  la  républi- 
que. La  famille  Bonaparte  se  réfugia 
alors  à  Toulon,  puis  s'établit  à  Mar- 
seille. Lucien  y  fut  employé  dans  l'admi- 
nistration des  vivres ,  et  y  épousa  ma- 
demoiselle Christine  Bpyer ,  fille  d'un 
aubergiste.  J>s  relations  d'amitié  qu'il 
entretenait  avec  Robespierre  le  jeune 
le  firent  considérer  comme  terroriste 
après  le  9  thermidor ,  et  il  fut  emprisonné 
à  Aix  ;  il  ne  dut  son  élargissement  qu'à 
l'intervention  du  représentant  Chîappe. 
En  1796,  après  le  départ  des  Anglais, 
il  fut  envoyé,  en  qualité  de  commis- 
saire ordonnateur  en  Corse.  Il  déploya 
dans  cette  circonstance  de  l'énergie  et 
de  la  capacité  ;  et ,  bien  qu'il  n'eut  pas 
l'âge  fixé  par  la  loi,  il  fut  nommé 
représentant  du  département  du  Lia- 
mone  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Il 
était  président  de  cette  assemblée  au 
Ï8  brumaire,  et  on  peut  lire ,  dans  l'ar- 
ticle <jue  nous  avons  consacré  à  cette 
journée  célèbre,  la  conduite  qu'il  tint 
en  cette  occasion.  Napoléon  le  nomma 
quelque  temps  après  ministre  de  l'in- 
térieur en  remplacement  de  Laplace, 
qui  ne  montrait  aucune  capacité  pour 
cet  emploi ,  et ,  plus  tard ,  il  le  chargea 
d'une  ambassade  en  Espagne.  En  1802 
Lucien  fut  nommé  tribun,  puis  séna- 
teur. 

Cependant  Lucien  ne  parcourut  pas 
la  carrière  brillante  qui  était  destinée 
aux  frères  de  l'empereur  ;  et  cela  tint 
en  partie  à  son  caractère  indépen- 
dant ,  et  un  i>eu  aussi  à  son  ambitron  ; 
il  rejeta  constamment  des  offres  qui, 
s'il  les  eût  acceptées,  l'auraient  mis 
dans    une    positron    secondaire.'  Son 

Sremier  mariage  n'avait  pas  plu  à 
[apoléon;  le  second,  qu'il  contracta 
avec  madame  Jouberthon ,  veuve  d'un 
agent  de  change,  l'irrita  encore  davan- 
tage. Napoléon  ne  voyait  que  la  raison 


d'État;  Lucien  considérait  ses  aiï« 
tions,  et  pensait  que  tout  frère  de  Un 
pereur  qu'il  était  il  pouvait  avoir  U  ' 
berté  de  se  marier  comme  uo  siti., 
bourgeois.  Il  fut  disgracié,  et  ser 
tira  à  Rome,  où  le  cape  lui  il 
meilleur  accueil.  Il  résida  du*  ctî 
ville  jusqu'au  voyage  de  l'empreur  < 
Italie  après  la  paix  de  ïilsitt.  Le  d  ■ 
frères  se  virent  alors  à  Mantooe.'-it 

Ï" mrent  se  mettre  d'accord.  ïty*l*; 
ùt  vivement  irrité  de  l'opposition; T 
rencontra  chez  son  frère;  et  Af 
pour  éviter  de  nouvelles  instance.  . 
lit  avec  sa  famille  pour  les  Etate-U 
(1810).  La  mer  était  en  ce  momroi  v 
verte  de  vaisseaux  anglais;  il  fut  n 
turé  et  mené  prisonnier  de  guerre rn 
gleterfe,  où  le  gouvernement  brifc- 
que,  le  sou  pconnaot  d'être  chargfd\ 
mission  secrète,  le  retint  prisonmr 
lui  assigna  Ludlow  pour  rési&w 
acheta  dans  les  environs  de  cett?  t 
la  terre  de  Tomgrave,  qu'il  habita  p 
dant  trois  ans.  Ce  fut  là  qu'il  2& 
son  poème  de  Charlemagne  et  m 
main  à  d'autres  ouvrages  littfnr 
En  1814  Lucien  fut  rendu  à  la  !ib 
et  alla  se  fixer  à  Rome  ;  et  le  pi 
qui  avait  de  l'affection  pour  lui,  1* 
prince  romain ,  en  érigeant  sa  ttrr 
Canino  en  principauté. 

En  1815  ,  Lucien ,  qui  s'était  ré 
cilié  avec  l'empereur,  revint  àP>J 
mai) ,  et  siégea  à  la  chambre  de?  : 
Il  défendit  vivement,  dans  o-ttr 
semblée,  les  droits  de  son  fret, 
dans  le  conseil  des  membres  rit  ' 
mille  Bonaparte,  il  opina  pour  q 
régence  fût  donnée  a  Marie- L* 
Après  le  désastre  de  Waterloo,  i»  i 
le  chemin  de  Rome;  mais  il  fut  : 
en  piémont  et  renfermé  dans  la 
délié  de  Turin ,  d'où  il  ne  sort 
par  l'intercession  du  pape.  En  1* 
voulut  aller  en  Amérique  avec  u 
ses  fils  ;  les  ambassadeurs  de  tout' 
puissances  lui  refusèrent  des  \ 
ports,  et  fl  fut  encore  obligé  de  r* 
Rome  qu'il  ne  quitta  qu'en  1830. 
faire  un  voyage  en  Angleterre,  i 
mort  à  Viterbe,  en  1840. 

Lucien  Bonaparte  est  un  deO 
caractères  qu'a  produits  la  revci 
française.  Républicain  de  ccrur,  • 
serva  toujours  ses  anciennes  a 
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mi,  «  «i  contribua  à  le  brouiller 
r«  Napoléon.  Esprit  élevé  et  ptefn 
rnergie,  ii  refusa  un  tréne  de  la  main 
t  celai  qu'il  avait  contribué  à  élever 
a  rang  juptéme.  Il  ne  faudrait  cepen- 
Hit  pas  croire  que  ce  refus  proitf  nt  uni- 
aemtot  de  ses  opinions  républicaines": 
m  être  on  homme  de  génie,  il  se  aen- 
itoéaorooias capable  de  gouverner  par 
ii-ifléirjeuo  royaume;  il  aurait  voulu 
tr?  roi,  mars  roi  indépendant;  devoir  la 
nrnmeà  son  frère  lui  eût  été  chose 
:mb\t}  mais  a 'être  que  son  préfet, 
o..a  et  à  quoi  il  ne  pouvait  ni  ne  vou- 
»it  m  résigner,  file  pouvant  être  roi 
our  m  compte  il  se  fit  littérateur  ;  il 
Un  membre' de  l'Institut,  et  eucou- 
mi\  les  arts  et  les  lettres.  On  sait 
w.  retiré  à  Rome,  il  rassembla 
netrès-belle  collection  d'objets- d'aq- 
quitr ,  parmi  lesquels  on  remarquait 
irfôut  de  magnifiques  vases  ptrus- 
**.  On  a  de  lui  différents  discoure  ; 
ï  poème  de  Càaràemagne ,  ff  voil- 
*in-8°,  181$;  4a  Tribu  indienne, 
vol  in-lJ;  la  Cirnéide,  poème  épi- 
*,  1830 1  io-6°;  Voyez ,  sur  tous  ces 
nragrc,  un  spirituel  article  publié  par 

*  Amed.  René,  dans  la  Revue  de  Fa- 
Mloqtobrel840. 

UciwsTBio  (combats  de).  Voyez 
u*oss  {guerre  des). 
Uc&mb  (Uicolas ,  baron  de)  naquit 
Uïipea  (Bavière)  en  1722,  d'une  fa- 
**  noble,  il  entra  fort  jeune  a»  ser- 

*  de  Prusse,  et  ne  tarda  pas  à  se 
:r.a!er  par  son  courage  et  ses  talents. 

*  "autatioii  qu'il  t'acquit  pendant 
gwre  de  sept  ans ,  la  valeur  qu'il 
"t"  à  Kosbach,  fixèrent  sur  lui 
ûentjoodu  cabinet  4e  Versailles,  qui 
l&  des- propositions.  Il  passa  au  se*- 

*  de  France  avec  le  titre  de  Jieutc- 
Qt  général,  quelque  temps  avant  la 
ii  de  1762;  mais  il  resta  dans  l'inae- 
fl  jusqu'à  la  révolution.  Il  s'en  montra 
^n.e^en  1791,  il  fuf  fait  maréchal 
mace,  et  reçut,  lorsque  la  guerre 
tdedarée,  le  <*mma*)aeroen*  de  l'ar> 

*  du  .Nord.  Il  prit  alors  Menin  et 
"tty,  mais  fo  obHgt  ensuite  de  de 
pusur  ValeocJaitte*,  n'ejuuu  pn  été 
***«.  Le  19  août,  il  fut  attaqué  par 
LwûO  Autrichiens,  et  les  écrasa  du  feu 
! **  batteries.  Cependant  il  fut  rap» 


pelé,  soit  qu'on  se  méfiât  de  son  pa- 
triotisme, soit  qu'on  n'eût  plus  une 
grande  confiance  en  ses  talents  mili- 
taires. Relégué  alors  dans  un  com- 
mandement secondaire»  à  Châlons-sur- 
Marne,  et  remplacé  dans  son  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord  par 
Custines,  il  fut  ensuite  appelé  à  la  barre 
de  la  Convention  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  protesta  de  son  dévoue- 
ment à  la  France ,  et  reçut  néanmoins 
l'ordre  de  ne  point  s'éloigner  de  Paris.  Il 
y  vécut  assez  tranquille ,  jusqu'au  com- 
mencement dé  1 794 ,  époque  où  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
le  condamna  à  mort.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante  et  douze  ans.  Il  avait  déployé 
dans  sa  jeunesse  beaucoup  de  bravoure 
et  toute  l'activité  d'an  non  partisan; 
mais  il  est  douteux  que,  dans  un  grand 
commandement,  il  eut  ajouté  à  son  an- 
cienne réputation. 

Luçow ,  petite  ville  de  l'ancien  Poi- 
tou, aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  de  la  Vendée; 
population  :  3,786  habitants. 

Cette  ville  doit  son  origine  à  une 
abbaye  qui  y  fut  fondée .  vers  671 ,  par 
on  disciple  de  saint  Philibert,  sons 
l'invocation  de  Notre  Dame  et  de  Saint- 
Benoît.  Ce  monastère,  ruiné  par  les 
Normands ,  ftit  rebâti  par  Êbles,  évo- 
que de  Limoges ,  puis  érigé  en  évéché 
par  le  pape  Jean  XXII,  qui,  par  une 
bulle  du  13  août  1317,  en  sécularisa  les 
moines.  Richelieu  fut  nommé,  en  1606, 
évéque  de  Lucpn  ;  il  n'avait  alors  qoe 
29  ans  (*);  il  se  démit  de  cette  dignité 
en  1624. 

Luçon  fut  dévasté  à  diverses  reprises 
durant  les  guerres  de  religion  du  sei- 
zième siècle.  L'un  des  chanoines  de  l'ab- 
baye se  fortifia,  en  1568,  avec  nne 
troupe  déterminée ,  dans  la  cathédrale, 
et,  après  y  avoir  soutenu  un  long  siège 
contre  les  protestants ,  y  fut  massa- 
cré avec  ses  compagnons.  Luçon  joua 
aussi  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de 
la  Vendée  (voy.  plus1  bas). 

(*)  Talleroand  des  Réaux  rapporte  à  cette 
occasion',  (pie  Richelieu  ayant  atooué  au  pape 
qu'il  n'avait  pas  Tâge  nécessaire  pour  lYpis- 
ropal,  quoiqu'il  lui  ent  juré  le  contraire  avant 
l'onction,  Paul  V  s'écria  :  Qucsto  giovaru  taNi 
un  gran  furbo  ! 
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Luçon  (combat  et  bataille  de).— Au 
moment  où  les  Vendéens ,  maîtres  de 
Saumur  et  d'Angers ,  se  disposaient  à 
attaquer  Nantes,  Royrand ,  qui  com- 
mandait un  corps  royaliste,  se  pré- 
senta, ie  28  juin  1793,  devant  Luçon 
à  la  tête  de  8,000  hommes.  L'adjudant 
général  Sandoz,  qui  défendait  cette  ville, 
n'avait  sous  ses  ordres  que  1 ,200  sol- 
dats ;  néanmoins,  après  un  combat  opi- 
niâtre,les  Vendéens  furent  mis  en  dé- 
route, poursuivis  pendant  plus  d'une 
demi-lieue ,  et  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  400  morts  et  120  prisonniers. 

Luçon  fut  deux  fois  la  même  année 
fatale  aux  insurgés,  qui  après  y  avoir,  le 
30  juillet,  essuyé  une  déroute  complète, 
se  réunirent,  au  nombre  de  12,000, 
sous  les  ordres  de  Lescure  et  de  d'El- 
bée ,  et  vinrent  de  nouveau  l'attaquer. 
Le  général  Tuncq  avait  à  peine  9,000 
hommes;  mais  l'habileté  de  ses  dispo- 
sitions flt  disparaître  l'inéçalité  des 
forces;  les  insurgés  se  précipitèrent 
sur  lui  avec  leur  désordre  et  leur  impé- 
tuosité habituels;  il  leur  opposa  un  rem- 
Eart  de  baïonnettes  ,  et  ils  vinrent  s'y 
riser.  Les  ravages  de  l'artillerie  et 
plusieurs  charges  vigoureuses  achevè- 
rent leur  défaite. 

Lucottb  (Ëdme-Aimé,  comte), 
né  à  Pont- sur-Saône  en  1770,  entra  au 
service  comme  volontaire  dans  un  ba- 
taillon de  la  Côte-d'Or  en  1789;  il  se 
signala  pendant  les  guerres  de  la  révo- 
lution, et  passa  rapidement  par  tous 
les  grades.  Il  se  ut  particulièrement 
remarquer  par  sa  modération  et  par 
ses  sentiments  d'humanité  pendant  les 
troubles  du  Midi ,  à  Lyon  et  à  Mar- 
seille, où  il  remplaça  par  des  voies  de 
conciliation  les  mesures  rigoureuses  qui 
lui  étaient  prescrites  pour  comprimer 
les  soulèvements  anti révolutionnaires 
de  ces  deux  villes.  Exilé  pour  ce  fait,  il 
fut  bientôt  rappelé  ;  fut  nommé  colo- 
nel du  60*  régiment  de  ligne  en  1795, 
se  distingua  en  Italie  sous  les  ordres  du 

Général  Bonaparte,  et  reçut  en  1799  le 
revêt  de  général  de  brigade.  Chargé  à 
cette  époque  de  la  défense  d'Ancone, 
Lucotte  y  acquit  beaucoup  de  gloire. 
Après  la  prise  de  IS'apies ,  il  s'attacha  à 
la  fortune  du  prince  Joseph  Napoléon , 
qu'il  suivit  en  Kspagne,  et  par  lequel  il  fut 
Bomijjf  lieu  tenant  général  :  il  se  fit  encore 


remarquer  dans  les  différents  eoumui 
déments  qui  lui  furent  confiés.  Rent* 
en  France  à  la  un  de  1813,  il  monti 
beaucoup  de  valeur  pendant  la  camp 
Çne  suivante.  Au  retour  des  Bourbon 
il  offrit,  l'un  des  premiers,  ses  serrw 
à  Louis  XVIII.  Ce  prince  l'avait  efur: 
en  1815  de  la  défense  de  Paris,  et  il  r 
dépendit  pas  de  lui  que  sa  division  r 
mit  obstacle  aux  événements  du  i 
mars.  La  seconde  restauration  rem 
nut  mal  son  dévouement.  Lucotit  îi 
mis  en  disponibilité  et  mourut  à  Par 
en  1825. 

LUCQUES  ET  PlOMBIlfO.  —  LOfS 

l'invasion  des  armées  françaises  ru  1: 
lie ,  en  1797,  la  ville  de  Lucques  tonJ 
en  notre  pouvoir.  La  constitution  qa> 
s'était  donnée  fut  abolie,  et  rempb-' 
par  une  autre.  En  1805,  Sapote 
réunit  Lucques  et  Piombino ,  et  f  a 
une  principauté  dont  il  donna  If  « 
vernement  à  Bacciochi,  son  beau-fa 
En  1815,  les  Autrichiens  s'en  emp^ 
rent ,  et  le  congrès  de  Vienne  rérd 
en  duché ,  qui  fut  cédé  en  toute  sou] 
raineté  à  l'infante  Marie-Louise.  I 
du  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  et  m 
de  l'ancien  roi  d'Êtrurie. 

Ludr  ,  ancienne  seigneurie  de  l'I 
jou ,  érigée  en  comte  en  faveur  I 
Jean  II  de  Da  il  Ion  en  1545;  et  en  4 
ché-pairie  en  1675,  en  faveur  de  Bfl 
de  Daillon.  C'est  aujourd'hui  fui  i 
chefs-lieux  de  canton  du  départnJ 
de  la  Sarthe;  on  y  compte  3,000  M 
tants.  ! 

Lugo  (affaire  de).  —  En  1796,  « 

Sue  temps  après  la  reddition  du  du» 
e  Milan  (28  mai) ,  les  habitants  «W 
Romagne ,  malgré  l'armistice  demi 
et  obtenu  par  le  pape,  s'insurtrr 
contre  les  Français ,  et  choisirait  pi 
place  d'armes  la  petite  ville  de  Lu 
A  cette  nouvelle,  le  général  Auzrf 
fît  avertir  les  Lugois  qu'il  leur  don 
trois  heures  pour  poser  les  armes; 
menaçant ,  en  cas  de  refus,  d'un  *n 
ment  exemplaire.  Pour  toute  repos 
ceux-ci  dressèrent  une  embuscade  a 
détachement  dirigé  sur  leur  ville, 
tuèrent  quelques  hommes  dont  les  t- 
furent  portées  en  triomphe  dans  la  \i 
Augereau,  ayant  encore  eu  inutilM* 
recours  à  des  voies  de  conciliât iuo 
décida  à  employer  la  force.  Le  rnrf 
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brigade  Pouraillet  marcha  sur  Lugo,  à 
h  tête  d'un  corps  d'infanterie  et  de  ca- 
nierie.  Le  combat  s'engagea  sous  les 
murs  de  la  Tille ,  et  dura  près  de  trots 
bfures.  Les  Lugois,  vaincus,  laissèrent 
dtui  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
nilif ,  et  s'enfuirent  dans  la  ville  où  les 
Français  entrèrent  pèle- mêle  avec  eux. 
Tous  les  habitants  trouvés  dans  les  rues 
pu  dans  les  maisons  furent  impitoya- 
Memcnt  massacrés  ;  le  pillage  dura  plu- 
sieurs heures.  Cette  vigoureuse  expedi- 
lion  produisit  l'effet  qu'on  en  attendait; 
>t  le  calme  se  rétablit  complètement 
dans  les  légations  de  Ferrare  et  de  Bo- 
logne, et  dans  la  Romagne. 

LtiL y  (Jean-Baptiste  de)  n'est  pas 
Vnncuis  de  naissance,  mais  il  fut  natu- 
re; et  d'ailleurs,  venu  en  France  à 
âge  de  treize  ans ,  il  fut  le  créateur 
e  la  musique  française,  et  toute  sa 
»  se  passa  à  Paris;  la  France  peut 
onc,  a  juste  titre,  le  réclamer  comme 
ne  de  ses  gloires. 

Lully  naquit  à  Florence,  en  1633, 
"an  gentilhomme ,  selon  les  uns  ;  d'un 
:fuiier,  selon  les  autres.  Mais  meu- 
wou  gentilhomme,  son  père  ne  pa- 
ut  pas  avoir  été  dans  une  position 
tf  fortunée,  car  M.  de  Guise,  qui 
iva^eait  alors  en  Italie,  et  auquel  ma- 
moiseile  de  Montpensier  avait  recom- 
awJé  de  lui  ramener  un  joli  petit  Ita- 
!fl,  le  détermina  à  le  suivre.  Lully, 
te  mademoiselle  de  Montpensier  ne 
ouva  sans  doute  pas  assez  joli ,  fut 
-voyé  à  la  cuisine,  et  prit  place  parmi 
i  marmitons.  Cependant,  dans  ses 
oments  perdus ,  le  jeune  Lully  s'amu- 
it  a  jouer  du  violon ,  dont  il  avait  reçu 
tiques  leçons  d'un  vieux  cordelier; 
Juj  mademoiselle  de  Montpensier,  à 
h  en  lit  remarquer  les  dispositions  du 
une  homme ,  le  plaça  parmi  ses  mu- 

CWIH. 

Quelque  temps  après,  il  fut  congédié 
iur  a%oir  mis  en  musique  des  vers 
briques  contre  cette  princesse.  Mais 
;t  ses  talents  lui  avaient  acquis  une 
•Urne  réputation ,  et  il  put  se  faire 
rr\o\r  dans  la  bande  des  violons  de 
outs  XIV.  Quelques  airs  de  violon  qu'il 
hi  posa  plurent  tellement  à  ce  monar- 
<*".  qu'il  lui  donna,  en  1662,  l'inspec- 
»  générale  de  ses  violons,  et  qu'il  créa 
ïur  lui  une  nouvelle  bande  qu'on  ap- 


pela les  petits  violons;  bientôt  les  pe- 
tits violons  surpassèrent  les  grands ,  et 
Lully  composa  les  airs  des  ballets  où 
le  rot  dansait.  En  1664,  il  se  lia  avec 
Molière,  et  composa  pour  lui  la  musi- 

Sue  de  la  Princesse  d  Êlkte,  puis  celle 
es  divertissements  de  Y  Amour  méde- 
cin. Enfin  Lully,  adroit  courtisan,  et 
qui  gagnait  tous  les  jours  dans  la  fa- 
veur du  grand  roi,  qui  ne  s'amusait 
Ï»as  toujours,  et  qu'il  faisait  rire  par  ses 
arces,  obtint  la  permission  d'établir,  à 
Paris,  une  académie  royale  de  musique. 
Ce  fut  là  l'origine  de  l'Opéra.  Alors  il 
donna  tous  ses  soins  à  l'administration 
de  son  théâtre;  il  forma  des  acteurs, 
dès  danseurs  et  des  musiciens  d'or- 
chestre. Tout  à  la  fois  directeur,  régis- 
seur, maître  de  ballets,  maître  de  mu- 
sique, et  machiniste  de  son  spectacle, 
acteur,  chanteur  et  danseur  lui-même, 
il  trouvait  encore  le  temps  de  composer 
tous  les  ouvrages  qu'on  y  représentait. 
Son  activité  suffisait  à  tout.  Quinault, 
dont  il  avait  su  deviner  le  talent ,  et 
dont  il  abusait,  l'aidait  dans  cette  en- 
treprise, en  lui  faisant  des  paroles 
d'opéra  qu'il  taillait,  coupait,  arran- 
geait à  sa  guise ,  sauf  au  pauvre  poète 
à  rattraper  la  rime  au  milieu  du  mas- 
sacre, et  à  toucher,  au  bout  de  l'année, 
4,000  livres  seulement  pour  les  opéras 
qui  faisaient  la  fortune  de  Lully.  Car, 
au  dire  des  contemporains,  Lully,  dont 
on  s'accorde  généralement  à  recon- 
naître le  talent, était  d'un  assez  vilain 
caractère;  courtisan  jusqu'à  la  bas- 
sesse, brutal  avec  ses  inférieurs,  avide, 
débauché,  sacrifiant  tout  à  son  intérêt, 
il  intrigua  presque  autant  qu'il  tra- 
vailla, et  il  travailla  énormément. 
Comme  artiste ,  c'était  un  homme  re- 
marquable. Aujourd'hui,  sa  musique 
n'est  plus  et  ne  pourrait  plus  être  goû- 
tée; mais  il  fallait  cependant  qu  il  y 
eût  dans  ses  œuvres  un  talent  bien  vrai, 
bien  réel,  puisqu'on  vit  le  succès  de 
ses  opéras  se  perpétuer  pendant  plus 
d'un  siècle,  et  ne  céder  que  devant 
la  musique  de  Gluck,  alors  que  l'ins- 
trumentation avait  fait  de  grands  pro- 
grès. Il  suffit  de  rappeler  ses  princi- 
paux opéras  :  les  Fêtes  de  r  Amour  et 
de  Bacchus,  Alceste,  le  Carnaval, 
Atys,  Isis,  le  Triomphe  de  t Amour, 
et  enfin  Armide,  pour  rappeler  d'écla- 
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tants  succès  dont  nos  pères  ont  encore 
m  les  dernières  lueurs.  Sa  musique 
était  pleine  d'âme  et  très-dramatiquei 
Si;  d'ailleurs ,  on  ae  transporte  au 
temps  de  LUlly,  on  voit  que  rien  «'exil* 
tait  en  France  avant  lui;  qu'il  créa 
tout*  anima  tout,  et  qu'il  donna  à 
l'art  une  vie  qu'il  n'avait  pas.  Lully 
mburut  à  Paris  le  £2  mars  1687,  et  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  des  Petits- 
Pèrts,  où  sa  famille ,  qui  recueillait  de 
lui  dû  très-riche  héritage,  lui  fit  élever 
un  superl)e  mausolée.  Il  avait  épousé 
la  tillô  de  Lambert  le  musicien,  et 
laissa  trois  fils,  qui,  tous  trois,  suivirent 
la  même  carrière  que  lui ,  avec  moins 
d'éclat,  il  est  vrai  :  Louis,  né  à  Paris 
en  1664,  qui  écrivit,  avec  son  frère 
Jean-louis  ,\a  musique  de  l'opéra  de 
Zéphire  et  Flore,  représenté  en  1688; 
et,  avec  son  frère  Jean-Baptiste,  Or- 
phée, joué  avec  peu  de  succès  en  1690. 
Trois  ans, après,  il  fit  .représenter  Al- 
cide,  ou  le  triomphe  d'Hercule.  Jean- 
Baptiste,  né  en  1665,  mort  à  Saint  Cloud 
en  1701,  et  Jean-Louis,  né  en  1667, 
mort  en  1688.  Ce  dernier  avait  eu  la 
survivance  des  places  de  son  père,  dont 
il  ne  jouit  pas  longtemps,  puisqu'il  avait 
à  peine  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  suc- 
comba à  une  maladie  aiguë. 
.  Lumague  ( Marie  de) ,  fondatrice  de 
la  communauté  des  Filles  de  la  Provi- 
dence, née  à  Paris  le  29  novembre 
1590.  Après  avpir  été  obligée ,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé,  de  sortir  de 
l'ordre  des  Capucines,  où  elle  n'avait 
pas  encore  prononcé  ses  vœux ,  elle 
épousa,  en  16 17,  François  de  Pallalionî 
résident  de  France  à  Raguse.  Son  mar? 
étant  mort  peu  de  temps  après,  elle  fut 
nommée  gouvernante  des  enfants  de 
la  duchesse  d'Orléans;  puis,  en  1630, 
elle  fonda  l'institut  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence, qu'elle  chargea  d'instruire  les 
pauvres  enfants  de  la  campagne,  et 
qu'elle  distribua  dans  les  villages  des 
environs  de  Paris;  plus  tard  ,  elle  coo- 
péra, avec  saint  Vincent  de  Paule,  à 
rétablissement  de  la  maison  des  Nou- 
velles-Catholiques, qui  fut  dotée  par  Tu- 
renne;  et  mourut  en  1657. 

Lumiuaihb,  prestation  usitée  au 
moyen  âge ,  et  qui  s'exprimait  souvent 
par  le  mot  candela.  Les  cierges  qu'on 
allumait  autour  d'un  cercueil,  ceux 


que  perlaient  dans  leurs  matai  k 
fidèles  en  assistant  à  un  enterremeu 
restaient  à  l'église,  et  formaient  tu. 
branche  importante  de  ses  revenus.  L 
femmes  quj  relevaient  de  couches  la» 
saieat  également  à  l'église  le  citrç 
qu'elles  y  apportaient  pour  leurs  reit 
vailles. 

Dans  quelques  coutumes,  cotntu 
dans  celle  d'Auvergne,  on  appelant 
miniers,  les  marguiliiers ,  par»  qu 
c'étaient  eux  qui  prenajentLsoin  de  l'a 
tretien  du  luminaire  de  réalise. 

Lunel.  —  Cette  ville  de  l'ancien  Un 
guedoc,  auj>  chef-lieu  de  canton  du  c< 
partement  de  l'Hérault,  était,  au  <fe' 
siècle,  presque  entièrement  habit*  f 
Jes.  juifs.  Réunie  au  domaine  avant  ^ 
lippe  le  Bel ,  elle  passa ,  sous  le  rc 
de  ce  prince ,  à  Alphonse  de  la  Ord 
puis  à  la  maison  d  Étampes;  et,enù 
elle  fut  vendue  à  Louis  de  Fran<e,  q 
la  céda ,  en  1385,  à  son  frère  Jean .  tf 
de  Berry  ;  le  traité  de  1400  la  réunit  « 
suite  à  la  couronne.  François  Ier  vouh 
en  1517,  l'en  séparer  de  nouveau  pour 
donner  à  sa  maîtresse  Marguerite 
Foix  ;  mais  le  procureur  général  du  p 
lement  de  Toulouse  s'opposa  à  I.»  i 
rification  des  lettres  de  donation,  api 
avoir  fait  prouver  par  une  enquête  <\ 
cet  acte  était  préjudiciable  à  la  couroui 

Lunel  fut  prise  et  reprise  pi usiea 
fois  pendant  les  guerres  de  reltôa 
Richelieu  en  fit  raser  les  fortifiât* 
en  1632. 

Lunbville,  Lunqris  ou  Ltmzviï 
ville  de  l'ancienne.  Lorraine ,  aup 
d'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  i 
partement  de  (a  Meurthe.  Population 
12,341  habitants. 

Avant  le  dixième  siècle,  il  n'est  pi 
question  de  cette  ville  cpie  comme  iï 
hameau  ou  d'une  maison  de  du* 
A  cette  époque ,  elle  devînt  le  cheMi 
d'un  comté  considérable;  prise, 
1476,  par  Charles  le  Téméraire,  efi'l 
reprise ,  la  même  année ,  par  le  j-rm 
de  Vaudemont,  Le  duc  de  Lornia 
Charles  III,  en  augmenta  les  fort  .G' 
tions  en  1587.  Elle  fut  encore  pfc* 
reprise  plusieurs  fois  par  les  Yr?i* 
et  les  Lorrains,  sous  le  règne  de  L« 
XIII.  Les  premiers  l'ayant  em; -»rt 
d'assaut  en  163&»  après  quinze  jour* 
siège,  en  firent  démolir  les  fortifiait*! 
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(Test  i  Lunévilie  que  fut  signé ,  en 
ROI,  le  premier  traité  de  paix  conclu 
itrp  la  république  française  et  l'Au- 
iHie.  (Vov.  |>lUs  bas.) 
Utte  tille  est  la  patrie  du  chevalier 
?  boufllers,  dû  comédien  Monvel ,  de 
R.  Girardet,  et  du  général  Haxo. 
I  csevillb  (monnaie  de).  —  Les  pro- 
ies ducs  de  Lorraine  oht  possédé,  à 
'inerflle ,  un  atelier  monétaire  ♦  qui  a 
"oduit ,  peridèrit  la  seconde  moitié  dtt 
rizième  sièefe,  quelques-unes  de  ces 
rtite*  pièces  d'argent,  du  poids  de  tl 
ii  12  grains;  si  usitées,  à  cette  époque* 
an<  Paneiennê  Aaitrasie,  et  qui  furent 

I  j)rotottpè  des  spùdttH.  Apres  le  trei- 
ieHifsJede,  la  monnaie  de  Lunévilie 
'«parait.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Ma- 
jeu  II,  le  14  juillet  1243,  que  cette 
Ile  fut  incorporée  au  duché  de  Lor« 
iw».  On  possède  cependant  des  pièces 
Lunévilie ,  postérieures  à  cette  épo- 
e;  ce  qui  le  prouve,  c'erft  d'abord 
rr  style  et  leur  fabrique;  puis,  un 
iMeroe  particulier  aux  ducs  de  Lor- 
w .  l'aigle  que  l'empereur  leur  avait 
rmis  de  porter  dans  leurs  armes  ;  en 
ici  la  description  :  cavalier  armé 
ne  épée  et  d'un  écu;  grenetis  au 
Mour. —  n1 —  likîvtlb;  aigle,  les 
n  semi-éployées  ;  grenetis  au  pour- 
». 

II  existe  deux  variétés  de  cette  pièce, 
»  portant  un  croissant ,  l'autre  une 
nus  le  cheval  du  droit.  M.  de  Saulcy 
ribue  ces  pièces  au  duc  Mathieu  II, 
1  prétend  fltie  ce  prince  les  fit  fabri- 
:r  pour  faire  acte  de  souveraineté. 
as  croyons  qu'en  général  il  ne  faut 
itn*  qu'avec  défiance  de  semblables 
«thèses;  au  moyen  âge,  la  fabrica- 
i  des  médailles  était  une  chose  toute 
l'iité  publique ,  et  dont  personne  ne 
irbatt  à  tirer  vanité  ;  nous  sommes 
»*  persuadés  que  les  médailles  dout 
rt  question  ici  ont  été  frappées  pour 
•  toises  en  circulation,  et  non  pour 
stater  un  acte  de  possession.  Nous 
tons  également  qu'elles  doivent  ap- 
lanir a  la  tin  plutôt  qu'au  commen- 
n-nt  do  treizième  siècle.  L'm  qu'on 
tend  avoir  distinguée  sur  une  de  ces 
** ,  et  sur  la  présence  de  laquelle 
i**  fonde  pour  donner  ces  pièces  à 
iîieu  n,  ne  serait  pas  une  preuve 
ïsanle  ;  car  on  trouve,  sur  les  mon- 


naies de  ce  genre,  plusieurs  caractères* 
qui,  placés  au  même  endroit;  n'ont 
certainement  aucun  rapport  avec  le 
nom  ducal. 

LiîifBViLLB  (traité  6b}.  —  Après  la 
bataille  de  Marertgo,  une  suspension 
d'armes  avait  été  signée  entre  te  France 
et  l'Autriche;  mais  cette  dernière  puis- 
sance traîna  les  négociations  ert  lon- 
gueur, et  laissa  expirer  l'armistice  i  il  fal- 
lut-, pour  lui  faire  déposer  les  armes,  que 
Moreau  remportât  la  victoire  de  Hohen* 
linden  (S  décembre  1800);  et  que  les 
Français  s'avançassent  sur  Vienne.  Un 
nouvel  armistice  fut  oonclt*  à  •  Steyer, 
le  25  décembre ,  sous  la  condition  ex- 
presse que  l'Autriche  traiterait  séparé* 
ment  de  l'Angleterre  ;  car ,  jusque-  là , 
le  prétexte  dilatoire  avait  été  l'attente 
du  plénipotentiaire  anglais,,  désigné 
pour  prendre  part  au  congrès  qui  de» 
vak  s'ouvrira  Lunévilie,  où  jetaient 
rendus,  dès  le  7  novembre,  le  comte  de 
Cobenzel ,  négociateur  de  l'Autriche; 
et  Joseph  Bonaparte ,  représentant  le 
premier  consul.  L'empereur  François 
autorisa  alors  son  ministre  à  passer 
outre,  et  le  traité  fut  signé» le  9  lévrier 
1801,  à  six  jours  de  date  des  prélimi- 
naires. 

Le  traité  de  Lunévilie  avait  les  mêmes 
bases  que  celui  de  Campo-Fûrmio; 
seulement  l'empereur  y  stipula  non- 
seulement  pour  ses  États  héréditaires, 
mais  pour  tout  l'empire  germanique , 
bien  qu'il  n'eût  aucune  autorisation 
spéciale  de  la  diète.  La  rive  gauohe  du 
Rhin  et  les  provinces  belges  furent 
de  nouveau  as»urées  à  Ja  France  ;  Tin- 
dépendance  des  républiques  cisalpine, 
ligurienne,  helvétique  et  batave,  fut  re- 
connue. Le  pape  fut  rétabli  dans  ses 
États ,  tels  qu'ils  étaient  limités  dans  le 
traité  de  Campo-Formio ;  enfin  la  Tos- 
cane fut  enlevée  au  grand-duc,  et  cédée 
à  la  France»  qui  dut  en  faire  un 
royaume  pour  le  fils  du  duc  de  Parine. 
Enfin ,  il  tut  convenu  que  le  grand-duc 
et  les  princes  dépossédés  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  prendraient  leurs  in- 
demnités en  Allemagne ,  sur  les  souve- 
rainetés ecclésiastiques.  On  ne  fit  au- 
cune mention  du  roi  de  Piémont,  dont 
la  dépossession  se  trouva  ainsi  légi- 
timée. 

Le  31  février  1801,  l'empereur  fit 
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connaître  le  traité  de  Lunéville  à  la 
diète,  où  la  Prusse,  le  9  mars  suivant, 
s'éleva  seule  contre  le  conclusum,  ten- 
dant à  ce  qu'il  fût  donné  sanction  aux 
stipulations  contractées  par  l'empereur 
au  nom  du  corps  germanique.  La  dé- 
cision des  questions  relatives  aux  in- 
demnités à  accorder  aux  princes  dépos- 
sédés fut  remise  à  une  commission 
spéciale  qui  se  réunit  à  Ratisbonne. 

Ce  fut  la  paix  de  Lunéville  qui  ou- 
vrit la  série  des  traités  que  la  France 
conclut  successivement  avec  toutes  les 
puissances  de  la  coalition.  (Voyez  Con- 
sulat et  Annales.) 

Lupcocbt  ,  ancienne  seigneurie  de 
Lorraine,  érigée  en  comté  en  1719. 
Elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  de  la  Meurthe. 

Lurb  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Franche-Comté,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  sous-préfecture  du  département  de 
la  Haute-Saône.  Population  :  2,850  ha- 
bitants. 

II  existait  déjà  une  église -dans  ce 
lieu,  lorsqu'en  610,  saint  Deile,  disci- 
ple de  saint  Columban ,  vint  y  fonder 
un  monastère.  Il  est  question  de  Lure 
dans  le  traité  conclu  en  870  entre  Char- 
les le  Chauve  et  Louis  le  Germanique. 
C'était  une  place  forte  au  quatorzième 
siècle;  Louis  XIV  la  prit  en  1674,  lors 
de  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

Lobe  et  Mubbach  (monnaie  de). 
—  Lure  possédait  au  moyen  âge  une 
célèbre  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  fondée  en  l'an  610,  et 
qui  fut  souvent  réunie  à  celle  de  Mur- 
bach,  qui  dépendait  du  même  ordre,  et 
avait  été  fondée  en  724.  La  première  de 
ces  deux  abbayes  était  située  en  Fran- 
che-Comté à  10  lieues  nord -est  de  Be- 
sançon ,  et  la  seconde  en  Alsace ,  à  six 
lieues  sud-ouest  de  Col mar.  Toutes  deux 
avaient  le  droit  de  battre  monnaie,  et 
Dubv  cite  deux  pièces  appartenant  à 
ces  localités  ;  en  voici  la  description  : 

GABOLVS+V+BOM+IMPEBATOB-h 

ayg.  1647 ,  entre  grenetis  ;  dans  le 
champ,  un  aigle  à  'double  tlte;  au-des- 
sus ,  une  couronne  impériale.  —  ij). 

IOES.  BVD.  D.  ft.  MVBBAC.   ET.  LVTB- 

ban.  abb.  (Joannes  Rudolphus  Dei 
gratta  Murbacensis  et  Luteranensis 
abbas.  )  Dans  le  champ ,  les  armes  de 
l'abbé,  celles  du  monastère,  brochant 


sur  le  tout.  Cette  pièce  est  tm  doubb 
florin  de  Jean  Rodolphe  de  Stohren- 
bourg,  élu  en  1542  et  mort  en  1570. 
Le  nom  de  Charles  V,  qui  s'y  trotne. 
ne  doit  point  étonner;  on  sait  qu'er 
Alsace  on  avait  coutume  d'inscrire  su: 
les  monnaies  le  nom  de  l'empereur  re 
gnant. 

LBOPOLD.  D.  G.  ABCH.   ATS.  A1G. 

B.  pass.  s.  (Uopoldus  Dei  aratia  or 
chidux  Austria  Argenioratensu  eps 
copus  PassaviensU  episcopus)  ectr< 
grenetis  ;  dans  le  champ ,  le  buste  d- 
Léopold  tourné  à  droite.— ej.admims 
tba  :  MVB  :  et  :  LVD  :  mon  :  {adm 
nistratoris  Murbacensis  et  Lxdew 
moneta  ).  Dans  le  champ,  les  armes  i 
l'abbé  jointes  à  celles  du  monasterr 
Cette  pièce  est  un  florin  d'argent 

Lusignan  ,  ancienne  seigneurie  4 
l'Agénois,  érigée  en  marquisat  en  16U! 
et  comprise  aujourd'hui  d'ans  le  défis 
tement  de  Lot-et-Garonne. 

Lusignan  (maison  de).  Cette  faœflh 
qui  acquit  pendant  les  croisades  une] 
grande  célébrité,  tirait  son  nom  duchi 
teau  de  Lusignan  ou  Lesignem,  doni  k 
traditions  attribuent  la  fondation  à  1 
fée  MélusineC).  (Voyez  MiLUsnai 

Voici  la  filiation  des  seigneurs  d 
cette  maison  : 

Hugues  /er,  dit  le  Veneur  ^  qui  nu 
au  dixième  siècle. 

Hugues  II,  dit  le  Bien-Aimé  ;  * 
tradition  lui  attribue  la  fondation  4 
château  de  Lusignan. 

Hugues  111 ,  dit  le  Blanc. 

Hugues  If',  dit  le  Brun;  il  soyti 
une  guerre  contre  Guillaume  IV,  fc 
de  Guienne. 

Hugues  ry  tué  en  1060  par  ordre  i 
duc  de  Guienne, 

Hugues  VI,  dit  le  Brun  et  le  m 
ble,  fit  le  voyage  de  la  terre  sainte,  • 
il  fut  tué  en  1110. 

Hugues  VII  mourut  à  la  croisade  d 
Louis  le  Jeune,  en  1 148.  Il  laissait  pa 
sieurs  enfants,  dont  l'un  hii  suctf» 
l'autre ,  Simon ,  fit  la  brandie  des  U 
zay. 

Hugues  Vlll ,  dit  le  Brun,  fibd 
Hugues  VII,  mourut  en  116*.  IJ  est 

(*)  Ces  traditions  t'appoyiieol  sur  V  * 
même  du  château.  Âusifiem  est  Vunaçn*» 
de  Méiutine, 
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entre  autres  enfants,  Hugues  IX ,  qui 
lut  succéda;  Geoffroi,  comte  de  la 
Marche  et  de  Jaffa  ;  Guy,  qui  devint 
roi  de  Jérusalem  (voyez  Jébusalbm); 
et  Amaury  ou  Aimer  y,  qui  fut  roi  de 
Chypre.  Le  mariage  de  Hugues  IX  avec 
Mathtide  ou  Mahaull  fit  passer  la  sei- 
gneurie de  Lusignan  aux  seigneurs  de 
la  Marche  (Voyez  ce  nom). 

De  la  maison  de  Lusignan  sont  sor- 
tis :  i*  les  seigneurs  de  Lezay,  issus  de 
Simon,  fils  de  Hugues  VII;  à  cette  bran- 
che appartenaient  les  seigneurs  des  Ma- 
rais ;  T  les  comtes  d'Eu,  issus  de  Raoul 
li'Issoadim,  mort  en  1217  ;  3°  les  com- 
tes de  Pembrocke ,  qui  commencèrent 
i  Guâfaame  de  Lusignan,  par  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  de  Pembrocke. 

Lcssàs  .  ancienne  seigneurie  de  Lan- 
guedoc ,  érigée  en  comté  en  1734.  C'est 
aujourd'hui  l'un  des  chefs- lieux  de  can- 
ton du  département  du  Gard. 

Lussan  (Marguerite  de),  née  à  Paris 
rers  1682,  dut  le  jour,  selon  quelques- 
jm,  à  un  cocher  et  à  une  diseuse  de 
Jonne  aventure  nommée  la  Fleury,  et, 
don  d'autres ,  à  un  commerce  de  ga- 
utterie  entre  Thomas  de  Savoie,  comte 
'e  Soissons,  frère  du  prince  Eugène,  et 
«e  courtisane  dont  on  ne  dit  pas  le 
oni.  Cette  dernière  origine  semble 
rourée  par  r intérêt  que,  de  bonne 
«ire.  le  prince  témoigna  à  cette  jeune 
lie,  par  les  soins  qu'il  prit  de  son  édu- 
rtion,  et  enfin  par  la  permission  qu'il 
«  accorda  de  porter  les  armes  de  Sa- 

Louche  et  brune  à  l'excès,  raademoi- 
1k  de  Lussan  était  extérieurement 
•rt  niai  partagée  de  la  nature.  Sa  taille 
"pourvue  de  grâce  et  son  organe  tout 
asculin  taisaient  se  demander  à  pre- 
tere  vue  à  quel  sexe  elle  pouvait  ap- 
alHiir;  mais  elle  était  richement 
^lommagée  de  ces  désavantages  physi- 
les  :  sensible,  compatissante,  çêné- 
tee,  aimante  et  bonne,  les  qualités  de 
a  caractère  étaient  encore  rehaussées 
v  les  charmes  d'un  esprit  vif,  enjoué, 
ide  d'apprendre ,  et  ouvert  à  toutes 
l  choses  intellectuelles.  Ainsi  douée , 

liée  avec  les  princes  de  Condé ,  de 
Mti,  et  toute  la  société  polie  du  dix- 
piième  siècle ,  mademoiselle  de  Lus- 
a  n'avait  pas  encore,  ce  semble,  songé 
embrasser  la  carrière  des  lettres, 


qu'elle  cultivait  pour  sa  propre  satisfac- 
tion, lorsque,  à  l'âge  de  25  ans,  elle  con- 
nut le  célèbre  Huet ,  évéque  d'Avran- 
ches,  qui  lui  conseilla  de  composer  des 
romans.  Le  conseil  du  savent  prélat  fut 
suivi  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1731 ,  à  l'âge 
de  48  ans ,  que  mademoiselle  de  Lus- 
san  donna  au  public  {'Histoire  de  Us 
comtesse  de  Gondès ,  qui  eut  un  véri- 
table succès.  Comme  il  arrive  presque 
toujours  en  pareil  cas ,  lorsque  l'auteur 
est  une  femme,  en  reconnaissant  le  mé- 
rite de  l'œuvre,  on  nia  à  mademoiselle 
de  Lussan  celui  de  l'avoir  faite,  et  on 
attribua  l'ouvrage  à  son  amant  Laserre, 
homme  de  goût  et  d'esprit ,  mais  par- 
faitement incapable  de  composer  une 
œuvre  pour  laquelle  il  avait  au  plus 
fourni  quelques  conseils.  Il  en  fut  de 
même  de  presque  tous  les  autres  ro- 
mans de  mademoiselle  de  Lussan,  qu'a- 
près la  mort  de  Laserre,  qui  mourut 
près  de  son  amie  âgé  de  100  ans  envi- 
ron ,  on  attribua  tour  à  tour  à  divers 
gens  de  lettres,  depuis  l'abbé  Boismo- 
rand  jusqu'à  l'abbé  Baudot  de  Juilly. 

Mademoiselle  de  Lussan  mourut  en 
1758,  âgée  de  76  ans.  Ses  ouvrages  sont 
au  nombre  de  1 1 ,  et  ne  forment  pas 
moins  de  40  volumes.  Us  se  divisent  en 
trois  genres  :  ouvrages  de  pure  imagi- 
nation (romans  et  contes) ,  romans  his- 
toriques, et  ou v races  d'histoire,  où  ,  il 
faut  bien  le  dire,  Te  roman  domine  en- 
core. Les  titres  de  ces  ouvrages,  qu'on 
lit  encore  avec  plaisir ,  sont ,  outre  la 
comtesse  de  Gondès,  et  selon  leur  ordre 
de  publication  :  Anecdotes  de  la  cour 
de  Philippe- Auguste  (  le  meilleur  ou- 
vrage de  mademoiselle  de  Lussan  ) 1733; 
FeuUes  de  Thessalie,  1741  ;  Mémoi- 
res secrets  et  intrigues  de  la  cour  de 
France  sous  Charles  Vlll,  1741  ;  His- 
toire de  la  révolution  de  Naples,  l 747  ; 
Anecdotes  de  la  cour  de  François  /er, 
1748;  Marie d' Angleterre,  \749;  Anec- 
dotes galantes  de  la  cour  de  Henri  II; 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Char- 
les FI,  roi  de  France,  1763  ;  Histoire 
du  régne  de  Louis  XI ,  1755;  la  Vie 
du  brave  Crillon,  1757. 

Lutbce.  Voyez  Paris. 

Lutzblbkbg  (bataille  de).  Les  Fran- 
çais ,  maîtres  de  la  Hesse ,  avaient ,  en 
1758,  établi  leurs  magasins  à  Cassel; 
les  ennemis  se  dirigèrent  sur  cet}* 
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dernière  ville  pour  s'en  emparer  ;  mais 
ils  furent  prévenus  par  le  prince  de 
Soubise,  qui  lès  joignit,  le  10  octo- 
bre, près  du  viljage  de  Lutzeiberg, 
et  la  bataille  s'engagea  aussitôt.  «  Le 
prince  de  SoUbise,  dit  fauteur  dés 
Campagne*  de  Louis  XV^  devait  at- 
taquer Te  front  des  ennemis,  le  ddc 
de  Fitz-James  leur  gauche  ;  le  duc  (te 
Broglie  devait  détoiiçner  leur  attention 
par  des  manœuvres  et  de  fausses  attà- 

fes  ,  tandis  que,  par  un  long  détour , 
de  Chevert ,  à  la  tête  des  Saxons  et 
des  Palatins ,  viendrait  les  prendre  en 
flanc.  Quoique  celui-ci  eût  un  long  es- 
pace à  parcodrir ,  il  fut  le  premier  adx 
mains  avec  les  ennemis.  Toutes  les  au- 
tres divisions  montrèrent  beaucoup 
d'ardeur,  leurs  chefs  un  concert  par- 
fait ;  mais  toute  l'aririée  convint  que 
c'était  principalement  à  M.  de  Chevert 
que  la  gloire  de  cette  journée  était  due. 
Les  alliés  y  perdirent  3  à  4,000  hommes 
tués  ou  blessés  et  800  prisonniers.  Le 
baron  de  Zastrow,  neveu  du  général  de 
ce  nom ,  fut  du  nombre  des  derniers. 
La  perte  des  Français  fut  très-médiocre 
en  comparaison  de  celle  des  ennemis; 
ils  n'eurent  pas  plus  de  600  hommes 
tués  ou  blessés.  Huit  jours  après  cette 
bataille,  le  prince  de  Soubise  fut  élevé 
au  grade  de  maréchal  de  France,  et  de 
son  côté ,  le  roi  de  Pologne  envoya  à 
M.  de  Chevert  Je  cordon  de  l'Aigle- 
Blanc.  « 

LuTZEn  (bataille  de).  L'empereur, 
après  avoir  confié  la  régence  à  Marie- 
Louise,  avait  quitté  Paris  le  14  avril 
1813,  et  était  arrivé  le  25  à  Ërrarth 
avec  toutes  ses  troupes,  moins  la  cava- 
lerie, dont  la  formation  n'était  pas 
achevée.  Son  armée ,  sans  compter  les 
forces  qu'Eugène  avait  sous  ses  ordres, 
se  montait  à  110.000  hommes.  Elle  était 
divisée  en  quatre  corps,  commandés 
par  Ney,  Marmont,  Bertrand  et  Oudi- 
not. 

«  L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse ,  qui ,  dit  le  Moniteur,  étaient 
arrivés  à  Dresde  avec  toutes  leurs  for- 
ces dans  les  derniers  jours  d'avril ,  ap- 
prenant que  l'armée  française  avait  dé- 
bouché de  la  Thurihge ,  adoptèrent  le 
plan  de  lui  livrer  bataille  dans  les  plai- 
nes de  Lutzen,  et  se  mirent  en  marche 
pour  en  occuper  la  position  ;  mais4  ils 


furent  prévenus  :par  la  rafôdîté  d-s 
mouvements  de  l'armée  /rantetsa  -,  1$ 
persistèrent  cependant  (tans  leurs  pro- 
jets, et  résolurent  d'atttqdémnr* 
pour  la  déposter  des  positions  qu'dit 
avait  prises.  ,  t 

,  «La  position  de  rahnft  français?. 
au  2  mai  et  à  neuf  hedrès  du  matin . 
était  la  suivante  t 

«  Là  gauche  de  Parméé  suppurait  : 
PElster  ;  elle  Était  formée  par  le  i:cr 
roi ,  ayant  sous  ses  ordres  là  5*  et  ir 
corps.  Le  centre  était  contmandé  pa 
le  prince  de  la  Moskowa ,  aii  village 
Kaîa.  L'emperetir ,  avec  la  jetibe  et  L 
vieille  garde,  était  à  Ldtzen. 

«  Le  duc  de  Raguse  était  atr  défilé  et 
Pbserna ,  et  formait  la  droite  avec  s? 
trois  divisions.  Enfin  le  général  Brf 
trand ,  commandant  le  4e  corps ,  iffli 
chait  pour  se  rendre  à  ce  déifié.  L'ai 
nemi  débouchait  et  passait  l'Elster  ai 
ponts  de  Zwenkau  ,  Pegau  et  7M 
Sa  Majesté  ayant  l'espérance  de  le  ?H 
venir  dans  son  mouvement ,  et  penan 
qu'il  ne  pourrait  attaquer  que  le  S,  « 
donna  au  général  comte  de  Laurist* 
dont  le  corps  formait  l'extrémité  dfl 
gauche,  de  se  porter  sur  Leipzig  aflad 
déconcerter  les  projets  de  l'ennemi 

«  Le  2  mai ,  à  neuf  heures  du  niant 
l'empereur  ayant  entendu  tihe  eau* 
hade  du  côté  de  Leipzig ,  s'y  était  pfld 
au  galop  :  ce  fut  le  signal  de  l'actH* 

«  A  dix  heures  du  matin,  l'armée 4 
nemle  déboucha  vers  Kàîa  silr  plus»* 
colonnes  d'une  noire  profondeur;  fM 
rizon  en  était  obscurci  ;  rfchjhénii  p 
sentait  dès  forces  qui  paraferaient  * 
menses.  L'empereur  fit  ?tir-le-ctaÉ| 
ses  dispositions.  La  bataille  embrastf 


une  ligne  de  deux  lieuegj  eomertM 
feu  ,  de  fumée  et  de  Mut-billots  i 
poussière. 


«  Tout  l'effort  de  la  batalti?  se  pri 
Sur  Kaîa ,  qui  fut  pris  et  reprtè  plusiat 
fois,  et  enfin  en Irvépaf  le général  fetefl 

«  Cependant  on  commençait  à  apflfl 
voir  dans  le  lointain  la  Dousstèrt  etl 
premiers  feux  du  corps  du  général  m 
trand.  Au  même  moment,  le  tïcffl 
entrait  en  ligne  sur  la  gariche,  rt  le  A 
de  Ta  rente  attaquait  la  réserve  de  l'(f 
nemi,  et  abordait  le  village  où  l'eue* 
appuyait  sa  droite.  Dans  ce  moiwH 
l'ennemi  redoubla  ses  efforts  sur  le  en 
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ire,  le  village  de  KaTa  fut  emporté  de 
i-ouvean;  notre  centre  fléchit,  quelques 
bataillons  se  débandèrent'  mais  cette 
rçkiireusc  jeunesse ,  à  la  vue  de  rem* 
[-prear ,  se  rallia  eh  criant  :  Hvê  Vern* 
nrptr!  Sa  Môjesté  jugea  que  lé  mo- 
ment de  crise  <jui  décide  du  gain  on  dé 
h  perte  des  batailles  était  arrivé  ï  il  n'y 
>'  lit  plus  tin  moment  à  perdre.  L'em- 
;f  r<mr  ordonna  an  duc  de  Trévise  de  se 
H.irter  avec  seize  bataiilohs  dé  la  jeune 
inrde  aa  village  de  Kafa ,  de  donner 
tfte  baissée,  de  eJulbuter  l'ennemi ,  et 
le  reprendre  le  village.  Les  généraux 
Hul 911(07,  Drdtlot  et  Devaux  partirent 
ii  z*lop  avec  80  bouches  à  feu  placées 
r.i  (m  màné  groupe.  Le  fett  devint  épou- 
whbk;  t'enriemi  fléchit  de  tous  les 
*V5.  Le  due  de  Trévise  emporta  sans 
■'!}»  ferir  le  vil  lace  de  Kaîa ,  culbuta 
-anemî ,  et  continua  à  se  porter  en 
Mut  en  battant  la  charge.  Cavalerie, 
"boterie ,  artillerie  de  I  ennemi ,  tout 
c  mit  en  retraite.  » 
Cette  victoire  transporta  de  Joie  Na- 
4«on.  «  Vous  avez ,  dit- il  à  ses  sol- 
hu  dans  une  proclamation  datée  dd 
'^demain  de  la  bataille ,  vous  avez 
■•)  nité  an  nouveau  lustre  à  la  gloire 
I-  vos  aigles.  Vous  avez  montre  tout 

*  dont  est  capable  le  sang  français. 
1j  bataille  de  Lutzen  sera  mise  au- 
de«us  des  batailles  d'Austerlitz , 
4'lma,  de  Friedland  et  de  la  Mos- 
kowa.  • 

Cette  glorieuse  bataille  n'eut  pas 
u«  les  résultats  qu'on  aurait  pu  en 
fcedre.  Faute  de  cavalerie,  on  ne  put 
«rsiiivre  les  vaincus,  et  Ton  flt  à  peine 
W  prisonniers.  La  perte  de  l'ennemi 
Hifnta ,  suivant  le  Moniteur,  de  25  à 
>.**>  hommes.  La  nôtre  s'éleva  à 

.',0(10. 

l.LXEMBOimfr  (famille  de).  Cette  fa- 
fit*- .  une  des  plus  puissantes  de  l'an- 
îTftf  féodalité,  à  cause  de  ses  allian- 
nvec  les  familles  royales,  et  aussi  à 
u»f  de  ses  ihimenses'possessions,  est 
itioaire  de*  Pays-Bas ,  où  elle  possé- 
r.i  1rs  duchés  de  Limbourg  et  de 
ïx-mbourg.  Quatre  de  ses  branches 
KM  établies  en  France  :  1°  les  corn- 
1  de  iJgnq;  2*  les  comtes  de  Saint- 
u/«  issus  des  seigneurs  de  Ligny  ;  8° 

*  comtes  de  Rrienney  issus  des  sei- 
*ura  de  Saint-Pol  ;  4°  les  duos  de  Pin*. 


La  première  de  ces  branches  com- 
mença à  Henri  le  Grand,  comte  de 
Luxembourg ,  et  s'éteignit  en  la  per- 
sonne de 

f^aleran  di  LuiBiiBOirao-LiGïtv^ 
comte  de  Saint-Pol,  lequel  naquit  eo 
1855,  au  château  de  Saint-Pol ,  de  Gui 
de  Luxembourg  et  de  Mahaot  -,  tille  et 
héritière  de  Gui  V,  comte  de  Saint-Pol. 
11  suivit  son  père  dans  son  expédition 
de  Fonthieu,  fut  fait  prisonnier, ise  ra- 
cheta par  une  forte  raneonj  et  entra  en* 
suite  au  service  de  la  Ftahce.  Ayant  ed 
à  combattre  les  Anglais,  il  tomba  entre 
leurs  mains,  et,  pendant  sa.  captivité 4 
devint  le  mari  de  Mathilde  de  Courte* 
nai  ,  soeur  utérine  de  Richard  il,  roi 
d'Angleterre.  Lorsqu'on  connut  en 
France  ce  mariage,  on  en  flt  uri  crime 
à  Waleran,  et  il  rut  obligé  de  retourner 
en  Angleterre,  puis  il  se  retira  chez  son 
beau-frère,  le  comte  de  Moriame*.  A  la 
mort  de  Charles  V ,  étant  rentré  en 
grâce ,  il  accompagna  Charles  VI  dans 
son  expédition  de  Bretagne.  Eh  1396, 
Il  fut  envoyé  à  Londres  pour  y  négocier 
la  paix,  et,  Tannée  suivante,  le  roi  le 
nomma  gouverneur  de  Gènes ,  qui  ve> 
nait  de  se  donner  à  la  France.  Il  occupa 
peu  de  temps  cette  position ,  et ,  es 
1398,  il  était  de  retour.  Pendant  deux 
ans,  il  soutint  seul,  sans  aucun  seeourS 
de  la  part  du  rot  de  France,  la  guerre 
contre  le  roi  d'Angleterre  ♦  auquel  ii 
avait  envoyé  un  cartel  pour  venger  la 
mort  tragique  de  son  beau-frère  Ri* 
chard  ;  mais  avant  éprouvé  un  échee 
considérable ,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  poursuivre  ses  projets  de  vengeance. 
Le  duc  de  Bourgogne  ,  dont  il  s'était 
montré  partisan  dévoué,  le  fit  nommer 
grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
France,  et  en  1410,  gouverneur  de  Pa- 
ris. Deux  ans  après,  Waleran  fut  nom-- 
mé  connétable  de  France,  remporta  sur 
les  Armagnacs  une  victoire  complète 
en  Normandie ,  et  s'empara  de  Dom- 
front.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant  été 
obligé  de  quitter  Paris  en  1413,  Wale- 
ran suivit  sa  fortune,  et  refusa  de  ren- 
dre l'épée  de  connétable  que  le  roi  lui 
avait  fait  redemander.  Il  mourut  au 
château  d'Ivoy  en  1417. 

Pierre  dbLuxbmboobg,  surnommé 
le  Bienheureux  y  frère  du  précédent, 
naquit  à  Ligny  en  1869;  il  fat  fait  évé- 
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gue  de  Metz  par  Clément  VII ,  à  peine 
âgé  de  15  ans;  mais,  comme  l'Eglise 
était  alors  partagée  entre  les  urbanistes 
et  les  clémentistes ,  le  jeune  évéque  ne 
put  entrer  en  possession  de  son  évêché 
que  lorsque  son  frère  Waleran  eut ,  à 
la  tête  d'une  petite  armée,  réduit  toutes 
les  villes  de  son  diocèse  sous  l'obéis- 
sance de  Clément  VU.  Cependant ,  le 
jeune  prélat,  qui  se  distinguait  par  une 
immense  charité ,  se  rendit  auprès  de 
Clément  VII ,  et  se  démit  de  tous  les 
bénéfices  dont  on  avait  accablé  sa  jeu- 
nesse. Il  se  proposait ,  dit-on ,  de  par- 
courir les  différentes  cours  de  l'Europe, 
dont  les  souverains  étaient  presque 
tous  ses  parents ,  pour  faire  cesser  le 
schisme,  lorsqu'il  mourut ,  en  1387,  à 
peine  âgé  de  18  ans.  Les  miracles  qui 
eurent  lieu ,  dit-on ,  très-fréquemment 
sur  sa  tombe,  engagèrent  Charles  VI  à 
demander  à  Clément  VII  sa  canonisa- 
tion; mais  les  dissensions  qui  agitaient 
alors  l'Église,  ne  permirent  pas  de  me- 
ner à  fin  cette  opération.  Cependant 
Clément  VII  permit  d'exposer  le  corps 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg, 
et  autorisa  son  invocation.On  a  publié, 
sous  son  nom  :  le  Livre  de  clergie 
nommé  V image  du  monde ,  fait  par 
S.  Pierre  de  Luxembourg ,  et  trans- 
laté du  latin  en  français. 

tValeran  db  Luxbmboubg  étant 
mort  sans  postérité  masculine ,  le 
comté  de  Saint-Pol  passa  aux  enfants 
de  Jean  de  Luxemboubg  son  frère, 
dont  l'un  était  Lomw  de  Luxembourg, 
d'abord  évéque  de  Thérouenne  (1414), 
puis  archevêque  de  Rouen  et  cardinal 
(1436).  Ce  prince  de  l'Église  se  montra 
constamment  partisan  dévoué  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VI,  assista  à  son 
couronnement  à  Saint-Denis  en  1431, 
et  fut  chargé  de  ses  intérêts  pour  ce  qui 
regardait  la  France.  En  1436,  il  se  jeta 
dans  la  Bastille  pour  résister  à  Charles 
VII  ;  mais ,  forcé  de  capituler,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre,  ou  il  mourut  en 
1443. 

Jean  db  LuxEMBOUBG-LiGNY,comte 
de  Saint-Pol,  frère  cadet  du  précé- 
dent, et  héritier,  pour  le  comté  de  Saint- 
Pol,  de  Waleran  son  oncle,  se  montra 
très-attaché,  comme  son  frère,  aux  An- 
glais et  aux  ducs  de  Bourgogne.  Henri 
V  le  nomma ,  en  1418 ,  gouverneur  de 


Paris  ;  il  fut  remplacé  deux  ans  après 
par  le  duc  de  Clarence,  et  eoirniuu» 
alors  différentes  expéditions  dan*  te 
nord  de  la  France  ;  s'empara  de  Mou- 
zon,  de  Beaumont,  ravagea  le  Beauvai- 
sis,  et  vint  investir  Compiègne,  où  * 
trouvait  Jeanne  d'Arc,  qu'il  fit  prison- 
nière dans  une  sortie.  Sur  les  instances 
des  Anglais,  il  consentità  la  leur  linrr, 
moyennant  une  somme  de  10,000  li- 
vres. Jean  de  Luxembourg  commit  àa 
cruautés  inouïes ,  et  ne  cessa  de  per 
ter  la  haine  la  plus  grande  au  n> 
de  France.  Il  chercha  a  conclure  uw 
alliance  entre  les  Bourguignons  et  ta 
Anglais  ;  n'ayant  pu  y  parvenir,  il  r^ 
fusa  de  signer  le  traite  d  Arras,  et,  ce c 
servant  toujours  son  amitié  pour  If 
Anglais ,  il  se  détacha  du  duc  de  Bour 
gogne.  Charles  VI  se  proposait  defaj 
marcher  ses  troupes  contre  lui ,  l<n 
gu'il  apprit  sa  mort,  en  1440.  Coma 
il  n'avait  pas  d'enfants  mâles,  ses  bien 
passèrent  au  Ois  de  Pierre  de  Luira 
bourg,  comte  de  Brienne. 

Louis  de  Luxemboubg,  comte  d 
Saint-Pol,  naquit  en  1418.  Il  fut  6« 
par  son  oncle  Jean ,  qui  lui  inspin  s 
bonne  heure  des  sentiments  hostile* 
Ja  France  ,  et  le  rendit,  dit-on.  f« 
cruel.  On  a  vu,  dans  l'article  précéda 
que  Jean  de  Luxembourg  avait  rek 
de  signer  le  traité  d'Arras  ,  cotf 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  i 
Bourgogne.  Louis  suivit  l'exempt  i 
son  oncle,  et,  en  1440,  il  enlen  i 
convoi  d'artillerie  que  le  roi  de  Fraa 
faisait  diriger  de  Tournay  à  Parts.  I 
roi  irrité  fit  marcher  des  troupes  <xmt 
le  comte  de  Saint-Pol,  et  donna  ordre 
ravager  ses  terres  ;  mais  ensuite  suri 
instances  de  sa  mère ,  il  voulut  b 
lui  pardonner,  à  la  condition  qi 
Jui  ferait  hommage  de  fidélité ,  et  I 
céderait  la  place  de  Marie.  Le  jeu 
comte  s'etant  rendu  à  la  cour  j*. 
l'exécution  de  ce  traité,  y  fut  re 
avec  beaucoup  de  bienveillance, 
prit  rengagement  d'abandonner  l'A 
gleterre ,  et  de  ne  plus  combattre  q-i 
vec  la  France.  L'amitié  qu'il  contre 
alors  avec  le  dauphin  semblait  drv 
cimenter  davantage  cette  alliance.  1U 
lèrent  ensemble  au  siège  de  Diepi?. 
ils  montrèrent  tous  deux  une  grand, 
trépidité.  Le  comte  de  Saint-Pol  fut 
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nie  chargé  de  combattre  les  Anglais 
i  Flandre  et  en  Normandie  ,  leur  e ri- 
va plusieurs  villes  ,  et  contribua  à  la 
îsede  Rouen,  Caen  et  Harfleur. 
Cependant  l'assistance  que  le  comte  de 
M  donnait  au  roi  de  France  ne  l'em- 
Ichait  pas  d'avoir  des  relations  avec  le 
jc  de  Bourgogne ,  et  de  l'aider  au  be- 
lio,  ce  qu'il  fit  en  1452 ,  en  marchant 
lus  ses  drapeaux  contre  les  Gantois. 
lus  tard  dans  la  ligue  du  bien  public, 
tenait  pour  la  Bourgogne ,  et  com- 
ai.dait  l'avant -garde  du  comte  de 
Mais  à  la  bataille  de  Montlhéry. 
ans  XI  fit  alors  tous  ses  efforts 
>our  l'attirer  dans  son  parti ,  et  le  dé- 
arher  du  duc  de  Bourgogne  ;  par  le 
raitédeConflans,  il  lui  conféra  le  titre 
r connétable  de  France,  plus  tard,  il  lui 
'corda  la  main  de  Louise  de  Savoie , 
eur  de  la  reine  ;  en6n  il  lui  donna  le 
wtédeGuineset  la  seigneurie  de  No- 
oo.  Cependant,  en  1466,  le  comte  de 
wit-Pol  servit  encore  dans  Tannée 
s  Bourguignons  contre  les  Liégeois. 
la  mort  de  Philippe,  il  sembla  s  atta- 
KrdéOnitivement  à  la  France,  et  fut 
ergépar  Louis  XI  de  différentes  mis- 
ons auprès  de  Charles  le  Téméraire, 
fJfl  il  enleva,  en  1470,  la  place  de 
«fit-Quentin,  qu'il  garda  pour  lui; 
détermina  ensuite  la  ville  d'Amiens 
«donner  au  roi.  Cependant,  malgré 
s  marques  apparentes  d'hostilité  en- 
rc  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  de 
Mot-Pol  n'en  servait  pas  moins  ses 
itetàs;  du  moins  cherchait-il  à  le 
ttintenir  dans  cette  persuasion  ;  il  en 
toit  autant  pour  ce  qui  regardait 
«is  XI.  Toute  sa  politique  consistait 
«olretenir  la  division  entre  ces  deux 
î*œs,  et  à  se  créer  un  Etat  indépen- 
wt  entre  eux  deux.  Mais,  lorsqu'ils 
firent  trahis  et  joués,  ces  deux 
Hncrç  songèrent  à  se  venger  du  comte 
e  Saint -Poi,  et  firent  un  traité  par 

tlftacune  des  parties  s'engageait 
*  périr  le  traître  aussitôt  qu'elle 
•  «tiendrait  comme  prisonnier.  Ce 
fcroer  traité,  conclu  a  Bouvines,  fut 
f*«"elé  à  Soleure  en  1475.  Saint- 
•« .  averti  de  ce  qui  se  passait,  cher- 
taa  attirer  les  Anglais  en  France, 
Mettant  de  leur  livrer  Saint-Quen- 
171  ft les  places  de  la  Somme;  mais 
*"»  XI  ayant  traité  avec  Edouard , 


l'empêcha  d'accepter  ces  propositions. 
Le  roi  d'Angleterre  lui  livra  même  la 
correspondance  du  connétable.  Alors 
voyant  qu'il  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours  étranger,  et  connaissant  le 
caractère  de  Louis  XI ,  le  comte  de 
Saint-Pol  alla  se  jeter  dans  les  bras 
du  duc  de  Bourgogne ,  qui  était  son 
parent.  Il  espérait  que  celui-ci  ne  le 
livrerait  pas  ;  Charles  le  fit  cependant, 
après  avoir  un  instant  hésité.  Son  pro- 
cès ne  traîna  pas  eu  longueur.  Le  parle- 
ment avait  en  main  ses  lettres  au  roi 
d'Angleterre.  Il  le  condamna  ,  comme 
criminel  de  lèse-majesté ,  à  avoir  la 
tête  tranchée  sur  un  échafaud  devant 
r  hôtel  de  ville.  Cette  sentence  fut  exé- 
cutée le  19  décembre  1475. 

Le  comte  de  Saint-Pol  laissait  trois 
enfants  de  Marie  de  Savoie  :  Jean  de 
Luxembourg,  l'aîné,  embrassa  le  parti 
des  Bourguignons  ,  et  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Morat  en  1476.  Pierre  de 
Luxembourg,  le  second,  fut  réinté- 
gré par  Marie  de  Bourgogne  dans  les 
biens  et  titres  de  sa  famille ,  en  1477. 
Il  mourut  en  1482,  laissant  trois  fils, 
oui  moururent  sans  postérité,  et  une 
fille ,  Marie  de  Luxembourg  ,  qui , 
ayant  épousé  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme, 'lui  apporta  les  ti- 
tres et  les  domaines  de  la  maison  de 
Luxembourg,  qu'une  ordonnance  de 
Charles  VIII  lui  avait  rendus  en  1487. 
Antoine  os  Luxembourg  ,  comte  de 
Brienne,  fut  le  troisième  des  fils  du 
comte  de  Saint-Pol,  et  donna  naissance 
à  la  branche  de  Brienne,  qui  s'éteignit 
en  1608,  et  à  celle  de  Pinei,  qui  se  fon- 
dit dans  la  maison  de  Luynes  en  1620. 

Henri  de  Luxembourg  -  Pinei  , 
petit-fils  du  précédent,  étmt  mort  sans 
enfants  maies,  sa  succession  échut  à  ses 
deux  filles,  Marguerite  Charlotte  de 
Luxembourg  ,  duchesse  de  Pinei ,  et 
Marie-Louise  de  Luxembourg,  prin- 
cesse de  Tingri.  La  première  épousa, 
en  1621,  Uon  a" Albert,  fils  d' Honoré- 
d'Albert  de  Luynes.  Le  roi,  en  considé- 
ration de  ce  mariage,  renouvela,  en  fa- 
veur de  Léon  d'Albert ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Brantes,  le  titre  de  duc 
de  Pinei  Luxembourg,  aux  mêmes  con- 
ditions des  noms  et  armes,  et  y  ajouta 
la  pairie,  qui  avait  été  jointe  à  ce  titre 
eu  1581.  Léon  d'Albert,  qui  avait  fait 
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sa  fortune  à  la  cour  par  le  moyen  de. 
son  frèrev  le  connétable  de  Lu  y  nés,  et 
qui  avait  eu  600,000  écus  pour  sa  part 
dans  la  dépouille  du  maréchal  d'Ancre* 
uioqrùt  en  1630,  ne  laissant  qu'un  fils, 
Fleuri -Léon  d  Albert  de  Luxbm- 
BQUBGi  pé  quelques  mois  avant  la. 
mort  de  son  père.  Marie-Charlqtte  de 

i.uxenibourg  avant  épousé  en  secon- 
es  noces  Cna  ries-Henri  de  Clernionl- 
Tonnerre ,  en  eut  une  fille,  qui  épousa 
le  comte  de  Mohtmorency-Bouteville. 
Le  prince  de  Çondé  ,  parent  assez  rap- 
proché des  Luxembourg,  voyant  que  le 
jeune  Henri  ne  donnait  pas  de  grandes 
espérances,  rengagea  ou  le  força  à  se 
démettre  de  tpus  ses  biens  et  de  son 
duché  de  Luxembourg  en  faveur  de  sa 
sœur  utérine ,  qui  fit  ainsi  passer  au 
comte  (Je  Bputeviile  le  titre  de  duc  de 
Luxembourg. 

penri  -  Léon  d'Albert  de  Luxera- 
bourg,  après  cette  renonciation ,  entra 
dans  les  prdres  ,'et  ne  fut  plus  connu 
depuis  que  sous  le  nom  d'abbé  de 
Luxembourg.  Il  mourut  à  Paris  en 
1607. 

François-Henri  de  Montmorency , 
duc  de  Luxembourg,  naquit  en  1628, 
après  la  mort  de  soii  père,  le  comte  de 
Montmorency-Bouteville,  décapité  pour 
son  duel  avec  le  marquis  de  Beuvron-,. 
(Voyez  Boutevillé  [.François,  comte 
de].)  Là  princesse  de  Condé  sa  tante, 
qui  s'intéressait  vivement  à  lui,  chercha 
à  réparer  sa  fortune ,  et  le  (jonna  pour 
aide  dé  camp  au  duc  d'Enghieh  son  fils» 
Celui-ci  ayant  reconnu  dans  son  jeune 
parent  le  germe  de  grands  talents,  s'at- 
tacha à  lui  avec  affection ,  et  le  mena 
en  Catalogne  en  1647.  Lorsqu'il  eut  été 
obligé  de  lever  lé  siège  de  Lerida  et  de 
revenir  en  France ,  le  jeune  Boutevilje 
raccompagna  dans  sa  retraite ,  et  il  se 
trouva,  en  1648,  à  la  bataille  de  f^ens, 
où  il  se  comporta  avec  tant  de  va- 
leur, que  la  reine  Anne  d'Autriche  lui 
fit  délivrer  le  brevet  a*e  maréchal  de 
camb. 

Tendant  jes  guerres  de  la  fronde, 
Boutevillé  suïvjt  la  fortune  de  son  ami 
Te  duc  d'Enghien ,  et ,  lorsque  celui-ci 
fut  enfermé  à  la  Bastille,  Boutevillé  fit 
ses  efforts  pour  le  délivrer;  mais  il  ne 
put  y  réussir,  et  se  jeta  alors  dans 
ta  Bourgogne,  y  leva  un  régiment,  et 


alla  rejoindre  Turenne ,  qui  partageait 
sa  haine  contre  Mazarin. 

A  la  bataille  de  Rethel ,  malgré  do 
prodiges  de  valeur,  il  fat  fait  prison 
nier,  et  Mazarin  noyant  pu  le  détacbtr 
du  prince  de  Condé,'le  fit  enfermer  dan« 
le  donjon  de  Vincénnes.  Il  ne  sortit  d? 
cette  prison  que  lorsque  le  prince  <i~ 
Condé  eut  recouvré  sa  liberté.  Il  ati> 
alors  prendre  le  commandement  de  Be! 
legarde,  en  Bourgogne.  Le  duc  d'Èptr- 
non  et  le  marquis  d'Uxelles  ayant  is 
vesti  cette  place  avec  des  forces  con<  • 
dérables ,  Boutevillé  se  défendit  le  p.- 
longtemps  qu'il  put,  puis  finit  par  acco- 
ter une  capitulation  honorable.  Il  •* 
rendit,  en  quittant  Bellegarde .  auprf> 
du  prince  de  Condé,  et  lorsque  Turer.r 
eut  forcé  les  lignes  d'Arras,  il  seretir 
avec  le  prince  à  Bruxelles.  Lorsque.  « 
1652,  le  maréchal  de  la  Ferté  vint  am 
quer  Valenciennes,  Condé,  qui  délemlJi 
cette  place,  le  repoussa,  et  Bout™* 
le  chargea  si  à  propos  avectacavalrtv 
qu'il  l'enveloppa  et  le  fit  prisonnier  airo 
que  ses  principaux  officiers.  L'anM 
suivante ,  Boutevillé  se  jeta  dans  (>j 
brai,  qu'assiégeait  Turenne,  et  roblicfi 
à  lever  le  siéçe.  A  la  bataille  des  Du  tf 
il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  à  Svi 
sons,  puis  échangé  contre*  1e  mamiJ 
d'Àumont. 

Lorsque  ,  en  1659,  Louis  XIV  « 
épousé  la  fille  de  Philippe  IV,  Comief 
bputeviile  purent  rentrer  eor  France, t 
ce  fut  alors  que  ce  dernier  épousa  rt* 
ritière  de  la  maison  de  Luxembouif 
dont  il  pri  t  les  armes  et  le  nom .  En  îtâ 
la  guerre  avant  recommencé  entrr  % 
France  et  l'Espagne,  Torebne  fut .* 
yoyé  avec  une  année  en  Flandre .  *t  I 
duc  de  Luxembourg ,  qui  nfevait  nç 
aucun  emploi ,  parce  que  Turenw.*»* 
été  préfère  à  Condé;  partit  comme  rinfl 
volontaire.  Cependant  Condé  ayant  m 
le  commandement  de  l'armée  de  Ffli 
che-Comté ,  Luxembourg  •  devint  m  * 
ses  premiers  généraux ,  et  prit  S*in 
et  Ddle;  puis  il  entra  avec  un  cor| 
d'armée  dans  les  duchés  de  Limtad 
et  Luxembourg,  et  y  leva  des  contras 
tions.  Il  fut  chargé,  en  1672,  de  en 
mencer  les  hostilités  contre  la  Ht' 
lande,  prit  Grool ,  Deventer  ,  G*** 
den ,  Zwoil ,  et  défit  les  Rollanda»» 
Bodegrave  et  Woerden.  Cependant 
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f  obligé  plus  tard  d'évacuer  la  Hoir 
2<fc,  et  opéra  une  des  plus  belles  re- 
dites des  temps  modernes.  En  effet , 
rti  d'Utrecht,  le  15  novembre  1673, 
ee  16,000  nommes ,  il  traversa  une 
niée  de  70,000  hommes ,  et  arriva  l£ 
lecrmbre-flevant  Charte  roi ,  sans  avoir 
ruuvé 'ta  moindre  perte.  *En  1674 ,  il 
iHrïbua  à  la  victoire  de  Senef ,  et  fu| 
\  maréchal  de  France  Tannée  sui- 
nte. Eu  1677,  il  investit  et  prit  d'as- 
(it  Valenciennes  ;  Cambrai  lut  oblige 

*  rendre.  A  la  bataille  de  Câssel ,  il 
•mmandait  l'ajle  gauche ,  et  contribua 
rjucoupàia  victoire.  Ce  fut  vers  cette 
"que  i|ail  se  brouilla  avec  Louvois. 
«  ministre  lui  voua  dès  lors  une  haine 
.ipUable,  et  chercha  à  le  perdre  dans 
?spht  du  roi.  Il  commença  par  le  faire 
o-mx  de  l'armée ,  et  bientôt  après  f 
ofitant  du  trouble  qu'avaient  jeté  dans 
tristes  empoisonnements  delà  Vigpu- 
oi.de  la  Voisin  et  du  prêtre  le  Sage, 
liercba  à  y  impliquer  le  maréchal  de 
utmbourg.  Voici  ce  gue  raconte  Voi- 
re a  cette  occasion  :  «  Un  des  agents 
iffaires  du  duc  de  Luxembourg,  non* 
t  Bonnard,  voulant  recouvrer  des  pa- 
rc importants  qui  étaient  perdus , 
wrrcsa  au  prêtre  le  Sage  pour  le? 
ifore  recouvrer.  Le  Sage  commença. 
[ni«er  (je  lui  qu'il  se  confessât,  et 
aillât  ensuite  pendant  neuf  jours  ei) 
^différentes  églises,  où  il  réciterai) 
9-5  psaumes. 

1  Malgré  la  confession  et  les  psaumes, 
'  Papiers  ne  se  trouvèrent  pas.  Ils 
«entre les  mains  d'une  fille  nom* 
f  Oupio.  Ponnard ,  sous  les  yeux  de 
to#,  6f,  au  nom  du  maréchal  de 
"tontaurg ,  une  espèce  de  conjura- 
>"  par  laquejle  la  Oupjn  devait  dcve- 
r  impuissante  en  cas  qu'elle  ne  rendit 
*ta  papiers.  On  ne  sait  pas  trop  ce 

*  c'est  qu'une  femme  impuissante.  La 
UN  ne  rendit  rien ,  et  n'en  eut  paj 
^s  des  amants. 

'Bonnard,  désespéré,  se  fit  donner 
tçouieau  plein-pouvoir  par  le  mare- 
W-  et  entre  ce  plein-pouvoir  et  la  si- 
tiufti  il  se  trouva  deux  lignes  d'une 
Tnuredtfférwte,  par  lesquelles  le  ma~ 
"W  se  donnait  an  diable. 
•  l*  Sage,  Bonnard,  la  Voisin,  la  Vi- 
**** ,  et  plus  de  40  accusés ,  ayant 
«  renfermés  à  ta  pastille  ,  le  Sap»  dé* 


posa  que  le  maréchal  s'était  adressé  au 
diable  et  à  lui  pour  faire  mourir  cette 
Dupin  qui  n'avait  pas  voulu  rendre  les 
papiers.  Leurs  complices  ajoutaient 
gu  ils  J'avâieut  coupée  par  quartiers  et 
jetée  dans  la  rivière). 

«  Ces  accusations  étaient  aussi  im- 
probables qu'atroces.  Le  maréchal  de- 
vait comparaître  devant  la  cour  des 
pairs.  Le  parlement  et  les  pairs  devaient 
revendiquer  le  droit  de  le  juger;  ils  ne  le 
firent  pas.  L'accusé  se  rendit  lui-même 
à  la  Bastille,  démarche  qui  prouvait 
son  innocence  sur  cet  assassinat  pré- 
tendu. 

«  Le  secrétaire  d'État  Louvois ,  qui 
ne  l'aimait  pas ,  |e  fit  enfermer  dans 
une  espèce  de  cachot  de  six  pas  et  demi 
de  long ,  op  il  tomba  très-malade.  On 
l'interrogea  le  second  jour ,  et  on  le 
laissa  ensuite  cinq  semaines  entières 
sans  continuer  son  procès,  injustice 
cruelle  envers  tout  particulier,  et  plus 
condamnable  encore  envers  un  pair  du 
royaume.  Il  voulut  écrire  au  marquis 
de  Louvois  pour  s'en  plaindre,  on  ne 
le  lui  permit  pas.  Il  fut  enfin  interrogé. 
On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  donné 
des  bouteilles  de  vin  empoisonné  pour 
faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin  et  une 
fille  qu'il  entretenait.  Il  paraissait  bien 
absurde  quvun  maréchal  de  France,  qui 
avait  commandé  des  armées,  eût  voulu 
empoisonner  un  malheureux  bourgeois 
et  sa  maîtresse  sans  tirer  avantage  d'un 
si  grand  crime.  Enfin  on  lui  confronta 
le  Sage  et  un  autre  prêtre  nommé  d'A- 
vaux,  avec  lesquels  on  l'accusait  d'avoir 
fait  des  sortilèges  pour  faire  périr  plus 
d'une  personne. 

«  Tout  son  malheur  venait  d'avoir  vu 
une  fois  le  Sage ,  et  de  lui  avoir  de- 
mandé des  horoscopes. 

«  Parmi  les  imputations  horribles 
nui  faisaient  la  base  du  procès ,  le  Sage 
dit  que  le  maréchal  duc  de  Luxembourg 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable ,  afin 
de  pouvoir  marier  son  fils  à  la  fille  du 
marquis  de  Louvois.  L'accusé  répon- 
dit :  «  Quand  Mathieu  de  Montmorency 
«  épousa  la  veuve  de  Louis  le  Gros ,  il 
«  ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux 
«  états  généraux ,  qui  déclarèrent  que 
«pour  acquérir  au  roi  mineur  l'appui 
«  des  Montmorency ,  il  fallait  foire  ce 
«  mariage.  » 
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«  Cette  réponse  était  fière,  et  n'était 
pas  d'un  coupable.  Ce  procès  dura  qua- 
torze mois  ;  il  n'y  eut  de  jugement  ni 
pour  ni  contre  lui.  La  Voisin,  la  Vigou- 
reux, et  son  frère  le  prêtre,  qui  s'appe- 
lait aussi  Vigoureux,  furent  brûlés  avec 
le  Sage  à  la  Grève.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  alla  quelques  jours  à  la 
campagne ,  et  revint  ensuite  à  la  cour 
faire  les  fonctions  de  capitaine  des  gar- 
des sans  voir  Louvois,  et  sans  que  le 
roi  lui  parlât  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  (*).  » 

Le  duc  de  Luxembourg  resta  environ 
dix  ans  dans  cet  état ,  sans  qu'on  son- 
geât à  le  remettre  à  la  télé  des  armées. 
Enfin,  en  1690,  le  roi  lui  conféra  le 
commandement  de  l'armée  de  Flan- 
dre (**).  Ilpartitaussitôt,et  le  1er juil- 
let de  là  même  année ,  il  gagna  sur  le 
prince  de  Waldeck  la  célèbre  bataille  de 
Fleurus.  L'année  suivante,  il  gagna  cel- 
les de  Leuze  et  de  Steinkerque ,  la  plus 
meurtrière  qu'on  eût  vue  depuis  Rocroi. 
Il  battit  également  le  prince  d'Orange  à 
Neerwinde  en  1693,  et  envoya  une  assez 
grande  quantité  de  drapeaux  à  Paris  , 
pour  que  le  prince  de  Gonti  pût  dire 
avec  raison ,  en  accompagnant  le  maré- 
chal de  Luxembourg  à  Notre-Dame  : 
Messieurs,  laissez  passer  le  tapissier 
de  Notre-Dame.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg termina  sa  glorieuse  carrière  par 
la  longue  marche  qu'il  fit,  en  présence 
des  ennemis ,  de  Vignamont  jusqu'à 
l'Escaut ,  près  de  Tournay.  Il  tomba 
malade  le  81  décembre  1694,  et  mourut 
le  4  janvier  1695.  Sa  mort  fut  fatale  à 
Louis  XIV ,  elle  mit  comme  un  terme 
à  ses  victoires.  Luxembourg  possédait 
au  plus  haut  degré  l'affection  des  sol- 
dats ,  oui  se  croyaient  invincibles  sous 
lui.  «  Il  avait,  dit  Voltaire,  dans  le  ca- 
ractère des  traits  du  grand  Condé,  dont 
il  était  l'élève  :  un  génie  ardent ,  une 
exécution  prompte,  un  coup  d'œii  juste, 
un  esprit  avide  de  connaissances ,  mais 
vaste  et  peu  réglé  ;  plongé  dans  les  in- 
trigues des  femmes  ;  toujours  amou- 

O  Voltaire,  Siècle  de  Lou'u  XIV. 
[  (**)  Lorsqu'il  partit,  le  roi  lui  dit  :  «  Je  vous 
«  promets  que  j'aurai  soiu  que  Louvois  aille 
«  droit.  Je  l'obligerai  i  sacrifier  au  bien  de 
«  mon  service  la  haine  qu'il  a  pour  vous  : 
•  vous  n'écrirez  qu'à  moi;  vos  lettres  ne  pas- 
Pttront  pas  par  lui.  * 


reux  et  même  souvent  aimé,  quoitroe 
contrefait  et  d'un  visage  peu  agréable , 
ayant  plus  de  qualités  d'un  héros  que 
d  un  sage.  » 

Christian-Louis  de  Montmorency , 
duc  de  Luxembourg,  quatrième  ûî« 
du  précédent,  né  en  1675,  futreep,  aa 
berceau ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  fit  ses  premières 
armes  sous  les  yeux  de  son  père,  et  s» 
distingua  aux  batailles  de  Steinken^ 
et  de  Neerwinde.  Nommé  colonel  di 
régiment  de  Provence  en  1693 ,  et  •> 
celui  de  Piémont  en  1700  ,  il  suivit  I» 
duc  de  Vendôme  au  combat  (FOude- 
narde,  en  1708,  et  mena  jusqu'à  qoiw 
fois  à  la  charge  les  troupes  qui  étaifr1 
sous  ses  ordres.  Quelque  temps  apre> 
il  introduisit  un  convoi  dans  Lille  à  tr; 
vers  l'armée  ennemie,  action  d'éclat  q« 
le  fit  nommer  lieutenant  général.  L>r 
de  la  reddition  de  la  ville,  il  se  jeta  a>» 
le  maréchal  de  Boufïlers  dans  la  eu 
délie,  et  dans  une  sortie  tua  800  hoa 
mes  aux  ennemis.  Il  commandait  IV 
rière- garde  à  la  bataille  de  Ma.-pîJ 
quet,  en  1709.11  eut  part,  en  1712,» 
sièges  de  Douai,  du  Quesnoy  et  de  Roj 
chain ,  et  reprit  du  service  en  1733  dan 
l'armée  d'Allemagne ,  où  il  servit  s* 
le  nom  de  prince  de  Tingri,  qu'il  ail 
porté  dans  sa  jeunesse.  A  Ettlinges, 
força  les  lignes  ennemies,  et  tlsedUtm 
gua  encore  au  siège  de  Philisbours.  I 
roi  le  créa  maréchal  de  France ,ïe  f 
juin  1784,  et  dès  lors  il  ne  porta  plu» fi 
le  nom  de  maréchal de  Montmorf*q 
Il  avait  obtenu  en  1708  la  lîeuteoaai 

générale  du  gouvernement  de  la  Ftai 
re  française;  en  1712,  le  gouvera 
ment  de  Valenciennes  ;  et  en  1727,  ce* 
de  Mantes.  Il  mourut  à  Paris,  le  23  « 
vembre  1746. 

Il  avait  eu  deux  fils  et  deux  filles! 
son  mariage  avec  Louise-Madetei:*< 
Harlay.  Charles- François -Chrisfo 
de  Mont  mob  b  ncy  -  Éuxkmboii6 
prince  de  Tingri,  l'aîné  de  ses  Si 
fut ,  comme  son  père  et  son  aïeul,  m 
réchal  de  France.  Le  second ,  qui  p« 
tait  le  nom  de  comte  de  Beammo* 
mourut  en  1762,  lieutenant  genres 
L'aînée  de  ses  filles  épousa  le  dur  '■ 
Tresme  ;  la  seconde  le  duc  d'Havre 

Charles-François-Frédéric  de  Mo* 
*o  bbnc  y-Lux  bmboubg  ,  oereu  du  pr 
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sédent,  naquit  en  1702.  Il  servit  dans  la 
roerre  de  1741 ,  en  qualité  d'aide  de 
âmp  de  Louis  XV,  dont  il  était  capi- 
aine'des  gardes,  et  se  distingua  en 
Même  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  22 
nai  1756,  il  se  rendit 'au  parlement 
le  Rouen,  et  fit  rayer  quelques  ar- 
&  rendus  par  cette  cour  en  oppo- 
ttion  aux  volontés  du  roi.  Il  fut  fait 
nsuite  maréchal  de  France  et  duc  de 
tormandie.  Il  avait  épousé  en  premiè- 
es  noces  mademoiselle  de  Colbert-Sei- 
nelay,  et  en  secondes  noces,  mademoi- 
selle "de  Villeroy.  Rousseau  ,  qui  de- 
neura  quelque  temps  chez  le  maréchal 
le  Luxembourg,  à  Montmorency,  donne 
ne  idée  favorable  de  son  caractère. 
Rica  de  plus  surprenant ,  dit-il  dans 
s  Cm  fessions,  vu  mon  caractère,  que 

promptitude  avec  laquelle  je  pris  le 
arecbal  au  mot  sur  le  pied  d'égalité 
i  il  voulut  se  mettre  avec  moi ,  si  ce 
[>t  peut-être  celle  avec  laquelle  il  mè 
il  au  mot  sur  l'indépendance  absolue 
ns  laquelle  je  voulais  vivre.  »  Il  mou- 
l  en  mai  1764. 

Sa  seconde  femme,  Madeleine-Ange- 
«  de  NeufvilleriUeroy,  était  petite- 
edu  maréchal  de  Villeroy.  Née  en  1 707, 
t  avait  épousé  en  premières  noces  le 
r  de  Boufflcrs,  qui  mourut  à  Gènes  en 
17.  Elle  mourut  elle  même  en  1787, 
tsant  à  la  duchesse  de  Lauzun ,  sa 
tfe-fille ,  une  fortune  immense.  La 
ibeise  de  Luxembourg  n'est  célèbre 
ê  cause  des  rapports  qu'elle  eut  avec 
i  gens  de  lettres.  Elle  réunissait  chez 
t  les  personnes  les  plus  remarqua- 
s  de  l'époque ,  et  faisait  à  merveille 
honneurs  de  sa  maison.  Grimm , 
dame  du  Deffant,  Horace  Walpole, 
lue  de  Lévis,  ont  parlé  avec  les  plus 
ads  éloges  de  son  amabilité  et  de 
>  esprit.  «  A  peine  l'eus-je  vue ,  dit 
useau  dans  ses  Confessions ,  que 
fus  subjugué.  Je  la  trouvai  char- 
ité, de  ce  charme  à  l'épreuve  du 
>ps ,  le  plus  fait  pour  agir  sur  mon 
ir.  Je  m'attendais  à  lui  trouver  un 
retien  mordant,  rempli  d'épigram- 

Ce  n'était  point  cela ,  c'était  beau- 
p  mieux Sa  conversation  ne  pé- 

pas  d'esprit ,  ce  ne  sont  pas  des 
«s ,  mais  c'est  une  délicatesse  ex- 
ie  qui  ne  frappe  jamais  et  qui  plaît 
ours.  » 

T.  x.  29*  Livraison,  (Digt.  kncycl 


Luxembourg  (siéçes  et  prises  de). 
Après  la  paix  de  Nimegue,  Louis  XIV 
avait  ouvert  des  négociations  de  tous 
les  côtés ,  pour  étendre  par  des  inter- 

ftrétations  forcées  les  avantages  qu'elle 
ui  avait  assurés.  En  1683,  sous  le  pré- 
texte que  l'Espagne  mettrait  obstacle  à 
l'exécution  de  ce  traité,  il  fit  entrer 
deux  armées  dans  les  Pays-Bas.  L'Es- 
pagne alors  lui  déclara  la  guerre,  et 
aussitôt  les  troupes  françaises  entrè- 
rent dans  le  Luxembourg ,  quoiqu'on 
fût  au  milieu  de  décembre.  Cependant, 
par  suite  de  la  médiation  des  Hol- 
landais, le  siège  de  la  capitale  de 
cette  province  fut  différé,  et  le  ma- 
réchal de  Créqui ,  à  la  tête  de  25,000 
hommes,  n'ouvrit  la  tranchée  devant  la 
ville  que  le  8  mai  1684.  Le  maréchal  de 
Vauban  dirigea  les  opérations  avec  sa 
vigueur  et  son  talent  accoutumés.  Le 
prince  de  Ghimai ,  qui  commandait 
dans  la  place  une  garnison  de  2,500 
hommes ,  fit  une  glorieuse  résistance  ; 
mais  enfin  n'ayant  aucun  espoir  d'être 
secouru ,  il  capitula  le  4  juin  suivant. 
La  ville  fut  livrée  le  7,  et  comme  Louis 
XIV  était  décidé  à  la  conserver,  il  char- 
gea Vauban  d'en  réparer  et  d'en  aug- 
menter les  fortifications. 

La  ville  fut  rendue  à  l'Espagne ,  lors 
de  la  paix  de  Ryswick,  en  1697. 

—  En  1701,  au  moment  où  l'Europe 
tout  entière  se  coalisait  contre  la  France 
à  propos  de  la  succession  d'Espagne, 
les  Hollandais  tenant  des  garnisons 
dans  plusieurs  places  des  Pays-Bas 
espagnols,  Louis  XIV  fit,  le  6  fé- 
vrier, surprendre  ces  villes,  au  nombre 
desquelles  était  Luxembourg.  Les  Fran- 
çais y  firent  prisonniers  22  bataillons 
hollandais  et  plusieurs  régiments  de  ca- 
valerie. Cette  ville  fut  cédée  à  la  maison 
d'Autriche  par  la  paix  de  Bade,  en  1714. 

—  A  la  fin  de  la  campagne  de  1794 , 
Luxembourg  et  Mayence  étaient  les 
seules  villes  du  Rhin  qui  ne  fussent  pas 
encore  au  pouvoir  de  r  armée  française. 
Aussi  la  première  de  ces  places  fut-elle 
investie  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  novembre.  Elle  était  défendue  par  le 
feld-maréchal  Bender ,  qui  n'avait  pas 
moins  de  15,000  hommes  sous  ses  or- 
dres, et  elle  possédait  en  outre  d'im- 
menses approvisionnements,  tandis  que 
tout  manquait  à  l'armée  française.  Le 
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généra)  Moreau  dirigea,  d'abord  les  opé- 
rations. Il  fut  ensuite  remplacé  par 
le  général  Hatry  ,  qui  prit  le  com- 
mandement de  Vannée  de  siège.  Le 
Service  de  l'artillerie  fut  confié  au  géné- 
ral Bollemont.  Hatry  ayant  inutilement 
(sommé  la  place  de  se  rendre ,  fit  cons- 
truire sur  une  hauteur  boisée,  située 
vis-à-vis  et  à  une  petite  distance  du 
fort  Saint-Charles  ,  une  batterie  blin- 
dée armée  d'un  grand  nombre  de  mor- 
tiers. On  Y  travailla  avec  une  telle  ac- 
tivité ,  qu'au  bout  de  peu  de  jours  elle 
fut  en  état  de  foudroyer  la  place.  La 

Sarnison  tenta  plusieurs  sorties  pour 
étruire  les  ouvrages  des  assiégeants  ; 
chaque  fois  elle  fut  repoussée  avec 
perte,  et  enfin,  le  1er  juin  1795,  Bender 
demanda  à  entrer  ep  accommodement. 
La  capitulation  ne  tarda  pas  à  être  si- 
gnée, et,  le  12  du  même  mois,  la  ville 
était  complètement  évacuée. 

—  En  1814 ,  les  Prussiens ,  puis  les 
Hessois,  commandés  par  le  général 
Doernberg,  bloquèrent  Luxembourg; 
mais  ce  fut  seulement  à  l'époque  de  la 
paix  générale  que  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  à  l'ennemi. 

Luxeitil,  Luxovium%  ville  de  l'an- 
cienne Franche  -  Comté  ,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Haute-Saône.  Population  :  8,670  ha- 
bitants. 

Cette  localité  était  déjà  célèbre  par 
ses  eaux  minérales ,  avant  la  conquête 
des  Gaules  par  César,  qui  ordonna  à 
Labiénus  d'en  réparer  les  thermes;  et 
elle  conserva  son  importance  jusqu'à 
l'invasion  d'Attila ,  qui  la  détruisit  de 
fond  en  comble.  Elle  fut  ensuite  aban- 
donnée jusqu'au  septième  siècle,  époque 
à  laquelle  saint  Colomban  vint  y  fonder 
un  célèbre  monastère  où  furent  renfer- 
més Ebroîn  et  saint  Léger(voy.ces  noms). 
Détruite  au  huitième  siècle  par  les  Sar-* 
rasins,  cette  abbaye  fut  rétablie  par 
Charlemagne ,  et  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir célèbre  par  ses  écoles.  Elle  fut  de 
nouveau  dévastée  en  868  et  en  1201 .  La 
ville  fut  aussi  plusieurs  fois  saccagée, 
et  elle  soutint  de  nombreux  sièges, 
entre  autres  en  1644,  contre  Tu  renne, 
,  et  en  1674,  contre  Louis  XIV.  Tous  les 
deux  s'en  emparèrent. 

Luscbuil  (monnaie  de).  Dom  Car- 
pantier,  dans  «on  aupplément  au  Glos» 


saine  de  Ducange ,  attribue  une  bn» 
naie  à  Luxeuil  ;  mais  cette  attribution 
est  pour  le  moins  hasardée  ;  nous  se 
pouvons  l'admettre.  Aucun  texte  « 
prouve  d'ailleurs  que  Luxeuil  ait,  à 
aucune  époque,  possédé  un  atelier  mo- 
nétaire. 

Luynes,  autrefois  Maillé,  petite  «lie 
de  l'ancienne  Touraine ,  érigée  sous 
ce  nom ,  en  1619 ,  en  duché-pairie,  a 
faveur  de  Charles  d'Albert  de  Lure<& 
C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefc-itu 
de  canton  du  département  dlndr*rt 
Loire ,  et  Ton  y  compte  2, 16$  habitant* 
C'est  la  patrie  de  Paul-Louis  Courier. 

Luynes  (maison  des  Albsbt  deu- 
La  famille  d'Albert  est  originaire  é 
Florence,  où  elle  portait  le  nom  è\t 
berti.  Il  paraît  qu'à  la  suite  des  fc 
cordes  civiles  qui  agitèrent  cette  r.ik 
les  Alberti,  qui  appartenaient  au  pf 
gibelin ,  furent  obligés  de  s'expairi 
et  se  réfugièrent  dans  le  comtatVeni 
sin  (1418).  Thomas  Albbbti  s'm 
attaché  au  dauphin  qui ,  plus  tard,  1 
Charles  VII ,  fut  nommé  viguier 
Bagnols ,  capitaine  d'une  campa? 
d'hommes  d'armes,  et  gouverneur 
Pont-Saint-Esprit  (1431).  Il  fut  M 
bailli  d'épée  du  Vivarais  et  du  Y)U 
tinois,  et  mourut  en  14*6,  laissant  m 
enfants  mâles  :  Hugues,  Jean ,  < 
forma  la  branche  des  seigneurs  de  Ba 
sargue ,  et  Jean  le  Jeune ,  baroa 
Montelus,  et  gouverneur  du  PunM 
Esprit,  en  1467. 

Léon  d'Albbbt,  petit-fils  dllofi 
épousa,  en  1685 ,  Jeanne  de  Séguf 
acquit,  par  ce  mariage,  la  terra 
Luynes,  et  en  Ht  porter  le  nom  1 1 
fils.  Il  servit  dans  les  guerres  d'inl 
en  qualité  de  capitaine  de  gens  de  pi 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  Gérisoik*. 

Honoré  d'Albebt,  son  fils ,  fut  i 
gneur  de  Luynes ,  de  Cadenet,  de  Bi 
tes,  et,  en  partie,  de  Marna*,  au  cas 
Venaissin;  il  occupa  plusieurs  chai 
militaires ,  fut  colonel  des  bandes  i 
caises  et  maître  de  l'artillerie  eu  I 
guedoc  et  en  Provence.  Il  se  rendit 
lèbre,  par  sa  bravoure ,  tous  le  u<u 
capitaine  Luynes.  Il  eut  ptasieuii 
fants  qui  parvinrent  aux  plus  tw 
dignités  sous  Louis  XIII.   1*  (  A« 

I>' ALBERT,  4ttC<fcL0TNES  ;*»</« 
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t  de  Ckautnes  (voye* 
Léon  d'Albbbt,  *d- 
'voy.  Luxembourg), 
ti  firent  de  brillant* 


* ,  due  de  Luybbs, 
4-ain  Henri  IV.  «  Ad- 
•re ,  avec  ses  deux  frères 
^nlilsbommes  ordinaires  du 
«dus  à  ton  éducation ,  il  s'était 
ytftaitdans  la  familiarité  de  ce  mo- 
toqoe,  en  dressant  des  uies-grièches 
gendre  des  moineaux.  On  ne  s'atten- 
4  pas  ou»  ces  amusements  d'enfance 
usent  nrir  par  une  révolution  saur 
nie.  Le  maréchal  d'Ancre  lui  avait 
lAuroer  Je  gouvernement  d'Amboise 
voyait  ravoir  mis  dans  sa  dépen- 
te; cependant  ce  jeune  homme  con- 
fc  dessein  de  faire  tuer  son  bienfai- 
, d eiiler  la  reine,  et  de  gouverner; 
a  vint  à  bout  sans  obstacle  :  il  pér- 
il bientôt  au  roi  qu'il  était  capable 
léguer  par  lui-même,  quoiqu'il  n'eût 
me  ans  et  demi  ;  il  lui  dit  que  sa 
>et  Coocini  te  tenaient  en  tutelle; 
jeune  roi,  à  qui  on  avait  donné  dans 
enfance  le  surnom  de  Juste,  cou- 
ita  l'assassinat  de  son  premier  rair 
(*).  »  (Voy.  Louis  XIII,  dans  les 
tolet  et  le  Dictionnaire,  CONCMi, 
Hfiiï»  et  Favobis.) 
Aprèsla  mort  du  maréchal  d'Ancre, 
uyncs  s'empara  de  ses  biens  et  de 
actions.  Louis  XIII,  qui  avait  dit 
(prenant  la  mort  de  Contint  :  «  Je 
l maintenant  roi,  »  ne  le  fut  cepen- 

Ke  de  nom,  et  laissa  Luynes  régner 
ce.  Jamais  favori  ne  poussa  plus 
i  puissance  de  domination  sur  un 
t  faible  et  irrésolu;  il  obtint  tout 
fâ  voulut,  ou,  pour  être  plus  exact, 
Iteorda  tout  ce  qu'il  voulut.  Ses 
frères ,  oui  l'avaient  aidé  à  s'éle- 
furent  largement  récompensés; 
lièrent  aux  familles  les  plus  illus- 
*t  conservèrent  leurs  positions 
après  sa  mort.  Cependant  l'élé- 
»  des  Luynes  et  le  crédit  dont  ils 
Rient  excitèrent  contre  eux  de 
tfeécQatentements.Le  peuple,  qui 
crié  contre  le  maréchal  d'Aucre 
qae  c'était  un  favori ,  cria  pour 
raison  contre  Luyues  et  ses 

Toiture,  Msud  smt  les  mœurs. 


frères;  des  pamphlets  et  des  chansoi* 
mirent  la  cour  en  émoi,  lies  auteurs 
furent  châtiés,  et  le  duc  de  Luynes , 
qui  était  à  peine  officier,  prit  l'épee  de 
connétable;  il  l'avait  cependant  promise 
à  Lesdiguières,  et  Lesdiguières  n'osa 
rien  dire.  Il  joignit  bientôt  à  cette  di- 
gnité celle  de  garde  des  sceaux  da 
royaume.  Pour  faire  taire  les  Parisiens, 
et  aussi  pour  occuper  l'esprit  du  roi , 
de  Luynes  se  résolut  à  la  guerre.  L'oc- 
casion se  présenta  bientôt  Par  redit 
de  réunion  du  fiéarn  à  la  couronne, 
Louis  XIII  restituait  au*  catholiques 
les  églises  dont  les  réformés  s'étaient 
emparés  avant  le  règne  de  Henri  IV, 
et  que  celui-ci  leur  avait  conservées. 
Cette  restitution  fut   le  signal  de  la 

Êuerre.  Les  protestants  ayant  des  chefs 
abiles,  s'organisèrent  pour  résister. 
Le  roi  se  mit  en  marche  pour  les  sou- 
mettre. Presque  toutes  tes  villes  ou- 
vrirent leurs  portes;  Montauban  seql 
résista.  Le  connétable  de  Luynes ,  qui 
commandait  l'armée  royale,  ne  put  for- 
cer la  place,  et  dut  se  retirer  avec  le 
roi.  Cet  échec,  joint  à  la  liai  ne  qu'il 
avait  excitée  par  son  faste  et  sa  hauteur, 
le  firent  baisser  dans  l'esprit  de  Louis 
XIII.  Il  était  peut-être  à  la  suite  d'une 
disgrâce ,  lorsqu'il  mourut  à  Monheur, 
d'une  fièvre  pourprée.  Toute  espèce 
de  brigandage  était  alors  si  ordinaire , 
qu'il  vit  en  mourant  piller  tous  ses 
meubles,  son  équipage  ,  son  argent, 
par  ses  domestiques  et  ses  soldats ,  et 
qu'il  resta  à  peine  un  drap  pour  en- 
sevelir l'homme  le  plus  puissant  du 
royaume,  qui  d'une  main  avait  tenu 
l'épée  de  connétable  et  de  l'autre  les 
sceaux  de  France.  Il  était  mort  haï  du 
peuple  et  de  son  maître  [  14  décembre 
1621]  (*).  »  Il  avait  épousé  la  fille  du 
duc  de  Montbaznn ,  dont  il  avait  eu  un 
fils  unique  : 

Louis -Charles  d'Albebt,  duc  de 
Luynes,  naquit  à  Paris  en  1620,  fut 
nommé  grand  fauconnier  de  France  en 
1643 ,  et  se  distingua  à  la  défense  du 
camp  devant  Arras  en  1640;  il  était 
alors  mestre  de  camp  d'un  régiment. 
Ses  goûts  le  portant  cependant  plutôt 
vers  l'étude  et  la  retraite  que  vers  le 
métier  des  armes ,  il  quitta  ensuite  ce 


O  Voltaire,  ibid. 
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métier,  se  lia  avec  de  Sacy,  d'Arnauld  et 
les  solitaires  de  Port -Royal,  et  s'oc- 
cupa beaucoup  de  matières  religieuses. 
Il  avait  épousé  en  premières  noces 
Louise-Marie  Seguier ,  et  en  secondes 
Anne  de  Rohan ,  qui  était  à  la  fois  sa 
tante  et  sa  Glleule.  Ce  dernier  mariage 
le  brouilla  avec  Port-Royal,  dont  les 
principes  austères  ne  pouvaient  admet- 
tre une  semblable  union.  11  mourut  en 
1690.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre 
de  livres  ascétiques  et  de  piété  qui  pa- 
rurent sous  le  nom  de  Laval ,  et  une 
traduction  des  Méditations  de  Descar- 
tes. Il  eut  beaucoup  d'enfants  de  ses 
deux  femmes  ;  la  plupart  moururent  en 
bas  âge  ;  trois  seulement  survécurent  : 

Louis-Joseph  d'Albert  db  Ldynes, 
qui  passa  en  Allemagne,  y  fut  fait 
prince  du  saint-empire,  seigneur  de 
Malines ,  feld-maréchal ,  et  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire , 
par  l'empereur  Charles  VII ,  auprès  du 
roi  de  France. 

Charles  Albebt,  chevalier  de  Luy- 
hbs,  qui  mourut  chef  d'escadre  en 
1784. 

Charles-Honoré  d'Albbbt,  duc  de 
Luynbs  et  de  Chaulnes,  comte  de 
Montfort  et  pair  de  France ,  fut  gou- 
verneur de  la  Guienne,  épousa,  en  1667, 
la  fille  afnée  de  Colbert  et  en  eut 
plusieurs  enfants ,  entre  autres  : 

Honoré-Charles  d'Albbbt  ,  duc  de 
Luynbs  et  de  Chevreuse,  maréchal  de 
camp,  qui  fut  tué,  en  1704,  en  reve- 
nant d'escorter  un  convoi  qu'il  avait 
fait  entrer  dans  Landau.  Il  s  était  ma- 
rié, en  1694,  avec  la  fille  du  marquis 
Dangeau  ,  et  en  avait  eu  : 

1°  Paul  d'Albert  de  Luynbs  ,  né 
en  1703,  qui  embrassa  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  et  fut  d'abord  évéque  de 
Baveux  >  puis  archevêque  de  Sens.  Be- 
noit XIV  le  nomma  cardinal  en  1756  ; 
il  fut  aumônier  de  la  dauphine,  mère 
de  Louis  XVI ,  et  entra  à  l'Académie 
française ,  où  il  eut  Florian  pour  suc- 
cesseur. En  1755 ,  il  fut  élu  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  sciences,  qui 
a  inséré  dans  ses  recueils  plusieurs  Mé- 
moires de  lui  sur  des  observations  d'as- 
tronomie et  de  physique.  Il  mourut  eu 
1788. 

2°  Charles-Philippe  d'Albbbt  ,  duc 
de  Luynbs  et  de  Cïievreuse ,  mestre 


de  camp  de  cavalerie.  Il  devint,  pi 
son  mariage  avec  Louise  de  Bourbon 
Soissons,  prince  de  Neufchâtel  et  Yï 
lengin  en  Suisse. 

Son  fils,  Marie-CharleS'bowvM 
bbrt,  duc  de  Luynbs  et  de  Charm 
prince  de  Neufchâtel  et  de  f'akngi* 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1^ 
et  colonel  général  des  dragons  en  M 

Le  fils  de  celui-ci ,  député  de  la  m 
blesse  aux  états  généraux  de  17S9 
mourut  en  1808,  membre  du  sénateur 
servateur. 

Le  duc  de  Luynes  actuel ,  fils  du  pr 
cèdent,  membre  honoraire  de  rAcd 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettre 
et  l'un  de  nos  antiquaires  les  plus  d 
tingués ,  emploie  noblement  (Timnw 
ses  revenus  a  encourager  les  arts  et 
protéger  les  lettres.  On  lui  doit,  est 
autres  ouvrages,  Métaponte,  in-M 
1833  ;  Études  numismatiques  nr 
culte  d'Hécate,  in-4°,  1835;  et  de  M 
breux  et  savants  mémoires  dans  le  .foi 
nul  de  V Institut  de  correspondu 
archéologique 9  dont  il  est  l'uo  desw 
dateur^. 

Luzarchbs  (Robert  de),  3fP< 
ainsi  d'un  bourg  de  l'Ile-de-France^ 
il  était  né ,  l'un  des  architectes  lesp 
célèbres  du  moyen  âge ,  florissait  h 
Philippe-Auguste.  On  présume  ou'd 
eu  quelque  part  aux  travaux  de  ta  t 
thédrale  de  Paris  ou  au  plan  de  d 
de  Beau  vais ,  dont  le  chœur  offre  a 
grande  ressemblance  avec  la  nef  i 
la  cathédrale  d'Amiens;  mais,  «1 
est  constant,  c'est  que  ce  fut  lui] 
donna  le  plan  de  cette  dernière  en 
drale,  dont  les  fondements  furent Jd 


deux  tours ,  qui  furent  élevées  *■ 
ment  cent  ans  après) ,  le  plan  pria 
ne  fut  point  altéré,  et  la  poire  de  4 
belle  conception  appartient  tout  I 
tière  à  Robert.  Son  effigie,  celte j 
architectes  ses  successeurs,  et  celle  o 
vrard ,  sont  placées  au  centre  tfurJ 
byrinthe  circulaire  tracé  sur  le  pa" 
la  nef;  elles  sont  accompagnées  ai 
longue  inscription  que  la  Morliere 
rapportée   dans  les  Antiquités  « 
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Vendôme,  qui  avait  remplacé  l'inhabile 
\  illeroy,  venait,  le  26  juillet  1702,  de 
surprendre  à  Santa-Vittoria  un  corps 
de  4,000  cuirassiers  allemands  ,  lors- 
q  j'il  fut,  le  15  août,  surpris  à  son  tour 
[or  le  prince  Eugène,  près  de  Luzzara, 
au  milieu  des  digues  et  des  canaux  qui 
roapent  les  campagnes  d'une  partie  de 
h  basse  Lombardie.  Il  avait  eu ,  toute- 
fois, le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
La  bataille  s'engagea  seulement  quel- 
ques heures  avant  la  fin  du  jour,  avec 
m  grand  acharnement.  Les  deux  ar- 
mées, après  avoir  perdu  chacune  envi- 
ron 3,000  hommes  ,  se  séparèrent ,  et 
Citèrent  toutes  deux  de  renouveler  le 
omfaat  Je  lendemain.  «  Mais,  dit  M.  de 
iismonài,  le  général  français  profita  de 
a  bataille  de  Luzzara  comme  s'il  Pavait 
ecidément  gagnée....  Les  Français  pas- 
erent  au  midi  du  Pô ,  s'emparèrent  de 
lut  le  Modénois  ,  et  contraignirent  le 
oc  Renaud  d'Esté  à  aller  chercher  un 
Huge  à  Bologne.  » 

Lycée.  Ce  mot ,  emprunté  à  l'anti- 
iité  grecque,  a  reçu  en  France  diffé- 
râtes applications.  En  1787,  Pilastre 
3  Rosiers,  dont  la  fin  fut  si  malbeu- 
sise,  établit  à  Paris ,  sous  le  nom  de 
feée ,  une  institution  littéraire  dans 
quelle  des  hommes  de  savoir  ensei- 
«ient  la  littérature  et  les  sciences.  Le 
mte  de  Provence  soutint  cet  établis- 
sent après  la  mort  de  Pilastre.  Ce 
t  au  Lycée  que  la  Harpe  |fit  son 
mrs  de  littérature,  qui  eut  tant 
racées.  Suspendus  quelque  temps 
fldant  la  révolution,  les  cours  du  Ly- 
0  se  rouvrirent  en  1795,  et  la  Harpe 
'  fit  de  nouveau  entendre.  Les  scien- 
ly  furent  enseignées  par  Fourcroy 
Cnaptal  ;  Ginguenée  y  fit  plus  tard 
s  cours  de  littérature  italienne. 
Erj  1807,  un  décret  impérial,  en 
bblissant  l'Université  en  rrance,  ap- 
qua  aux  collèges  le  nom  de  lycée,  nom 
e  ces  établissements  conservèrent  ius- 
<*à  la  chute  de  l'empire.  Quant  à  I  an- 
a  Lycée,  pour  ne  pas  être  confondu 
et  les  collèges,  il  dut  changer  de  nom, 
prit  celui  ù' Athénée,  sous  lequel  il 
niste  encore.  Le  mot  de  lycée  n'est 
fliqué  aujourd'hui  à  aucun  établisse- 
ent 

Lyon  ,  Lugdunum ,  la  seconde  ville 
)  royaume,  fondée ,  suivant  l'opinion 


la  plus  générale,  par  Munatius  Plancus, 
41  ans  avant  J.  G.  Elle  atteignit,  sous 
les  premiers  empereurs  romains ,  un 
haut  degré  de  prospérité  ;  Auguste,  qui 
y  séjourna  trois  ans,  y  établit  un  sénat, 
un  collège  de  soixante  magistrats  pour 
rendre  la  justice,  et  un  athénée;  Agrippa 
en  fit  le  point  de  départ  des  quatre 
grandes  voies  militairesqui  traversaient 
les  Gaules  ;  Tibère  y  institua  des  jeux 
et  des  fêtes  qui  firent  augmenter  la  po- 
pulation ;  Claude,  qui  y  était  né,  lui  ac- 
corda le  droit  de  cité  romaine;  la  ha* 
rangue  qu'il  prononça  à  ce  sujet  dans  le 
sénat  a  été  conservée  sur  deux  tables  de 
bronze. 

Détruite  en  58  par  un  incendie,  Lyon 
fut  rebâtie  sous  Néron,  et  dut  à  Trajan, 
Adrien  et  Antonin,  de  nombreux  privi- 
lèges et  de  magnifiques  monuments. 
L'établissement  de  foires  annuelles,  qui 
se  tinrent  dans  son  enceinte ,  et  oui 
y  firent  affluer  les  marchandises  aes 
diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie, lui  rendit  bientôt  sa  première  pros- 
périté ;  mais  un  nouveau  désastre  vint 
encore  la  frapper  ;  Sévère,  irrité  contre 
les  Lyonnais,  oui  s'étaient  déclarés  pour 
Albinus,  livra  leur  ville  au  pillage,  et  fit 

Sasser  un  grand  nombre  d'entre  eux  au 
I  de  l'épée.  Survinrent  ensuite  les  per- 
sécutions contre  les  chrétiens  ;  saint  Po- 
thin  et  saint  Irénée  y  succombèrent  en 
défendant  leur  foi ,  et  20,000  de  leurs 
disciples  périrent,  dit-on,  dans  un  mas- 
sacre, en  202;  ces  premiers  catéchumè- 
nes de  la  religion  naissante  nous  ont 
laissé  un  touchant  témoignage  de  leurs 
souffrances  dans  une  lettre  grecque, 
adressée  à  leurs  frères  d'Asie. 

Sous  les  derniers  empereurs,  Lyon 
fut  encore  prise  d'assaut  et  pillée  par 
les  peuples  du  Nord,  qui  y  furent  sur- 
pris et  exterminés  par  Julien.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle ,  Attila  la 
saccagea  ;  et  c'est  à  cette  époque  qu'il 
faut  reporter  la  destruction  de  tous 
ses  monuments  romains.  En  458 ,  Si- 
doine Apollinaire  la  livra  à  Théodoric, 
roi  des  Wisigoths.  En  476,  Chilpéric,  roi 
des  Bourguignons,  s'en  empara,  et  en  fit 
la  capitale  de  son  royaume;  elle  fut,  vers 
la  fin  du  sixième  siècle ,  incorporée  au 
royaume  des  Francs.  Une  armée  de  Sar- 
rasins venus  d'Espagne  s'en  empara 
dans  le  huitième  siècle  et  la  sacca- 
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gèâ;  Charlèhidgne   loi   redonna  une 
nouvelle  vie,  et  établit  Une  biWIothè- 

Îue  dans  le  monastère  de  llteBarbe. 
.ors  dû  partage  de  l'empire  entre  les 
enfants  de  Lot  Ha  ire ,  Lyon  devint  la 
capitale  du  royaume  de  Provence;  en 
379,  elle  passa  Sous  la  domination  de 
Bozon  ;  enfin  vers  965,  le  roi  de  France 
Lothaire  II  la  céda  ,  comme  ddt  de  sa 
soeur  Mathilde ,  à  Conrad  le  Pacifique, 
roi  de  là  Bourgogne  transJura  ne. 

A  la  mort  de  Rodolphe  III,  père  de 
Conrad ,  l'ârchévéque  de  Lyon ,  Bar- 
chard,  frère  de  Rodolphe,  s'empara 
de  la  souveraineté  temporelle  de  son 
siège  archiépiscopal  ;  et  la  période  de 
deux  siècles  qui  suivit,  fut  une  lutte  con- 
tinuelle et  sanglante  entre  les  sôuve* 
rdiris  ecclésiastiques  et  les  Lyohnais, 
auxquels  on  refusait  le  pouvoir  de  se 
constituer  en  université,  commune,  on 
collège,'  ils  ne  pouvaient  ni  s'assembler, 
ni  avoir  un  scean  (*).  Le  débat  tourna 
au  profit  d'un  tiers.  Philippe  le  Bel  cdrt* 
voilait  depuis  longtemps  Lyoh  ,  ville 
riche ,  peuplée  ;  commerçante  ;  il  sen- 
tait quelle  était  l'importance  de  cette 
Ijôssession  pour  la  France,  et  il  travail- 
ait  depuis  quatre  ans  à  s'en  rendre  maî- 
tre. Un  prévôt ,  qu'il  avait  placé  dans 
le  bourg  de  Saint- Just,  y  fbméritait 
des  dissensions  entre  le  peuple  et  l'ar^ 
chevêque ,  et  les  exploitait  à  son  pro* 
fît.  Excites  par  leur  souverain  spiri- 
tuel, nui  voyait  le  moment  où  le  pou- 
voir allait  lui  échapper,  les  boUrgeoii 
se  révoltèrent  subitement,  prirent  le  châ- 
teau de  Saiht-Just,  et  chassèrent  le  pré- 
vôt; mnis  Philippe  ne  demandait  qu'une 
semblable  provocation  :  il  envoja  con* 
tre  Lyon  son  fils  atné ,  Louis  le  Hutin 
nul  s  en  empara,  et  «  ce  fut  ainsi  que 
1  antique  reine  de  la  Gaule  romaine  ren- 
tra dans  Punité  gauloise,  et  que  là 
France  prit  possession  de  sa  Secondé 
capitale,  le  Paris  du  Midi.  » 

Sous  le  gouvernement  des  rois  dé 
France ,  l'industrie  et  le  commerce  se 
développèrent  rapidement  à  Lyon  ;  les 
guerres  civiles  d'Italie  lui  amenèrent 
grand  nombre  de  familles  qui  lui  ap- 
portèrent d'immenses  capitaux  et  des 
procédés  de  fabrication  qu'elle  sut  s'ap- 
proprier. Administrée  d'ailleurs  prit  des 

(*)  O&k,  éd.  dé  M.  Bétignot ,  t.  XXIT» 
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hommes  de  son  choix,  eiemptc d'it 
pots  i  et  jouissant  d'une  entière  liber 
municipale!  elle  offrait  au  comnw 
cette  latitude  entière  sans  laquelle  i 
peut  atteindre  à  un  haut  degré  de  pry 
périté  ;  aussi  Lyon  fut-elle  une  de$>\"i 
les  plus  célèbres  de  France  aui  p\ 
torzième, quinzième  et  seizième  sied*! 
à  cause  de  ses  imprimeries,  de  a  in 
pellerie,  de  sa  cordellerie,  de  sa  u 
nerie ,  et  de  ses  fabriques  de  dq 
d'or,  d'argent,  et  de  soie. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siè 
elle  eut  à  souffrir  des  brigandage*  > 
tard  venus,  qui  ravagèrent  son  terr  'i 
rè.  François  Ier  la  fit  ensuite  ent« 
de  mura  et  de  bastions  formidable 
subsistèrent  jusqu'en  1793.  Ausrizid 
siècle*  les  guerres  de  religion  et  la  Sri 
Barthélémy  la  désolèrent,  mais  « 
altérer  sa  prospérité  commerciale.^ 
ce  qu'en  écrivait,  en  1528,  Adw  V 
gero,  ambassadeur  vénitien  en  Fnw 
à  sa  république  :  «  La  plupart  an  S 
bitants  sont  des  étrangers,  surtout J 
Italiens,  à  cause  des  foires  qu'on)  m 
du  commerce  et  des  échanges  qu '•* 
fait.  Le  plus  grand  nombre  des  •• 
chands  est  de  Florence  et  de  Gèn^. 
y  a  quatre  foires  par  an,  et  la  qui 
tité  d'argent  qu'on  Y  échange  «t 
mense.  Lyon  est  le  fondement  du  ca 
merce  italien,  et,  en  grande  partie. 
commerce  espagnol  et  flamand.  Jepa 
des  échanges  de  l'argent  :  c'est  la  Ij  ( 
tie  du  commerce  qui  donne  1rs  \ 
grands  avantages.  » 

Un  autre  ambassadeur  de  VeM 
Jérôme  Lipperuano,  disait  quelques 
nées  plus  tard  (1575)  :  «  Lyon,  K< 
ancienneté ,  sa  grandeur ,  sa  ptsiud 
son  commerce ,  est  non-seulenuitt  i 
des  principales  villes  de  France ,  n 
des  plus  célèbres  de  l'Europe.  r.l'e 
placée  moitié  en  plaine ,  moitié  suri 
éminence,  presque  sur  les  confia 
l'Italie  et  de  la  France,  et  en  conum 
cation  avec  l'Allemagne  par  la  Su* 
elle  est  ainsi  l'entrepôt  des  troi>  p 
les  plus  peuplés  et  les  plus  nchp, 
ne  dirai  pas  ae  l'Europe,  mais  du  woa 
La  Saône  et  le  Rhône  qui  la  tratr'i 
et  s'y  joignent,  lui  apportent  les  n 
chandises  de  l'Angleterre ,  de  Ij  ri 
dre,  de  l'Allemagne*  et  de  la  Su»t 
qui  de  là  sont  transportés  à  4os  de  s 
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let  en  Savoie;  Ott  bien  par  1b  Rhône 
elles  vont  jusqu'à  la  mer,  et  sont  dis- 
tribuées en  Provence ,  en  Languedoc , 
et  mime  dans  toute  la  partie  orientale 
de  l 'Espagne.  On  sait  quel  est  le  crédit 
commercial  de  Lyon  ;  et  c'est  un  dicton 
populaire  en  France,  que  Lyon  soutient 
Ij  couronne  par  les  impôts ,  et  Paris 
par  les  dons  gratuits  (*).  » 

Sous  Louis  XIV ,  elle  s'embellit  de 
nomeau^  quais  et  de  beaux  édifices  ; 
par,  jusque-là,  elle  n'était  guère  remar- 
quable sous  le  rapport  architectural. 

Lyon,  comme  toutes  les  Tilles  ma- 
nufacturières du  royaume,  accueillit 
avec  enthousiasme  les  premières  réfor- 
mes opérées  par  la  révolution  ;  mais  de 
même  gae  les  habitants  de  toutes  les 
vi/Jes  où  dominait  la  haute  bourgeoisie, 
les  Lyonnais  ne  voulaient  pas  aller  plus 
loin  que  la  constitution  de  1791,  et 
quand  les  événements  du  10  août  eu- 
rent renversé  celte  constitution ,  ils  se 
jetèrent  dans  le  parti  girondin  qui, 
connue  on  sait ,  était  celui  de  la  bour- 
geoisie. 

Après  la  journée  du  31  mai ,  les  gi- 
rondins ,  auxquels  s'allièrent  les  roya- 
utés, qui  nourrissaient,  sans  les  décou- 
irir  pourtant,  des  idées  bien  différentes, 
fcolurent  de  résister  à  la  Convention , 
H  de  former  dans  toute  la  France  un 
*Kte  fédéralisme.  Beaucoup  de  villes  se 
toulevèrent  contre  le  pouvoir  riictato- 
1*1  de  Paris.  De  ce  nombre  fut  Lyon. 
tons  cette  ville,  les  discours  de  Châlier, 
Nui  on  croyait  reconnaître  un  second 
urat,  avaient  excité  un  sourd  mécon- 
fotement;  les  habitants  s'étaient  divi- 
[«fn  deux  camps,  les  Jacobins  d'un 
w*.  les  sectionnairet  de  l'autre.  La 
invention,  excitée  par  les  plaintes  du 
JJRité  départemental ,  envoya  à  Lyon 
Jju  commissaires  pour  y  rétablir  I  or- 
JK;  c'étaient  Bazire,  Legendre.  et  Ro- 
Jfft.  Ils  tentèrent  la  voie  des  accommo- 
pn^ts  ;  mats  ils  furent  dénoncés 
pCliâlier,  comme  modérés  à  la  so- 
ptë  des  jacobins  de  Paris  et  y  revin- 
JW  en  toute  hâte  pour  se  justifier. 
»  pariant  de  Lyon ,  ils  y  instituèrent 
to  comité  de  salut  public.  «  Cependant 

J)  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens, 
{*«  a  collection  des  Documents  inédits  re- 
■"*  *  rbistoire  dé  France,  1 1  et  II. 


la  Convention ,  alarmée  de  la  tournure 
que  prenaient  les  affaires  à  Lyon ,  y  en- 
voya les  députés  Albitte,  Dubois  Cran  ce, 
Gauthier  et  Nioche.  Leur  présence  ren- 
dit du  courage  aux  jacobins ,  que  les 
sectionnaires  avaient,  par  la  supério- 
rité de  leur  nombre  et  par  leur  atti- 
tude hostile,  presque  dominés.  Ils  créè- 
rent une  armée  permanente ,  et  frap- 
pèrent la  ville  d'une  contribution  ue 
6,000,000 de fr. La  Gironde,  de  son  côté, 
fit  rendre  un  décret  qui  suspendait  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Lyon,  et  au- 
torisait les  citoyens  de  cette  cité  à  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Ce  fut  là 
le  signal  de  la  résistance  ouverte.  Une 
latte  longue,  terrible,  et  diverse  dans 
ses  chances,  s'engagea  entre  les  sec- 
tionnaires, obéissant  à,  la  Gironde, 
et  la  municipalité ,  unie  aux  jacobins , 
que  soutenaient  les  commissaires  de  la 
Convention.  On  en  vint  aux  mains.  Un 
bataillon  de  sectionnaires  fut  écrasé  sur 
la  place  des  Terreaux ,  et  les  jacobins 
furent  d'abord  victorieux  ;  mais  les  sec- 
tionnaires reprirent  le  dessus,  et  for* 
cèrent  leâ  commissaires  Nioche  et  Gau- 
thier à  rendre  des  décrets  contre  la 
municipalité,  qui,  dans  la  nuit,  se  vit 
abandonnée  de  ses  principaux  défen- 
seurs et  plongée  dans  les  fers(*).  »  (29 
mai.) 

«  Châtier,  après  s'être  évadé,  fut 
pris ,  et  au  bout  de  quelque  temps,  exé- 
cuté. Cependant  les  sectionnaires ,  n'o- 
sant pas  encore  secouer  le  joug  de  la 
Convention ,  s'excusèrent  auprès  d'elle 
de  la  nécessité  où  les  jacobins  et  les  mu- 
nicipaux les  avaient  mis  de  les  combat" 
tre.  La  Convention ,  qui  ne  pouvait  se 
sauver  qu'à  force  d'audace,  et  qui ,  en 
eédant,  était  perdue,  ne  voulut  rien  en- 
tendre. Sur  ces  entrefaites ,  les  événe- 
ments de  juin  survinrent.  L'insurrec- 
tion du  Calvados  fut  connue ,  et  les 
Lyonnais ,  encouragés ,  ne  craignirent 
plus  de  lever  l'étendard  de  la  révolte» 
ils  mirent  leur  ville  en  état  de  défense; 
ils  élevèrent  des  fortifications  ;  ils  for- 
mèrent une  armée  de  20,000  hommes  ; 
ils  reçurent  les  émigrés  au  milieu  d'euXt 
donnèrent  le  commandement  de  leurs 
forces  au  royaliste  Précy  et  au  marquis 
de  Virieux ,  et  concertèrent  leurs  opé- 

(*)  Tissot»  Histoire  d*  la  nfrôiutim,  t  IV. 
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rations  avec  le  roi  de  Sardaigne  (*).  » 
La  Convention  résolut,  aussitôt  qu'elle 
eut  appris  ces  mouvements ,  de  faire  le 
siège  a'une  ville  dont  la  rébellion  pou- 
vait être  d'un  funeste  exemple  au  Midi , 
qu'elle  commande  par  sa  position.  Dans 
les  premiers  jours  d'août ,  Dubois- 
Crancé,  qui  venait  d'apaiser  la  révolte 
fédéraliste  de  Grenoble,  marcha  sur 
Lyon ,  conformément  au  décret  qui  lui 
enjoignait  de  réduire  cette  ville  rebelle. 
Le  8  août ,  à  la  tête  de  5,000  hommes 
de  troupes  réglées  et  de  7  ou  8,000  ré- 
quisitionnâmes ,  il  vint  se  placer  entre 
la  Saône  et  le  Rhône ,  de  manière  à  oc- 
cuper leur  cours  supérieur,  et  à  couper 
les  communications  des  assiégés  avec  la 
Suisse  et  la  Savoie.  Après  une  somma- 
tion inutile ,  et  à  la  suite  d'une  escar- 
mouche où  les  Lyonnais  eurent  l'avan- 
tage, il  commença  le  feu  du  côté 
de  la  Croix-Rousse ,  et  dès  le  premier 
jour,  son  artillerie  exerça  de  grands 
ravages  dans  la  ville.  Le  siège  se 
poursuivit  ensuite  avec  lenteur.  Une 
diversion  faite  par  l'armée  piémon- 
taise,  gui  avait  enfin  débouché  dans 
les  vallées  de  la  Savoie ,  obligea  Kel- 
lermann  ,  général  de  l'armée  de  siè- 
ge, de  se  porter  à  leur  rencontre,  en 
ne  laissant  qu'un  petit  nombre  de  trou- 
pes devant  la  ville.  Le  représentant  Ja- 
voques,  qui  avait  été  envoyé  pour  hâter 
la  levée  des  réquisitions  du  Puy-de- 
Dôme,  étant  revenu  avec  7  ou  8,000 
paysans,  Dubois-Crancé,  à  la  fois  re- 
présentant et  ingénieur  habile,  les  plaça 
au  pont  d'Oullins,  de  manière  à  génêr 
les  communications  de  la  place  avec  le 
Forez.  Quelques  milliers  de  réquisition- 
nai res  amenés  de  Mâcon  furent  placés 
sur  le  haut  de  la  Saône,  tout  à  fait  au 
nord.  De  cette  manière,  le  blocus  com- 
mença à  être  un  peu  rigoureux.  «  Cepen- 
dant, dit  M.Thiers,  les  opérations  étaient 
lentes,  et  les  attaques  de  vive  force  im- 
possibles. Les  fortifications  de  la  Croix- 
Rousse  ne  pouvaient  être  emportées  par 
un  assaut  ;  du  côté  de  Test  et  de  la  rive 

Sauche  du  Rhône,  le  pont  Morand  était 
éfendu  par  une  redoute  en  fer  à  cheval, 
très-habilement  construite.  A  l'ouest, 
les  hauteurs  de  Sainte-Foy  et  Four- 
vières  ne  pouvaient  être  enlevées  que 

(*)  Mignet,  Histoire  tU  la  révolution,  MI. 


f>ar  une  armée  vigoureuse;  enfin, pour 
e  moment,  il  ne  fallait  songer  qu'a  in- 
tercepter les  vivres ,  à  serrer  la  ville  n 
à  l'incendier.  Depuis  le  commencent 
d'août  jusqu'au  milieu  de  septembre, 
Dubois  -  Crancé  n'avait  pu  faire  autre 
chose,  et  à  Paris  on  se  plaignait  de  s* 
lenteurs ,  sans  vouloir  en  apprécier  J« 
motifs.  Cependant  il  avait  cause  de 
grands  dommages  à  cette  malheureuse 
cité.  L'incendie  avait  dévoré  la  magni- 
fique place  de  Bellecour,  l'arsenal  Je 
quartier  Saint-Clair,  le  port  du  Tem- 
ple, etc.;  les  Lyonnais  n'en  résistaient 
pas  moins  avec  la  plus  grande  opiniâ- 
treté ,  et  ces  braves  commerçants ,  sin- 
cèrement républicains,  étaient,  parler 
fausse  position,  réduits  à  désirer  le  se- 
cours funeste  et  honteux  de  Fémçnh 
tion  et  de  l'étranger.  Leurs  sentimeats 
éclatèrent  plus  d'une  fois  d'une  manière 
non  équivoque.  Précy  ayant  voulu  ar- 
borer le  drapeau  blanc ,  en  avait  biea- 
tôt  senti  l'impossibilité.  Un  papier  ob- 
sidional  ayant  été  crée  pour  les  besoin* 
du  siège  ,  et  des  fleurs  de  lis  setrcv 
vant  sur  le  filigrane  de  ce  papier,  ii  fer 
lut  le  détruire  et  en  fabriquer  uq  J£ 
tre  (*).  » 

Cependant,  après  la  défaite  des  Pif 
montais  par  Kellermann,  qui  fut  re» 
placé  au  siège  de  Lyon  par  le  géoéra 
Doppet,  les  représentants  du  peuple  e& 
traînèrent  de  toutes  parts  contre  la  riU 
assiégée.,  comme  à  une  croisade,  les  po 
pulations  des  départements  voisins.  Ai 
milieu  du  mois  de  septembre,  tt.0ui 
hommes  se  trouvèrent  réunis.  La  rt 
doute  du  pont  d'Oullins  fut  prise  le  24 
et  dans  la  nuit  du  28  au  29,  trois  attJ 

Sues  furent  dirigées  contre  les  bautejr 
e  Sainte-Foy,  qui  furent  enlevées.  L'a 
rivée  de  Couthon  avec  25,000  payât 
de  l'Auvergne  porta  enfin  le  déeoûratf 
ment  parmi  les  assiégés;  et  l'hoau* 
qu'ils  haïssaient  le  plus,  Duboîs-Crat.* 
ayant  été  révoqué,  ils  ouvrirent  de 
négociations  le  7  octobre;  les  poui 
parlers  étaient  à  peine  commençai 
qu'une  colonne  républicaine  pénétra  jœ 
qu'au  faubourg  Saint -Jus  t.  La  \ft 
alors  se  soumit  sans  condition,  et  it  9 
l'armée    républicaine   entra  dans  « 

(*)  Thicrs,  Histoire  de  la  révolutioufr* 
çaise ,  t.  Y,  p.  83  et  suiv. 
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rars,  ayant  à  sa  tête  les  représentants. 
ons  les  montagnards  persécutés  sorti- 
»nt  en  foule  au  -  devant  des  troupes 
ietorieuses,  et  leur  composèrent  une 
sfttce  de  triomphe  populaire.  Pendant 

•  temps,  Précy,  avec  2,000  habitants, 
ait  sorti  par  le  faubourg  de  Vaise , 
m  se  retirer  en  Suisse  ;  mais  depuis 
o,ztemps,  Dubois  -Crancé  avait  fait 
mter  tous  les  passages.  Les  malheu- 
rs fugitifs  furent  poursuivis,  disper- 
s.  et  taés  par  les  paysans.  Un  petit 
)mbre  seulement  parvint,  avec  Précy, 
atteindre  le  territoire  étranger. 

La  prise  de  Lyon  produisit  une  joie 
Uraordinaire  à  Paris  ;  la  Convention 

*  négligea  rien  pour  en  tirer  le  plus 
nwi  parti  possible.  Elle  l'annonça  so- 
nnelJement  aux  deux  armées  du  Nord 
d?  la  Vendée ,  qu'une  proclamation 

rita  à  imiter  l'armée  de  Lyon.  En 
ême  temps,  elle  rendit  un  décret  pre- 
ste par  Barrère,  et  portant  :  •  Il  sera 
*nmé  une  commission  extraordinaire, 
ur  juger  militairement  et  sans  délai 
contre-révolutionnaires  qui  ont  pris 
armes  dans  Lyon.  Tous  les  habitants 
ont  désarmés.  La  ville  sera  détruite  ; 
n'y  conservera  que  la  maison  du 
ivre,  les  manufactures,  les  hôpitaux, 
monuments  publics  et  ceux  de  l'ins- 
rtion.  Lyon  s'appellera  désormais 
vtmune-ajfranchie  ;  sur  ses  débris 
s  f  levé  un  monument  où  seront  lus 
mots  :  Lyon  a  fait  la  guerre  à  la' 
rrté,  Lyon  n'est  plus.  »  (Voyez  sur  ce 
rt\,  sur  la  manière  dont  la  Conven- 
ir entendait  qu'il  fût  exécuté ,  et  sur 
conduite  des  représentants  du  peu- 
rinrgés  d'en  poursuivre  l'exécution, 
ticle  Fodchb,  tome  VIII,  page  243 
vivantes.} 

)fux  fois,  dans  ces  dernières  an- 
s.  Lyon  a  été  le  théâtre  d'événements 
Jo?ues  et  non  moins  déplorables, 
ers  la  fin  de  1831,  les  ouvriers  en 
>  avaient  demandé  le  rétablissement 
anciens  prix  de  main-d'œuvre,  que 
fabricants  d'étoffes  unies  avaient  été 
a«,  depuis  plusieurs  années,  de  ré- 
re  de  25  p.  100,  à  cause  de  la  con- 
rence.  On  fit  droit  à  cette  demande 
un  nouveau  tarif.  Mais  les  fabricants 
irrent  autant  qu'ils  purent  leurs 
messes;  et  les  choses  s  étaient  réta- 
s  sur  l'ancien  pied,  lorsque  la  stag- 


nation des  affaires  et  la  misère  qui  en 
est  la  suite  poussèrent  les  ouvriers  à  la 
révolte.  Elle  commença  par  ceux  de  la 
Croix-Rousse,  qui  descendirent  sur  la 
ville.  Des  troupes  furent  envoyées  contre 
eux  ;  mais  ils  avaient  formé  des  barri- 
cades et  dépavé  les  rues ,  et  les  troupes 
ne  pouvant  avancer,  on  commença  la 
fusillade.  Cependant  le  préfet,  M.  Bou- 
vier-Dumolard ,  et  le  général  Ordouneau 
cherchèrent  à  parlementer,  et  s'avancè- 
rent avec  confiance  vers  les  ouvriers, 
qui  les  retinrent  prisonniers.  Sur  ces 
entrefaites,  de  nouvelles  troupes,  diri- 
gées par  le  général  Roguet,  marchè- 
rent sur  la  Croix -Rousse;  elles  refou- 
lèrent les  insurgés  dans  les  quartiers 
qu'ils  habitaient.  Ceux-ci  ayant  renou- 
velé leurs  ouvertures,  le  général  refusa 
de  rien  écouter  avant  la  mise  en  liberté 
du  préfet  et  du  général  Ordouneau.  Le 
premier  fut  rendu  le  21  novembre,*  le 
second  ne  le  fut  que  le  lendemain. 

La  force  armée  avait  d'abord  semblé 
devoir  réussir  à  renfermer  l'émeute  et 
le  combat  dans  la  commune  de  la  Croix- 
Rousse.  Mais  le  22 ,  les  ouvriers  repri- 
rent l'offensive;  ils  pénétrèrent  dans  la 
ville,  occupèrent  les  ponts  et  coupèrent 
les  communications.  Le  23  au  matin, 
après  une  lutte  opiniâtre,  ils  enlevèrent 
l'hôtel  de  ville.  Alors  les  autorités  et 
la  garnison ,  pour  arrêter  l'effusion  du 
sanç  et  attendre  les  renforts  oui  ar- 
rivaient de  plusieurs  points ,  évacuè- 
rent la  ville  par  le  faubourg  Saint- 
Clair. 

Les  attentats  contre  les  personnes  et 
contre  la  propriété,  que  l'on  craignait  de 
la  part  des  insurgés,  n'eurent  pas  lieu. 
Les  fabricants  eux-mêmes  furent  éton- 
nés de  cette  modération.  Cependant, 
comme  la  révolte  n'avait  d'autre  but 
que  d'amener  ceux-ci  à  une  augmen- 
tation de  prix,  les  ouvriers  se  trouvè- 
rent embarrassés  de  leur  victoire.  Ils 
remirent  leurs  pleins -pouvoirs  entre 
les  mains  de  M.  Bouvier-Dumolard,  qui 
était  resté  dans  la  ville,  et  réunirent 
leurs  efforts  aux  siens  pour  rétablir 
l'ordre  et  la  tranquillité. 

Cependant,  à  la  première  nouvelle 
qu'on  avait  reçue  à  Paris  de  l'insurrec- 
tion, M.  Prunelle,  maire  de  Lyon,  était 
parti  en  toute  hâte.  L'ordre  avait  été 
donné  à  un  grand  nombre  de  troupes 
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ée  se  diriger  sur  Trévoux.  Le  duo  d'Or* 
léans  et  le  ministre  de  la  guerre  s'é- 
taient rendus  dans  cette  ville.  Ils  firent 
leur  entrée  dans  Lyon  le  8  décem- 
bre, sans  avoir  accédé  à  aucune  tran- 
saction, sans  avoir  consenti  aucun 
engagement.  Le  tarif  et  tous  les  arrê- 
tés qui  s'y  rapportaient  furent  sup- 
primes; le  désarmement  fut  prescrit  et 
opéré;  la  garde  nationale,  dont  une 

Jiartie  avait  refusé  de  se  battre  contre 
es  ouvriers,  fut  dissoute,  et  une  forte 
garnison  établie  dans  la  ville;  des  tra- 
vaux militaires  y  furent  ordonnés;  enfin, 
quelques  jours  après,  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  avaient  repris 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  les  af- 
faires leur  cours  régulier. 

Ainsi  fut  apaisé  le  premier  soulève- 
ment de  Lyon  ;  mais  le  ferment  de  dis- 
corde qui  l'avait  occasionné  subsistait 
toujours,  et  il  donna  lieu,  quelques 
années  plus  tard,  à  un  second  sou- 
lèvement. La  question  du  salaire,  la 
seule  qui  soit  importante  pour  la 
tranquillité  des  grandes  cités  commer- 
çantes, n'était  pas  résolue  d'une  ma- 
nière satisfaisante  dans  l'intérêt  des 
deux  parties ,  et  semblait  ne  favoriser 
que  les  fabricants.  Les  ouvriers,  qui 
avaient  agi  sans  direction  en  novembre 
1831,  comprirent  qu'il  convenait  que 
leurs  intérêts  eussent  des  représentants 
pour  les  défendre.  La  société  des  mu- 
tuelttstes  fut  créée;  elle  se  composa  de 
tbus  les  chefs  d'ateliers,  qui ,  mieux  que 
tous  autres,  pouvaient  défendre  les  in- 
térêts généraux  de  la  classe  ouvrière. 

En  février  1834,  une  diminution  faite 
par  quelques  fabricants,  dans  le  prit 
ue  Id  main-d'œuvre,  excita  un  vif  mé- 
contentement parmi  les  ouvriers;  ils 
en  référèrent  a  l'association  des  mu- 
tuelKstes  ;  et  cette  association,  dont  les 
ramifications  étaient  nombreuses  et 
l'autorité  presque  souveraine,  décréta 
que,  du  14  février  jusqu'à  nouvel  ordre, 
tous  les  travaux  de  fabrication  seraient 
suspendus.  Dans  la  matinée  du  14,  les 
vingt  mille  métiers  de  Lyon  cessèrent 
de  battre.  Le  but  des  mutuellistes  était 
d'obtenir  une  augmentation  de  salaire. 
Les  fabricants  persistèrent  à  s'y  refu- 
ser; et,  comme  leurs  ressources  moins 
bornées  leur  permettaient  d'attendre 
plus  longtemps,  force  fut  enfin  aux 


ouvriers  de  se  soumettre;  l'interdiction 
fut  donc  levée,  et  les  travaux  reprirent 
après  dix  jours  environ  de  suspension. 
Mais  l'autorité  judiciaire  crut  devoir 
sévir,  et  neuf  membres  de  la  société 
des  mutuellistes  furent  inculpés  comme 
chefs  de  la  coalition  de  février.  L'ou- 
verture du  procès,  fixée  au  5  avril,  fut 
renvoyée  au  9. 

«  Cependant  les  autorités  civiles  et 
militaires  se  concertèrent  «  et  prirent 
les  mesures  les  plus  énergiques  pour 
réprimer  l'insurrection  qu'ils  savaient, 
par  leurs  agents,  devoir  éclater. 

«  Au  jour  fixé,  le  tribunal  reprit  son 
audience,  et  quelques  heures  après  toute 
la  ville  de  Lyon  devint  le  théâtre  d'une 
bataille  acharnée  qui  la  désola  pendant 
cinq  jours.  L'insurrection  s'annonça 
tout  d'abord  avec  les  caractères  d'une 
révolte  poussée  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  et  d'une  opération  régu- 
lièrement combinée  et  dirigée.  Des  pro- 
clamations contenant  la  déchéance  du 
roi  et  la  nomination  de  Lucien  Bona- 
parte aux  fonctions  de  premier  consul 
étaient  répandues  de  toutes  parts;  des 
drapeaux  rouges  ou  noirs,  des  étendards 
portant  ces  mbts  :  t  ivre  en  travaillant 
ou  mourir  en  combattant!  étaient  ar- 
borés comme  point  de  ralliement;  le 
tocsin  appelait  fa  population  aux  armes; 
bref,  la  vivacité  et  l'audace  avec  lesquel- 
les les  insurgés  soutenaient  le  combat 
indiquaient  en  eux  une  résolution  déses- 
pérée. C'était  aussi  avec  une  vigueur 
terrible  que  procédait  l'autorité  mili- 
taire exercée  par  le  général  Aymard,  et 
les  moyens  de  guerre  les  plus  destruc- 
teurs "furent  employés  pour  réduire 
l'insurrection.  L'artillerie  balayait  in- 
cessamment les  rues,  les  places  et  les 
passages  à  coups  de  mitraille,  tandis 
que  les  boulets,  les  obus  dirigés  contre 
les  maisons  et  les  pétards  attachés  à  leur 
base  les  renversaient  et  les  incendiaient. 
Aucun  habitant  ne  pouvait  sortir  de 
chez  lui  ni  se  montrer  à  la  fenêtre  sans 
être  assailli  aussitôt  d'une  grêle  de 
balles. 

«Malgré  l'ardeur  et  l'énergie  dé- 
ployées par  les  troupes,  l'insurrection 
conserva  son  terrain  le  0;  et,  le  lende- 
main, elle  envahit  les  quartiers  qui, 
restés  calmes  la  veille,  entrèrent  alors 
en  état  de  révolte  ouverte.  Quoique  plus 
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iwrtrière  et  plus  désastreux  que  lu 
Miiiere,  cette  seconde  journée  se  passa 
m  sans  amener  de  résultat  remar- 
wble.  Si  le  courage  des  troupes  allait 
"chauffent  dans  l'action  et  s'exaltant 
irtps  pertes  qu'elles  éprouvaient,  la 
Mrtenance  des  insurgés  ne  paraissait 
«  affaiblie ,  nohobstant  les  brèches 
!tt"s  dans  leurs  rangs;  et  la  malheu- 
rav  cité,  dont  quelques  parties  étaient 
>;a  rulnfcs  par  rartillerie  et  l'incendie, 
erait  s'attendre  à  de  nouveaux  ravages; 
*  Moins  animé  que  les  deux  jours 
rwdents,  le  combat,  la  troisième 
Hirnee,  o^avait  encore  donné  à  l'auto* 
M  qu« des  avantages  peu  importants; 
tais  b  prolongation  de  la  lutte  était 
>ute d^mvorable  aux  insurgés,  qui  ne 
wwVnt  pas  se  recruter,  et  dont  les 
flrorisionnements  s'épuisaient;  aussi 
quatrième  jour  fut-il  décisif  contre 
}  <t  pour  le  triomphe  de  la  force  pu- 
ijue.  L'insurrection,  dont  la  défense 
ralentissait,  fut  attaquée  et  vaincue 
«son  foyer  primitif  et  dans  ses  no- 
tas les  plus  fortes.  Cependant  deux 
«s  s'écoulèrent  encore  avant  que  la 
nitc  fût  entièrement  comprimée  par 
c*<pation  de  tous  les  points  où  elle 
fert  montrée  (*).  » 
En  1834 1  comme  en  1881 ,  rinsurree- 

•  tvnnnaise  avait  été  amenée  par  la 
«ton  du  salaire.  Cependant  la  se- 
rt fois  il  s'y  était  mêlé  un  caractère 
wique  que  n'avait  point  eu  Pinsurrec- 
ide  1831. Le  parti  républicain  avait 
{cause  commune  avec  les  ouvriers  ; 
«  avait  dirigés  et  s'était  battu 
Kern,  il  fut  vaincu  alors  à  Lyon 
Jw  à  Paris,  et  dans  toutes  les 
»  où  s'opérèrent  des  mouvements 
Q  même  époaue.  Mais  il  a  été 
P*J  près  établi  J>ar  les  débats  qui 
*t  lieu  Tannée  suivante  devant  la 

•  des  pairs,  que  ni  les  ouvriers  ni 
/rp'blieains  r/en  voulaient  venir  aux 
««'avec la  force  publique;  qu'ils  s'é- 
**.  il  est  vrai,  préparés  à  la  résis- 
^rnaisqu'lls  ne  demandaient  qu'une 
&«  la  régularisation  du  salaire  pour 
population  industrielle  de  Lyon. 
tolorto  civile  aurait  donc  pu  prévenir 
jwrrection,  et  éviter  les  malheurs 
»  <d  furent  la  suite.  Mais  M.  Gaspa- 
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rin,  qui  était  alors  préfet  de  Lyon, 
tint  dans  cette  circonstance  une  con- 
duite peu  franche;  il  suivit  cette  poli- 
tique qui  consiste  à  forcer  son  ennemi 
au  combat,  quand  on  est  sûr  d'être 
le  plus  fort  et  de  pouvoir  l'écraser. 
Tirons  un  voile  sur  cette  époque  dou- 
loureuse, où  des  Français  pleins  d'éner-  * 
gie  et  de  courage  luttèrent  entre  eux, 
et  se  détruisirent  comme  ne  feraient 
pas  de  furieux  ennemis. 

Lyon  est  le  chef-lieu  du  département 
du  Rhône,  dune  division  militaire  et 
d'une  académie  universitaire;  c'est  le 
siège  d'un  archevêché  et  d'une  cour 
royale.  Elle  possède  des  facultés  de 
théologie,  des  sciences  et  des  lettres, 
une  école  de  médecine,  un  collège  royal, 
un  grand  et  un  petit  séminaire,  une 
école  des  beaux-arts,  une  école  des  arts 
et  métiers  appelée  la  Martiniêre,  du 
nom  de  son  fondateur,  le  major  général 
Martin;  une  institution  des  sourds- 
muets,  une  célèbre  école  vétérinaire, 
une  riche  bibliothèque  publique,  un 
magnifique  musée,  etc. 

Les  principaux  monuments  de  Lyon 
sont  l'Iiôtel-Dieu,  l'hôtel  de  ville,  le  pa- 
lais Saint-Pierre,  l'église  Saint- Jean  et 
celle  de  Saint-Nizier .  dont  le  portail 
est  le  chef-d'œuvre  de  Philibert  De- 
forme;  la  chapelle  du  collège;  enfin,  le 
palais  de  justice. 

On  y  compte  aujourd'hui  185,000 
habitants.  Un  grand  nombre  d'hom- 
mes remarquables  y  sont  nés  :  nous 
citerons  entre  autres  les  empereurs 
romains  Claude,  Marc-Aurèle  et  Ca- 
racalla;  Germanicus;  Sidoine  Apol- 
linaire; saint  Ambroise;  les  architectes 
Philibert  de  Lorme,  Perrache  et  Ron- 
delet ;  les  sculpteurs  Coustou,  Coysevox 
et  Lemot  ;  le  peintre  Revoil  ;  les  natu- 
ralistes Rosier,  Bernard  et  Adrien  de 
Jussieu;  Bourgelat,  le  fondateur  des 
écoles  vétérinaires  en  France;  les  litté- 
rateurs Terrasson ,  Lemontev ,  de  Ge- 
rando,  Ballanche  ;  le  célèbre  économiste 
J.  B.  Say  ;  les  mécaniciens  Jambon , 
Thoméet  Jacquart;  les  généraux  Suchet 
et  Duphot  ;  le  savant  Ampère,  etc. 

Lyon  (bataille  de).  —  Ce  fut  auprès 
de  la  ville  de  Lyon  que  le  19  février  197 
se  rencontrèrent  les  armées  d'Albinus 
et  de  Sévère,  tous  deux  compétiteurs 
à  l'empire.    Suivant  Dion  Cassius  , 
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qu'eHe  était  la  plus  grande  ville  de  ce 

paVS,  MAXIMA  GALLIARVM. 

L'archevêque  de  Lyon  est  un  des 
prélats  désignés  par  l'ordonnanee  de 
Louis  X,  datée  de  Lagny,  en  1815.  Au 
Quatorzième  siècle,  l'ancienne  empreinte 
tut  un  peu  altérée;  les  évéques  intro- 
duisirent leur  nom  dans  les  légendes. 
Voici  la  description  de  trois  magnifiques 
gros  d'argent  qui  datent  de  cette  épo- 
que :  pbima  sEdes;  dans  le  champ,  un 
k  accosté  de  deux  fleurs  dé  lis  et  sur- 
monté d'une  mître,  accompagnée  du  so- 
leil et  de  la  lune;  une  bordure  de  fleurs 
de  lis  règne  au  pourtour—  ij).  gallia- 
bvm  autour  d'une  croix  ;  et,  en  2"  lé- 
gende,   ABCHÎEPISCOPVS     ET    COMES 

lyg  dvn  bnsis.  Ce  gros  d'argent,  imi- 
tation évidente  des  pièces  de  Charles  Y, 
appartient  à  Charles  d'Alençon,  parent 
de  ce  prince.  Par  cette  contrefaçon ,  ce 
prélat  s'attira  l'animadversion  du  roi, 
qui  le  força  de  renoncer  à  sa  fabrica- 
tion illicite.  Les  trois  pièces  suivantes, 
qui  sont  encore  des   gros,   ne  sont 

F  as  du  même  çenre  ;  elles  portent 
ancienne  empreinte  :  prima  sbdes  ; 
L  barré  et  accosté  du  soleil  et  de  la  lune 
—  r).  galliarvm;  croix  cantonnée  au 
8*  canton  de  la  lune  et  au  V  du  soleil. 
=  Variété  à  la  même  légende,  mais  où, 
du  côté  du  droit,  I'l  est  contenu  dans 
un  cartouche,  et,  au  revers,  la  légende 
coupée  en  quatre  parties  par  la  croix,  qui 
est  cantonnée  de  deux  croissants  au  3e 
et  au  3",  et  de  deux  soleils  au  1er  et  au 

4"  =  PRIMA  SEDES  GALLIARVM,  type 

ordinaire  dans  un  cartouche. — r).  mo- 
neta  lvgdvnbnsis;  dans  le  champ 
une  croix  fleuron  née.  Ces  pièces  sont 
les  dernières  espèces  épiscopales  de 
Lyon  qu'on  ait  retrouvées  jusqu'ici. 

L'atelier  monétaire  de  Lyon  ne  fut 
pas  fermé  lorsque  cette  ville  fut  réunie 
a  la  couronne.  On  reconnaît  les  pièces 
qui  en  sont  sorties  à  la  lettre  moné- 
taire D.  Malgré  la  longueur  de  cet  ar- 
ticle ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  citer,  en  terminant,  les  magnifiques 
médailles  frappées  par  la  ville  de  Lyon, 
en  l'honneur  de  Charles  VIII  et  deLouis 
XII;  mais  nous  n'en  donnerons  pas 
la  description ,  qui  sera  mieux  placée  à 
l'article  Médailles. 

Lyon  (  traité  de  ).  —  Les  désastres 
éprouvés  par  les  armées  françaises  en 


Italie  faisaient  vivement  désirer  à  Loui 
XII  la  fin  de  la  guerre.  Lorsqu'il  eut  q 
pris  l'arrivée  à  Lyon  de  l'archiduc  d'Ao 
triche  ,  Philippe,  accompagné  d*  des 
ambassadeurs  de  Castille  et  d'An;ot 
munis  de  pleins  pouvoirs  pour  trattrrd 
la  paix,  il  se  rendit  lui-mémeen  toutffaJl 
dans  cette  ville.  La  paix  était  éçaiwnfl 
désirée  parles  deux  monarchies ;elk fi 
assez  promptement  conclue.  LaCapît 
nate  avait  été  l'objet  du  différend  ;  o 
convint  que  f'arcfiiduc  serait  mise»*? 
session  de  cette  province,  et  qu'il  s«: 
gérait  à  la  maintenir  neutre.  En  mf<' 
temps  Louis  XII  cédait  tous  ses  ûp< 
sur  le  royaume  de  Naples  à  m3<i;s 
Claude  de  France,  sa  fille,  et  Ferdm -\ 
cédait  tous  les  siens  à  Charles  d'Aut 
che ,  duc  de  Luxembourg ,  son  pet 
fils.  Ces  deux  enfants,  dont  le  mar  * 
était  arrangé,  devaient  porter  dès  to 
les  titres  de  roi  et  reine  de  Naples;  m 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  H 
convenable ,  les  vice-rois  nommes  | 
Louis XII  et  Ferdinand  devaient  gon 
ner  chacun  la  partie  du  royaume  prr 
demment  assignée  aux  deux  monarqi 
par  le  traité  de  Grenade.  Cette  cor.ti 
tion  fut  signée  à  Lyon  le  5  avril  1* 

Lyonnais.  —  Petite  province  ft 
Lyon  était  la  capitale ,  et  qui  se  ce 
posait  du  Lyonnais  proprement  d.t, 
Beaujolais  et  du  Forez  ;  elle  était  bon 
au  nord  par  le  Maçonnais  et  la  Bf 
gogne ,  au  nord-ouest  par  le  Bcurb 
nais,  à  Fest  par  le  Dauphiné,  et  au  a 
par  le  Vivarais  et  le  Velav  ;  elle  for 
aujourd'hui  les  départements  du  Rfei 
et  de  la  Loire. 

Lyonnais  et  Forez  (  comtes  «I 
Voyez  Forez. 

Lyonne  (famille  de).  Voy.  Lio* 

Lyonnois  (F.  D.  G).  —  C'est  $ 
ce  titre  que  l'on  désigne  le  compilât 
d'un  livre  extrêmement  rare,  intmi 
Inventaire  général  de  rhistoire 
Larrons, Paris,  1625,  et  réimpr 
depuis  plusieurs  fois.  On  sait  seuleir 
par  ce  livre  qu'il  était  négociant ,  r; 
Lyon,  et  qu'il  avait  voyagé  en  luUt 

Lys  (  Du  ).  —  Nom  de  fanv.bff 
Jeanne  d'Arc.  Jacques  d'Arc  du  I 
père  de  la  Pu  celle  ,  fut  anobli  en  i 
par  Charles  VII  ;  sa  descendance  1 1 
s'est  éteinte  en  1760. 

Lys  (département  de  la).  —  Rej 
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France  par  te  traité  de  Lunévttle,  avec 
ibuitautres  départements  formés  dans 
;  Pays-Bas  autrichiens ,  ce  départe- 
rot  comprenait  la  partie  occidentale 
:  la  Flandre  :  il  étajt  borné  au  nord 
i  la  mer  du  Non) ,  a  Test  par  le  dé- 
cernent de  l'Escaut  ?  aq  sud  et  a  l'ouest 
ir  ceux  de  Jemmapes  et  du  INord.  La 
p,  l'un  des  principaux  affluents  de 
tscaut,  lui  donqait  son  npm.  Son  chef- 


lieu  était  Bruges  ;  il  était  divise  en  qua- 
tre arrondissements  :  Bruges,  Fumes, 
Y  près  et  Courtrai.  Perdu  pour  la  France 
en  1814  ,  il  fait  aujourd  hui  partie  du 
royaume  de  Belgique. 

Lys  (  fleurs  de  )•  Yoye?  Fi*uhs  dç 
us. 

Lys  (fleurs  de),mpnnaie  ;  voy.Louis 
XIII  et  Lopis  XIV  (monnaie*  de). 
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Mabillon  (Jean),  né  à  Pierremont , 
.village  du  diocèse  de  Reims,  le  23  mars 
1632 ,  entra  à  vingt-deux  ans  dans  Tor- 
dre de  Saint-Benoît ,  fit  profession ,  en 
septembre  1654 ,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Remy ,  et  fut  chargé  presque  immédia- 
tement de  la  direction  et  de  renseigne- 
ment des  novices.  Mais  le  zèle  avec 
lequel  il  remplit  ces  fonctions  altéra 
grièvement  sa  santé ,  et  ses  supérieurs 
Ten  déchargèrent  bientôt.  Espérant  que 
le  mouvement  et  la  distraction  amène- 
raient son  rétablissement ,  ils  le  firent 
passer  successivement  par  différentes 
maisons  de  Tordre,  pour  le  fixer  enfin 
dans  celle  de  Corbie,  dont  le  prieur  lui 
confia  Temploi  de  dépositaire,  puis 
celui  de  cellérier.  De  Corbie ,  il  fut  en- 
suite envoyé  à  Saint-Denis ,  où  il  fut 
chargé  de  montrer  aux  visiteurs  le  tré- 
sor de  cette  riche  abbaye. 

Dom  Luc  d'Achery  rassemblait  alors 
à  Saint-Germain  des  Prés  les  matériaux 
de  sa  célèbre  collection  de  documents 
historiques ,  si  connue  sous  le  nom  de 
Spicilege ,  et  demandait  des  collabora- 
teurs pour  Taider  dans  cette  vaste  en- 
treprise. Mabillon  lui  fut  adjoint,  et , 
sous  ce  maftre  savant  et  laborieux, 
dépassa  bientôt  tous  ceux  de  son  ordre 
qui  étaient  entrés  avant  lui  dans  la 
carrière  de  l'érudition.  Après  avoir 
donné,  par  ordre  de  ses  supérieurs,  une 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard^ 
il  donna  ses  soins  à  la  publication  des 
Actes  des  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  y  puis,  réunissant  en  un  seul 
corps  les  connaissances  que  ses  recher- 
ches et  ses  lectures  lui  avaient  fait  ac- 
quérir en  paléographie,  il  publia  son 
Traité  de  diplomatique ,  qui  établit  sa 
réputation  sur  des  bases  inébranlables, 
et  lui  valut,  de  la  part  de  Golbert,  l'of- 
fre d'une  pension  de  2,000  francs  qu'il 
refusa. 

Il  fut  présenté  au  roi  par  Bossuet,  et 
cet  honneur  fut  l'occasion  d'un  hom- 
mage rendu  à  sa  modestie,  ainsi  que 
d'une  leçon  faite  indirectement  au  pré- 
lat ,  qui  ne  cachait  pas  assez  le  senti- 
ment qu'il  avait  de  sa  supériorité  : 
«  Sire,  dit  Tévéque  de  Meaux  à  Louis 
«  XIV,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  Vo- 


«  tre  Majesté  l'homme  le  plus  savant  d~ 
«  son  royaume.  »  —  «  Et  le  plus  haïr 
•  ble,  »  ajouta  le  Tellier. 

Mabillon  fit  deux  voyages,  par  orés 
et  aux  frais  du  roi  :  le  premier  en  Al 
lemagne ,  où  il  alla  seul  ;  le  seccod 
Tan  1685,  avec  dom  Michel-Germain,  ei 
Italie,  pourrechercherdans  les  arcbn» 
et  les  bibliothèques  les  pièces  les  çJj 
intéressantes  relatives  à  l'histoire  d?  ' 
France  et  à  celle  de  l'Église.  Il  enridu 

Ear  suite  de  ces  deux  explorations,  i 
ibliothèque  du  roi  de  plus  de  S.« 
volumes  imprimés  ou  manuscrits. 

Après  avoir  mis  au  jour  le  M*sn 
itaUcum,  Mabillon  donna  une  nourê 
édition  des  Œuvres  de  saint  Berna* 
augmentée  de  plusieurs  pièces  ioeèt 
et  enrichie  de  notes  ;  il  publia  les  pt 
miers  volumes  des  Annales  de  tord 
de  Saint- Benoit,  et  mourut  à  Sainte 
main  des  Prés ,  le  27  décembre  170T 
Tâge  de  75  ans,  laissant,  à  juste  titre 
réputation  de  l'un  des  savants  les  p 
consciencieux  et  les  plus  honorai 
qu'ait  jamais  produits  la  France,  j 
restes,  qui  avaient  été,  pendant  la  ri 
lution,  transférés  au  Musée  des  ma 
ments  français ,  rue  des  Petits-Aof 
tins ,  furent ,  le  26  février  1819,  r 
portés  en  cérémonie  à  l'église  Saj 
Germain  des  Prés ,  leur  ancien  asn 
déposés  dans  la  chapelle  de  Saint -F^ 
çpisde  Sales,  où  une  inscription 
marbre  noir  constate  l'époque  àt 
mort  et  celle  de  cette  translation. 

Màbly  ,  ancienne  seigneurie  du  i 
rez ,  érigée  en  comté  en  1675;  c'tfl 
jourd'hui  une  commune  du  départa 
de  la  Loire.  i 

Mably  (Gabriel-Bonnet  de)  M 
en  1709,  à  Grenoble,  d'une  faims, 
robe ,  et  reçut  une  éducation  lit* 
Destiné  à  létat  ecclésiastique,  il, 
de  bonne  heure  à  Paris,  entra  ai 
minaire  Saint-Sulpice ,  et,  plus 
fit  son  entrée  dans  le  monde  I 
madame  de  Tencin,  à  la  famiH 
laquelle  la  sienne  était  alliée.  R- 
çant  alors  à  la  carrière  de  l'église . 
laquelle  il  ne  se  sentait  pas  de  toc. 
il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  I 
quité  grecque  et  romaine.  Ces  < 
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nûrirent  son  esprit,  et  il  acquit  une 
tputation  de  puoliciste,  que  justifia 
fentot  le  Parallèle  des  Romains  et 
ki  Français  par  rapport  au  gou- 
fernemenl,  2  volumes  in- 12,  Paris, 
1740.  Madame  de  Tencin ,  qui  appré- 
ciait son  mérite,  le  proposa  à  son  frère, 
lui  venait  <f  être  nommé  ministre ,  et 
mot  la  capacité  était  des  plus  médio- 
cres. Le  cardinal  de  Tencin  ayant  ob- 
tenu de  Louis  XV  la  permission  de 
traiter  des  questions  de  politique  par 
écrit,  chargea  Mably  de  rédiger  des 
me moires  relatifs  aux  affaires  étrangè- 
res, et  de  négocier  avec  l'ambassadeur 
de  Prusse  un  traité  contre  l'Autriche 
(17431,  traité  dont  Voltaire  avait  dû 
eipo«er  les  avantages  au  roi  Frédéric. 
Ce  fut  encore  Mably  qui  engagea  Louis 
KV  à  se  mettre  à  la  tête  de  Tannée  des 
tys-Bas,  et  Ton  peut  dire  que,  pendant 
ihtsieurs  années ,  il  dirigea  les  affaires 
xtérieures  du  royaume. 
Nais,  en  1746 ,  il  se  brouilla  avec  le 
tfdinal  à  propos  d'un  mariage  entre 
«testants.  Irrité  de  ce  que  le  prélat 
m  roulait  pas  écouter  ses  conseils  dans 
ettf  circonstance,  il  se  retira,  et  re- 
awa  ainsi  pour  toujours  à  une  carrière 
•il  avait  montré  de  l'habileté,  et  où  il 
irait  pu  rendre  des  services  à  son  pays. 
I  tourna  alors  ses  vues  vers  l'histoire, 
ta  le  Parallèle  des  Romains  et  des 
fonçais,  il  avait  paru  soutenir  le 
ftvernement  absolu  de  la  monarchie 
fetfaise.  Ses  idées  changèrent  bientôt 
cet  égard,  et,  prenant  pour  modèle 
Miquité  telle  que  nous  l'ont  fait  con- 
tre les  historiens,  il  se  créa  en 
optique  une  espèce  de  beau  idéal  dont 

2plication  n'était  ni  possible  ni  dési- 
*;  il  se  trouvait  d  ailleurs  à  cette 
Mue  au  milieu  des  philosophes  et  des 
■fastes  qui  travaillaient  à  régénérer 
Société  :  il  fit  comme  eux ,  et  souvent 
•m  qu'eux. 

Lorsqu'il  travaillait  pour  M.  de  Ten- 
■<  ilatait  recueilli  des  notes  qui  lui 
firent  plus  tard  à  composer  son  Droit 
•frd?  C Europe  fonde  sur  les  traités. 
j* publication  de  ce  livre,  qui  pouvait 
«  regardé  comme  une  nouveauté  har- 
*<  «prouva  une  vive  opposition  de  la 
Ç  des  nommes  du  pouvoir.  «  Qui 
'««-tous,  monsieur  l'abbé,  pour 
1  écrire  sur  les  intérêts  des  nations? 


«  Êtes-vous  ministre  ou  ambassadeur?  » 
Ce  fut  la  réponse  que  Ton  fit  à  sa 
demande  d'autorisation.  Cependant' 
ce  livre,  imprimé  à  Genève,  eut  un 
grand  succès,  et  plusieurs  éditions  suivi- 
rent la  première,  qui  parut  en  1748, 
2  vol.in-12.  L'année  suivante  Mably  pu- 
blia ses  Observations  sur  les  Grecs, 
1  vol.  in-12;  et,  en  1751,  ses  Observa' 
Uons  sur  les  Romains,  1  vol.  in-12.  Les 
presses  françaises  lui  étant  désormais 
interdites,  il  dut  recourir  à  la  Hollande 
pour  publier  ses  Principes  des  négocia* 
tions ,  l  vol.  in-12 ,  la  Haye  ,  1757  ,  et 
les  En/retiens  de  Phocion  sur  les  rap- 
ports de  la  morale  avec  la  politique , 
Amsterdam,  1  vol.  in-12.  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  ses  Observations  sur 
F  histoire  de  France  parurent  à  Genève 
en  1765.  Cet  ouvrage ,  dont  la  suite  ne 
parut  que  vingt-trois  ans  plus  tard ,  a 
été  réimprime  en  1823  (3  vol.  in-8*), 
par  les  soins  de  M.  Guizot.  Voici  le  ju- 
gement qu'un  hommeéminemtnent  com- 
pétent en  cette  matière,  M.  Augustin 
Thierry  (*),  a  porté  du  système  dont  il 
contient  l'exposé  :  «  Mably,  logicien 
froid,  mais  intrépide,  non  content  d'atti- 
rer les  esprits  hors  de  l'histoire  nationale, 
résolut  de  la  transformer  elle-même,  de 
lui  imposer  son  langage,  et  de  la  faire 
servir  de  preuve  a  ses  maximes  de 
gouvernement.  Telle  fut  la  tentative  qui 
donna  naissance  à  l'ouvrage  intitulé  : 
Observations  sur  t  histoire  de  France. 
L'auteur  de  cette  nouvelle  théorie  his- 
torique différa  surtout  de  ses  devan- 
ciers en  se  plaçant  en  dehors  de  toutes 
les  opinions  traditionnelles,  et  en  rap- 
pelant les  faits  sur  le  terrain  de  ses 
propres  idées  et  de  sa  croyance  indivi- 
duelle. Ne  prenant  de  chaque  tradition 
de  classe  ou  de  parti  que  ce  qui  lui  con- 
venait, il  n'en  rejeta  aucune,  et  les 
employa  toutes,  mutilées  et  tronquées  à 
sa  guise.  Sou  système,  formé  capricieu- 
sement de  lambeaux  de  tous  les  au- 
tres, n'eut  rien  de  neuf  que  sa  phraséo- 
logie empruntée  à  la  politique  des  an- 
ciens. Aussi  n'entreprendrai -je  pas 
d'en  donner  le  sommaire  complet...  J'ai 
pu  résumer  les  systèmes  de  Boulainvil- 
liers  et  de  Dubos  ;  ils  sont  tout  d'une 


(*)  Récits  des  temps  mérovingiens,  U  I, 
p.  91  et  suiv. 

T.  x.  30*  Livraison.  (Ptct.  bncycl.,  etc.)  30 
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pièce,  et,  dans  cette  unité,  iî  y  a  quel- 
que chose  d'imposant.  Chacun  d'eux,  en 
"outre,  est  sorti  des  entrailles  de  l'his- 
toire de  France;  niais  II  n'en  est  pas 
de  même  pour  celui  de  Mably,  fruit 
d'une  inspiration  étrangère  à  notre  his- 
toire, composé  d'emprunts  disparates, 
faits  ou  théories  précédentes,  et  de  ca- 
pitulations peu  franches  et  rarement 
nahiles  avec  la  science  contemporaine.» 

La  vie  (Je  Mably  n'offre  rien  de  bien 
intéressant;  à  part  ses  relations  avec  le 
cardinal  de  Tencin,  et  celles  qu'il  rut 
avec  les  Polonais,  qui  lui  demandèrent 
d'être  leiir  législateur,  et  pour  lesquels 
il  publia  le  livre  du  Gouvernement  et 
des  lois  de  la  Pologne  (in  12, 1781), 
il  ne  fui  aucunement  méé  aux  affaires 
publiques.  Sa  vie  fut  celle  d'un  homme 
d'études  sérieuses,  d'un  espiit  chagrin; 
et  les  desagréments  qu'il  éprouva  pour 
la  publication  de  ses  ouvrages  vinrent 
en  partie  de  la  morosité  de  son  caractère. 
II  mourut  en  1785,  dans  un  âge  fort 
avance,  à  la  veille  de  voir  s'opérer  la  ré- 
volution à  laquelle  il  avait  puissamment 
Contribué  par  ses  nombreux  écrits;  il 
était  frère  utérin  de  Condillac,  qui, 
Comme  lui,  conserva  toute  sa  vie  le  ti- 
tre d'abbé ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été 
Ordonné  prêtre. 

MACABfeK  (danse).  Voy.  Danse. 

MacdoNald  (  Etienne- Jacques -Jo- 
seph-Alexandre)  naquit  à  Sancerre, 
en  Berry  ,  le  17  novembre  1765  ,  d'une 
famille  irlandaise  qui  avait  suivi  Jac- 
ques II  en  France  et  s'y  était  fixée. 
Après  avoir  fini  ses  études,  il  entra 
Comme  lieutenant  dans  le  corps  irlan- 
dais de  Dillon,  et  servit,  en  1784,  sous 
M.  de  Maillebofs,  dans  la  lésion  qui 
devait  appuyer  les  patriotes  de  Hol- 
lande. Il  adopta  ,  en  1789 ,  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  la  bravoure, 
l'intelligence ,  qu'il  montra  à  la  ba- 
taille de  Jemm.ipes  ,  lui  valurent  le 
grade  de  colonel.  Employé  peu  de 
temps  après  comme  général  de  brigade 
à  l'armée  du  No:d,  il  s'empara  des 
postes  de  Commines  ,  de  VVarneton  et 
de  Warwick ,  et  se  distingua ,  en  oc- 
tobre 1793,  a  la  prise  de  Menin.  A  la 
tête  de  Pavant-garde,  il  poursuivit  l'ar- 
mée anglaise,  et  battit  le  duc  d'York  en 
plusieurs  rencontres.  Le  13  juin  1794 , 
il  se  trouva  au  combat  de  Roulers,  puis 


aida  à  investir  Bols-le-Dnc.  En  179$. 
Il  flt,  sous  Pit'heçru,  la  fameuse  cam- 
pagne de  Hollande ,  et  prépara  la  con- 
quête de  cette  contrée  en  exécutant  *ut 
la  place,  et  maigre  le  feu  des  battent* 
ennemies,  le  passage  du  Vaal.  Ot* 
opération  brillante  le  Gt  nommer  prie- 
rai de  division.  Il  commanda  à  Colo- 
gne et  à  Dusseldorff ,  en  1796,  ft  «*• 
vit  ensuite  aux  armées  du  Rhin  et  d'I- 
talie. 

En   1798,    il    eut    le  eommanic 
ment  des  États  de  l'Église,  que  1  •• 
mée  française  venait  d'occuper ,  et  op- 
prima avec  énergie  plusieurs  insurr* 
tions.  Mais  bientôt  le  roi  de  >V** 
envoya  contre  lui  Mnck  et  40,000  i»-v«- 
mes  ;  Macdonald ,  qui  n'en  avait  qu? 
6,000,  dut  se  replier-,  il  le  fit  san>f*rt» 
notable,  battit  même  les  Napo.itjia 
prèsd'Ottricoli,  puis,  dans  les  premiiv 
jours  de  janvier,  se  dirigea  sur  Capooe. 
Sur  ces  entrefaites,  et  par  suit* <fc 
mésintelligences  survenues  entre  :«i  «-t 
Champ'onnet,  il  donna  sa  demis*** 
Mais  bientôt   Championnet   fut   fo» 
titué ,   arrêté  même ,    et   il  lui  ta* 
céda  dans   le  commandement  en  M 
de  l'armée.   Il    avait  soumis   la  Og 
labre   lorsque   les  défaites    de  Sd 
rer   en    Ita.ie    l'obligèrent    d'ei 
entièrement   le   royaume   de   Napi 
Il  se  trouva  bientôt  en  présence  ( 
Austro-Russes,  commandés  par  Sot» 
row,  et  résolut  de  les  attaquer.  Il 
tabtit  donc,  le  17  juin,  sur  la  rive  di 
de  la  Trebia.  Le  18  se  livra  h  b»H 
de  ce  nom ,  où ,  avec  89,000  boom 
Il   en   combattit  environ   àO.000 
19,  il  recommença  l'attaque,  et  pri 
12,000  hommes.  Il  voulait  livrer 
troisième  combat;  mais  un  conseil 
guerre  opina  pour  la  retraite  :  l'art 
se  mit  en  mouvement  à   minuit, 
prit   la    route   de   Parme.    Il   art 
le  23  juin  sur  les  bords  de  h 
entra  le  24  dans  Modèfle ,  et 
jours  après,  opéra  enfin  sa  jo/wi 
avec  Morenu.  Sa  mauvaise  santé 
bligea  alors  de  retourner  en  Franc* 
Il  commandait  à  Versailles  lors  <H 
journée  du  18  brumaire,  et  il 
puissamment  Bonaparte.  En  1800.9} 
avoir   commandé  sous   Moreau  Tj 
droite  de  l'armée  du  Rhin,  il  fut  nomi 
par  le  premier  consul ,  général  en  c 
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de  là  Seconde  armée  de  réserve ,  dite 
armée  des  Grisons.  Il  eut  à  vaincre 
mille  obstacles  pour  parvenir  au  som- 
met du  Splugen.  Cependant,  le  6  dé- 
cembre, toutes  ses  troupes  avaient  passé 
cette  montagne.  Apres  avoir  occupé 
le  Val  -  Canonica,  et  tenté  inutile- 
ment de  se  porter  sur  Trente  par  le 
glacier  du  mont  Tonal,  il  résolut  de 
pénétrer  par  le  col  de  San-Zéno ,  de  re- 
monter la  Cheiza,  et  de  déboucher  dans 
b  vallée  de  Sarca,  Il  arriva  à  Store  le  5 
janvier  1801 ,  entra  dans  Trente  le  6, 
et  enleva  de  vive  forcé  le*  positions  de 
la  Roca-d'Aufo,  de  Piève  ,  de  San- Al- 
berto. Il  manœuvrait  habilement  pour 
plactr  l'ennemi  entre  deux  feux ,  lors- 
que l'armistice  de  T  ré  vise  mit  On  à 
cette  glorieuse  campagne. 

Nommé  alors  ministre  plénipoten- 
tiaire près  la  cour  de  Danemark, 
MacdonaId.se  rendit  à  son  poste  et  y 
resta  jusqu'en  1803.  Peu  après  son 
retour,  en  France  ,  il  fut  disgracié 
pour  avoir  défendu  Mo r eau ,  et  de- 
meura .  sans  emploi  jusqu'en  1809. 
>"ous  le  retrouvons  alors  en  Italie  ,  où 
il  commande  la  droite  de  l'armée  du 
prince  Eugène.  Il  concourt  à  la  victoire 
de  Raab,  puis  va  se  réunir  sous  Vienne 
à  la  granpe  année  conduite  par  Napo- 
léon, et  nrend  une  part  brillante  à  la 
bataille  de  Wagram.  Le  lende  nain , 
l'empereur  le  nomma  maréchal  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  créa  duc  de  Ta- 
rent*. En  mai  1810,  il  remplaça  Auge- 
reau  à  la  tête  du  7e  corps  de  l'armée 
d'Espagne.  En  1812 ,  il  reçut  le  com- 
mandement du  10"  corps  de  l'armée  de 
Russie,  compose  d'une  division  fran- 
çaise et  de  deux  divisions  prussiennes, 
passa  le  Niémen  à  Tilsitt  le  24  juin , 
jf empara  de  nossiénié,  capitale  de  la 
Samogitie,  de  Dunabourg,  de  Mittau,  . 
et  battit,  le  26  décembre,  le  général 
rosse  Lackow.  Quand  les  Prussiens  se 
furent  séparés  du  10e  corps  français  $ 
ilacdonal  1  opéra  sa  retraite  avec  hon- 
neur, et  arriva  à  Kœnigsberg  le  3  jan- 
vier 1813.  Après  la  retraite  de  Moscou 
et  la  réorganisation  de  l'armée,  il  com- 
manda le  1  Ie  corps ,  battit  le  général 
York  le  29  avril ,  et  contribua  aux  suc- 
ées des  journées  de  Lutzen  et  Bautzen. 
L'empereur  l'envoya  ensuite  avec  son 
corps  ea  Silésie.  Macdonald,  après  avoir 


beaucoup  souffert  des  inondations,  et 
livré,  le  26  août,  la  funeste  bataille  de 
Katzbach ,  dut  évacuer  cette  province. 
En  octobre,  il  se  signala  à  Vachau  et  à 
Leipzig;  il  essuva  un  feu  terrible  à  cette 
dernière  bataille,  et  commanda  avec 
Poniatowski  l'extrême  arrière-garde  de 
l'armée,  dont  il  assura  la  retraite.  Le 

fiont  de  l'Ëlster  ayant  été  coupé,  il  passa 
a  rivière  à  la  nage,  et  assista,  le  30  octo- 
bre ,  à  la  bataille  de  Hanau.  Aussitôt 
que  l'armée  française  eut  repassé  le 
Rhin,  Macdonald  se  rendit  à  Cologne 
pour  y  organiser  de  nouvelles  troupes, 
mais  les  alliés  le  rejetèrent  dans  l'inté- 
rieur. 

En  1814,  la  campagne  de  France 
lui  donna  de  nouveau  l'occasion  de  dé- 
ployer sa  bravoure  :  avec  de  faibles 
forces,  il  tint  longtemps  te*te  à  Blùcher, 
et  se  signala  principalement  sur  la 
Marne.  Quand  la  trahison  du  duc  de 
Raguse  eut  rendu  inutile  toute  prolori- 
gation  de  la  lutte ,  Macdonald ,  dit-on , 
contribua  beaucoup  à  l'abdication  de 
l'empereur,  auprès  duquel  il  se  trouvait 
à  Fontainebleau.  Il  adhéra  ensuite  aux 
actes  du  nouveau  gouvernement  qui, 
pour  l'en  récompenser ,  l'éleva  à  la 
pairie  et  lui  confia  le  commandement 
de  la  21e  division  militaire.  Au  re- 
tour de  Bonaparte ,  il  commanda  l'ar- 
mée du  Gard,  sous  les  ordres  du  duc 
d'Angoulême,  et  rejoignit  Monsieur  à 
Lyon  le  8  mars.  Après  la  défection  des 
troupes,  il  revint  à  Paris  prendre  le 
commandement  de  l'armée  royaliste  qui 
se  réunissait  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale. Lorsque  Louis  XVilI  se  décida  à 
fuir,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars, 
Macdonald  l'accompagna  jusqu'à  Me- 
nin  ,  puis  rentra  en  France;  et,  refu- 
sant tout  emploi  de  Napoléon,  se  borna 
à  faire  le  service  de  grenadier  dans  la 
garde  nationale  parisienne.  A  la  se- 
conde restauration,  il  fut  chargé  du 
licenciement  de  l'armée  de  la  Loire, 
puis  on  le  combla  des  plu  s  hautes  faveurs. 
II  serait  trop  long  de  les  en  u  m  ère  r  tou- 
tes ici  ;  disons  seulement  que  la  pre- 
mière en  date  et  en  importance  fut ,  en 
juillet  1815  ,  sa  nomination  au  posté 
de  grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Ce  poste,  où  la  révolution  de  1830 
le  trouva  et  le  maintint ,  il  le  quitta  vo- 
lontairement plusieurs  années  avant  sa 
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mort,  qui  arriva  le  24  septembre  1840. 

Macs  (Pierre),  caporal  à  ta  68'  demi- 
brigade  de  ligne,  né  a  Dampierre  (Cha- 
rente), venait  d'être  atteint,  le  11  avril 
1799,  d'une  balle  dans  l'œil  gauche. 
«  Je  vais  prouver  à  ces  coquins-là ,  s'é- 
«  cria-t-ii,  que  les  borgnes  tirent  juste.» 
Et ,  en  même  temps ,  couchant  en  joue 
le  commandant  ennemi ,  il  le  renversa 
de  cheval  ;  il  continua  ensuite  de  corn-  * 
battre ,  jusqu'à  ce  que ,  frappé  mortel- 
lement, il  tomba  en  prononçant  ces 
mots  :  «  En  avant,  mes  amis!  » 

Macs  (René),  bénédictin ,  né  à  Ven- 
dôme ,  au  seizième  siècle ,  succéda , 
comme  historiographe  de  François  Ier, 
à  Guillaume  Crestin ,  dont  il  continua 
la  Chronique  française.  Ce  travail 
avait  été  conduit,  par  son  prédécesseur, 
jusqu'au  règne  de  Hugues  Capet,  et 
renfermait  cinq  livres  en  vers  héroï- 
ques. Macé  y  ajouta  deux  livres. 

Machau  (Guillaume  de),  ancien  poète 
français,  né  dans  la  Champagne  en  1282 
ou  1284,  mort  vers  1370,  après  avoir 
été  attaché  successivement  au  service  de 
la  reine  Jeanne  de  Navarre,  puis  à  celui 
de  Philippe  le  Bel,  époux  de  cette  prin- 
cesse ,  et  être  devenu  ensuite  secrétaire 
deJean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême , 
puis  de  Bonne  de  Luxembourg ,  sa  fille, 
épouse  de  Jean ,  duc  de  Normandie , 
depuis  roi  de  France.  Il  était  fort  âgé 
quand  il  inspira  une  vive  passion  à 
Agnès  de  Navarre,  femme  de  Phœbus, 
comte  de  Foix  ;  et  ce  fut  pour  obéir  à 
cette  dame  qu'il  composa  le  Livre  dou 
veoir  dit,  ouvrage  qui  contient  le  récit 
détaillé  de  leurs  amours.  La  bibliothè- 
que du  roi  conserve  un  précieux  ma- 
nuscrit des  Poésies  françaises  et  lati- 
nes de  Guillaume  de  Machau ,  en  2  vol. 
in-fol.  L'abbé  le  Beuf ,  le  comte  de  Cay- 
lus  et  l'abbé  Rive  ont  publié  des  no- 
tices sur  ce  poète  et  sur  ses  ouvrages. 

Machault  d'Arn  ou  ville  (Jean- 
Baptiste),  né  en  1701,  d'un  conseiller 
d'Etat,  fut  nommé,  en  1738,  maître  des 
requêtes,  et,  en  1743,  intendant  du  Hai- 
nat.t.  Deux  ans  après,  il  devint  contrô- 
leur général  des  finances,  en  remplace- 
ment de  Philibert  Orry,  que  madame  de 
Pompadour  avait  fait  disgracier.  «  De 
•tous  ceux,  dit  M.  Droz,  qui,  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  furent  char- 
gés  d'administrer  la  fortune    publi- 


que, le  seul  homme  supérieur  fat  Ma- 
chault. Si  l'on  eût  suivi  les  voies  dans 
lesquelles  entra  ce  ministre  éclairé,  in- 
tègre et  ferme,  son  roi  eût  laissé  uo 
héritage  bien  différent,  et,  sans  doute, 
le  règne  de  Louis  XVI  aurait  été  pai- 
sible. Machault,  ami  de  la  retraite  et  de 
l'indépendance,  refusa  d'abord  les  hau- 
tes fonctions  qui  lui  étaient  offertes; 
et,  quand  il  les  eut  acceptées  par  ordre 
du  roi  (décembre  1745),  il  les  remplit 
avec  le  plus  entier  dévouement.  L'idée 
première  de  son  plan  de  réformes  ne  lui 
appartenait  pas.  Sous  le  ministère  du 
duc  de  Bourbon ,  le  financier  Paris  Du- 
verney  avait  déterminé  ce  prince  à  éta- 
blir sur  tous  les  revenus,  pour  douze 
ans,  une  contribution  du  cinquantième, 
qui  devait  être  employée  à  l'amortisse- 
ment de  la  dette  publique  (1735).  Cet 
impôt,  qui  blessait  les  privilèges,  ren- 
contra une  vive  résistance,  et  sa  sup- 
pression fut  un  des  premiers  actes  du 
ministère  de  Fleury.  Machault  avait  été 
frappé  de  l'idée  de  Paris  Duverney;  ii 
l'avait  méditée  avec  son  esprit  étendu; 
il  se  l'était  appropriée,  en  découfrant 
toute  l'extension  qu'il  fallait  lui  donner, 
et  tous  les  secours  qu'on  pouvait  es 
obtenir  ;  une  idée  isolée  était  devenue 
pour  lui  la  base  d'un  système  de  finan- 
ces. Il  remplaça  le  dixième,  qui  cessait 
à  la  paix,  par  un  vingtième  levé  sor 
tous  les  revenus,  et  destiné  à  fond* 
une  caisse  d'amortissement.  Ce  vingtiè- 
me devait  être  perpétuel;  et,  dans  la 
suite,  ii  eût  été  la  source  d'une  amdio» 
ration  que  son  auteur  se  gardait  biel 
d'annoncer  hautement.  La  nouvelle  con- 
tribution aurait  reçu  des  accroissements 
successifs,  au  moyen  desquels  on  edf 
fini  par  remplacer  la  taille  et  d'autre* 
perceptions  inégales  et  vexatoires.  U 
contrôleur  général  entendit,  sans  s'é- 
mouvoir, les  clameurs  inévitables  exci- 
tées par  son  édit.  Le  clergé  se  soultfi 
contre  un  impôt  qu'il  jugeait  attenta- 
toire à  ses  droits;  les  pays  d'états  reria» 
mèrent  leurs  privilèges;  les  parlements 
refusèrent  d'enregistrer.  Cependant  les 

{>arleruents,  les  pays  d'états  cédèrent,  et 
'ordre  fut  donne  de  constater  a«e 
exactitude  la  valeur  des  biens  du  clergé 
(1749)  (*).  Louis  XV,  au  milieu  de  ses 

(*)  Machault  était  pieux ,  et  ne  confondait 
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désordres,  notait  l'importance  des  ser- 
Tices  que  voulait  lui  rendre  Machault, 
et  il  le  soutint  pendant  quelques  années; 
on  rit  même  ce  ministre,  au  plus  haut 
degré  de  faveur,  réunir  les  fonctions  de 
garde  des  sceaux  et  celles  de  contrôleur 
général  (1750).  Le  nouvel  .impôt  était 
perçu  ;  mais  le  clergé  continuait  de  pous- 
ser des  cris  :  restreindre  ses  privilèges, 
c'était  porter  la  main  à  l'encensoir. 
Fatigué  de  clameurs  continuelles,  et  cé- 
dant à  des  considérations  dont  je  par- 
lerai plus  tard,  Louis  XV  unit  par 
abandonner  un  plan  qui  eut  régénéré 
les  finances  et  assuré  la  paix  du  royaume. 
Machault  fut  relégué  au  ministère  de  la 
marine (I7&4),  ou,  sans  se  plaindre,  il 
continua  de  servir  l'État  avec  le  même 
atefl.» 

Il  avait  fait  rendre ,  en  1753 ,  un  ar- 
rêt sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  qu'on  n'osa  rapporter ,  mais  qui, 
contrariant  les  opérations  des  associés 
du  fameux  pacte  de  famine,  et  par  con- 
séquent du  roi ,  puisque  ce  prince  n'a- 
git pas  honte  de  spéculer  aussi  sur  la 
misère  et  sur  la  faim  de  ses  sujets,  con- 
tribua peut-être  plus  que  les  clameurs 
dn  clergé  à  bâter  la  retraite  du  cou- 
rageux ministre- 
Son  administration ,  dans  son  nou- 
veau département,  fut  plus  habile  en- 
core^ et  surtout  plus  heureuse  qu'au 
ttntrole  général.  La  défaite  de  l'amiral 
«dais  Bing  et  la  prise  de  l'île  de  fili- 
oorque  firent  le  plus  grand  honneur  à 
«n  ministre  qui,  n'ayant  à  disposer 
que  de  quarante  -cinq  navires,  avait  su 
donner  à  la  marine  française  cet  as- 
cendant presque  inespéré.  Mais  au 
moment  où,  par  suite  de  l'attentat 
de  Damiens ,  on  pouvait  craindre  pour 
b  vie  de  Louis  XV ,  la  marquise  de 
Poropadour  fut,  par  les  ordres  de  Ma- 
<wuit,  expulsée  de  la  demeure  royale; 
h  favorite  ne  lui  pardonna  pas  cet  af- 

put  avec  les  intérêt!  de  la  religion ,  les 
namaiiés  de  l'Église.  De  concert  avec 
f  A^waeao,  il  avait  fait  rendre  un  édit  ( 1 747  ) 
1*  ioteniffait  au  clergé  de  recevoir  ou  d'ao 
Itotr  de  nouvelles  propriétés ,  sans  y  être 
ttoréé  par  des  lettres  patentes  enregistrées 
d>»  des  cours  souveraines. 

wDroz,  Hist.  du  règne  de  Louis  XVI, 
iftiroduction,  p.  53  et  suiv, 


front,  et  dès  que  le  roi ,  promptement 
guéri,  eut  repris  ses  habitudes ,  elle  le 
fit  envoyer  en  exil. 

Il  se  retira  dans  sa  terre  d'Arnou- 
ville ,  et  y  passa ,  sans  faire  de  tenta- 
tive pour  rentrer  en  faveur ,  plus  d'uu 
tiers  de  sa  longue  vie.  En  1774 ,  Louis 
XVI  voulut  lui  confier  la  direction  des 
affaires;  mais  une  intrigue  de  cour 
suffit  pour  substituer  à  un  véritable 
homme  d'État  le  vieux  Maurepas,  cour- 
tisan adroit  et  homme  nul.  Après  l'é- 
vénement du  14  juillet,  Machault  se 
retira  chez  sa  belle -fille,  à  Choisv; 
il  vint  ensuite  résidera  Rouen.  Arrêté 
comme  suspect,  en  1794,  il  tomba 
malade  aux  Madelonnettes ,  où  il  avait 
été  enfermé,  et  y  mourut,  dans  sa 
93*  année. 

Machecoul  (combat  et  prise  de). 
Après  la  prise  de  Saumur  par  les  Ven- 
déens, Charette  qui,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  s'était  borné  à  agir  pour  son 
compte  dans  la  basse  Vendée ,  résolut 
d'opérer  sa  jonction  avec  les  autres 
chefs  royalistes,  et  dans  ce  but,  il  diri- 
gea une  attaque  sur  Machecoul ,  petite 
ville  de  l'arrondissement  de  Nantes. 
L'adjudant  général  Boisguillon  y  com- 
mandait un  corps  de  2,500  républicains. 
L'engagement  commença  le  20  juin 
1793,  et  dura  assez  longtemps;  mais 
enfin,  après  une  vigoureuse  défense,  les 
républicains  furent  mis  en  désordre  par 
une  charge  de  cavalerie  que  Charette 
dirigea  sur  leur  artillerie.  Us  s'enfui- 
rent dans  la  ville.  Les  efforts  qu'ils 
firent  pour  y  rétablir  le  combat  furent 
inutiles,  et  leur  déroute  devint  bientôt 
complète.  Ils  perdirent  beaucoup  de 
monde,  et  laissèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi 600  prisonniers  et  14  pièces  de 
canon. 

Machecoul  fut  attaqué  par  les  répu- 
blicains ,  le  1er  janvier  de  l'année  sui- 
vante. Charette,  surpris  par  le  générai 
Carpentier ,  eut  à  peine  le  temps  de 
ranger  en  bataille  les  6,000  hommes 
qu'il  commandait.  Les  républicains  res- 
tèrent maîtres  du  terrain  après  un  com- 
bat acharné;  mais  le  général  Carpen- 
tier eut  la  sage  précaution  de  ne  pas 
faire  occuper  Machecoul  par  ses  trou 
pes,  et  de  bivouaquer  autour  des  murs 
de  cette  place  En  effet,  Charette  étant 
parvenu  à  rallier  pendant  la  nuit  une 
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partie  de  ses  soldats ,  recommença  le 
combat  le  lendemain.  Mais  ,  comme  la 
veille  ,  il  fut  vaincu,  et  faillit  être  fait 
prisonnier;  le  dévouement  de  son  aide 
de  camp ,  le  jeune  la  Roberie,  qui,  à  la 
tête  de  quelques  cavaliers  vendéens , 
retarda  la  poursuite  des  républicains , 
put  seul  empêcher  l'entière  destruction 
qes  royalistes. 

Mackau  (  A nge-R^né- Armand  ,  ba- 
ron de),  amiral,  né  à  Paris,  en  1788,  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  nnrine , 
et  ne  tarda  pas  a  s'v  distinguer.  II  ren- 
dit son  nom  célèbre  par  un  brillant 
combat  qu'il  soutint  en  181  f  ,  avec  le 
brick  C  Abeille,  contre  le  brick  anglais 
VAlacrity,  dont  il  s'empara.  Sous  la 
restauration,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
voyages  de  ilécouvertes  ,  et  <ie  diver-es 
missions  diplomatiques  ,  entre  autres  à 
Madagascar  et  à  Saint-Domingue.  Il  a. 
succédé,  en  1843,  à  l'amiral  Duperré, 
comme  ministre  de  la  marine. 

Maçon,  Matisco,  ville  de  l'ancienne 
Bourgogne,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partement de  Saône-et- Loire.  Popula- 
tion :  10,998  hab. 

Cette  ville,  <jui  existait  avant  l'inva- 
sion des  Romains  dans  la  Gaule,  était 
alors  comprise  dans  le  territoire  des 
Eduens.  Les  Romains  y  établirent  une 
fabrique  de  flèches  et  javelots,  et  l'im- 
portance qu'elle  acquit,  sous  leur  domi- 
nation ,  est  attestée  par  les  nombreux 
(Jébris  d'antiquités  qu'on  y  découvre 
encore  de  nos  jours. 

Saccagée  en  -151  par  Attila  ,  elle  fut 
brûlée  en  720  par  les  Sarrasins,  et  sac- 
cagée de  nouveau  un  siècle  après  par 
Lothaire ,  qui  se  vengea  sur  elle  des 
comtes  Bernard  et  Cuérin.  Les  juifs  y 
furent  reçus  sous  Charles  le  Chauve; 
on  leur  traça  une  enceinte  qui  prit  lé 
nom  de  Sabbat ,  et  ils  construisirent, 
au  nord  de  la  ville,  un  pont  quia  gardé 
longtemps  leur  nom.  Pont  Judf  et  n'a 
été  démoli  que  dans  ces  dernières  an- 
nées. Louis  et  Carloman  assiégèrent 
Mâcon  en  880 ,  et  Bozon  s'efforça  en 
vain  de  la  défendre  ;  les  Hongrois  en 
924,  et  en  1361  les  Ècorcheurs  ,  la  pil- 
lèrent et  la  détruisirent  en  partie. 

Louis  XI,  dans  ses  démêles  avec  les 
ducs  de  Bourgogne ,  fit  assiéger  Ma- 
çon par  le  dauphin  d'Auvergne.  Cette 
ville  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois, 


pendant  les  guerres  de  religion,  parles 
troupes  des  deux  partis.  Les  protes- 
tants y  commirent  de  grands  dégâts  et 
de  grandes  cruautés;  ils  pillèrent  et 
brûlèrent  les  églises  de  Saint-Pierre, 
des  Jacobins,  de  Saint  -  Etienne;  dé* 
truisirent  les  archives  de  Saint-Vincent 
et  de  Saint-Pierre;  massacrèrent  les 
prêtres,  et  précipitèrent,  du  haut  du 
clocher  des  Jacobins  ,  le  prieur  et  un 
frère  de  cet  ordre  ;  les  catholiques  à  leur 
tour  usèrent  de  représailles  ;  Guillaume 
de  Saint  Point ,  gouverneur  delanife 
pour  le  roi ,  força  ceux  d'entre  les  pro- 
testants qui  tombèrent  entre  ses  mains, 
de  sauter  du  haut  du  pont  dans  la  ri- 
vière, et  on  appela  ces  horreurs  les  far- 
ces de  St- Point  ;  aussi  la  révolution  de 
1789  fut-elle  pour  les  Maronnais  le  si- 
gnal d'une  violente  réaction  contre  le 
catholicisme;  de  douze  églises  qu'ils  pos- 
sédaient autrefois,  pas  une  ne  restai! 
sur  pied  à  l'époque  du  sacre  de  Napo- 
léon, et  le  pape,  à  son  passage  danslcut 
ville,  fut  obligé  de  célébrer  la  messe 
dans  ses  appartements.    L'empereur, 
pour  se  les  concilier  (ils  Pavaient  bdflê 
en  effigie  lorsqu'il  s'était  fait  nommer 
consul  à  vie),  leur  accorda  ce  qui  resuit 
de  biens  nationaux  non  vendus  dans  le 
département,  pour  en  consacrer  le  pro- 
duit à  la  construction  d*un  édifice  reli- 
gieux ;  c'est  à  cette  décision  que  Mfa* 
est  redevable   de  la  belle  église  qu'os 
y  admire  aujourd'hui.  Cet  édifice,  com- 
mencé en  1810,  a  été  consacre  en  fftil 

Mâcon  est  la  patrie  de  MM.  de  La- 
martine et  Matthieu. 

Maçon  (comtes  de).  Mâcon  eut,  sot* 
la  deuxième  race,  des  comte»  amoviMes, 
dont  le  premier  fut  fVarin  ou  Guéri», 
à  qui  Louis  le  Débonnaire  lit  en  outit 
don  des  corn? es  d'Autun  et  de  Ghatos. 
Il  joua  un  rôle  important  dans  les  ft** 
res  que  ce  prince  eut  à  soutenir  coatis 
ses  enfants,  et  plus  tard  rendit  de  nom- 
breux services  à  Charles  le  Chaure.  Il 
contribua  puissamment  à  la  victoire  éê 
Fontenay,  et  mourut  après  Tansè 
860. 

Warin  H  fut  le  successeur  du  sré- 
cédent.  On  ignore  l'époque  de  son  ait 
nement  et  celle  de  sa  mort. 

WUbert  ,  (Ils  de  Lambert  H  de  to- 
trude,  supplanta  Warin ,  et  fut  lui- 
même  déposé  par  Bosen  en  879 ,  et 
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cmplacé  par  Bernard,  marquis  de  Go* 
hle. 

Bernard,  dit  Plante-Velue ,  comte 
"Auvergne,  fut  pourvu  ,  par  Louis  et 
jrloman,  du  comté  de  Ma.  on.  II  mou- 
ut  f»  886. 

SS6.  Létalde  ou  Leutalde.  Il  vivait 
ii-:ore  en  905. 

Raculfe ,  vicomte  de  Mâcon  sous  Lé- 
:ide,  vivait  encore  en  920. 

Comtes  héréditaires. 

Vers  920.  Albéric  /er,  second  Ois  de 
»laye\rt .  vicomte  de  ÎSarbonne  et  de 
\ amoldis,  épousa  Tolosane  ou  Étolane, 
ilie  et  héritière  de  Raculfe,  ef  succéda 
t  son  beau -père. 

943.  Létalde  pr ,  comte,  de  Bourgo- 
;ne,  en  956. 

97t.  tlôéric  //,  associé  à  ^taldel" 
m  père  dès  9ô2. 

975.  Lêtatde  II,   fils  d'AIbéric  II, 
-•juel  il  était  associé  en  971. 
&79.  Albéric  HU  fils  de  Létalde  II. 
995  au  plus  tord.  Otte- Guillaume  ou 
*tan,  comte  de  Bourgogne  ,  s  empara 
i  Maçonnais  comme  époux  d'Ermeul- 
iil.  \eu\e  d'AIbéric  II,  aprè<  la  mort 
411-eric  I  IL  qui  n'avait  pas  laissé  d'en- 
Ms.  Il  y  eut  pendant  quelque  temps 
oi>  comtes  de  Mâcon  ,  savoir  :  Otte- 
uflaum?  ,  Gui  son  fils  ,  et  Guillaume 
irU-Sale,  oncle  d* Albéric  III. 
1007  au   plus  tard.   Otton ,  (ils  de 
il 

l<W9.  Geoffroi,  fils  d'Ottop. 
JOfiô.  Gui,  fils  de  Geoffrpi.  II  se  re- 
adans  l'abbaye  deCIuny  en  1078,  et 
>urït  en  1109. 

M78.  Guillaume  rr,  dit  le  Grand 
fête  Hardie,  comte  de  Bourgogne, 
p-r-nt  du  comte  Gui,  lui  succéda,  et 
d.-mit  du  comté  de  Mât  on  en  1085. 
1085.  Renaud,  fils  du  précédent ,  et 
kuie  le  H ardU  comte  de  Varasque. 
minier  mourut  en  1097;  le  second 
tue  à  Ascaloo ,  en  Palestine,  vers 
>2. 

ïûflavme  II,  dit  ^Allemand,  fils  de 
a.<iid  ,  succéda  au  comté  de  Mâcon 
f  «r*  deux  cousins  Guillaume  III  et 
r  i«.d  II. 

>-r*  1107.  Guillaume  III,  dit  T£n- 
'/>  fils  de  Guillaume  l'Allemand. 
177.  Guillaume  IV,  deuxième  fils 
.tienne  le  Hardi. 


Vers  1156.  Girard  ou  Gérard,  se- 
cond fils  de  Guillaume  IV. 

Vers  1184.  Guillaume  r,  fils  aîné 
du  précèdent ,  comte  de  Vienne.  Son 
fils,  Girard  II,  mort  avant  lui.  avait  eu 
aussi  le  titre  de  comte  de  Mâcon. 

1224.  .-///>,  petite-fille  de  Guillaume 
V  et  fille  de  Girard  II,  épousa  Jean  de 
Braine ,  troisième  fils  de  Robert  II, 
comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Jean  fit 
deux  voyages  en  terre  sainte,  et  mourut 
dons  le'  second,  vers  1239  ou  1240. 
Après  la  mort  de  son  époux ,  Alix  se 
retira  dans  l'abbaye  de  Maubuisson,  et 
saint  Louis  réunit' le  comté  de  Mâcon  à 
la  couronne. 

Le  comté  de  Mâcon  ,  donné  par  le 
dauphin  Charles  à  son  frère  Jean,  comte 
de  Poitiers,  par  lettres  du  moip  de  mai 
1359,  fut  érigé  la  nu'ine  année  en  pai- 
rie, avec  tous  les  droits  et  prérogatives 
des  anciens  pairs.  Ce  comte  revint  à  la 
couronne  en  1415  ,  après  la  mort  du 
prince  Jean.  En  1435  ,  par  le  traité 
d'Arras.  il  fut  cédé  avec  plusieurs  au- 
tres seigneuries  à  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  puis  réuni  de  nouveau  à 
la  couronne  par  Louis  XI  après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  En  1526, 
François  I*r  le  céda  par  le  traité  de 
Madrïd  à  Charles-Qumt  ;  mais  on  sait 
que  ce  traité  ne  fut  pas  exécuté.  En 
1529.  le  traité  de  Cambrai  assura  le 
comté  de  Mâcon  à  la  France ,  ce  qui 
fut  confirmé  en  1544  par  le  traité  de 
Crépy. 

Maçon  (monnaies  de).  —  Les  pre- 
mières monnaies  de  Mâcon,  qui  soient 
parvenues  jusqu'à  nous,  datent  de  la  pé- 
riode méroving  enne.  Ce  sont  des  tiers 
de  sous  d'or,  qui,  d'abord  mal  lus  et 
mal  expliqués,  ont  été  longtemps  attri- 
bués à  d'autres  localités.  En  'voici  la 
description  :  mataconeci;  tête  dia- 
démée  tournée  à  droite ,  le  buste  cou- 
vert d'un  paludamentum.  —  vj.  ivsk 
moxetarivs  ;  dans  le  champ  une  croix 
sur  un  globe,  accostée  des  lettres  m  a. 
Le  c  de  matacone  étant  carré  [sic  e] 
a  été  pris  pour  un  l;  c'est  pour  cette 
raison  que  Lelewel  lisait  matalo>e, 
et  voulait  voir  dans  ce  mot  le  nom  ancien 
d'un  village  nomme  Mantelon.  Cette  opi- 
nion ne  peut  se  soutenir,  et  nous  espé- 
rons que  la  nôtre  prévaudra,  si  l'on  veut 
bien  remarquer  que  le  travail  de  ces 
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monnaies  çst  tout  à  fait  bourguignon , 
et  que,  sur  les  pièces  originales  que 
nous  avons  eu  occasion  de  voir ,  le  c 
est  bien  évident.  Il  faut  descendre  en- 
suite jusqu'au  dixième  siècle  pour  trou* 
ver  des  monnaies  de  Mâcon.  Voici  celles 
qui  ont  été  retrouvées  jusqu'ici  : 
1°  carlvs  bkx,  autourd  unecroix. — 

S1,  matisconci  ,  autour  d'un  chrisme 
égénéré.  Cette  pièce  est  certainement 
de  Charles  le  Simple. 

2°  hbnbicvsbbx,  autour  d'une  croix. 
— ;k  matiscbnsis  ,  autour  d'une  croix 
losangée  ;  denier  de  Henri  /•'. 

3°  phipvs  bex,  autour  d'une  croix 
losangée.  —  r1.  matisgon  ;  n  dans  le 
champ  ;  denier  de  Philippe  /". 

4°  phipvs  bkx,  même  type  que  de- 
vant.— jj).  m  atiscon  ;  s  dans  le  champ  ; 
denier  de  Philippe  /-r. 

Les  lettres  s  et  I'n  que  l'on  voit  sur 
ces  deniers  n'ont  point  encore  été  expli- 
quées. Lorsque  ces  pièces  furent  frap- 
pées ,  Mâcon  appartenait  à  des  comtes 
particuliers  ;  cette  ville  et  Chalon-sur- 
Saône  sont  les  seules  où  le  nom  du  roi 
ait  persisté  sur  la  monnaie  pendant  la 
période  féodale;  plus  tard,  Mâcon  re- 
vint à  la  couronne ,  et  on  y  battit  mon- 
naie au  nom  des  rois  de  France;  un 
point  placé  sous  la  douzième  lettre  in- 
dique l'atelier  de  cette  ville. 

Maçonnais.  Le  comté  de  Mâcon 
avait  pour  bornes,  au  nord,  le  Châlon- 
nais;  au  midi,  le  Beaujolais;  à  l'orient, 
la  Saône ,  qui  le  séparait  de  la  Bresse  ; 
à  l'occident ,  le  Charolais  et  le  Brien- 
nais. 

Compris,  du  temps  de  César ,  dans  le 
territoire  des  Éduens,  et  sous  Hono- 
rius,  dans  la  première  Lyonnaise,  il  fut 
envahi  par  les  Bourguignons  à  la  fin  du 

Quatrième  siècle,  passa  ensuite  sous  la 
omination  des  Francs,  eut,  sous  les 
rois  de  la  deuxième  race,  des  comtes 
amovibles  ,  et ,  après  l'usurpation  de 
Boson,  descomtes  Héréditaires,  lesquels 
s'éteignirent  avec  la  postérité  de  Guil- 
laume IL  (  Voyez  Maçon  [comtes  de].) 
Maçons  (  corporation  des  ).  Nous 
avons,  à  l'article  Fbancs  Maçons,  parlé 
de  l'origine  des  corporations  'de  ces  ar- 
tisans ;  nous  nous  bornerons  ici  à  don- 
ner, d'après  le  Livre  des  métiers ,  un 
extrait  de  leurs  règlements  :  «  Il  puet 
estre  maçon  à    Paris  qui  veut   pour 


tant  qu'il  sache  le  mestier,  et  qu'il 
œvre  es  us  et  coustumes  du  mes* 
tier,  qui  tel  sunt  :  nus  ne  puet  avoir 
en  leur  mestier  que  j  apprentis,  et» il 
a  aprentis ,  il  ne  le  puet  prendre  a 
mains  de  vj  ans  de  service  ;  mes  à  plot 
de  service  le  puet-il  bien  prendre  et  a 
arpent,  se  avoir  le  puet.  Et  se  il  lèpre- 
nott  à  mains  de  vj  anz,  il  est  à  n  *ofc 
parisis  d'amende,  à  paier  à  la  chapeU 
monseigneur  Saint  Blesve  (Biaise) ,  ce 
n'estoient  ses  fiiz  tant  seulement  cei 
de  loial  mariage.  Li  maçons pueeotbin 
prendre  j  autre  aprentiz  si  tost  corne  li 
autre  aura  acompli  v  ans,  à  quelq&r 
terme  que  il  eust  ie  premier  aprtob 
prins  (*).  » 

Saint  Biaise  était  aussi  le  patron  des 
charpentiers;  en  1476,  les  tfeui corpo- 
rations établirent  leur  confrérie  sous  ce 
vocable,  dans  une  chapelle  de  la  rue 
Galande,  qui  avait  dépendu  du  priant 
de  Saint-Julien  le  Pauvre. 

Maçons  (francs).  Voyez  Fbaso 
Maçons.) 

M acqubb  (Pierre- Joseph),  célèbre 
chimiste,  médecin  et  professeur  de  phar- 
macie, membre  de  l'Académie  dessdfs- 
ces ,  né  à  Paris  en  1718 ,  d'une  famille 
noble  originaire  d'Ecosse  ,  mort  ei 
1784.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Éléments  de  chimie  théorique,  Paris, 
1741,  in-12;  Éléments  de  chimie  pr+ 
tique,  Paris,  1751,  2  vol.  in-12; /«c- 
tionnaire  de  chimie ,  2  vol.  in-4*,  « 
4  vol.  in-8°.  Macquer  a  inséré  en  oo» 
dans  le  Journal  des  savants  un  put 
nombre  d'articles  et  environ  qun* 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  VAcaih 
mie  des  sciences.  \ 

Macta  (  affaire  de  la  ).  Les  condi- 
tions de  la  convention  conclue  le  26  fr* 
vrier  1834,  entre  le  général  DesniKb» 
et  Abd-el-Kader,  n'ayant  pas  été  *«• 

furieusement  observées  par  ce  dernier») 
es  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  rea* 
mencer  de  part  et  d'autre.  L'émir,  ù*! 
truit  des  négociations  du  générai  tn>\ 
zel  avec  quelques  tribus  arabes ,  k*i 
prescrivit  l'émigration  du  territofll 
qu'elles  occupaient  aux  environs  dX>ri«, 
et  leur  en  désigna  un  nouveau  <M* 

(*)  Règlements  sur  les  arts  et  mëtM,  b 
Paris,  publiée  par  G.  B.  Deppiof,  i°  «*• 
p,  107. 
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l'intérieur  de  la  province  :  les  Douairs 
et  les  Zmélas  résistèrent  à  ces  injonc- 
tions, et  réclamèrent  la  protection  de 
la  France.  Le  général  Trézel ,  jugeant 
quf  l'honneur  ne  lui  permettait  pas  d'a- 
bandonner des  alliés  dont  la  fidélité  ne 
s'était  pas  encore  démentie ,  signifia  à 
iVmir  qu'il  eût  à  respecter  nos  amis  et 
l' pays  couvert  de  leurs  tentes.  En 
nérae  temps,  il  rassembla  les  forces 
font  il  pouvait  disposer ,  et  se  porta  , 
\m  les  premiers  jours  de  juin  1835, 
turant  du  territoire  qu'il  fallait  cou- 
Tir.  Cette  démonstration  fut  le  signal 
les  hostilités.  Les  Arabes  se  montre- 
nt plus  nombreux  qu'il  n'avait  été 
wssibiede  le  prévoir.  Enfin,  après  une 
uite  de  combats  sans  résultats,  mais 
'00  pis  sans  gloire ,  le  général  Trézel , 
(ji ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne, 
it  forcé  de  songer  à  la  retraite.  Il  ne 
frouvaplus  libre  le  chemin  d'Oran  ;  et, 
us  une  retraite  difficile  à  travers  les 
Ktt  les  défilés  qui  avoisinent  le  cours 
au  formé  par  la  réunion  du  Sig  et 
Ha  Macta  (rHabrach),  il  éprouva  des 
ttes  sensibles. 

Cet  échec  essuyé  contre  un  ennemi 
*|  ou  six  fois  aussi  nombreux  que  les 
soçais,  était  peu  grave  en  lui-même  ; 
*s  il  eut  une  immense  portée  en  ce 
i  il  ébranla ,  dans  l'esprit  des  indigè- 
s,  la  conviction  qu'ils  avaient  de  no- 
!  supériorité. 

Madagascab  (établissements  fran- 
»  aj.  —  L'île  de  Madagascar  ou  Ma- 
tasse, située  dans  l'océan  Indien,  fut 
Couverte  en  1506  par  les  Portugais, 
i  iui  donnèrent  le  nom  dlle  de  Saint- 
■urent  Les  Français  changèrent  plus 
il  ce  nom  en  celui  d'île  Daupkine,  et 
établirent  d'une  manière  stable  en 
&  Ea  1665,  la  compagnie  française 
»  Indes  y  éleva  le  fort  Dauphin.  Cette 
topaçme  rat  obligée  de  combattre 
Marnaient  pendant  près  d'un  siècle 
naturels  du  pays,  qui  finirent  par  la 
T*r  à  évacuer  111e.  Cependant  les 
«rais  firent  quelque  temps  après, 
w  reprendre  leurs  possessions,  de 
Mies  tentatives,  dont  la  plus  im- 
tome  fut  celle  que  dirigea,  en  1774, 
comte  Beuiowski.  Cet  aventurier, 
rès  avoir  soumis  une  partie  des  indi- 
<*â.  se  fit  nommer  chef  de  la  nation, 
ferit  en  combattant  un  détachement 


de  troupes  françaises  envoyées  contre 
lui  de  I  île  Bourbon.  A  partir  de  cette 
époque ,  nous  n'eûmes  longtemps  que 
desrelationsdecominerceavecMadafias- 
car ,  mais  point  d'établissements  dans 
cette  fie.  En  1814 ,  la  France  se  remit  en 
possession  des  établissements  qu'elle  y 
avait  possédés,  et  en  fonda  même  un 
nouveau  dans  un  Slot  voisin,  l'île  Sainte- 
Marie.  Mais  les  indigènes ,  soutenus  par 
les  Anglais,  inquiétèrent  tellement  les  co- 
lons, que  ceux-ci  furent  forcés  d'aban- 
donner encore  une  fois  tous  les  points 
de  l'île,  malgré  les  efforts  d'une  expédi- 
tion qui  partit,  en  1829,  de  111e  Bour- 
bon pour  les  soutenir.  Nous  dûmes  alors 
nous  restreindre  à  la  seule  occupation 
de  l'île  Sainte  Marie.  Aujourd'hui,  il 
semble  que  les  sentiments  hostiles  des 
indigènes  à  notre  égard  aient  changé, 
et  «qu'ils  tiennent  à  établir  de  bonnes, 
relations  avec  la  France.  C'est  ce  que 
sont  venus  exprimer,  au  nom  de  leur 
reine,  itV  y  a  quelques  années,  des  am- 
bassadeurs envoyés  par  cette  princesse 
à  Louis-Philippe.  En  attendant  que  la 
France  ait  régie  d'une  manière  déûnitive 
ses  rapports  avec  Madagascar,  les  co- 
lons de  l'île  Bourbon  continuent  à  se 
livrer  au  commerce  sur  les  côtes  de 
cette  île. 

Madame.  Ce  titre  n'était  donné  au- 
trefois qu'aux  saintes,  aux  femmes  ti- 
trées, aux  abbesses,  aux  supérieures,  aux 
prieures ,  en  un  mot  à  toutes  les  reli- 

§ieuses  en  charge  dans  les  couvents  et 
ans  les  chapitres  nobles. 
La  dénomination  de  madame,  quand 
elle  n'était  pas  suivie  d'un  nom  propre, 
désignait  la  fille  aînée  du  roi.  (  Voyez 
Dame.) 

Madeg,  aventurier  français,  né  à 
Quimper  en  1736,  s'embarqua  en  1748, 
comme  élève  sur  un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  puis  s'enrôla  dans 
les  troupes  françaises  à  Pondichéry. 
Il  passa  ensuite  successivement  au 
service  des  différents  princes  de  l'Inde, 
alors  en  guerre  contre  les  Anglais ,  et, 
par  ses  brillants  faits  d'armes ,  acquit 
une  haute  réputation  de  bravoure  et  de 
talents  militaires.  Après  une  campagne 
où,  à  la  tête  de  quelques  milliers  d  hom- 
mes ,  il  avait  résisté  à  une  nombreuse 
armée  de  Djats ,  il  fut  décoré  du  titre 
de  nabab  de  première  classe  par  Tempe- 
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reur  du  Mogol,  qui  le  ceignit  lui-même 
de  son  sabre.  «  Ces  deux  jours,  dît  Ma- 
dec,  dans  ses  Mémoires  qui  n'ont  ja- 
mais été  publiés ,  furent  les  plus  beaux 
de  ma  vie. . .  Je  me  disais  :  Tout  ceci 
est  il  un  songe?  Hélas!  ce  n'en  était 
qu'un.»  Eneffet.de  nouvelles  guer- 
res éclatèrent  bientôt,  et  Madec  ,  tou- 
jours au  service  du  grand  Mogol , 
éprouva  de  nombreuses  alternatives  de 
succès  et  de  revers  ;  enfin ,  ayant  perdu 
toute  sa  fortune ,  il  rentra  en  France 
en  1779,  et  y  mourut  en  1784.  Outre  un 
brevet  de  colonel ,  le  roi  lui  avait  ac- 
cordé la  croix  de  Saint-Louis  et  des  let- 
tres de  noblesse. 

Madeliniers  ou  Mazelinniebs. 
—  On  nommait  ainsi,  au  moyen  âge, 
les  ouvriers  qui  fabriquaient  des  coupes 
à  boire  réservées  pour  Tubage  des  grands 
et  des  riches.  «  Ces  coupes,  dit  M.  Gé- 
raud,  étaient  appelées  mazelins  ,  ma* 
deUns  et  maderins  ,  parce  qu'elles, 
étaient  faites  d'une  pierre  précieuse, 
à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  ma* 
dre.  Tout  porte  à  croire  que  le  nom 
de  vases  maderins  n'est  qu'une  corrup- 
tion de  celui  de  vases  myrrhins,  fameux 
chez  les  anciens  ;  mais  on  n'a  pu  encore 
déterminer  avec  précision  la  matière 
qu'on  appelait  myrrha  dans  l'antiquité, 
madré  au  moyen  à»e..  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  c'était  l'agate  onyx.  Des 
coupes  moins  précieuses  étaient  faites 
en  bois;  c'était  du  platane,  du  buis,  de 
l'érable  ou  du  tremble.  Il  y  avait  des 
ouvriers  crieurs  qui  parcouraient  les 
rues ,  et  qui  réparaient ,  à  la  porte  des 
maisons,  avec  du  fil  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent, les  coupes  endommagées.  » 

Madelonnbîtks.  —  Cet  établisse- 
ment, situé  à  Paris,  rue  des  Fontaines, 
dans  le  quartier  Saint- Martin  des 
Champs,  et  qui  est  devenu,  depuis  1795, 
une  maison  de  détention  pour  les  fem- 
mes, était  auparavant  une  maison  reli- 
gieuse. En  1618,  Robert  de  Montry 
avait  retiré  dans  sa  maison  deux  filles 
publiques,  qu'il  avait  déterminées  à 
quitter  leur  vie  de  désordre.  Plusieurs 
autres  finîmes  débauchées  suivirent 
l'exemple  des  deux  premières,  et  Robert 
de  Montry  continua  à  pourvoir  à  leur 
entretien  jusqu'au  moment  où  la  mar- 
quise de  Maignelay,  sœur  du  cardinal  de 
uondy,  acheta,  en  1620,  pour  les  y  pla- 


cer, une  maison  ruedesFontames,rtleQT 
légua  101 ,600  liv.  Le  roi  ajoutaquelqw 
argent  à  ce  legs;  et,  le  20  juillet  ifi», 
on  plaça  quatre  religieuses  de  la  Vio- 
lation de  Saint-Antoine  à  la  tête  <te 
cette  maison,  qui  fut  plus  tard  divisa 
en  trois  classes.  La  première,  qui  était 
la  plus  nombreuse,  était  celle  des  filles 
mises  en  réclusion  pour  y  faire  péni- 
tence :  elles  gardaient  ITiabit  séculier. 
La  seconde  classe  se  composait  de  ûlte 
déjà  éprouvées  par  la  pénitence,  «t 
qu'on  nommait  la  congrégation  :  fa 
portaient  un  habit  gris.  La  trois*** 
classe  comprenait  les  Olles  qui  avaiert 
donné  des  preuves  de  la  sincérité  * 
leur  conversion  :  elles  étaient  adm.s*i 
faire  des  vœux. 

Mademoiselle.  —  C'était  ainsi  {jn> 
vant  la  révolution ,  les  nobles  appetod 
les  bourgeoises  et  les  actrices,  quota 
fussent  mariées  ou  non.  Les  filles  .iWd 
des  princes,  frères  ou  oncles  de*  n* 
de  France,  étaient  qualifiées  de  .Vaà 
moisel/es,  sans  quon  y  ajoutât  iai 
nom  propre.  Voyez  Damoisrllî 

Mademoiselle  (là  grande).  Vod 

MûNTPENSTEB. 

Madras  (prise  de).  —  Le  îl  septea 
bre  1740,  La  bourdonnais  se  rendit  «ri 
tre  de  cette  ville  avec  une  flotte  dei* 
vaisseaux  et  trois  mille  hommes  hè 
barquement.  11  permit  aux  habitants i 
se  racheter  du  pillage  par  une  conti 
bution  de  neuf  millions  de  livres.  * 
Dupleix  cassa  cette  capitulation,  ai 
et  brilla  la  ville;  et,  accusant  son  m 
de  trahir  la  France  par  son  humant 
le  contraignit  de  s'en  retournerai! 
de  France.  Par  le  traité  d'Aix-la-Û 
pelle,  Madras  fut  rendue  à  TAn^IeW* 
mais  les  Français  ne  l'évacuèreot  qri 
1749. 

Madrid  (traité  de).  —  Franco*!1 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pin 
languissait  depuis  longtemps  nuk 
dans  sa  prison  de  Madrid,  lorsque  <fr 
les-Quiut,  craignant  de  voir  la  mortl 
enlever  son  prisonnier,  fît  tout  >on  pfl 
sible  pour  ramener  à  consentir  an 
paix  déshonorante.  François  I**  a* 
d'abord  conçu  le  projet  d'abdiquer  i 
faveur  de  son  fils;  mais,  abattu ^r 
fièvre,  consumé  par  l'ennui,  il  nef 
soutenir  cette  magnanime  résolut*! 
et,  le  14  janvier  1526,  il  signa  H 
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arles-Quint  le  célèbre  traité  de  Ma- 
il Seulement,  quelques  heures  avant 
on  le  lui  apportât  à  signer  et  à  ju- 
',  il  avait  appelé  dans  sa  chambrer 
i  trois  plénipotentiaires  ,  François 
Tournon,  archevêque  d'Embrun, 
in  &lve,  premier  président  du  par- 
aît de  Paris,  et  Philippe  de  Bnon- 
>bot  (gui,  plus  tard,  devint  amiral 
France),  et  les  secrétaires  et  notaires. 
m  avait  fait  promettre  le  secret  ; 
is,  après  leur  avoir  exposé  la  dureté 
l'rmpereur  eu  vers  lui ,  il  avait  dé- 
re  nul  l'acte  qu'il  allait  signer,  comme 
étant  arraché  par  la  force ,  et  pro- 
tf  qu'il  ne  Texécuterait  jamais.  «  Par 
traité,  dit  M.  de  Sismondi,  Fran- 
s  I"  féjait  à  l'empereur  le  duché  de 
uf-'o?ne,  le  comte  de  Charo|ais,  les 
pfunes  de  Noyers  et  de  Château- 
inon,  la  vicomte  d'Auxonne  et  le  rés- 
ide Srint-Laurent,  sans  réserve  de 
.dïiommaje,  de  service  et  de  ser- 
M  de  fidélité.  A  cette  condition ,  le 
lirait  être  reconduit,  le  10  mars, 
M*  Etats,  et  échangé  à  la  frontière 
te  ses  deux  fils  aînés,  qu'il  donne- 
en  ota<;e,  ou,  à  son  choix,  contre 

*  tftilement,  et  douze  des  plus 
tfs  seigneurs  de  France.  Ces  otages 
*t  donnés  en  garantie  de  l'exécu- 
1  te  !i  promesse  du  roi ,  que  si,  dans 
unîmes,  la  Bourgogne  n'était  pas 
^  4  l'empereur,  et  que,  dans  quatre 
»,  les  ratifications  ne  fussent  pas 
Jfcws,  il  reviendrait  tenir  prison  là 
fti'Oerrtir  l'ordonnerait.  Le  roi  re- 
p'i  rn  même  temps,  en  faveur  de 
jr*Kir,  au  royaume  de  Naples,  au 

*  d*  Milan,' aux  seigneuries  de 
«  ft  d'Asti ,  au  ressort  et  souverai- 
?wr  les  comtés  de  Flandre  et  d'Ar- 

*  "t  dut  ciçés  et  châtellenies  qu'il 
"te  dans  ces  comtés,  L'empereur, 
oofûté,  renonçait  aux  villes  de  la 
***juî  avaient  appartenu  à  Charles 
ferrraire.  François  s'engageait  à 
»*r  Rléonpre,  reine  douairière  de 
lfl,al,  sertir' {le  l'empereur;  il  par- 
ût au  duc  de  Bourbon  et  à  tous 
^•«arts;  il  les  rétablissait  dans 
»tons,  et  s'engageait  a  leur  rendre 
NU*  perçus  pendant  leur  exil  ;  enfin, 
Wnctoit  une  ligue  offensive  et  dé- 
J'«  avec  rempereur;  il  promettait 
w  fournir  pne  armée  et  une  flotte 


pour  le  suivre  en  Italie  à  son  couronne- 
ment, et  de  l'accompagner  en  personne 
lorsque  Charles  marcherait  à  une  croi- 
sade contre  les  Turcs  ou  contre  les  hé- 
rétiques (*).  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  raconté  ail- 
leurs, François  Ier,  lorsqu'il  fut  remis 
en  liberté,  refusa  d'exécuter  ce  traité 
déshonorant,  et  la  guerre  recommença 
entre  les  deux  rivaux. 

Maestricht  (prises  de).  En  1678, 
Louis  XIV,  après  avoir  placé  Condé 
à  la  tête  de  l'année  de  Hollande  ,  et 
chargé  Turenne  d'aller  tenir  tête  aux 
Impériaux  en  Allemagne,  réunit  entré 
Courtrayet  Deinseune  année  de  20~.000 
hommes  de  pied  et  de  12.000  chevaux. 
II  trompa  les  Espagnols  sur  ses  inten- 
tions en  menaçant  successivement  G»nd 
et  Bruxelles,  et  fit.  du  5  au  6  Juin,  filer 
en  secret  des  troupes  qui  investirent 
Maestricht,  devant  lequel,  le  10  juin,  il 
arriva  lui-même  avec  le  reste  de  son 
armée.  Malgré  l'importance  de  cette 
place,  la  garnison  ne  se  composait  que 
de  5,000  fantassins  et  de  2,000  chevaux, 
sous  la  conduite  d'un  brave  officier  , 
nommé  Farjaux,  et  d'un  pareil  nombre 
de  troupes  espagnoles.  Sept  mille  pay- 
sans furent  contraints  de  travailler  sous 
le  feu  de  la  place  aux  lignes  de  circon- 
vallation,  et  la  tranchée  fut  ouverte 
dans  la  nuit  du  16  au  17  du  même  mots. 
Vauban  dirigea  les  travaux  a vee  son  ha- 
bileté ordinaire.  Dès  le  quatrième  jour, 
tous  les  canons  de  la  place  furent  dé- 
montés. Farjaux  continua  cepeudant  à 
se  défendre  avec  la  mousqueterie  et  par 
de  fréquentes  sorties  ;  mais  la  résistance 
ne  pouvait  durer  longtemps  ;  et ,  dès  le 
29  Juin,  les  habitants  le  forcèrent  de  ca- 
pituler. Louis  XIV  nomma  le  comte 
d'Estrades  gouverneur  de  la  place,  et  lui 
laissa  16,000  hommes. 

1748.  —  Malgré  les  succès  importants 
des  armées  françaises,  pendant  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autriche  ,  les  né- 
gociations pour  la  paix  n'aboutissaient 
à  aucun  résultat.  Le  maréchal  de  Saxe 
résolut  enfin  de  frapper  un  grand  coup  : 
«  La  paix  est  dans  Maestricht ,  •  dit-il  ; 
et  il  ht  ses  dispositions  pour  le  siège  de 
cette  place  importante  ,  qui  était  dans 

(*)  Histoire  des  français,  U  XVI,  p.  «7* 
et  suiv. 
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le  meilleur  état  de  défense  ;  en  effet,  le 
duc  de  Gumberland ,  avant  de  disperser 
son  armée  dans  les  quartiers  d'hiver, 
y  avait  fait  entrer  des  secours  considé- 
rables ,  et  elle  se  trouvait  parfaitement 
approvisionnée. 

Le  siège  de  Maestrîcht  présentait  les 
plus  grandes  difficultés  :  il  fallait  faire 
marcher  des  troupes  des  deux  côtés  de 
la  Meuse,  «  et  pendant  tout  ce  temps  v 
dit  le  baron  d'Espagnac  (*) ,  chacun  de 
ces  deux  corps  devant  être  livré  à  ses 
propres  forces,  il  convenait  d'en  con- 
certer les  mouvements,  de  façon  que 
les  ennemis  fussent  accablés  par  la  ma- 
nœuvre même ,  et  ne  pussent ,  sans  un 
danger  évident,  se  porter  sur  l'un  d'eux  : 
c'était  en  conséquence  qu'il  avait  été 
projeté  que  pendant  que  le  maréchal  de 
Lowendal ,  chargé  du  commandement 
du  corps  destiné  à  marcher  par  la  rive 
c  roite  àf  la  Meuse,  traverserait  le  Luxem- 
lourg  pour  se  porter  par  Limbourg  ou 
Verviers  au  -  dessous  de  Maastricht ,  le 
maréchal  de  Saxe  donnerait  de  son  côté 
des  inquiétudes  pour  Bréda,  aGn  de  re- 
tenir les  alliés  sur  la  rive  gauche,  et 
qu'il  se  rendrait  ensuite  le  plus  tôt  pos- 
sible par  Ttrlemoutet  Tongres,  au-des- 
sous de  Maestricht ,  sur  la  même  rive 
de  la  Meuse.  »  Les  marches  furent  si 
bien  combinées,  que  les  deux  maréchaux 
arrivèrent  à  point  nommé  devant  la 
place. 

Elle  devait  être  attaquée  par  les  deux 
côtés  de  la  basse  Meuse;  la  tran- 
chée fut  ouverte  la  nuit  du  15  au  16 
avril ,  et  les  travaux  du  siège  furent 
poussés  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Enfin,  après  plusieurs  sorties  qui  toutes 
furent  repoussées,  et  au  moment  où  le 
maréchal  de  Saxe  se  disposait,  le  4  mai, 
à  faire  enlever  le  chemin  couvert,  la 
garnison  ouvrit  des  négociations.  La 
capitulation  fut  signée  le  7  ;  elle  portait 
que  la  garnison  sortirait  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre  et  sans  chariots  cou- 
verts ;  mais  que  par  considération  par- 
ticulière pour  le  oaron  d'Aylwa ,  com- 
mandant de  la  place ,  et  pour  le  baron 
de  Marshal,  commandant  des  Autri- 
chiens, ils  pourraient  emmener,  l'un  et 
l'autre,  quatre  pièces  de  canons  et  deux 
mortiers. 

(*)  Histoire  du  maréchal  de  Saxe,  t.  II, 
p.  U3. 


Le  lendemain ,  les  hostilités  fore 
suspendues,  et  la  paix,  signée  le  18  « 
tobre  à  Aix-la-Chapelle,  fat  publiel 
Paris  le  12  février  suivant. 

1794.  —  Les  Autrichiens,  après I 
défaite  à  la  Chartreuse  deLiége,s'ett| 
attendus  à  voir  les  Français  fora» 
siège  de  Maestricht,  aussi  avaient 
jeté  une  forte  division  de  leurs  IN 
pes  dans  les  murs  de  cette  place, 
étaient  d'ailleurs  accumulés  de  f 
sants  moyens  de  défense.  Kléber,  i 
Jourdan  détacha  de  son  armée  anc 
corps  de  35,000  hommes ,  coma* 
l'investissement  dans  les  premier*)! 
de  septembre.  Bientôt  il  fut  flff 
par  le  général  en  chef,  pour  aller* 
la  moitié  de  ses  troupes  contribuer 
gain  de  la  bataille  d'Aldenhoven, 
pendant  son  absence,  les  assiégés  I 
plusieurs  sorties,  qui  toutes  furet! 
poussées.  Enfin,  Kléber  revint  M 
.  laville,  mais  seulement  avec uoeil 
des  troupes  qu'il  avait  emmené&U 
néral  de  brigade  Marescot,  oui  cas 
dait  le  génie ,  et  le  général  de  dit 
Bollemont,  oui  dirigeait  l'artillerie, 
doublèrent  d  activité;  et  lorsque, 
les  soins  du  représentant  Gillet,  a 
équipage  de  200  pièces  de  canon  M 
rivé  par  la  Meuse  le  23  octobre. 
travaux  furent  poussés,  tant  du  ofil 
fort  Saint-Pierre  que  du  côté  de  w 
avec  la  plus  grande  vigueur. 

L'artillerie  française,  servie  tflj 
bileté,  fit  des  merveilles  :  unegrfl 
bombes  et  autres  projectiles  fut  II 
sur  cette  ville,  et  en  réduisit  une! 
en  cendres  ;  enfin,  le  prince  de  S 
apitoyé  sur  le  sort  des  habitant! 
désespérant  d'obtenir  aucun  seei 
consentit,  le  4  novembre,  à  se  rtflfl 
à  déposer  les  armes,  à  condition  f 
garnison ,  forte  de  8,000  hommes, 
rait  renvoyée  sur  parole  jusqu'à  pi 
échange.  On  trouva  dans  la  pla*! 
bouches  à  feu. 

Magdeboubg-  (  bataille  ,  si<£ 
prise  de  ).  Après  la  bataille  d'Ieos, 
débris  de  l'armée  prussienne,  qui  * 
raient  trouver  un  abri  sous  les  nwfl 
Magdebourg,  vinrent  s'y  réfugia  l 
la  double  protection  de  ses  rtmf 
et  d'un  camp  retranché  construit  < 
hâte;  bientôt  attaqués ,  ils  y  furent 
ces  après  cinq  assauts  successifs  rît 
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tatrîers,  et  obligés  de  fuir  en  dé- 
ut*  dans  deux  directions  différentes. 
triait  qur  la  cavalerie  de  Murât  les 
•nuint,  le  28  octobre  1806  f  le  ma- 
il»! >ev  mettait  le  blocus  devant 
^ebourg;  et, dès  le  1er  novembre, 
f  «sièges  commençaient  à  ressentir 

0  les  effets  de  la  disette ,  lorsqu'un 
nbardement  général  vint  porter  par- 

1  «x  le  découragement  et  la  mort. 
wwrs  quartiers  de  la  ville  ayant  été 
étudiés,  le  gouverneur  (  le  prince  de 
wenlohe) demanda  à  capituler;  et,  le 
,  h  se  rendit.  Le  lendemain,  les  pos- 
sforentoecupés  par  les  troupes  fran- 
•**,  «Ue  11,  la  garnison ,  forte  de 
WOlwflMnes,  dont  20  généraux  et 
v officiers,  défila  devant  le  vainqueur, 
i  pieds  duquel  elle  déposa  54  dra- 
Jji  et  5  étendards.  La  place  renfer- 
K  WO  bouches  à  feu  ,  un  approvi- 
•ement  considérable  de  poudre,  un 
tyrç«depont  et  un  immense  maté- 
«u reddition  de  Magdebourg  acheva 
«organisation    de    l'armée  prus- 

k&SAc,  ancienne  baronnie  de  la 
»;  érigée  en  marquisat  en  1650 , 
*dbui  comprise  dans  le  départe- 
il  de  la  Creuse. 

toiUHo  (bataille  de)  (*).  —  Sché- 
fj?1  raogé  son  armée  de  Villafranca 
W»ge;  les  Autrichiens,  de  leur  côté, 
fcftt  déployés  jusqu'à  Pescaire,  dans 
*  aiwent  de  tourner  la  gauche  de 
■k  française  et  de  l'enfermer  entre 
JjAd«e  et  le  Pô. 

**»  les  voyant  disposés  à  prendre 
^e,  résolut  de  les  attaquer,  et 
fc'He  l'eneagea  (  5  avril  1 799  ).  Au 
■f  choc,  les  deux  ailes  droites  fu- 
Jctorieuses;  celle  de  Kray  enlevait 
*«nca, pendant  que  Victor  et  Gre- 
'  obtenaient  de  leur  côté  un  succès 
'««ciaif  ;  ils  mirent  l'ennemi  en  dé- 
V*'  sec°ndés  par  Moreau,  atteigni- 
**  glacis  de  Vérone.  Le  général  au- 
•*i  forcé  alors  de  renoncer  à  son 
attaque,  dut  s'attacher  à  contenir 
*Qi  et  y  réussit  après  de  sanglants 
J*  Les  réserves  heurtèrent  Grenier, 
«s  firent  reculer,  et  elles  force- 
nt en  s'adossant  à  l'Adige ,  les  deux 

)  Toy«lTiui  (guerres  d1),  t.  IX,  p.  653, 


divisions  à  se  replier  sur  le  centre. 
Kray  fit  alors  recommencer  une  atta- 
que générale;  mais  Moreau  et  Serru- 
rier furent  encore  vainqueurs  au  centre 
et  à  Villafranca.  La  nuit  mit  fin  à  ce 
combat  douteux  ;  et  quoique  les  pertes 
fussent  à  peu  près  égales,  puisque  cha- 
que armée  laissait  sur  le  champ  de  ba- 
taille 2  à  3,000  hommes,  le  désavantage 
fut  pour  l'armée  française ,  qui  se  vit 
forcée  de  se  retirer  vers  le  Miucio. 

Magnétisme  animal.  —  Ainsi  que 
bien  d'autres  doctrines  médicales  fon- 
dées sur  l'imagination,  le  magnétisme 
animal  a  été  importé  de  l'Allemagne  en 
France.  Mesmer,  son  auteur,  dont  il 
a  longtemps  porté  le  nom,  était  imbu  des 
principes  d'astrologie  et  de  mysticisme 
qui  se  trouvent  exposés  dans  les  cou- 
vres de  Paracelse  ,  Vanhelmont,  Max- 
well ,  Rurgravius  et  Kircher.  Son  pre- 
mier écrit  fut  une  dissertation  sur 
l'influence  des  astres  et  des  planètes 
dans  la  guérison  des  maladies.  Il  pré- 
tendit, dans  sa  théorie  magnétique, 
que  tous  les  corps  renferment  un  fluide, 
cause  première  des  phénomènes  vitaux. 
Il  affirma  que  les  mouvements  de  ce 
fluide  pouvaient  être  changés,  augmen- 
tés ou  diminués  par  certaines  circons- 
tances ou  par  des  manœuvres  particu- 
lières. Ce  fluide ,  il  le  nomma  fluide 
magnétique  animal,  pour  le  distinguer 
de  celui  qu'on  suppose  exister  dans  les 
substances  minérales.  Cette  doctrine 
n'était  pas  nouvelle ,  mais  Mesmer  se 
l'appropria  par  l'éclat  qu'il  sut  lui  don 
ner  et  par  la  singularité  de  sa  pratique 
médicale.  Ce  fut  en  1778  qu'il  quitta 
Vienne  pour  venir  à  Paris. 

Quiconque  a  pu  voir  de  près  les  char- 
latans à  systèmes,  sait  qu'en  général 
ils  sont  presque  aussi  dupes  de  leurs 
propres  idées  que  ceux  qui  les  écoutent. 
La  foi  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  fait  leur 
puissance  sur  les  autres  ;  et  c'est  par 
l'emphase  de  leurs  paroles,  et  par  l'exa- 
gération de  leurs  promesses  ,  plutôt 
que  par  leur  manque  de  sincérité,  qu'ils 
méritent  le  nom  de  charlatans.  11  en 
était  ainsi  de  Mesmer  ;  il  employa,  pour 
se  mettre  en  vogue ,  des  moyens  pro- 
pres à  frapper  les  esprits  et  que  la 
bonne  foi  réprouve;  mais  il  crovait, 
très -probablement,  à  l'efficacité  des 
moyens  prestigieux  dont  il  usait.  Voici 
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la  description  qui  a  été  faite  de  son  fa- 
meux baquet,  autour  duquel  vint  se 
ranger  toute  la  haute  société  d'alors  5 

Ce  baquet  était  en  bois  de  chêne  et 
avait  4  à  5  pieds  de  diamètre,  1  pied 
de  profondeur.  Des  bouteilles  pleines 
d'eau  et  magnétisées  étaient  disposées 
dans  son  intérieur,  et  baignaient  dans 
l'eau  dont  il  était  rempli;  le  couvercle 
était  percé  de  trous  pour  la  sortie  de 
tringles  en  fer,  coudées,  mobiles,  et 
jblus  ou  moins  longues ,  afin  de  pouvoir 
être  dirigées  vers  les  différentes  régions 
du  corps  des  malades  qui  s'approchaient 
du  baquet.  Ùnè  corde  très  longue,  dont 
les  patirnts  entouraient  leurs  membres 
infirmes  sans  la  nouer ,  partait  de  l'un 
des  anneaux  du  couvercle.  On  n'admet- 
tait point  aux  expériences  les  Individus 
atteints  d'affections  pénibles  à  la  vue, 
telles  que  les  plaies ,  les  tumeurs ,  et 
les  difformités.  Enfin,  les  malades  for- 
maient la  chatne  en  se  tenant  par  les 
mains;  et,  pendant  ce  temps,  des  sym- 

Ï montes*  des  chœurs  invisibles  et  ana- 
ogueé  à  la  circonstance,  étaient  exé- 
cutes. 

L'assemblée  se  composait  de  person- 
nes de  haute  condition,  malades  ou  se 
crbyant  telles,  et  pour  la  plupart  assu- 
jetties plus  où  moins  à  l'empire  de  leurs 
nerft.  Après  un  certain  temps ,  beau- 
coup d'entre  elles  éprouvaient  les  signes 
précurseurs  des  attaques  de  nerfs  ,  tels 
que  des  bâillements ,  de  l'agitation  ; 
plusieurs  avaient  des  crises  réelles  ma- 
nifestées par  du  malaise,  des  douleurs 
dans  les  membres .  des  convulsions,  des 
crid,  de  l'oppression,  des  gémissements 
et  des  larmes  abondantes. 

Il  est  permis  de  croire  que  quelques 
affections  purement  névralgiques  fu- 
irent dissipées  ou  amoindries  par  ces 
effets*,  qui  troublaient  le  cours  de  la 
vitalité.  Mesmer  fit  grand  bruit  de  ces 
cures  ;  il  se  posa  comme  un  homme  de 
génie ,  auquel  l'humanité  allait  devoir 
un  immense  bieniait;  et  la  foule  du 
grand  monde  se  porta  à  ses  réunions 
qui  se  tenaient  dans  l'un  des  hôtels  de 
là  place  Tendôme.  L'Académie  des 
sciences  et  la  Faculté  de  médecine  cru- 
rent devoir  intervenir.  Une  commission 
composée  de  Borie,  Sallin,  Darcet, 
Guillotin,  pour  représenter  la  Faculté 
de  médecine;  et  de  Franklin,  Leroy, 


Bailly  et  Lavoisier ,  pour  repréaab 
l'Académie  des  sciences,  fut  doiwbi 
Ces  savants  cherchèrent  à  c«u*Ujj 
l'existence  du  fluide  dont  Mesmer  afl 
mait  l'existence  ;  ils  ne  purent  y  pi 
venir  ;  ils  se  soumirent  aux  eiperim 
du  baquet,  et  ne  ressentirent ated 
ment  aucun  effet;  ils  examinèrent  I 
observations  des  malades  soi-<iisi 

Suéris  par  le  magnétisme,  et  ne  «m 
ans  ces  cures,  rien  qui  fûtau-dai 
des  forces  de  la  nature;  enfin,  ai 
donna  à  leur  examen  une  valeur  tofl 
puissante,  c'est  que  des  personnes» 
été  mises  en  expérience ,  sans  If  s*< 
n'en  éprouvèrent  aucun  effet,  un 
que  d'autres ,  qui  étaient  sous  i1 
(menée  de  la  croyance  au  masnrta 
tombèrent  en  convulsion.  L*  ma 
risme  ne  se  releva  jamais  des  « 

Su'ils  lui  portèrent.  Au  reste,  lad 
e  ce  système  s'était,  en  quelquf  4 
soustrait  d'avance  à  leur  jugetnofl 
déclarant,  dans  un  de  ses  cours, f 
base  réelle  de  toute  influence  104 
que  était  la  croyance  et(  la  volonto 

Jusque-là  les  magnétiseurs  n  iu 
encore  produit  que  des  effets  « 
sifs;  ils  n'avaient  fait  que  depto 
pour  employer  leur  langage ,  *  i 
nerveux,  pour  le  porter  irregulièra 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  *ur  u 
tre  de  l'économie.  Le  magnetisinr, 
toute  la  puissance  qui  Lui  a  été  i 
buée  de  nos  jours,  n'était  pas  « 
connu.  C'est  au  marquis  de  Pufl 
qu'il  faut  rapporter  cette  derugi 
Le  marquis  de  Puységur  ensei*M< 
moven  de  certaines  manœuvres,  H 
possible  de  plonger  unepfrsonai 
un  étit  semblable  à  celui  de»  soa 
bules;  et  il  voulut  tirer  paru  i 
desordre  physiologique  pour  U  \ 
son  des  malades,  11  affirma  qi 
personnes  magnétisées  pouvait 
les  choses  qui  leur  étaient  cvb* 
qui  se  passaient  à  une  grande  dist 
qu'elles  pouvaient  lire  daa<  fr 
enfin,  se  mettre  en  rapport  •» 
êtres  et  les  choses ,  sans  le  secoti 
sens;  enfin,  il  soutint  nue,  U 
état,  ou  pouvait  voir,  dans  Ir 
des  malades,  les  organes  altem. 
diquer  les  remèdes  convenables. 

Il  opérait  en  dominant  du  rrt 
personne  qu'il  voulait  endormir. 
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imposant  les  mains  à  plusieurs  re- 
aes.  Les  sujets  qu'il  choisissait  de 
•Térence  étaient   des    hypocondria- 
es,  de*  mélancoliques,  Îles  enfants 
rtifs,  dps  Biles  hystériques;  enfin, 
i  êtres  chez  lesquels  l'action  du  sys- 
ne  nerveux  prédomine  à  l'excès/  Il 
«Mît,  au  contraire ,  de  ceux  qui  dé- 
lient nercer  l'influence  magnétique, 
*  folonté  puissante,  un  caractère 
wireux,  et  qui  exerce  un  empire  ria- 
rel.  La  volonté  du  magnétiseur  accu- 
uUit ,  suivant  loi,  et  poussait  l'influx 
tal  dans  an  corps  voisin ,  de  la  même 
antere  que  la  notre  envole  à  nos  mus- 
es la  font  qui  les  met  ert  action. 
Les  doctrines  et  les  pratiques  des 
Wfoeurs  ne  se  sont  guère  corn- 
ue» depuis  M.  de  Puységur.  Ses 
wples  ne  se  lassent  point  d'annoncer 
b  foule  les  effets  les  plus  surpre- 
«ts,  et  cependant  ils  n'ont  pu  encore 
*sir  a  porter  la  conviction  dans  les 
jnti  II  n'y  aurait,  certainement, 
M  la  supposition  de  l'existence  d'un 
«fe,  de  la  marche  de  ce  fluide  à  tra- 
i  le  corps  et  de  son  émission  au  de- 
«.  rien  qui  répugnerait  à  la  raison; 
fcde  la  possibilité  à  l'existence  réelle, 
'  s  un  abîme,  et  l'existence  de  ce 
*!fla  point  encore  été  prouvée.  Au 
taire,  tous  les  phénomènes  magné- 
* ;  peuvent  très-bien  s'expliquer  par 
pisftance  de  l'imagination   sur  le 
*9«'. L'épi lepsie,  l'extase,  la  danse 
Suirt-tîiiy,  et  tint  d'autres  phéno- 
H  produits  par  la  puissance  de  Tes- 
•fimitation  et  par  une  imagination 
tyfe,  sont  tout  à  fait  de  même  na- 
e«  ne  nous  étonnent  pas  moins. 
■wrie  qui  conviendra  à  ces  maia- 
prvira  aussi  à  expliquer  le  som- 
ulisme  artificiel  ,  c|Ui    n'en  est 
t  modification.  Mais,  quant  aux 
*  et  aux  actions  des  personnes 
*s  dans  cet  état,  il  est  de  la  der- 
absurdité  d'y  attacher  plus  de 
P'aui  rêves  et  aux  visions  des 
?ues  et  des  Hallucinés. 
Nias  (Charles),  né  à  Paris,  le  4 
*re  1793,  a  pris  part,  de  1824  à 
i  la  rédaction  du  Globe,  et,  de- 
fW0  jusqu'à  1832,  à  celle  du  Na~ 
'■  Nommé  alors  conservateur  des 
m«  à  la  bibliothèque  du  roi,  il  a 
»i  «  1838,  membre  de  l'Académie 


dés  inscriptions  et  belles-lettres.  On  a 
de  lui,  outre  de  nombreux  et  remar- 
quables articles  dans  les  journaux  que 
nous  venons  de  citer,  dans  la  lie  vue 
des  Deux- Mondes  et  dans  le  Journal 
des  Savants,  un  livre  oui  lui  assure  une 
place  distinguée  parmi  les  savants  et  les 
erri vains  oui  honorent  le  plus  la  France. 
Ce  livre,  août  le  premier  volume  a  paru 
en  1838,  et  le  second  en  1840,  est  inti- 
tulé :  De  l'origine  du  théâtre  moderne. 
MAGON  (Charles -René),  contre-ami- 
ral français,  né  h  Paris  en  I7fi3.  entra 
dans  la  marine  comme  aspirant ,  à  l'âgé 
de  14  ans;  assista ,  pour  son  début,  au 
combat  d'Ouessant,  et ,  plus  tard ,  ser- 
vit avec  éclat  sous  les  ordres  de  Gui- 
chen  et  du  comte  de  Grasse;  il  fut  fait 
prisonnier  en  combattant  comme  en- 
seigne sous  les  ordres  de  ce  dernier, 
et  conduit  en  Angleterre;  de  retour  de 
Sa  captivité,  il  reçut  diverses  missions 
en  Chine,  en  Cochinchine  et  au  Ben- 

§ale;en  1795,  Il  fut  nommé  capitaine 
e  vaisseau ,  et  prit  part  au  combattue 
soutint  si  vaillamment  le  contre-amiral 
Sercev  contre  les  Anglais,  dans  le  dé- 
troit de  Maine.  En  1801 ,  il  comman- 
dait le  Mont-Blanc ,  faisant  partie  de 
l'année  navale  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Villaret-  Joyeuse,  dans  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue;  et  la  prise  du 
Fort- Dauphin  lui  valût  le  "rade  de  con- 
tre-amiral. Enfin,  envoyé  a  Rochefort 
en  1805 ,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment d'une  division  sous  les  ordres  de 
Villeneuve,  il  montait  VAlgésiras  au, 
combat  de  Trafalçar,  le  21  octobre 
1805;  après  y  avoir  été  blessé  griève- 
ment au  bras  et  à  la  cuisse,  saijs  vou- 
loir un  instant  quitter  le  combat,  il 
reçut  dans  la  tête  une  balle  qui  reten- 
dit mort  ;  ce  combat  était  le  douzième 
auquel  il  prenait  part. 

Maguelone,  Magalona.  clvitas  Ma- 
galotienslum.  Cette  petite  lit*  du  dépar- 
tement de  I  Hérault,  où  l'on  ne  voit  au- 
jourd'hui que  quelques  maisons  et  une 
ég  ise  remarquable,  était  autrefois  une 
ville  importante.  Maguelone  passa,  au 
cinquième  siècle,  de  la  domination  des 
Romains  sous  celle  des  Visigoths; 
devint  au  siècle  suivant  le  siège  d'un 
évéché;  et  fut  prise,  en  719.  par  les 
Sarrasins,  qui  n  en  furent  chasses  qu'en 
737,  par  Charles-Martel.  Mais  ce  prince, 
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pour  empêcher  les  musulmans  de  s'y 
établir  de  nouveau,  la  ruina  de  fond 
en  comble,  et  l'évéché  dont  elle  était 
le  siège  fut  transféré  à  Substantion. 
Cependant  elle  se  releva  assez  promp- 
tf  ment  de  ses  ruines ,  car,  dès  752 ,  il 
est  question  d'un  comte  de  Maguelone. 
.Vers  1037,  grâce  au  zèle  de  l'évéque  Ar- 
naud ,  elle  rut  entièrement  reconstruite, 
et  jouit  d'une  assez  grande  prospérité 
jusqu'en  1536,  époque  où  son  evéché 
fut  transféré  à  Montpellier;  enfin,  en 
1633,  après  la  prise  de  cette  dernière 
ville,  Louis  XIII  ordonna  la  destruc- 
tion de  Mnguelone,  qui  depuis  n'a  plus 
été  relevée. 

Maguelone  (comtes  de  Substantion, 
de  Melgueil  et  de).  —  Ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  il  est  question,  en 
752,  d'un  comte  de  Maguelone,  père 
de  saint  Benoit  d'Aniane;  mais  on  ne 
sait  rien  de  ce  seigneur,  si  ce  n'est  qu'il 
rendit  à  Peuin  d'importants  services 
pendant  le  blocus  de  Narbonne. 

Vers  792,  Amiens. 

Vers  820,  Robert ,  qui  fut  probable- 
ment le  successeur  immédiat  o'Amicus. 
Depuis  cette  époque ,  il  n'est  plus  ques- 
tion des  comtes  de  Maguelone,  qui  fu- 
rent remplacés  par  les  comtes  de  Subs- 
tantion et  de  Melgueil ,  localités  situées 
jadis  à  peu  de  distance  de  Montpellier. 
Voici  la  liste  de  ces  comtes  d'après  VArt 
de  vérifier  les  dates  : 

Bernard /er,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  Charles  le  Simple. 

Bérenger,  probablement  (ils  du  pré- 
cédent, vers  le  milieu  du  dixième  siècle. 

Bernard  II,  fils  et  successeur  de  Bé- 
renger. 

Vers  989,  Bernard  III,  l'aîné  des 
petits-fils  de  Bernard  II. 

Vers  1055»  Raymond  /",  fils  du  pré- 
cédent. 

Vers  1079,  Pierre,  fils  du  précédent. 

Vers  1090,  Raymond  II  y  fils  du  pré- 
cédent. Il  partit  en  1109  pour  la  croi- 
sade. 

Vers  1120,  Bernard  IF,  fils  du  pré- 
cédent. 

1132.  Béatrix,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Bernard  IV,  lui  succéda  à  l'âge 
de  sept  ou  huit  ans;  mariée  en  1 1 35  avec 
le  comte  de  Provence;  veuve  en  1144, 
elle  se  remaria  en  1146.  Sa  fille  Ermes- 
ftinde  épousa,  en  1172,  Raymond,  Gis 


atné  du  comte  de  Toulouse,  auquel  a 
apporta  en  dot  le  comté  de  Melsid 
qui  depuis  cette  époque  appartint 
la  maison  de  Toulouse. 

Maguelone  (  monuaies  de).  -  U 
évéques  de  Maguelone  possédaient 
droit  de  battre  monnaie ,  et  leurs  e 
pèces  circulaient  dans  tout  le  màk 
France,  où  elles  étaient  connues  sous 
nom  de  deniers  melgoriens,  para*  q< 
c'était  à  Melgueil ,  château  qui  appart 
naît  à  ces  prélats,  qu'était  établi  Sa 
atelier  monétaire.  Par  une  singur. 
bien  remarquable,  ces  deniers  iwU 
riens,  autrefois  si  connus  et  si  pro 
du  peuple,  sont  aujourd'hui  iotre-u» 
blés,  et  c'est  à  tort,  comme  on  va  le  v 
qu'on  a  cru  les  reconnaître  dans  i 
deniers  gaulois,  et  dans  des  denim 
moyen  âgé  monnayés  à  Narbonne  \ 
les  comtes  de  Toulouse.  Voici  ce  < 
les  textes  nous  ont  appris  sur  rb& 
de  ces  monnaies.  En  1197,  le  pape 
nocent  III  inféoda  le  comté  de  MHfl 
à  Guillaume  Raymond,  évéquedel 
guelone.  Peu  de  temps  après,  ce  |* 
vendit  aux  seigneurs  et  aux  «mw* 
Montpellier  une  partie  du  droit  [ 
avait  de  battre  monnaie  dans  son  i 
veau  domaine;  mats  la  plus  çn 
partie  du  privilège  appartenait  e«« 
ses  successeurs  à  la  fin  du  treiu 
siècle,  puisqu'en  1266,  saint  Louis.) 
le  pape  Clément  IV,  reprochaient» 
véque  de  faire  frapper  des  monnaie* 
lesquelles  on  lisait  le  nom  de  Maho 
écrit  en  caractères  arabes,  ce  oui < 
indigne  d'un  chrétien  et  d'uocatM 
L'ordonnance  de  Lagny  prescrivit 
évéques  de  Maguelone'  de  faire 
monnaie  à  trois  deniers  seize  0 
argent  le  roi,  de  dix-neuf  gra* 
poids;  d'en  tailler  deux  cent  w 
quatre  pièces  au  marc;  enfin  del 
les  mailles  à  trois  deniers  de  k»< 
douze  grains  de  poids,  et  d>o  tt 
deux  cent  une  pièces  au  marc.  Il 
deniers  de  Maguelonne  valaient  m 
ou  douze  deniers  tournois. 

Les  médai  lies  attribuées  à  Magud 
et  qui ,  comme  nous  l'avons  <ui 
haut,  ne  lui  appartiennent  pas,  1 
1°  une  pièce  d'argent  fort  épaisse.  < 
poids  des  quinaires  romains,  p" 
tant ,  d'un  côté ,  une  tête  bar tkfl 
de  profil  et  tournée  à  droite  ;  a 
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wrs,  une  croix  cantonnée  de  quatre 
croissants,  à  l'intérieur  desquels  on 
roit  quatre  besants,  des  fleurs  sembla- 
bles a  des  fleurs  de  lis ,  de  petites  ha- 
ches ou  d'autres  symboles.  Il  suffit  de 
roir  ces  pièces  pour  être  convaincu 
{D'elles  sont  gauloises  ;  leur  type ,  leur 
dateur,  leur  travail ,  le  lieu  où  elles 
«trouvent  le  plus  communément  (dans 
te  ruines  romaines,  près  de  Toulouse), 
oui  prouve  qu'elles  ne  peuvent  appar- 
eoir  au  moyen  âge.  Ce  sont  des  cjui- 
>aires  jpulois  calqués  sur  les  deniers 
?  ta  Mlle  espagnole  de  Rhoda  ,  dont 
ls  reproduisent  le  type  dégénéré.  On 
'est  imaginé,  nous  ne  savons  trop 
ourquoi,  que  ee  type  était  arabe,  sans 
lire  attention  que  les  Arabes  ne  met- 
art  point  de  ligures  sur  leurs  mon- 
««*$  ;  que  s'ils  ont  dérogé  à  cette  cou- 
une,  ils  ne  l'ont  fait  qu'en  Orient;  et 
«  i«  califes  d'Espagne  y  restèrent 
«jours  fidèles. 

tt»t  par  une  erreur  non  moins  ex- 
aordinaire  qu'on  a  vu  dans  les  de- 
ers  dont  la  description  suit,  les  pièces 
ffiéfspar  le  pape  et  par  saint  Louis: 
WDdtf  qu'on  ne  peut  figurer  que  par 
tesin  ;  entre  grenetis,  dans  le  champ, 
)tre  anoeJets  au  centre  desquels  se 
xw  un  besant.  —  bJ.  Croix  a  bran- 

*  égales,  et  dont  les  extrémités  trans- 
ies soot  échancrées;  légende  aussi 
>rre  que  la  précédente.  Ces  pièces 

I  été  gravées  dans  l'ouvrage  de  Duby, 

II  v,  numéros  1 ,  2 ,  3 ,  4.  On  avait 
M  pensé  que  les  lettres  barbares 
»  Rendes  étaient  des  caractères  ara- 
';  puis,  lorsque  l'absurdité  d'une 
^opinion  eut  été  reconnue,  on  n'en 
itinua  pas  moins  d'attribuer  ces  de- 
«  à  Magueloue ,  et  l'on  s'efforça 
reconnaître  le  mot  maidona  ,  du 

*  où  sont  les  besants.  Le  fait  est 
«>  lit  de  ce  côté  :  naidona,  pour 
«osa  altéré  ,  et  de  l'autre  :  ia 
*»o,  pour  BAHVito.  Il  suffit  de  je- 
ta yeux  sur  les  deniers  d'Hermen- 

«  de  IVarbonne,  publiés  par  Lelewel, 
su-  celui  d'un  vicomte  de  la  même 
*»  que  donne  Duby,  pour  reconnaître 
il  va,  pour  le  type,  le  style  et  le  tra- 
li  ideiitité  parfaite  entre  ces  mon- 
«  Scelles  dont  il  est  ici  question, 
ftraitra  peut-être  extraordinaire  aux 
sonnes  peu  accoutumées  aux  bizar- 


reries de  la  numismatique  du  moyen 
âge,  que  dans  les  caractères  iaiiivno 
on  puisse  lire  bamvnd-,  mais  si  l'on 
réfléchit  que  la  légende  :  albieci  — 
bamvnd  d'Alby  est  devenue  plus  tard 
ai'i.o.i'i  =  ci  —  i,amvïvid;  qu'à 
Amiens,  ambianis  ci vitas  s'est  trans- 
formé en  içiamvnai,  on  trouvera 
sans  doute  que  notre  explication ,  dont 
l'initiative  est  due  à  M.  de  Longperier, 
n'est  pas  aussi  arbitraire  qu'elle  le  pa- 
raît au  premier  abord.  Croyons  donc 
que  les  pièces  attaquées  par  le  pape 
comme  des  œuvres  du  paganisme,  por- 
taient réellement  en  caractères  arabes 
le  nom  de  Mahomet,  et  que  ces  pièces 
sont  encore  à  trouver,  ainsi  que  les  vé- 
ritables deniers  melgoriens. 

Mahé.  Voyez  Laboubdonnaie. 

Mahoitbb.  —  C'était  le  nom  qu'à  la 
fin  du  quinzième  siècle  on  donnait  à 
une  espèce  de  vêtement  rembourré  qui 
garnissait  les  épaules  et  la  moitié  du 
bras,  a  Et  portoient,  dit  Monstrelet  en 
parlant  des  seigneurs  de  son  temps,  à 
leur  pourpoint  gros  mahoitres,  pour 
montrer  qu'ils  fussent  larges  par  les 
épaules,  qui  sont  choses  vaines  et  par 
aventures  fort  haineuses  à  Dieu.  »  Com- 
me ce  vêtement  était  porté  principale- 
ment par  les  gens  de  guerre,  ceux-ci 
en  tirèrent  le  surnom  de  maheutres. 
Il  parut,  en  1593,  pendant  la  ligue,  un 
petit  pamphlet  fort  curieux,  intitulé: 
Dialogue  d'entre  le  maheutre  et  le 
manant. 

MAHON(prîsedu  port).— Tandis  qu'en 
1756,  les  Anglais,  absorbés  par  la  crainte 
de  voir  une  flotte  française  descendre 
en  Angleterre,  ne  songeaient  pas  au 
danger  qui  pouvait  menacer  Minorque, 

Îriace  de  première  force  qui  leur  donnait 
'empire  de  la  Méditerranée,  le  gouver- 
nement envoyait  dans  cette  île,  vers 
la  fin  d'avril ,  une  flotte  de  douze 
vaisseaux  et  quelques  frégates,  com- 
mandée par  l'amiral  la  Gulissonnière, 
et  portant  vingt  bataillons,  à  la  tête 
desquels  était  le  maréchal  de  Richelieu. 
La  flotte  anglaise  essaya  de  les  repous- 
ser; mais  elle  fut  complètement  défaite, 
et  cet  échec  fit  perdre  Minorque  à  l'An- 
gleterre. 

•  Il  restait  aux  Anglais  l'espérance  de 
défendre  la  citadelle  de  Port- Manon  (le 
fort  Saint-Philippe),  qu'on  regardait 
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après  Gibraltar  comme  la  place  de  l'Eu- 
rope la  plus  forte  par  sa  situation,  par 
la  nature  de  son  terrain  et  par  trente 
ans  de  soins  qu'on  avait  mis  à  la  forti- 
fier. C'était  partout  un  roc  uni,  c'étaient 
des  fossés  profonds  de  vingt  pieds  et  ep 
quelques  endroits  de  trente,  taillés  dans 
ce  roc;  c'étaient  quatre-vingts  mines 
sous  des  Ouvrages  devant  lesquels  il 
était  impossible  d'ouvrir  la  tranchée. 
Tout  était  impénétrable  au  canon ,  et  la 
citadelle  était  partout  entourée  de  ces 
fortifications  extérieures  taillées  dans 
le  roc  vif  (*).  » 

Les  Français,  trouvant  trop  d'obs- 
tadles  à  attaquer  le  fort  Saint-Philippe 
h  découvert,  prirent  le  parti  de  s'établir 
clans  le  faubourg  ou  nouvelle  m' Ile,  et 
d'y  commencer  leurs  travaux  à  |'abn 
des  maisons.  La  défaite  de  l'amiral  Byng 
avait  jeté  la  consternation  dans  le  fort. 
M.  de  la  Galissonnière  était  maître  (je 
Î;1  mer;  le  chemin  était  ouvert  à  tous 
les  convois;  soixante-deux  canons,  vingt* 
deux  moi  tiers  et  quatre  obusiers  ton- 
naient continuellement ,  et  détruisaient 
en  détail  ces  fortifications  qu'qn  croyait 
indestructibles.  Déjà  plusieurs  brèches 
semblaient  praticables  pour  des  Fran- 
çais; un  assaut  général  fut  résolu. 

Il  eut  lieu  dans  la  nuit  du  27  au  28 
juin;  le  duc  de  Richelieu  se  plaça  au 
centre  des  attaques.  «  On  descendit  dans 
les  fossés  malgré  le  feu  de  l'artillerie 
anglaise;  on  planta  des  échelles  hautes 
de  treize  pieds  ;  les  officiers  et  les  sol- 
dats, parvenus  au  dernier  échelon ,  s'é- 
l&nçaient  sur  le  roc  en  montant  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres  (**).  » 

Sur  les  cinq  forts  qui  défendaient  la 
place,  trois  étaient  déjà  emportes  lors- 
que les  assiégés  demandèrent  a  capituler. 
'  La  garnison  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  le  29  juin,  et  se  retira  â 
Gibraltar;  et  l'armée  française  prit-pos- 
session dû  fort  Saint- Philippe. 

Huit  ans  après  le  roi  rendait  Mahon 
à  ceux  auxquels  il  l'avait  enlevé.  Ih} 
sentaient  tellement  l'importance  de  cette 
place,  qu'ils  sacrifièrent  plus  de  trentç- 
sept  millions' de  francs  pour  en  aug- 
menter la  force  par  de  nouveaux  ou- 
vrages fortifiés.  Ces  travaux  cependant 

(*)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  Xr,  p.  a63. 
(**)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  p.  »6'J. 


ne  leur  servirent  de  rien;  car  le  due  * 

Crillon,  arrivé  devant  la  place  en  1783 
S'empara  immédiatement  de  la  ville  -i 
de  toute  l'île,  et  accepta  au  bout  d\ 
mois  une  capitulation  qui  laissait  w 
son  pouvoir  une  nombreuse  garnis^ 
anglaise,  cent  soixante  pièces  de  »  *.: 
et  cent  navires,  dont  quatorze  corour 
en  armement. 

Quelques  années  plus  tard,  la  cou 
de  Madrjd  fît  démolir  entièrement  on 
forte  citadelle,  qui,  loin  de  lui  rtr 
utile,  ne  faisait  qu'attirer  sans  cesse  o 
nouveaux  orages  sur  le  pays. 

Mai  (plantation  du).  Voyez  Fétu 

Mai  (champ  de).  Voyex  Champ  v 
Haï. 

Mai  (journée  du  31).  Voyez  Gtio* 
dins,  Commission  des  douo,  U* 
yention. 

Maigna*  (  Emmanuel  ) ,  né  à  Tu 
louse  en  1601,  entra  de  bonne  tau 
dans  Tordre  des  Minimes,  fut  choisi  p 
ses  squérjeurs  pour  enseigner  les  k* 
ces  physiques  et  mathématiques  « 
novices,  et  obtint  tant  de  succès  du 
son  enseignement,  qu'il  fut  apprir 
Rome  en  1636,  pour  professer  k*  m 
thématiques  dans  le  couvent  oe  I 
Trinité-du-Mont,  où,  depuis  cette  ep 
que  jusqu'à  la  tin  du  dernier  Mtdi 
ce^e  chaire  fut  toujours  occupée  p 
un  minime  français.  Il  se  fit  atai 
connaître  par  plusieurs  déeouvem 
dont  l'une,  relative  à  l'optique.  Il 
fut  contestée  par  le  P.  KJrcber.  1 
revint  à  Toulouse  en  1660;  et,  api 
avoir  résigné  l'emploi  de  proribd 
d'Aquitaine  dont  ses  confrères  U 
vaient  chargé,  il  se  livra  compJetemfl 
à  ses  études  favorites,  et  refusa  mes 
de  venir  à  Paris,  lorsque  Louis  Xfl 
passant  a  Tpulouse,  lui  en  Gt  U  fH 
position ,  en  visitant  le  cabinet  de  n* 
chines  qu'il  avait  formé;  il  mnifl 
dans  cette  ville  en  1676.  On  a  de  »' 
PerspecHva  frororfa  fit*  de  km 
grppiHQ  gnomofitca,  tam  Urmn 
çuqw  practfca,  Rome,  1649,  teWfc 
c'est  un  traité  de  catoptriqu*  trr»*M 
masquable  ppur  l'époque  où  tivtti  14 
teur ;  Cursus pAj/qfojwfcttt, Toulon» 
1653,  4  vol.  în-S°l  ÛUêerMio  Atafc 
giça  d$  usu  UcitopecwUm,  Lyon,  M 
Sçcra  philosophie  emUs  9*perwat*m 
lis,  Lypn  1  l&g-f  07*,  9  vol.  io-toj. 
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MiievuiBs ,  seigneurie  de  Picardie, 

h'm  en  marquisat  en  1566,  et  en  du- 
rhr-p'rie  en  1587. 

Maigret  (Etienne -Christophe)  ng- 
çuiî  eo  1758,  à  Ambert  (département  du 
Puj '-de-Dôme).  Fils  d'un  notaire  fort 
<>timé  dans  ce  pays ,  il  suivit  ia  car- 
r.tr?  du  terreau,  et  il  venait  de  se 
(dire  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Pans,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
"mbrassa  la  cause  avec  ardeur;  et  fut  élu. 
en  1791,  député  de  son  département  a 
(Assemblée  législative.  Réélu  à  la  Con- 
vention eo  1792,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis;  fut 
barge,  ao  mois  d'avril  1703,  d'une 
ni^iooprès  de  l'armée  de  la  Moselle; 
ms  partit  avec  Cou  thon  et  thâteau- 
mif-RtnàoQ  pour  son  département,  afln 
rJ  faire  exécuter  une  levée  extraordi- 
*re  destinée  au  siège  de  Lyon.  Il  se 
•fldit  dans  cette  ville  lorsqu'elle  eut 
Qtert  ses  portes  à  l'armée  de  la  Con- 


entioo;  et  bien  qu'un  prompt  ra 
dt  empêché  d'être  témoin  des  horri 
b  excès  qu'y  commirent  Fouché  et 
tJiotd'Herbois,  on  en  fit  plus  tard 
ffltre  lui  le  texte  de  violentes  accusa" 
ons. 

Imyé  quelque  tempe  après  dans  les 
«parlements  des  Bouches-du-Rhône  et 
«Vaucluse,  gai  étaient  alors  en  proie 
u  horreurs  de  l'anarchie,  il  y  fit  preuve 
«  modération  non  moins  que  de  hr~ 
«té,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'ordre 
9  s'y  rétablît  complètement.  A  Ari- 
wo,  il  lutta  contre  le  fameux  Jour- 
»  Coupe-tête  et  contre  Rovère,  qui 
tuent  faits  les  protecteurs  d'une  as- 
watjon  dont  le  but  était  de  se  faire 
'juger  à  vil  pris  les  propriétés  natio- 
te.  Il  dénonça  ces  honteux  trafics 
»ra  un  mémoire  qu'il  adressa  au  co- 
Jfcde  salut  public,  ce  qui  lui  valut 
*re  persécuté  par  Rovère  après  le  9 
lernûdor. 

Mus  le  département  de  Vaucluse  n'é- 
"t  pas  livré  seulement  à  la  râpa- 
te  des  agents  révolutionnaires;  les 
a*«oo8  contre-révolutionnaires  y  fo* 
^taitot  incessamment  des  troubles 
I  des  désordres,  et  des  assassinats 
nient  été  commis  sur  des  patriotes. 
irçnet  n'oublia  pas,  dans  sou  mémoire 
*tre  Rovère  ut  ses  complices,  de 
eurire  aussi  ces  excès  du  papisme,  et 


le  gouvernement  lui  répondit  par  le  dé- 
cret qui  instituait  la  fameuse  commis- 
sion dû  range.  A  quelque  temps  de  là, 
on  lui  dénonça  le  bourg  de  Bédouin 
comme  le  foyer  de  l'agitation  et  des  in- 
surrections antirépublicaines.  Un  chef 
de  bataillon,  depuis  maréchal  de  France, 
lui  écrivit  une  lettre  énergique  pour  le 
déterminer  à  employer  les  moyens  ex- 
trêmes contre  une  population  rebelle, 
si  les  voies  conciliatrices  restaient  sans 
résultat.  Maignet  6oumit  l'état  des  cho- 
ses au  comité  de  salut  public,  lui  trans- 
mit toutes  les  dénonciations  qu'il  avait 
reçues  contre  les  habitants  de  Bédouin, 
et  spécialement  la  lettre  du  commandant 
Suohet.  Un  ordre  d'extermination  de- 
vait être  la  conséquence  de  ce  pressant 
message,  dans  un  moment  où  la  suprême 
autorité  révolutionnaire  était  décidée  à 
conjurer  à  tout  prjx  les  dangers  qui 
environnaient  la  révolution  au  dedans 
et  au  dehors  de  la  France. 

Maignet  voulut  encore  essayer  des 
moyens  de  conciliation;  il  fit  faire  des 
sommations  aux  habitants  de  Bédouin, 
les  invita  à  la  soumission ,  au  nom  de 
leur  propre  intérêt»  et  leur  déclara  qu'il 
avait  reçu  ordre  de  détruire  leur  village, 
s'ils  continuaient  de  se  montrer  hostiles 
à  la  république.  Ces  exhortations  ayant 
été  inutiles,  il  leur  annonça  que  les  ven- 
geances de  la  république  allaient  éclater 
sur  l'asile  de  ses  ennemis,  et  il  leur 
donna  néanmoins  le  temps  de  se  déro- 
ber eux-mêmes  avec  leur  mobilier  aux 
coups  qu'il  allait  frapper.  Six  ou  sept 
maisons  devinrent  seules  la  proie  des 
flammes;  le  reste  du  village  fut  pré- 
servé par  les  soins  même  du  c|ief  mili- 
taire chargé  de  cette  expédition,  lequel, 
d accord  avec  Maignet,  avait  résolu 
d'atténuer  autant  que  possible  les  ré- 
sultats d'une  démonstration  dont  le  but 
était  d'intimider  les  agitateurs  et  d'é- 
touffer l'insurrection.  Voyez  Bédouin. 

Tels  furent  les  faits  qui,  dénaturés 
par  Rovère,  après  le  9  thermidor,  ser- 
virent de  texte  à  l'accusation  qu'il  in- 
tenta contre  Maignet.  «  Le  parti  des 
terroristes  immoraux  et  cupides  domi- 
nant alors  l'Assemblée,  il  avait  été  fa- 
cile à  cet  homme,  qui ,  comme  les  Tal- 
lien,  les  Fréron,  les  Barras,  était  devenu 
réacteur  aussi  violent  qu'il  avait  été 
démocrate  exagéré,  d'obtenir  parmi  ses 
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pareils  une  influence  assez  grande  pour 
perdre  ses  ennemis.  Il  renouvela  donc 
ses  attaques  contre  Maignet,  qui  était 
revenu  à  Paris  par  suite  du  décret  por- 
tant annulation  des  pouvoirs  donnés 
aux  représentants  en  mission,  et  par- 
vint à  le  faire  décréter  d'accusation,  le 
15  germinal  an  m.  Maignet  ne  fut 
rendit  à  la  liberté  que  par  l'amnistie 
du  4  brumaire.  Il  rentra  alors  dans  ses 
foyers,  et  y  reprit  ses  fonctions  d'avocat. 
La  délicatesse  qu'il  apporta  toujours 
dans  l'exercice  de  sa  profession  le  fit  esti- 
mer universellement  de  ses  concitoyens, 
ui,  en  Tan  vi,  lui  offrirent  encore  la 
éputation ,  qu'il  crut  devoir  refuser.  Il 
fut  alors  nommé  haut-juré,  puis  maire 
de  sa  ville  natale.  En  1815 ,  pen- 
dant les  cent  jours,  le  collège  électoral  . 
de  son  arrondissement  le  chargea  de 
représenter  encore  une  fois  le  Puy-de- 
Dôme  dans  nos  assemblées  nationales. 
Six  mois  après,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France,  en  vertu  de  la  loi  dite  d'ar/i- 
nistie  (*).  » 

Mailhe  (Jean)  était  avocat  à  Tou- 
louse, lorsqu'il  fut  nommé  procureur 
général  syndic  tlu  département  de  la 
Haute*Garonne,  puis  député  de  ce  dé- 
partement à  l'Assemblée  législative. 
Membre  du  comité  diplomatique,  il  fit 
au  nom  de  ce  comité  la  proposition  que 
l'amnistie  accordée  pour  les  délits  ré- 
volutionnaires fût  étendue  aux  soldats 
suisses  de  Château-Vieux,  condamnés 
aux  galères  à  la  suite  de  l'insurrection 
de  Nancy.  Plus  tard,  il  fit  adopter  le 
décret  portant  que  les  princes  allemands 
possessionnés  en  France,  qui  n'auraient 
pas  traité  de  leurs  droits  avant  le  1er 
avril  1792,  seraient  censés  avoir  re- 
noncé à  toute  indemnité.  Il  vota  ensuite 
la  mise  en  accusation  des  ministres;  de- 
manda ,  le  2  juillet,  le  licenciement  de  la 
garde  du  roi,  et  proposa  dedéclarer  la  pa- 
trie en  danger.  Ces  deux  propositions  fu- 
rent décrétèes.Dans  la  journée  du  10  août, 
il  sauva  un  grand  nombre  de  Suisses, 
et,  le  26,  il  appuya  le  projet  de  Jean 
Debry  pour  la  formation  d'une  lésion 
de  tyrannicides.  Réélu  à  la  Convention, 
îl  fut  chargé  du  rapport  sur  la  mise  en 


(*)  Biographie  portative  des  contempo- 
rains, par  Kabbe,  de  Boisjolin  et  Sainte- 
preuve. 


jugement  de  Louis  XVI.  Lors  de  l'appel 
nominal  pour  l'application  de  la  peine, 
il  fut  désigné  par  le  sort  pour  voter  le 
premier,  et  se  prononça  pour  la  mort, 
en  demandant,  si  cette'opinion  passait, 
que  l'Assemblée  discutât  le  point  de  sa- 
voir s'il  convenait  à  l'intérêt  public  qw 
l'exécution  eût  lieu  sur-le-champ  ou 
qu'elle  fût  différée;  mais  en  déclarant 
son  vœu  indépendant  de  cette  demaedf. 
Vingt  -  six  députés  se  rangèrent  à  son 
opinion. 

Il  fut,  après  le  9  thermidor,  un  fe 
accusateurs  de  Carrier,  et  cependant  •' 
s'éleva  contre  les  réactionnaires  et  con- 
tre les  royalistes;  mais  ce  fut  lui  çr 
proposa  et  fit  décréter  la  dissolution  des 
sociétés  populaires.  Devenu  membre  <!j 
Conseil  des  Cinq-Cents,  il  y  défendit  la 
liberté  de  la  presse,  demanda  que  te 
parents  d'émigrés  ne  fussent  plus  eiete 
des  fonctions  publiques,  et  consignas* 
principes  dans  un  journal  intitule  F. 4m 
de  la  constitution.  Sorti  du  Corps  lé- 
gislatif en  1797,  il  fut  proscrit  comtw 
journaliste  au  18  fructidor;  mais  avul 
eu  le  bonheur  d'échapper  aux  reàer 
ches  de  la  police,  il  obtint  plus  tard* 
Directoire  la  faveur  de  se  rendre  à  Vu 
d'Oléron.  Rappelé  par  le  gouventrort 
consulaire,  il  rut  nommé  secrétaire  s? 
néral  de  la  préfecture  des  Hautes-Pr 
rénées;  mais  il  refusa  cet  emploi,  i 
s'étant  fait  inscrire  au  barreau  de  Paru 
il  devint  bientôt  l'un  des  avocats  cco 
suftants  les  plus  employés  de  la  capibl< 
Il  était  avocat  à  la  cour  de  cassate 
lorsque  la  loi  dite  d'amnistie  le  f«tf 
de  sortir  de  France.  Il  se  retira  à  1> 
où  il  ouvrit  un  cabinet  de  consultation 
puis  à  Bruxelles,  qu'il  habita  jus^' 
1830.  Il  put  alors  rentrer  en  Frarw 
où  il  est  mort  en  1839. 

Maillane,  ancienne  seigneur*  < 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  tel 
Elle  est  aujourd'hui  comprise  dans 
département  des  Bouches-do-Rbor» 

Maillard  (Olivier),  né  en  Bretacn 
au  quinzième  siècle ,  et  mort  prr*  i 
Toulouse,  selon  la  Btogrankàe  v*i<* 
selle,  le  13  juin  1502,  mais  nécessau 
ment  plus  tard,  s'il  est  vrai ,  comme 
dit  Dulaure,  qu'il  prêcha  à  Saint- Je 
en  Grève  en  1608,  fut  docteur  en  $t 
bonne,  professeur  de  théologie  <b 
Tordre  des  Frères  mineurs,  et  predu 
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tear  de  Louis  XI  ainsi  que  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  pape  Innocent  VII,  le  roi 

de  France  Charles  VIII ,  Ferdinand  de 
CastiJIe ,  et  d'autres  grands  personna- 
ges, lui  confièrent  plusieurs  fois  desera- 
Elots  honorables  qu'il  remplit  convena- 
ient, quoiqu'ils  l'eussent  exposé  de 
temps  en  temps  à  des  affronts. 

En  1501,  le  légat  du  saint-siége  ayant 
entrepris  de  réformer  tous  les  couvents 
de  Paris,  chargea  Olivier  Maillard  de 
préparer  celui  des  cordeliers  à  accepter 
les  modifications  qu'il  se  proposait  d'in- 
troduire dans  leur  régime,  et  l'éloquence 
do  sermonneur  échoua  contre  l'obsti- 
nation des  enfants  de  saint  François. 
A  la  fin  pourtant,  ces  moines,  forcés 
par  l'autorité  séculière,  cédèreut  et  pro- 
mirent d'accepter  la  réforme;  mais  ils 
se  vengèrent  de  leur  soumission  sur 
Olmer  Maillard ,  et  le  chassèrent  avec 
violence  et  huées  de  leur  couvent, 
comme  un  faux  frère. 

Ce  qui  fit  principalement  et  même 
uniquement  la  réputation  du  cordelier 
Maillard,  ce  furent  les  prédications  qu'il 
fit  pendant  les  années  1494  et  1608, 
tons  l'église  de  St- Jean  en  Grève  à  Paris, 
4  les  licences  étranges  qu'il  s'y  donna. 
Jamais  on  n'attaqua  toutes  les  classes 
4  toutes  les  professions  sociales  avec 
*a  de  hardiesse,  de  virulence  et  de 
ruuvais  goût.  Chacun  de  ses  sermons 
si  une  satire  amère  et  outrageante, 
•erêtue  d'un  langage  grossier ,  trivial, 
t  de  mots  empruntés  aux  mauvais 
ieux  du  plus  bas  étage.  Hommes  du 
noode ,  hommes  d'église ,  bourgeois , 
narchands,  gentilshommes,  gens  du 
fupte,  personne  n'échappe  à  sa  cen- 
are  aigre  et  mordante.  Les  femmes 
neme  ne  trouvent  point  de  grâce  de- 
ar<t  lai  ;  il  leur  reproche  leur  passion 
our  la  parure,  le  jeu  et  la  galanterie; 
1  accuse  les  mères  de  prostituer  leurs 
Ile?,  etc. 

Si  l'audace  et  le  cynisme  d'Olivier 
billard  fuirent  tolères  par  les  classes 
sommes  et  inférieures,  les  grands. 
vfil  n'épargnait  pas,  et  que  souvent  il 
ixmtrait  du  doigt ,  ne  les  prirent  pas 
oujours  en  patience.  Avant  un  jour 
•fisse  dans  un  sermon  des  traits  pi- 
pants contre  Louis  XI,  ce  roi,  qui  ne 
wnptait  pas  pour  beaucoup  la  vie  d'un 
Bmroe,  lui  fit  dire  que,  s'il  recommen* 


cait,  il  le  ferait  coudre  dans  un  sac  et 
jeter  à  la  rivière  ;  mais  Maillard,  faisant 
allusion  aux  relais  de  poste  que  Louis 
venait  d'établir,  répondit  au  porteur  de 
cette  menace  :  «  Allez  dire  au  roi  que 
«j'arriverai  plus  tôt  en  paradis  par  eau, 
«  qu'il  n'y  arrivera  avec  ses  chevaux  de 
«  poste.  »  Et  Ixmis  XI  le  laissa  tran- 
quille, quoiqu'il  continuât  à  prêcher  sur 
le  même  ton. 

Henri  Estienne,  dans  son  Apologie 
pour  Hérodote ,  a  emprunté  aux  ser- 
mons de  Maillard  les  traits  dont  il  s'est 
servi  pour  prouver  les  dissolutions  du 
clergé  pendant  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé immédiatement  la  reforme.  Sans 
doute  le  farouche  cordelier  a  chargé 
ses  tableaux  ;  mais  en  faisant  la  part  de 
l'exagération  et  de  la  colère,  il  en  reste 
encore  assez  pour  donner  une  idée  ef- 
frayante de  la  corruption  morale  des 
hommes  du  quinzième  siècle. 

Maillé,  ancienne  baronnie  de  Tou- 
raine,  érigée,  en  1619,  sous  le  nom  de 
Luynes,  en  duché-pairie ,  en  faveur  de 
Charles  d'Albert,  favori  de  Louis  XIII, 
(Voy.  Luynes  et  Maillé-Bbézb.) 

Maillebois,  ancienne  châtellenie  du 
Thimerais,  érigée  en  marquisat  en  1621. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  d'Eure-et-Loir. 

Maillebois  (  J.  Bapt. -Franc.  Dss- 
mabets  ,  marquis  de  ) ,  maréchal  de 
France,  h'is  de  Nicolas  Desmarets,  con- 
trôleur général  des  finances,  et  petit-fils 
de  Colbert,  né  à  Paris ,  en  1682,  mort 
dans  cette  ville  en  1762,  se  distingua  au 
siège  de  Lille  en  1708,  fut  chargé,  en 
1739,  du  commandement  des  troupes 
envoyées  au  secours  des  Génois  dans 
la  Corse,  et  soumit  les  places  maritimes 
de  cette  fie;  enfin,  il  défit,  en  1745,  les 
Autrichiens  et  les  Piémontais  entre  Va- 
lence et  Alexandrie  ,et ,  après  la  bataille 
de  Plaisance ,  exécuta  une  retraite  mé- 
morable. V Histoire  de  ses  campagnes 
en  Italie  a  été  publiée  par  le  marquis 
du  Pezay ,  Paris ,  imprimerie  royale, 
1775,  3  vol.  in-4°,  et  atlas  in-fol. 

Yves-Marie  Desmarets ,  comte  de 
Maillebois  ,  fils  du  précédent ,  lieute- 
nant général,  gouverneur  de  Douay,  né 
en  1715 ,  servit  avec  distinction  sous 
son  père  dans  la  guerre  d'Italie.  Il  se 
signala  en  1748  à  la  prise  de  Manon; 
niais  ayant  ensuite  publié  un  mémoire 
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contre  le  maréchal  dTEStrées,  il  ftii  accusé 
de  Calomnie  et  rerifermé  dans  la  cita-» 
délie  de  Doullens.  Mis  en  liberté  en 
1784,  et  envoyé  en  Hollande  pour  V  sou- 
tenir  contre  la  PrUsse  le  parti  démo* 
cratique  ,  il  fut  dénoncé  à  l'Assemblée 
nationale  eri  1790 ,  pour  a?oir  rédigé 
Un  plan  de  contré-révolution  qui  devait 
être  appuyé  par  la  cour  de  Turin  ;  dé- 
crété a  accusation,  il  se  retira  dans  les 
Pars-Bas,  et  mourut  à  Liège  en  1731. 
Maillé  Bbézb,  illustre  et  ancienne, 
maison  originaire  de  la  Touraine,  où 
elle  possédait  la  terre  de  Maillé,  qui 
fut  ensuite  acquise  par  le  connéta- 
ble de  Luynes,  et  érigée  pour  lui  en 
duché. 

JacqueliH  Dfi  Maillé  ,  chevalier  du 
Temple,  périt  vers  Tan  1200,  en  combat- 
tant contre  les  infidèles. 

Simon  db  Maillr-Rbézïs  ,  fils  de 
Guy  de  Maillé,  gouverneur  d'Anjou,  né 
en  1515,  fut  abbé  de  Cîteaux,d'où  il  fut 
tiré  en  1556  pour  occuper  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Tours.  Il  mourut  en 
1597,  laissant  une  traduction  latine  de 
quelques  Homélies  de  saint  Basile,  Pa- 
ris ,  1558  ,  in-4°,  et  un  Discours  au 
peuple  de  Touraine,  ibid.,  1574,  in-16. 
Urbain  db  Maillé  -  Bbézé  ,  capi- 
taine des  gardes  du  roi ,  maréchal  de 
France ,  àihbassadeUr  près  le  roi  de 
Suède,  Gustave  le  Grand,  en  1631,  am- 
bassadeur en  Hollande  et  gouverneur 
d'Anjou  en  1696,  vice-roi  de  Catalogne 
en  1643,  mourut  en  1650  au  château  de 
Miliy,  prés  de  Saumur,  après  avoir 
épousé  la  sœur  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. 

Armand  db  Maillé  ,  fils  du  précé- 
dent, marquis  de  Brézé,duc  de  Fronsac 
et  de  Caumont,  amiral  de  France,  né  en 
16i9,  se  distingua  dans  la  guerre  de 
Flandre  en  1638,  commanda  une  esca- 
dre au  siégé  de  Cadix  en  1640 ,  et  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  au  siège  d'Orbi- 
tello  en  1646  ;  il  était  âgé  de  27  ans.  Sa 
sœur,  Claire-Clémence  de  Mai/lé,  avait 
épousé,  en  1641 ,  le  grand  Condé.  Ce 
fut  elle  qui  vendit  à  Thomas  Dreut  sa 
terre  de  Brézé.  (Voy.  ce  mot  et  Dbbdx- 
Bbbzé.) 

Matllbbayb,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  érigée  en  marquisat  en 
1 698  ;  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  Seine -Inférieure. 


Maillibqhcomt  ,  «pdenai  «• 
gneurie  de  Franche-Comté ,  érigée  a 
marquisat  en  1740. 

Mailles.  Voyez  Obolbs. 

Maillbt.  Au  quatorzième  siècle,!* 
mailsou  maillets  étaient,  comme  an», 
d'un  emploi  habituel.  Dans  la  relation 
du  combat  des  Trente ,  il  est  dit  m 
l'Anglais  Billefort  était .  armé  run 
maillet  pesant  26  livres.  Deux  sier* 
plus  tard,  suivant  le  maréchal  de  Ar- 
range, les  archers  anglais  se  semiea' 
encore  de  cette  arme. 

Maillbzais  ,  petite  ville  de  fano* 
Poitou,  aujourd'hui  chef-lieu  de  cautf 
du  département  de  la  Vendée.  Por- 
tion :  1,302  hab. 

Ce  n'était  primitivement  qu'un  ciâ 
teau  qui  servait  de  rendes  -  tous  if 
chasse  aux  comtes  de  Poitiers.  Gai- 
laume  le  Grand  fonda,  vers  l'an  101*. 
sur  l'emplacement  de  ce  château,  & 
l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  salai 
Paul,  un  monastère,  autour  duquel* 
groupa  la  ville  actuelle.  Ce  mona&ff 
Fut,  enlS17,  érigé  par  le  pape  Jean  XXJ1 
en  évéché,  dont  le  siège  lut  transfert  a  b 
Rochelle,  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

La  situation  de  Majllezais  dans  iw 
du  même  nom,  entre  l'Aotise  et  la  Se 
vre  niortaise,  en  avait  fait  une  positM 
militaire  très  -  importante  pendant  W 
troubles  du  seizième  siècle.  Le  cri* 
bre  d'Aubigné ,  aïeul  de  madame  a 
Maintenon,  en  fut  longtemps  goo>et 
neur. 

Maillog  ,  ancienne  seigneurie  è 
Normandie ,  érigée  en  marquisat  c 
1693. 

Maillotihb.  Nous  avons  raconî 
ailleurs  (voyez  Impôts)  comment,  r 
1382 1  une  révolte  éclata  à  Paris,  l*r 
que ,  le  1er  mars,  les  percepteurs  ui 
lurent  procéder  à  la  levée  d'impôts  «K 
la  criée  avait  été  faite  la  veille  <J<>  < 
manière  la  plus  bizarre  et  la  plus 
gale.  (Voyez  Impôts,  tom.  IX,  ps  ç.  «■* 
col.  2.)  Le  peuple  s&jouleva  en  un» 
Dès  le  commencement  du  tumulu,  I 
véque,  le  prévôt,  quelques  eons^tiiersi 
roi,  et  plusieurs  riches  bourgeois,  *, 
tirent  de  la  ville  pour  n'être  p*a>  a*« 
ses  de  connivence  avec  les  rebr.î 
Ceux-ci  forcèrent  l'arsenal  et  Hiôin 
ville ,  y  trouvèrent  une  grande  ou  i.' 
de  maillets  en  plomb  et  s'en  armera 
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»  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  màîllo- 
1ns.  Après  avoir  massacré  le  plus  grand 
wmbredes  percepteurs,  ils  pénétrèrent 
iaos  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés, 
lao>  Je  Châtelet  et  à  l'évéché,  et  mirent 
\u  liberté  les  prisonniers  qui  y  étaient 
enfermés. 

Au  moment  où  cette  émeute  éclata , 
Charles  VI  était  à  Meaux  avec  ses  on- 
Ses.  Après  avoir  châtié  avec  la  plus 
rrande  cruauté  une  révolte  qui  venait 
Tavoir  lieu  à  Rouen  ,  ils  se  dirigèrent 
►ur  Paris.  Les  états  généraux  ,  assem- 
blés à  Gompiègne,  ayant  déclaré  que  le 
peuple  ne  voulait  plus  entendre  parler 
d'impôts,  les  troupes  royales  vinrent 
ra rager Jes environs  delà  capitale.  Alors 
les  bourgeois  fermèrent  leurs  portes, 
lendimii les  chaînes,  et  se  préparèrent 
t  une  vigoureuse  résistance.  «  Et  étoit 
Jor>  de  riches  et  puissants  hommes  ar- 
nés  de  pied  en  cap,  la  somme  de  trente 
mile,  aussi  bien  appareillés  de  toutes 
>iecrs  comme  nuls  chevaliers  pour- 
"ientétre,  et  disoient,  quand  ils  se 
lombroient ,  qu'ils  étoient  bien  gens  à 
onibattre  d'eux-mêmes ,  et  sans  aide, 
rs  plus  grands  seigneurs  du  monde.  » 
>s  formidables  apprêts  effrayèrent  fa 
our,  qui  capitula  avec  la  ville;  celle-ci, 
?  30  avril ,  consentit  à  payer  Un  don 
ratuitde  100.000  livres,  sous  la  cori- 
ition  que  les  impôts  ne  seraient  pas 
établis.  Le  roi  et  ses  oncles  rentrèrent 
n  dissimulant  leur  désir  de  vengeance, 
u'ils  ne  purent  satisfaire  que  lorsque 
i  victoire  de  Ro*ebecq  eut  anéanti  du 
taie  coup  le  parti  populaire  en  Flan- 
irf  et  en  France. 

Mailly  ,  ancienne  seigneurie  de  Pi- 
arfJie,  érigée  en  comté  en  1744. 

Cette  seigneurie  avait  donné  son  nom 

une  famille  dont   l'origine  remonte 

Anselme  de  Mailly  ,  qui  commanda 
?s  armées  du  comte  de  Flandre  vers 
<>*> ,  partagea  plus  tard  la  régence  de 
fit**  province  avec  les  seigneurs  de 
:«'jcy,  et  s'établit  ensuite  en  Picardie, 
u  il'  devint  la  tige  d'une  nombreuse 
ostérité. 

bi  1200  vivait  Jacques  de  Mailly 
ît  1"  Saint-George  des  chrétiens. 

<>ùUaume  de  Mailly  mourut  grand 
ineur  de  France  en  1360. 

Criard  de  Mailly,  qui  fat  appelé  au 
ouvernement  du  royaume,  sous  Char- 


les TT,  fut  ttté,  ainsi  que  80h  fils ,  à  la 
bataille  d'Àzincourt. 

La  maison  de  Mailly  se  divisa  en 
treize  branches,  dont  quatre  subsis- 
taient encore  à  la  fin  du  siècle  dernier; 
c'étaient  celles  de  MalUy,  Nette  et  Ru- 
betnpré,  Mareuil  et  Haucourt. 

Parmi  les  membres  les  plus  célèbres 
de  ces  branches ,  nous  citerons  t 

Le  cardinal  François  de  Mailly,  né 
h  Paris  en  1658.  II  fut  nommé,  en  1698, 
archevêque  d'Arles,  et,  en  1710,  ar- 
chevêque de  Reims.  Les  mandements 
par  lesquels  il  avait  ordonné  que  la  bulle 
Unigenitus  fût  reçue  dans  son  diocèse, 
ayant  encouru  Pimprobation  du  régent, 

au i  lui  avait  imposé  silenee  à  ce  sujet , 
adressa,  en  1718,  une  lettre  de  re- 
présentations à  ce  prince.  Des  copies 
de  cette  lettre  s'étant  répandues ,  elle 
fut  déférée  au  parlement,  qui  la  con- 
damna au  feu.  Mailly,  dans  une  cir- 
culaire à  son  clergé,  se  félicita  de 
cette  condamnation  comme  d'une  fa- 
veur, et  condamna  les  appelants  dans 
un  nouveau  mandement.  Il  fut  créé  car- 
dinal dans  ce  même  temps  par  le  pape 
Clément  XI  ;  mais  le  régent ,  piqué 
d'une  nomination  où  il  n'avait  point  eu 
part,  lui  défendit  de  porter  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Ce  fut  seulement 
en  1720  que  Louis  XV  lui  donna  la 
barrette.  Il  mourut ,  en  1721  ,  à  l'ab- 
baye de  Saint  Thierry,  près  de  Reims. 
Louis  de  Mailly,  marquis  de  Nesle, 

S  rince  titulaire  d'Orange,  commandant 
e  la  gendarmerie  de  France,  eut  cinq 
filles,  savoir:  Louise- Julie,  née  en  1710, 
mariée  en  1726,  au  comte  de  Mailly, 
cousin  germain  de  son  père,  morte  en 
1751  ;  Pauline- Félicité,  née  en  1712, 
mariée  en  1740,  au  comte  de  Finti- 
mille ,  et  morte  la  même  année;  Diane- 
Adélaïde,  née  en  1714,  mariée  au 
duc  de  Lauraguais;  Hortense- Félicité, 
née  en  1715,  mariée  au  marquis  de 
Flavacourtf  enfin  Marie- Amie,  née  en 
1717,  mariée  en  1734,  au  marquis  de 
la  Tnurnelle ,  créée  duchesse  de  Châ- 
teauroux  en  1744,  et  morte  la  même 
année  (vov.  Chateauboux). 

De  ces  cinq  tilles  du  marquis  de  Nesle, 
quatre  acquirent  une  scandaleuse  célé- 
brité en  se  prostituant  successivement 
à  Louis  XV,  dont  elles  furent  les  pre- 
mières maltresses  en  titre.  M.  de  Sis- 
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mondi  a  raconté  d'une  manière  assez 
succincte  leurs  sales  intrigues.  Nous 
transcrivons  ici  son  récit  : 

«  Le  roi  avait,  depuis  1732,  une  in- 
trigue avec  la  comtesse  de  Mailly  ;  mais 
la  liaison  n'était  pas  facile  à  former, 

J>arce  que  le  roi  encore  sauvage,  dé- 
icat,  dévot,  ne  recherchait  aucune 
femme  s'il  n'en  était  recherché  lui- 
même.  Un  rendez- vous,  dont  ses  cor- 
rupteurs attendaient  impatiemment  les 
résultats ,  se  serait  terminé  avec  des 
respects  réciproques,  sans  l'impudence 
effrontée  du  valet  de  chambre  Ba- 
chelier (*).  Dès  lors,  la  comtesse  de 
Mailly,  contente  d'aimer  secrètement 
le  roi ,  ne  désira  ni  profiter  de  sa  fa- 
veur ,  ni  la  faire  connaître  :  jamais  elle 
ne  demanda  de  grâces  ni  pour  ses  pa- 
rents, ni  pour  elle-même;  elle  faisait 
des  dettes  pour  son  entretien ,  qui  était 
fort  recherché;  payait  elle-même  les 
dépenses  des  parties  de  plaisir  auxquel- 
les le  roi  prenait  part ,  et  était  obligée 
d'emprunter  de  ses  voisins  des  flam- 
beaux, des  plats  d'argent,  lorsque  le 
roi  venait  jouer  chez  elle.  Déclarée  fa- 
vorite en  1735,  elle  vivait  à  la  cour 
avec  la  même  modestie,  sans  se  mêler 
des  affaires  d'État ,  et  sans  demander 
aucune  faveur. 

«  Mais  madame  de  Ma*IIy  ne  jouit 
pas  longtemps  sans  amertume  de  l'hu- 
miliant honneur  qu'elle  venait  de  rece- 
voir. Sa  seconde  sœur,  mademoiselle 
de  Nesle,  pensionnaire  à  l'abbaye  de 
Port -Royal,  aspirait,  en  1739,  à  le 
partager  avec  elle.  Alors  âgée  de  24 
ans ,  elle  avait  formé  le  projet  de  plaire 
au  roi ,  de  le  subjuguer,  de  supplanter 
sa  sœur,  de  chasser  Fleury ,  et  de  gou- 
verner l'État.  Elle  écrivit  à  sa  sœur 
lettres  sur  lettres,  et  obtint  enfin  d'ê- 
tre appelée  auprès  d'elle.  Mademoiselle 
de  Ne>le  n'était  pas  belle,  mais  elle 
était  pétulante,  audacieuse,  spirituelle, 
et  se  parait  d'une  tendresse  vive  et  in- 
génue qui  séduisit  le  roi.  Il  partagea  ses 
faveurs  entre  les  deux  sœurs  sans  rou- 
gir de  l'une  devant  l'autre.  Mademoi- 

(*)  Cet  homme  s'était  arrangé  de  manière 
que  la  comtesse  fût  reconnue  par  deux 
dîmes,  au  moment  où  il  la  conduisait,  cou- 
verte d'un  canuchon,  dans  les  petits  cabinets 
du  roi.  Dès  le  lendemain  madame  de  Mailly 
fut  déclarée  favori  te. 


selle  de  Nesle  fut  introduite  dans  te 
petits  appartements,  à  Versailles,  à 
Choisy,  à  la  Muette  ;  mais  ce  n'était 
point  assez  pour  elle,  elle  prétendait 
a  la  publicité.  Elle  obligea  le  roi  i 
dire  à  quelques  courtisans  qu'elle  était 
aimée  comme  sa  sœur  ;  c'était  le  dé- 
clarer à  toute  la  France.  Ce  fat  le  ; 
juin  1739  que,  pour  la  première  iw. 
elle  soupa  avec  le  roi  à  la  Muette  '.mes- 
demoiselles de  Charolais  et  de  Cw- 
mont,  mesdames  d'Antin,  d'EstrH 
et  de  Mailly,  n'eurent  pas  honte  de  >  y 
trouver  ensemble.  Le  marquis  de  Vir- 
timille,  petit-neveu  de  l'archevêque  d- 
Paris ,  consentit  à  épouser  la  nouW 
maîtresse,  qui  se  trouvait  enceirte 
mais  à  qui  le  roi  donnait  200,000  livres, 
et  le  vieil  oncle  bénit  le  mariage  fat 
son  palais  archiépiscopal.  Le  S  oetebn 
suivant,  Mademoiselle  se  chargea  * 
présenter  à  la  reine  madame  de  \  int 
mille  dans  son  cabinet  ;  madamr  t 
Mailly  et  deux  autres  de  ses  sceir> 
madame  de  Flavacourt  et  madame  et  ' 
Tournelle,  l'accompagnaient. 

«  Bientôt  une  troisième  demoise'l 
de  Nesle,  la  duchesse  deLauragu>!$, 
mit  sur  les  rangs  avec  le  même  suo-es 
et  vint  aussi  se  livrer  aux  caprices  a* 
pables  d'un  monarque  pour  qui  i  1 
erste  semblait  n'être  qu'un  aiguillon1 
un  charme  de  plus.  Mais  la  conVcs 
de  Vintimille  ne  pouvait  craindre  Ire 
temps  la  duchesse  de  Lauraguais,  *< 
la  beauté,  au  moins  médiocre,  n'^ 
rehaussée  ni  par  l'esprit,  ni  partez* 
ces.  Madame  de  Mailly  lui  semtt 
plus  redoutable,  parce  qu'à  un  awo 
véritable  pour  la  personne  du  roi.  «■■ 
joignait  le  don  de  converser  spiritu*- 
ment,  et  d'arranger  des  parties  j<i; 
du  prince  ,  qu'ennuyaient  égaleront 
le  sérieux  des  affaires  et  la  frivoi  :< 
l'étiquette  (*).  »  Madame  de  Yiniu.r 
accoucha,  en  1741,  d'un  Gis  qui  re-V- 
nom  de  comte  de  Luc;  et  elle  Jk- 
rut  presque  subitement  quelques  j«t- 
après.  Cette  mort  causa  à  Louis  \V 
violent  chagrin  ;  madame  de  Maiih  J 
seule  le  consoler  :  «  elle  fut  appeie* 
palais,  et  reçut  un  appartement .  u-i 
sus  de  la  chambre  du  roi,  qui  cru:  sr 

(•)  Histoire  des  Français ,  tom.  XXV 

j\  i66  et  suiv. 
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imwr  en  se  bornant  à  elle  seule  (*).  » 
La  duebesse  de  Mazarin  mourut  en 
742:  elle  était  depuis  longtemps  brouil- 
e  avec  la  comtesse  de  Mailly ,  sa  pe- 
te-fiHe ,  mais  elle  avait  reçu  dans  sa 
laison  ses  deux  sœurs,  madame  de 
lavacourt  et  madame  de  la  Toumelle. 
laurepas,  son  héritier,  exigea  qu'elles 
)rtissent  de  chez  lui ,  et  Louis  XV 
ur donna  un  appartement  au  château. 
«  Madame  de  Flavacourt,  douce,  mo- 
este,  fidèle  à  son  mari,  ne  demandait 
as  autre  chose.  Madame  de  la  Tour- 
elle,  la  cadette  des  cinq  sœurs  de 
ïesle,  ambitieuse,  orgueilleuse,  comp- 
aru sur  son  esprit  et  sur  sa  beauté, 
I;en  supérieure  à  celle  de  ses  sœurs , 
roietajt  d'être  la  maîtresse  et  la  seule 
■miresst  du  roi ,  bien  résolue  à  ne  pas 
omettre  de  partage  avec  sa  sœur ,  la 
>mtesse  de  Mailly.  Cependant ,  alors 
*me  elle  aimait  le  beau  duc  d'Agé- 
ms;  mais  dans  le  cœur  de  l'un  et  de 
)utre,  l'ambition  passait  avant  l'amour. 
Marne  de  Mailly  se  résigna  à  céder  à 
■  sœur  sa  place  de  dame  du  palais  de 
^'oe ,  pour  la  fixer  à  la  cour  ;  bien- 
>t  elle  lui  céda  aussi  son  petit  appar- 
ient à  côté  des  cabinets  du  roi  ;  le 
k  d'Apénois  avait  été  envoyé  à  l'ar- 
w.  Le  roi  était  amoureux  fou  de  ma- 
une  de  la  Tournelle,  il  le  disait  à  ma- 
«roc  de  Mailly  elle-même  ;  mais  la 
wtflle  favorite  ,  qui  acceptait  ses 
>mmages  et  sa  galanterie,  résistait 
Nfrfois  encore  ;  elle  excitait  même  sa 
Hion  et  sa  jalousie  en  lui  parlant  du 
"ud'Agénois  ;  enfin  le  duc  de  Richelieu, 
•unfident  du  roi  et  son  instructeur 
'"'levice,  se  chargea  du  détail  de  la 
-tulatîon,  autant  pour  nuire  au  car- 
°j|  de  Fleurv  et  à  M  au  repas ,  que 
*t  satisfaire  son  maître.  Le  10  no- 
mbre, à  sept  heures  du  soir,  madame 
'  Mailly  fut  renvoyée ,  et  partit  pour 
'"*  en  laissant  éclater  son  désespoir. 
*  lundi  suivant,  le  roi  devait  être  reçu 
ihoisy  par  madame  de  la  Tournelle, 
"  ne  devait  pas  plus  longtemps  pro- 
jMrsa  résistance.  Le  10  décembre, 
«"bissa  voir  une  tabatière  que  le  roi 
;att oubliée  au  chevet  de  son  lit,  et  en 
uivrota  au  lieu  d'en  rougir....  Les  pe- 
l»  soupers  de  Choisy  devenaient  cha- 

Ofl>id.,p.  17a. 


que  jour  plus  gais  et  plus  libres,  et 
madame  de  Flavacourt ,  qui  vivait  en 
bonne  intelligence  avec  ses  sœurs  la 
Tournelle  et  Lauraguaîs,  mais  qui  avait 
plus  de  retenue  qu'elles ,  était  souvent 
obligée  de  s'absenter  de  ces  orgies. 
Enfin  le  roi  présenta  à  madame  de  la 
Tournelle ,  dans  une  superbe  cassette , 
les  lettres  d'érection  de  sa  terre  de  Châ- 
teauroux  en  duché ,  avec  80,000  livres 
de  rentes  (*).  »  (Voy.  Chateàuboux.) 

«  Rien  ne  donne  une  idée  plus  rebu- 
tante de  la  dépravation  de  Louis  XV, 
que  la  tentative  qu'il  fit  faire  par  le  duc 
de  Richelieu ,  immédiatement  après  la 
mort  de  madame  de  Châteauroux  ,  au- 
près de  madame  de  Flavacourt ,  pour 
ranger  aussi  cette  cinquième  des  sœurs 
de  Mailly  au  nombre  de  ses  mattresses. 
Richelieu  fut  chargé  de  lui  offrir  des 
richesses,  du  crédit,  les  empressements 
des  ministres ,  les  grâces  ,  les  emplois 
qu'elle  voudrait  distribuer  à  sa  famille. 
On  assure  qu'elle  répondit  :  «  Voilà 
«  donc  tout,  M.  de  Richelieu?  Eh  bien! 
«  je  préfère  l'estime  de  mes  contempo- 
«  rains  (**).  » 

Joseph-Augustin,  comte  de  Mailly 
d'Haucoubt  ,  naquit  à  Paris  en  1708. 
Entré  au  service  en  1726,  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  en  1745,  et  fit  avec 
distinction  la  campagne  d'Italie  en  1746. 
Bientôt  après ,  il  fut  nommé  lieutenant 
général ,  et  commandant  en  chef  du 
Rousstllon.  Il  se  signala  à  Rosbach  en 
1757,  et  dans  les  campagnes  d'Allema- 
gne de  1761  et  1762.  En  1771,  il  reçut 
la  direction  générale  des  camps  et 
armées  des  Pyrénées,  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  la  frontière  des  Al- 
pes. Retiré  alors  dans  son  gouverne- 
ment du  Roussillon ,  il  y  établit  une 
université,  une  bibliothèque  publique, 
et  reçut  en  1783  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Il  fut  chargé  en  1790  du 
commandement  d'une  des  quatre  ar- 
mées dont  l'Assemblée  nationale  avait 
décrété  la  formation  ;  mais  il  envoya  sa 
démission  le  22  juin ,  et  prit  part  à  la 
défense  du  château  dans  la  journée  du 
10  août.  Emprisonné ,  puis  mis  en  li- 
berté, il  fut  ensuite  repris  et  mourut 
sur  féchafauden  1794. 

f)Ibid.,p.  a55. 
{**)  Ibid.,  p.  347. 
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Son  éîs,  Jdrien.  comte  de  Maii.lt, 
tiair  de  France,  à  ddHrié  sa  démission  à 
la  suite  des  évënehiéhts  (Je  juillet  1830. 

Matlly  (Jean- Baptiste) ,  historien, 
né  à  Dijon  en  1744 ,  mort  dans  cette 
ville  en  t794.  On  lui  doit  :  VEsprit  de 
la  Fronde,  Paris,  1772.  5  vol.  in-12  ; 
VEsprit  des  Croisades ,  ibid. ,  i780,  4 
vol.  iu-12:  cet  ouvrage,  qui  rçhfernïe 
beaucoup  de  recherches ,  ne  contient 
que  la  première  croisade:  Fastes  juifs 9 
romains  et  français ,  Paris  (  Dnoh  ) , 
1782,  2  vol.  in  8rf;  des  Poésies  fuglH- 
ves,  dès  Lettres ,  des  Discours ,  des 
Mémoires. 

Maimboubg  (Louis) ,  jésuite ,  né  à 
flfhticy  en  1620 ,  ne  commença  à  écrire 
qu'assez  taVd  :  mais  par  sa  hardiesse 
dans  la  défense  des  libertés  de  l'Église 
gallicane,  if  s'attifa  l'animadversion  du 
pape,  qui  lui  ordonna  dé  quitter  Tordre 
des  jésuites.  Le  roi  de  France  lui  fit  une 
pension,  et  lui  accorda  une  retraité  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  il  mourut  en 
1686 ,  laissant  imparfaite  une  Histoire 
du  schisme  d'Angleterre.  On  à  en  ou- 
tre de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  exacte  dans  Joly, 
Remarques  sur  te  Dictionnaire  de 
Bayle.  Le  recueil  de  ses  Œuvres  a  été 
publié  a  Paris ,  1686- 87 T  14  vol.  iri-4°, 
ou  26  vol.  ln-12  11  comprend  les  His- 
toires de  Varlanlsme, —  des  iconoclas- 
tes, —  du  schisme  des  Grecs,—  des 
Croisades,—  de  la  Décadence  de  f  Em- 
pire depuis  Charlemagne, —  du  grand 
schisme  d'Occident ,  —  du  luthéria- 
hlsme,  —  du  calvinisme,  —  de  la  li~ 
faue ,  etc. ,  etc.  Bayle  ,  qui  a  relevé 
soigneusement  les  nombreuses  inexac- 
titudes ,  volontaires  ou  involontaires, 
échappées  au  P.  Maimbourg ,  lui  trou- 
vait cependant  un  talent  particulier 
Sour  écrire  l'histoire.  «  Il  y  répand  ; 
it  il,  beaucoup  d'agrément,  plusieurs' 
traits  vifs,  et  quantité  d'instructions 
incidentes.  Il  y  à  peu  d'historiens, 
même  parmi  ceux  qui  écrivent  mieux 
que  lui  et  qui  ont  plus  de  savoir,  qui 
aient  l'adresse  d'attacher  le  lecteur 
comme  il  le  fait.  » 

Main  de  justice.  On  appelle  ainsi 
une  espèce  de  sceptre  que  ie  roi  por- 
tait dans  la  main  gauche  lorsqu'il  était 
revêtu  de  ses  ornements  royaux.  Il  con- 
sistait dans  un  bâton  d'une  coudée  de 


haut ,  terminé  par  une  main  ftn  mm 
Louis  le  Hutin  est  le  premier  roi  d< 
France  dpnt  le  bâton  rojal  soit,  sur  !* 
sceaux,  terminé  par  une  main  de  jus- 
tice. Mais  il  est  bon  d'observer  quesj 
le  sceau  de  Hugues  Gapet  on  voit  m 
main  derrière  le  buste  du  priiw.* 
qui  se  retrouve  aussi  sur  les  mettes 
des  empereurs  de  Constantinople.  et  il» 
t>lu9 ,  dans1  divers  monuments  dé  Oiarle 
magné  et  de  Charles  le  Chauve,  on  «.t 
au-dessus  de  la  tête  de  ces  deux  mon» 
ques,  planer  une  main  céleste. Cest  Ira 
emblèmes  cjue  les  bénédictins  rapport» 
l'origine  de  la  main  de  justice  qui  ^r 
monte  le  bâton  royal  à  partir  du  reju 
de  Louis  X. 

Maine  ,  ancienne  province,  dutem 
toire  de  laquelle  on  a  formé  en  179 
les  départements  de  la  Mayenne  et  dtl 
Sarthe.  Elle  était  bornée  an  nord  p<rt 
Normandie ,  à  l'ouest  par  la  BreUr* 
au  midi  par  l'Anjou,  à  Test  fur  le  Pa 
che. 

Anciennement  habitée  par  les  Cw 
mani,  qui  lui  donnèrent  leur  non)  h 
nomania),  elle  fut,  sous  les  sucées ^u- 
de  Clovis ,  gouvernée  par  des  comW 
et  forma  ainsi  un  comté  qui,  nea 
f)ris  ensuite  dans  le  duché  de  Franrt 
devint  au  dixième  siècle  herédiun 
dans  la  famille  de  Hugues  I",  qui  <■ 
avait  reçu  l'investiture  de  Hugut*  l 
Grand ,  duc  de  France.  Henri ,'d'wtl 
Normandie ,  Gt  passer  ce  comté  se'.?  : 
domination  anglaise  ;  Philippe-At^  *t 
le  reprit  sur  Jean  sans  Terre  ;  rt  * 
1246,  saint  Louis  le  donna  à  son  U  r 
Charles,  depuis  roi  de  Sicile,  douita 
descendants  le  possédèrent  jusq-V 
1481  ;  Louis  XI ,  auquel  il  échut  j*< 
par  héritage,  le  réunit  à  la  couronne  à 
France. 

Mainb  (comtes  du).  Le  Maine  sut 
à  ce  qu'il  paraît ,  des  comtes  part** 
liera  dès  le  règne  de  Louis  le  Dehc* 
naire.  Ainsi  l'on  trouve  un  Aorte* 
comte  du  Maine ,  frère  de  GauiM 
abbé  de  Saint-Maur  des  Fossés.  Rcn 
eon  avait  épousé  Botrude,  fille  aiaeed 
Charlt  magne.  Il  mourut  vers  841. 

Vers  841.  Gauzbert ,  nomme  j: 
Charles  le  Chauve ,  tué  par  les  Nai.t- 1 
en  mars  853. 

853.  Roricon  H,  fils  de  Roricon  1 
fut  aussi  comte  d'Anjou.  Jl  fut  tue  i* 
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m,  en  wrâbattatrt  centre  les  Sarrasiris. 

866.  Gotfridi  donné  pour  successeur 
i  son  frère  Roricon  II  par  Charles  le 
;b.iure,  se  révolta  contre  Louis  le 
lègue  en  877.  Depuis  cette  époque 
usVà  la  seconde  moitié  du  dixième 
ièele,  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
lient  sur  les  comtes  du  Maine. 

Vers  155.  Hugues  /*',  fils  dé  David, 
lommé  comte  an  Maine  par  le  duc  de 
tance,  Hugues  le  Grand. 

1015.  Herbert  /•',  dit  Éveille-Chien, 

ciuse  de  ses  expéditions  nocturnes.  Il 
ut  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre  con- 
re  Auesgaod,  évéque  du  Mans,  contre 
es  porales  du  Perche ,  et  contre  le 
omte  d'Anjou,  Foulques  de  Nerra,  qui 
'empara  de  sa  personne  par  trahison 
a  M26,  et  l'obligea  de  payer  une  forte 
arçon. 

1036.  Hugues  II ,  fils  du  précédent, 
ii  succéda  en  bas  Age.  Son  tuteur  et 
on  onde,  Herbert-Bacon,  ayant  essayé 
e  le  dépouiller,  fut  chassé  par  les  Mah- 
wii,  aidés  du  comte  d'Anjou,  Geof- 
ti'Martd ,  qui  parvint  plus  tard  à 
sir  Hugues  toute  êb  vie  dans  une 
tyete  de  tutelle. 

10.5t.  Herbert  II ,  fils  du  précédent. 
mourut  en  1069,  léguant  son  comté  à 
uillaume  le  Bâtard. 

1062  Gauthier ,  comte  du  Vexin , 
rolre  d'Herbert  1",  se  mit  en  posses- 
<R>  du  comté  du  Maine  aj>rès  la  mort 
Herbert  II  ;  mais  en  1063  ,  il  fut 
«eu  et  pris  avec  sa  femme  par  Guil- 
omele  Bâtard,  qui  les  emmena  à  Fa- 
k,  où  ils  moururent  empoisonnés 
»  'le  temps  après. 

1063.  Guillaume  le  Bâtard ,  duc  de 
•nnandie ,  eut  à  soutenir  plusieurs 
aprres  contre  les  Manceaux,  qui,  sou- 
*>&  ferles  dttes  d'Anjou,  s'insurgèrent 
Rieurs  fois  contre  les  Normands.  En 
MB.  Foulques  le  Réchin  conclut  avec 
Qillaume  un  traité  par  lequel  le  comte 
Anjou  acquérait  la  suzeraineté  du 
'ame.  dont  Robert,  fils  de  Guillaume, 
"  fit  hommage  en  même  temps.  En 
J^  j  Guillaume  le  Bâtard  fut  encore 
wisé  d'accorder  une  paix  honorable  à 
lubert,  vicomte  du  Mans,  qui  lui  avait 
«t  une  guerre  acharnée  pendant  trois 
m.  Il  mourut  en  1087. 

W.  Jtober  t,  éïtCourte-Heuse,  fils 
lw  de  Guillaume  le  Bâtard ,  et  son 


successeur  au  duché  de  Normandie.  En 
108»,  un  soulèvement  universel  «outre 
les  Normands  eut  lieu  dans  le  Maine, 
et  ne  fut  apaisé  que  par  le  comte  d'An- 
jou, Foulques  le  Réeliin  ;  mais  les  trou- 
oies  recommencèrent  bientôt  après,  et 
Hugues,  Gis  du  marquis  d'Alton ,  gen- 
dre d'Herbert  Éveille-Chien ,  fut  pro- 
clamé comte  du  Maine;  mais,  l'année 
suivante,  1090,  ce  prince  vendit  son 
comté  pour  la  somme  de  10,000  sous 
d'or  à  son  cousin  Hélie,  seigqeur  de  la 
Flèche. 

1090.  Hélier,  <Jit  de  la  Flèche.  Il 
eut ,  après  le  départ  de  Robert  pour  la 
croisade,  une  guerre  longue  et. acharnée 
à  soutenir  contre  Guillaume  le  Roux  ; 
enfin,  la  mort  de  ce  prince  le  laissa  en 
possession  tranquille  de  son  comté.  Il 
mourut  en  11  10. 

1110.  Foulques,  dit  le  Jeune,  comte 
d'Anjou,  Gis  de  Foulques  le,  Réchin, 
pendre  d'Hélie  de  la  Flèche.  En  1129, 
il  partit  pour  la  terre  sainte,  en  faisant 
cession  de  ses  comtés  d'Anjou  et  du 
Maine  à  Geoffroi,  son  fils  aîné;  il  fut 
couronné  roi  de  Jérusalem ,  le  14  sep- 
tembre 1181,  et  mourut  le  13  novembre 
1142. 

1129.  Geoffroi  Plantagenet  s  comte 
d'Anjou  et  du  Maine,  duc  de  Norman- 
die en  1149. 

liai.  Henri 9  duc  de  Normandie, 
comte  d'Anjou  et  du  Maine,  roi  d'An- 
gleterre, fils  aîné  de  Geoffroi. 

1 189.  Richard  Cœur  de  Lion,  second 
fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 

1199.  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angle- 
terre, et  Arthur  de  Bretagne.  Ce  der- 
nier, qui  avait  fait  hommage  à  Jean,  en 
1200,  du  Maine  et  de  l'Anjou,  fut  as- 
sassiné par  ce  dernier  en  1203. 

1204.  Bérengére,  veuve  de  Richard 
Coeur  de  Lion.  Philippe-Auguste,  après 
la  confiscation  des  provinces  anglaises 
de  France,  lui  accorda,  en  1204,  la  sei- 
gneurie du  Maine. 

1234.  Marguerite  de  Provence , 
épouse  de  saint  Louis,  posséda  jusqu'en 
1246  le  comté  du  Maine,  que  ce  prince 
lui  avait  donné  en  1234. 

1246.  Charles  T%  comte  de  Provence, 
Investi  des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine 
par  saint  Louis. 

1285.  Charles  II,  dit  le  Boiteux ,  fils 
du  précédent. 
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1390.  Charles  lit,  comte  de  Valois  , 
devint  comte  d'Anjou  et  du  Maine  par 
son. mariage  avec  Marguerite,  fille  de 
Charles  II. 

1817.  Philippe  de  Valois,  fils  atné  du 
précédent,  comte  du  Maine  par  la  ces- 
sion que  son  père  lui  en  fit  en  1317.  11 
devint  roi  de  France  en  1328,  et  inves- 
tit eu  1332 ,  Jean  ,  son  fils  afné ,  des 
comtés  d'Anjou  et  du  Maine. 

1332.  Jean,  roi  de  France,  réunit,  à 
son  avènement,  les  comtés  du  Maine  et 
d'Anjou  à  la  couronne. 

1356s  Louis  /er,  second  fils  du  roi 
Jean,  reçut  en  apanage  les  comtés  d'An- 
jou et  du  Maine. 

1384.  Louis  II,  duc  d'Anjou ,  fils  du 
précédent. 

1417.  Louis  III,  fils  du  précédent. 

1434.  René,  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  second  fils  de  Louis  II  et  frère  du 
précédent.  Il  céda,  en  1440,  le  comté  du 
Maine  à  son  frère  Charles. 

1440.  Charles  If,  comte  de  Mortain, 
troisième  fils  de  Louis  II.  Il  fut  nommé 
gouverneur  du  Languedoc  par  Charles 
VII  en  1443.  Cette  place  lui  fut  enlevée 
par  Louis  XI,  qu'il  avait  trahi  dans  la 
guerre  du  bien  public. 

1472.  Charles  V,  fils  du  précédent. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1481  ,  le 
comté  du  Maine  fut  réuni  à  la  couronne. 
En  1516 ,  François  l*r  en  fit  don  à  sa 
mère,  Louise  de*  Savoie.  En  1686,  Henri 
III  n'étant  encore  que  duc  d'Anjou ,  en 
fut  pourvu  à  titre  d'apanage  par  son 
frère,  et  à  son  avènement  le  réunit  à  la 
couronne. 

Maine  (  Louis-Auguste  de  Bourbon, 
duc  du  ),  fils  de  Louis  XIV  et  de  ma- 
dame de  Montespan,  né  à  Versailles, 
en  1670.  légitimé  en  1673,  et  déclaré 
prince  souverain  de  Dombes  en  1682 , 
épousa,  en  1692,  la  petite -fille  du 
grand  Condé.  Ayant  reçu  ainsi  que 
les  autres  princes  légitimés  le  titre 
et  les  prérogatives  de  prince  du  sang , 
il  en  fut  privé  ainsi  qu'eux  par  le  duc 
d'Orléans ,  devenu  régent  du  royaume , 
avec  qui  pourtant  il  se  réconcilia  quel- 
que temps  après.  Le  duc  du  Maine  mou- 
rut à  Sceaux  en  1736 ,  d'un  cancer  au 
visage,  laissant  deux  fils,  Louis- Auguste 
et  Louis  -  Charles ,  oui  lui  succédèrent, 
l'un  après  l'autre,  dans  la  principauté 
de  Dombes.  U  avait  traduit  les  premiers 


chants  de  V Anti-Lucrèce.  Saint-Simon 
a  laissé  de  ce  prince  un  portrait  peu 
flatteur.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
madame  Staal,  qui  n'avait  pourtant  pas 
eu  à  se  louer  de  lui.  «  Ce  prince ,  ait- 
elle,  avait  l'esprit  éclairé,  fin  et  cultivé, 
toutes  les  connaissances  d'usage,  par- 
ticulièrement celle  du  monde,  au  sou- 
verain degré  ;  un  caractère  noble  et  sé- 
rieux... Son  goût  le  portait  à  la  retraite, 
à  l'étude  et  au  travail...  Le  fond  de  son 
cœur  ne  se  découvrait  pas  ;  la  défiance 
en  défendait  l'entrée,  et  peu  de  senti- 
ments faisaient  effort  pour  en  sortir.  » 
Madame  de  Maintenon ,  pour  faire  sa 
cour  à  Louis  XIV,  avait  fait  imprimer, 
sous  le  titre  à' Œuvres  diverses  d'un 
auteur  de  sept  ans ,  1678 ,  in-4°,  les 
lettres  et  les  thèmes  du  duc  du  Maine. 
Ce  volume  ne  fut  tiré  qu'à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires. 

Anne-Louise-Bénédicte  de  Bourbon, 
petite-fille  du  grandCondé,  née  en  1676, 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'elle  fut  ma- 
riée au  duc  du  Maine.  C'était  dans  les 
dernières  années  du  grand  roi,  à  l'époque 
où,  mari  de  madame  de  Maintenon ,  il 
donnait  à  sa  cour  l'exemple  de  la  plus  ri- 
goureuse dévotion,  tandis  que  princes  et 
princesses  du  sang,  légitimes  et  légiti- 
més ,  faisaient  prévoir ,  dans  de  fou- 
gueuses orgies  qu'ils  prenaient  à  peine 
le  soin  de  cacher ,  et  la  régence,  et  le 
règne  du  débauché  Louis  XV.  Dans 
quelle  voie  allait  s'engager  la  jeune  du- 
chesse du  Maine ,  cette  frêle  et  gentille 
créature  que  sa  petite  taille  faisait  ap- 
peler, par  une  de  ses  malignes  belles- 
sœurs,  une  poupée  du  sang?  Madame 
de  Maintenon  s  écriait  :  «  J'espère  au 
«  moins  que  celle-là  ne  m'échappera 
«  pas  !  »  en  même  temps  que  la  jeune 
cour  s'efforçait  de  l'entraîner  dans  ces 
petits  soupers  fins  où  le  libertinage  était 
effréné.  La  jeune  duchesse  n'entra  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  camp.  Vive, 
entreprenante,  ambitieuse ,  elle  se  pro- 
mit de  bonne  heure  de  compenser  ce 
que  la  douceur ,  la  faiblesse  et  l'indo- 
lence du  duc  du  Maine  pouvaient  ap- 
porter d'obstacles  à  leur  élévation  com- 
mune. 

Légitimé  dès  longtemps,  le  duc  du 
Maine  fut,  sur  la  demande  de  sa  femme, 
reconnu ,  ainsi  que  ses  frères ,  comme 
ayant  les  mêmes  rangs  et  honneurs 
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que  les  princes  du  sang,  et  habile  à 
succéder  à  la  royauté  en  cas  de  dé- 
faillance de  la  postérité  mâle  des  prin- 
ces du  sang.  Cet  acte,  enregistré  au 
parlement,  non  sans  une  vive  opposition, 
lut,  comme  on  sait ,  annulé  presque  im- 
médiatement après  la  mort  de  Louis 
XIV. 

La  duchesse  du  Maine  ne  tarda  pas 
à  se  former  à  Sceaux  une  cour  où  elle 
régnait  en  souveraine,  et  où  le  temps 
se  passait  en  plaisirs  et  en  sourdes  in- 
trigues politiques ,  auxquelles  le  duc  du 
Maine  ne  se  prétait  que  pour  leur  don- 
ner l'autorité  de  son  nom  ;  faible  auto- 
rité dont  son  ambitieuse  femme  ne 
pouvait  se  contenter.  Impatientée  de  le 
voir  livré  tout  entier  à  des  études  litté- 
raires quand  elle  le  voulait  occupé  du 
soin  de  s'assurer  la  régence,  elle  lui  di- 
sait parfois  :  «  Un  beau  matin ,  vous 
«  trouverez  en  vous  éveillant  que  vous 
«  êtes  membre  de  l'Académie,  et  que  le 
«  duc  d'Orléans  a  la  régence;  »  ce  qui  se 
réalisa,  au  désespoir  de  la  duchesse, 
moins  l'Académie. 

Cependant  lorsque  cette  question  de 
régence  fut  résolue,  la  duchesse  du  Maine 
n'abandonna  pas  encore  la  partie  ;  elle 
fut  l'instigatrice  de  tous  les  troubles  qui 
furent  suscités  au  duc ,  et  de  ceux  qui 
éclataient  entre  les  princes  légitimés 
et  les  princes  du  sang.  Cette  femme,  en 
apparence  si  légère,  si  adonnée  au  plai- 
sir, tenant  bureau  d'esprit  et  jouant  la 
comédie,  se  mit,  pour  s'opposer  aux 
prétentions  des  princes  du  sang,  à  faire 
des  recherches  historiques  dont  le  la- 
beur eût  épouvanté  les  savants  les  plus 
consommés,  et  qui  ne  l'amenèrent  à 
rien  de  plus  qu'à  composer  de  lourds 
mémoires  que,  ni  le  régent,  ni  le  parle- 
ment, ne  daignèrent  lire,  et  dans  la  ré- 
daction desquels  elle  fut  puissamment 
aidée  par  sa  spirituelle  femme  de  cham- 
bre ,  mademoiselle  de  Launay  (voyez 
ce  mot),  et  par  Malézieux,  ancien  pré- 
cepteur du  duc  son  époux. 

Déçue  dans  ses  ambitieuses  espéran- 
ces ,  la  duchesse  du  Maine  sentit  s'al- 
lumer en  elle  un  implacable  désir  de 
vengeance  ;  et,  pour  cette  fois,  elle  par- 
vint à  entraîner  véritablement  son  mari 
dans  ses  intrigues.  Le  plus  grand  ré- 
sultat de  toutes  les  sourdes  menées 
auxquelles  elle  se  livra,  fut  la  conspira- 


tion dite  de  Cellamare,  du  nom  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  qui  y  trempa; 
conspiration  dont  l'issue  amena  l'arres- 
tation de  la  duchesse  du  Maine,  qui  fut 
conduite  au  château  de  Dijon  en  1718 , 
sans  autre  société  que  celle  d'une  femme 
de  chambre,  qui  même  ne  faisait  pas 
partie  de  son  ancienne  maison.  Trans- 
férée à  Châlons  en  1719,  elle  passa  de 
cette  ville  dans  une  autre,  et  ne  reparut 
à  la  cour  qu'en  1720,  après  plus  de 
quinze  mois  de  captivité. 

Elle  reprit  alors  à  Sceaux  sa  vie  ac- 
coutumée, mais  sembla  renoncer  à 
toute  ambition  politique,  et  ne  plus 
chercher  qu'un  titre,  celui  de  pro- 
tectrice des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  qu'elle  aimait  avec  passion. 
Parmi  les  personnes  qui  composaient 
sa  cour,  on  remarque  :  Saint -Au  lai - 
re,  l'abbé  Genest,  Lamotte,  Fonte- 
nelle,  et  surtout  la  spirituelle  mademoi- 
selle de  Launay,  depuis  baronne  de 
Staal ,  qui  nous  apprend  dans  ses  Mé- 
moires que  jamais  personne  n'a ,  plus 
que  madame  du  Maine,  parlé  avec  jus- 
tesse,  rapidité,  netteté,  en  même  temps 
qu'avec  noblesse  et  naturel.  La  même 
madame  de  Staal  nous  montre  aussi  la 
duchesse  froide ,  égoïste ,  princesse  de 
la  tête  aux  pieds ,  ne  comprenant  pas 
que,  comme  telle,  on  put  faire  les 
moindres  réserves  au  dévouement 
qu'elle  exigeait  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient immédiatement;  enfin ,  s'i  m  po- 
sant à  eux,  sans  savoir  s'en  faire  aimer. 

La  duchesse  du  Maine  mourut  en 
1753  ,  dix-sept  ans  après  l'époux  dont 
son  caractère  altier  et  remuant  avait 
fait  le  tourment.  On  trouve  quelques 
vers  de  la  composition  de  cette  femme 
célèbre,  dans  un  recueil  intitulé  :  Diver* 
Ossements  de  Sceaux. 

Maine-et-Loire  (département  de). 
Ce  département,  formé  de  l'ancien  An- 
jou et  compris  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  est  borné  :  au  nord,  par  les  dépar- 
tements de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  ; 
à  l'ouest ,  par  celui  de  la  Loire-Infé- 
rieure ;  au  sud-ouest ,  par  celui  de  la 
Vendée;  au  sud,  par  celui  des  Deux- 
Sèvres;  au  sud-est,  par  celui  de  la 
Vienne;  à  l'est,  par  celui  d'Indre-et- 
Loire.  Sa  superficie  est  de  722,163  hec- 
tares, dont  environ  440,166  sont  en 
terres  labourables,  80,023  en  prairies, 
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61,8?3  en  bois  et  forêts,  48,271  en 
landes,  pâtU  et  bruyères ,  38,260  en  vi- 
gnes, 14,396  en  vergers,  pépinières, 
cultures  diverses ,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évolué  à  24,000,000  de  fr.; 
sa  part  d'impositions  directes,  en  1839, 
a  été  (Je  3,237,785  fr.,  dont  2,532,549 
francs  pouf  ta  contribution  foncière. 

Les  rivières  navigables  de  ce  départe* 
menf  sopt  la  Loire,  qui  le  traverse  dans 
sa  largeur,  et  la  Mayenne,  qui,  réunie 
à  la  Sarthe  a  partir  d'Angers,  prend  le 
nom  de  tyaine.  Ses  grandes  routes  sont 
au  nombre  de  33,  dont  9  routes  royales, 
e}  24  départementales. 

JJ  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Angers,  chef- 
lieu  du  département,  Baugp,  Beaupréau, 
Saumur  et  Segré.  Jl  renferme  34  can- 
tons et  38  communes;  sa  population  est 
de  477,270  (labitants,  parmi  lesquels  on 
compte  3,744  électeurs.  XI  envoie  à  la, 
chambre  sept  députés. 

Jl  forme  le  diocèse  de  l'évéché  d'An- 
gers, spffragant  de  l'archevêché  dtf 
Tours  ;  il  possède  à  Angers  une  cour 
royale  et  le  chef- lieu  d  une  circons- 
cription académique.  Il  fait  partie  de 
la  12'  division  militaire,  qui  a  son  quar- 
tier général  à  Nantes,  et  du  21e  ar- 
rondissement forestier,  dont  le  chef- 
lieu  est  Tours. 

Parmi  les  personnages  remarquables 
qui  sont  nés  sur  |e  territoire  de  ce  dé- 
partemeut,  nous  devons  citer  Ambroise 
Paré,  madame  Dacier  et  Bodin,  fauteur 
de  la  Hépublique. 

IVUin  -  febmjs  ,  terme  de  jurispru- 
dence, dont  la  signification  variait  sui- 
vant les  diverses  provinces  de  la  France 
où  il  était  employé.  Bouteiller,  dans  sa 
Somme  rurale,  dit  qu'une  terre  en 
possession  de  ma  ju -ferme  e6t  «  appelée 
entre  les  coutumiers,  terre  vilaine,  et 
ne  doit  hommage ,  service ,  ost  ne  che- 
vauchée, fors  la  rente  aux  seigneurs, 
aux  termes  accoutumés ,  et  à  la  mort 
double  rente  en  plusieurs  lieux  ;  mais 
doivent  à  leur  seigneur  service  d'éche- 
vinage.»  Suivant  du  Cange  (au  mot  Ma- 
ntffimià),  on  entendait  par  main-ferme 
toute  concession  à  vie  ou  héréditaire, 
faite  à  la  charge  d'un  cens  et  sous  certai* 
nesconditions.Maillard,  à  l'article  314d> 
sa  Coutume  d'Artois,  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  héritages  4e  main-terme  étaient 


proprement  ce  que  Ton  nomme  à  pït 
sent  des  immeubles  pris  par  des  baux  i 
vie ,  soit  d'une ,  soit  de  plusieurs  pet» 
sonnes;  aujourd'hui  les  main*-fera.ft 
sont ,  ou  des  emphytéoses  ou  de*  pri- 
ses à  rente  foncière  seigneuriale.  » 

Dans  le  Cambrésis ,  le  mot  re- 
ferme avait  une  signification  très-diffé- 
rente de  celle  qu'on  lui  donnait  ailleurs. 
Suivant  la  coût  unie  de  celte  prom-f . 
c'était  un  alleu,  tandis  que  dans  la  Flan- 
dre et  l'Artois,  c'était  une  véritable  te- 
nurecensuelle. 

Mainmorte.  La  mainmorte,  te 
l'ancien  droit  coutumier  de  Frai.* 
était  une  espèce  d'esclavage,  et  Wïum 
mortabîe  une  espèce  de  serf.  •  Le  a  ci 
de  mainmorte ,  dit  Laurière ,  vient  2 
ce  qu'après  la  mort  d'un  chef  de  fmiiii 
sujet  à  ce  droit,  le  seigneur  venait  prêt 
dre  le  plus  beau  meuble  qui  était  >L* 
sa  maison,  ou,  s'il  n'y  en  avait  pa%« 
lui  offrait  la  main  droite  du  mort.  p« 
marquer  qu'il  ne  le  servirait  plus.  1  a 
remarqué  dans  une  chronique  de  Rm 
dre,  qu'un  évéque  de  Liège,  nonoi 
Adalbero ,  mort  en  1149,  abolit  m 
ancienne  coutume  du  pays  de  Lièp\<j 
était  de  couper  la  main  droite  à  ck^ 
paysan  décédé ,  et  de  la  présenter  a 
seigneur  envers  lequel  il  était  f»><â 
mortabîe,  pour  marquer  qu'il  ne  sefl 
plus  sujet  à  la  servitude.  » 

Suivant  d'autres  jurisconsultes, 
nom  de  mainmorte  serait  verni  Jei 
que  les  biens  qui  en  étaient  frajf 
étaient  morts  pour  le  tenancier  et  1 
partenaient  de  droit  au  seigneur,  l* 
qu'il  en  soit  de  l'origine  et  de  YwM 
prétation  du  mot ,  la  mainmorte  eti 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s 
espèce  d'esclavage  dans  lequel  le  s*rf 
possédait  rien ,  où  ce  qu'il  acquefl 
même  ne  lui  appartenait  pas.  cl 
pouvait  être  transmis  à  ses  enfant-, 
un  homme  mainmortable  épousait  1 
femme  libre  ,  celle-ci  suivait  la  coti 
tion  de  son  mari,  et  devenait  cornu  e  1 
et  avec  ses  enfants,  mainmorinU 
d'autre  part,  si  un  homme  franc  rpa 
sait  une  femme  mainmortable,  et  9 
allât  habiter  chez  elle,  il  devenait  a  « 
four  mainmortable,  lui  et  sa  po>ten 

«  L'héritage  mainmortable,  dit  Y 
taire  (*},  est  ainsi  nommé  parce  que 

(*)  Coutume  Je  Franche- 
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qui  le  tient  m  peut  en  disposer.  Son 
rr  de  propriété  se  réduit  à  une  espèce 
bail  perpétuel,  sous  la  condition  de 
pouvoir  l'hypothéquer  ni  l'aliéner, 
j  charge  de  retour  au  seigneur,  en 
;  de  mort  ou  de  passage  du  possês- 
jr  a  la  liberté.  L'imperfection  ae  cette 
vire  D'est  pas  le  seul  vice  qui  affecte 
fritte  mainmortable;  il  a  la  fatale 
opriété  d'engloutir  la  liberté  de  celui 
i  tient  l'habiter;  au  bout  d'un  an, 
omme  libre  meurt  esclave.  C'est 
«si  que  ce  piège ,  toujours  tendu ,  re- 
wTdle  Peselavage  et  le  perpétue.  » 
LTwntagc  mainmortable  se  perdait 
irl'absenee,  c'est-à-dire  que  fe  pro- 
létaire d'un  héritage  mainmortable 
au  obligé  de  l'habiter  ;  c'est  ce  qui  se 
doit  de  Part.  108  de  la  coutume  de 
urgosne.  «  Gens  de  mainmorte  qui 
tentent  de  la  seigneurie  de  main- 
norte  peuvent  y  retourner  dedans  dix 
ra.  durant  lequel  temps  de  dix  ans  le 
efcneur  peut  mettre  des  desserveurs 
sdits  héritages  et  faire  les  fruits 
itos;  et  iceux  dix  ans  passés  lesdits 
witoge*  demeurent  au  seigneur  pour 
Q  disposer  dès  lors  en  avant  comme 
w»  lui  semblera.  » 

t*  mainmorte  se  retrouvait  dans 
«î«e  toutes  (es  provinces  de  France. 
Ridant,  elle  n'était  pas  établie  dans 
to  de  la  même  manière  ;  et,  dans  le 
urand  nombre  ,  elle  n'était  qu'une 
option.  Parmi  les  différentes  coutu- 
^  neuf  seulement  renfermaient,  sur 
^jH,  un  corps  de  législation  et  des 
[•ornions  combinées.  Ces  neuf  cou- 
lfs  étaient  celles  de  Bourgogne , 
«cbe- Comté  ,  Chaumont ,  Troves , 
*.  Auvergne,  la  Marche,  Bourbon- 
*d  Nivernais.  La  coutume  de  Fran- 
cité était  la  plus  féodale  de  tou- 
> 'abbaye  de  Saint-Claude,  située 
**on  ressort,  se  rendit  célèbre  en 
rçant  aussi  longtemps  que  possible  le 
11  de  mainmorte;  et  I  on  peut  voir 
5  bunod,  commentateur  de  cette 
'urne,  jusqu'où  l'abus  de  ce  droit 
*i  porté. 

*  droit  de  mainmorte  subsista,  dans 
toorc  provinces,  jusqu'aux  derniers 
Me  la  monarchie  française.  Louis 
I  abolit  dans  ses  domaines  par  un 
^«1779,  et  ce  fut  un  des  actes  qui 
douèrent  le  plus  à  le  rendre  popu- 


laire au  commencement  de  son  règne. 
Nous  rapportons  ici  le  préambule  de  cet 
édit  :  il  serait  difficile  de  trouver  un 
document  qui  fit  mieux  concevoir  tout 
ce  qu'avait  d'odieux  ce  droit  féodal. 
«  Louis ,  etc.,  à  tous  présents  et  à 
venir  ,  salut  :  Constant  ment  occupé 
de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bon- 
heur de  nos  peuples,  et  mettant  notre 
principale  gloire  à  commander  une 
nation  libre  et  généreuse ,  nous  n'a- 
vons pu  voir  sans  peine  les  restes  de 
servitude  qui  subsistentdans  plusieurs 
de  nos  provinces  ;  nous  avons  été  af- 
fecté en  considérant  qu'un  grand 
nombre  de  nos  Sujets,  encore  ser- 
vilement attachés  a  la  glèbe,  sont  re- 
gardes comme  en  faisant  partie ,  et 
confondus  pour  ainsi  dire  avec  elle; 
que,  privés  de  la  liberté  de  leurs  per- 
sonnes et  des  prérogatives  de  la  pro- 
priété, ils  sont  mis  eux-mêmes  au  nom- 
bre des  possessions  féodales;  qu'ils 
n'ont  pas  la  consolation  de  disposer 
de  leurs  biens  après  eux  ;  et ,  qu'ex- 
cepté dans  certains  cas  rigidement  cir- 
conscrits ,  ils  ne  peuvent  pis  même 
transmettre  à  leurs  enfarits  le  fruit  de 
leurs  travaux;  que  des  dispositions 

f pareilles  ne  sont  propres  qu  a  rendre 
'industrie  languissante,  et  à  priver  la 
société  des  effets  de  cette  énergie  dans 
le  travail  que  le  sentiment  de  la  pro- 
priété la  plus  libre  est  seul  capable 
d'inspirer. 

«  Art.  l,r.  Nous  éteignons  et  abolis- 
sons dans  toutes  les  terres  et  seigneu- 
ries de  notre  domaine  la  mainmorte 
et  la  condition  servile,  ensemble  tous 
les  droits  qui  en  sont  des  suites  et  des 
dépendances;  voulons  qu'à  compter 
du  jour  de  la  publication  des  présen- 
tes, ceux  qui,  dans  l'étendue  desdites 
terres,  et  seigneuries  sont  assujettis  à 
cette  condition  ,  sous  le  nom  d'hom- 
mes de  corps,  de  serfs,  de  mainmor- 
tables ,  de  mortaillables  ,  de  tailla- 
blés,  ou  sous  telle  autre  dénomination 
que  ce  puisse  être  ,  en  soient  pleine- 
ment et  irrévocablement  affranchis, 
etc.,  etc.  » 

Louis  XV!  aurait  voulu  pouvoir  abo- 
lir ce  droit  dans  toute  lYtendue  du 
royaume;  «  mais,  dit  M.  Droz(*),  il  crai- 

(#)  Histoire  du  règne  de  Louis  XPI,  t.  I, 
p.  285. 
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gnit  d'abuser  de  son  pouvoir,  et  le  par- 
lement n'enregistra  redit  qu'avec  cette 
réserve  :  sans  que  les  dispositions  du 
présent  édit  puissent  nuire  aux  droits 
des  seigneurs.  Quelques-uns  s'empressè- 
rent de  suivre  l'exemple  du  roi  ;  mais  on 
vit  avec  indignation  le  chapitre  de  Saint- 
Claude  y  rester  insensible;  il  aurait,  di- 
sait-il, perdu  25,000  livres  de  rente  ; 
et,  pour  affranchir  les  serfs  du  Jura,  il 
voulait  être  indemnisé  par  le  gouverne- 
ment. » 

L'Assemblée  constituante  se  hâta 
d'abolir  ce  droit  odieux? 

On  désignait  aussi,  et  on  désigne  en- 
core, sous  le  nom  de  mainmorte,  tous  les 
corps  et  communautés  tant  ecclésiasti- 
ques que  laïques ,  qui  sont  perpétuels , 
et  qui ,  par  une  subrogation  de  per- 
sonnes ,  étant  censée*  être  toujours  les 
mêmes,  ne  produisent  aucune  muta- 
tion par  mort.  On  rangeait  aussi  dans 
la  même  catégorie  les  personnes  ecclé- 
siastiques ,  par  rapport  aux  bénéfices 
qu'elles  possédaient. 

Ainsi ,  on  comprenait  sous  le  nom  de 
mainmorte  :  1°  les  archevêques  et  évé- 

Îraes,  les  abbés,  prieurs,  curés,  chape- 
ains,  et  autres  beuéûciers  ;  2°  les  com- 
munautés régulières,  les  chapitres,  les 
religieux  et  couvents  de  l'un  et  l'autre 
sexe ,  les  commanderies  conventuelles 
et  autres  gens  d'église  ;  3°  les  gouver- 
neurs et  administrateurs  d'hôpitaux, 
hôtels-Dieu ,  malad reries  ,  léproseries  , 
aumôneries,  commanderies  simples,  fa- 
briques, confréries,  marguilliers,  et  au- 
tres semblables;  4°  les  communautés 
séculières,  comme  celles  des  prévôts 
des  marchands,  maires  et  échevins,  ca- 
pitouls,  jurats  et  autres,  etc.  Un  édit 
rendu  eu  1747,  sur  le  rapport  de  Ma- 
chault,  interdisait  aux  gens  de  main- 
morte de  recevoir  ou  d'acquérir  de 
nouvelles  propriétés  sans  y  être  auto- 
risés par  lettres  patentes  enregistrées 
dans  les  cours  souveraines.  Cet  édit  est 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  dV- 
dit  de  mainmorte. 

Maintenon  (Mesteno),  jolie  petite 
ville  du  pays  chartrain ,  aujourd'hui 
Thef-lieu  de  canton  du  département 
d'Eure-et-Loir;  population:  l,6lJ0  ha- 
bitants. 

Cette  ville,  qui  est  d'ailleurs  bien 
bâtie,  est  remarquable  par  un  ma- 


gniGque  château  dont  l'origine  re- 
monte à  Philippe-Auguste.  Il  rut  cons- 
truit en  partie  par  Jean  Cottereau, 
trésorier  des  finances  sous  Louis  \I 
et  sous  Charles  VII.  Devenu,  .* 
dix -septième  siècle ,  la  propriété  àe  b 
veuve  Scarron ,%  il  fut  érige ,  en  16S* . 
en  marquisat  en  sa  faveur.  Louis  XIV 
l'embellit ,  et  l'on  y  remarque  »c 
core  aujourd'hui  les  vitraux  de  la  ch - 
pelle  et  l'appartement  de  madame  ;t 
Main  tenon,  dont  le  portrait,  peint  k 
Mignard,  est  placé  au-dessus  a'uoect^ 
minée.  Non  loin  du  château  se  voif  t 
les  ruines  imposantes  de  l'aqueduc  c 
Maintenon,  commencé  en  1684,  et  c 
devait  conduire  les  eaux  de  l'Eur- . 
Versailles.  On  y  fit  travailler  projet 
plusieurs  années  jusqu'à  60,000  bon:m« 
de  troupes.  Cet  ouvrage  colossal  tutdr- 
moli  en  1754,  par  Louis  XV,  et  les  m> 
ter i aux  servirent  à  la  reconstruction  èi 
château  de  Crécy ,  destiné  à  madanvd* 
Pompadour.  A  peu  de  distance  de  Mj:» 
tenon ,  près  de  Champgé,  oo  aperocO 
les  restes  d'un  camp  romain  et  pli 
sieurs  monuments  druidiques. 

Maintenon  (Françoise  d'Aubin» 
d'abord  dame  Scarron,  puis  marqua 
de),  est,  sans  contredit,  une  des  fan 
mes  qui  ont  joué  dans  notre  histow 
les  rôles  les  plus  importants;  rod 
sa  destinée  fut  aussi  bizarre  et  au« 
imprévue  qu'elle  fut  grande,  et  rieo  <i 
ressemble  à  un  roman  arrangé  par  r 
magination  comme  le  simple  reci:  ( 
cette  vie ,  sur  les  premières  anneo  i 
laquelle  nous  passerons  cependant  r 
pidement,  madame  de  Mainteooo  1 
devenant  un  personnage  historique  <p 
du  jour  où  elle  fut  l'amie  du  roi  <J 
plus  tard  elle  devait  épouser. 

Françoise  d'Aubigné  naquit  ê*n$  ^ 
prisons  de  la  conciergerie  de  Siort  i 
1635.  Son  père,  Constant  d'Aubi&v 
fils  du  célèbre  Agrippa  d'Aubigoé.  m 
et  conseiller  de  Henri  IV,  était  ak 
détenu  dans  cette  prison  pour  rau 
de  religion.  La  rumeur  publique  I* 
cusait  en  outre  du  crime  de  fausse  inc 
naie,  et  d'avoir,  dans  un  acres  • 
jalousie,  poignardé  sa  première  feu?*' i 
La  seconde,  mère  de  madame  de  Mj< 
tenon,  Jeanne  de  Cardillac,  était 
modèle  de  toutes  les  vertus  de  * 
sexe. 
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in  proie  à  la  misère  dès  ses  premiè- 
années ,  la  jeune  d'Aubigné  fut  ar- 
bée  à  la  prison ,  où  elle  allait  mou- 
,  par  une  sœur  de  son  père ,  ma- 
ne  de  Villette  ;  mais  cette  dame  était 
testante  zélée ,  et  madame  d'Âubi- 
\  catholique  ardente,  ne  tarda  pas  à 
reprendre  sa  fille ,  qui  se  vit  enfer- 
e  de  nouveau  jusqu'au  jour  où  son 
e,  sortant  enfin  de  prison,  l'emmena, 
*  toute  sa  famille,  en  Amérique,  où 
spérait  refaire  sa  fortune.  La  petite 
ancoise  faillit  mourir  dans  la  traver- 
\  et  ne  fut  sauvée  que  par  la  ten- 
rsse  de  sa  mère. 

D'Aubigné  mourut  en  Amérique ,  et 
veove,  obligée  de  revenir  en  France 
bout  de  quelques  années ,  dut ,  dit- 

<  laisser  sa  fille  en  gage  à  un  impi- 
able  créancier,  qui  bientôt ,  las  de  ce 
je  onéreux,  mit  à  la  porte  l'enfant, 
:  fut  accueillie  par  le  Juge  de  paix  du 
i.  et  renvoyée  en  France,  où  elle 
'  augmenter  la  misère  de  sa  mère. 
éroe  de  Villette  voulut  encore  une 
s  sr  charger  de  sa  nièce ,  et  la  garda 
"tant  un  temps  assez  long  pour  que 

S  ne  fille,  qui  avait  été  baptisée 
iqoe,  embrassât  avec  ardeur  le 
te  suivi  par  une  tante  qui  lui  offrait 
modèle  de  toutes  les  vertus;  plus 
i.  lorsqu'on  reconvertit  mademoi- 
e  d'Aubigné  au  catholicisme ,  elle 
ontiait  à  ceux  qui  la  catéchisaient  : 
omettrai  tout,  pourvu  qu'on  ne 
i  oblige  point  de  croire  que  ma  tante 
;  Villette  sera  damnée.  » 
•o*  parente  catholique  des  d'Aubi- 

<  madame  de  feuillant ,  obtint  enfin 
ordre  de  la  reine  pour  faire  enlever  la 
K  Françoise ,  qui ,  entrée  chez  cette 
ne  arare  et  méchante,  y  subit  tou- 
totes  d'humiliations.  On  préten- 
L  par  ce  moyen,  vaincre  la  résis- 
fcce  religieuse  de  la  petite -fille 
Kppa  d'Aubigné  ;  on  ne  fit  que  la 
fe  plus  vive,  et  la  jeune  fille  ne 
Ptit  à  abjurer  qu'après  avoir  été 
pment  et  longtemps  prêchée  par 

bclésiastiques  et  par  les  religieuses 
rouveot  où  on  l'avait  mise.  Elle 
jjlors  quatorze  ans,  et  sa  parente, 
^poir  de  s'en  débarrasser  en  la 
m,  la  conduisit  bientôt  dans  le 
? ,  où  sa  beauté  devait  lui  attirer 
Hnmages.  Scarron  était  alors  à  la 


mages,  scarron  était  alors  a  la     «  mon  n< 
•  33*  Uvraism.  (Dict.  bncycl.,  Etc.) 


mode;  madame  de  feuillant  mena  sa 
parente  chez  lui,  et  celui-ci  ne  tarda 
pas  à  remarquer  l'aimable  jeune  fille  ; 
son  bon  cœur  lui  fit  découvrir  combien 
elle  était  infortunée,  et  un  jour  il  lut 
dit  :  «  Vous  êtes  malheureuse ,  je  le 
«  vois,  et  il  n'j  a  pas  pour  vous,  petite- 
«  fille  d* Agrippa  d'Aubigné ,  d'autre 
«  asile  honorable  que  le  couvent  ou  le 
«  mariage.  Voulez  -  vous  vous  faire  re- 
«  ligieuse  ?  je  payerai  votre  dot  Voulez* 
«  vous  vous  marier  ?  je  ne  puis  vous 
«  offrir  que  des  infirmités  et  une  for- 
«  tune  très-bornée;  mais,  quelque  parti 
«  que  vous  preniez ,  je  serai  content, 
c  sinon  heureux ,  de  vous  soustraire  à 
«  votre  malheur  présent  et  aux  dan- 
«  gers  dont  vous  menacent  pour  l'ave- 
«  nir  et  votre  beauté  et  votre  mérite.  » 

Mademoiselle  d'Aubigné  accepta  la 
main  de  Scarron,  et  quand  on  dressa 
le  contrat ,  le  gai  perclus  reconnut  à  sa 
future  »  quatre  louis  de  rente,  deux 
grands  yeux  fort  mutins ,  un  très-beau 
corsage ,  et  une  paire  de  belles  mains.  » 
C'était  effectivement  tout  ce  qu'elle 
possédait,  et  sa  pénurie  était  telle, 
qu'une  de  ses  amies  dut  lui  prêter  des 
habits  pour  le  jour  de  ses  noces. 

La  société  de  Scarron,  où  Ninon 
brillait  au  premier  rang ,  pouvait  offrir 
de  nombreux  et  dangereux  écueils  à 
une  jeune  femme  de  seize  ans ,  qui ,  de 
son  propre  aveu  ,  n'était  la  femme  du 
pauvre  infirme  que  de  nom.  Il  paraît 
toutefois  qu'elle  sortit  victorieuse  de 
l'épreuve,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  les  nombreuses  galanteries  que  lui 
attribuèrent,  après  son  élévation,  les 
nombreux  ennemis  que  lui  suscita  cette 
élévation. 

Madame  Scarron  se  montra  garde- 
malade  dévouée  et  secrétaire  intelligent 
de  son  mari ,  sous  les  yeux  duquel  elle 
apprit  le  latin ,  l'italien  et  l'espagnol. 
Plus  tard,  parvenue  au  faite  des  gran- 
deurs, on  l'entendit  dire  :  «  Dans  ma 
«  jeunesse ,  quand  j'ai  été  avec  ce  pau- 
«  vre  estropié ,  je  ne  connaissais  ni  le 
•  chagrin  ni  l'ennui  :  les  femmes  m'ai- 
«  triaient,  parce  que  je  m'occupais  plus 
«  des  autres  que  de  moi  ;  les  hommes, 
«  parce  que  j'avais  les  charmes  de  la 
«  jeunesse.  Je  voulais  être  aimée  de 
«  tout  le  monde,  et  faire  prononcer 
«  mon  nom  avecadmiration  et  respect.» 
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Scarron  mourut  après  dix  années  de 
mariage,  sans  témoigner  aucun  regret 
que  celui  dequitter  et  de  laisser  sans  bien 
sa  jeune  femme;  plus  tard,  à  cinquante 
ans  de  distance ,  nous  verrons  Louis 
XIV,  le  grand  roi,  exprimer  le  même 
regret  presque  dans  les  mêmes  termes. 

Retombée  dans  la  misère,  la  veuve 
Scarron  n'obtint  qu'à  grand'peine ,  et 
après  un  long  temps,  la  continuation  de 
la  pension  deson  mari,  qui  lui  fut  encore 
enlevée  à  la  mort  de  la  reine  mère  ;  et 
elle  était  dans  cette  triste  position  lors- 
qu'elle fut  présentée  à  madame  de  Mon- 
tespan, alors  maîtresse  de  Louis  XIV. 
Celle-ci  sollicita  du  roi  le  rétablisse- 
ment de  la  pension  de  la  petite-fille 
d' Agrippa  d'Aubigné ,  et  ne  l'obtint 
qu'avec  peine;  Louis  XIV  avait  des 
préventions  contre  une  femme  qu'on 
lui  avait  peinte  comme  prude  et  pé- 
dante ,  défauts  qu'il  détestait. 

Bientôt  madame  de  Montespan  donna 
le  jour  à  un  fils  qu'elle  avait  eu  du  roi. 
Elle  désirait  cacher  la  naissance  de  cet 
enfant ,  et  fit  offrir  à  madame  Scarron 
de  se  charger  de  l'élever  dans  la  re- 
traite ;  mais  déjà  il  y  avait  antipathie 
entre  ces  deux  femmes ,  que  leur  esprit 
rapprochait  en  même  temps  que  leur 
caractère  et  une  sorte  d'instinct  les  éloi- 

fnaient  Tune  de  l'autre.  La  veuve  refusa 
e  se  charger  du  fils  de  madame  de 
Montespan,  ajoutant  que  si  l'enfant 
était  au  roi,  et  que  celui-ci  lui  exprimât 
le  désir  de  le  voir  élever  par  elle,  elle 
le  ferait  certainement.  Était  -  ee  déjà , 
comme  on  l'a  dit,  un  moyen  de  renver- 
ser madame  de  Montespan  pour  se  subs- 
tituer à  elle  ?  Nous  ne  le  croyons  pas , 
et  notre  pensée  est  que,  dans  toute 
cette  affaire  dont  les  résultats  furent 
si  brillants  pour  madame  de  Mainte- 
non,  elle  n'eut  d'autre  habileté  que  celle 
dont  elle  s'applaudit  plus  tard ,  en  s'é- 
criant  :  «  U  n'y  a  rien  de  plus  habile 
«  qu'une  conduite  irréprochable.  »  Quoi 
qu  il  en  Mit,  elle  éleva  successivement, 
en  secret ,  cinq  enfants  du  roi  et  de 
madame  de  Montespan  ;  celui  dont  nous 
venons  de  parler ,  qui  mourut  en  bas 
âge;  le  duc  du  Maine,  qu'elle  aima  par- 
ticulièrement ;  le  comte  du  Vexin  ,  qui 
mourut  jeune ,  comme  son  frère  atné  ; 
mademoiselle  de  Nantes  et  mademoi- 
selle de  Tours.  Mademoiselle  de  Btois, 


qui  devint  duchesse  d'Orléans ,  et 
comte  de  Toulouse ,  ne  lui  furent  pu 
confiés.  Madame  Scarron  soignatt  e 
enfants  avee  une  tendresse  vérmbi 
ment  maternelle ,  qui  fit  dire  ao  rr- 
«  Elle  sait  bien  aimer  ;  il  y  aurait  < 
«  plaisir  à  être  aimé  par  elle.  •  Et .  < 
récompense  de  ses  bons  soins,  il  1 
donna,  en  deux  fois,  100,000  fnnc 
elle  en  acheta  la  terre  de  Maint*™ 
dont  Lonis  XIV  lui  fit  dès  lors  prcn4 
le  nom ,  et  qui ,  plus  tard ,  fut  rr-i 
en  marquisat.  Il  conservait  toutd 
une  sorte  d'aversion  pour  elle:  m 
cette  aversion  céda  à  quelques  eoc** 
sations  particulières,  après  lesqut> 
la  trouvant  aussi  simple  que  spiritu 
il  en  fit  son  amie,  donnant  a  sa  ** 
l'exemple  nouveau  pour  elle  (Tune  ^ 
son  fondée  sur  le  plus  profond  re*  j* 

Louis  XIV  n'avait  sans  doute  ? 
prétendu  en  rester  à  la  simple  asi! 
avec  madame  de  Ma  intenon  ;  mai*  U 
que  celle-ci  devînt  son  amie,  elle  :<< 
dépassé  la  quarantaine.  Elle  avait  i 
réputation  acquise  de  femme  vertus 
et  on  ne  lui  avait  sérieusement  attrl 
aucune  autre  galanterie  qu'une  ii:  * 
fort  passagère  avec  Villarceau ,  Iim 
dont  la  réalité  est  au  moins  douta* 
elle  avait  l'amour  exeesstf  de  la  et* 
dération,  un  cœur  assez  froid,  et  * 
ble,  le  goAt  des  choses  difficiles,  oms 
elle  le  dit  elle-même;  la  résolutif 
rester  vertueuse  lui  vint  tout  natsr 
lement,  et  il  lui  fut  sans  doute  & 
aisé  de  la  mettre  à  exécution.  Quoif 
en  soit,  elle  résolut  de  ramener  s 
reine  le  volage  monarque  dont  in 
débauchée  n'avait  été  qu'on  Ions  & 
dale  ;  et,  si  elle  n'y  parvint  pas  d'aba 
du  moins  la  reine  lui  rendit  cette  .1 
tice  que ,  depuis  les  commencent!!! 
de  la  faveur  de  madame  de  Maîntem 
le  roi  la  traita  mieux  elle- même ;i 
qui  donna  à  cette  excellente  pria* 
une  sorte  de  vénération  pour  «Ile  f 
après  sa  mort,  devait  la  remplacer  p 
du  roi. 

Madame  de  Maintenoo  avait  la 
temps  et  vainement  catéchisé  tn*ia 
de  Montespan,  pour  lui  Caire  atenfc 
ner  une  liaison  coupable  ;  elle  te  1 
alors  à  prêcher  le  roi  avec  une  rtip 
tueuse  audace  ;  et  un  jour,  à  uw  f 
vue  des  mousquetaires,  on  Tentai 
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loi  dire  :  «  Que  tous  ces  mousquetaire* 

•  étaient  de  francs  libertins,  et  que  leur 

•  capitaine  (Louis  XIV)  ne  valait  pas 
»  mieux  qu'eux.— Voilà,  dit  le  roi,  une 
«  réflexion  bien  sérieuse  !  — Vous  les  ai- 

<  mez  beaucoup,  Sire;  cependant,  si  l'un 

<  d'eux  avait  ravi  la  femme  de  son  ca- 
«  marade.  ie  suis  sûre  qu'il  ne  couche- 
'  rait  pas  a  rhdtel.»  Cependant  madame 
de  Montespan,  qui  n  ignorait  pas  la 
conduite  de  madame  de  Main  tenon,  lut- 
tait désespérément  pour  rester  mat- 
tresse  da  terrain,  lorque  mademoiselle 
de  Foutantes  viut  compliquer  encore 
an  débatst  emmêlé  déjà  ;  ce  rut  alors 

Sue  la  hautaine  marquise  dit  à  ma- 
ame  de  Maintenon  que  le  roi  avait 
à  la  fois  trois  maîtresses  :  «  Moi  de 
«  nom,  cette  fille  de  fait ,  et  vous  de 

•  cœur.»  Enfin,  madame  de  Montespan 
«fit  signifier  par  le  roi  qu'il  ne  voulait 
désormais  avoir  plus  rien  de  commun 
'vec  elle;  et  les  courtisans  nommèrent 
'ftre  eux  madame  de  Maintenant,  la 
*wffc  favorite ,  qui ,  de  gouvernante 
ta  enfants  de  madame  de  Montespan, 
trit  devenue  dame  d'atoor  de  la  pre- 
nne dauphine.  Plus  tard ,  elle  refusa 
3  place  de  dame  d'honneur  de  cette 
yincesse,  après  la  mort  de  laquelle  elle 
fait  pins  aucune  charge  à  la  cour. 

La  reine ,  femme  de  Louis  XIV , 
lourot  en  168$,  presque  entre  les 
•as  de  madame  de  Maintenon.  La  fa- 
rite  avait  alors  48  ans  ;  mais  elle  pos- 
«to't  encore,  au  dire  des  contempo- 
ains,  des  grâces  admirables. 
Trois  jours  après  la  mort  de  la  rei- 
*.  Louis  XIV  partit  pour  Fontaine- 
tou,  où  madame  de  Maintenon  le 
ririt  Que  se  passa- 1- il  alors  entre 
w?  Nul  ne  le  sait;  mais  on  dit  que  te 
'rit  sfétant  répandu  à  la  cour  que 
ttdame  de  Maintenon  allait  épouser 
'  roi,  le  ministre  Louvois  alla  se  jeter 
n  pieds  de  Louis  XIV,  le  conjurant 
*ne  pas  donner  pour  reine  à  la  France 
i  ^uve  de  Scarron;  que  le  roi  promit 
■wc  serment  qu'il  n'en  serait  rien,  et 
M  eot  ensuite  la  faiblesse  de  tout  ra- 
boter à  madame  de  Maintenon,  oui  ne 
f  pardonna  jamais  à  Louvois.  Ce  qui 
si  certain,  c  est  que  madame  de  Main- 
enon,  après  avoir  montré  des  inquiè- 
tes et  des  agitations  extraordinaires, 
'près  avoir  beaucoup  pleuré,  devint 


calme  tout  à  coup,  et,  comme  on  rap- 
porte qu'à  peu  de  temps  de  là ,  le  père 
Lâchai  se,  confesseur  du  roi,  dit  la 
messe  en  pleine  nuit  dans  le  cabinet 
du  roi,  à  Versailles,  sans  doute  le  ma- 
riage avait  été  résolu  dès  lors.  Rien 
n'est,  du  reste,  mieux  avéré  que  ce  ma- 
riage, dont,  après  la  mort  du  roi ,  ma- 
dame de  Maintenon  anéantit  elle-même 
les  preuves,  mais  auquel  assistèrent 
monseigneur  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  Bontemps,  valet  de  chambre  du 
roi,  et  M.  de  Monchevreiiil,  gouverneur 
du  duc  du  Maine.  On  peut  conjecturer 
que  ce  mariage  de  conscience  ne  fut  ac- 
cepté par  madame  de  Maintenon  qu'a- 
près s'être  bien  assurée  qu'un  mariage 
public  était  impossible;  elle  fut  du  reste 
traitée  en  reine,  sauf  quelques  honneurs 
publics  et  un  titre  que  peut-être  elle 
ambitionnait  tout  bas  ;  honneurs  et  ti- 
tre dont  il  semble  qu'après  son  ma- 
riage elle  n'ait  jamais  plus  manifesté  le 
désnr  au  roi,  et,  à  partir  de  ce  mariage, 
madame  de  Maintenon  occupa  Versail- 
les, et,  dans  les  autres  résidences  roya- 
les, l'appartement  de  la  reine,  dont  elle 
eut  aussi  la  tribune  à  l'église.  Mais  on 
ne  la  vit  rien  changer  ostensiblement  à 
sa  manière ,  et  toujours  elle  refusa  de 
prendre  le  pas ,  non-seulement  sur  les 
princesses  du  sang,  mais  encore  sur  les 
duchesses  qui  offraient  de  le  lui  céder, 

?|uoiqu'elle  ne  fût  que  marquise.  Une 
ois  seulement  elle  passa  sur  cette  règle 
qu'elle  s'était  imposée.  Elle  voulait  en- 
trer au  couvent  de  Carmélites,  et  la  su- 
périeure lui  faisant  observer  que  les 
grilles  ne  devaient  s'ouvrir  que  devant 
la  reine,  et  ajoutant  :  «  C'est  à  vous  de 
«  décider,  madame,  »  madame  de  Main- 
tenon répondit  vivement:  «Ouvrez, 
«  ouvrez  toujours,  ma  mère  !  »  D'autres 
fois,  au  contraire,  on  l'entendit  se 

?laindre  d'être  traitée  avec  trop  de  dis- 
inction. 

Jamais  elle  ne  consentit  à  ce  que  le 
roi  fit  pour  elle  ces  dépenses  scanda- 
leuses dont  on  l'avait  vu  obérer  les 
finances  pour  des  femmes  coupables , 
et  on  l'entendit  dire  maintes  fois  :  «  Je 
«  lui  coûte  Inoins  en  une  année  que  ses 
«  maîtresses  ne  lui  coûtaient  dans  un 
«  mois.  »  Effectivement ,  elle  ne  voulut 
recevoir,  en  sus  de  la  petite  fortune 
qu'elle  s'était  créée  à  Maintenon,  qu'une 
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chétive  somme  de  quatre  mille  livres 
par  mois,  qu'elle  dépensait  presque 
toute  en  bonnes  œuvres.  On  ne  la 
vit  pas  non  plus  solliciter  pour  sa  fa- 
mille des  grâces  onéreuses  à  l'État,  et 
les  membres  de  cette  famille ,  qu'elle 
aimait  chèrement  pourtant,  se  plaigni- 
rent souvent  de  sa  modération. 

Il  était  important  de  remarquer 
quelle  fut  l'influence  de  madame  de 
Maintenon  sur  la  politique  des  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV; 
et  comme  cette  politique  fut  presque 
toujours  malheureuse,  souvent  atroce, 
on  a  chargé  outre  mesure,  ce  nous 
semble,  la  mémoire  de  madame  de 
Maintenon  de  fautes  et  crimes  qu'il 
faut  en  grande  partie  attribuer  à  Lou- 
vois ,  au  garde  des  sceaux  Letellier  et 
au  père  Lachaise ,  confesssur  du  roi , 
qui  ne  montrèrent  à  Louis  XIV  qu'une 
partie  des  conséquences  de  cette  impor- 
tante résolution. 

Madame  de  Maintenon  s'était  pro- 
posé de  bonne  heure  de  faire  ce  qu'elle 
appelait  le  salut  du  roi,  c'est-à-dire, 
de  le  conduire  dans  des  voies  vérita- 
blement religieuses.  C'était  une  tâche 
difficile;  le  grand  roi  avait  été  on  ne 
peut  plus  mal  élevé;  sa  religion  était 
de  la  bigoterie;  son  cœur  était  sec, 
dur,  égoïste ,  son  orgueil  excessif,  sa 
susceptibilité  extrême ,  son  entêtement 
tel,  qu'une  fois  prévenu  rien  ne  pouvait 
le  faire  revenir  de  ses  préventions.  Ma- 
dame de  Maintenon  était  obligée  de  lui 
céder  presque  toujours  pour  le  dominer 
quelquefois ,  et  son  caractère  d'an- 
cienne protestante  rendait  sa  position 
on  ne  peut  plus  difficile.  Elle  doit  pour- 
tant être  lavée  du  reproche  qui  lui  a 
été  fait  d'avoir,  par  ses  conseils,  amené 
les  rigueurs  qui  suivirent  la  révocation 
de  Fédit  de  Nantes  ;  elle  voulut,  il  est 
vrai,  cette  révocation  ;  mais  ce  fut  sur- 
tout parce  que  Louvois  fit  croire  à  elle 
et  au  roi  qu  on  pouvait,  sans  rigueurs, 
opérer  la  conversion  de  tous  les  pro- 
testants, et  ramener  le  royaume  à  une 
unité  de  croyance  que  la  politique  ren- 
dait désirable,  aussi  bien  que  la  dévo- 
tion. Louis  XIV  et  madame  de  Mainte- 
non furent  abusés  dans  toute  cette 
affaire  par  le  ministre,  qui  leur  faisait 
croire  que  les  conversions  s'opéraient 
facilement  et  sans  l'emploi  des  gens 


d'armes.  Enfin ,  après  la  mort  de  ce 
même  Louvois ,  on  vit  madame  de 
Maintenon  se  réunir  au  vertueux  or- 
dinal de  Noailles  pour  obtenir  les  diffé- 
rentes modifications,  soit  tacites,  a* t 
exprimées,  qui  furent  apportées  à  fed  t 
révocatoire ,  et  qui ,  pendant  dû-sep 
ans,  rendirent  le  séjour  de  la  Fraoct 
tolérable  aux  calvinistes  qui  nWeot 
pu  la  quitter. 

Les  affaires  religieuses  firent  le  tour- 
ment de  la  vie  de  madame  de  Maiote- 
non,  et,  à  côté  de  celles  du  calvinisme, 
s'élevèrent  celles  du  quiétisme  et  fc 
jansénisme ,  dans  lesquelles  elle  non 
semble  moins  irréprochable,  puisp, 
dans  ces  dernières  affaires,  elleaba:- 
donna  des  amis,  Fénelon,  madarrr 
Guyon  et  le  cardinal  de  Noailles,  qu'or 
peu  plus  de  courage  lui  eût  foit  saw* 
peut-être.  Jamais  Louis  XIV  ne  cow- 

S  rit  rien  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  et 
eux  doctrines ,  qu'il  condamna  sur  / 
témoignage  des  jésuites,  entre  les  mais» 
desquels  il  se  trouvait  complétera»! 
par  l'influence  toute-puissante  de  »or. 
confesseur.  Madame  de  Maintenon  et-it 
une  femme  sage  et  raisonnable,  Imi 
plus  intelligente  de  ces  choses  que  '« 
roi  lui-même  ;  mais  ce  n'était  pas  un 
héroïne;  l'idée  seule  d'affronter  lac* 
1ère  du  roi  la  faisait  frémir,  et  t'M 
abandonna  presque  sans  combat  le 
deux  saints  nommes  qu'elle  eût  dû  J* 
fendre,  puisqu'au  fond  du  cœur  elle  ii 
blâmait  pas  leurs  doctrines.  Elle  se* 
aussi  obligée  de  chasser  de  Saint-Cv 
madame  Guyon,  qu'elle-même  y  aùi 
introduite,  et  dont  le  mysticisme  ?r: 
fait  bon  nombre  de  prosélytes  <kn 
cette  maison.  Voilà  à  nos  yeux,  ncu 
le  disons  hautement,  la  plus  eraiU 
des  fautes  de  madame  de  Maintem* 
et  cette  faute ,  qui  s'explique  trop  for 
lement,  ne  doit  pas  s'excuser  detronv 
elle  est  une  tache  éternelle  à  la  W 
moire  de  cette  femme  éminente  s  * 
tant  de  rapports.  L'abandon  de  R*~  i 
peut  également  lui  être  reproche, 
eut  la  même  cause. 
Sans  doute ,  devenue  femme  du  pi 

§uissant  roi  de  la  chrétienté,  madjr 
e  Maintenon  eut  souvent  lieu  de 
gretter,  et  le  temps  où  elle  vivait 
près  de  Scarron,  et  celui  où,  riche  a 
sa  petite  pension  de  2,000  livres,  « 
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rivait  si  libre,  si  aimée  de  tous,  si  fêtée 
iu  milieu  d'une  société  de  gens  distin- 
més  ses  égaux.  Maintenant ,  adieu  la 
iberté;  Louis  XIV,  le  plus  égoïste  des 
jomnies,  par  cela  même  qu  il  aimait 
herement  madame  de  Main  tenon,  ne 
m  bissait  pas  un  instant  à  elle,  et  pas- 
ait  toute  sa  vie  dans  sa  chambre ,  y 
«•«vaut  ses  enfants,  et  souvent  la  cour 
litière,  y  travaillant  avec  ses  minis* 
res,  et,  lorsque  les  graves  devoirs  de 
a  royauté  et  les  devoirs  presque  aussi 
:raves  pour  lui  de  l'étiquette  avaient  été 
jonctuellement  remplis,  demandant  à 
me  femme,  qu'à  force  d'entraves  il 
ivait  rendue  triste,  de  distraire  l'ennui 
jui  le  dévorait;  contrainte  qui,  un  jour, 
irradia  à  madame  de  Maintenon  cette 
cilaioQ ,  c  qu'il  n'est  pas  de  plus 
grand  malheur  que  d'avoir  à  amuser 
un  homme  qui  n'est  plus  amusable,  » 
(qui,  une  autre  fois,  lui  fit  répondre  à 
»  nièce,  madame  de  Caylus,  qui  lui  fai- 
ilt  remarquer  l'air  de  tristesse  des  car- 
s  que  l'on  voyait  nager  dans  la  belle 
m  d'un  grand  bassin  a  Marly:  «  Elles 
sont  comme  moi,  elles  regrettent  leur 
bourbe.» 

Quelles  étaient,  pour  madame  de 
iamtenon,  les  compensations  à  cette 
iste  vie  que  lui  avait  faite  la  gran- 
wr?  La  bienfaisance.  En  quelque  en- 
noit  qu'elle  se  trouvât,  elle  visitait  les 
alades  et  les  pauvres,  leur  distribuait 
'  l'^ent,  des  aliments,  des  remèdes, 
s  habits,  et  rentrait  souvent  sans 
tôt,  sans  écharpe  et  sans  mante,  pour 
s  avoir  données.  Elle  faisait  appren- 
nes métiers  à  des  enfants  pauvres, 
en  plaçait  d'autres  dans  des  cou- 
rts, des  collèges,  des  séminaires. 
le  avait  institué  à  Versailles  une  as- 
mblée  de  charité,  et ,  faisant  tourner 
i  profit  des  malheureux  l'envie  qu'on 
art  de  lui  plaire ,  elle  y  avait  enrôlé 
i^and  nombre  de  femmes  de  la  cour; 
fin,  elle  fonda  la  maison  royale  d'é- 
lation  de  Saint-Cyr,  à  laquelle  elle 
toha  soo  nom. 

Madame  de  Maintenon  avait  le  goût 
le  talent  de  l'éducation ,  et  la  pau- 
*<•  a  iagudle  elle  avait  été  réduite 
,n*  sa  jeunesse  lui  inspirait  une 
™de  pitié  pour  la  pauvre  noblesse. 
[3nt  sa  faveur,  elle  avait  connu  une 
pieuse  ursuline  dont   le  couvent 


avait  été  ruiné.  Cette  religieuse,  ma- 
dame Brisson,  avait  une  capacité  peu 
commune  pour  l'éducation;  madame 
de  Maintenon  se  souvint  d'elle  dans 
sa  fortune ,  lui  loua  une  maison  et  lui 
donna  des  pensionnaires,  dont  le  nom- 
bre s'accrut  rapidement.  Trois  autres 
religieuses  se  joignirent  à  la  première, 
et  tonnèrent  avec  elle  une  petite  com- 
munauté. Sur  ces  entrefaites,  Louis  XIV 
ayant  fait  agrandir  le  parc  de  Versail- 
les ,  plusieurs  maisons  s'y  trouvèrent 
renfermées,  et  entre  elles  Noisy«le-Sec, 
que  madame  de  Maintenon  demanda 
au  roi  pour  y  mettre  ses  religieuses. 
Elle  conçut  ensuite  la  pensée  de  fonder 
Saint-Cyr,  et  en  parla  à  Louis  XIV,  qui, 
heureux  de  complaire  au  désir  d'une 
femme  toujours  si  modérée  dans  ses 
demandes,  fit  construire  de  superbes 
bâtiments ,  qui ,  en  moins  d'un  an ,  fu- 
rent en  état  de  recevoir  deux  cent  cin- 
quante demoiselles,  trente -six  dames 
pour  les  gouverner,  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  servir  une  communauté  aussi 
nombreuse.  Les  principales  conditions 
d'admission  furent  d'être  fort  noble  et 
fort  pauvre. 

La  première  supérieure  de  Saint-Cyr 
fut  madame  Brisson,  qui  en  rédigea  les 
statuts  avec  madame  de  Maintenon,  la- 
quelle voulut  rester  seule  chargée  des 
affaires  temporelles  de  cette  maison, 
où  sa  surveillance  s'étendait  à  tout; 
de  telle  sorte  que  non  contente  d'expli- 
quer ses  théories  aux  institutrices,  elle 
les  appliquait  elle-même,  faisant  parfois 
la  classe  aux  élèves,  sans  dédaigner 
même  les  moins  avancées.  Ce  fut  pour 
former  l'esprit  et  les  manières  de  ces 
élèves  qu'elle  imagina  de  leur  faire  jouer 
des  tragédies,  et  Racine  fit  exprès  pour 
les  élèves  de  Saint-Cyr  Esther  et  Atha- 
lie.  Cette  communauté  devint  le  lieu  de 
plaisance  de  madame  de  Maintenon; 
tous  les  jours  elle  y  allait  passer  une 
heure,  tous  les  jours  elle  en  revenait 
plus  charmée,  et  c'est  là  que  de  bonne 
heure  elle  désira  terminer  sa  vie. 

Au  mois  d'août  1715,  Louis  XIV 
étant  tombé  grièvement  malade  à  un  âge 
avancé  (soixante  et  dix-sept  ans) ,  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  n'avait  pas 
moins  de  quatre-vingts  ans,  ne  le  quitta 
plus,  et  eut  la  consolation  d'entendre 
dire  à  celui  auquel  elle  avait  consacré 
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simple  domestique  du  roi,  chargé  de 
l'administration  de  sa  fortune  privée, 
l'autre  grand  magistrat  public ,  élu  par 
la  nation ,  et  investi  d'un  pouvoir  mili- 
taire et  judiciaire  indépendant  du  pou- 
voir royal.  «  Quand  leur  roi  était  en- 
fant, dit  M.  Guizotp,  les  Francs  élisaient 
quelquefois  un  maire  du  palais  pour  les 
commander ,  et  maintenir  l'ordre  à  sa 
place.  Mais  cet  officier  ne  différait  des 
maires  du  palais  ordinaires  que  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  avait 
reçu  et  exerçait  le  pouvoir...  Enfin  tout 
prouve  que  la  nomination  des  maires  du 
palais  appartenait  en  général  au  roi ,  et 
que  lorsqu'il  était  élu  par  les  Francs , 
ce  n'était  point  parce  qu'il  s'agissait 
d'un  office  différent  et  vraiment  natio- 
nal ,  mais  à  cause  de  quelque  nécessité 
accidentelle,  ou  parce  que  les  leudes,  en 
lutte  avec  le  prince,  voulaient  avoir  cette 
garantie.  » 

Les  maires  du  palais  finirent  en  la 
personne  de  Pépin  le  Bref  (752) ,  qui , 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  confondit 
la  mairie  avec  la  royauté. 

Voici ,  d'après  la  Chesnaye  des  Bois , 
la  liste  des  maires  du  palais  sous  les 
différents  rois  mérovingiens  : 

Règne  de  Clovis  /",  mort  en  Su. 


Règne  de  C Iota  ire  /",  mort  en  56a. 
Théodoric ,  Bodegûile ,  Ooodolaod ,  Landregisile. 
Règnes  de  Caribert,  mort  en  566,  et  de 

ChUpéric,  mort  en  584- 
landregisile ,  Cuppa  ,   Landry.  Cbjrodio,  Oogon  , 


Règne  de  Clotaire  II,  mort  en  6a  8. 
Landry,  Horentian,  Wlfoald  ,  Warnachaire,  Ber« 
llioald,  ProUulius,  Clodius,  Licin.  Goudeboad,  Wa* 
raton,  Carloinan,  Gondoald. 

Règne  de  Dagobcrt  I™,  mort  en  638. 
Gondoald.  Sadr*gi*ile,  Arnou),  Archambaud,  Pépin 
l'Ancien,  Gogon  Noran,  Ega. 

Règne  de  Clovis  II,  mort  en  66o. 
Arrhamband,  HVrtrooald,  Ébroin,  AlinaHc,  Flao- 
chaJ,  Martiu,  Griinoald,  Adalgise. 

Règne  de  Childêric  II,  mort  en  673. 
ÉbroiD,  Robert,  Wlfoald,  Saint-Léger. 

Règne  de  Thierry  III,  mort  en  690. 
Ébroïn,  Lendesile,  Woraton,  Giliuier,  Bertaire. 

Règne  de  Clovis  III,  mort  en  695. 
I\  piti  d'IMrbtal. 

(*)  Essais  sur  l'histoire  de  France,  p.  309. 


Règne  de  Childebert  III,  mort  en  71t. 

Pépin  d'UérifUl,  Dreux,  Grimeald,  Herdabtn 

Règnes  de  Dagobcrt  III,  mort  en  7 1 5 1  tl  .it 

CJûtpéric  II,  mort  en  7*0. 

Griinoald,  rhéodebalde,  Rainfroi,  Charte  Maf.r, 

Règne  de  Tlderrj  IF,  mort  en  736. 
Charles  Martel. 

Règne  de  Childêric  III,  rasé  et  dêpoU  t. 
jSo  ou  75a,  mort  en  754. 
Pépin  le  Bref. 

Maibet  (  Jean  ) ,  que  l'on  peut 
considérer  comme  ayant  compose  ea 
France  les  premières  pièces  méritant  \<- 
nom  de  tragédies,  naquit  à  Besauçona 
1604  ;  il  venait  d'achever  sa  pbiJosoptw. 
lorsqu'il  fit  jouer  Chryséide  et  An* 
mand,  pièce  préférable  pour  le  style  H 
la  conduite  à  toutes  celles  de  Hanlv.  L 
douna  l'année  suivante  (1621)  totyta'. 
qui  eut  encore  plus  de  succès.  En  162*. 
il  accompagna  le  duc  de  Moduu* 
rency  dans  son  expédition  contre  h 
protestants,  maîtres  des  lies  de  Ke-t 
d'Oléron,  et  s'y  fit  si  bien  remarqua 
par  son  intrépidité,  que  le  duc  le  ret  i.t 
au  nombre  de  ses  gentilshommes,  et  lu 
assigna  une  pension  de  quinze  cents  1  • 
vres.  Après  la  mort  de  ce  seigneur. 
auquel  il  resta  toujours  fidèle ,  Mairri 
loin  d'être  disgracié  par  Richelieu,  tut 
protégé  par  ce  ministre ,  qui  lui  âsâun 
une  pension. 

Il  vit  d'un  œil  jaloux  les  sorc* 
naissants  de  Corneille  et  le  triomphe  du 
Cid;  mais  ces  deux  poètes,  précédem- 
ment amis,  ne  tardèrent  pas  à  se  récon- 
cilier. Admis  à  la  cour,  Mairet  profit» 
de  son  crédit  pour  obtenir  en  1649,  «: 
faire  renouveler  en  1651 ,  un  traité  A- 
neutralité  pour  la  Franche- Cornu,  h 
parlement  de  Dole  le  nomma  en  récom- 
pense son  résident  à  Paris;  mais  il  n'oc- 
cupa cette  place  que  peu  de  teuip? 
Dégoûté  du  théâtre  par  l'empire  qt.  * 
exerçait  Corneille  depuis  sou  absent? 
et  par  l'oubli  presque  total  où  etiie?.: 
tombées  ses  pièces,  il  se  retira  à  Be&m 
çon,  où  il  mourut  en  1686.  On  a  de  lui  1  : 
pièces  de  théâtre,  dont  la  meilleure  <* 
sa  tragédie  de  Sophonisbe ,  1629.  \»u. 
les  titres  des  autres  :  la  Sylvartin 
ou  la  Morte  vive;  les  Galanteries  a* 
duc  d'Ossontie,  comédie;* la  J'irgia* 
tragi-comédie;  Marc- Antoine,  ou  " 


MAISON  DU  ROI  FRANCE. 


MAISON  HU  BOI 


506 


Véopdtre,  tragédie;  le  Grand  et  der- 
ier  Soliman,  ou  la  Mort  de  Mustapha, 
ragédie;  AthénaU,  tragi-comédie;  Ro- 
ind  furieux,  tragi-comédie;  l'Illustre 
^orsavre,  tragi-comédie  héroïque.  Les 
utres  œuvres  poétiques  de  Mairet  ont 
té  imprimées  à  la  suite  de  la  Sylvie  et 
le  la  Sylv  antre. 

Maison  du  roi.  —  On  comprenait 
ous  ce  nom,avant  1789,  non-seulement 
es  officiers  de  la  bouche,  de  la  chambre 
t  de  la  garde-robe,  et  autres  de  la  mai- 
son civile  du  roi,  mais  encore  les  troupes 
lestinées  à  servir  de  garde  au  prince. 

Au  moyen  âge,  la  maison  du  roi  s'ap- 
pelait Yhôtel  du  roi.  Une  ordonnance 
rendue  par  Philippe  le  Long,  en  1319, 
renferme  des  détails  précieux  sur  la 
•composition  de  cet  hôtel.  Nous  en  ex- 
rayons  les  passages  suivants  : 

•  Premièrement ,  en  l'hostel  le  roy 
/aura  que  six  chambres  seulement  : 
est  à  savoir,  le  chancelier,  le  confes- 
eur,  le  aumosnier,  les  chapelains,  les 
mi  très  de  l'hostel,  et  la  chambre  aux 
ieniers  ;  et  seront  ces  six  chambres  hé- 

wgées  par  les  fourriers  du  roy 

<em  le  roy  aura  trois  chambellans, 
est  à  savoir  :  monseigneur  Adam  Hé- 
THit,  monseigneur  Robert  de  Bonnes- 
tors  et  le  Borgne  de  Ceriz  ;  et  pren- 
ra  ledit  monseigneur  Adam  quatre 
rouvendes  d'avoine,  fer  et  clou,  et 
mq  sols  de  gaige  par  jour  pour  foin  et 

es  çaiges  de  ses  varlets Mangera 

n  sa  chambre,  et  les  autres  en  salle,  et 
f-ra  servi  le  sire  de  la  viande  de  la 
touche,  et  n'en  aura  qu'un  ou  deux  au 
•lus  à  court.. .  * .  Item  le  roy  aura  tou- 
•>ars  à  court  quatre  varlets  de  cham- 
>re .  et  non  plus  le  barbier,  l'espicier, 
r  billeur,  et  ung  autre  mangeant  à 

ourt Item  une  guette ,  un  cor- 

louanier  qui  mangeront  à  court,  et 
•rendront  chascun  une  prouvende  d'a- 
i-ine,  et  dix  deniers  de  gaiges  pour 
turs  varlets  qui  ne  manderont  pas  à 
•urt.. .  Item  six  sommeil  1er  s  de  f'hos- 
H  le  roy,  qui  auront  sa  chambre,  ses 
ratures  et  ses  joyaux ,  mangeront  en 
aile,  et  auront  chascun  cent  sols  pour 
"obbes  et  quarante  sols  pour  chauffu- 
*>....  Notaires  suivant  le  roy,  ung 
^retaîre  et  deux  autres Le  con- 
teur le  roy  mangera  en  sa  chambre, 
ti  aura  livraison  pour  soy  et  son  com- 


pagnon et  sa  gent  ;  c'est  à  savoir  potaige 
et  deux  paires  de  mets,  et  au  jour  qu'il 
jeûnera,  des  harencs  avec  le  potaige  et 
deux  souldées  de  pain ,  et  au  jour  qu'il 
ne  jeûnera ,  trois  souldées  de  pain,  et 
pour  lui  toujours  deux  pains  de  bou- 
che, et  aura  sept  quartes  de  vin  le  jour, 
et  aura  quatre  chevaux  qui  seront  en 
Tescurie Le  aumosnier  sera  tou- 
jours à  court ,  et  doit  manger  à  l'huis 
de  la  salle,  et  sera  servi  au  jour  de 
chair  d'une  pièce  de  bouilli ,  et  une  de 
rosti ,  et  au  jour  de  poisson  aussi,  sans 
rien  doubler. . . .  Physiciens  (médecins), 
dont  il  y  aura  ung  a  court....  Hussiers 
d'armes,  trois,  dont  il  y  aura  toujours 
ung  à  court,  et  mangera  en  salle,  et 
aura  les  gaiges  de  cinq  sols  trois  de- 
niers. Les  sergents  d'armes  mangeront 
à  court  six  qui  y  seront,  etc.  » 

Le  personnel  des  dignitaires,  officiers 
et  valets  de  la  maison  civile  du  roi  prit 
un  grand  accroissement  sous  le  règne  de 
Louis XIV,  et  ce  fut  un  des  moyens  les 
plus  puissants  dont  il  se  servit  pour  atti- 
rer auprès  de  lui  la  noblesse  et  la  tenir 
dans  sa  dépendance.  Le  personnel  de  la 
maison  de  Louis  XVI  se  composait,  au 
moment  de  la  révolution ,  de  ce  qu'on 
appelait  la  chapelle  (c'est-à-dire  du 
grand  aumônier,  des  aumôniers  ordi- 
naires ,  des  chapelains ,  etc.  ) ,  d'un 
grand  maître  (le  prince  de  Condé),  d'un 
grand  chambellan  (  le  prince  de  Bouil- 
lon), de  quatre  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,  d'un  grand  maître  et  de 
deux  maîtres  de  .  la  garde-robe ,  d'un 
grand  écuyer,  d'un  premier  écuyer,  d'un 

Sremier  panetier,  d'un  grand  veneur, 
'un  grand  prévôt,  d'un  premier  maî- 
tre d'hôtel,  d'un  maître  d'hôtel  ordi- 
naire, d'un  grand  maître  et  de  quatre 
maîtres  de  cérémonies ,  de  quatre  se- 
crétaires de  la  chambre  et  du  cabinet, 
de  deux  lecteurs,  de  deux  écrivains  et 
d'un  bureau  général  d'administration. 
Quant  à  la  maison  militaire  du  roi , 
voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  la 
Chesnaye  des  Bois  dans  son  Dictionnaire 
historiaue  des  mœurs  des  français  : 
«  Dans  l'usage  de  l'armée,  dit-il,  on  n'en- 
tend par  la  maison  du  roi  que  les  compa- 
gnies qui  servent  à  cheval ,  c'est-à-dire 
les  gardes  du  corps ,  les  gendarmes ,  les 
chevau-légers ,  les  mousquetaires  et  les 
grenadiers  à  cheval.  La  gendarmerie, 
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m  campagne,  est  censée  être  en  quel- 
que façon  de  la  maison  du  roi ,  puis- 
qu'elle campe  et  escadronne  avec  elle; 
dans  les  états  de  la  France,  on  y  com- 
prend aussi  le  régiment  des  gardes 
Françaises,  celui  des  gardes  suisses,  et 
la  compagnie  des  cent-suisses.  Nous 
ne  parlons  point  ici  des  gardes  de  la 
porte ,  ni  des  archers  de  la  prévôté  de 
l'hôtel ,  parce  que  ces  compagnies  ne 
sont  point  destinées  au  service  mili- 
taire. Ainsi,  en  ne  comprenant  pas  le 
corps  de  milice  delà  maison  du  roi, 
on  peut  dire  qu'ils  sont  de  deux  sortes. 
Les  uns  font  le  service  à  cheval  dans 
les  armées,  les  autres  le  font  à  pied. 
Ceux  qui  le  font  à  cheval  sont  les  qua- 
tre compagnies  des  gardes  du  corps , 
auxquels  on  joint  ordinairement  les 
grenadiers  achevai,  la  compagnie  des 

Sndarmes ,  celle  des  chevau-legers,  et 
;  deux  compagnies  de  mousquetaires 
qui  servent  aussi  à  pied  dans  les  siè- 
ges, mais  qui  servent  ordinairement  à 
cheval  en  campagne.  Ceux  qui  font  le  ser- 
vice à  pied  sont  le  régiment  des  gardes 
françaises,  celui  des  gardes  suisses  et 
les  cent-suisses. 

«  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis 
XIV  qu'on  a  proprement  parlé  de  la 
maison  du  roi  comme  d'un  corps  séparé 

dans  les  troupes Sous  Louis  XIII 

et  au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  les 
gardes  du  corps  fussent  une  troupe  d'é- 
lite, comme  aujourd'hui.  Ils  se  compo- 
saient en  grande  partie  de  gens  qui  s'y 
enrôlaient  pour  être  exempts  de  taille, 
et  jouir  des  autres  privilèges  attachés 
à  ce  corps.  Les  capitaines  en  vendaient 
même  les  places.  Ces  abus  ne  furent 
totalement  réformés  qu'en  1664.  Le 
même  désordre  régnait  dans  les  autres 
corps  de  la  maison  du  roi,  et  il  arrivait 
souvent  qu'on  y  admettait  des  officiers 
qui  n'avaient  que  très-peu  de  service,  et 
qui  d'ailleurs  étaient  peu  instruits  de  la 
discipline  militaire.  On  vit  encore ,  en 
1667,  les  gardes  du  corps,  les  gendar- 
mes de  la  garde,  les  chevau- légers,  les 
mousquetaires  mêlés  parmi  la  cavalerie 
légère.  On  les  mettait  alors  à  la  tête 
des  brigades  de  cavalerie,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1671  qu'il  fut  résolu  que  ces 
compagnies  feraient  un  corps  séparé, 
qui  tiit  appelé  la  maison  du  roi.  Quand 


Louis  XIV  eut  fait  dans  ces  troupes 
différentes  réformes ,  quand  il  eut  rem- 
boursé et  dédommagé  plusieurs  des  of- 
ficiers, et  qu'il  les  eut  remplacés  par 
des  gens  d'expérience  et  d'une  valeur 
éprouvée,  elles  furent  les  meilleares 
troupes  et  les  plus  redoutables  qu'il  r 
eût  en  Europe.  Elles  se  sont  signait» 
partout  où  elles  ont  été  employé*.  L? 
combat  de  Leuze ,  entre  autres,  fut  an 
prodige  qui  étonna  l'Europe.  Vingt-trait 
escadrons,  la  plupart  de  la  maison  du  roi 
commandés  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, en  battirent  soixante-quinze  do 
alliés,  et  leur  prirent  quarante  éten- 
dards. La  bravoure  des  mousquetaire*, 
dans  les  fameux  sièges  qui  se  sontfiils 
sous  ce  règne,  leur  vivacité  et  leur  in- 
trépidité dans  les  attaques  et  dans  les 
assauts,  ont  aussi  beaucoup  contribué 
à  la  gloire  et  à  la  réputation  que  b 
maison  du  roi  s'acquit  alors ,  et  qa'ek 
conserve  encore  aujourd'hui.  » 

Ajoutons  encore  que  ce  fut  priocip* 
lement  à  l'intrépidité  de  la  maison  fri 
toi  que  fut  due  en  grande  partie  la  vic- 
toire de  Fontenoy,  cette  dernière  h- 
taille  gagnée  par  l'aristocratie. 

La  maison  du  roi  disparut  à  la  révo- 
lution ,  comme  toutes  les  autres  insti- 
tutions de  l'ancienne  monarchie.  >V 
Poléon  eut,  dit-on,  à  la  fin  de  son  rem 
idée  de  la  faire  revivre.  Ainsi,  w* 
{>arler  des  gardes  d'honneur  créés  afnrt 
a  campagne  de  Moscou ,  il  avait  co&  u, 
en  1813,  le  projet  de  se  former  une  garir 
déjeunes  officiers,  dont  la  place  .*■ 
rait  été  toujours  auprès  de  lai.  En  i*u. 
un  des  premiers  soins  de  Louis  XYP.T 
fut  d'établir  sa  maison  militaire.  I.» 
16  mai,  une  ordonnance  royale  rëtôiO. 
les  gardes  du  corps ,  les  mousquets ir^ 
et  les  gendarmes  de  la  garde.  D'autre 
ordonnances  ,  datées  du  15  juin  et  •; 
15  juillet,  rétablirent  les  eompann-s 
des  chevau -légers,  des  gardes  <fc  ': 
porte,  et  celle  des  cent-suisses;  mais  et:tc 
organisation  fut  modifiée  le  l*r  *t? 
tembre  1815;  la  plupart  de  ces  corp* 
furent  supprimés,  et  on  les  rempli 
par  la  gabde  boyale  (voyez  ce  mo:  ' 
La  maison  militaire  du  roi  fut  >~> 
primée  complètement  à  la  révolution  «ii 
1830. 

Maison  (  Nicolas- Joseph  ) ,  iiaqi  1 1 
Épinay  le  19  décembre  1770.  Le  22  ju-.l- 
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f92,  il  s'enrôla  dans  an  de  ces  batail- 
le volontaires  gui  couraient  repous» 
invasion  des  Prussiens.  Capitaine 
jurs  après ,  iJ  se  signala  dans  ce 
1  à  la  bataille  de  Jemmapes.  Malgré 
euves  de  bravoure  qu'il  donna  dans 
mpagne  de  1793.  il  fut  dénoncé 
stitué;  toutefois,  il  se  justifia  bien- 
fit  la  campagne  de  1794  à  l'armée 
Nord,  et  se  trouva  à  la  bataille 
leurus.  Attaché  ensuite ,  jusqu'en 
.  à  la  division  Bernadotte,  qui  fit 
)rd  partie  de  la  glorieuse  armée  de 
bre-et-Meuse ,  et  qui ,  plus  tard , 
a  successivement  en  Franconie  et 
talie,  Maison ,  bientôt  chef  de  ba- 
on.  déploya  partout  la  même  valeur. 
O'Dmé,  en  juillet  1799,  adjudant 
'rai  et  premier  aide  de  camp  Je  Ber- 
rtte,  alors  ministre  de  la  guerre ,  il 
:hargé,  peu  après,  d'une  mission 
rmée  du  Rhin,  et  sabra,  près  de 
beira,  les  hussards  de  Szecklers, 
nquiétaieot  sans  cesse  la  cavalerie 
pise.  En  1800 ,  il  eut  ordre  de 
er  en  Hollande,  où  un  corps  d'An- 
Russes  venait  de  débarquer.  Blessé 
que  mortellement  en  repoussant 
«mi  du  village  de  Schout ,  il  resta 
ieurs  années  loin  du  théâtre  de  la 
re,  et  cependant  n'attendit  pas  que 
jérison  fût  complète  pour  rejoindre, 
&tt>,  le  1er  corps  de  la  grande  ar- 

*  et  cueillir  sa  part  des  lauriers 
isterlitz.  Général  de  brigade  en 
».  il  fit  la  campagne  de  Prusse 
«.ista  à  la  bataille  d'Iéna.  Après 
-  mémorable  victoire ,  lorsque  le 
»rps marcha  sur  Hall,  ce  fut  Mai- 
qui  traversa  le  premier  la  Saale 
r  culbuter  le  prince  de  Wurtem- 
!  iï  pénétrer  ensuite  dans  Lubeck. 
1807,  il  fut  nommé  chef  de  l'état- 
"  général  de  son  corps  d'armée ,  et 
a*«  ce  grade,  la  campagne  que  ter- 
J  "a  paix  de  Tilsitt.  L'année  suivante, 
l'$aen  Espagne,  et  s'y  distingua  par- 
nerement  à  la  bataille  d'Espinosa-de- 
Monteros.  A  l'attaque  de  Madrid ,  il 

*  pied  droit  fracassé  par  une  balle, 
pu  I  obligea  de  rentrer  en  France.  En 
^  lorsque  les  Anglais  vinrent  me- 

*  'a  Hollande,  il  fut  envoyé  au 
^dePonte-Corvo,  qui  avait  pris  le 
^dément  d'Anvers;  puis,  quand 

wupe*  ennemies  eurent  évacué 


l'Ile  de  Walcheren  ,  il  commanda  suc- 
cessivement à  Berg-op-Zoom ,  à  Rot- 
terdam ,  et  au  camp  d'instruction  établi 
à  Utrecht.  Lors  de  la  guerre  de  Russie, 
en  1819,  attaché  au  2*  corps,  sa  belle 
conduite  aux  affaires  de  Zakobowo, 
d'Oboyarzowa,  et  de  Polotsk,  le  fit 
nommer  général  de  division.  Dans  la 
retraite,  11  déploya  autant  d'habileté 
que  de  zèle  pour  protéger  les  malheu- 
reux débris  de  l'armée  française. 

En  1813,  lorsque  les  Prussiens  trahi- 
rent notre  alliance,  Maison,  envové  con- 
tre eux  à  la  tête  du  5e  corps,  les  battit  à 
Mockern ,  et  prit  peu  après  la  ville  de 
Halle.  Ce  fut  lui  qui,  le  jour  de  la  célèbre 
bataille  de  Lutzen,  marcha  sur  la  ville  de 
Leipzig,  et,  après  s'en  être  emparé,  em- 
pêcha l'ennemi  de  détruire  les  ponts  de 
l'Elster.  A  la  journée  de  Bautzen ,  sa 
division ,  quoiqu'elle  ne  fût  forte  que 
de  deux  régiments,  repoussa  les  charges 
combinées  de  six  colonnes  de  cavalerie, 
mit  ces  six  colonnes  en  déroute,  et  les 
rejeta  au  delà  de  Michelsdorf.  Blessé 
le  16  octobre  à  la  bataille  de  Wacbau , 
il  le  fut  encore  à  celle  de  Leipzig.  En 
janvier  1814,  nommé  commandant  du 
l*r  corps  chargé  de  couvrir  la  Belgique, 
il  défendit  quelque  temps,  malgré  une 
grande  infériorité  numérique,  les  ap- 

S roches  d'Anvers.  Son  intention  était 
e  se  porter  sur  la  capitale  à  mar- 
ches forcées  ;  et  déjà  il  s'était  dirigé 
sur  Valenciennes  pour  attaquer  les 
Saxons  et  continuer  sa  route  par  Laon, 
lorsqu'il  apprit  à  Quiévrain  l'abdication 
de  l'empereur.  Il  conclut  no  armistice 
avec  les  généraux  ennemis ,  et  gagna 
Lille ,  d'où  il  envoya  son  adhésion  au 
nouveau  gouvernement. 

Les  faveurs  royales  ne  tardèrent  point 
à  pleuvoir  sur  lui.  En  peu  de  mois,  il  de- 
vint chevalier  de  Saint-Louis ,  pair  de 
France ,  grand-cordon  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  20  mars  1816 ,  Maison, 
qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de 
Paris ,  crut  devoir  accompagner  Louis 
XVIII  en  Belgique.  Après  la  secoude 
abdication,  il  rentra  en  France,  reprit  le 
commandement  de  la  lr*  division  mili- 
taire, et  passa,  en  1816 ,  à  celui  de  la 
8*,  ce  qui  n'était  nullement  une  dis- 
grâce ;  au  contraire ,  Maison ,  à  dater 
de  cette  époque,  fut  de  mieux  en  mieux 
à  la  cour,  surtout  auprès  du  comte 
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d'Artois.  L'empereur  l'avait  successi- 
vement fait  baron  et  comte  :  les  Bour- 
bons le  firent  marquis  en  1816,  et  Char- 
les X,  en  1828,  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'expédition  deMorée.  Peu  fruc- 
tueuse pour  la  France,  cette  expédition 
le  fut  beaucoup  pour  Maison,  qui,  à  son 
retour ,  obtint  le  bâton  de  maréchal. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  aucune  fa- 
veur ne  porta  atteinte  à  son  indépen- 
dance ;  pair,  il  vota  toujours  avec  l'op- 
position chaque  fois  que  le  gouverne- 
ment essaya  d'attenter  aux  libertés  na- 
tionales, et  la  révolution  de  juillet  trouva 
en  lui  un  chaud  partisan;  il  accepta 
même  de  Louis-Philippe  la  mission  de  se 
rendre,  avec  MM.  Odilon  Barrot  et  de 
Scuonen,  auprès  des  princes  déchus,  à 
Rambouillet ,  pour  les  décider  à  quitter 
la  France ,  et  les  accompagner  jusqu'à 
Cherbourg. 

Nomme  ministre  des  affaires  étran- 
gères le  4  novembre ,  il  quitta  bientôt 
ce  poste  pour  l'ambassade  de  Vienne. 
En  1833,  il  passa  à  celle  de  Saint-Pé- 
tersbourg, d'où  il  fut  rappelé  après 
deux  ans  pour  prendre  le  portefeuille 
de  la  guerre.  11  le  garda  un  peu  plus 
d'une  année  ,  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite, et  mourut  à  Paris  le  13  février 
1840. 

Maisons,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  ,  érigée  en  marquisat  en 
1736;  elle  est  comprise  aujourd'hui  dans 
le  département  du  Calvados. 

Maisons-lbz-Poissy  ,  seigneurie  de 
l'Ile-de-France ,  érigée  en  marquisat  en 
1658. 

MAÎTBB  DBS  ABBALBSTBIBBS.  Voy. 

Abbalestbibrs. 

Maîtbb  es  ABTS.—On  appelait  ainsi 
anciennement  celui  qui  avait  obtenu  de 
l'université  des  lettres  qui  lui  donnaient 
le  droit  d'enseigner  la  philosophie,  la 
rhétorique ,  etc.  Il  fallait  être  au  moins 
maître  es  arts  pour  avoir  droit  à  un 
bénéfice  comme  gradué,  et  on  n'obte- 
nait ce  grade  qu'après  avoir  subi  deux 
examens,  dont  l'un  avait  lieu  au  mois 
d'août ,  l'autre  au  mois  de  septembre. 

Maîtbb  db  France  (grand).— L'of- 
ficier de  la  couronne  ainsi  appelé ,  ou  * 
plus  convenablement,  grand  maître  de 
la  maison  du  roi,  fut  toujours ,  dans 
l'ancienne  monarchie ,  environné  d'une 
grande  considération ,  et ,  jusqu'à  sa 


suppression,  cette  charge  passa  poar 
une  des  plus  importantes  du  royaume. 
Les  maires  du  palais  n'étaient  d'abord 
que  ce  que  furent  depuis  les  grands 
maîtres  ;  lorsque  leur  titre  fut  supprima 
les  sénéchaux  de  France  recueillirent 
l'héritage  de  leurs  fonctions ,  et  fureot 
chargés  principalement  du  soin  de  la 
maison  du  roi.  Après  les  sénéchaux  fu- 
rent les  grands  maîtres,  qui  étaiect 
souvent  appelés  souverains  maton*  éf 
l'hôtel  et  de  la  maison  du  roi 

Le  grand  maître  avait  le  amunao- 
dément  sur  tous  les  officiers  de  la  ej- 
son  du  roi ,  sur  ceux  de  la  bouche,  di 
gobelet,  et  même  du  commun  ;  tous  prê- 
taient serment  entre  ses  mains ,  et  il 
avait  le  droit  de  disposer  de  leur  char 
ge.  Ces  attributions  avaient  donneur 
telle  importance  à  son  office,  qu'il  fit 
toujours  rempli  par  des  personnes  et 
haute  naissance ,  et  même  par  des  prin- 
ces du  sang.  Dans  les  derniers  temp. 
il  avait  été  amoindri  :  Henri,  dur  > 
Guise,  surnommé  le  Balafré ,  çntd 
maître  de  France ,  sous  Henri III  <  *  * 
tant  aperçu  des  défiances  du  roi .  *  <ir- 
sista,  pour  le  calmer,  du  droit qi1 
avait  de  disposer  des  offices  de  la  b* 
che  et  du  gobelet ,  et ,  en  1660 ,  lwj\ 
XIV,  en  conférant  cette  chargea  hW 
Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghtec,  y. 
réserva  la  disposition  d'une  partie  <H 
offices  qui  en  dépendaient. 

II  est,  pour  la  première  fois,  fc.t 
mention  des  grands  maîtres  de  Frarur 
dans  notre  histoire ,  sous  le  nm  «' 
Philippe- Auguste,  à  la  date  de  17* 
On  trouve  alors  Arnould  de  Weseomi 
revêtu  de  cette  charge.  Cet  officier  ei 
quarante  et  un  successeurs ,  dont  ma 
donnons  les  noms  après  le  sien.  M 
dates  mises  à  la  suite  ne  sont  pa»  t  i\ 
jours  celles  de  la  prise  de  possession  * 
l'office;  quand  nous  n'avons  pu  *M 
mieux  ,  nous  nous  sommes  contenu 
d'indiquer  l'une  des  années  pendant  le* 
quelles  le  titulaire  en  a  été  investi 

Liste  des  grands  matins  de  Frev**  \ 

i,  JmouUé»  Wtttmmk,  «baratter  du  T«r  4 
1190  (').  J 

(*)  Vers  le  même  tempi,  011  trwne  m 
ou  Hugues  de  Villiers ,  qualifié  v*m 
d'hôtel  du  roi ,  et  N .... ,  seigneur  S  J  m 
ville,  revêtu  du  titre  de  grand  inaitrtdt  Ujfl 
du  roi  Philippe  le  Long.  ' 
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Mathieu  Je  Tri»,  seigneur  de  Fontenay,  vers 

i3o6. 
Jeem  Je  Bemumont,  chevalier»  seigneur  de  Sainte* 

Geneviève,  en  x3ii. 

fini  Je  CMs,  dit  le  Borgne  de  Cens,  ver»  i33o. 

Hébert  III,  cemts  Je  Dreux,  en  i344- 

Jêtm  Je   CkàtUlon,  seigneur  de  ChatUloo-sur* 

Marne,  en  i3So. 

Jean  II  àt  Memn,  comte  de  Tanearville,  vicomte 

dr  Melon,  Déminé  en  avril  >35i, 
,  Pterrt  Je  Fillitrt ,    seigneur  J«  FIte-Adom  ,  de 

Vatmoadois  et  de  Maey,  avant  i36o. 

Cm  IFJ*  Demos,  seigoeor  do  Cousin  ou  Cosra 

«n  Fora,  pourvu  en  1 386. 

J+m  le  Mercier,  seigneur  de  Noviant  et  de  If  eu» 

tille  en  Laonnois,  est  mis  au  rang  des  grands 

maitres  de  France  par  du  Tillct ,  Sainte-Marthe, 

JotneoeldesUrsins,  André  Ducbeene,  et  qualifié 

•enlameat  maître  d'hôtel   da  roi  par  le  pire 

An»eUae,  soes  la  date  de  i388. 
.  Lnu  le  Aérée ,  Jmc  J*  Bavière,  et  frère  d'Isabelle, 

femme  de  Ourles  VI,  en  1401. 
.  Jtm  dé  Mentegu.  vidante  de  Laon,  t4n3. 
,  Ciatkeri  U^éauphin,  seigneur  de  Jaligny,  pourvu 

p*r  lettres  patentes  du  3i  octobre  1409. 
,  Loms  Jt  Bourbon ,  comte  de  Vendôme  et  de  Cas* 

tm,  pourvu  par  lettres  patentes  du  i5  novem- 
bre i4i3. 

Tkàwt  mi,  seigneur  de  NeufcMlel,  1418. 
.  Teeunjmj  Dutkdttt,  vers  i4ss. 

(UHês,  seigneur  Je  Calant,  sur  la  fin  de  x44o. 

Jvyitt  f  de  Chubemnes,  sire  de  la  Palice,  en 

H-.1  i45 1, 

.  A«e«J  *7,  soigneur  Jt  Geueowi ,  x453. 
>  intime,  tire  Je  Crot,  1461. 

CltërUide  Melon,  sire  dr  Na  nt  ouille  t,  i465. 
.  J*t9tw*  de  Ckmbannrs ,   comte  de   Dammartin  , 

pourvu  par  lettres  patentes  dn  a3  avril  1467. 
«  Fraooa,  comte  Je  Laeai  et  da  Hontfort,  ver* 

'4«4*. 
.  CkuUt  II  oTAmboise ,  seigneur  de  Cbaomont, 

».  Jtfus  Hie  Chabsnnes,  seigneur  de  la  Palice  « 

nu. 
'  Àrtu  GouHkar.  comte  d'Étampes  et  de  Caravas, 

iSiS. 
'.  AV«r,  bâtard  de  Savoie  ,  iSio. 
'•  Avtt ,  tut  de  Btomtmorencj  s  pourvu  par  lettres 

parole»  dn  >3  mars  i5»5. 
■■  FrtBçw,  dme  de  Montmorency  ,  pourvu  par  suite 

4*  la  résignation  d'Anne  de  Montmorencj  son 

père,  en  i$S«. 
>.  FrtaçAù  de  Lorrain*,  dme  de  Guise  et  d'Annulé, 

prince  de  J  marri  Ile,  1M9. 
1   Henri,  f"  Jt  Lorraine,  dm  de  Cuise,  prince  de 

Joinrille,  »56J. 
1   (Varies  Jt  Lorraine ,  dme  de  Guise  et  de  Joyeu- 

*%  rrand  maître  et  survivant  de  son  père  Henri 

I''  de  Lorraine,  mort  à  Blois,  le  a 5  décembre 

•588,  porta  ,  sans  en  exercer  les  fonctions ,  le 

titre  de  h  charge ,  jusqu'au  as  octobre  1 5  94 , 

<P'*il  renonça  A  ses  prétentions  per  suite  d'un  traité 

eoDctn  ce  jour* là  entre  le  roi  Henri  IV  et  lui. 
S  Ourle$  Jt  Bourbon,  comte  de  Soissons  et  de  Dreux, 

«*«>4. 
»  bmis  Jt  Bourbon,  comte  de  Soissons  et  de  Dreux , 

6W do  précédent,  161  a. 
i  Hnri  II  de  Béurboa ,  prinre  de    Condé ,    due 

d'Eagkiai,  *«4i. 
'  ImUllJt  Bourbon»  prince  de  Coude,  dnc  d'En- 

„*t»en,  prêta  le  serment  de  grand  maître  le  17 

janvier  1647. 
*■  Thomas  de  Somme,  prince  de  Carignan,  pourvu 

cat654. 


38.  Jrmand  de  Bemrhon  ,  erince  de  Conti ,  prêta  le 
serment  de  grand  maître  le  a8  mars  i656. 

3o.  Henri-Jules  de  Bourbon ,  prince  de  Condi ,  dnc 
d'Engbien  •  pourvu  avec  survivance  en  faveur 
de  son  fils,  en  1660. 

4o.  Louis  III  de  Bourbon ,  duc  de  Bourbon  et  d'En, 
ghien.  reçu  en  survivance  de  Henri -Jules,  prince 
de  Condé,  son  père,  le  a4  juillet  168&. 

4t.  Louis-Henri  de  Bourbon ,  due  de  Bourbon ,  d'En- 
gbien ,  etc. ,  succéda  à  son  père  Louis  III  de 
Bourbon  dans  la  charge  de  grand  maître  de 
France ,  le  4  mars  1710. 

MaItrb  dbs  gbrbkontbs  (grand). 
—  La  charge  de  cet  officier  était  au- 
trefois attachée  à  celle  du  grand  maî- 
tre de  France ,  qui  l'exerçait  par  lui- 
même  dans  les  solennités  d'apparat,  et, 
dans  celles  de  moindre  importance, 
commettait  pour  en  remplir  les  fonc- 
tions des  maîtres  d'hôtel  ordinaires.  Ce 
fut  Henri  III  qui  institua,  en  1585,  la 
grande  maîtrise  des  cérémonies  en  titre 
d'office.  Il  la  donna  au  seigneur  de 
Rhodes,  dont  les  descendants  la  possé- 
dèrent très-longtemps.  Le  grand  maître 
des  cérémonies  prétait  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  grand  maître;  il 
assistait  à  toutes  les  solennités  royales; 
c'était  à  lui  d'ordonner  les  détails  du 
sacre  des  rois,  de  la  réception  des  am- 
bassadeurs, enfin  des  obsèques  du  mo- 
narque, des  princes,  des  princesses.  La 
marque  de  son  office  était  un  bâton  cou- 
vert de  velours  noir,  dont  le  bout  et  le 
pommeau  étaient  d'ivoire.  Quand  il 
allait  porter  les  ordres  du  roi  aux  cours 
souveraines,  il  prenait  place  entre  le  pé- 
nultième et  le  dernier  conseiller,  l'épée 
au  côté,  le  bâton  de  cérémonie  à  la 
main,  puis  parlait  assis  et  couvert.  Aux 
premières  et  dernières  audiences  des 
ambassadeurs,  il  les  recevait  au  bas  de 
l'escalier,  et  les  accompagnait  en  mar- 
chant un  peu  devant  à  la  droite. 

La  charge  de  grand  maître  des  céré- 
monies, supprimée  lors  de  la  révolu- 
tion, fut  rétablie  par  l'empereur  Napo- 
léon. Louis  XVIII  et  Charles  X  la 
maintinrent.  Supprimée  de  nouveau 
après  la  révolution  de  juillet  1830,  elle 
tvexiste  plus  aujourd'hui. 

MaÎtbb  de  la  gaude-bobb  (grand). 
— -  Cette  charge  de  la  maison  du  roi  fut 
créée  par  Louis  XIV,  en  1669.  Celui  oui 
en  était  revêtu  prétait  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  roi.  Il  avait  soin 
des  habillements  et  du  linge  à  l'usage 
de  la  personne  royale,  rei  vestiariœ 
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prsefectus.W  donnait  la  chemise  au  roi 
en  l'absence  des  princes  du  sang,  du 
grand  chambellan  et  des  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre.  Il  prenait 
place  derrière  le  fauteuil  du  rot,  dans 
les  audiences  données  aux  ambassa- 
deurs. Deux  maîtres  de  la  garde-robe 
étaient  placés  sous  son  commandement 
et  servaient  par  année. 

Maitjusss.  Nom  donné  aux  an- 
ciennes corporations  des  arts  et  métiers. 
Avant  la  révolution ,  l'industrie  était 
soumise  au  régime  des  communautés. 
Les  membres  de  ces  communautés  di- 
verses avaient  seuls  le  droit  d'exercer 
Part  ou  le  métier  pour  l'exploitation 
duquel  ils  se  trouvaient  réunis.  Or,  les 
membres ,  après  leur  réception  publi- 
que, s'appelaient  maîtres.  De  là  le  nom 
de  maîtrise  attaché  par  l'usage  à  leur 
agrégation.  La  réception  publique  des 
mattres  avait  lieu  après  un  apprentis- 
sage, la  présentation  d'un  chef-d'œuvre 
et  l'accomplissement  de  quelques  au- 
tres conditions.  En  outre,  la  maîtrise 
nécessitait  une  police  intérieure  pour 
le  maintien  des  règles  et  l'observation 
des  droits  et  devoirs  de  chacun.  On 
nommait  jurés  ou  syndics,  et  partant 
syndicats,  mais  plus  souvent  Jurande*, 
les  maîtres  choisis  et  formant  un  corps 
au  milieu  de  la  communauté ,  auxquels 
était  remise,  avec  l'inspection  ou  la 
police  intérieure,  la  fonction  de  décider 
sur  le  ehef-of  œuvre  et  sur  les  autres 
preuves  et  conditions  de  l'admissibilité 
des  nouveaux  membres.  Établies  parnn 
usage  immémorial,  souvent  régulari- 
sées par  les  rois  depuis  saint  Louis, 
supprimées  sous  Louis  XVI  par  l'édil 
de  février  1776,  puis  reconstituées  sous 
le  même  roi,  avee  des  modifications, 
par  l'édit  d'août  1776,  les  maîtrises  et 
jurandes  ont  été  abolies  définitivement 
par  le  décret  de  l'Assemblée  nationale 
du  2  mars  1791. 

Quelques  détails  sur  l'institution 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée 
sommaire  ne  seront  pas  inutiles. 

On  a  souvent  répété,  d'après  l'asser- 
tion du  savant  et  consciencieux  de 
Lamare  (*),  que  les  arts  et  métiers  dor* 
vent  leur  organisation  en  maîtrises  et 

(*)  Traité  de  la  poHee,  par  de  Iasaare, 

1. 1 ,  liv.  x ,  tit  zx. 


jurandes  à  l'administration  détint* 
Boileau,  prévôt  de  Paris,  sous  le  rèti 
de  Louis  IX.  C'est  une  erreur  que  ù* 
ment  aujourd'hui,  en  particulier,  la  p« 
Wication  textuelle  du  Uvrt  de$  m* 
tiers  (*).  On  a  cru  que  les  règlementi 
d'Etienne  Boileau,  doBton  ne  connu» 
sait  que  des  fragments,  renferma 
toute  une  législation  nouvelle  delà  m* 
tière.  Il  n'en  est  rien  :  ces  rigteKAl 
ne  sont,  comme  les  autres  lois  du  \m\\ 

2u*un  recueil  des  coutumes  établit* 
!e  qu'on  voit  en  eux,  ee  n'est p* on 
nouvelle  organisation  de  l'industrie 
mais  bien  la  rédaction  par  écrit  <mi 
usages  qui  depuis  longtemps  la  nç* 
saient. 

L'éditeur  des  Règlements  sw  lu  ^  | 
et  métiers  rapporte,  dans  son  W">- 
duction,  quelques  preuves  de  reristttt  ! 
antérieure  au  treizième  siècle,  des  sur 
trises  et  jurandes.  Entre  autres  tèx> 
gnages,  une  charte  de  116)  rétablit  b 
coutumes  de  la  corporation  des  bû- 
chers ,  en  les  qualifiant  déjà  du  fit" 
iïantiqux.  Nous-mêmes  nous  trot»"». 
dans  ta  Collection  du  Louvre,  des  lettra 
de  Pbilippe  1er,  se  référant  à  la  dafc  > 
1061,  par  lesquelles  une  faveur  par- 
ticulière est  accordée  aux  mautn 
cJuindeliers-huiliers. 

Si,  comme  on  n'en  saurait  doow, 
les  maîtrises  ont  précédé  leplss  ancei 
règlement  général  que  nous  encoMii*- 
sions,  il  devient  nécessaire  de  ma- 
rcher l'origine  véritable  et  précise  qu  M 
les  ont  pu  avoir. 

A  cet  égard ,  l'histoire  n*a  q«  <te 
conjectures  à  offrir.  Il  est  certain  qu 
Rome,  même  à  une  éooque  antérm»n 
à  la  rédaction  de  la  toi  des  Douze  Tr 
blés ,  quelques  industries  existaient 
l'état  de  corporations  on  de  cotteps 
Ce  fait  s'est-il  généralisé  dans  le  mer  ■ 
à  la  suite  de  la  conquête  remise?  0 
doit  le  croire  :  méprisés  par  Foçini" 
publique,  peu  protégée  par  les  lois,  J 

(*)  Règlements  sur  les  arts  st  wtSr-r  . 
Pans,  rédigés  au  treizième  siècle  et  ctm 
tous  le  nom  du  Lmre  dés  wttim-i  Situ* 
Boileau ,  pubtiés  pour  1*  pruarièrt  foi»  < 
entier  d'après  les  manuscrits  de  la  Bib&otl 
que  du  roi  et  des  archives  du  royaume,  |> 
Gw-B.  Dtp  ping,  Paria,  iS*7,  i  vqL  oh*.  ** 
la  collections  des  Documents  inédits  «rit 
toire  de  France, 
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iquéc  souvent  par  les  habitudes  et  les 
Tidents  de  la  guerre,  l'industrie  a  dû 
?  demander  à  elle-même  les  garanties 
'ordre,  de  sûreté,  de  défense,  que  tout 
il  déniait  autour  d'elle;  de  là  la  néces- 
te  de  se  renfermer  dans  des  associa- 
cns  particulières,  comme  dans  des  ri- 
delles, pour  résister  à  toutes  les  at- 
îintes  publiques  et  privées. 
Ce  qu'âne  police  insuffisante  ïmpo- 
ait  sans  doute  à  l'industrie  contempo- 
aine  de  Rome,  a  dû  devenir  d'une 
rgfnce  encore  plus  grande  sous  les 
«ordres  de  l'invasion  barbare,  pen- 
3ot  les  déprédations  du  régime  féo- 
al.  Et  cela  pour  deux  raisons  :  les 
naux  contre  lesquels  il  s'agissait  de  se 
téfendre  étaient  plus  nombreux  et  plus 
gnssifs  (fie  jamais.  En  outre,  les  Ger- 
laios  avaient  apporté  avec  eux  Thabi- 
ude  toute  particulière  des  associations 
udu  compagnonnage.  Il  était  tout  na- 
wel  que  les  industriels,  pour  exister, 
Qss<»nt  recours  à  des  alliances  pareilles 
celles  qui ,  dans  la  recommandation 
t  surtout  dans  la  centurie ,  garantis- 
sent la  sûreté  du  reste  des  individus. 
Ce  qui,  dans  les  époques  dont  nous 
tarions,  rend  peu  évidente  Forganisa- 
ioQ  de  l'industrie  en  corporations  exis- 
fot  par  elles-mêmes,  c'est  la  faible 
^tension  des  travaux  industriels.  L'es- 
se pourvoyait  chaque  famille  des 
wriers  nécessaires  à  sa  consomma- 
is. L'affranchi  lui-même  n'était  pas 
'«barge  toujours  de  l'obligation  de 
•wnir  à  son  patron  les  objets  qu'il  se 
[ouvait  propre  à  produire  ou  façonner. 
oiia  pour  Rome  et  pour  les  temps  où 
fs  mœurs  ont  prédominé.  Quant  aux 
l'rraaius,  outre  qu'ils  ont  eu  long- 
°rops  des  esclaves ,  comme  tous  les 
♦uples  sauvages  et  héroïques,  ils  étaient 
m  rusage  de  confectionner  par  eux- 
tàaes,  ou  de  demander  aux  mains 
1  i ila  diligence  des  membres  divers  de 
*  famille  t  les  choses  dont  ils  avaient 
«oio. 

Mais  nuand  l'esclavage  domestique  a 
*é  d'ftre  un  fait  général,  quand  les 
aiuoements  de  la  vie  et  les  occupations 
Mes  de  chacun  ont  suscité  la  né- 
«site  (Tune  classe  particulière  d'indi- 
Jdus  se  vouant  à  la  production  des 
J*ts  qu'on  ne  trouvait  plus  autour  de 
•>  alors  l'emploi  de  l'industrie  a  pris 


on  développement  qu'on  ne  connaissait 
pas  encore.  En  augmentant  d'impor- 
tance ,  ce  qui  était  inaperçu  se  montra 
de  lui-même  :  les  corporations  des  arts 
et  métiers,  dont  les  commencements 
se  dérobent  à  nos  veux,  apparurent 
dans  l'histoire  ce  qu  elles  étaient ,  des 
organisations  toutes  faites  et  depuis 
longtemps  déjà  anciennes. 

Le  moment  auquel  a  lieu  cette  appa- 
rition est  celui  de  l'affranchissement 
des  communes.  Nombreux ,  ayant  ac- 
quis dans  l'habitude  du  travail  la  force 
et  la  prudence,  qui  font  le  succès  des 
entreprises ,  pourvus  d'ailleurs  de  cette 
puissance  à  laquelle  rien  ne  résiste, 
celle  de  l'argent ,  les  membres  des  com- 
munautés industrielles  ne  voulurent 
plus  se  contenter  de  l'existence  précaire 
qu'ils  devaient  à  des  précautions  con- 
tinuelles. Un  ordre  civil,  la  garantie 
d'une  société  proprement  dite ,  étaient 
désormais  pour  eux  à  la  fois  nécessai- 
res et  possibles.  Ils  ne  manquèrent  pas 
à  conquérir  le  bien  qui  s'offrait  à  eux. 
On  peut  dire  que  les  corporations  indus- 
trielles ont  été  l'âme  et  le  moyen  de  la 
ligue  et  de  l'affranchissement'des  com- 
munes. Pour  résister  aux  seigneurs  de 
la  féodalité,  il  fallait  plus  que  des  hom- 
mes sortis  a  peine  de  la  glèbe  et  du  ser- 
vage. Les  corporations  industrielles  ont 
seules  fourni  à  la  révolte  des  com- 
munes ce  qui  était  indispensable  pour 
leur  triomphe  :  des  moyens  matériels 
d'action ,  1  esprit  de  suite,  un  commen- 
cement d'ordre ,  l'habitude  de  la  disci- 
pline et  de  l'union.  Pour  constater  tout 
ce  que  les  communes  ont  dû  à  Péner- 

§ie  des  corporations  industrielles ,  on 
oit  considérer  le  mouvement  commu- 
nal là  où  il  est  parvenu  à  son  degré  le 
plus  haut  de  puissance.  En  Italie , 
comme  dans  les  Pays-Bas ,  ce  sont  les 
corps  des  arts  et  métiers  qui  délibèrent, 
rendent  des  décrets ,  les  font  exécuter, 
et  soutiennent  l'État  dont  ils  sont  tour 
à  tour  la  prudence  et  la  force. 

On  a  dit  que  les  corporations  indus- 
trielles furent  un  effet  de  l'affranchisse- 
ment des  communes  (*).  Sans  contester 
tous  les  avantages  que  les  corporations 
industrielles  ont  du  tirer ,  pour  leurs 

(*)  Voyez  le  Préambule  de  Fédit  de  février 
1776,  par  Turgot. 
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accroissements,  de  l'ordre  dans  lequel 
elles  se  sont  trouvées  placées,  on  peut , 
jusqu'à  un  certain  point,  prétendre  que 
l'assertion  contraire  est  Ja  vérité.  S'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  on  doit 
considérer  la  ligue  et  le  mouvement  des 
communes ,  dans  son  premier  moment 
du  moins,  comme  une  expansion  de 
Taccord  et  des  forces  des  corporations 
industrielles  elles-mêmes. 

Ayant  obtenu  cette  espèce  d'indépen- 
dance civile  qui  leur  était  nécessaire , 
les  corporations  industrielles  se  sont 
comportées  comme  les  communes  ;  elles 
ont  demandé  aux  rois  reconnaissance 
et  protection.  D'ailleurs,  d'après  les 

{irincipes  du  droit  romain  qui  se  déve- 
oppait  alors1,  une  corporation  ou  col- 
lège n'avait  pas  d'existence  civile  sans 
une  confirmation  du  pouvoir  supérieur. 
Par  un  motif  d'utilité,  ou  en  vertu 
d'une  règle  de  droit ,  les  corporations 
des  arts  et  métiers  ont  provoqué ,  de  la 
part  de  l'autorité  royale,  cette  recon- 
naissance qui  devait  être  à  la  fois  pour 
elles  un  titre  d'existence  et  un  gage  de 
sécurité.  Les  rois ,  oui  tiraient  des  cor- 
porations industrielles  des  services  de 
plusieurs  genres ,  ne  se  refusèrent  pas 
a  leur  accorder  ce  qu'elles  sollicitaient  ; 
toutes  les  corporations  furent  recon- 
nues. La  reconnaissance  résultait  le 
plus  souvent  pour  elles  de  la  rédaction 
officielle,  ou  par  intervention  des  gens 
du  roi ,  de  tout  ou  partie  des  statuts 
coutumiers  qui  les  régissaient. 

Mais  cette  reconnaissance  ou  confir- 
mation des  privilèges  industriels  par 
l'autorité  royale  eut  sur  l'existence 
des  corporations  un  effet  très-digne  de 
remarque  :  elle  y  introduisit  une  révo- 
lution radicale.  Les  corporations  indus- 
trielles avaient  existé  par  elles-mêmes. 
En  vertu  de  la  reconnaissance  royale , 
elles  tinrent  désormais  du  roi  seul  leur 
existence;  la  confirmation  devint  un 
octroi  proprement  dit  ;  et  c'est  ainsi  que 
prit  naissance  la  maxime  contestée, 
mais  juridiquement  vraie,  par  laquelle 
on  prétendit  que  le  droit  de  travail  était 
régalien  ou  royal. 

lies  rois  se  sont  servis  de  la  préro- 
gative qu'ils  avaient  acquise  sur  toutes 
les  corporations  industrielles ,  parfois 
pour  les  modifier  selon  les  convenances 
de  la  justice  et  de  l'intérêt  public ,  et , 


plus  souvent  encore,  pour  leur  impo- 
ser des  sacrifices  d'argent ,  l'obligatioi 
de  se  constituer  tour  a  tour  en  milite; 
nationales ,  et  de  leur  fournir  des  trou 
pes  et  des  munitions  pour  la  guerrr 
Parmi  les  effets  les  plus  directs  et .  r> 
apparence ,  les  plus  capricieux  du  droi 
que  l'autorité  royale  s'était  résem  sa 
les  corporations ,  on  doit  compter  IV 
sage  en  vertu  duquel  le  roi  créait  çai 
lui-même,  en  certaines  occasions,  k 
nouveaux  membres  pour  les  mattr> 
C'était,  à  la  vérité ,  une  forme  de  Tb 
pôt;  mais  cette  forme  se  trouvait^ 
pruntée  à  la  prérogative  du  roi  sur  : 
travail  industriel  qui  lui  appartenu  * 
et,  qu'à  ce  titre,  il  vendait  a  son  sre 

Ainsi,  le  15  janvier  1514,  des  lettre 
patentes  créent  une  nouvelle  maîtri> 
pour  chaque  métier ,  en  faveur  de  (>.ar 
les,  duc  d'Alençon,  et  de  Margurt 
d'Orléans ,  sa  femme.  Le  4  février  c 
la  même  année  1514,  une  déclara:»  < 
de  François  Ier ,  sur  les  droits  dr  • 
reine  mère,  comprend  : 

«  Qu'elle  puisse  en  toutes  et  châ.-j 
«  nés  les  cités  et  villes  jurées  de  wtr 
«  royaume,  pays  et  seigneuries,  en* 
«  de  chacun  métier  juré ,  un  nuîr 
«  tout  ainsi  que  faisons  à  notre  nou>« 
«  avènement  à  la  couronne ,  et  auti  t 
«  jurés  en  bailler  ses  lettres  de  dos  e 
«  création ,  encore  que  notredite  dira 
«  et  mère  ny  fist  son  entrée,  jaçoi*  o 
«  que  la  chose  requist  mandement  piu 
«  espécial.  »  Les  exemples  de  creaua 
de  maîtres  sont  très  -  fréquents  d.* 
le  recueil  des  anciens  actes  publia 

Il  serait  impossible  de  donner  le  > 
taii  de  toutes  les  règles  des  corpT* 
tions  des  arts  et  métiers.  Établies  d  i 
près  des  principes  uniformes ,  ces  r  * 
porations  variaient  indéfiniment  dn 
l'application  qu'elles  en  faisaient  :  *> 
nous  efforcerons  seulement  d'offrir  r 
idée  de  ce  qu'il  y  avait  de  général  du 
la  constitution  des  maîtrises. 

Les  maîtrises  formaient  ce  qu'on  r 
pelle  en  droit  une  personne  civile,  ^u 
ques  membres  choisis  dans  leur  pr  "' 
sein  les  représentaient  ;  elles  au  * 
des  fonds ,  mobiliers  et  immobile:- 
en  commun;  elles  contractaient,  *'■ 
bligeaient,  acquéraient,  plaidaient" 
lectivement.  Sauf  l'inspection  de  la  f 
lice  royale,  les  maîtrises  avaient 
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hroit  de  déterminer  elles-mêmes  tontes 
»  matières  relatives  à  leur  ordre  in* 
érieur.  Les  règles  posées  par  les  maî- 
rises  concernaient  les  contributions 
ux  frais, aux  travaux,  le  partage  des 
imdendes,  les  relations  des  maîtres 
titre  eux ,  avec  leur  hiérarchie ,  la  du- 
ee  et  les  lois  de  l'apprentissage .  les 
onditions  diverses  de  l'admissibilité  à 
apprentissage,  à  la  maîtrise  et  aux 
onctions  intérieures,  la  qualité  du 
tef-(fœuore ,  les  procédés  à  suivre 
ans  la  fabrication  ;  enfin,  des  préceptes 
le  conduite  pour  les  rapports  extérieurs. 
Le  trait  distinctif  des  maîtrises  con- 
istait  en  ce  que  seules  elles  avaient  le 
iroit  d'exploiter  le  genre  d'industrie 
fui  leur  était  affectée.  Diverses  maî- 
rises  cumulaient  des  industries  analo- 
ues. 

lies  maîtrises  ont  eu  leur  règle- 
jent  principal  et  le  plus  général  dans 
édit  de  Henri  III,  à  la  date  de  décem- 
relo81. 

Les  maîtrises  avaient  souvent  formé 
«  confréries ,  sous  le  patronage  d'un 
tint  ou  (Fune  sainte  qu'elles  invo- 
taient. 

Comme  nous  l'avons  dît ,  à  certaines 
■oques ,  les  rois  leur  ont  commandé 
!  se  former  en  milice  ;  elles  confi- 
aient alors  une  véritable  garde  natio- 
ile  En  juin  1467,  Louis  XI  fit  orga- 
*r  militairement  tous  les  métiers  de 
arts  sous  diverses  bannières. 
Les  maîtrises  avaient  des  assemblées, 
ms  lesquelles  tous  les  maîtres  déli- 
raient et  prenaient  des  mesures  pour 
s  affaires  et  les  intérêts  communs. 
De  même  qu'elles  avaient  seules  le 
wjx  de  leurs  membres ,  seules  elles 
énonçaient  des  exclusions,  sauf  a p- 

I  des  exclus  contre  les  syndics  ou 
res. 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  le  ré- 
me  restrictif  des  maîtrises  fût  abso- 
meot  général  :  par  privilège  spécial , 
j  avait  des  lieux  où  toutes  les  indus- 
fa  étaient  libres;  quelques  industries, 
»  particulier ,  jouissaient  partout  de 
inmcbise. 

Les  maîtrises,  avant  d'être  reconnues 
;  nanties  par  les  rois,  avaient  rendu 
h  France  le  service  d'aider  à  l'établis- 
sent des  communes.  Depuis  que  les 
xj  les  avaient  prises  sous  leur  protec- 


tion spéciale,  un  autre  bienfait  était 
sorti  de  leur  institution  :  elles  avaient 
fait  accomplir  à  l'industrie  française  les 
progrès  les  plus  grands  auxquels  elle 
soit  jamais  parvenue.  A  cet  égard ,  on 
doit  surtout  se  souvenir  de  l'adminis- 
tration de  Colbert.  Cet  homme  émi- 
rent s'était  servi  du  droit  que  la  préro- 
gative royale  mettait  entre  ses  mains, 
pour  imposer  à  la  manufacture  française 
l'ordre  d'un  continuel  perfectionne- 
ment. Des  hommes  experts,  envoyés 
par  lui  dans  les  contrées  industrieuses, 
lui  rapportaient  les  meilleurs  procédés. 
Colbert  les  faisait  rédiger  dans  de  lon- 
gues et  minutieuses  instructions  qui 
nous  sont  restées  ;  puis  ses  lettres  et  ses 
commissaires  pressaient  et  surveillaient 
dans  tous  les  ateliers  de  la  France  l'exé- 
cution de  ce  qui ,  dans  le  dix-septième 
siècle,  a  valu  à  notre  industrie  d'être  la 
première  dans  le  monde. 

Mais,  quels  nue  fussent  les  services 
et  les  mérites  des  maîtrises,  de  graves 
reproches  s'étaient  élevés  contre  elles.  • 

Comme  nous  l'avons  vu ,  les  maîtrises 
choisissaient  et  admettaient  elles-mêmes 
leurs  nouveaux  membres.  Or,  les  maî- 
tres constitués  avaient  intérêt  à  ce  que 
leur  nombre  ne  s'accrût  point  ;  ils  em- 
pêchaient par  toutes  espèces  de  moyens 
la  réception  de  nouveaux  maîtres.  Us 
ne  pouvaient  pas  se  perpétuer  eux- 
mêmes  dans  le  métier;  ils  faisaient 
qu'en  général  les  nouveaux  maîtres  ne 
tussent  pris  que  parmi  leurs  enfants, 
parents,  alliés  ou  concitoyens. 

En  outre,  la  condition  nécessaire  de 
l'apprentissage  avait  donné  lieu  à  un 
abus.  Les  maîtres  avaient  intérêt  à  ce 
que  l'apprentissage  fût  long;  car  il  leur 
assurait  gratuitement  des  ouvriers  et 
des  aides.  Ils  étendirent  donc  outre 
mesure  la  durée  de  l'apprentissage.  Il 
arrivait  ainsi  qu'après  une  exclusion 
générale  des  travailleurs,  les  maîtrises 
offraient  le  spectacle  d'une  dure  exploi- 
tation commise  sur  ceux  qu'elles  ne  se 
refusaient  pas  à  admettre  a  l'apprentis- 
sage ,  et  que  parfois  elles  n'admettaient 
pas  à  l'exercice  du  métier. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  maîtrises, 
avons  nous  dit,  avaient  seules  le  droit 
de  pratiquer  l'industrie  qui  leur  était 
propre  :  par  là,  bien  des  progrès  se 
trouvaient  empêchés.  Naissait-il  une 
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industrie  nouvelle?  Par  les  matériaux 
lu'elle  employait,  par  la  manière  de  les 
façonner,  par  la  nature  des  produits 
qu  elle  donnait  d'une  manière  quelcon- 
que, elle  paraissait  empiéter  sur  le  domai- 
ne d'une  industrie  déjà  établie;  et  celle- 
ci  n'avait  garde  de  lui  laisser  le  champ 
libre  :  elle  invoquait  contre  elle  son 
droit,  des  amendes,  la  confiscation,  etc. 

Dans  le  peuple,  on  allait  plus  loin 
encore  :  on  accusait  les  maîtrises  de 
s'entendre  pour  élever  outre  mesure  le 
prix  des  produits. 

Maigre  ces  inconvénients  énormes , 
deux  avantages  principaux  défendaient 
les  maîtrises. 

La  loyauté  des.  marchés  et  des  pro- 
duits offerts,  par  les  maîtrises  se  trou- 
vaient sous  Ja  garantie  de  leur  honneur 
et  de  leur  intérêt  bien  entendu.  Dans 
nos  populations  peu  industrielles,  où  le 
travail  n'est  qu'un  moyen  de  parvenir 
rapidement  à  là  fortune,  il  n'est  que 
trop  certain  que.  Ton  doit  craindre  pour 
la  sûreté  des  achats  et  ventes,  comme 
pour  la  sincérité  des  produits  livrés. 
Or?  les  maîtrises  avaient  dans  les  con- 
ditions publiques  de  leur  existence  ce 
qu'exigent  et  ce  que  regrettent  à  la  fois 
la  confiance  du  commerce  et  ta  dignité 
du  nom  national. 

Le  second  et  principal  avantage  que 
Ton  doit  remarquer  dans  l'institution 
des  maîtrises,  c'est  qu'en  vertu  du  droit 
royal  qui  les  reconnaissait  et  les  domi- 
nait, il  était  possible  de  faire  disparaître 
dans  leur  exercice  tous  les  abus  qui  ap- 
pelaient sur  elles  la  juste  haine  du  peu- 
ple. Le  roi,  l'État  avait  un  droit  Se 
contrôle,  de  surveillance,  de  direction 
sur  les  maîtrises;  que  ne  s'en  servait-il 
pour  les  surveiller  et  les  diriger  confor- 
mément au  bien  de  tous?  Évidemment, 
il  y  avait  dans  ce  droit  de  la  royauté  le 
moyen  non -seulement  de  répondre  à 
tous  les  arguments  qu'on  faisait  contre 
les  maîtrises,  mais  encore  de  préserver 
la  société  de  tous  les  maux  qui  sortent 
surtout  de  l'industrie  libre. 

L'édit  de  février  1776  donna  raison  à 
ceux  qui  ne  voyaient  que  les  inconvé- 
nients des  maîtrises.  Par  cet  édit,  l'in- 
dustrie fut  livrée  à  une  liberté  absolue, 
moins  quelques  réserves  que  comman- 
daient les  nécessités  publiques,  et  quel- 
ques mesures  ayant  pour  but  de  mé- 


nager les  difficultés. de  la  trusta 
d'un  état  des  choses  à  un  autre  toit 
différent.  Toutefois,  l'édit  deîurgot  ce 
put  pas  résister  à  l'opposition  des  inté- 
resses ;  quelques  mois  après,  eo  #*t 
1776,  un  nouvel  édit  rétablit  les  maî- 
trises et  les  jurandes ,  mais  avec  de  re- 
tables modifications  :  les  plus  grands 
abus  étaient  corrigés»  et  plusieurs  mé- 
tiers conservaient  la  liberté  acquise. 

Au  reste,  le  triomphe  des  ancienne 
corporations  industrielles  ne  fut  piN  Jt 
longue  durée;  leur  procès  était  fait  de- 
vant le  public;  l'opinion  les  avait  défi 
nitivement  condamnées,  Aussi,  qoirai 
la  révolution  éclata ,  il  n'y  eut  pas  me\r> 
une  discussion  sur  elles.  À  propos  <k 
droit  à  établir  sur  les  capitaux  par .t 
moyen  des  patentes ,  le  rapporteur  L 
comité  des  contributions  pwiftet  \m  : 
dire,  tout  incidemment,  que  l'unlfetr' 
était  libre  et  que  les  maîtrises  n'en- 
taient plus.  C  était  dans  la  séance  * 
l'Assemblée  nationale  du  1S  fnrùr 
1791  que  le  représentant  Dallarde  pro- 
clamait ce  résultat  nature)  de  lopins 
maîtresse  des  décrets  publics1.  L  aboli- 
tion des  anciennes  corporations  ii*to 
trielles  se  trouve,  entre  le  deuxième  rt 
le  septième  article,  dans  le  décret  da  1 
mars  1791 ,  relatif  à  l'établissement  di 
droit  des  patentes.  Les  maîtrises  et  •!• 
randes  ont  été  supprimées  avec  iodes- 
nité  pour  ceux  qui  eu  avaient  acheté  b 
droits.  L'indemnité  s'élevait  à  trente 
sept  ou  trente-huit  millions,  dont  wf?- 
deux  pour  les  maîtres-perruquiers  seu- 
lement. 

Certains  métiers  sont  restés  sourà 
à  des  conditions  de  garantie  dort  i  in- 
térêt public  impose  le  sacrifice  au  pf* 
cipe  de  la  liberté.  Quelques  au  ira. 
comme  les  bouchers,  Tes  boulanger? tt 
les  marchands  de  bois  en  gros,  ôotft- 

f>ris  ou  conservé  une  organisation  a** 
ogue  à  celle  des  anciennes  maîtrua. 
Sauf  ces  réserves  et  exceptions,  Piwk* 
trie,  de  nos  jours,  jouit  d'une  Ibeitt 
qui  n'a  pour  condition,  en  générai,?* 
le  payement  d'un  droit  de  patente. 

MÂizeboi  (Paul-Gédéon  Joly  de',» 
vant  tacticien ,  né  à  Metz  en  17!9,euui 
au  service  à  l'âge  de  quinze  ans,  Ct  il 
campagne  de  Bohême  sous  les  ordra  :i 
comte  de  Saxe,  puis  celles  de  Fl;iii«r*; 
assista  aux  batailles  de  Raucoui  et  v. 
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aufcid ,  parvint  au  gradé  de  Ifeutenânt- 
olonel,  et  fit  «o  cette  qualité  les  earo- 
agnes  de  1756  à  1763.  A  la  paix,  il  Se 
vra  entièrement  à  l'étude  de  la  théorie 
e  Part  militaire  chez  les  anciens  et  chez 
•s  modernes.  Sa  traduction  des  Institu- 
ons militaires  de  l'empereur  Léon  le 
t  recevoir  à  l'Académie  des  inscrip- 
ons  et  belles-lettres  eh  1776.  Il  tnoUrut 
n  1780.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
ants  :  Essais  militaires,  Amsterdam 
Paris),  1763;  lYaité  des  stratagèmes 
permis  à  ta  guerre,  etc.,  Metz,  1765, 
n-S\  8g.;  la  Tactique  discutée  et  ré- 
fuite  à  ses  véritables  principes,  etc., 
bid.,  1773,  in -8°;  Traité  des  armes 
téfetutoes,  1767;  Institutions  militai- 
res de  t  empereur  Léon,  traduites  en 
français,  etc.,  Paris,  1770,  1778,  2  vol. 
o-s*;  Traité  des  armes  et  de  l'ordon- 
lancedertnfanterie,  ibid.,  1776,  in-8°; 
Théorie  de  ta  guerre,  etc.,  Lausanne, 

1777,  in-8°;  Traité  sur  l'art  des  sièges 
'tles  machines  des  anciens,  etc.,  ibid., 

1778,  in  6°;  Tableau  général  de  ta  ca- 
•aiiie  grecque,  etc.,  ibid.,  1781,  in- 4"; 
Vètanges  militaires ,  etc.,  ibid.,  1785, 
n-8";  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
e  Recueil  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  dans  le  Journal  des  Savants. 

Maiziàbis  (Philippe  de),  en  latin 
tiazerivs,  chevalier  et  chancelier  du  roi 
ieCypre,  né  en  1312,  au  château  de 
Mjizières,  diocèse  d'Amiens,  partit, 
ttrs  1343,  pour  la  cour  de  Hugues  de 
Lusijrnan.  roi  de  Cypre.  Après  la  mort 
Je  ce  prince,  il  fut  nommé  chancelier 
île  Hierre  1er,  son  successeur.  Une  croi- 
re ayant  été  résolue  et  devant  être 
commandée  par  Jean,  roi  de  France, 
Philippe  alla  recevoir  les  instructions  du 
pape;  mais  Jean  mourut ,  et  la  conduite 
de  la  guerre  demeura  au  roi  de  Cypre. 
l*s  succès  des  croisés  se  bornèrent  à 
la  prise  d'Alexandrie.  Plus  tard,  Phi- 
lippe de  Manières  passa  au  service  de 
Ourles  V,  qui  l'employa  auprès  de  sa 
personne  #t  le  combla  de  biens.  Il  rtiou- 
w  en  1405.  L'abbé  Lebeuf  a  publié  une 
Wtcewr  la  vie  de  Philippe  de  Maiziè- 
ft<  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
"wiption&,  l  xvn,  et  ie  Catalogue  rai- 
"tinê  de  ses  ouvrages,  même  Recueil, 
L  xvi.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
•on  Livre  du  viel  Pèlerin  adressant  au 

blanc  Faucon  à  bec  et  pieds  dorés, 


composé  sers  1882,  et  dont  oit  peut  voir 
urie  analyse  dans  les  Libertés  de  l'Église 
gatHcane  prouvées  et  commentée*  i  de 
Durand  de  Maillane. 

Majesté.  —  Le  titre  de  majesté  se 
trouve  dès  le  dixième  siècle  donné,  dans 
les  actes,  aux  seigneurs,  et  dut  prélats 
quand  ceux-ci  sont  considérée  eotnme 
ÉeigheUrs  temporels.  Les  seigneurs 
avaient  imité  dans  leurs  chartes  les  for- 
mes de  suscription  employées  dans  lès 
diplômes  royaux,  aussi  les  termes  de  ma- 
jesté, de  grandeur  et  d'excellence,  etc., 
se  trouvent-ils  à  chaque  instant  dans  ces 
chartes.  «  Or ,  tout  ainsi  que  le  mot 
sire,  approprié  à  Dieu  par  nos  ances- 
tres,  a  esté,  dit  Pasquier  dans  ses  Re- 
cherches sut  la  France,  communiqué 
à  nos  roys,  aussi  avons-nous  employé 
en  leur  faveur  le  mot  de  majesté,  qui 
appartient  proprement  à  notre  Dieu  ;  et 
néanmoins  il  ne  fut  jamais  que  l'on  ne 
parlât  de  la  majesté  d'un  roi  en  un 
royaume,  tout  ainsi  que  de  celle  d'un 
peuple  en  un  Estât  populaire.  Vérité  est 
que  nos  pères  en  usoient  avec  plus 
grande  sobriété  que  nous Ceste  fa- 
çon de  parler,  ajoute-t-il  plus  loin,  s'est 
tournée  en  tel  usage  au  milieu  de  noe 
courtisans,  que  non-seulement  parlans 
au  roy,  mais  aussy  parlans  de  luy,  ils 
ne  couchent  que  de  ceste  manière  de 
dire  :  Sa  Majesté  afaict  cecy,  Sa  Ma- 
jesté afaict  cela;  ayant  quitté  le  mas- 
culin pour  tomber  riostre  royaume  en 
quenouille,  usage  qui  commença  à  pren- 
dre son  cours  sous  le  règne  de  Henri  II, 
au  retour  du  traicté  de  paix  que  nous 
fîmes  avec  l'Espagnol  en  1659,  en  l'ab- 
baye d'Orcan.  »  Cette  dernière  assertion 
de  Pasquier  est  inexacte.  Louis  XI  fut 
le  premier  roi  de  France  auquel  on 
donna  le  titre  de  majesté;  mais  ce  titre 
ne  devint  officiel  que  sous  Henri  IL 

Majob.  —  Les  majors  furent  créés 
en  1534,  sous  le  titre  de  sergents-ma- 
jors, pour  diriger  la  comptabilité  des 
corps  et  surveiller  les  écritures  qui  y 
ont  rapport.  Ils  prirent,  en  1630,  le  nom 
de  majors,  et  continuèrent  à  être  char- 
gés du  contrôle  de  la  comptabilité  du 
corps.  Sous  l'empire,  ils  eurent  en  outre 
la  police  et  la  discipline  des  régiments. 
Ces  dernières  fonctions,  auxquelles  on 
a  ajouté  la  surveillance  de  l'instruction 
militaire,  appartiennent  aujourd'hui  aux 
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lieutenants-colonels.  Les  majors  ne  sont 
plus  chargés  que  du  service  et  du  détail 
de  l'administration  intérieure  des  corps  ; 
ils  ont  le  grade  des  chefs  de  bataillon  ou 
des  chefs  d'escadron ,  et  prennent  rang 
d'ancienneté  parmi  eux.  (Voyez  Lieu- 
tenant COLONEL.) 

Major  de  bbigadb,  grade  mili- 
taire créé  en  1665  et  aboli  en  1793. 
L'officier  supérieur  qui  en  était  revêtu 
transmettait  les  ordres  du  major  général 
aux  majors  des  régiments,  et  en  surveil- 
lait l'exécution.  Ces  fonctions  avaient 
quelque  analogie  avec  celles  de  nos  co- 
lonels d'état-major.  Chaque  major  de 
brigade  avait  la  direction  de  deux  régi- 
ments. 

Major  général,  officier  général  dé- 
signé d'abord  sous  le  titre  de  sergent- 
major  général,  et  qui  était  chargé  de 
transmettre  les  ordres  du  général  eh 
chef  aux  majors  de  brigade;  il  comman- 
dait les  détachements,  assignait  aux  dif- 
férents corps  de  l'armée  les  postes  qu'ils 
devaient  occuper,  surveillait  le  tracé  du 
campement,  et  faisait  la  distribution  du 
terrain  que  chaque  brigade  devait  oc- 
cuper :  il  agissait  de  même  dans  les  ba- 
tailles et  dans  les  sièges. 

Il  y  avait  trois  majors  généraux  par 
armée  :  un  major  général  a" infanterie, 
dont  la  création  remontait  à  1515;  un 
major  général  des  dragons,  emploi 
créé  en  1665,  et  un  major  générai  de 
la  cavalerie,  dont  l'origine  remontait  à 
1666  ou  1673.  Ces  trois  charges  furent 
abolies  en  1790. 

L'emploi  de  major  général  fut  recréé 
en  1804  par  Napoléon,  qui  donna  aux 
attributions  des  nouveaux  fonctionnai- 
res beaucoup  plus  d'extension  que  n'en 
avaient  eu  celles  des  anciens.  Il  leur 
confia,  en  outre,  la  haute  surveillance 
de  tous  les  services  militaires  et  admi- 
nistratifs de  l'armée. 

Majorât.  —  Institution  féodale  dont 
le  but  était  de  conserver  le  nom ,  les 
armes  et  la  splendeur  des  maisons  no- 
bles; c'était,  ainsi  que  l'indique  le  mot 
lui-même,  une  substitution  perpétuelle 
d'une  partie  des  biens  de  la  famille  en 
faveur  de  l'aîné. 

Les  majorats  n'étaient  généralement 
usités  en  France  que  dans  quatre  pro- 
vinces, leRoussillon,  l'Artois,  la  Flan- 
dre et  la  Fwnche-Cointé, 


La  révolution  abolit  les  majorais, 
ainsi  que  tous  les  privilèges  féodaux, 
et  établit  un  même  ordre  de  suocesa- 
bilité  pour  tous  les  enfants  d'une  mène 
famille  ;  mais  Napoléon  en  rétablit  le 
principe  par  un  sénatus- consulte  de 
1806,  lorsqu'il  voulut  constituer  une 
féodalité  nouvelle.  On  lit  dans  le  préam- 
bule du  décret  du  l*r  mars  1808,  que 
l'objet  de  cette  institution  était,  non- 
seulement  d'entourer  le  trôoe  de  b 
splendeur  qui  convient  à  sa  dignité, 
mais  encore  de  nourrir  dans  le  cœur 
des  sujets  une  louable  émulation  en 
perpétuant  d'illustres  souvenirs  et  ea 
conservant  aux  âges  futurs  l'image  tou- 
jours présente  des  récompenses  qui, 
sous  un  gouvernement  juste ,  suirait 
les  grands  services  rendus  à  l'Etat.  Ce 
décret  établissait  deux  espèces  de  ma- 
jorats :  1°  les  majorais  de  propre  mou- 
vement; 2°  les  majorats  sur  demanda 
Les  premiers  étaient  formés  en  entier 
d'une  dotation  accordée  par  le  chef  de 
l'État.  Les  seconds  étaient  constitues 
sur  les  biens  personnels  des  titulaires. 
Les  uns  et  les  autres  ne  pouvaient  ? 
constituer  que  sur  des  immeubles  libres 
de  tout  privilège  et  hypothèque,  et  u> 
étaient,  dès  leur  érection  en  majorais. 
déclarés  inaliénables  et  insaisissable 
Un  autre  décret  du  3  mars  1810  cour 
pléta  la  législation  sur  les  majorats. 

La  restauration  laissa  subsister  Ife 
majorats  tels  que  les  avait  établis  res- 
pire; mais,  en  1835,  les  chambres  vo- 
tèrent, sur  ia  proposition  de  M.  Pareoi, 
une  loi  qui  prohibe  à  l'avenir  res- 
titution des  majorats,  et  restreint! 
deux  degrés  la  durée  de  ceux  qui  no- 
taient lorsqu'elle  a  été  promulgue; 
cette  loi  ajoute  que  les  dotations  c« 
portions  de  dotation  consistant  en  bits* 
sujets  au  droit  de  retour  en  faveur  d* 
l'État,  continueront  d'être  possédées  «t 
transmises  conformément  aux  actes  de 
l'investiture. 

Majores  domus.  Voyez  Madlis  h 
palais. 

Majorité.  Dans  notre  ancien  droit 
coutumier,  la  majorité  n'était  pas  fin* 
d'une  manière  régulière.  Dans  certaines 
provinces ,  on  était  majeur  à  30  ar*. 
dans  d'autres  à  18  ;  il  y  avait  enfin  ta 
coutumes  qui  déclaraient  l'homme  nu* 
jeur  à  15  qns.  Ce  fut  sans  doute  tf 
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l'appuyant  sur  ces  dernières  contâmes 
eue  Charles  V  fixa  la  majorité  des  rois 
de  France  à  14  ans  commencés;  jusqu'à 
lui,  il  n'y  avait  rien  de  certain  sur  1  âge 
où  les  rois  pouvaient  prendre  en  main 
les  rênes  de  l'État.  Sentant  les  incon- 
vénients qui  pourraient  résulter  de  cette 
incertitude  par  rapport  à  son  fils  et  à 
ses  successeurs,  il  publia  à  Vincennes, 
au  mois  d'août  1374,  un  édit  par  lequel 
il  déclara  qu'à  l'avenir  les  rois  de  France 
ayant  atteint  l'âge  de  14  ans,  pren- 
draient en  main  le  gouvernement  du 
royaume,  recevraient  la  foi  et  hommage 
de'  leurs  sujets  ;  enfin  seraient  réputés 
majeurs.  Cet  édit  fut  vérifié  en  parle- 
ment le  20  mai  suivant  ;  et  depuis,  plu- 
sieurs édits  furent  faits  pour  publier  la 
majorité  des  rois;  mais  aucun  ne  dé- 
rogea à  la  règle  établie  par  Charles  Y. 
Majobque  (relations  de  la  France 
avec  les  rois  de  •.  —  L'île  de  Majorque 
ayant  été  définitivement  conquise  sur 
les  Maures  par  Jacques  I#r,  roi  d'Ara- 
gon, en  1229,  ce  prince,  en  1262,  en 
fit  don  à  Jacques,  son  fils  aîné,  et  y 
joignit  la  seigneurie  de  Montpellier  et 
tout  ce  qu'il  possédait  en  France.  Dès 
lors,  les  rois  de  Majorque,  dont  les  pos- 
sessions furent  toujours  convoitées  par 
les  rois  d'Aragon,  cherchèrent  naturel- 
lement un  appui  dans  les  rois  de  France. 
Ainsi,  ce  fut  pour  avoir  livré  passage 
à  l'armée  de  Philippe  le  Hardi,  qu'en 
1285  le  roi  Jacques  vit  arriver  contre 
lui  une  flotte  envoyée  par  son  frère  don 
Pèdre.  L'année  suivante,  il  passa  les  Py- 
rénées, à  la  sollicitation  du  roi  de  France, 
et  fit  une  invasion  dans  le  Lampourdan. 
Il  fut  dépouillé  de  Majorque  en  1295, 
et  cette  île  ne  lui  fut  rendue,  en  1298, 
que  par  l'entremise  de  la  France. 

En  1324,  don  Sanche,  successeur  de 
Jacques,  ayant  nommé  pour  héritier 
son  neveu  Jacques  II,  âgé  seulement  de 
douze  ans,  Charles  IV  fit  donner  la  tu- 
telle à  don  Philippe ,  oncle  du  jeune 
prince  et  trésorier  de  l'église  Saint- 
Martin  de  Tours.  En  1340,  Jacques  II, 
comptant  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon, 
refusa  de  rendre  hommage  à  Philippe 
de  Valois  pour  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier; mais  il  se  vit,  eu  1343,  forcé  de 
reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  de 
France.  Ce  même  prince  avant  été  dé- 
pouillé de  se*  Etats  par  Pierre  d'Ara- 


gon, alla  chercher  partout  des  défen- 
seurs en  France,  et  parvint,  malgré  les 
ordonnances  du  roi ,  à  y  recruter  une 
armée.  Ses  tentatives  n'ayant  eu  aucun 
succès,  il  prit  le  parti,  en  1349,  de 
vendre  à  Philippe,  pour  cent  vingt  mille 
écus  d'or,  les  seigneuries  de  Montpellier 
et  de  La  tes,  seuls  domaines  qui  lui  res- 
tassent. (Voyez  Balsabes.) 

Malaga  (bataille  navale  de),  24  juil- 
let 1705.  On  avait  fait  dans  les  ports 
d'Angleterre  et  de  Hollande  de  grands 
préparatifs  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  l'archiduc  Charles  à  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Louis  XIV,  qui  le 
savait,  arma  de  son  côté,  et  confia  le 
commandement  de  ses  armées  navales 
au  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de 
France  ;  le  maréchal  de  Coe  ivres  servit 
sous  ses  ordres.  Le  prince,  à  la  tête 
d'une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux  de 

guerre,  partit  de  Brest  le  16  du  mois 
e  mai ,  pour  aller  à  la  recherche  de 
l'armée  ennemie  qui  avait  quitté  Lis- 
bonne quelques  jours  auparavant  pour 
passer  le  détroit  de  Gibraltar.  Les  vais- 
seaux de  Toulon  et  les  galères  avant  re- 
joint l'armée,  le  comte  de  Toulouse  se 
trouva  à  la  tête  de  trente -deux  vais- 
seaux de  guerre,  dix-neuf  galères,  huit 
galiotes  à  bombes ,  six  brûlots  et  plu- 
sieurs bâtiments  de  transport.  La  flotte 
anglo-hollandaise  ne  comptait  pas  moins 
de  soixante-quatorze  voiles  ;  cinquante- 
six  vaisseaux  arrivèrent  en  ligne.  L'a- 
miral Scowel  commandait  l'avant-gar- 
de,  le  corps  de  bataille  était  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Rook,  et  l'amiral 
Calembours  avec  les  vaisseaux  hollan- 
dais était  a  l'arrière-garde.  Le  24  de 
juillet,  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence. «  Il  était  alors  dix  heures ,  dit 
Quincy,  et  le  feu  commença  générale- 
ment "par  toute  la  ligne.  Les  armées 
étaient  à  onze  lieues  au  nord  et  au  sud 
de  Malaga,  les  ennemis  ayant  toujours 
le  vent  sur  les  Français.  L'amiral  Rook 
alla  attaquer  M.  le  comte  de  Toulouse; 
mais  il  ne  soutint  pas  longtemps  son 
feu.  II  fit  arriver  deux  vaisseaux  frais 
pour  le  relever;  et  quand  il  les  vit 
bien  battus,  il  reprit  leur  place.  On 
n'avait  jamais  vu  un  feu  pareil  à 
celui  de  l'amiral  de  France.  M.  le 
comte  de  Toulouse  combattit  avec  tant 
de  force  et  de  valeur  l'amiral  d'Angle* 
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terre,  qu'il  l'obligea  de  plier  et  de  quit- 
ter prise  avec  sa  division.  Le  maréchal 
de  Cœuvres  eut  beaucoup  de  part  à 
cette  glorieuse  action  et  conduisit  tou- 
tes choses  avec  autant  de  prudence  que 
de  capacité.  Le  bailly  de  Lorraine  avait 
placé  son  navire  le  plus  près  des  enne- 
mis qu'il  avait  pu.  Il  y  fut  blessé  si 
dangereusement  qu'il  mourut  à  minuit, 
avec  la  même  constance  et  la  même 
fermeté  qu'il  avait  témoignées  dans  le 
combat.  M.  de  Grand-Pré,  qui  se  trouva 
commander  son  vaisseau  après  lui ,  se 
comporta  si  bien  qu'on  ne  s'aperçut 
point  d*1  sa  perte,  et  ce  vaisseau  fit  tout 
ce  qùVi  pouvait  désirer.  Il  soutint  le 
feu  de  trois  frégates  de  soixante-dix  ca- 
nons jusqu'à  quatre  heures  ;  après  fjuoi 
l'amiral  Pook ,  lassé  du  feu  de  M.  le 
comte  de  Toulouse,  passa  à  lui,  et  il  le 
reçut  de  son  mieux  (*).  »• 

On  se  battit  sur  toute  la  ligne  avec 
un  extrême  acharnement,  et  le  com- 
bat ne  fut  pas  moins  vif  à  l'avant  qu'à 
l'arrière-garde.  11  ne  cessa  qu'à  la  fin 
de  la  journée.  Les  armées  restèrent  en 
présence  pendant  toute  la  nuit  qui  sui- 
vît la  bataille,  et  échangèrent  des  coups 
de  canon;  mais  le  lendemain  matin, 
la  flotte  anglo  -  hollandaise  se  retira. 
«  Sitôt  que  le  roi  d'Espagne  (Philippe  V) 
eut  appris  |e  gain  de  cette  bataille,  il 
voulut  en  témoigner  à  M.  le  comte  de 
Toulouse  sa  satisfaction ,  et  lui  envoya 
l'ordre  de  la  Toison ,  aussi  bien  qu'au 
maréchal  de  Cœuvres,  à  qui  il  adressa 
son  portrait,  enrichi  de  diamants.  » 

Malaga  (combat  et  prise  de).  —  Le 
4  février  1810,  le  général  Séhastiani, 
après  avoir  eu  un  engagement  très-vif 
avec  les  troupes  espagnoles,  entre  An- 
tequerra  et  Malaga,  se  dirigea  vers  cette 
dernière  ville,  en  chassant  les  ennemis 
de  toutes  les  positions  qu'ils  occupaient. 
Ceux-ci,  après  avoir  inutilement  tenté 
de  se  rallier  sous  les  murs  de  la  place, 
furent  poursuivis  par  la  cavalerie  jus- 
que dans  les  rues  ,  où  vainqueurs  et 
vaincus  entrèrent  pêle-mêle.  L'infan- 
terie françajse  ne  tarda  pas  à  arriver, 
et  mit  (in  au  combat.  La  ville  fit  sa 
soumission;  et,  bien  qu'il  n'y  eût  eu 
préalablement  aucune  condition  stipulée 

'    (*)  Histoire  militaire  de  Louis  XTV,  t.  IV, 
p.  4M. 


en  faveur  des  habitants,  ceux-ci  n'eurent 
qu'à  se  louer  de  la  modération  ifcs 
Français.  Cent  quarante  pièces  de  rar.»a 
de  tout  calibre,  un  équipage  de  vingt- 
trois  pièces  de  campagne,  et  des  maga- 
sins abondamment  approvisionnés,  tom- 
bèrent en  notre  pouvoir. 

Malais?  (Jacques),  caporal  à  la  ta* 
demi-brigade,  né  à  Sedan  (Ardenne>\ 
commandait,  au  combat  d'Êverhelle en 
Belgique,  le  19  mars  1793,  un  détache- 
ment de  six  hommes,  retranchés  dr-  % 
une  redoute.  Il  s'y  défendit  Denrhpt 
quatre  heures  contre  plusieurs  aétadv- 
ments  d'infanterie  ennemie,  et  ne  re>^ 
de  combattre  que  lorsqu'il  eut  ces^e  «ie 
vivre. 

Malandrins.— (Tétait  Ton  des  non  s 
que  l'on  donnait  à  ces  soldats  d'aventurr 
qui ,  sous  Jean  et  Charles  V,  dévastèrent 
les  provinces,  et  dont  la  France  ne  fat 
délivrée  que  lorsque  Bertrand  du  Gues- 
clin  les  eut  emmenés  en  Espagne. 

Malartic  (Anne-Joseph-Hippolvte, 
comte  de),  né  à  M  on  tau  ban  en  î7S0, 
avait  le  grade  d'aide-major  à  Pépoqj* 
de  la  guerre  du  Canada,  en  1758.  Nomrc* 
colonel  de  Vermandois  en  1763,  et  com- 
mandant en  chef  de  la  Guadeloupe  m 
1767,  il  fut,  en  1792,  nommé  lieute- 
nant général  des  établissements  français 
à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance,"  et 
déploya  une  rare  habileté  dans  ces  fro% 
tions  importantes  et  difficiles.  Lorsqif 
éclata  la  révolution  française,  il  sut 
conserver  la  paix  dans  l'Ile  de  Fraro:?. 
contre  laquelle  les  attaques  des  Ansla  * 
furent  toutes  infructueuses.  Mafnrt-* 
mourut  en  1800;  et  les  habitants  de  Ij 
colonie  lui  élevèrent,  au  haut  du  Charr.p 
de  Mars,  un  monument  avec  cette  ins- 
cription :  Au  sauveur  de  (a  colonie. 

Malcontents;  c'est  le  nom  que  pri; 
une  des  trois  factions  qui  se  formèrent 
dans  l'armée  du  ducd' A  njoti,  lorsque  <>- 
lui-ci  assiégeait  la  Rochelle,  en  1573. 1  ' 
duc  d'Alençon,  frère  du  roi ,  Henri  d* 
Montmorency  e{  le  vicomte  de  TV- 
renne  étaient  à  la  tête  des  malcontents 

Malbbbanchi  (  Nicolas  )  naquit  m 
1888 ,  à  Paris ,  d'un  secrétaire  du  ro\ 

2 Ui  joignait  à  ce  titre  celuj  detrésonr» 
es  cinq  grosses  fermes;  fl  entra  en 
1660  dans  la  congrégation  de  TOrs- 
toire,  et  y  étudia  successivement  h 
théologie  et  l'histoire  sainte,  mais  sans 
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;oût  et  sans  ardeur;  «  il  était,  dit  Pou- 
belle, dans  un  état  d'incertitude  ex- 
ectative,  lorsqu'à  l'âge  de  26  ans,  ayant 
jr  hasard  rencontré  chez  un  libraire  le 
iraîté  de  P  homme  de  Descartes,  il  le 
ut  avec  un  tel  transport,  que  des  bât- 
iments de  cœur  le  forcèrent  plusieurs 
"is  à  s'arrêter.  Il  fut  frappé  comme 
l'une  lumière  toute  nouvelle  qui  en 
ortait,  et  dès  lors  il  vit  la  science  qui 
:.i  convenait  (*).  » 

Ainsi ,  Malebranche  devint  tout  d'a- 
ord  un  disciple  enthousiaste  de  Dés- 
ertes. On  avait  accusé ,  et  l'on  accu- 
3it  encore  la  doctrine  de  ce  philo- 
<>phf ,  d'être  contraire  à  la  religion  ; 
i  voulut  la  justifier  d'une  pareille  impu- 
it'm,  et  écrivit  son  traité  de  la  Re- 
grette de  la  vérité,  ouvrage  dont  Pi- 
ce  mère  est  que  les  idées  générales 
ont  point  leur  principe  dans  notre 
>prit,  mais  que  leur  source  unique  est 

•  Dieu,  qui  nous  les  communique  par 
ie  action  intérieure  et  immédiate. 
Toutes  nos  idées ,  dit  l'auteur ,  se 
outent  dans  la  substance  efficace  de 
Divinité,  qui,  en  nous  affectant,  nous 

)  donne  la  perception  :  notre  volonté 
est  que  le  mouvement  que  cette  subs- 
iice  efficace  nous  imprime,  par  les 
«s,  vers  le  bien  (**).  »  Deux  raisons 
•ncipales  avaient  porté  Malebranche 
rHé*uer  en  Dieu  Tes  idées  générales  ; 
première,  c'est  que  ces  idées  ayant 
:  caractère  d'infinité  ne  pouvaient, 
"3nt  lui,  appartenir  à  Pâme ,  qui  est 
••«;  la  seconde .  c'est  que  les  idées 
'«raies  venant  de  Dieu  devaient  nous 
m  dans  la  plus  grande  dépendance 
>a-ïjs  de  lui.  Ce  système,  que  nous 

*  pouvons  examiner  ici,  fut  combattu 
"ment,  du  vivant  même  de  son  au- 
ur,  par  plusieurs  philosophes ,  et  en- 
«•  autres  par  Arnauld,  qui,  à  l'instiça- 
•jq  de  Bossuet,  soutint  quatre  années 
irant  une  guerre  de  plume  contre  Ma- 
tranche.  Le  livre  de  la  Recherche  de 
'  vérité*  imprimé  pour  la  première 

'en  1674, eut  un  succès  prodigieux. 
Meurs  éditions  suivirent  en  tres-peu 
'  temps  fa  première.  La  plus  cora- 
•«*  est  celle  de  1712,  4  vol.  in-13. 

Comme  ce  livre,  d'une  métaphysique 
Atile  et  déliée,  n'avait  pas  été  corn- 

('*)  FonUncfle ,  Vie  de  uàtbrwche. 

O  téâurth*  iê  la  9érité,  ut,  tu,  eh.  6. 


pris  par  tout  le  monde ,  et  que  beau  - 
coup  Pavaient  assez  mal  interprété,  Ma- 
lebranche publia ,  en  1677,  à  la  prière 
du  duc  de  Chevreuse,  ses  Conversations 
chrétiennes,  où  il  explique  (Tune  ma- 
nière plus  claire  ce  qu'il  avait  dit  dans 
la  Recherche  de  la  vérité,  et  rapporte 
encore  plus  directement  tout  son  sys- 
tème à  la  religion;  c'est  encore  dans 
ce  sens,  et  toujours  pour  expliquer  son 
système  des  idées  générales  et  de  la 
grâce,  qu'il  publia  les  Méditations  chré- 
tiennes et  métaphysiques  et  son  Traité 
de  morale.  Enfin  ,  en  1687,  il  réunit 
toutes  les  parties  de  son  système  sur  la 
religion  et  la  philosophie,  sous  le  titre 
d'Entretiens  sur  la  métaphysique  et 
sur  la  religion. 

Après  sa  guerre  avec  d' Arnauld ,  Ma- 
lebranche eut  à  soutenir  une  polémique 
avec  Régis  sur  des  matières  scient!  fi- 

3ues ,  et  avec  le  P.  Lamy  sur  l'amour 
e  Dieu.  Ce  fut  pour  réfuter  ce  dernier 
qu'il  publia  son  Traité  de  r amour  de 
Dieu.  Attaqué  comme  spinosiste  par  le 
P.  Toumemine ,  et  comme  athée  par  le 
P.  Hardouin ,  il  répondit  victorieuse- 
ment à  tous  les  deux.  Il  eut,  pour  ainsi 
dire  ,  les  armes  à  la  main  toute  sa  vie 
pour  défendre  ses  opinions. 

Ainsi  que  la  plupart  des  élèves  de 
Descartes,  Malebranche  cultiva  lessoieo* 
ces  avec  succès.  Il  fut,  en  1609,  reçu 
membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences,  et  publia,  vert  cette  époque, 
un  Traité  ae  la  communication  du 
mouvement ,  auquel  il  joignit  un  mé- 
moire sur  le  système  général  de  Puni* 
vers. 

Malebranche  mourut  le  18  octobre 
171 5.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  son  système 
philosophique,  qu'il  était  antireligieux, 
cependant ,  lorsqu'on  l'analyse  sérieu- 
sement ,  on  voit  que  cette  imputation , 
non  seulement  n'est  point  exacte,  mais 
en/elle  est  même  injuste.  Bayle,  dont  le 
jugement  ne  peut  être  suspect  de  par- 
tialité, a  dit  en  parlant  de  la  Recherche 
de  la  vérité  :  •  On  n'a  jamais  vu  aucun 
livre  de  philosophie  qui  montre  si  for- 
tement 1  union  de  tous  les  esprits  avec 
la  Divinité.  On  y  voit  le  premier  philo* 
sophe  de  ce  siècle  raisonner  perpétuel* 
lement  sur  des  principes  qui  supposent 
de  toute  nécessité  un  Dieu  tout  sage* 
tout-puissant,  la  source  unique  de  tout 
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bien,  la  cause  immédiate  de  tous  nos  dé- 
sirs, de  tous  nos  plaisirs,  et  de  toutes  nos 
idées.  C'est  un  préjugé  plus  puissant  en 
faveur  de  la  bonne  cause  que  cent  mille 
volumes  de  dévotion  par  des  auteurs  de 
petit  esprit.  »  La  plupart  des  écrits  de 
Malebranche  ont  été  réunis  et  publiés  en 
un  volume  in-13,  par  M.  Simon,  1838. 

Maleshebbes.  Voy.  Làmoignon. 

Malbstboit  (trêve  de).  —  Au  mo- 
ment où  Charles  de  Blois  était  assiégé 
dans  Nantes  par  Edouard  d'Angleterre, 
le  fils  de  Philippe  de  Valois ,  Jean,  alors 
duc  de  Normandie,  marcha  en  toute 
hâte  à  son  secours ,  força  Edouard  de 
lever  le  siège,  et  marcha  sur  la  place 
de  Vannes,  devant  laquelle  le  roi  d'An- 
gleterre s'était  posté.  Les  deux  armées 
restèrent  quelque  temps  en  présence 
sans  oser  s'attaquer;  puis ,  en  proie  aux 
maladies  et  à  la  disette,  elles  prêtèrent 
l'oreille  aux  propositions  de  trêve  faites 
par  les  légats  du  pape;  et,  le  19  janvier 
1843 ,  un  armistice  fut  conclu  à  Males- 
troit. Il  fut  convenu  que  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  enverraient  des 
ambassadeurs  à  Avignon ,  pour  traiter 
de  la  paix  en  présence  du  pape.  Dans 
le  cas  même  où  les  négociations  n'amè- 
neraient aucun  résultat,  les  hostilités 
devaient  être  suspendues  jusqu'à  la 
Saint-Michel  de  l'année  1346 ,  entre  les 
deux  monarques  et  leurs  alliés,  c'est-à- 
dire  l'Ecosse,  la  Bretagne,  le  Hai- 
naut  et  la  Flandre.  La  trêve  ne  de- 
vait pas  cependant  être  considérée 
comme  rompue  s'il  éclatait  quelque  hos- 
tilité entre  les  troupes  des  deux  préten- 
dants au  duché  de  Bretagne,  Jean  de 
Montfort  et  Charles  de  Blois ,  à  moins, 
toutefois,  que  les  deux  rois  ne  s'en  fus- 
sent mêlés.  Philippe  de  Valois,  qui  s'é- 
tait avancé  jusqu'à  Ploermel  pour  être 
à  portée  de  secourir  son  fils ,  put  ap- 
poser sa  signature  à  la  trêve. 

Malet  (  Claude-François  de  ) ,  né  à 
Ddle  en  1754,  embrassa  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution  ,  fut  élu, 
en  1789,  commandant  des  gardes  na- 
tionales de  sa  ville  natale ,  organisa  en- 
suite plusieurs  bataillons  de  volontaires, 
devint  adjudant  général  en  1793,  et  gé- 
néral de  brigade  en  1799,  et  fit,  avec  oe 
grade,  les  campagnes  du  Rhin  et  celles 
d'Italie.  Appelé  de  nouveau  dans  ce  der- 
nier pays,  en  1805 ,  il  y  participa  aux 


succès  de  Masséna,  qui  le  nomma  g» 
verneur  de  Pavie.  Mais ,  resté  républi- 
cain ,  il  ne  crut  pas  devoir  s'incliner  de- 
vant Napoléon ,  ce  qui  l'arrêta  dans  b 
carrière  brillante  qu'il  semblait  api** 
à  parcourir.  Disgracié ,  il  revint  à  P: 
ris ,  se  lia  avec  les  partis  opposa  a, 
nouveau  système ,  et  donna  assez  «In- 
quiétude au  gouvernement  pour  qu> 
le  fit  arrêter  par  mesure  de  suret* 
Ce  fut  dans  la  prison  où  il  était  àelr. 
qu'il  conçut  le  projet  qui  a  rendu  src 
nom  célèbre.  L'appui  d  un  bataillon  ù 
la  garde  municipale  de  Paris,  des  r- 
lations  avec  des  hommes  influents,  e 
surtout  une  exécution  prompte,  tr 
étaient  les  moyens  sur  lesquels  il  eoro» 
tait  pour  renverser  le  gouvernent 
impérial.  Dans  la  nuit  du  33  au  24  * 
tobre  il  s'échappe  de  sa  prison,  anno&i 
dans  les  casernes  la  mort  de  Bonaparfc 
met  en  liberté  les  généraux  Guidai  rt 
Lahorie,  arme  quelques  soldats,  lesd- 
rige  sur  plusieurs  points  ,  et  lui-rofa 
se  rend  à  l'état-major  de  la  place.  Il  pn 
sente  au  général  Hullin ,  comroamiafl 
de  Paris,  des  ordres  falsifiés,  et,  comiN 
ce  général  hésitait,  il  lui  tire  à  bu 
portant  un  coup  de  pistolet  dans  la  p 
tri  ne.  Cet  acte  imprudent  éclaira  l* 
assistants ,  qui  se  saisirent  de  lui.  Trs 
duits  le  lendemain  devant  une  commi 
sion  militaire,  Malet  et  ses  compliew 
Lahorie  et  Guidai,  furent  coodan.» 
à  mort  et  fusillés  le  39  octobre  1912 
L'abbé  Lafon ,  qui  avait  partage  ta 
dangers  de  cette   conjuration ,  en  > 
publié    une    Histoire    avec  des  fr 
tails  officiels,  etc.,  Paris ,  1814,  ir,** 
On  peut  encore  consulter  les  ouvr^ 
suivants  :  Histoire  des  sociétés  secw 
de  l'armée,  1815,  et  Malet,  ou  C*& 
d'oui  sur  l 'origine ,  etc.,  des  confort 
tionsjormées  en  1808  et  en  1813,  etr. 
Paris,  1814,  in-8°. 

Malet  db  Gbavillb,  nom  «Ton 
maison  de  Normandie  qui  a  pn^ 
plusieurs  personnages  célèbres  : 

Jean  III,  sire  db  G  ha  ville,  %trà 
sous  Louis  d'Espagne,  en  1340;  et, 0 
1353,  sous  le  roi  de  Navarre,  au  fût 
duquel  il  s'était  dévoué;  il  eontribaii 
la  mort  de  Charles  d'Espagne,  cnnof 
table  de  France ,  et ,  rrfalgre  les  teim 
de  grâce  qu'il  avait  obtenues ,  fl  eut  È 
tête  tranchée  à  Rouen  en  1355, 
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Jean  V,  sire  de  Grayille  et  de 

Marcoussis,  panetier  et  maître  des  ar- 
balétriers de  France,  défendit  la  ville 
de  Montargis  contre  les  Anglais ,  en 
1426,  et  accompagna  le  roi  à  Reims, 
lors  du  sacre,  en  1429. 

Louis,  sire  de  Gr  a  ville  ,  de  Mar- 
coimùj  de  Mortagne,  etc. ,  gouver- 
neur de  Picardie  et  de  Normandie, 
nommé  amiral  de  France  en  1486 ,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier  en  1488;  suivit  Charles  VIII  à 
la  roiKjuéte  da  royaume  de  Naples ,  et 
a  démit ,  en  1508 ,  de  sa  charge  d'ami- 
ral, en  faveur  de  Charles  d'Amboise, 
>on  gendre;  il  mourut  en  1516. 

Malbzku  (Nicolas  de) ,  membre  de 
'Académie  française  et  de  l'Académie 
les  sciences,  fut  successivement  pré- 
«pteur  da  duc  du  Maine  et  du  duc  de 
toorgoçne.  Il  fut  plus  tard  en  grande 
aveur  auprès  de  la  duchesse  du  Maine, 
ni  le  fit  l'ordonnateur  des  fêtes  bril- 
lâtes qu'elle  donnait  à  la  cour.  Lors 
es  querelles  du  duc  du  Maine  avec  les 
rinces  du  sang ,  Malezieu  prêta  à  son 
ïenfaiteur  l'appui  de  ses  talents  ,  sans 
aun  emprisonnement  de  plusieurs 
'ois,  dâ  au  Mémoire  dirigé  contre  le 
ic  d'Orléans ,  pût  refroidir  sa  recon- 
fissance.  Il  mourut  en  1727.  On  a  de 
»  :  Éléments  de  géométrie  de  M.  le 
w  de  Bourgogne,  Paris,  1715,  in-8°; 
>  lui  attribue  deux  comédies  en  mu- 
JW,  imprimées  dans  les  Pièces  échap- 
**  du  feu.  Plaisance,  1717,  in-12; 
'  *ont:  les  Amours  de  Ragonde,  et 
tàckinelle  demandant  une  place  à 
Académie. 

Malhuteb  (Jacques-Charles  Louis 
'  Clincbamp  de  )  naquit  à  Caen  en 
&  Quoique  appartenant  à  une  fa- 
{!'« pauvre,  il  reçut  une  éducation  li- 
rait, et  fit  ses  études  chez  les  jésuites 
'.avilie  natale.  Le  succès  de  ses  pre- 
■*s  essais,  dont  l'un  ,  entre  autres, 
fokilfixe  au  milieu  des  planètes, 
3>t  obtenu  de  Marmontel  les  plus 
*flds éloges,  ayant  engagé  le  libraire 
*jrobe  à  le  charger  dune  traduction 
!''fgile,  il  vint  a  Paris,  commença 
t(p traduction,  mais  eut  bientôt  dis- 
1*  a  somme  assez  considérable  que 
«braire  lui  avait  payée.  Accablé  de 
***  ^  poursuivi  par  ses  créanciers , 
^oruten  1767,  chez  une  tapissière. 


qui  l'avait  recueilli.  Un  an  après  sa 
mort  parut  le  poëme  de  Narcisse  dans 
file  de  Vénus ,  où  l'on  remarque  de 
grandes  beautés.  On  donna  à  Paris  en 
1805,  dansun  format  in- 18,  une  nouvel  le 
édition  de  Narcisse ,  à  laquelle  on  joi- 
gnit les  premiers  essais  de  Malfilâtre , 
une  imitation  du  psaume  Superflu- 
mina  Babylonis,  et  ce  que  Ton  con- 
naît de  sa  traduction  de  Virgile. 

Malhbebb  (  François  de  )  naquit  à 
Caen,  sous  le  règne  de  Henri  II,  en  1555. 
Après  avoir  fait  ses  études ,  en  partie 
dans  l'université  de  Caen,  en  partie 
dans  les  collèges  d'Heidelberg  et  de 
Bâle ,  où  son  père  l'avait  envoyé  pour 
rendre  son  instruction  plus  complète , 
il  se  sépara  de  sa  famille  pour  suivre 
en  Provence  le  duc  d'Angouléme,  fils 
naturel  de  Henri  II,  qui  fut  bientôt 
après  nommé  gouverneur  de  cette  pro- 
vince. Après  la  mort  de  ce  prince ,  qui 
l'avait  attaché  à  sa  maison,  Malherbe 
embrassa ,  pour  quelque  temps ,  la  car- 
rière des  armes ,  et  fit  quelques  campa- 
gnes sous  les  drapeaux  de  la  ligue , dans 
le  Midi.  C'est  à  cette,  même  époque  que 
sa  vocation  poétique  se  décida  :  du 
moins ,  c'est  de  ces  mêmes  années ,  où 
il  devait  guerroyer  le  harnais  sur  le  dos, 
que  sont  datés  ses  premiers  vers.  Ces 
essais  lui  rirent  une  grande  réputation 
de  savoir  et  d'imagination  dans  la  ville 
d'Aix,  où  il  avait  sa  demeure,  et  dans 
toute  la  province.  On  admira  surtout 
l'ode  adressée  à  Marie  de  Médicis  sur 
sa  bienvenue  en  France.  Henri  IV  ayant 
fait  un  voyage  à  Lyon  dans  le  même 
temps ,  le  cardinal  Du  perron  lui  mit 
cette  pièce  sous  les  yeux ,  et  lui  en  re- 
commanda vivement  l'auteur.  Henri  IV 
appela  Malherbe  à  Paris  quelque  temps 
après ,  le  nomma  son  gentilhomme  or- 
dinaire, et  chargea  le  duc  de  Bel  le - 
garde  de  le  loger ,  d?  lui  donner  la  ta- 
ie, et  de  lui  payer  une  pension.  A 
partir  de  cette  époque ,  Malherbe  fut  le 
poète  le  plus  illustre  de  France  et  le 
plus  considéré  par  les  grands.  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  il  reçut  une  pension 
de  la  reine  mère  :  toutefois,  les  libéra- 
lités de  la  cour  à  son  égard  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  considérables, 
ou  il  ne  sut  pas  en  profiter  pour  s'enri- 
chir; car  les  détails  que  son  élève  et 
son  ami,  Racan,  nous  a  conservés  sur 
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sa  vie  privée,  nous  peignent  son  inté- 
rieur sous  un  aspect  très-modeste.  Se- 
lon Racan,  il  logeait  ordinairement 
dans  une  chambre  garnie,  qui  n'avait 
que  sept  ou  huit  chaises  de  paille  ;  en 
sorte  que ,  quand  elles  étaient  occupées, 
s'il  lui  survenait  quelqu'un  ,  il  criait  à 
travers  la  porte  :  «  Attendez,  il  n'y  a 
«  plus  dé  chaises.  »  Malherbe  vécut  jus* 
que  dans  un  âge  avancé.  Sa  vieillesse 
reçut  un  coup  cruel  de  la  mort  de  son 
fils,  tué  en  duel  à  vingt-cinq  ans.  Dans  la 
vivacité  de  sa  douleur,  il  éprouva  un 
violent  besoin  de  vengeance ,  et  songea 
un  moment,  malgré  ses  soixante-douze 
ans ,  à  défier  le  meurtrier  de  son  fils  ; 
il  mourut  peu  après  cet  événement ,  en 
1628.  En  1627,  il  avait  composé  une 
de  ses  plus  belles  odes ,  celle  qui  est 
adressée  à  Louis  XIII,  se  préparant  à 
partir  pour  le  siège  de  la  Rochelle. 

On  sait  quelle  est  la  réforme  que  vint 
opérer  Malherbe  dans  les  lettres;  il  est 
le  premier  poète  français  qui  ait  montré 
une  correction  soutenue  et  un  goût  sé- 
vère. Non-seulement  il  réforma  la  poésie 
par  son  exemple,  mais  partout  où  il  était, 
a  la  cour,  au  milieu  des  gens  de  lettres, 
il  ne  cessait  d'attaquer  les  préjugés  lit- 
téraires que  le  nouveau  siècle  avait  hé- 
rités du  dernier,  et  de  faire  la  guerre 
aux  irrégularités  ou  aux  singularités  de 
langage  qui  s'offraient  à  lui.  Il  disait  lui- 
même  qu'il  travaillait  à  dégasconner  la 
cour.  L'ouvrier  de  langage  fait  tort, 
sans  doute ,  chez  lui  au  poète  lyrique  : 
ses  odes,  précises,  nobles,  fermes,  n'at- 
testent pas  beaucoup  d'imagination  ni 
d'enthousiasme.  Mais  avant  les  vrais 
poètes  devait  venir  le  poète  grammai- 
rien et  versificateur,  comme  Balzac  de- 
vait venir  avant  Pascal.  On  a  accusé 
Malherbe  d'avoir  appauvri  la  langue; 
mais  il  n'y  a  qu'à  tire  Ronsard  et  les 
poètes  de  son  école ,  on  verra  si  quel- 
que chose  e*t  à  regretter  dans  ce  que 
Malherbe  a  retranché  du  vocabulaire 
poétique.  On  lui  oppose  Régnier  :  mais, 
pour  deux  vers  animés  et  pittoresques 
clans  Régnier ,  on  trouve  cent  vers  lan- 
guissants, bizarres  ou  obscurs.  Avec 
tout  son  esprit ,  Régnier  est  lui-même 
un  disciple  de  l'école  poétique  du  sei- 
zième siècle.  On  retrouve  chez  lui  cette 
Iiffusion,  cette  incohérence,  cette  abon- 
ance  indiscrète  d'images ,  cette  iné- 


galité de  ton  que  présentent  Ronsard  et 
ses  imitateurs.  Quelques  morceaux ,  oq 
la  précision  s'unit  heureusement  ai 
mouvement  et  à  la  couleur ,  ne  font  \& 
que  la  langue  de  Régnier  soit  une  lan- 
gue formée  et  saine.  Malherbe  en  ju- 
geait ainsi ,  et  il  exprimait  sa  pçnsr?, 
sur  le  compte  de  son  confrère,  r»<* 
cette  rude  franchise  qui  le  caractère  t. 
Aussi  les  deux  poètes,  qui  d'abord  Je- 
taient liés  ensemble ,  ne  tardèrent  p.< 
à  se  brouiller  complètement.  C'est  coî<- 
tre  Malherbe  que  Régnier  fit  la  sai.r.- 
intitulée  le  Critique  outré,  il  y  tourr- 
en  ridicule  ces  poètes  exaets  et  tirok> 
dont  le  savoir,  dit-il, 

Ne  f 'étend  feulement 
Qu'à  regratter  an  moi  doutent  tn  jageaeent. 
Prendre  garde  qu'un  *a<  ne  benrte  unedipfctferfçv. , 
Épier  si  des  vers  la  rime  est  breee  m  lonçor 

Nul  esgoiUon  dirin  n'eslève  lear  courage; 
Ils  rampent  bassement ,  foi  blés  d'inveaftioa, 
£t  n'osent,  peu  hardis,  tenter  1rs  fiction». 
Froids  m  tinutgiaer  :  car  s'ils  font  queUroe  cfeer. 
C'est  proaer  de  la  rime  et  rimer  de  ta  ptoee. 

Ces  vers  sont  charmants.  Mtis  lr 
poète  regratteur  de  mots  comprenait 
mieux  que  ses  contemporains  le  »r* 
génie  de  notre  langue  et  les  condition! 
de  ses  progrès. 

Malhkbbe  de  Vitm,  vovs»ur 
français ,  partit  en  1581  ,  et  parcouru 
leLe'vant,  l'Asie,  l'Afrique  et  IJU+- 
rique  pendant  vingt-sept  ans.  A  *» 
retour,  en  1608,  il  proposa  à  Hraff 
IV  des  moyens  de  faire  divers  voyaai 
très-utiles  a  la  France  ;  mais  des  perte»! 
nés,  qui  ne  comprenaient  rien  aut  af- 
faires du  dehors,  détournèrent  le  ri 
d'écouter  ces  propositions .  •  Malhffkf 
n'a  laissé  aucuns  écrits  ni  mémoires  et 
ses  longs  voyages,  dont  il  ne  reste  qat 
ce  qu'il  en  a  dit  autrefois  à  qutJqat* 
curieux  de  ses  amis(*).» 

M alines  (ligue  de).  Le  traité 
entre  la  France  et  l'Espagne,  1"  mf 
1513,  venait  à  peine  d'être  ratifie  pr 
Ferdinand  cT Aragon,  que  ce  prince  itf, 
par  ses  ambassadeurs ,  engager  le  ni 
d'Angleterre  à  signer  avec  fui  un  trairi 
diamétralement  opposé  à  celui  quM  «>i 
nait  de  conclure,  une  ligue  fut  fonnA 
le  5  avril  à  Maiines,  ligue  par  laqurift1 
le  pape,  l'empereur,  le  roi  <f  Araçaai 
le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  6e** 

(*)  Bergeron,  Traité  de  h  a 
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ilfe  s'engageaient  à  attaauer  la  France 
«  tous  côtés,  excepté  dans  les  Pays- 
las.  Chacun  des  confédérés  devait t 
dus  trente  jours,  déclarer  la  guerre  £ 
j)uis  XII,  et  la  commencer  dans  l'es- 
•h*  de  deux  mois  avec  des  forces  suf- 
taatfi.  Le  pape  devait  l'excommunier 
I  envahir  le  Dauphiné;  le  roi  d'An- 
l'terre  attaquer  la  Guienne  ,  la  Nor- 
iandie  ou  la  Picardie;  le  roi  d'Aragon 
Bearn ,  la  Guienne  ou  le  Langue- 
*;  l'empereur  la  Bourgogne.  Henri 
III  devait  en  outre  payer  à  l'empereur 
nt  mille  ecus  d'or,  et  ces  deux  princes 
engageaient  à  se  conformer  à  la  ligue, 
iand  mène  les  autres  puissances  ne 
>  ratifieraient  pas. 

Maures  (prises  de).  Après  la  vic- 
/re  de  Jeramapes,  en  1792,  l'armée  du 
<*d  s'avança  dans  la  Belgique  et  se 
eaenta  devant  Mali  nés,  dont  les  ha- 
jflts,  fatigués  du  joug  de  la  maison 
tutricne ,  lui  ouvrirent  les  portes 
w  joie;  Je  général  Stengel  permit  à 
garnison  de  rejoindre  le  gros  de  l'ar- 
?  impériale  avec  armes  et  bagages , 
>s  les  arsenaux  et  magasins  a p parte- 
nt a  l'empereur  demeurèrent  au  pou- 
r  des  Français  (17  novembre  1792). 
Jalines  retourna  sans  combat  dans 
mains  de  l'empereur  au  printemps 
vaut,  pour  retomber  bientôt  au  pou- 
rdes  Français,  lorsque  les  batailles 
UomJschoot  et  de  Fleurus  eurent 
we  la  face  des  affaires.  L'armée  du 
il  passa,  le  13  juillet  1794,  le  canal 
Wrivorden,  se  dirigea  sur  Malines, 
Mmpa  devant  cette  ville  à  Hour- 
le.  Le  15,  elle  attaqua  les  armées 
bise  et  hollandaise,  retranchées  der- 
ele  canal  de  Louvain  à  Malines; 
<  occupaient  cette  dernière  place , 
i  que  le  terrain  compris  entre  le 
il  et  la  Dyle  :  Faction  fut  très-vive, 
s  Taudace  des  soldats  français  dé- 
certa  les  ennemis  et  occasionna  leur 
«te.  Impatients  des  préparatifs  que 
faisait  pour  traverser  fe  canal ,  la 
ni  le  passèrent  à  la  nage  et  repous- 
sât l'enuenai.  Le  gros  de  l'armée  les 
tt  dès  que  le  pont  fut  établi,  et  ar- 
■  î  Malines  par  la  porte  de  Louvain, 
Astrual  un  énorme  tas  de  fumier; 
soldats  escaladèrent  les  remparts 
:  des  échelles,  débarrassèrent  la 
te,  et  Tannée  y  entra  au  moment 


même  où  les  ennemis  évacuaient  la 
ville  par  la  chaussé*  d'Anvers.  Cette 
affaire  coûta  la  vie  au  général  Poteau. 
Mallabmé   (  François  -  René  -  Au- 
guste), né  en  Lorraine  vers  1766,  fut 
appelé,  en  1790,  aux  fonctions  de  pro- 
cureur syndic  du  district  de  Pont-à- 
Mousson.  Un  an  après,  il  fut  élu  député 
du  département  de  la  Meurt  ne  à  1  As- 
semblée législative ,  où  il  siégea  au  coté 
gauche,  peélu  à  la  Convention,  en  1792, 
il  se  rangea  du  parti  de  la  Montagne, 
et ,  dans  Te  procès  de  Louis  XVI ,  vota 
la  mort  sans  appel  ni  sursis.  fl  prési- 
dait la  Convention  au  31  mai,  lorsque 
fut  rendu  le  décret  d'accusation  con- 
tre les  chefs  du  parti  de  la  Gironde.  XI 
fut  envoyé,  au  mois  d'août  1793,  à 
l'armée  du  Rhin-et-Moselle,  mais  Saint- 
Just  et  Le  Bas  l'en  firent  bientôt  rap- 
peler; aussi  se  ligua-t-il  avec  les  enne- 
mis de  Robespierre ,  aux  approches  du 
9  thermidor  x  soit  pour  se  venger  de 
ceux  qui  avaient  provoqué  son  rappel, 
soit  pour  prévenir  l'épuration  annoncée . 
par  Robespierre  contre  les  proconsuls 
qui  avaient  rempli  les*départements  de 
sang  et  de  pillage  dans  leurs  missions  ; 
car  les  habitants  de  la  Moselle  et  de  la 
Meurthe  accusèrent  bientôt  Mallarmé 
d'avoir  fait  des  proclamations  sangui- 
naires et  immole  un  grand  nombre  de 
leurs  concitoyens  innocents.  Il  répondit 
alors  en  cherchant  à  faire  considérer 
comme  un  acte  d'avilissement  pour  la 
Convention  l'accueil  qu'elle  faisait  trop 
complaisamment,  selon  lui,  aux  dé- 
nonciations dirigées  contre  ses  mem- 
bres. Mais  les  plaintes  continuèrent  : 
on  lui  reprocha  d'avoir  arraché  lui- 
même  à  des  femmes  les  croix  qu'elles 
portaient ,  sous  prétexte  que  c'étaient 
des  signes  de  fanatisme;  d'avoir  mis 
tout  en  réquisition  pour  sa  table,  ses 
autres  besoins ,  et  même  des  chevaux 
de  poste ,  sans  jamais  rien  paver;  d'a- 
voir enfin  créé  des  tribunaux  de  sa  pro- 
pre autorité ,  et  de  les  avoir  composés 
d'assassins.  Il  fut  décrété  d'arrestation, 
à  la  suite  de  la  journée  du  1er  prairial, 
et  amnistié  le  4  brumaire  suivant.  Le 
Directoire  l'envoya,  en  1796,  dans  le 
département  de  là  Dyle ,  en  qualité  de 
commissaire  du  pouvoir  exécutif,  près 
de  l'administration  centrale,  et  lui  con- 
féra les  mêmes  fonctions,  eu  1798, 
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près  le  tribunal  de  Namur.  Sous  le  gou- 
vernement consulaire ,  il  fut  chargé  de 
l'organisation  du  département  du  Mont- 
Tonnerre  ,  puis  nommé  membre  du 
tribunal  d'appel  de  Maine-et-Loire.  Na- 
poléon, devenu  empereur,  le  continua 
dans  ces  fonctions,  en  le  faisant  entrer 
comme  conseiller  dans  la  formai  ion  de 
la  cour  d'appel  d'Angers,  où  il  resta 
jusqu'à  la  réorganisation  judiciaire  de 
1811.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1814,  il  occupa  la  place  de  receveur 
principal  des  droits  réunis  à  Nancy,  et 
devint ,  pendant  les  cent  jours ,  sous- 
préfet  d'Avesnes.  Enlevé  par  les  Prus- 
siens, après  la  bataille  de  Waterloo ,  il 
fut  conduit  à  la  citadelle  de  Wesel , 

Jour  y  comparaître  devant  un  conseil 
e  guerre,  comme  coupable  d'infrac- 
tion aux  lois  de  la  guerre ,  à  raison  de 
quelques  actes  de  sa  dernière  adminis- 
tration. Cette  accusation  n'eut  pas  de 
suite  ;  mais  à  peine  délivré  des  mains 
de  l'étranger ,  Mallarmé  fut  obligé  de 
lui  demander  un  asile  :  la  loi  du  12 
janvier  1816  ferma  sur  lui  les  portes 
de  la  France. 

Mallbvillk  (Claude  de),  l'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Paris  en  1597,  accompa- 
gna le  maréchal  de  Bassompierre  dans 
son  ambassade  en  Angleterre,  et  lut 
rendit,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  la 
Bastille,  de  grands  servicéfe ,  dont  il  fut 
ensuite  récompensé  par  la  charge  de 
secrétaire  des  Suisses  et  Grisons,  que 
lui  fit  avoir  le  maréchal.  Il  mourut  en 
1647.  Il  s'était  fait  connaître  par  des 
poésies  entre  lesquelles  on  cite  surtout 
son  sonnet  sur  la  Belle  matineuse.  Ces 
poésies  ont  été  publiées  à  Paris,  1649, 
in-4\ 

Malluk.  C'était  le  nom  que  Ton 
donnait  aux  grandes  assemblées  de  la 
nation  franque,  assemblées  que  nous 
avons  déjà  décrites  au  mot  Assem- 
blées. 

On  appelait  encore  ainsi,  suivant 
M.  Guizot,  les  cours  ou  assemblées  te- 
nues dans  les  différentes  divisions  ter- 
ritoriales de  la  Gaule  (le  comté,  la  cen- 
turie, la  décurie)  par  les  comtes  ou 
leurs  vicaires ,  les  centeniers  et  les 
dizainiers.  Ces  officiers  y  rendaient  la 
justice ,  et  Ton  y  délibérait  sur  tou- 
tes les  affaires  du  district,  «  Les  con- 


vocations militaires  avaient  lira  m 
lement  dans  ces  assemblées.  Là  m 
se  faisaient  souvent  les  ventes,  les  if 
franchissements  et  (a  plupart  des  tro 
sactions  civiles,  qui  n'avaient  alor 
presque  aucune  autre  garantie  que  ta 
publicité.  Dans  l'origine,  ces  plaids  \t 
eaux  se  réunissaient  très-fréqoemn*s' 
quelquefois  toutes  les  semaines,  a 
moins  une  fois  par  mois.  Tous  les  Ni 
mes  libres  qui  habitaient  dans  \i  à 
conscription  étaient  tenus  de  s'y  m 
dre.  L'obligation  était  la  roémepos 
les  vassaux  du  roi  ou  do  comte.  < 
pour  les  hommes  libres  absolument." 
dépendants.  A  l'assemblée  apparies» 
le  pouvoir;  elle  jugeait  les  causes 
décidaitde  toutes  les  affaires  commune 
L'office  du  magistrat,  comte,  vk»R< 
comte,  centemer,  dizainier  ou  aafl 
se  bornait  à  la  convoquer  ou  à  la  F 
sider.  La  compétence  de  ces  di« 
plaids  locaux  n'était  pas  égale.  La  cp 
du  dizainier  paraît  avoir  eu  dm  d'u 
portance  ;  peut-être  même  cessa  t*« 
bientôt  de  se  réunir.  Les  question* 
liberté,  les  questions  capitales  et  m 

Sues  autres  ne  pouvaient  être  jufl 
ans  la  cour  du  centenier;  celle 
comte ,  et  plus  tard  celle  des  envoi 
royaux  (missi  dominici),  avaient  m 
le  droit  d'en  décider  (*).  » 

Malmaison  (la).  Ce  château,; 
venu  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit |tJ 
pératrice  Joséphine,  dépend  de  li  fl 
mune  de  Ruel ,  et  est  situé  à  12  k 
mètres  environ  de  Paris,  sur  la  ra 
de  Saint-Germain  en  Laye.  Son  f» 
seul ,  car  ses  bâtiments  actuels  s 
modernes ,  remonte  à  l'époque  def 
vasion  des  Normands,  au  neu^ 
siècle  ;  le  manoir ,  dont  il  occupe  U 
placement ,  fut  alors  dévasté  par 
barbares,  et  pour  cela  appelé  .tt 
Mansio,  dénomination  que  l'on  tr* 
sit  plus  tard  par  les  mots  Male-Mû 
ou  Malmaison, 

A  l'époque  de  la  révolution,  te  p 
domaine  appartenait  au  financier 
couteulx  de  Canteieu,  qni  le  vend 
Joséphine  ;  celle-ci ,  devenue  la  te 
du  premier  consul ,  en  fit  restaura 
bâtiments,  décorer  l'intérieur  et  af 

(*)  JEssai  sur  [histoire  de  Fr**et,  ii 
p.  257-59, 
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rleparcparTacquisîtion  de  nombreux 
nains  qui  y  furent  enclavés  ;  une 
lie  de  théâtre,  une  bibliothèque,  une 
ierie  de  tableaux  où  figuraient  quel- 
les chefs  d'oeuvre  des  peintres  anciens 
»té  des  plus  belles  compositions  de 
ivid,  de  Gérard,  de  Girodet,  contri- 
tèreot  aussi  à  embellir  cette  charmante 
Station;  enfin,  la  Malmaison  dut  en- 
n  à  Joséphine  une  école  d'agricul- 
re,  une  bergerie  destinée  au  perfec- 
«mement  de  la  race  des  mérinos,  et 
s  serres  magnifiques,  où  la  belle 
éole  avait  réuni  les  plantes  et  les 
urs  exotiques  les  plus  rares.  Elle  s'y 
fugiaen  1814,  y  reçut  alors  la  visite  de 
impereur  Alexandre  et  du  roi  Frédé- 
c-Guillaime,  et  y  mourut  bientôt 
ra.  La  Malmaison  est  aujourd'hui 
bttee  par  Marie  -  Christine  ,  reine 
oainère  d'Espagne. 

Maloiiboslawick  (  combat  de  ). 
if« Rdssib  (expédition  de). 
Malou et  (Pierre-Victor),  né  à  Riom 
1749,  occupa,  de  1763  à  1789,  dif- 
fntes  places  dans  l'administration  de 
marine,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
wons  importantes.  Il  passa  cinq  ans 
iaiut-Doraingue ,  où  il  fut  revêtu  des 
étions  d'ordonnateur  et  de  commis* 
je.  A  son  retour  de  cette  colonie, 
Renvoyé  par  le  ministre  Sartines  à 
inine,  pour  juger  des  améliorations 
'il  était  nécessaire  d'apporter  dans 
tomustration  de  cette  colonie.  Les 
os  qu'il  proposa  à  cet  égard  furent 
îroufés,  et  depuis  on  les  a  suivis  en 
rtie.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  nom- 
>à  l'intendance  du  port  de  Toulon,. 
a  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolu- 
o.  En  1789,  le  bailliage  de  Riom  le 
ntna député  aux  états  généraux,  où 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
r  to  membres  du  parti  monarchien. 
pendant  il  vota  pour  la  réunion  des 
«a  ordres ,  et  approuva  la  confisca- 
o  des  biens  du  clergé ,  avec  cette 
fiction  toutefois    que  ces    biens 
'aient  exclusivement  affectés  à  l'en- 
'tien  du  culte  et  des  pauvres  ;  mais 
)t  le  reste  de  sa  conduite  fut  compléte- 
Titrontre-révolutionnaire.  Il  s'opposa 
3  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
to  pour  te  veto  suspensif,  et  chercha 
procurer  à  son  parti  un  moyen  de 
primer  l'élan  populaire  en  deman- 


dant une  loi  contre  les  cris  séditieux. 
Il  dénonça  Marat  et  Camille  Desmou- 
lins ,  demanda  leur  mise  en  jugement , 
et  l'obtint  pour  ce  qui  touchait  Camille 
Desmoulins.  En  1790,  il  se  joignit  à 
Cazalès  et  à  quelques  autres  membres 
de  son  parti ,  pour  demander  que  le  roi 
fût  temporairement  investi  du  pouvoir 
dictatorial.  Il  fonda  ensuite  le  club  des 
impartiaux,  plus  connu  sous  le  nom 
de  club  monarchique.  Enfin ,  dans  les 
derniers  temps ,  il  fut  appelé  au  conseil 
privé  du  roi.  Mais ,  après  le  10  août 
1792,  se  trou  vaut  grièvement  compro- 
mis ,  il  passa  en  Angleterre.  Il  fit  de- 
mander ensuite  à  la  Convention,  par 
le  ministre  de  France  à  Londres,  la 

{permission  de  venir  défendre  le  roi  : 
'Assemblée  ne  répondit  à  cette  de- 
mande qu'en  le  faisant  porter  sur  la 
liste  des  émigrés. 

Il  rentra  en  France  après  la  chute  du 
Directoire ,  et  ne  tarda  pas  à  être  em- 
ployé par  le  gouvernement  consulaire 
dans  I  administration  de  la  marine ,  où 
il  fit  preuve  de  talents  et  montra  une 
grande  activité.  Mais»  ayant  été  nommé 
conseiller  d'État  en  1810,  il  déploya, 
dans  cette  nouvelle  position  ,  un  esprit 
d'opposition  qui  lui  attira  la  disgrâce 
de  l'empereur  et  le  fit  exiler  à  quarante 
lieues  de  Paris.  11  se  retira  en  Tou- 
raine,  où  il  resta  jusqu'en  1814.  Le 
gouvernement  provisoire  de  cette  épo- 
que le  nomma  commissaire  au  départe- 
ment de  la  marine ,  et  le  roi ,  a  son 
retour ,  lui  conféra  le  portefeuille  de  ce 
ministère.  Il  ne  remplit  pas  longtemps 
ces  fonctions ,  usé  qu'il  était  par  le  tra- 
vail ,  et  mourut  le  7  septembre  de  la 
même  année.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  qui  se  rapportent  presque  tous  à 
sa  carrière  administrative.  Voici  les 
titres  des  principaux  :  Mémoires  sur 
V esclavage  des  nègres,  1788,  in-8°; 
Mémoires  sur  l'administration  du  dé- 
partement de  la  marine ,  1790,  in-8°; 
Collection  de  ses  opinions,  1791-1792, 
3  vol.  in-8°;  Examen  de  cette  gués- 
tion:  Quel  sera,  pour  les  colonies  de 
l\ Amérique,  le  résultat  de  la  révolu- 
tion française t  Londres,  1797,  1  vol. 
in-8°  ;  Co'llecUon  des  mémoires  et  cor* 
respondances  officielles  sur  l'admi- 
nistration des  colonies,  Paris,  1802, 
5  vol.  in -8°;  Considérations  Mstorr* 
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que*  sur  ("empire  de  la  mer  che*  les 
anciens  et  les  modernes,  Anvers,  1810, 
in-8°. 

Malplaqubt  (bataille  de).  Tournay 
venait  de  se  rendre  à  Marlborough,  qui 
déjà  menaçait  Mons  ;  Villars  s^vança 
pour  l'empïcber  d'investir  cette  ville; 
ij  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Bouf- 
flers,  qui  avait  demandé  à  servir  sous 
lui,  et  auquel  il  laissa  le  commande- 
ment de  l'aile  droite. 

Dès  que  les  alliés  eurent  connais- 
sance  des  premiers  mouvements  de  l'ar- 
mée française,,  ils  vinrent  l'attaquer 
près  des  bois  de  Blangis  et  du  village 
de  Malplaqtiet  ;  leur  armée  était  d'en- 
viron 80,000  combattants ,  et  celle  du 
maréchal  de  Villars  d'environ  70,000. 
Les  Français  traînaient  avec  eux  quatre- 
vingts  pièces  de  canon,  et  les  alliés  cent 
quarante.  Le  duc  de  Marlborough  com- 
mandait l'aile  droite,  où  étaient  les  An- 
glais et  les  troupes  allemandes  à  la 
solde  de  l'Angleterre.  Le  prince  Eu- 
gène était  au  centre;  Tilli  et  un  comte 
de  Nassau  à  la  gauche  avec  les  Hollan- 
dais. 

«  L'armée  fiphçalse  manquait  de 
pain  depuis  deux  jours,  et  on  faisait 
une  distribution  de  vivres  quand  le  ca- 
non ennemi  se  fit  entendre  (1709,  11 
septembre).  Aussitôt  les  miliciens,  tirés 
la  veille  de  la  charrue,  jetèrent  leur 
pain  avec  des  cris  de  joie  et  coururent 
ail  combat.  La  bataille  fut  terrible,  la 
plus  terrible  de  toute  la  guerre.  Vil- 
lars à  la  gauche ,  Boufïlers  à  la  droite, 
soutinrent  d'abord  avec  succès  toutes 
les  attaques  ;  mais  le  premier  ayant  été 
blessé  dans  une  charge  où  il  enleva 
trente  canons,  l'aile  gauche  commença 
à  plier,  et  Boufflers,  qui  prit  le  coin- 
mandement  de  l'armée,  dégarnit  le  cen- 
tre pour  la  soutenir.  Eugène  profita  de 
cette  faute  :  avec  trente  bataillons,  il 
se  précipita  sur  le  centre  presque  dé- 
sert, enleva  les  retranchements,  et 
força  ainsi  les  ailes,  coupées  en  deux, 
à  la  retraite.  Si  l'ennemi  se  fût  mis 
à  la  poursuite  de  ces  deux  masses 
isolées  de  trente  mille  hommes,  il  au- 
rait pu  détruire  l'une  et  l'autre;  mais 
il  avait  fait  d'énormes  pertes;  vingt- 
cinq  mille  morts  couvraient  le  champ 
de  bataille,  dont  dix-sept  mille  alliés. 
Les  Français  n'avaient  laissé  ni  artille- 
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rie,  ni  drapeaux,  ni  prisoanien*  et  k 
retraite  se  faisait  dans  lt  plus  en 
ordre,  sous  le  canon  du  Quranov  et 
Valenciennes.  Tout  l'effort  des  aib* 
porta  contre  Mons ,  qui  fut  form 
se  rendre  ; .  mais  ils  s'arrêtèrent  U . 
l'invasion  de  la  Picardie,  si  hautow 
annoncée,  fut  abandonnée  (%  »  . 

Malsch  (combat  de).  Voyet  Etu 
gbn. 

MiXTB  (ordre  de).  L'origine  de  < 
ordre,  le  plus  ancien  des  ordres  m 
taires,  est  fort  incertaine.  Suivant  i 
ninion  la  plus  généralement  adopte* 
faut  la  faire  remonter  à  l'établisses 
d'un  couvent  et  d'un  hospice  dest  i 
aux  pèlerins,  et  fondés,  en  1046 ,  <li 
le  voisinage  du  saint  sépulcre ,  par  i 
négociants  d' A  mal  fi.  Après  la  prif; 
Jérusalem  par  les  croisés  ,  les  hu-i 
de  ce  couvent,  qui  avaient  pour  i  A 
saint  Jean-Baptiste,  recurent  d&ar 
ces  chrétiens  de  grandes  faveur* , 
bientôt  ils  furent  en  état  de  fournir 
escortes  armées  pour  protéger  rt 
fendre  les  pèlerins.  En  1118,  ifeoH 
rent  du  pape  le  droit  de  choisir  r 
mêmes  leurs  supérieurs.  Rajrooorf 
Puy,  qui  Tétait  en  1118,  eu* 
son  titre  en  celui  de  mattre ,  ei 
les  statuts  de  l'ordre.  Les  ehevû 
qui  portaient  alors  le  nom  d4> 
taliers  ,  furent  soumis  à  la  reju* 
Saint- Augustin  ,  et  durent  pro<  s 
les  trois  vœux  d'obéissance,  de  rii-0 
et  de  pauvreté.  Ils  durent  en  a 
concourir  de,  tous  leurs  mover.j 
défense  de  l'Eglise  et  de  la  terre  *ji 

Les  chevaliers  de  Saint- Jean  d* 
rusalem  s'acquirent,  par  leurs  t \<t  « 
une  haute  réputation  ,  et  la  pn^a 
de  leur  ordre  ne  cessa des'accroitrr  \ 
que  subsista  l'empire  latin  dan>.a| 
lestine.  En  1 1 85,  l'empereur  Fréder  « 
leur  accorda  d'immenses  pru.lu 
mais,  deux  ans  plus  tard ,  la  pr.« 
Jérusalem  les  obligea  de  changrr  4f 
sidence.  Chassés  de  la  terre  szicu 
1291,  après  la  prise  de  Saint- Jtju  <i 
cre  par  les  Sarrasins ,  ils  s'et.tba 
d'abord  en  Chypre,  puis  ùans  lit 
Hhodes,  dont  ils  s'emparèrent  en  t] 
Dans  cette  nouvelle  position,  ils  tir 

(*)  LavaUée,  Histoire  dciFrtapU,  i 
p.  358, 
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état  là  terrent  **  iBftdèlef»  oui  dirigè- 
ent  contre  edi  .plusieurs  expéditions  tôt- 
ritdables+  et  ne  réussirent  a  les  forcer  à 
i  retraite  qu'en  1322.  Ils  se  retirèrent 
lors  à  Malte  <  et  y  restèrent  jusqu'en 
798,  époque  où  la  prise  de  l'Ile  par  les 
Vancais  acheta  la  ruine  de  l'ordre,  le- 
uel  était  d'ailleurs  en  décadence  depuis 
lus  d'un  demi -siècle. 
On  distinguait  cinq  classes  de  mem- 
res  dans  l'ordre  de  Malte  :  1°  les  che- 
aliers  de  justice*  qui  devaient  faire 
retire  de  seize  quartiers  de  noblesse, 
ait  paternels  et  huit  maternels;  2°  les 
hapeiains  conventuels;  3°  les  servants 
'  armes;  4*  les  prêtres  frères  d'obédience; 
*  les  donats,  qui  ne  portaient  que  la 
roix  a  trois  branche*.  Les  trojp  premie- 
rs classe*  formaient  ce  qu'on  appelait 
?  triumvirat,  concouraient  à  l'élection 
u  grand  maître,  et  composaient  les  as- 
mblées  des  langue*  à  Malte  et  des 
rppitres  provinciaux  dans  les  grands 
rirurés. 

L'ordre  était  partagé  en  huit  langues 
-.  provinces ,  dont  trois  appartenaient 
ta  France»,  savoir  :  la  langue  de  Pro- 
nrc,  la  langue  d'Auvergne,  et  la  langue 
Franco*  La  langue  de  Provence  était 
rnposée  des  deux  grands  prieurés  de 
bit-Gilles*  de  Toulouse*  et  du  bailliage 
Manosque  ;  la  langue  d'Auvergne,  du 
il  grand  prieuré  de  ce  nom  et  du  bail- 
le de  Bourganeuf;  la  langue  de  France, 
s  grands  prieurés  de  France,  d'Aqui- 
ne,  de  Gnampagne;  des  grands  bail- 
zn  de  Saint-Jean  de  Latran ,  dit  de 
Morée,  et  de  la  trésorerie  lez  Cor- 
il.  Parmi  les  chefs  ou  piliers  des  huit 
igoes  ,  les  trois  suivants  devaient 
jjours  |Stre  pris  dans  les  langues  de 
ance .  savoir  :  1°  le  grand  comman- 
»/\  dans  la  laneue  de  Provence  ;  2°  le 
trichai,  dans  la  langue  d'Auvergne; 
W  grand  hospitalier,  dans  la  langue 
France. 

Nous  croyons  devoir  donner  la  liste 
g  grands  maîtres  français  de  l'ordre 
Malte.  Il  est  à  remarquer  que,  sur 
69  grands  maîtres ,  37  a  p  parti  en - 
at  a  la  France,  qui  fut  en  effet  le  plus 
•me  soutien  de  cette  institution. 

rtf  des  grands  maîtres  français  de 
rordre  de  Malte. 

1121.  EUXVOHO  J>U  Puy,  gentil- 


homme  de  la  maison  de  Puy»Meottarua, 
en  Dauphiné  «  suivant  M.  ne  Valbon- 
nais ,  ou  Languedocien ,  suivant  dom 
Vaissette,  mort  vers  1 160. 

1160.  Adobi  ou  Ottegbb  de  Bal- 
bbjï,  Dauphinois,  mort  vers  1161. 

1 161.  Gebbebt  d'Assa&y,  né  à  Tyr, 
mais  bien  certainement  d'origine  fran- 
çaise, donna  sa  démission  en  M  69,  se 
retira  en  Normandie,  et  mourut  en 
1183. 

1170.  Joubb&t  ou  Josbbbt,,  né  en 
Palestine,  mais  que  son  nom  fait  sup- 
poser être  d'origine  française  ,  mort 
vers  1177. 

1177.  Rogkb  j>r  Moulins  4  d'une 
ancienne  maison  de  Normandie,  ,qui 
porta  d'abord  le  nom  de  Lyraosen,  puis 
celui  de  Moulins ,  tué  dans  un  combat 
près  de  Nazareth ,  en  1187.  jl  fut  le 
premier  que  les  chartes  qualifient  de 
grand  maître. 

1191.    GODBFBOl    DB    DUISSON    OU 

Gàusfbed  db  Donjun  ,  mourut  ou 
donna  sa  démission  vers  1202. 

1204;  GEOFFBOI   LE    RâTH    OU    LB 

Bat,  originaire  de  touraine,  mort  en 
1207. 

1208.  Gubbin  db  Montaigu,  origi- 
naire d'Auvergne,  maréchal  de  Tordre, 
puis  grand  maître,  mort  en  1230. 
.  1236.  Bebtband  de  Comps  ,  Dau- 
phinois ,  prieur  de  Saint-Gilles  ,  mort 
vers  1241. 

1244.  Guillaume  db  Chatbau- 
neuf,  maréchal  de  l'ordre,  élu  en  1244, 
mort  en  1249. 

1259.  Hugues  db  Hevel,  d'une  fa- 
mille illustre  d'Auvergne,  mort  en 
1278. 

1289.  Jean  de  Villiebs  ,  d'une  il- 
lustre maison  du  Beau  va  i  si  s,  mort  vers 
1297. 

1300.  Guillaume  db  Villabet  , 
grand  prieur  de  Saint-Gilles  ,  eu  Lan- 
guedoc, mort  en  1307. 

1307.  Foulques  de  Villabet,  frère 
du  précédent.  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que,  le  15  août  1310,  l'Ile  de 
Bhodes  tomba  au  pouvoir  des  hospita- 
liers ,  qui  en  ûrent  le  chef-lieu  de  leur 
ordre  ,  et  prirent  dès  lors  le  nom  de 
chevaliers  de  Rhodes.  Il  /ut  déposé  par 
les  chevaliers,  indignés  de  ses  vices  et 
de  son  despotisme.  Cette  affaire  fut 
portée  devant  le  pape;  mais  en  1319, 
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Villaret  ne  prévoyant  pas  une  issue  fa- 
vorable à  sa  cause,  donna  volontaire- 
ment sa  démission.  Il  mourut  en  Lan- 
guedoc en  1327. 

1319.  Hélion  db  Villeneuve,  de 
la  maison  des  barons  de  Vence ,  tint, 
aussitôt  après  sa  nomination ,  un  cha- 
pitre général  à  Montpellier:  ce  fut  dans 
cette  assemblée  que  Tordre  fut  divisé 
par  langues.  Il  mourut  vers  1346. 

1346.  DlBUDONNÉ    DB   GOZON  ,    né 

près  de  Milbau ,  dans  le  Rouergue, 
donna  sa  démission  en  1358,  et  mourut 
la  même  année.  C'est  lui  que  les  tradi- 
tions représentent  comme  le  vainqueur 
d'un  dragon  monstrueux  qui  dévastait 
nie  de  Rhodes. 

1354.  PlBHRE   DB  COBNBILLAN,  de 

la  langue  de  Provence ,  mort  en  1355. 

1355. Rogeb  db  Pins,  né  dans  le 
Languedoc,  mort  en  1365. 

1365.  Raymond  Bbbbngeb,  Dau- 
phinois ou  Provençal,  commandeur  de 
Cas  tel -Sarrasin,  mort  en  1365. 

1374.  Robert  de  Juillac,  grand 
prieur  de  France,  mort  en  1376. 

1376.  Philibert  de  N a illag,  grand 
prieur  d'Aquitaine  ,  se  trouva  à  Ta  ba- 
taille de  Nicopolis,  mort  en  1421. 

1437.  Jean  db  Lastic,  grand  prieur 
d'Auvergne ,  mort  en  1454.  Sous  son 
administration,  les  sultans  d'Egypte  fi- 
rent deux  tentatives  pour  s'emparer  de 
Rhodes ,  mais  ils  échouèrent  devant  la 
valeur  du  grand  maître  et  de  ses  che- 
valiers. 

1454.  Jacques  db  Milly,  grand 
prieur  d'Auvergne,  mort  en  1461. 

1476.  Pierre  d'Aubcsson  ,  grand 
prieur  d'Auvergne,  mort  en  1503.  (Voy. 
Aubusson,  tom.  1,  p.  446.) 

1503.  Émebi  d'Amboise  ,  grand 
prieur  de  France ,  frère  du  cardinal 
George  d'Amboise,  mort  en  1512. 

1512.  Gui  db  Rlanchefobt,  grand 
prieur  d'Auvergne,  neveu  du  grand 
maître  d'Aubusson,  mort  en  1513. 

1521.  Philippe  de  Villbbs  db 
l'Ile- Adam  ,  grand  prieur  de  France. 
Ce  fut  sous  son  administration  que, 
malgré  la  plus  héroïque  résistance , 
l'ordre  fut  forcé  de  rendre  Rhodes  ,  le 
22  décembre  1522 ,  après  un  siège  de 
six  mois.  L'Ile- Adam  quitta  cette  lie 
avec  4  à  5,000  chevaliers,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  dans  l'Ile  de 


Candie  et  en  Italie,  obtint  de  Chat» 
Quint  la  cession  de  Malte,  où  il  s'é- 
tablit avec  ses  chevaliers.  Il  rnomt 
en  1534.  (Voyez  l'Ile- Adam.)  Sa  fa- 
mille tomba  par  la  suite  dans  on  tri 
excès  de  misère ,  qu'un  de  ses  de»» 
dants  était,  en  1730,  obligé  de  voitom, 

Ç>ur  vivre,  des  pierres  aux  environs  & 
royes. 

1535.  Didier  db  Sautt-JailliUi 
Tholon,  prieur  de  Toulouse,  mort  i 
Montpellier  en  1536. 

1553.  Claude  db  la  Sakgu.h 
dans  le  Reauvaisis ,  de  la  roaisco  è 
Montchauvie ,  près  de  Beaumost-su 
Oise,  mort  en  1557. 

1557.  Jean  db  la  Valette  Pm 
sot,  prieur  de  Saint-Gilles,  mort  *■ 
1568.  Il  soutint,  en  1565,  unions  ses 
contre  Mustapha,  général  de  Sota 

1572.  Jean  l'Ëyâque  db  la  Ca 
sièbe,  de  la  langue  d'Auvergne  et  « 
réchal  de  l'ordre,  mort  en  1581. 

1582.  Hugues  db  LoubbbsdeTh 
dalle  ,  d'une  illustre  maison  de  La 
guedoc,  mort  en  1595. 

1601.  Alof  db  WignacoubMu 
ancienne  maison  de  Picardie ,  cm 
croix  et  grand  hospitalier  de  Fratf 
mort  en  1622. 

1623.  Antoine  db  Pauls,  pot 
de  Saint-Gilles,  mort  en  1636. 

1660.  Annbt  db  Cubbmojt  i 
Chattb-Gessans,  bailli  de  Lyon.i» 
la  même  année. 

1690.  Adbtbn  db  Wignacocbt.  i 
veu  du  grand  maître  Alof  de  AVis 
court ,  et  grand  trésorier  de  l'oni 
mort  en  1697. 

1775.  Jean-Emmanuel -M  aiu  i 
Neiges  de  Rohan-Poldcc,  de  Ud 
gue  de  France,  bailli  de  Tordre,  et 
rai  des  galères  en  1757.  Ce  fut  soo> 
administration  que  l'ordre  de  S: 
Antoine  fut  réuni  à  celui  de  Mille 
mourut  en  1797.  La  prise  de  Pte 
l'armée  de  l'expédition  d*É£vptt 
lieu  sous  son  successeur  f  le  \t 
1798 ,  et  dès  lors  Tordre  n'exista 
que  de  nom. 

Maltb  (prise  de).  Au  comment 
de  l'année  1798,  le  Directoire,  qu 
vait  point  encore  arrêté  définit'*?' 
le  projet  de  l'expédition  d*Égypu 
gea  néanmoins  à  s'emparer  "de  M: 
dont  la  position  était  d'une  habfe 
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portance.  A  cet  effet ,  il  envoya  dans 
reite  Ile,  dès  le  mois  de  janvier,  le  sieur 
Poussielgue ,  secrétaire  de  la  légation 
française  à  Gênes ,  afln  de  sonder  les 
iispôsitions  des  chevaliers  et  du  grand 
naître  de  Tordre  qai  y  résidaient ,  et 
néme  de  fomenter  une  révolution  pour 
aire  passer  Malte  sous  la  domination  de 


où  il  organisa  aussitôt  un  gouverne- 
ment. Il  y  laissa  en  partant,  le  19  juin, 
4,000  hommes  de  troupes,  sous  les  or- 
dres du  général  Vaubois. 

Après  Ta  destruction  de  la  flotte  fran-  . 
çaise  à  la  funeste  bataille  d' Aboutir,  un 
vaisseau  et  deux  frégates  qui  parvinrent 
à  échapper  se  retirèrent  à  Malte,  et  bien- 


France.  Poussielgue  échoua  dans  ses    tôt  quelques  vaisseaux  portugais ,  aux- 


nenées;  mais  au  mois  de  mars  suivant, 
'amiral  Brueys,  venant  de  Corfou  avec 
escadre  qu'il  commandait  dans  l'Adria- 
ique,  parut  devant  Malte,  dont  il  re- 
connut les  côtes  pendant  huit  jours  en- 
iers.  Enfin ,  le  9  juin ,  la  flotte  fran- 
Vibo,  partie   de  Toulon  et   se  diri 


quels  se  joignit  peu  de  temps  après  IV . 
cadre  de  Nelson ,  vinrent  bloquer  111e. 
Le  général  Vaubois  fit  tous  les  prépara- 
tifs pour  une  résistance  vigoureuse  et 
prolongée.  Malheureusement  l'état  de  la 
marine  française  ne  permit  pas  d'envoyer 
à  son  secours  des  forces  suffisantes 


:eant  vers  l'Egypte,  parut  devant  cette    pour  forcer  la  ligne  de  blocus,  et  tous 
le.  Après  quelques  pourparlers,  Bona-    les  convois  furent  successivement  pris  ou 


>arte,  n'ayant  pu  obtenir  que  la  flotte 
ntrât  dans  le  port,  fit  opérer,  le  10 
<:n ,  à  quatre  heures  du  matin ,  une 
*^c/>nte  sur  sept  points  différents  ;  à 
:\  heures,  la  campagne  et  les  petits 
tu  de  la  côte  étaient  au  pouvoir  des 
rançais  ,  et  à  midi  il  ne  restait  au 
ni.'e  de  Tordre  que  4,000  hommes, 
r  lesquels  il  ne  pouvait  guère  comp- 
'".  Le  soir ,  le  conseil  de  l'ordre  dé- 
la  que  Ton  capitulerait,  et  le  grand 
litre  envoya  au  général  français  plu- 
urs  chevaliers  connus  pour  leur  atta- 
ement  à  la  France.  Bonaparte  dicta 


dispersés  parles  Anglais.  Enfin,  le  4  sep- 
tembre 1800 ,  le  général  Vaubois,  après 
avoir  épuisé  ses  vivres  et  ses  muni- 
tions ,  après  avoir  vu  la  garnison 
anéantie  par  la  famine  et  les  maladies, 
consentit  à  entrer  en  négociations  avec 
les  Anglais.  Ceux-ci  lui  accordèrent  une 
capitulation  honorable,  et  se  mirent 
ainsi  en  possession  d'une  des  places  les 
plus  fortes  de  l'Europe ,  et  d'une  des 
positions  les  plus  importantes  de  la 
Méditerranée. 

Maltôte,  en  latin  main  tolta.  «  Les 
impôts  ou  levées  extraordinaires  d'ar- 
i-mèrae  les  conditions,  quf  furent  ac-  gent,  dit  Etienne  Pasquier  dans  ses  Re- 
ptees  sans  difficulté.  La  convention ,  cherches  sur  la  France,  furent  ancien- 
ridue  le  12  juin,  portait  en  substance  :  nement  appelés  maie -fouîtes,  comme  si 
<*  h  ville  et  les  forts  de  Malte  seraient  le  peuple  eust  voulu  dire  que  ces  levées 
ms  à  Tannée  française  ;  que  les  che-  estoient  mal  prises.  Or  vient  ceste  dic- 
icrs  renonceraient ,  en  faveur  de  la  tion  du  mot  tollir,  du  latin  tollere,  en- 
.jbiique,  à  leurs  droits  de  propriété  lever,  de  laquelle  nos  anciens  ont  autre- 
de  souveraineté ,  tant  sur  nie  de  fois  fait  toult  et  touite...  Chose  dont 
ite  que  sur  celles  de  Goze  et  de  Cu-  nous  pouvons  aisément  recueillir  que 
w».  De  son  côté,  Bonaparte  promet-  maie  toultes  furent  comme  choses  mal 
L  au  grand  maître  de  demander  pour  tollues  et  non  pas  mal  taxées,  ainsi  que 
au  congrès  de  Rastadt  une  princi-  quelques  -  uns  le  font  accroire  mal-à- 
ité  équivalente  en  Allemagne ,  et,  en   propos.  »  C'est ,  à  ce  qu'il  parait ,  dans 

"  *  '  '      Guillaume  de  Nangis  que  se  trouve  la 

première  mention  de  la  maltôte.  «  Le 
peuple  de  Rouen  ,  dit  ce  chroniqueur , 
accablé  par  l'exaction  qu'on  nommait  la 
maltôte,  se  souleva,  en  1292,  contre  les 
maîtres  et  les  ministres  de  l'échiquier 
du  roi  ;  il  força  la  maison  du  collecteur, 

_^  ^ b  .  répandit  dans  la  place  l'argent  qu'il  y 

jr  les  sexagénaires.  Immédiatement  trouva,  poursuivit  jusqu'au  château  les 
f  4  la  signature  de  cette  convention,  maîtres  de  l'échiquier  et  les  y  assiégea, 
aaparte  lit  son  entrée  dans  Malte  ,  Mais  bientôt  le  maire  et  les  plus  riches 
T.  x»  W  Livraison.  (Digt.  bncycl.,  etc.)  94 


tndant,  s'engageait  à  lui  taire  accor- 
ime  pension  de  300,000  fr.,  et  Ta- 
ice  de  deux  années  de  cette  pension 
ir  indemnité  de  son  mobilier.  Les 
v  aliers  Français  de  nation  reçus  avant 
il  devaient  être  autorisés  à  ren- 
r  fQ  France,  et  recevoir  une  pension 
700  fr.,  qui  serait  portée  à  1,000 


tso 
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de  la  ville ,  ayant  réussi  à  faire  poser  les 
armes  aux  séditieux,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  arrêtés;  les  ans  fu- 
rent pendus,  et  les  autres  enfermés  dans 
les  divers  eacbots  du  roi  de  France.  » 
Le  nom  de  maltôte  fut  plus  tard  ap- 
pliqué à  toute  espèce  d'impôt,  et  servit 
même  à  désigner  le  corps  et  l'ensemble 
des  compagnies  de  finance;  c'est  ce 
que  prouve  l'épigramme  suivante,  faite 
au  dernier  siècle,  à  propos  d'une  capi- 
tation  établie  par  l'abbe  Terrav,  et  qui 
taxait  les  gens  de  finance  au  même  taux 
que  les  princes  : 

Qui,  désormais,  à  la  maltdte, 
%  Ossn  disputer  le  rang , 

ft  Dopais  qu'elle  va  côte  à  eôim 

Avecqae  les  princes  du  sang  ? 

Maltzsn  se  trouvait ,  en  qualité  de 
capitaine  du  génie,  au  siège  de  Ciudad- 
Rodrigo;  il  s'avança  à  la  tête  de  150 
grenadiers  et  de  20  sapeurs,  jusqu'au 
couvent  de  la  Sainte-Croix ,  où  200  Es- 
pagnols s'étaient  retranchés.  Les  portes 
venaient  d'être  brisées  lorsqu'il  tomba 
atteint  de  deux  coups  de  feu  ;  les  gre- 
nadiers hésitent  à  cette  vue  :  «  Eh 
«  quoi,  leur  dit-il,  ne  voyez -vous  pas 
«  que  nous  avons  plus  de  chemin  pour 
«  nous  en  retourner  que  pour  achever 
«  ce  que  nous  avons  entrepris  ?  Puisque 
«  nous  ne  pouvons  nous  emparer  de  ce 
«  repaire,  essayons  du  moins  de  l'in- 
«  cendier.  »  L'incendie  chassa  bientôt  les 
Espagnols  du  rez-de-chaussée,  et  ces 
malheureux ,  refusant  toute  espèce  de 
capitulation ,  devinrent  la  proie  des 
flammes.  Alors  seulement  Maltzen  con- 
sentit à  se  faire  panser. 

Malus  (Étienne-Louis)  naquit  à  Pa- 
ris en  1775;  doué  de  dispositions  ex- 
traordinaires pour  les  sciences  mathé- 
matiques, il  fut  ad  mis  à  17  ansà  l'écoledu 
génie  militaire,  et  il  allait  obtenir  le  gra- 
de d'officier  quand  il  en  fut  exclu  comme 
suspect  ;  mais  à  l'époque  de  la  formation 
de  l'école  polytechnique,  il  fut  placé  par 
Monge  au  nombre  des  élèves  destinés  à 
devenir  instructeurs  de  leurs  condisci- 
ples ,  et  pendant  trois  ans  il  se  livra 
avec  une  ardeur  infatigable  à  l'étude 
des  hautes  mathématiques.  Rentré  dans 
le  corps  du  génie,  il  fit,  comme  officier, 
la  campagne  du  Rhin  (1797)  et  celle 
d'Egypte ,  et,  à  son  retour  en  France , 
reçut  la   direction  de  plusieurs  tra- 


vaux importants.  Il  s'adonna  eosrit* 
presque  entièrement  a  des  recheré* 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière,  et. 
l'Institut  ayant  misau  concours  la  déter- 
mination clés  effets  de  la  double  reïrr 
tion,  il  concourut,  remporta  le  prit 
et  fut  conduit  par  ses  recherches  à  la  de- 
couvertede  \apolarisationdela  hamitt. 
découverte  qui  a  rendu  son  nom  2  ja- 
mais célèbre.  L'Institut  l'admit  atwsitrt 
parmi  ses  membres,  et  la  Société  rro' 
de  Londres,  malgré  la  guerre  adwnw 

Sue  se  faisaient  alors  les  deux  nations,.' 
écerna  une  médaille  d'or.  Malheurw 
sèment  Malus  ne  jouit  pas  longte®* 
de  sa  gloire.  Sa  santé ,  que  les  fat^u- 
de  l'expédition  d'Egypte  avaient  4 
ruinée,  s'affaiblissait  chaque  jour  y 
suite  de  ses  continuels  excès  de  tau. 
il  mourut  en  1812 ,  à  peine  âgé  dr  : 
ans.  Le  détail  de  ses  découvert* 
trouve  dans  les  Mémoires  de  flnOit'U 
année  1812. 

Malziëu-Villb  (le) ,  petite  vifr  4 
l'ancien  Gévaudan ,  aujourd'hui  <tà 
lieu  de  canton  du  département  de  l>  V 
zère;  population  :  1,106  habitant*.  C- 
tait  jadis  une  place  forte,  qui  fut  :>** 
gée  et  prise  par  les  protestants,  en  1  v 
et  en  1577 ,  et  dont  le  duc  de  Jonts 
s'empara  en  1586. 

Mameluks  db  la  garde.  —Cm? 
créé  sous  le  titre  de  guides ,  pesta 
le  séjour  de  Napoléon  en  Egypt*-* 
composé  de  cavaliers  pris  parmi  Jeu 
turels  de  ce  pays.  Le  premier  coosuî  ri 
forma,  en  1804,  une  compagnie  de  s 
garde,  forte  de  162  hommes",  otôa* 
et  état- major  compris.  Cechitfrcfc 
porté  sous  l'empire  à  950.  Les  tr**f 
îuks  portaient  le  costume  de  leur  w 
tion.  Un  tiers  des  officiers  et  sons-» 
Aciers  était  pris  parmi  les  France.  Pi 
sieurs  vieillards ,  des  femmes  et  A; 
enfants  ,  réfugiés  près  de  ce  corpf,^ 
cevaient ,  à  titre  de  secours ,  un  tri 
tement  que  leur  faisait  i'eropfltc 
Les  mameluks,  qui  avaient  parra* 
gloire  et  les  périls  de  la  garde  imptnll 
eurent  une  fin  déplorable  :  réunis  1  b 
dépôt,  à  Marseille,  après  I*abdh-Mi> 
de  Napoléon,  ils  y  furent massacmp 
les  réactionnaires. 

Mamebot  (Sébastien),  l'un  df%  f* 
anciens  traducteurs  français ,  ne  j» 
sons ,  fut  d'abord  clerc  et  cbapelaif  1 
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gouverneur  du  Dauphiné ,  Louis  de  La- 
ni,  puis  chantre  et  chanoine  de  l'église 
de  Saint-Étienne  de  Troyes;  il  mourut 
après  Tannée  1488 ,  à  son  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  entreprise!)  Palestine. 
On  lui  doit:  1°  Chronique  martinienne, 
traduite  de  Martin  le  Polonais;  2° 
Traduction  du  Romulus,  histoire  ro- 
maine attribuée  à  Benevenuti  d'Imola  ; 
3*  Us  Passages  d'outremer  du  noble 
Godefroi  de  Bouillon ,  1492 ,  in-8°  go* 
thique,  réimprimés  en  1518,  in-f°. 

Mam ras  {Mamercix) ,  ville  du  Maine, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  la  Sarthe  ;  popula- 
tion :  5322  habitants. 

Suivant  la  tradition,  cette  ville  a  été 
bâtie  sur  remplacement  d'un  temple  de 
Mars,  détruit  vers  le  milieu  du  sep- 
tiéme siècle;  c'était,  au  moyen  âge,  une 
des  places  les  plus  fortes  de  la  contrée; 
elle  soutint,  au  onzième  siècle,  un  siège 
contre  le  comte  de  Montgommery ,  et , 
peu  de  temps  après ,  les  Normands  s'en 
emparèrent  et  l'entourèrent  de  fossés 
lui,  au  dernier  siècle,  s'appelaient  en* 
:ore  fossés  de  Robert  le  Diable.  Prise 
%r  les  Anglais ,  en  1359 ,  elle  fut  res- 
ituee  à  la  France  par  le  traité  de  Bré- 
ienv.  Prise,  en  1404,  par  le  connétable 
le  Saint- Pol,  elle  retomba,  en  1417, 
w  pouvoir  des  Anglais,  qui  en  1428 
fi  firent  raser  les  fortiGcations. 

Mamekt  (saint),  archevêque  deVien- 
*,  succéda  à  Simptice,  vers  Tan  463.  Il 
j'tst  «1ère  connu  que  par  ses  démêlés 
tcc  le  pape  Uilaire,  et  pour  avoir 
onde  les  processions  connues  sous 
i  nom  de  Rogations.  Il  mourut  vers 
<7.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  11  mai. 
>n  lui  attribue  deux  Sermons  insérés 
ans  ia  Bibliothèque  des  Pères,  l'un 
ar  les  Rogations ,  l'autre  sur  la  péni- 
enre  des  Ninivites. 

Clawtten  Mamebt,  son  frère ,  par- 
ttea  avec  lui  l'administration  du  dio- 
w  de  Vienne,  régla  les  fêtes,  les 
rremonies,  et  composa  l'office  des 
cations.  On  ignore  l'époque  précise 
e  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'elle 
Jt  lieu  avant  celle  de  son  frère.  Il 
irait  qu'il  aimait  et  cultivait  avec 
j'-cès  la  littérature.  On  a  de  lui ,  ou- 
re  f Office  des  Rogations ,  un  Traité 
e  la  nature  de  l'âme ,  deux  Lettres  et 
es  Hymnes,  parmi  lesquelles  on  distin- 


gue \ePange,  Ungua,  gloriosi  prseftum 
certaminis,  faussement  attribué  à  saint 
Fortunat. 

Mambbtin  (Claude) ,  écrivain  gallo- 
romain  qui  vivait  au  quatrième  siècle , 
sous  l'empereur  Maximilien  Hercule,  à 
l'honneur  duquel  il  composa  deux  Pane?* 
gyriques  dans  la  ville  de  Trêves.  Ayant 
été  fait  consul  par  l'empereur  Julien,  il 
le  remercia  par  un  autre  Panégyrique, 
dans  lequel  il  rappelle  plusieurs  événe- 
ments relatifs  aux  Francs,  et  qui  offre, 
par  conséquent ,  quelques  secours  aux 
historiens.  Du  reste ,  les  circonstances 
de  la  vie  de  ce  rhéteur  sont  inconnues,  et 
les  biographes  n'ont  point  parlé  de  lui. 

Manant.  — Ce  mot,  qui  est  devenu 
une  injure  aujourd'hui ,  désignait  an* 
ciennement  les  paysans.  «  En  ce  sens , 
dit  le  Dictionnaire  de  Furetière,  on  ne 
le  met  guère  qu'en  style  de  pratique*.. 
On  appelle  proprement  manants  ceux 
qui  sont  originaires  du  lieu ,  et  habi- 
tants ceux  qui  y  sont  venus  demeurer.» 

Manche  (département  de  la).— C'est 
l'un  de  nos  départements  maritimes, 
formé  de. deux  districts  de  l'ancienne 
Normandie,  l'Avranchin  et  le  Cotentin. 
Il  est  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par 
la  Manche ,  qui  lui  donne  son  nom  ;  au 
sud,  par  les  départements  de  la  Mayenne 
et  d'Ilie-et-Vilaine;  à  l'est,  par  ceux 
du  Calvados  et  de  l'Orne.  Sa  superficie 
est  de  593,776  hectares  ,  dont  environ 
380,416  sont  en  terres  labourables; 
94,056  en  prairies;  46,294  en  landes, 
patis ,  bruyères  ;  23,958  en  bois  et  fo- 
rêts; 20,259,  en  vergers,  pépinières  et 
jardins,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  31 ,8  (3,000  fr.  Il  a  payé  à  l'État, 
en  1889, 4,270,861  fr.  d'impôts  directs, 
dont  3,357,090  fr.  pour  la  contribution 
foncière. 

Ce  département  possède  plusieurs  ri- 
vières navigables  :  la  Vire,  la  Taute, 
l'Ouve,  la  Clève,  la  Madeleine,  la  Sée 
et  la  Célune  ;  mais  aucune  d'elles  n'est 
importante.  Ses  grandes  routes  sont  an 
nombre  de  trente  et  une,  dont  huit 
routes  royales  et  vingt-trois  départe- 
mentales. Ses  ports  principaux  sont  : 
Cherbourg;,  Granville  et  Barfleur. 

Il  est  divisé  en  six  arrondissements , 

.  dont  les  chefs-lieux  sont  :  Saint-Là , 

chef-lieu  du  département,  Valognes, 

Cherbourg,  Coutances,  Avranches  et 

34. 
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Mortaio.  Il  renferme  49  cantons  et  645 
communes.  Sa  population  est  de  594,382 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
3,385  électeurs.  U  envoie  à  la  chambre 
huit  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l'évéché  de  Coutances,  suffragant  de 
l'archevêché  de  Rouen  ;  il  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Caen  et  de  l'académie  de  la  même  ville. 
Il  fait  partie  de  la  14e  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  est  Rouen  ,  et  de  la 
15°  conservation  forestière.  Cherbourg 
est  le  chef-lieu  du  1er  arrondissement 
maritime. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
appartiennent  à  ce  département,  on 
doit  citer  surtout  Dacier,  Saint-Évre- 
mond  ,  le  poète  Lebrun ,  Vicq-d'Azir , 
l'amiral  Tourville,  etc. 

Manche  (  gentilshommes  de  la  ).  — 
On  appelait  ainsi  des  gentilshommes 
qui  étaient  chargés  d'accompagner  le 
dauphin ,  depuis  l'âge  de  sept  ans  jus- 

3u'à  sa  majorité;  l'étiquette  leur  déten- 
ait de  le  tenir  par  la»  main;  il  ne 
leur  était  permis  de  le  toucher  qu'à  la 
manche. 

-  Les  gardes  de  la  manche  formaient 
une  compagnie  de  gentilshommes  qui 
devaient  accompagner  le  roi  dans  les 
cérémonies  et  avoir  toujours  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Ils  étaient  choisis  dans  la 
compagnie  écossaise  et  avaient  pour 
arme  une  longue  hallebarde  à  lame  da- 
masquinée et  frangée  d'argent. 

Mancini  (Laure),  l'aînée  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin,  épousa,  en  1651, 
le  duc  de  Mercœur,  fils  du  duc  de  Ven- 
dôme, et  frère  de  cet  audacieux  fron- 
deur, le  duc  de  Beaufort ,  que  les  Pari- 
siens avaient  surnommé  le  roi  des  hal- 
les. Ce  mariage  ne  se  fit  pas  sans  de 
longs  pourparlers.  Le  grand  Condé, 
ou'on  nommait  alors  M.  le  Prince,  s'y 
était  montré  fort  opposé,  et  il  fallut 
négocier  pour  obtenir  son  consente- 
ment, dont  on  n'osait  se  passer.  N'ayant 
pu  obtenir  ce  consentement,  on  passa 
outre  toutefois,  et ,  pendant  l'exil  du 
cardinal  à  Breuil,  Laure  Mancini  devint 
duchesse  de  Mercœur.  Mais  ce  mariage 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  véritable  af- 
faire d'État,  et,  comme  le  cardinal  avait 
été  déclaré  coupable  de  haute  trahison, 
le  duc  fut  cité  à  comparaître  devant  le 


parlement  pour  s'y  justifier  d'une  union 
qu'on  lui  imputait  à  crime.  Cependant 
les  amis  qu'il  avait  dans  le  sein  même 
du  parlement  assoupirent  l'affaire;  et 
lorsque,  les  troubles  de  la  fronde  étant 
apaisés,  le  cardinal  reprit  sa  puissant*. 
le  duc  de  Mercœur  se  trouva  fort  bka 
d'avoir  épousé  sa  nièce. 

Cette  union  dura  peu  de  temps  tou- 
tefois; madame  de  Mercœur  mourut 
en  couche  en  1557.  Madame  de  Motte- 
ville  nous  apprend  qu'elle  était  belk. 
quoique  d'une  taille  peu  avantageas?. 
Ce  fut,  de  toutes  les  Mancini,  &■* 
qui  fit  le  moins  de  bruit  et  oui  eut  1: 
vie  la  plus  sage;  aussi  est-elle  beaucoep 
moins  connue  que  ses  sœurs. 

Olympe  Mancini  vint  à  Paris  ea 
1647.  Elle  était  fort  jeune  encore,  a 
madame  de  Motte  vif  le,  qui  la  vit  ) 
son  arrivée,  nous  a  laissé  d'elle  ce  por- 
trait :  «  Elle  était  brune,  avait  loi- 
sage  long  et  le  menton  pointu,  v- 
yeux  étaient  petits ,  mais  vifs ,  et  n 
pouvait  espérer  que  l'âge  de  quinze n* 
lui  donnerait  quelques  agréments.  U 
effet,  elle  n'avait  guère  dépassé  cet  'tt 
lorsque  Louis  XIV  remarqua  ces  a;^ 
ments,  et  lui  lit  une  cour  assidue.  U 
jeune  ambitieuse  ne  se  montra  pœ  1* 
rouche  ;  mais,  sans  s'abandonner  a  V> 
mour,  elle  résolut  de  faire  servira  m 
grandeur  durable  la  passagère  faofe»>> 
qu'elle  inspirait  au  jeune  monarqir 
Sa  faveur  tut  considérée  par  elle  corn* 
un  marchepied  à  l'aide  duquel  elle  pa 
vait  arriver  à  épouser  un  grand  setei*  - 
but  unique  auquel  elle  tendait  dans  c 
âge  où  d'ordinaire  on  ne  conçoit  g<M 
de  telles  idées.  Elle  avait  d'abord/' 
les  yeux  sur  le  prince  de  Conti ,  et 
lui-ci  avant  épousé  une  autre  nièce 
cardinal,  mademoiselle  Martine/ 
elle  en  ressentit  une  jalouse  fureur  o. 
son  union  avec  le  comtede  Soissons  \ 
seule  calmer.  Devenue ,  après  son  rr 
riage,  surintendante  de  la  maison  <!«' 
reine,  charge  créée  exprès  pour  eU*-  \ 
le  cardinal,  et  qui  lui  donnait  des  pr<-r 
gatives  immenses,  elle  voulut  empï 
sur  les  droits  de  la  duchesse  de  >J»a 
les,  dame  d'honneur  de  la  reine,  et 
s'éleva  entre  ces  deux  femmes  aut •; 
thiques  Tune  à  l'autre,  et  que  leur  - 
vice  mettait  sans  cesse  en  contait.  • 
conflits  que  l'autorité  du  roi  put  ^ 
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?rmiuer.  La  comtesse  fut  alors  exilée 
e  la  cour ,  ainsi  que  son  mari ,  qui , 
mbrassant  sa  cause,  avait  provoqué  le 
uc  de  Na vailles.  Rentrée  en  grâce  au 
out  de  quelque  temps,  elle  vint  repren- 
re  sa  place  a  la  cour;  mais,  non  aver- 
e  par  cette  première  disgrâce,  elle  vou- 
jt,  à  l'aide  de  son  amant,  le  marquis 
e  Varde,  faire  disgracier  mademoiselle 
e  la  Vallière  pour  donner  au  roi  une 
îvorite  plus  accommodante  et  toute  à 
a  dévotion.  Son  complot  ayant  échoué, 
lie  se  vit  encore  exilée,  et ,  cette  fois, 
lie  n'ebtint  sa  grâce  qu'à  la  condition  de 
lonner  sa  démission  de  surintendante, 
harsequi  échut  alors  à  madame  de  Mon- 
espan,  qui  avait  remplacé  la  Vallière. 
rétait  le  temps  des  empoisonne- 
ments ;  la  comtesse  de  Soissons  se  vit, 
insi  que  plusieurs  personnes  haut  pla- 
ces, compromises  par  les  déclarations 
e  la  Voisin.  Citée  à  comparaître  devant 
t  chambre  ardente,  elle  s'évada  secrè- 
snent,  et  fut  décrétée  d'accusation.  Sa 
îite,  qu'avait  peut-être  causée  une  folle 
erreur,  accrédita  des  bruits  sinistres 
eja  répandus  sur  la  mort  inopinée  de 
>o  mari,  et  on  lui  refusa  formellement 
»  dispense  d'emprisonnement  préven- 
f  qu'elle  sollicitait  avant  de  venir  à 
ans  subir  son  jugement.  Elle  se 
lissa  donc  juger  par  contumace,  et  se 
?ndit  à  Madrid,  où  les  charmes  de  son 
sprit  la  mirent  bientôt  en  fort  bon 
omt  près  de  la  jeune  reine,  femme  de 
barles  II.  On  sait  comment  cette 
rinresse  mourut,  empoisonnée  dans 
npaté  d'anguilles;  sa  mort,  qui  ser- 
vies intérêts  de  l'Autriche,  fut,  dit- 
n.  commandée  par  cette  puissance,  et 
i comtesse  de  Soissons  fut  accusée, 
ans  preuves  suffisantes,  d'avoir  con- 
ommé  ce  crime.  Forcée  de  quitter 
ladrid  après  cet  événement,  elle  vécut 
ueique  temps  errante  en  Allemagne,  et 
tntra  enGn  à  Bruxelles,  où  elle  mou- 
ut  en  1708.  Condamnée  moralement 
er  tout  le  monde,  elle  traîna  ses  der- 
itres  années  dans  l'abandon  le  plus 
C'îupieL  Ses  enfants  eux-mêmes  ne  la 
étaient  que  rarement ,  et  le  prince 
'ogene,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  ne 
mt  la  voir  qu'une  seule  fois  dans  sa 
Ftraite.  Outre  ce  fils ,  la  duchesse  de 
«issons  avait  eu  encore  quatre  fils  et 
rois  filles. 


Marie  Màncini,  née  à  Rome  en 
1639,  y  fut  élevée  jusqu'à  l'âge  de  dix 
ans  dans  un  couvent,  dont  elle  ne  sor- 
tit que  pour  venir  à  Paris,  avec  sa  sœur 
Hortense  et  sa  mère ,  que  le  ministre 
tout-puissant  appelait  près  de  lui.  Mai- 
gre et  dégingandée  en  arrivant  à  l'a- 
dolescence ,  elle  promettait  d'être  belle 
plutôt  qu'elle  ne  Tétait  en  effet;  mais 
elle  était  aimable  et  spirituelle ,  et,  de 
son  origine  italienne,  elle  avait  con- 
servé une  vivacité  et  un  enjouement 
qui  séduisirent  le  jeune  Louis  XIV,  à 
tel  point  qu'un  moment  Anne  d'Autri- 
che craignit  qu'il  ne  l'épousât.  Le  car- 
dinal n'était  pas  homme  de  résolution , 
on  le  sait;  jamais  on  ne  lui  vit  jouer  le 
tout  pour  le  tout  ;  et,  au  moment  même 
où  il  semblait,  par  ce  mariage,  pouvoir 
assurer  à  jamais  sa  faveur,  il  prit  le 

f>arti  plus  prudent  d'éloigner  sa  nièce  en 
'envoyant  dans  un  couvent.  Voici  en 
quels  termes  Voltaire  raconte  cette 
anecdote  :  «  Madame  de  Motteville,  dit- 
il  ,  prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de 
laisser  agir  ramour  du  roi,  et  de  met- 
tre sa  nièce  sur  le  trône Il  pressen- 
tit adroitement  la  reine  mère  :  «  Je 
crains  bien,  dit-il,  que  le  roi  ne  veuille 
trop  fortement  épouser  ma  nièce.  »  La 
reine,  qui  connaissait  le  ministre,  com- 
prit qu'il  souhaitait  ce  qu'il  feignait  de 

craindre Elle  lui  dit  :  «  Si  le  roi 

était  capable  de  cette  indignité,  je  me 
mettrais,  avec  mon  second  fils,  à  la 
tête  de  toute  la  nation ,  contre  le  roi 
et  contre  vous.  »  Mazarin  ne  pardonna 
jamais  cette  réponse  à  la  reine,  ajoute 
Voltaire  ;  mais  il  prit  le  parti  sage  de 
penser  comme  elle;  il  se  fit  même  un 
honneur  et  un  mérite  de  s'opposer  à  la 
passion  de  Louis  XIV. 

Les  deux  amants  pleuraient  en  se  fai- 
sant leurs  adieux,  quand  la  pauvre  jeune 
fille  laissa  échapper  cette  exclamation , 
qui  révèle  tout  son  caractère  :  «  Vous 
pleurez 9  vous  êtes  roi  et  je  pars.» 
Effectivement,  Marie  Mancini,  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  s'abandonna  de  la 
façon  la  plus  complète  à  ses  passions 
et  même  à  ses  fantaisies,  ne  s'arrétant 
qu'à  peine  devant  d'insurmontables  obs- 
tacles, et  jamais  devant  la  raison.  Re- 
venue à  la  cour  après  le  mariage  de 
Louis  XIV,  et  parée  alors  de  tout  l'éclat 
d'une  beauté  qu'on  n'avait  qu'à 


qu  a  peine 
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pressentie,  elle  épousa,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  le  prince  deColonna, 
connétable  de  Naples,  auquel  elle  appor- 
tait en  dot  cent  mille  livres  de  rentes. 
Le  bon  prince  adorait  sa  femme,  pour 
laquelle  il  montra  toujours  une  bonté 
qui  allait  jusqu'à  de  la  faiblesse,  ce  qui 
n'empêcha  pas  celle-ci  de  lui  déclarer, 
après  avoir  donné  le  jour  à  un  premier 
enfant,  que  désormais  il  devait  se  ré- 
soudre à  vivre  séparé  d'elle.  Le  prince 
ne  vit  d'abord  là  qu'un  caprice  de  jolie 
femme ,  et,  amoureux  comme  un  fou , 
ne  se  laissa  ni  rebuter  ni  irriter  par  la 
froideur  de  son  épouse.  Ils  vivaient 
ainsi,  elle  altière  et  blessante,  lui  plein 
de  patience  et  de  bonté,  lorsque  Hor- 
tense  Mancini ,  duchesse  de  Mazarin, 
vint  chercher  près  de  sa  sœur  un  refuge 
contre  le  duc  de  Mazarin,  qui  était  loin 
d'avoir  pour  elle  les  procédés  que  le 
prince  de  Colonna  avait  vis-à-vis  de 
Marie.  Celle-ci  confia  à  la  duchesse  de 
Mazarin  le  projet  de  quitter  son  mari , 
et  une  belle  nuit,  toutes  deux,  déguisées 
en  hommes,  quittèrent  le  palais  Colonna, 
et,  s'embarquant  sur  un  misérable  ba- 
teau y  elles  abordèrent  sur  les  côtes  de 
Provence  dans  un  état  de  dénûment 
tel  qu'elles  furent  fort  heureuses  que 
madame  de  Grignan  leur  envoyât  des 
chemises ,  qu'elle  accompagna  d'un 
billet  où  elle  leur  disait  qu'elles  voya- 
geaient en  vraies  héroïnes  de  roman, 
avec  force  pierreries  et  point  de  linge 
blanc.  Le  motif  de  cette  équipée  semble 
bien  indiqué  dans  une  lettre  de  made- 
moiselle de  Scudéry,  où  se  trouvent 
ces  mots  :  «  Madame  Colonna  et  ma- 
dame Mazarin  sont  arrêtées  à  Aix; 
l'histoire  dit  qu'on  tes  y  a  trouvées  dé- 
guisées en  hommes ,  qui  venaient  voir 
les  deux  frères ,  le  chevalier  de  Lor- 
raine et  le  comte  de  Marsan.  »  La  fu- 
reur de  la  famille  Mancini  fut  au  com- 
ble en  apprenant  cette  romanesque 
aventure  ;  on  ne  parlait  de  rien  moins 

Sue  de  faire  enfermer  les  deux  étour- 
ies.  Hortense  gagna  la  Savoie;  mais 
Marie,  qui  comptait  sur  la  protection 
de  Louis  XIV,  vint  jusqu'à  Paris,  où  le 
roi,  refusant  de  ta  voir,  lui  fit  donner 
le  conseil  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
où  il  pourvut  généreusement  à  ses  be- 
soins. Au  bout  de  quelque  temps,  Ma- 
rie, outrée  de  la  froideur  que  lui  mon- 


trait son  ancien  amant,  reprit,  avec 
un  de  ses  frères,  le  chemin  de  l'Italie; 
puis,  changeant  d'idée,  la  capricieuse 
femme  traversa  l'Allemagne  et  pm 
les  Pays-Bas,  où  elle  fut  arrêtée  et  gar- 
dée à  vue  jusqu'au  jour  où  elle  reçut 
de  son  mari  la  permission  de  passer  en 
Espagne.  Après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  réconciliation  qu'il  put  ima- 
giner, le  connétable  Colonna  consentit 
enfin  à  un  divorce  que  sa  femme  solli- 
citait, et  Marie  Mancini  entra  dans  ou 
monastère  des  environs  de  Madrid,  ou 
elle  prit  le  voile.  Ennuyée  bientôt  <k  h 
vie  religieuse,  elle  s'évada  de  son  cou- 
vent, et  revint  en  France  après  doua 
années  d'absence.  Elle  y  était  si  parfai- 
tement oubliée  que  nul  ne  s'occup 
d'elle;  et,  à  partir  de  ce  moment. 
l'histoire  perd  si  bien  sa  trace,  que  l'é- 
poque de  sa  mort,  qu'on  place  par  con- 
jecture vers  1716,  n'est  pas  même  cer- 
taine. 

Marie  Mancini  aimait  passionnent 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts;  ce- 
pendant, de  plusieurs  ouvrages  puUt* 
sous  son  nom,  un  seul,  écrit  en  italien. 
DUcorso  astrofisico  délie  mtttatfftt 
de'  tempi  e  di  altri  accidenii  mmè;** 
deïï  anno  1670  est  authentique.  Il  fcf 
publié  à  Rome  ,  in-4°,  cette  même  in- 
née 1670. 

Hortense  Mancini  naquit  à  Root 
en  1646  ;  sa  merveilleuse  beauté,  auuct 
que  le  pouvoir  de  son  oncle  peut-être, 
la  fit  rechercher  en  mariage  par  le 
roi  d'Angleterre  et  par  le  due  de  5> 
voie  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pureat 
obtenir  sa  main  du  cardinal ,  qui ,  pro- 
bablement, avait  reçu  d'Anne  d'Autr- 
che  l'ordre  de  ne  jamais  s'allier  à  ta 

1>rinces  souverains.  Quoi  qu'il  en  sK 
a  jeune  fille  fut  mariée  ai  âge  de  fin» 
au  duc  de  la  Meilleraie ,  qui  reçut  uat 
femme  charmante  et  une  dot  tmniewe, 
à  la  seule  condition  de  prendre  (es  »r 
mes  et  le  nom  de  Mazarin.  Or,  Hm 
tense,  jeune,  vive  et  légère ,  aimait  k 
monde,  qui  ne  lui  offrait  que  des  ri:  - 
sirs  ;  elle  aimait  le  faste ,  les  lettre  n 
les  arts  comme  une  Italienne ,  tai*i 

Î|ue  le  duc,  dévot,  avare,  jaloux,  lut- 
a  société ,  qui  n'avait  pour  Un  que  £ 
écueils  où  devaient  périr  et  son  boi 
neur  de  mari  et  sa  fortune.  Pour  >' 
mettre  à  couvert  de  tout  ce  qu'il  » 
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foutait,  le  due  de  Mazarin  n'imaginait 
ien  de  mieux  que  de  séquestrer  de  la 
our,  en  la  traînant  après  lui  de  gou- 
ernement  en  gouvernement,  une  jeune 
einme  faite  de  tout  point  pour  vivre 
lins  le  monde.  Hortense  se  lassa  enfin 
le  cette  tyrannie,  et ,  aidée  de  son  frère, 
e  duc  de  Nevers  ,  elle  prit  la  fuite,  et 
e  réfugia ,  comme  nous  Pavons  dit , 
très  de  sa  sœur  la  connétable.  Hor- 
ense  avait  alors  22  ans  ;  il  y  avait  sept 
innées  qu'elle  languissait  sous  le  joug 
l'un  mari ,  dont  là  personne  a  fait  dire 
i  madame  de  Sévigné  :  «  La  duchesse 
le  Mazarin  est  dispensée  des  règles  or- 
lin  aires;  on  voit  sa  justification  en 
'Ovant  M.  de  Mazarin.  »  Le  duc  rendit 
iïmte  alors  contre  sa  femme  et  son 
'eau-frère,  et  obtint  un  arrêt  qui  l'au- 
orisait  à  faire  arrêter  la  duchesse  par- 
tit où  il  la  trouverait.  Au  bout  de 
pelque  temps ,  Hortense  voyant  corn- 
ira,  son  mari  étant  armé  de  cet  arrêt, 
t  lui  serait  difûcile  de  vivre  en  paix 
)in  de  lui,  lui  fit  demander,  de  la  façon 
i  pus  soumise ,  de  vouloir  bien  lui 
rodre  ses  bonnes  grâces;  ce  que  le 
rutai  refusa ,  disant  que,  lorsqu'elle 
tirait  fait  pénitence  deux  années  du- 
ant  dans  un  couvent,  il  verrait  ce  qu'il 
(irait  à  faire.  Après  avoir  épuisé  tou- 
»  ses  ressources  ,  la  duchesse  prit  le 
«rti  de  solliciter  son  époux  ,  et  il  ne 
illut  pas  moins  que  l'entremise  de  Louis 
JY,  qui  la  protégeait ,  et  qui ,  disait- 
n.  avait  été  son  amant ,  pour  lui  faire 
btenir  12,000  liv.  comptant  et  24,000 
v.dr  rentes  sur  les  immenses  sommes 
uViie  avait  apportées  en  dot. 
Kn  quittant  sa  soeur,  après  leur  échauf- 
Hirre  de  Provence,  la  duchesse  de  Ma- 
arin  s'était  retirée  à  la  cour  de  Cham- 
ery,  où  le  duc  de  Savoie ,  qui  jadis 
*alt  recherché  sa  main ,  lui  accorda  la 
lus  généreuse  protection.  A  la  mort 
e  ce  prince  ,  elle  passa  en  Angleterre, 
u,  pour  une  raison  semblable ,  le  roi 
à  accorda  d'abord  une  égale  protec- 
o*).  Cependant ,  ce  n'était  ni  avec  un 
atier  désintéressement,  ni  sans  ar- 
«re-pensée,  que  le  libertin  Charles  II 
nuisit  ainsi  la  main  à  cette  pauvre 
mime;  il  voulait  remplacer  par  la 
une,  belle,  et  tout  aimable  madame 
p  Mazarin,  la  duchesse  dePortsmouth, 
mu  il  commençait  à  s'ennuyer.  Cepen- 


dant la  duchesse ,  qui  avait  constam- 
ment autour  d'elle  une  cour  d'adora- 
teurs, parmi  lesquels  elle  avait  distin- 
gué le  prince  de  Monaco ,  ne  semblait 
en  aucune  façon  remarquer  les  avances 
du  roi.  Celui-ci  s'irrita  de  ce  dédain, 
et  il  retira  brusquement  à  la  belle  fu- 
gitive la  pension  de  4,000  liv.  sterling 
(100,000  tr.)  qu'il  lui  avait  assignée. On 
doit  ajouter  toutefois  qu'à  quelque 
temps  de  là  il  la  lui  rendit  sans  condi- 
tion. La  maison  d' Hortense  ne  tarda 
pas  à  être  le  lieu  de  réunion  des  beaux 
esprits  qui  se  trouvaient  alors  en  An- 
gleterre ;  mais,  au  goût  que  la  duchesse 
avait  montré  d'abord  pour  les  lettres, 
succéda  bientôt  une  passion  effrénée 
pour  le  jeu,  qui ,  peu  a  peu,  l'entraîna 
dans  toutes  sortes  de  désordres. 

Cependant,  au  prince  de  Monaco 
avait  succédé  un  simple  gentilhomme 
suédois,  recommandable  par  son  mé- 
rite, qui  fut  tué  en  duel  par  le  jeune 
prince  Philippe  de  Savoie ,  fils  d'une 
sœur  d'Hortense ,  et  amoureux  fou  de 
sa  belle-tante.  La  désolation  de  la  du- 
chesse fut  extrême  en  apprenant  cette 
catastrophe.  Elle  fut  plusieurs  jours 
sans  vouloir  prendre  de  nourriture,  fit 
tapisser  sa  chambre  de  noir ,  comme 
c'était  alors  l'usage  pour  les  veuves, 
prit  le  deuil  le  plus  rigoureux ,  et  son- 
gea à  s'enfermer  pour  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  couvent  d'Espagne  où 
vivait  déjà  sa  sœur  la  connétable.  Ce 
fut  une  nouvelle  édition  de  ce  vieux 
conte,  tant  de  fois  redit,  de  la  Matrone 
d'Épàèse,  et,  comme  toujours,  l'his- 
toire se  termina  par  le  retour  aux  plai- 
sirs, dans  lesquels  la  duchesse  se  re- 
plongea avec  ardeur  au  bout  de  quel- 
que temps. 

Cependant ,  à  Jacques  II ,  qui  avait 
continué  à  la  duchesse  la  pension  que 
lui  faisait  son  frère,  avait  succédé,  par 
une  révolution,  Guillaume  de  Nassau; 
le  duc  de  Mazarin  crut  l'occasion  favo-* 
rable  pour  intenter  un  nouveau  procès 
à  sa  femme,  qui  allait  se  trouver  forcée 
de  revenir  près  de  lui ,  quoique  tou- 
jours, quand  on  lui  parlait  de  réconci- 
liation ,  elle  répétât  le  mot  des  fron- 
deurs :  Point  de  Mazarin!  point  de 
Mazarin  l  si  le  roi  Guillaume,  informé 
de  sa  situation ,  ne  lui  eût  fait  assurer 
une  pension,  qui,  inférieure  à  celle  que 
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loi  faisaient  ses  prédécesseurs ,  devait 
pourtant  suffire  à  ses  besoins.  Hortense 
Mancini,  duchesse  de  Mazarin,  mourut 
près  de  Londres,  en  1699.  Agée  de  53 
ans,  elle  n'avait  encore,  dit-on,  presque 
rien  perdu  de  son  amabilité  ni  de  sa 
beauté.  Les  Mémoires  publiés  sous  son 
nom  ne  sont  pas  d'elle,  mais  de  Saint- 
Réal,  son  ami.  On  trouve  ces  mémoires, 
ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  curieu- 
ses sur  cette  femme  remarquable ,  et 
notamment  une  Oraison  funèbre,  com- 
posée de  son  vivant  et  à  sa  demande  par 
Saint-Évremont ,  dans  un  recueil  inti- 
tulé :  «  Mélange  curieux  des  meilleu- 
res pièces  attribuées  à  Saint-  Évre- 
mont  » 

Marie-Anne  Mancini,  née  à  Rome, 
en  1649,  et  la  plus  jeune  des  nièces  du 
cardinal  Mazarin ,  fut  amenée  à  Paris 
quelques  années  plus  tard  que  ses  sœurs. 
Mariée  en  1662,  c'est-à-dire  à  13  ans, 
à  Godefroy  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
elle  ne  lui  apporta  qu'une  dot  inférieure 
à  celle  de  ses  sœurs  ,t  sa  fortune  ayant 
été  réduite  par  la  mort  du  cardinal. 
Charmante  et  spirituelle  comme  l'é- 
taient toutes  les  Mancini ,  elle  fut  plus 
heureuse  que  ses  sœurs,  bien  que  sa  vie 
faillît  être  horriblement  bouleversée  par 
l'imposant  interrogatoire  qu'elle  eut  à 
subir  devant  cette  chambre  ardente 
instituée  par  Louis  XIV  pour  recher- 
cher et  punir  ces  affreux  crimes  d'em- 
poisonnement qui  désolaient  et  terri- 
fiaient alors  la  France.  La  duchesse 
était  accusée  d'avoir  eu  recours  à  la 
sorcellerie  pour  commettre  des  crimes 
et  pour  lire  dans  l'avenir,  désir  puéril 
qui  ne  peut  être  justiciable  que  du  tri- 
bunal du  ridicule.  L'interrogatoire  que 
rapporte  madame  de  Séviçné  fut  aussi 
plaisant  que  la  folie  qui  avait  donné  lieu 
a  ces  graves  imputations.  «  La  duchesse 
de  Bouillon  alla  demander  à  la  Voisin 
un  peu  de  poison  pour  faire  mourir  un 
vieux  et  ennuyeux  mari  qu'elle  avoit,  et 
une  invention  pour  épouser  un  jeune 
homme  qu'elle  aimoit.  Ce  jeune  homme 
étoit  M.  de  Vendôme ,  qui  la  menoit 
d'une  main,  et  M.  de  Bouillon  (son  mari) 
de  l'autre  ;  et  de  rire.  Quand  une  Man- 
cini ne  fait  qu'une  folie  comme  celle-là, 
c'est  donné....  »  Et  plus  loin ,  madame 
de  Sévigné  raconte  ainsi  l'interroga- 
toire de  la  duchesse  :  «Madame  de 


Bouillon  entra  comme  une  petite  reine 
dans  cette  chambre  ;  elle  s'assit  daos 
une  chaise  qu'on  lui  avoit  préparée,  et. 
au  lieu  de  répondre  à  la  première  Ques- 
tion ,  elle  demanda  qu'on  écrivit  * 
qu'elle  vouloit  dire;  c'etoit:Çu'd/*  n 
venoit  là  que  par  le  respect  au'rf't 
avoit  pour  l'ordre  du  roi,  et  nwemt< 
pour  la  chambre9  qu'elle  ne  reconnût 
soit  point,  ne  voulant  pas  déroger  <r- 
privilège  des  ducs.  Elle  ne  dit  pas  ul 
mot  que  cela  ne  fût  écrit ,  et  puis  A\- 
ôta  son  gant ,  et  fit  voir  une  très-belit 
main  ;  elle  répondit  sincèrement  jusqii  s 
son   âge.  Connoissez-vous  la  ?ty<%* 
reux?  —  Non.  — -  Connoissez-vous  '• 
Voisin?  —  Oui.  —  Pourquoi  ronlo 
vous  vous  défaire  de  votre  mari  f  - 
Moi,  me  défaire  de  mon  mari!  f . 
n'avez  qu'à  lui  demander  s'il  en  *  >t 
persuadé  ;  il  m'a  donné  la  main  /•* 
qu'à  cette  porte.  —  Mais  pourqm  r- 
ReZ'Vous  si  souvent  chez  cette  f  oin.  ' 
—  Cest  que  je  voulois  voir  les  sûy<> 
qu'elle  m' avoit  promises  ;  cette  r*«- 
pagnie  méritoit-  bien  qu'on  fit  tous . 
pas.—N'aveZ'VOUs  pas  montré  a  «•**- 
femme  un  sac  d'argent  ?  Elle  dit  q 
non,  pour  plus  d'une  raison,  et  tout" 
d'un  air  fort  riant  et  fort  dédain  \ 
Eh  bien,  messieurs ,  est-ce  là  toiï 
que  vous  avez  à  me  dire  f— Oui,  /* 
dame.  Elle  se  lève  ,  et  en  sortant .& 
dit  tout  haut  :  Vraiment,  je  n'r+- 
jamais  cru  que  des  hommes  sag&yi 
sent  demander  tant  de  sottises,  ti 
fut  reçue  de  tous  ses  parents,  aroi>  • 
amies  avec  adoration ,  tant  elle  a<* 
jolie,  naïve,  naturelle,  hardie ,  et  <fa 
bon  air  et  d'un  esprit  tranquille.  • 

Voltaire  ajoute  que  «  la  Reynicuoà 
présidents  de  cette  chambre,  avant  r 
assez  mal  avisé  pour  demander  ;  » 
duchesse  de  Bouillon  si  elle  avait  u 
diable ,  elle  répondit  qu'elle  le  v,  y. 
dans  ce  moment  ;  qu'il  était  fort  l\  \ 
fort  vilain,  et  qu'il  était  déguisé  enr 
seiller  d'État.  » 

Tout  allait  bien  jusque-là  ;  mai*  j 
duchesse,  non  contente  d'Are  s-rt 
triomphante  de  cet  interrogatoire.  ' 
vanta  encore  tout  haut  d'avoir  hïf* 
ses  juges,  ce  qui  la  fit  exiler  à  Ne- 
par  un  monarque  jaloux  de  sa  diir 
et  de  celle  de  ses  ministres.  La  t!< 
chesse  profita  du  temps  de  son  exil  po 
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isiter  sa  soeur  en  Angleterre,  d'où  elle 
forint  pour  quelque  temps  à  Nérac,  et 
•assa  ensuite  en  Italie  pour  y  voir  le 
rince  de  Turenne,  son  fils,  qui  se  trou- 
ait à  Rome.  Cest  là  qu'elle  reçut  eff- 
in  la  permission  de  rentrer  à  la  cour 
le  France,  en  1690.  On  ne  sait  plus 
ien  de  la  vie  de  la  duchesse  de  Bouil- 
on  depuis  cette  époque ,  si  ce  n'est 
lu'elle  mourut  à  Paris,  en  1714,  à  l'âge 
le  64  ans. 

Les  témoignages  les  plus  unanimes 
le  l'amabilité  et  de  l'esprit  éclairé  de 
nadame  de  Bouillon  nous  ont  été  lais- 
*s  par  ses  contemporains;  Ce  fut  elle, 
iii-on,  qui  devina  le  talent  de  la  Fon- 
taine et  lui  donna  le  surnom  de  Fablter, 
?i  souvent  attribué  à  madame  de  la  Sa- 
lière. La  Fontaine,  qui  n'oubliait  ia- 
nais  ses  amis  dans  le  malheur ,  lui 
dressa  de  nombreuses  lettres  dans  son 
iil  ;  et,  pendant  le  séjour  de  sa  protec- 
rice  en  Angleterre ,  il  écrivait  a  l'am- 
bassadeur français  :  «  Elle  porte  la  joie 
partout  ;  c'est  un  plaisir  de  la  voir  dis- 
putant ,  grondant ,  jouant  et  parlant 
de  tout  avec  tant  d'esprit,  que  Ton  ne 
saurait  s'en  imaginer  davantage.  »  La 
luchesse  de  Bouillon  ne  fut  pas ,  plus 
ue  ses  sœurs  ,  exempte  de  la  galante- 
ie,  travers  trop  commun  à  cette  épo- 
ue.  Dans  l'âge  mûr ,  elle  la  remplaça 
arlegoilt  des  lettres  et  la  protection 
flairée  qu'elle  accordait  à  ceux  qui  les 
alitaient.  On  a  prétendu ,  sans  trop 
e  vraisemblance,  qu'elle  avait  coopéré 
la  composition  de  Mustapha  et  Zéan- 
f>.  tragédie  de  son  bibliothécaire  Be- 
n. 

Mandblot  (François),  né  à  Paris  en 
à29,  remplaça  en  Î571  le  duc  de  Ne- 
iouts  dans  le*  poste  important  de  gou- 
eroeor  de  Lyon  ,  et  ce  fut  sous  son 
ouvernement  qu'eut  lieu  le  massacre 
s  protestants  de  cette  ville.  Il  mou- 
Jt'ea  1588.  Sa  correspondance  avec 
bries  IX  et  Henri  III  existe  à  la  bi- 
•iotheque  royale,  parmi  les  manuscrits 
u  fonds  Lancelot,  n°  39.  De  curieux 
itraits  en  ont  été  publiés  en  1830  par 
I.  Paulin  Paris.  (Voyez  encore  Archi- 
f*  nrieuses  de  l'Histoire  de  France , 
''  série,  tome  VII,  pag.  321  et  suiv.) 

Masdeubb,  Mandubia,  Manduria, 
Hlage  de  l'ancienne  principauté  de 
foatbéhard,  aujourd'hui  compris  dans 


le  département  du  Doubs.  Il  occupe 
l'emplacement  d'une  ville  romaine  men- 
tionnée par  César ,  et  désignée  sous  le 
nom  d' Epamanduorum  dans  les  tables 
théodosiennes  et  dans  la  carte  de  Peu- 
tinger.  On  y  remarque  les  ruines  d'un 
théâtre  romain ,  d'un  amphithéâtre ,  et 
quelques  vestiges  de  palais  et  de  bains. 

Mandrin  (Louis),  fameux  contre- 
bandier ,  né  à  Vienne  de  Saint-Geoire 
en  Dauphiné ,  était  01s  d'un  maréchal 
ferrant.  Il  embrassa  fort  jeune  le  parti 
des  armes  et  déserta  ;  puis  s'étant  as- 
socié quelques  hommes  déterminés ,  il 
se  mit,  en  1754,  à  faire  la  contrebande. 
Devenu  chef  d'une  troupe  assez  consi- 
dérable ,  il  attaqua  à  main  armée  les 
employés  des  fermes ,  les  dispersa ,  et 
se  retrancha  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné.  Il  osa  même  aller  en  plein 
jour  attaquer  Beaune  etAutun,y  forcer 
les  prisons  pour  recruter  sa  bande ,  et 
piller  les  receveurs  des  fermes.  Il  mit 
également  à  contribution  19  villes  ou 
bourgs  depuis  la  Franche-Comté  jusqu'à 
l'Auvergne.  Trahi  par  une  femme,  il  fut 
pris  au  château  de  Rochefort,  conduite 
Valence,  et  condamné  à  mort  le  26  mai 
1755. 

Mandubii  ,  peuples  gaulois  soumis 
aux  Éduens ,  et  dont  la  capitale ,  Alise 
{Àlesia))  l'une  des  principales  villes  des 
Gaules ,  soutint  contre  César  un  siège 
célèbre.(Voy.  les  Annales,  t.  Ier,  p.  13.) 

Mangeurs.  C'était  le  nom  que  l'on 
donnait,  au  moyen  âge,  aux  sergents 
que  les  créanciers  envoyaient  dans  les 
maisons  de  leurs  débiteurs  pour  y  vi- 
vre  à  discrétion  jusqu'à  ce  que  ceux-ci 
les  eussent  pavés.  Un  concile  tenu  à 
Château-Gonthier ,  le  23  juillet  1268, 
défendit  aux  baillis  et  autres  juges  sé- 
culiers d'occuper  les  biens  ecclésiasti- 
ques, et  d'y  envoyer  des  mangeurs. 

Mangin  (Claude),  né  à  Metz  en  1786, 
embrassa  la  profession  d'avocat ,  et  fut 
nommé  en  1815  procureur  du  roi  dans 
sa  ville  natale.  Il  fut,  en  1818,  appelé 
par  le  ministre  de  Serres  à  la  direction 
des  affaires  civiles  au  ministère  de  la 
justice ,  et ,  au  mois  de  mars  1821 ,  il 
fut  envoyé  comme  procureur  général  à 
la  cour  royale  de  Poitiers,  pour  y  pour- 
suivre le  général  Berton ,  tâche  dont  il 
s'acquitta  ainsi  que  le  désirait  le  minis- 
tère qui  l'en  avait  chargé ,  mais  de  ma- 
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nîère  à  mériter  la  réprobation  géné- 
rale. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  récom- 
pensé en  1826  de  son  zèle  à  poursuivre 
les  partisans  des  libertés  publiques,  par 
un  siège  à  la  cour  de  cassation ,  qu'il 
échangea  bientôt  après  contre  la  pré- 
fecture de  police.  Ce  dernier  poste  lui 
convenait  beaucoup  mieux ,  et  jamais  la 
police  ne  fut  plus  tracassière  et  plus 

Srovocatrice  que  sous  son  administra- 
on.  Il  l'occupait  encore  en  1830.  A  la 
révolution  de  juillet,  il  crut  prudent  de 
se  soustraire  a  la  vindicte  publique ,  et 
se  retira  d'abord  en  Belgique ,  puis  en 
Allemagne.  Il  revint  en  France  en  1834, 
avec  l'intention  de  reprendre  ses  fonc- 
tions d'avocat  à  Metz  ;  mais  il  mourut 
presque  subitement ,  à  Paris ,  l'année 
suivante.  Il  était  âgé  de  49  ans. 

Mangonneau  ou  Mangan,  machine 
de  guerre  dont  aucune  description  n'est 
venue  jusqu'à  nous ,  mais  qui  servait , 
ainsi  que  les  batistes,  les  catapultes,  etc., 
à  lancer  des  traits  et  des  pierres.  On 
en  faisait  usage  principalement  dans  les 
sièges.  On  n'abandonna  pas  sur-le- 
champ  les  anciennes  machines  de  jet , 
lorsque  l'on  commença  à  faire  usage 
des  armes  à  feu  ;  on  voit ,  dans  Y  His- 
toire de  la  milice  française  du  P.  Da- 
niel ,  qu'on  les  employait  encore  à  la 
fin  du  règne  de  Charles  V,  50  ans  après 
qu'on  eut  commencé  en  France  à  se  ser- 
vir du  canon,  et  que  bien  avant  dans  le 
règne  de  Charles  VI,  on  les  mettait  or- 
dinairement en  batterie  avec  les  bom- 
bardes ,  les  canons ,  et  les  autres  ma- 
chines d'invention  nouvelle.  Il  paraît 
cependant  que  les  mangonneaux  furent, 
avec  les  catapultes,  les  balistes,  les  bé- 
liers, les  chats,  les  truies,  etc.,  définitive- 
ment réformés  sous  Charles  VII  ;  car, 
à  partir  du  règne  de  ce  prince ,  il  n'est 
plus  question  que  de  canons  dans  les 
relations  de  sièges  et  de  batailles. 

Le  nom  de  mangonneau  s'appliquait 
aussi  bien  aux  projectiles  qu'à  la  ma- 
chine qui  servait  à  les  lancer.  «  Là,  dit 
Froissart,  fît  le  duc  charrier  grand  foi- 
son d'engins  ;  et  en  y  eut  six  moult 
grands,  lesquels  gettolent  nuit  et  jour 
grosses  pierres  et  mangonneaux ,  qui 
abatoient  les  combles  et  les  hauts  des 
tours.  » 

Manheim  (sièges  et  prises  de).  Cette 
ville ,  située  au  confluent  du  Necker  et 


du  Rhin ,  fut  prise  et  détruite  par  le 
Français  en  1688. 

—  Les  armées  françaises  et  autri- 
chiennes se  la  disputèrent  souvent  ;u 
commencement  de  la  révolution.  Lar- 
mée  de  Sambre-et-Meuse ,  après  avoir 
passé  le  Rhin  à  Neuwied ,  en  179*,  s> 
procha  de  Manheim  ,  qui  capitula  san> 
avoir  opposé  de  résistance ,  le  20  *?• 
tembre.  Cette  ville  était  cependant  or- 
mée  de  371  bouches  à  feu ,  et  ses  ma- 
gasins renfermaient  350  milliers  de  pou- 
dre, une  grande  quantité  de  munition 
et  6,000  quintaux  de  farine.  Mai*  lo 
succès  des  armées  françaises  ne  turc  : 
pas  de  longue  durée.  Investie  par 
maréchal  autrichien  Wurmser,lapb( 
de  Manheim  se  rendit  dans  le  moi  <- 
décembre  suivant ,  après  un  siège  ho- 
norable et  un  bombardement  de  p 
sieurs  jours. 

—  Le  25  janvier  1798 ,  tandis  que  m 
négociations  se  poursuivaient  à  ta» 
tadt,  les  Français  attaquèrent  le  fort  ci 
Manheim.  La*  canonnade  et  le  feu  Of  j 
mousqueterie  furent  très-vifs.  Per«k* 
cette  attaque,  un  autre  corps  passait  a 
Rhin  au-dessous  de  Freisenheim ,  o* 
barquait .  à  l'île  de  la  Mulhau,  et  se  p* 
tait  ensuite  sur  le  pont  du  Rhin  re- 
couper la  retraite  à  la  garnison  duf  >rt 
600  hommes  y  furent  faits  prisoonn 
Les  hostilités  ayant  été  suspendues  «i 
attendant  le  retour  d'un  courrier  t\\à 
dié  à  Rastadt,  ce  ne  fut  que  le  12  i 
1799  que  le  général  Bernadotte  s>a 
para  de  la  place  et  y  fit  son  entrée. 

Manichéens.  Voyez  Huésie*. 

Mans  (le),  Cenomanum ,  S%^*> 
num>  Findinum,  ancienne  capital  I 
Maine,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dtpi 
tement  de  la  Sarthe.  Fondée  dau> 
deuxième  siècle  par  les  Romain* ,  y 
en  firent  une  place  importante,  eik  ■ 
entourée  par  eux  d'une  muraille  <r 
l'on  voit  encore  presque  entière  dan* 
partie  nord-nord-est  de  son  encens 
sur  une  longueur  de  4  à  500  mèuv». 
dont  il  reste  trois  tours  rondes  *• 
bien  conservées.  Les  Armorie*.-» 
après  avoir  secoué  le  joug  romain.  i*n 
parèrent  du  Mans  en  486.  Clôt* 
prit  en  510;  Thierry,  roi  de  B<uir. 
gne,  s'en  rendit  maître  en  59S,  et  < 
taire  II  s'en  empara  la  même  art 
Les  Bretons  et  les  Romands  la  prjn 
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t  la  saccagèrent  en  818, 844,  849,  865 
t  866.  Les  Normands  la  prirent  de 
ou  veau  en  905 ,  et  en  furent  chassés 
m  r  Louis  d'Outre-Mer  en  937.  Les  coin* 
es  d'Anjou  l'assiégèrent  et  s'en  rendi- 
ent  maîtres  en  1036 ,  1051  ,  1060  et 
062.  Guillaume  le  Conquérant  la  prit 
fsqu'à  quatre  fois,  en  1063,  1064  et 
o76.  Hélie  de  la  Flèche  la  prit  en 
0*8,  en  fut  dépossédé  par  Geoffroy  de 
I ayenne  la  même  année ,  la  reprit  en 
<KJ6,  en  fut  chassé  par  Guillaume  le 
toux  en  1098 ,  la  reprit  une  troisième 
>is  en  1099 ,  en  fut  encore  dépossédé 
i  même  année ,  et  y  rentra  en  1100, 
'imippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de 
.ion  la  prirent  sur  Henri  II ,  roi  d'An* 
If  terre,  en  1189.  Jean  sans  Terre  la 
rprit  eu  1199,  et  l'abandonna  de  nou- 
rtu  à  Philippe-Auguste  en  1200.  Les 
notais  la  reprirent  en  1424 ,  et  en  fu- 
ftt  chassés  définitivement  en  1448. 
Le  Mans  ayant ,  dans  les  guerres  de 
Ikion  du  seizième  siècle,  embrassé  le 
irti  de  la  ligue,  Henri  IV  l'assiégea  en 
rsonne,  et  s'en  rendit  maître  par  ca- 
tulâtion  en  1589.  Les  partisans  du 
inee  de  Condé  tentèrent  en  vain  de 
n  emparer  pendant  les  troubles  de  la 
onde.  Le  10  décembre  1793 ,  eut 
u,  sous  les  murs  du  Mans,  la  fameuse 
taille  qui  porta  le  dernier  coup  à  la 
use  des  Vendéens  insurgés.  Enun ,  le 

octobre  1797,  cette  ville  fut  attaquée 
ïïmproviste  par  les  Chouans ,  qui  l'é- 
pièrent après  l'avoir  pendant  trois 
Jrs  livrée  au  pillage. 
Les  monuments  les  plus  remarqua- 
is du  Mans  sont  sa  cathédrale ,  bel 
if:ce  gothique,  dont  la  construction 
r j  près  de  quatre  siècles ,  et  ne  fut 
•c\ee  qu'en  1434  ;  l'église  de  la  Cou- 
re, celle  de  Saint- Julien  du  Pré,  l'hô- 

de  ville  et  celui  de  la  préfecture. 
tte  ville,  où  Ton  compte  aujourd'hui 
.000  habitants ,  est  la  patrie  de  La- 
>ù  du  Maine  et  du  comte  de  Tres- 

Mam  (bataille  du).  —  La  ville  du 
<ft*  venait  d'être  occupée  par  les  Ven- 
du, lorsque,  le  10  décembre  1793, 
<rreau  remplaça  Rossignol  dans  le 
'«mandement  de  l'armée  de  l'Ouest. 
:  nouveau  général*  concentra  aussitôt 
*  troupes  au  village  de  Fouitourte,  et, 
U ,  il  se  disposa  à  marcher  sur  le 


Mans,  aprèsavoir  confié  son  avant-garde 
à  Westermann.  Ce  mouvement  était  à 
peine  exécuté,  que  l'armée  vendéenne, 

3ui  avait  reçu  de  nombreux  renforts,  se 
irigea  vers  cette  colonne  et  la  culbuta. 
Bientôt  ralliée,  et  soutenue  par  le  gros 
de  l'armée ,  lavant-garde  attaqua  et  re- 
poussa à  son  tour  les  royalistes,  qui  al- 
lèrent eu  désordre  chercher  un  abri 
sous  la  ville,  qu'ils  avaient  eu  la  pré- 
caution de  retrancher,  notamment  en 
avant  du  Pont-Lieu,  dont  l'accès  était 
devenu  formidable.  Quoique  accueillis 
par  un  feu  très-vif  d'artillerie  et  de 
mousqueterie,  les  grenadiers  du  régi- 
ment d'Armagnac,  que  dirigeait  Wes- 
termann ,  s'avancèrent  au  pas  de  charge 
et  à  la  baïonnette,  et,  en  un  instant,  le 
pont  et  les  retranchements  furent  forcés , 
et  les  Vendéens  mis  en  fuite.  Le  succès 
de  la  bataille  allait  être  décidé,  lors- 
qu'une batterie  masquée  vint  arrêter 
1  élan  des  troupes  républicaines  :  déjà 
quelques-unes  se  débandent;  mais  les 
grenadiers  d' Armagnac,  soutenus  par 
ceux  d'Aunis  et  par  les  chasseurs  du 
Mont-Cassel  ^s'élancent  de  nouveau  sur 
l'ennemi ,  qui  les  attend  de  pied  ferme. 
A  ce  moment,  les  royalistes  reviennent 
à  la  charge;  une  fusillade  terrible  s'en- 
gage dans  l'obscurité  (il  était  neuf  heu* 
res  et  demie  du  soir)  ;  bientôt  le  champ 
de  bataille  n'offre  plus  qu'un  effrayant 
pêle-mêle,  qu'une  confusion  sans  exem- 
ple. Cependant  les  généraux  vendéens 
s'aperçoivent  que  la  bataille  est  perdue; 
ils  font  encore  d'héroïques  efforts  pour 
assurer  au  moins  les  dispositions  a'une 
honorable  retraite ,  et  parviennent  eu 
effet  à  l'effectuer  le  12,  à  la!  pointe  du 
jour,  dans  la  direction  de  Laval.  La 
ville  subit  le  sort  d'une  place  prise  d'as- 
saut. (Voyez  Mabxeau.) 

Mans  (monnaies  du).  —  On  possède 
plusieurs  monnaies  mérovingiennes  frap- 
pées au  Mans  :  ce  sont  des  tiers  de  sou 
d'or  et  des  deniers.  Les  tiers  de  sou 
n'ont  rien  de  bien  remarquable;  d'un 
côté  se  trouve  la  tête  du  roi  avec  le  nom 
de  la  ville,  cenomanis;  de  l'autre,  une 
croix  haussée  sur  deux  degrés,  avec  le 
nom  du  monétaire,  ettone  monb;  av- 
nvlfvs  mojnr;  fedolenvs.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  ces  pièces  n'offrent 
rien  de  bien  remarquable.  Mais  il  existe 
un  autre  denier  mérovingien  du  Mans 
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qui  est  très-curieux  ;  en  voici  la  descrip- 
tion :  —  cenomanis  ;  dans  le  champ, 
un  objet  de  forme  allongée,  enchâssé 
dans  un  quadrilatère  et  surmonté  d'une 
croix;  aux  deux  côtés  de  cet  objet,  deux 
personnages.  —  h%  ebbichabivs  ;  dans 
le  champ,  une  croix  haussée.  Nous  pen- 
sons, avec  M.  de  Longpérier,  que  ce 
type  représente  les  deux  patrons  de  la 
ville,  saint  Gervais  et  saint  Protais,  au- 
près de  la  pierre  de  saint  Julien,  peul- 
ven  qui  se  voit  encore  près  de  la  porte  de 
la  cathédrale ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  qu'il  porte  encore  de  nos  jours.  Si 
Ton  en  croit  certains  auteurs,  et  entre 
autres  celui  d'une  chronique  locale,  les 
évéquesdu  Mans  avaient,  dès  la  fin  de 
la  première  race,  obtenu  le  droit  débat- 
tre monnaie,  et  ce  droit  leur  avait  été 
confirmé  par  Louis  le  Débonnaire.  On 
rapporte  même  la  charte  émanée  de  ce 
prince;  mais  cette  charte,  qui  a  exercé 
la  critique  de  Mabillon  et  de  plusieurs 
autres  savants  paléographes  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle,  a  été 
arguée  de  fausseté. 

Les  seules  monnaies  carlovingiennes 
du  Mans  que  Ton  connaisse  sont  :  1°  des 
deniers  de  Charles  le  Chauve,  offrant, 
d'un  côté,  le  nom  de  la  ville  autour  de 
la  croix,  cinomanis  civitas,  et,  de 
Fautrecôté,  la  légende  ordinaire,  gbatia 
di  bex,  autour  d'un  monogramme  ca- 
rolin;  2°  une  pièce  anonyme  fort  cu- 
rieuse, sur  laquelle  on  ht  les  mêmes 
légendes,  et  gui  porte  pour  type,  d'un 
côté,  une  croix,  et  de  l'autre  quatre  pe- 
tits temples  placés  en  forme  de  croix, 
mais  sans  nom  royal.  Les  deniers  de 
Charles  le  Chauve,  Irappésau  Mans, sont 
fort  communs.  La  pièce  anonyme  est 
unique  et  très-curieuse  ;  elle  donne  l'ex- 
plication d'un  type  usité  en  Normandie 
pendant  le  onzième  siècle,  et  prouve  que 
l'empreinte  des  monnaies  normandes 
n'est  rien  autre  chose  que  quatre  fron- 
tons de  temples.  Quant  à  l'absence  d'un 
nom  de  roi  sur  cette  pièce ,  on  observe 
la  même  particularité  sur  les  monnaies 
d'Étampes,  et  cela  vient  de  ce  que  les 
populations  de  cette  époque  se  préoccu- 
paient plus  de  l'aspect  des  monnaies  que 
de  leurs  légendes,  et  que  par  conséquent 
la  correction  de  celles-ci  importait  peu 
aux  monétaires. 

Pendant  le  moyen  âge,  c'étaient  les 


comtes  du  Maine  qui  exerçaient  datu 
cette  ville  le  droit  de  monnayage.  I>. 
puis  Herbert  Éveille-Chien  (iuio;  ju. 

3u'au  treizième  siècle,  l'empreint*  i^ 
eniers  qu'ils  y  firent  frapper  ne  cby 
gea  point  ;  d'un  côté  se  voit  une  cn>.\ 
branches  égales,  cantonnée,  au  pre  m  i 
et  au  deuxième  canton,  de  deux  besanh 
au  troisième  et  au  quatrième,  de  \\  * 
de  l'eo,  liés  aux  bras  de  la  croix  par  >i -\ 
rubans;  autour,  on  lit  sigsvx  m 
vivi;  de  l'autre  côté,  le  champ  est  « 
cupé  par  un  monogramme  qui  est  c 
touré  desdeux  mots  cokes  ciîiom  oi* 
Ce  monogramme  est  celui  d'HerUr; 
qui  servit  de  type  local  pendant  tout 
moyen  âge,  et  était  encore  usit'  J 
temps  de  Charles  de  France,  noc  *  < 
lement  au  Mans,  mais  même  à  Toup- 
et en  Provence.  H  disparut  a  erU 
dernière  époque.  Voici  la  descrifti 
des  deniers  que  ce  prince  fit  fabrrça- 
dans  cette  ville  :  k.  comes  peo^ 
gib;  monogramme  d'Herbert.  — 

FIL.  BEGIS  FBANCIE,  type  OrdiriSir 
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champ,  une  croix  cantonnée  de  (put 
fleurs  de  lis.  =  moneta  cexoh;  d 
le  champ,  une  couronne,  sous  l*p 
est  une  fleur  de  lis.  —  jk  sigxtm  r> 
vivi;  croix  cantonnée  de  deux  ol 
quatre  fleurs  de  lis.  Les  monnaie* 
Mans  valaient  le  double  des  tourne  • 
des  angevins.  Ce  fait,  atteste  par  • 
chartes,  l'est  encore  par  un  denivr  i 
Charles,  au  type  précédent,  sur  \*c 
on  lit  angevin  dobles  autour  d .. 
couronne,  et,  au  revers,   ftl.  i 
fbancie  ,  autour  d'une  croix  cer- 
née de  quatre  fleurs  de  lis. 

Lorsqu'au  quinzième  siècle  les  ' 
glais  occupèrent  raomentanemi: 
Mans,  ils  y  frappèrent  monnaie  au  .■ 
de  Henri  VI.  Les  écus  d'or  et  les  L:  ■■ 
sortis  des  ateliers  de  cette  ville  ?t 
connaissent,  parce  qu'ils  portent 
commencement  des  légendes  des  ^r- 
ou  fers  de  moulin. 

Mansabd  ou  Mansart  (Fran.' 
naquit  à  Paris  en  1598,  d'une  i>. 
d'origine  italienne.  Né  avec  le  go£: 
arts,  et  instruit  dans  Farchitef W. 
Germain  Gauthier,  architecte  du  r 
fut  bientôt  capable  de  voler  de  *->  i 

Ïtres  ailes.  Ses  premiers  ouvrages  î  :j 
a  restauration  de  Y  hôtel  de  Toul- 
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\  le  portail  de  r église  des  Feuil- 
\ni$,  a  Paris.  Il  est  difficile,  après  deux 
ècles,  déjuger  un  artiste  dont  nous  ne 
Ksédoos  plus  aucun  monument  com- 
let;  toutefois,  on  s'accorde  générale- 
lent  à  reconnaître  à  ces  ouvrages  de  la 
oblesse  et  de  la  majesté,  qualités  qui, 
(Hissées  à  l'excès,  conduisirent  quel- 
tiffois  Mansart  à  la  lourdeur.  Il  avait 
éjà  élevé  le  château  de  Blois,  le  cha- 
rnu de  Givres  et  une  partie  de  celui  de 
ïesnes,  lorsque  la  reine  Anne  d'Au- 
irhe  le  chargea  de  la  construction  du 
al-de-Grâce,  qu'elle  voulait  faire  élever 
nur  l'accomplissement  d'un  vœu.  Mais 
omme  artiste  et  artiste  de  talent, 
lansart  avait  de  nombreux  ennemis. 
/intrigue  l'emporta ,  et  il  avait  à  peine 
levé  Je  premier  étage  de  ce  monument, 
u'on  le  lui  retira  pour  en  charger  d'au- 
es  architectes.  Pour  se  venger  de  cette 
(justice,  il  construisit  la  chapelle  du 
\nkau  de  Fresnes  sur  les  plans  qu'il 
ait  dressés  pour  le  Val -de-Grâce,  en 
déduisant  au  tiers  de  leur  proportion 
iuiitive;  et  l'on  put  voir  combien  il 
)'t  supérieur  à  ses   rivaux.  Peu  de 
mps  après,  il  bâtit  Y  église  des  dames 
'Sainte-Marie  de  ChaiUot.  Son  der- 
*r  ouvrage  fut  V église  des  Minimes  de 
Place  Royale.  G  est  à  lui  qu'est  attri- 
lee  l'invention  de  cette  sorte  de  cou- 
pure brisée,  qui,  de  son  nom,  a  été 
ftiée  mansarde.  Ainsi  que  cela  ar- 
*e  ordinairement  aux  grands  artistes, 
Jnsart  n'était  jamais  content  de  ce 
ni  faisait;  mais  cette  défiance  de  soi- 
faequi  conduit  et  entraîne  continuel- 
ftentà  la  recherche  du  bien,  était  chez 
•  poussée  si  loin,  que  jusqu'au  dernier 
wneot  il  changeait  ses  premiers  pro- 
k.  et  que,  chargé  par  le  président  de 
*n;ueil  de  construire  le  château  de 
tisons,  près  Saint-Germain  en  Laye, 
démolit  une  aile  tout  entière  qu'il 
ait  élevée  pour  la  reconstruire  de  nou- 
au.  Cette  hésitation  lui  devint  funeste, 
1  Je  privant  de  la  gloire  de  construire 
Louvre.  Golbert  ne  put  jamais  ob- 
"ir  de  lui  qu'il   s'arrêtât  à  un  des 
•mbreux  plans  qu'il  lui  avait  présen- 
*<  et  un  autre  architecte,  le  Bernin, 
t  appelé  de  Rome.  Mansart,  qui  en 
*ume  est  resté  un  de  nos  premiers 
'chitectes.  mourut  à  Paris,  en  septem- 
'*  1066,  laissant  un  neveu  pour  héri- 


tier de  son  nom  et  aussi  de  son  talent. 
Jules  Habdouin-Mansabt  était  ûls 
de  Jules  Hardouin ,  peintre  du  cabinet 
du  roi ,  et  d'une  sœur  de  Mansart.  Son 
oncle  se  chargea  de  son  éducation,  et  le 
jeune  Hardouin,  dans  sa  reconnaissance 
pour  les  leçons  d'un  si  bon  maître, 
voulut  en  consacrer  le  souvenir  en  adop- 
tant son  nom.  Louis  XIV,  qui  se  plai- 
sait à  rassembler  autour  de  lui  tous  les 
hommes  de  talent,  parce  qu'il  compre- 
nait que  c'était  là  le  vrai ,  le  seul  moyen 
de  faire  consacrer  par  la  postérité  le 
nom  de  grand  roi  qu'on  lui  donnait  ; 
Louis  XIV  prit  Mansart  en  affection, 
et  le  fit  surintendant  et  ordonnateur  des 
bâtiments  royaux.  On  a   reproché  à 
Mansart  de  n'avoir  pas  été  à  la  hauteur 
de  cette  place,  et  des  obligations  qu'elle 
semblait  devoir  lui  imposer;  mais  dans 
le  talent  ou  plutôt  dans  les  défauts  des 
hommes,  il  faut  faire  la  part  du  temps. 
Quelque  génie,  quelque  indépendance  de 
talent  qu'ait  un  artiste,  il  lui  est  impos- 
sible de  se  soustraire  absolument  à  l'in- 
fluence de  l'époque  dans  laquelle  il  vit. 
Or,  l'architecture  du  temps  de  Mansart 
n'en  était  encore  qu'à  suivre  pas  à  pas 
l'école  d'Italie,  et  l'école  d'Italie  à  ce  mo- 
ment était  sur  son  déclin  :  la  fièvre  d'in- 
novation s'était  emparée  de  ses  artistes, 
qui,  ne  pouvant  faire  mieux ,  voulaient 
faire  autrement  que  leurs  de  vanciers.Les 
arts  français  se  ressentirent  nécessaire- 
ment de  ces  funestes  doctrines,  et  Man- 
sart,tout  en  se  cardant  dans  son  archi- 
tecture du  système  de  la  bizarrerie ,  ne 
put  cependant  rester  correct  et  sévère. 
Il  en  résulta  pour  sa  manière  quelque 
chose  de  vague  et  d'insigniflant;  tran- 
chons le  mot,  un  manque  de  caractère. 
On  s'en  aperçoit  surtout  dans  la  cons- 
truction au  palais  de  Versailles,  où,  si 
l'on  rencontre  quelque  chose  de  grand 
et  d'imposant,  c'est  plutôt  à  cause  de 
l'immensité  des  lignes  que  par  suite  de 
la  disposition  architecturale.  La  cour 
de  marbre  elle-même  a  quelque  chose 
d'étroit  et  de  mesquin.  Toutefois,  il  y 
a  là  une  excuse  :  Mansart  était  obligé  de 
conserver  les  bâtiments  de  Louis  XIII, 
et  cette  obligation  dut  lui  imposer  une 
gêne  réelle.  Qu'on  voie,  en  effet,  Man- 
sart construisant  les  Invalides,  on  sen- 
tira tout  d'un  coup  la  différence  :  là,  oh 
rencontre  une  construction  et  une  exé> 
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cation  précises  et  soignées,  des  formes 
sinon  pures,  du  moins  régulières  et  sans 
bizarrerie,  et  enfin  ce  dôme  magnifique- 
ment jeté  sur  le  bâtiment ,  et  ne  le  cé- 
dant aux  dômes  de  Saint-Pierre  de  Rome 
et  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople 
que  par  la  grandeur  des  dimensions. 
A  l'intérieur,  il  y  a  un  ensemble  de  ri- 
chesse et  d'élégance  où  la  légèreté  s'unit 
à  la  solidité,  où  la  variété  ne  détruit  pas 
l'unité,  et  dont  l'aspect  excite  l'admira- 
tion. La  coupole  est  disposée  de  manière 
Su'en  se  plaçant  à  son  centre,  on  jouit 
'un  des  spectacles  les  plus  magnifiques 
que  puisse  donner  l'architecture.  Man- 
sart,  en  cachant  la  manière  dont  la 
voûte  supérieure  reçoit  la  lumière,  a  su 
donner  à  cet  aspect  quelque  chose  de 
féerique. 

En  sa  qualité  de  surintendant  des 
bâtiments  du  roi,  Mansart  dut  être 
chargé  de  nombreux  et  importants  tra- 
vaux. Les  châteaux  de  Marly ,  du 
grand  Trianon  et  de  Clagny,  Fa  mai- 
son de  Saint-Cyr,  la  place  Vendôme, 
celle  des  Victoires ,  la  paroisse  Notre* 
Dame  de  Versailles,  les  châteaux  de 
Pauvres,  de  Dampierre,  et  de  Luné* 
ville,  sont  des  monuments  de  son  ta- 
lent et  des  témoignages  de  son  activité. 
Décoré  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  ho- 
noré de  l'amitié  de  Louis  XIV,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  il  profita  de  sa  faveur  pour 
rendre  de  nombreux  services  aux  arts 
et  aux  artistes  ;  et  ce  fut  lui  qui  fit  re- 
nouveler l'usage  des  expositions ,  qui 
était  tombé  en  désuétude.  Il  mourut 
presque  subitement  à  Marly,  le  11  mai 
1708.  Il  était  né  en  1645.  Son  corps, 
transporté  à  Paris,  fut  déposé  à  Saint- 
Paul  ,  où  le  ciseau  de  Coysevox  lui  éleva 
un  monument. 

Manse.  —  «  Pendant  plusieurs  siè- 
cles ,  dit  le  savant  M.  Guérard ,  c'est- 
à-dire  depuis  la  fin  de  la  seconde  race 
au  moins,  le  manse,  mansus,  forma 
la  principale  base  de  la  propriété  ru- 
rale. Il  comprenait  une  certaine  éten- 
due de  terres ,  avec  une  habitation  et 
les  bâtiments  nécessaires  à  l'agricul- 
ture ;  toutefois ,  le  manse  n'était  sou- 
vent que  l'habitation  considérée  à  part. 
C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  le  nom  de 
ferme  sert  à  désigner  tantôt  les  terres 
avec  les  bâtiments  du  fermier,  tantôt 


les  bâtiments  seuls.  Ordinairement  k 
mot  mansus  est  employé  arec  la  pre- 
mière signification  que  nous  aTonsic- 
diquée.  Dans  le  domaine ,  qoe  ira* 
pourrions  aussi  appeler  le  manse  jk- 
gneurial,  mansus  Hominiens,  la  aaiw 
du  maître  et  les  autres  bâtiments  étaita: 
entourés  immédiatement  de  la  cour,  d: 
jardin ,  du  verger ,  du  clos  de  vigne.  « 
autres  dépendances.  Toutes  ces  parti* 
étaient  distinguées  par  l'adjectif  rfw- 
nicus.  dominicains  ou  indominkch 
ajouté  à  leur  nom.  Ainsi,  casa  <foiv 
nica,  curtis  dominica,  vinea  do^ 
nicata,  étaient  la  maison,  la  cour..' 
vigne  du  domaine.  Le  manse  censu^ 
mansus  censiHs ,  ou  manse  tenn  à  <*• 
par  un  colon ,  un  lide  ou  un  serf,  ^ 
aussi  appelé  mansus  ingenuilis ,  MVj 
ou  servilis ,  suivant  la  nature  des  rrf» 
vances  et  des  services  dont  il  était  £**- 
et  non  suivant  la  condition  des  pm  t 
nés  qut  l'occupaient.  Il  consistait  <br 
une  petite  maison ,  à  laquelle  èvin 
attachés  des  champs  ,  clés  prés,  < 
souvent  des  vignes;  le  tout  su'fc; 
pour  l'entretien  d'une  famille  de  p 
sans  (*).  » 

Mansoubah  (batailles  de).  —  Ap« 
la  prise  de  Damiette ,  l'armée  de  sùl 
Louis ,  composée  de  60,000  bomrc» 
dont  20,000  cavaliers,  se  dirigea  suri 
Caire  ;  arrivée  à  la  rivière  de  Tfcr 
canal  large  et  profond  qui  déme  f 
eaux  du  Nil  à  Aschmoun ,  elle  s«x 
de  la  boucher  par  une  chaussée,  n 
tablissant  la  portion  rompue  de  fo 
gue  du  fleuve,  et  fut  inquiétée  dan! 
travail  par  les  Sarrasins ,  qui  inrtt 
rent  ses  machines  avec  le  feu  grec? 
«  Au  bout  de  cinquante  jours ,  l'é- 
prise fut  reconnue  impraticable  ;  le? 
vres  manquaient ,  les  maladies  c 
mençaient,  l'armée  était  diminuer»/ 
tiers.  Enfin,  Ton  vint  à  dccouT!\:  i 
gué  dans  le  canal.  Robert,  comte c  il 
tois ,  les  templiers,  et  le  comte  de  s*.i 
bury ,  avec  200  hommes,  les  seul*  '' 
glais  qui  fussent  venus  à  la  crois.  I 
en  tout  1,400  cavaliers,  se  nurr.i 
Favant-garde ,  passèrent  le  canal.  ' 
au  lieu  d'attendre  l'armée,  se  jeter- 
sur  le  camp  des  musulmans ,  les  m. 

(•)  Cartulaire  de  Stiut-Père  de  Oat 
1. 1 ,  Prolégomènes ,  p.  xxrax. 
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tèrfnt,  et  les  poursuivirent  jusque  dans 
Mansourah;  mais ,  dès  qu'ils  furent  en- 
trés, on  ferma  les  portes ,  on  barricada 
les  rues,  et,  du  haut  des  maisons ,  on 
écrasa  les  croisés ,  qui  combattirent  en 
désespérés  durant  sept  heures,  et  pé- 
rirent tous.  Pendant  ce  temps ,  Tannée 
traversait  lentement  le  canal  ;  puis ,  à 
la  nouvelle  du  danger  de  l'avant-garde, 
elle  se  précipita  sans  ordre  dans  la 
plaine  ;  toutes  ces  petites  troupes  furent 
séparées  les  unes  des  autres ,  envelop- 
pas par  une  multitude  d'ennemis,  et 
il  «engagea  de  tous  côtés  une  foule  de 
combats  désordonnés  qui  durèrent  jus- 
ro'a  la  nuit  Enfin,  les  Français,  après 
les  actes  d'une  valeur  qui  semble  fa- 
buleuse, restèrent  maîtres  du  camp  des 
ùrmins.  On  félicita  Louis  de  sa  vic- 
oire,  mais  il  savait  ce  qu'elle  était,  et 
I  répondit  :  «  Que  Dieu  fut  adoré  de 
Riant  qu'il  lui  donnoit  ;  et  lors  com- 
mutèrent à  lui  cheoir  grosses  larmes 
«  yeux  à  face.  »  La  joie  et  la  con- 
Meè  étaient,  au  contraire,  dans  l'ar- 
we  musulmane  (8  février  1250)  (*). 

Une  seconde  bataille,  livrée  le  11  fé- 
ri«r,  fut  encore  plus  terrible  que  la 
remière;  et  le  demi-succès  qu'y  rem- 
arièrent les  Français  sur  Bibars ,  le 
ooveau  chef  des  mameluks ,  les  affai- 
">t  plus  qu'une  défaite.  Force  leur  fut 
lors  de  songer  à  repasser  le  canal  ;  la 
«alerte  était  démontée  entièrement , 
armée  avait  été  décimée  par  les  Gèvres, 
tin  famine  ajoutait  aux  horreurs  de  sa 
"tuation  (voy.  Egypte). 

Mintaillb  (  assemblée  de  ).  —  En 
79,  il  y  eut  une  réunion  de  seigneurs 
■"'lues  et  d'évéques  présidés  par  Tar- 
lievéque  d'Arles ,  dans  la  ville  de  Man- 
ille, située  sur  la  rive  gauche  du 
Mue,  entre  Vienne  et  Valence;  Bo- 
flo  y  vint  recevoir  la  couronne  de  Pro- 
5°<*,  que  les  évéques  le  supplièrent 
Tacrepter.  Il  se  conforma  pieusement 
'  le<ir  injonction ,  et  jura  de  régner 
•après  leurs  bons  conseils;  cette  ce- 
^wnie  n'était  qu'une  farce  qui  ne 

ro-'ipa  personne,  mais  qui  donna  à  l'u- 
«rpation  du  nouveau  souverain  de  l'A- 
l 'taine  un  caractère  de  légitimité. 

Mantes,  Medunia,  ancienne  capi- 

("#  Lanllée,  Histoire  des  Français,  1. 1 , 


taie  du  Mantois ,  dans  l'Ile-de-France, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  Seine -et- Oise;  po- 
pulation :  4,148  habitants. 

Cette  ville,  dont  l'origine  est  fort 
ancienne,  joua  ,  par  sa  position,  un 
rôle  important  dans  le  moyen  âge.  Elle 
fut  prise  et  brûlée ,  en  1087,  par  Guil- 
laume le  Conquérant,  qui  mourut  quel- 
ques temps  après.  Les  Anglais  s'en  em- 
parèrent vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle;  du  Guesclin  la  reprit  en  1364; 
mais  lors  des  guerres  désastreuses  du 
règne  de  Charles  VII ,  elle  retomba  au 
pouvoir  des  Anglais,  qui  la  gardè- 
rent jusqu'en  1449.  En  1691,  Henri  IV, 
qui  séjourna  souvent  dans  cette  ville , 
y  convoqua  une  assemblée  du  clergé  de 
France ,  qui  fut  plus  tard  transférée  à 
Chartres.  En  1593,  il  y  eut  à  Mantes 
une  réunion  de  députés  des  calvinistes; 
enfin,  en  1641 ,  Richelieu  y  tint  encore 
une  assemblée  du  clergé  de  France. 

Mantes  (monnaies  de).— Les  seules 
pièces  connues  de  cette  ville  datent  des 
règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII; 
nous  les  avons  décrites  dans  les  articles 
que  nous  avons  consacrés  aux  mon- 
naies de  ces  princes ,  et  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur;  elles  ont  été  long- 
temps attribuées,  mais  à  tort,  à  la  ville 
de  Mâcon. 

Mantes  (  traité  de  ).  —  Charles  le 
Mauvais ,  roi  de  Navarre,  ayant  fait, 
le  8  janvier  1851 ,  surprendre  et  assas- 
siner a  l'Aigle  le  favori  du  roi  Jean  et 
son  ennemi  personnel ,  Charles  d'Es- 
pagne, connétable  de  France,  se  retira 
aussitôt  à  Mantes ,  après  avoir  mis  en 
état  de  défense  toutes  les  places  de  Nor- 
mandie. A  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
Jean  assembla  des  troupes  pour  assié- 
ger Mantes  et  Évreux;  mais  il  fut  lui- 
même  bientôt  effrayé  du  sentiment  qui 
éclata  partout  en  faveur  du  roi  de  Na- 
varre ;  et ,  cédant  aux  instances  de  ses 
conseillers  et  des  reines  douairières, 
Jeanne  et  Blanche  d' Évreux,  il  fut  forcé 
d'entrer  en  négociations.  Le  roi  de  Na- 
varre réclamait  le  comté  d'Angouléme; 
on  lui  accorda  en  échange  le  Cotent  in 
entier,  le  comté  de  Beaumont-le-Roger, 
la  vicomte  de  Pont-Audemer,  les  châ- 
tellenies  de  Breteuil  et  de  Conçues,  et, 
de  plus ,  Jean  s'engagea  «  à  ne  faire 
«onc  vilenie  ou  dommage»  aux  complu 
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ces  du  meurtre  de  Charles  d'Espagne. 
Os  traité  fut  signé  à  Mantes  le  8  jan- 
vier 1S54.  Pour  prix  de  ces  concessions, 
le  roi  de  Navarre  consentit  seulement 
à  faire  à  Jean  une  sorte  d'amende  ho- 
norable, après  avoir  toutefois  reçu  en 
otage  le  comte  d'Anjou ,  second  fils  de 
celui-ci. 

Mantoue  (relations  avec).  —  Ce  fut 
seulement  à  l'époque  de  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie  que  les  rois  de 
France  se  trouvèrent  en  rapport  avec 
les  marquis  de  Mantoue.  Jean-Fran- 
çois II  commandait,  en  1494,  les  trou- 
pes des  Vénitiens,  et  il  signala  sa  valeur, 
contre  les  Français ,  à  la  bataille  de 
Fornoue.  Louis  XII  ayant  fait  son  en- 
trée à  Milan ,  en  1498 ,  François  alla  l'y 
trouver,  et  le  roi  Payant  décoré  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel,  lui  confia,  pendant 
le  reste  des  guerres  d'Italie ,  plusieurs 
commandements  importants.  Son  suc- 
cesseur ,  Frédéric  II ,  après  avoir  quel- 
que temps  servi  la  cause  de  la  France , 
s'en  détacha  pour  se  joindre  à  Charles- 
Quint. 

Vincent  H  étant  mort  sans  posté- 
rité en  1627 ,  laissa  ses  États  à  son  plus 
proche  parent ,  Charles  de  Gonzague , 
duc  de  Nevers  ,  qui  possédait  des  biens 
considérables  en  France,  et  dont  la 
famille ,  depuis  un  demi-siècle,  était  de- 
venue française.  L'Autriche,  jalouse 
de  cet  héritage  ,  excita  le  duc  de  Savoie 
et  le  duc  de  Guastalla  à  réclamer,  l'un 
le  Montferrat  et  l'autre  le  Mantouan  , 
et  séquestra  les  États  en  litige.  En 
même  temps ,  l'Espagne  envoya ,  dans 
le  Montferrat ,  une  armée  qui"  assiégea 
Casai.  Richelieu  était  alors  occupé  au 
siège  de  la  Rochelle ,  cependant  il  hé- 
sita un  instant  s'il  n'abandonnerait  pas 
son  entreprise  pour  secourir  Casai  ; 
toutefois,  apprenant  que  cette  ville  avait 
des  vivres  et  une  bonne  garnison ,  il  se 
contenta  de  négocier  en  faveur  du  duc 
de  Nevers. 

Mais  lorsque  la  Rochelle  eut  suc- 
combé, Louis  XIII  se  mit  aussitôt  en 
marche  vers  l'Italie  avec  son  armée. 
Après  un  brillant  fait  d'armes  au  pas 
de  Suse,  le  Piémont  fut  envahi  ;  le  duc 
de  Savoie  fut  obligé  de  demander  la 
.  paix;  et  on  la  lui  accorda  moyennant 
la  promesse  de  ravitailler  Casai ,  et  de 
laisser  Charles  de  Gonzague  en  pos- 


session de  ses  États  (11  mars  16»;. 
A  peine  Richelieu  eut-il  repassé  les 
Alpes,  laissant  douze  mille  bomm* 
dans  Casai  et  dans  Suse,  et  ayant  or- 
ganisé pour  la  défense  de  l'Italie  tint 
ligue  entre  Venise  et  les  ducs  de  Man- 
toue et  de  Savoie,  que  l'Autriche  en- 
voya trente-cinq  mille  hommes  daos  it 
Mantouan  et  dix  mille  dans  le  Montfer- 
rat. A  cette  nouvelle,  le  cardinal,  triom- 
phant de  l'hésitation  de  Louis  XU1  e: 
des  misérables  et  lâches  intrigues  cr 
cour  qui  mettaient  sans  cesse  obst*  v 
à  ses  grands  desseins ,  Gt  résoudre  l 
guerre.  «  Il  partit  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant général,  représentant  la  per- 
sonne du  roi  ;  il  avait  quitté  la  robe  & 
ftourpre  pour  prendre  l'équipement  nr 
itaire;  sous  lui  étaient  le  cardinal  L* 
Vallette,  les  maréchaux  de  Montn» 
rency,  de  Schomberg  et  de  Bassoo 
pierre ,  et  pour  lieutenant  chargé  i 
l'administration,  Sourdis,  devemnr- 
chevêque  de  Bordeaux.  Le  duc  de  S 
voie  prétendit  rester  neutre ,  et  refiv 
non-seulement  de  ravitailler  Casai,  ma  - 
de  livrer  chemin  aux  Français  pour  se- 
courir cette  place.  Le  cardinal ,  d*.i •* 
à  s'emparer,  sur  cet  allié  intidèle,<te 
passages  de  l'Italie ,  et  même  de  so 
Etats,  franchit  les  Alpes  par  Suse,  h- 
gnit  de  marcher  sur  Turin,  puis  se  re- 
tourna brusquement,  assiégea  Pisn^ 
et  la  força  de  se  rendre  (10  mars  1fc> 
Spinola  accourut  à  la  défense  du  f: 
mont,  et  ses  forces  supérieures  an 
tèrent  les  progrès  des  Français.  b<* 
XIII  prit  alors  le  coin  mandement  - 
conquit  toute  la  Savoie;  mais  il  ton 
malade ,  et  laissa  l'armée  au  dut  J 
Montmorency,  qui  battit  les  Espar» 
à  Veillane  (10  juillet),  et  s'empara  û 
marquisat  de  Saluées.  Cependant  Mi 
toue  avait  été  prise;  Casai  était  ».■ 
ment  pressée;  les  Français  étaient  a 
minués  par  les  maladies;* Ton  atteu  - 
de  l'armée  de  Champagne,  des  reuio^ 
et  de  Paris  des  sommes  d'argent  qu- 1 
maréchal  de  Marillac  et  le  chant . 
son  frère ,  gagnés  par  la  reine  nr: 
n'envoyaient  pas.  Richelieu  ,  inq.- 
des  intrigues  de  ses  ennemis ,  "  i 
clut  (2  septembre)  une  trêve  par  1  ; 
tremise  de  l'abbé  Mazarini,  envou 
pape,  esprit  souple  et  délié,  qui  fûU* 
tingué  dès  lors  par  le  cardinal ,  et  d< 
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rînt  Je  continuateur  de  son  œuvre.  A 
'expiration  de  cette  trêve,  des  mesures 
tv  ient  été  prises  avec  tant  de  soin  et 
le  célérité,  qu'à  l'approche  des  Français 
Zasni  fut  délivrée,  et  que  les  Espa- 
gnols évacuèrent  le  Montferrrat  (*).  » 

Enfin,  en  1630,  il  fut  décidé  par  le 
raité  conclu  à  Ratisbonne,  entre  J'em- 
*reur  et  la  France,  que  le  duc  Charles 
erait  investi  des  duchés  de  Mantoue 
t  de  Montferrat. 

Charles  m,  petit -fils  de  Charles  I" 
t  son  successeur  en  1637,  embrassa 
'abord  le  parti  de  la  France  dans  les 
uerres  d'Italie  qui  signalèrent  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIV; 
nais  en  1652 ,  il  s'attacha  à  l'Espa- 
gne. Cependant,  en  1658,  les  Français, 
o  m  mandés  par  le  duc  de  Modène,  vin- 
fnt  prendre  leurs  quartiers  d'hiver 
ans  le  Mantouan .  et  forcèrent  le  duc 

renoncer  à  cette  alliance.  Charles  III 
endit,  en  1659,  au  cardinal  Mazarin, 
jus  les  domaines  qu'il  possédait  en 
rance ,  et  son  successeur,  Charles  IV, 
il  obligé,  malgré  (ui ,  de  prendre  part 

h  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
ue  et  de  vendre  Casai  à  Louis  XIV. 
près  la  désastreuse  bataille  de  Turin, 
m  fit  perdre  au  roi  la  moitié  de  l'Italie, 
Mantouan  fut  envahi  par  le  vainqueur, 
:  Charles,  dépouillé  de  ses  États,  se 
it  réduit  à  chercher  un  refuge  en 
rance.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
ros ,  l'empereur  Joseph  Ier  s'empara 
n  Mantouan,  où  il  mit  un  gouver- 
rur,  et  investit  le  duc  de  Savoie  du 
Sontferrat.  Ainsi  finit  la  dynastie  des 
irs  de  Mantoue. 

Mantoue  (sièges  de).— Le  prince  Eu- 
?ne  formait  depuis  8  mois  le  blocus 
s  cette  place ,  lorsque ,  en  1702 ,  elle 
it  secourue  par  les  Français  ,  qui  en 
rent  presque  aussitôt  lever  le  siège. 
—Après  la  bataille  de  Turin  (1707), 
s  troupes  françaises  et  espagnoles  la 
Midi  rent  par  capitulation. 
—Le  duc  de  Mantoue  en  fit  l'inves- 
ttfment  en  1734,  et  il  la  pressait  lors- 
u'une  suspension  d'armes  mit  fin  à  ses 
perations. 

—  Bonaparte,  que  les  victoires  de 
odi  et  de  Borghetto  avaient  rendu 

O  La^aNée ,  Histoire  des  Français*  x83g, 
UI,  p.  84- 


maî tre  de  la  Lombardie,  tenta,  en  1796, 
de  s'emparer  de  Mantoue  par  surprise. 
600  grenadiers,  commandés  par  le  gé- 
néral Dallemagne  et  le  colonel  Lannes, 
reçurent  l'ordre  de  se  porter  sur  le 
faubourg  de  Saint-Georee ,  tandis  que 
le  général  en  chef  se  dirigeait  sur  la 
Favorite,  et  envoyait  le  général  Serru- 
rier pour  soutenir  l'attaque.  Cette  ten- 
tative ayant  échoué,  Bonaparte  résolut, 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces  ,  de 
mettre  le  siège  devant  la  place.  La  tran- 
chée fut  ouverte  le  18 juillet,  à  quatre- 
vingts  toises  des  ouvrages  avancés,  et  la 
ville,  immédiatement  bombardée,  allait 
bientôt  être  forcée  de  se  rendre,  lors- 

3ue  Wurmser ,  descendant  des  gorges 
u  Tyrol  *vec  une  armée  de  60,000 
hommes,  se  présenta  devant  la  Corona, 
et  força  Masséna  à  se  reployer.  Au 
même  instant,  un  second  corps  autri- 
chien s'empara  de  Salo  et  un  troisième 
de  Brescia;  cette  circonstance  força 
Bonaparte  à  lever  le  siège,  à  repasser 
le  Mincio,  et  à  abandonner  son  artille- 
rie et  ses  bagages.  Mais  il  n'ajourna  ses 
projets  sur  Mantoue  que  pour  aller 
cueillir  des  lauriers  plus  importants; 
il  battit  en  détail  l'armée  de  Wurmser, 
et,  par  la  promptitude  de  ses  victoires, 
força  le  vieux  maréchal  à  se  renfermer 
dans  Mantoue.  Enfin ,  après  une  bril- 
lante série  de  triomphes,  il  fit  recom- 
mencer, le  24  août,  le  blocus  de  cette 
place  ;  et ,  bientôt  après ,  de  nouveaux 
succès  obtenus  par  les  armées  françai- 
ses forcèrent  Wurmser  à  capituler;  le 
2  février  1797 ,  les  troupes  françaises 
entraient  à  Mantoue. 

— Après  le  départ  de  Bonaparte  pour 
l'expédition  d'Egypte ,  Souvarow  char- 
gea le  général  Rray  de  faire  le  siège  de 
Mantoue,  dont  l'investissement  com- 
mença dans  le  mois  d'avril  1799.  Le  15 
juin ,  le  général  autrichien  convertit  le 
siège  en  blocus,  pour  se  porter  au-devant 
deMacdonald,  qui  venait  au  secours  de 
la  garnison  française.  Le  succès  de  la 
bataille  de  la  Trebia  lui  ayant  permis  de 
revenir  sur  Mantoue ,  il  fit  attaquer  la 
place  le  10  juillet,  et  ouvrit  la  tranchée 
dans  la  nuit  du  13  au  14;  les  travaux 
des  assiégeants  se  trouvant  entièrement 
achevés  le  17  ,  l'attaque  générale  com- 
mença le  23,  et  600  bouches  à  feu  tirè- 
rent sur  la  ville  ;  le  général  Foissac-La- 
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tour  capitula  le BO  juillet,  et  la  garnison, 
faite  prisonnière,  sortit  par  la  citadelle 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Mats  on 
reprocha  au  général  français  de  ne  s'ê- 
tre pas  défendu  avec  assez  d'énergie  ;  le 
premier  consul  lui  retira  son  titre,  et 
lui  défendit  de  porter  l'uniforme  natio- 
nal. 

— La  victoire  de  Marebffo(1800)  ren- 
dit de  nouveau  Mantoue  a  la  France, 
3ui  conserva  cette  ville  jusqu'à  la  paix 
e  Paris  de  1814. 

Maitobl  (Jacques- Antoine)  naquit  à 
Barcelonnette  en  1775.  Il  partit  comme 
volontaire  en  1798 ,  et  ne  tarda  pas  à 
obtenir  le  grade  de  capitaine  ;  mais  des 
blessures  assez  graves  le  forcèrent  alors 
à  quitter  le  service ,  et  bientôt  il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  pour  se 
livrera  l'étude  du  droit.  Dès  son  début 
dans  cette  carrière,  il  fit  pressentir  ce 
qu'il  serait  un  jour;  et,  en  peu  d'an- 
nées, sa  réputation  s'étendit  de  la  Pro- 
vence aux  contrées  voisines.  Pendant 
les  Cent  Jours ,  les  électeurs  d'Aix  lui 
offrirent  la  députation;  il  refusa  cet 
honneur,  en  les  priant  de  reporter  leurs 
Baffrages  sur  M.  Fabri  ;  mais,  pendant 
qu'il  donnait  à  Aix  cette  preuve  de  dé- 
sintéressement ,  ses  compatriotes  de 
Barcelonnette  le  choisissaient  spontané- 
ment pour  leur  député.  Il  accepta ,  et 
alla  siéger  à  cette  chambre  des  repré- 
sentants »  qui ,  dans  les  graves  circons- 
tances ou  allait  se  trouver  la  France , 
devait,  par  tous  ses  actes,  faire  preuve 
«"une  si  incroyable  imprévoyance,  mais 
dont,  il  faut  le  dire  aussi ,  Manuel  fut 
l'orateur  le  plus  distingué  et  le  plus 
sincèrement  patriote.  Il  se  tint  à  l'écart 
dans  les  premiers  jours  de  la  session', 
niais,  après  le  désastre  de  Waterloo, 
quand  il  vit  la  chambre  divisée,  et, 
«près  avoir  exigé  l'abdication  de  Napo- 
tedn  ,  ne  savoir  plus  à  quelles  mains 
confier  les  rênes  de  l'État ,  apercevant 
l'abîme  où  cet  état  de  chose  allait  plon- 
ger la  France ,  il  s'élança  à  la  tribune, 
et  prononça  tin  magnifique  discours, 
dans  lequel ,  après  avoir  fait  sentir  les 
dangers  où  allait  se  trouver  la  patrie , 

Sar  suite  de  la  division  des  esprits,  il 
emanda  que  Napoléon  Ilfûtimmédia- 
mfent  reconnu  comme  empereur  des 
Français ,  et  qu'il  termina  en  proposant 
qufe,  sur  la  question  de  savoir  quel  se- 


rait le  Souverain  tjue  la  France  devaitj 
reconnaître,  question  oui  avait  soukit 
la  discussion  actuelle,  fa  chambre  aky» 
tât  l'ordre  du  jour ,  motivé ,  l'sur* 
que  Napoléon  II  était  devenu  empen* 
des  Français  par  le  fait  de  l'abdiotist 
de  Napoléon  Ier  et  par  la  force  èm 
constitutions  de  l'empire  ;  *»  sur  ce  f» 
les  deux  chambres  avaient  voulu  êtes* 
tendu,  par  leur  arrêté  de  la  veille,  por> 
tant  nomination  d'une  commission  si 
gouvernement  provisoire ,  assurerai 
nation  la  garantie  dont  elle  avait  bestfc 
dans  les  circonstances  extraordinaîi» 
où  elle  se  trouvait ,  pour  sa  liberté  el 
son  repos,  au  moyen  d'une  admiaistn- 
tion  qui  eût  toute  la  confiance  do  pr* 
pie. 

Ce  discours  fut  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements presque  unanimes. « 
un  vétéran  de  la  révolution ,  Cambct 
s'écria  :  «  Ce  jeune  homme  commeoti 
«  comme  Barnave  a  fini.  »  A  la  stm 
du  27  juin,  Manuel  fit  prononcer  IV 
journement  de  tout  travail  étranger  il 
constitution  et  au  budget  ;  le  58,  il  H 
nommé  membre  de  la  commission  I 
constitution,  et,  le  3  juin ,  il  présents 
au  nom  d'une  commission  spécial*, * 
projet  d'adresse  à  la  nation.  Pour  l 

S  oint  réveiller  les  haines ,  il  avait  e» 
e  prononcer  des  noms  propres ,  et  il 
tait  toujours  tenu  dans  les  généralittl 
Ces  précautions  furent  mal  frterprêtési 
On  reprocha  au  projet  d^&aresse  de  I 
pas  exprimer  avec  assez  de  force  et  à 
franchise  les  intentions  et  tes  voraxfd 
l'assemblée  avait  manifestés  en  orfot 
nant  l'impression  et  l'envoi  du  dbcod 
de  Durbach  contre  te  rétablissent 
des  Bourbons.  Manuel  défendit  sa  m 
dactioh.  «  Croit-on  ,  dit-9  ,  que  Ml 
«  cette  forme  l'adresse  soit  favorite! 
«  la  maison  de  Bourbon ,  ramenée  fi 
«  les  Anglais  ?...  Messieurs ,  je  %eu  I 
«  bonheur  des  Français ,  et  je  ne  ad 
«  pas  que  ce  bonheurpuisse  exiger  \ 
«  te  règne  de  Louis  XVIII  rccorameaa 
«  Vous  voyez  quelle  est  nia  francs** 
«certes,  si  je  voulais  dissimulerai 
«  prendrais  pas  cette  salle  pour  Itea  I 
«  ma  confidence.  »  Le  lendemain,  fi 
dresse  fut  votée  d'enthousiasme ,  apri 
une  légère  addition  proposée  par  Jki 
tôt.  Manuel  terminât  ainsi  cette  pea 
devenue  historique  :  «  Si  les  dcsfc'ori 


MÈWffKL 


FRANCE. 


MAtfUEL 


547 


m  grande  nation  devaient  enèorè 
eirrrées  au  caprice  et  à  l'arbitraire 
a  petit  nombre  de  privi  légiéâ,  alors, 
tant  à  la  forée ,  la  représentation 
tionale  protestera ,  à  la  face  du 
ode  entier,  des  droits  de  la  nation 
neaise  opprimée  !  elle  en  appellera 
énergie  de  la  génération  actuelle  et 
i  générations  futures ,  pour  reven- 
ue? à  la  fois  l'indépendance  natio- 
e  et  les  droits  de  la  liberté  civile, 
e  en  appelle  dès  aujourd'hui  à  la 
tice  et  à  ta  raison  de  tous  les  peu- 
s  civilisés.  » 

as  ta  séance  dur  7  juillet ,  eh  pré- 
e  des  baïonnettes  anglo-prossien- 
,  auxquelles  la  trahison  deFouché 
rt  de  livrer  Paris,  Manuel  reparut 
tribune  comme  rapporteur  de  la 
niuion  constitutionnelle  ,  et  y  fit 
«Ire  ces  nobles  paroles  :  «  Ce  qui 
ire,  dit-il,  vous  l'aviez  tous  prévu  ; 
r  quelque  rapidité  que  se  précipi- 
t  les  événement*,  ils  n'ont  pd  vous 
prendre,  et  déjà  votre  déclaration, 
dée  sur  le  sentiment  profond  de 

devoirs,  a  appris  à  la  France  que 
s  sauriez  remplir  et  achever  votre 
h.  La  commission  de  gouverne- 
nt s'est  trouvée  dans  une  position 
*  pouvoir  se  défendre;  quant  à 
Mous  devons  compte  à  la  patrie 
tous  nos  instants ,  et  s'il  le  faut, 
dernières  gouttes  de  notre  sang  !... 
as  avez  protesté  d'avance ,  vous 
tetez  encore  contre  un  acte  qui 
»m  vôtre  liberté  et  les  droits  de 

mandataires.  Âuriez-vous  à  re- 
rter  ces  malheurs,  si  les  promesses 

rofe  n'étaient  pas  vaines  ?  Eh 
d,  disons  comme  cet  orateur  cèle- 
ront les  paroles  ont  retenti  dans 
frrope  :  Noos  sommes  îd  par  la  vo- 
té du  peuple,  nous  n'en  sortirons 
1  par  la  puissance  des  baïonnettes  !  » 
demain ,  il  signa  la  déclaration 
cloquante -trois  membres  de  la 
»re  déposèrent  entre  les  mains  de 
Fendent,  et  qui  devait  servir  de 
station  contre  leur  dispersion  par 
**  militaire. 

ixfent  la  réaction  de  1815  et  ttf*, 
.tint  éloigné  do  Mîdi,  ensanglanté 
«vaste  par  des  assassins.  Fixé  à  Pa- 
■  voulut  s'y  faire  inspire  sur  le  ta- 
fd«  avoeata;  le  conseil  de  disci- 


pline refusa  de  r admettre.  Mats  cette 
exclusion  n'empêcha  pas  les  citoyens 
d'accourir  en  roule  dans  le  cabinet  de 
l'avocat  que  Ton  repoussait  du  barreau. 
En  1818,  il  fut  nommé  à  la  chambre 
des  députés  par  deux  départements,  ta 
Vendée  et  le  Finistère.  Il  opta  pour  le 
premier,  et  se  trouva  ainsi  le  repré- 
sentant révolutionnaire  du  pays  qui 
avait  le  plus  vivement  combattu  la  ré- 
volution. Possédant  au  plus  haut  degré 
le  talent  de  l'improvisation,  il  s'en  ser- 
vit avec  succès  dans  toutes  les  discus- 
sions de  quelque  importance.  Finances, 
législation ,  politique  intérieure,  diplo- 
matie, instruction  publique,  adminis- 
tration militaire,  tout  était  de  son  res- 
sort. Silencieux  et  attentif  à  l'ouver- 
ture des  débats,  il  n'entrait  dans  l'arène 
qu'as  moment  décisif ,  lorsque ,  excité 
par  les  provocations  de  ses  adversaires, 
Comme  par  le  besoin  d'appuyer  d'argu- 
ments irrésistibles  les  raisonnements 
de  ses  amis,  il  se  sentait  entraîner  au 
combat,  pour  remédier  à  l'insuffisance 
des  uns,  et  pour  mettre  à  nu  la  faiblesse 
des  autres ,  c'est-à-dire  pour  fixer  mo- 
ralement et  irrévocablement  la  Victoire 
sous  le  drapeau  de  l'opposition.  Lors- 
que, accables  sous  le  poids  de  sa  raison 
puissante,  les  députés  du  centre  et  de 
la  droite  essayaient  de  s'y  soustraire 
par  des  murmures  ou  par  d'indécentes 
apostrophes ,  Manuel  restait  calme  au 
milieu  de  l'orage  qui  éclatait  à  ses  cô- 
tés, et  sa  puissance  d'esprit,  réunie  à 
une  fermeté  inébranlable ,  faisait  bien- 
tôt repentir  les  interrupteurs  de  lui 
avoir  fourni  l'occasion  d'un  nouveau 
triomphe. 

La  session  de  1820  fut  la  plus  péni- 
ble et  la  plus  glorieuse  des  campagnes 
Sarlementaires  de  Manuel.  Il  s"opposa 
'abord  avec  force  à  l'exclusion  de  rabbé 
Grégoire,  et  signala  les  funestes  consé- 
quences dtf  principe  inconstitutionnel 
invoqué  en  cette  circonstance.  On  eut 
dit  qu'il  pressentait  l'application  qu'on 
lui  ferait  plus  tard  dé  ée  principe.  Ce 
fut  en  18R2,  et  à  l'occasion  de  la  guerre 
d'Espagne ,  qu'eut  lieu  éette  nouvelle 
violation  de  la  Représentation  natio- 
nale. Manuel,  en  attaquant  le  projet  de 
loi ,  s^étaïf  exprimé  avec  franchise  sur 
le  compte  de  Ferdinand  VIL  II  avait 
fait  entrevoir  que  ce  roi  prisonnier 
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pourrait  éprouver  le  sort  que  rentrée 
des  étrangers  en  France  avait  appelé 
sur  la  tête  de  Louis  XVI  ;  ces  considé- 
rations, dictées  par  une  grande  sagesse, 
excitèrent  la  fureur  des  ultraroyalistes; 
et  la  Bourdonnaie ,  le  plus  fougueux  de 
leurs  orateurs ,  se  hâta  de  demander 
l'exclusion  de  Manuel.  Celui-ci  voulut 
s'expliquer;  il  eut  une  peine  extrême  à 
obtenir  la  parole;  sa  justification  fut 
noble  et  pleine  de  franchise;  mais  les 
royalistes  avaient  un  trop  grand  intérêt 
à  expulser  l'orateur  de  la  gauche  pour 
ne  pas  user  de  la  force  que  leur  donnait 
Ja  majorité.  La  proposition  de  la  Bour- 
donnaie fut  prise  en  considération,  dans 
la  même  séance,  pour  être  discutée  dans 
celle  du  3  mars  suivant.  Manuel  prit 
encore  la  parole  dans  cette  séance: 
«  Arrivé,  dit-il,  dans  cette  chambre,  par 
«  la  volonté  de  ceux  qui  avaient  le  droit 
«de  m'y  envoyer,  je  ne  dois  en  sortir 
«  que  par  la  violence  de  ceux  qui  n'ont 
«  pas  le  droit  de  m'en  exclure;  et  si  cette 
«  résolution  de  ma  part  doit  appeler  sur 
«  ma  tête  de  plus  graves  dangers,  je  me 
«dis  que  le  champ  de  la  liberté  a  été 
«  quelquefois  fécondé  par  un  sang  gé- 
«  néreux.  » 

La  majorité  cependant  s'indignait  du 
retard  que  cette  courageuse  défense 
apportait  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins  ;  à  peine  Manuel  eut-il  cessé 
de  parler,  qu'elle  demanda  vivement 
à  aller  aux  voix,  et  le  grand  orateur  fut 
banni  de  la  tribune  et  de  la  chambre. 
Malgré  ce  vote ,  il  vint  le  lendemain  à 
la  séance  ;  alors  M.  Ravez  ,  oui  prési- 
dait la  chambre,  lui  ordonna  de  quitter 
la  salle.  «  Monsieur  le  président,  repen- 
ti dit  Manuel,  j'ai  annoncé  hier  que  je  ne 
«  céderais  qu'a  la  violence,  aujourd'hui 
«  je  viens  tenir  ma  parole.  »  Les  signi- 
fications par  huissier  furent  en  effet 
inutiles  ;  on  appela  alors  les  vétérans  et 
la  garde  nationale;  mais  le  sergent  Mer- 
cier refusa  de  servir  d'instrument  à  un 
attentat  contre  la  représentation  natio- 
nale. Force  fut  alors  de  recourir  aux 
gendarmes,  dont  le  chef  mit  fin  à  toute 
hésitation  par  cette  injonction  laconi- 
que :  Gendarmes,  empoignez  M.  Ma- 
nuel.  A  ces  mots,  l'énergique  député  se 
leva,  et  dit  à  l'officier  qui  se  trouvait 
le  plus  près  de  kii  :  «  Cela  me  suffit, 
«  monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre  ;  » 


et  il  se  laissa  prendre  par  le  bras,  i 
tisfait  d'avoir  ainsi  constaté  qu'il  o 
béissait  qu'à  la  force. 

Les  membres  vdu  côté  gauche  sep 
cipitèrent  sur  son  passage,  ea  crin 
«  Emmenez -nous,  nous  voulons  le  si 
•  vre  !  nous  sommes  tous  Manuel,» 
ils  abandonnèrent  rassemblée ,  pJ 
mêle  avec  les  gendarmes.  Lapopaia: 
parisienne  ne  témoigna  pasunmooi 
intérêt  à  l'illustre  victime  des  coati 
révolutionnaires.  Une  foule  rourè 
ble  de  citoyens ,  réunis  autour  du  i 
lais-Bourbon,  accueillit  Manuels ^a 
tie,  et  le  reconduisit  en  triofflf^i 
qu'à  sa  maison.  Soixante  et  trois  te 
tés  signèrent,  ce  jour-là  roéiwj 
protestation  contre  toutes  les  ôV:ik 
tions  que  la  chambre  pourrait  prea 
après  cette  mutilation*  incoostitsà 
nelle  de  la  représentation,  et  «sic 
d'assister  aux  séances .  pendant  tott 
reste  de  la  session. 

Depuis  lors,  Manuel  attendit  v® 
tement  dans  la  retraite  des  temps  a 
leurs  ;  mais  le  mal  cruel  qui  le  dm 
depuis  dix  ans  devait  1  enlever  i 
France  avant  qu'elle  pût  s'acquitta 
vers  lui.  La  mort  le  surprit  le  »J 
1827. 

Manuel  (Pierre -Louis), tuf- 
Montargis,  en  1751 ,  d'un  artsa 
lui  fit  cependant  donner  une  bon»' 
cation.  Après  avoir  été  quelque  te 
chez  les  doctrinaires,  il  vint  a  P' 
et  entra  chez  le  banquier  Tourte 
qualité  de  percepteur.  Un  ptff 
qu'il  publia  quelque  temps  après, 
valut  une  détention  de  trois  mo* 
Bastille  :  aussi  Ggura-t-il ,  dès  les 
miers  mouvements  révolution 
parmi  les  plus  ardents  ennemis  de! 
cien  régime.  Ses  discours  à  la  » 
des  anus  de  la  constitution  appel* 
sur  lui  l'attention  des  patriotes  i 
suffrages  des  électeurs  parisieBSj 
lors  du  renouvellement  des  muwq 
tés ,  en  1791 ,  le  nommèrent  proci 
syndic  de  la  Commune  ;  il  contrJ 
ainsi  que  Pétion,  aux  évéDeiwst 
20  juin ,  et  fut ,  en  conséquence, 
pendu  de  ses  fonctions  par  l'ada 
tration  départementale;  mars  il  k 
prit ,  le  13  juillet ,  en  vertu  d'oc  à 
de  l'Assemblée  législative.  Il  *  J 
nouveau  remarquer,  au  10  aodt. 
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actintê  et  son  courage ,  et  présida 
formation  de  la  Commune  ,  qui  re- 
le  nom  de  cette  fameuse  journée.  Il 
ma  ensuite  la  place  de  procureur 
lie,  et,  Je  12,  demanda  la  transla- 
ta la  famille  royale  au  Temple.  Sa 
position  fot  adoptée,  et  on  le  char- 
lui-même  de  veiller  à  son  exécution, 
f\\  fit  dès  le  lendemain.  La  con- 
t  de  Manuel ,  pendant  les  journées 
fptembre,  fut  purement  négative; 
zé  dans  une  sorte  de  stupeur ,  voi- 
de  la  consternation  et  de  l'effroi , 
borna  à  suivre  Pétton  et  Robes- 
e auprès  de  Danton,  pour  obtenir 
ni  des  explications  sur  les  crimes 
vables  dont  la  capitale  était  té- 
>•  et  pour  réclamer  des  mesures 
re,  de  justice  et  d'humanité.  Mais 
on  pensait  qu'il  fallait  laisser 
la  colère  du  peuple.  Leur  démar- 
esta  sans  résultat.  Manuel  mit  à 
l'influence  que  lui  donnaient  ses 
ions  pour  sauver  quelques  prison- 
,  parmi  lesquels  on  cite  Beau  ma r- 
>  son  ennemi  personnel.  Il  dé- 
awuite  à  la  tribune  des  jacobins, 
les  massacres  qui  venaient  d'épou- 
ter  la  capitale  avaient  été  la 
t- Barthélémy  du  peuple,  qui 
ût  montré  aussi  méchant  qu'un 
1  et  il  alla  même  jusqu'à  deman- 
l'Assemblée  législative  de  décré- 
f  tout  Français,  sorti  de  France, 
res  massacres ,  et  retiré  en  pays 

*  ne  pût  être  considéré  comme 

pris  dans  la  députation  de  Paris 
mention  nationale,  il  prit  la  pâ- 
te la  première  séance ,  pour  pro- 
ie loger  le  président  de  cette  As* 
edans  le  palais  des  Tuileries,  et 
rironner  de  toute  la  pompe  con- 

*  à  sa  dignité.  Cette  motion , 
ttue  par  Chabot  et  par  Tallien, 
*tée  a  une  grande  majorité  ;  ce- 
■t  son  auteur,  peu  découragé  par 
*M  reparut  à  la  tribune  dans  la 
«anee,  pour  y  prononcer  ces 

:  ■  Vous  venez  de  consacrer  la  * 
•nineié  du  peuple  ;  il  faut  le  dé- 
«er  d'un  rival.  La  première 
ion  à  aborder  c'est  celle  de  la 
ité.  parce  qu'il  est  impossible 
vus  commenciez  une  constitu- 
n  présence  d'un  roi.  Je  demande, 


•  pour  la  tranquillité  du  peuple,  que 
«  vous  déclariez  que  la  question  de  la 
«  royauté  sera  le  premier  objet  de  vos 
«  travaux.  »  Cette  seconde  proposition 
fut  mieux  accueillie  que  la  première  ; 
couverte  d'applaudissements,  elle  amena 
immédiatement  la  motion  de  Collot- 
d'Herbois ,  c'est-à-dire  l'abolition  de  la 
royauté. 

Le  5  décembre  suivant ,  le  nom  de 
Mirabeau  s'étant  trouvé  compromis  par 
le  dépouillement  des  pièces  trouvées 
dans  Varmoire  dejer,  Manuel ,  admi- 
rateur constant  de  ce  grand  orateur, 
et  qui  avait  été  l'éditeur  de  ses  Lettres 
à  Sophie  9  entreprit  de  le  défendre ,  et 
termina  en  demandant  qu'un  comité 
fût  spécialement  chargé  de  l'examen  de 
sa  vie.  Cette  proposition  fut  adoptée , 
et ,  en  attendant  le  rapport  du  comité 
d'instruction  publique,  la  Convention 
décréta  que  les  bustes  ou  effigies  de  Mi- 
rabeau ,  qui  se  trouvaient  placés  dans 
la  salle  de  l'Assemblée ,  seraient  voilés. 
Manuel  se  fit  aussi  remarquer ,  à  cette 
époque ,  par  la  violence  de  son  opinion 
sur  la  question  de  la  mise  en  jugement 
et  de  la  culpabilité  de  Louis  XVI.  «  U 
«  fut  roi ,  ait-il ,  il  est  donc  coupable  ; 
«  car  ce  sont  les  rois  qui  ont  détrôné 
«  les  peuples...  Sans  ces  Mandrins  cou- 
«  ronnés ,  il  y  a  longtemps  que  la  rai- 
«  son  et  la  justice  couronneraient  la 
«  terre....  Que  de  temps  il  a  fallu  pour 
«  casser  la  fiole  de  Reims  !...  Législa- 
«  teurs ,  hâtez-vous  de  prononcer  une 
«  sentence  qui  consommera  l'agonie 
«  des  rois.  Entendez-vous  les  peuples 
«  qui  la  sonnent?  Un  roi  mort  n  est  pas 
«  un  homme  de  moins...  » 

Quelques  jours  après ,  Manuel  rendit 
ainsi  compte  au  conseil  général  de  la 
Commune ,  d'une  visite  qu'il  avait  faite 
au  Temple  :  «  Louis  de  la  tour  ignorait 
«  qu'il  n'était  plus  roi.  Il  paraît  que  le 
«  décret  ne  lui  avait  pas  été  signifié  ; 
«  j'ai  cru  devoir  lui  apprendre  la  fonda- 
«  tion  de  la  république.  Vous  n'êtes 
«  plus  roi ,  lui  ai-je  dit,  voilà  une  belle 
«  occasion  de  devenir  bon  citoyen.  Il 
«  ne  m'a  pas  paru  affecté.  J'ai  dit  à  son 
«  valet  de  chambre  de  lui  ôter  ses  dé- 
«  corations  ;  et  s'il  a  mis  un  habit  royal 
«  à  son  lever ,  il  se  couchera  avec  la 
m  robe  de  chambre  d'un  citoyen.  Il  est 
«  coupable  t  je  le  sais ,  mais  connue  il 
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«  n'a  pas  été  reconnu  tel  par  la  loi, 
«  nous  lui  avons  promis  les  égards  dus 
«  à  un  prisonnier.  Il  est  très-possible 
«  d'être  sévère  et  bon...  On  avait  pro- 
«  posé  de  réduire  les  vingt  plats  qu'on 
«  sert  sur  sa  table...  Nous  sommes  coo- 
«  venus  qu'il  ne  faut  pas  tant  de  pro- 
ie digalité  sur  sa  noprriturç  ;  et ,  pour 
n  son  intérêt  comme  pour  le  nôtre ,  il 
«  faudra  l'accoutumer  à  plus  de  fruga- 
«  lité...  Louis  de  la  tour  n'est  pas  plus 
«  touché  de  son  sort  de  prisonnier  qu'il 
«  ne  1-était  de  celui  de  roi. „ Je  lui  ai 
«  parlé  de  nos  conquêtes;  je  lui  ai  appris 
«  la  reddition  de  Chambéry,  Nice,  etc.,  et 
«  je  lui  ai  montré  la  chute  des  roi?  aussi 
«  prochaine  que  celle  des  feuilles...  » 

Le  11  décembre  *  Manuel  interrom- 
pit vivement  les  débats  qui  s'étaient 
élevés  à  l'occasion  de  l'acte  énonciatif 
des  griefs  imputés  à  Louis  XVI,  et  s'é- 
cria :  «  Ces  discussions  sont  oiseuses  I 
«  La  journée  s'avance  ;  vous  savez  qu'il 
«  importe  que  Louis  retourne  au  Tem- 
«  pie  avant  la  fin  du  jour;  je  demande 
«  donc  que  vous  donniez  des  ordres 
«  pour  qu'il  soit  amené  sur-le-champ. 
«  Il  attendra  vos  ordres  pour  être  in- 
«  traduit  à  la  barre.  »  Il  ut  ensuite  dé- 
créter que  Je  président  serait  autorisé 
à  faire  a  l'accusé  les  questions  qui  pour- 
raient nattre  de  ses  réponses,  et  il 
ajouta  :  «  Comme  la  Convention  n'est 
«  point  condamnée  à  ne  s'occuper  au- 
«  jourd'hui  que  d'un  roi ,  je  pense  qu'il 
«  serait  bon  que  nous  nous  occupas- 
«  sions  d'un  objet  important,  dussions- 
•  nous  faire  attendre  Louis  a  son  arri- 
«vée.  » 

Mais  bientôt,  un  brusque  change- 
ment parut  se  faire  dans  sa  conduite 
et  dans  ses  idées  :  le  37  décembre ,  il 
demanda  que  la  défense  du  roi  et  les 
pièces  du  procès  fussent  imprimées  et 
envoyées' dans  tous  les  départements; 
et  cette  motion  ayant  été  écartée  par  la 
question  préalable ,  il  vota  pour  rappel 
au  peuple ,  et  s'exprima  en  ces  termes, 
sur  la  question  de  la  peine ,  au  moment 
où  le  duc  d'Orléans  venait  de  se  pronon- 
cer pour  la  peine  de  mort  :  «  Je  recon- 
«  nais  ici  des  législateurs ,  je  n'y  ai  ja- 
«  mais  vu  des  juges ,  car  des  juges  sont 
«  froids  comme  la  loi,  des  juges  ne  mur- 
et murent  pas ,  ne  s'injurient  pas ,  ne 
«  se  calomnient  pas.  Jamais  la  Cooven- 


«tion  n'a  ressemblé  à  un  tribunal, 
«elle  l'eût  été,  certes,  elle  naon 
«  pas  vu  le  plus  proche  parent  dtU 
«n'avoir  pas,  sinon  la  conscient.» 
«  moins  la  pudeur  de  se  récas-r.  * 
vota  ensuite  pour  la  déUntior.  t\ 
bannissement  a  la  paix  :  et,  dès  <$* 
condamnation  à  mort  lut  prouva- 
il  donpa  sa  démission ,  et  adrtu 
l'Assemblée  upe  lettre  ainsi  corçj 
«Il  est  impossible  a  la  Convenu 
«  telle  qu  elle  est  composée,  de  au 
«  la  France ,  et  l'homme  de  biet  i 
«  plus  qi|'à  s'envelopper  de  son  ai 
«  teau.  »  Il  retourna  ensuite  d<ms  : 
pays  natal;  mais  apaisé,  aprè»  k 
mai ,  d'avoir  voulu  saliver  le  rc 
abusant  du  pouvoir  qiie  lui  doo-j 
ses  fonctions ,  il  fut  arrêté  et  trJ 
au  tribunal  révolutionnaire.  •  >ou  ,| 
«  cria-t-il ,  en  terminant  sa  defeoci 
«  procureur  de  la  Commune  du  f  o  i 
«  n'est  point  uq  traître  1  Je  deoa 
«  qu'on  grave  sur  ma  tombe  qw  i 
«  moi  qui  fis  pette  journée.  *  li  i 
fut  pas  moins  condamné  à  mort:! 
'nergie  et  la  violence  de  son  eux 
firent  alors  place  à  un  profond  au 
ment ,  sous  le  poids  duquel  il  rta 
coup  fatal,  le  J4  novembre  17» 
était  âgé  de  43  ans.  j 

On  a  de  lui ,  entre  autres  «uni 
L'année  française ,  1 788 , 4  vol.  la 
et  avec  le  titre  suivant  :  Htik*u 
hommes  illustres  qui  ont  ho** 
France  par  leurs  talents  ou  (eu* 
tus,  Paris ,  1797,  4  vol.  in-ll  II 
été  l'éditeur  des  Lettre*  écrites  pr 
rabeau  à  Sophie  M$fey,  maryu 
Monnier ,  1703,  4  vol.  in-tf  ;  i)  » 
emparé  du  manuscrit ,  lors  de  !i 
de  la  Bastille*  La  famille  dirige  i 
lui  des  poursuites ,  mais  son  io&| 
empêcha  les  suites  que  cette  aft-f 
rait  pu  avoir. 
Manufactuiw.  Vov.  Iront 
Maiubotius.  —  Cebit  te  &« 
l'on  donnait  à  des  monnaies  araU 
avaient  cours  en  Frapee  peni 
onzième  et  douzième  siècle?.  ». 
rencontre  encore  au  treizien.t. 
elles  deviennent  assez  rares  d  (a: 
1370.  Elles  étaient  d'or,  et  deu  - 
loir  environ  quatorze  francs  dt 
monnaie.  Leur  type  se  composait.1 
celui  de  toutes  les  monnaies  ar  • 
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géodes  en  l'honneur  de  Mahomet,  et 
>ntenant  ta  date  de  l'hégire,  et  le  nom 
j  calife  qui  les  avait  fait  frapper.  Il  est 
irement  question  de  ces  monnaies  dans 
s  chartes. 

Marais  (théâtre  du).  Les  comédiens, 
\  l'hôtel  de  Bourgogne  étaient,  depuis 
usieurs  années,  en  possession  du  droit 
tciusif  de  jouer  des  pièces  dramatj- 
m  à  Paris,  lorsque ,  selon  les  frères 
jrfait,  en  |598 ,  une  troupe  de  corné- 
eos  de  province,  qui,  peut-être ,  était 
nue  dans  la  capitale  pour  y  jouir  des 
anchises  de  la  foire*  Saint-Germain 
uy.  ce  mot),  forpna  la  résolution  de 
y  fixer;  et  il  faut  croire  qu'elle  avait 
s  puissants  protecteurs ,  car,  malgré 
ne  seotcnce  rendue  le  28  avril  1599,  et 
Pendant  à  tout  bourgeois  de  jouer 
km  local  pour  y  jouer  la  comédie, 
le  ne  laissa  pas  de  paraître  ,  Tannée 
liante,  sur  un  théâtre  qu'elle  avait 
it  Mtir  dans  le  quartier  du  Marais  du 
■«pie.  I|  faut  dire,  cependant,  qu'elle 
>Migea  à  reconnaître  la  suzeraineté  de 
lôtelde  Bourgogne,  en  lui  payant  le 
but  d'un  écu  tournois  toutes  les  fois 
Vile  donnait  une  représentation. 
ûgUns  après,  cette  nouvelle  troupe, 
«  avait  donné  au  siège  de  son  établis- 
wnt  (e  nom  de  théâtre  du  Marais, 
importa  son  domicile  dans  un  jeu  de 
«me,  situé  eu  haut  de  la  vieille  rue 
Temple. 

Les  comédiens  du  Marais  suivaient 
tiibiement  leur  chemin ,  sans  autres 
combres  que  ceux  qu'offrait  leur  pro- 
ton ,  froideur  du  publie ,  jalousies 
tw  les  femmes ,  rivalités  entre  les 
mmts,  désertion  de  sujets  «qui  pas- 
<nt  à  l'ennemi ,  toutes  choses  aux- 
-j-es  on  peut  remédier ,  lorsque, 
décembre  1633  ,  un  coup  funeste 
frappa.  Un  ordre  du  roi  leur  en- 
J.  pour  les  adjoindre  à  la  troupe 
l'hôtel  de  Bourgogne  ,  six  de  leurs 
illeurs  camarades  :  Lespy ,  le  Noir, 
blet ,  Jacquemin  -  Jadot  ,  dit  là 
>oœ,  Alison  et  mademoiselle  le  Noir, 
nme  ou  fille  de  l'acteur  de  ce  nom. 
F  avait  de  quqï  mettre  eu  dissolution 
société  et  l'entreprise;  mais  Mon- 
ry<  excellent  comédien,  homme  d'es- 
t  et  de  tête,  directeur  de  Tune  et  de 
"tre,  ne  désespéra  point  de  leur  sa- 
•  Il  lit  face  à  forage  f  requit  les  su* 


jets  qu'on  lui  laissait,  appela  des  recrue? 
a  son  aide ,  et  parvint  à  reconstituer 
pne  troupe  assez  bien  organisée  pouf 
résister  à  l'ascendant  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, et  soutenir ,  vingt-quatre  ans 
plus  tard ,  la  concurrence  de  la  troupe 
ambulante  de  Molière ,  qui  vint  aussi, 
en  1658.  se  fixer  à  Paris. 

Le  créateur  de  la  comédie  française 
étant  mort  le  17  février  1673,  la  troupe 
qu'il  soutenait  à  lui  seul  {  et  pour  les 
intérêts  de  laquelle  i|  ayait  sacrifié  jus- 
qu'à sa  vie,  tomba  en  pleine  dissolution. 
Au  moment  où  elle  se  proposait  de 
jouer  le  Malade  imaginaire,  quatre  su- 
jets, chargés  des  premiers  rôles,  s'étaient 
engagés  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  ceux 
qui  restaient  ne  savaient  que  devenir. 
Il  se  fit  de  part  et  d'autre  des  voyages  à 
fa  cour;  chacun  y  eut  ses  partisans  au- 
près du  roi  :  le  théâtre  du  Marais ,  de 
sou  côté,  se  remuait  comme  un  État 
voisin  de  deux  puissances  qui  se  battent, 
et  cherchait  £  tirer  profit  du  conflit.  Le 
bruit  courut  alors  que  les  deux  ancien- 
nes troupes  travaillaient  de  concert  à 
abattre  entièrement  la  troisième,  qui 
s'efforçait  de  se  relever. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  oui  avait 
donné  la  salle  du  Palais-Royal  à  Lulli. 
pour  y  jouer  ses  opéras,  et  déclaré  qu'il 
ne  voulait  que  deux  troupes  françaises 
à  Paris,  chargea  les  premiers  gentils* 
hommes  de  sa  chambre  de  ménager  les 
choses  conformément  à  l'équité;  dé 
laisser  à  l'hôtel  de  Bourgogne  les  co- 
médiens du  Palais-Royal  qui  s'y  étaient 
engagés,  et  de  réunir  les  autres  à  leurs 
confrères  du  Marais  pour  en  former  une 
seconde  troupe.  L'affaire  fat  entamée; 
mais  elle  ne  parvint  point  à  bien,  parce 
que  les  intérêts  des  comédiens  étaient 
très-difficiles  à  établir  et  à  concilier 
pour  des  hommes  qui  n'en  connaissaient 
ni  la  nature  ni  les  détails.  II  fallut  dope 
la  reporter  au  roi ,  et  Louis  XIV,  qui 
la  jugea  pour  le  moins  aussi  impor- 
tante qu'un  traité  de  commerce,  la  ren- 
voya à  Colbert.Ce  ministre  d'État  réu- 
nit à  la  troupe  du  Marais  les  débris  de 
celle  du  Palais-Royal,  nomma  les  sujets 
qui  devaient  faire  partie  de  la  nouvelle 
association  de  talents  et  de  fortune,  ré- 
gla les  parts,  et  mit  d'accord  ,  autant 
qu'il  le  put,  les  intérêts  et  les  vanités'. 
Cela  fait,  il  parut,  le  28  juin  1673,  une 
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déclaration  du  roi  faisant  défense  aux 
comédiens  du  Marais  et  à  tous  autres 
de  donner  des  représentations  dans  leur 
salle  de  la  vieille  rue  du  Temple  ,  leur 
ordonnant  Je  faire  transporter  leurs 
loges,  leur  théâtre  et  leurs  décorations 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  de 
Seine,  plus  tard  appelée  Mazarine,  avant 
une  issue  dans  celle  des  Fossés  de  rfes- 
les  ,  vis-à-vis  la  rue  Guénégaud  ;  la 
même  déclaration  accorda  à  la  nouvelle 
troupe  le  nom  de  troupe  du  roi,  et  ce 
fut  sous  ce  titre  qu'elle  fit  graver  en 
lettres  d'or ,  sur  un  marbre  noir  placé 
au-dessus  de  la  porte  de  son  hôtel, 
qu'elle  donna  sa  première  représenta* 
tion,  le  9  juillet  1673. 

Ainsi  naquit,  vécut  et  moufut  la 
troupe  dramatique  du  Marais.  Il  paraît 
que,  pendant  ses  73  ans  d'existence,  elle 
fut  en  état  constant  d'infériorité  vis-à- 
vis  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  tous 
les  auteurs  que  nous  avons  consultés 
s'étendent  avec  complaisance  sur  celle- 
ci ,  et  ne  parlent  que  brièvement  de 
celle-là.  Ils  ne  citent  guère  que  Mon* 
dorv,  parmi  ses  sujets,  comme  ayant  eu 
un  mérite  distingué ,  et  ne  nomment 
aucune  pièce  de  premier  ordre  dont  la 
représentation  ait  été  confiée  au  talent 
de  ses  acteurs.  (  Voyez  Boubgognb 
[théâtre  de  l'hôtel  de].) 

Mabat  (  Jean-Paul  ).  —  Parmi  les 
noms,  célèbres  à  tant  de  titres ,  dont  le 
souvenir  se  lie  à  celui  de  notre  grande 
époque  révolutionnaire,  il  n'en  est  pas 
de  plus  difficile  à  aborder  pour  le  bio- 
graphe que  celui  de  Marat.  Il  semble, 
quand  on  prononce  ce  nom ,  qu'une 
goutte  de  sang  soulève  de  dégoût  la 
lèvre  et  le  cœur.  Tous  les  plus  terri- 
bles souvenirs  de  cette  grande  et  som- 
bre période  se  réveillent  à  ce  nom  re- 
douté ,  et  cette  préoccupation  impose 
à  l'écrivain  qui  veut  jeter  un  regard  sur 
la  carrière  de  cet  homme  mystérieux , 
l'obligation  d'apporter  plus  de  sévérité 
dans  ses  recherches,  plus  de  calme  dans 
son  examen,  plus  de  justice  dans  ses 
appréciations. 

Il  est  pénible ,  quand  on  ne  croit  pas 
au  mal  absolu  sur  la  terre,  de  voir  de  loin 
en  loin  apparaître  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité ne  ces  noms  maudits  qui  survi- 
vent aux  siècles  pour  épouvanter  les  gé- 
nérations. Nous  avons  toujours  pensé 


qu'il  y  avait  dans  la  viede  ees  hommes, 
dans  l'influence  fatale  qu'ils  ont  exercée 
sur  leurs  contemporains,  quelque  chose 
de  mystérieux  et  de  providentiel  dont 
l'histoire  doit  leur  tenir  compte,  ft'oct- 
ils  pas  été,  comme  Attila,  des  fléaux  et 
Dieu?  Le  rôle  effrayant  qu'ils  ont  jour 
parmi  les  hommes  n'a-t-u  pas  quelque 
analogie  avec  celui  que  le  boum» 
remplit  légalement  dans  la  société  ?  Et 
si  un  des  plus  grands  penseurs  de  no- 
tre énoque ,  si  de  Maistre  a  expliqué  et 
Justine  l'œuvre  terrible  du  bôurrua. 
ces  bourreaux,  plus  formidables  encore. 
qui  n'ont  pas  reçu  leur  pouvoir  de  h 
société,  mais  de  Dieu  hii-roéme,  m 
trouveront-ils  pas  aussi  un  jour  qud- 
que  grande  voix  qui  explique  et  justifie 
leur  œuvre,  au  lieu  de  n'avoir  pour  e^ 
que  des  cris  de  malédiction  et  d'ata- 
thème? 

Marat  fut  un  de  ces  fléaux  de  Dit 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  )e 
en  1746  de  parents  calvinistes ,  à  feo» 
dry,  dans  la  principauté  de  Neufdwtd 
il  consacra  sa  jeunesse  à  de  sérieuse 
études.  Entraîné  par  ses  coûts  vers  iej 
sciences  physiques  et  médicales,  flid 
étudia  avec  cette  ardeur  maladive  qol 
apporta  à  toutes  choses;  mais,  jrtri 
de  direction  morale  et  scientifique 
sans  ordre  et  sans  méthode  dans  s» 
travaux ,  il  n'approfondit  alors  aoeuw 
des  grandes  questions  scientifiques  * 
politiques  qu  il  aborda  dans  la  suite. 

Peu  sensible  aux  douceurs  etauijwi 
de  la  famille ,  et  poussé  déjà  par  <t 
esprit  inquiet  qui  troubla  toutes  s*  » 
lations,  il  quitta  de  bonne  heure  sa  ttf 
natale,  qui  lui  offrait  d'ailleurs  peu  à 
ressources ,  et  entreprit  de  voyager  1 
alla  en  Angleterre,  parcourut fÉcos* 
vivant  de  peu  ,  donnant  çà  et  là  qw* 
ques  leçons  de  langue  française,  de  p* 
sique  et  de  chimie ,  et  utilisant  ped 
vivre  jusqu'à  ses  connaissances  n>r& 
cales.  Il  apprit  l'anglais  assez  bien  ptf 
pouvoir  publier  à  Edimbourg ,  à  f  i 
casion  des  réélections  du  parlemf 
un  ouvrage  intitulé  the  Chains  ai  j4ï 
very,  qu  il  traduisit  plus  tard  en  frw 
çais  sous  le  même  titre  :  les  t  hoi- 
rie V esclavage,  alors  que  les  cire1 
tances  donnaient  à  ce  premier  en 
liberté  une  nouvelle  valeur. 

Il  quitta  l'Ecosse ,  revint  à  Psr 
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m  il  partit  bientôt  pour  voyager  en 
■lande ,  et  il  publia  à  Amsterdam , 
13775,  un  ouvrage  physiologique  fort 
parquable,  intitulé  :  de  t  Homme,  ou 
M  principes  et  des  lois  de  l'influence 
if  âme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
me.  Cette  publication  hardie  produi- 
Idans  le  monde  savant  une  sensation 
kz  vi?e  pour  que  Voltaire  lui-même 
m  la  peine  de  la  réfuter  dans  la  Ga- 
ttte  littéraire.  L'ouvrage  de  Marat  fut 
raduit  en  allemand  ,  ainsi  que  divers 
Jémoires  sur  l'anatomie  et  l'électricité. 
De  retour  à  Paris,  Marat  y  publia  un 
mité  iopUque  plein  d'idées  neuves , 
t  ou  il  réduisait  à  trois  le  nombre  des 
ouieurs  primitives.  En  1784,  il  fit  pa- 
ître ses  Recherchée  médicales  sur 
'tiectricUé,  ouvrage  estimé  et  qui  fut 
wrooné  par  l'Académie  de  Rouen. 
Ce  n'était  pas  seulement  en  physique 
t  en  médecine  que  Marat  apportait  un 
iprit  actif  et  remuant  ;  il  sentait  bien 
ik  la  société  craquait  sous  son  propre 
»ds,  et  que  tout  était  à  réorganiser 
ins  ce  monde  qui  s'en  allait.  Il  fit  pa- 
iitre ,  en  1787,  uu  Plan  de  législation 
"imînelle,  œuvre  pleine  de  chaleur, 
tvues  généreuses,  où  Marat,  Marat 
i-même,  déclarait  la  peine  de  mort  at- 
otatoire  à  la  volonté  divine  et  aux 
ûits  de  l'humanité,  et  en  réclamait 
bolition. 

La  réputation  que  ses  travaux  lui 
aient  acquise  n'était  cependant  pas 
nature  a  améliorer  sa  position  ;  son 
meur sombre ,  son  caractère  violent, 
o  amour-propre  excessif,  son  esprit 
igrinet  paradoxal ,  éloignaient  de  lui 
hommes  dont  les  relations  auraient 
le  placer  convenablement  dans  le 
rode.  Assistant  un  jour  à  la  leçon  de 
rsique  du  célèbre  professeur  Charles, 
crut  devoir  combattre  une  opinion 
entifique  que  ce  professeur  avait 
ise  ;  et  il  le  fit  de  telle  manière  qu'il 
Dsuirît  un  duel ,  où  il  fut  assez  dan* 
Gisement  blessé. 

léduit  aux  expédients  pour  vivre  ; 
igé ,  selon  quelques  biographes ,  de 
tare  lui-même,  dans  les  rues  de  Pa- 
i  un  spécifique  de  sa  composition , 
ut  enfin  forcé  d'accepter  l'emploi 
t  modeste  de  médecin  attaché  aux 
ries  du  comte  d'Artois ,  et  il  y  a 
i  de  croire  que  cette  triste  nécessité, 


où  ravaient  mis  les  exigences  de  la  vie, 
dut  contribuer,  plus  que  toute  autre 
chose ,  à  |aigrir  son  âme  orgueilleuse, 
son  cœur  froid  et  insoumis. 

Mais  la  révolution  vint  bientét  ou* 
vrir  devant  lui  une  nouvelle  carrière. 
Lui  qui  avait  voulu  réformer  toutes 
choses ,  les  sciences,  les  mœurs  et  la 
législation  elle-même,  il  crut  que  le 
moment  était  venu  de  réformer  cette 
société  vieillie  qui  ne  lui  avait  donne 
en  échange  de  ses  travaux  que  l'obscu- 
rité et  la  misère. 

Seul ,  sans  lien  politique,  étranger  à 
tous  les  partis,  il  entra  dans  la  lutte,  et 
y  devint  bientôt  populaire  par  l'exagé- 
ration même  de  ses  principes.  Con- 
vaincu de  l'impossibilité  d'édifier  un 
monument  nouveau  avec  les  éléments 
du  passé,  il  voulut  d'abord  détruire  ces 
éléments  et  raser  le  sol  pour  y  jeter  les 
bases  de  l'édifice  social. 

Logicien  impitoyable,  logicien  jus- 
qu'à l'absurde  ;  impatient  de  résultats; 
ennemi  de  toute  transaction  qui  ne  lui 
semblait  qu'un  temps  d'arrêt  inutile; 
ardent  dans  ses  attaques  et  dans  ses 
haines;  croyant  de  bonnetfoi  qu'avec  des 
réformateurs  tels  que  lui,  la  société 
pouvait  être  régénérée  en  un  jour;  rude 
et  véhément  dans  son  style ,  il  plaisait 
à  la  multitude ,  dont  il  flattait  les  pas- 
sions et  l'ignorance.  Aucun  des  chefs 
politiques  surgis  de  la  révolution  ne 
trouvait  grâce  devant  sa  verve  abrupte 
et  grossière;  il  les  attaquait  tour  à  tour  : 
il  reprochait  à  Danton  trop  de  noncha- 
lance ;  il  accusait  Chaumette  de  mode- 
rantisme ,  Robespierre  de  mollesse  et 
de  tiédeur  ;  il  était  haï  de  tous ,  et  tous 
cependant  redoutaient  de  l'avoir  pour 
adversaire. 

Son  premier  écrit  révolutionnaire  fut 
un  discours  au  tiers  état  de  France , 
qu'il  intitula  :  Offrande  à  la  patrie; 
puis  il  songea  à  tirer  parti  de  l'arme 
nouvelle  que  la  révolution  venait  de 
créer,  et  il  fonda  un  journal  sous  le  titre 
du  Moniteur  patriote;  mais  il  n'en  pu- 
blia qu'un  seul  numéro.  Il  donna  plus 
tard  a  sa  feuille  le  titre  du  Publiciste 
parisien ,  et  échangea  enfin  cette  der- 
nière dénomination  contre  celle  de 
Y  Ami  du  peuple ,  à  laquelle  son  nom 
fut  tellement  identifié  par  la  suite, 
qu'on  le  distingua  lui-méîne  par  le  titre 
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de  son  journal ,  et  qu'aujourd'hui  en- 
core ,  ces  deux  noms  sont  inséparables 
l'un  de  l'autre. 

Cependant ,  son  langage  violent ,  ses 
attaques  brutales  contre  Mirabeau, 
NecKer,  la  Fayette,  soulevèrent  bien- 
tôt une  réprobation  unanime  au  sein  de 
l'Assemblée  constituante,  qui,  dès  le 
mois  de  janvier  1700,  ordonna  son  ar- 
restation et  le  décréta  de  prise  de  corps. 
La  Fayette  fit  cerner  son  domicile;  mais 
Danton ,  qui  déjà  exerçait  aux  Corde- 
liers  une  influence  toute-puissante,  par- 
vint à  le  soustraire  aux  recherches ,  et 
lui  Bt  trouver  asile  chez  mademoiselle 
Fleury,  actrice  du  Théâtre  -  Français. 
Il  n'y  resta  pas  longtemps  cependant , 
et  eraignant  de  compromettre  sa  bien- 
faitrice ,  il  se  réfugia  à  Versailles,  chez 
Bassal,  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Louis  ,  qui ,  plus  tard ,  devait  être  son 
collègue  à  la  Convention  nationale. 

Ces  poursuites  accrurent  sa  haine  et 
redoublèrent  sou  fanatisme.  Martyr, 
suivant  lui ,  de  la  sainte  cause  du  peu- 
ple et  de  la  liberté ,  il  ne  vit  dans  ses 
persécuteurs ,  dans  l'Assemblée  tout 
entière,  que  des  traîtres  dont  il  devait 
faire  justice.  Convaincu  qu'il  était  ap- 
pelé à  sauver  le  peuple ,  et  que  le  sang 
des  intrigants  et  des  traîtres  pouvait 
seul  régénérer  la  France  et  l'arracher  à 
la  fois  aux  ennemis  du  dedans  et  à  ceux 
du  dehors ,  il  provoqua  les  mesures  les 
plus  sanglantes ,  et  ne  recula  jamais  de- 
vant leur  exécution. 

L'arrestation  de  Louis  XVI  à  Va- 
rennes  redoubla  son  énergie  et  son. 
activité.  Persuadé  que  les  girondins  en- 
traînaient la  France  dans  un  abîme,  il 
fut  le  premier  à  les  attaquer;  aussi,  sur 
la  proposition  de  Guadet  et  de  Lasource, 
l'Assemblée  législative  fit  ce  qu'avait 
fait  avant  elle  F  Assemblée  constituante, 
et  déeréta  de  prise  de  corps  l'ami  du 
peuple. 

Ce  fut  Legendre,  cette  fois,  qui  l'ar- 
racha aux  poursuites  en  lui  ouvrant  sa 
cave,  qu'il  quitta  bientôt  pour  se  réfu? 
gier  dans  les  grottes  du  couvent  des 
Cordeliers.  Il  était  là ,  rêvant  de  san- 
glantes théories,  quand  la  journée  du 
10  août  renversa  la  monarchie  et  ouvrit 
un  nouveau  champ  aux  passions  de  la 
multitude. 

Danton,  nommé  ministre  de  la  jus* 


prisons  regorgeaient  de  suspects,  i'er- 
nemi  était  à  nos  portes,  les  agents  <k 
l'étranger  provoquaient  aans  les  club. 
sur  les  places  publiques  les  plus  fou- 
gueuses et  les  plus  basses  passions,  es- 
pérant perdre  la  révolution  par  <ei 
I)ropres  excès,  Ce  fut  du  ministère  d» 
a  justice,  du  comité  dont  Marat  taisat 
partie,  et  du  conseil  général  de  la  Com- 
mune, que  partit  Tordre  des  sanglai  - 
exécutions,  de  septembre.  La  Commua 
donna  le  premier  signal;  Huguenlc, 
président, et Talljen,  secrétaire preffi-r 
du  conseil  général,  signèrent  le  fameui 
arrêté  commençant  par  ces  mots  :  •  Au 
«  armes,  citoyens!  aux  armes!  l'enoaù 
«  est  à  nos  portes!  »  Cet  arrêté  ordon- 
nait de  fermer  les  barrières,  de  dés* 
mer  les  suspects,  de  tirer  le  canon  <f - 
larme,  de  battre  la  générale ,etc. / 
Les  sections  des  Postes,  Poissonnier*. 
du  Luxembourg  et  des  Thermes,  pres- 
sèrent les  premières  le  massacre*!?; 
prisonniers.  La  section  duLuxembnr: 
après  avoir  adopté  la  proposition  fc 
purgçr  les  prisons,  pomma  trois  ro« 
missaires  «  pour  aller  à  la  ville  romnH. 
niquer  ce  vœu  au  conseil  général,  & 
de  pouvoir  agir  d'une  manière  w- 
/orme.  »  Marat,  on  le  voit,  ne  fut  ps 
le  seul  instigateur  de  ces  horribles  jour- 
nées, dont  il  accepta  du  reste  la  res- 
ponsabilité, ep  signant  la  lettre  adre?^ 
par  le  comité  de  surveillance  aux  roir> 
cipalités  de  province,  où.  après  wf 
annoncé  la  mise  à  mort  <Jes  consR 
teurs,  le  comité  exprima  le  vœu  •  <F  ' 
«  nation  entière  s  empressât  d'ado*;'  f  i 
«  ce  moyen  si  nécessaire  de  salut  f  i-j 
«  blic*  » 

Marat,  grâce  $  la  position  qu'il  «f, 
tait  faite  à  U  Commune,  refit  son  »-j 
tériel  d'imprimerie  avec  une  près*  {| 
des  caractères  appartenant  ï  flop 
merie  royale,  et  u  continua  àput;> 
des  dénonciations,  des  écrits,  qui.  I1  ' 
cardés  sur  les  mur$  de  Paris,  entraî- 
naient dans;  les  masses  une  agiut  r 
violente.  Roland ,  ministre  de  JVt" 
rieur,  accusé  par  lui  dans  on  dt  H 
placards,  crut  devoir  se  défendre  put  y 

(*)  Moniteur  universel,  n*  sij.  j 
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quejynt  dans  une  lettre  adressée  aux 
Parisiens. 

Plus  que  jamais  le  nom  de  Marat  était 
populaire,  et  chacun  tremblait  déjà  de- 
vant la  puissance  mystérieuse  de  cet 
homme,  qui  se  faisait  gloire  de  n'appar- 
tenir à  aucun  parti.  II  se  présenta  aux 
élections;  Chabot  et  Taschereau,  à  la 
tribopedes  Jacobins,  appuyèrent  sa  can- 
didature; mais  Marat  n  appartint  ja- 
mais au  club  des  Jacobins,  le  seul  qui 
ait  eu  à  cette  époque  une  force  d'initia- 
tive et  une  haute  valeur  politique.  Les 
jacobins  ont  eu  la  gloire  incontestable 
de  fonder  l'unité  française \  et  de  sauver 
le  pays  du  fédéralisme  des  girondins  et 
dp  l'invasion  étrangère,  gui  traînait  ré- 
migration  dans  ses  bagages.  Marat  n'eut 
jamais  d'autre  système,  politique  que 
l'extermination  des  traîtres,  dont  il 
était,  sans  qu'il  s'en  doutât,  l'instru- 
ment le  plus  actif.  Il  était  bien  sincère- 
ment l'ami  du  peuple;  mais  le  peuple 
n'était  à  ses  yeux  que  la  multitude  dé- 
sœuvrée dansant  la  Carmagnole  et 
chantant  la  Marseillaise.  Toute  idée 
d'ordre,  tout  projet  d'organisation  ne 
lui  paraissait  qu'une  yafne  théorie,  ou 
une  spéculation  des  ennemis  de  la 
France, 

Élu  député  à  la  Convention  nationale, 
sa  présence  y  excita  sur  tous  les  bancs 
une  répugnance  profonde.  Seul,  sans 
amis,  à  la  tribune,  comme  partout,  il 
déploya  du  calme  et  du  courage.  Accusé 
par  Louvet  d'avoir  invoqué  la  dictature 
en  faveur  jde  Robespierre,  loin  de  dé- 
mentir son  accusateur,  il  démontra  la 
nécessité  d'une  dictature  momentanée  ; 
mais  ie  dictateur  devait  être ,  sui- 
vant lui,  enchaîné  à  la  patrie,  et  traî- 
ner, comme  symbole  de  cette  servi- 
tude, un  poulet  au  pied.  «  Que  ceux 
«  qui  ont  fait  revivre  aujourd'hui  le 
«  fantôme  de  la  dictature ,  ajouta- 
<t-il,  ge  réunissent  à  moi!  qu'ils 
«s'unissent  à  toqs  les  bons  patriotes , 

<  et  qu'ils  pressent  l'Assemblée  de  mar- 
s  cher  vers  les  grandes  mesures  qui  doi- 
vent assurer  le  bonheur  du  peuple, 
«pour  lequel  je  m'immolerais  tous  les 

<  jours  de  ma  vie.  »  Ce  fut  là  un  noble 
et  généreux' appel;  et  Vergniaud,  oui 
accéda  à  la  tribune  hVamt  (fa  peuple, 
au  lieu  de  réveiller  plus  puissamment 
encore  que  lui  l'enthousiasme  et  le  pa- 


triotisme 4e  rassemblée ,  ne  aqf  trou- 
fer  pour  luî  répondre  que  des  parole^ 
de  vengeance  et' de  haine. 

La  lecture  d'un  écrit  de  MaraJ .  par 
le  députe  boileau,  souleva  des,  pans- 
ports  d'indignation;  et  de  colère;  on  pro- 
posa de  le  décréter  (^accusation.  Mais 
Marat  parvînt  à  détourne^  l'orage'  eh 
lisant  un  fragment  du  journal  le  Aepty- 
blicain,  qu'il  venait  çfe  fonder,  et  qui 
avait  paru  le  jour  même.  «  Jfp  puis  re- 
«  pondre  de  fa  pureté  de  mon  cœur. 
«  ajouta-t-il ,  mais  je  ne  puis  changer 
«  mes  pensées;  elles  sont  ce  que  la  na- 
«  ture  des  choses  me  suggère.....  Votre 
«fureur  est  indigné  d'hommes  libres; 
«  mais  je  ne  crains  rien  sous  le  soleil.  > 
Et,  tirant  à  ces  mots  un  pistolet  de  sa  po- 
che, puis  l'appuyant  sur  son  front,  il  dé- 
clara que  si  le  décret  d'accusation  était 
lancé  contre  lui,  il  se  brûlait  (a  cervelle} 
à  la  tribune. 

La  Convention  avait  raison;  la  place, 
de  Marat  n'était  pas  à  la  tribune.  Agi- 
tateur bruyant,  étranger  à  toufe  niée 
d'ordre  et  de  gouvernement,  il  n'avait 
rien  à  faire  dans  une  assemblée  législa- 
tive; il  était  l'aiguillon  et  la  parole  du 
peuple;  il  devait  éveiller  et  remuer 
toutes  ses  passions,  tous' ses  instincts, 
tant  que  le  tumulte  de  la  place  publique 
était  nécessaire  au  salut  de  là  patrie! 
Le  comité  de  salut  public  n'eût  pas  or- 
ganisé la  défense  du  territqire,  imprimé 
a  l'organfsation  intérieure  une  kl  n'aute 
puissance  de  centralisation ,  si  les  mas- 
ses, profondément  remuées,  n'eussent 
pas  elles-mêmes  provoqué  d'énergiques 
mesures,  de  terribles  remèdes.    ' 

La  carrière  de  Marat  né  tut  qu'une 
longue  lutte,  où  il  vainquit,  lui  grossier" 
pamphlétaire,  tout  ce  que  lé  pays  pos- 
sédait d'esprits  distingués, tout  ce  qu'il 
y  avait  de  talents  réunis  dans  cette  poé- 
tique Gironde ,  dont  la  défaite  fut  ce- 
pendant, au  point  de  vue  politique,  un 
si  grand  bienfait  pour  la  France. 
'  Après  le  31  mai ,  Marat,  atteint  d'une 
maladie  inflammatoire ,  ne  parut  que 
rarement  à  la  Convention;  mais,  quoi- 
que obligé  de  garder  le  lit,  il  ne  cessa 
pas  d'écrire,  et  de  prendre  part  aux 
mesures  de  l'Assemblée.' 

Une  jeune  fille,  Charlotte  Cprday 
liée  au  parti  girondin,  conçut  alors  le 
projet  de  venger  la  défaite  de  ce  parti*; 
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en  immolant  l'homme  qui  avait  le  plus 
puissamment  contribué  à  le  renverser. 
Elle  quitta  la  ville  de  Caen ,  sa  patrie, 
et  vint  à  Paris ,  résolue  à  le  tuer  par- 
tout où  elle  le  trouverait,  même  au 
sein  de  la  Convention.  Elle  se  présenta 
ehez  lui  le  13  juillet  ;  il  était  dans  un 
bain  :  introduite  cependant  auprès  de 
lui,  elle  le  tua  en  le  frappant  d'un  cou- 
teau  qu'elle  portait  sous  son  vêtement. 

La  mort  de  Marat  fut  un  malheur  pu* 
blic;  plusieurs  sections  se  présentè- 
rent le  lendemain  même  à  la  barre  de 
la  Convention  pour  déplorer  cet  évé- 
nement. Son  corps  fut  embaumé  et 
exposé  publiquement.  David  le  peignit 
à  ses  derniers  moments,  et  ce  tableau 
fut  placé  dans  le  lieu  des  séances  de  la 
Convention.  L'Assemblée  entière  as- 
sista à  ses  funérailles;  enfin  les  cendres 
de  Yami  du  peuple  furent  portées  en 
grande  pompe  au  Panthéon,  le  jour 
même  où  celles  de  Mirabeau  en  étaient 
exclues. 

Un  décret  du  8  février  1795  les  en 
chassa  elles-mêmes  à  leur  tour;  et,  par 
une  profanation  bien  digne  des  violentes 
réactions  de  cette  époque,  elles  furent 
jetées  dans  l'égout  Montmartre,  comme 
si  toute  cendre  humaine  n'était  pas  éga- 
lement respectable,  comme  si  les  pas- 
sions des  nommes  avaient  le  droit  de 
fouiller  les  tombeaux! 

Mabbeuf  (Louis-Charles-René,  comte 
de)  naquit  vers  1736,  aux  environs  de 
Rennes.  Il  entra  fort  jeune  au  service, 
et  fut  fait  maréchal  de  camp  en  1761. 
Envoyé  en  Corse  en  1764,  il  y  prit  le 
commandement  des  troupes  qui  (levaient 
tenir  garnison  dans  les  villes  maritimes  ; 
mais  ce  commandement  fut  sans  impor- 
tance jusqu'en  1768,  époque  où  la  France 
obtint  de  la  république  de  Gênes  la  ces- 
sion de  ses  droits  sur  la  Corse.  Marbeuf 
reçut  alors  l'ordre  de  travailler  à  la 
conquête  de  111e.  Il  s'empara,  en  effet, 
de  Capraja,  qui  était  au  pouvoir  du 
gouvernement  national ,  à  la  tête  duquel 
était  Paoli,  et  il  s'avança  jusqu'à  Nonza 
dans  la  pointe  du  cap  Corse.  Mais  ses 
forces  étant  insuffisantes  pour  soumettre 
l'Ile  entière,  Chauvelin  fut  envoyé  avec 
de  nouvelles  troupes.  Il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  et  Marbeuf 
en  eut  le  commandement  en  second. 
%*  campagne  s'ouvrit  bientôt.   Paoli 


avait  investi  Borço  di  Marana,  où  se 
trouvait  une  garnison  française.  Chau- 
velin et  Marbeuf  marchèrent  avec  tain 
troupes  au  secours  de  ce  village;  une 
rencontre  eut  lieu  entre  leurs  troopes 
et  celles  de  Paoli;  ils  furent  complète- 
ment battus,  et  virent  la  garnison  qu'ils 
allaient  délivrer  se  rendre  aux  vain- 
queurs avec  vingt  pièces  de  canon.  Le 
mauvais  succès  de  cette  entreprise  et 
l'activité  déployée  par  les  généraux  cor- 
ses décidèrent  alors  le  gouvernement 
de  Louis  XV  à  envoyer  en  Corse  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  et  un  général 
plus  expérimenté.  Chauvelin  fut  rappelé, 
et  Marbeuf  chargé  du  commandement 
en  chef,  en  attendant  l'arrivée  du  comti 
de  Vaux.  Il  sut  garder  à  la  France  les 
places  qu'elle  occupait,  et  s'empara 
même  de  Barbaggio,  qui  était  retombé 
au  pouvoir  des  insulaires.  Lorsque  le 
comte  de  Vaux  fut  arrivé,  Marbeuf 
l'aida  de  ses  conseils,  et  concourut  atec 
lui  à  la  conquête  de  l'île  ;  et  lorsqu'elle  fut 
entièrement  soumise,  on  lui  en  confia  le 
gouvernement  militaire,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Bastia  en  1786. 
La  conduite  qu'il  tint  dans  ce  pays  ré- 
cemment conquis  a  été  diversement  ap- 
Sréciée;  les  uns  l'ont  accusé  de  tyrannie, 
'autres  ont  exalté  son  gouvernement. 
Les  démêlés  qu'il  eut  avec  le  général  de 
Narbonne-Pelet  lui  firent  des  ennemis 
et  de  chauds  nartisans  ;  du  nombre  de 
ces  derniers  furent  les  membres  de  h 
famille  Bonaparte,  qu'il  protégea,  et 
dont  il  commença  la  brillante  fortune. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  de 
Louis  XVI,  pour  récompenser  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  France,  lui 
fit  une  concession  considérable  de  terres 
dans  la  partie  occidentale  de  File,  entre 
Cargèse  et  Galeria,  et  érigea  pour  lut 
cette  concession  en  marquisat,  sous  lo 
nom  de  marquisat  de  Cargèse. 

Son  fils  mourut  pendant  la  campaçi* 
de  Russie,  colonel  d'un  régiment"  d* 
dragons.  Napoléon,  en  mémoire  de> 
services  que  le  comte  de  Marbeuf  avait 
rendus  à  sa  famille,  avait  constitué  en 
sa  faveur  un  majorât  de  quinze  mille 
francs  de  rentes,  qui  a  été  reversé  a 
madame  Dambrugeac,  sa  sœur. 

Yves-Alexandre  de  Mabbbup,  frère 
afné  du  gouverneur  de  la  Corse,  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique*  U  fut 
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nommé  évoque  d' Au  tu  n  en  1767;  devint 
ensuite  archevêque  de  Lyon,  et  fut 
chargé,  en  1788,  de  la  feuille  des  bé- 
néfices. Il  éraigra  à  la  révolution,  et 
mourut  en  pays  étranger. 

Mabbot  (Antoine),  né  en  1750  à 
Beaulieu ,  département  de  la  Corrèze , 
entra  avant  la  révolution  dans  les  gar- 
des du  corps  du  roi ,  donna  sa  démis- 
sion en  1789 ,  devint  ensuite  adminis- 
trateur de  son  département,  puis  dénuté 
à  l'Assemblée  législative,  et  rentra  aans 
la  carrière  militaire.  Il  se  signala  en 
1793  à  la  conquête  de  la  Cerdagne  es- 
pagnole, continua  d'être  employé  à  l'ar- 
mrédes  Pyrénées  occidentales  en  1794 
et  1795.  Destitué  en  1795,  puis  rétabli 
dans  son  grade  de  général  de  division 
peu  de  jours  avant  le  13  vendémiaire 
m  iv  (5  octobre  1795),  il  fut  nommé  à 
cttk  époque  au  Conseil  des  Anciens. 
En  1799,  u  demanda  que  la  responsabi- 
lité des  ministres  ne  fût  plus  un  vain 
mot,  sortit  du  Conseil  à  cette  époque, 
et  remplaça  le  général  Joubert  dans  le 
commandement  de  Paris  et  de  la  17*  di- 
vision militaire.  Devenu  suspect  par  ses 
liaisons  avec  le  parti  de  l'opposition,  il 
fat  envoyé  avec  son  grade  à  l'armée 
d'Italie,  et  mourut  à  Gènes  à  la  fin  de 
1799. 

Mabbbe  (table  de).  C'est  le  nom  que 
Ton  donnait  à  trois  juridictions  de  Ter- 
clos  du  palais,  savoir,  la  connétablie, 
l'amirauté  et  le  siège  de  la  réformation 
générale  des  eaux  et  forêts.  Cette  déno- 
mination venait  d'une  célèbre  table  de 
marbre  qui  occupait  toute  la  largeur  de 
la  grande  salle  du  Palais  à  Paris,  et  au- 
tour de  laquelle  siégeaient  les  trois  tri- 
bunaux nommés  plus  haut.  C'était  sur 
*tte  table  que,  du  temps  de  saint  Louis, 
es  vassaux  de  la  tour  du  Louvre  ap- 
wrtaient  leurs  redevances  en  nature,  et 
iepuis,  elle  resta  comme  marque  de  ju- 
ridiction. Elle  servait  dans  les  grandes 
solennités  aux  festins  royaux;  les  rois 
:t  les  reines  avaient  seuls' le  droit  de  s'y 
Bseoir;  les  princes  et  les  seigneurs 
rangeaient  sur  des  tables  particulières. 

A  certaines  époques  de  l'année,  cette 
able  servait  de  théâtre  aux  clercs  de  la 
moche ,  qui  y  montaient  et  jouaient 
obliquement  des  farces,  des  soties, 
noralités ,  etc.  Cette  table  rut  détruite 
■n  1618,  par  un  incendie  qui  consuma 


une  partie  du  Palais.  Néanmoins,  la  ju- 
ridiction des  trois  tribunaux  conserva 
jusqu'en  1790  la  dénomination  de  table 
de  marbre. 

Tant  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  grand 
maître  des  eaux  et  forêts,  il  n'y  eut 
qu'un  siège  de  la  table  de  marbre  ;  mais 
par  la  suite  on  en  créa ,  à  l'instar  de 
celui  de  Paris,  plusieurs  autres  près  des 
parlements  du  royaume.  II  y  eut  jus- 
qu'en 1359,  dans  la  cour  du  Palais,  au 
pied  du  grand  degré,  un  bloc  de  mar- 
bre et  que  l'on  désignait  aussi  quelque- 
fois sous  le  nom  de  table  de  marbre. 
C'était  sur  ce  bloc  que  se  faisaient 
ordinairement  les  proclamations. 

Mabc.  Voyez  Liybb. 

Mabgsau  (  François  -  Séverin  des 
Graviers),  né  à  Chartres  en  1769,  et 
destiné  par  ses  parents  à  la  carrière  du 
barreau,  allait  achever  ses  études,  lors- 
que ,  entraîné  par  un  caractère  bouil- 
lant, il  s'engagea  à  l'âge  de  16  ans  dans 
un  régiment  d'infanterie.  Congédié  en 
1789,  il  devint  en  1791  commandant  du 
1er  bataillon  de  volontaires  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loire.  Il  se  fit  remar- 
quer pendent  la  campagne  de  1792,  sous 
les  ordres  de  la  Fayette ,  et  passa  en- 
suite à  l'armée  de  l'Ouest ,  où .  par  or- 
dre du  représentant  Bourbotte,  il  fut 
arrêté  comme  complice  de  Westermann. 
Mis  en  liberté  peu  de  temps  après ,  H 
eut  bientôt  après  l'occasion  de  sauver 
la  vie  à  ce  même  représentant  du  peu- 
ple, à  la  bataille  de  Saumur.  Cette  con- 
duite généreuse  fut  immédiatement  ré- 
compensée par  le  grade  de  général  de 
brigade;  et,  bientôt  après,  Kléber  l'ayant 
signalé  au  gouvernement  comme  le  seul 
homme  capable  de  diriger  les  deux  ar- 
mées de  l'Ouest,  il  fut  appelé  à  ce  com- 
mandement à  l'âge  de  22  ans  :  les  12 
et  13  décembre  1793,  il  remportait  sur 
les  royalistes  la  sanglante  bataille  du 
Mans,  où  périrent  10,000  républicains 
et  20,000  Vendéens.  Au  milieu  de  ces 
journées  désastreuses,  Marceau  avait 
arraché  à  la  fureur  des  soldats  une 
jeune  royaliste.  Cet  acte  d'humanité 
servit  de"  base  à  une  nouvelle  accusa- 
tion contre  lui  ;  mais  cette  fois ,  ce  fut 
Bourbotte  qui  prit  sa  défense  et  qui  le 
justifia ,  charmé  de  pouvoir  s'acquitter 
ainsi  de  la  dette  qu  il  avait  contractée 
à  Saumur. 
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ÈnVoyé  peu  de  tèmpé  Après  comme 
général  de  division  à  l'armée  de  Sam- 
We^et-Mense ,  Marrceau  y  commanda 
l'aile  droite  à  la  bataille  de  Fleufus ,  où 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lut.  Sa  di- 
vision ayant  été  l'une  des  pins  maltrai- 
tées ,  m  te  vit  confbattre  à  pied ,  à  la 
tête  dé  quelques  bataillons ,  et  achever 
tffrfoi  te  sttecra  de  cette  brillante  jour- 
née. H  servit  avec  la  même  distinction 
pendant  là  campagne  de  1795,  dans  le 
Patatimrt  et  le  Hundsdruck.  Forcé  de 
lever  te  blocus  de  Mayence ,  qifi\  com- 
mandait eft  1796 ,  il  fut  chargé  par  le 
général  en  Chef  de  couvrir  la  retraite  de 
l'armée;  tt  repoussa  dans  plusieurs  ren- 
contres l'archiduc  Charles,  qui  avait 
battu  le  général  Joordan  ;  mais,  le  19 
rfpût,  taridis  que  pour  donner  le  temps 
à  l'armée  française  de  passer  le  défilé 
tfAlteiftfrchen ,  il  arrêtait  la  marche 
d«r  corps  ennemi  commandé  par  le  gé- 
néral Hotze  v  il  reçut  d'un  chasseur 
tyroftéit  un  coup  mortel ,  et  fût  laissé 
entre  leti  mains  aë  l'ennemi.  L'archiduc 
Charles,  admirateur  des  talents  et  desr 
vertus  du  jeune  général ,  lui  fit  en  vain 
protfiguef  tous  les  secours  de  l'art, 
Marceau  succomba  à  sa  blessure,  et  sa 
mort,  au  milieu  dés  soins  et  des  regrets* 
des  généraux  ennemis,  fut  encore  un 
nouveau  triomphe  pour  hii.  Il  fut  inhu- 
mé dans  le  camp  retranché  de  Coblentz, 
au  bruit  de  l'artiflerie  des  deux  armées 
française  et  autrichienne.  Kléber  des- 
sina lui-même  le  monument  funèbre 
qtrf  fut  élevé  à  ta  mémoire  de  son  émule 
et  de  son  ami. 

MABCKt  (Etienne).  Pendant  les  guer- 
res qui  désolèrent  la  France  au  qua- 
trième siècle ,  la  ville  de  Paris  joua  un 
rôle  très-important ,  et  se  rendit  pour 
affnsi  dire  indépendante  du  pouvoir 
royal*.  Lorsque  Jean  le  Bon  eut  été  fait 
prisonnier  par  le  prince  Noir  et  em- 
mené en  Angleterre ,  le  dauphin  vînt  à 
Paris  demander  les  secours  que  né- 
cessitait la  position  douloureuse  dans 
laquelle  se  trouvait  le  royaume.  ït  con- 
voqua à  cet  effet  les  états  généraux,  où 
te  tiers*  eut  la  majorité,  à  causé  des  dé- 
tfastfés  de  la  noblesse  et  de  l'éloigné- 
ment  du  clergé.  A  la  tête  du  tiers  se 
trouvait  le  prévit  des  niarcbands, 
Étténne  Marcel.  Avant  de  consentir  aux 
demandes  du  dauphin,  il  exigea  des  ga- 


ranties, qof  lui  furent  accordées  par 
l'ordonnance*  de  1357.  Cependant  te 
dauphin,  qui  ne  voulait  point  tarir  ses 

Eromesses ,  quitta  Paris ,  et  j  rentn 
ientôt  après ,  ne  pouvant  trouver  m 
lieu  où  il  fut  en  plus  grande  sûreté. 
Marcel  voyant  alors  qu'il  ne  pourrait, 
seul  avec  les  bourgeois,  résister  au  dau- 
phin et  aux  nobles,  crut  devoir  S'allier 
a  un  homme  d'épée ,  qui ,  dé  son  côté. 
avait  à  venger  de  graves  offenses.  Il  fit 
enlever  de  sa  prison  Charles  le  Mau- 
vais, roi  de  Navarre  (voy.  Nàvàbbi  : 
mais  cette  alliance,  ne  fut  pas  sineèr 
de  la  part  du  captif  délivré.  Il  oc  fît 
rien  de  ce  qu'il  avait  promis,  et  se  con- 
tenta de  recevoir  l'argent  des  Parisiens 
pouf  combattre  les  bandes  armées  qui 
interceptaient  les  vivres  à  la  ville.  Mar- 
cel crut  alors  devoir  frapper  un  coup 
décisif  en  attaquant  le  conseil  do  dw- 
phin;  il  alla  le  trouver  avec  plusieurs 
nommes  armés,  et  lui  dit  qu  il  fallait 
mettre  ordre  aux  affairée  du  royaume. 
Le  dauphin  fit  une  réponse  évasire: 
alors,  sur  un  signe  de  Marcel,  les  hom- 
mes qui  l'accompagnaient  seprécipite- 
rent  sur  les  maréchaux  de  Champs 
et  de  Normandie  et  les  massacrerei  t. 
Charles,  effrayé,  implora  alors  la  piti* 
de  Marcel ,  qui  le  rassura,  lui  mit  sur 
la  tête  son  chaperon  aux  couleurs  Neutf 
et  rouges  de  la  ville ,  et  le  força  d'ap- 
prouver ce  qui  venait  d'être  fait 

Cependant,  les  états  de  Cbamp&rn? 
s*étant  assemblés ,  Marcel  ne  put  em- 
pêcher le  dauphin  d'y  aller;  et  alcrv 
celui-ci  se  sentant  libre,  demanda  àcnzt 
bourgeois  des  plus  coupables,  assunnt 
qu'il  ne  les  ferait  point  mourir;  Marcel 
ne  s'y  fia  pas,  ne  laissa  livrer  personne 
acheva  promptement  les  mars  de  Paris 
s'empara  de  la  tour  dû  Louvre,  emoya 
à  AVignon  louer  des  brigands,  et,  lors- 
que la  Jacquerie  commença.,  fi  s'alla 
avec  elle ,  puis  fit  conférer  le  titre  * 
capitaine  de  Paris  à  Charles  le  Mainai* 
(15  juin  1358);  enfin,  il  veilla  avec  im 
soin  extrême  à  l'approvisionnement  àf 
la  capitale ,  qui ,  sans  lui ,  aurait  été  en 
proie  à  la  famine.  Cependant,les  vivre* 
étaient  devenus  très-chers;  léS  bour- 
geois se  plaignaient  de  ce  qu'ils  avaierî 
donné  et  donnaient  beaucoup  «Tarent 
au  roi  de  Navarre,  qui  ne  Tés  garantis- 
sait en  aucune  façon  des  bandits  et  des 
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illards  qui  affamaient  la  vitie.  D'autre 
art,  le  dauphin  était  à  Charenton  avec 
.000  lances,  et  empêchait  tes  arrivages 
ar  la  Seine  ;  il  s'était  du  reste  entendu 
rec  le  roi  de  Navarre  pour  qu'il  restât 
m  l'inaction  ;  ainsi  celui-ci  trahissait 
la  fois  les  deux  partis. 
Marcel,  dont  la  popularité  s'était  per- 
ae  dès  que  la  faim  s'était  fait  sentir 
ms  la  Tille,  ne  Voyant  d'autre  salut 
je  dans  le  roi  de  Navarre ,  résolut  de 
i  livrer  Paris.  Une  fois  ce  prince  mal- 
•e  de  cette  ville ,  on  ne  peut  dire  ce 
n  serait  arrivé.  La  nuit  du  31  juillet 
1 1er  août  était  fixée  t>our  cette  trahi- 
m.  Marcel ,  accompagné  de  quelques- 
ns  de  ses  partisans,  s  en  alla  a  la  bas- 
lle  Saint- Denis  ;  mais  quelques  éche- 
ns,  et  parmi  ceux-ci  Jean  Maillart, 
rveillaient  ses  démarches.  Jean  Mail- 
rt  s'étant  entendu  avec  Penin  des 
>sarts  et  Jean  de  Charny,  chefs  du 
rtidu  dauphin,  se  trouva  avec  eux 
a  Bastille  vers  minuit.  Marcel  tenait 
tre  ses  mains  les  défis  de  la  porte  * 
Mjue  Mailla  rt,  survenant,  lui  reprocha 
trahison,  et  lui  fendit  la  tête  d'un 
jp  4e  hache;  ceux  qui  accompagnaient 
jrevôt  périrent  également  (l*r  août 

La  carrière  de  cet  homme ,  dit 

Michèle!  ,  fut  courte  et  terrible,  et 
Mlement  mêlée  de  bien  et  de  mal, 

n:>6,  il  sauve  Paris,  il  le  met  en  dé- 
ise.  De  concert  avec  Robert  le  Coq, 
licte  au  dauphin  la  fameuse  ordon- 
née de  1357.  Cette  réforme  du 
aurae  par  l'influence  d'une  com- 
ne  ne  peut  se  faire  que  par  des 
'ens  violents.  Marcel  est  poussé  de 
che  en  proche  à  une  foule  d'actes 
paliers  et  funestes.  11  tire  de  prison 
-ries  le  Mauvais  pour  l'opposer  au 
<pbin,  mais  il  se  trouve  avoir  donné 

hef  aux  bandits.  Il  met  la  main  sur 
i^TjphîQ ,  U  lui  tue  ses  conseillers,  les 

temis  du  roi  de  Navarre Cette 

Ne  sanglante ,  dont  la  mémoire  d'É- 
îne  Marcel  est  restée  souillée  ?  ne 
t  nous  faire  oublier  que  notre  vieille 
rte  est  en  partie  son  ouvrage.  Il  dut 
ir  comme  ami  du  Navarrais,  dont  le 
lis  eût  démembré  la  France  ;  comme 
résenta  nt  de  Paris  contre  le  royaume; 
-me  dernière  figure  de  1  étroit  pa- 
tiitûe  communal  ;  il  à  péri  comme 


tel,  niais  dans  l'ordonnance  de  1357,  il 
vit  et  vivra  (*).  » 

Le  t>arti  de  Marcel  survécut  a  son 
chef.  Le  peuple,  qui  avait  applaudi  d'a- 
bord à  ses  meurtriers ,  qui  prétendaient 
avoir  sauvé  la  ville  en  Te  faisant  périr, 
revint  bientôt  à  des  sentiments  plus  jus- 
tes à  son  égard  ;  et  quelques  mois  après, 
il  y  eut  une  conspiration  pour  le  venger» 
Le  dauphin  fit  alors  rendre  à  sa  veuve 
tous  les  meubles  du  prévôt  qui  n'a- 
vaient point  été  donnés  ou  perdus  dans 
le  moment  qui  avait  suivi  sa  mort. 
(Voyez  Chaperons.) 
.  Marcel  (Guillaume) ,  né  à  Toulouse 
en  1647 ,  suivit  M.  de  Girard  in  à  l'am- 
bassade de  Constantinople,  puis  fut  en- 
voyé, en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement ,  près  du  dey  d'Alger , 
avec  lequel  il  conclut  le  traité  de  1677, 

?[ui  fixa  nos  relations  commerciales  dabs 
e  Levant  et  en  Afrique.  Il  mourut  à 
Arles  en  1708.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres ouvrages  ,une  Histoire  de  t  origine 
et  des  progrès  de  la  monarchie  fran- 
çaise, Paris,  1686,  4  vol.  in-12. 

Jean-Joseph  Marcel  ,  son  petit-ne- 
veu, né  à  Paris  en  1776  *  coopéra ,  fort 
jeune  encore,  avec  Suard  et  Lacretelle, 
a  ia  rédaction  du  Journal  des  nouvelles 
politiques,  dirigea  ensuite,  comme  ré- 
dacteur en  chef ,  le  Journal  des  écoles 
normales,  et  fut,  en  1798 ,  attaché  à 
la  commission  scientifique  de  l'expédi- 
tion d'Egypte ,  et  chargé  d'organiser 
l'imprimerie  qui  devait  suivre  "armée 
pour  répandre  ses  bulletins.  De  retour 
en  France  en  1802 ,  il  fut  nommé  en 
1804  directeur  de  l'imprimerie  impé- 
riale, et  conserva  ce  poste  jusquen 
1815,  époque  où  l'établissement  fut 
donné  en  régie  à  Annisson  Duperron. 
Sous  son  administration,  non-seulement 
l'imprimerie  impériale  cessa  d'être  une 
charge  pour  le  budget ,  mais  les  bénéfi- 
ces qu'elle  présenta  permirent  de  lui 
donner,  sans  dépense  pour  l'État,  d'im- 
portants accroissements.  Dix-sept  ca- 
ractères nouveaux  furent  gravés  par  ses 
soins,  entre  autres  les  caractères  ben- 
gali, sanskrit,  coufique>  karmatique, 
arménien  et  russe.  De  1817  à  1820, 
M.  Marcel  suppléa  Aodran  dans  sa 
chaire  du  collège  de  France.  Il  publia 
•  (*)  Michelet,  Butoir*  de  Franc*  t»  IH| 
p.  419  et  suiv. 
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alors ,  pour  l'usage  de  ses  élèves ,  des 
Leçons  des  langues  bibliques.  Pendant 
son  séjour  en  Egypte ,  il  avait  fait  pa- 
raître :  à  Alexandrie,  en  1798,  Alpha- 
bet arabe,  turc  et  persan  ;  Tannée  sui- 
vante :  Exercices  de  lecture  d'arabe 
littéral  h  l'usage  des  commençants,  et 
Vocabulaire  français-arabe  vulgaire, 
contenant  les  mots  d'un  usage  journa- 
lier ;  au  Caire,  en  1800,  des  Mélanges 
de  littérature  orientale  et  les  Fables 
de  Lokman ,  texte  arabe  et  traduction. 
Il  dirigeait  la  publication  de  la  Décade 
égyptienne,  recueil  dans  lequel  il  fit  pa- 
raître un  assez  grand  nombre  d'extraits 
sur  l'histoire  et  sur  la  géographie  du  pays, 
traduits  d'auteurs  arabes.  11  a ,  depuis , 
fourni  plusieurs  mémoires, au  grand  ou- 
vrage de  la  commission  d'Egypte  ;  à  l'ou- 
vrage de  Breton,  intitulé  V Egypte  et  la 
Syrie ,  une  Histoire  d'Egypte  ,  depuis 
la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle 
des  Français,  composée  d'après  les  écri- 
vains nationaux ,  1813  ;  et  au  Journal 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  divers 
articles.  Disons  en  passant  qu'il  est 
membre  par  élection  de  telle  de  Cal- 
cutta. Parmi  les  nombreuses  publica- 
tions de  M.  Marcel ,  il  faut  citer  en- 
core :  Chrestomathies  hébraïque  et 
chaldaique  ;  Alphabet  irlandais  ;  No- 
tice historique  et  littéraire  sur  Djamy, 
célèbre  fabuliste  persan ,  1804;  Oratio 
dominica  CL  linguis  versa  et  pro- 
priis  cujusque  linguse  characteribus 
expressa,  et  un  autre  chef-d'œuvre 
typographique  ,  Allocutio  ad  pontifi- 
cem  papam  Pium  Vil,  l'un  et  l'autre 
de  1805;  Paléographie  arabe,  in-fo- 
lio, 1828  ;  Spécimen  armenum,  1829; 
les  Dix  Soirées  malheureuses,  du 
cheik  El-Modhy,  3  vol.  in-12,  1828 ,  et 
des  contes  du  même  auteur ,  traduits 
sur  le  manuscrit  original ,  3  vol.  in-4% 
1832.  Après  avoir  donné  en  1830  un 
vocabulaire  des  dialectes  d'Alger,  de 
Tunis  et  de  Maroc,  m- 16,  il  a  publié  en 
1837  un  nouveau  travail  plus  considé- 
rable, sous  le  titre  de  Vocabulaire  des 
dialectes  vulgaires  africains,  in-8°. 
Enfin  il  a  commencé  en  1842  la  publi- 
cation d'un  Annuair%algérien ,  avec 
la  concordance  des  chronologies  chré- 
tienne et  musulmane. 

Marchands  et  Mabchandisb  de 
Is'bau.  Voy.  Hanse. 


Mahchatigy  (Louis-Antoine-Fra- 
çois  de),  naquit  en  1782,  à  Clamety 
(Nièvre) ,  où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession d'huissier.  Destiné  de  boni* 
heure  à  la  magistrature,  il  vint  à  Pan* 
étudier  le  droit,  et  se  livra  en  même 
temps  à  des  études  littéraires.  Il  détab, 
en  1804,  par  un  poème  sur  le  bonheur* 
et,  en  1815,  publia  les  deux  premier* 
volumes  de  la  Gaule  poétique;  les  rt 
autres  parurent  en  1816.  Ce  livre,  qui 
ne  manque  pas  d'un  certain  mériir . 
eut  un  grand  succès,  et  fut  suivie 
Tristan  le  voyageur,  1826, 6  vol.  m- 
8°.  Cependant  les  ouvrages  de  Mr- 
changy  ne  sont  pas  ses  titres  les  iti« 
grands  à  la  célébrité;  c'est  comtr 
nomme  de  parti  et  comme  magUtrt 
qu'il  s'est  surtout  fait  remarquer.  J(l? 
suppléant  au  tribunal  de  première  >&- 
tance  de  Paris  dès  l'âge  de  22  ans .  » 
fut  nommé ,  quatre  ans  après,  substi- 
tut du  procureur  général.  Monsiw, 
comte  d'Artois,  l'appela ,  en  1818.  a 
son  conseil  ;  et  après  avoir  rempE  pen- 
dant quatre  ans  les  fonctions  aVoc.: 
général  à  la  cour  royale  de  Parts . 
passa,  en  cette  qualité,  à  la  cour* 
cassation.  Accusateur  dévoué,  per 
sonne  n'employa  plus  d'adresse  et  A 
talent  pour  le  triomphe  de  ce  systen 
interprétatif  qu'on  lui  reprocha",  p* 
la  première  fois,  en  1818,  dansTaffam 
de  Fiévée.  Habile  à  saisir  les  moindre 
circonstances  favorables  à  l'accu&atjoa 
il  les  rendait  souvent  accablantes  pi 
le  prestige  de  son  éloquence  :  et  ctt 
ce  que  Ton  put  remarquer  surtout  <ta 
l'affaire  des  sergents  de  la  Rochelle,  jf 
faire  déplorable  dans  laquelle,  devanra 
l'arrêt  fatal  que  des  j  uges  seuls  étaient  »( 
pelés  à  prononcer,  l'accusateur  s'cVm 
«  Que  nulle  puissance  oratoire  ne  p* 
«  vait  soustraire  les  accusés  au  ç&r 
«delà  loi,  »  paroles  désespérante* 
ne  montraient  plus  à  la  victime  <pe  • 
hache  du  bourreau ,  et  que  l'auto* 
n'entendit  qu'en  frémissant  A*a 
cette  dernière  affaire ,  d'autres  r.« 
ses  avaient  déjà  établi  la  reputin 
de  Marchangy  comme  orateur:  " 
tre  autres,  celles  de  la  Biographe  *  * 
verselle;  des  héritiers  dfc  man* 
Lannes  ;  de  M.  Féret,  rédaetnr  < 
¥  Homme  Gris,  et  d'une  collection  p 
K tique,  intitulée  le  Père  Michel.  I 
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«3,  le  grand  collège  du  département 
i  Nord  avait  élu  Marchant  pour  son 
>ptité;  mais  son  admission  a  la  chambre 
>uffritdes  difficultés  contre  lesquelles 
ne  crut  pas  devoir  lutter,  et  il  se  retira, 
mourut  le  2  février  1826 ,  âgé  seule- 
«nt  de  44  ans.  On  a  de  lui,  outre  les 
jvrages  que  nous  avons  déjà  cités  : 
'tmoire*  historiques  pour  Vordre  sou- 
dain de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
'c. ,  publiés  par  la  commission  des 
Hgues  françaises  ,    Paris ,   1816  , 

Marche.  —Cette  ancienne  province 
?  France  (*),  l'un  des  trente -deux 
wvernements  militaires  du  royaume, 
armant  aujourd'hui  le  département  de 
i  Creuse  et  une  partie  ae  celui  de  la 
bute-  Vienne,  était  bornée  au  nord  par 
lieny  et  le  Bourbonnais ,  à  Test  par 
\uvergne,  au  midi  par  le  Limousin, 
l'ouest  par  l'Angoumois  et  le  Poitou. 
il*  se  divisait  en  haute  et  basse  Mar- 
te qui  avaient  pour  capitales  Guéret 
BWiac. 

t. emprise ,  du  temps  de  César,  dans 
i  iys  des  Lemovices,  et  sous  Honorius 
ii>  l'Aquitaine  première,  elle  fut  en- 
;te  soumise  aux  Visigoths  comme  le 
r*  du  Limousin ,  et  ne  commença  à 
nr  des  comtes  particuliers  que  vers 
7.  Confisquée  par  Philippe  le  Bel,  elle 
érigée  en  comté-pairie,  en  1316, 
•  Philippe  le  Long,  et  appartint  suc- 
*i  te  ment  à  Louis  1er  de  Bourbon  et 
i  Armagnacs;  Louis  XI  la  donna  en- 
t*  aux  Bourbons-Montpensier;  enûn, 
;  fut  définitivemenLréunie  à  la  cou- 
ine, en  1531 ,  par  François  I". 
I  a rchb  (comtes  de  la).  L'origine  des 
utes  de  la  Marche  remonte  au  dixième 
Je.  Le  premier  dont  il  soit  fait  men- 
i  est  Boson  I",  dit  le  Vieux,  lequel 
céda,  en  975,  aux  enfants  de  Ber- 
d,  comte  de  Périgord. 
ion  fils,  Boson  II,  eut  en  partage  la 
le  Marche;  sa  vie  se  passa  à  guér- 
ir contre  ses  voisins  ;  en  993,  il  at- 
Gaillaume  Fierabras,  comte  de 
,  et  lui  enleva  le  château  de 
ai.    Il  combattit  ensuite  le  duc 

f  Elle  finit  son  non,  qui  signifie  fron- 

U\fark,  tiargo,  Margrave,  Marchio , 

uis\  de  sa  position  sur  les  confins  do 


T.  x.  se*  Livraison.  (Dict,  mcyci»,  km.) 


d'Aquitaine,  qui  vint  avec  Robert,  roi 
de  France,  l'assiéger  dans  le  château  de 
Bellae ,  qui  ne  put  être  pris.  Boson 
mourut  empoisonné  (  1006  )  par  sa 
femme  Almadis. 

Hélie,  son  fils  aîné,  ayant  succédé  au 
comté  de  Périgord,  Bernard,  61s  d'AI- 
debert  Ier,  comte  de  la  haute  Marche, 
lui  succéda  au  comté  de  la  Marche,  et 
gouverna  ce  comté  jusqu'à  sa  mort 

1047.  Aldebert  III,  son  fils  aîné,  lui 
succéda,  et  mourut  laissant  deux  en- 
fants, Boson  et  Almadis. 

1088.  Boson  III  succéda  à  Aldebert 
et  mourut  devant  le  château  de  Con- 
folens,  dont  il  faisait  le  siège. 

1091.  Almadis,  sa  sœur,  lui  succéda; 
elle  avait  épousé  Roger  II  de  Montgom- 
meri,  comte  de  Lancastre.  Celui-ci,  qui 
d'habitude  résidait  en  Angleterre,  en 
fut  chassé  par  Henri  I°r  à  cause  d'une 
révolte,  et  vint  alors  habiter  le  pays  de 
sa  femme;  il  se  fixa  au  château  de 
Charroux ,  ce  qui  le  fit  surnommer  le 
Poitevin.  Il  eut  d' Almadis  plusieurs  en- 
fants, qui  succédèrent  à  leur  mère. 

1116.  Aldebert  IV,  Eudes  et  Boson 
IV,  avaient  partagé  le  gouvernement  de 
la  Marche  avec  leur  mère;  à  sa  mort, 
ils  gouvernèrent  en  commun  ce  pays; 
mais  on  n'a  d'ailleurs  sur  eux  aucun 
renseignement  précis. 

1143.  Bernard  II,  fils  d' Aldebert, 
qui  succéda  à  son  père  et  à  ses  oncles 
comme  comte  de  la  Marche,  n'est  connu 
ni  par  sa  vie  ni  par  sa  mort,  que  l'on 
conjecture  être  arrivée  en  1150. 

1150.  Aldebert  V,  fils  et  successeur 
de  Bernard  II,  vécut  dans  des  agita- 
tions continuelles,  mais  infructueuses, 
pour  défendre  ses  domaines.  Attaqué 
de  tous  côtés  et  presque  dépouillé  de 
tous  ses  domaines,  il  vendit  au  roi  d'An- 

Ëeterre  ce  qui  lui  restait  du  comté  de 
Marche,  par  un  traité  passé  en  1177 
à  l'abbaye  de  Grammont,  et  moyennant 
une  somme  de  15,000  angevins  (envi* 
ron  267,500  fr.).  Il  se  détermina  d'au- 
tant plus  facilement  à  cette  vente,  qu'il 
n'avait  pour  héritière  qu'une  fille  nom- 
mée Marquise,  qu'il  avait  mariée  à  Gui 
de  Comborn.  11  partit,  en  1180,  pour  la 
terre  sainte,  et  mourut  à  Constantino- 
ple  la  même  année. 

1180.  Maêhilde  et  Hugues  IXfsire 
de  Lusignan.  La  famille  de  Lusignan 

86 


562 


L'UMVfiRfi. 


s'opposa  à  la  vente  qu'Aldebert  IV 
avait  faite  au  roi  d'Angleterre  du  comté 
de  la  Marche;  elle  élevait  depuis  long- 
temps des  prétentions  sur  le  comté 
a  cause  d'une  Ponce  de  la  Marche  qui 
était  entrée  dans  leur  famille.  Richard, 
duc  d'Aquitaine,  et  qui  plus  tard  devînt 
roi  d'Angleterre,  cédant  à  ses  instan- 
ces, renonça  à  la  cession  que  lui  avait 
faite  Aldebert,  et  déclara  Mathilde, 
fille  de  Wulgrin  III,  duc  d'AngouIéme, 
comtesse  de  la  Marche.  Celle-ci  épousa 
plus  tard  Hugues  IX  de  Lusignan,  fils 
de  Hugues  VIII,  dit  le  Brun.  Hugues 
IX  se  déclara  partisan  de  Richard,  et , 
après  sa  mort,  se  montra  très-zélé 
pour  le  roi  Jean,  et  combattit  son  ne- 
veu Arthur.  Mais  ayant  eu  lieu  de  se 
plaindre  des  procédés  du  roi  'd'Angle- 
terre à  son  égard ,  il  souleva  contre 
lui  la  noblesse  du  Poitou,  de  l'Anjou, 
de  la  Normandie,  et  fut  la  première 
eause  de  la  grande  révolution  qui  fit 
perdre  aux  Anglais  une  grande  partie 
de  leurs  provinces  d'outre-mer.  11  mou- 
rut dans  un  âge  fort  avancé,  après  son 
retour  de  terre  sainte.  Mathilde,  sa 
femme,  mourut  en  1208. 

1 208.  Hugues  X  de  Lusignan,  fils  de 
Mathilde  et  de  Hugues  IX,  succéda  à 
sa  mère  dans  le  comté  de  la  Marche. 
En  1217,  il  épousa  Isabelle,  fille  d'Ai- 
mar,  comte  d'AngouIéme  et  veuve  du 
roi  d'Angleterre,  ce  qui  fit  gu'à  la  mort 
de  son  beau-père,  arrivée  l'année  sui- 
vante, il  devint  comte  d'AngouIéme. 
Après  avoir  pris  part  au  siège  de  Da- 
miette,  11  entra  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs contre  la  reine  Blanche ,  et  fut 
obligé,  en  1227,  de  venir  faire  satisfac- 
tion au  roi  saint  Louis.  Lorsque  celui- 
ci  eut  investi  son  frère  Alphonse  du 
comté  de  Poitiers,  Hugues,  après  lui 
avoir  rendu  hommage  comme  à  son 
suzerain,  excité  par  sa  femme  Isabelle, 
t'insulta  publiquement.  Saint  Louis  ne 
laissa  pas  impuni  un  tel  outrage;  il 
marcha  contre  lui ,  ravagea  ses  terres, 
et  l'obligea  à  venir  demander  pardon, 
avec  sa  femme,  et  à  se  soumettre  haut 
efibas  à  toutes  les  conditions  qu'il  lui 
plat  de  lui' imposer  (1242).  Hugues 
mourut  en  1248,  laissant  neuf  enfants 
de  sa  femme  Isabelle,  qui ,  à  eause  de 
son  mauvais  caractère ,  avait  été  sur- 
nommée Jézabelle. 


1249.  Hugues  XI  de  iMttçw*^: 
le  Brun,  succéda  à  son  père  dans  la 
comtés  ae  la  Marche  et  a'Aogouiw 
Il  n'est  guère  célèbre  que  par  la  pu* 
cution  qu'il  fit  éprouver  à  soneràji* 
et  par  la  réparation  humiliante  qu'u  (.' 
obligé  de  lui  faire.  Il  mourut  en  1& 
il  avait  épousé  Yolande  de  Drai, 
dont  il  avait  eu  cinq  enfants. 

1260.  Hugues  XII  de  Désigna*  ».< 
céda  à  son  père,  Hugues  XI, ta* 
titres.  Il  soutint  deux  procès  qu'il  pr 
dit  contre  Gui  son  frère ,  et  contr?  1* 
lande  sa  sœur,  puis  contre  la  oorot  ^ 
de  Leicester,  qui  tous  réclamaiwt  c- 
droits  de  succession.  Ces  prooe»  v 
rent  célèbres  à  cause  des  pouls  * 
droit  qu'ils  établirent.  HuguesXflfc» 
rut  en  1282. 

1282.  Hugues  XIII  de  Utiç** 
fils  du  précédent,  naquit  en  Ifc»  1 
succéda  à  son  père  comme  comte  de 
Marche  et  d'AngouIéme ,  et  enpsr 

Ï premier  de  ces  deux  comtés  au  roi  P- 
ippe  le  Bel  (1301).  H  mourut  saosr. 
tenté  en  1803.  Gui  son  frère  deu* 
prétentions  sur  les  successions  dvi 
Hugues  avait  disposé  en  fevtur  de  h 
cousin  Geoffroi.  Mais  Philippe  prêta 
dit  que  les  comtés  de  la  Marche  et  d'à 
souléme  devaient  lui  revenir  par  d« 
de  confiscation.  En  conséquence,  u 
condamner  Gui  à  12,000  livres' 
mende ,  ce  qui  l'obligea  de  renowr 
la  succession.  Philippe  transigea  eau: 
avec  les  sœurs  de  HuçuesXiïM 
après  les  avoir  indemnisées,  dem* 
seul  propriétaire  des  comtés  delà  Ma 
che  et  d'AngoulOne.  , 

1316.  Le  comté  de  la  Marche  L 
en  1816,  donné  en  apanage  à  Ckar* 
frère  de  Philippe  le  Long ,  et  éw  p 
lui  en  duché-pairie.  Charles  ètiti  « 
venu  roi  de  France,  l'écbançw-' 
Louis  rr  de  Bourbon  contre  le  «  ] 
deClermont  en  Beauvaisis  (ltf  •  " 
lippe  de  Valois  le  rendit  à  Lw* 
Bourbon  (1331). 

Nous  allons  indiquer  les  duo* 
depuis  lors,  l'ont  eu  en  apanage  • 

1342.  Jacques  de  Bourbon,  <» 
Louis  Ier. 

1361.  Jean  de  Bourbon,  fils«' 
cesseur  de  Jacques. 

1393.  Jacques  II  de  Bourbon,  i* 
successeur  de  Jean. 
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429.  Bernard  (F Armagnac,  gendre 
uccesseur  de  Jacques. 
462.  Jacques  d'Jrmagnac,  fils  aioé 
uccesseur  de  Bernard. 
477.  Pierre  de  Bourbon  ,  sire  de 
ujeu,  successeur  de  Jacques  d'Ar- 
çnac  (voy.  l'art  Boubboh). 
Iabchb  (monnaies  des  comtes  de 
-  Les  comtes  de  la  Marche  n'ont 
$>dé  le  droit  de  battre  monnaie  que 
ce  qu'ils  étaient  en  même  temps 
ites  d'Angouléme  ;  il  faut  donc , 
nt  de  décrire  leurs  monnaies ,  per- 
de celles  de  cette  ville. 
tngonléoM  a  eu  des  monnaies  méro- 
giennes;  M  .de  Longpérier  doit  bien- 
eapablierunequiest  encore  inédite. 
ea  eaausiîdes  deniers  carlovingiens  : 
won  ne  connaît  qu'une  seule  variété 
es  deniers  :  c'est  une  pièce  de  Char- 
agne,  dans  le  stylé  de  celles  que 
regarde  comme  étant  antérieures 
foyage  de  ce  prince  en  Italie.  D'un 
S  oo  y  lit  igolismb  ,  en  légende  ; 

autre,  c*™  en  deux  lignes.  Si  l'on 

Toit  Adhémar  de  Chabanais,  moine 
"iot-Cybar,  abbaye  placée  dans  l'un 
faubourgs  d'Angouléme ,  Louis  le 
«maire,  en  passant  par  cette  ville, 
t  ordonné  qu'à  l'avenir  toutes  les 
ces  qu'on  y  frapperait  seraient  mar- 
is a  son  nom.  Adhémar  vivait  vers 
1030 ,  et  il  ne  raconte  ce  fait  que 
'  donner  l'explication  d'une  cou- 

*  qui  aujourd'hui  paraîtrait  au 
»  singulière.  De  son  temps ,  les 
«s  d'Angouléme  portaient  le  nom 
oooicvs,  d'un  côté,  autour  d'une 
(i  cantonnée  quelquefois  d'un  A 
un  u  ou  d'un  s ,  au  T  et  au  8e  can- 
*t,  de  l'autre ,  bgolissimb  ,  au- 
de  cinq  ou  de  quatre  annelets,  au 
ft  desquels  était  placée  une  croix. 
?pe  était  sans  doute  fort  ancien  du 

*  d' Adhémar   de  Chabanais ,  et 
probablement  parce  qu'il  n'en 

«issait  pas  l'origine,  qu'il  a  sup- 
<  pour  1  expliquer ,  le  fait  que  nous 
us  de  mentionner. 
>oi  qu'il  en  soit,  on  ne  connaît  au- 
i  pièce  d'Angouléme  postérieure  à 
tonagne  et  antérieure  au  onzième 
*;  Depuis  cette  dernière  époque 
»au  treizième  siècle ,  on  continua 
pe  que  nous  venons  de  décrire  ; 


mais  alors  il  commença  à  dégénérer; 
un  des  annelets  finit  par  se  transformer 
en  croissant ,  puis  le  reste  de  l'ancien 
type  disparut ,  et  Ton  frappa  des  es- 
pèces à  l'empreinte  suivante  :  -f-LO- 
aoicus  bucol,  autour  d'une  croix;- 
—jt.-t-YGO  cohesmar  entre  grenetis; 
chk,  accosté  de  deux  croissants  dans  le 
champ.  Le  nom  de  Hugues  désigne  l'un 
des  princes  de  la  maison  de  Lusignan 
qui  possédèrent  la  Marche.  Bientôt  l'an- 
cienne légende  disparut  tout  à  fait ,  et 
fut  remplacée  par  celle-ci  :  +vgoco- 
mes,  autour  d'une  croix; — jm-mah- 
chie*,  autour  d'une  croix  accostée  de 
deux  annelets  et  de  deux  croissants, 
ou  bien,  d'un  y  accosté  de  trois  crois- 
sants et  d'un  annelet.  Ces  dernières' 
Êièces  paraissent  devoir  appartenir  à 
[ugues  XII  et  à  Hugues  aIII. 
En  voici  une  autre  qui  est  fort  cu- 
rieuse, parce  qu'elle  porte  une  date, 
et  que  c  est  peut-être  la  seule  monnaie 
du  moyen  âge  sur  laquelle  on  ait  ins- 
crit un  sobriquet  :  +hygvobbynni  , 
autour  d'une  croix  cantonnée  d'une 
étoile  au  3e  canton; —je. +cbngou- 
men  entre  grenetis;  sis  dans  le  champ; 
un  astre  (le  soleil)  au-dessus;  un  crois- 
sant au-dessous.  Ce  denier  appartient 
au  fameux  Hugues  le  Brun ,  qui  vivait 
entre  les  années  1249  et  1260.  (Test  de 
son  temps  gue  dut  disparaître  le  type 
primitif  de  I'Angoumois  ;  ainsi ,  les  de- 
niers où  se  lit  encore  le  nom  de  Louis 
et  celui  d'Angouléme  doivent  lui  ap- 
partenir. -\  4* 
A  partir  de  l'année  1303,  la  Marche 
fut  occupée  par  des  princes  de  la  mai- 
son de  France.  Charles  le  Bel  en  fut 
comte  avant  de  parvenir  au  trône ,  et 
c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  les  espèces 
dont  la  description  suit  :  4-  k.  filîus 
begû  fbancib  :  dans  le  champ  ,  une 
croix  cantonnée  d'une  étoile  au  2e  can- 
ton ;  —  RJ.  -+■  gomes  mabcie  :  ;  dans  le 
champ ,  un  écu  fascé.  =  -+-  *  xar.'. 
OLfvs  ••:••;  dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  d'une  fleur  de  lis  au  2e  can- 
ton. —  rJ.  +  comks  :  mahchie  :  ;  dans 
le  champ,  trois  croix  en  faces  avec  deux 
croissants  formant  pal.  =  +  caolvs 
combs  ;  dans  le  champ,  une  croix; 
—  rJ.  mon bt  marche  ;  dans  le  champ, 
un  chatel  tournois ,  dont  le  fronton  est 
remplacé  par  une  fleur  de  lis. 
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Il  est  souvent  parlé  dans  les  chartes 
des  monnaies  de  la  Marche  ;  on  les  ap- 
pelait marquis,  et  on  en  frappait  non- 
seulement  a  Angouléme.  mais  encore 
à  Charroux.  Il  est  probable  que  ces 
pièces  oyaient  le  même  fours.  Un  acte 
de  1226,  émané  du  roi,  défend  au 
comte  de  les  faire  circuler  hors  de 
ses  terres.  L'ordonnance  de  Lagny 
porte  que  la  monnaie  du  comte  de 
fa  Marche  sera  à  3  deniers  6  grains 
de  loi,  de  20  sous  de  poids  au  marc  de 
Paris,  à  la  taille  de  deux  cent  quarante 
au  marc,  et  que  les  15  deniers  vaudront 
12  petits  tournois;  que  les  mailles  se- 
ront à  12  deniers  16  grains  de  loi,  et 
de  17  sous  2  deniers. 

Depuis  l'avènement  de  Charles  le  Bel 
au  trône ,  on  ne  fit  plus  de  monnaies 
de  la  Marche. 

Marché.  —  Dans  l'ancien  droit  et 
dans  les  anciennes  coutumes  qui  régis- 
saient la  France  avant  1789,  il  n'appar- 
tenait qu'aux  seigneurs  châtelains  et 
aux  seigneurs  d'un  titre  supérieur  d'a- 
voir marché  en  leur  village.  Cependant 
il  fallait  encore  que  ces  seigneurs  y  fus- 
sent autorisés  par  le  roi  ;  car  «  au  roi 
«  appartient  seul  et  pour  le  tout  en  son 
«  royaume,  et  non  à  autrui  octroier  et 
«  ordonner  toutes  foires  et  marchés  (*).  » 
Avant  d'établir  ces  marchés,  on  faisait 
une  espèce  d'enquête  comme  cela  se 
pratique  aujourd  nui  pour  l'établisse- 
ment des  usines,  et  cela  pour  qu'un 
marché  ne  nuisît  pas  à  un  autre  par 
son  trop  grand  rapprochement.  Géné- 
ralement, on  ne  donnait  d'autorisation 
pour  l'établissement  d'un  marché  qu'au- 
tant qu'il  n'y  en  avait  point  à  trois  ou 
quatre  lieues  dans  le  voisinage.  (Voyez 

COMMERCE,  FOIBES,  INDUSTRIE.) 

Marchienhes  ,  petite  ville  du  Hai- 
naut ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  du  Nord.  Population  : 
2,505  habitants. 

Prise  par  les  Normands ,  en  852  et 
en  879 ,  Marchiennes  fut  incendiée  par 
les  Anglais ,  en  1340 ,  et  par  les  Fran- 
çais ,  en  1477.  La  riche  abbaye  qu'elle 
possédait ,  et  qui  avait  été  fondée  vers 
643,  fut  saccagée,  en  1566,  par  les 
réformés.  Les  maréchaux  Gassion  et 
Kantzau  l'enlevèrent  aux  Espagnols  en 
1645;  mais  elle  retomba,  pendant  la 

(*)  Ordonnance  du  3  mai  1372. 


guerre  de  la  succession  d'Espagne  : 
pouvoir  des  alliés,  qui  en  firent  k 
place  d'armes  ,  et  y  reunirent  d'imn* 
ses  approvisionnements  ;  ce  qui  n>: 
pécha  pas  Villars  de  la  leur  enlert 
en  1712 ,  après  un  siège  de  trois  joui 
Les  Autrichiens  la  surprirent  en  173 
et  la  conservèrent  jusqu'en  1794. 

Marculfb  ,  moine  français  du  * 
tième  siècle ,  auteur  d'un  célèbre  1 
cueil  de  Formules  (voy.  ce  met). 

Mabdick,  petit  village  de  la  Fte 
dre,  aujourd'hui  compris  dans  kèy 
tement  du  Nord. 

Mardick  fut  autrefois  une  rill*  " 
bre  et  importante  qui ,  dit-on ,  fl;?t 
du  temps  des  Romains.  ElleB 
943 ,  réduite  en  cendres  par  l«  V 
mands  ;  saccagée ,  en  1383 ,  par  IVtà 
de  Norwick  ,  elle  le  fût  de  nouveau. 
1558,  par  le  maréchal  de  Terme  I 
Espagnols ,  au  pouvoir  desquels  e>  1 
tomba  bientôt  après ,  y  firent  constni 
un  fort  en  1622.  Prise  par  lesFn 
çais  en  1646,  elle  fut  bientôt  aprai 
prise  par  les  Espagnols ,  et  tomba  < 
core,  en  1657,  au  pouvoir  de  Tores 
qui,  suivant  les  conventions,  la  rr 
aux  Anglais.  Elle  fut  définitives 
cédée  à  la  France  par  le  traité  df*! 
rénées;  mais  l'importance  des  irai 
exécutés  à  Dunkerque  et  à  Gra^ 
la  rendant  inutile,  on  en  fit  démoli 
fortifications  vers  Tan  1664.  CeperiJ 
en  1713,  après  la  conclusion  des  tu- 
d'Utrecht ,  qui  avaient  stipulé  la 
molition  de  Dunkerque ,  Louis  XI 
pour  annuler  autant  que  possible 
effets  de  cette  désastreuse  concess* 
fit  construire  dans  ce  lieu  un  dm.* 
port.  Le  régent  eut  la  lâcheté  de  <■ 
sentir ,  par  le  traité  de  la  triple  ate 
du  4  janvier  1717,  à  la  démolit»* 
ces  travaux ,  qui  avaient  éveillé  1» 
lousie  des  Anglais.  Cette  mesurt 
traîna  la  ruine  de  Mardick,  ^ 
population  se  trouvait,  en  In- 
duite à  120  habitants. 

Maréchal  de  batailu  —  w 
militaire  créé  en  1614  ou  en  1643 
dont  les  fonctions  consistaient  à  m 
l'armée  en  bataille ,  à  choisir  le  t*« 
d'après  l'ordre  et  le  plan  du  géo*n 
chef,  à  surveiller  le  déplacent 
troupes ,  etc  Ce  grade  tut  suppr  * 
1 672.  Celui  de  mqjor  général  par* 
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foir  succédé  (voy.  Major  général). 
Maréchal  de  camp.  —  Quoique  ce 
•ade  soit  aujourd'hui  au-dessous  de 
loi  de  lieutenant  général ,  il  est  ce- 
mdant  beaucoup  plus  ancien,  et,  dans 
)rigine,  l'étendue  de  ses  pouvoirs 
ait  à  peu  près  la  même.  Maintenant, 
maréchal  de  camp  n'est  plus  que  le 
immandant  d'une  brigade  ou  de  deux 
ciments,  et  reçoit  les  ordres  du  Jieu- 
oant  généra).  L'origine  de  ce  grade , 
ec  des  attributions  aussi  restreintes , 
ite  de  1553.  Quelques  historiens  la 
acint  cependant  à  Tannée  1534  ou 
®8  (îoî.  Grades  militaires). 
Maeéchai  de  France.  —  Cette  di- 
uté ,  la  seconde  de  l'armée  après  celle 
;  connétable ,  devint  la  première  après 
suppression  de  celle-ci,  en  1626.  On 
trioue  l'institution  des  maréchaux  à 
«lippe-Auguste ,  et  on  la  fait  remon- 
'  à  l'année  1185.  Il  n'y  en  eut  sous 
prince  qu'un  seul  ;  on  en  comptait 
«  sous  saint  Louis,  quatre  sous 
■Mil,  cinq  sous  François  Ier,  et 
fa  douze  sous  les  successeurs  de  ce 
wce. 

fcpade,  supprimé  en  1792 ,  rut  ré- 
>t  en  1804,  par  Napoléon ,  sous  le 
«de  maréchal  d'empire.  Le  nom- 
de  ces  dignitaires  rut  alors  porté  à 
■Wt;  mais  ce  chiffre  a  été  depuis 
«dérablement  diminué. 

e  bi  maréchaux  de  France  depuis  la 

création  de  ce  grade. 

<*«.«.                    Xomi.  Mort. 

A!béric  Clément  Ier,  seigneur  do  Met*. .  1 191 . 

•  kwnH 1  ipS. 

5inlea ,  ou  Nerelon  d'Arraa xao3. 

H«ri  aiment  U  de  Metz xar4. 

^°  Clément  III  de  Met* iaa6. 

hvthier  U  de  Hemours xa53. 

M*rt  de  Couey u6o. 

Hnri  dément  IV  de  Metz ia65. 

fwri-Pasté,  seigneur  de  Chaleranges.  1370. 

*rê  de  Beaujeo 1170. 

Wl'aBiae  de  Beanmont 1169. 

kttod  de  Pressigny 1370. 

kwldeSoree,  ditd'Estrées xa8x. 

kwriot  de  Saint- Maard 1178. 

>wry  de  Verneuil «78. 

GuMtUM,  adgnear  da  Bec-Crespin..  xa83. 

J«»  U ,  lire  de  Harconrt x3oa. 

■*»■!  U  Flaaenc 1188. 

J«n  de  Varennes 1190. 

***»  de  Melan i3oa. 

HrdeOermont,  dit  de  Nesle i3os. 

*£***d  de  Merle .  dit  Foulques i3i7. 

««te»  V| ,  ariçAetir  de  Noyers 1  Ibo. 

'«n  de Corbeil ,  dit  de  Grec i3i8. 

J«o  de  Beeamoat,  seigneur  de  CHchi.  x3i8. 

*>»*ad  de  Trie  »  tire  de  Morenil t3ao. 


i3i8. 
x3aa. 
x3i*. 
x338. 
x343. 
i345. 

i345. 
iSSo. 

i35o. 
x3Si. 
i35a. 
x35a. 
x35a. 
x356. 
x36a. 
t365. 
x368. 
x3«9. 
1391. 

X397. 
x4ta. 
x4xa. 

»4i7- 
x4i8. 
x4i8. 

x4ao. 
x4>a. 
i4m. 

i4aa. 

x4i3. 
»4a4. 

U*9- 
1439. 
*44*. 

x44i. 
x454. 
x46x. 

x46i. 
x464. 

«476. 
x488. 

x488. 

i5eo. 

x5o4. 
x5o4. 
x5x5. 

i5tS. 

x5i6. 

x5x6. 

xSaa. 
i5aa. 

x5a6. 
i5j6. 
i538. 
i538. 
x543. 


Noms. 
Jean  de  Barres,  aire  de  Chaamont. . .  » 

Mathieu  de  Trie. 

Robert  VII.  Bertrand,  aire  de  Briquebee 

Ancel,  aire  de  Joinville 

Charles  de  Montmorency 

Robert  de  Wauriu ,  seigneur  de  Saint. 

Venant 

Bernard  VI ,  seigneur  de  Morenil 

Goy  H  de  Nesle ,  seigneur  de  Melle. . . . 

Edouard  1er .  aire  de  Beanjeo. 

D'Offremont, 

Roques  de  Hangest 

Jean  de  Cloraient ,  sire  de  Chantilly. . . 

Arnoul ,  seigneur  d'Andrehaxn 

Robert  de  Clertnoat 

Jean  le  Meingre ,  dit  Boucicant 

Jean  de  Neuville 

Jean  de  Mauquenchi,  sire  de  BlainTille. 
Loais  de  Champagne,  conte  de  Sancerre. 
Jean  le  Meingre  II ,  comte  de  Beanfort , 
dit  le  maréchal  de  Boucicaut  II. 
Jean  II ,  sire  de  Rienx  et  de  Rochefort. 
Louis ,  sire  de  Loigny. . 
Jacques,  seigneur  de 


Heilly,  dit    le 

maréchal  de  Goienne 

Pierre  de  Rienx  ,  sire  de  Rochefort. . , . 
JeandeVilliers,  seigneur  de  l'll*d* Adam. 
Claude  de  Beauvoir ,  seigneur  de  Chas* 

teilua 

Jacques ,  sire  de  Montberon. ..,_.... 
Antoine  de  Vergy, comte  de  Dampmartin. 
Jean  de  la  Baume ,  1er  comte  de  Mon- 

treuil 

Gilbert  Motier,   sire  de  la  Fayette  et 

de  Pontgibaut * 

Amauri ,  sire  de  SéVerac. 

Jean  de  la  Brosse  I*r,  dit  le  maréchal  de 


Gilles  de  Laral ,  seigneur  de  Rets 

André  de  Laval ,  sire  de  Lohéac 

Philippe   de   Calant,   seigneur  de  Ja- 

loignes • 

Jean  ,  aire  de  Talbot 

Jean  de  Xaintrailles  on  de  Saintraitles. 
Jean ,  bâtard  d'Armagnac  ,  seigneur  de 

Goordon,  dit  Comminges 

Joachim  Rouault ,  sire  de  Gamaches. . 
Walfard  de  Borzelle,  seigneur  de  la 

Vere  en  Zétcnde 

Pierre  de  Rohan,  dit  le  Maréchal  de  Gies. 
Philippe  Desgardes,  sire  de  Crèrecœur, 

seigneur  de  Cordes 

Jean  de  Chotseul ,  seigneur  de  Baudri- 

court 

Jean  Jacques  Trivulce,  marquis  da  Vi  • 

gène. 

Charles  d'Atnboise  II,  sire  deChaumont. 

Jean  V  ,  sire  de  Rienx 

Jacques  de  Chabanoes .  seigneur  de  la 

Palice.. . 

Robert  Stuart,    seigneur    d'Anbigny, 

comte  de  Beaumont-le-Roger 

Odet ,    comte  de  Foi* ,    seigneur   de 

Leutrec 

Gaspard  1"  de  Coligny  ,  sire  de   Chft- 

tlllon 

Anne  de  Montmorency 

Thomas  de  Fois ,  dit  te  meréchal  de 

Lescun 

Théodore  Trivulce,  comte  de  Coria.. . . 
Robert  delà  Marck  III,  duc  de  Bouillon. 
Claude  d'Annebault,  baron  de  Retz. . . 

Robert ,  seigneur  de  Montejean 

Ondard  ,  seigneur  du  Bits. 


i3ao. 
«344. 
i347. 
i35i. 
i38t. 

x35o. 
i36o. 
x35a. 
x35x. 
x3S3. 
x35a. 
x3S6. 
1370. 
>358. 
x368. 
1369. 
1391. 
4oa. 

x4at. 

Mi7* 
x4xa, 

i4x5. 
i439. 
*437. 

i453. 
x4aa. 

1439. 

1435. 

■464. 
*4»7- 

i433. 
x44o. 

i486. 

i454. 
x453. 
x46i. 

x47». 
x47«. 

x487. 
x5x3. 

i494. 

X499. 

x5x8. 
x5ir. 
x5i8. 

x5a5. 

x54'. 
xSaS. 

x5aa. 

1567. 

i5a5. 
i53i. 
x537. 
x55a. 
xS58. 
x553. 


Nom,  i 

l6a6.  Jean-Baptiste  d'OrnajM,eaaue  wMsst- 

laur , i 

i6a8.  Timoléon  d'Espinay,  soigneur  ca  ssiav 

Luc,  comte  d'Bstelaa 

1619.  Louis  de  Marillac,  comte  de  BeMBuot 
i63o.  Henri  II ,  doc  de  Moatmorear?  et  il 

Daiuviile. 

»63o.  Jeen  dé  Saint -Bonact,  ssigaetr  à 

Thoiras 

x63i.  Antoine  Coeffier,  marquis  d  Ef*»l 

x63a.  Urbain  de  Maillé,  inarqatsae  ttm... 
1634.  Maximilien  dé  Bétbaae,  preaùer  sac  i» 

Sully ^  •  • 

1637.  Charles  de  Schomberg,  duc  d'HRiA 
1639.  Charles  de  la  Porta ,  duc  de  U  Mel* 

raye ... 

1641.  Antoine  III»  dac  de  Gramout 

164 a.  Jean-Baptiste  Budce,  comte  àt  G*- 
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s 543.  Antoine dej^ttespieipenr de Montpeaat.  x544. 
i544.  Jean  Caracdoli.  pnnee  deMelphes...  i55o. 
1647.  Robert  IV  de  U  Marok,  dac  de  Bouillon.  x5S6. 
1547.  Jacques  d'Albon,  dit  le   maréchal  de 

Saipf-André ,  marquis  de  Fronsac. . . .  xS8i. 
i55o.  Ourlée  de  Com4,  comte  de  Brissac. . .  i563. 

X9&4-  Pierre  Stozxi ,  seigneur  d'Éperosy i558. 

x$68.  Paul  un  U  fiarthe,  dit  le  maréchal  de 

Thermes 1 56a. 

XSS9.  François ,  due  de  Montmorency  VI. . . .  1679. 
a 56a.  François  de  Scepeaux,  seigneur  de   le 

Vieiljeville , 1S71. 

i564.  Imbert  de  U  Matière,  dit  le  maréchal 

de  Bonrdillon. 1667. 

1S66.  Henri   de  Montmorency  VIII ,  doc  de 

Pamrille 1614. 

1667.  Artns  de  Cossé,  comte  de  Seeondigay.  iS8a. 
1  670.  Gaspard  de  Saalx ,  seigneur   de  Ta- 

venues 1&73. 

157a.  Honorât  de  Savoie,  marquis  de  Villars.  i58o. 

1673.  Albert  de  Gondy,  dnc  de  Rets 160a. 

1 674.  Roger  de  Baint-Lary»  seigneur  de  Belle* 
K«rde 1*79. 

1574.  Biaise  de  Montlnc. XS77. 

1577.  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron. . .  159s. 
1S79.  Jacques  Goyon  de  Matignon ,  comte  de 

Tborigny x$9j. 

1579.  Jean  d'Aumont,  comte  de  Cbiteauroux.  159$. 
x&83.  Guillaume  |1 ,  vicomte  de  Joyeuse. . . .  x&ga. 
xf  99.  Henri  de  U  Tour,  vicomte  de  Tureone, 

dnc  de  Bouillon 161 3. 

i5o4.  Charles  de  Gontaut ,  duc  de  Biron. . . .  160a. 
1994.  Claude  de  la  Châtre,  baron  de  U  Mai- 

sonfort 1614. 

1I94.  Charles  If  4e  Cossé,  duc  de  Brissac. . .  x6ax. 
x»94.  Jean  de  Monttuc,  seigneur  de  Balagny.  160  3. 

1595.  Jean  de  Bcaumaaoir*  marquis  de  Lavar* 
din • 1614. 

«5o6.  Henri  de  Joyeuse,  comte  da  Bouchage, 

depuis  duc  de  Joyeuse 1608. 

1598.  Alphonse  d'Ornano ,  dit  Corso x6xo. 

XS96.  Urbain  de  Laval,  marquis  de  Sablé',  dit 

le  maréchal  4e  Bois- Dauphin 1899. 

1596.  Guillaume   de  Haulemet ,    comte    de 
Grancey x6il. 

1608.  François  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières.  x6a8. 

1814.  Concino  «  marquis  d'Ancre 1617. 

x6x5.  Gilles  de  Souvré,  marquis  de  Courten* 

veux. x6s5. 

i6i5.  Antoine  Roquelaure  de  Laverdenx. . . .  x6aS. 
1616.  Louis  de  la  Châtre,  baron  de  la  Mal- 

sonfort x63o. 

x6i6.  Pons  de  Caroaillac,  marquis  de  The- 

mines 1617. 

1616  François  de  U   Grange,  seigneur  de 

Montigny. 1817. 

16x7.  Nicolas  de  l'Hôpital,  duc  de  Vitry. . . .  1644. 
16 19.  Charles  de  Choiseal ,  marquis  de  Pras- 

Hn x0a6. 

18x9.  Je*n  François  de  la  Guiche,  comte  de 

la  Pâlies,  seigneur  de  Saint-Gerao...  x83a* 
i6ao.  Honoré  d'Albert,  duc  de  Chaulnes. . . .  1649. 
x6ao.  François  d'Bsparbes  de  Lussen,  vicomte 

d'Aubeterre . x8s8. 

161  x.  Charles  de  Créquy,  duc  de  Lesdiguières.  i638. 
i6aa.  Gaspard  de  Coligny,  dit  le  maréchal  du 

Chitillon 1646. 

x6aa.  Jacques  Nompar  de  Caomont ,  dnc  de 

la  Force x85a. 

x6aa.  François  de  Bassompierre 1646. 

i6a5.  Henri  de  Schomberg ,  comte  de  Nan- 

tenil • x63s. 

16*6.  François- Annibal,  due  d'Bstréas,.,.,,  1670. 


164».  Philippe  de  la  Motiïe-Houdaewart,  fa 

de  Cardonnn. 

i643.  François  de  l'Hôpital ,  comte  de  fc+ 

"■7 

1643.  Henri  de  la  Tour  d' Auvergne,  •**•* 

deTuranne . 

1643.  Jean  de  Gestion 

164S.  César,  dnc  de  Choiscut,  comte  ea  M» 

MS'Praalin 

1645.  Josias  comte  de  Raotxaw 

1648.  Nicolas  de  Nenfvtlle  ,  dac  as  Wkr* 
16S1.  Antoine  d'Aumont  da  Bjscaahsrss.  a* 

d'Aumont ' 

x65x.  Jacques  d'Rstampes,    marquis  st  u 

Ferté-Imbcr. 

s65x.  Charles  de  MoncJby,  marquis  d*Hop» 


x65x.  Henri  4e  Seuueteere,  duc  de  Fer>^ 

neterre.  .., 

»65i.  Jacques  Rouxet,  comte  de  Grsaery.. 
x65a.  Armand  BJompar  de  Caumeat ,  eut  ai 

la  Force ,. 

i653.  Louis  de  Fonçant ,  comte  de  Dsep* 
i654.  César-Phébus  d'AIbrat,  comte  ée  sV 

sens ' 

x654.  Philippe  de  aéramJbaoJt,  eomls  ai  W 

luan • 

x658.  Jacques,  marquis  de  Gastemsu 

x858.  Jeen  de  Schulemberf ,  comte  de  *>■** 

j«a 

x658.  Abraham  de  Fabert 

1668.  François  de  Créquy,  marqufa  et  Bar.. 


1868.  Bernardin  de  Gigaut, 


mfci- 


x668.  Louis  de  Crevant,  doc  1 

1675.  Gpdefrot,  comte  d' Estrades 

S67S.  Philippe  de  MootauJt  de  Bensc,  é*  « 

Navailles... 

X67S.  Frédéric-Armand,   cernale  de   Se*» 
hvrg . 

1676.  Jscqnes-Heori  de  Osnfort^ae  é>  D*»  ' 
167$.  Louis- Victor  de  Bodiecaouett,  sV  » 

Mortemart 

1676.  D'Aubusaon,  due  cm  U  Fsaiils*..   - 
X67S.  François-Henri  de  atimiiamsarjU»^ 

bourg*  ànc  de  Pinay 

167$.  Henri-Louis  d'Aloigny v  saatquisds^ 

cherort 

1676.  Gui  -Alphonse  de  Daviort.  daté*  t*r*  : 
1681.  Jean  comte  d'Bstréee  et  de  T«tfi»  ' 

1693.  Claude  comte  de  Ckoiseal. 

x693.  François  de  NearVHIa,  dac  de  Vila*" 
1693.  Jean-Armand  marquis  da  Jeiauas.  • 
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Jfee/wtam.  JFeaw.  Jferf. 

rôgî.  Logis-Preaçoia,  doc  de  BoafBers. .....   1711. 

:*}3.  Anoe-Hilarioa  de  Cotenttn,   comte  de 

Tcenrille 170t. 

1(93.  Ane-Jules,  due  de  Moetlles 1708. 

1(93.  Nicolas  de  Catinat ,  seigneur  de  Saint- 

Gratisn 1711. 

1701.  Loais-Heetor,  «lac  de  VlUars. 1734. 

i^3.  Nod  Boulon,  marquia  de  Chamilly. . .   Z71S. 

»7»i  Victor-Marie,  comte  d'Kt  trées , .   9737. 

iy).  Frsocoii-Louis  de  Boostelet,  comte  de 

CbJtesarenaud 1716. 

<;•!  Sébastien  le  Prkre,eeigMW  de  Vnboi).  1707. 
i«*3.  Coarard  de  Boaea,  comte  de  Bolwelller.  171S. 
i?<»3.  Sfeplss    Chalon.    du    Blé ,    marquia 

d'HoseUsa. 1730. 

»Ta3.  Imé  de  Freallii ,  mate  de  Teasé 17*4, 

>;»3.  Hieolas  Auguste  de  la  Baeme,  marquis 

d»  Montrerai. . 1716, 

1  roî.  Camille  d*Hoetun,  dne  de  TaUard. ....  1718. 

i;«3.  Reari,  dac  d'Hareourt 1718. 

i^3.  Ferdiasid  comte  de  Marsiaou,  de  Mer- 
duo.  H  du  St.  Empire. 1706, 

i?«3.  tapa  de  Fits-Jamea,  dac  de  Berwfek.  1734. 
170I.  Casries-Aagaete  Goyon  de  Matigaoa, 

canie  de  Gacê, 1710. 

'7*4  Jaarees  Beau  de  Bexoae 1733, 

:«5-  Kent  de  ftlontesqoioo-d'Artagnan. . .  1715. 
PI.  Vider  •  Maurice ,    comte  de  Broglie , 

■«njais  de  Breaollee  et  de  Senoucbea.  17*7. 
i:M.  loqaelaure  (Aatoioe-Gaston-Jean-Bap- 

tiste.  dne  de) 1738. 

-M.  Médary  (Ja«quea.l^or-fie<iiel,  comte 

*>)  et  de  Grancey 171S. 

V*  Dnboarg   (  Leoaor-Marie  du  Mai«>, 


Jfeaw. 

mentait  de),  baron  de  Bealoire,  sei- 
gneur de  Saint-Cyr  de  Nopaa 1770. 

1746.  La  Fare  (Philippe-Charles,   marquis 

de),  eomte  de  Leogire 178a. 

1746.  Harconrt  (  François,  doc  d') 1750. 

1747.  Montmorency  (Guy Claude Boland  de)» 


«747- 


n).. 


ni.  il^  (Ttcs,  meraul*  d') 

;ii  Aubotsea  (Unis  d*) ,  due  da  U  Feujl- 


de  Lara! 17$!. 

Clermoat-Tonnerre  (Gaspard, 'dac  deV 
narqais   de   Vauvillers ,   aeigneur  de 

Maugerel 178t. 

1747.  La  Mothe-Houdaacourt  (Louis-Charles, 

menrais  de) 175S. 

1747.  Lowendal  (IHrie-Fredérie  Woldemar, 
comte  de)  et  do  Saint-Empire. ......   1755. 

1748.  Bichelfeu  (  Louie-Frencois-Anaand  da 
Pleaaie,  dac  de)  et  de  Frooeac,  marquia 

de  Poutcourlay,  prince  de  Mortagne.,   1788. 

17S7.  Le  Ferté-Seaneterre  (Jean-Charles,  mar- 
quia de) , I77>* 

1757.  La  Toor-Maabourf   (Jean- Hector  de 

Fay,  maniais  de) 176A. 

1757.  Lentrec  (Daniel-François  de  Oelaa  de 

Voisins  d'Ambre*  ,  vicomte  de) 176a. 

1757.  Biron  (Louis-Antoine  de  OonUat ,  dae 

de) 1787. 

1757.  Luxembourg    (Charles  •  François    da 

Montmorency,  doc  de  Piney  et  de). . .   1784. 

17S7.  Batreea  (  Louis-Charlea-Ceaar  le  Tel- 
lier ,  marquis  de  Louvoie  et  de  Cear- 
tenTanx,  comte  d*) *77f* 

1757.  Thomond   (  Charlea  Ô*Bryan  ,  lord  vt» 

comte  de  Clare,  comte  de) sait 4 

1757.  Mirepoix  (  Gaston  «Charlea -Pierre  da 
Lévis,  duc  de) *7*7* 

1758.  Bercheny  (Ladisl  ai -Ignace,  comte  de)  1778. 
X7S8.  Coaibns  (Hubert  de  Brieniie,  comte  de).  1777. 
17S8.  Contadea  (  Loeis-Oeorf  e-strasme ,  mar- 
quis de) •    179a 

1758.  Soobise  (Charlea  de  Bohan,  prince  de), 

duc  de  Rohan-Rohan. 17*7# 

1758.  Broglie  (Victor-François ,  due  de) ... .  1804. 

1768.  Lorgna  (Guy  Michel  de  Durfort,   dac 

de  )  et  de  Randan I77'< 

1768.  Armeatièrea  (Louis  de  Brienae  de  Con- 
fia na  ,  menrais  d'). x774 • 

1768.  Briasac  (Jean-Paul  Tfmoleon  de  Cosse, 


jf»S, 

7M.  Grsuant  (Antoine,  dac  de) 1718. 

'».  Conlogon  (  Alain  Emmanuel,  marquia 

a  *) : .77!?...  i73o. 

%  Biraa  (Armand-Charles  de  G  on  tant,  dae 

.    •»; 17W. 

'**•  raységar  (  Jean-François    de   Chaste- 

M  >  OMrquU  da) .   comte  de  Cbeasy» 

TicfkBta  de  Buuacy 1743.       -, — 

H.  Aifddt  (Claude- Françoi»  Bidal,  ehera-  duc  de)/ 1780. 

far.  pais  marquia  d') 1743.       1775.  Harconrt  (Anne-Pierre,  dac  d').  comte 

M.XetUles    (Adrien-Maurice,    daa   de),  *    ~  

cwatsd'Ayea 1766. 

'h  MftstBMrenry-Laseaibourg    (  Cbarief- 

leeb  de  ),  prince  de  Tiof  ri 1748. 

%  Cetgsy  (  Franco»  de  Fraaqaatot,  dae 

,    *«) 1759. 

"M  Bro|be  et  Berel  (Frençob-Marie ,  dae 

.    J") «74». 

*'  fonças  (Louis  d#),  marquis  de  Céreate.  1760. 
'<<■  Cbaobiei    (  Unis    Auguste    d'Albert 

â  ÏWly.docde) fc»744. 

74i.  Nantis  (Louis-Armand  de  Brichantceu" 

■arquwée) i74«. 

'<••  Ismgbien  (Louis  de  Grand-Vîllain  de 

Mwo de  Montmorency ,  prince  d*)...   1767, 
tfi  ^nu(Jean-BaptUte  de  Durfort,  duc 


de  Beurren  de  Ltllebonae  ,  seigneur  de 
TorneriUe. 1784* 

X77S.  Noailles  (Louis  dac  de)  et  d'Ayea  en 
Limoaain,  marquis  de  Maiutenon,  eomte 
de  Nogent-le-Roi >793* 

177$.  Nicolai   (  Autoioe-Chrédea ,  chevalier 

de) 1777. 

1775»  Berurick  (Jean  •Charles,  dae  de  Fita- 

James,  chers  lier  de) 1787. 

de  Noailles, 


177*. 


1775.  Mouchy  (Philippe 

de  Noailles ,  puis  due  de) '794* 

1778.  Duras  (  Emmanuel-Félicité  de  Durfort, 

duc  de) ,   1800. 

S77S.  Mouy    (  Louis-Nicolaa- Victor    de  Fé> 

lix  oVOlières  ,  chevalier,  puis  comte) 


;*'•  X«iU*nms(Jeaa-Bajitiate-Françoit 
^retx ,  marquis  de) ,  baron  de 


Des- 
ChA- 


1770. 


U<~  BdMsIe  (LoaiaCharlea  Auguste  Foa- 

•pot,  dac  de) 1761. 

M>  $*\t  fArmintus-Mauricc,  comte  de).. .    1750. 
lii.  sUQWrricr  .  Langeron   (  Jean- Baptiste* 

.u  L***  *«*"dt .  marquia  de) 1,54. 

*  Baiaxoan  (Clamte-Gatlleame  Testa . 


1783.  Segur  (Philippe-Henri  ,  marquis  de)  , 
seigneur  de  Ponchat  et  de  Pouquerol- 
lee,  baron  de  Romainrilte. 1801. 

X783.  Meilly  (Augustin-Joseph  ,  comte  de), 
marquia  d'Haacourt ,  baron  de  Saint- 
Amand ï 1794. 

1783.  Aubeterre    (Joseph  -  Henri    Bouchard 

d'Bsperbes  de  Ijaaaan  ,  marquis  d'). . .   1790, 

1783.  Beaurau-Craon  (  Charles-Juat ,  prince 

de) 179]. 

i793.  Ceatriea  (Charles-Bogène-Oebrirt  de  la 
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Noms.  Mort. 

Croix,  marquis  de) xooi. 

178s.  Montmorency-Laral  (Gay-Andre-Pier- 

re,  doc  de)... I79^« 

1783.  Croy  {Emmanuel ,   doc  de),  prince  de 

Solre,  de  Maori,  etc. 1787. 

1783.  Vans  (Noël  de  Jourda,  comte  de) 1788. 

1783.  Choiwul-StainTille (Jacques, dnc de)..  1790. 
1783.  Levi»  (François  Gaston,  marquis,  pois 

doc  de) 1788. 

1791.  Lockner  (Nicolas,  baron  de). « 1793. 

179t.  Rocuambean    (Jean-Baptiste-Donatien 

de  Vimeoz,  comte  de) 1807. 

1804.  Berthier  (Louis-Alexandre) ,  prince  de 

Neofchâtel  et  de  Wagram i8i5. 

1804.  Morat  (Joacbim),  grand-duc  de  Berg  et 

de  CliVes x8i5. 

1804.  Moncey  (Bon-Adrien*Jeannot  de),  due 

de  GonégHano >84a. 

1804.  Jourdan  (Jean-Baptiste) ,  comte s833. 

1804.  Maaséna  (André),  duc  deRÎToli.  prince 

d'Bssling .....  «817. 

1804.  Angerean  (Pierre-François-Charles), 

duc  de  Castiglione 1816. 

1804.  Bernadotte  (Jean-BaptlstesJoles),  prince 

de  Ponte-Corro,    aujourd'hui  roi  de 

Suide 

ttoi.  Soult  (Jean-de-Dien),  duc  de  Dalmatie. 
1804.  Brune  (Ouillaume-Blarie-Anne,  comte).   i8i5. 

1804.  Lannes  (Jeao),  duc  de  Montebello 1809. 

«Soi.  Mortier  (Bdouard-Adolphe-Casimtr-Jo- 

seph),  doc  de  TréVise i83S. 

x8o4.  Ney  (Michel),  duc  d'Blchingen,  prince 

de  la  Moskowa x8x5. 

1804.  Daroust  (Louis-Nicolas) ,  duc  d'Aner- 

staédt,  prince  d'Eckmûhl >8a3. 

1804.  Bessières  (Jean-Baptiste),  ducd'lstrie.  181 3. 
x  804 .  Kallermann  (François-Christophe),  duc 

deValmy >8ao, 

1804.  LefebYre    (François-Joseph),  duc   de 

Dantzick >8so. 

1804.  Pérignon  (Dominique-Catherine,  mar- 
quis de) 1818. 

1804.  Serrurier    (  Jean  -Mathieu  -Philiberg, 

comte) 1819. 

1807.  Perrin  (Claude-Victor),  duc  de  Bellune.  1841. 
1809.  Mecdonald     (  Etienne-Jacques- Joseph- 
Alexandre),  duc  de  Tarent* 1840. 

1809.  Oodinot  (Charles-Marie) ,  duc  de  Reg- 

1 809.  Marmont     (  Auguste  -  Frédéric  -  Louis 

Viesse  de),  duc  de  Ragnse 

i8rx.  Sachet  (Louis-Gabriel),   duc  d'AJbu- 

fera) x8»6. 

x8xa.  Gourion-Saint-Cyr  (Laureut,  marquis 

de) x83o. 

1 8 1 3.  Poniatowski  (Joseph,  prince) x8 1 3. 

1816.  Coigny  (Marie-Frsnçois-Henri  de  Fran- 

qaetot ,  marquis  ,  puis  doc  de) x8ax. 

18 16.  BearnonTille  (Pierre  de  Riel,  marquis 

de) i8si. 

18x6.  CUrke  (Henri-Jacques-Guillaume),  comte 

d'Hunebourg ,  duc  de  Feltre 1818. 

x8x6.  Viomooil  (Charles-Josepb-llyacinthe  du 

Houx ,  marquis  de) 18x7. 

x8s3.  Lauriston  (Jacques- Alexandre- Bernard 

Law,  marquis  dé) 18x8. 

x8a3.  Molitor  (Gabriel-Jean-Josepb,  comte).. 

1817.  Hohenlohe    (  Louis- Aloys- Joseph- Jea- 
chim-François- Xavier- Antoine ,  prince 

de) 1819. 

1819.  Maison  (Nicolas- Joseph ,  marquis)...   1840. 
x83o.  Bourmont    (Louis- Auguste-Victor  de 

Ghaisne ,  comte  de) 

-%l*.  Gérard  (Msurtce-Btienne  jCOtnte\*..  18 4a. 


JTesu.  Jf«t 

x83i.  Clausel  (Bernard,  cornu) 1** 

i83i.  Mouton  (George,  comte  de  Lohaa)..  itt*. 
x83x.  Grouchy(')  (Bmmanoel,  marquis  4e). 

x837.  Valée  (Sylvain-Charles ,  comte) 

1840.  Sébastiani  de  la  Porta  (Horace,  comte). 

i843.  Drouet,  comte  d'Erlon 

x843.  Bugeaud  de  la  Picoonerie  (Taoam- 
Robert) 

MABÉCHAX  GÉNÉRAL  DES  LOGIS  DI 

l'armée.  —  Le  titulaire  de  cet  emploi 
avait  pour  fonctions  de  choisir  les  Irai 
où  l'armée  devait  camper  ou  lofser,  et 
de  distribuer  le  terrain  aux  majors  de 
brigade.  Il  désignait  aussi  reœpive- 
roent  du  quartier  général ,  celui  de  l'ar- 
tillerie, les  quartiers  des  vivres  et  des 
ambulances;  il  marquait,  dans  les  mar- 
ches ,  la  route  que  devaient  suivre  te 
colonnes,  les  bagages,  le  matériel tt 
les  approvisionnements  de  l'année. Cetu 
charge,  créée  en  1644,  fut  supprimée  « 
1790.  On  créa,  en  1664  ou  1666. b 
maréchaux  généraux  des  loqa  è  à 
cavalerie;  mais  ces  deux  emplois  lu- 
rent réunis  vers  la  fin  du  règne  àe 
Louis  XIV,  et,  dès  lors,  ils  n'fJ  for- 
mèrent plus  qu'un. 

MARECHAL  DES  LOGIS.  —  SoUS-tf* 

cier  de  cavalerie  dont  le  grade  corres- 
pond à  celui  de  sergent  dans  l'inin 
terie.  On  fixe  la  date  de  sacreatiou 
Tannée  1444. 

Le  maréchal  des  logis  chef,  &# 
supérieur  au  précédent ,  ne  fut  m* 
qu'en  1776.  Ses  fonctions  sont  «Bo- 
gues à  celles  des  sergents-majors  da> 
les  troupes  à  pied. 

Maréchaussée.  C était  le  nom  <p> 
portait ,  sous  l'ancienne  monarchie,  n 
corps  de  gens  à  cheval  chargés  dén- 
ier à  la  sûreté  publique.  Le  nom  J' 
maréchaussée  venait  de  ce  quecef^i 
était  immédiatement  subordonne  *V 
maréchaux  de  France.  Quant  auj  b*i 
mes  qui  le  composaient,  quoign'ikr-* 
sent  munis  de  sabres  et  d  armes  2  K 
on  les  appelait  archers.  Ce  que  i'*i 
peut  présumer  de  cette  dénominati •• 
c'est  que  quand  les  archers  (to}G<- 
mot)  cessèrent  d'être  employés  J^i 
les  armées,  on  les  chargea  d'esoprU? 
les  voyageurs  et  d'arrêter  les  im^i 
teurs.  Diverses  juridictions  aw*"»i 
des  archers  pour  l'exécution  de  1* 
mandats  et  de  leurs  sentences;  *'-\ 

(•)  Nommé  p»r  l'empereur  m  ili5,  A  ■'*  • 
confirme  oa'è  cette  dtrotère  date. 
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il  y  avait  les  archers  du  grand  pré- 
vôt  de  F  hôtel,  de  la  maréchaussée, 
(ht  prévôt  des  marchands ,  de  la  ville, 
du  guet,  enfin  des  archers  dits  des  pau- 
vres ;  ceux-ci  étaient  chargés  d'arrêter 
les  fainéants  et  les  vagabonds  qui  fai- 
saient profession  de  mendier.  Les  de- 
voirs de  ces  différentes  catégories  d'ar- 
chers sont  aujourd'hui  remplis  par  la 
gendarmerie,  par  les  sergents  de  ville , 
et  à  Paris,  par  la  garde  municipale. 

(Voyez  GlRDABMEBIB  et  GàBDE  MU* 

XICIPALE.) 

Mabéchausskb  de  Fbance.  C'était 
ainsi  que  l'on  appelait  la  juridiction 
que ,  sou  l'ancienne  monarchie ,  les 
maréchaux  de  France  eurent,  dans  l'o- 
rigine, sur  les  gens  d'armes ,  ainsi  que 
sur  M  ce  qui  avait  directement  ou  in- 
directement rapport  à  la  guerre ,  et  plus 
tard,  sur  certaines  classes  non  militaires. 
La  maréchaussée  de  France  était  aussi 
nommée  cormétablie ,  parce  que  le  con- 
voie exerçait  cette  juridiction  avec  les 
maréchaux  dont  il  était  le  chef.  Quand 
>.:  officier  fut  supprimé,  la  juridiction 
rota  à  ses  assesseurs.  Les  maréchaux 
'emplissaient  rarement  par  eux-mêmes 
*tte  partie  de  leurs  fonctions;  ils 
iraient  des  prévôts  et  des  officiers  par 
otjuels  ils  se  faisaient  remplacer.  Il  y 
fait  en  France  180  maréchaussées,  qui 
taient  autant  de  sièges  de  justice  o/é- 
«,  instruisant  les  procès  des  voleurs, 
es  vagabonds  et  autres  malfaiteurs, 
our  lesquels  ils  étaient  compétents,  et 
ï  jugeant  souverainement  avec  l'assis- 
tée de  sent  officiers  tirés  du  plus  pro- 
ton présiaiaI.#Leurs  sentences  étaient 
o  dernier  ressort  jusqu'à  100  livres; 
Messus  de  cette  somme,  les  condam- 
«s  avaient  la  faculté  d'interjeter  appel 
Q  parlement.  Le  prévôt  qui  tenait  à 
'ans  cette  maréchaussée  s'appelait  le 
tàôt  de  l'Ile. 

L'établissement  de  la  maréchaussée 
le  France,  ou  connétablie,  parait  être 
utsi  ancien  que  l'institution  des  con- 
«tabtes ,  et  dater  du  temps  où  chaque 
Jand  officier  de  la  couronne  était  m- 
«ti  d'une  juridiction.  Néanmoins,  le 
remier  monument  écrit  qui  fasse  men- 
jon  de  son  existence,  est  un  mémoire 
'fessé  en  1655,  et  portant  que  cette  ju- 
riiciion  subsistait  alors  depuis  400  ans, 
«qui  ferait  remonter  sa  création  à  1255. 


Le  plus  ancien  de  ses  actes  est  une  sen- 
tence de  1316  dont  il  fut  fait  appel  au 
parlement.  Miraulmont  rapporte  que 
Charles  V  ordonna,  le  13  février  1374, 
que  les  assignations  devant  les  maré- 
chaux de  France  fussent  faites  pour 
comparoir  en  la  ville  de  Paris,  et  non 
ailleurs,  afin  d'établir  la  juridiction 
des  maréchaux  et  du  connétable  au  Pa- 
lais de  cette  ville ,  ce  qui  se  fit  en  effet. 
La  maréchaussée  de  France  était  la 
première  des  trois  juridictions  compri- 
ses sous  la  dénomination  générale  de 
siège  de  la  table  de  marbre  du  Patois 
de  Paris.  Voy.  Mabbre  (table  de). 

Les  connétables ,  et,  après  eux ,  les 
maréchaux,  tenaient  leurs  pouvoirs  ju- 
diciaires en  fiefs ,  comme  un  domaine 
de  la  couronne  dont  la  propriété  ap- 
partenait au  roi ,  et  qui  leur  avait  été 
inféodé  à  cause  de  leurs  offices.  Ils  en 
faisaient  hommage  lors  de  leur  presta- 
tion de  serment  ;  mais  dans  la  suite , 
cette  juridiction  devint  royale,  et  les 
officiers  eurent  le  titre  de  conseillers 
royaux. 

La  maréchaussée  de  France  était 
composée  d'un  lieutenant  général  avant 
la  garde  du  sceau  du  premier  maréchal 
destiné  à  sceller  les  expéditions  des  ac- 
tes; d'un  lieutenant  particulier,  d'un 
procureur  du  roi,  et  d'un  avocat  du  roi, 
dont  la  charge  fut  unie,  par  lettres  du  8 
juillet  1563 ,  à  celle  du  précédent.  Un 
greffier  en  chef ,  un  commis  greffier, 
trois  huissiers ,  et  un  très-grand  nom- 
bre d'autres  huissiers  audienciers  ré- 
pandus dans  les  différents  bailliages  du 
royaume,  étaient  employés  au  service 
de  cette  juridiction,  qui  avait  des  attri- 
butions fort  étendues  sur  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  troupes  et  aux  fourni- 
tures militaires. 

Outre  la  juridiction  que  les  maré- 
chaux de  France  exerçaient  à  la  table 
de  marbre,  ils  avaient  un  tribunal  par- 
ticulier qui  se  tenait  chez  le  plus  an- 
cien d'entre  eux ,  où  ils  connaissaient 
par  eux-mêmes  et  sans  appel  des  diffé- 
rends qui  naissaient  entre  gentilshom- 
mes et  autres  faisant  profession  des 
armes,  pour  raison  du  point  d'honneur. 
Us  s'assemblaient  à  cet  effet  tous  les 
jeudis  ;  les  requêtes  étaient  remises  au 
secrétaire  du  tribunal,  et  rapportées 
par  un  maître  des  requêtes.  Les  mare- 
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chaux  avaient  en  chaque  bailliage  ou  se-» 
néchaussée  un  lieutenant  dont  la  maré- 
chaussée était  tenued'exécuter  les  ordres, 
de  même  que  la  connétablie  exécutait 
ceux  des  maréchaux. 

Mabéchaux  fbbbahts.  —  La  cor- 
poration des  maréchaux  ferrants,  qu'on 
appelait  indifféremment  au  moyen  âge 
marissaux,  marischax,  marischoux, 
avait  des  statuts  communs  avec  les  greU 
fiers  (fabricants  de  greffes,  sorte  d'ar- 
mure pour  les  jambes),  les  haumiers 
(fabricants  de  heaumes),  letvrilllers  (fa- 
bricants de  vrilles)  et  les  grossiers 
(taillandiers).  Tous  ces  artisans  étaient 
compris  sous  la  dénomination  générale 
(le  fibres  (ouvriers  en  fer). 

Ils  furent  constitués  en  métier  sous 
l'administration  d'Etienne  Boileau ,  au 
treizième  siècle.  Voici  les  principaux 
articles  de  leurs  statuts  : 

« Quîconques  est  del  mestier  de- 
vant dit,  il  doit  chascun  an  au  roy  vj 
deniers  aus  fers  le  roy,  à  paier  au  hui- 
tènes  de  Pentbecoste  ;  et  les  a  son  mestre 
marischal,  tant  comme  il  li  plera;  et  de 
ce  est  tenuz  li  mestres  marischax  le  roy 
au  ferrer  ses  palefroy  de  sa  sièle  tant 
seulement,  sanz  autre  cheval  nul(*). 

«  Quîconques  veut  avoir  travail  en  sa 
meson,  avoir  le  puet  par  paient  chascun 
an  iij  sols  de  hauban  au  roy. 

«  Quîconques  veut  avoir' travail  hore 
de  son  hostel,  il  convient  qu'il  en  ayt  le 
congié  du  voier  de  Paris;  et  se  il  a  le 
congié  du  voier,  il  doit  vj  sols  de  hau- 
ban au  roy,  se  il  met  son  travail  (**) 
hors  de  son  hostel. 

«Quîconques  est  du  mestier  desus 
dit,  il  puet  avoir  tant  de  vallés  et  d'a- 
prentis  comme  il  li  niera. 

«  Fèvre  marischal,  grossier  et  grei- 
(ier  et  hiaumiers  pueent  ovrer  de  nuiz 
si  leur  plaist,  et  tout  li  mestier  devant 

(*)  L'ambassadeur  vénitien  Lippomana, 
qui  vint  eu  France  vers  Tannée  1577,  men- 
tionne ce  privilège  ,  dont  il  rapporte  fausse- 
ment l'origine  à  Charles  VII;  mais,  ajoute-t-il. 
«  Tutto  va  in  dissuetudine  ;  perche  gli  officii 
si  vendono,  gli  officiali  sono  mal  pagati,  e  per 
nécessita  bisogna  che  servino  anco  i  parti- 
rolari,  se  vogliono  vivere.  •  Relation  des  am- 
bassadeurs vénitiens,  publiée  par  M.  Tom- 
maseo ,  t.  II ,  p.  5a3. 

(**)  Travail  désigne  ici  la  cage  en  bois  do 
charpente  dans  laquelle  on  ferre  les  chevaux. 


dit,  hormit  serreuriers  et  eootelim. 

«  Li  mestre  des  marisehax  doit  <*■ 
moudre  son  gueit,  et  doit  eslire,  cha- 
cun an  yj  preudeshommes ,  liqori  \\  I 
home  sont  ajorné  à  semondre  le  gu*t'. 
et  sont  quites  de  leur  gueit;  ne  iu 
autre  profist  li  vj  home  ne  li  jnestm 
n'en  ont 

«Li  mestre  desmarisenaaiàlajovti* 
de  touz  les  mestres  de  roestien  deus 
diz  et  de  touz  leur  vallés,  de  touz  in 
forfais  appartenans  à  leur  mestieii> 
vres  à  autre,  et  de  toutes  les  clameun 
qu'il  i  font  li  uns  seur  l'autre. 

«  De  ces  joustices  à  li  mestret  usert 
use  encore  paisiblement  en  toute  la 
terres  aux  joustices  de  Paris,  et  m» 
terre  l'évesque  et  en  P  autrui,  hors  mi' 
la  terre  Sainte-Geneviève  et  Saint-M^ 
tin  des  Chans,  qui  li  empeechcnt  et  dé- 
tournent à  user  en ,  contre  Dira,  conti» 
droit  et  contre  reson,  puis  f  ans* 
çà  par  la  force  de  leurs  semonses,  t  tf 
a  savoir  que  Sainte-Geneviève  k  *• 
mone  à  Orliens  et  à  Blois  toutaYw 
cause,  et  Saint-Martin  des  Charnu* 
mone  à  Hesdig  et  ailleurs  (*).  • 

Les  statuts  de  la  communauté  é« 
maréchaux  ferrants  furent  augmenm 
de  dix  articles ,  par  ordonnance  du  prt 
vôt  de  Paris,  en  1473,  et  bomota* 
au  Châtelet,  en  1651 ,  sous  le  règne* 
Louis  XIV. 

L'apprentissage  des  marécham  et*t| 
de  trois  ans;  le  brevet  coûtait  trt 
vingt  livres,  et  la  maîtrise  six  <**, 
avec  chef-d'œuvre.  Le  patron  dette»  rp 
était  saint  Éloi. 

Mabvngo  (campagne  et  bataille  j* 
—  Nos  armes ,  si  prospères  en  If  " 
pendant  les  campagnes  de  1796  et  .'< 
1797,  alors  qu'elles  étaient  dirigées  p  ' 
Bonaparte,  n'y  avaient  plus.  p^rl 
celles  de  1798  et  de  1799,  tandis  qu  « 
jeune  vainqueur  d'Arcole  et  de  R"  1 
poursuivait  en  Egypte  le  cours  df  *H 
victoires,  essuyé  que  des  désastr* 
L'année  1800  ne  semblairpas  s'anop*  t 

(*)  H  parait  que  les  deux  abbaye»  ôt  \  ■  • 

rr  dégoûter  davantage  le  maître  w  ' 
roi  de  venir  exercer  sa  juridiction 
citaient  à  comparaître  devant  les  j*?*  ' 
plus  éloignés  qu'ils  eussent.  Ainsi  Saint*-*  « 
neviève  lui  faisait  adresser  ses  sono»*  • 
d'Orléans  et  de  Rlois,  et  Saint-Martin  I" 
voyait  à  Hesdin.  (Noie  de  M.  Deflùiç 
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mieux:  Masséna,  qui,  au  printemps, 
avait  réorganisé  sur  les  Apennins  les 
débris  de  ioubert  et  de  Championnet, 
puis  inutilement  lutté  contre  les  for- 
cés quintuples  de  l'Autriche,  se  trou- 
vait, au  96  avril,  bloqué  dans  Gènes 
avec  son  corps  principal;  et  son  aile 
gauche,  repliée  sur  la  ligne  du  Var, 
n'opposait  qu'un  faible  obstacle  à  Fin  va» 
sion  du  midi  de  la  France Mais  Bo- 
naparte avait  quitté  TOrient,  Bonaparte 
cuit  devenu  le  chef  de  la  république;  et 
chargé  à  ce  titre  de  donner  les  plans  de 
la  campagne,  il  avait,  embrassant  d'un 
m\  coup  d'oeil  les  deux  théâtres  de  la 
puerre,  c'est-à-dire  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie, puisé  dans  son  génie  le  secret  d'une 
vasteoombînaisoD  stratégique,  au  moyen 
àe  laquelle  il  allait  reparaître  inopiné- 
ment iur  la  scène  de  ses  premiers  ex- 
ploits, y  frapper  un  coup  aussi  prompt 
q'ie  terrible,  et  restituer  à  la  France 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  militaire,  toute 
a  part  d'influence  politique.  Cette  con> 
lunaison  admirable,  dont  les  revers 
mêmes  de  Masséna  favorisaient  en  quel- 
que sorte  la  réussite,  a  besoin,  pour 
'intelligence  de  notre  récit,  d'être  ex» 
pliquée  en  peu  de  mots. 

L'Autriche  avait  partagé  ses  troupes 
en  deux  commandements  :  elle  avait 
ffl  Allemagne  130,000  hommes  sous 
Kray;  elle  en  avait  130,000  en  Italie 
H'us  Mêlas.  Envoyer  directement  des 
renfort*  à  Masséna,  qui  ne  réunissait 
<\w  trente  et  quelques  mille  combat- 
fonts  sous  ses  ordres,  on  "ne  le  pouvait; 
alors  Bonaparte  avait  porté  à  150,000 
soldats  notre  armée  du  Rhin ,  pour  que 
Moreau,  qui  la  commandait,  pût  entre- 
prendre à  coup  sûr  de  séparer  l'extrême 
puehe  de  Kray  de  l'extrême  droite  de 
H* tas.  Une  fois  ce  but  atteint,  une  fois 
!"  verture  pratiquée,  Bonaparte  comp- 
tait s'v  précipiter  lui-même  à  la  tête  de 
Fermée  de  réserve,  et,  pour  nous  servir 
de  l'expression  d'une  de  ses  lettres, 
donner  à  plein  collier  en  Italie.  Or,  dès 
la  fin  d'avril ,  la.  trouée  exista.  Kray, 
d'une  part,  rejeté  par  Moreau  dans  l'Ai- 
tonagne  centrale;  Mêlas,  de  l'autre,  ar- 
dent a  pourchasser  Masséna,  laissèrent 
entre  eux  un  vaste  espace,  pour  la  dé- 
fense duquel  ils  s'en  remirent  à  quelques 
points  fortifiés,  et  surtout  aux  obstacles 
naturels.  Aussitôt,  et  par  des  chemins 


jusqu'alors  réputés  inaccessibles,  Bona- 
parte y  lança  60,000  hommes.  Jamais 
expédition  ne  fut  mieux  conçue,  ni  con- 
duite avec  plus  de  secret.  L'existence 
de  l'armée  de  réserve,  dont  un  arrêté 
des  consuls,  en  date  du  7  mars,  avait 
ordonné  la  formation,  était  encore,  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  quand  déjà 
elle  s'ébranlait  tout  entière,  un  pro- 
blème pour  l'ennemi  ;  car  on  avait  eu 
soin  de  ne  montrer  à  Dijon,  où  elle 
devait  se  concentrer,  que  7  ou  8,000 
recrues.  Elle  se  composait  de  quatre 
fractions  principales  qui  étaient  venues 
occuper  tout  le  pied  des  grandes  Alpes, 
depuis  les  sources  de  l'Isère  et  de  la 
Durance  jusqu'à  celles  du  Rhin  et  du 
Rhône.  Genève  était  la  base  et  le  point 
central  de  la  ligne  d'opération.  L'extré- 
mité droite  de  cette  ligne  était  formée 
par  deux  divisions,  chacune  de  3  à  4,000 
hommes,  aux  ordres  du  général  Thu» 
reau  et  du  général  Chabran ,  qui  devaient 
franchir,  l'une,  le  mont  Genèvre  et  le 
mont  Ceuis;  l'autre,  le  petit  Sah)t-Ber- 
nard.  A  l'extrémité  gauche,  un  détache- 
ment de  l'armée  du  Rhin,  aux  ordres 
du  général  Moncey,  et  d'un  effectif  de 
10  à  12,000  combattants,  s'apprêtait  à 
gravir  le  Saint-Gothard  et  le  Simplon. 
Enfin  le  corps  de  bataille,  dont  la  Force 
pouvait  s'élever  à  35,000  hommes,  allait 
déboucher  par  le  grand  Saint-Bernard. 
C'était  de  ce  côté  surtout  qu'on  espérait 
surprendre  l'ennemi;  car  à  peine  gar- 
dait-il le  val  d'Aoste,  que  trois  lieues  de 
glaces  et  de  neiges  éternelles  lui  sem- 
laient  protéger  suffisamment. 
Le  6  mai ,  lorsque  tout  fut  prêt  pour 
l'entrée  en  campagne,  lorsqu'on  eut 
réuni  les  vivres,  les  parcs,  les  muni- 
tions, et  pourvu  aux  moyens  extraordi- 
naires de  transport  qu'exigeait  la  nature 
des  lieux,  Bonaparte,  quittant  Paria, 
où  il  était  demeuré  jusque-là  pour  mieux 
cacher  ses  desseins,  alla  prendre  la  di- 
rection suprême  des  opérations.  Ber- 
thier  avait  le  titre  de  général  en  chef, 
mais  ne  devait  agir  que  d'après  les  avis 
du  premier  consul,  qui  privé,  aux  ter- 
mes de  la  nouvelle  constitution,  du 
commandement  personnel  des  armées, 
pouvait  néanmoins  présider  à  l'ensemble 
de  tous  les  mouvements  des  troupes. 
Arrivé  le  8  à  Genève,  où  il  apprit  avec 
la  plus  vive  satisfaction  «  des  ingénieurs 
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Marescot  et  Mainoni  qui  venaient  de 
reconnaître  le  terrain,  que  les  défilés 
du  grand  Saint-Bernard  étaient  ri- 
goureusement praticables ,  il  donna  or- 
dre aux  troupes  rassemblées  sur  les 
deux  rives  du  lac  de  se  mettre  en  route; 
puis,  se  rendant  le  11  à  Lausanne,  il  les 
y  passa  toutes  en  revue  à  mesure 
qu'elles  venaient  s'entasser  dans  le  Va- 
lais. Voici  l'organisation  que  ces  troupes 
avaient  reçue  :  l'avant-garde,  comman- 
dée par  Lannes,  était  suivie  de  deux 
corps  principaux ,  commandés  par  Du- 
hesme  et  par  Victor;  marchait  ensuite 
une  réserve  de  huit  régiments  de  cava- 
lerie commandée  par  Murât,  et  la  légion 
italienne  de  Lecchi  formait  l'arriere- 
garde. 

Le  16,  Lannes,  parvenu  à  Martigny 
le  jour  précédent,  s'engagea  dans  l'é- 
troite vallée  de  la  Dranse,  et  atteignit 
le  village  de  Saint-Pierre.  Nos  soldats 
avaient  eu  de  grandes  difficultés  à  vain- 
cre, car  la  route  est  affreuse  et  fré- 
quemment coupée  par  des  torrents  et 
des  précipices,  mais  encore  avaient-ils 

trouvé  une  route Le  lendemain,  au 

sortir  du  village,  quand  ils  commencè- 
rent à  s'acheminer  vers  la  cime  du  Saint- 
Bernard,  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un 
sentier  tortueux  et  glissant,  obstrué  par 
des  rocs  énormes  ou  couvert  de  glaçons, 
et  si  étroit  que  deux  hommes  n'y  pou- 
vaient passer  de  front.  Employer  des 
chevaux  ou  des  mulets  de  trait  au  trans- 
port du  matériel ,  il  n'y  fallait  pas  son- 
ger; mais  l'obstacle  avait  été  prévu,  et 
le  général  Marmont,  qui  commandait 
l'artillerie  de  l'armée,  se  trouvait  en 
mesure  de  le  vaincre.  Il  était  muni  d'un 
grand  nombre  de  traîneaux  à  roulettes 
et  de  troncs  d'arbres  creusés  en  forme 
d'auges,  le  tout  confectionné  par  ses 
soins  dans  des  ateliers  qu'il  avait  établis 
exprès  à  Dôle  et  à  Auxonne.  On  dé- 
monta les  canons  et  les  obusiers,  et  on 
les  plaça  dans  les  troncs  d'arbres  des- 
tinés à  les  recevoir;  on  démonta  leurs 
affûts  pièce  à  pièce ,  et  on  les  mit  sur 
Itj  traîneaux;  on  démonta  les  caissons 
mêmes,  après  avoir  déposé  dans  de  pe- 
tites caisses  de  sapin  les  munitions  qu  ils 
renfermaient;  puis  ces  caisses  furent 
transportées  à  dos  de  mulet,  et  les 
caissons  à  dos  de  cheval.  Quant  aux 
affûts,  aux  canons  et  aux  obusiers, 


ils  devaient  être  traînés  par  des  paysans 
de  la  montagne  mis  en  réquisition  à  tt 
effet;  mais  comme  les  paysans  ne  suffi- 
saient pas,  on  vit  soldats  et  offrira 
s'offrir  à  Penvi  pour  cette  rude  correr. 
Il  ne  fallait  pas  moins  de  cent  hommes 
attelés  à  un  câble  pour  hisser  ainsi 
chaque  pièce,  chaque  affût.  Quand  un 
obstacle  se  présentait,  quand  les  soldats, 
accablés  de  fatigue  ou  engourdis  par  k 
froid,  sentaient  leur  courage  et  leurs 
forces  défaillir,  ils  demandaient  qu'ea 
battît  la  charge,  ou  bien  entonnaient k 
Marseillaise;  et  c'est  au  son  du  tam- 
bour, c'est  au  refrain  de  rhvmne  patrie- 
tique,  qu'après  six  heures  de  la  marcèe 
la  plus  pénible  ils  atteignirent  enfin  >. 
premier  terme  de  leurs  efforts,  Fhospitf 
du  Saint-Bernard.  Là  devait  les  sur- 
prendre un  soulagement  inattendu, 
A  mesure  que  les  divisions  atteignaient 
l'hospice,  elles  y  trouvaient  des  tabte 
dressées  et  couvertes  de  vivres.  Bona- 
parte avait  envoyé  aux  religiemsw 
forte  somme,  au  moyen  de  lagaéeù 
s'étaient  procuré  le  pain,  la  viaak.1* 
vin,  nécessaires  à  cette  étape,  t\Vi 
hons  pères  présidaient  aux  distribotio'S 
avec  autant  de  patience  que  de  gaieté 
A  une  heure  du  matin,  quand  les  trou- 
pes se  furent  suffisamment  rafraîchie 
elles  commencèrent  à  descendre  le  fu- 
sant méridional  du  mont.  Cette  seco»> 
marche,  moins  fatigante  que  la  pre- 
mière, était  plus  dangereuse,  en  rai»' 
de  l'extrême  rapidité  de  la  pente.  < 
des  nombreuses  crevasses  gai  se- 
vraient dans  la  neige  à  demi  fond*. 
Pour  éviter  les  accidents  dont  un  simpl' 
faux  pas  rendit  plusieurs  de  leurs  m  • 
rades  victimes,  les  soldats  prirent  V 
parti  de  se  laisser  glisser  à  la  ranu^ 
jusqu'au  bas  de  la  pente.  Les  gênent 
les  officiers,  et  quelques  jours  après  ï> 
naparte  lui-même,  adoptèrent  ce  nw' 
de  descendre  vite  et  sans  danger. 

Le  18,  à  neuf  heures  du  soir,  tra" 
l'avant-garde  française  était  concerta 
autour  du  village  d'Êtroubles.  Non  I  a 
est  située  la  petite  ville  d'Aoste,  où  - 
trouvaient  les  avant-postes  autrich*n« 
Sur-le-champ,  Lannes,  avec  quel^  - 
bataillons  qu'il  rallie,  y  court  et  N'- 
empare. Le  19,  il  se  présente  d^1 
Chatillon,  bourg  que  défendaient  !>' 
Croates;  il  les  culbute,  et  pousse jt* 
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qu'aux  portas  de  Bard.  Cependant  le 
passage  du  reste  de  l'armée  s'effectuait 
sans  interruption;  il  fut  terminé  le 
quatrième  jour,  et  il  n'avait  coûté  que 
la  perte  d'une  pièce  de  huit  et  de  trois 
artilleurs  entraînés  par  une  avalanche. 
Pour  stimuler  l'ardeur  des  troupes , 
Bonaparte  avait  promis  une  gratifica- 
tion ae  mille  francs  par  canon  amené 
avec  son  affût  au  sommet  du  Saint-Ber- 
nard. Quand ,  l'armée  étant  parvenue 
à  Étroubles,  il  fut  question  de  distri- 
buer aux  soldats  cette  récompense  de 
leur  zèle,  tous,  d'un  commun  accord, 
la  refusèrent.  Le  20,  Bonaparte  porta 
le  quartier  général  à  Aoste,  et  envoya 
lettre  sur  lettre  à  Lannes  pour  qu  il 
continuât  sa  marche  offensive.Mais  Lan- 
nes trouvait  dans  la  ville  et  le  château  de 
Bard,  qui  interceptent  la  route  d'Ivrée, 
un  obstacle  infranchissable.  Vainement 
Berthier,  puis  Bonaparte  se  rendent 
sur  les  lieux,  vainement  Marmont  et 
Marescot  déploient  autant  de  zèle  que 
d'habileté,  vainement  les  troupes  de 
toutes  armes  rivalisent  de  courte  et  de 
persévérance,  le  fort  tient  bon,  le  com- 
mandant refuse  de  se  rendre,  et  cette 
difficulté,  qu'on  n'avait  pas  prévue, 
menace  de  compromettre  le  succès  de 
l'expédition Mais  ne  pouvant  la  vain- 
cre, on  entreprend  de  la  tourner,  et  on 
y  parvient.  Au  prix  de  quels  labeurs,  de 
quels  périls,  de  quels  sacrifices  même, 
nous  l'avons  raconté  dans  un  article 
spécial,  que  l'importance  du  sujet  nous 
a  paru  reclamer  (voir  t.  Ier,  pag.  157, 
Babd  [prise  du  fort  de]),  et  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  Enfin,  le  23,  l'armée 
française  débouche  dans  la  plaine  d'I- 
vrée, et  Lannes  va  aussitôt  tenter  une 
vigoureuse  attaque  contre  la  ville  et  la 
citadelle  de  ce  nom. 

Jusque-là,  ni  Mêlas  ni  ses  lieute- 
nants n'avaient  pénétré  les  projets  de 
Bonaparte;  leurs  efforts  continuaient 
à  se  partager  entre  le  siège  de  Gènes 
et  l'attaque  de  la  ligne  du  Var;  et  le 
général  Kaim,  envoyé  vers  la  fron- 
tière du  Piémont,  se  persuadait  encore 
que  les  troupes  françaises  déjà  débou- 
chées ne  tendaient  qu'à  secourir  Mas- 
séna.  Mais  le  25,  après  deux  jours  de 
combat,  Lannes  pénètre  de  vice  force 
dans  Ivrée,  et  une  fois  maître  de  cette 
place,  qui  est  comme  la  clef  de  l'Italie, 


s'élance  sur  la  route  de  Turin Alors, 

l'illusion  de  l'ennemi  se  dissipe  :  il  songe 
à  couvrir  cette  capitale,  et  10,000  hom- 
mes, infanterie  et  cavalerie,  vont  pren- 
dre position  à  Romano,  derrière  la 
Chiusella.  Le  26,  Lannes  les  y  aborde 
brusquement,  et  obtient  une  complète 
victoire.  Rompus  de  toutes  parts,  les 
Impériaux  s'enfuient  à  Chivasso,  d'où 
ils  se  replient  sur  Turin  même.  Lannes 
entrait  à  Chivasso  le  lendemain.  Bona- 
parte y  arriva  le  28,  pour  passer  en 
revue  les  troupes  de  l'avant-garde,  qui 
marchaient  de  victoire  en  victoire,  et 
leur  témoigner  sa  haute  satisfaction. 
Toujours  habile  à  stimuler  le  courage 
des  soldats  et  à  entretenir  parmi  eux 
une  louable  rivalité,  il  sut,  en  cette  cir- 
constance, tenir  non-seulement  à  chaque 
division,  mais  à  chaque  régiment,  à  cha- 
que demi-brigade,  le  langage  le  plus 
propre  à  chatouiller  leur  orgueil.  Voici , 
par  exemple ,  l'allocution  qu'il  adressa  à 
la  28e  de  ligne  :  «Soldats,  leur  dit-il, 
«  depuis  deux  ans  vous  vous  battez  dans 
«  les  montagnes;  souvent  privés  de  tout, 
«  vous  avez  fait  votre  devoir  sans  mur- 
«  murer  :  c'est  la  première  qualité  du 
«  vrai  guerrier.  Je  sais  encore  qu'il  vous 
«était  dû  il  y  a  quelques  jours  huit 
«mois  de  paye,  et  que  vous  marchiez 
«à  l'ennemi" sans  proférer  une  seule 
«  plainte.  Soldats,  je  veux  récompenser 
«  votre  conduite  :  à  la  première  affaire, 
«vous  marcherez  en  tête  de  l'avant- 
«  garde!...  » 

Le  28 ,  pour  donner  le  change'  aux 
Autrichiens ,  le  premier  consul  fit  jeter 
un  pont  sur  le  Pô.  A  la  même  date, 
Thureau  débouchait  par  le  col  de  Suse. 
Mêlas  pensa  que  le  but  de  ce  double 
mouvement  était  d'investir  Turin  par 
les  deux  rives  du  fleuve  ;  il  y  trans- 
porta son  quartier  général,  et  se  plaça 
des  deux  cotés  sur  la  défensive.  Mais 
Bonaparte  ne  voulait  ni  assaillir  Turin, 
ni  franchir  le  Pô  ;  la  manœuvre  qu'il 
avait  conçue  était  bien  autrement  impor< 
tante.  L'armée  entière  fit  un  crochet , 
puis,  flanquée  à  droite  par  Lannes,  qui 
longeait  le  fleuve,  à  gauche  par  la  légion 
italienne  qui  tenait  le  pied  des  Alpes, 
elle  s'avança  sur  Vercelli.  Cette  place 
fut  prise  le  27.  Le  81,  on  força  à  Tur* 
biço  et  à  Buffarola  le  passage  du  Tésin . 
vainement  défendu  par  le  général  Lau 
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don.  Le  même  jour ,  Moncey  atteignit 
Beliinzona.  Le  1er  juin ,  Lannes  enleva 
Pavie  ;  le  3  juillet,  Bonaparte  entra  dans 
Milan,  et  réorganisa  aussitôt  la  républi- 
que Cisalpine.  Laudon  alla  se  réfugier 
sous  le  canon  de  Mantoue ,  et  se  trouva 
coupé  de  Mêlas,  non-seulement  par  une 
armée  de  60,000  hommes ,  mais  encore 
par  toute  une  vaste  contrée  qui  se  déta- 
chait de  l'Autriche.  Quant  à  Mêlas,  pris 
entre  la  mer  et  le  Pô,  il  ne  pouvait  s'é- 
chapper que  par  la  rive  droite  du  fleuve. 
On  courut  bientôt  à  lui,  et  la  délivrance 
de  Gènes,  qui  succombait  en  ce  mo- 
ment ,  mais  dont  le  sort  était  ignoré, 
ne  paraissait  pas  impossible. 

Dès  le  7,  Murât  marchait  sur  Plaisan- 
ce, et  Lannes ,  avec  l'avant-garde,  par- 
tait de  Belgiojoso  pour  longer  l'autre 
rive ,  et  saisir  l'importante  position  de 
Stradella.  L'un  et  l'autre,  ils  exécutèrent 
leur  mouvement  avec  un  égal  succès , 
et  l'armée  française  est  ainsi  en  posses- 
sion des  deux  'points  de  la  rive  droite 
d'où  elle  pouvait  le  mieux  barrer  la  re- 
traite à  l'ennemi.  Le  8,  Bonaparte,  lais- 
sant Moncey  à  Milan  pour  surveiller  le 
Tésin ,  portait  son  quartier  général  à 
Stradella  ;  mais  en  y  arrivant,  il  apprit 
que  Gênes  avait  capitulé  le  5 ,  que  Ott 
avait  confié  à  Hohenzollern  la  garde  de 
cette  ville,  et  qu'il  descendait  lui-même 
en  toute  hâte  la  Bochetta  avec  18,000 
hommes,  pour  gagner  Plaisance.  Effec- 
tivement, le  lendemain,  Lannes  fut  at- 
taqué par  l'avant-garde  de  ce  corps  ;  il 
la  repoussa ,  prit,  avec  8,000  hommes, 
position  à  Castoggio  et  Montebello,  et 
sachant  qu'il  avait  affaire  à  forte  par- 
tie ,  demanda  des  secours.  On  lui  en- 
voya Victor,  et  il  remporta  une  vic- 
toire complète.  Ott  se  replia  sur  Tortone, 
puis  sur  la  Bormida.  La  situation  de 
l'armée  autrichienne  devenait  de  plus  en 
plus  critique.  Pour  gagner  Plaisance,  il 
lui  fallait  écraser  le  gros  de  l'armée  fran- 

Saise,  si  avantageusement  posté  à  Stra- 
ella.  Pour  s'appuyer  sur  Gènes,  elle 
devait  franchir  r  Apennin,  dont  Suchet , 
avec  90,000  hommes ,  gardait  «tous  les 
défilés.  Enfin  chercherait-elle  à  s'échap- 
per par  le  Tésin  et  Milan?  Mais  Thu- 
reau,  Ghabran,  Moncey  étaient  là,  prêts 
à  lui  disputer  chaque  pouce  de  terrain  en 
attendant  quelle  premier  consul  accou- 
rût. Mftias,  soit-indécision,  soit  espoir 


d'attirer  son  adversaire  dans  la  plaine, 
et  d'utiliser  sa  redoutable  cavalerie,  de- 
meura  trois  jours  immobile  dans  son 
camp  d'Alexandrie.  De  leur  côté,  les 
divisions  françaises  achevèrent  de  » 
former  à  droite  du  Pô,  et  jetèrent  deut 
ponts  sur  le  fleuve.  Dans  cet  intervalle. 
Desaix ,  récemment  débarqué  à  Toulon 
(il  avait  été  pris  par  les  Anglais  en  re- 
venant d'Egypte,  et  retenu  à  Liroornr , 
vint  se  présenter  au  quartier  général, 
et  sollicita  de  prendre  part  aux  opéra- 
tions de  la  campagne.  Le  premier  con- 
sul, juste  appréciateur  du  mérite  de  De- 
saix ,  l'accueillit  avec  joie ,  et  lui  otau 
le  commandement  des  deux  corpi  c 
gauche. 

Le  12,  une  étrange  inquiétude  «Yn> 
para  de*  Bonaparte  :  c'était  que  k»  Im- 

Sériaux  ne  lut  échappassent.  Aie  porta 
onc ,  dans  la  nuit ,  sur  la  Scriria  <T> 
bord,  et  ensuite  à  San-Giuliano.  Deb 
ses  éclaireurs  battirent  en  tout  secs  t 
plaine  deMarengo,  mais  n'aperçant  i 
point  l'ennemi.  Mêlas  marchaiMi  te-* 
sur  Gênes,  ou  n'avait-il  pas  eaw 
quitté  Alexandrie  ?  On  l'ignorait  al- 
lument. Desaix  et  Victor  reçurent  l'or- 
dre d'envoyer  de  fortes  reconnaissant  k 
l'un  vers  Novi,  l'autre  vers  laBorom 
Desaix  rencontra  à  Spinetta  un  eorp 
de  8  à  4,000  Autrichiens.  Céuitl> 
rière-garde  de  Ott.  Il  la  mit  en  derwv. 
et  ses  avant-postes  la  poursuivirent  jus- 
qu'à la  Bormida  même ,  mais  ils  ne  rap- 
portèrent aucune  nouvelle  d*  Meia- 
Voici  les  positions  que  l'armée  fn< 
çaise  occupait  dans  la  soirée  du  i: 
Victor  était  à  Marengo  ;  Lannes,  en  »• 
rière  de  ce  village,  à  droite  ;  Desaix,  su* 
la  gauche ,  à  une  demi-journée  de  fr 
naparte;  enfin  les  réserves  à  Torre^ 
Garofoldo  et  sur  la  Scriria.  Le  bot* 
soir,  le  général  en  chef  de  l'armer  im- 
périale ,  tout  entière  établie  dénie*  i 
Bormida ,  tint  un  conseil  de  guerre  •<> 
il  rat  arrêté  qu'on  se  frayerait  le  tanfr- 
main  la  route  de  Plaisance  en  pawtf 
sur  le  corps  des  Français. 

Le  14,  dès  l'aube,  les  ÀutrkAifl» 
défilèrent  sur  trois  ponts,  attaewreai 
vigoureusement  le  village  deMareoco.  ''• 
vers  dix  heures  parvinrent  à  s'y  étm 
Victor  avait  plusieurs  fois  perdu  et  n^ 
pris  ce  village  ;  mais  constamment  -*' 
sailli  par  des  troupes  fraîches ,  il  i*** 


FRANCE. 


$71 


ni  par  plier,  et  se  retirait  en  désordre* 
lie/itot  tons  les  efforts  de  l'ennemi  se 
onee  ntrèrent  sur  Lannes ,  qui  s'était 
eveloppé  pour  soutenir  Victor,  et  que  la 
eroute  de  son  collègue  compromettait 
son  tour.  Sa  gauche  se  trouvait  dé- 
ouverte ,  et  allait  être  tournée.  Bona- 
arte,  qui  reconnut  l'imminence  du 
en!,  vola  à  son  secours  avec  un 
ataillon  de  la  garde  consulaire  et  la 
2e  demi  -brigade.  En  même  temps,  il 
wovaità  Cara-Saint-Cyr,  qui  comman- 
ait  la  réserve ,  Tordre  de  se  porter  à 
^tel-Smolo,  sur  le  flanc  gauche  des 
wtrichieos.  L'apparition  du  premier 
ousul  produisit,  comme  toujours,  un 
ifet  magique.  Les  troupes  de  Victor  se 
•Hièrent  sur  San-Juliano.  Les  grena- 
iicrs  de  la  garde ,  qui  n'étaient  qu'au 
owbn  de  900,  se  formèrent  en  carré 
l'extrême  droite ,  y  parurent  prendre 
w,  et  aussi  inébranlables  qu'une 
"tonne  de  granit ,  fatiguèrent  toute 
aile  gauche  ennemie.  Lannes  lui-même, 
ouïe  par  le  gros  de  l'armée  autri- 
«enne,  et  criblé  par  la  mitraille  de  80 
«ces  d'artillerie,  se  mit  à  pivoter  sur 
taoïuue  phalange,  et  refusant  sa  gau- 
k,  effectua  sa  retraite  avec  un  imper- 
dable sang-froid.  Enfin  Desaix ,  ac- 
wrant  à  travers  pays ,  vint  s'établir 
lavant  de  Victor. 

On  le  voit,  la  bataille  n'était  pas 
core  perdue.  Mêlas,  cependant,  faute 
avoir  senti  la  portée  des  mouve- 
ente  qui  s'opéraient  à  sa  gauche, 
croyait  déjà  si  sûr  de  la  victoire, 
'a  trois  heures ,  fatigué  d'être  en 
lie  depuis  le  matin,  il  rentra  dans 
leiandrie,  et  laissa  à  son  chef  d'état* 
?jor  Zach  le  soin  d'achever  la  défaite 

*  Français.  Zach  pense  qu'il  suffit 
"lierer  San-Giuliano.  Il  forme  5  ou 
000  grenadiers  en  eolonne,  les  guide 
i-méme  vers  ce  village ,  et  ordonne 
«  le  reste  de  l'armée,  sans  disconti- 
nu le  feu  sur  tonte  la  ligne,  suive  de 
n  l'impulsion.  A  cinq  heures,  les  Au* 
chiens  arrivent  à  portée  de  canon 

*  avant-postes  de  Desaix.  Bonaparte 
te  le  moment  décisif.  U  parcourt  an 
top  le  front  de  ses  soldats,  et  leur  jette 
> magnifiques  paroles  :  «  Amis,  c'est 
**z  reculer;  marchons  en  avant! 
fous  savez  que  je  couche  toujours  sur 
e champ  de  bataille...,»  et  Desaix 


commence  l'attaque.  Hélas  !  aux  pre- 
mières décharges ,  une  balle  atteint  De- 
saix au  cœur.  Il  tombe  roide  mort  ; 
mais  Boudet  le  remplace ,  sa  division 
jure  de  le  venger  et  s'élance  avec  rage. 
Ce  choc  terrible ,  non-seulement  rompt 
la  tête  des  Impériaux ,  mais  ébranle  la 
colonne  dans  toute  sa  profondeur.  Bo- 
naparte ,  avee  son  regard  d'aigle ,  voit 
aussitôt  moyen  de  leur  porter  le  der- 
nier coup.  U  jette  Kellermann  fils ,  qui 
se  tenait  à  droite  de  San-Giuliano  avec 
quelques  escadrons,  sur  le  flanc  des 
grenadiers  de  Zach,  et  l'instant  d'après, 
cette  masse ,  déjà  vacillante ,  n'est  plus 
qu'une  foule  confuse  qui  dépose  les  ar- 
mes. Zach  lui-même,  et  tous  les  officiers 
de  son  état-major ,  rendent  leur  épée. 
Alors  celles  de  nos  divisions  qui  rétro- 
gradaient s'arrêtent  et  reprennent  l'of- 
fensive, nos  tambours  battent  la  charge 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne ,  et  les 
Impériaux  voient  avec  terreur  notre  ar- 
mée, qu'ils  croyaient  vaincue,  s'avancer 
partout  menaçante.  En  un  clin  d'oeil , 
leur  déroute  devient  affreuse ,  et  saut 
quelques  bataillons  qui  tinrent  jusqu'au 
soir  dans  Marengo,  les  corps  de  toutes 
armes,  encombrant  les  trois  ponts, 
cherchent,  dans  un  désordre  inexpri- 
mable, à  se  mettre  en  sûreté  derrière  la 
Bormida. 

Le  lendemain ,  nos  troupes  se  dispo- 
saient à  franchir  la  rivière ,  quand  Mê- 
las envoya  demander  une  suspension 
d'armes.  On  la  lui  accorda,  et  le  même 
jour  fut  signée  la  convention  d'Alexan- 
drie ,  en  vertu  de  laquelle  les  Autri- 
chiens, évacuant  l'Italie  jusqu'au  Min- 
cio ,  remirent  aux  Français  la  ville  de 
Gênes  et  toutes  les  places  du  Pié- 
mont et  du  Milanais. 

Mabsngo  (département  de).  Réuni 
à  la  France  en  1802,  avec  les  autres 
départements  formés  dans  le  Piémont, 
ce  département  était  borné  au  nord  par 
celui  de  la  Sésîa,  au  sud  par  ceux  de  la 
Stura,  de  Montenotte  et  de  Gênes,  à 
Test  par  celui  de  PAgagna,  et  à  l'ouest 
par  celui  du  Pô.  Son  chef- lieu  était 
Alexandrie. 

Mareschal  (George) ,  né  à  Calais 
en  1658,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
où  son  assiduité  aux  leçons  de  Morel , 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  le  fit  remarquer  de  ce  praticien, 
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qui  lui  fit  avoir  la  place  de  gagnant- 
maîtrise  à  son  hôpital,  et  auquel  il 
succéda  plus  tard.  Félix,  chirurgien  de 
Louis  XV,  le  désigna  ensuite  pour  le 
remplacer. 

Presque  tous  les  établissements  qui 
ont  été  fondés  sous  ce  roi  pour  les  pro- 

Srès  de  la  chirurgie  et  le  soulagement 
es  pauvres  de  la  capitale,  sont  dus  à 
l'influence  de  Marescnal.  Il  fit  nommer, 
en  1724,  deux  maîtres  chirurgiens  pour 
traiter  les  malades  à  la  Charité,  et 
cinq  démonstrateurs  royaux  à  Saint- 
Côme.  Il  fit  instituer  plus  tard  des 
examinateurs  pour  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  son  art.  Enfin,  en  1731,  de 
concert  avec  la  Peyronnie,  qu'il  s'était 
donné  pour  adjoint,  il  obtint  l'orga- 
nisation de  cette  académie  royale  de 
chirurgie  à  laquelle  la  science  est  rede- 
vable de  tant  de  travaux  utiles. 

Marescnal  avait  une  grande  réputa- 
tion de  praticien.  On  vantait  beaucoup 
sa  dextérité  dans  les  opérations.  Il  ren- 
dit plus  simple  et  plus  sûre  la  taille  par  * 
le  haut  appareil.  Il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  ;  mais  les  écrits  de  Dionis,  de 
Brissot,  de  Garengeot,  ainsi  que  les 
deux  premiers  volumes  des  mémoires 
de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  ren- 
ferment de  lui  d'excellentes  observa- 
tions. 

Mabbscot  (Armand- Samuel ,  mar- 
quis de),  né  à  Tours  en  1768,  fut  élevé 
au  collège  de  la  Flèche ,  puis  à  l'école 
militaire  de  Paris,  entra  ensuite  dans 
le  corps  royal  du  génie ,  et  était  déjà 
capitaine  de  cette  arme  en  1792.  Il  ser- 
vit en  cette  qualité  à  l'armée  du  Nord, 
contribua  à  mettre  Lille  en  état  de  dé- 
fense, et  se  distingua  pendant  toute  la 
durée  du  siège  mémorable  que  soutint 
alors  cette  place.  L'armée  française  s'é- 
tant  ensuite  portée  sur  la  Belgique,  le 
.  capitaine  Marescot  y  suivit  le  général 
Champmorin  en  qualité  d'aide  de  camp, 
et  assista  au  siège  d'Anvers,  où  il  servit 
comme  officier  de  son  arme.  La  perte 
de  la  bataille  de  Nerwinde,  en  1792,  le 
ramena,  avec  l'armée ,  sur  ia  frontière 
du  Nord.  Il  refusa  d'imiter  Dumou- 
riez  dans  sa  défection,  rentra  dans 
Lille,  et,  parmi  les  travaux  de  défense 
qu'il  y  fit  alors  exécuter,  on  cite  la  li- 
gne de  la  Deule  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai,  et  un  camp  retranché  sous  la 


première  de  ces  places  pour  un  corps  h 
15  à  18,000  hommes.  Dénoncé  ensu: y 
par  le  club  des  jacobins ,  il  fut  appelé  â 
Paris  ;  mais  bientôt  justifié,  il  fut  tr 
voyé  au  siège  de  Toulon  avec  le  grw 
de  chef  de  bataillon.  Il  y  connut  Bon:- 

{>arte,  et  eut  avec  lui ,  après  la  prisée 
a  ville,  une  vive  altercation. 

Rappelé,  en  1794,  sur  la  frontière  di- 
Nord,  il  fut  chargé  de  mettre  Maubeu* 
en  état  de  défense,  et ,  peu  de  temp 
après,  on  lui  confia  la  direction  du  si* 
de  Charleroi,  qu'il  poussa  avec  »* 
jusqu'au  moment  de  fa  retraite  des  te 
néraux  Desjardins  et  Charbonnier  : 
juin  1794).  Ce  siège  fut  repris  le  !*, 
mais,  comme  Marescot  semblait  y  Bat- 
tre peu  d'activité,  Saint-JustonJoir.1 
à  Jourdan  de  l'arrêter  et  de  le  faire  fu- 
siller. Jourdan  refusa  d'eiéciter  cet 
ordre,  et  Marescot  contribua  bteniôi 
après,  en  poussant  ses  opérations  j»; 
plus  de  vigueur,  au  gain  de  la  bat.'.' 
de  Fleurus  (26  juin).  Ce  succès  lcin> 
rita  les  grades  de  colonel  et  de  çw" 
de  brigade.  Il  fut  nommé  génen)  ' 
division  après  la  prise  de  Maestrie •*. 
dont  il  s  empara  le  8  octobre  17M 
Porté  sur  la  liste  des  émigrés  vers  n-a» 
époque,  il  en  fut  rayé  parCarnot.rf 
envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Onec1-; 
les,  où  il  fit  démolir  les  forticatioo>  > 
Fontarabie,  et  fut  nommé  commaedr' 
des  pays  conquis.  Parti  ensuite p-'f 
l'Allemagne,  il  y  défendit,  avec  te; 
coup  de  talent ,  la  place  de  Lawk:  s 
le  fort  de  Kehl. 

Il  commandait  en  chef  le  g*' f  '- 
Mayence  au  moment  de  la  révolu*  ' 
du  18  brumaire.  Le  premier  coosa  t 
nomma,  le  5  janvier  1800,  premier  f 
pecteur  général  de  son  arme.  Il  ara-** 
pagna  ensuite  Bonaparte  en  Italie.  ' 
tut  chargé  d'examiner  si  le  passai  ! 
grand  Saint -Bernard  était  pfatrf^ 
Après  la  victoire  de  Marengo,  il  "' 
Paris  présider  le  comité  des  forti . 
tions.  Il  fit  avec  distinction  la  camp- 
d'Allemagne  de  1805,  et  assista  à  !•  •■ 
taille  d'Austerlitz.  Chargé,  en  1** 
d'inspecter  les  places  des  Vjtitt ^ ': 
celles  de  la  Péninsule  occupées  p  ■'  *" 
troupes  françaises,  il  suivit  le»i'rl 
Dupont  en  Espagne,  et  se  trouva  <>  < 
à  l'affaire  de  fiayleu.  Quoique  étr*-'" 
à  la  honteuse  capitulation  signée  *" 
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ar  Dupont,  il  fut  arrêté  et  destitué  à 
on  retour  en  France;  il  subit  une  dé- 
ention  de  trois  ans,  et  fut  ensuite 
lilé  à  Tours. 

Lf  8  aviil  1814,  le  gouvernement  pro- 
isoire  le  réintégra  anus  sou  grade  de  . 
remier  inspecteur  général  du  génie; 
i  comte  d'Artois  le  nomma  ensuite 
ommissaire  du  roi  dans  la  20*  division 
ri  îldire,  et  Louis  XVIII  le  rétablit  dans 
)us  ses  grades  et  dignités.  Pendant  les 
en!  jours,  il  accepta  les  fonctions  d'ins- 
ecteur  dans  l'Argoneet  dans  les  Vosges, 
A  mis  à  la  retraite  sous  la  seconde 
estauration,  et  néanmoins  entra  à  la 
hambredes  pairs  le  5  mars  1819;  il  re- 
lit plus  tard  le  titre  de  marquis ,  et 
lonrut  à  Vendôme  le  25   décembre 

m. 

Oa  a  de  lui  :  Relation  des  principaux 
éges  faits  ou  soutenus  en  Europe 
tries  armées  françaises  depuis  1792, 
ans,  1806,  in-8°;  Mémoires  sur  Vem- 
fei  des  bouches  à  feu  pour  tancer 

*  grenades  en  grande  quantité  'col- 
ciionde  l'Institut,  1799);  Mémoires 
ir  la  fortification  souterraine  (Jour- 
il  de  l'École  polytechnique,  tome  IV). 
>Uret  (Hugues-Bernard,  duc  de  Bas- 
oo),  né  à  Dijon  en  1763,  était  avocat 
i  parlement  de  Bourgogne  à  l'époque 
!  la  convocation  des  états  généraux. 
tint  alors  à  Paris,  suivit  avec  assi- 
se les  séances  de  l'Assemblée  na- 
tale, et  écrivit  un  Bulletin  de  ces 
aoces;  mais  ce  bulletin  ne  devint  pu- 

*  qu'après  la  translation  de  l'Assem- 

*  de  Versailles  à  Paris.  Jusque-là ,  il 
irait  été  communiqué  qu'à  quelques 
rittes  choisies,  et  ce  fut  sur  i'invita- 
•n  pressante  (Je  plusieurs  des  membres 

I  Assemblée  que  Maret  se  décida  a 
nprimer.  Insère  bientôt  après  d.ms  le 
mteur*  le  Bulletin  de  l'Assemblée 
>int  la  base  fondamentale  de  la  solide 
*tpnce  du  journal  officiel.  Maret  con- 
ua  ce  travail  jusqu'à  la  fm  de  la  ses- 
o.  Ce  fut  à  cette  époque  que,  dans  le 
at  hôtel  de  l'Union,  rue  Saint-Tho- 

*  du  Louvre,  où  il  avait  établi  son 
reau  de  rédaction,  il  fit  la  connais- 
>ce  du  lieutenant  d'artillerie  fiona- 
"f<\  qui  vint  y  loger.  Une  étroite 
itié,  qui  depuis  ne  s'est  jamais  de- 
mie, s'établit  bientôt  entre  eux. 
foret  avait  marché  jusqu'en  1791 

T.  x.  |7*  livraison.  (Dict.  bhctci.< 


avec  les  jacobins.  Après  les  événements 
du  Champ  de  Mars,  qui  eurent  lieu  pen- 
dant cette  année,  il  se  rangea  du  côté 
des  feuillants ,  et  devint  uu  des  fonda- 
teurs de  leur  club.  Après  le  10  août,  il 
fut  appelé  par  Lebrun  à  la  direction 
d'une  division  du  ministère  des  relations 
extérieures,  et  bientôt  après  chargé 
d'aller  à  Londres,  en  remplacement  du 
marquis  de  Chauvelin,  pour  tâcher  d'ob- 
tenir de  lord  Grenville  que  l'Angleterre 
ne  se  prononçât  point  encore.  Il  ne 
réussit  pas,  et  tut  obligé  de  quitter  Lon- 
dres en  même  temps  que  M.  de  Chau- 
velin, à  qui  les  ministres  anglais  ne 
voulaient  plus  reconnaître  de  caractère 
public.  Peu  de  temps  après  son  retour 
en  France,  il  perdit  sa  place  au  minis- 
tère des  relations  extérieures;  mais 
sa  disgrâce  fut  de  peu  de  durée,  et 
le  même  ministre  qui  venait /de  le  des- 
tituer le  nomma  ambassadeur  à  Na- 
ples.  C'est  en  se  rendant  à  sa  destina- 
tion qu'il  fut  arrêté  avec  Sémon ville, 
ambassadeur  à  Constantinople,  par  les 
troupes  autrichiennes  qui  occupaient 
le  Piémont.  Jeté  dans  le  fort  de  Man- 
toue,  et  bientôt  après  conduit  dans 
la  forteresse  de  Craun,  en  Moravie,  il 
eut  à  subir  toutes  les  rigueurs  d'une 
captivité  cruelle,  qui  dura  jusqu'au 
mois  de  juin  1795.  A  cette  époque,  il 
fut  échangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI, 
avec  les  prisonniers  livrés  par  Dumou- 
riez.  De  retour  en  France  après  de  lon- 
gues et  douloureuses  souffrances,  et  bien 
qu'une  loi  spéciale  eût  déclaré  que  lu' 
et  Sémonville  avaient  honoré  le  nom 
français  par  leur  constance  et  leur  cou- 
rage, il  lut  laissé  à  l'écart.  Enfin,  le  Di- 
rectoire, après  l'a voiroublié  pendant  dix- 
huit  mois,  se  ressouvint  de  lui  lors  des 
nouvelles  négociations  qui  s'ouvrirent 
à  Lille  avec  l'Angleterre,  et  il  fut  un 
des  commissaires  nommés  pour  aller 
négocier  la  paix  avec  lord  Malmesbury. 
Il  était  parvenu  à  obtenir  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  France,  lorsque 
le  18  fructidor  vint  encore  changer  ht 
marche  des  événements.  Maret  fut  alors 
rappelé  ainsi  que  Letourneur,  et  rem- 

Êlacé  par  Treilhard  et  Bonnier-d'Arco. 
n  1798,  le  grand  conseil  de  Milan  lui  fit 
don  d'une  somme  de  150,000  francs  en 
biens  nationaux,  à  titre  d'indemnité, 
pour  les  pertes  occasionnées  par  sa  dé- 
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tenlion.Ce  lui  fut  un  secours  précieux, 
car  toutes  ses  missions  avaient  dérangé 
plutôt  que  rétabli  ses  affaires. 

A  son  retour,  il  fut  encore  oublié, 
comme  il  l'avait  déjà  été,  et  ce  ne  fut 
qu'après  le  18  brumaire  qu'il  fut  de  nou-  • 
veau  employé.  Présenté  à  Napoléon  dés 
l'arrivée  du  général,  il  en  avait  été  ac- 
cueilli comme  une  ancienne  connaissan- 
ce, et  c'était  lui  qui  avait  tenu  la  plume 
dans  les  conférences  qui  préparèrent  le 
18  brumaire. Enfin,  au  mois  de  septembre 
1790,  il  fut  nommé  secrétaire  général  du 
gouvernement  consulaire,  et  prit  dans  les 
affaires  la  position  qu'il  y  occupa  depuis. 
En  qualité  de  ministre  secrétaire  d'É- 
tat, il  suivit  Napoléon  dans  toutes  ses 
excursions  conquérantes,  participa  à 
ses  plus  secrètes  délibérations ,  et  bientôt 
la  disgrâce  de  Bourienne  le  laissa  pres- 
que seul  \confldent  intime  des  pensées 
et  des  desseins  de  l'empereur.  Ils  rédi- 
geaient ensemble  cette  polémique  à  la- 
Îjuelle  Napoléon  aimait  a  se.  livrer  dans 
e  Moniteur.  Les  ministres  se  réunis- 
saient en  conseil  une  fois  chaque  se- 
maine; mais  leurs  portefeuilles  étaient 
remis  à  Maret  pour  le  travail  de  la  si- 

f  nature.  Indépendamment  de  ses  attri- 
utions  spéciales  et  officielles  comme 
secrétaire  d'État,  il  avait  un  dépar- 
tement qui  était  celui  des  affaires  d'ur- 
gence, de  celles  qui  n'appartenaient  à 
aucun  ministère,  ou  que  la  confiance 
du  prince  en  détachait  :  celles  qui  s'éle- 
vaient hors  du  territoire  de  l'empire, 
et  que  suscitait  la  nécessité  de  changer 
les  institutions  des  pays  conquis,  ve- 
naient incessamment  agrandir  la  sphère 
de  son  travail.  Accompagné  seulement 
de  deux  secrétaires,  il  transportait 
son  cabinet  partout  ou  Napoléon  faisait 
dresser  ses  tentes,  Il  était  aussi  le  se- 
crétaire de  la  grande  armée,  rédigeait 
les  bulletins,  faisait  le  travail  des  ti- 
tres et  des  dotations,  et  correspondait 
avec  tous  les  chefs  d'administration. 
Partout  où  il  portait  ses  pas ,  il  devait 
être  prêt  à  fournir  des  renseignements 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  qui  pou- 
vaient mériter  l'attention  ou  seulement 
piquer  la  curiosité  de  Napoléon.  C'était 
encore  lui  qui  tenait  le  registre  secret 
sur  lequel  l'empereur  consignait  ses 
notes  particulières  sur  cette  foule  d'hom- 
mes, enfants  de  la  révolution,  qui  pou- 


vaient servir  ou  nuire  à  l'iecwnpli**- 
ment  de  ses  desseins.  Il  est  ai*  '* 
concevoir  qu'en  rendant  à  Ternir» 
de  tels  services,  Maret  devait  jouir* 

8rès  de  lui  de  toute  la  portion  i  t- 
uence  que  pouvait  accorder  un  s*  - 
aussi  essentiellement  actif  et  donvr  • 
teur,  et  l'on  peut  dire  à  sa  louange  q< 
ne  profita  de  son  influence  que  pe  r 
faire  le  bien. 

En  1811,  Maret  fut  nommé  miais^ 
des  relations  extérieures  en  rernpl  * 
ment  de  Champagny,  et  créé  <Jm  y 
Bassano  dans  le  courant  de  cette  ni 
année.  Il  conclut  la  paix  de  Presbo  r. 
négocia  les  nouveaux  traités  f*u** 
offensive  et  défensive  avec  les  afc  p< 
de  Vienne  et  de  Berlin,  traités  qui  rm> 
signés  à  Paris  en  mars  18l3,c'*txi': 
peu  de  jours  avant  le  passage  du  >♦ 
men;  enfin,  il  négocia  aussi  l'aUi»* 
du  Danemark  ;  mais  il  fut  moins  N 
reux  du  côté  de  la  Suède,  dont  le>*4 
positions  changèrent  complète meot  p 
suite  de  l'occupation  de  la  PooVnnr 

Maret  accompagna  ensuite  !*»?< 
léon  à  Dresde,  et  mit  la  oVnun 
main  aux  arrangements  de  l'allnncf  q 
existait  entre  les  souverains  réunis  J  i 
cette  ville.  Les  dispositions  éventod 
relatives  à  la  Pologne  y  furent  re** 
de  concert  avec  lui.  Au  début  de  b « 
pagne  de  Russie,  il  fut  mis  à  la  tête < 
gouvernement  provisoire  orpw* 
Wilna.  Investi  de  pouvoirs  «trtti 
naires,  tout  ce  qu'il  pouvait  juter  «I 
à  l'État  rentrait  dans  ses  attribut* 
Il  prit  la  suprême  direction  sur  1*1 
torités  de  la  Litbuanie  et  sur  tcM<*  I 
autorités  françaises  et  polonaises;  •!< 
tretint  une  correspondance  suivit  n 
les  généraux  eu  chefqui  agissaient  en  k 
du  Borysthène,  et  avec  les  gourtf* 
français  au  delà  du  Niémen.  Se*  a* 
riers*  étaient  sur  toutes  les,  routa 
l'Europe.  Jamais  homme  «PÉut  «l 
chargé  à  la  fois  d'affaires  aussi  s* 
pliées  et  d'une  aussi  grande  nrd 
D'immenses  magasins  avaient  et' û 
mes  par  ses  soins,  et  ils  aunvwt 
suffire  aux  besoins  de  Tannée  ss« 
désordre  de  la  retraite.  Le  t  j»T 
1818,  il  fut  chargé  de  denwnd* 
sénat  une  levée  de  850,000  boom*». 
il  l'obtint. 

Remplacé,  en  1814,  ao  miiuslàtt' 
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dations  extérieures  par  Caulinoourt, 
t  sacrifié  aux  clameurs  des  partisans 
le  h  paix,  il  ne  tomba  point  cependant 
lans  une  disgrâce  complète,  et  il  ne 
juitta  Napoléon  qu'au  moment  de  son 
lépart  pour  111e  d'Elbe.  Le  30  mars  lui 
endit  le  portefeuille  de  la  secrétairerie 
l'État.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il 
efusa  de  prendre  part  aux  délibérations 
lu  gouvernement  provisoire.  Compris 
lans  l'article  2  de  l'ordonnance  du  24 
uillet  1815,  il  resta  d'abord  à  Paris 
ous  la  surveillance  de  la  police;  et  plus 
ard,  avant  obtenu  des  passe- ports,  se 
enditd'arborda  Linz  en  Bohême,  puis 
i  Grati  eu  Silésie.  Il  rentra  en  France 
iprès quatre  ans  d'exil,  et  y  vécut  dans  la 
etraite  au  milieu  d'honorables  amitiés. 
Ha  révolution  de  juillet,  il  fut  nommé 
air  de  France,  et,  en  1834,  il  fit  partie 
u  ministère  des  trois  jours.  Il  est  mort 

0  1839.  Comme  homme  d'État,  de 
ueique  manière  que  la  postérité  le 
«t,  son  nom  restera  toujours  insépa- 
w  de  celui  de  Napoléon.  Nul  n'eut 
m  aussi  grande  part  à  la  confiance  de 
empereur,  et  ne  s'en  montra  plus  digne 
to>Jes  mauvais  jours. 

MiiEi,  soldat  de  l'armée  du  général 
arceau,  cherchait  à  sauver  du  milieu 
s  Prussiens  un  officier  mortellement 
&é,  lorsque  celui-ci,  craignant  de 
rober  vivant  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
racha  l'appareil  qui  couvrait  ses  bles- 
ra.  laissa  couler  son  sang,  et  expira 
ft*  ses  bras.  «  Et  toi,  que  fais-tu  là?  • 

1  ua  officier  prussien  à  l'intrépide 
arey.  c  J'apprends  à  mourir.  —  Rends 
&  armes.  »  Marey  s'enfonce  sa  baïon- 
ttedans  la  poitrine,  et  dit  :  «  Tu  peux 
•*  prendre  maintenant,  je  ne  te  les 
'ends  pas.  ■ 

Muifbb  (combat  de  la  ).  Les  inécoo- 
«s  qu'avait  soulevés  l'administration 
loureuse  du  cardinal  de  Richelieu , 
mis  en  1641 ,  sous  la  conduite  du 
rote  de  Soissons,  s'assemblèrent  près 
Sedan.  «  Leur  armée  se  composait 
7 .000  hommes  de  pied ,  2,500  che- 
k  et  500  dragons  ;  Châtillon,  de  son 
l« ,  avait  8,000  hommes  de  pied  et 
tto  chevaux.  Les  princes  passèrent  la 
u*e*  et  se  mirent  en  bataille  sur  la 
*  gauche ,  un  peu  au-dessus  de  Se- 
o-  lis  occupaient  une  plaine  étroite 
•«  la  rivière  et  un  petit  bois  nommé 


ÊMarfée.  Châtillon  mit  ses  troupes  en 
taille  dès  le  point  du  jour  pour  les  at- 
taquer ;  une  grande  pluie,  qui  dura  de 
cinq  à  huit  heures  du  matin,  arrêta  son 
mouvement.  Il  était  fort  brave ,  mais 
indolent  et  négligent.  Il  fit  marcher  son 
armée  en  deux  colonnes  à  dix  heures 
du  matin.  II  entra  dans  le  bois  sans  le 
garnir  auparavant  de  tirailleurs.  Comme 
ce  bois  avait  très-peu  de  profondeur,  il 
comptait  le  traverser  rapidement ,  et 
culbuter  l'armée  des  princes  qui  lui  pa- 
raissait resserrée  dans  une  plaine  trop 
étroite.  Mais  ses  soldats  étaient  mécon- 
tents d'une  retenue  injuste  qu'on  avait 
faite  sur  leur  paye;  les  officiers  parta- 
geaient la  haine  que  ressentait  toute  la 
France  contre  Richelieu.  Quoiqu'ils 
eussent  repoussé  les  premiers  batail- 
lons de  l'empereur,  une  décharge  inat- 
tendue, venant  du  bois,  leur  inspira 
une  terreur  panique  :  la  cavalerie ,  qui 
marchait  en  tête,  se  rejeta  sur  l'infan- 
terie ,  la  renversa  et  l'entraîna  dans  sa 
fuite.  La  seconde  ligne,  en  voyant  cou- 
rir les  soldats  de  la  première,  jeta  ses 
armes  et  ne  songea  qu'à  se  sauver.  Châ- 
tillon se  trouva  tout  à  coup  sur  le 
champ  de  bataille  avec  sept  ou  nuit 
personnes,  et  tous  ses  efforts  pour 
rallier  les  fuyards  furent  vains.  Praslin 
et  Chalancé,  maréchaux  de  camp  de 
l'armée  du  roi ,  et  Sénecey,  colonel  du 
régiment  de  Piémont,  perdirent  la  vie. 
Roquelaure,  Uxelles  et  Person  furent 
faits  prisonniers  avec  4,000  soldats  et 

{>rès  de  700  officiers  ;  toute  l'artillerie , 
e  bagage  et  la  caisse  militaire,  conte- 
nant 400,000  livres,  tombèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs  (*).  »  Mais  la  mort 
du  comte  de  Soissons,  tué  dans  ce  com- 
bat, atténua  pour  Richelieu  le  mauvais 
effet  de  la  victoire  des  princes. 

Mabguerit,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  ,  érigée  en  marquisat  ei 
1731. 

Mabgubbitb  d'Anjou,  reine  d'An- 
gleterre, née  en  1425,  était  fille  du  bon 
roi  René ,  souverain  titulaire  des 
royaumes  de  Jérusalem,  de  Naples  et 
de  Sicile,  mais  qui,  dans  ces  trois 
royaumes,  ne  possédait  pas  un  seul 
château,  et  était,  de  plus,  criblé  de 

(*)  Sismondi,  But.  de*  Français,  t.  XXilJ* 
p.   ,56. 
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dettes.  Pendant  longtemps  il  ne  put 
parvenir  à  marier  sa  Bile  ;  car  il  n'était 
si  mince  seigneur  qui  ne  se  crût  le  droit 
ne  refuser  une  princesse  qui ,  au  dire 
des  contemporains ,  était  des  plus  ac- 
complies, mais  qui  avait  le  tort  irrépa- 
rable d'être  fille  du  plus  pauvre  et  du 
moins  puissant  de  tous  les  princes  de  la 
chrétienté.  Cependant  le  temps  devait 
venir  où  ce  qui  avait  été  un  obstacle 
allait  devenir  la  raison  de  l'élévation  de 
Marguerite.  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
quoique  âgé  de  2^ans,  n'avait  pas  cessé 
d'être  sous  la  tutelle  de  son  oncle ,  le 
duc  de  Glorester;  mais  ce  duc  avait  dans 
le  conseil  de  puissants  ennemis.  Pour 
combattre  son  influence,  ils  songèrent  à 
donner  à  l'Angleterre  une  reine  qui  pût 
s'emparer  de  l'espritdu  jeune  monarque  ; 
et,  pour  avoir  cette  reine  à  leur  dévotion, 
ils  résolurent  de  faire  la  fortune  de 
quelque  pauvre  princesse.  Marguerite 
leur  convenait  sous  tous  les  rapports. 
Suffolk  alla  la  demander  en  mariage  de 
la  part  de  Henri  VI  ;  et  comme ,  loin 
de  réclamer  une  dot  du  roi  René ,  on 
lui  promit,  pour  prix  de  cette  union,  la 
restitution  de  ses  comtés  du  Maine  et 
de  l'Anjou,  alors  encore  au  pouvoir  des 
Anglais,  l'affaire  fut  promptement  ar- 
rangée: la  jeune  fiancée  prit,  en  1445, 
avec  Suffolk  la  route  de  l'Angleterre. 

Le  reste  de  la  vie  de  Marguerite  ap- 
partient à  l'histoire  de  ce  pays,  et 
nous  ne  ferons  qu'en  indiquer  les  prin- 
cipaux événements.  Habile,  fière,  cou- 
rageuse ,  mais  changeante  et  pleine  de 
caprices,  elle  voulut  s'emparer  du  pou- 
voir, et  porta,  pour  atteindre  ce  but,  le 
trouble  dans  le  royaume. 

Après  la  mort  de  Glocester,  elle  crut 
pouvoir  gouverner  selon  son  bon  plai- 
sir, et  fit  nommer  premier  ministre  le 
marquis  de  Suffolk,  son  conseiller,  que 
la  rumeur  publique  accusait  d'être  son 
amant ,  ce  qui  n'est  guère  croyable , 
puisque  Suffolk  avait  alors  près  de  60 
ans,  presque  trois  fois  l'âge  de  la  reine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  des  deux 
roses  éclata.  Sans  doute  l'ambition  de 
Marguerite  en  fut  une  des  causes  prin- 
cipales, et  au  milieu  de  cette  lutte  san- 
glante, Henri  VI ,  qui  toujours  s'était 
montre  faible  d'esprit ,  devint  complè- 
tement fou.  Marguerite  se  mit  alors  a  la 
tête  des  armées ,  en  le  traînant  après  elle 


pour  s'en  faire  un  drapeau.  Elle  auit 
déjà  livré  et  gagné  plusieurs  batailles, 
lorsque  la  trahison  lui  fit  perdre  celle 
de  Northampton,  et  livra  Henri  M? 
Warwick ,  qui  fit  aussitôt  donner  a  j 
reine,  au  nom  de  son  époux,  l'ordre  ds 
se  rendre  à  Londres.  Marguerite  jir 
de  n'y  reparaître  qu'à  la  tête  d'une  ar- 
mée ,  et  son  fils  dans  les  bras,  elle  » 
mit  à  parcourir  l'Angleterre ,  rassro- 
blant  ses  partisans ,  qui  bientôt  furent 
nombreux.  De  nombreuses  bataille*  stL 
virent ,  et ,  dans  plusieurs ,  Marquent* 
montra  un  courage  viril  qui,  pilier* 
fois ,  dégénéra  en  cruauté.  Celle  dli- 
ham  sembla  être  le  dernier  coup  port? 
à  ses  espérances  ;  et  ce  fut  après  crtfe 
bataille ,  que ,  fugitive  ,  elle  tomba  sl 
milieu  d'une  bande  de  voleurs  qui  al- 
laient la  dépouiller  de  ses  pierreries, 
lorsque ,  s'avançant  courageusetne.it 
vers  l'un  d'eux ,  elle  lui  présent3  >>• 
fils  avec  ces  seuls  mots  :  a  Savtflfp 
de  ton  roi  !  »  Touché  de  sa  noble  cri- 
fiancé  ,  le  brigand  la  prit  sous  sa  pr 
tection,  et  la  conduisit  au  riraze  £' 
France ,  où  tous  deux  s'embarquer™*» 

Marguerite ,  après  avoir  vainfir^1 
sollicité  des  secours  de  Louis  XI ,  * 
résignait  à  n'être  plus  reine,  lorsque  *< 
tout-puissant  Warwick,  abandonerf 
le  parti  d'Edouard  IV,  vint  offrir  i 
royauté  à  celle  qu'il  avait  renversée  ai 
trône.  Marguerite  eut  rimpnKH: 
d'accepter ,  et  après  la  terrible  bâta  ï 
de  Tewkesbury,  vit  massacrer  sen  ff 
sous  ses  yeux.  La  politique  mz& 
seule  le  vainqueur  à  épargner  les  jvjr 
de  Marguerite,  proche  parente  du  r 
de  France ,  dont  la  vengeance  ri:>  l 
craindre.  Elle  fut  enfermée  dans 
Tour,  dont  elle  ne  sortit  qu'au  fc*« 
de  quatre  années.  Louis  XI  s  était  «S 
décidé  à  la  racheter  au  prix  deâtf.?1 
écus.  Marguerite  revint  alors  eu  Fr»  • 
où  elle  mourut  en  1482,  âgée  de  *7? 

Marguerite  db  Bourgogne,  f* 
de  Navarre ,  fille  de  Robert  II ,  du.  «. 
Bourgogne,  et  petite-fille  de  saint  L  * 
par  sa  mère,  fut  fiancée  à  Louis  >e  H 
tin  en  1299,  et  mariée  en  !S05.  C* 
vaincue  d'adultère,  ainsi  que  ses  M 
sœurs  Blanche  et  Jeanne  (voyez  Biv 
che  de  Bourgogne)  ,  elle  fût  ras- 
enfer  mée  au  Château-Gaillard,  ou  * 
périt  étranglée,  par  ordre  de  sooer 
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Page  d'environ  25  ans.  Elle  avait  eu 
ece  prince  une  fille  qui  fut  Jeanne  de 
faarre.  (Voyez  ce  mot.) 
Margusbitb  d'Ecosse,  première 
;mme  de  Louis  XI,  fille  de  Jacques  Ier, 
)i  d'Ecosse,  naquit  vers  1425.  Fian- 
te à  Tâge  de  trois  ans  au  dauphin  de 
rance,  oui  n'en  avait  que  cinq,  elle  fut 
menée  de  bonne  heure  à  la  cour  de 
raoce ,  où  devait  se  faire  son  éduca- 
on.  Elle  avait  alors  douze  ans  à  peine  ; 
îais  on  obtint  une  dispense ,  et  le  ma- 
lade fat  célébré  en  dépit  du  roi  d'Angle- 
rrre,  qui  avait  vainement  essayé  de  s'y 
pposer.  En  grandissant,  Marguerite  se 
uonirade  plu»  en  plus  aimable,  douce, 
jgréableà  tous.  Le  roi  et  la  reine  rai- 
naient tendrement,  et  son  soupçonneux 
ndri  lui-même  vivait  avec  elle  en  bonne 
utHliçrnce.  Elle  passait  les  jours  et  les 
uits  à  faire  des  lais,  des  ballades  ,  et 
suies  sortes  de  poésies,  et  son  amour 
our  les  poètes  était  tel ,  qu'un  jour , 
oyant  endormi,  dans  une  aes  salles  du 
•ouvre,  Alain  Chartier,  l'un  des  nieil- 
;urs  poètes  du  temps,  elle  l'embrassa,  en 
iant  aux  dames  qui  la  suivaient:  «  Ce 
^ tH  point  à  V homme  que  f  ai  donné 
wi  baiser,  c'est  à  la  bouche  d'où  sor- 
tent de  si  belles  choses.  » 
Un  gentilhomme  de  la  cour ,  Jamet 
uTiliet,  étant  entré  par  hasard  un 
tir  dans  la  chambre  de  la  dauphine,  la 
roura,  comme  c'était  assez  sa  cou- 
ame,  assise  sur  son  lit,  entourée  de 
es  dames,  et  devisant  avec  elles  sans 
imiere ,  comme  c'était  assez  sa  cou- 
?me.  Or,  ce  soir-là  le  sire  d'Estoute- 
illc  se  trouvait  dans  la  chambre  de  la 
uphine  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
our  éveiller  les  soupçons  de  Jamet  du 
'Net,  et,  comme  c'était  un  méchant 
o»nne ,  il  se  mit  à  tenir  sur  Margue- 
'te  les  propos  les  plus  déshonorants,  et 
"'t  par  animer  contre  elle  le  dauphin 
m  mari,  qui ,  dit-on  ,  la  traita  assez 
"dément. 

Qu'iau'il  en  soit,  la  jeune  dauphine 
[robla  dès  lors  en  proie  à  un  profond 
tapin,  et  bientôt,  atteinte  d'une  pleu- 
re, l'agitation  de  son  esprit  rendit 
lortelle  une  maladie  qu'en  tout  autre 
împs  on  eut  facilement  guérie.  Dans 
on  délire,  la  triste  jeune  femme  révéla, 
ans  s'en  douter,  la  cause  de  son  mal. 
AhUamet,  Jamet,  l'entendit- on  dire 


«  plusieurs  fois  ,  vous  en  êtes  venu  à 
«  votre  intention;  si  je  meurs,  c'est 
a  par  vous ,  et  par  les  bonnes  paroles 
«que  vous  avez  dites  de  moi  sans 
«  cause  ni  raison.  »  D'autres  fois,  elle 
se  frappait  la  poitrine, en  disant  :  «Sur 
«  mon  Dieu,  sur  mon  baptême,  je  n'ai 
«pas  mérité  cela  ;  jamais  je  n'eus  un 
«  tort  envers  monseigneur  le  dau~ 
«  phin.  »  La  raison  lui  étant  revenue  à 
l'heure  de  la  mort ,  et  son  confesseur 
l'exhortant  à  pardonner  à  ses  ennemis, 
elle  en  excepta  Jamet,  auquel,  par  trois 
fois,  elle  refusa  de  faire  grâce.  S'y  étant 
enfin  décidée ,  sur  les  exhortations  de 
son  confesseur ,  on  l'entendit  s'écrier 
après,  avec  amertume  :  «  Ah  !  sicen'é- 
«  tait  contre  la  foi  de  mon  mariage, 
•je  regretterais  bien  d'être  venue  en 
«  France.  »  Elle  expira  en  1444,  âgée 
de  vingt  ans  à  peine  ;  ses  dernières  pa- 
roles, qui  indiquent  suffisamment  l'é- 
tat de  son  âme,  furent  :  «  Fi  de  la  vie! 
«qu'on  ne  m*  en  parle  plus.  » 

Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Berri  et  de  Savoie,  née  à  Saint-Ger- 
main en  Lave,  le  5  juin  1623,  de  Fran- 
çois Ier  et  de  la  reine  Claude,  fut  ma- 
riée en  1559  à  Emmanuel-Philibert,  duc 
de  Savoie,  et  mourut  en  1574,  à  l'âge 
de  51  ans.  Elle  protégea  les  sciences  et 
les  lettres ,  et  l'école  de  Turin  devint , 
sous  son  règne ,  la  plus  florissante  de 
toute  l'Italie. 

Mabgubritk  de  Provence,  fille  aî- 
née de  Raymond  Béranger,  comte  de 
Provence ,  fut  mariée,  le  27  mai  1234,  à 
Louis  IX ,  que  Ton  a  si  justement  sur- 
nommé le  saint.  La  reine  Blanche  avait 
fait  demander  pour  son  fils  la  main  de 
Marguerite ,  qui  n'était  encore  qu'une 
enfant ,  mais  qui ,  au  dire  des  chroni- 
queurs ,  promettait  «  d'être  belle  de  vi- 
sage ,  plus  belle  de  foi ,  et  élevée  dans 
les  bonnes  mœurs  et  la  crainte  du  Sei- 
gneur. »  Le  comte  de  Provence  n'avait 
point  d'enfant  mâle,  et  peut-être ,  en 
préparant  ce  mariage ,  la  prudente  et 
politique  Blanche  avait -elle  pour  la 
couronne  de  France  des  projets  d'a- 
grandissement. Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ar- 
chevêque de  Sens  et  le  sire  de  Neste 
allèrent  chercher  en  Provence  la  jeune 
fiancée,  et  la  ramenèrent  à  Sens  où  fut 
célébré  le  mariage ,  qui  toutefois  ne  fut 
consommé  que  quatre  ou  cinq  ans  après, 
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la  jeune  fille  n'étant  pas  encore  nubile. 
Le  roi  avait  alors  20  ans. 

Élevée  à  la  cour  la  plus  polie  et  la 
plus  lettrée  de  l'Europe,  Marguerite  se 
montra,  par  ses  vertus  autant  que  par 
la  supériorité  de  son  esprit ,  la  digne 
épouse  du  grand  homme  auquel  Dieu 
l'avait  unie.  Aussi  Louis  IX  aimait-il 
tendrement  sa  jeune  femme,  et  leur 
union  eût  été  des  plus  heureuses  sans 
l'étrauge  jalousie  que  conçut  pour  sa 
bru,  la  reine  mère.  Cette  rem  me  illus- 
tre avait  bien  mérité,  par  son  admirable 
conduite  durant  une  régence  qu'elle  sut 
rendre  aussi  glorieuse  qu'elle  était  dif- 
ficile, la  déférence  que  lui  montra  tou- 
jours son  fils  ;  mais  elle  eut  le  tort  de 
ne  vouloir  partager  avec  aucune  autre 
les  marques  de  cette  déférence ,  et  Mar- 
guerite, dont  la  douceur  et  la  timidité 
cachaient  une  âme  dévouée  et  coura- 
geuse ,  eut  beaucoup  à  souffrir  du  ca- 
ractère impérieux  de  sa  belle-mère,  qui, 
tant  qu'elle  vécut,  gouverna  le  royaume 
et  la  famille  royale.  Joinville  nous  a 
laissé  à  ce  sujet  diverses  anecdotes  (voy. 
plus  haut,  pàg.  3.S0).   . 

Plus  pieuse  et  moins  politique  que  la 
reine  mère,  Marguerite  ne  vit  pas,  ce 
semble,  avec  autant  de  terreur  que 
celle-ci ,  Louis  IX  partir  pour  la  croi- 
sade, où  elle  eut  même  le  courage  de  le 
suivre.  Pendant  l'expédition  de  Man- 
sourah,  cette  princesse,  qui  était  restée 
à  Damiette  avec  les  autres  dames,  en- 
ceinte, et  presque  totalement  privée  des 
secours  que  nécessitait  son  état ,  se  vit 
assiégée  par  les  Sarrasins,  et,  dans  cette 
triste  situation,  apprit,  pour  comble  de 
malheur,  que  son  époux  venait  d'être 
fait  prisonnier.  Ce  fut  alors  ,  selon  ce 
que  rapporte  Joinville,  que,  craignant 
plus  que  la  mort  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis  des  chrétiens,  elle 
se  jeta  aux  pieds  d'un  vieux  chevalier 
de  sa  suite,  et  qu'après  lui  avoir  fait 
promettre  d'avance  de  lui  accorder  ce 
qu'elle  lui  demanderait,  elle  lui  adressa 
cette  héroïque  prière  :  «  Seigneur  ,  ce 
«  que  je  vous  demande  sur  la  foi  que 
«  vous  m'avez  engagée,  c'est  que  si  Da- 
te miette  est  prise  par  les  Sarrasins , 
«  vous  me  coupiez  la  tête,  et  ne  me 
«  laissiez  pas  tomber  vivante  entre  les 
«  mains  des  infidèles.  »  La  réponse  du 
chevalier  ne  se  fit  pas  attendre,  et  dans 


sa  simplicité ,  elle  eét  peuvfcre  aussi 
héroïque  que  la  demande  de  la  retoe: 
«  Vous  serez  obéie;  j'y  avais  déjà  pensé.- 

Trois  jours  seulement  après  celui  ou 
Marguerite  apprit  la  captivité  de  m 
époux,  elle  accoucha  d'un  61s  auquel* 
raison  des  tristes  circonstances  dais 
lesquelles  il  était  né,  elle  donna  le  Mm 
de  Tristan.  Quelques  heures  leulerarot 
après  sa  délivrance,  ayant  appris  qw  la 
garnison  voulait  rendre  la  ville  au 
Sarrasins,  l'héroïque  Marguerite  fit  te- 
nir autour  de  son  lit  les  priocipaui  of- 
ficiers, et  relevant  leur  courage,  les  fi! 
renoncer  à  une  résolution  qui ,  coron* 
elle  le  prévoyait,  devait  amener  la  nm 
des  Croisés.  Damiette  étant,  M 
après ,  devenue  partie  de  la  rançon  i 
Louis  IX,  la  reine»  dut  quitter  cette 
ville,  et  alla  à  Saint-Jean  d'Acre  ai 
tendre ,  avec  les  autres  dames,  le  roi 
qui  devait  s'y  rendre.  Ce  fut  là  quH< 
apprit  la  mort  de  la  reine  BUnebM 
qu  elle  pleura  amèrement  celle  qoi  s'r 
tait  montrée  pour  elle  une  injuste  et 
ombrageuse  rivale,  «'affligeant  sort* 
de  la  douleur  qu'allait  en  ressentir  l 
roi ,  et  du  dommage  que  pouvait  ti 
éprouver  le  royaume ,  à  la  tête  dirçw 
Blanche  se  trouvait  comme  régente  t 
l'absence  de  son  fils.  Les  deui  eç«ii 
décidés  par  cet  événement  a  quitter  il 
gypte  et  à  revenir  en  France,  où  la  p« 
sence  de  Louis  IX  était  grandement  m 
cessaire ,  se  rejoignirent  à  Tyr,  eu  i 
s'embarquèrent  enfin  en  1364.  Dorai 
la  traversée ,  qui  fut  longue  et  pémto 
Marguerite  ne  perdit  pas  courage  i 
se ul  instant,  et  on  lui  dut  le  senicti 
gnalé  d'avoir  alors  empêché  son  ma 
d'abdiquer  une  royauté  dans  laquei* 
déploya  de  si  hautes  vertus,  mais  y> 
regardait  comme  un  obstacle  au  b 
qu'il  voulait  donner  à  sa  vie  :1a* 
vrance  du  saint  sépulcre. 

A  partir  de  la  mort  de  la  reine  l 
che,  Marguerite  devint  le  conseil-*' 
de  son  époux  ;  mais  jamais  cette  f«« 
aussi  modeste  que  distinguée,  ne  pni 
cune  part  ostensible  au  gouvernera" 
Sévère  dans  ses  mœurs,  et  viu'  t  * 
le  trône  avec  la  même  austérité  q*>  e 
eût  pu  le  faire  dans  un  cloître,  Utf 
Marguerite  eut  le  tort  de  se  nw- 
parfois  quelque  peu  dragon  de  «^' 
comme,  par  exemple,  dans  le  cas  ou 
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'pondit  aux  poésies  amoureuses  que , 
elon  l'usage,  lui  avait  adressé  un  poète 
e  cette  Provence  où  elle  était  née ,  et 
our  les  habitudes  de  laquelle  elle  eût 
il  se  montrer  plus  indulgente ,  en  exi- 
int  aux  îles  d'Ayères  le  galant  trouba- 
uur.  Après  la  mort  de  son  époux,  au* 
-iel  elle  avait  donné  onze  enfants, 
larguerite  vécut  dans  la  retraite ,  né 
occupant  plus  que  d'œuvres  de  cha* 
t'  et  de  fondations  pieuses.  Un  mo- 
ient,  dit-on,  elle  songea  à  revendiquer 
i  souveraineté  de  la  Provence  ;  mais  le 
•ipe  ayant  tranché  le  débat  en  faveur 
e  Charles  d'Anjou  ,  qui  avait  épousé 
ne  des  sœurs  de  Marguerite,  ta  pieuse 
«ne  se  soumit  sans  murmurer  à  la  dé* 
ision  du  successeur  de  saint  Pierre. 
La  reine  Marguerite  mourut  en  1295, 
i  mieux  des  religieuses  de  Sainte- 
bire,  qu'elle  avait  fondé  dans  le  fau- 
jurg  Saint- Marcel.  Son  corps  fut 
ansporté  à  Saint-Denis ,  où  il  reçut 
s  honneurs  de  la  sépulture  royale  qui 
i  étaient  dus. 

M4B6DMITK  DK  VALOIS   OU  d'An- 

mlêmk.  sœur  de  François  I#r,  naquit 
tn^ouléme,  en  1492,  et  fut  mariée,  à 
«  de  17  ans ,  à  Charles  IV,  dernier 
ff  d'Alençon.  Avant  de  contracter 
Re  union,  elle  avait  été  recherchée  en 
snase  par  Charles-Quint,  qui  n'était 
we  que  roi  d'Espagne,  et  par  le  con- 
fie de  Bourbon ,  qui  eut  pour  elle 

*  passion  durable  et  profonde,  comme 
haine  qu'il  portait  à  Louise  de  Sa- 

Marguerite  était  fort  instruite  ,  et 
riait  couramment  l'italien  et  l'espa- 
°l;  mais,  outre  son  aptitude  pour  les 
fres  et  les  sciences,  elle  en  avait  en- 

*  une  assez  prononcée,  ce  semble, 
w  la  politique,  et  son  frère  la  char- 
ge plusieurs  missions  diplomatiques, 
dlf  accomplit  avec  finesse  et  souvent 

*  bonheur. 

avenue  veuve  sans  enfants  en  1525, 
st  à  -dire  quand  son  frère,  ayant  perdu 
bataille  de  Pavie,  se  trouvait  prison- 
f  en  Espagne,  Marguerite  apprenant 
il  Hait  tombé  malade  de  chagrin  à 
jlrid,  se  rendit  près  de  lui ,  et  dans 
but  de  lui  prodiguer  ses  soins ,  et 
'•»  celui  de  traiter  de  sa>  rançon; 
ir cette  dernière  mission,  la  duchesse 
tcnçon  avait  reçu  les  pleins  pouvoirs 


de  Louise  de  Savoie ,  sa  mérft  <  alors 
régente  du  royaume.  Ayant  complète* 
ment  échoué  près  de  l'astucieux  Char* 
les-Quint ,  elle  revint  en  France ,  non 
bans  avoir  couru  la  chance  d'être  dé* 
loyalement  arrêtée  |>ar  ordre  du  roi 
d'Espagne. 

En  1527,  la  duchesse  d'Alençofi,  âgée 
de  85  ans  ,  mais  toute  charmante  en* 
core ,  se  maria  en  secondes  noces  avec 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  De 
cette  union  naquirent  deux  enfants, 
dont  l'aîné  ,  un  fils,  mourut  dans  son 
enfance;  le  second  fut  Jeanne  d'AI» 
bret.  (Voy.  ce  nom.) 

Lorsqu'éclatèrent  en  France  les 
troubles  religieux  ,  Marguerite  ouvrit* 
dans  ses  petits  États  de  Navarre ,  on 
généreux  asile  aux  réformée,  ce  qui 
Va  fait  souvent  soupçonner  d'hérésie. 
Parmi  ceux  qu'elle  reçut  et  traita  avee 
distinction ,  nous  citerons  Berquin  et 
Etienne  Dolet,  qui,  depuis,  furent  brû* 
lés  comme  hérétiques  ;  Calvin ,  non  en* 
core  chef  de  secte ,  mais  déjà  aélé  pro- 
testant ;  enfin  Clément  Marot,  que 
souvent  on  a  désigné  comme"  son  amant* 
et  qui,  on  le  sait,  était  véhémentement 
soupçonné  d'hérésie. 

Une  tolérance  si  peu  ordinaire  dans 
ce  temps  de  fanatisme  souleva  contre 
Marguerite,  quoi  qu'en  prétende  la  Bio- 
graphie universelle,  et  la  Sorbonne  et 
l'Université;  Noël  Béda,  syndic  de  la 
faculté  de  théologie,  déféra  à  cette  fa- 
culté un  poème  de  la  reine  de  Navarre* 
intitulé  :  le  Miroir  de  Vâmt  pèche* 
resse'f  prétendant  prouver  que ,  parce 
que  dans  ce  livre  Marguerite  ne  parlait 
ni  des  saints ,  ni  du  purgatoire,  elle  ne 
crovait  pas  à  ces  deux  dogmes  du  ca- 
tholicisme. La  reine  de  Navarre  fut  ac- 
quittée en  Sorbonne,  et,  à  quelque 
temps  de  là,  Noël  Béda,  glorieux  et 
triomphant  tant  qu'il  ne  s'en  était  pris 
qu'à  des  écrivains  moins  haut  placés, 
comme  Érasme  et  Lefebvre  d'Étapfes, 
se  vit  conduire  au  mont  Saint-Michel, 
où  on  l'enferma ,  pour  lui  apprendre  à 
calomnier  les  poésies  des  reines  et  prin- 
cesses de  sang  royal. 

Les  professeurs  du  collège  de  Na- 
varre jouèrent  publiquement  sur  leur 
théâtre,  en  15S3 ,  la  reine  Marguerite, 

Îu'ils  désignaient  comme  une  insensée, 
garée  par  l'esprit  de  secte.  Et  le  roi 
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ayant  voulu,  pour  venger  sa  soeur,  faire 
arrêter  les  auteurs  et  Tes  acteurs  d'une 
farce  dont  l'esprit  ne  tempérait  oas  la 
grossièreté,  les  écoliers  ,  le  principal  à 
leur  tête,  repoussèrent  à  coups  de 
pierres  les  officiers  du  roi ,  et  l'affaire 
n'eut  pas  de  suite. 

Si  on  examine  aujourd'hui  à  fond 
cette  terrible  accusation  d'hérésie  lan- 
cée par  la  Sorbonne  à  la  tête  de  Mar- 
guerite ,  et  qui ,  si  cette  femme  char- 
mante n'eût  eu  Bans  les  veines  quelques 
gouttes  de  sang  royal,  aurait  pu  lui  coû- 
ter si  cher,  on  trouvera  que,  fort  scepti- 
que ,  aussi  bien  que  François  I",  Mar- 
guerite n'était  au  fond  ni  tres-catholique, 
ni  protestante ,  et  que  son  doute  s'é- 
tendait bien  loin,  s'il  est  vrai ,  comme 
on  le  raconte,  qu'un  jour,  voyant  mou- 
rir une  de  ses  femmes ,  et  la  regardant 
attentivement  au  moment  de  la  lutte 
suprême ,  à  l'heure  où  tout  le  monde , 
frappé  de  terreur,  se  détournait  de  l'a- 
gonisante ,  elle  dit  à  quelqu'un  qu'elle 
épiait  le  moment  ou  l'âme  quitte- 
rait le  corps,  voulant  voir  s'il  sorti- 
rait vent  ou  souffle.  Mais  quoi  qu'il  en 
soit  de  ses  croyances  religieuses ,  Mar- 
guerite fit,  de  concert  avec  son  frère  et 
les  du  Bellay,  les  plus  grands  efforts, 
qui,  malheureusement ,  furent  infruc- 
tueux, pour  rapprocher  les  protestants 
et  les  catholiques. 

La  conduite  de  Marguerite  a  été  di- 
versement jugée  ;  les  uns  en  ont  fait 
une  dévergondée,  une  sorte  de  Messa- 
Jine,  digne  sœur  du  libertin  François  Ier, 
tandis  que  d'autres  la  représentent 
comme  un  ange  de  vertu ,  dont  la  ca- 
lomnie seule  a  pu  attaquer  la  réputa- 
tion. Dans  le  milieu  est  la  vérité  sans 
doute  ;  la  spirituelle  et  gracieuse  du- 
chesse d'Alençon  eut  peut  -  être  des 
amants,  mais  sa  conduite  fut  loin  d'être 
un  scandale,  et  l'austère  Jean  d'Albret 
eut  peu  de  chose  à  pardonner  à  celle 
dont  il  avait  fait  sa  femme.  En  prenant 
à  la  lettre  ce  que  dit  Brantôme  de  cette 
princesse,  «  qu'en  fait  de  joyeusetés  et 
de  galanteries,  elle  montroit  qu'elle  sa- 
voit  plus  que  son  pain  quotidien ,  »  on 
doit  se  rappeler  du  moins  que  joyeuse- 
tés et  galanteries  ne  se  prenaient  pas 
toujours  alors  comme  aujourd'hui  en 
mauvaise  part.  On  doit  surtout  repous- 
ser, ce  nous  semble,  le  soupçon  d'une 


intimité  coupable  avec  son  frère ,  qm 
pouvait  la  chérir  tendrement,  rappeler 
sa  Mignonne  et  la  Marguerite  des 
marguerites ,  sans  que  la  morale  fût 
aucunement  offensée. 

Marguerite  de  Valois  mourut  dam 
un  château  près  de  Tarbes,  en  1W9, 
dans  la  57*  année  de  son  âge.  OnadVie 
l'Heptaméron,  recueil  de  nontelleî 
dans  le  genre  du  Décaméron,\\mflm 
d'imagination  dans  lequel  la  reineoVS* 
varre  se  montre  conteuse  spirituel 
moitié  gaie  et  moitié  sérieuse,  vrai  £?• 
nie  de  la  renaissance,  à  demi  chrétien 
et  à  demi  païen;  le  Miroir  de  Pâme  p- 
cheresse%  livre  ascétique  dont  cous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler;  ua 
Dialogue  mystique;  un  recueil  àt poé- 
sies,  publiées  après  sa  mort  parut 
de  ses  valets  de  chambre,  Sylvias  de  !a 
Haie ,  sous  le  titre  de  Marguerites  de 
la  Marguerite  des  princesses  {",;  m 
ouvrages  de  théâtre,  dont  quatre  ap- 
tères et  dejix  farces  ;  une  Comptai** 
pour  un  prisonnier ,  qu'on  croît  Un 
François  I",  et  d'autres  vers;  enfin 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits 
et  une  volumineuse  correspondance 
dont  une  partie  vient  d'être  publiée  plj 
M.  Génin ,  dans  la  collection  de  la  5» 
ciété  de  l'histoire  de  France. 

Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre 
lu'on  a  souvent  cités  comme  prf» 

e  la  liberté  de  mœurs  de  cette  re« 
n'ont  rien  dans  leur  liberté  qui  dep^ti 
celle  des  auteurs  contemporains;  I 
style  en  est  même  plus  décent  que  ce1;. 
de  quelques  prédicateurs  du  temps.  C 
sont  le  récit  fidèle,  sous  des  noms  5j; 
posés,  d'aventures  dans  lesquelles  M.»i 
guérite  elle-même  est  souvent  en  jm 

Ses  poésies,  où  se  montre  émim*) 
ment,  par  le  mélange  de  pensées  <M 
daines  et  ascétigues,  le  caractère  o>  j 
renaissance,  se  font  remarquer  par  ua 
grâce  et  une  facilité  extrêmes.  I 

Ses  lettres ,  qui  achèvent  de  no»  • 
révéler,  la  montrent  pleine  de  cŒi»r  i 
de  bon  sens  aussi  bien  que  d'espri: 
y  eu  a  sur  tous  les  tons,  et  quête.* 
unes,  fort  quintessenciées,  annoncer.! 
loin    l'hôtel  Rambouillet  :  elles  s  i 

(*)  Littéralement  zPerUs  de  U  /*r>  .1 
princesses.  On  jait  que  margûrùa,  en  U^ 
signifie  perle. 
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de  vin  ;  cependant  la  jeune  reine  de 
Navarre  ignorait  le  complot,  ce  semble; 
et  voici  comment  elle-même  raconte  ce 
qui  lui  arriva  dans  cette  affreuse  nuit  : 
«  Comme  j'étois  la  plus  endormie,  dit- 
«  elle ,  voici  un  bomme  frappant  des 
«  pieds  et  des  mains  à  la  porte  de  ma 
«  chambre,  criant  :  Navarre.  Navarre  $ 
«  ma  nourrice  pensant  que  c  étoit  le  rot 
«  mon  mari, courut  vitementà  la  porte; 
«  un  gentilhomme,  déjà  blessé  et  pour* 
«  suivi  par  des  archers ,  entra  avec  eux 
«  dans  ma  chambre.  Luy  se  voulant  ga- 
«  rantir ,  se  jette  dessus  mon  lit  ;  moi, 
«sentant  cet  homme  qui  me  tient,  je 
«  me  jette  à  la  ruelle,  et  lui  après  moi,  ' 
•  me  tenant  toujours  à  travers  du  corps. 
«  Je  ne  savois  si  les  archers  en  vouloient 
«  à  lui  ou  à  moi,  car  nous  criions  tous 
«  deux,  et  étions  aussi  effrayés  l'un  que 
«l'autre.  Enûn  Dieu  voulut  que  M.  de 
«  Nançay,  capitaine  aux  gardes ,  vint, 
«  qui,  me  trouvant  en  cet  état-là ,  en- 
«core  qu'il  eût  de  la  compassion ,  ne 
«  put  se  tenir  de  rire ,  et  se  courrouça 
«  fort  aux  archers ,  les  fit  sortir,  et  me 
«  donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui 
«  me  tenoit ,  et  que  je  fis  coucher  et 
«  panser  dans  mon  cabinet ,  jusqu'à  ce 
«  qu'il  fût  du  tout  guéri ,  et  changeai 
«  bien  vite  de  chemise,  parce  qu'il  m'a* 
«  voit  couverte  de  sang.  »  Ce  court  ré- 
cit suffit  à  montrer  que  du  moins  la  ga- 
lante Marguerite  avait  l'âme  bonne  ; 
elle  en  donna  de  nombreuses  preuves 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  no- 
tamment dans  l'affaire  de  son  frère ,  le 
duc  d'AJençon,  où  elle  déploya  en  outre 
un  grand  courage.  Tendrement  atta- 
chée à  ce  prince ,  elle  n'eut  pas  plutôt 
appris  que,  à  la  suite  d'un  différend 
survenu  entre  lui  et  le  roi  Henri  III,  il 
était  détenu  prisonnier  dans  sa  cham- 
bre ,  qu'elle  vola  s'enfermer  avec  lui. 
Plus  tard,  en  facilitant  l'évasion  du 
captif ,  elle  s'exposa  à  la  colère  du  roi , 
qui ,  incapable  de  sentir  ou  même  de 
reconnaître  le  beau ,  la  punit  de  sa  belle 
action. 

Marguerite,  qui,  dit-on,  n'aima  ja- 
mais son  mari,  lui  donna  pourtant  à 
l'occasion,  à  lui  aussi,  des  preuves  de 
dévouement,  et  notamment  en  sollici- 
tant vivement,  quoique  vainement  pen- 
dant longtemps,  la  permission  de  l'aller 
retrouver  en  Béarn,  lorsqu'après  le  mas* 


tressées  à  Cévéque  Briçonnet ,  bel-es- 
•it  du  temps.  Marguerite  s'est  peinte 
le-même,  dans  une  lettre  à  Montmo- 
ncy,  ou  elle  dit ,  en  pariant  d'une  de 
s  amies  qu'il  s'agissait  de  convaincre: 
Vous  connoissez  ma  condition  et  la 
sienne,  si  différentes,  que  ce  n'est  jeu 
bien  party;  car  de  défaire  l'opinion 
d'une  femme  que  personne  n'a  sceu 
saigner  par  une  que  vous  sçavez  oui 
s'est  laissé  gaaigner  à  tout  le  monde, 
m  Dieu  n'y  faict  miracle ,  je  n'y  voy 
nulle  bonne  issue.  »  Ailleurs,  la  reine 
'.  Nawre ,  entourée  de  toutes  les 
andeurs ,  heureuse  en  apparence ,  a 
t  en  parlant  d'elle-même,  qu'elle  avait 
nté  plus  que  son  faix  de  l'ennui 
»>imm  à  toute  créature  bien  née  ; 
flexion  touchante  que  rend  profonde 
toute  créature  bien  née. 
Mabguebitb  db  Valois  t  fille  de 
enri  II  et  de  Catherine  de  Médicis, 
T'it  en  1552.  Douée  de  tous  les 
irmes  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  elle 
t  de  bonne  heure  corrompue  par  les 
fftirs  de  la  cour  licencieuse  au  milieu 
^quelle elle  vivait;  aussi,  torsqu'en 
H  elle  épousa  le  prince  de  Béarn,  de- 
us  Henri  IV,  le  libertin  Charles  IX 
*  dire,  avec  un  révoltant  cynisme 
''pression  :  «  qu'en  donnant  sa  sœur 
Kargotau  prince  de  Béarn,  il  la  don- 
»it3  tous  les  huguenots  du  royaume.  » 
ut-être,  en  effet,  la  rusée  Catherine 
M-rile  compté  sur  les  charmes  de  sa 
«•pour  hâter  une  pacification  qu'elle 
'irait.  Quoi  qu'il  en  soit,  Marguerite, 
ee  catholique ,  et  qui ,  à  l'époque  de 
»  mariage,  avait  pour  principal 
ont  le  duc  de  Guise,  ne  sembla  guère 
tourner  du  côté  des  protestants,  que 
facile  beauté  ne  séduisit  pas,  à  corn- 
er par  Henri  IV,  dont  les  mœurs 
ient  aussi  dissolues  que  les  siennes, 
qui  cherchait  ses  plaisirs  hors  d'un 
riage  où  la  politique  seule  avait  été 
nuitée,  et  auquel  s'était  constam- 
"t  opposée  la  vertueuse  Jeanne  d'Al- 

te  noces  de  Marguerite  et  de  Henri 
furent  comme  le  signal  de  la  Satnt- 
rthélemy,  dont  le  roi  de  Navarre  et 
■eme  elle-même  faillirent  être  victi- 
s»  Depuis  longtemps  on  prédisait  que 
forée  de  ces  noces  serait  vermeille , 
Qu'il  y  serait  versé  plus  de  sang  que 
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sacre  de  la  Saint-Barthélémy  il  fut  enfin 
parvenu  à  s'échapper  de  la  cour  de 
France.  Elle  le  rejoignit  fi  Pau,  malgré 
Ja  défense  de  son  frère;  et,  eu  échange 
des  bons  procédés  qu'elle  avait  pour  lui, 
Henri  IV  lui  accorda  l'exercice  de  son 
culte  dans  l'intérieur  du  palais.  Les 
deux  époux  vécurent  en  bon  accord  du- 
rant cinq  années;  mais  l'intolérance  du 
protestant  Dupin,  secrétaire  du  roi, 
rompit  cette  heureuse  Union.  Il  fit  ar- 
rêter et  jeter  en  prison  quelques  paysans 
catholiques  qui  avaient  essayé  d'entrer 
à, la  chapelle  pour  y  entendre  la  messe. 
Marguerite  n'ayant  pas  obtenu  là  satis- 
faction qu'elle  demandait  pour  un  acte 
arbitraire  qu'elle  considérait  comme  un 
outrage  personnel,  quitta  le  Béarn,  et 
revint  se  fixer  à  la  cour  de  France,  où 
elle  reprit,  dit-on,  le  cours  de  ses  ca- 
la n  ter  i  es.  Les  choses  allèrent  fort  loin, 
ce  semble,  car  Henri  III  lui-même  en 
fut  scandalisé,  et  fit  subir  à  sa  sœur  de 
tels  affronts,  que  Henri  IV,  par  respect 
pour  lui-même,  envoya  sommer  son 
beau-frère  de  déclarer"  la  cause  de  ses 
mauvais  procédés  pour  son  épouse.  Les 
explications  furent  peu  satisfaisantes, 
sans  doute,  car,  en  retournant  en  Béarn, 
la  reine  de  Navarre  y  fut  reçue  avec  une 
froideur  glaciale  par  son  époux.  Bientôt 
se  séparant  de  lui  de  nouveau,  et  n'o- 
sant retourner  près  de  son  frère,  elle 
s'empara  de  I'Àgénois  sous  un  frivole 
prétexte,  et  se  mit  dans  une  sorte  de 
révolte  vis-à-vis  des  deux  rois,  se  ren- 
dant redoutable  par  le  nombre  de  ser- 
viteurs dévoués  que  lui  attiraient  ses 
charmes  séducteurs. 

Henri  IV,  devenu  roi  de  France  par 
la  mort  du  frère  de  Marguerite,  et  ne 
craignant  plus  désormais  ce  puissant 
ennemi,  songea  à  rompre  une  union  si 
mal  assortie;  mais  Marguerite,  s'y  re- 
fusant obstinément,  se  retira  comme 
dans  une  forteresse  dans  le  château 
d'Uzès  en  Auvergne,  qui  faisait  partie 
de  son  apanage.  Il  parait,  du  reste, 

S u' elle  refusait  surtout  la  séparation  par 
aine  pour  Gabrielle  d'Estrées,  que  leroi 
Songeait  à  épouser;  car,  dès  que  la  du- 
chesse de  Beaufort  fut  morte,  elle  con- 
sentit au  divorce,  stipulant,  pour  toute 
condition,  qu'il  lui  serait  assuré  une 
pension  convenable  et  qu'on  payerait 
ses  dettes,  qui  étaient  immenses.  Le  roi 


consentit  à  tout,  et  pleur*  même,  si- 
on,  en  recevant  le  consentemeot qui 
rompait  à  jamais  une  union,  maltoi- 
reuse  par  sa  faute  peut-être  autant  qa« 
par  celle  de  Marguerite. 

Cependant  la  reine  répudiée,  qui  »• 
niait  les  lettres  et  les  arts,  setaximt 
durement  exilée  au  fond  de  l'Aui  ewc, 
quoiqu'elle  y  fût  entourée  d'untiofte  fc 
cour  ;  elle  arriva  à  Paris  sans  enaroirbit 
avertir  le  roi,  ce  qui  n'empêcha  pas  Bwn 
IV  de  l'envoyer  complimenter,  et  à  or- 
donner qu'elle  fût  traitéesekmsonrw 
Les  Parisiens,  qui  au  fond  avaient»  > 
jours  aimé  les  Valois,  dont  les  <taa 
aussi  bien  que  les  qualités  étairat  m 
parfaite  harmonie  avec  le  caractère  tn* 

ris,  n'avaient  pas  besoin  d'être  existe 
bien  accueillir  une  reine  gàwvj» 
jusqu'à  la  prodigalité,  et  dont  U« 
entière  se  passait  en  fêtes  et  en  plaiw 
élégants.  Marguerite  se  fit  bâtir  us  p 
lais  dans  la  rue  de  Seine;  et  cette  w 
dence,  digne  en  tout  point  de  l'ber/tir* 
de  ces  Valois  qui  avaient  aidé  si  pfi& 
ment  le  génie  éminemment  artiste 
renaissance,  ne  tarda  pas  à  devenir^  r* 
dez-vous  des  plus  spirituels,  aufci  t* 
quedesplus  galants  seigneurs  de  Frai* 
car  dans  cette  cour,  aussi  tan  e 
jadis  dans  celle  de  François  l",  ta" 
et  l'amour  étaient  la  grande  afôut 
Henri  IV  se  montra  indulgent  pcurd 
fautes  que  son  propre  libertinage  *» 
donnait  guère  le  droit  de  coodamw 
mais  sa  rigide  économie  ne  lai  fit  V 
supporter  avec  une  égale  pstiewe  I 
prodigalités  de  l'épouse  répudié;;  « 
cesse  il  l'exhortait  à  être  plus  ■ 
nagère,  à  quoi  elle  répondait  en  \* 
nant ,  que  «  la  prodigalité  était  à 
«  elle  un  vice  de  famille.  »  Cafi 
là  la  seule  excuse  qu'elle  donaft 
des  emprunts  constants,  que  p«* 
toujours  le  trésor  royal  se  voyait  es 
obligé  de  rembourser.  Du  reste.  H* 
ne  refusa  jamais  d'assister  aux  tf* 
tueuses  fêtes  qui  l'entraînaient  di« 
désordres  financiers;  et  on  ne»o: 
que  jamais  il  se  soit  montré  riff*n 
envers  cette  princesse,  sinon  ea  U  ' 
çant  d'assister  au  sacre  et  au  roorm 
ment  de  Marie  de  Hédîcis,  qu'il  t,  ' 
en  1610. 

Marguerite  mourut  à  Paris  ea  f*1 
c'est-à-dire  cinq  ans  environ  ap* 
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tort  de  son  mari  ;  elle  avait  atteint  l'âge 
t  soixante*trois  ans  sans  abandonner 
i  Tie  de  galanterie.  Son  corps  fut  in- 
timé à  Saint-Denis;  mais  son  cœur  fut 
pposé  au  courent  des  Filles-du-Sacré- 
œur,  qu'elle  avait  fondé.  Ce  fut 
«si  elle  qui  fit  élever  le  couvent  dea 
ptits-Augustins,  sur  l'emplacement  du- 
jfl  se  voit  aujourd'hui  l'École  des 
i3ux-arts.  Lorsqu'en  1820  ee  couvent 
t  démoli,  on  y  trouva  et  on  trans- 
es à  ia  bibliothèque  du  roi  une  plaque 
i  marbre  noir,  qu'on  V  voit  encore 
jourd'hui,  et  sur  laquelle  on  lit,  gra- 

*  en  lettres  d'or,  une  épitaphe  de 
arguerite,  composée,  dit-on ,  par  die- 
ène.  On  voit  aussi  à  la  même  biblio- 
lèjue,  en  autographe  de  sa  propre 
a'fl,  un  écrit  sur  le  néant  des  gran- 
ws,  lequel  semble  indiquer  que, 
mm  Pautre  Marguerite,  celle-ci ,  en- 
oree  de  plaisirs  et  de  grandeurs,  re- 
mmit  de  bonne  betire,  an  milieu  de 

<ie  dissipée,  le  néant  des  joies  hu- 
aines.  On  a,  en  outre,  de  cette  prin- 
ce des  poésies  fort  agréables  et  de 
amants  mémoires,  qui ,  sous  un  style 
din  et  négligé,  offrent  une  peinture 
!e!e,  quoique  souvent  incomplète,  des 
moments  qui  se  passèrent  à  la  cour 
France  de  1665  à  1587,  époque  qu'ém- 
anent ces  mémoires. 
MAKGuiLLt£B9.  — On  appelle  ainsi 
i  laïques  qui  sont  chargés  aadminis* 

*  les  affaires  et  les  biens  des  fabri- 
a  des  paroisses  et  des  confréries. 

mot  vient  du  nom  latin  tnatricu* 
'iï ,  qui  servait  à  (désigner  et  les 
t»res  nourris  par  la  paroisse  et 
toits  sur  un  registre  (  matricula), 

If  s  distributeurs  de  ces  aumônes, 
positaires  du  registre  où  étaient 
*Tits  ceux  qui  devaient  y  avoir  part. 
l(,0re  aujourd'hui  ,  dans  un  grand 
rcbre  de  paroisses  de  campagne,  les 
trguilliers  quêtent  eux-mêmes  dans 
g'ue,  ont  soin  de  parer  l'autel,  de 
mer  les  cloches,  etc.  Il  n'en  était  pas 
>u.  même  autrefois,  dans  les  paroisses 
^grandes  villes.  Ainsi ,  à  Paris,  il  y 
m  deux  classes  de  marguilliers.  Les 
s  étaient  appelés  marguilliers  d'hon* 

*  ou  premiers  marguilliers;  ils 
"fût  ordinairement  au  nombre  de 
W-  On  choisissait  le  plus  souvent, 
w  remplir  ces  places,  des  magistrats 


ou  d'autres  personnes  constituées  en 
dignité,  et  dont  la  protection  pouvait 
être  utile  à  la  fabrique.  Les  autres  mar- 
guilliers étaient  appelés  comptables, 
Earcc  qu'ils  régissaient  les  biens  des  fa- 
riques.  Us  en  rendaient  compte  un  an 
ou  six  mois  après  la  fin  de  leur  exer- 
cice. 

Aujourd'hui,  les  marguilliers  sont 
choisis  au  scrutin  parmi  les  membres 
du  conseil  de  fabrique.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  trois,  sans  compter  le  curé  ou  le 
desservant  de  la  paroisse,  qui,  de  droit, 
fait  partie  de  leur  bureau. 

Mabiagb.  — •  Chez  toutes  les  nations 
soumises  au  joug  social,  l'union  de  deux 
personnes  de  sexe  différent  fut  consi- 
dérée comme  un  acte  important,  dans 
lequel  les  lois  se  crurent  obligées  d'in- 
tervenir, et  qu'elles  soumirent  à  des 
règles.  Mats  chez  les  peuples  les  plus 
rapprochés  de  l'état  de  nature,  on  aurait 
cru  attenter  au  plus  précieux  des  biens, 
à  la  liberté,  en  réglementant  cet  acte, 
et  en  contrariant  dans  les  jeunes  gens 
le  sentiment  qui  les  appelle  les  uns  vers 
les  autres.  Les  jeunes  cens  jouissaient 
donc  sur  ce  point  de  la  plus  grande  indé- 
pendance, et  étaient  eux-mêmes  les  arbi- 
tres de  leur  sort.  Chez  les  Celtes,  quand 
une  tille  avait  atteint  l'âge  nubile,  c'é- 
tait elle  qui  disposait  de  sa  main  et 
choisissait  son  époux.  Conformément 
aux  lois,  ses  parents  accordaient  alors 
l'entrée  de  leur  maison  à  tous  ceux  qui 
la  recherchaient,  lorsqu'il  y  avait  con- 
venance d'âge,  de  naissance  et  de  rang. 
Sitôt  qu'elle  disait  que  son  inclination 
était  fixée,  ils  les  invitaient  à  un  ban- 
quet, et  c'était  là  qu'elle  faisait  sa  dé- 
claration de  la  manière  suivante  :  elle 
prenait  un  vase  rempli  d'eau  pour  donner 
a  laver  aux  prétendants,  et  celui  à  oui 
elle  le  présentait  le  premier  était  celui 
avec  qui  elle  désirait  s'Unir  en  mariage. 
Justin,  en  racontant  la  fondation  de 
Marseille,  l'an  600  avant  Jésus-Christ, 
rapporte  que  les  Phocéens,  fondateurs 
de  cette  ville,  ayant  abordé  sur  les  côtrs 
de  la  Gaule,  Simos  et  Protis,  leurs  chefs, 
qui  s'étaient  rendus  à  la  cour  du  roi  de 
ces  contrées  pour  lui  demander  un  asile. 
s'y  trouvèrent  le  jour  du  festin  nuptial 
de  Gyptis,  fille  de  ce  prince,  et  qu'y 
ayant  été  invités,  ce  fut  à  Protis  que 
Gyptis  présenta  l'eau,  déclarant  ainsi. 
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selon  la  coutume  de  son  pays,  que  c'é- 
tait à  lui  qu'elle  voulait  s'unir. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  la  ma- 
nière dont  se  contractaient  les  mariages 
chez  les  tribus  germaniques,  dans  les 
temps  où  elles  habitaient  encore  au  delà 
du  Rhin.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  quand  elles  eurent  franchi  cette 
barrière  et  se  furent  fixées  dans  la  Gaule, 
elles  adoptèrent  sur  ce  point  la  législa- 
tion romaine,  puis.se  soumirent  aux  pres- 
criptions canoniques,  par  le  fait  de  leur 
conversion  à  la  religion  chrétienne.  Mais 
il  faut  reconnaître  que  ces  prescriptions 
ne  furent  prisesqu'en  très  faible  considé- 
ration par  ces  hommes  ignorants  et  bru- 
taux qui  avaient  renié  leurs  dieux  par 
politique  et  non  point  par  conviction. 
Aussi ,  pendant  tout  le  temps  de  la  pre- 
mière race  et  au  commencement  de  la 
seconde,  rien  ne  fut  plus  fréquemment 
violé  que  la  défense  d'avoir  à  la  fois 
une  femme  légitime  et  une  concubine; 
d'avoir  en  même  temps  plusieurs  fem- 
mes jouissant  d'un  rang  égal,  et  possé- 
dées en  vertu  du  mariage  appelé  par  les 
Romains  justœ  nuptiae;  enfin  de  se  ma- 
rier dans  des  degrés  prohibés  par  l'É- 
glise. Clotaire  Ier,  d'abord  roi  de  Sois- 
sôns,  puis  de  toute  la  France,  mari 
d'Ingonde,  épousa  Arégonde,  sœur  de 
sa  femme,  et  plus  tard  Chunsène,  dont 
il  eut  un  fils.  Goutran,  roi  d'Orléans  et 
de  Bourgogne,  de  561  à  693,  du  vivant 
de  sa  concubine  Vénérande,  épousa  Mar- 
cartrude.  Caribert,  roi  de  Paris,  de  661 
à  567,  quitta  sa  femme  Ingoberge  pour 
épouser  Marco  fève,  fille  d'un  cardeur 
de  laine,  et,  sans  avoir  répudié  celle-ci, 
se  maria  à  sa  sœur  Méroflède,  mariage 
pour  lequel  saint  Germain,  évéquc  de 
Paris,  excommunia  les  deux  époux.  Il 
eut,  en  outre,  pour  femme  Teutecheitde, 
fille  d'un  gardeur  de  troupeaux,  ce  qui 
lui  en  fit  quatre  vivantes  à  la  fois.  Chil- 
péric,  roi  de  Soissons,  puis  de  Paris, 
qui  avait  déjà  eu  plusieurs  femmes,  et 
entretenait  Frédégonde  à  titre  de  con- 
cubine, demanda  et  obtint  en  mariage 
Galsuinthe,  sœur  aînée  de  Brunehaut; 
et,  après  la  mort  de  cette  reine,  qui  fut 
trouvée  morte  dans  son  lit,  il  fit  asseoir 
à  côté  de  lui,  par  un  légitime  mariage, 
Frédégonde,  qu'il  n'avait  point  congé- 
diée pendant  son  union  avee  Galsuinthe. 
Pagobert  Ier,  qui  régna  de  622  à  698, 


eut  à  la  fois  quatre  femmes  porta»!  le 
titre  de  reine:  Nantéchilde,  Volfégoude, 
Berchilde  et  Ragnetrade.  Il  eut,  m 
outre,  un  nombre  de  concubines  si  ko 
sidérable,  que  Frédégaire  dit  qu'il  re 
pourrait  le  rapporter  dans  sa  chroni- 
que. Enfin ,  nous  terminerons  cette  no- 
menclature en  disant  que  le  plus  pM 
homme  de  son  siècle,  le  législateur  de 
son  pays,  eut  à  la  fois  plusieurs  épouse. 
entre  autres  les  deux  sœurs  (Voyez 
Concubinage.) 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  rois 
qui  se  permettaient  de  transgresser  ai% 
les  lois  civiles  et  les  ordonnances  rè* 

Îneuses;  les  grands  s'en  donnaient  au» 
a  licence.  Le  fils  du  duc  BeppolèiMà. 
mari  de  deux  femmes  vivantes  qu'il  avait 
abandonnées,  épousa  en  troisièmes  do -n 
la  veuve  de  Villedulf ,  citoyen  de  Po- 
tiers ;  Pépin  de  Herstal,  maire  du  pau»à 
d'Austrasie ,  épousa ,  du  vivant  de  a 
femme  Plectrude,  dont  il  avait  deux  fil*. 
Drogon  et  Grimoald,  Alpaïde,  femo» 
noble  et  belle,  dont  il  eut  un  fils  apprit 
Karl,  qui  fut  depuis  Charles-MartrS,^ 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  Gré- 
goire de  Tours  et  Frédégaire  partait  & 
ces  unions  comme  de  faits  ordinaires  <t 
sans  les  frapper  de  blâme,  soit  qu'Us  fet 
considérassent  comme  des  actes  permis, 
ou  comme  des  désordres  tellement  es* 
racines,  qu'il  était  inutile  de  chertbff 
pajr  une  flétrissure  à  y  porter  remède. 
L'âge  fixé  par  l'ancienne  légisbtias 

Sour  pouvoir  contracter  mariage  eu* 
e  quatorze  ans  pour  les  hommes  et  k 
douze  ans  pour  les  filles,  époque  de  i 
vie  où  les  deux  sexes  étaient  censés  ataf 
atteint  l'âge  de  puberté.  Mais  cette  [«■ 
somption  n'était  qu'une  erreur  qu'a 
reconnut  plus  tard,  et  à  laquelle  oa 
porta  remède.  La  législation  actu^  i 
élevé  à  dix-huit  ans  pour  les  hommes  «1 
quinze  ans  pour  les  filles  l'âge  r^d 
on  peut  accorder  mariage. 

Suivant  la  loi  romaine,  les  maria» 
des  enfants  de  famille  n'étaient  vaUn 
qu'autant  que  ceux  qui  tenaient  ers  er- 
rants sous  leur  puissance  y  a*-*d 
donné  leur  consentement.  Il  parait  <p 
cet  article  du  code  qui  avait  pour  in- 
sultât de  mettre  des  entraves  a  1j  •? 
berté  dont  les  Francs  étaient  si  jo!.«.v 
ne  fut  point  adopté  par  eux,  au  me* 
tout  le  temps  de  la  première  race.  Ci 
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il  sans  le  consentement,  et  même  contre 
i  çré  de  son  père,  que  Mérovée,  fils  de 
hilperic,  rot  de  Paris,  épousa  Brune- 
aut,  veuve  de  son  oncle  Sigebert.  Le 
■une  époux  fut  poursuivi  et  contraint 
t  se  donner  la  mort  ;  mais  la  légitimité 
«son  mariage,  oui  avait  été  béni  par 
tétextat,  évêcjuede  Rouen,  ne  fut  point 
lise  eo  question. 

A  mesure  que  les  lois  romaines  sur 
i  puissance  paternelle  cessèrent  d'être 
tecutées  dans  le  monde  chrétien ,  on 
accoutuma  à  regarder  comme  valides 
:s  mariages  des  enfants  de  famille, 
)éme  mineurs,  quoique  contractés  sans 
î  consentement  de  leurs  parents,  et 
ette  opinion  paraît  avoir  été  admise 
ar  le  concile  de  Trente.  Cependant, 
vec  le  temps,  on  s'aperçut  des  inconvén- 
ients que  cette  tolérance  entraînait 
près  elle;  et  Henri  II,  pour  y  mettre 
n  terme, publia,  au  mois  de  février 
Ô56,  un  edit  portant  que  les  (ils  de  fa- 
li'le  qui  se  seraient  mariés  contre  le 
Jisentement  et  vouloir  de  leurs  pères 

•  «le  leurs  mères ,  pourraient  être  par 
m-ci frappés d'exnérédation,  et,  dans 

•  cas,  seraient  déchus  de  tous  les  avan- 
ces que  pourraient  leur  assurer  les 
mentions  stipulées  dans  leurs  con- 
ats  de  mariage,  et  par  eux  acquis  en 
ttu  des  coutumes  du  royaume.  Cepen- 
<Bt,  pour  tempérer  ce  que  cette  puni- 
on  avait  de  trop  rigoureux,  redit 
oute  :  «  N'entendons  comprendre  les 
mariages  qui  seront  contractés  par  les 
Gis  excédant  l'âge  de  trente  ans,  et  les 
filles  ayant  vingt-cinq  ans  accomplis, 
pourvu  qu'ils  se  soieut  mis  en  devoir 
h  requérir  l'avis  et  conseils  de  leurs 
Pères  et  mères.  »  Cet  article  a  servi 

•  hase  à  notre  légisation  actuelle,  sauf 
j'elle  a  abaissé  à  vingt-cinq  et  à  vingt 
un  ans  l'âge  requis  pour  avoir  le  droit 

•  faire  ce  que  Ton  appelle  des  soumis- 
ww  respectueuses. 

Si  les  nobles  et  les  hommes  de  coo- 
tion  libre  ont  eu  pendant  longtemps 
pouvoir  de  se  marier  sans  avoir  à  de- 
ander  le  consentement  de  personne , 
s  serfs  ne  purent  jamais  le  faire  qu'a- 

•  une  permission  de  leur  seigneur  ,per- 
u&sion  qu'il  leur  fallait  acheter  par  des 
irvïces  extraordinaires  ou  de  l  argent 
'°y.  Kntebbeb  vif).  L'Église  ayant 
•pendant  approuvé  plus  tard  les  maria- 


ges de  personnes  de  condition  servile , 
quoique  contractés  sans  le  consente* 
meut  des  seigneurs,  ceux-ci  Gnirent  par 
les  approuver  aussi,  mais  eu  établissant 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Lorsqu'un 
serf  et  une  serve  appartenant  à  deux 
seigneurs  différents,  se  mariaient  sans 
leur  permission,  le  seigneur  du  serf 
était  obligé ,  lorsque  la  femme  allait 
habiter  avec  son  mari ,  de  rendre  à 
l'autre  une  serve  en  place  de  celle  que 
le  mariage  lui  avait  enlevée  ;  s'il  n  eu 
avait  point ,  il  était  tenu  de  donner  le 
meilleur  serf  de  sa  terre  (*).  Les  en- 
fants qui  naissaient  de  ces  sortes  de 
mariages  se  partageaient,  comme  les 
produits  d'un  cheptel ,  entre  les  deux 
seigneurs. 

Si  les  seigneurs  ne  pouvaient  plus 
empêcher  leurs  serfs  de  se  marier ,  ils 
avaient  le  droit  de  les  y  contraindre , 
qu'ils  en  eussent  ou  non  la  fantaisie, 
quand  ils  étaient  d'âge  à  le  faire.  Un 
seigneur ,  qui  possédait  une  terre  con- 
sidérable dans  le  Vexin-Normand ,  as- 
semblait tous  les  ans ,  au  mois  de  juin, 
les  vassaux  de  son  domaine ,  parvenus 
à  la  nubilité,  les  mariait  comme  il  l'en- 
tendait, puis  se  mettait  à  table  et  fai- 
sait la  noce  avec  eux.  A  partir  des  croi- 
sades ,  et  à  mesure  que  l'on  auprocha 
des  temps  modernes,  le  besoin  a  argent 
ayant  contraint  les  seigneurs  à  relâcher 
les  liens  dans  lesquels  ils  tenaient  leurs 
sujets ,  et  à  leur  vendre  la  liberté  qu'ils 
n'auraient  jamais  dû  perdre ,  les  serfs 
obtinrent  la  faculté  générale  et  absolue 
de  se  marier,  de  marier  leurs  enfants, 
et  furent  affranchis  de  l'obligation  d'en- 
trer, eux  ou  les  leurs,  dans  les  liens 
du  mariage,  quand  il  plaisait  à  leur  sei- 
gneur de  le  leur  ordonner.  Cette  dou- 
ble clause  fut  toujours,  comme  une  des 
plus  importantes ,  insérée  dans  les 
chartes  d'affranchissement.  On  lit  dans 
celle  de  Ham,  que  «toutes  les  fois 
«  qu'un  habitant  voudra  marier  son  fil* 
«  ou  sa  fille ,  il  aura  le  pouvoir  de  le 

(*)  On  lit  dans  les  Assises  de  Jérusalem , 
ch.  1178,  qu'en  pareil  cas,  le  seigneur  ifu 
mari  était  tenu  de  donnera  celui  de  la  ferorm 
«  uue  autre  villaine  en  échange  de  tel  â|i;  « 
m  la  con noissance  de»  bonnes  gens,  et,  se  il  ne 
«  trouve  villaine  qui  la  vaille,  il  lui  doti» 
..  le  meilleur  villain  qu'il  aura  d'âge  a  nm- 
«  rier.  » 
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«  faire;  »  dans  celle  de  Rouen  :  «  qu'au- 
«  run  citoyen  de  cette  ville  ne  pourra 
?  «  être  contraint  de  marier  son  fils  con- 
«  tre  sa  volonté.  »  Mais  si ,  sur  ce 
point,  la  condition  des  hommes  qui  ré- 
sidaient dans  les  cités  reçut  des  amé- 
liorations ,  le  sort  des  gens  de  la  cam- 
pagne fut ,  jusqu'aux  temps  modernes , 
tout  à  fait  intolérable  (voyez  Main- 
morte). 

Lorsque  le  gouvernement  féodal  eut 
chargé  les  fiefs  du  service  militaire)  et 
que  les  femmes  furent  admises  à  les 
posséder,  tant  que  les  filles  n'étaient 
point  encore  nubiles,  leurs  fiefs,  comme 
ceux  des  mâles  même  non  parvenus 
à  la  puberté,  étaient  desservis  par  un 
de  leurs  plus  proches  parents  qui  en 
avait  la  garde  noble.  Mais  dès  qu'elles 
étaient  nubiles,  il  fallait  qu'elles  se  ma- 
riassent pour  sortir  de  garde  et  pour 
qu'il  v  eut  sur  le  fief  un  homme  capa- 
ble d'en  faire  le  service.  Quand  elles 
devenaient  veuves ,  on  exigeait  qu'elles 
contractassent  un  nouveau  mariage, 
non-seulement  pour  fournir  un  homme 
à  leur  seigneur,  en  remplacement  du 
défunt,  mais  encore  pour  avoir  la  garde 
de  leurs  enfants  mineurs. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  voici  com- 
ment on  procédait  :  le  seigneur  avait  le 
droit  de  faire  sommer  la  femme  de 
choisir  entre  trois  barons  qu'il  lui  pré- 
sentait, et  si ,  dans  un  court  délai ,  elle 
n'avait  pas  fait  un  choix,  il  pouvait  faire 
saisir  le  fief  et  en  jouir  pendant  un  an 
et  un  jour ,  après  lesquels  il  renouve- 
lait sa  sommation ,  et  ainsi  d'année  en 
année,  jusqu'à  ce  que  la  vassale  fût 
mariée.  De  son  côte,  la  femme  avait 
le  droit  de  faire  semondre  le  seigneur 
en  sa  cour  de  lui  nommer  trois  barons, 
parmi  lesquels  elle  pût  choisir  un  mari. 
Si  le  seigneur  se  refusait  à  faire  cette 
nomination,  elle  pouvait  se  marier 
comme  bon  lui  semblait ,  sans  encourir 
de  peine.  La  vassale  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  cette  cérémonie  qu'après  avoir 
atteint  l'âge  de  soixante  ans. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie ,  oo  avait  une  grande  latitude 
pour  se  marier ,  et ,  selon  Boulainvil- 
liers ,  jusqu'au  sixième  siècle ,  les  ca- 
nons ;  pour  les  degrés  prohibés ,  se  ré- 
duisaient à  la  défense  d'épouser  les 
deux  sœurs.  A  la  vérité,  le  premier 


concile  d' Ai  les,  tenu  en  894,  avait  de- 
fendu  aux  filles  chrétiennes  d'épouser 
des  maris  païens,  sous  peine  d'être  sé- 
parées de  la  communion  pendant  in 
temps  plus  ou  moins  long;  mais  le  m  • 
riage  contracté  était  valide.  Le  cm*i* 
d'Agde  et  le  troisième  coacile  <f()'- 
léans  étendirent  la  prohibition  a  h 
veuve  du  frère,  à  celle  de  l'oncle,  i  :: 
sœur  de  la  femme  et  aux  cousins  «r- 
mains.  Le  concile  de  Tolède,  entti. 
défendit  le  mariage  entre  parente,  tari 
que  la  parenté  pouvait  se  coonaitr?. 
Postérieurement,  cette  sévérité  se  mo- 
déra un  peu  ;  le  mariage  ne  fat  pro- 
hibé entre  parents  que  jusqu'au  s^ 
tième  degré ,  et  l'Église  détendit  a  j 
veuves  d'épouser  les  parents  de  leur- 
défunts  maris.  Ce  fut  la  doctrine  da 
Décrétâtes  et  des  Capitulai™  <k  Cha- 
lemagne  ;  mais  comme  ces  obstacles  i 
la  plus  sainte  et  à  la  plus  néeessaw 
des  unions  donnaient  lieu  à  un  §raH 
nombre  de  plaintes  et  de  désordres  .M 
concile  de  Latran,  tenu  en  1515.  re? 
treignit,  par  son  cinquantième  ewo 
les  degrés  prohibés  au  quatrième;  « 
fin  vint  le  concile  de  Trente,  gui  re*| 
menta  définitivement  la  matière. 

Le  régime  du  concile  de  Tolède.  ( 
531 ,  et  celui  qui  le  renrplaço  jiisqBi 
commencement  du  treizième  s><ri 
eurent  de  graves  inconvénients  :  obji 
tout  ce  que  le  roi  Robert  eut  à  soaffl 
de  la  part  du  pape  Grégoire  V ,  P* 
avoir  épousé,  en  998 ,  Berthe,  sj! 
rente  à  un  degré  prohibé  (voyez & 
bert).  D'un  autre  côté,  si  ces  da 
systèmes  amenaient  quelquefois  bà 
solution  d'une  union  dans  laouelkl 
deux  époux  trouvaient  le  booW.i 
fournissaient  aussi  le  moyen  de  rotf 
des  liens  devenus  trop"  pesants,  < 
alors  il  était  toujours  possible  -^ 
conjoints  de  prouver,  en  rechereW 
un  peu  loin,  qu'ils  étaient  p)^ 
C'est  ce  que  fit  Ixwis  le  Jeune,  W 
qu'il  voulut  se  séparer  cTÉléonorffj 
quitaine,  pour  des  motifs  que  *  { 

§nité  d'homme ,  de  roi  et  de  mtf\' 
éfendait  de  produire  an  gra*4  ; 
(voyez  Louis  VII ,  et  ÊLio^osi 
Guyenne). 

Si  l'Église  s'opposait  à  certain 
riages ,  et  si  le  concile  de  Trente 
blit  quatorze  empêchements  di 
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pouvoir  temporel  empêchait,  de  son 
ite,  les  alliances  matrimoniales  oui 
avaient  contrarier  sa  politique.  Celles 
?  cdte  nature  que  les  grands  vassaux 
;  la  couronne  voulaient  contracter  en- 
e  eux  ou  arec  les  ennemis  de  l'État, 
qui  auraient  eu  pour  résultat  de  leur 
>nner  un  dangereux  accroissement  de 
jkaoce,  rencontrèrent  souvent  des 
hiacles  dans  la  volonté  des  rois.  De 
vint  la  clause  que  le  souverain  ne 
anrfuait  jamais  Je  faire  insérer  dans 
s  traités  qu'il  faisait  avec  ces  re- 
ntable» sujets,  que,  eux,  ni  aucun 
mbre  de  leur  famille,  ne  pour- 
vut $e  marier  sans  le  consente- 
nt duprince.  Saint  Louis  veilla  avec 
ve.-ité  a  l'exécution  de  cet  article;  et 
empêcha  ainsi  le  mariage  de  Jeanne, 
'?rt  héritière  du  comte  de  Ponthieu, 
ec  le  roi  d'Angleterre  ;  celui  de  la 
mtttse  de  Flandre,  veuve  de  Ferrand, 

*  Simon  de  Montfort ,  né  Français, 
n> devenu  sujet  du  roi  d'Angleterre; 
«  tard ,  celui  de  Mathilde ,  comtesse 
Boulogne ,  avec  ce  même  Simon  de 
"tfort,  Français  quand  il  voulait 
>«ser  une  étrangère,  et  étranger 
iii'i  il  voulait  épouser  une  Française. 
roi  maria  Jeanne  de  Ponthieu  avec 
m  nand  de  Cas  tille  ;  la  comtesse  de 
n  ire  avec  Thomas ,  cadet  de  Ja  mai- 
'  de  Savoie  ;  et  Mathilde  avec  Gau- 
t  IV,  chef  de  la  maison  de  Châ- 
m. 

*  mariage  des  filles  de  qualité,  et 
ne  des  princesses  destinées  au  trône, 
i  précédé  d'une  cérémonie  qui  de- 
'  leur  causer  un  cruel  embarras , 
qu'elle  fût  faite  par  des  femmes. 
te*  dépouillait  de  leurs  vêtements 
fl  les  examinait  avec  soin  ,  pour  re- 
naître si  elles  n'avaient  point  de  vi- 
gnes et  si  elles  étaient  aptes  à  de- 
""  mères.  Froissart,  en  parlant  du 
!*ge  de  Charles  VI  avec  Isabelle  de 
we,  dit  avec  naïveté  qu'elle  fut 
niseàcette  visite,  parce  que, dit-il, 

est  d'usage  en  France ,  quelque 
e  ou  fille  de  grand  seigneur  que  ce 
i  qu'il  convient  qu'elle  soit  avisée 
gardée  toute  nue  par  les  dames , 
'  savoir  si  elle  est  propre  et  formée 
rter  enfans.  »  Le  temps  et  la  pu- 
"  publique  ont  fait  justice  de  cet  in- 
nt  examen. 


Dans  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  un  privilège  singulier  était  atta- 
ché au  mariage.  Quand  on  conduisait 
on  coupable  au  gibet ,  s'il  se  présentait 
une  fille  qui  demandât  à  l'épouser ,  on 
lui  faisait  grâce  de  la  punition ,  on  lui 
pardonnait  son  crime,  on  le  mariait, 
et  on  le  mettait  en  liberté.  Voici  ee 

3u'on  lit  dans  des  lettres  de  rémission 
e  1882  :  «  Hennequin  Doutart  a  été 
condempné  par  «nos  hommes-  liges  ju- 

geans  à  Péronne à  estre  traîné  et 

pendu.  Pour  lequel  jugement  entéri- 
ner, il  a  esté  traîné  et  mené  en  une 
charrette,  par  le  pendeur,  jusques  au 
gibet,  et  lui  fut  mis  la  hart  au  col, 
et  lors  vint  illecques ,  Jehennette 
Mourchon  dite  Rebaude,  josne  fille, 
née  de  la  ville  de  Hamaincourt ,  en 
suppliant  et  requérant  audit  prévost, 
ou  son  lieutenant,  que  ledit  Doutart 
elle  pût  avoir  à  mariage,  où  cas  qu'il 
nous  pi  a  i  roi  t  ;  pourquoi  il  fut  ramené 
et  remis  esdites  prisons.  Par  la  te- 
neur de  ces  lettres ,  remettons ,  par- 
donnons et  quittons  le  fait  dessus  dit.  » 
D'autres  lettres,  de  1376  et  de  1419, 
nous  font  connaître  de  pareilles  grâces 
accordées  en  considération  de  sembla- 
bles mariages. 

Quoique,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme ,  l'Église  se  soit  occupée  de  sou- 
mettre le  mariage  des  fidèles  à  des  rè- 
Î;Ies  de  décence  et  d'honnêteté ,  elle  ne 
e  considérait  cependant  que  comme 
un  acte  civil,  et  la  bénédiction  reli- 
gieuse n'était  point  une  condition  né- 
cessaire à  son  intégrité.  Il  était  bien 
de  la  demander  et  de  la  recevoir,  mais 
elle  n'était  point  indispensable.  Le 
grand  nombre  d'alliances  qui  se  con- 
tractaient en  secret ,  contre  le  eré  des 
parents  et  à  des  degrés  prohibes ,  for- 
cèrent le  législateur  a  modifier  les  usa- 
Ses  et  à  chercher  un  moyen  de  donner 
e  la  publicité  aux  unions  conjugales. 
C'est  ce  que  l'on  fit  dans  plusieurs  Ca 
pitulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs ,  qui ,  déclarant  que  la  béné- 
diction nuptiale  ferait  partie  intégrante 
du  sacrement,  ordonnèrent  que  les 
mariages  fussent  contractés  publique- 
ment dans  l'église,  en  présence  cfun 
prêtre  et  de  tous  ceux  qui  voudraient 
en  être  témoins,  a6n  qu'ils  fussent 
connus  de  tout  le  monde.  Cependant,  le 
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temps  s'ecoulant,  ces  lois  tombèrent  en 
désuétude ,  et  on  en  revint  encore  à  ne 
pas  considérer  la  bénédiction  du  prêtre 
et  la  célébration  du  mariage  en  face  de 
l'Église,  comme  de  nécessité  absolue 
pour  la  validité  de  l'union.  Elle  était 
régulièrement  contractée,  par  cela  seul 
que  les  parties  s'étaient  réciproquement 
promis  devant  témoins  de  se  prendre 
pour  mari  et  pouf  femme;  c'étaitce  qu'on 
appelait  sponsaUa  de  prœsenti.  Ces 
sortes  de  mariages  furent  ensuite  décla- 
rés clandestins,  et  le  concile  de  Latran, 
sous  Innocent  III,  les  défendit,  mais  ne 
les  déclara  pas  nuls ,  quand  les  parties 
étaient  d'ailleurs  aptes  à  contracter  ;  il 
se  contenta  d'ordonner  qu'en  ce  cas 
on  imposât  une  pénitence  aux  deux 
époux. 

Le  concile  de  Trente,  l'ordonnance 
de  Blbis,  i'édit  du  mois  d'août  1606,  la 
déclaration  de  1639,  I'édit  de  1697  et 
plusieurs  autres  actes  de  l'autorité  sou- 
veraine rétablirent  et  améliorèrent  les 
institutions  des  rois  de  la  seconde  race. 
Sous  peine  de  nullité,  les  mariages  du- 
rent être  précédés  de  publications  appe- 
lées bans,  et  célébrés  dans  l'église  par 
le  curé  de  la  paroisse  ou  par  un  prêtre 
commis  par  lui ,  en  présence  de  quatre 
témoins  et  de  tous  les  fidèles  que  la  piété 
ou  la  curiosité  y  amènerait. 

Depuis  le  treizième  siècle  jusqu'au 
milieu  du  seizième,  le  mariage  reli- 
gieux, quand  il  avait  lieu,  se  célébrait 
a  la  porte  de  l'église,  sans  que  rien  nous 
apprenne  pourquoi.  Cela  se  voit  par  un 
décret  de  Guillaume,  évéque  de  Paris, 
de  1224;  on  lit  dans  Sainte-Foix  qu'en 
1397,  Pernelle,  femme  de  Nicolas  Fla- 
inel,  si  renommé  pour  ses  prétendues 
connaissances  hermétiques,  légua,  par 
testament,  douze  sous  et  demi  à  cinq 
pauvres  qui  avaient  coutume  de  deman- 
der l'aumône  à  la  porte  de  Saint-Jacques 
la  Boucherie,  où  l'on  mariait.  En  1559, 
lorsque  Elisabeth  de  France,  fille  de 
Henri  II,  épousa,  par  procureur.  Phi- 
lippe II,  roi  d  Espagne,  Eustache  du 
Bellay,  évéque  de  Paris,  lui  donna,  se- 
lon la  coutume,  la  bénédiction  nuptiale 
sous  le  portail  de  Notre-Dame. 

Quand  il  fut  ordonne  que  la  cérémo- 
nie religieuse  constituerait  le  mariage 
et  qu'elle  aurait  lieu  dans  l'église,  il 
s'introduisit  un  usage  extra vagant  et  sa- 


crilège que  des  défenses  réitérées  p* 
rent  seules  abolir;  on  amenait  pembtf 
la  messe  des  épousailles,  des  borf 
fons,  des  baladius,  des  ménétriers,  dfl 
chanteurs  qui  jouaient  du  violon.  Il 
la  flûte ,  du  hautbois ,  chantaient  in 
chansons  mondaines,  prenaient  cks| 
postures  indécentes ,  couraient  çà  H  " 
dans  l'église,  et  accablaient ,  a  liai 
voix ,  les  mariés  de  sarcasmes  n 
railleries.  Ces  pratiques  impies  f>r 
fréquemment  condamnées  par  il:! 
et  défendues  par  les  rituels.  Il  en 
de  même  de  la  coutume  qu'avaient 
bouffons  de  courir,  le  lendenuio 
noces,  les  rues  des  villes  et  des  ti]:a.r. 
avec  des  broches  chargées  de  Tiai^'t 
en  poussant  des  cris  discordants. 

Le  mariage,  ainsi  que  lebaptém*/>i 
confession  et  les  enterrements,  se  \x}^\ 
autrefois  comme  il  se  paye  encore  :•* 
jourd'hui;  mais,  outre  le  droit  du  au  nn 
pour  l'administration  du  sacrera?,  t,  ■ 
en  était  un  autre  appelé  le  plat  et  '•; 
ces,  dont  voici  l'origine  :  le  cure  u.  •< 
prêtre  qui  avait  uni  les  époux  tt:t'  4 
droit  invité  au  banquet  nuptial  cU<< 
cupait  la  place  d'honneur,  aiiw  ^ 
cela  se  pratique  souvent  encore  •ù 
les  campagnes;  mais,  comme  plus** 
mariages  pouvaient  se  célébrer  le  mfa 
jour,  lorsque  la  paroisse  était  fort  p 
plée,etque  le  curé  ne  pouvait  s'assed 
a  toutes  les  tables  où  son  couvertes 
mis,  on  lui  payait  en  argent  ledlnJ 
qu'il  ne  voulait  ou  ne  pouvait  prend 
en  nature;  et  ces  rétributions  ft.s.»4 
partie  du  revenu  des  bénéfices  ou  I 
fabriques.  A  Paris,  on  les  payait,  ad 
la  bénédiction  nuptiale,  aux  mar.zui.rfi 
de  Notre-Dame,  et  l'abbé  de  Sainte 
main  en  percevait  une  partie.  Le  ittU 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois  a>:wi  I 
moitié  des  plats  de  noces  de  sa  pan»* 
et  de  celle  de  Saint  -  EusUcbe.  fl 
usage ,  qui  n'était  fondé  sur  au»»  * 
tre,  ayant  paru  abusif,  Eudes.  e*fji 
de  Paris  sous  Philippe- Auguste.  dfM 
dit  aux  curés  et  aux  prêtres  de  s'en  f-4 
valoir ,  et  il  se  perdit  insensiblero'-A 

Une  exaction  plus  abusive  ennxr  < 
qui  n'avait  de  fondement  que  bai 
tu  me,  était  celle-ci  :  lorsqu'un  mr**; 
avait  lieu,  les  jeunes  sens  qui  n  jv* 
point  été  invités  au  festin  nuptial  "i 
geaient  souvent  avec  violence,  (tefirt 
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nix  époux,  des  mets,  de  l'argent,  ou 
leur  enlevaient  quelque  chose  de  prix 
ur  se  divertir  à  part  entre  eux.  On 
pelait  ce  don  ou  cerapt  le  caquet  de 
pousée.  A  Aix,  le  prince  des  amou- 
ux  et  l'abbé  des  marchands  et  arti- 
w,  qui  étaient  les  chefs  de  la  jeunesse, 
faisaient  grâce  à  personne  de  cette 
ntribution.  Si  on  la  leur  refusait,  ils 
semblaient  leur  milice  le  lendemain 
s  noces  vers  le  soir,  et  faisaient  un 
arivari  pendant  toute  la  nuit  par  la 
Je,  et  spécialement  à  la  porte  des  ma* 
is.  Si  on  ne  se  rendait  pas  à  cette  som- 
ation  bruyante,  ils  menaçaient  de 
ettre  le  feu  à  la  maison,  et  muraient 
bien  la  porte  que  personne  ne  pou- 
lit  sortir  qu'ils  ne  lussent  satisfaits. 
i)  Franche-Comté,  on  en  a  fait  autant 
squ'à  la  révolution,  pour  contraindre 
;  nouveaux  mariés  a  donner  un  bal 
iblic,  ou  à  le  racheter  par  une  of- 
mde  en  argent.  Ces  pratiques  ont  été 
urent  condamnées  par  l'autorité  ecclé- 
istique  et  le  pouvoir  séculier.  Aujour- 
îui,  elles  attireraient  sur  leurs  auteurs 
s  peines  correctionnelles. 
Les  réjouissances  qui  suivent  les  ma- 
ges parurent  incompatibles  avec  le 
meilleraent  qu'exigent  certains  jours 
asacrés  par  1  Église  au  jeûne,  à  la  mé- 
ation  et  à  la  prière»,  et  il  fut  défendu 
t  curés  d'administrer  le  septième  sa- 
raent  à  certaines  époques  de  l'année, 
tte  défense,  qui  subsiste  encore  et 
it  on  peut  se  racheter  en  pavant  une 
pense,  paraît,  jusqu'à  certain  point, 
dee  en  raison.  Mais  une  qui  ne  l'é- 
;  pas,  c'était  celle  qui  était  faite  aux 
nés  d'user  de  leurs  droits  d'époux 
certaines  fêtes,  lors  de  certains  anni- 
taires,  et  souvent  les  trois  premiers 
rade  leurs  noces,  en  mémoire  des 
nuits  pendant  lesquelles  Tobie 
;  respecté  la  chasteté  de  Sara ,  à 
s  d'acheter  de  leurs  curés  la  per- 
ron de  le  faire.  Au  commencement 
linzième  siècle,  les  habitants  d'Ab- 
\  se  mirent  en  pleine  insurrection 
le  ces  entraves.  Leurs  curés  les 
ent  du  dragon  qui  avait  étran- 
j  sept  premiers  maris  de  Sara  ;  ils 
In  enrayèrent  pas  :  le  maire  et  les 
tins  présentèrent  requête  au  par- 
ut, et  le  19  mars  1409,  il  intervint 
rét  portant  défense  à  l'évêqued'A- 

x.  38"  Livraison.  (Dict.  kïicycl.  ,  etc.) 


miens,  et  aux  curés  du  diocèse,  de 
prendre  ni  exiger  aucun  argent  des  nou- 
veaux mariés  pour  leur  donner  congé 
de  coucher  avec  leurs  femmes  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  troisième  nuit 
de  leurs  noces,  et  il  fut  dit  que  chacun 
des  habitants  pourrait  user  de  ses  droits 
conjugaux  sans  la  permission  de  l'évé- 
que,  de  ses  officiers  et  de  ses  curés.  Le 
concile  de  Trente,  qui  traita  la  matière, 
invita  les  mariés  a  garder  la  continence 
en  certains  jours,  mais  ne  la  commanda 
impérativement  a  personne,  et  le  droit 
que  certains  curés  s'attribuaient  fut 
abrogé  partout. 

L'Église,  qui  estime  tant  la  continen- 
ce, et  qui,  dans  ses  commencements  ne 
permettait  qu'à  regret  les  premières 
unions ,  ne  dut  pas  se  montrer  favora- 
ble à  celles  qui  les  suivaient,  et  qu'on 
appelait  mariages  réchauffés  (marita- 
aia  recalefacta).  Aussi ,  dès  l'an  814, 
le  concile  de  Néocésarée  condamna  à 
un  certain  temps  de  pénitence  ceux  qui 
se  marieraient  plusieurs  fois.  En  930, 
le  concile  de  Constantinople  rendit  un 
décret  qui  défendit  absolument  les  qua- 
trièmes noces,  et  assujettit  ceux  qui  se 
mariaient  pour  la  troisième  fois  à  diffé- 
rentes pénitences.  Les  secondes,  et 
même  tes  premières  noces,  étaient 
aussi  déclarées  sujettes  à  la  pénitence 
quand  elles  avaient  pour  cause  un 
précédent  coupable,  comme  le  rapt  ou 
des  habitudes  de  débauche.  Ainsi  l'É- 
glise, par  des  prescriptions  contrai- 
res à  son  esprit,  qui  a  toujours  été  de 
mettre  fin  au  scandale,  frappait  de  ré- 
probation un  mariage  qui  avait  pour 
résultat  de  réparer  une  faute  ou  de  lé- 

§itimer  un  commerce  illégitime.  Cette 
éfaveur,  qui  atteignait  les  secondes 
noces,  se  manifestait  même  par  des  ac- 
tes extérieurs.  On  donnait  la  bénédic- 
tion nuptiale  en  plein  jour  au  mariage 
des  filles,  tandis  que  celui  des  veuves  se 
célébrait  de  nuit,  sans  autre  témoin  que 
le  prêtre  qui  ne  Je  bénissait  pas  (*),  et 
le  peuple  ne  manquait  jamais  de  le  sa- 
luer d  un  charivari. 
L  Le  concile  de  Trente  réhabilita  les 

(*)  «  Sponsalia  viduarum  debent  6eri  de 
«  nocte,  et  non  de  die ,  ad  differeoliam  ▼irgî- 
«  num  que  debent  desponsari  de  die,  et  con- 
«  vocatis  amicis.  »  Boece,  Concil.  40. 
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second»,  troisièmes  «t  quatrièmes  ma- 
riages ,  et  prononça  anatbème  contre 
ceux  qui  diraient  qu'ils  n'étaient  pas 
aussi  saints  que  le  premier. 

Sous  le  régime  que  réforma  ce  oon- 
cile,  la  continence,  après  une  union  dis- 
soute  par  la  mort  d'un  des  deux  époux , 
n'était  recommandée  à  personne  plus 
formellement  qu'aux  femmes  qui  avaient 
appartenu  à  des  hommes  d'église.  Le 
concile  d'&pone,  tenu  en  617,  fit  défense 
aux  veuves  des  prêtres  et  des  diacres  de 
se  remarier  ;  le  second  concile  de  Mâcon 
étendit,  en  &8â,  cette  défense  jusqu'aux 
veuves  des  moindres  clercs;  un  concile 
tenu  à  Rome,  le  5  avril  7111,  renouvela 
aux  veuves  des  prêtres  l'injonction  de 
garder  la  continence;  enfin,  une  assem- 
blée nationale  convoquée  en  7&S,  à  Ver- 
herie,  par  le  roi  Pépin,  défendit  d'é- 
pouser celle  qui  avait  été  la  femme 
légitime,  et  même  la  concubine  d'un 
prêtre. 

Les  veuves  des  rois  furent  aussi 
condamnées  par  le  treizième  concile  de 
Tolède,  tenu  en  688,  à  vieillir  dans  le 
célibat;  mais  elles  ne  se  soumirent  point 
en  France  à  cet  arrêt  canonique  ;  et  plu- 
sieurs s'y  remarièrent  à  des  vassaux  de 
la  couronne,  et  même  à  de  simples  gen- 
tilshommes. 

Aujourd'hui ,  on  peut  se  marier  au- 
tant de  fois  qu'on  le  veut ,  sans  encou- 
rir même  le  blâme  de  l'Église.  Le  ma- 
riage n'est  plus  qu'un  contrat  civil, 
dont  le  Code  a  réglé  les  formalités  pré- 
liminaires et  définitives.  Quant  à  la 
bénédiction  ecclésiastique,  elle  n'est 
qu'un  acte  de  religion  dont  on  peut 
s'abstenir  sans  que  la  validité  de  l'unioa 
soit  compromise. 

Un  engagement  réciproque  des  par- 
ties de  se  prendre  mutuellement  pour 
mari  et  pour  femme ,  que  l'on  appelait 
fiançaUies ,  précédait  anciennement,  et 
quelquefois  précède  encore  le  mariage. 
Cet  engagement  se  contractait,  dans  les 
temps  reculés,  par  l'offre  d'une  somme 
d'argent  faite  par  le  futur  époux  aux 
parents  de  la  future  épouse.  Suivant 
Frédegaire  et  Marculfe  ,  cette  somme 
était  un  sou  d'or  et  un  denier.  Quelque- 
fois on  présentait  un  anneau  à  la  fu- 
ture elleniuême;  ce  fut  à  Clotilde  qu'Àu- 
relien  remit  celui  par  lequel  Clovis  la 
déclarait  sa  fiancée.  Si  la  future  épouse 


était  veuve,  la  somme  était  plus  forte. 
On  présentait  en  justiee,  et  dam  dm 
audience  solennelle  où  l'on  élevait  oo 
bouclier ,  et  où  on  devait  avoir  jus  au 
moins  trois  causes ,  jusqu'à  trois  sw 
d'or  et  un  denier  que  le  juge  distribuât 
aux  parents  qui  n'avaient  point  eu  de 
part  à  l'héritage  du  mari  défunt,  frite 
espèce  d'achat  donnait  au  nowean 
mari  un  pouvoir  si  grand ,  que  s'il  ve- 
nait à  dissiper  la  dot  de  sa  femme  « 
les  successions  qu'elle  aurait  recutii* 
lies,  il  n'était  tenu  envers  elle  à  au- 
cune restitution  ;  la  femme,  son  nm 
-ses  espérances ,  tout  devenait  si  pro- 
priété. Si  la  loi  exigeait  une  plus  tort? 
somme  pour  une  veuve  que  pour  m 
fille ,  c'est  que  celle-ci ,  en  se  maniât 
ne  changeait  point  d'état;  elle  passai: 
de  la  tutelle  de  son  père  soustetttAt 
son  mari  ;  tandis  que  la  veuve  avasi 
recouvré  la  liberté  par  la  dissolut** 
de  son  précédent  mariage ,  il  lai  »  f> 
lait  faire  le  sacrifice  ;  frétait  cette  tf 
constance  qui  en  relevait  le  prix. 

En  certaines  provinces  de  b  Fraw 
les  fiançailles  des  gens  du  peuple eta^ 
de  la  plus  grande  simplicité.  Au  Ut, 
zième  siècle,  dans  l'Anjou,  un  pty 
qui  aimait  une  jeune  fille  et  en  ria 
aimé,  l'emmenait  boire  dans  ud  riu* 
sous  promesse  de  mariage ,  puis  tu 
deux  en  usaient  ensemble  comme  »> 
eussent  été  mariés.  Cette  pratiqua  r 
condamnée  par  Nicolas  Gelant.  e\r? 
d'Angers,  en  son  synode  de  1277.  û* 
d'autres  localités,  jusqu'au  seu* 
siècle ,  les  fiançailles  se  célébraient  - 
différemment  dans  l'église  parois^ 
en  présence  du  curé,  dans  une  d»H 
dans  une  église  de  réguliers ,  cta  ' 
parents  des  futurs  époux  ;  et  en  r*' 
dre  ainsi  qu'en  Bretagne,  le  p««v 
vent  au  cabaret,  ce  qui  fol  noeud  ;  \ 
le  concile  provincial  4e  Cambra- 
1565 ,  et  par  le  synode  de  St-finr* 
1606.  Mais  comme  les  fiancés .  eo  '' 
tains  lieux ,  ne  faisaient  nulle  àtito- 
de  vivre  conjugalement  enstol* 
oomme  s'ils  eussent  été  dans  le*  ' 
d'un  mariage  légitime ,  on  defrud  i 
fiançailles  partout  où  existait  cet  *w 
et  on  ne  les  laissa  subsister  qut i- 
les  lieux  où  elles  étaient  sans  ioa'1 
nient ,  mais  en  exigeant  qu'elles  * ; 
sent  publiquement  à  refisse,  »f 
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km  du  curé ,  et  que  te  mariage  les 
suivit  immédiatement,  sans  qu'il  pût 
être  célébré  le  même  jour.  Dès  que  les 
fiançailles  ne  furent  plus  une  occasion 
de  divertissements  et  de  festins ,  elles 
tombèrent  en  désuétude  et  ne  se  prati- 
quèrent plus. 

Mabiagi  db  couscibncb.  On  appe- 
lait ainsi ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
des  unions  clandestines  qui  avaient  pour 
fat  de  concilier  les  sentiments  du  cœur 
ou  les  besoins  dés  sens  avec  l'orgueil 
dune  haute  naissance  ou  d'une  grande 
position,  et  d'imposer  silence  aux  scru- 
pules religieux.  Ces  mariages  se  con- 
tractaient par  un  engagement  récipro- 
que, sous  seing  privé,  sans  notaire,  sans 
fure,  et  partout  où  on  le  jugeait  con- 
venable. Le  marquis  de  la  Fare  parle , 
page  »9  de  ses  Mémoires ,  d'un  mili- 
taire nommé  Saint-Ruth,  et  dit  :  «  La 
naréehalede  la  Meilleraye,  vieille  folle, 
l'était  entêtée  de  lui  du  vivant  de  son 
;po<n ,  dont  il  était  page ,  et  après  la 
nort  du  maréchal ,  elle  en  fit  son  mari 
b  conscience*  Ce  mariage  servit  beau- 
»op  a  la  fortune  de  Saint-Ruth.»  On  ne 
}it  quel  rang  tenaient  dans  le  monde, 
I  quels  droits  avaient  à  l'héritage  de 
'un  auteurs,  les  fruits  d'une  semblable 
liance,  que  la  loi  ne  reconnaissait  pas. 
nt  fort  à  présumer  que  ceux  qui  la 
^tractaient  ne  s'en  inquiétaient  pas  te 
oins  du  monde. 

MabIAGBS  DES    BOIS  t>B   FBAH€B. 

us  la  dynastie  mérovingienne,  si  l'on 
•'fptc  l'union  de  Clovis  avecClotilde,  la 
liîùjue  n'entra  pour  rien  dans  les  ma- 
m  des  rois.  Il  en  fut  à  peu  près  de 
im  sous  les  Carlovingiens  ;  car  on 
t  que  fanion  projetée  de  Charlema- 

*  avec  l'impératrice  Irène,  union  qui 
"it  pu  entraîner  avec  elle  d'immen- 

•  résultats,  ne  fut  pas  conclue. 

On  ne  remarque  aucune  pensée  poli- 
ce dans  les  mariages  des  premiers 
pétiens  ;  car  Henri  I,p  ne  chercha 
is  Anne,  fille  du  grand-duc  de  Rus- 
Jaroslaf,  qu'une  femme  avec  laquelle 
ut  certain  de  n'avoir  aucun  lien  de 
fnté.  Son  successeur,  Philippe  Ier, 
es  une  guerre  contre  Robert  le  Fri- 
,  épousa  la  fille  de  ce  prince ,  et  la 
'plaça  bientôt  par  Bertrade,  femme 
Foulques  le  Réohm,  comte  d'Anjou, 
i»  VI  épousa  Adélaïde  ou  Alix,  fille 


dt  Hombert  H,  comte  de  Savoie,  après 
que  l'on  eut  repoussé  comme  dispro- 
portionné son  mariage  avec  la  fille  de 
Gui  le  Rouge,  sire  de  Rochefort.  Le 
mariage  de  Louis  VII  avec  Éléonore  de 
Gutenne  apportait  un  notable  accrois- 
sement au  domaine  de  la  couronne  de 
France  ;  mais  leur  divorce  accrut  de 
trois  de  nos  plus  belles  provinces  les 
possessions  du  roi  d'Angleterre  en 
France  (voy.  Ëlbonobb).  La  duchesse 
de  Guienne  fut  remplacée  dans  le  lit 
du  monarque,  par  Constance,  fille 
d'Alphonse  VIII,  roi  de  Castille. 

L'un  des  trois  mariages  de  Philippe- 
Auguste,  celui  qu'il  conclut  avec  Inge- 
burée ,  soeur  de  Canut  VI,  roi  de  Dane- 
mark ,  offre  une  particularité  asses 
remarquable  ;  suivant  Guillaume  de  Neu- 
bridge ,  le  roi  de  France  ne  demandait 
pour  dot,  à  son  beau-père,  que  la  ces- 
sion des  anciens  droits  que  les  rois  de 
Danemark  avaient  sur  l'Angleterre,  et 
une  flotte  pour  les  faire  valoir.  (Voyez 
Danemark.) 

A  partir  de  Louis  VIII ,  une  tendance 
évidente  a  lieu  vers  l'alliance  de  l'Es- 
pagne. Déjà ,  en  1164,  Louis  VII  avait 
épousé  Constance,  fille  d'Alphonse  VIII, 
roi  de  Castille.  Louis  VIII  épousa  Blan- 
che ,  fille  d'Alphonse  IX  ;  Philippe  III, 
Isabelle,  fille  de  Jacques Ier,  roi  d'Ara- 
gon ;  Philippe  le  Bel ,  Jeanne ,  reine  de 
Navarre,  qui  lui  apporta  ce  royaume 
avec  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie.  Devenu  ainsi  tout-puissant  du 
côté  du  midi ,  ce  prince ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'art.  Em  pibb  u'Alleila- 
©nb  ,  se  tourna  du  côté  de  l'Allemagne. 
Son  successeur  Louis  X,  veuf  de  Mar- 
guerite, fille  de  Robert  II,  duc  de  Bour- 
gogne, prit  pour  femme  la  fille  de  Char- 
les-Martel ,  roi  de  Hongrie.  Philippe  le 
Long  et  Charles  IV  épousèrent  les 
deux  sœurs ,  filles  d'Otton  IV ,  duc  de 
Bourgogne ,  dont  les  États  furent  ainsi 
momentanément  réunis  à  la  France. 
Charles  IV  épousa,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  Marie,  fille  de  l'empe- 
reur Henri  VIII. 

Depuis  Philippe  VI  jusqu'à  Louis 
XI ,  sauf  le  mariage  de  Jean  II  avec 
Bonne',  fille  de  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohême ,  et  celui  de  Charles  VI 
avec  Isabeau,  fille  d'Etienne ,  due  deBa- 
vière-Ingotetadt ,  les  rois  de  France  a* 
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s'allièrent  qu'aux  familles  des  grands 
feudataires  de  la  France.  L'union  de 
Louis  XI  avec  Marguerite,  fille  de  Jac- 
ques Ier,  roi  d'Ecosse,  resserra  les  liens 
qui  depuis  si  longtemps  unissaient  deux 
pays  également  ennemis  de  l'Angle- 
terre ;  et  les  mariages  de  ses  deux  suc- 
cesseurs, Charles  VIII  et  Louis  XII, 
2ui  furent  successivement  époux  de  la 
uchesse  Anne  de  Bretagne,  apportè- 
rent ,  par  la  réunion  de  ce  duché,  un 
accroissement  considérable  à  la  puis- 
sance et  à  l'unité  de  la  France.  Le  troi- 
sième mariage  de  Louis  XII  avec  Marie, 
sœur  de  Henri  VIII,  présente  cette  par- 
ticularité remarquable,  que  Marie  fut  la 
seule  princesse  anglaise  qui  soit  devenue 
reine  de  France  ;  car  le  schisme  qui  ar- 
racha bientôt  après  l'Angleterre  au  ca- 
tholicisme, rendit  pour  la  suite,  sauf  la 
période  où  régnèrent  les  Stuarts,  toute 
alliance  matrimoniale  impossible  entre 
les  familles  royales  des  deux  pays. 

La  France  ne  trouva  pas  de  grands 
avantages  dans  les  mariages  de  ses  rois, 
depuisFrançois  Ier  jusqu'à  Louis  XIV. 
Il  faut  en  excepter  pourtant  l'union  de 
François  II  avec  Marie  Stuart ,  union 
qui ,  en  ouvrant  l'Ecosse  à  notre  in- 
fluence, aurait  pu  causer  de  graves  em- 
barras à  l'Angleterre  ;  malheureuse- 
ment, la  mort  prématurée  du  roi  dé- 
truisit toutes  les  espérances  que  cette 
alliance  avait  fait  naître  dans  les  deux 
pays. 

La  grande  ère  politique  ouverte  par 
Richelieu ,  et  si  habilement  continuée 
par  Mazarin,  eut  pour  résultat  le  traité 
des  Pyrénées.  En  conséquence  de  ce 
traité,  Louis  XI V  épousa  l'infante  d'Es- 
pagne, avec  laquelle  on  lui  promettait 
500,000  écus  d  or,  qui  ne  furent  point 
payés.  L'infante  renonçait  d'ailleurs  à 
toute  succession  aux  États  d'Espagne; 
et  «  Mazarin,  dit  M.  Michelet ,  ne  dis- 
puta pas  ;  il  prévit  ce  que  vaudraient 
les  renonciations.» 

Nous  avons,  à  l'article  Espagne,  dé- 
veloppé les  conséquences  de  ces  traités. 
Louis  XV  fut ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, sur  le  point  d'épouser  Marie- 
Anne- Victoire  ,  infante  d'Espagne ,  et 
cette  union  n'aurait  probablement  fait 
que  resserrer  les  liens ,  malheureuse- 
ment bien  affaiblis ,  qui  existaient  en- 
coretentre  les  deux  puissances,  lors- 


Îu'une  intrigue  4e  cour  la  Gt  échouer, 
/infante,  qui  était  arrivée  à  Paris  le  29 
janvier  1722,  fut  renvoyée  le  5  avril 
1725,  ce  qui  interrompit  pendant  quel- 
que temps  les  relations  entre  la  France 
et  l'Espagne.  Elle  fut  remplacée  sot  le 
trône  de  France,  par  Marie  LeczinàU 
fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne. 

Le  mariage  de  Louis  XVI  avec  Ma- 
rie-Antoinette fut  t'ès-impopulaire  en 
France,  et  on  a  reproché  çénéraleroeat 
cette  alliance  au  duc  de  Choiseul,  connue 
une  grande  faute  politique.  «Elle fit, a 
dit  un  écrivain ,  perdre  a  la  France,  en 
l'alliant  à  son  ancienne  rivale,  cette 
prépondérance  dont  le  génie  de  Riche- 
lieu et  de  Louis  XIV  avait  posé  te  bi- 
ses dans  les  transactions  politiques  si 
fameuses  sur  lesquelles  a  subsisté,  près 
d'un  siècle  et  demi ,  l'équilibre  euro- 
péen. »  Nous  croyons  que  ces  reproebo 
ne  sont  pas  fondés ,  car  depuis  Rid** 
lieu  et  Louis  XIV,  l 'Europe  avait  cte 
de  face.  L'Espagne  n'était  plusàewifl- 
dre  pour  la  France;  tandis  qu  une  nou- 
velle puissance ,  la  Prusse,  était  de*- 
nue  redoutable,  et  que  déjà  la  Ru«* 
avait  envoyé  ses  armées  sur  le  Rhin.  G: 
fut  probablement  à  cette  alliance  arc: 
l'Autriche  (alliance  qui,  du  reste,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  faillit  ëtrr  fi 
funeste  à  la  cause  de  la  liberté }  qw  b 
France  dut  de  pouvoir,  lors  de  laçuert 
de  l'indépendance  américaine ,  tourcfl 
tous  ses  efforts  contre  l'Angleterre. 
On  sait  avec  quelle  réprobation  fn 
accueillie  la  nouvelle  du  mariage  <J 
Napoléon  avec  Marie-Louise;  l'end 
reur  lui-même,  qui  se  vit  bientôt  \ 
indignement  joué  et  trahi  par  son  be.J 
père,  a  déploré  amèrement  sa  feutt 
Sainte-Hélène.  Les  mariages  des  prx 
ces  de  la  famille  des  Bourbons  n'oo!  de- 
puis rien  offert  de  remarquable,  i'c 
nion  du  duc  de  Berry  avec  la  princes 
napolitaine  Marie-Caroline,  ne  fut  qo'J 
retour  vers  la  vieille  politique  des  B*  -I 
bons  ;  quant  aux  mariages  de  la  M 
che  d'Orléans,  ils  ne  semblent  avoir  * 
d'autre  but  qu'un  simple  intérêt  de 
mille. 

Marie  db  Brabant,  reine  àeYn 
et  seconde  femme  de  Philippe  kU<r 
nous  présente ,  au  lieu  d'une  histi  ; 
réelle  et  fortement  accusée ,  une  de 
vagues  légendes  qu'on  est  obligé  de  n\ 
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porter  telles  quelles  ou  à  peu  près,  sans 
pouvoir  s'assurer,  quelque  soin  qu'on  y 
apporte,  du  degré  de  vérité  qu'elles  ren- 
ferment. 

Fille  de  Henri  III,  duc  de  Brabant,  et 
d'Alix  de  Bourgogne,  elle  fut  amenée 
en  France  en  1374,  et  mariée  à  Vin- 
cennes  au  roi  Philippe  le  Hardi ,  qui , 
comme  le  dit  son  historien ,  Guillaume 
de  Nangis ,  n'était  pas  grand  clerc. 
Marie,  au  contraire,  était  fort  instruite 
pour  son  temps.  Belle,  gracieuse  et  spi- 
rituelle, elle  cultivait  les  lettres,  parti- 
culièrement la  poésie ,  et  accordait  aux 
poètes  une  protection  éclairée.  Elle 
était,  de  ce  coté,  supérieure,  non-seu- 
lement à  son  mari,  mais  encore  à  pres- 
que toute  la  cour ,  où  elle  ne  remarqua 
qu'une  seule  personne ,  une  femme  de 
qualité,  douée ,  comme  elle ,  de  facultés 
et  de  goûts  littéraires.  Liées  de  la  plus 
tendre  amitié ,  ces  deux  femmes  pas- 
saient presque  tout  leur  temps  à  faire 
des  vers  et  à  diriger  ceux  qui  en  fai- 
saient, comme  l'atteste  un  écrivain  con- 
temporain, Adenez  Je  Roi,  dans  la  pré- 
ûce  de  son  roman  de  Cléomades.  Ce 
forent  sans  doute  ces  occupations,  alors 
si  éloignées  des  goûts  et  des  habitudes 
de  la  cour  de  France,  qui  suscitèrent  à 
la  jeune  reine  de  nombreux  ennemis. 
Le  plus  redoutable  d'entre  eux  était 
Pierre  de  la  Brosse,  qui ,  de  barbier  et 
chirurgien  de  Louis  IX ,  était  devenu 
chambellan  et  favori  de  son  fils.  Cet 
tiomme  qui,  à  l'arrivée  de  la  jeune  reine, 
tenait  son  maître  entre  ses  mains  et 
'oyait  à  ses  pieds  toute  la  cour ,  s'ef- 
'raya  de  la  supériorité  de  cette  prin- 
ce, et,  à  partir  de  ce  moment,  il  s'é- 
^1)1  it entre  Marie  et  le  favori  une  rivalité 
»  laquelle  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre 
levait  seule  mettre  un  terme. 

l"n  incident  funeste  vint  compliquer 
a  lutte.  Des  quatre  fils  que  le  roi  avait 
us  de  sa  première  femme,  Isabelle  d'A- 
*gon,  Pâmé  mourut  inopinément,  soit 
tu  choléra ,  soit  de  toute  autre  de  ces 
erribles  maladies  dont  les  symptômes 
eroblent  révéler  le  poison,  et  la  Brosse, 
«quel  le  roi  confia  ses  doutes  à  cet 
gard ,  répandit ,  dit-on,  le  bruit  que  la 
eine  avait  commis  ce  crime ,  et  que  si 
Ile  le  pouvait,  elle  en  ferait  autant  des 
utres  fils  d'Isabelle,  pour  assurer  ainsi 
t  trône  à  ses  propres  enfants.  Philippe 


le  Hardi ,  qui  n'avait  hérité  des  quali- 
tés de  Louis  IX  que  le  courage,  menaça, 
dit-on ,  sa  femme  du  dernier  supplice , 
et  Marie  allait  être  brûlée  vive,  lorsque 
son  frère ,  le  duc  de  Brabant ,  envoya 
demander  le  jugement  de  Dieu ,  qui  lui 
fut  accordé;  mais  la  Brosse  ne  put 
trouver  de  champion  pour  soutenir, 
les  armes  à  la  main ,  l'accusation  qu'il 
avait  osé  porter  contre  la  reine.  Il 
fut  donc  condamné  lui-même,  et  pendu 
comme  calomniateur.  Mais  rien  de 
tout  cela  n'est  avéré,  et  rien  ne  le 
rend  plus  croyable  qu'une  autre  ver- 
sion ,  qui  met  en  scène  une  certaine 
béguine  de  Nivelle,  sorte  de  sibylle 
populaire,  laquelle,  consultée  par  Phi- 
lippe le  Hardi,  répondit,  non  sans 
s'être  fait  beaucoup  prier ,  que  la 
reine  était  innocente ,  et  que  le  crime 
avait  été  commis  par  quelqu'un  qui  vi- 
vait constamment  près  du  roi.  On  re- 
connut la  Brosse  sous  ces  termes  ambi- 
gus ,  et  le  malheureux ,  qui  peut-être 
n'était  pas,  du  moins  en  cette  circons- 
tance ,  plus  coupable  que  la  reine ,  fut 
publiquement  condamné  et  pendu  pour 
crime  de  haute  trahison. 

Après  cette  légende,  l'histoire  est 
bien  courte  ;  Marie  de  Brabant  mourut 
en  1321 ,  à  Murel ,  près  de  Meulan,  où 
elle  s'était  retirée.  Il  y  avait  alors  47 
ans  qu'elle  était  reine  de  France,  ce  qui 
fait  présumer  qu'elle  avait  atteint  un 
âge  avancé. 

L'histoire-légende  de  Marie  de  Bra- 
bant offrait  un  si  vaste  champ  à  l'ima- 
gination des  poètes  et  des  romanciers , 
qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  uns 
et  les  autres  s'en  soient  emparés.  Ce 
fut  d'abord  Maugenet ,  qui .  sous  l'ana- 
gramme de  Menegaut ,  bâtit  un  roman 
sur  cette  donnée.  Vint  après  lui  Im- 
bert ,  qui  en  tira  une  tragédie.  Enfin , 
de  nos  jours,  un  spirituel  académicien, 
M.  Ancelot,  a  trouvé  à  la  fois,  dans 
Marie  de  Brabant,  le  sujet  d'un  poème 
et  celui  d'une  tragédie. 

Mabie  d'Anglktebbe  ,  troisième 
femme  de  Louis  XII,  fille  de  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre ,  et ,  par  conséquent , 
sœur  de  Henri  VIII,  naquit  en  1497. 
Belle,  douce,  spirituelle  et  aimante, 
elle  avait,  contrairement  à  l'usage 
des  filles  de  sang  royal ,  disposé  de  son 
cœur  sans  consulter  son  rang  ;  et  lors- 
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S»,  après  l'avoir  fiancée  à  l'infant  don 
rlos,  depuis  Charles -Quint,  Henri 
VIII  la  maria,  en  15 14,  au  vieux  Louis 
XII,  elle  avait  déjà  donné  son  cœur  à 
Charles  Brandon  de  Suffolk ,  favori  du 
rot  d'Angleterre.  Il  ne  semble  pas,  du 
reste ,  que  la  jeune  ambitieuse  fît  la 
moindre  objection  à  ce  mariage  qui,  es 
l'unissant,  a  17  ans,  à  un  mari  qui  n'en 
avait  pas  moins  de  53,  lui  posait  sur  la 
tâte  une  des  plus  belles  couronnes  du 
monde.  Elle  rut  reçue  à  Boulogne  par 
le  brillant  comte  d'Angouléme,  depuis 
François  Ier,  qui  se  montra  si  galant 
envers  sa  belle  tante,  qu'on  craignit 
quelque  temps  que  les  choses  n'allas- 
sent trop  loin ,  et  que  des  amis  dévoués 
l'avertirent  du  danger  que  sa  galanterie 
pouvait  faire  courir  à  sa  politique.  En 
effet ,  François ,  oui  avait  épousé  ma- 
dame Claude,  fille  de  Louis  XII,  se  trou- 
vait ,  par  sa  propre  naissance ,  héritier 
légitime  du  trdne  de  France  dans  le  cas 
où  le  vieux  roi  mourrait  sans  enfants 
mâles.  La  naissante  passion  de  Fran- 
çois et  de  Marie  n'alla  donc  pas  plus 
loin ,  et  n'eut  d'autre  effet  que  de 
désoler  l'amoureux  Suffolk ,  qui  fai- 
sait partie  du  cortège  de  la  nouvelle 
reine. 

Louis  XII  mourut  peu  de  mois  après 
avoir  contracté  cette  nouvelle  union. 
«  Il  avoit  voulu ,  dit  Fleuranges ,  faire 
du  gentil  compagnon  avec  sa  femme; 
mais  il  n'étoitplus  d'âge  à  le  faire,  »  et, 
de  ces  quelques  mots  du  chevalier,  les 
historiens  ooncluent  que  ce  mariage  fut 
la  cause  de  la  mort  du  roi. Quoi  qu'il  en 
soit ,  au  bout  de  trois  mois  de  veuvage 
seulement,  la  légère  Marie,  revenant  à 
ses  anciennes  amours,  épousa  secrète* 
ment  son  amant  Suffolk,  et  dès  que  son 
deuil  le  lui  permit ,  fit  célébrer  publi- 
quement en  Angleterre  cette  nouvelle 
union,  de  laquelle  sortit  la  malheureuse 
Jane  Gray.  Marie  d'Angleterre ,  dont 
désormais  la  vie  ne  se  rattache  plus  à 
notre  histoire,  mourut  à  Londres  en 
1634,  à  l'âge  de  87  ans. 

Mabib  pbLobbainb,  reine  d'Ecosse, 
fille  de  Claude,  duc  de  Guise,  naquit  en 
France,  le  22  novembre  1515.  Mariée  à 
19  ans  à  Louis  d'Orléans,  duc  de  Lon* 
guevitle ,  qui  la  laissa  veuve  à  22  ans, 
elle  épousa,  en  1538,  Jacques  Stuart, 
roi  d'Ecosse,  cinquième  du  nom.  Veuve 


de  ee  nouvel  époux  en  1542 ,  elle  rota 
régente  du  royaume,  et  tutrice  de  s* 
fille  Marie  Stuart ,  âgée  de  qudquti 
mois  à  peine. 

C'était  le  moment  dû  tes  guerres  re- 
ligieuses s'agitaient  en  Ecosse  atec  le 
plus  de  fureur.  Les  presbytériens  et  les 
puritains  y  devenaient  chaque  jour  plus 
nombreux,  lorsque  Marie ,  poussée  par 
l'évéque  Pellevé ,  que  le  ministère  de 
France  lui  avait  envoyé  pour  la  diriger, 
fit  publier,  en  1559,  on  édit  contre  le* 
protestants.  Rien  n'était  plus  impru- 
dent ;  la  reine  Elisabeth  le  comprit,  et 
comme  dès  lors  elle  songeait  à  réunir 
l'Ecosse  à  l'Angleterre ,  elle  fomenta 
sourdement  la  rébellion  qu'avaient  sou- 
levée les  mesures  de  la  régente.  Olte- 
ci,  dans  le  plus  grand  embarras,  ré- 
clama de  la  France  des  secours  d'hom- 
mes, qui,  amenés  par  François  de  Gui* 
son  frère,  se  trouvèrent,  après  leur  dé- 
barquement ,  assiégées  par  les  troupes 
anglaises  dans  la  ville  de  Leith.  Sur 
ces  entrefaites,  la  régente,  que  l'inquié- 
tude dominait,  tomba  malade  et  mou- 
rut au  château  d'Edimbourg  en  1660, 
âgée  de  45  ans.  Son  corps  fut,  seloo 
son  désir ,  rapporté  en  France  et  en* 
terré  à  Reims. 

On  serait  injuste  en  jugeant  unique- 
ment cette  princesse  d'après  la  con- 
duite qu'elle  tint  pendant  sa  régence. 
Cette  conduite  lui  fut  inspirée ,  dicte? 
même  par  ses  fanatiques  parents,  qui, 
plus  tard,  suscitèrent  en  France  la  li- 
gue, et  peut-être  la  Saint-Barthèlemy. 
L'historien  de  Thou,  auquel  on  peut  ses 
fier,  a  laissé  le  portrait  suivant  de  Mj- 
rie  de  Lorraine,  et  comme,  dans  ce  por- 
trait ,  une  pointe  de  blême  vient  corr- 
ger  l'éloge,  on  ne  doit  pas,  ce  noos  sec- 
lé,  douter  de  sa  véracité  :  «  Marie  d* 
Lorraine  avoit ,  dit  l'illustre  historien. 
le  génie  élevé  et  un  grand  amour  de  i- 
justice  ;  ennemie  de  tous  les  excès,  H  * 
avoit  toujours  penché  pour  des  mewm 
modérées,  et  elle  crovoit  même  çw;  >' 
seul  moyen  de  conserver  la  reto** 
étoit  de  laisser  au  peuple  une  rnt*r« 
liberté  de  conscience;  mais,  domine? 
par  ses  frères  et  obligée  d'exécuter  le* 
ordres  de  la  cour  de  France  ,  elte  nr 
put  pas  toujours  suivre  ses  principe»- 
et  on  la  crut  dissimulée  ou  incertain 
dans  sa  conduite ,  parce  qu'eue  rxva 
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forcée  de  foire  plier  sa  volonté  devant 
celle  des  autres.  » 

Ajoutons  que  Marie  de  Lorraine, 
alors  même  qu'elle  fut  reine  d'Ecosse, 
resta  toujours  Française  par  le  cœur  ; 
re  qui  ne  peut  être  un  tort  à  nos  yeux, 
à  nous  antres  Français ,  mais  ce  qui 
certainement  dut  lui  attirer  l'inimitié 
de  presque  tous  les  grands  d'Ecosse, 
qui  se  montrèrent  constamment  oppo- 
sés à  son  gouvernement. 

M  abie  Stuàht,  fille  de  Marie  de  Lor- 
raine, et  de  Jacques  V  d'Ecosse,  reirte 
d'Ecosse  et  de  France,  naquit  à  Edim- 
bourg en  1542.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  sa  naissance  ne  précéda  que  de 
peu  de  jours  la  mort  de  son  père.  Elle 
fut  sacrée  en  1543,  à  l'âge  de  huit 
mois.  On  remarqua  qu'elle  versa  beau- 
coup de  larmes  pendant  la  cérémonie, 
et  plus  tard  on  ne  manqua  pas  de  con- 
sidérer ces  larmes  comme  un  présage 
des  malheurs  qui  devaient  lui  arriver. 

Une  orageuse  régence  fut  le  commen- 
cement de  son  règne;  sa  mère  Ta- 
rait élevée  dans  la  foi  catholique,  ce 
pi  dut  contribuer  à  empêcher  l'union 
le  cette  princesse  avec  Éaounrd  VI,  fils 
le  Henri  VIII,  union  que  sollicitait  vi- 
ement  ce  dernier,  dont  le  désir  le  plus 
her  était  de  réunir  à  son  royaume 
l'Angleterre  le  royaume  d'Ecosse.  Un 
raité  nui  stipulait  ce  mariage  et  la  re- 
mise de  la  jeune  princesse  entre  les 
lains  du  roi  d'Angleterre,  n'eut  d'autre 
rcultat  que  d'amener  entre  les  deux 
ays  une  rupture  d'abord ,  puis  une . 
uerre.  Lu  reine  régente  ne  trouva  rien 
e  mieux  que  de  demander  des  secours 
I)  France  dans  ces  difficiles  circons- 
mees,  qui  s'étaient  encore  compliquées 
ans  la  guerre  civile,  et  elle  chargea  se- 
ulement les  ambassadeurs  qu'elle  en- 
>ya  à  cet  effet ,  de  faire  au  roi  Hen- 
I1 1  alors  régnant ,  l'ouverture  d'un 
*ojet  de  mariage  entre  Marie  et  le 
ujphin  François. 

Henri  II,  qui  crut  acquérir  ainsi  une 
>uveile  couronne  à  son  fils,  fit  mille 
cesses  aux  députés ,  envoya  de  puis- 
ants secours  à  Marie  de  Lorraine,  et 
jpune  reine ,  alors  âgée  de  six  ans 
uiement ,  fut ,  non  sans  une  vive  op- 
Kition  de  la  part  de  quelques  membres 
i  conseil  d'Ecosse ,  amenée  en  France 
ir  les  vaisseaux  qui  avaient  servi  à 


porter  ces  secours.  La  navigation  fdt 
difficile  et  périlleuse,  et  la  flotte,  après 
avoir  été  jetée  par  la  tempête  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  aborda  avec  peine  à 
Brest.  Marie  fut  conduite  de  là  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  où  le  roi  et  la  cour 
l'accueillirent  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang. 

La  jeune  reine  montrait  dès  lors  les 
plus  heureuses  dispositions  ;  elle  avait 
l'esprit  vif,  la  mémoire  facile ,  l'intelli- 
gence prompte ,  et ,  à  l'âge  de  12  ans, 
elle  savait  le  français,  l'italien ,  l'espa- 

§nol  et  le  latin  ;  elle  composa  même, 
ans  cette  dernière  langue,  un  discours 
qu'elle  récita  en  présence  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Ce  discours,  dont  le  fond 
lui  appartenait  aussi  bien  que  la  forrne, 
avait  pour  but  de  démontrer  que  la  car- 
rière des  sciences  est  ouverte  aux  fem- 
mes comme  aux  hommes,  ce  qu'elle  dis- 
cutait avec  esprit  et  vivacité.  Cultivant 
elle-même  les  lettres,  la  jeune  Marie  se 
montra  de  bonne  heure  la  protectrice 
des  poètes  ;  et,  parmi  ses  courtisans  les 

Élus  chers,  se  trouvaient  Ronsard  et  du 
lellay.  Elle  se  livrait  à  la  poésie,  et  on 
a  quelques  fragments  remarquables 
de  pièces  de  vers  qu'elle  composa  à  cet 
âçe.  Tandis  que  se  développaient  chez 
etle  à  un  degré  étonnant  toutes  les  qua- 
lités de  l'esprit ,  on  voyait  poindre  l'au- 
rore de  cette  merveilleuse  beauté,  de- 
venue proverbiale,  et  qui,  lorsqu'elle 
mourut ,  à  plus  de  40  ans  ,  lui  donnait 
encore  sur  les  hommes  qui  l'entouraient, 
ce  genre  de  puissance  que  d'ordinaire 
les  femmes  n  exercent  que  dans  la  jeu- 
nesse. 

Cependant,  bien  que  le  mariage  de  la 
jeune  reine  d'Ecosse  avec  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  France 
parût  arrêté  dès  le  jour  où  elle  avait 
quitté  sa  terre  natale ,  il  se  trouva  à  la 
cour  de  Henri  II  quelques  hommes 
puissants  qui  tentèrent  de  l'empêcher. 
Ces  hommes  étaient  les  membres  de  la 
famille  de  Montmorency ,  l'une  des 
premières  de  la  monarchie  française,  et 
qui  avait  aiors  pour  chef  le  fameux 
connétable  Anne  oe  Montmorency.  En- 
nemi personnel  des  Guise ,  oe  seigneur 
craignit  de  voir  augmenter  encore  par 
ce  mariage  le  crédit  déjà  immense  de 
cette  ambitieuse  famille;  et  il  rendit  in- 
certain pendant  quelque  temps  le  faible 
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tait.  La  nuit  même  ne  pot  la  tirer  de 
sa  triste  contemplation;  et,  se  faisant 
dresser  un  lit  à  l'arrière  du  vaisseau, 
elle  recommanda  qu'on  l'éveillât  au 
point  du  tour,  si  on  apercevait  encore 
les  côtes  de  France.  Le  calme  qui  régna 
pendant  toute  la  nuit  les  lui  laissa  voir 
au  matin,  et  de  nouveau  elle  fondit  en 
larmes  en  disant  :  «  Adieu ,  France  ! 
«adieu,  France!»  cri  touchant,  dont 
s'est  heureusement  inspiré  le  plus  na- 
tional de  tous  nos  poètes,  quand  il  a 
fait  dire  à  la  plus  Française  de  toutes 
dos  reines  : 

Adieu,  charmant  pays  dm  Franct, 
Que  je  dois  tant  chérir  I 
Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 
Adieu  !  te  quitter  c'est  mourir. 

le  n'ai  désiré  d'être  reine 

Que  pour  régner  sur  des  Français. 

Au  bout  de  six  jours  de  traversée, 
Marie  Stuart  aborda  à  Leith.  Un  brouil- 
lard épais  l'avait  dérobée  à  la  flotte  an- 
glaise. L'accueil  véritablement  cordial 
qu'elle  reçut  dans  son  royaume  ne  put 
lui  faire  oublier  le  pays  qu'elle  venait 
de  quitter.  On  s'aperçut  promptement 
de  ses  regrets  et  de  sa  répugnance  pour 
le  peuple  qu'elle  allait  gouverner,  et  ces 
deux  sentiments  ne  tardèrent  pas  à  lui 
aliéner  le  coeur  de  ses  nouveaux  sujets. 

La  suite  de  la  vie  de  Marie  Stuart , 
les  malheurs  qui  l'ont  rendue  si  célèbre 
ne  se  rattachant  pas  à  notre  histoire, 
ne  doivent  obtenir  de  nous  qu'une 
courte  mention;  ils  sont,  du  reste ,  tel- 
lement connus,  qu'il  suffira  de  les  in- 
diquer brièvement  pour  les  rappeler  au 
lecteur. 

Jetée  à  dix -huit  ans  au  milieu  d'un 
peuple  en  révolte,  Marie  Stuart  ne 
tarda  pas  à  se  chercher  un  protecteur, 
et  elle  épousa  Henri  Darnley,  jeune 
homme  appartenant  à  la  puissante  fa- 
mille de  Lennox.  La  jolie  figure  de 
Darnley  fit  sa  fortune;  la  grossièreté  et 
la  brutalité  de  ses  mœurs  amena  sa 
perte.  Il  était  déjà  devenu  odieux  à  la 
reine  lorsque  le  meurtre  du  musicien 
Rizio ,  tué  sous  ses  yeux  et  malgré  ses 
prière» ,  vint  combler  la  mesure.  Le 
comte  de  Bothwell,  par  un  abominable 
forfait ,  débarrassa  Marie  de  son  époux  ; 
puis  il  épousa  la  veuve  de  celui  qu'il 
avait assassiné;  mais  eette  union  scan- 
daleuse révolu  les  Écossais.  Ils  se  sou- 


levèrent contre  leur  reine.  Longtents 
prisonnière  de  ses  sujets ,  Marie  pamt 
enfin  à  leur  échapper;  elleserétaiks 
su  r  le  territoire  anglais,  et  alla  dèiuodrr 
un  asile  à  sa  plus  cruelle  einwiit 
Celle-ci,  contre  le  droit  des  gens.  iJ 
retint  dix-huit  ans  prisonnière;  et  si 
mois  de  février  1587,  Marie,  jupe  F 
une  commission  anglaise,  fut  condam- 
née à  perdre  la  tête  sur  un  erhsfoui, 
comme  coupable  de  haute  trahison.  U 
parlement  d'Angleterre  confirma  i> 
rét,  et,  après  d'hypocrites  délais,  F< 
sabeth  signa  enfin  une  sentence  A** 
l'exécution  devait,  en  la  délivrant  fuse 
rivale  abhorrée,  la  combler  de  joie. 

Peu  de  voix  s'élevèrent  en  fawrd 
la  malheureuse  captive.  Henri  m .  » 
souvenant  qu'elle  était  sa beutsrcir 
envoya  à  Elisabeth  un  amba*<dra 
chargé  de  l'exhorter  à  la  démena:  mu 
il  n'avait  pas  assez  oublié  que  la  faa* 
de  son  frère  était  nièce  des  Guise,  or 
abhorrait;  et  les  instances  ffl  »■ 
suffisantes  peut-être  pour  saaw  ai 
honneur ,  n'étaient  pas  asses  preoftt 
pour  lui  faire  obtenir  ce  qu  il  dcmai 
dait. 

Marie  Stuart  monta  avec  coowa 
l'échafaud,  qu'on  dressa  à  la  bâudi 
sa  prison  de  Fotkeringay  pour  y  « 
sommer  son  supplice.  Quelques  insta 
avant  de  mourir ,  elle  protesta  «*• 
de  son  attachement  à  la  religion  ratl 
lique,  et  de  son  amour  pour  la  Fm 
et  pour  l'Ecosse,  puis  elle adres« 
roi  de  France  un  touchant  mémo» 
dans  lequel  elle  rédamait  ses  pentf 
échues,  et  la  continuation  de  son  àoo* 
une  année  après  sa  mort,  afin  q<* 
cet  argent  on  pût  récompenser»" 
viteurs  et  faire  de  pieuses  fondât* 
pour  le  repos  de  son  âme* 

Dans  ses  derniers  moments.  ' 
montra  une  admirable  fermeté.  W 
tholiques  n'hésitèrent  pas  à  la  ooeui 
rer  comme  une  martyre,  et  ils *fl 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  latiw  * 
voici  le  sens  : 

«  Ci  gît  Marie ,  reine  d'Eco» - .» 
«  de  roi ,  veuve  d'un  roi  de  fraai 
«  proche  parente  de  la  reine  èAU 
«  terre  et  héritière  de  son  tré*.  * 
«  posséda  des  vertus  et  une  àiw  * 
«  ment  royale  ;  elle  réclama  eo  wjh 
»  droits  des  souverains.  Oa  a  ««* 
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ornière  de  notre  siècle  s'éteindre 
«r  la  cruauté  des  Anglais  et  par  un 
ugement  barbare.  Elle  meurt,  et  avec 
Jle  tous  les  rois  confondus  dans  la 
Multitude  meurent  civilement.  Jamais 
>o  n'a  vu  de  tombeau  pareil.  Les 
Dorts  et  les  vivants  y  sont  également 
enfermés.  Ci  gît,  parmi  les  cendres 
ie  Marie,  la  majesté  de  tous  les  rois , 
iolée  et  foulée  aux  pieds.  Passant,  je 
t'en  dis  pas  davantage  :  ee  monument, 
out  muet  qu'il  est ,  parle  assez,  et 
pprend  aux  rois  leur  devoir.  » 
M  ASIE  db  Mbdicis  ,  reine  de  France, 
luit  a  Florence,  en  1573,  de  Ferdi- 
nd .  grand  -  duc  de  Toscane ,  et  de 
itnne,  archiduchesse  d'Autriche.  Hen- 
IV  /'épousa  en  1600,  peu  de  temps 
-es  la  dissolution  de  son  premier  ma- 
ge avec  Marguerite  de  Valois.  Il  avait 
rs  47  ans.  Il  n'avait  point  d'enfants 
i  limes,  et  les  troubles  encore  récents, 
couronne  mal  affermie  sur  sa  tête , 
toujours  menacée  par  les  Guise,  ren- 
dit tout  à  fait  désirable  qu'un  fils 
lui  assurât  la  succession  du  trône 
ne  manière  incontestable.  Aussi  la 
loce  tout  entière  se  réjouit-elle  de 
le  union  ,  qui  fut  célébrée  avec  une 
npe  extraordinaire. 
jk  reine  était  jeune  et  belle,  ce  qui 
mpeVJia  pas  son  époux ,  plus  âgé 
ellf  de  20  ans,  de  lui  donner  promp- 
ient  et  toujours  de  fréquents  motifs 
ie  plaindre  de  sa  fidélité.  Cependant, 
rçue ,  après  un  peu  moins  d'une  an* 
de  mariage ,  Marie  de  Médicis  lui 
m  un  fils,  il  prodigua  à  cette  prin- 
te  toutes  sortes  de  marques  d'affec- 
i.  Peut-être,  à  ce  moment,  résolut* 
iterieurement  de  se  bornera  l'amour 
u  femme ,  et  de  cesser  le  cours  de 
déplorables  galanteries  qui  enta- 
nt sa  vie;  mais  Marie  avait  deux 
eoiis  paissants,  l'artificieuse  mar- 
ie de  Verneuil  et  son  propre  carac- 
\,  File  se  livrait  à  des  emportements 
éloignant  d'elle  le  roi ,  le  forçaient 
ï  réfugier  près  de  Henriette  d'En- 
eues  ;  et  celle-ci,  profitant  des  fautes 
a  rivale,  n'avait  pas  de  peine  à  faire 
Vrer  au  roi  une  maltresse  peut  être 
ieie,  mais  douce  et  complaisante,  à 
épouse  dont  ni  lui  ni  personne  ne 
^Cikonaient  la  vertu ,  mais  qui ,  fai- 
l  sonner  trop  haut  celte  vertu,  sem- 


blait eroirecju'elle  la  dispensait  de  toute 
autre  qualité ,  et  lui  donnait  le  droit  de 
se  montrer  acariâtre  et  difficile  à  vi- 
vre. Et  oe  n'étaient  pas  seulement  les 
infidélités  du  roi  qui  exaspéraient  Ma* 
rie  de  Médicis  :  grondeuse ,  entêtée ,  al* 
tière,  irascible  jusqu'à  la  violence,  tout 
lui  devenait  motif  de  reproches,  ci 
maintes  fois  les  choses  allèrent  si  loin, 
et  furent  si  publiques,  que  Sully  se  vit 
obligé  de  s'interposer  entre  les  deux 
époux  pour  empêcher  une  rupture. 

Il  se  forma  vite,  au  sein  même  du  pa- 
lais, deux  partis  bien  tranchés  dans  ce 
qu'on  nommait  alors  la  domesticité  ;  la 
reine  repoussant  tous  ceux  qui  lui 
étaient  présentés  par  son  époux,  et 
ayant  pour  unique  amie  une  de  ses 
femmes  italiennes  ,  Leonora  Dori  ou 
Galigaï,  depuis  si  célèbre  et  si  malheu- 
reuse sous  le  nom  de  maréchale  d'An* 
cre  ;  pour  confident ,  le  mari  de  cette 
femme,  Concinî,  Italien  aussi,  esprit  fin 
et  délié ,  mais  homme  assez  médiocre , 
si  ce  n'est  dans  l'intrigue.  Il  va  sans 
dire  que  Concini  et  sa  femme  aimaient 
peu  le  roi,  dont  l'indifférence  leur  sem- 
blait du  mépris  ;  et  on  les  soupçonnait 
d'entretenir  dans  l'âme  de  la  reine  le 
mécontentement  que  celle-ci  ne  cessait 
de  montrer  à  son  époux. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  les 
amis  de  la  marquise  de  Verneuil,  et  no- 
tamment son  père ,  parlèrent  de  pour- 
suivre juridiquement  le  roi ,  pour  l'o- 
bliger à  épouser  cette  dernière,  qui  avait 
su  lui  arracher  la  promesse  de  ta  pren- 
dre pour  femme  aussitôt  qu'il  leur  se- 
rait né  un  fils.  Ce  fils  était  né ,  et  les 
conseillers  de  la  marquise  ne  pariaient 
de  rien  moins  que  de  faire  renvoyer  l'I- 
talienne, et  déclarer  bâtard  son  fils,  qui 
fut  depuis  Louis  XIII.  Henri  qui ,  par 
une  déplorable  faiblesse ,  s'était  laissé 
arracher  la  fatale  promesse ,  la  racheta 
à  prix  d'or  ;  mais  l'ambition  des  d'En- 
traigues  était  trompée,  non  assouvie,  et 
ils  conspirèrent  contre  le  roi ,  ce  qui 
amena ,  la  reine  aidant ,  l'emprisonne- 
ment de  la  marquise  dans  un  couvent. 

Pendant  quelque  temps,  la  reine, 
avertie  du  danger  qu'elle  avait  couru , 
se  montra  plus  douce  avec  le  roi,  qui  se 
rapprocha  d'elle ,  et  sembla  véritable- 
ment amoureux  de  sa  femme  jusqu'au 
jour  où  recommencèrent  les  violences 
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de  celle-ci.  Une  fois ,  dit-on ,  elle  se 
porta  à  cet  excès  de  lever  la  main  sur 
le  roi  pour  le  frapper  ;  et  sans  l'inter- 
vention de  Sully,  qui  assistait  à  cette 
scène  déplorable,  sans  doute  cette  main 
serait  retombée  sur  Henri  IV. 

Un  des  motifs  de  querelle  entre  les 
deux  époux  était  cette  circonstance,  que 
Henri  étant  monté  sur  le  trône  dix  ans 
avant  son  mariage ,  la  reine  n'avait  été 
ni  sacrée ,  ni  couronnée.  Vaine  et  fas- 
tueuse, elle  tenait  à  une  cérémonie  que 
son  époux  reculait  sous  divers  prétex- 
tes, mais,  en  réalité,  parce  qu'ayant  ré- 
solu de  faire  la  guerre  à  l'Espagne  et 
d'abaisser  la  trop  puissante  maison 
d'Autriche ,  il  craignait  toutes  les  dé- 
penses qui  ne  concouraient  pas  à  ce  but. 
Employer  de  l'argent  à  une  vaine  mon- 
tre comme  le  sacre  de  la  reine ,  lui 
semblait  donc  un  véritable  gaspillage , 
une  coupable  folie.  On  ajoute  que  de 
tristes  pressentiments  l'assaillaient,  et 
qu'on  l'entendit  dire  :  «  Ah  !  maudit 
«  sacre,  tu  seras  cause  de  ma  mort,  car 
«  on  m'a  dit  que  je  devois  être  tué  à  la 
«  première  magnificence  que  je  ferois, 
«  et  que  je  mourrois  dans  un  carrosse.» 
Cependant  Marte,  quoiquesuperstitieuse 
comme  une  Italienne,  méprisa  les  pres- 
sentiments du  roi,  et,  enfin,  celui-ci  céda 
à  ses  importunités  :  elle  fut  sacrée  et 
couronnée  à  Saint- Denis,  le  13  mai 
1610,  et  tous  les  assistants  remarquè- 
rent sa  joie  tant  que  dura  la  cérémo- 
nie. 

Le  lendemain  même  du  sacre,  le  roi 
mourut  assassiné  dans  un  carrosse.  Il 
laissait  quatre  enfants  de  Marie  de  Mé- 
dicis  :  l'afné,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Louis  XIII,  n'avait  pas  encore  neuf 
ans.  Les  partis  s'agitèrent  pour  savoir 
qui  aurait  la  régence ,  et  fa  reine  fut 
nommée,  peut-être  surtout  parce  qu'on 
sut  que  le  roi ,  que  chacun  regrettait , 
l'avait  désignée  pour  régente  pendant 
la  campagne  qu'il  comptait  entreprendre 
dans  les  Pays-Bas.  Cependant  une  sourde 
rumeur  accusait  cette  princesse  de  n'ê- 
tre pas  étrangère  à  la  mort  de  son 
époux  ;  mais  Marie  était  innocente  de 
ce  crime ,  et  tout  ce  qu'on  peut  lui  re- 
procher ,  c'est  de  n'avoir  pas  ressenti 
comme  elle  le  devait  la  perte  de  son 
époux.  Remarquons  toutefois  que  la  ré- 
gence lui  fut  adjugée  d'une  façon  irré- 


Slière  par  le  parlement  seul,  »ns<pe 
:  états  généraux  du  royaume  cosseot 
été  assemblés,  comme  c'était  rosace  en 

Sareil  cas.  Cette  première  infraction 
'une  loi  sacrée  fut  le  commençait 
et  comme  le  signal  des  troubles  et  des 
malheurs  qui  devaient  marauer  l'admi- 
nistration de  Marie  de  Médicis. 

Cette  princesse  avait  une  intdlîgeïw 
fort  inférieure  à  son  ambition.  Capri- 
cieuse, inconsidérée,  facile  à  dominer,  S* 
rênes  de  l'Étatdevaient  sortirdesesdéh- 
les  mains,  dès  qu'une  personne  asser  ha- 
bile pour  flatter  sa  vanité  voudrait  >'eo- 
parer  du  gouvernement  :  cette perawa* 
rut  Concini  (voy.  ce  mot).  Or,  llfehen 
n'avait  pas  oublié  que  jadis  les  ami<  •.  : 
Henri  IV  avaient  été  considérés  par  lu 
comme  des  ennemis,  et  Sully,  Villera 
Jeannin,  qui,  seuls,  eussent  pu  conti 
nuer  en  France  l'habile  politique  £\ 
ce  prince ,  furent  écartés,  et  mnpîwra 
dans  le  conseil  particulier  df  la  rrnv 
par  le  jésuite  Cotton,  ancien  canfesseuj 
du  roi ,  le  nonce  du  pape  et  r»fossj| 
deur  d'Espagne.  Le  premier  était  a 
moins  indifférent  à  l'agrandissement* 
la  France;  les  deux  derniers  étaient  « 
adversaires  naturels;  tous  trois  se  m 
nirent  pour  porter  le  trouble  dans  11 
tat. 

Henri  IV  avait  laissé  un  riche  trésj 
enfermé  à  la  Bastille;  la  régente  km 
sipa  en  folles  prodigalités,  achetant  p 
des  largesses  ceux  des  nobles  on  é 
membres  du  parlement  qui  montrai 
de  l'éloignement  pour  elle.  Le  but  r* 
tant  de  Henri  IV  avait  été  l'agrandis 
ment  de  la  France  au  dehors^  son  W 
heur  au  dedans;  et,  pour  atteindre! 
but,  il  avait  su ,  aidé  de  Sully,  amw 
le  trésor  dont  nous  avons  parle  en  ( 
minuant  les  impôts.  Le  butdeUj 
gente,  plus  vulgaire,  et  en  appanH 
plus  facile  à  atteindre,  était  d'acrr» 
son  propre  pouvoir  au  dedans .  * 
qu'il  pût  advenir  au  dehors  ;  et ,  H 
arriver  à  ce  but  égoïste .  elle  écria 
pays  d'impôts  qui  retombèrent  en  [* 
d'or  sur  ses  favoris  ou  sur  les  med 
tents  dont  elle  voulait  obtenir  If  4 
frage.  Les  honneurs,  les  emploi.! 
rent  ouvertement  prodigués  aux  ** 
mis  du  feu  roi;  on  licencia  les  trt* 
qu'il  avait  levées;  on  abandon» 
princes  avec  lesquels  il  avait  fait  aÉ 
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e,  et  cette  conduite  imprudente  aliéna 
la  reine  et  le  peuple  et  les  grands. 
Les  protestants,  les  princes  du  sans, 
e  rappelant  les  orageuses  régences  de 
autre  Médicis,  ne  tardèrent  pas  à  se 
oulever  sur  tous  les  points  delà  France, 
t  bientôt  la  reine  se  vit  à  la  veille  d'è- 
re forcée  à  combattre.  Elle  résolut  de 
raiter  avec  les  rebelles,  et  conclut  avec 
oxletraitédeSainte-Menehould(1 614), 
ans  lequel  elle  leur  cédait  sur  tous  les 
oints.  Pais,  ne  sachant  plus  que  faire, 
ile  assembla  d'abord  le  parlement , 
d'elle  obligea  à  déclarer  la  majorité  du 
Mine  roi  (1614),  puis  les  états  géné- 
m,  qui  se  réunirent  à  Paris  peu  de 
«rsaprès  cette  déclaration  de  majorité. 
Cette  convocation  des  états  généraux 
tait  le  remède  héroïque  de  ancienne 
lonarchie;  on  ne  l'employait  que  dans 
s  grands  maux;  mais,  cette  fois,  elle 
apporta  presque  aucun  soulagement, 
es  députés  étaient  arrivés  prévenus 
•Dire  fa  reine  mère,  et  surtout  contre 
maréchal  d'Ancre.  Ils  ne  se  borne- 
nt pas  aux  objets  pour  lesquels  ils 
aient  été  appelés ,  et  on  les  vit  faire 
•hardies  remontrances,  qui  ne  firent 
l'accroître  l'irritation.  Remarquons 
>  que  l'orateur  choisi  par  le  clergé 
m  cette  assemblée  fut  Richelieu , 
ors  évéque  de  Luçon ,  et  à  peine  âgé 
39  ans,  dont  on  reconnut  bien  vite 
haute  capacité. 

Les  grands,  trompés  dans  les  espè- 
ces qu'ils  avaient  fondées  sur  les 
ils  généraux,  rallumèrent  encore  une 
is  la  guerre  civile  ;  la  reine,  qui ,  en 
aiité,  continuait  à  être  régente  quoi- 
«  le  roi  eût  été  déclaré  majeur,  et  le 
arechal  d'Ancre  résolurent  de  ré- 
tmer  cette  révolte  par  la  force  : 
\  princes  du  sang ,  notamment  le 
iftce  de  Condé,  qui  y  avaient  pris  part, 
rept  déclarés  criminels  de  lèse-ma- 
tà,  et,  comme  tels,  déchus  de  leurs 
>nneurs  et  prérogatives. 
Au  moment  même  où  se  publiait  cette 
iprudente  déclaration ,  on  s'occupait 
'conclure  4e  mariage  du  ieune  roi  et 
!  sa  sœur  avec  Tintante  d'Espagne  et 
prince  des  Asturies ,  et  1  état  des 
ovinces  était  tel ,  que  le  cortège  nup- 
al  dut  être  armé  en  guerre,  et  eut  à 
«tenir  au  retour  un  léger  combat 
Mreks  révoltés  (1616). 


Les  cérémonies  de  ce  double  mariage 
étaient  à  peine  terminées,  qu'il  fallut 
songer  à  traiter  encore  avec  les  rebel- 
les ;  et  la  reine  mère  et  le  maréchal 
d'Ancre,  ne  s'occupant  plus  oue  d'une 
chose ,  conserver  leur  pouvoir  au  prix 
de  toutes  sortes  de  concessions,  prodi- 
guèrent de  nouveau  l'or  de  la  France 
pour  obtenir  la  paix. 

Cependant,  Louis  XIII  arrivait  à  l'a- 
dolescence, et  sa  mère,  comprenant 
l'ascendant  que  pourrait  prendre  sur 
lui  sa  ieune  femme,  s'efforçait  de  l'éloi- 
gner de  cette  princesse ,  ce  à  quoi  elle 
ne  réussit  que  trop  bien.  La  jeune  et 
fière  Anne  d'Autriche  vit  donc  com- 
mencer par  sa  belle-mère  le  système 
d'oppression  qui  devait  peser  si  lourde- 
ment sur  elle,  durant  toute  la  vie  d'un 
époux  qui  ne  l'aima  jamais ,  et  qui,  du 
reste,  laissant  des  favoris,  hommes  ou 
femmes,  dominer  constamment  sa  vie, 
ne  semble  avoir  véritablement  aimé 
personne. 

Mais  malgré  les  soins  perfides  que 
prenait  la  reine  mère  pour  s'assurer 
ta  domination  du  jeune  roi ,  la  mésin- 
telligence ne  tarda  guère  à  éclater  en- 
tre elle  et  son  fils.  Du  reste,  Henri  IV 
avait  prévu  ce  qui  devait  arriver,  et,  si 
l'on  en  croit  Richelieu  (  Histoire  de  la 
mère  et  du  fils),  un  jour,  dans  une  de 
ses  querelles  avec  sa  femme,  ce  monar- 
que aurait  dit  à  Marie  de  Médicis  : 
«  Vous  avez  raison  de  désirer  que  nos 
«  ans  soient  égaux;  car  la  fin  de  ma  vie 
«  sera  le  commencement  de  vos  peines... 
«  D'une  chose  vous  puis-je  assurer,  c'est 
«  qu'étant  de  l'humeur  dont  je  vous 
«  connais,  et  prévoyant  celle  dont  votre 
«  fils  sera,  vous  entière,  pour  ne  pas 
«  dire  têtue ,  et  lui  opiniâtre ,  vous  au- 
«  rez  maille  à  partir  ensemble.  » 

Toujours  comprimé,  toujours  inca- 
pable ,  par  manque  d'énergie  ,  par  pa- 
resse ,  de  gouverner  lui-même ,  Louis 
XIII  eut  de  bonne  heure  les  vices  de  l'es- 
clave; il  maudissait  en  secret  la  main  par 
laquelle  il  se  laissait  conduire;  sa  vie 
presque  entière  se  passa  en  conspira* 
tions  contre  ceux  oui  le  dominaient  ; 
mais  jamais  on  ne  le  vit  aller  jusqu'à 
la  révolte  ouverte.  La  première  per- 
sonne avec  laquelle  il  conspira  ainsi , 
fut  Albert  de  Luynes  (  voyez  ce  mot) , 
qui  s'était  attiré  ses  bonnes  grâces  eq 
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lui  élevant  des  oiseaux  de  chasse.  Le 
puissant  contre  lequel  il  ourdit  sa  pre- 
mière conspiration ,  fut  le  maréchal 
d'Ancre. 

La  reine  mère  comprît  qu'elle-même 
était  frappée  par  les  Dalles  qui  tuaient 
son  confluent.  Effectivement,  presque 
aussitôt  après  la  mort  de  celui-ci ,  elle 
fut  détenue  prisonnière  dans  son  ap- 
partement. Plusieurs  fois  elle  fît  sup- 
{)lîer ,  mais  vainement ,  son  fils  de 
a  recevoir;  incapable  de  supporter 
les  reproches  de  celle  qu'il  venait 
d'outrager  s\  cruellement ,  Louis  XI II 
refusa,  sous  prétexte  d'affaires,  de  voir 
sa  mère,  et  fui  fît  faire  cette  sèche  ré- 
ponse :  «  Qu'elle  trouverait  toujours  en 
«  lui  les  sentiments  d'un  bon  fils  ;  mais 
«  que  Dieu  l'ayant  fait  roi ,  il  voulait 
«  gouverner  lui-même  son  royaume.  » 
Désespérant  alors  de  vaincre  des  refus  si 
obstinés,  Marie  de  Médicis,  humiliée  de 
la  position  qu'elle  occupait  désormais 
au  milieu  de  cette  cour  qui  l'avait  vue 
toute-puissante ,  demanda  et  obtint  la 
permission  de  se  retirer  à  Blois.  Le 
peuple,  qui  la  haïssait,  l'insulta  de  sa 
joie  à  son  départ,  et,  Pâme  navrée, 
elfe  gagna  cette  ville ,  où  elle  se  vit 
traitée  en  captive.  Elle  en  sortit  au 
bout  d'un  an,  enlevée  par  d'Épernon, 
son  fidèle  partisan,  qui  jadis  lui  avait 
fait  déférer  la  régence.  Elle  s'échappa 
du  château  par  une  fenêtre  et  à  l'aide 
d'une  échelle,,et  fut  Conduite  à  Angou- 
léme,  dont  d'Épernon  avait  le  gouverne- 
ment, et  où  elle  ne  tarda  pas  a  devenir 
un  drapeau  pour  les  mécontents. 

te  peuple,  le  Français  surtout ,  est 
sympathique  au  malheur  ;  la  haine  qu'il, 
avait  eue  pour  te  reine  mère  toute-puis- 
sante s'était  changée  en  amour  dès  qu'il 
l'avait  vue  malheureuse  et  persécutée. 
Il  approuva  d'Épernon,  dont,  légale- 
ment, Faction  pouvait  être  qualifiée 
crime  de  lèse-majesté,  et  le  roi,  et  sur- 
tout Luynes,  qui  n'avait  pas  tardé  à  de» 
venir  odieux,  furent  sévèrement  blâmés, 

La  reine,  qui  allait  rallumer  la  guerre 
civile,  se  trouva  en  mesure  de  faire 
elle  -  même  les  conditions  de  la  paix  : 
on  entra  en  pourparlers ,  et  elle  obtint 
le  gouvernement  de  l'Anjou  ,  un  train 
de  maison  considérable ,  une  garde  ar- 
mée, et  la  liberté  de  fixer  sa  résidence 
Où  bon  toi  semblerait.  Mais  on  avait  à 


peine  rédigé  les  conditions  decetnité. 
dit  traité  (Tdngoulême,  qu'un*  nou- 
velle rupture  éclata  entre  la  raètffîl* 
fils.  La  guerre  civile  se  ralluma  plus  \\> 
lente  que  jamais.  Tous  ceuxqu'araitc*- 
contentés  le  gouvernement  de  Lmn. 
et  ils  étaient  nombreux ,  se  réunir*: 
en  Anjou ,  autour  de  la  reine.  0»  *- 
battit  au  Pont -de-Cé  (1650),  et  Ht* 
sembla  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Mais  au  milieu  de  ce  désordre,  RicV 
lieu,  depuis  longtemps  introduit  aux  :f 
fnires  par  Marie  de  Médeeis  elle-m'E*. 
s'était  graduellement  élevé.  Après  «  *r 
ménage  entre  la  mère  et  le  fils  ua  sot; 
modement  dans  lequel  fut  confinai- 
traité  d'Angoulême,  on  le  vit  q^yw 
temps  louvoyer  habilement,  few' 
la  reine  plutôt  que  du  roi.  Luiwi 
étant  mort  en  1621 ,  Marie  rew<t  \ 
timon  des  affaires,  et  essaya  «  fru 
entrer  au  conseil  Richelieu,  alors  son 
tendant  de  sa  maison  ,  et  depur»  p 
cardinal  par  ses  soins.  Elle  rpr- 
non  sans  peine ,  mais  échoua  M  r< 
dans  son  dessein  de  le  faire  mn  to 
Elle  avait  compté,  en  sollicitant  pour  !i 
ce  poste ,  être  en  réalité  maîtres»  ek 
même  sous  le  nom  d'un  homme  fi  '* 
devrait  tout.  Trop  vaine  pour  coirçfl 
dre  la  haute  ambition  de  RicheKri.i 
fut  seulement  en  1626  qu'elle  s'ajerc 
qu'en  croyant  se  faire  unecredt»* 
elle  s'était  donné  un  maître.  Lad*» 
sion ,  longtemps  cachée  entre  rlif  | 
le  cardinal ,  se  manifesta  un  jour  m 
reine  s'aperçut  que,  feignant  de  »pfl 
en  tout  ses  instructions ,  il  tra*e*' 
secrètement  ses  desseins,  et  lui  ma»'* 
mille  difficultés  imprévues.  Enfin-J 
retour  de  l'expédition  de  la  R^ 
(1629),  la  désunion  éclata  tout  à  rV 
le  rôi  fut  mis  en  demeure  de  i*  i- 
entre  sa  mère  et  son  ministre. 

Le  cardinal  obtint  les  lettres  r H 
tes  de  premier  ministre ,  et  U  r* 
mère  lui  retira  la  place  de  surirte»  W 
de  sa  maison.  Un  an  après,  elle  arwrf 
au  faible  Louis  la  promesse  du  r*1 
du  ministre,  dont  le  joug  lui  sera"  ' 
bien  lourd  à  lui-même;  mais«Iv 
XIII ,  ni  Marie  de  Médicis  n>ta*f  •  ] 
taille  à  lutter  contre  Richelieu  * 
reine  fut  la  première  victime  de  lv 
née  des  dupes.  , 

Marie  était  furieuse  •  «  Je  me<fc*  1 
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rais  plutôt  au  diable,  dit-elle,  que  de 
ne  pas  rac  venger  de  cet  homme-là  !  » 
t  elle  continua  ses  emportements,  ses 
oleoces,  ses  correspondances  avec 
Espagne,  s'aliéna nt  de  plus  en  plus  le 
fur  de  son  fils,  qui  perdait  toute  consi- 
'raiioo  pour  elle,  se  faisant  de  plus  en 
us  haïr  du  cardinal,  qui  la  laissait 
imberdans  le  piège.  Celui-ci  conseilla 
rtiu  et  Gt  adopter  au  roi  le  projet  d'une 
ipture  complète  avec  sa  mère.  Louis 
mit  pour  Compiègne ,  et ,  après  deux 
urs  passés  là,  il  s  en  retourna  en  se- 
•et,  laissant  Marie  prisonnière  sous 
garde  du  maréchal  d'Estrées.  «  Le 
bien  démon  État,  lui  écrivit-il,  m'or- 
donne de  me  séparer  de  vous.  »  Et  il 
i»  enjoignit  de  se  retirer  à  Moulins. 
On  m'y  traînera  plutôt  toute  nue,  dit- 
elle  furieuse.  »  Puis  elle  intrigua,  me* 
ra,  supplia  sans  rien  obtenir  :  on  lui 
frit  ie  gouvernement  d'une  province, 
s  pensions ,  des  châteaux  ;  mais  c'é- 
't  le  pouvoir  qu'elle  voulait.  Alors 
te  se  mit  en  correspondance  avec  les 
us-fias,  reçut  de  l'Espagne  le  conseil 
fuir  de  France ,  et  projeta  de  gagner 
te  ville  frontière  d'où  elle  pourrait 
[poser  ses  conditions  au  roi.  La  sur- 
illance  était  diminuée  par  l'ordre , 
ton,  de  Richelieu ,  qui  laissait  la 
heureuse  reine  courir  à  sa  perte* 

*  s'échappa ,  voulut  se  réfugier  à  la 
{*,  qui  |tti  ferma  ses  portes,  et  se 
>u\a  forcée  de  se  jeter  dans  Avesnes, 
u  elle  se  retira  ensuite  à  Bruxelles 
►31).  Elle  ne  devait  jamais  rentrer  en 
ance. 

De  Bruxelles  Marie  de  Médicis  adressa 
oq  tils  et  au  parlement  une  supplique 
rçue  dans  les  termes  les  plus  hum- 
*,  et  dans  laquelle,  abandonnant 

*  ambitieuses  prétentions ,  elle  décla- 
l  ne  plus  demander  aucune  influence, 
wii  rang  dans  l'Etat.  Elle  bornait  ses 
ùrs  à  obtenir  une  somme  d'argent 
w  payer  ses  dettes ,  un  revenu  quel- 
que, et  enfin ,  au  fond  de  quelque 
avince,  quelle  ne  désignait  mène 
5 ,  na  château  où  elle  pût  fixer  sa  de- 
aire. 

Unis  ce  projet  de  retraite  en  France 
ferait  pas  le  compte  de  Richelieu;  il 
uiait  hors  du  pays  cette  femme,  veuve 
tnere  de  roi,  août  le  prestige  Thr* 
rtunajt  pejiOitre  autant  que.  son  es- 
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prît  remuant  On  engagea  donc  Marie 
a  se  retirer  à  Florence,  où  on  promet- 
tait de  pourvoir  convenablement  à  son 
existence.  Elle  refusa  avec  aigreur,  et, 
quoiqu'à  l'étranger,  continua  à  se  mê- 
ler à  toutes  les  affaires  qui  pouvaient 
contrarier  et  le  ministre  et  son  propre 
fils,  auquel  elle  ne  pouvait  pardonner 
de  se  laisser  diriger  par  une  autre  main 

?[ue  la  sienne.  De  son  côté, le  roi,  trop 
aible,  trop  indolent,  trop  désireux  de 
repos  pour  essayer  même  de  résister 
un  moment  à  Richelieu,  eut  d'autant 
moins  de  peine  à  sacrifier  sa  mère 
qu'elle  était  éloignée ,  et  que  d'ailleurs 
il  n'eut  jamais  pour  elle  m  tendresse  ni 
respect. 

Marie  de  Médicis  quitta  les  Pays-Bas 
pour  l'Angleterre ,  où  elle  fut  bien  ac- 
cueillie par  Charles  I"  et  par  sa  fille , 
épouse  de  ce  monarque.  Mais  bientôt 
Charles  I"r  craignant  que  la  révolution 
qui  commençait  en  Angleterre  ne  lui 
rendit  difficile  de  garder  une  princesse 
catholique,  entreprit  de  réconcilier  la 
reine  mère  avec  le  roi  de  France.  Louis 
répondit  sèchement  qu'il  s'en  rappor- 
tait à  son  conseil;  et  dans  ce  conseil, 
dominé  comme  lui  par  Richelieu,  la 
seule  voix  qui  osa  se  faire  entendre 
en  faveur  de  la  veuve  de  Henri  IV , 
proposa  de  lui  ouvrir  la  ville  d'Avignon 
qui  lui  serait  donnée  pour  prison.  Tous 
les  autres  conseillers  déclarèrent  que 
Marie  de  Médicis  devait  être  reléguée 
en  Toscane ,  et  Louis  XIII  apposa  son 
sceau  à  cette  décision  contre  laquelle 
sa  mère  avait  d'avance  manifesté  une 
si  vive  répugnance.  La  reine ,  refusant 
de  se  soumettre,  resta  en  Angleterre 
jusqu'à  ce  que ,  la  révolution  l'en  chas- 
sant, elle  se  réfugia  à  Cologne,  d'où 
eue  continua  à  adresser  ses  (Maintes  au 
parlement,  et  aussi  à  fomenter  des  trou* 
blés  au  sein  de  la  France. 

Elle  mourut  dans  cette  ville,  en 
1642,  âgée  de  plus  de  69  ans.  Mère  du 
roi  de  France ,  de  la  reine  d'Espagne , 
de  celle  d'Angleterre ,  et  de  ce  Gaston, 
duc  d'Orjéans ,  dont  la  fille ,  mademoi- 
selle de  Montpensier,  fut  la  plus  riche 
princesse  de  l'Europe,  Marie  de  Médi- 
cis mourut  dans  un  misérable  galetas, 
dans  un  état  de  misère  presque  absolue) 
et  sans  domestiques  pour  la  servir. 

On  dit  que  Louis  Xlll ,  par  la  duveté 
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duquel  elle  était  réduite  à  cette  extré- 
mité, pleura  amèrement  sa  mort.  Ri- 
chelieu ,  sans  doute,  lui  reprocha  ces 
larmes;  cependant  le  nonce  du  pape, 
qui  assista  la  reine  dans  ses  derniers 
moments ,  fut  chargé  par  le  cardinal 
de  solliciter  pour  celui-ci  le  pardon  de 
Marie.  La  reine  pardonna  ;  mais  on  dit 

Su'au  moment  suprême,  sollicitée  de 
onner  pour  gage  du  pardon  qu'elle  ac- 
cordait un  bracelet  orné  de  son  propre 
portrait,  qu'elle  ne  quittait  jamais,  elle 
s'écria  :  «  Ah  !  c'en  est  trop  !»  et  re- 
fusa de  plus  parler  au  nonce,  dont 
l'importunité  lui  avait  arraché  un  par- 
don qui ,  sans  doute,  avait  été  pour  elle 
un  immense  effort. 

Marie  de  Médicis ,  comme  toute  sa 
famille,  protégea  les  lettres,  et  surtout 
lesbeaux-artsqu'ellecultivaitelle-même. 
On  la  vit  honorer  d'une  distinction  par- 
ticulière Philippe  de  Champagne  et  Ru* 
bens ,  qui  a  éternisé  la  mémoire  de  son 
règne  et  de  sa  beauté ,  par  une  suite 
de  tableaux  allégoriques  placés  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre.  On  lui  doit 
le  palais  du  Luxembourg,  commencé 
en  1615  sur  le  modèle  du  palais  Pitti 
à  Florence.  L'aqueduc  d'Arcue il  et  l'An- 
cien Cours- la-Reine ,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  des  Champs-Elysées,  sont 
également  dus  à  cette  princesse. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  écrits 
sur  Marie  de  Médicis  et  sa  régence , 
nous  en  citerons  particulièrement  deux  : 
les  Mémoires  d'État  du  maréchal 
dEstrèes,  et  les  curieux  Mémoires  de 
Richelieu ,  dont  la  première  partie  : 
Histoire  de  la  mère  et  du  fils,  long- 
temps attribuée  à  Mézerai ,  est  aujour- 
d'hui bien  reconnue  comme  l'œuvre  du 
cardinal. 

Mabib-Thérèsb  d'Autbiche,  reine 
de  France,  naquit  en  Espagne,  le  20 
septembre  1638,  de  Philippe  IV  et  d'E- 
lisabeth ou  Isabelle,  fille  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis. 

A  l'époque  de  son  mariage  (1661), 
«  la  jeune  reine  était  une  personne  de 
vingt-deux  ans,  bien  faite  de  sa  per- 
sonne, et  qu'on  pouvait  appeler  belle, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  agréable.  Le  peu 
de  séjour  qu'elle  avait  fait  en  France, 
et  les  impressions  qu'on  avait  données 
d'elle  avant  qu'elle  y  arrivât,  étaient 
cause  qu'on  ne  la  connaissait  quasi  pas, 


ou  que  du  moins  on  ne  croyait  pas  la 
connaître ,  en  la  trouvant  d'un  esprit 
fort  éloigné  de  ces  desseins  ambitieux 
dont  on  avait  tant  parlé.  On  la  wiit 
toute  occupée  d'une  violente  passa 
pour  le  roi ,  attachée  dans  tout  le  rcstt 
de  ses  actions  à  la  reine  sa  belle-mèrr, 
sans  distinction  de  personnes  ai  de  di- 
vertissements, et  sujette  à  beaucoup  de 
chagrins,  à  cause  de  l'extrême  jalousie 
qu'elle  avait  du  roi.  » 

On  comprend ,  après  ces  quelques  li- 
gnes que  nous  a  laissées  madame  df 
Caylus,  combien,  durant  une  union  qui 
dura  vingt-trois  années,  cette  princesse 
eut  à  souffrir,  et  cela  sert  à  expliquer  rî 
le  peu  de  part  qu'elle  prit  aux  affaires. 
et  l'extrême  dévotion  qu'elle  eut  tente 
sa  vie,  et  oui,  peut-être,  necMtrte 
pas  peu  à  éloigner  d'elle  son  époui. 

Madame  de  Caylus  nous  apprend  en- 
core que  «  le  roi  parut  d'abord  açréabW 
ment  occupé,  quoique  sans  passion  > 
sa  femme,  »  pour  laquelle  il  eut  du  reste 
toujours  des  égards,  respectant eo e'k 
celle  à  laquelle  il  avait  fait  fkomr 
de  la  choisir  pour  compagne.  Toutei.is. 
ce  respect  n'allait  pas  jusqu'à  rerçœ* 
à  éloigner  ses  maîtresses,  ou  niemei 
les  cacher;  et  on  vit  la  reine  VrM 
tour  à  tour  pour  la  duchesse  de  îliu* 
rin,  pour  Madame,  pour  la  douce  o 
Vallière,  pour  madame  de  Montespu, 
celle  de  toutes  qui  la  fit  le  plus  souffrir, 
et  pour  tant  d  autres  qu'il  est  inotf- 
d'énumérer  ici. 

Marie-Thérèse  n'osa  jamais  ni  se  ph* 
dre  ni  manifester  la  jalousie  qu'elle  r» 
sentait,  et  la  contrainte  qu'elle  se  a 
contribua  sans  doute  à  accréditif  l< 
bruit  qu'elle  manquait  totalement  d'e- 
prit  :  rien  ne  renu  stupide  comme  •* 
préoccupation  constante,  particulière- 
ment  quand  cette  préoccupation  est  ou 
passion  et  une  douleur.  Pour  notre  si*. 
nous  l'avouons,  nous  nous  sentons  t»i 
disposé  à  relever  la  femme  de  Louise 
de  la  tache  d'idiotisme  dont  on  a  tooI 
la  flétrir;  et  noua  croyons  que  si  Ht 
occupe  si  peu  de  place  dans  l'histoire 
c'est  que  le  roman  en  tint  une  ta 
grande  dans  sa  vie.  Les  femmes  qj 
sentent  beaucoup  sont  rarement  m* 
disposées  à  agir.  D'ailleurs  Marie-I* 
rèse  craignit  toujours  extrêmement  >t 
époux  ;  et  madame  de  Malnteooo  r#* 
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tait  qu'on  jour  le  roi  ayant  envoyé  cher- 
cher la  reine,  celle-ci,  ne  voulant  pas 
paraître  seule  devant  lui,  la  pria  elle- 
ne  me  delà  suivre .  Madame  de  Mai  ntenon 
3  suivit  en  effet;  mais  elle  ne  fit  que  la 
onduire  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 
h  roi,  ou  elle  la  poussa  par  les  épaules, 
ion  sans  remarquer  qu'elle  tremblait  de 
j  tète  aux  pieds.  On  sait,  du  reste,  que 
Louis  XIV  inspirait  cette  crainte  à  la 
ilnpart  des  personnes  qui  l'entouraient; 

*  madame  de  Caylus,  qui  nous  a  trans- 
its le  fait,  ajoute  que  chez  la  reine 
t  c>t3Ît  un  effet  de  la  passion  vive 
ju'elle  avait  toujours  eue  pour  le  roi 
»on  mari.  » 

Madame  de  Caylus  nous  apprend  en- 
core que  «  cette  princesse  était  si  ver- 
beuse, qu'elle  n  imaginait  pas  facile- 
ment que  les  autres  femmes  ne  fus- 
ent pas  aussi  sages  qu'elle  ;  »  et  elle  rap- 
porte d'elle  un  mot  plein  à  la  fois  de 
mvpté  et  de  fierté  royale.  Elle  avait 
•rie  une  carmélite  de  l'aider  à  faire  son 
umen  de  conscience  pour  une  confes- 
>on  générale  qu'elle  avait  dessein  de 
\re.  Cette  religieuse  lui  demanda  si  en 
:?pagne,  dans  sa  jeunesse,  avant  d'être 
tariée,  elle  n'avait  point  eu  envie  de 
latre  à  quelques-uns  des  jeunes  gens 

*  la  cour  du  roi  son  père.  «  Oh  !  non , 
ma  mère,  dit-elle,  il  n'y  avait  point  de 
roi.  »  Louis  XIV  n'était  pas  si  diffl- 
ile ,  et  on  a  pu  dire  que  toutes  les  fem- 
les  lui  plurent,  excepté  la  sienne. 

Marie-Thérèse  mourut  en  1683,  des 
iites  d'une  saignée  faite  mal  à  propos, 
e  roi ,  revenu  depuis  quelques  années 
p  ses  galanteries,  rendait  désormais  la 
>ine  d'autant  plus  heureuse',  qu'il  de- 
vait presque  aussi  dévot  qu'elle.  Elle 
icurut  dans  les  bras  de  madame  de 
laintenon.  Elle  n'avait  jamais  eu  qu'un 
1s,  le  grand  dauphin,  père  du  duc  de 
ourgogne  et  grand-père  de  Louis  XV. 

Marte  Leczinska  (  Catherine-So- 
lie-Félicité)  naquit,  en  1703,  de  Sta- 
slas  Leczinsky,  palatin  de  Posnanie, 
ri  fut  dans  la  suite  roi  de  Pologne 
ir  la  grâce  de  Charles  XII.  La  mère 
»  Marie  Leczinska,  issue  d'une  noble 
mille  polonaise,  se  nommait  Cathe- 
ne  Opalinska.  Voltaire  raconte  que 
u  de  jours  après  l'élévation  de  Sta- 
slas  au  trône  de  Pologne ,  le  roi  dé- 
oné,  Auguste,  ayant  tenté  un  coup 


T.  x-  39*  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.) 


de  main  sur  Varsovie,  Stanislas  envoya 
sa  famille  en  Posnanie  sous  la  garcle 
d'une  troupe  fidèle,  et  que ,  dans  cette 
fuite ,  sa  seconde  fille ,  Marie ,  qui  de- 
vait un  jour  s'asseoir  sur  le  plus  beau 
trône  de  l'Europe,  fut  abandonnée,  ou 
peut-être  arrachée  à  la  nourrice  qui  la 
portait  ^  enfin,  que,  perdue  quelque 
temps,  elle  fut  retrouvée  par  hasard 
dans  l'auge  d'une  écurie  de  village. 

Rétabli  sur  le  trône  de  Pologne,  dont 
il  fut  bientôt  chassé  de  nouveau  ,  Sta- 
nislas se  réfugia  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  en  Suéde,  puis  en  Turquie ,  et 
enfin  en  France ,  où  il  trouva  une  gé- 
néreuse hospitalité ,  et  devint  duc  de 
Lorraine.  Il  vivait  depuis  plusieurs  an* 
nées  dans  cette  province,  s'occupa nt 
de  littérature ,  de  beaux -arts ,  et  sur- 
tout de  l'éducation  de  sa  fille,  au  milieu 
d'une  petite  cour  élégante  et  polie;  et 
la  jeune  princesse  avait  près  de  22 
ans ,  lorsqu'un  matin  son  père  entrant 
dans  la  chambre  où  elle  se  tenait 
avec  sa  mère,  leur  dit,  sans  autre 
explication  :  «  Mettons-nous  à  genoux 
«  et  remercions  Dieu. — Mon  père ,  vous 
«  êtes  rappelé  au  trône  de  Pologne  !  s'é- 
«  cria  la  jeune  Marie.  —  Ma  fille ,  vous 
«  êtes  reine  de  France!  »  Et  il  lui  mon- 
tra les  lettres  dans  lesquelles  le  duc  de 
Bourbon  demandait  pour  Louis  XV  la 
main  de  Marie ,  dont  le  mariage  fut  cé- 
lébré à  Strasbourg  le  5  septembre  1725. 

Marie  avait  sept  années  de  plus  que 
le  jeune  prince  auquel  on  l'unissait;  sa 
personne  était  agréable  plutôt  que  belle  ; 
sa  taille  petite,  mais  pleine  de  grâce; 
son  esprit  élevé,  fin  et  cultivé;  son 
caractère  doux  et  sérieux.  D'abord  elle 
prit  sur  l'esprit  de  son  époux ,  qui  fut 
fort  amoureux  d'elle ,  une  influence  qui 
n'eût  pu  être  que  bienfaisante  ;  mais  il 
était  plus  facile  de  faire  faire  le  mal 

3ue  le  bien  à  ce  prince  mal  élevé  et 
'ailleurs  égoïste  et  indolent.  Marie 
Leczinska  échoua  comme  devait  échouer 
après  elle  madame  de  Châteauroux  qui , 
elle  aussi,  s'efforça  de  rendre  Louis  XV 
digne  du  sceptre*  qu'il  avait  hérité  du 
grand  roi. 

Après  une  disgrâce  momentanée,  l'ha- 
bile Fleury  ayant  fait  chasser  de  la  cour 
le  duc  de  Bourbon,  qu'il  devait  rem- 
placer au  poste  de  premier  ministre , 
Marie  Leczinska ,  qui  avait  pris  parti 
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contre  l'abbé ,  perdit  pour  toujours  la 
confiance  d'un  époux  dont  on  sut  bien- 
tôt lui  enlever  1  amour.  On  donna  des 
maîtresses  au  roi ,  et  la  faveur  publi- 
que de  madame  de  Cbâteauroux  (  voy. 
ce  mot),  qui  succédait  à  ses  sœurs,  mes- 
dames de  Mailly  et  de  Vintimille ,  vint 
enfin  abreuver  la  reine  de  douleurs  et 
d'humiliation.  Les  courtisans  se  per- 
mirent envers  elle  toutes  sortes  d'inso- 
lences, au  point  de  lui  applique^  par 
leurs  regards,  ce  vers  de  Britannicus, 

«  Qat  tartlei-TOtU,  seigneur,  à  la  répudier?  » 

un  jour  qu'avec  le  roi  elle  assistait  à  la 
représentation  du  chef-d'œuvre  de  Ra- 
cine. 

L'âme  fière  de  Marie  ressentit  cruel- 
lement tant  d'outrages;  mais  on  l'en- 
tendit rarement  se  plaindre.  Éloignée 
des  affaires  d'État  comme  de  l'amour 
du  roi,  elle  chercha  des  consolations 
dans  une  religion  douce  et  éclairée, 
dans  la  protection  des  lettres ,  quand 
par  hasard  les  littérateurs  s'adressaient 
a  elle  ;  dans  les  soins  de  la  maternité , 
si  restreints  pour  une  reine  ;  enfin  dans 
l'exercice  de  la  charité.  Elle  se  fit  une 
société  particulière  qu'elle  appelait  ses 
honnêtes  cens,  de  laquelle  faisaient  par- 
tie le  président  Hénault  et  le  poète  Mon- 
criff ,  son  lecteur  ordinaire ,  et  le  dis- 
pensateur de  ses  aumônes. 

C'est  dans  cette  société  qu'ont  été 
recueillis  une  foule  de  mots  profonds  ou 
charmants  de  cette  princesse,  mots  dont 
nous  citerons  quelques-uns  :  «  Nous  ne 
«serions  pas  grands  sans  les  petits; 
«  nous  ne  devons  l'être  que  pour  eux. 
«  —  Tirer  vanité  de  son  rang,  c'est  aver- 
«  tir  qu'on  est  au-dessous.  —  La  misé- 
«  ricorde  des  rois  est  de  rendre  la  jus- 
«  tice  ;  et  la  justice  des  reines,  c  est 
«  d'exercer  la  miséricorde.  —  Les  bons 
«  rois  sont  esclaves,  et  leurs  peuples  sont 
«  libres.  —  Plusieurs  princes  ont  re- 
«  gretté  à  la  mort  d'avoir  fait  la  guerre  ; 
«  nous  n'en  voyons  aucun  qui  se  soit 
«  repenti  alors  d'avoir  aimé  la  paix.  — 
«  Les  trésors  de  l'État  ne  sont  pas  nos 
«  trésors  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
«divertir  en  largesses  arbitraires  des 
«  sommes  exigées  par  deniers  du  pauvre 
«  et  de  l'artisan.  —  Il  vaut  mieux  écou- 
«  ter  ceux  oui  nous  crient  de  loin  :  Sou- 
«  ta$e%  noire  misère,  que  ceux  qui  nous 


«  disent  à  l'oreille  :  Augvmki  natît 
«  fortune.  » 

Croyant  au  fond  de  l'âme  que  du* 
le  seul  catholicisme  est  toute  vtritf. 
tout  espoir  de  salut,  on  la  rit  près** 
de  se  convertir  le  maréchal  de  Sa». 
pour  lequel  elle  avait  une  affectioo  pro- 
fonde; et  après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  qui  mourut  protestant,  on  I  en- 
tendit dire  avec  une  profonde afïïkt  c: 
«  Qu'il  est  triste  de  ne  pouvoir  dire  tri 
a  De  profundis  pour  un  homme  q 
a  nous  a  fait  chanter  tant  de  Te  Des* 

Blessée  dans  sa  dignité  par  relents 
de  madame  de  Pompadour  au  ras*  A 
dame  du  palais ,  elle  la  traitait  powon: 
d'ordinaire  avec  indulgence.  Une  m* 
fois  on  la  vit  la  maltraiter;  mais  cttt* 
fois  elle  fut  cruelle,  et  la  marquise  ^' 
vengea  avec  autant  d'esprit  qâe  tù- 
propos. 

Le  frère  de  la  favorite  avait  * 
nommé  surintendant  des  bâtiments  e . 
des  jardins,  et  souvent  il  envoyait  f 
reine  une  corbeille  de  fruits  oudefr  ;»* 
que  madame  de  Pompadour  offrit* v 
même,  autorisée  par  sa  charge .  li 
matin  la  marquise  arrive,  et  janui»  * 
beauté  ne  fut  plus  éclatante.  La  n li- 
en fut  frappée;  elle  en  ressentit  une  v,« 
souffrance,  et,  pour  exhaler  soo  <fyt 
se  mit  à  louer  la  favorite  avec  en&n 
tion,  détaillant  ses  bras,  son  cou.  » 
yeux,  les  contours  de  son  visage,  adra. 
rant  la  grâce  avec  laquelle  elle  portai 
cette  corbeille  qu'elle  lui  laissait  unp 
toyablement  dans  les  bras ,  semblant,  t. 
un  mot,  s'occuper  d'une  oeuvre  <&rt* 
non  d'une  personne  vivante  et  pensa  -' 
L'embarras  de  la  marquise  était  çr.U 
quand  la  reine  vint  y  mettre  le  cou* 
en  la  priant  de  chanter.  «  Que  j'entr 
«  à  mon  tour,  dit-elle ,  cette  vois  -V 
«  toute  la  cour  a  été  charmée  au  hmvU<  j 
«  des  petits  appartements.  »  La  marçc!< 
déclina  d'abord  en  rougissant  l'houle 
que  lui  faisait  la  reine  ;  mais  enfui  et  ■« 
ci  lui  ayant  ordonné  de  chanter,  ri*  i 
entendre  de  sa  voix  la  plus  sonore  r 
plus  triomphante  le  grand  air  <i 
mide: 

«  Enfin  il  est  m  ma  psUtanc*.    • 

et  ce  fut  au  tour  de  la  reine  de  ebav 
de  couleur,  en  se  voyant  bravée  par  > 
rivale  qu'elle-même  avait  pousse* -<** 
excès  dTinsolence. 


flARIE-ANTOlNKTTE        FRANCE.        MARIE-ANTOINETTE 


611 


Ce  trait  fot  une  exception  dans  la  vie 
e  Marie,  mie  ceux  qui  vécurent  près 
elle  virent  constamment  pleine  de 
ouceur  et  de  bonté. 

Elle  eut  dix  enfants,  deux  prin- 
s  et  huit  princesses,  qu'elle  eut  le 
lalheurde  voir  mourir  tous,  à  l'ex- 
Eptioo  de  trois  de  ses  filles.  Elle  ne 
ut  supporter  ces  pertes  réitérées,  que 
ii  rendaient  pins  douloureuses  encore 
égoïsme  et  Péloignement  de  son  époux, 
t  elle  mourut  de  langueur  en  1768, 
?ée  de  cinquante-cinq  ans. 

Mabiï-Clotilde  -  Adélaïde  -  Xa- 
ière  db  France  ;  reine  de  Sardai- 
nc,  naquit  à  Versailles,  le  23  septem- 
re  1759,  du  dauphin  fils  de  Louis  XV. 
■Ile  fat  donc  la  sœur  des  rois  Louis 
Al  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Éle- 
re,  comme  tous  les  enfants  du  dau- 
Mn,  dans  la  plus  sévère  piété,  elle 
DD^ea  d'abord  à  se  faire  religieuse,  et 
«  raisons  d'État  purent  seules  empé- 
her  la  réalisation  de  ce  projet.  Elle 
it  mariée  en  1775  au  fils  aîné  du  roi 
e  Sardaigne.  Sur  les  marches  d'un 
rone,  elle  mena  véritablement  cette  vie 
Higieuse  qu'elle  avait  voulu  embrasser 
îns  toute  sa  rigueur,  et  on  la  vit,  fuyant 
s  plaisirs  que  semblait  lui  imposer  son 
m?,  se  livrer  sans  réserve  à  des  œu- 
ns  de  dévotion  et  de  piété.  Frappée 

;ne  manière  terrible  par  la  mort  tra- 
ite de  Louis  XVI  et  de  madame  Éli- 
ri*th,  qu'elle  aimait  tendrement,  elle 
e  s'habilla  plus ,  à  partir  de  ce  mo- 
«pt,  qu'avec  la  plus  extrême  simpli- 
'to;  et  son  avènement  au  trône ,  où , 
dus  le  nom  de  Charles-Emmanuel,  son 
tori  monta  en  1796 ,  ne  changea  en 
«n  ces  habitudes. 

U  Directoire  ayant,  en  1797,  déclaré 
1  guerre  à  Charles-Emmanuel,  ce  prince 
t  son  épouse  quittèrent  leurs  États  de 
itmont  pour  se  réfugier  en  Sardaigne; 
■)»«  on  les  vit  pendant  quelques  an- 
as  errer  en  Italie,  chassés  de  ville  en 
"te  par  les  armées  françaises. 

Mane-Clotilde  mourut  enfin  à  Naples, 
"  mars  1802,  en  odeur  de  sainteté,  et 
«vil  la  déclara  vénérable,  attendant 
ww  doute  les  cent  ans  de  rigueur  pour 
>*moni$er. 

^tlE-AWTOIWBTTE-JOSfcPHB-JEAïl- 

*  «  Lorraine- Autriche,  fille  de  la 
WndeMarie-Thérèse  et  de  François  I*r, 


empereur  d'Allemagne,  naquit  à  Vienne, 
le  2  novembre  1756;  elle  avait  à  peine 
quatorze  ans,  lorsque  le  duc  de  Choi- 
seul,  ministre  de  Louis  XV,  fit  deman- 
der sa  main  pour  le  dauphin,  depuis 
Louis  XVI.  L'impératrice  désira  alors 
que  la  jeune  princesse  se  perfectionnât 
dans  la  langue  française;  elle  fit  demander 
au  cabinet  de  Versailles  un  ecclésiastique 
instruit  et  qui  fût  au  fait  des  usages  du 
grand  monde;  et  le  duc  de  Choiseul  lui 
envoya  l'abbé  de  Vermond,  intrigant 
sans  mérite,  qui  cependant  prit  bientôt 
un  grand  empire  sur  l'esprit  de  Marie- 
Antoinette,  à  laquelle  ses  conseils  firent 
plus  tard  commettre  plus  d'une  faute. 

Marie-Antoinette  fut  amenée  en  Fran- 
ce en  1770.  Elle  arriva  le  14  mai  à  Com- 
piègne,  où  le  roi  et  le  dauphin  vinrent 
ta  recevoir  ;  et  deux  jours  après  elle  reçut 
la  bénédiction  nuptiale  dans  la  chapelle 
royale.  Des  fêtes,  auxquelles  Louis  XV 
avait  voulu  que  l'on  consacrât  vingt 
millions,  commencèrent  aussitôt  à  Ver- 
sailles et  à  Paris.  Celles  qui  furent  don- 
nées dans  cette  dernière  ville  eurent  une 
issue  funeste  :  l'échafaudage  d'un  feu 
d'artifice  tiré  sur  la  place  Louis  XV  prit 
feu,  une  terreur  panique  se  répandit 
parmi  les  spectateurs,  et  douze  cents 
personnes  périrent,  dit-on,  étouffées  ou 
écrasées  par  la  foule. 

Nous  avons  vu ,  à  l'article  Louis  XVI, 
que  la  dauphine  fut  froidement  accueillie 
à  la  cour,  où  un  parti  puissant  avait  vu 
avec  peine  et  son  mariage  et  le  change- 
ment opéré  par  le  duc  de  Choiseul  dans 
la  politique  de  la  France.  Marie-Antoi- 
nette elle-même,  habituée  à  la  simplicité 
qui  régnait  à  la  cour  de  Vienne,  ne  put 
voir  sans  étonnement,  en  arrivant  à 
Versailles,  cette  foule  d'usages  minu- 
tieux et  assujettissants  dont  se  compo- 
sait l'étiquette,  et  qui,  depuis  Louis XIV, 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  rigueur; 
elle  ne  s'y  soumit  qu'en  plaisantant, 
chercha  tous  les  moyens  de  les  éluder, 
et  se  fit  ainsi  de  nombreux  ennemis 
parmi  les  familles  puissantes,  qui  de- 
vaient à  ces  usages  des  prérogatives,  des 
droits  de  préséance  auxquels  elles  te- 
naient comme  à  un  patrimoine. 

Reine,  Marie  -  Antoinette  conserva 

l'étourderie,  la  légèreté  de  la  dauphine; 

et,  dès  le  jour  des  révérences  de  deuil, 

elle  fut  accusée  d'avoir  ri  de  la  figure 
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des  douairières.  Le  lendemain,  la  chan- 
son suivante  circulait  dans  Versailles  ; 

Petite  reine  de  Tingt  a  ni, 
Qui  traites  si  mal  les  fnt, 
Vous  repasserez  la  barrière,  etc. 

et  le  parti  anti-autrichien  se  plaignit 
avec  si  peu  de  retenue,  qu'elle  crut 
devoir  en  demander  justice,  et  exi- 
ger que  le  duc  d'Aiguillon  ,  qui  pas- 
sait pour  en  être  le  chef,  fût  renvoyé  du 
ministère. 

Telle  fut  la  première  intervention  de 
Marie-Antoinette  dans  la  politique. 
Bientôt  après,  elle  se  prit  d  une  vive 
amitié  pour  la  princesse  de  Lamballe, 
pour  laquelle  elle  voulut  qu'on  rétablît  la 
place  de  surintendante  de  la  maison  de  la 
reine;  «  et -cette  place  inutile  et  dès  long- 
temps supprimée,  fut,  dit  M.  Droz(*), 
doublement  onéreuse  :  il  fallut  en  payer 
les  émoluments,  et  consoler  par  des 
faveurs  les  femmes  dont  les  emplois 
perdaient  de  leur  éclat.  Une  d'elles  donna 
sa  démission  ;  les  autres  se  soumirent  à 
regret.  Les  ennemis  de  la  reine  en  de- 
vinrent plus  nombreux,  et  le  public 
murmura  des  prodigalités  de  la  cour.  » 
*  Un  an  s'était  à  peine  écoulé,  que  la 
comtesse  Jules  de  Polignac  rempla- 
çait la  princesse  de  Lamballe  dans  la 
laveur  de  Marie-Antoinette.  Les  Poli- 
gnac n'étaient  pas  riches;  il  fallut  les 
mettre  en  état  de  paraître  honorable- 
ment à  la  cour;  la  munificence  de  la 
reine  y  pourvut.  «  La  comtesse,  dit 
l'historien  que  nous  avons  déjà  cité, 
fut  logée  au  château  ,  son  mari  fut 
nommé  écuyer  de  la  reine;  et  alors 
se  forma  cette  société  composée  de  pa- 
rents de  la  favorite  et  de  personnes 
assez  heureuses  pour  leur  plaire ,  cette 
société  intime  qui  fut  la  cause  de  beau- 
coup de  fautes  et  de  tant  de  malheurs... 
«  La  reine  se  forma,  dans  les  soirées 
qu'elle  passait  chez  madame  de  Poli- 
gnac, des  habitudes,  des  goûts  qui  af- 
faiblirent en  elle  le  sentiment  des  con- 
venances. Il  en  est  qu'elle  aurait  dû  ne 
jamais  oublier.  Louis  XVI  était  jugé 
sévèrement  à  la  cour;  on  exagérait  ses 
défauts  ;  c'était  à  la  reine ,  aux  per- 
sonnes qu'elle  honorait  de  sa  bienveil- 
lance ,  a  rappeler  par  leur  exemple  le 

(*)  Histoire  de  Louu  XVI,  t.  I,  p.  aa5 
et  §uiv. 


respect  pour  le  roi.  Leurs  imprudence* 
produisirent  souvent  l'effet  opposé. 
Louis  XVI ,  dont  les  habitudes  etaifuî 
très-régulières ,  se  retirait  chaque  jour 
à  la  même  heure  :  un  soir,  Marie- An- 
toinette, qui  projetait  quelque  visite. 
avança  furtivement  l'aiguille  d'une  pen- 
dule. On  croirait  que  cette  espion*, 
dont  sa  société  intime  fut  seule  témoin, 
resta  secrète  :  le  lendemain ,  toute  L 
cour  en  riait.... 

«  Entraînée  de  plus  en  plus  par» 
légèreté  naturelle  et  par  son  goût  dïfr 
dépendance ,  Marie  -  Antoinette  dési- 
gna de  veiller  sur  ses  actions,  dans  sa 
temps  où  les  bruits  injurieux  pour  w 
femme  se  répandaient  avec  facilite.  V 
vice  n'était  plus  en  honneur  comme  » 
la  cour  de  Louis  XV  ;  mais  lesmoair* 
de  la  haute  classe  n'avaient  pas  «s* 
d'être  fort  dissolues.  Beaucoup  de  secs 
étaient  intéressés  à  dire  ou  dispose*  ? 
croire  que  la  contagion  était  univer- 
selle ,  et  qu'elle  atteignait  roeto ? 
trône.  La  reine  cherchait  des  p& 

Î|ui  fussent  en  contraste  avec  son  r::  • 
es  bals  de  l'Opéra  l'enchantè>eflt.r> 
y  fut  assidue.  Une  nuit  qu'elle  s'y  ren- 
dait ,  accompagnée  d'une  dame  de  !i 
cour ,  sa  voiture  cassa ,  et  ce  fut  da* 
un  Gacre  qu'elle  acheva  sa  course.  Ct'.tt 
aventure  lui  parut  si  plaisante,  gu>< 
eut  hâte  de  la  raconter  aux  premier 
personnes  de  connaissance  quelle  aper- 
çut dans  le  bal.  Tout  Paris  en  fut  tira- 
tôt  informé...  La  reine  dans  les  ntf 
de  Paris ,  en  fiacre ,  la  nuit ,  avec  uni 
seule  femme  !  On  broda  sur  ce  fc« 
vingt  histoires  scandaleuses  et  ron* 
nesques.  Marie- Antoinette,  par  ses  im- 
prudences (*) ,  compromit  sa  repyt*- 

(*)  Ne  commit  -  elle  uue  des  iraprate- 
ces?  c'est  une  question*  que  nous  s«-j 
sayerons  point  de  résoudre  ici,  partît 
n'entre  point  dans  le  plan  que  doo»  ?H 
sommes  tracé,  de  pénétrer  jusque  dis*  *j 
détails  de  la  vie  privée  des  personne  *J* 
nous  écrivons  l'histoire.  H  noo*  «  *"- 
d'avoir  prouvé  par  le  téntoignage  (Ton  t  - 
torien  grave,  et  dont  on  s'accordt  »  re- 
naître l'impartialité  et  la  modéraiM»-  : 
Marie-Antoinette  contribua  puissass** 
faire  perdre  à  la  royauté,  ce  qui  p"° 
lui  rester  encore  de  son  ancien  pn*^ 
après  la  régence  et  le  règne  de  Lw*  *T 
Les  lecteurs  qui  voudront  sur  la  feu*  ■» 
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ion  et  jeta  du  ridicule  sur  le  roi.  Pen- 
iant  le  cruel  hiver  de  1 776 ,  les  Parisiens 
tirent  se  prolonger  sur  les  boulevards 
les  courses  en  traîneaux  dont  la  reine 
ivait  eu  la  fantaisie ,  et  pour  lesquelles 
Je  jeunes  seigneurs  déployaient  un  luxe 
"Uraord inaire.  Ce  spectacle  excita  des 
nurrnures;  on  disait  que  le  froid,  cause 
te  tant  de  misère ,  était  pour  la  cour 
in  moyen  de  plaisir.  On  sut  que  Marie- 
Antoinette  avait  pris  à  Vienne  le  goût 
le  ce  genre  d'amusement ,  peu  connu 
?n  France ,  et  c'est  alors  que  le  repro- 
che d'être  toujours  autrichienne,  qui 
l'abord  n'avait  été  fait  que  dans  un 
certain  monde ,  commença  à  se  répan- 
dre dans  le  peuple.  » 

V affaire  du  collier  (*)  f  où  le  nom  de 
a  reine  se  trouva  mêlé,  et  dont  le  scan- 
iaie  fut  habilement  exploité  contre  elle 
wr  les  nombreux  ennemis  qu'elle  s'é- 
att  faits  à  la  cour ,  acheva  de  la  dé- 
oDsidérer  aux  yeux  d'une  grande  par- 
ie du  public.  C'était  par  elle  que  Ca- 
onne  et  Loménie  étaient  arrivés  au 
nmistère.  Ces  choix  n'étaient  pas  heu- 
eux  ;  on  la  rendit  responsable  des 
autes  de  tout  genre  que  commirent 
es  deux  ministres ,  et  de  l'odieux  gas- 
iilage  qu'ils  firent  des  finances  de  FÉ- 
it.  Le  petit  Triaoon  d'ailleurs ,  et  les 
êtes  spiendides  et  coûteuses  qu'elle  y 
onnait  à  sa  cour  particulière  ;  Saint- 
Joud ,  et  la  fortune  subite  des  divers 
u-mbres  de  la  famille  de  Polignac  (**) , 
taient  des  preuves  que  non-seulement 
lie  n'avait  point  cherché  à  réprimer  ce 
aspillage,  mais  qu'elle  n'avait  pas 
raiot  d'y  prendre  part  elle-même. 
Entourée  des  plus  violents  ennemis 

m'a  XVI,  des  détails  plus  circonstanciés, 
ourront  consulter  les  ouvrages  suivants  : 
fcmoirrs  historiques  et  politiques  du  règne 
V  Louis  Xyi  atpuis  son  mariage  jusqu'à 
«mort,  par  Geraud  Soulavie.  Paris,  x8oa, 

loi.  it i-8°;  Mémoires  sur  la  vie  privée  de 
Urlt-  Antoinette  ,  reine  de  France  et  de 
Navarre,  suivis  de  souvenirs  et  anecdotes 
Manques  sur  Us  règnes  de  Louis  XVI 9 
ar  madame  Campan ,   4*  édit.  Paris,  i8a3, 

Volumes  in -8°  ;  enfin  Mémoires  du  comte 
iUxandre  de  Tilly  pour  servir  à  F  histoire 
]a  maurs  de  la  fin  du  d'uy huitième  siècle, 
•ah»,  i8a8,  3  vol.  in-8°. 

{*)  Voyez  Lamotte  et  Rohajt. 

(•*)  Voyex  ce  mot. 


de  la  révolution,  elle  usa  de  tout  l'as- 
cendant qu'elle  avait  su  prendre  sur 
Louis  XVI  pour  l'empêcher  de  s'y  as- 
socier franchement.  Nous  avons  ra- 
conté, dans  l'article  que  nous  avons 
consacré  à  ce  prince,  le  fameux  banquet 
des  gardes  du  corps  ;  nous  avons  fait 
connaître  l'effet  produit  sur  l'opinion 
publique ,  par  cette  manifestation  cou- 
pable qui  amena  les  journées  des  5  et  6 
octobre,  et  faillit  coûter  la  vie  à  la 
reine  (*).  Marie-Antoinette  suivit  alors 
le  roi  à  Paris  ;  elle  y  continua  ses  ef- 
forts pour  triompher  de  ses  hésitations, 
et  l'engager  à  se  mettre  à  la  tête  des 
partisans  avoués  de  l'ancien  régime  (**); 
mais  elle  ne  réussit  qu'à  le  décider  à  ce 
malencontreux  voyage  de  Varennes  (***), 
qui  eut  pour  eux  des  suites  si  funestes. 

Ce  fut  elle  qui  dirigea  les  préparatifs 
qui  furent  faits  aux  Tuileries  ,  pour  la 
journée  du  10  août  1792;  elle  harangua, 
dit-on,  les  Suisses ,  qu'on  y  avait  ras- 
semblés, et,  la  nuit  qui  précéda  cette 
fameuse  journée,  présentant  à  Louis 
XVI  une  paire  de  pistolets  ,  elle  cher- 
cha, par  d  énergiques  paroles,  à  lui  ins- 
pirer un  peu  de  cette  résolution  qu'elle 
avait,  et  dont  lui  manquait  totalement. 
On  connaît  les  événements  de  cette 
journée.  Enfermée  au  Temple  avec  sa 
famille,  le  14  août ,  elle  fut  transférée 
à  la  Conciergerie,  le  2  août  1793,  et  pa- 
rut devant  le  tribunal  révolutionnaire 
le  13  octobre  suivant.  Tronçon-Ducou- 
dray  et  Chauveau-Lagarde ,  nommés 
d'office  ses  défenseurs ,  firent  pour  la 
sauver  de  courageux ,  mats  inutiles  ef- 
forts. Après  plusieurs  jours  consacrés 
aux  débats,  le  président  posa  aux  jurés 
les  questions  suivantes  : 

1  Est-il  constant  qu'il  ait  existé  des 
manœuvres  et  intelligences  avec  les 
puissances  étrangères  et  autres  enne- 
mis extérieurs  de  la  république  ;  lesdi- 
tes  manœuvres  et  intelligences  tendant 
à  leur  fournir  des  secours  en  argent,  et 
leur  donner  l'entrée  du  territoire  fran- 
çais, et  à  y  faciliter  le  progrès  de  leurs 
armes  ? 

2°  Marie-Antoinette  d'Autriche, veuve 
de  Louis  Capet,  est-elle  convaincue  d'à- 

(*)  Voyez  Octobre  (journées  des  5  et  6.) 
(**)  Voyez  Louis  xvi. 
(***)  Voyez  ce  mot. 
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voir  coopéré  à  ces  manœuvres ,  et  d'a- 
voir entretenu  ces  intelligences  ? 

3°  Est-il  constant  qu'il  a  existé  un 
complot  et  conspiration  tendant  à  allu- 
mer la  guerre  civile  dans  l'intérieur  de 
la  république  ? 

4°  Marie-Antoinetted'Autriche,  veuve 
de  Louis  Caçet,  est-elle  convaincue  d'a- 
voir participe  à  ce  complot  et  à  cette 
conspiration  ? 

Les  jurés  répondirent  affirmative- 
ment sur  toutes  ces  questions  ,  et  le 
président  prononça  le  jugement  qui  la 
condamnait  à  la  peine  de  mort.  Nous  ex- 
trayons d'un  ouvrage  contemporain,  le 
récit  de  ses  derniers  moments  : 

«  Pendant  son  interrogatoire,  Marie- 
Antoinette  a  presque  toujours  conservé 
une  contenance  calme  et  assurée  (*)  ; 
dans  les  premières  heures  de  son  inter- 
rogatoire ,  on  Ta  vue  promener  les 
doigts  sur  la  barre  du  fauteuil ,  avec 
l'apparence  de  la  distraction,  et  comme 
si  elle  eût  joué  du  forte-piano. 

«  En  entendant  prononcer  son  juge- 
ment ;  elle  n'a  laissé  paraître  aucune 
marque  d'altération  ,  et  elle  est  sortie 
de  la  salle  d'audience  sans  proférer  une 
parole ,  sans  adresser  aucun  discours 
ni  aux  juges,  ni  au  public.  Il  était  qua- 
tre heures  et  demie  du  matin,  le  25  du 
1er  mois  (16  octobre,  vieux  style).  On 
l'a  reconduite  au  cabinet  des  condam- 
nés, dans  la  maison  d'arrêt  de  la  Con- 
ciergerie. 

«  A  cinq  heures,  le  rappel  a  été  battu 

(*)  Parmi  le*  témoins  appelés  i  déposer 
contre  elle ,  figurait  l'infâme  Hébert.  Il  est 
maintenant  prouvé  que  les  partisans  de  la  reine 
l'avaient  gagné  et  comptaient  beaucoup  sur 
lui  pour  la  sauter.  Pour  cela  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  chercher  à  la 
rendre  intéressante ,  en  accumulant  sur  sa 
této  les  plus  monstrueuses  accusations.  C'est 
ainsi  qu'il  osa  lui  reprocher  d'avoir  attenté 
à  la  pudeur  de  son  fils.  Cette  accusation 
parut  tellement  absurde  au  président  et  à 
Fouquier-TinviUe  lui-même,  qu'ils  ne  pri- 
rent pas  la  peine  de  la  relever;  mais  un  juré 
ayant  interpellé  à  ce  sujet  la  reine  :  «  Si  je 
-  n'ai  pas  répondu ,  dit-elle,  avec  un  accent 
«  (jui  produisit  dans  l'auditoire  une  vive 
«  émotion ,  c'est  que  la  nature  se  refuse  à  une 
•  pareille  accusation  faite  à  une  mère.  J'en 
«  appelle  à  toutes  celles  qui  sont  ici ,  et  je 
«  leur  demande  si  cela  est  possible.  » 


dans  toutes  les  sections;  à  sept  heure. 
toute  la  force  armée  était  sur  pied.fe 
canons  ont  été  placés  ans  extrémités 
des  ponts,  places  et  carrefours,  de^s 
le  palais  jusqu'à  la  place  de  fa  Rétoh- 
tion  ;  à  dix  heures ,  de  nombreuses  pa- 
trouilles circulaient  dans  les  nies:! 
onze  heures,  Marie-Antoinette,  en  dés- 
habillé piqué  blanc,  a  été  conduite  j- 
supplice  de  la  même  manière  que  te 
autres  criminels,  accompagnée  par  te 
prêtre  constitutionnel ,  vêtu  en  laiqft 
et  escortée  par  de  nombreux  detso 
ments  de  gendarmerie  à  pied  et  à  rbe- 
val. 

«  Le  long  de  la  route ,  elle  paniœit 
voir  avec  indifférence  la  force  ara*, 
qui,  au  nombre  de  plus  de  SO,OO0lwt 
mes,  formait  une  double  baie  dans  1* 
rues  où  elle  a  passé.  On  n'apmn  it 
sur  son  visage  ni  abattement  ni  fierté 
et  elle  paraissait  insensible  aux  cris  dt 
rive  la  république!  À  bas  la  t^m- 
nie!  qu'elle  n'a  cessé  d'entendre  sff 
son  passage;  elle  parlait  peu  iom> 
fesseur;  les  flammes  tricolores  or- 
naient son  attention  dans  les  ro«  ce , 
Roule  et  Saint-Honoré  ;  elle  remarouH 
aussi  les  inscriptions  placées  aux  IMh 
tispices  des  maisons.  Arrivée  à  la  p*\ 
de  la  Révolution ,  ses  regards  ses-flt 
tournés  du  côté  du  jardin  national  toi 
Tuileries);  on  apercevait  alors  sur»* 
visage  les  signes  d'une  vive  émotion; 
elle  est  montée  ensuite  sur  l'écbaM 
avec  assez  décourage;  à  midi  onqmrt 
sa  tête  est  tombée ,  et  l'exécuteur  u 
montrée  au  peuple ,  au  milieu  des  ff* 
longtemps  prolongés  de  Vwe  la  rtp*\ 
bliqueOl»  I 

Quels  que  fassent  les  torts  deMar- 
Antoinette,  quels  qu'aient  été  ses  H 
forts  pour  combattre  la  révolution  rf 
rétablir  l'ancien  régime ,  elle  «tri! 
femme,  elle  était  mère,  et  nous  nq<^ 
vons  que  répéter  ici  ce  que  nous  a«r 
déjà  dit  dans  un  autre  article  :  a 
double  titre,  elle  avait  droit  à  find 
gence,  et  sa  mort»  qui  fut  inutile  a 
cause  de  la  liberté,  est  un  de  ces  *) 
cruels  que  les  terribles  circonstance* 
se  trouvait  alors  la  république  peu" 

(*)  Journal  du  tribunal  '  répùlutionnairt ;  f 
dans  l'Histoire  parlementaire  de  U  «r- 
lion,  t  XXIX,  p.  409  et  suit. 
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ailes  expliquer,  sans  toutefois  les  ex- 
user entièrement. 

Mabib-Louisb  (Léopoldine-Caro- 
inej,  archiduchesse  d'Autriche,  impé- 
atrice  des  Français,  reine  d'Italie,  et 
!»  dernier  lieu  duchesse  de  Parme  % 
aisance  et  Guastalla,  fille  aînée  de 
?rauçois  Ier,  empereur  d'Autriche,  et 
le  Marie-Thérèse  de  Naples,  naquit  ? 
tienne  le  12  décembre  1791.  Lorsqu'on 
«09,  Napoléon  rendit  pour  la  seconde 
bis  à  François  Ier  son  empire,  le  ca- 
>inet  autrichien ,  afln  d'obtenir  des  con- 
fions de  paix  plus  avantageuses,  laissa 
ressentir  a  son  vainqueur  qu'en  cas  de 
liyorce,  l'archiduchesse  Marie-Louise 
ui  serait  accordée.  Deux  mois  plus 
tard,  funion  de  Napoléon  et  de  José- 
>hine  était  rompue;  et  l'empereur,  que 
es  intrigues  secrètes  du  ministère  au- 
Ticbjen  avaient  poursuivi  à  Paris  de 
"offre  de  la  princesse,  demanda  la  main 
k  Marie-Louise.  Elle  lui  fut  aussitôt 
tardée.  En  Munissant  aussi  étroite- 
uent à  l'empereur  Napoléon,  l'Autriche 
e  reservait  deux  ehances  favorables  : 
*l!e  d'être  protégée  par  lui  si  sa  puis- 
se se  maintenait,  et  celle  de  le  trahir 
rfus  commodément  sous  le  manteau  de 
a  parenté,  si  la  fortune  tournait  con- 
relui.  Le  11  mars  1810,  le  mariage 
mpérial  fut  célébré  à  Vienne  par  pro- 
dation,  et  le  1er  avril  suivant,  il  fut 
efinitivement  béni  à  Paris  dans  la  cha- 
«lle  des  Tuileries,  malgré  l'opposition 
tu')  forma  le  pape  Pie  VII,  alors  pri- 
onnier  en  France.  Le  pontife  retusa 
wjours  de  sanctionner  le  divorce  de 
tyoléon,  et  de  reconnaître  la  validité 
*w)n  second  mariage. 

Malgré  la  pompe  dont  l'empereur  en- 
oura  sa  nouvelle  épouse,  malgré  l'af- 
ft 'Uon  qu'il  ne  cessait  de.  lui  témoigner, 
ûalgreun  voyage  triomphal  qu'il  lui  fit 
we  en  France  et  en  Hollande,  il  ne 
eussit  pas  à  gagrîer  son  cœur.  Elle  ap- 
orta  en  France,  et  pour  lui  et  pour  les 
rancais,  une  indifférence  quelle  ne 
hercha  jamais  à  dissimuler ,  ni  dans 
)  vie  intérieure,  ni  dans  les  représenta* 
ions  des  Tuileries.  Elle  se  montra  cons- 
omment douée,  soumise ,  mais  froide  et 
épourvue  d'affabilité.  La  naissance  du 
°i  de  Rome  n'apporta  aucun  change- 
ant a  ses  sentiments.  Durant  le  travail 
«l'eoftatemept,  qui  fut  long  et  labo- 


rieux, dépourvue  de  tout  courage  de 
femme,  de  mère  et  de  souveraine,  elle 
ne  cessa  de  manifester  la  crainte  la 

{>lus  extrême  qu'on  ne  la  sacrifiât  à 
'enfant  qu'elle  allait  mettre  au  monde» 
C'était  tristement  commencer  sa  triple 
carrière,  et  la  suite  de  sa  vie  devait  ré- 
pondre à  ce  triste  début. 

En  1812.  Marie-Louise  accompagna 
l'empereur  a  Dresde  ;  elle  s'y  vit  entourée 
d'une  cour  de  rois  et  de  souverains.  Na- 
poléon l'ayant  quittée  pour  entreprendre 
la  campagne  de  Russie,  elle  alla  devoir 
Vienne  et  sa  famille,  et  revint  ensuite 
à  Paris.  Nommée  régente  par  l'empe- 
reur, elle  se  fit  remarquer  par  son  in- 
dolence et  son  dégoût  des  affaires,  se 
contentant  toujours  de  signer  ce  que  ses 
ministres  lui  présentaient,  sans  examen 
et  sans  objection.  La  conspiration  de 
Mallet,  qui  fut  si  près  de  réussir,  lui 
inspira  une  terreur  et  une  appréhension 
profondes  qu'elle  ne  sut  pas  cacher. 
Investie  de  nouveau  de  la  régence  en 
1814,  lorsque  l'empereur  alla  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  qui  défendait  le  ter- 
ritoire, Marie-Louise  eut  ainsi  l'occasion 
de  marquer  sa  place  dans  l'histoire,  et 
elle  la  marqua  en  effet  entre  la  pusilla- 
nimité et  la  trahison.  Les  armées  enne- 
mies marchaient  sur  la  capitale.  Napo- 
léon, qui  accourait  à  son  secours, 
écrivit  de  Reims,  le  16  mars  1814,  a 
son  frère  Joseph ,  lieutenant  général  de 
l'empire  5  Si  ?  ennemi  s'avançait  avec 
des  forces  telles  que  toute  résistance 
devint  impossible  y  faites  partir  dans 
la  direction  de  la  Loire  la  régente  et 
mon  fils.  Ne  quittez  pas  mon  fils,  et 
rappelez-vous  que  je  préférerais  le  sa- 
voir dans  h  Seine,  plutôt  que  dans  les 
mains  des  ennemis  de  la  France.  Les 
armées  coalisées  furent  bientôt  devant 
Paris;  mais  la  population  ne  demandait 
qu'à  se  battre  et  a  tenir  tête  à  l'entemi 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'empereur,  qui  se 
trouvait  près  de  Fontainebleau.  L'avis 
du  conseil  de  régence  était  que  l'impéra- 
trice restât  à  Paris-,  Farchichancelier , 
poussé  par  Talleyrand  qui  trahissait,  et, 
il  faut  le  dire,  Joseph  Bonaparte,  oui 
montra  en  cette  occasion  une  déplorable 
faiblesse,  conseillèrent  le  départ.  La  ré- 
gente, seule  responsable  de  ses  actes, 
accepta  leur  conseil  avec  empressement, 
et  oubliant  l'exemple  de  Marie-Thérèse, 


6113 


VARIE-LOUISE 


L'UNIVERS. 


MARIE-LOUISE 


son  aïeule,  malgré  les  protestations  de 
dévouement  de  la  population  de  Paris, 
et  les  supplications  de  la  reine  Hor- 
tense,  sa  belle-sœur,  qui  lui  représen- 
tait que  son  départ  perdait  la  ville, 
Marie-Louise,  qui  ne  cessait  d'entre- 
tenir une  correspondance  active  avec 
son  père  l'empereur  d'Autriche,  aban- 
donna Paris  le  29  mars.  Le  lendemain, 
la  capitale  était  livrée  aux  alliés. 

La  régente  se  retira  d'abord  à  Chartres, 
puis  à  Blois,  où  elle  signa  un  manifeste 
adressé  à  la  nation ,  el  qui  ne  pouvait 
exercer  aucun  effet  a  près  la  pusillanimité 
de  sa  conduite.  Cependant  lu  retraite  der- 
rière la  Loire  offrait  encore  quelques 
chances  de  salut  ;  les  débris  de  l'armée 
pouvaient  s'y  rassembler,  et  la  femme 
et  le  fils  de  1  empereur,  couverts  et  dé- 
fendus par  les  troupes  restées  fidèles, 
malgré  la  trahison  de  leurs  chefs,  deve- 
naient une  puissance  avec  laquelle  il 
fallait  compter.  D'ailleurs,  c'était  obéir 
aux  ordres  de  Napoléon.  Les  rois  Joseph 
et  Jérôme,  frappés  des  avantages  qu'of- 
frait cette  dernière  ressource ,  engagè- 
rent vivement  Marie-Louise  à  se  mettre 
en  mesure  d'en  profiter.  Elle  refusa 
obstinément,  alléguant  qu'elle  attendait 
son  père.  Le  roi  Jérôme,  plus  énergique 
que  son  frère ,  lui  annonça  alors  qu'il 
allait  la  faire  enlever  de*  vive  force; 
mais  Marie-Louise,  qui x savait  qu'un 
corps  d'armée  ennemi  s'avançait  sur 
Blois,  fit  un  appel  au  nom  de  l'empe- 
reur au  dévouement  de  l'aide  de  camp 
général  Cafarelli ,  qui  commandait  son 
escorte  ;  et  trompé  par  elle ,  cet  officier 
s'opposa  à  l'exécution  du  projet  du  roi 
Jérôme.  Deux  heures  après ,  le  prince 
Schouvalof  entrait  à  Blois  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  russes ,  et  emmenait 
à  Orléans  l'impératrice  et  son  fils  pri- 
sonniers des  alliés.  - ."  o 

Ea,  Marie- Louise  devait  attendre 
l'arrivée  de  son  père  à  Rambouillet, 
et  aller  l'y  rejoindre  le  16  avril.  Ce- 
pendant Napoléon ,  qui  venait  d'abdi- 
3uer  à  Fontainebleau ,  appelait  auprès 
e  lui  sa  femme  et  son  fils  ;  le  général 
Cambronne,  avec  deux  bataillons  de  la 
garde,  partit  pour  Orléans  à  l'effet  d'en- 
lever l'impératrice.  Il  arriva  en  effet  le 
15  à  Orléans.  Mais  l'impératrice,  avan- 
çant de  deux  jours  son  départ  pour 
Rambouillet,  était  partie  le  14.  Elle  se 


réunit  alors  à  son  père,  et  ce  fgt 
là  qu'en  présence  du  prince  de  Meî- 
termch  elle  déclara,  pour  la  pre- 
mière fois ,  qu'elle  ne  se  considérait 
plus  que  comme  la  fille  de  f empe- 
reur d'Autriche,  et  qu'elle  se  remet- 
tait entièrement  9  elle  et  son  fik>  ti- 
tre ses  mains.  Elle  se  décida  aussitôt 
à  partir  pour  Vienne,  reçut  eocort 
la  visite  de  tous  les  souverains  al- 
liés ,  et  quitta  quelques  jours  après ,  i 
tout  jamais ,  la  France  au  momrr.t 
où  Napoléon  s'embarquait  pour  lï* 
d'Elbe.  Pour  se  rendre  en  Autrkbf . 
elle  traversa  la  Suisse  et  visita,  3'k 
le  plaisir  d'une  touriste,  les  Uar\ 
sites  de  ce  pays.  En  Tyrol,  elle  fut  x- 
cueillie  en  triomphe  par  les  habitant; 
restés  attachés  a  maison  d'Autriohe. 
Elle  se  montra  joyeuse  et  empressée^ 
recevoir  leurs  ovations,  et,  quelque 
jours  après,  celles  des  populations  autri- 
chiennes qui  fêtaient  sa  sortiede  France. 
Une  voix  pourtant  s'éleva  contre  Ma- 
rie-Louise à  la  cour  de  Vienne;  ce  fit 
v celle  de  Marie-Caroline  de  Napies.  « 
grand'mère.  Cette  princesse,  écrans 
mortelle  de  Napoléon  tant  qu'il  avait  m- 

f>uissant,  ne  voyait  plus  en  lui  alors  \. 
e  grand  homme  malheureux.  Elle  «  ï  * 
en  reproches  contre  sa  petite-fllie,  qu'- 
avait abandonné  et  trahi  son  époux.  4 
ne  cessa  de  l'exhorter  à  racheter  a 
faute  par  la  fuite  et  un  retour  vers  l-r. 
Attache  tes  draps  à  ta  fenêtre,  lui  d  v 
elle,  et  sauve-toi  ainsi.  Le  cœur  et  re- 
prit de  Marie-Louise  étaient  au-de>v>r.i 
de  ce  noble  conseil.  Laissant  soo  fil>  ; 
Vienne,  elle  partit  bientôt  pour  les  rwv 
d'Aix,  en  Savoie  ;  et  le  prince  deMetr<*| 
nich  lui  donna  pour  raccompagner  £ 
qualité  de  chambellan,  le  comte  »  •• 
perg,  général  au  service  d'Autriche,  nu  »  | 
Wurtembergeois  de  naissance.  Ce  rot:  * 
homme  avait  été  envjyé  jadis  à  Rer  r- 
dotte,  et  avait  décidé  sa  défection:  \l  •*  i 
tard,  il  avait  rempli  la  même  mi*«w 
auprès  de  Joachim  Murât.  Il  était  ûf* 
tiné  alors  à  préserver  Marte-Louoe 
toute  influence  française ,  de  tout  • 
tour  vers  le  passé,  et  à  effacer,  |ur  <i 
soins  assidus,  tout  vestige  du  souvr 
de  l'empereur. 

Il  eut  bientôt  réussi  dans  sa  tic*< 
Six  mois  après  sa  séparation  de  vpj 
léon ,  et  quatre  mois  après  sa  sortie  à 


MARIE-LOUISE  FRANCK. 


MARïE-LOUlS£ 


617 


France,  Marie-Louise  passait  avec  son 
ehambellan  favori  une  saison  de  plaisirs 
en  Savoie.  De  retour  à  Vienne  à  l'é- 
poque du  congres ,  elle  se  montra  très- 
empressée  à  se  faire  assurer  la  possession 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance , 
que  lui  avait  promis  le  traité  de  Fon- 
tainebleau, avec  réversibilité  sur  la  tête 
de  son  fils.  Mais  la  cour  de  France  re- 
vendiqua ces  États  pour>Ia  reine  d'É- 
trorie,  ancienne  et  légitime  souveraine; 
et  Marie-Louise,  qui  venait  de  renoncer 
officiellement  à  correspondre  avec  Na- 
poléon, se  montrait  disposée  à  aban- 
donner les  droits  de  son  fils ,  à  condi- 
tion d'être  mise  en  possession  viagère 
de  la  souveraineté  de  Parme ,  lorsque 
la  nouvelle  du  débarquement  de  l'em- 
pereur vint  couper  court  aux  négocia- 
tions du  congrès.  Marie-Louise  fit  sur- 
le-champ  une  déclaration  aux  souve- 
rains alliés ,  par  laquelle  elle  désap- 
prouvait l 'entreprise  de  Pempereur , 
tt  se  mettait,  elle  et  son  fils,  sous  leur 
protection.  Elle  attendit  à  Vienne  l'is- 
sue de  la  nouvelle  lutte  engagée  entre 
Napoléon  et  l'Europe,  sans  cacher  que 
ses  vœux  étaient  pour  les  alliés.  Ce  fut 
3  cette  époque  qu'elle  fit  manquer  un 
enlèvement  projeté  du  roi  de  Rome,  et 
qu'elle  remit  son  fils  à  la  garde  de  l'em- 
pereur François ,  après  avoir  éloigné  de 
lui  sa  gouvernante  française ,  madame 
&  Montesquiou.  Après 'la  défaite  de 
Waterloo,  tandis  que  Napoléon  était 
déporté  à  Sainte-Hélène ,  Marie-Louise 
multipliait  ses  démarches  et  ses  prières 
auprès  des  souverains  alliés  pour  être 
mise  en  possession  de  ses  duchés;  elle 
]lb  jusqu'à  renoncer  solennellement 
pour  son  fils  à  la  succession  de  ses 
bats.  Tant  d'abnégation  maternelle  et 
le  misérable  égoîsme  furent  enfin  cou- 
ronnés de  succès,  et,  par  acte  du  9  juin 
I8t5,  elle  fut  déclarée  duchesse  de  Par- 
ue, Plaisance  et  Guastalla.  Elle  ne  prit 
'n  personne  possession  de  sa  souverai- 
neté qu'en  1816.  Elle  quitta  alors  Vien- 
ne, sans  avoir  rien  stipulé  pour  l'avenir 
de  son  fils ,  et  l'abandonna  définitive- 
ment à  la  cour  d'Autriche.  Ce  fut  seu- 
lement en  1818  que  l'empereur  François 
dota  son  petit-fils  du  duché  de  Reich- 
stadt. 

Marie-Louise  emmena  à  Parme  son 
chambellan,  le  comte  Neipperg,  qui 


devint  son  premier  et  tout  -  puissant 
ministre.  Trois  enfants  nés  du  vi- 
vant de  l'empereur  ,  élevés  soi- 
gneusement près  de  la  duchesse  de 
Parme ,  et  portant  le  nom  de  Monte- 
Nuovo,  traduction  italienne  du  nom  al- 
lemand altéré  de  Neipperg ,  ont  semblé 
l'indice  certain  d'une  liaison  intime  en- 
tre la  princesse  et  son  chambellan -mi- 
nistre. Un  mariage  secret,  fait  au  lit  de 
mort  du  général  Neipperg  seulement,  et 
non  plus  tôt ,  ainsi  qu'on  l'a  avancé  à 
tort,  dut  être  une  réparation  tardive 
donnée  à  ce  général  du  rôle  que  Met- 
ternich  lui  avait  fait  jouer. 

L'administration  du  duché  de  Parme 
se  ressentit  de  la  mort  de  Neipperg,  ar- 
rivée en  1829.  Le  mécontentement  pu- 
blic fit  de  rapides  progrès,  et  en  1831 
Parme  prit  part  au  mouvement  insur- 
rectionnel de  Modène  et  des  légations. 
Marie-Louise  fut  forcée  de  fuir  de  sa 
capitale;  une  armée  autrichienne  la 
rétablit  dans  ses  États.  Elle  ne  signala 
cependant  pas  son  retour  par  des  réac- 
tions sanglantes  ;  la  douceur  de  son  ca- 
ractère s'opposa  à  l'emploi  de  rigueurs 
extraordinaires ,  mais  le  despotisme 
énervant  de  l'Autriche  s'étendit  de  plus 
en  plus  sur  le  duché.  En  1832 ,  Marie- 
Louise  alla  recevoir  à  Vienne  le  dernier 
soupir  de  son  fils.  L'oubli  complet  où 
elle  avait  laissé  le  père ,  sans  élever  une 
seule  fois  la  voix  pour  tempérer  les  ri- 
gueurs de  sa  captivité;  l'abandon  qu'elle 
avait  fait  du  fils,  de  son  avenir  et 
de  son  éducation  ;  son  peu  d'empresse- 
ment à  aller  l'assister  durant  sa  longue 
maladie;  enfin,  sa  vie  de  plaisirs,  qu'elle 
se  hâta  de  reprendre  à  son  retour  à 
Parme,  donnent  à  croire  qu'elle  regretta 
peu  le  fils  de  Napoléon. 

Depuis  que  les  haines  politiques  se 
sont  calmées,  et  que  le  temps  fait  chaque 
jour  grandir  le  souvenir  de  l'emperenr, 
la  déconsidération  s'est  attachée  dans 
toute  l'Europe  au  nom  de  Marie-Louise. 
Vainement  Napoléon  a-t-il,  dans  ses  Mé- 
moires et  dans  ses  conversations  de 
Ste-Hélène,  cherché  à  excuser  les  fautes 
de  celle  qu'il  appela  à  l'honneur  insigne 
d'être  sa  femme  ;  sa  générosité  ne  sau- 
rait valoir  à  son  indigne  épouse  l'in- 
dulgence de  l'histoire.  Elle  dira  qu'Isa- 
beau  de  Bavière  et  Marie-Louise  d'Au- 
triche furent  les  seules  souveraines  en 
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France  qui  pactisèrent  avec  les  ennemis 
de  leur  patrie  adoptive;  qui  abandon- 
nèrent leur  époux,  et  laissèrent  dépouil- 
ler leur  01s  de  l'héritage  paternel ,  Tune 
par  ambition  et  méchanceté ,  l'autre  par 
ineptie  et  lâcheté.  Quant  à  la  France , 
elle  effacera  le  triste  nom  de  Marie- 
Louise  de  son  souvenir ,  et  ne  se  sou- 
viendra que  d'une  impératrice  femme  de 
Napoléon,  Joséphine. 

Mabib  de  Fbance.  On  sait  peu  de 
chose  sur  cette  femme  poète ,  qui  fleu- 
rissait vers  le  milieu  du  treizième  siè- 
cle, et  dont  bon  nombre  d'auteurs  ont 
fait  une  princesse  de  race  carlovin- 
gienne,  sans  attester  en  aucune  façon 
la  légitimité  de  sa  naissance.  Son  sur- 
nom indique  qu'elle  était  née  en  France, 
et  on  pense  généralement  que  c'est  en 
Normandie.  Toutefois,  elle  vécut  en 
Angleterre,  et  c'est  là  qu'elle  composa 
ses  lais  et  ses  fables ,  dont  une  partie 
nous  a  été  conservée.  Ses  poésies  sont 
écrites  en  langue  d!oui  ;  mais  comme 
Marie  de  France,  qui  était  savante, 
connaissait,  outre  sa  langue  maternelle, 
le  latin ,  l'anglo-saxon  et  le  bas-breton, 
elle  se  sert  souvent  de  mots  de  ces  di- 
verses langues ,  et  particulièrement  de 
la  seconde ,  pour  compléter,  soit  l'ex- 
pression d'une  idée  ,  pour  laquelle  les 
mots  français  ne  lui  suffisent  pas ,  soit 
même  la  mesure  du  vers.  On  sait  qu'elle 
vécut  à  la  cour  du  roi  Jean ,  et  de  son 
Gis  Henri  III,  et  on  croit  que  c'est  à  ce 
dernier  que  sont  dédiés  ses  lais ,  qui 
contiennent  environ  six  mille  vers,  et 
dont  les  sujets  sont  généralement  em- 
pruntés aux  traditions  bretonnes.  De- 
nis Pyrame ,  contemporain  de  Marie  de 
France,  fait,  dans  plusieurs  endroits  de 
sa  Vie  de  saint  Edmond ,  l'éloge  de 
l'aimable  poète  dont  nous  nous  occu- 
pons. Il  ait ,  dans  un  de  ces  passages, 
le  seul  que  nous  voulions  citer  ici  : 

«  Bar  malt  l'ayment,  m  Tant  araU  cher, 

Cunte,  baron  et  cberaler 

Ht  »i  en  ayinent  tnult  l'escrit.  » 

Un  de  nos  bons  critiques  dit,  en  par- 
lant de  Marie  de  France  :  «  Elle  saisit 
en  général  avec  beaucoup  de  vérité  le 
ton  du  sujet  qu'elle  traite  ;  mais  son 
style  est  q  une  inconcevable  inégalité. 
Sa  fable  de  V Abeille  et  les  frelons  est 
un  chef-d'œuvre  ainsi  que  huit  ou  dix 
autres.  • 


Les  œuvres  de  Marie  de  France  wrt 
été  publiées  en  1822,  par  H.  deRoaue- 
fort  :  elles  forment  2  vol.  io-80. Lesta* 
ont  une  traduction  en  regard. 

Mabibnthal  (  bataille  de  ).  —  Le  S 
mai  1645,  le  Bavarois  Mercy  s'avait 
contre  Turenne  jusqu'à  une  petite  d  i- 
tance  de  Marienthal  ou  Merecntheim, 
ville  de  Franconie;  le  général  français 

{>rit  position,  auprès  du  village  et  as 
es  hauteurs  d'Herbsthausen,  à  une  lie* 
en  arrière ,  et  il  rappela  à  lai,  par  u 
coup  de  canon ,  les  régiments  les  pie* 
éloignés.  Il  voulait,  avant  même  ttur 
arrivée ,  aller  attaquer  Merçv  avec  so 
9,000  nommes  lorsqu'il  déboucko; 
des  bois ,  et  avant  qu'il  pût  faire  usa? 
de  son  artillerie  ;  mais  ses  lieutenants 
firent  beaucoup  d'objections  èceproja, 
et  Turenne,  sans  être  persuadé,*  reu  jf 
à  leurs  raisons  ;  il  attendit  ses  corji 
détachés ,  qui  ne  le  rejoignirent  ûs 
et  se  retirèrent  sur  le  Mein.  Le  coma*', 
fut  rude  et  obstiné,  et  déjà  rinfentrr.r 
française  criait  victoire ,  lorsque!»  uî 
prise*  en  flanc  par  la  cavalerie  de  Juta 
de  Werth. 

Elle  se  retira  dans  le  cimetière  et  >'t 
défendit  jusqu'à  ce  que  les  murs  fu&  «.' 
forcés.  Alors  le  massacre  fut  ternit  ».. 
«  Les  Français  perdirent  2,000  meru, 
2,000  prisonniers ,  parmi  lesqueU  M 
comptait  4  généraux,  Rose,  Sniittew» 
le  Passage  et  le  vicomte  de  Laroftk 
Turenne  qui ,  avec  400  chevaux,  s'et*4 
retiré  jusqu'aux  bords  du  Mein,  ptril 
toute  son  artillerie ,  tous  ses  bapi^ 
sa  vaisselle  d'argent  et  ses  équipa» 
Cette  déroute  Gt  sur  lui  une  impre  mji 
profonde  ;  elle  n'eut  pas  cependant  M 
effets  désastreux  qu'on  pouvait  te  at- 
tendre (*).  »  j 
Mariette  (  Jean  ) ,  dessinateur  n 
graveur ,  né  à  Paris  en  16*4,  mort  M 
1742.  —  Son  œuvre  consiste  surtout  t? 
une  foule  de  petites  pièces  qu'ù  :n>- 
pour  l'ornement  des  livres,  et  dotu 
nombre  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  ** 
On  a  cependant  de  lui  quelques  ssjA 
importants,  entre  autres  :  Jésus  •& 
le  désert  et  une  Descente  de  crvu,  *? 
près  Lebrun;  enfin  Moïse  trouré  *•-'  ' 
Nil y  d'après  le  Poussin.  Son  ùin  u 

(*)    Sumondi,    Histoire   des    *"«*;*  ■ 
U  XXIV,  p.  S»  et  ftuiv. 
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toque  pas  de  correction ,  quoiqu'on 
quelquefois  à  lui  reprocher  un  peu 
manière.  Il  avait  établi  un  commerce 
stampes  très-étendu ,  et  fait  travail- 
un  grand  nombre  d'artistes. 
Son  fils  Pierre-Jean,  né  en  1694 ,  se 
ana  aussi  à  la  gravure,  mais  acquit 
is  de  réputation  par  la  connaissance 
il  avait  des  estampes  et  des  médailles, 
par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur  ce 
et,quepar  les  produits,  du  reste  peu 
lubreui,  de  son  burin.  Élevé  dans  le 
ilt  et  dans  la  pratique  des  arts ,  il 
tnlit  la  maison  de  commerce  que  son 
re  lui  avait  laissée,  pour  aller  recueil- 
lie tous  côtés  les  objets  de  sa  prédi- 
ction: à  Vienne  où  if  alla  d'abord,  et 
lavait  devancé  sa  réputation ,  il  fut 
j^ede  la  direction  de  la  galerie  im- 
'iale.il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où 
rot  faire  une  ample  moisson  de  mor- 
i!u  précieux  et  se  perfectionner  en- 
re  dans  Ja  théorie  des  arts.  De  retour 
France,  il  y  obtint  la  place  de  con- 
teur de  la  grande  chancellerie ,  et 
unit  à  Paris  en  1774.  Son  cabinet  t 
a  des  plus  riches  de  l'Europe,  et  qui  se 
«posait  à  sa  mort  de  1,500  recueils 
gravures  et  de  plus  de  1,400  dessins, 
alors  vendu  et  dispersé  dans  toute 
urope.  11  avait  publié  entre  autres 
rcges ,  soit  comme  auteur ,  soit 
«ne  éditeur  :  Traité  de  pierres  gra- 
»,  Paris,  1750,  2  vol.  in-folio; 
tr'tptm  des  dessins  du  cabinet  de 
.V.  Crosa/.  1  vol.  in-8°,  Paris, 
l;  Description  du  recueil  des- 
ipesdeM.  Bayer  d'Aguilles,  Paris, 
*i  1  vol.  in-folio  ;  et  gravé  à  l'eau 
e  deux  Paysages  du  Guerchin ,  et 
km  Têtes  du  Carracbe  et  du  Pie- 
)  del  Vaga. 

Iabigiun  (  bataille  de  ) ,  dite  aussi 
Mie  des  géants ,  gagnée  par  les 
"cris  et  les  Vénitiens  sur  les  Suisses, 
'rentière  année  du  règne  de  Fran- 
I"  (  13  et  14  septembre  1515  ),  et 
t  les  résultats  furent  l'annulation 
raité  de  Dijon,  la  conquête  du  Mi- 
»i  que  nous  avait  enlevé  la  sainte 
?  formée  par  Jules  II,  la  conclusion 
j  paix  perpétuelle  avec  la  républi- 
Uelvétique,  enfin  l'élévation  momen- 
*  de  la  France  au  premier  rang  en- 
te puissances  de  l'Europe.  (  Voyez 
ût  détaillé  de  cette  bataille  dans 


les  Annales,  tome  Ier,  page  288  et 
suivantes.  ) 

Marignane,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1647; 
c'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône;  on  y  compte  1,500  habi- 
tants. 

Mabigny  (Enguerrand  de),  ministre 
de  Philippe  le  Bel,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  Normandie ,  dont  le 
nom  était  Le  portier.  La  bravoure  dont 
il  fit  preuve  dans  les  guerres  contre  les 
Flamands  révoltés,  et  l'habileté  qu'il 
déploya  dans  les  négociations  qui  sui- 
virent, le  Grent  remarquer  de  Philippe 
le  Bel,  qui,  trouvant  en  lui  un  utile 
instrument,  le  créa  successivement 
chambellan,  châtelain  du  Louvre,  grand 
maître  de  l'hôtel ,  surintendant  des  fi- 
nances et  coadjuteur  du  royaume  de 
France. 

Participant  à  toutes  les  mesures  im- 
populaires de  ce  prince,  soit  qu'elles 
frappassent  les  nobles  qui  se  liguèrent 
sourdement  contre  lui,  soit  qu'elles 
atteignissent  le  peuple  auquel  il  chut 
en  haine  et  malveillance,  il  se  trouva 
exposé  à  l'inimitié  des  deux  partis  , 
dont  l'un  applaudit  quand  l'autre  le 
frappa.  Jusqu'à  quel  point  Enguerrand 
fut  -  il  coupable  des  crimes  qu'on  lui 
attribue ,  c  est  ce  qu'il  est  difficile  de 
savoir  aujourd'hui  :  cependant ,  malgré 
les  remords  tardifs  de  son  ennemi , 
Charles  de  Valois,  il  est  certain  qu'il  fut 
l'agent  complaisant  de  Philippe,  au  nom 
duquel  il  dirigea  les  opérations  relatives 
à  1  altération  des  monnaies;  plusieurs 
impôts  établis  par  lui  justifièrent  d'ail- 
leurs la  haine  que  lui  portait  le  peuple. 
Mais  ce  fut  la  noblesse  qui  l'abattit; 
irritée  de  voir  ses  privilèges  tronqués  par 
le  roi,  elle  fit  porter  sur  son  ministre  le 
poids  de  sa  vengeance,  et  dès  l'avéne- 
ment  de  Louis  X,  Enguerrand ,  qui  se 
réclama  en  vain  du  roi  d'Angleterre 
dont  il  avait  imploré  la  protection,  fut 
emprisonné  à  la  tour  du  Louvre,  d'où 
il  entendit  le  comte  de  Valois  »  dire  à 
«  tous  qu'ils  vinssent  annoncer  à  la 
«  cour  du  roi  leurs  plaintes ,  et  qu'on 
«  leur  ferait  bonne  justice.  » 

Le  procès  ne  fut  pas  long  ;  jugé  par 
ses  ennemis  acharnés,  Enguerrand  fut, 
sans  aucune  forme  de  justice,  condamné 
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et  sans  même  avoir  été  entendu.  Amené 
à  V incennes  devant  le  roi ,  qui  n'osa  le 
défendre,  il  fut  accusé  de  malversation, 
de  concussion  et  de  détournements  de 
fonds  :  puis ,  comme  ces  griefs  ne 
suffisaient  pas  pour  le  faire  condamner 
au  dernier  supplice,  on  le  chargea 
de  l'absurde  accusation  d'envoûte- 
ment (*)  ,  et  bientôt  des  juges,  gagnés 
à  l'avance,  lui  lurent  la  sentence  qui  le 
condamnait  à  la  potence.  Il  fut  en  effet 
pendu  le  30  avril  au  gibet  de  Montfau- 
con,  qu'il  avait  fait  construire  lui-même. 

Plus  tard  cependant ,  le  roi  se  repen- 
tit d'avoir  donné  la  main  à  la  condam- 
nation de  son  ministre  ;  il  légua  à  sa 
veuve  des  sommes  considérables ,  et 
Charles  de  Valois,  ennemi  personnel 
d'Enguerrand,  qui  avait  dirigé  le  procès 
de  manière  à  se  défaire  d'un  homme 
aux  concussions  duquel  il  avait  peut- 
être  contribué,  donna  des  preuves  plus 
éclatantes  encore  de  son  repentir  ;  il  or- 
donna à  des  crieurs  publics  de  parcourir 
les  rues  de  Paris,  en  criant  :  «Priez  Dieu 
•  pour  monseigneur  Enguerrand  de 
«  Marigny  et  pour  monseigneur  Char- 
«  les  de  falois,  »  et  fit  transporter  le 
corps  du  malheureux  ministre  à  l'église 
collégiale  d'Écouis. 

Marigny  ,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne ,  érigée  en  marquisat  en 
1754,  en  faveur  de  Poisson  de  Candie- 
res  y  frère  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour;  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Marne. 

Marigny  (Abraham-Fr.  Poisson  de 
Vandières,  marquis  de),  né  en  1727, 
était  frère  de  madame  de  Pompadour, 
qui  le  fit  admettre  à  la  cour  à  l'âge  de 
vingt  ans,  et  nommer  à  la  survivance 
de  Lenormand  de  Tournehem ,  direc- 
teur et  ordonnateur  général  des  bâti- 
ments du  roi.  Il  lui  succéda,  en  1751, 
après  avoir  fait  un  séjour  de  dix  ans 
en  Italie,  et  remplit  avec  un  grand 
zèle  les  fonctions  de  sa  place.  Il  ne 
perdit  rien  de  son  crédit  à  la  mort  de 
sa  sœur.  Nommé  conseiller  d'État  d'é- 
pée  en  1772,  il  donna  l'année  suivante 
sa  démission  de  directeur  général  ;  mais 
elle  ne  fut  acceptée  que  six  années  après, 
et  Marigny  conserva  toujours  les  hon- 
neurs et  le  titre  des  fonctions  qu'il  avait 

(*)  Voye*  ce  mot. 


exercées.  Il  mourut  à  Paris  en  1781. 
Marigny  (Bernard  de).  Voyez  Bn- 

ÏIARD. 

Marillac  (maison  de).  Cette  Ca- 
mille, dont  le  véritable  nom  paraît a\ or 
été  Marlhac,  était  originaire  <f  Aute:- 
gne;  elle  a  produit  plusieurs  persoorj- 
ges  remarquables. 

Charles  de  Marillac,  l'un  des  pias 
habiles  négociateurs  de  son  temps,  n> 
quit  en  1510,  d'un  contrôleur  geoers! 
des  finances  du  duc  de  Bourbon.  Il  r.ot 
de  bonne  heure  à  Paris,  accompap^ 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  son  parent  Jer 
de  Laforêt,  ambassadeur  à  Constat - 
nople,  et  lui  succéda  peu  de  temps  après, 
maigre  sa  jeunesse.  De  retour  en  France 
après  quatre  ans  d'absence,  il  obtiti 
une  charge  de  conseiller  au  parlement 
puis,  en  1588,  reçut  une  nouvelle  mi- 
sion  pour  l'Angleterre ,  et  ftit  empiuy 
ensuite  en  Allemagne  et  dans  les  Pa?s 
Bas  à  des  négociations  qui  réussira! 
complètement.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  un  titre  de  maître  ta 
requêtes,  puis  par  l'évéché  de  Vanne* 
d'où  il  fut  ensuite  transféré  à  Tarrlie 
vêché  de  Vienne.  Il  mourut  en  156" 

Gabriel  de  Marillac,  son  frère 
mourut  en  1551,  avocat  général  ao  ?' 
lement  de  Paris. 

Gilbert  de  Marillac,  autre  frère  <j 
Charles,  est  auteur  d'une  Histoire  *i 
maison  de  Bourbon,  publiée  en  )tfi 

Michel  de  Marillac,  neveu  des  pr 
cédents,  né  à  Paris  en  1563,  entra  4ji 
la  magistrature,  et  fut  successive*  fi 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  cfl 
tre  des  requêtes  et  conseiller  d'Eu 
Ayant  suivi  d'abord  le  parti  de  U  u~*> 
il  contribua  ensuite  à  faire  rendr*» 
parlement  l'arrêt  qui  excluait  du  :r. 
tout  prince  étranger,  et  vota  enfin  ;•■». 
que  la  ville  de  Paris  ouvrît  ses  p»*' 
à  Henri  ÏV.  Richelieu   lui  dona».  • 
1624,  la  surintendance  des  finamr^  < 
deux  ans  après  la  charge  de  sarKf  -• 
sceaux.  Sévère  dans  l'administratif. 
la  justice,  Marillac  annonça  Tint?  '.i 
d'opérer  de  sages  et  utiles  réformes  ; :  >  ' 
compromis,  avec  le  maréchal  son  :"-  • 
dans  le  complot  formé  par  la  rein?  : 
renverser  le  cardinal -ministre;  i,\m 
senta ,  dans  un  lit  de  justice  tei-t  i 
1629,  un  code  sur  la  juridiction  * 
siastique,  l'administration  de  la  jo*t 


MAJIILLAC 


FRANCE 


MARIN 


621 


e  droit  civil,  le  droit  criminel ,  les  re- 
mous et  le  droit  maritime;  ce  code  que 
tlanl lac  avait  compilé  avec  beaucoup  de 
»in,  d'après  les  cahiers  des  états  gené- 
•aux  et  des  assemblées  des  notables,  était 
me  heureuse  amélioration  ;  cependant, 
!  fut  repoussé  par  le  parlement,  jaloux 
lu  pouvoir  législatif  des  assemblées  na- 
ioiuies,  et  Richelieu ,  qui  de  son  côté 
ùïmaitplus  Marillac,  parce  qu'il  le  re- 
liait comme  le  successeur  que  lui 
testinait  la  reine  mère,  laissa  tomber 
lans  l'oubli  le  Code  Michau.  C'était  le 
10m  que,  par  dérision,  on  avait  donné 
iu  recueil  de  Marillac.  Arrêté  en  1630 
bos  sa  terre  de  Glatigny,  il  fut  conduit 
l'abord  au  château  de  Caen,  puis  à  Li- 
àrui,  et  enfin  à  Châteaudun,  où  il 
munit  le  7  août  1632.  On  a  de  lui  : 
Traduction  de  limitation  de  Jésus- 
ïrist,  1621,  in- 12,  publiée  anonyme, 
t  longtemps  attribuée  au  jésuite  Ros- 
xMe;  Traduction  des  Psaumes,  en 
ers  français,  1625  ;  Examen  du  livre 
titillé  :  Remontrances....  sur  le  livre 
*'i  cardinal  de  Bellarmin,  fausse- 
ment attribué  à  l'avocat  général  Ser- 
in, 1161,  in-8°;  Relation  de  la  des- 
ente des  Anglais  dans  Vile  de  Rhé, 
aris,  1628,  in-8°. 

Iwis  de  Marillac  ,  frère  du  préeé- 
«it,  né  en  Auvergne  en  1572,  servit 
ms  Henri  IV  et  pendant  la  minorité 
e  Louis  XIII,  et  ce  fut  lui  qui  donna 
u  maréchal  d'Ancre  des  instructions 
"  Tordre  et  la  police  de  la  guerre. 
ommé  maréchal  de  camp  en  1620,  il 
Jt  chargé,  au  siège  de  la  Rochelle,  des 
Maux  de  la  digue  ;  employé  ensuite  à 
"niée  de  Champagne,  puis  nommé 
oovprneur  de  Verdun ,  il  obtint  enfin 
'bâton  de  maréchal  en  1629.  Dévoué 
h  reine  mère,  Marillac  entra  dans  le 
omplot  formé  pour  ôter  le  ministère 
u  ordinal  de  Richelieu,  et,  de  concert 
rec  son  frère ,  Gaston  et  le  duc  de 
luise,  s'efforça  de  faire  échouer  la 
aTipagne  d'Italie,  en  entfavant  l'arri- 
me des  munitions  et  des  soldats  ;  il 
«a*  dit-on ,  jusqu'à  offnY  son  bras 
*ur  frapper  celui  à  qui  il  devait  sa  for- 
une. 

Arrêté  le  11  novembre  1630,  au  milieu 
«  l'armée  qu'il  commandait  en  Pié- 
mont, il  fut  amené  et  renfermé  au  châ- 
•eau  de  Sainte-Menehould.  Sa  conduite 


administrative  prétait  des  armes  contre 
lui  ;  on  fit  des  informations  sur  les  con- 
tributions qu'il  avait  levées  en  Cham- 
pagne et  sur  l'emploi  de  sommes  qu'il 
avait  reçues  et  qui  étaient  destinées 
à  la  construction  de  la  citadelle  de 
Verdun.  «  C'est  une  chose  bien  étran- 
«  ge  ,  disait  -  il ,  au'on  me  poursuive 
«  comme  on  fait;  il  ne  s'agit  dans  mon 
«procès que  de  foin,  de  paille,  de  bois, 
«  de  pierre  et  de  chaux.  Il  n'y  a  pas  de 
«  quoi  fouetter  un  laquais.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  chambre  de  justice,  établie 
pour  instruire  son  procès,  le  condamna 
pour  crime  de  pécufat,  à  la  simple  ma- 
jorité de  13  voix  sur  24,  à  perdre  la  tête 
sur  l'échafaud.  Cette  exécution  eut  lieu 
à  Paris  le  10  mai  1632. 

Louise  de  Mabillag,  nièce  des  pré- 
cédents, se  rendit,  sous  le  nom  de  ma- 
dame Legras,  célèbre  par  sa  charité  et 
sa  philanthropie.  Voy.  Legbas. 

Marin,  bourgeoisde Lisieux,né vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  inventeur 
des  fusils  à  vent ,  dont  les  expériences 
furent  faites  en  présence  de  Henri  IV 
et  de  Ruzé,  secrétaire  d'État.  «  C'étoit, 
dit  David  Rivault,  sieur  de  Flurance, 
son  contemporain ,  un  homme  du  plus 
rare  jugement  en  toutes  sortes  d'inven- 
tions, de  la  plus  artificieuse  imagina- 
tion ,  et  de  la  plus  subtile  main  à  ma- 
nier un  outil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  en  Europe.  Sans  avoir 
appris  d'aucun  maître,  il  est  excellent 
mattre ,  rare  statuaire ,  musicien  et  as- 
tronome ;  manie  plus  délicatement  le 
fer  et  le  cuivre  qu  artisan  que  je  sache. 
Le  roi  Louis  XIII  a,  de  sa  main ,  une 
table  d'acier  poli ,  où  Sa  Majesté  est  re- 
présentée au  naturel,  sans  gravure, 
moulure ,  ni  peinture  ;  seulement  par 
le  feu  que  ce  subtil  ingénieur  y  a  donné 
par  endroit  plus  ou  moins,  selon  que 
la  figure  le  désire,  du  clair,  du  brun, 
ou  de  l'obscur.  Il  en  a  un  globe ,  dans 
lequel  sont  rapportés  le  mouvement  du 
soleil ,  de  la  lune,  et  des  étoiles.  II  s'est 
inventé  à  lui-même  une  musique,  par 
laquelle  il  met  en  tablature ,  à  lui  seul 
connue,  tous  airs  de  chansons ,  et  les 
joue  après  sur  la  viole  accordant  avec 
ceux  qui  sonnent  les  autres  parties, 
sans  qu'ils  sachent  rien  de  son  arti- 
fice, ni  qu'il  entende  aucune  note  de  leur 
science.  »  Flurance  Rivault  vit  le  fusil 
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de  Marin  en  1602 ,  et  en  publia  la  des* 
cription  dans  ses  Éléments  d'artillerie, 
Paris ,  1608 ,  in-8°.  On  peut  encore 
consulter  à  ce  sujet  le  Journal  des  Sa- 
vants, de  mars  1779,  p.  174. 

Marin  (François-Louis-Claude  Ma- 
ri ni  dit} ,  littérateur  connu  par  les  nom- 
breuses mystifications  et  plaisanteries 
dont  il  fut  l'objet,  naquit  à  la  Ciotat 
en  1721.  Il  vint  à  Paris  vers  1742, 
fut  nommé,  en  1768,  secrétaire  géné- 
ral de  la  librairie,  et  plus  d'une  fois, 
dans  ces  fonctions ,  sacrifia  ses  devoirs 
à  ses  opinions.  Il  obtint,  en  1771 ,  la 
direction  et  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
France,  mais,  malheureusement  pour 
lui ,  les  articles  gu'il  y  inséra  ne  firent 
que  le  rendre  ridicule;  enfin,  Je  rôle 
maladroit  qu'il  joua  dans  l'affaire  de 
Goezman  avec  Beaumarchais  lui  attira, 
de  la  part  de  ce  dernier ,  les  sarcasmes 
les  plus  piquants.  Destitué  par  Ver- 
sennes,  en  1774,  il  acheta,  en  1778, 
la  charge  de  lieutenant  général  de  l'a- 
mirauté à  la  Ciotat,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1809.  De  ses  nombreux 
ouvrages ,  les  seuls  qui  méritent  d'être 
mentionnés ,  sont  :  V Histoire  de  Sa- 
ladin.  1758,  2  vol.  in-12;  Y  Histoire  de 
la  ville  de  la  Gotat.  1782,  in-12;  et 
la  Bibliothèque  du  Théâtre- Français  9 
1768,  3  vol.  in-8°. 

Mabinb.  —  A  l'article  Commerce, 
nous  avons  dit  que  les  Gaulois  allaient 
dans  les  îles  Britanniques  et  jusque 
dans  les  Orcades ,  recevoir  du  plomb , 
de  l'étain,  des  pelleteries ,  et  des  chiens 
de  chasse,  contre  de  la  poterie  commune, 
des  ouvrages  de  cuivre  ou  de  fer,  et  des 
vins  d'Italie,  qui  leur  arrivaient  par  la 
Méditerranée  et  qu'ils  y  portaient  avec 
grand  bénéfice.  Les  voyages  que  ce 
commerce  nécessitait,  tant  sur  la  mer 

3ue  sur  les  fleuves ,  se  faisaient  dans 
es  barques  fragiles ,  de  longs  canots 
d'osier  revêtus  de  peau  à  l'extérieur , 
et  assez  semblables  à  ceux  dont  les 
Groenlandais  ont  conservé  l'usage.  On 
naviguait  tant  que  durait  la  clarté  du 
jour;  à  la  descente  des  fleuves,  en  se 
laissant  entraîner  par  le  courant  ;  à  la 
remonte,  en  s'aidant  de  la  rame  et 
d'une  voile  de  cuir.  Quand  venait  la 
nuit ,  on  se  rapprochait  de  la  rive  et 
on  amarrait  la  Barque  jusqu'au  lende- 
main. Sur  mer,  on  allait  de  havre  en 


havre ,  et  si  on  osait  se  risquer  la  nci: . 
c'était,  lorsque  le  ciel  s'offrait  briîiii ■: 
et  pur,  sur  la  foi  de  certaines  étoùr 
notamment  de  celle  où  aboutit  au  mi:: 
l'axe  du  monde.  Quand  des  nuages  r: 
chaient  subitement,  dans  le  cours  <fc: 
voyage,  ces  guides  incertains, ont- 
rait  jusqu'au  retour  de  la  lumière .  <•; 
alors  on  se  retrouvait  comme  on  pou- 
vait. 

Cette  navigation  hasardeuse  et  t- 
roide  n'avait  pas  seulement  à  braver  >~ 
dangers  dont  la  menaçait  on  élernt' 
formidable,  d'autres  plus  à  craïi ri 
s'offraient  à  elle.  Sitôt  qu'il  v  eut  d* 
voyageurs  sur  terre ,  il  y  eut  <te  *■  - 
leurs  de  grand  chemin;  BÎtôt ouil : 
quit  des  nommes  au  coeur  revêtu  d" . 
triple  airain  ,  selon  l'exprès»»  d'il' 
race ,  pour  s'élancer  sur  les  flots ,  il  ■ "■ 
surgit  d'autres  plus  audacieux  eacrrc 
qui  les  attendirent  au  passage  ou  s* 
lancèrent  à  leur  poursuite,  poa  id 
attaquer  et  les  dépouiller  des  oU: 
qu'ils  portaient  au  dehors  ounp.a 
taient  chez  eux;  s'emparer  des oci*: 
cations ,  et  souvent  donner  la  nwt 
ceux  oui  les  montaient.  (Test  ainsi  ^ 
les  Belges ,  et  sous  ce  nom  il  faut  mu 
prendre  les  Hollandais  d'aujourilw 
que  les  Belges ,  disons-nous  «  doi.'  '* 
vaisseaux  devaient  parcourir  un  jot:  i 
monde ,  et  le  féconder  par  le  corur-m 
fidèles  à  l'esprit  de  rapine  qui  k?  fl 
ractérisait ,  se  livraient  à  une  pirrtffl 
désastreuse,  et  allaient  s'établir  su:  i 
côtes  de  la  Grande-Bretagne,  dûLti 
refoulaient  les  habitants  a  Ptotênaa 
afin  de  pouvoir  plus  aisément ,  et  -« 
moins  de  dangers ,  courir  sur  des  Ls 
ques  pacifiques,  que  l'esprit  cfiaU 
trie  et  l'amour  du  gain  avaient  4" 
dées  à  quitter  le  rivage. 

L'exemple  qu'offraient  les  Pboe^1 
et  la  fréquentation  de  la  ville  de  N* 
seille  qu  ils  avaient  fondée»  dorr»tn 
aux  Gaulois  la  connaissance  d'oc  &. 
rine  bien  supérieure  à  celle  oV>  * 
faisaient  usage ,  et  l'ambition  (F «-  p 
séder  une  semblable.  Instruits,  et  H 
être  guidés  par  ces  intelligents  nrji 
gers ,  ils  construisirent  des  biuar 
d'un  plus  fort  tonnage ,  d*noe  n<i 
brure  plus  solide  et  plus  en  état  4' p 
sister  au  choc  de  la  mer;  puis  *  "•" 
fièrent,  avec  moins  d'appréheo>i>- 
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des  embarcations  qui  leur  offraient  plus 
de  garantie.  Ils  ne  pouvaient ,  en  effet, 
rester  toujours  sous  l'impression  d'une 
frayeur  qu'ils  ne  connaissaient  point  à 
terre,  et  il  leur  fallait  moins  un  moyen 
qu'un  prétexte  pour  lui  imposer  silence. 
D'un  autre  coté ,  ceux  qui  habitaient  le 
long  des  côtes  de  l'Océan  et  aux  em- 
bouchures des  grands  fleuves ,  avaient 
trop  d'îles ,  de  caps ,  de  promontoires , 
de  ports ,  de  havres ,  à  leur  disposition, 
pour  ne  point  être  tentés  d'en  profiter  ; 
et  ils  étaient  trop  souvent  spectateurs 
des  grands  tableaux  qu'offre  la  mer 
pour  ne  pas  s'y  accoutumer.  Tout  le 
jong  des  côtes ,  et  même  dans  Tinté- 
rieur  ,  ils  bâtirent  des  villes  maritimes, 
creusèrent  des  ports  qui  se  remplirent 
bientôt  de  bâtiments,  firent  des  lois  de 
navigation ,  et  leur  expérience  sur  mer 
leur  attira  la  considération  des  Ro-% 
mains. 

Si  les  habitants  de  Marseille  étaient 
puissants^sur  ia  Méditerranée,  ceux  de 
Vannes  ne  le  devinrent  pas  moins  sur 
l'Océan.  Lors  de  l'arrivée  de  César, 
leur  ville,  située  à  10  kylom.  de  la  mer, 
tenait  sous  sa  domination  toutes  les 
places  maritimes ,  tous  les  ports  situés 
sur  la  côte  voisine,  et  elle  était  liée 
avec  l'Angleterre  par  un  échange  con- 
tinuel de  produits.  Tant  par  l'habileté 
de  ses  navigateurs  que  par  le  grand 
nombre  de  ses  vaisseaux,  elle  aurait 
aisément  triomphé  des  Romains  si  ceux- 
ci  l'avaient  attaquée  avec  leurs  seules 
forces.  Mais,  profitant  de  la  désunion 
qui  régnait  entre  différentes  popula- 
tions rivales ,  ils  menèrent  contre  elle 
les  navires  des  peuples  de  la  Saintonge 
et  du  Poitou,  et  il  lui  fallut  succomber. 

L'impulsion  que  la  marine  avait  re- 
çue dans  la  Gaule  ne  s'arrêta  point 
sous  la  domination  romaine;  mais  H 
paraît  que  si  les  navigateurs  s'adonnè- 
rent au  commerce ,  ils  se  livrèrent  beau- 
coup plus  à  la  piraterie ,  gui  leur  sem- 
blait un  moyen  d'acquérir  plus  digne 
de  leur  bravoure,  et  il  parait  aussi  que 
ce  brigandage  continuel  donna  à  ceux 
qui  en  faisaient  métier  une  habitude 
et  une  audace  qu'ils  n'auraient  jamais  ac- 
quises par  des  voyages  pacifiques  ;  aussi 
étaient -ils  sur  mer  d'une  intrépidité 
à  toute  épreuve.  «  Chez  les  Gaulois,  dit 
un  iltostr*  prélat  du  cinquième  siè- 


cle (*) ,  chaque  matelot  est  aussi  adroit 
et  aussi  instruit  que  les  meilleurs  pi- 
lotes des  autres  nations.  Il  n'y  a  point 
d'ennemis  aussi  redoutables  qu'eux  sur 
la  mer.Toujours  sur  leurs  gardes,  tou- 
jours prompts  à  attaquer ,  on  ne  peut 
presque  jamais  les  surprendre.  S'il  faut 
en  venir  à  un  abordage,  ils  ont  plustôt 
sauté  dans  le  vaisseau  ennemi,  plustôt 
renversé  ceux  qui  osent  leur  résister, 
qu'on  ne  s'attendait  à  les  voir.  S'ils 
chassent  un  vaisseau ,  quelque  bon  voi- 
lier qu'il  soit,  ils  le  prennent  infailli- 
blement. S'ils  sont  obligés  de  faire  re- 
traite ,  ils  manoeuvrent  avec  tant  d'au- 
dace ,  d'ensemble  et  de  lenteur ,  qu'on 
ne  peut  leur  reprocher  la  honte  de  fuir. 
En  un  mot ,  fermes  au  milieu  des  tem- 
pêtes ,  sachant  y  prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires,  on  dirait  qu'ils  se 
jouent  des  vents ,  des  flots ,  et  de  la 
mort  même.  » 

Tels  étaient  sur  mer  les  Gaulois  du 
cinquième  siècle  ;  mais  il  faut  recon- 
naître que  le  besoin  de  faire  le  com- 
merce et  le  goût  de  la  piraterie,  ne 
furent  pas  les  seules  causes  du  déve- 
loppement qu'ils  donnèrent  à  leur  ma- 
rine; il  y  avait  pour  eux  un  intérêt  de 
salut  à  la  tenir  sur  un  pied  respec- 
table. 

A  tout  moment  descendaient  du 
Nord,  sur  des  bateaux  dont  les  œuvres 
vives  étaient  d'un  bois  très-léger,  et  les 
œuvres  mortes  d'un  tissu  d'osier  cou- 
vert de  cuir,  ces  redoutables  Saxons 
qui  devaient  désoler  si  longtemps  nos 
provinces  maritimes.  Aussi  intrépides 

8ue  ceux  dont  ils  venaient  ruiner  les 
abitations,  non- seulement  ils  atta- 
quaient les  rivages  à  force  ouverte , 
mais  encore  ils  s'introduisaient  dans 
l'intérieur  par  les  embouchures  des 
fleuves  même  les  moins  importants, 
parce  que  leurs  barques  ne  tiraient 
que  très -peu  d'eau.  Remontant  sans 
bruit  jusqu'à  plus  de  16  myriamètres, 
ils  descendaient  à  l'improviste  et  en 
grand  nombre  dans  des  campagnes  dont 
leur  apparition  faisait  bientôt  trem- 
bler les  habitants;  ils  commettaient 
d'horribles  massacres  ,  se  gorgeaient 
de  butin  qu'ils  transportaient  rapide- 

(*)  Sidoine  Àppolinaire,  évêque  de  Cler- 
mont  en  47a* 
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ment  sur  leurs  navires;  après  quoi, 
ils  s'embarquaient  pour  revenir  en- 
core., au  premier  vent  favorable.  Pour 
arrêter  les  incursions  sauvages  de 
ces  pillards ,  à  Calais ,  qui  n'était 
alors  qu'une  station  maritime,  àlctius 
(  Witsan  ) ,  à  Gessorlacum  (  Boulo- 
gne), et  aux  embouchures  des  quatre 
grands  fleuves ,  la  Meuse ,  l'Escaut;  la 
Somme  et  la  Seine ,  qui  jettent  leurs 
eaux  dans  l'Océan ,  on  avait  élevé  des 
tours  fortifiées,  creusé  des  bassins 
où  stationnaient,  toujours  armés  en 
guerre,  de  petits  bâtiments  qui  tiraient 
peu  d'eau ,  et  établi  des  magasins  d'ar- 
mes et  de  vivres,  afin  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  garnison  de  ces  tours  et 
de  l'équipage  de  ces  navires. 

Les  Francs  çmi  vinrent  ensuite  cher- 
cher des  établissements  dans  la  Gaule 
n'avaient  ni  moins  d'habileté,  ni  moins 
décourage,  sur  les  grands  fleuves  ou  sur  • 
la  mer,  que  les  peuples  avec  lesquels  ils 
devaient  s'incorporer.  Ayant  succombé 
contre  Probus,  dans  un  combat  livré 
entre  l'Elbe  et  le  Rhin ,  leur  vainqueur 
imagina  d'en  déporter  quelques  familles 
sur  les  rives  du  Pont-Euxin.  Cette  pe- 
tite colonie  se  voyant  exilée  de  sa  pa- 
trie ,  sans  espoir  de  retour ,  et  oubliée 
de  toute  la  terre ,  prit  dans  son  déses- 
poir une  résolution  qui  fit  l'étonnement 
du  monde  romain  par  sa  hardiesse  et  son 
succès.  Les  Francs  se  saisissent  des  vais- 
seaux qui  étaient  sur  le  rivage  ;  ils  s'y 
embarquent  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ;  puis ,  bravant  les  dangers 
d'une  longue  navigation,  s'échappent 
d'abord  par  les  détroits  du  Bosphore  et 
de  l'Helfespont ,  croisent  le  long  de  la 
Méditerranée,  ravagent  les  côtes  cle  l'A- 
sie, de  la  Grèce  et  de  l'Afrique  et  de  la 
Sicile.  L'opulente  Syracuse  leur  fournit 
des  trésors  immenses.  Leur  audace  s'ac- 
croissant  avec  le  succès,  ils  osent  fran- 
chir les  colonnes  d'Hercule ,  bravent  le 
redoutable  Océan,  et  côtoient  l'Espagne 
et  la  Gaule ,  toujours  pillant  et  dévas- 
tant ;  et  enfin,  dirigeant  leur  course  vers 
le  canal  britannique,  rentrent  chez 
eux  par  la  Batavie. 

Deux  peuples  si  ressemblants  de  goût 
et  d'aptitude  devaient,  une  fois  réunis 
et  confondus ,  porter  la  marine  de  leur 
commune  patrie  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  splendeur.  II  n'en  fut 


rien  pourtant.  Tout  le  temps  dnrèpe 
des  rois  de  la  première  race,  la  Frar* 
ne  fut  que  continentale ,  et  les  (&  rt 
petits-fils  de  Clovis  ne  furent  ocw;e> 
qu'à  se  battre  entre  eux  ou  contre  leur? 
voisins ,  et  toujours  sur  la  terre  fera*. 
Il  n'y  eut  donc  pour  eux  ni  occasion,  r, 
besoin  d'équiper  des  vaisseaux.  Cri 
qui  existaient  appartenaient  aux  lut- 
tants des  côtes ,  et  n'osaient  sortir  drf 
ports  où  ils  pourrissaient,  tant  eu: 
grande   la   frayeur    qu'inspiraient  ies 
Saxons ,  qu'on  appela  alors  les  >cr- 
mands.  Voici  le  seul  exploit  mariHc- 
qu'offre  cette  époque  :  un  essaim  dépar- 
tes saxons  qui  s'étaient  emparés  dé- 
bouches de  la  Meuse ,  dont  oo  jv  »*î 
laissé  tomber  les  fortifications  en  run*. 
remontèrent  ce  fleuve  avec  une  (k4î- 
nombreuse,  désolèrent  l'Austrasie.  et 
après  y  avoir  fait  un  immense  buta 
remontèrent  sur  leurs  bâtiments  pw 
rentrer  chez  eux.  Thierry,  <rairep:i 
alors  sur  ce  pavs,  envoya  à  W  prcr- 
suite  son  fils  Théodebert,  avec  une  ar-j 
mée  de  terre  et  une  de  mer.  Ot'fW 
prince ,  aussi  actif  que  courageux. H 
atteignit  dans  leur  retraite  et  leur  fa« 
vra  bataille.  Les  vaisseaux  des  frar«1 
bien  équipés  et  bien  armés  pour  ï 
temps ,  tombèrent  sur  ceux  des  pirate 
avec  beaucoup  de  résolution ,  et  ks  » 
levèrent  presque  tous ,  ainsi  que  fc 
prisonniers  et  les  richesses  dont  i 
étaient  chargés.  Théodebert  tua  kl 
chef  de  sa  propre  main.  C'est  la  r* 
mière  action  où  les  Francs  paraisse! 
s'être  signalés  sur  mer. 

Aux  pirateries  et  aux  descentes  à 
hommes  du  Nord,  qui  ne  cessèrent  p 
le  long  des  côtes  de  l'Océan  tes:  I 
temps  de  la  première  race ,  se  p& 
rent,  au  commencement  de  la  seésadV 
celles  des  Sarrasins  le  long  desn^d 
la  Méditerranée.  Tant  de  désordre*  a 
renaissaient  chaque  jour  enp^i 
Charlemagne  à  se  faire  rendre  cnrjfl 
de  l'état  des  ports  du  royaume ,  3  ei 
donner  que  l'on  nettoyât  les  ancien  i 
que  Ton  en  ouvrît  de  nouveaux.  Il  *  -; 
tacha  ensuite ,  à  force  de  bienfrit» 

1>lus  habiles  constructeurs  et  les  r 
eurs  marins  qu'il  put  trouver,  et» 
servit  pour  bâtir  un  grand  nomb* 
vaisseaux ,  oui  devaient  être  en 
temps  équipes,  armés,  et  prêts  a  " 
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ù  les  appellerait  le  besoin  de  la  dé- 
mse  publique.  Il  entreprit  plusieurs 
orages  pour  veiller  par  lui-même  à 
e  que  ses  ordres  fussent  exécutés, 
t  empêcher  que  des  ministres  infidè- 
■5  ne  les  méconnussent.  Ainsi,  ce 
rand  homme  6t  lui-même  les  fonc- 
ions d'amiral  dans  toute  retendue  de 
90  empire ,  et  prescrivit  à  ses  succes- 
?urs  de  les  faire  avec  la  même  ex  acti- 
ve. Mais  ses  ordonnances  ne  furent 
bservees,  ni  par  Louis  le  Débonnaire, 
op  occupé  à  se  défendre  contre  des 
ls  ingrats,  ni  par  ceux  qui  régnèrent 
prés  lui.  De  leur  temps ,  les  cotes  de 
occident  et  du  midi  furent  constam- 
ment ravagées,  et  un  grand  nombre  de 
illes  situées  fort  avant  dans  les  terres, 
Mçonnées,  pillées  et  incendiées  par 

•  yormanàa  et  les  Sarrasins,  sans  que 
France  possédât  des  navires  à  oppo- 
r>  sur  la  mer  ou  sur  les  fleuves  qu'ils 
montaient,  à  leurs  barques  fragiles, 
a»s  innombrables. 

A  partir  de  cette  époque,  et  jusqu'au 
nos  de  Louis  IX ,  la  Fronce  n'eut 
int  de  marine ,  quoique  des  particu- 
«  eussent  des  navires,  et  qu'en 
66  Guillaume  de  Normandie  en  réu- 

•  un  nombre  assez  grand  pour  trans- 
iter 60,000  hommes  en  Angleterre. 
i  grands    vassaux    étant    maîtres 

toutes  les  côtes  maritimes,  les 
s,  réduits  à  la  navigation  des  fleu- 
j»  n'avaient  que  des  barques  im- 
issantes  pour  les  expéditions  un  peu 
gués,  et  (es  luttes  un  peu  périlleuses 
itre  les  éléments  et  les  hommes.  Les 
isades  donnèrent  quelque  activité  à  la 
fine;  on  équipa  alors  des  vaisseaux  ; 
is  la  plupart  de  ceux  qui  transpor- 
ftt  en  terre  sainte  les  pèlerins  ar- 
?  qui  en  firent  la  conquête ,  avaient 
loués  aux  Génois  et  aux  Catalans , 
<  seuls  en  Europe ,  possédaient  des 
tes  et  connaissaient  la  mer  qu'il  fal- 

traverser.  Louis  le  Jeune.se  sou- 
t,  en  U02,  des  recommandations  de 
irlemagne,  et  prit,  pour  s'y  confor- 
'.  quelques  mesures  que  les  malheurs 
son  règne  et  son  inconstance  natu- 
e  lui  firent  bientôt  abandonner.  Phi- 
e-Auguste,  à  qui  le  pape  Innocent  III 
it  donné  la  couronne  d'Angleterre , 
lant  profiter  de  ce  présent  magnifl- 

•  réunit,  à  l'aide  des  grands  vassaux 
T.  x.  40'  Uvrctfson.  (Dict.  bîicycl, 


des  côtes ,  une  flotte  de  1,700  voiles , 
qui  fut  en  partie  détruite  et  prise  dans 
le  port  de  Dam  pendant  qu'il  faisait  le 
siège  de  Gand ,  et  dont  lui-même  brûla 
les  restes  quand  son  armée  de  terre  eut 
forcé  l'ennemi  à  se  rembarquer,  avec 
une  perte  de  2,000  hommes.  De  cette 
quantité  considérable  de  vaisseaux ,  il 
ne .  faut  conclure ,  ni  que  la  France 
eût  alors  une  marine,  ni  que  cette  ma- 
rine fût  formidable.  D'abord  les  bâti- 
ments ,  comme  nous  l'avons  dit ,  appar- 
tenaient à  des  armateurs  qui  les  louaient 
au  roi  ;  ensuite ,  les  uns  n'étaient  que 
des  barges,  des  côtiers,  c'est-à-dire,  de 
grandes  chaloupes  ou  barques  à  trois 
mâts  ;  les  autres  ne  consistaient  qu'en 
quelques  galies  ou  galées ,  espèces  de 
vaisseaux  de  guerre  à  voiles  et  à  rames 
que  l'on  attachait  les  uns  aux  autres , 
pour  qu'ils  fissent  une  masse  compacte 
en  état  de  résister,  sans  être  rompue , 
au  choc  de  l'ennemi.  Au  surplus,  la 
bataille  de  Dam  et  l'incendie  de  la 
flotte  royale  ruinèrent  si  bien  la  ma- 
rine française,  qu'en  1216,  ce  fut  sur 
des  vaisseaux  prêtés  par  Eustache  le 
Moine,  célèbre  aventurier  flamand,  que 
Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  descen- 
dit en  Angleterre,  où  il  fut  couronné  roi. 
*  Louis  IX  donna  une  assez  vive  im- 
pulsion à  la  marine;  et  en  1242,  lorsque 
Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  tenta  la 
conquête  du  Poitou ,  il  lui  opposa  une 
flotte  de  80  galées,  fit  garder  toutes  les 
côtes  de  son  royaume  par  de  nombreux 
vaisseaux  armes,  et  toujours  prêts  au 
combat,  enfin  désola  les  rivages  anglais 
au  moyen  des  armements  en  course  qu'il 
ordonna  dans  les  ports  de  ses  grands 
feudataires.  Dès  le  temps  des  dernières 
croisades,  les  bâtiments  de  mer  avaient 
commencé  à  prendre  de  plus  grandes 
dimensions.  Marin  Sanuti  (*)  parle  d'une 
flotte  de  40  galères  ainsi  composée,  sa- 
voir :  5  portant  260  hommes  ,  et  pou- 
vant au  besoin  en  porter  270  ;  20  en 
portant  300 ,  et  5  en  portant  400.  Ces 
20  galères  étaient  mises  en  mouvement 
par  220  rameurs.  Joinville  (**)  fait  men- 
tion d'un  vaisseau  dans  lequel  entraient 
800  hommes.  Les  templiers  et  les  che- 
valiers de  Saint-Jean ,  qui  avaient  ob- 


(*)  Secret,  fidél.  Crucis.,  lib.n ,  p.  iv,  c.ai. 
(**)  Vie  de  saint  Louis,  p.  i3o. 
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tenu  des  vicomtes  de  Marseille  te  privi- 
lège exclusif  de  transporter  les  pèlerins 
à  la  terre  sainte,  faisaient  partir  deux 
fois  par  an  un  navire  qui  contenait  jus- 
qu'à 1,500  de  ces  pieux  voyageurs,  .sans 
compter  les  marchands  et  les  hommes 
d'équipage. 

Louis  IX ,  qui  avait  institué  en  1270 
un  amiral  de  la  mer,  et  fait  deux  voya- 
ges en  terre  sainte  sur  des  bâtiments 
français,  laissa,  à  sa  mort,  4a  marine  de 
son  royaume  en  assez  bon  état  pour  que 
son  Gis,  Philippe  le  Hardi,  pût  envoyer 
une  très-puissante  flotte  contre  l' Aragon. 
Cet  état  de  choses,  au  reste,  ne  dura  pas 
longtemps,  car  Philippe  le  Bel  fut  forcé, 
pour  soutenir  une  guerre  contre  V Angle- 
terre ,  de  recourir  à  Eric  VHI ,  roi  de 
Danemark;  et  ce  prince,  qui  lui  avait  pro- 
mis de  lui  fournir,  moyennant  un  prix, 
200  galères  et  100  autres  navires,  lui 
ayant  manqué  de  parole,  Philippe  dut 
charger  Geoffroi  de  Cormici,  chanoine 
de  Seniis ,  de  faire  construire  et  équi- 
per à  Calais  plusieurs  galères ,  et  de 
rassembler  tous  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  les  ports.  Ce  fut  par  ce 
double  moyen  qu'il  parvint  à  composer 
une  flotte,  qui,  sous  le  commandement 
de  Jean  d'Harcoort  et  de  Matthieu  de 
Montmorency ,  incendia  la  ville  de 
Douvres,  et  jeta  la  consternation  dans 
l'Angleterre.  Sous  Philippe  de  Valois, 
la  marine  parut  reprendre  quelque 
éclat,  mais  au  moyen  de  navires  étran- 
gers. Ce  prince ,  qui  avait  réuni  une 
grande  flotte  pour  une  croisade  qui 
n'eut  pas  lieu,  l'utilisa  dans  la  guerre 
qu'il  soutenait  contre  Edouard  III.  Ses 
vaisseaux ,  presque  tous  espagnols  et 
génois,  commandés  par  Téte-Noire, 
fameux  pirate  italien ,  après  avoir  ob- 
tenu Quelques  Succès  sur  l'ennemi ,  fu- 
rent défaits  entre  Blackemberg  et  l'É- 
cluse, par  les  Anglais  ,  qui ,  pendant  le 
fort  de  l'action ,  vinrent  renforcer  les 
Flamands.  Ce  désastre  n'empêcha  pas, 
quelques  années  plus  tard,  le  roi  Jean  de 
livrer  au  vent  de  nombreuses  voiles,  et 
de  concevoir  le  projet  d'une  expédition 
maritime  qui  n'eut  pas  lieu ,  mais  dont 
les  apprêts  inspirèrent  une  teUe  frayeur 
à  l'Angleterre,  qu'Edouard  ordonna 
que  l'on  tirât  à  terre  la  plupart  des 
vaisseaux  de  son  royaume,  et  qu'on 
ne  laissât  sortir  que  ceux  oui  se- 
raient reconnus  en  état  de  se  détendre. 


Gharies  V,  qni  ne  eeigaft  jamais  î> - 
pée,  et  causa  |mfs  qu'âucfttt  aatrt  rei  <fc 
défaites  à  ses  ennemis ,  atta$>a  te  An- 
glais par  mer  aussi  bien  que  par  terre 
Il  flt  insulter  les  cotes  feritthnrçues,  et 
brûler  plusieurs  villes,  par  anefltt» 
franco-espagnole  placée  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  de  France,  h- 
de  Vienne,  et  de  l'amiral  castillan  F-* 
rand  de  Sausse.  Mais  Charles  VI  eut . 
projet  beaucoup  ptos  vaste  :  il  «édita  ** 
1 886,  une  descente  <ki  Atterre  ;  h  Ip 
préparatifs  de  cette  expédition,  run«r 
pouf  la  France,  nécessitèreet  la  ^ 
rtion  de  quinze  cents  navires  çue  fn: 
nirent  tous  les  peuples  coaimehci .: 
depuis  le  fond  de  la  mer  de  II  Bîf^> 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Mai^t 
flotte  immense,  qui  devait  porftr&J.^ 
hommes  de  débarquement ,  après  re- 
couru le  danger  d'être  brulfc  4ara  V 
port  de  l'Écluse,  par  Suite  #e  ta  perti' 
des  Gantois,  devint  inutûV,teh>fcrl 
volontaire  que  mit  te  êot  et  Bwr*  . 
se  rendre  à  l'armée,  avant  b  no".i 
mauvaise,  ayant  forcé  le  roi  4?  ren- 
voyer l'expédition  à  Tannée  saturtr 
c'est-à-dire  d'y  renoncer. 

Tout  ne  fut  pas  l>erdu  cepeaiitt 
Charles  VI,  désirant  tirer  profit  I 
ce  qui  restait  des  approvisiofintmtet 
rassemblés  pour  sa  grande  entrer* 
ordonna  la  formation  de  deux  n^ttei 
Tune  à  Tréguier  et  l'autre  à  BarlWtd 
toutes  deux  bien  équipées  et  mina 
du  nécessaire  pour  em$  mois.  La  H 
mière  ne  fit  rien ,  parce  que  le  due  i 
Bretagne  arrêta  le  connétable  de  (î 
son  qui  devait  la  commander;  et  kl 
conde,  aux  ordres  de  Jean  de  Vient 
eût  été  tout  aussi  inutile ,  si  elle  fi'H 
rencontré  une  escadre  anglaise  i  b 
Quelle  elle  prit  cinq  navires ,  ara  & 
gués  Spencer  qui  les  commandait 

La  marine  lançait  sons  Charte*  fl 
et  Louis  XI,  qui  ne  firent  la  çv4 
que  sur  terre ,  et  n'eurent  point  i>^ 
Sion  d'armer  des  flottes.  ERe  se  re »*f 
un  peu  sous  Charles  VHI  et  Lo'n  V 
qui  eurent  besoin  de  ses  secoon  « 
le  succès  de  leurs  expéditions  <H": 
On  vit  à  cette  occasion  ,  dans  lr>  '• 
de  la  Méditerranée,  des  rassemble".  • 
de  vaisseaux  français  ou  de  v.i*>'« 
étrangers  à  la  solde  du  roi,  k^y. 
réunis  dans  lé  même  but ,  obtinrer  i  S 
succès  et  subirent  4e*  mors,  ec  ' 
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lesurant  avec  ceux  de  l'Espagne.  £o 
»13,  d'autres  vaisseaux  équipés  dans 
s  ports  de  l'Océan  eurent  a  combattre 
eux  <ie  Henri  VI  jl,  qui  avait  pris  paît 
la  iiçoe  de  Cambrai  contre  Louis  XII, 
t  s'ils  ne  le  firent  pas  toujours  avec 
tantage,  ils  le  firent  constamment  avec 
loire. 

François  I*r,  héritier  des  projets  de 
is  prédécesseurs  sur  l'Italie,  entretint 
rdioairement  cinquante  à  cinquanta- 
ine itflèreset  quelles  vaisseauxdans  la 
ledfterranée,  pour  seconder  sas  opéra- 
ioos  militaires  et  écarter  les  ennemi* 
«rites  deFrance.Ces  bâtiments,  conv 
m  i«  par  le  vice-amiral  la  Fayette  et 
;  Génois  André  Doria ,  aidèrent  à  la 
divrancedc  Marseille  qu'assiégeaient 
«  troupes  impériales,  et  sauvèrent 
,oi)0  hommes  détachés  de  la  garnison 
fSavone,  et  enfermés  dans  Varraggio, 
fttte  place  sur  la  côte  de  Gènes ,  que 
ligues  de  Moncade  avait  compté  sur- 
rrikire;  mais  le  plus  grand  service 
mis  rendirent  fut  de  recueillir,  à  J'env 
C'uehure  du  Tibre,  après  la  bataille 
t  Pavie ,  les  débris  de  l'armée  fran- 
»w  et  de  les  ramener  en  France. 
François  Ier  ne  fit  point  d'arme- 
«ot  maritime  dans  la  guerre  qu'il 
>fta  de  nouveau  en  Italie,  après  avoir 
■couvre  la  liberté;  mais,  en  1545, 
réunit  au  Havre  cent  cinquante  vais- 
smx  de  guerre ,  soixante  moindres  bâ- 
ronits,  et  vingt  galères  tirées  de  la 
fdiierranée,  pour  reprendre  Boulo- 
»e ,  dont  les  Anglais  s'étaient  empa- 
*  l'année  précédente.  Cette  flotte , 
ril  vint  lui-même  passer  en  revue  et 
*re  partir ,  manœuvra  pendant  toute 
saUon ,  sous  le  commandement  de 
unirai  d'Annebaut ,  sans  pouvoir  at- 
w  l'ennemi  en  pleine  mer  pour  le 
>mbattre,  et  sans  vouloir  l'attaquer 
ms  les  lieux  hérissés  de  rochers  sous- 
arios  et  défendus  par  des  forts  où  .il 
ait  jeté  l'ancre.  Elle  rentra  donc , 
res  avoir  fait  trois  descentes,  et  ra- 
>ge  quelques  cdtes ,  mais  sans  avoir 
teint  le  bot  de  son  armement  et 
'  sa  sortie. 

Henri  H  eut  sur  l'Océan  et  sur  la  Mé- 
terranée  des  flottes  qui  le  servirent 
iilement,  tant  pour  sa  défense  que 
>ur  [exécution  de  ses  projets.  La  pré- 
fère, commandée  par  Strozzi,  seconda 


si  bien  l'armée  de  terre  qui  assiégeait 
Boulogne,  et  battit  si  complètement  les 
vaisseaux  anglais,  que  les  ministres  d'E- 
douard VI  furent  forces  à  signer  la  paix. 
et  à  restituer  Boulogne ,  moyennant  la 
somme  de  400,000  fr.  Mais  le  service 
le  pins  signalé  que,  sous  Henri  II,  ren- 
dit la  marine  au  pays ,  fut  le  concours 
qu'elle  prêta  en  1556  à  la  reprise  de 
CaJais.  Le  duc  de  Guise,  chargé  de 
faire  le  siège  de  cette  ville ,  ordonna  à  ( 
tous  les  armateurs  de  Saintonge,  de  ' 
Normandie  et  de  Picardie,  de  se  mettre 
en  mer ,  de  donner  la  chasse  aux  bâti- 
ments anglais ,  et  de  se  réunir  dans  le 
canal  de  Douvres  au  commencement  de 
janvier.  Tout  cela  fut  exécuté  avec  au- 
tant de  bonheur  que  d'activité  ;  les  cor- 
saires français  vinrent  se  présenter  de- 
vant le  port';  ils  en  foudroyèrent  la  prin- 
cipale défense,  le  fort  deRisbank,  dont 
la  garnison  se  rendit  prisonnière  de 
guerre  ;  et  cette  perte  ayant  été  à  la 
ville  tout  espoir  d'être  secourue,  la  gar- 
nison ne  tarda  pas  à  subir  la  loi  du 
vainqueur. 

Depuis  cet  exploit  jusqu'au  règne  de 
Henri  III,  l'histoire  ne  fait  mention 
que  de  deux  expéditions  maritimes  en 
France  :  la  première ,  qui  eut  lieu  en 
1513,  sous  Charles  IX,  fut  le  siège  de 
la  Rochelle ,  dont  une  flotte  peu  nom- 
breuse bloqua  le  pont,  et  fut  obligée  de 
s'embosser  devant  soixante  voiles  an- 
glaises que  llontgommery  amenait  au 
secours  des  Rochellois.  Mais  le  baron 
de  la  Garde,  qui  commandait  la  flotte 
française,  se  posta  si  bien  et  fit  si 
bonne  contenance,  avec  neuf  vaisseaux 
et  six  galères  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  et  n'ayant  ni  ma- 
telots ni  pilotes ,  que  ses  adversaires , 
n'osant  ni  J'attaouer  ni  envahir  la  côte, 
firent  voile  vers  (a  Bretagne,  où  ils  pil- 
lèrent Belle-Isle.  La  seconde  de  ces  deux 
expéditions  eut  lieu  en  1683,  sons  Henri 
III,  à  l'instigation  de  Catherine  de  Mé- 
dieis.  Elle  eut  pour  bot  de  transporter 
aux  Açores  don  Antoine,  proclamé  à 
Santarem,  et  reconnu  à  Lisbonne  roi  de 
Portugal,  puis  chassé  de  cette  ville  par 
les  troupes  de  Philippe  II ,  roi  d'Espa- 
gne. Soixante  vaisseaux  et  6,000  hom- 
mes furent  envoyés  pour  soutenir  les 
droits  de  ce  prince  ivrogne  et  crapu- 
leux ;  mais  la  flotte  française ,  atteinte 
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thêta  enfin  quelques  défaites  par  d'écla- 
tants succès.  Louis  XIV,  afin  que  ce 
qu'il  avait  fait  fût  chose  permanente, 
invita  sa  noblesse  à  entrer  dans  le  service 
de  mer,  combla  d'honneurs  ceux  qui 
j'y  distinguaient,  publia  un  grand  nom- 
bre d'édits,  déclarations,  ordonnances 
sur  le  fait  de  la  maYihé,  et  les  résuma 
tous  dans  son  célèbre  code  de  1689, 
dont  les  Anglais  ont  si  bien  reconnu  la 
sagesse,  qu'IIS  en  ont  inséré  là  plupart 
des  dispositions  dans  leurs  différents 
règlements. 

Louis  XIV  avait  donné  un  si  énergi- 
que élan  à  sa  puissance  maritime,  qu'en 
1696  la  flotte  française  se  composait  de 
cent  trente-cinq  vaisseaux  de  guerre  à 
deux  et  trois  ponts,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  bâtiments.  Le  totdl  aurait 
monté  à  six  cent  soixante  et  dix  voiles, 
et  on  aurait  vu  reparaître  les  fldttes 
presque  fabuleuses  du  moven  âge,  si 
l'épuisement  des  finances  n'eût  forcé  le 
rbl  dé  Suspendre  la  construction  de  trois 
cent  quatre-vingt-neuf  navires,  qui  res- 
tèrent inachevés  sur  les  chantiers. 
Voyant  de  plus  combien  l'entretien  de 
cette  immense  marine  était  onéreux 
à  la  France,  ce  prince  avait  résolu  dé 
la  diminuer,  et  de  borner  à  cent  vingt 
le  nombre  de  ses  vaisseaux  de  ligne.  Ce 
chiffre  fut  encore  réduit,  tarit  paf  lès 
pertes  éprouvées  à  la  bataille  indécise 
de  Malaga,  le  24  août  1704,  que  par 
Pétat  de  gêne  dans  leauel  la  guerre  de 
la  succession  avait  jeté  lé  trésor  royal  ; 
et  Louis  XIV,  à  son  décès,  ne  laissa  que 
quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne  mouillés 
dans  les  ports. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  régence, 
et  seize  ans  encore  après  la  majorité  du 
roi  Louis  XV,  ou  s'occupa  fort  peu  de 
marine  en  France.  En  novembre  1739, 
l'Angleterre  ayant  déclaré  la  guerre  à 
l'Espagne,  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté 
que  le  cabinet  de  Versailles,  qui  avait 
pris  parti  pour  cette  dernière  puissance, 
parvint  à  mettre  en  mer  vingt-deux 
vaisseaux,  qu'il  envoya,  sous  le  com- 
mandement du  marquis  d'Antin ,  dans 
les  iners  d'Amérique,  pour  défendre  les 
possessions  espagnoles  contre  l'amiral 
anglais  Vernon,  qui,  après  avoir  pris 
Porto-Bel lo,  menaçait  Cârthafeèhe.  Lé 
mort  de  l'empereur  Charles  VI  ayant 
ensuite  donne  lieu  à  l'a  guerre  dite 


de  sept  ans ,   dans  laquelle  îkiét- 
terre  devint  encore  une  fois  reonemi* 
de  la  France ,  on  reconnut  combien  m  : 
été  pernicieuse  l'économie  du  cardias! 
de  Fleurv,  qui  avait  laissé  périr  ia  m> 
fine  de  France,  et  persuadé  Louis XV 
crée  son  royaume  n'était  point  appelé  i 
être  jamais  une  puissance  nantis*. 
A  la  mort  dé  ce  principal  ministre  » 
janvier  1743),  son  successeur  Haurqu 
ne  trouva  dans  les  ports  que  trente**? 
vaisseaux  de  guerre,  et  n'eut  à  si  dé- 
position aucune  soin  me  pour  en  co^ 
tfuire  de  nouveaux  et  réparer  les  i^ 
tiens.  Cependant  le  pavillon  fraopis  v 
parut  pas  sans  quelque  honneur  sot  & 
mers.  En  1744,  le  71  février,  une  es- 
cadre française,  commandée  par  fc 
Court,  et  unie  a  une  escadre  etpasto'* 
aux  ordres  de  don  Navarro,  résfcb  *r 
éticdèS,  dans  la  Méditerranée,  à  une  Ml* 
Anglaise  commandée  par  Mathevs,  et  1» 
fbrça  à  la  retraite.  En  1746,  d#s  h 
mers  de  l'Inde,  la  Bourdonnait  ,?«- 
verheur  de  File  Bourbon,  s'étaot  ém- 
ane escadre,  dispersa  celle  &kt&- 
terre  et  prit  Madras.  Mais  ces  snr« 
n'étaient  que  des  piège*  tendus  pr  h 
fortuné ,  et  devaient  bientôt  être  se.™ 
de  catastrophes.  EH  effet,  le  Ujaoti» 
1747,  Une  escadre  composée  de  quw 
vaisseaux  et  de  cinq  frégates,  s©*fc 
commandement  du  marquis  de  I»  J<* 

Siiière,  fut  enlevée  à  la  hauteur  du  ef 
u  Finistère,  pdf  une  flotte  de  s** 
vaisseaux  anglais  aux  ordres  de  Tarn  ni 
An  son.  Le  25  octobre  de  la  même  aooA 
dhe  àdtre  escadre  de  huit  navires,  n 
riiahdée  f>ar  Létenduère,  attaquée  M 
les  mêmes  parages  par  vingt  vaisseuf 
de  première  force,  souS  le  commit 
ment  du  vice-amiral  Nawke,  fut  tjucv 
et  prise  tout  entière,  à  l'excepti** 
deux  vaisseaux.  Cette  double  dd&* 
donria,  pour  le  moment,  le  eaup* 
grâce  à  la  marine  française. 

La  paix  signéç  à  Àtx-la-ChapeUe.  * 
18  octobre  1748,  brocura  un  rept  ri- 
dant lequel  on  enercha  à  réparer  M 
fautes  passées,  et  à  recréer  une  m>n* 
nationale.  Le  temps  fut  mis  à  proft.* 
là  France ,  quoique  bien  était»*  «TV 
voir  un  nombre  de  vaisseaux  su'H1^ 
en  possédait,  en  1*56,  lorsque  là  er* 
se  ralluma  avec  PÀnttetènr ,  M,  *•* 
45  pouvaient  sur-le-éff&hp  entrer  « N 
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ne.  Louis  XV  ordonna  que  l'on  en  for* 

rit  trois  fortes  escadres,  l'une  destinée 
l'Amérique  ,  les  deui  autres  devant 
Mer  dans  les  rades  de  Toulon  et  de 
trest,  Bourse  porter  partout  où  besoin 
>rait.  En  outre,  le  maréchal  de  Belle- 
<le  fut  nommé  généralissime  des  côtes 
p  l'Océan,  et  le  maréchal  de  Richelieu 
énéralissime  des  côtes  de  la  Méditer- 
tnce. 

L'escadre  de  Toulon  sortit  pourtrans» 
orter  dans  111e  de  Minorque,  alors 
ccupée  par  les  Anglais ,  12,000  noro- 
îts, commandes  par  le  duc  de  Riche- 
eu,  et  le  fit  heureusement.  Pendant 
ue  le  général  français  assiégeait  le  fort 
iaint-Philippe ,  l'escadre  dispersa  la 
lotte  de  l'amiral  Bing  ,  qui  avait  pour 
estmation  de  secourir  la  plaee ,  et  la 
irca  de  rentrer  en  désordre  à  Gibrat- 
ir!  dont  elle  était  partie.  Cet  exploit 
i  la  Galissonnière,  le  seul  par  lequel 

•  signala  ,  pendant  cette  guerre,  Par- 
iée navale  de  France ,  fut  suivi  de  fll- 
leux  revers.  Duquesne,  forcé  de  lutter 
rec  3  vaisseaux  contre  15  ,  en  perdit 
et  fut  fait  prisonnier  ;  la  Clue ,  com- 
landant  7  bâtiments,  et  attaqué  par  14 

long  de  la  eflte  de  Lagos  ,  ne  put  en 
inserver  que  2,  et  s'en  vît  enlever  5. 
a  même  année  (f  7S9) ,  l'escadre  du 
jrechal  de  Conflans ,  composée  de  21 
i  «seaux  de  ligne  et  de  6  frégates ,  fut 
fcaillie  par  celle  de  l'amiral  Hancke, 
nforcée  de  tous  les  bâtiments  que  les 
nplais  avaient  à  la  côte  de  Bretagne  ; 
combat ,  livré  à  la  hauteur  de  Belle- 
!*.  eut  pour  résultat  la  défaite  du  ma- 
"hal ,  et  sa  retraite  devant  des  vais- 
m  beaucoup  plus  forts  que  les  siens; 
'ta .  îhurot ,  qui  avait  pour  mission 
;  jfter  un  petit  corps  de  troupes  en 
:<inde,  fut,  en  revenant,  pris  avec 
'iivision  par  le  capitaine  Elliot ,  qui 
'ttaqtia,  au  sortir  de  la  baie  de  Car- 
^•Fergus.  Tous  ces  désastres  élève- 
nt ,  en  1762,  les  pertes  de  la  France 
ir  mer ,  au  chiffre  de  $7  vaisseaux  de 
?ne  et  de  56  frégates  :  en  tout,  93  bâti- 
ents  de  guerre ,  pris  par  les  Anglais, 
■^s  contre  les  écuéils,  et  détruits  par 
<fl)tsou  l'incendie.  Cependant,  comme 
fiuerre  n'était  pas  finie,  on  fit  des  ef- 
rts  surnaturels,  et  des  provinces,  des 
'K  donnèrent  de&  sommes  sufflsan- 

*  pour  construire  17  vaisseaux  de  li- 


gne et  en  réparer  quelques  autres  ;  mais 
la  paix  ne  tarda  pas  à  se  faire. 

Pendant  les  onze  années  qui  s'écou- 
lèrent depuis  le  traité  de  1763  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  XV,  arrivée  le  10  mai 
1774,  la  France  n'ayant  point  d'enne- 
mis à  combattre,  laissa  sa  marine  dans 
un  état  stationnaire  et  même  de  dépé- 
rissement. Le  roi  ne  construisit  point 
de  nouveaux  bâtiments,  et  ne  fit  que  les 
réparations  d'entretien  les  plus  urgeu- 
tes  à  eeux  qui  existaient.  Cependant 
son  successeur  trouva  ,  en  1778  et  an- 
nées suivantes,  dans  les  ports  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée  ,  assez  de  vais- 
seaux en  état  de  tenir  la  mer,  pour  en 
expédier  dans  les  Indes  un  certain  nom- 
bre, en  envoyer,  sous  le  commandement 
de  l'amiral  d'Estaing,  12  dans  les  eaux 
d'Amérique,  pour  y  seconder  le  mouve- 
ment insurrectionnel  des  colonies  anglai- 
ses, et  en  posséder  encore  en  Europe  un 
nombre  dont  le  minimum  était  de  84 , 
qui,  à  trois  reprises  différentes,  se  réu- 
nirent à  ceux  des  Espagnols ,  en  vertu 
du  pacte  de  famille ,  et  fermèrent  des 
flottes  de  plus  de  60  voiles.  La  destina- 
tion apparente  de  ces  flottes  était  de 
tenter  une  descente  en  Angleterre; 
mais  trois  fois  elles  se  séparèrent  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  de  parader  à 

Suelques  L'eues  des  côtes  de  France,  de 
onner  la  chasse  sans  pouvoir  les  at- 
teindre, à  38  navires  anglais,  comman- 
dés par  l'amiral  Hardy,  et  de  convoyer 
les  bâtiments  de  commerce  qui  venaient 
de  Saint-Domingue. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ce  qot 
firent  les  troupes  de  terre  pendant  les 
cinq  ans  que  dura  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  ;  mais  nous  dirons 
que  ('armée  navale  déploya  alors  une  va- 
leur et  une  connaissance  (les  manœuvres 
de  mer  qui  épouvantèrent  les  Anglais,  en 
leur  apprenant  qu'ils  pouvaient  encore 
rencontrer  de  redoutables  adversaires 
sur  l'élément  dont  ils  se  croyaient  les 
rois  absolus.  Le  27  juillet  1778,  80  na- 
vires français,  commandés  par  le  comte 
d'Orvilliers ,  se  mesurèrent  toute  une 
journée,  en  vue  des  côtes  d'Ouessant , 
contre  80  vaisseaux  de  la  Grande-Breta- 
gne aux  ordres  de  l'amiral  Keppel,  et 
soutinrent  dignement  l'honneur  de  leur 
pavillon.  Ils  se  retirèrent  sans  avantage 
il  est  vrai ,  et  sans  autre  résultat  qu'un 
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dommage  causé  à  leurs  ennemis,  mais 
aussi  sans  perte ,  ce  qui  était  l'équiva- 
lent d'une  victoire,  par  la  confiance  que 
cette  affaire  donna  aux  Français. 

Dans  les  mers  de  l'Inde,  comme  dans 
celles  d'Amérique,  les  succès  furent 
balancés,  et,  pendant  quatre  campagnes 
non  interrompues ,  les  Anglais  ne  pu- 
rent se  prévaloir  d'aucune  de  ces  vic- 
toires qui  constatent  définitivement  la 
supériorité  d'un  combattant  sur  l'autre  ; 
mais  l'année  1782  fut  signalée  par  une 
défaite  que  subit  une  de  nos  escadres 
et  qui  fit  (>encher  la  balance  en  fa- 
veur des  ennemis.  Les  12  vaisseaux  du 
comte  d'Estaing  étaient  passés  sous  le 
commandement  du  comte  de  Grasse,  et 
avaient  été,  par  suite  de  plusieurs  ren- 
forts successifs,  portés  au  nombre  de  35. 
Cet  officier  général ,  au  moment  où  il 
méditait  une  entreprise  contre  la  Ja- 
maïque, fut  forcé,  le  12  avril,  d'accepter, 
avec  30  vaisseaux  contre  38 ,  comman- 
dés par  Rodney,  un  combat  dont  l'issue 
fut  déplorable.  Le  vaisseau  amiral  la 
Pille  de  Paris,  de  110  canons,  fut  pris, 
ainsi  que  6  autres,  et  Vendreuil  en  ra- 
mena 19  fort  maltraités  à  Saint-Do- 
mingue. Ceux-ci  furent  conservés  avec 
les  4  formant  l'avant-garde ,  que  Bou- 
gainviile ,  qui  les  commandait ,  avait 
conduits  à  Saint-Eustache.  Le  comman- 
dant de  l'escadre  resta  prisonnier  et  fut 
conduit  en  Angleterre. 

La  défaite  du  comte  de  Grasse,  comme 
celle  de  Thurot,  arrivée  vingt  ans  au- 
paravant ,  fournit  aux  Français  l'occa- 
sion de  faire  preuve  de  patriotisme  et 
de  déployer  leur  énergie;  les  parti- 
culiers, les  corporations  et  les  provin- 
ces s'engagèrent ,  par  souscription  ,  à 
procurer  au  gouvernement  les  fonds 
nécessaires  pour  construire  le  double 
des  vaisseaux  que  l'on  avait  perdus; 
mais  cet  élan  généreux  n'eut  pas  plus 
de  résultat  que  le  premier,  car  la'  paix 
se  fit  l'année  suivante. 

L'émigration  qui  eut  lieu  en  1789, 
1790,  et  années  suivantes,  fut  extrême- 
ment funeste  à  la  marine  française,  non 
en  diminuant  son  matériel ,  mais  en 
lui  enlevant  tout  ce  qu'elle  possédait 
d'bommes  exercés  aux  manœuvres  de 
mer,  et  accoutumés  à  braver  les  fati- 
gues et  les  dangers  de  la  plus  rude  et 
de  la  plus  périlleuse  des  professions. 


Comme  le  corps  des  officiers  de  mariât 
ne  se  recrutait  que  dans  la  noUtse. 
la  plupart  de  ceux  qui  le  composai 
depuis  les  amiraux  jusqu'aux  deniers 
enseignes,  se  crurent  obligés  dTwnwur 
à  abandonner  leur  poste  et  à  passer  i 
l'étranger;  et,  quelques  années  après. 
l'Angleterre  vint  les  déposer,  pour  le  j 
faire  massacrer,  sur  la  plage  de  Quifc* 
ron.  Quand  furent  allumées  les  guerre» 
de  la  révolution,  quand  la  France  eut.  * 
défendre  contre  l'Europe  entière  ton- 
sée,  le  comité  desalut  public  se  vit  daosi- 
nécessité  de  faire,  pour  sauver  le  pa?<> 
efforts  surnaturels  que  Ton  cornai:,  n 
de  hérisser  de  baïonnettes  les  frootiero 
de  terre.  Il  ne  donna  donc  à  la  mau* 
qu'une  attention  de  second  ordr*.  11 
s'en  occupa  pourtant  :  il  ordonna  de 
former  des  équipages  de  mer,  et  trot». 
pour  les  composer  des  hommes  remit!* 
île  courage,  de  bonne  volonté ,  mais  «a.. 
n'ayant  point  été  préparés  au  comnwur 
dément  par  les  études  et  par  l'expena*& 
tation  que  le  commandement  deœaftK 
ne  connaissant  point  la  tactique  naul?, 
et  qui,  de  plus,  dominés  par  des  idées  œJ 
entendues  d'indépendance,  refusa** 
de  se  soumettre  a  la  discipline  settit 
qu'exige  le  service  de  mer.  Tout  c*  y* 
pouvaient  des  hommes  semblables  eirt 
de  combattre    courageusement,  p-* 
mourir  avec  gloire ,  et  c'est  ce  ijtùa 
eurent  plus  d'une  fois  occasion  de  iiir>. 

Le  comité  de  salut  public  envoyai 
navires  courir  sur  les  deux  mer» ,  ti 
dans  toutes  les  rencontres  partielles. 
chaque  capitaine  de  vaisseau  ne  pre*i 
conseil  que  de  lui-même,  les  succès  t» 
rent  balancés  ;  mais  dans  les  af ira 
générales ,  où  la  victoire  dépend  de  : 
prompte  et  stricte  exécution  de  ta  v 
tonte  d'un  seul  homme  et  de  h  "* 
naissance  des  secrets  du  métier,  ra- 
tage resta  toujours  à  la  marine  aaçu^ 
Au  commencement  de  Tan  m  l*** 
la  Convention  fit  armer,  dans  le  pi 
de  Brest,  une  flotte  de  26  vaisseau  * 
ligne,  dont  elle  donna  le  connue 
ment  à  l'amiral  Villaret-Joveuse .  rtla 
direction  supérieure  à  un  de  ses  p  >• 
bres  les  plus  énergiques,  Jean-Boo  <' 
André,  qui  monta  le  vaisseau  anur».  •' 
Montagne,  de  110  canons. 

Cette  flotte  sortit,  et  rencontra  ni 
de  l'amiral  Howe ,  qui  croisait  so*  >- 
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•tes  de  France  avec  des  forces  à  peu 
•es  égales.  Les  deux  armées  manœu- 
vrent deux  jours  en  vue  Tune  de  Tau- 
cet  s'abordèrent  le  troisième.  Le 
unhat  fut  acharné ,  furieux ,  et  fatal  à 
république.  La  Montagne ,  au  milieu 
!  5  navires  ennemis  ,  enveloppée  de 
mimes  et  de  fumée,  fut,  pendant  deux 
ares,  invisible  au  reste  de  la  flotte. 
c  déooûment  de  ce  drame  de  sang  et 
!  fru,  fut  la  perte  de  7  vaisseaux  fran- 
is  pris  par  les  Anglais,  et  du  Vengeur, 
)nt  l'équipage,  qui ,  après  avoir  cloué 
>n  pavillon  au  grand  mât ,  s'engloutit 
>ns  les  flots,  au  cri  de  Vioe  la  repu- 
'iq*e.  La  victoire  des  Anglais  fut  com- 
ète, et  jamais,  depuis  la  bataille  de  la 
o^ue,  notre  marine  n'avait  subi  un 
Aec  plus  considérable. 
Le  1er  août  1798,  13  vaisseaux 
:  ligne  et  8  frégates  ayant  servi  d'es- 
trte  aux  bâtiments  qui  avaient  trans- 
ité l'armée  française  en  Egypte,  fo- 
nt anéantis,  à  l'exception  dun  petit 
robre  (voyez  Aboukir,  combat  naval 
ner  août  1798);  et  sept  ans  après 
(octobre  1805),  une  flotte  combinée 
28  vaisseaux  français  et  18  vaisseaux 
Pçnols ,  à  laquelle  devaient  se  réunir 
a»  l'Océan  io  navires  hollandais  et 
wtiments  danois  ,  pour  appuyer  la 
«ente  dont  Napoléon  menaçait  l'An- 
terre,  fut  attaquée  à  Trafatgar ,  par 
mirai  Nelson ,  et  subit  aussi  une  dé- 
te complète  et  désastreuse.  (Voyez 
afalgae  [bataille  navale  de].) 
fous  ces  revers  ne  détournèrent 
Qt  Napoléon  du  projet  de  doter  la 
ukx  d'une  marine  redoutable.  Il  Gt 
jr  des  vaisseaux  dans  tous  les  ports 
[Océan,  de  la  Méditerranée  et  de 
driatique,  sur  lesquels  s'étendait  sa 
ssance.  Il  établit  un  immense  chan- 
ge construction  à  Anvers,  dont  il 
proposait  de  faire  un  port  militaire 
premier  ordre.  Il  ne  mit  toutefois 
■  rarement  les  navires  de  l'État  à  la 
r»  et  tant  que  dura  la  guerre  avec 
ngleterre,  ce  furent  les  nombreux 
«ires  des  côtes  de  l'ouest  et  de  la 
nthe  qui  en  coururent  les  chances, 
*  recueillirent  les  profits  et  les  dé- 
Irps.  Il  ne  voulait  montrer  à  ses  en- 
ms  le  pavillon  français  que  quand  il 
■rr.'it  le  faire  arbo'rer  à  cent  vais- 
w  de  haut  bord  ,  et  à  un  nombre 


de  bâtiments  de  moindre 
force.  Il  touchait  au  but  de  son  ambi- 
tion, lorsque  les  événements  vinrent 
arrêter  sa  marche  en  le  précipitant  du 
trône. 

Après  la  chute  du  gouvernement  im- 
périal ,  il  fut  dressé  un  état  des  forces 
navales  de  la  France,  et  constaté  qu'au 
l*r  avril  1814,  il  existait  sur  mer,  dans 
les  ports,  depuis  Dunkerque  jusqu'à 
Toulon,  à  Anvers,  Gènes,  Venise  et 
Corfou,  le  nombre  de  bâtiments  qui 
suit,  savoir  :  à  la  mer ,  armés  et  en  ar- 
mement ,  41  vaisseaux ,  20  frégates  ,  8 
corvettes ,  22  briks,  6  flûtes,  186  bâti- 
ments légers,  gabarres,  transports,  etc., 
en  tout,  284  voiles;  désarmés  ou  en 
réparation  :  24  vaisseaux,  18  frégates, 
7  corvettes,  10  bricks ,  7  flûtes  et  145 
bâtiments  légers  :  total  21 1  ;  en  cons- 
truction ,  38  vaisseaux,  17  frégates  ,  1 
corvette ,  3  briks,  5  flûtes  ,  1  bâtiment 
léger;  ensemble,  65.  Total  général,  559 
bâtiments  de  toute  force  et  de  tout 
rang. 

Cette  flotte  magnifique  ne  nous  resta 
pas  tout  entière  lorsque  la  paix  fut  si- 

§née  le  30  mai  1814;  elle  portait  trop 
'ombrage  à  l'Angleterre  :  SI  bâtiments, 
savoir ,  35  vaisseaux  ,  12  frégates  et  4 
bricks,  armés,  désarmés  ou  en  construc- 
tion ,  qui  se  trouvaient  dans  le  port  ou 
sur  les  chantiers  d'Anvers,  furent  par- 
tagés. La  France  en  obtint  les  Jeux 
tiers,  et  l'autre  tiers  fut  donné  au  souve- 
rain a  qui  devait  appartenir  la  Belgique, 
et  que  l'on  n'avait  pas  encore  nommé. 
Quant  à  ceux  qui,  au  nombre  de  40,  exis- 
taient dans  les  ports  d'Italie  dont  nous 
parlons  plus  haut ,  ils  furent  tous  per- 
dus ,  à  l'exception  de  ceux  de  Cortod , 
dont  le  nombre  ne  nous  est  pas  connu 
Comme  on  le  voit,  Napoléon,  en  tom- 
bant, n'avait  pas  laissé  la  marine  de 
France  dans  un  mauvais  état,  et,  mal- 
gré les  pertes  qu'elle  dut  subir,  elle  était 
encore  respectable  lorsque  advint  la 
restauration.  Dès  le  l*r  juillet  1814, 
Louis  XVIII  s'occupa  à  en  réorganiser 
l'administration  et  le  personnel ,  dans 
les  proportions  rétrécies  du  royaume 
que  daignaient  lui  octroyer  les  étran- 
gers. Deux  ordonnances  du  même  jour 
réglementèrent  la  composition  du  corps 
de  la  marine,  le  service,  la  solde,  l'avan- 
cement, etc.,  des  officiers  ainsi  que  des 
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fi o m  mes  à*éduipage ,  et  Axèrent  l'état- 
major  général  à  10  vice-amiraux,  ayant 
le  rang  de  lieutenants  généraux;  20 
contre-amiraux ,  ayant  rang  de  maré- 
chaux de  camp  ;  100  capitaines  de  vais- 
seau, 40  de  première  classe  et  60  de 
deuxième;  100  capitaines  de  frégate; 
400  lieutenants  de  vaisseau  et  500  en- 
seignes, assimilés,  pour  le  rang,  aux 
colonels ,  chefs  de  bataillon  ou  d'esca- 
dron, capitaines  et  lieutenants  de  l'ar- 
mée de  terre.  Les  capitaines  de  vaisseau, 
anciens  chefs  de  division ,  prirent  rang 
après  les  maréchaux  de  camp  et  avant 
les  colonels. 

Le  gouvernement  de  la  branche  aî- 
née, pendant  les  seize  ans  qu'il  subsista, 
entretint  la  marine ,  ordonna  la  cons- 
truction de  plusieurs  vaisseaux,  mais 
usa  de  ménagements  pour  ne  point  por- 
ter d'ombrage  au  cabinet  britannique  , 
avec  qui  il  tenait  à  rester  en  bons  ter- 
mes. II  n'y  eut,  pendant  cette  période , 
d'autre  armement  que  celui  de  100  na- 
vires de  l'État  et  de  300  bâtiments  de 
transport,  sur  lesquels  montèrent  les 
troupes  chargées  de  punir  le  dey  d'Al- 
ger, qui  avait  outragé  la  France  dans 
la  personne  de  son  consul  de  commerce. 

Le  gouvernement  issu  de  la  révolu- 
tion de  juillet ,  quoique  désireux  aussi 
de  se  concilier  la  bienveillance  de  l'An- 
gleterre, suivit  avec  un  peu  plus  de 
hardiesse  les  armements  de  la  restaura: 
tion,  parce  que  l'opinion  publique  était 
là  pour  Py  contraindre.  Il  entretint  et 
entretient  encore  la  marine  de  France 
sûr  uq  pied  respectable,  et  maintient  en 
bon  état  les  navires  qui  la  composent. 
11.  a  modifié  en  quelques-unes  de  ses 
parties  l'organisation  de  Louis  XVIII, 
notamment  par  la  création  de  deux  ami- 
raux ayant  rang  de  maréchaux  de 
France.  L'événement  le  plus  remarqua- 
ble dans  lequel  la  marine  française  ait 
figuré,  depuis  la  restauration,  est  la  ba- 
taille impolitique  de  Navarin  ,  où  les 
puissances  européennes  ont  commis  la 
faute  de  détruire  des  forces  navales 
qu'il  était  de  leur  Intérêt  de  maintenir 
et  peut-être  d'accroître.  (  Voyez  Nava- 
bin  [bataille  navale  dp].)  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  valeur  et  l'habileté  françaises  y 
ont  brillé  du  plus  vif  éclat,  en  appre- 
nant au  inonde  que  nos  marins  actuels 
sont  les  dignes  successeurs  de  ceux  qui, 


Sous  les  Dagay-Trouin ,  tes  Jean  But 
les  Ducasse ,  etc.,  se  signalèrett  par 
des  exploits  qui ,  à  plus  aune  rrçréf, 
donnèrent  de  sérieuses  inquiétude*  j 
l'Angleterre;  et  que,  si  le  servi»  te 
pays  l'exigeait  un  jour,  ils  hii  en  don 
neraient  de  plus  sérieuses  encore. 

Marine  (ministère  de  la).  Cenrôfr 
tère,  créé  en  1547,  supprimé  fiogtin* 
après  ,  puis  rétabli  en  1588,  ht  re* 
placé,  en  1715 ,  par  un  conseil  et 
marine,  rétabli  ae  nouveau,  «i  \W- 
réorganisé  avec  les  autres  mioijtfr* 
par  l'Assemblée  constituante,  en  KM. 
remplacé  par  une  commission  aduw*- 
trative,  en  1794  ,  enfin  rétabli  te!  *' 
est  aujourd'hui,  en  1795. 

Tableau  des  divisions  et  burwi  c. 
ministère  de  la  marine. 

Cousin,    d'amirauté  ,    eoupesé  df  «» 
membres  présidée  par  le  ministre. 

Secrétariat  oékéral  ,  compost  àt  àm 
bureaux  : 

t°  Bureau  du  secrétariat. 

99  Bureau  des  arcJùrcs. 

Dirbctioh  du  FaaaoNXtt  :  on  directe* 
et  un  sous-dirocleur. 

1°  Bureau  de*  officiers  de  marine. 

a°  Bureau  des  officiers  civils. 
.   3°  Bureau  de  l'inscription  manûme  e'  i 
la  police  de  la  navigation. 

4°  Bureau  des  corps  organises. 

5°  Bureau  des  hôpitaux  et  chiovre** 

Direction  des  ports  ,  an  directeur  ti  « 
chef  de  division. 

i°  Bureau  des  mouvements  etâeU^^r 
pondance  générale. 

2°  Bure  an  des  travaux. 

3°  Bureau  des  .bâtiments  à  *apew. 

4°  Bureau  du  matériel  dtartiUtrtt. 

5°  Bureau  des  approvishmsumsaH  :  ""- 
raux. 

6?  Bureau  des  subsistances. 

DiRtcrio*  ou  coLOHitt,  an  diitr***" 
un  chef  de  division. 

l°  Bureau  politique  et  commerud. 

2°  Bureau  de  législation  et  fedmi*  ■  ■ 
tion. 

3°  Bureau  du  personnel  et  des  <*' 
militaires. 

4°  Bureau  des  finances  et  des  appr&>~ 
nements. 

Direction  de  la  cxmrrABitJTmD^r  * 
et  invalides  ,  un  directeur. 

i°  Bureau  des  dépenses  de  France. 

3°  Bureau  des  dépenses  d'outre  »" 

3*  Bureau  de  la  comptaéiJité  eenftek. 
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4°  Bureau  central  des  invalides  de  la  ma*  lierai,  un  conservateur,  un  eonseryatear  ftd- 

-Ine-  joint  et  deux,  historiographes. 

5°  Trésorier  général  des  invalidée  de  la         Dépôt  nu  fortifications  bt  ou  colû- 

narinê.  htbS,  an  directeur. 

6a  Bureau  des  prises,  Bris  et  naufrages.  Commission  super  titra*  ne  l'etabussb- 

-* Agent  comptable  des  traites  Je  £  ma-  ment  ou  invalides  ob  la  nabixe^ 
-'vie.  Commission  roua  lu  affaires  relative* 

QCATH«  ntSPECTETTRS  GÉNÉRAUX,  I#gÇDJe        A  LA  TRAITE  DES  HOIRS. 

niliiaire;  a°  travaux  maritimes  ;  3*  service  de         Commission  supérieur*  rotrâ  ta  frrfec- 
banté;  4°  matériel  de  l'artillerie  delà  mariné,      tionnrmewt  de  l'eiueionement  a  l'écolb 
Couse  cl  obs  travaux  ob  la  marine,  «avale. 

BiBLTOTbTx'OUE.  COMMISSION  CONSULTATIVE    POUB    LES    At- 

DéeÔT  GÉB8JLAL  DU  CARTES  ET  PLANS    Ht        PAIRES  JUDICIAIRES   OU  COLONIES. 

la  maeikx  bt  ou  colonies,  un  directeur  gê-  Conseil  ou  délégués  ou  colonies. 

Liste  des  ministres  de  la  mariné  depuis  i £47  ,  date  de  la  création  de  cette  charge , 
jusqu'au  i**  janvier  1843. 
Date  1*  Ftmtmaa.  Duit  dt  tm  ceuaiitm  éUs  fonctions. 

•  M;,  ii  Mrs.  CIuh 10  juillet  iU9- 

riil,  re  jaillet.  Robert  de  Freanet octobre  1S07. 

ii©7,  octobre,  Fives  ou  Fiscs  de  Sauve  (Simon). «.< .....,« , «. *$19- 

La  dsaraw  de  ministre  secrétaire  d'État  de  la  mariM,  qui  avait  été  supprimée  tn  -579,  fut 
rétablie  co  &5&S. 

i>88.  tS  — mi— m  Hit,  Rusé  de  Bcaulieu  (Martin)  .....  è «..*... ......,..,, ., 6  novembre  i6s3* 

••iJ,  7  novembre.  De  Loménie  de  U  VjUe-aux-Clercs  (Antoine) ta  aoéi  16? $> 

•  6 i5,  «3  aoit.  De  Loménie,  comte  de  Brienne.  ,. , . . . , ..................  a3  février  i643 . 

EA  16*6,  Armand  Dupletsie.  due  da.  Rjcbelteu,  nommé  grand  meitre,  ebef  ei  surintendant 
de  la  navigation  et  do  commerce  de  France,  eut,  en  cette  qualité,  jusqu'en  «6o3,  la  haute 
ndurâistration  de  la  marine. 

ii43.  aJ  revrier»  Guénégaud  de  Plaacy  (Henri). .  -.*. 4  février  160a. 

ifi,  4  février.  De  Lyonne  (Hugues)  marquis  de  Fresnea. ...  t février  1669. 

i<64.  février,  Colbett  (Jean-Baptiste) 6  septembre  16&3. 

«W3.  é  septembre,  Scig nelay.  ils  dn  précédent.. ,..., 6  novembre  1699. 

léee.  •  oovcmbte,  Pbéu'neaux  (Louis),  comte  de  Pontcbartraio. , 5  septembre  1699 . 

it.99,  6  septembre,  Phélipeans  (Jérôme),  comte  de  Pontcbertratn. «3  novembre  171$. 

Le>  feégent  établit,  le  t5  septembre  171 5 ,  un  conseil  de  la  marine  qui  remplaça  le  ministàre 
de.ee  département.  Ce  conseil  a  pour  cbef.  le,  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  :  il  est  pré- 
sidé en  son  absence  par  le  vice-amiral  comte  d'Estrées. 
Le  ministère  de  la  marine  est  rétabli  en  octobre  1718. 

;-i9,  al  oefftbre,  Meurian,  cothie  «"ArrAenonvill*  (JctsepuJeeft-rMprkté) S  avril  17x2. 

i;i>.  9  arrril,  Ftenriajo.  comte  de  MorvUrv  (Cbarlee-Jean-Baptisle),  frère  dn  précédent,  ta  novembre  »7»3. 

17*3,  i3  novembre,  Manrepas  (Jean-FrédéncPbélipeau,  comte  de) . . .  .  1749. 

1-40,  De  Rouillé  (An--'-* «-  »-— •  '» '•  • 

>*S4,  28  juillet.  De  ) 

17S7,  ■•*  février.  Pei ^ ,_....  ,  ,___,_, 

i;îl.  i*r  Juin,  De  Massiac  /Claude-Louis] {"novembre  1758. 

»  Lenorraand  de  Mezy,  adjoint  an  précédent » 

i*5l,  i*r  novembre.  Berryer  de  Aavenoville  (Nicolas-René) , t3  octobre  tftit . 

17*1,  i3  octobre,  Cboiseol-Sta  in  ville  (Etienne-François),  seigneur  d'Amboiee,  doc  de »,  7  avrjl  176^. 

i;é6,  8  «vriJ,  Choiseul  Praalin  (César-Gabriel);  doc  de , »4  décemu/e  1770. 

'  *-a,  a5  décembre,  l'abbé  Terra  y  (Jojq>h-Marie),  àar  intérim 7  avril  1771. 

»  — 1.  8  avril.  Boorfeois  de  Boynes  (Piefre-Étlenne) t0 juillet  177J. 

•?:4.  te  jtatttet.  Teriot  (Antome*Bobert*Jacqoes) 14  atmt  1774. 

»?-*,  a 4  ««dt.  De  Sartine  (Antoine-Raymond-Jean-Galbert-Oabriel),  comte  d'AJbj .6  juin  1780 . 

i-îo,  7  j^ia*  Delacroix,  marquis  de  Castrit* , *4  août  17S 3, 

r -*7.  a5  aemt.  De  Montmorio  (de  Sainte-rTérrm),  comte al  décembre  1787 . 

17*7,  14  décembre.  De  la Lueerne  (César-blenrj),  comte. a)  aotfenbre  1790. 

>7$&.  aé  octobre,  Claret  de  Fleurieux  (Cbarlea-Pierre),  comte  de. , •&  mai  >79<  • 

j;5f,  iê  ma»,  Tbévenard,  (Antoine- Jean -Ma  rie),  vice-amiral 17  septembre  1791. 

17e,!,  iB  septembre,  Delessert.  occupe  l'intérim  . .  • to  octobre  1791 . 

r-er,  a  eaftobre.  BertraïKi  de  BjUltarille  (Antoine-Vrançois). ,4  mars  179». 

«79a,  16  aura.  Lacoste  rjeaa-Klie) sojoillet  179a. 

»7t}at  s (  juillet,  Ouboochage  (François •losepb-Grstel) xo  août  179a. 

•  -9».  11  août,  Houe*  (Gaspard) ; .  10  arril  »7a3. 

•79I.  loaajAt.  Dalbarade  ( Jean) (t3 taeasidor  an  m).  %**  jnillet  1795. 

Création  (ier  avril  1794*  xa  germinal  an  tr)  de  donae  oammisaioas  qui  remplacent  les  mi- 
ntatére*.  Dalbarade  est  con&ervé  en  qualité  de  commissaire  de  la  marine  et  des  colonies, 
^d*.  *  jnfllet  («4  messidor  an  xit),  Redon  de  Beaopréa'u  (Jean-Claude),  commissaire  de  la  marine 

«*  df»  rotoniw , (16  brumaire  an  rv),  7  novembre  179$. 

Le*  ministères  sont  rétablis  le  7  novembre  1796. 
»795,  8  novembre  (17  br.  an  iv).  Truguet  (J.-Fr.),  vice-amiral (iw  fruct.  an  v),  18  juillet  1797. 


mt.  Manrepas  | jeao-rreaencf  neiipean,  comte  ne; .,..,..  .  1749. 

»  (Antoine-Louis),  comte  de  Jony 28 Jnillet  17S4. 

De  Macbault  d'Harnéoville  (Jean-Baptllte) •*•"  ftvrlrt-  1757 . 

r.  Peirenne  de  Moires  (Krapçois-Maurice) • -"juin  17M* 
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Dut*  «V  rar«n*wumt.  D**ed$  m  ctuaftea  eUs  fmtx*> 

1797.  «9  Joi»«  (»  fn»rt.  •«  *)■  M**»"»  »  *•»«▼  (G.*en4).  contre-am. . .     (7  floréal  m  vi).  .7  avril  i^«. 

#798,  a8  avril  (8  floréal  an  vi),  Bruix  (Ét.-Eust.),  vice-amiral (i3  «nessidor  an  tu)  a  j»»»*  »?» 

*799»  3  j»B«t  (i5  imm.  an  rit  I,  Bourdon  de  Vatry  (Maro>Ant.).. . .  t«r  frim.  an  ▼m),  aî  aovembre  t^. 

179e,  a4  novembre,  (a  frim.  an  xmK  Forfait  (Pierre- Laurent.) (9  rend,  aa  *),  1*  octobre  ifci. 

1801,  itr  octobre  (10  vend,  an  a),  Décret  (Denis),  vice-amiral v 3o  mer»  i«u 

Le  a  avril  i0i4 ,  des  commissions  provisoires  remplacent  les  ministères. 

1814,  a  avril,  Jorien,  commissaire  provisoire •»  •*•  «•'* 

1 8i4,  i3  mai,  Malonet  (Pierre.Virtor),  mort  en  eiertice 7  •«"*«"*«  "l* 


i$ii,  8  septembre,  Ferrand ,  occupe  l'intérim. »  décembre  itu. 

1814,  a  décembre,  Bengnot  (Jacques-Claude) «9  «■*»  »»:• 

t  i8i5,  ai  mars,  Decrés •  8 r"?rt  ^'f 

181  S,  9  juillet,  Jauconrt  (François  de) "  septembre  1I1J. 

i8i5,  a4  septembre,  Duboacbage  (François-Joseph) a3  jasa  i|i-. 

1817,  a3  juin,  Gouvion  Saint-Cyr,  maréchal  de  France «  «  aeptassbw  1I1-. 


it-Cyr,  marécnal  de  rrance "  «p™«  *=« 

i8t7;  1  a  septembre.  Mole  (Matbieu-Lonis) »8  déteabre  iS.î 

1818,  39  décembre,  Portai. i3  déeembr*  >|>i 

i8at,  14  décembre,  Clermont-Tonnerre  (marquis de),  lieutenant- général 3ee*tiln 


i8a4.'  4  août,  Chabrol  de  Crussol »  "■«  lht 

1 8a8,  3  mars,  Hyde  de  Neuville 7  »••*  '**> 

1819,  8  août,  de  Rigny,  vice-amiral.  Ce  ministre  n'ayant  pas  accepté,  le  prince  de  Polignac  en  reampM 

l'Intérim ;•  •  / 

1829,  a3  août,  d'Hausses a7j«lteiS>» 

Un  arrêté  de  la  commission  municipale  de  Paris  du  3>  juillet  i83e,  crée  de» iaaaim 

provisoires  dans  les  divers  départements  ministériels 
i83o,  3i  juillet,  de  Blgny,  commissaire  provisoire,  n'a  pas  accepté.  L'intérim  ast  rempli  par  le  baron 

Topinier '  *  *  *  l**  l*  "  * 

18 Bo,  ti  août,  Sébastian!  (Horace),  lieutenant- général »•  a*veeaktt  i»*  . 

i83o,  16  novembre,  d'Argoot »«  «**  i«t 

i83i,  a3  mars,  de  Rigny,  vice-amiral 4 ■»**  •»« 

i834,  4  avril.  Roussi n,  vice-amiral,  n'a  pas  accepté.  L'intérim  est  rempli  par  M.  de  Poigny,  da  4 

avril  au  18  mai.  

i834,  19  mai,  Jacob,  vice-amiral 9  awreselr»  t  21 

1 834,  1  «  novembre,  Oupin  (Charles) t*  n«veaaki  1**» 

i834.  18  novembre,  de  Rigny,  ministre  des  affaires  étrangères,  remplit  l'intérim .»t»--.   * 

1 834,  aa  novembre,  Duperré,  amiral • •  ■tnlimbie  il  j* 

i836,  6  septembre,  Rosamel,  vice-amiral »  • *■  mars  i*x 

i85o,  3 1  mars,  Topinier,  député ta  mai  it  <  ■ 

1839,  is  mai,  Duperré *m  «a»  xfr 

1840,  ier  mars,  Roussi  n,  vice-amiral *9  octobre  i?«  - 

i84o.  29  octobre,  Duperré.  démissionnaire,  en • • • '**' 

1843,  de  Mackan,  en  exercice» 

Marionnettes.  —  Les  rnarionnet-  deurs  ne  craignirent  point  de  donner  s 

tes  parurent  pour  la  première  fois  en  ces  saintes  images  le  nom  de  mark** 

France  sous  le  règne  ne  Charles  IX;  la  nettes ,  et  de  les  associer,  dans  tai? 

mode  était  alors  pour  les  hommes  de  se  couplets ,  à  celui  du  cardinal  : 

grossir  le  ventre,  et,  pour  les  femmes ,  Adieut  rondeau*  maarioettea; 
e  porter  une  sorte  de  paniers.  Un  char-  Adieu,  le  père  mi  marionnette* , 
latan,  nommé  Marion,  s'empara  immé-  Adieo» rwittmr  de*  tWall~- 
diatement  de  ce  ridicule,  et  en  éternisa  Les  marionnettes  reprirent,  eo  17*4 
le  souvenir  par  deux  pantins ,  Polichi-  à  l'ouverture  du  théâtre  Beaujolais,  tir 
neîle,  et  la  mère  Gigogne ,  auxquels  il  nouvel  éclat  qui  s'éteignit  bientôt;  dé- 
laissa son  nom.  puis  elles  ont  perdu  tout  caractère  p> 
L'un  des  successeurs  de Tabarin,  Jean  fitique  ou  satirique ,  et  leur  rôle  para-" 
Brioché,  empirique  et  dentiste  en  plein  être  réduit  à  l'amusement  des  eafcftw» 
vent,  perfectionna  ensuite  les  marion-  et  de  leurs  nourrices, 
nettes  en  les  faisant  servir  à  la  satire  Màriotte  (  Edme  ) ,  né  en  Boorp 
des  mœurs  populaires.  Sous  la  Fronde  gne  au  dix-septième  siècle,  embrasa 
elles  jouèrent  un  rôle  politique  dont  le  1  état  ecclésiastique ,  se  fit  on  nom  par 
souvenir  nous  aéré  conservé  par  les  ses  connaissances  en  physique,  fut  ow 
chansons  du  temps.  Les  théatins  qui  bre  de  l'Académie  nés  sciences  des  !j 
prêchaient  dans  les  églises  de  la  capitale  création  de  cette  compagnie,  et  mour;: 
en  faveur  de  Mazarin ,  ayant  imaginé,  en  1684.  Le  Becueil  de  ses  ouvrap* 
pour  donner  plus  de  force  à  leurs  exhor-  été  publié  à  Leyde,  1717,  la  Ha« 
tatious,  de  placer  sur  leur  chaire,  à  côté  1740,  2  tom.  in-4*.  Son  Traité  du  m*.  • 
d'eux,  des  figures  de  saints,  les  fron-  vement  des  eaux  a  été  publié  par  IV 
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m  de  la  Hire,  Paris,  1786,  in- 12. 
hakitz  (Jean) ,  célèbre  fondeur,  né 
Berne  en  1711,  parcourut  la  Hol- 
nde,  l'Allemagne,  et  vint  enfin  en 
rance  où  il  se  fit  naturaliser,  et  obtint 
direction  de  la  fonderie  de  Lyon.  Il 
fit,  vers  1740,  la  première  âpplica- 
on  dune  machine  qu'il  avait  inventée 
)ur  forer  les  canons,  et  on  lui  accorda, 
1 1744,  pour  cette  invention,  une  pen- 
on  de  2,000  francs.  Il  passa  bientôt 
m  à  la  direction  de  la  fonderie  de 
rasbourg,  pais  à  celle  de  Douay;  fut 
>mmé  ensuite  inspecteur  général  des 
ntes  de  l'artillerie  de  terre  et  de  mer, 
reçut  en  1758  des  lettres  de  noblesse 
le  cordon  de  St-Michel.  Ayant  plus 
rd  obtenu  la  permission  de  se  rendre 
>  Espagne,  il  y  Gt  construire  les  belles 
odehej  de  Séville  et  de  Barcelone, 
eut  pour  récompense  de  ses  services  le 
aie  de  maréchal  de  camp,  revint  en 
■anee,  refusa  les  offres  qui  lui  furent 
itrs.en  1766,  de  la  part  de  Cathe- 
»il  pour  aller  en  Russie,  obtint  en 
68  une  nouvelle  pension  de  12,000  fr.,  ~ 
mourut,  en  1790,  dans  une  terre  où 
tàait  retiré  près  de  Lyon. 
Uarius  (M.  Aurelius  Marius  Au- 
stas),  tyran  des  Gaules,  prit  la 
«T>re  après  la  mort  du  jeune  Victo- 
i,  en  octobre  367,  et  fut,  quatre  mois 
rè,  assassiné  par  un  soldat.  Il  avait 
•dans  sa  jeunesse  forgeron  ou  armu- 

Mabius  (le  Bienheureux) ,  né  à  Au- 
l 'ers  l'an  532 ,  fut  évéque  d*  Aven- 
5  en  575,  assista  au  second  concile 
Mâcon  en  585 ,  transféra  son  siège 
scopal  à  Lausanne  en  590  (  lorsque 
]jHe  d'Avenches  fut  ruinée  par  les 
tores  ) ,  et  mourut  le  31  décembre 
J.  On  a  de  lui  une  Chronique,  qui 
M  de  455  à  581.  Elle  a  été  conti- 
*  par  un  anonyme  jusqu'en  623,  et 
insérée  dans  les  Scriptvr.  Francor. 
tndré  Ducbesne,  et  dans  le  Recueil  des 
storiens  de  France,  de  D.  Bouquet. 
(attribue aussi  à  Marius  une  Vie  de 
!ft*  Sigismondy  roi  de  Bourgogne, 
primée  dans  le  Recueil  des  Boitan- 
tes au  1er  mai. 

Mahivàux  (Pierre  Cablet  de  Cham- 
m  de)  naquit  à  Paris  en  1688,  dans 
e  ancienne  famille  de  robe.  Après 
b  éducation  soigneusement  dirigée 


par  son  père,  il  se  lança,  jeune  encore, 
dans  la  vie  de  littérateur  et  d'homme 
de  salon.  Il  fut  bientôt  admis  dans  le 
cercle  que  présidait  madame  de  Tensin, 
et  s'y  fit  remarquer  par  son  esprit.  Ses 
premiers  ouvrages,  toutefois,  ne  révè- 
lent ni  originalité  ni  talent.-  Il  débuta 
par  le  Père  prudent  et  équitable,  co- 
médie froide  et  médiocre,  et  par  une 
parodie  de  V Iliade,  intitulée  Homère 
travesti.  Il  avait  adopté  les  idées  para- 
doxales et  les  erreurs  de  goût  de  Fon- 
tenelle  et  de  Lamotte,  qui  lur  avaient 
témoigné  de  l'amitié ,  et  il  se  plaisait  à 
insulter  comme  eux  aux  dieux  de  la 
poésie  antique.  Il  composa  dans  le  même 
temps  une  tragédie  aJnmbal,  où  l'on 
voyait  le  héros  carthaginois  soupirant 
tendrement  pour  la  fille  de  son  bote,  le 
roiPrusias. 

Cependant  son  esprit  s'aiguisait  tous 
les  jours  par  la  conversation  délicate 
du  grand  monde  :  il  se  familiarisait 
de  plus  en  plus  avec  les  mœurs  élé- 
gantes, le  tangage  subtil  et  raffiné 
d'une  société  au'ilobservait  avec  atten- 
tion ,  et  dont  il  faisait  lui-même  partie. 
Pour  réussir  au  théâtre,  il  n'eut  plus 
qu'à  y  transporter  ce  qu'il  voyait  et  en- 
tendait tous  les  jours  autour  de  lui  dans 
les  salons  et  les  boudoirs.  Il  se  fit  le 
peintre  de  cette  société  ingénieuse  qui 
discutait,  qui  commentait,  qui  analysait 
si  subtilement  l'amour  et  toutes  les 
passions;  son  pinceau,  fin  et  délicat, 
acquérait  tous  les  jours  une  habileté 
nouvelle  :  c'est  ainsi  qu'il  devînt  auteur 
célèbre  de  comédies,  tout  en  dégénérant 
très-fort  de  la  bonne,  de  la  vraie  comé- 
die. Du  reste,  les  contemporains  de 
Marivaux,  tout  en  l'applaudissant,  ne 
se  faisaient  pas  complètement  illusion 
sur  la  valeur  du  genre  qu'il  avait  adopté. 
Une  femme  disait  :  «  C'est  un  homme 
«  qui  se  fatigue  et  me  fatigue  en  mejfai- 
«  sant  faire  cent  lieues  sur  une  feuille  de 
«  parquet.  »  L'abbé  Desfontaines  disait 
que  Marivaux  brodait  à  petits  points 
sur  des  canevas  de  toile  d'araignée.  Vol- 
taire d'ailleurs  avertissait  le  goût  des 
spectateurs,  en  remarquant  que  Mari- 
vaux pouvait  connaître  les  sentiers  du 
cœur,  mais  qu'il  en  ignorait  absolument 
la  grande  route.  Ailleurs,  il  dit  dédai- 
gneusement :  les  drames  bourgeois  du 
néohgue  Marivaux.  Toutefois,  le  succès 
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de  la  Surprise  de  t  Amour,  de  l'E- 
preuve, <iu  Legs,  ides  Fausses  confiden- 
ces, des  •/£&£  de  l amour  ef  du  hasard^ 
fut  brillant,  ej  s'est  prolongé  jusqu'à 
nos  jours.  Ou  sait  très-bien  aujourd'hui 
tous  les  griefs  que  la  raison  et  le  goût 
peuvent  avoir  contre  le  marivaudage  : 
mais  ces  tableaux,  finement  tracés,  d'une 
société  où  l'affectation  même  de  l'esprit 
ne  laissait  pas  d'être  aimable  et  gra- 
cieuse, pJajsent  encore  $  notre  temps; 
et  la  nonne  société  continue  4e  s'em- 
presser au  théâtre  quand  oo  joue  cet 
auteur.  Elle  y  courait  il  y  a  Quelques 
années,  quand  une  actrice  célèbre  pré- 
tait à  Marivaux  le  charme  de  sa  co- 
quetterie de  bon  goût,  de  son  grand 
art,  de  sa  voix  enchanteresse,  de  ses  fins 
sourires.  Marivaux  a  laissé  aussi  un 
ouvrage  durable  dans  le  genre  du  ro- 
man. «  Pans  Marianne,  dit  JA.  Ville- 
main,  Marivaux  est  peintre  moraliste  : 
il  est  souvent  pathétique,  et  trouve  dans 
un  vif  sentiment  des  misères  humai  nef 

une  éloquence  naturelle »  Dans  cet 

ouvrage,  «  la  sensibilité  morale  de  Ri- 
chardson  est  égalée,  sans  dessein  de 
l'imiter.  » 

Mabjoun  (Jean-Nicolas),  l'un  des 
chirurgiens  les  plus  distingués  de  notre 
époque,  naquit  à  Ray-sur-Saône  en  1780. 
Il  obtint,  en  1801 ,  les  deux  premiers 
prix  de  clinique  interne  et  externe  à  la 
faculté  de  Paris;  et,  plus  tard,  à  la  suite 
de  deux  autres  concours,  il  fut  nommé 
aide  d'anatomie  et  prosecteur  de  cette 
faculté.  La  mort  de  Sabatier  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  médecine  opéra- 
toire, M.  Marjolin  se  présenta  avec 
plusieurs  autres  concurrents  pour  l'ob- 
tenir; et  ses  efforts,  quoique  n  ayant  pas 
été  couronnés  de  succès,  le  firent  con- 
sidérer comme  l'un  des  premiers  chi- 
rurgiens de  la  capitale.  Enfin,  à  la  suite 
d'un  dernier  concours,  il  fut  nommé 
chirurgien  en  second  de  l'Hôtei-Dieu. 
La  faculté  de  médecine  le  présenta,  en 
1819,  pour  la  chaire  de  pathologie  ex- 
terne, qui  lui  fut  accordée;  et  il  devint 
membre  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine à  l'époque  où  cette  académie  fut 
créée.  M.  Marjolin  n'a  cessé  depuis  1809 
de  professer  la  chirurgie,  soit  dans  des 
cours  particuliers,  soit  à  la  faculté.  On 
a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  :  Propo- 
sitions de  chirurgie  et  de  médecine, 


Paris,  1806,  in  4e:  De  taffr^/m  de  it 
hernie  inguinale  étranglée,  Paris,l$i:. 
in-4°;  Manuel  d'anatomie,  Paris,  \*v.\ 
2  vol.  in-8*. 

Maal9,  Maria,  ancienne  châtdka.f 
de  Picardie,  qui ,  après  avoir  appartn* 
longtemps  aux  sires  de  Coucy  (voyez  « 
root),  fut  érigée  en  comté,  en  MIS.  <* 
faveur  de  Robert  de  Bar.  Cestanjeur 
d'hui  l'up  des  cnefo-lieux  s>  cantso  tf 
département  de  l'Aisne-  On  y  campe 
1,600  habitants. 

Mabxy-le-Roi,  joli  bourg  do  des»- 
tement  de  Seine-et-Oise,  où  ion  reaw 
que  les  vestiges  de  b  célèbre  nadu* 
hydraulique,  exécutée,  en  lfi'6.  p 
Rennequin  Suaient ,  pour  amener  i  Ver- 
sailles les  eaux  de  la  Seine.  D»k  pn 
attenant  à  ce  bpurg  8e  trouvait  la  n- 
lçhre  maison  royale  construite  par  M* 
sert,  pour  Louis  XIV,  et  aei  écriai  i 
séjour  de  prédilection  du  grand  roi  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie. 

C'était,  au  moyen  âge,  «ne  baronn 
qui  appartenait  aux  alontmoreeer. 

Mabxy  (seigneurs  de).  —  ll«i  Ma- 
thieu de  Montmorency,  praùm  &i 
nom,  fut  l'un  des  pexsosiaaces  tes  \*\ 
importants  de  son  siècle.  H  se  trier 
en  1189,  avec  Philippe- Auguste:  pr 
part,  en  1303,  à  rexprdifttoo  «w 
Gonstantioople,  et  mourut  en  1204. 

1204.  Bouchard  7e',  soigneur  et  \li  i 
treuil-itonnin,  de  Saissac,  etc.,  fcs  j 
précédent,  se  signala  dans  la  gu  q 
contre  les  Albigeois. 

1226.  Pierre,  fils  du  pcécédent. 

1240.  Bouchard  li,  frère  Au 
dent. 

1267.  Mathieu  II, Mm  de  Boucturil 
grand  chambellan  de  France  en  ixî: 

1280.  Mathieu  III,  fils  do  prient 
grand  échanson  et  chanàellan  de  Fr;  '  1 

1306.  louis  de  Mamlt,  Sa*  do  ai- 
dent, mourut  sans  entants  en  1S& 
les  seigneuries  de  ilarly  et  de  Pie»;' 
échurent  après  sa  mort  à  Bertrand 
Thibaud  de  Levis. 

MAJMAifDB,  ancienne  et  jolie  \ 
de  l'Agénois,  aujourd'hui  cnef-ii-t  i 
sous-préfecture  du  départenrnt  de  !  i 
et-Garonne.  Population  :  7,34*  M»  I 

L'existence  de  cette  vHk  mua 
dit-on,  à  une  haute  antiquité.  S* : 
plusieurs  Cois  par  les  barbares,  e*>j 
détruite  par  les  Sarrasins  dus  k  r 
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une  siècle.  Richard  Cœur  de  Lion  la 
reconstruire  et  la  fortifia  en  il 85. 
obert  de  Mandezin  la  prit  par  capito- 
tion  en  1212.  Les  Anglais,  allies  dû 
mte  de  Toulouse,  y  furent  assiégés. 
1 1214,  par  Simon  de  Montfort,  qui 
>n  empara  et  1a  livra  au  pillage.  Eu 
U9,  Louis,  fils  de  Philippe- Auguste, 
Amaury  de  Montfort  assiégèrent  en- 
re  cette  ville,  qui  fut  défendue  avec 
£UPiir  par  Centulle,  comte  d'Astarac. 
y\s  la  garnison  s'étant  enfin  rendue  à 
vr&ion ,  tes  assiégeants  y  pénétrèrent 
en  massacrèrent  tous  les  habitants, 
^ée  inutilement  par  les  Anglais  en 
Î4.  prise  par  trahison  en  1427,  reprisé 
ti  de  temps  après  par  les  seigneurs 
Albret  et  de  Montpezat ,  elle  repoussa, 
1 1577,  les  troupes  de  Henri  IV.  L'in- 
wde  capitaine  Guilbert  de  Rouen ,  à 
Me  de  trois  cents  hommes,  y  résista, 
I8l4,penânnt  plusieurs  semaines,  à 
'  division  anglaise  commandée  par 
i  Dalouzy.' 

Ont  ville  est  la  patrie  de  François 
mbefis,  fun  des  principaux  éditeurs 
la  Collection  byzantine. 
Mmmier,  ancienne  seigneurie  de  la 
roche-Comté,  érigée  en  marquisat  en 

10. 

Marvont  (AugusteFrédéric-Louis- 
*e  de),  duc  de  Raguse,  ex-maréchal 
France,  est  né  a  Châtillon-sur-Seine 
Î0  juillet  1774.  Marmont!....  Que 
iri?tes  souvenirs  ce  nom  réveille,  et 
s  le  poids  de  quelle  félonie  l'homme 
le  porte  se  présente  au  tribunal  de 
stoire!...  "Mais,  de  même  qu'un  j'uee 
prononce  que  d'une  voix  émue  la 
twe  qui  envoie  un  criminel  à  l'é- 
•fe'id  ;  de  même ,  la  tâche  que  nous 
«prenons,  l'obligation  où  nous  soin- 

*  de  proclamer  fue  le  duc  de  Ra- 

*  fut  traître  envers  son  pays,  nous 
fw  one  sorte  d'épouvante....  Le 
t  pourtant  fait  son  devoir;  nous 
*».  nous  allons ,  quoi  qu'il  nous  en 
te.  vouer  la  plus  infâme  des  trahi- 

*  aux  haines  de  la  postérité.  Toute- 
*,  forcés  d'être  sévères,  nous  voulons 

justes,  et  nous  n'hésitons  pas  à  re- 
jnaître  qu'antérieurement  à  181*4,  ta 

de  Marmont  offre  plus  d'une  page 
•rieuse. 

^-lieutenant  d'infanterie  en  1789, 
ïassa  dans  l'artillerie  avec  le  même 


grade,  au  mois  de  janvier  1791,  servit 
d'abord  à  l'armée  des  Alpes,  et  se  dis- 
tingua beaucoup,  en  1795,  au  blocus  de 
Mayence.  Attaché ,  en  1796,  à  l'armée 
d'Italie  comme  chef  de  bataillon  et 
comme  premier  aide  de  camp  de  Bona- 
parte, il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et 
mérita  un  sabre  d'honneur  à  Lodi.  U 
déploya  encore,  à  Çastigljone  et  à  Saint- 
George,  autant  d'intelligence  que  de 
bravoure,  et,  pour  récompense  reçut 
du  général  en  chef  l'honorable  mission 
de  porter  au  Directoire  vingt-deux  dra- 
peaux pris  sur  les  Autrichiens.  Dési- 
gné, en  17Ç8,  pour  faire  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  Marmont,  alors  chef 
de  brigade,  débarqua  autour  de  Malte 
à  la  tête  de  la  dix-neuvième,  rejeta  dans 
la  place  la  garnison,  qui  avait  tenté  une 
sortie,  enleva  le  drapeau  de  l'Ordre,  et 
fut  nommé  général  de  brigade.  A  l'as- 
saut d'Alexandrie,  à  la  bataille  des  Py- 
ramides ,  il  cueillit  de  nouveaux  lau- 
riers ;  mais ,  lorsque  Bonaparte  entre- 
prit l'expédition  de  Syrie,  il  resta  chargé 
du  commandement  d'Alexandrie,  et 
n'osa,  le  11  juillet  1799,  ni  s'opposer 
au  débarquement  des  Anglo-Turcs,  ni 
secourir  le  fort  d'Aboukir.  Revenu  en 
France  avec  Bonaparte,  il  concourut  à 
la  journée  du  18  brumaire,  entra  au 
conseil  d'État,  et,  peu  de  temps  après, 
commanda  en  chef  l'artillerie  de  l'ar- 
mée de  réserve.  Il  mit  la  plus  grande 
activité  dans  l'organisation  de  ce  corps 
et  dans  la  formation  d'un  équipage  de 
campagne  proportionné  aux  forces  de 
chaque  division,  déploya  les  ressources 
les  plus  ingénieuses  pour  transporter  le 
matériel  au  delà  des  cimesdu  mont  Saint* 
Bernard  ;  enfin  contribua  puissamment 
à  la  victoire  de  Marengo.  Général  de  di- 
vision après  cette  mémorable  campa- 
gne, les  mesures  qu'il  prit  dans  la  sui- 
vante pour  favoriser  le  passage  du 
Mincio  et  de  l'Adige  furent  couronnées 
d'un  plein  succès.  Au  mois  de  janvier 
1801,  il  fut  nommé  premier  inspecteur 
général  de  l'artillerie. 

En  1805,  lors  de  la  rupture  entre  la 
France  et  l'Autriche,  il  commandait  les 
troupes  françaises  réunies  du  camp  de 
Zeist  en  Hollande;  il  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre l'armée  qui  entrait  en  Allema- 
gne, contribua  à  la  prise  d'tJlm,  et  oc- 
cupa ensuite  la  Styne.  Appelé  en  1897 
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au  commandement  de  l'armée  de  Dal- 
matie,  il  fit  sommer,  au  mois  de  sep- 
tembre, l'amiral  russe  Siniavin  de  re- 
mettre aux  Français  le  district  des  Bou- 
ches-du-Cattaro,  appartenant  de  droit 
à  la  France  en  vertu  d'un  des  articles 
du  traité  de  Presbourg.  L'amiral  s'y  re- 
fusa. Alors  Marmont,  apprenant  qu'un 
corps  de  six  mille  Russes  et  de  dix 
mille  Monténégrins  s'était  réuni  à  Cas- 
tel-Nuovo,  se  décida  à  l'attaquer,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  avec  lui  plus  de  six  mille 
nommes.  Il  battit  l'ennemi,  et  les  Rus- 
ses furent  obligés  de  se  rembarquer 
dans  le  plus  grand  désordre. 

Au  mois  de  mai  1809,  Marmont,  qui 
était  toujours  en  Dalmatie  et  qui  venait 
d'être  créé  duc  de  Raguse,  reçut  l'ordre 
de  suivre  les  mouvements  del  armée  d'I- 
talie. S'avançant  par  la  Croatie,  il  défît 
successivement  les  Autrichiens  à  Quit- 
ta ,  Gradchatz ,  Gozpicli  et  Ottochatz  ; 
opéra  enfin  sa  jonction  avec  la  grande 
armée ,  et  contribua  à  la  victoire  de 
Wagram.  Chargé  de  poursuivre  l'enne- 
mi ,  il  l'atteignit  à  Znaïm ,  et  l'attaqua 
aussitôt.  Mais  le  prince  de  Lichsten- 
steinse  présenta  devant  les  postes  fran- 
çais, et  Napoléon  fit  cesser  le  feu. 
Marmont  fut  proclamé  maréchal  sur  le 
champ  de  bataille. 

Nommé  ensuite  gouverneur  des 
provinces  Hlyriennes,  il  gouverna  avec 
douceur  et  sagesse  ce  pays ,  qu'il 
ne  quitta  qu'en  1811  pour  succéder 
à  Masséna  dans  le  commandement  de 
l'armée  de  Portugal.  Pendant  qua- 
torze mois,  le  duc  de  Raguse  se  borna 
à  défendre  contre  Wellington  la  par- 
tie occidentale  de  l'Espagne.  Cependant 
il  parvint ,  de  concert  avec  Soult,  à 
faire  lever  le  siège  de  Badajoz  au  géné- 
ral anglais ,  et  obtint  le  même  succès 
quelque  temps  après  devant  Ciudad- 
Rodrigo;  mais  il  laissa  échapper  l'oc- 
casion d'attaquer  avec  avantage  son  ad- 
versaire, dans  le  camp  de  Fuente  Gui- 
naldo  ,  et  commit  la  faute  d'établir  ses 
cantonnements  depuis  Salamanque  jus- 
u'à  Tolède,  ligne  beaucoup  trop  éten- 
ue  pour  le  corps  qu'il  commandait. 
En  1812,  Wellington,  profitant  de  son 
inaction,  se  présenta  de  nouveau  devant 
Ctudad  Rodrigo,  et  s'en  empara.  II  em- 
porta de  même  Radajoz ,  sans  que  le 
général  français  fît  aucun  mouvement. 


di 


Au  mois  d'avril,  le  duc  de  Raguse  p- 
rut  se  réveiller.  Il  envahit  la  fronts 
de  Portugal;  mais  bientôt,  retfluet 
sur  ses  pas  pour  s'opposer  aux  woç« 
de  son  adversaire,  il  laissa  prendre  io^ 
ses  yeux  Salamanque  par  les  trc&p* 
anglaises.  Enfin,  le  22  juillet,  il ii.r. 
la  funeste  bataille  des  Arapues.  Grietf* 
ment  blessé  au  bras  droit,  il  dut  lais- 
ser le  commandement  au  générai  &>  • 
net ,  qui ,  blessé  à  son  tour,  le  céda  ai 
général  Clause!.  Ce  fut  Clause!  seul?: 
sauva  l'armée  d'une  ruine  compte:' 
Quant  au  duc  de  Raguse,  il  rentrer 
France  pour  y  attendre  sa -gnér^ 
Appelé  par  l'empereur,  en  1815,  il  pu* 
fit  pour  1  Allemagne,  etcontrifcj  c 
gain  des  batailles  deLutzen,  detefr 
zen  et  de  Wurchen.  Il  combattit  e»c 
ment  sous  Dresde ,  puis  à  Lopztc.  » 
il  soutint  tous  les  efforts  de  ramée  <!i 
Silésie,  et  rétablit  enfin  dans  cette  a  " 
pagne  sa  réputation  militaire,  v 
avait  compromise  en  Portugal.  Q^ 
l'armée  française  eut  repassé  le  R:<n 
Napoléon  forma  de  ses  débris  tn  .■ 
corps  qu'il  confia  aux  ducs  de  Rku* 
de  Tarente  et  de  Rellune.  Ces  trois  t. 
réchaux  furent  chargés  de  eourr.ri 
ligne  du  Rhin ,  entre  la  Suisse  ci  I 
Hollande.  Au  mois  de  janvier  1M4 
pressé  par  Sacken ,  Marmont  se  rrt  ' 
successivement ,  et  presque  sans  rc- 
férir,  sur  Sarrejguemines  ,  Metz,  ^ 
dun ,  Saint-Dizier  et  Vitry4e-Fran«\. 
Il  se  remit  en  mouvement  le  29.  •• 
1er  février  assista  à  la  bataille  de  u  h 
thière,  que  Napoléon  perdit.  Il  se  u>  : 
à  Rrienne,  puis  à  Champ-Aubert.  * 
division  russe  d'AIsufiew  fut  nr  < 
tement  défaite;  culbuta  l'ennui, 
Vauxchamps,  et  surprit  le  prince  l>- 
sow  à  Étoges. 

Vers  la  fin   du    mots,    alors  ? 
déjà  Blûcher  s'avançait  sur  Par  s  r 
la  vallée  de  la  Marne ,  Marmont  f> 
vint  à  opérer,  à  la  Ferté-sous-Jca 
re ,  sa  jonction  avec  le  duc  de  î: 
vise.  Ces  deux  maréchaux  se  rcm 
en  retraite  sur  Meaux,  où  il  r  eut  \ 
engagement  dont   l'avantage*  re' 
Marmont.  Blûcher  suspendit  sa  î 
che.  Le  duc  de  Raguse ,  réduit  ; 
mille  hommes,  demandait  vain"! 
des  renforts  au  ministre  de  la  pi?r 
néanmoins,  le  rr  mars,  il  cultot. 
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jsses  qui  avaient  passé  l'Ourcq.  Le 
ii  se  précipita  avec  tant  d'ardeur  sur 
lissons  qu'il  faillit  enlever  cette  ville, 
ais,  près  de  Laon,  les  généraux  York 
Kleist,  accourus  au  secours  des  Rus- 
s,  l'obligèrent  à  une  retraite  précipi- 
e  sur  la  Fère-Champenoise.  Le  24 , 
rsque  les  alliés  recommencèrent   à 
archer  sur  Paris,  Marmont  et  Mortier 
replièrent  sur  la  capitale;  et,  le  29 
isoir,  vinrent  prendre  position  sur 
s  hauteurs  qui  la  protègent  au  nord, 
e  lendemain  30,  avant  le  jour,  douze 
lille  gardes  nationaux ,  quatre  mille 
onserits,  et  à  peu  près  mille  hommes 
e  ta  garde  impériale ,  sortirent  des 
rare  pour  se  joindre  à  la  faible  armée 
es  deu  maréchaux ,  et  à  six  heures 
u  matin,  l'action  commença.  Jusqu'à 
nze  heures  l'ennemi  fut  constamment 
f poussé  ;  il  y  eut  alors  un  moment  de 
Hache  pendant  lequel  le  roi  Joseph , 
'ii  allait  abandonner  Paris ,  envoya 
m  deux  maréchaux  l'autorisation  de 
jpituler.  Quand  recommença  la  na- 
ntie, l'ennemi,  qui  avait  déployé  de 
airelles  forces ,   attaqua  avec'  plus 
ensemble.  Partout,  cependant,  on  se 
•fendit  encore  avec  succès.  Tôt  ou 
fd  •  sans  doute ,  il  aurait  fallu  céder  au 
Jfflbre;  mais  Marmont ,  qui  avait  hâte 
îforfaire  à  l'honneur,  crut  devoir  de- 
wcer  cet  instant.  A  la  vue  de  quelques 
his  qui  tombaient  sur  Paris,  il  cessa 
nt  effort  de  résistance,  il  oublia  l'or- 
e  qu'avait  dicté  l'empereur  de  s'ense- 
fr  au  besoin  sous  les  ruines  de  la 
Pfale,  et,  sans  se  concerter  avec  son 
Bègue,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si 
fttier  teoait  ou  non  tête  à  l'ennemi, 
osa  de  l'autorisation  que  Joseph  lui 
ait  envoyée.  U  expédia  un  aide  de 
np  au  généralissime  des  troupes  ai* 
B)  demanda  et  obtint  un  armis- 
U  de  deux  heures ,  puis  traita  de 
jacuation  de  Paris.  Quand  Mortier, 
1  tenait  toujours ,  apprit  ces  choses 

rcinq  heures  du  soir,  il  ne  put,  bon 
mal  gré ,  que  souscrire  au  triste 
Iti  adopté  par  Marmont.  Tous  deux 

! uèrent  la  capitale  dans  la  nuit,  et 
mont  alla,  conformément  aux  or- 
de  l'empereur,  s'établir  à  Essonne. 
a  partie  était  loin  d'être  perdue; 
le  2  avril,  sur  le  bruit  que  Napo- 
.  i  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille 
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hommes,  allait  marcher  sur  Paris ,  les 
souverains  alliés ,  effrayés  des  chances 
d'une  bataille  acceptée  sous  les  murs 
delà  capitale,  résolurent  de  l'évacuer 
par  prudence.  L'ordre  de  ce  mouve- 
ment allait  être  expédié;  et  s'il  ne  le  fut 
pas ,  c'est  uniquement  parce  que  Mar- 
mont se  hâta  d'accomplir  la  trahison 
Su'il  rêvait  depuis  le  30  mars.  Mû  par 
es  motifs  que  rien  ne  saurait  justifier, 
le  duc  de  Raguse  conclut  avec  les  enne- 
mis de  la  France  un  traité  en  vertu 
duquel  les  troupes  qu'il  commandait 
devaient  quitter  Essonne ,  et  se  retirer 
par  Versailles  hors  du  théâtre  des  hos- 
tilités. Il  avait  agi  de  concert  avec  le 
comte  de  Souham ,  l'un  des  plus  an- 
ciens généraux  divisionnaires  de  l'ar- 
mée ,  et  tous  les  autres ,  à  l'exception 
de  Chastel ,  Ledru ,  Desessarts  et  Lu- 
cotte  ,  dont  les  dispositions  n'avaient 
pas  paru  favorables,  avaient  été  succes- 
sivement mis  dans  le  secret. 

Le 3,  l'empereur,  à  Fontainebleau,  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils,  et  chargea 
Ney,  Macdonald  et  Caulaincourt  de  por- 
ter l'acte  d'abdication  aux  souverains  al- 
liés, après  s'être  adjoint  Marmont  en  pas* 
sant  à  Essonne.  Combien  cette  dernière 
marque  de  confiance  que  lui  donnait 
l'empereur,  et  qu'il  n'osa  refuser,  dut 
lui  être  pénible  !  Et  quand  il  fut  admis 
près  de  l'empereur  Alexandre  avec  ses 
collègues,  quand  il  les  entendit  vanter, 
de  l'accent  d'une  conviction  profonde, 
la  fidélité  de  l'armée  ;  quand  Alexandre, 
pour  toute  réponse ,  leur  communiqua 
l'avis  qu'il  venait  de  recevoir ,  que  les 
troupes  cantonnées  à  Essonne  abandon- 
naient ouvertement  la  cause  de  Napo- 
léon, quelle  rougeur  dut  monter  au 
front  du  traître!..  Marmont,  partant 
pour  Paris,  avait  ordonné  à  Souham  de 
ne  pas  bouger  avant  son  retour  ;  mais, 
mandé  à  Fontainebleau ,  Souham  crai- 
gnit que  l'empereur  n'eût  découvert 
tout ,  et  se  décida  à  exécuter  sur-le- 
champ  le  traité.  Lorsque  Napoléon  ap- 
prit le  rôle  infâme  que  le  duc  de  Ra- 
guse venait  de  jouer,  il  eut  d'abord  de 
la  peine  à  y  croire;  mais  lorsque  le 
doute  ne  fut  plus  permis,  il  garda  long- 
temps le  silence,  et  parut  livré  aux 
idées  les  plus  sombres,  puis  il  s'écria  : 
«Un  fait  pareil,  de  Marmont!  Un 
«  homme  avec  lequel  j'ai  partagé  mon 
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«pain,.*,  que  j'ai  tiré  de  l'obscurité,,,» 
«  dont  j'ai  fait  la  fortune  et  la  réputa- 
«  tion....  L'ingrat  I  il  sera  plus  malheu- 
•  reux  que  moi.  —  Sans  la  trahison  de 
«Raguse,  ajouta-t-il ,  les  alliés  étaient 
«  perdus.  J'étais  maître  de  leurs  derriè- 
«  res  et  de  toutes  leurs  ressources  de 
«  guerre.  Pas  un  seul  ne  serait  échappé. 
«  Eux  aussi,  ils  auraient  eu  leur  ving* 
«  tième  bulletin.  » 

A  la  restauration,  Marmont  se  trouva 
en  faveur  ;  il  fut  nommé  capitaine  d'une 
compagnie  de  gardes  du  corps,  et ,  au 
mois  de  mars  1815,  il  prit  le  commande* 
ment  de  la  maison  militaire  de  Louis 
XVIII,  qu'il  accompagna  à  Gand.  Puis, 
excepté  du  décret  d'amnistie  que  Napo- 
léon donna  le  12  mars,  et  renvoyé  de- 
vant les  tribunaux ,  il  alla  passer  les 
cent  jours  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle. 
Au  second  retour  des  Bourbons,  il  en-* 
tra  à  la  chambre  des  pairs,  et  devint  un 
des  quatre  maréchaux  commandant  à 
tour  de  rôle  la  garde  royale.  En  1817, 
envoyé  à  Lyon  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  rendre  la  tranquillité 
a  ce  pays,  il  y  parvint ,  nous  devons  le 
dire,  par  un  habile  mélange  de  rao* 
dération  et  de  fermeté.  En  1825,  à  l'a* 
vénement  de  Nicolas  au  trône  de  Rus- 
sie ,  il  alla ,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire,  assister  à  son  couron- 
nement. D'un  côté,  le  choix  de  l'homme 
devait  être  agréable  au  czar;  de  l'autre, 
la  cour  vit  pour  Marmont ,  dans  la 
somme  toujours  considérable  affectée  à 
de  pareilles  missions ,  un  moyen  do 
soutenir  sa  fortune ,  déjà  fort  ébranlée 
par  des  entreprises  industrielles  et  agri- 
coles. 

Après  avoir,  en  1814,  tendu  la  main 
aux  étrangers  qui  envahissaient  la 
France,  il  ne  manquait  plus  au  due  de 
Ra&use,  pour  mettre  le  comble  à  son 
déshonneur,  que  de  combattre  contre 
la  France  elle-même;  c'est  ce  qu'il 
fit  en  juillet  1830.  L'héroïque  popula- 
tion de  Paris  s'était  soulevée  tout  en- 
tière, dès  le  27,  contre  les  ordonnances 
rendues  la  veille  par  Charles  X.  Nommé, 
le  28 ,  au  matin  ,  commandant  de  la 
V*  division  militaire,  Marmont ,  quoi- 
qu'il n'approuvât  point  le  principe  des 
ordonnances ,  entreprit  de  comprimer 
par  la  force  des  armes  la  juste  indigna- 
tion des  citoyens.  Mais ,  soit  insuccès 


de.  ses  premiers  efforts,  soit  stok 
nous  devons  le  dire,  conscience  4e  ser- 
vir une  mauvaise  cause ,  il  èqtoi 
moins  d'énergie  qu'on  ne  devait  s  y  a- 
tendre.  Le  28  même,  il  entrait  en  p»r- 
parlers  à  l'hôtel  derétat-majoramki 
chefs  du  mouvement;  il  défendait qu jo 
mît  le  feu  à  une  pièce  de  canon  briqua 
rue  de  Rohan  ;  il  refusait,  maigre  les 
Instances  de  M.  de  Polignac,  de  im 
arrêter  MM.  Laffitte,  Casimir  Prrr 
Gérard,  Lobau,  et  les  autres  députes  a 
fluents;  enfin,  il  écrirait  à  Charte X 
pour  l'engager  au  retrait  des  orter 
nances.  Aussi  les  courtisans  et  W  per- 
ces eux-mêmes  taxèrent-ils,  le  »  » 
conduite  de  lâcheté. 

Quand  la  révolution  de  juillet  fe 
consommée,  Marmont  se  niin  ; 
Vienne ,  où  il  trouva  l'accueil  le  pin 
bienveillant ,  et ,  au  bout  de  quelque) 
années,  il  entreprit  un  long  tojik  E 
parcourut  la  Hongrie  et  la  Traita 
nie,  examina  en  détail  les  colonies  m* 
taires  autrichiennes,  pénétra  email*  $ni 
le  territoire  de  la  Russie,  et  visita,  î\<* 
l'autorisation  du  czar.  les  coloniesn.it 
taires  russes  ;  puis,  se  rendit  àOnst3»'.; 
nople,  et  visita  successivement  r Asie  Mi 
neure,  la  Syrie  et  l'Êgvnte,  pourrai 
les  champs  de  bataille  ou  il  avaitautretV 
accompagné  Bonaparte.  Au  Caire.  Me>u 
met-Ali  le  reçut  à  merveille,  et  m* 
religieusement  les  avis  qoePeumrivk 
lui  donna  pour  l'organisation  de  son  r 
mée  et  l'administration  de  ses  pren 
ces.  Revenu  en  Europe ,  Marnant  p 
blia  la  relation  de  son  voyage,  m 
traça  le  tableau  le  plus  avantsew 
l'armée  égyptienne  et  des  ressources 
l'Egypte;  et  cet  ouvrage  contribua  r 
qu'aucun  autre  à  égarer  Popinico  :■ 
bltque  sur  les  moyens  de  rwistarxrT 
.  le  vice-roi  pouvait  opposer  en  eas<f' 
taque.  On  aurait  sans  doute  i,* 
moins  de  foi  à  la  véracité  du  narra*-1 
si  l'on  eût  su,  comme  on  a  été  en  èr 
de  le  soupçonner  plus  tard,  qu'il*' 
reçu  du  pacha  de  riches  présents  rt 
sommes  considérables. 

Depuis  f  830,  Marmont  n'a  peint 
mis  le  pied  sur  le  territoire  franc:' 
il  a  cependant  envoyé  son  adhéW* 
gouvernement,  qui,  bieo  qu'il  tf 
tasse  plus  figurer,  dans  l'Annuair  - 
iftarre,  parmi  les  maréchaux  de  ïrv 
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wtioue  à  lai  faire  toucher  le  traitement 
e  ce  grade,  que  le  duc  de  Raguse 
iimule  avec  la  pension  de  30,000  fr. 
oat  l'Autriche  a  payé  sa  trahison  en 
815. 

Mabkoctbl  (Jean-François)  naquit, 
H723,à  Bort,  petite  ville  du  Limousin* 
près  avoir  fait  ses  études  dans  un  col- 
$e  de  jésuites,  à  Mauriac,  en  Auvergne* 
vint  a  Toulouse  avec  le  projet  d'entrer 
anales  ordres  et  de  se  faire  jésuite  ; 
tais  sa  mère,  veuve  et  sans  fortune, 
à  fit  abandonner  ce  dessein.  Il  cher- 
ha  alors  une  place  de  professeur,  et 
btmt  une  chaire  de  philosophie  dans 
n  séminaire  que  les  Bernardins  avaient 
Toulouse.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
suer  par  le  talent  avec  lequel  il  s'ao 
fuitta  de  ces  fonctions.  Mais  ce  succès 
«  lui  suffisait  point  :  avide  de  gloire 
ttéraire,  il  concourut  pour  l'académie 
es  Jeux  floraux.  Le  sujet  du  prix  de 
oésie  était  F  Invention  de  la  poudre  à 
non.  L'ode  de  M ar monte!  n'obtint 
as  même  les  honneurs  d'une  mention. 
tauadé  qu'il  était  victime  d'une  in- 
Btire ,  il  eut  l'idée  d'envoyer  ses  vers 
Voltaire,  en  lui  demandant  son  avis, 
(lettre  plot  à  Voltaire,  qui  lui  adressa 
»  consolations,  et  lui  envoya  en  même 
trop  un  exemplaire  de  ses  œuvres, 
érigées  de  sa  main.  Ainsi  commença 
rtre  ces  deux  hommes  une  liaison  d'a- 
tàéi  à  laquelle  l'un  et  l'autre  restèrent 
"(jours  fidèles. 

Après  d'autres  essais,  suivis  d'un 
teilieur  succès  dans  les  concours 
&  l'académie  de  Toulouse,  Marmon- 
J  vint  à  Paris.  Il  s'y  fit  connaître 
fibord  par  plusieurs  pièces  de  poé- 
*i  que  couronna  l'Académie  fran- 
ge; et  la  protection  de  Voltaire  le  mit 
a  rapport  avec  la  plupart  des  littéra- 
-urs,  des  philosophes  et  des  beaux  es- 
"ts  célèbres  du  temps.  Quelques  suc- 
és dans  le  genre  dramatique ,  surtout 
"lui  de  la  tragédie  de  Denys  le  Tyran, 
près  laquelle  il  fut  demandé  par  le  par- 
ne  ,  le  firent  compter  lui-même  par 
\  public  au  rang  de  ces  esprits  d'élite. 
«itefois,  les  tragédies  de  Marmontel 
«  sont  pas  ce  qu'it  a  fait  de  mieux  : 
»r  réussite  tint  à  l'effet  théâtral  de 
uelques  scènes  terribles  et  à  l'illusion 
nxkute  par  des  tirades  ronflantes, 
lutot  qu'à   la   vérité  des  caractères 


et  au  charme  du  style.  Quelquefois 
même  il  abusait  tellement  de  ces 
moyens  d'intérêt  trop  faciles ,  que  le 
parterre  restait  froid.  Un  des  specta- 
teurs de  Cléovâtre ,  interrogé  sur  ce 
qu'il  pensait  de  la  pièce,  répondit  :  «  Je 
«  suis  de  l'avis  de  l'aspic ,  »  faisant  al- 
lusion par  là  au  dénoûment  dans  lequel 
on  voyait  un  aspic  automate ,  fabriqué 
par  Vaucanson,  s'ipprocber  de  la  reine 
d'Egypte  endormie,  et  la  piquer  en  sif- 
flant. Marmontel  s'est  assuré  des  droits 
plus  sérieux  à  la  renommée  littéraire 

rir  les  articles  de  critique  qu'il  fournit 
l'Encyclopédie ,  et  dont  il  composa 
plus  tard  ses  Éléments  de  littérature, 
et  par  ses  Conte*  moraux. 

Ses  Éléments  contiennent  des  défini- 
tions justes ,  des  préceptes  judicieux  et 
sûrs ,  et  attestent  dans  leur  ensemble  un 
esprit  pénétrant  et  généralisateur,  et  un 
goût  éclairé  par  la  réflexion  en  même 
temps  qu'inspiré  par  l'instinct.  Il  est  fâ- 
cheux seulement,  qu'à  l'article  Satire,  il 
ait  été  aussi  injuste  à  l'égard  deBoileau, 
auquel  il  ne  pardonnait  pas  sans  doute, 
en  sa  qualité  de  poète  négligé  et  pro- 
saïque, les  préceptes  sévères  de  lArt 
poétique.  Les  Contes  moraux,  qui  ne 
sont  pas  toujours  parfaitement  moraux, 
plurent  et  plaisent  encore  aujourd'hui 
par  la  finesse  des  observations ,  par  la 
douceur  des  sentiments,  et  par  l'agréa- 
ble facilité  du  style.  Marmontel  ne  s'at- 
tira pas  moins  d'applaudissements  de 
la  part  de  ses  contemporains  par  ses 
romans  de  Bélisaire  et  des  Incas.  Le 
quinzième  chapitre  de  Bélisaire,  où  il 
avait  exposé  ses  principes  sur  la  tolé- 
rance religieuse,  fut  traduit  tout  entier 
en  russe  par  Catherine  II.  Voltaire, 
dans  sa  correspondance ,  ne  tarit  pas 
sur  le  mérite  de  ce  quinzième  chapitre. 
Aujourd'hui ,  ces  romans  philosophi- 
ques, qui  firent  alors  tant  de  bruit,  sont 
regardés,  à  juste  titre ,  comme  de  froi- 
des et  monotones  déclamations. 

En  1783,  Marmontel,  qui  était  entré 
à  l'Académie  douze  ans  auparavant ,  à 
la  place  de  Duclos ,  fut  appelé  à  succé- 
der à  Thomas  dans  les  fonctions  de  se- 
crétaire perpétuel;  il  vécut  assez  long- 
temps pour  être  témoin  de  tous  les 
événements  de  la  révolution.  En  1792, 
après  avoir  perdu  presque  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  se  retira  près  de  Gaillon, 
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au  hameau  d'Ableville,  et  y  vécut  plu- 
sieurs années  dans  une  chaumière ,  se 
consolant  de  son  isolement  et  de  sa 
pauvreté  par  les  soins  qu'il  donnait  à 
l'éducation  de  ses  enfants ,  et  par  la 
composition  de  ses  Mémoires,  En  1795, 
il  fut  nommé  par  les  habitants  du  pays 
député  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  et 
prononça  dans  cette  assemblée  un  dis- 
cours sûr  le  libre  exercice  des  cultes, 
qui  fut  approuvé.  Après  le  18  brumaire, 
il  retourna  dans  sa  modeste  retraite , 
et  y  mourut  en  1799.  On  a  encore  de 
Marmontel,  outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  mentionnés,  un  assez  grand 
nombre  d'opéras  et  une  foule  d'opus- 
cules de  divers  genres. 

Mâbmoutibr  (Majutfmonasterium), 
célèbre  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Elle  était  située  dans  le 
faubourg  de  Saint  -  Symphorien  de  la 
ville  de  Tours,  et  Ton  en  attribuait  la 
fondation  à  saint  Martin.  Détruite  par 
les  Normands  en  853 ,  elle  fut  ensuite 
rétablie  et  occupée  par  des  chanoines , 
puis  rendue  à  l'ordre  de  Saint-Benoît , 
a  la  prière  d'Eudes  II ,  comte  de  Tou- 
raine.  On  y  conservait  la  sainte  am- 
poule. L'église  et  les  vastes  bâtiments 
de  cet  ancien  monastère,  reconstruits 
dans  le  siècle  dernier,  furent  vendus 
en  1797 ,  et  si  complètement  détruits 
qu'il  ne  reste  plus  que  le  vieux  porti- 
que qui  formait  la  principale  entrée  au 
midi. 

Mabmouzets  (conjuration  des).  Louis 
XV,  qui  se  reposait  aveuglément  sur 
Fleury  de  l'administration  du  royaume, 
plutôt  par  paresse  que  par  suite  de  la 
confiance  qu'il  avait  en  lui ,  se  permet- 
tait souvent  de  railler  avec  ses  courti- 
sans son  vieux  précepteur,  et  de  se  mo- 
quer de  son  économie  et  de  sa  sévérité 
affectée.  «  Les  ducs  de  Gèvres  et  d'É- 

Iïernon,  enhardis  par  la  manière  dont  il 
es  écoutait,  osèrent  enfin  lui  présenter 
un  mémoire  qui  était  la  censure  la  plus 
amère  de  l'administration  du  cardinal. 
Le  ton  en  était  vif  et  pressant  ;  on  crut 
que  le  cardinal  de  Polignac  le  leur  avait 
envoyé  de  Rome.  Les  jeunes  ducs,  re- 
doutant le  ressentiment  du  ministre, 
demandèrent  au  roi  sa  parole  royale 
qu'il  ne  les  nommerait  point  ;  ils  ob- 
tinrent même  de  lui  qu'il  leur  rendît  le 


manuscrit  après  l'avoir  copié  en  entier 
de  sa  main.  Le  cardinal,  auquel  un  se- 
crétaire infidèle  fit  voir  ce  mémoire  & 
{>ié  de  la  main  du  roi,  se  crut  perèi: 
e  roi,  avec  sa  dissimulation  habituel. 
lui  montrait  toujours  la  mémedocihte, 
mais  aussi  aux  ducs  de  Gèvres  et  d'E- 
pernon  la  même  confiance.  Le  vm 
précepteur,  après  avoir  fait  des  plainte 
a  Louis  des  diffamations  dont  il  était 
l'objet,  déclara  qu'il  ne  pouvait  j  échap- 
per qu'en  rentrant  à  Issy,  dans  sa  re- 
traite. A  cette  menace,  Louis  oubliait 
l'amitié,  la  loyauté,  et  la  parole  d'hon- 
neur qu'il  avait  donnée,  alla  cherche; 
le  mémoire  dans  son  bureau  pour  le  re- 
mettre au  cardinal,  en  lui  en  nomtost 
les  auteurs ,  et  consentit  à  ce  qu'il  le* 
exilât  chez  leurs  parents.  Ou  nomma 
cette  intrigue  la  cotyuratûm  des  mar- 
mouzets.  Elle  avait  éclaté  au  nois  de 
septembre  1730,  et  l'exil  des  deux  jes- 
nés  gens  ne  dura  pas  deux  ans(*).  • 

Màbwày-la- ville,  seigneurie  de  h 
Franche-Comté,  érigée  en  marquisat 
en  1602. 

Marne  (  département  de  la  ;.  - 
Ce  département ,  qui  tire  sou  wn 
de  la  rivière  de  Marne,  compreod. 
outre  le  Rémois,  une  portion  deb 
Champagne  proprement  dite  et  b 
Champagne  Pouilleuse.  Il  est  berce 
au  nord  par  le  département  des  ir- 
dennes  ;  à  l'est  par  le  département  & 
la  Meuse  ;  au  sud -est  par  celui  de  n 
Haute  -  Marne  ;  au  sud  par  celui  A 
l'Aube  ;  à  l'ouest  par  ceux  de  Seine-et 
Marne  et  de  l'Aisne.  Le  sol  peu  *> 
denté  se  partage  en  trois  vallées  flu»ia 
les  :  la  vallée  de  la  Marne,  celle  r 
l'Aisne ,  et  celle  de  la  Seine.  La  supr 
ficie  du  département  est  de  817,037 1* 
tares,  dont  614,825  en  terres  labes* 
blés;  78,901  en  bois  et  forêts;  JM* 
en  prairies  ;  18,495  en  vignes  ;  16.961  r 
landes,  pâtis,  bruyères,  etc.  Sou  re*s 
territorial  est  évalué  à  16,290,000  v 
Sa  part  d'impôts  directs  s'est  efen 
en  1839,  à  2,569,832  francs,  d« 
1,841,014  fr.  en  contribution  foorx: 

Outre  la  Marne,  les  rivières  ru 
gables  de  ce  département  sootf.u» 
et  la  Seine ,  qui  en  baigne  la  front»: 

(*)  Siamondi  HUt.de*Fra*fmjfLTSV 
p.  63  et  stûv. 
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ans  une  petite  étendue.  Les  grandes 
)utes  sont  au  nombre  de  vingt-trois , 
ont  huit  routes  royales  et  quinze  dé- 
artemen  taies. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
ont  les  chefs-lieux  sont  :  Châlons^ur- 
larne,  chef-lieu  du  département,  Éper- 
av,  Reims,  Sainte  -  Menehould  et 
itry-Ie-Français.  Il  renferme  32  can- 
)ns  et  690  communes.  Sa  population 
st  de  345,245  habitants,  parmi  les- 
uels  on  compte  2,308  électeurs,  re- 
ventes à  la  chambre  par  six  dépu- 
és. 

Il  forme  deux  diocèses  :  l'arche- 
êché  de  Reims  et  l'évéché  de  Châ- 
ons.  ]]  est  compris  dans  le  ressort 
le  la  cour  royale  de  Paris  et  de  l'Aca- 
lémie  de  la  même  ville.  Il  fait  partie 
le  la  2e  division  militaire,  dont  le  quar- 
ier  général  est  à  Châlons ,  et  Je  la 
0*  conservation  forestière. 

Parmi  les  hommes  distingués  que  ce 
(«parlement  s'honore  d'avoir  vus  naî- 
re ,  nous  citerons  le  Batteux ,  Lacaille, 
lom  Ruinart ,  dom  Mabillon ,  Colbert, 
ecardinaldeRetz,etc. 

Mabkb  (  département  de  la  Haute-). 
>  département,  où  se  trouve  le  cours 
upérieur  et  la  source  de  la  Marne, 
■Jt  formé  de  la  partie  sud-est  de  Ion- 
ienne Champagne.  Il  est  borné,  au 
tord,  par  le  département  de  la  Marne  ; 

lest,  par  ceux  de  la  Marne  et  des 
osges;  au  sud-est,  par  celui  de  la  Hau- 
e-Saône;  au  sud,  par  celui  de  la  Côte- 
'0r,  et  à  l'ouest,  par  celui  de  l'Aube. 

*  sol  de  ce  département,  l'un  des  plus 
Inès  de  France,  est  montueux,  quoi- 
[u'il  n'offre  point  de  véritables  monta- 
nts. Le  plateau  de  Langres  forme  le 
oiot  de  partage  des  eaux  entre  les 
Tamis  bassins  de  la  mer  du  Nord  ,  de 
a  Manche  et  de  la  Méditerranée.  La 
«perfide  du  département  est  de 
2 '043  hectares,  dont  environ  335,611 
ont  en  terres  labourables ,  174,275  en 
»is  et  forêts,  35,528  en  prairies, 
S,070en  landes,  pâtis,  bruyères,  13,136 

*  vignes,  etc.  En  1839,  il  a  payé  à 
Hat  1,793,843  fr.  d'impôts  directs, 
«W  1,386,649  fr.  de  contribution  fon- 
iwe. 

Ce  département  ne  possède  ni  riviè- 

*  navigables  ni  canaux.  Ses  grandes 
foutes  sont  au  nombre  de  quinze,  dont 


six  routes  royales  et  neuf  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements 
dont  les  chefs  -  lieu  sont  :  Chaumont , 
chef -lieu  du  département,  Langres  et 
Vassy  .11  renferme  28  cantons  et 688  com- 
munes; sa  population  est  de  255,969 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,064  électeurs.  Il  envoie  à  la  chambre 
quatre  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
Tévéché  de  Langres,  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Lyon.  Il  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  de  Dijon 
et  de  l'académie  de  la  même  ville.  Il  fait 
partie  de  la  18e  division  militaire,  dont 
le  chef-lieu  est  aussi  Dijon ,  et  du  17* 
arrondissement  forestier,  dont  Chau- 
mont est  le  chef-lieu. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  départe- 
ment, nous  devons  surtout  nommer  Di- 
derot. 

Mabollbs,  ancienne  seigneurie  du 
Gâtinais  français ,  érigée  en  marquisat 
en  1663  ;  elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 

Mabollbs  (  Michel  de  ),  abbé  de 
Villeloin ,  littérateur  médiocre  et  tra- 
ducteur infatigable ,  né  en  Touraine  en 
1600 ,  embrassa  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique,  se  voua  entièrement  à 
la  culture  des  lettres,  et  mourut  à  Paris 
en  1681 .  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  (  surtout  des  traductions  ) , 

Eresque  tous  tombés  dans  un  juste  ou- 
li,  et  dont  on  trouvera  la  liste  complète 
dans  les  Mémoires  de  Niceron,  tome 
32.  Nous  citerons  seulement  ceux  qui 
sont  encore  recherchés  des  curieux  :  ses 
Mémoires,  1656,  in-folio;  Suite  des 
Mémoires,  contenant  12  traités  sur 
divers  sujets  curieux,  1657 ,  in-folio  ; 
Dénombrement  où  se  trouvent  les  noms 
de  ceux  gui  m'ont  donné  de  leurs  livres, 
ou  qui  m'ont  honoré.,,  de  leur  civilité 
(  ces  trois  ouvrages ,  devenus  très-ra- 
res ,  ont  été  réimprimés  par  les  soins 
de  l'abbé  Gouget,  1755,  3  vol.  in-t2, 
avec  des  notes  )  ;  Catalectes.  ou  Pièces 
choisies  des  anciens  poètes  latins,  de- 
puis Ennius  et  larron,  jusqu'au  siècle 
de  ï  empereur  Constantin,  traduites 
en  vers,  1667,  in-8°;  Tableaux  du 
temple  des  Muses ,  tirés  du  cabinet  de 
M.  Favereau,  avec  les  descriptions, 
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remarques,  annotations,  1655,  in-fol., 
avec  60  fia.  gravées  par  Blomaert  ;  les 
OEuvres  de  Virgile,  traduites  en  vers 
français,  1673,  2  parties  in-4*;  les 
Histoires  des  anciens  comtes  d?  Anjou 
et  delà  conspiration  d'Amboise,  tra- 
duites du  latin  d'un  auteur  anonyme , 
1681,  in-4°;  les  15  livres  des  Déipnoso- 
phistes  iï Athénée i  1680,  in-4*.  L'abbé 
de  Marolies  avait  formé  successivement 
deux  cabinets  d'estampes  très-nombreux, 
et  dont  il  publia  lui-même  les  cata- 
logues,  le  premier  en  1666,  in-8#,  le 
deuxième  en  1672,  in-12.  La  première 
de  ces  collections ,  achetée  au  nom  du 
roi  par  Colbert ,  en  1667,  est  aujour- 
d'hui au  cabinet  des  estampes  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  où  elle  forme  224 
volumes. 

Mabot  (Clément)  naquit  à  Cahors 
en  1495.  Son  père,  Jean  Marot,  poète 
distingué  et  secrétaire  d'Anne  de  Bre- 
tagne ,  l'amena  de  bonne  heure  à  Paris 
pour  lui  faire  suivre  le  cours  de  l'Uni- 
versité. Mais  ennuyé  bientôt  de  l'ari- 
dité de  ces  études ,  le  jeune  Clément  les 
quitta  pour  embrasser  une  vie  vaga- 
bonde, et  plus  en  rapport  avec  ses  goûts. 
Il  s'attacha  à  la  troupe  des  enfants  sans 
souci ,  puis  au  barreau  ;  puis  enfin  il 
suivit  en  qualité  de  page  le  seigneur  de 
Villeroy.  Ce  fut  daus  les  camps  que  s'é- 
veilla son  goût  pour  la  poésie.  On  le 
vit  alors  étudier  Virgile  et  les  poètes 
français ,  et  bientôt  il  publia  son  Tem- 
oie  de  Cupido,  qui,  dédié  à  François  Ier, 
ui  valut  la  place  de  valet  de  chambre 
de  Marguerite  de  Valois.  (Voyez  MAa- 

OUEBITB   DB    VALOIS    OU     D'ANGOU- 

lbmsO  II  accompagna,  en  1521.  le  duc 
d'Alencon  à  l'armée,  se  trouva  a  la  ba- 
taille de  Pavie ,  et  y  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  Toutefois,  il  recouvra  bien- 
tôt sa  liberté ,  et  revint  à  Paris  ;  mais 
de'nouveaux  malheurs  l'y  attendaient, 
Diane  de  Poitiers,  avec  laquelle  il  avait 
eu ,  dit-on  ,  des  rapports  intimes ,  s'é- 
tant  brouillée  avec  lui,  le  dénonça  ou  le 
lit  dénoncer  comme  hérétique,  empri- 
sonné alors  au  Châtelet ,  il  fut  ensuite 
transféré  dans  la  prison  de  Chartres,  et 
ce  fut  là  qu'il  prépara  la  nouvelle  édi- 
tion du  roman  de  la  Rose,  qu'il  donna 
en  1527  ,  et  composa  son  poème  de 
tErrfer ,  dirigé  contre  ses  ennemis,  les 
gens  d'église ,  la  Sorbonne  et  ses  juges. 


lu 


Enfin  François  Fr  revint  à  Pans,  et  lii 
fit  rendre  fa  liberté. 

En  général ,  ce  prince  goûtait  fort  le 
charme  des  poésies  légères  et  gracûnes 
de  Marot  ;  il  lui  témoigna  à  différente  re- 
prises sa  bienveillance,  et  le  tirasournt 
des  mauvais  pas  où  l'avaient  entraîné  fes 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits  par 
son  humeur  satirique. 

Marot  se  trouvait  à  Mois  en  ISU 
lorsque  des  placards  blasphémateurs 
furent  affichés  à  Paris.  Ses  amis  forect 
alors  arrêtés,  et  lui-même  fut  dénonce 
comme  calviniste.  On  fit  une  visite  ; 
son  domicile ,  et  Ton  saisit  ses  papiers. 
Il  crut  qu'il  était  prudent  de  ne  port 
affronter  un  jugement  qui  poun* 
avoir  pour  lui  des  suites  fâcheuses,  tt 
se  sauva  d'abord  en  Béarn  ,  auprès  de 
Marguerite  de  Valois,  puis  en  Italie.  * 
la  cour  de  Renée  de  France  f  duché** 
de  Ferrare,  puis  enfin  à  Venise,  fin 
il  obtint  la  permission  de  revenir  <n 
France,  mais  à  condition  d'abjurer  J« 
doctrines  calvinistes ,  ce  qui]  fit  e& 
1536,  à  Lyon,  entre  les  mains  do  car- 
dinal de  Tournon. 

Marot  se  tint  ensuite  tranquille  pen- 
dant quelque  temps ,  et  il  parvint  a  rr 
à  échapper  à  la  haine  de  ses  ennemi»' 
mais  une  traduction  en  vers  des  pau- 
mes de  David ,  qu'il  avait  entreprise  ? 
la  prière  de  son  ami  Valable,  donna  dr 
nouveau  prise  contre  lui.  Cette  tra- 
duction eut  un  succès  prodigieux  ;  le  r\ 
et  tous  les  gens  de  cour  chantaient  îri 
vers  de  Marot.  La  Sorbonne  s'en  émut. 
les  déclara  hérétiques ,  fit  au  roi  dn 
remontrances  sur  l'autorisation  ç' 
avait  donnée  de  les  imprimer;  et  •? 
roi,  après  avoir  d'abord  soutenu  Itf? 
rot,  finit  par  céder.  Marot  fut  air-» 
forcé  de  s'enfuir  à  Genève ,  auprès  . . 
Calvin  (1543).  Il  y  continua  sa  Vnà-s 
tion  des  psaumes ,  puis  passa  dans  .- 
Piémont ,  et  y  mourut  quelque  tetr:* 
après,  dans  l'abandon  et  la  misère  [1M* 

Marot  est  un  des  poètes  les  plus  ^  - 
marquables  qu'ait  produits  la  rra>~ 
Venu  à  une  époque  où  la  langue  n'eu  : 
pas  encore  formée ,  il  sut ,  tout  «:  -• 
perfectionnant,  conserver  cette  naïa- 
des vieux  temps  que  les  auteurs  api  *- 
venus  après  lui  ont  cru,  à  peu  dWf 
tions  près,  devoir  abandonner,  maii^ 
donne  à  sa  poésie  un  caractère  particule  r 
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I  Ses  œuvres  ont  été  souvent  réimpri- 
mées. L'édition  la  plus  complète  est 
'celle  de  Lenglet-Dufresnoy,  4  vol .  in-4°, 
ou  6  vol .  ra-12,  la  Haye,  1731 .  M.  Cam- 
pfoon  a  publié  en  1836  les  OEuvres 
choisies  de  Clément  Marot,  précédées 
d'un  essai  sur  les  services  que  ce  poète 
a  rendus  à  la  langue. 

Mabqub  (lettres  de),  acte  du  gou- 
vernement qui  autorise  un  particulier 
à  armer  et  équiper  en  guerre  un  navire 
pour  courir  sus  aux  ennemis  de  l'État. 
Les  nnvires  ainsi  armés  en  course  ont 
acquis, sous  le  nom  de  corsaires,  une 
grande  célébrité  par  la  hardiesse  de  leurs 
entreprises. 

On  pense  que  la  locution  de  lettres 
de  marque  a  été  admise  par  suite  de  la 
confusion  du  mot  marque  avec  celui 
de  marche,  frontière,  En  effet,  l'exer- 
cice du  droit  de  courir  sus  s'accorda 
aussi  pour  la  terre  ferme ,  avant  d'être 
restreint  aux  courses  maritimes. 

Mabquette  (droit  de).  C'était  ainsi 
que  Ton  nommait  un  droit  gue  certains 
seigneurs  du  treizième  siècle  s'attri- 
buaient ,  et  qui  consistait  à  coucher  la 
première  nuit  avec  les  nouvelles  épou- 
sées leurs  vassales.  On  vit  des  abbés, 
de*  évéques  même ,  en  jouir  comme 
barons.  Les  monastères  de  femmes  qui 
en  étaient  investis  le  faisaient  exercer 
par  leurs  avoués  ,  pour  ne  rien  perdre 
de  leurs  privilèges.  On  prétend  que  ce 
fut  le  roi  JÉvène  qui  l'introduisit  le  pre- 
mier en  Ecosse,  d'où  il  passa  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Allemagne,  en 
Piémont,  et  dans  plusieurs  autres  par- 
ties de  la  chrétienté. 

Ce  droit  se  nommait  d'abord  préli- 
batkm.  Vers  Tan  1090 ,  une  reine  d'E- 
cosse, femme  de  Malcolm  III ,  obtint 
de  son  mari  qu'il  pourrait  être  ra- 
cheté, moyennant  un  demi-marc  d'ar- 
gent ;  et  le  droit,  ainsi  que  I*  composi- 
tion, prirent  alors  tous  deux  le  nom  de 
marquette.  Comme  l'argent  était  rare 
en  Ecosse,  quand  le  débiteur  ne  pouvait 
pis  se  libérer  en  espèces ,  il  était  admis 
a  payer  en  bétail.  Toute  fille  noble, 
»ervé  ou  mercenaire ,  devait  subir  le 
droit  ou  le  racheter.  Celle  de  basse  con- 
dition était  taxée  à  une  eénisse,  ou  à  3 
sous  3  deniers  ;  la  fille  d  un  homme  li- 
bre, à  une  vache,  ou  à  6  sous  6  deniers  ; 
celle  d'un  baron,  à  deux  vaches,  ou  à  12 


sous,  au  profit  du  seigneur  dominant; 
celle  d'un  comte,  à  U  vaches,  au  profit 
de  la  reine. 

Cette  réforme,  si  elle  fut  adoptée  en 
Angleterre,  ne  le  fut  point  en  France, 
et  il  est  étonnant  que  Louis  IX ,  qui , 

Sar  ses  Établissements ,  réforma  tant 
'abus,  n'ait  rien  fait  pour  réprimer  le 
plus  monstrueux  de  tous.  Peut-être 
n'existait  «il  pas  dans  ses  domaines ,  où 
seulement  ses  ordonnances  avaient  forée 
de  loi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  perpétua 
longtemps  après  lui  dans  les  provinces 
placées  hors  de  sa  domination  directe  ; 
car  on  lit  dans  un  titre  de  1517,  que  le 
comte  d'Eu  avait  encore  alors  le  droit 
de  prélibation  dans  la  baronnie  de  Saint- 
Martin.  Boece  dit  qu'il  a  vu  plaider  à  la 
cour  métropolitaine  de  Bourges,  un 
procès  par  appel,  pour  un  certain  curé 
qui  réclamait  en  sa  faveur  le  droit  de 
prélibation  dans  sa  paroisse,  en  vertu 
d'un  usage  admis  de  tout  temps.  La 
demande  fut  repoussée  avec  indigna- 
tion, la  coutume  abolie,  et  le  cure  li- 
bertin condamné  à  l'amende. 

Mais  à  mesure  que  la  civilisation 
gagna  du  terrain ,  et  que  la  pudeur  en- 
tra dans  les  mœurs  publiques,  ce  droit 
tomba  en  désuétude,  et  fut  abrogé  par 
le  fait,  sans  que  ceux  îjui  en  jouissaient 
osassent  réclamer  une  indemnité. 

Marquis  et  Marquisat.  La  garde 
et  la  défense  des  marches  ou  frontières 
de  l'empire  romain  étaient  confiées  à 
des  commandants  militaires ,  appelés 
d'abord  comités  limitanei,  comtes  des 
frontières,  et  plus  tard ,  en  basse  lati- 
nité, marchiones,  d'où  nous  avons 
formé  les  mots  marchis  et  marquis, 
dont  le  dernier  seul  est  resté  dans  la 
langue.  Lorsque  les  ducs  et  les  comtes, 
profitant  de  la  faiblesse  des  rois  de  la 
seconde  race ,  s'approprièrent  les  pro- 
vinces et  les  districts  dont  ils  n'étaient 
que  les  administrateurs  et  s'en  firent 
un  patrimoine,  les  comtes  des  frontiè- 
res ou  marquis  s'emparèrent  aussi  des 
marches  confiées  à  leur  garde  ;  puis, 
après  avoir  contraint  les  descendants 
dégénérés  de  Charlemagne  à  ratifier 
leurs  usurpations,  ils  les  partagèrent  en 
diverses  seigneuries  qu'ils  sous-inféo- 
dèrent  à  des  vassaux  de  second  ordre, 
dont  ils  furent  les  suzerains.  Telle  fut 
l'origine  des  marquis  et  des  marquisats. 
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Après  la  ruine  de  la  féodalité,  le  ti- 
tre ae  marquis  devint  une  qualification 
nobiliaire  qui  fut  donnée  au  gentil- 
homme propriétaire  d'une  terre  que  le 
souverain  avait,  par  lettres  patentes, 
érigée  en  marquisat  pour  ses  ancêtres  ou 
pour  lui.  Suivant  un  édit  de  Charles  IX, 
du  mois  de  juillet  1566,  il  ne  devait  être 
fait  aucune  érection  de  terres  en  duché, 
marquisat  ou  comté,  à  moins  que  ce  ne 
fût  à  la  charge  et  condition  que  les  pro- 
priétaires venant  à  décéder  sans  hoirs 
procréés  de  leurs  corps  en  loyal  ma- 
riage, ces  terres  fussent  réunies  insé- 
parablement au  domaine  de  la  couronne. 
Cette  loi  fut  confirmée  depuis  par  l'or- 
donnance de  Blois  de  1579  ,  et  par  une 
déclaration  de  1582  ;  mais  les  rois  déro- 
gèrent souvent,  dans  les  lettres  d'érec- 
tion, à  ces  dispositions  trop  rigoureuses. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'o- 
rigine des  marquisats  ,  il  semblerait 
qu'on  ne  dût  en  rencontrer  que  sur 
les  territoires  qui  ont  été  autrefois  des 
marches  ou  frontières  :  il  en  fut  bien 
ainsi  dans  l'origine;  mais  avec  le  temps 
le  titre  et  les  prérogatives  de  la  dignité 
de  marquis  ayant  stimulé  l'ambition  et 
éveillé  la  vanité  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  terriens  gui  les  sollicitèrent, 
les  rois,  pour  les  satisfaire,  érigèrent  en 
marquisats  un  grand  nombre  de  domai- 
nes situés  dans  l'intérieur  du  royaume 
et  des  provinces ,  sans  s'inquiéter  si  le 
sol  qui  les  composait  avait  autrefois  fait 
ou  non  partie  du  territoire  des  fron- 
tières. 

Tous  ceux  qui  possédaient  des  terres 
érigées  en  marquisat  n'avaient  pas 
pour  cela  le  droit  de  prendre  le  titre  de 
marquis  ;  ils  n'y  étaient  autorisés  que 
quand  ils  étaient  de  race  noble,  que  l'é- 
rection avait  été  faite  en  leur  faveur 
ou  en  faveur  de  leurs  ancêtres,  ou  bien 
lorsque  le  souverain  le  leur  avait  per- 
mis. Hors  de  là,  ils  ne  pouvaient  pren- 
dre que  le  titre  de  seigneurs  du  mar- 
quisat. 

Dans  l'ordre  des  dignités  féodales  et 
politiques,  on  tenait  en  France ,  avant 
la  révolution,  que  le  titre  de  marquis 
était  plus  considérable  que  celui  de 
comte  ;  tel  est  l'avis  de  Loyseau,  et  c'est 
ainsi  que  paraissent  le  décider  les  arti- 
cles 153  et  154  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie. Suivant  ces  deux  articles ,  les 


marquisats  devaient  pour  relief  166  éen 
et  deux  tiers,  tandis  que  les  comtés  m 
devaient  que  83  écus  et  un  tiers. 

Les  marquisats  furent  détruits  a*ec 
le  régime  féodal  par  les  lois  du  4  août 
1789;  le  titre  de  marquis  fut  de  plus 
aboli  par  la  loi  du  19  juin  1790 ,  et  il 
ne  fut  point  rétabli  par  le  décret  impé- 
rial du  Ier  mars  1808,  qui  recréa  les  ti- 
tres de  duc,  de  comte,  de  baron  et 
de  chevalier.  Cependant ,  sous  la  res- 
tauration, Louis  XVIII  et  Charles  X. 
agissant  comme  si  les  lois  de  l'Assem- 
blée constituante  et  le  décret  de  \m 
n'existaient  pas ,  conférèrent  des  titre* 
de  marquis  à  des  fils  afnés  de  due; 
c'est  ainsi  que  nous  avons  un  roarqa^ 
de  Dalmatie  ,  un  marquis  d'Abrantes, 
et  plusieurs  autres  de  création  nou- 
velle. 

Mabs  (mademoiselle  HippolyteBoy- 
tet),  artiste  sociétaire  de  la  Cornèie 
Française ,  et  l'une  de  ses  gloires,  est 
née  à  Paris,  en....  hélas  !  faut-il  le  dire» 
quand  naguère  encore ,  appelée  en  té 
moignage  devant  une  cour  d'assisa  ? 
l'occasion  d'un  vol  dont  elle  avait  rt? 
victime ,  la  célèbre  comédienne  répon- 
dait à  l'indiscrète  question  du  prési- 
dent qui  lui  demandait  son  âge  :  Q*~- 
rante-cinq  ans  !  Et  Célimène  se  vieillis- 
sait encore,  car,  à  ce  timbre  si  soncr? 
et  si  pur,  à  cette  taille  si  fine,  plusdV: 
envieux  s'écria  :  Pas  possible  !  Ouï  . 
sans  doute,  mademoiselle  Mars  a  à  peint 
quarante-cinq  ans,  et  cependant  elle  e3 
née  en  1778,  seconde  fille  de  Momet 
excellent  artiste,  alors  attaché  au  thd- 
tre  Montansier.   - 

Née  sur  les  planches ,  elle  j  grao&t 
et  débuta  en  1793  ,  en  pleine  terrfvr 
sous  de  bien  sombres  auspices.  M  * 
des  arrangements  de  famille  lui  fii>r* 
bientôt  quitter  la  carrière  où  tant  > 

{;)oire  l'attendait,  et  elle  ne  reparut.»  * 
a  scène  que  lorsque  les  acteurs  ^ 
théâtre  Montansier  se  réunirent  à  pi- 
sieurs  sociétaires  de  la  Comédie  Fran- 
çaise pour  former  la  troupe  de  Fr?- 
deau. 

La  jeune  débutante  venait  alors  d  * 
tre  présentée  à  mademoiselle  Coo!  :. 
qui  l'avait  accueillie  avec  unebienwl- 
lance  et  par  des  encouragements  do:»: 
mademoiselle  Mars  a  été  bien  arr 
elle-même  envers  les  jeunes  talert» 
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qu'elle  a  vus  plus  tard  poindre  autour 
d'elle.  Toutefois,  les  conseils  de  made- 
moiselle Contât  ne  pouvaient  être 
mieux  placés;  l'intelligence  vive  et  nette 
de  la  jeune  comédienne  sut  les  mettre 
à  profit.  Après  avoir  joué  avec  succès 
les  ingénues,  elle  fut  chargée  des  rôles 
de  Jeunes  amoureuses,  dont  l'emploi 
était  tenu  alors  par  deux  actrices  d'un 
talent  médiocre ,  mesdemoiselles  Méze- 
rai  et  Lange,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
quitter  le  théâtre  de  Feydeau.  Grâce  à 
la  faveur  du  public  et  à  l'appui  de  ma- 
demoiselle Contât,  qui  avait  deviné  le 
talent  de  son  élève  et  pressenti  son 
avenir ,  mademoiselle  Mars  tint  en  chef 
l'emploi  des  jeunes  amoureuses  ,  sans 
abandonner  cependant  celui  des  ingé- 
nues, auquel  la  fraîcheur  et  la  nature  de 
son  talent  la  rendaient  également  propre. 
Ce  fut  peu  temps  après  que  les  deux 
administrations  du  théâtre  Feydeau  et 
du  théâtre  de  la  République  furent  réu- 
nies en  une  seule,  et  que  fut  organisé  le 
Théâtre  Français,  tel  qu'il  Test  aujour- 
d'hui. Mademoiselle  Mars  fut  naturelle- 
ment appelée  à  faire  partie  de  cette 
troupe  si  complète,  si  remarquable ,  où 
brillaient  les  noms  de  Préville,  de  Mole, 
de  Fleury,  de  Michot ,  de  Monvel ,  de 
Saint-Prix ,  de  Talma ,  alors  inconnu, 
de  mademoiselle  Contât  et  le  sien,  gloi- 
res disparues  aujourd'hui,  qui  rendirent 
à  notre  théâtre  national ,  à  tous  nos 
vieux  chefs-d'œuvre,  cet  éclat  qui,  non 
moins  que  celui  de  nos  armes,  fit  alors 
de  la  France  l'objet  de  l'admiration  et  de 
l'envie  de  l'Europe.  Il  est  remarquable 
que  ces  deux  splendeurs,  militaire  et  lit- 
téraire, marchèrent  toujours  de  front, 
et  pour  ainsi  dire  côte  à  côte.  A  chaque 
victoire,  et  dans  toutes  les  capitales  de 
l'Europe,  Corneille ,  Racine,  Voltaire, 
Molière,  Régnard,  étaient  évoqués 
par  le  grand  empereur;  c'était  le  seul 
Te  Deum,  c'était  le  seul  délassement 
qui  lui  parût  digne  d'un  grand  peu- 
ple; il  semblait  dire  aux  rois  qui 
formaient  son  cortège  :  «  Nous  ferons 
«  la  France  bien  glorieuse  et  bien  grande 
«par  la  guerre;  mais  voyez  ce  qu'elle 
«  peut  par  l'intelligence  et  par  la  paix  !» 
A  Moscou ,  au  milieu  des  désastres  qui 
l'entouraient,  c'était  du  Théâtre  Fran- 
çais qu'il  s'occupait  encore,  en  réorga- 
nisant son  administration. 


Ce  fut  pendant  .cette  période  que  se 
forma  et  se  développa  le  talent  de  ma- 
demoiselle Mars.  En  1812  ,  mademoi- 
selle Contât  prit  sa  retraite,  et  son  élève 
lui  succéda  dans  l'emploi  des  grandes 
coquettes,  mais  sans  renoncer  cette 
fois  encore  à  ces  rôles  d'ingénues,  qu'elle 
jouait  avec  tant  de  naturel  et  d'esprit. 
Les  vieux  amateurs  se  rappellent  encore 
l'inimitable  gracieuseté  avec  laquelle 
elle  jouait  le  rôle  de  Betsy  dans  la  Jeu- 
nesse de  Henri  V,  sa  naïveté  charmante 
dans  le  Secret  du  mariage ,  alors  que 
déjà  son  talent  s'était  élevé  aux  plus 
hautes  régions  de  la  comédie  dans  le 
Misanthrope  et  dans  Tartufe. 

Énumérer  ici  tous  les  succès  de  ma- 
demoiselle Mars  serait  une  chose  non 
impossible,  mais  à  laquelle  l'espace  qui 
nous  est  donné  ne  suffirait  pas.  Le  rôle 
de  Valérie,  qu'elle  créa  pendant  les 
dernières  années  de  la  restauration,  et 
dans  lequel  elle  déploya  tant  d'âme, 
tant  de  chaleur,  et  une  grâce  si  tou- 
chante, mit  le  sceau  à  sa  réputation,  en 
montrant  toute  la  souplesse  et  la  puis- 
sance de  ce  talent  si  merveilleux  et  si 
accompli. 

L'âge,  cet  horrible  et  impitoyable 
vieillard,  sonna  enfin  pour  mademoiselle 
Mars  l'heure  de  la  retraite.  Malgré  la 
fraîcheur  toujours  extraordinaire  de  sa1 
douce  voix  ,  malgré  les  illusions  du 
théâtre  et  les  mystérieuses  ressources 
de  sa  toilette,  il  vint  un  jour  où  Valé- 
rie ,  Elmire ,  Célimène ,  parurent  bien 
vieillies ,  même  au  jour  menteur  de  la 
rampe.  Ce  ne  fut  pas  sans  effort  et  sans 
douleurs  que  la  grande  artiste  se  décida 
à  abandonner  ce  théâtre  qui  avait  fait 
sa  gloire,  où  tant  d'applaudissements, 
tant  de  fleurs,  tant  de  couronnes,  avaient 
accueilli  ses  triomphes  ;  il  fallut  se  dé- 
cider pourtant ,  et  dans  une  soirée  mé- 
morable ,  le  public  et  l'actrice  bien  ai- 
mée se  firent  de  longs  et  touchants 
adieux. 

Depuis  lors,  mademoiselle  Mars  vit 
dans  une  somptueuse  retraite  ,  et  son 
nom  n'a  guère  retenti  qu'à  propos  du 
vol  de  ses  diamants  et  de  ses  bijoux. 
Mademoiselle  Mars  n'a  eu,  dit-on,  dans 
sa  vie ,  au'une  vive  ,  une  violente  pas- 
sion, celle  du  jeu  de  la  Bourse,  qui  lui 
fut  amèrement  reprochée  dans  une  sa- 
tire de  la  Némésis  de  Barthélémy.  Le* 
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regrets  que  loi  a  laissés  le  théâtre  sem- 
blent avoir  étouffé  dans  son  oœur  tout 
sentiment  de  bienveillance  et  de  frater- 
nité pour  les  artistes  qui  marchent  dans 
nette  voie  où  elle  a  recueilli  une  si  belle 
gloire  et  une  si  grande  fortune. 

Mabsaillb  (bataille  de  la).  —La 
guerre  que  Louis  XIV  faisait  au  duo  de 
Savoie  se  continuait  avec  toutes  les 
horreurs  imaginables ,  et  Gatinat  avait 
été,  envers  les  sujets  du  duc,  l'instru- 
ment de  vengeances  incroyables  dans 
un  siècle  qui  passait  pour  policé.  Tan- 
dis qu'il  était  campé  a  Fenestrelles ,  le 
duo  Ainédée  de  Savoie  renonça  au  siège 
de  Pigneroiles  pour  se  porter  sur  Tu- 
rin; mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne 
pourrait  passer  outre  sans  combattre , 
et ,  dans  la  nuit  du  S  au  4  octobre 
1698 ,  il  rangea  son  armée  en  bataille. 
Il  avait  appuyé  sa  droite  au  ruisseau  de 
Saugon  et  au  bois  de  Volvera ,  qu'il 
avait  garni  de  troupes;  sa  gauche  au 
torrent  de  Chisola.  Derrière  lui  était  le 
village  de  Marsaiile;  devant  lui  et  à  sa 
droite  celui  d'Orbassan  ;  mais  il  négli- 
gea d'occuper  les  hauteurs  de  Piozaseo 
qui  dominaient  sa  gauche ,  et  quand  il 
voulut  s'en  emparer  les  Français  en 
étaient  déjà  maîtres.  Victor  -  Amédée 
avait  pris  le  commandement  de  la  droite; 
■  le  prince  Eugène  celui  du  centre,  et  le 
prince  de  Commercy  celui  de  la  gau- 
che. 

Le  duc  de  Vendôme  et  son  frère ,  le 
grand  prieur,  servaient  sous  le  maré- 
chal de  Gatinat.  Celui-ci  avait  donné 
Tordre  suivant  à  ses  troupes  : 

«  MM.  les  brigadiers  auront  soin  de 
faire  un  peu  de  halte  en  entrant  dans  la 
plaine  qui  est  devant  nous ,  pour  se  re- 
dresser ,  et  observeront  de  ne  point  dé- 
border la  ligne ,  afin  que  tous  les  batail- 
lons puissent  charger  ensemble.  Ils  or- 
donneront dans  leurs  brigades  que  les 
bataillons  mettent  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  et  ne  tirent  pas  un  coup. 

«  Les  compagnies  de  grenadiers  se- 
ront sur  la  droite  des  bataillons ,  et  le 
piquet  sur  la  gauche ,  lesquels  on  fera 
tirer,  selon  que  les  commandants  de 
bataillon  le  jugeront  à  propos ,  et  tout 
le  bataillon  marchera  en  même  temps 
pour  entrer  dans  celui  de  l'ennemi  qui 
lui  sera  opposé .  s'il  l'attend  sans  se 
toroni* 


*  En  cas  que  le  bataillon  ennemi  » 
rompe  avant  que  le  nôtre  Fait  chaw, 
il  faut  le  suivre  avec  un  grand  orfrc 
et  sans  se  rompre. 

«  Catinat,  s'étant  alors  nrisàhttt 
de  l'aile  droite,  fit  avertir  le  doc  > 
Vendôme  et  tous  les  officiers  çéntm 
qui  étoient  à  la  gauche ,  qu'il  alloil  h r< 
charger  ;  et  toute  la  ligne  s'étant  ebra- 
lée  en  même  temps ,  marcha  dans  •  * 
si  bel  ordre  et  avec  tant  de  fierté,  qu '& 
enfonça  tout  ce  qu'elle  trouva  deiri 
elle. 

«  La  droite  de  l'armée  francoiseh-v 
ba  sur  le  flanc  gauche  de  celle  des  c- 
nemis ,  et  la  fit  plier.  En  même  ifi?* 
toute  la  ligne  les  chargea  de  face  £  H 
renversa  les  uns  sur  les  autres.  Fentes 
ce  temps-là ,  la  droite  de  l'iiwe  en» 
mie  marcha  sur  la  gauche  de  celle  I 
Franee  qu'ils  débordoient  et  h 
plier;  mais  la  gauche  de  la  seconde  l* 
gne,  que  commandoit  le  grand  pri«r 
les  ohargea  si  à  propos  et  les  reavert 
de  telle  sorte ,  que  les  deui  ira**  :■ 
trouvèrent  mêlées.  i 

«  On  connut,  par  la  résistai**  ^ 
firent    les   troupes    que  les  enom 
avoient  opposées  à  notre  gauche,  et 
vinrent  plusieurs  fois  à  la  charge,  <r- 
avoit  fait  un  coup  capital  en  y  î> 
passer  la  gendarmerie ,  qui  y 'fit  M 
ce  qu'on  peut  attendre  d  un'corp  j 
cette  réputation.  Il  est  vrai  que*^ 
gauche  rut  d'abord  repoussée  arec  in 
gue  perte  ;  mais  la  gendarmerie,  a^ 
tait  ensuite  plier  leur  aile  droite ,  H 
oua  par  le  flanc  et  par  derrière  k  ;•  i 
ninterie,  qui  n'avoit  plus  decavaler 
gauche ,  parce  que  cette  eavaler* 
engagée  avec  la  nôtre  qui  l'atuau< 
vement.Cette  manoeuvra  décida  I  a*'*».' 
Bile  dura  quatre  heures  et  deiro? 
ne  furent  employées  qu'à  tuer  U 
toire ,  dès  le  commencement  do  -| 
bat,  s'étoit  déclarée  pour  ikm] 
charges  des  troupes  du  roi  fard 
vives  qu'elles  renversèrent  tout  ^ 
leur  étoit  opposé ,  de  sorte  que  I* 
terie  des  ennemis  fut  presque  *t\ 
ment  ruinée  (*).  » 

L'armée  des  alliés  laissa  snr  le  <  1 
de  bataille  au  moins  6,000  mer: 


(•)  Butoir*  militaire  Jt  Uuù  J/'j 
QuincY,  t.  II,  p.  6*$. 
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n  2^000  prisonniers ,  son  artillerie 
smpagne  et  de  siège,  ses  munitions, 
in  grand  nombre  de  drapeaux.  Le 
de  Scbomberg ,  qui  était  au  nom- 
des  prisonniers ,  mourut  peu  de 
s  après  de  ses  blessures  ;  les  meil- 
s  officiers  du  duc  de  Savoie  furent 

absal,  forteresse  de  l'ancienne 
raine  allemande ,  qui  appartient  à 
rance  depuis  1663,  et  est  aujour- 
ti  comprise  dans  le  département  de 
ileurthe.  Il  y  avait  autrefois  à  Mar- 
une  saline  considérable  ;  on  a  cessé 
exploiter  en  1699. 

Iarsu  (  monnaie  de  }.  —  II  existe 
sieurs  triens  mérovingiens  frappés  à 
mJ.  Ces  triens  sont  fort  remarqua» 
i,  d'abord  à  cause  de  leur  style,  car 
ressemblent  tant  à  ceux  de  Vie,  de 

•  en  vie,  de  Metz  et  des  autres  Joca- 
irirconvoisines,  qu'ils  prouvent  évi- 
dent qu'il  y  avait  en  France ,  au 
«ne  siècle ,  plusieurs  écoles  artisti- 
s  locales,  écoles  qui ,  outre  le  carao 
'  romain  dont  elles  portent  toutes 
traces,  affectaient  un  godt  provincial 
>  caractérisé.  Ensuite,  ils  nous 
'Disant  une  preuve  incontestable  de 
<ité  de  la  numismatique  pour  l'his* 
f  et  la  géographie  historique  ;  en 
l,  les  chartes  et  les  documents  écrits 
"nelent  l'existence  de  Marsal  qu'à 
"  du  huitième«ou  du  neuvième  siè- 

tandis  que  nos  monnaies  viennent 
"tr,  en  ajoutant  deux  siècles  à 
rttnce  historique  de  cette  ville,  que 

cette  époque  elle  avait  déjà  une 

*  grande  importance.  Voici  la  des* 
ton  d'un  de  ces  triens.  Comme  ils 
«semblent  tous,  ou  presque  tous, 
ffira  d'en  décrire  un  seul ,  en  citant 
roms  des  monétaires  qui  ont  signé 
mtres. 

*isulo  vico;  tête  de  profil  tour- 
a  droite.  —  *.  eiSLOALDVS  mo* 
iriw;  dans  le  champ ,  une  croix 
*■*  sur  un  degré  et  accostée  des 
toc.  a.  Ces  lettres  sont  communes 
«que  toutes  les  monnaies  d'Àus- 
|e-  On  ignore  leur  signification  po- 
î*i  mais  tout  porte  à  croire  qu'elles 
[  »«  initiales  des  mots  crux  ama- 
^  ou  admirabUis,  etc.  ;  au  moins 
w*on  des  légendes  semblables  à 
m  sur  les  pièces  anglo-saxonnes. 


Les  autres  monétaires  de  Marsal  sont  : 

F  ATI  }     GaHOALDCS  ,     ÀUDULFAS   et 

Theudbmondas. 

On  a  en  outre  deux  deniers  frappés 
à  Marsal ,  sous  la  ¥  race  ;  en  voiei  la 
description. 

mar— sa  en  deux  lignes,  dans  le 
champ;  —  ij)...ab.vs...  (Carolus  rex); 
dans  le  champ ,  une  croix  cantonnée. 

+  mabsallo  vico;  dans  le  champ, 
une  croix;  —  je.  obatia  dibbx,  entre 
grenetis  ;  dans  le  champ ,  le  noyau  du 
monogramme  de  Charles ,  aux  quatre 
branches  duquel  vient  s'attacher  le  mot 
iiVDOvicvs.  Cette  monnaie  doit  être  at- 
tribuée à  Louis  IV.  La  persistance  du 
type  cruciforme  dans  le  monogramme 
est  une  particularité  qui  mérite  d'être 
remarquée. 

Marsan  ,  Marsanum ,  ancienne  vi- 
comte de  Gascogne,  dont  Mont-de-Mar- 
san était  la  capitale. 

Habité  du  temps  de  César  par  les 
Élusates ,  il  se  trouva  ensuite  compris 
dans  la  Novempopulanie,  passa  sous  la 
domination  des  Visigotns  ,  eut  ses 
comtes  particuliers ,  et  fut  réuni  au 
Béarn  en  1256. 

Marseille,  Massiiia.  —  Lorsque 
des  navigateurs  phocéens ,  fuyant  leur 
patrie  T  abordèrent  au  fond  du  golfe 
où  s'élève  aujourd'hui  l'opulente  Mar- 
seille', l'un  d'entre  eux ,  quelque  fiâtes 
inconnu  sans  doute,  remercia  les  dieux 
en  descendant  au  rivage ,  et ,  d'un  air 
inspiré,  prophétisa,  sur  un  rhythme 
harmonieux ,  les  destinées  de  la  ville 
dont  ses  compagnons  allaient  jeter  les 
fondements,  et  lui  prédit  une  gloire  et 
une  opulence  à  laquelle  l'opulence  et  la 
gloire  d'aucune  cité  ne  pouvaient  être 
comparées. 

U  y  avait  quelque  exagération  peut- 
être  dans  cette  prédiction  orgueilleuse  ; 
mais  les  descendants  de  ces  heureux 
aventuriers  n'en  ont  pas  perdu  le  sou- 
venir ,  et  Marseille  est  à  leurs  yeux  ce 
que  Médine  est  pour  les  fils  de  l'Islam , 
une  ville  sainte  qui  n'a  pas  sa  pareille 
au  monde.  Il  est  juste  de  convenir  que 
cette  prétention  est,  sous  quelques  rap- 
ports ,  fort  légitime.  Il  n'y  a  pas  de 
ville  dont  la  physionomie  extérieure 
soit  aussi  animée ,  active ,  bruyante , 
aussi  mobile  et  variée  que  celle  de  Mar- 
seille: dans  ce  mouvement  incessant 
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on  sent  circuler  la  vie,  une  vie  puis- 
sante et  laborieuse;  dans  cette  popula- 
tion si  remuante  et  si  vive,  lœil  n'a 
pas  de  peine  à  retrouver  la  trace  de  l'o- 
rigine ,  de  l'activité ,  et  du  type  grecs; 
mais  cette  vivante  empreinte  est  la  seule 
que  Marseille  ait  conservée  ;  son  sol , 
ses  entrailles,  ses  monuments,  n'ont 
rien  gardé  de  l'art  et  du  génie  mater- 
nels ;  le  plus  ancien  souvenir  qui  y  soit 
debout  encore  se  reporte  aux  premiers 
temps  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
c'est  une  vieille  et  majestueuse  église 
bâtie  au  bord  de  la  mer ,  bien  loin  du 
centre  actuel  de  la  population.  Cette 
église  qui,  malgré  cet  éloignement,  est 
encore  la  cathédrale  de  la  ville ,  a  con- 
servé son  vieux  nom  romain  :  Major , 
la  Majiou,  comme  disent  encore  les 
habitants  du  vieux  quartier  Saint-Jean. 
Elle  s'élève,  majestueuse  et  solitaire, 
à  l'extrémité  d'une  longue  esplanade 
qui  commence  à  la  Tourette  et  oui  do- 
mine la  mer.  La  Major  et  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  qui  s'é- 
lève sur  une  colline  d'où  l'œil  domine 
Marseille  et  la  vaste  mer  sillonnée  de 
navires,  racontent  à  elles  seules  toute  la 
tradition  et  représentent  le  génie  et  le 
caractère  de  l'opulente  cité.  Le  marin 
qui  part  pour  rapporter  à  sa  patrie  les 
produits  de  toutes  les  parties  du  monde, 
peut  s'agenouiller  sur  le  pont  de  son 
navire,  en  présence  de  la  vieille  église 
épiscopale,  et  prier  Dieu  de  bénir  son 
voyage  ;  à  son  retour ,  ce  qu'il  aperçoit 
avant  toute  autre  chose ,  c'est  Notre- 
Dame,  la  protectrice  des  marins ,  à  la- 
quelle plus  d'une  fois ,  pendant  la  tem- 
pête ,  il  a  adressé  ses  prières  et  ses 
vœux. 

Le  peuple  marseillais  a  conservé 
toute  la  ferveur  de  sa  foi  chrétienne , 
surtout  en  ce  qui  touche  au  culte ,  aux 
manifestations  extérieures  :  là  encore  le 
génie  grec  se  reproduit  dans  toute  sa 
vérité;  la  forme  a  changé,  mais,  au 
fond ,  c'est  toujours  le  même  paganisme 
ardent  et  crédule ,  pieux  et  naïf.  Qui 
n'a  pas  vu  les  innombrables  ex-voto 
suspendus  dans  toutes  les  églises ,  et 
surtout  à  la  chapelle  de  Notre-Dame , 
autour  de  la  statue  de  la  Vierge;  qui 
n'a  pas  assisté  aux  cérémonies  de  la 
fête  de  la  Chandeleur  (jour  anniver- 
saire de  la  Purification),  ainsi  nommée 


de  la  prodigieuse  quantité  de  te 
et  de  cierges  brûlés  autour  de  lirai 
de  la  bienheureuse  Mère;  quiaui 
vu  enfin  les  processions  de  la  Kti 
Dieu  traversant  les  rues  de  la  Tito /•; 
chées  de  fleurs ,  au  milieu  d'une  yy. 
lation  joyeuse  et  parée ,  au  bnrt  A 
tambourins  et  des  flageolets;  le  ta 
gras  ,  accompagné  de  sacrifictf- 
païens,  portant  sur  son  vaste  dos  •. 
.  jeune  enfant ,  gracieux  symbole  fr  f 
ternel  Amour,  et  précédant  de  quelj. 
pas  seulement  le  saint  sacrement,  m. 
bole  d'égalité,  tenu  par  Févêqu*  s* 
un  dais  spiendide;  qui  n'a  pas  rc  * 
fêtes  si  émouvantes,  ne  peut  se  faire  01 
idée  du  vrai  caractère  de  cette  jo^ 
tion  si  originale,  et  où  se  reflètent 
bien,  après  plus  de  vingt  siècles,  ta 
tes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de 
race  grecque. 

Depuis  ''an  de  Rome  154,c*est-*^ 
depuis  599  ans  avant  notre  ère.  M; 
seille  n'a  pas  cessé  de  s'adoaoff  a 
navigation  commerciale  et  de  voir 
prospérité  s'accroître  de  jour  en  p 
Bientôt  elle  devint  Palliée  de  Ror* 
laquelle  sa  marine  prêta  un  uti> 
cours  pendant  les  guerres  pirai?J 
Plus  tard ,  elle  facilita  au  peuple  Ai 
nateur  la  conquête  des  Gaules;  r 
dans  la  longue  et  ardente  lutte  qr 
visa  l'empire,  entre  les  deux  partis  <» 
César  et  Pompée  étaient  les  die 
elle  prit  parti  poifr  ce  denuer 
Jules -César  l'en  punit  bientôt.  Fi 
par  le  grand  capitaine,  après  un  * 
siège  et  une  héroïque  défense ,  e> 
put  conserver  son  indépendance:! 
elle  conserva  cependant  ses  iort 
tions,  et  redevint  bientôt  fions» 
non-seulement  par  le  commerce.  -■ 
encore  par  les  belles  -  lettres  et 
sciences  ;  son  académie  devint  no  !* 
de  lumières,  magistra  stodiomr . 
vant  l'expression  de  Tacite;  H*>  ■ 
au  dire  de  Cicéron,  l'Athènes  d*s  *' 
les. 

De  son  sein  sortirent  des  sar- 
des littérateurs,  des  artistes  ce 4' 
Deux  grands  navigateurs,  Pitr'ï' 
Euthymènes,  avaient  déjà  porte;.  ■ 
la  gloire  et  la  réputation  de  leur  ?"' 
ils  eurent  pdur  héritiers,  sous  b  "• 
nation  romaine,  des  littérateur^ 
artistes,  des  savants  non  moinsce** 
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Mais  le  grand  choc  de  l'Orient  et  de 
kcident  porta  un  coup  terrible  à  la 
ospenté  de  Marseille.  Saccagée  par 
i  Sarrasins  sous  le  règne  de  Hugues , 
mte  d'Arles ,  elle  se  releva  de  ses  rui- 
s  sous  Louis  le  Pacifique ,  et  donna 
son  indépendance,  à  ses  institutions 
publicaines,  à  son  activité  commer- 
ce, un  nouveau  développement.  Mais 
ene  pouvait  rester  longtemps  étran- 
re  à  la  formation  de  la  nationalité  et 
l'unité  françaises. 

Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
reunit  à  la  France ,  en  lui  conservant 
uttfois  des  privilèges  importants. 
ils  Louis  XIV,  dans  un  voyage  qu'il 
en  Provence  en  1660 ,  l'en  dépouilla, 
Marseille  entra  ainsi  dans  le  droit  com- 
un  des  villes  du  royaume.  Cependant 
•  moeurs,  moins  faciles  à  modifier  que 
institutions,  y  ont  conservé ,  même 
rf>  le  prodigieux  nivellement  qui 
*t  fait  de  1789  à  1830 ,  ce  caractère 
fierté  et  d'indépendance  qui  fait 
aujourd'hui  encore  les  gens  du  peu- 
,  3  Marseille ,  ne  considèrent  pas  la 
3oce  comme  leur  patrie,  et  qu'ils 
•ht  d'un  Parisien ,  d'un  Lyonnais , 
tout  ce  qui  n'est  pas  Marseillais  ou 
>t  au  moins  Provençal,  avec  ce  mépris 
«rbe  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
lient  envers  les  étrangers,  les  barba- 
.  «Qu'est-ce  que  vous  venez  faire  ici  ? 
illez -vous-en  dans  votre  Franco!  » 
ait  dernièrement  devant  nous,  sur  la 
oébière,  un  portefaix  qui  crovait  avoir 
e  plaindre  d'un  homme  qu'à  son  ac- 
it  il  venait  de  reconnaître  comme 
mtr  au  pays.  On  voit  combien  est 
lent  encore  dans  cette  population  ce 
riment  étroit  de  nationalité  qui  di- 
att  si  profondément  les  petites  répu- 
tés et  jusqu'aux  moindres  villes  de 
Grèce. 

Mais  les  classes  instruites ,  la  nour- 
rie, le  haut  commerce  ne  partagent 
•s,  depuis  longtemps,  cette  vieille 
if*  pour  les  barbares.  Marseille,  mai- 
lla spirituelle  critique  qu'en  a  faite 
cerament  le  poète  Barthélémy  ,  est 
*?nue  une  riche  et  élégante  suc- 
ftaie  de  Paris.  Elle  est  devenue  une 
*nde  et  belle  cité  française  sans 
rtre  le  cachet  original  que  lui  im- 
•jme  son  peuple  si  passionné  et  si 
dolent,  si  hardi  et  si  lâche  à  la  fois , 


si  humain  et  si  cruel,  suivant  le  temps, 
suivant  le  caprice,  suivant  la  fantaisie. 
L'étude  de  cette  population  vraiment 
curieuse  à  observer  exigerait  à  elle  seule 
deux  volumes  de  développements ,  tant 
elle  offre  de  contrastes,  de  grandes  qua- 
lités placées  auprès  de  vilains  défauts. 
Tel  qu'il  est ,  le  peuple  de  Marseille  est, 
pour  les  étrangers  qui  se  mettent  en 
rapport  avec  lui,  un  peuple  détestable, 
odieux  ,  repoussant  par  sa  forme,  par 
ses  mauvais  instincts,  qui,  dans  les  re- 
lations ordinaires,  ont  plus  souvent  oc- 
casion de  se  développer  que  ses  instincts 
généreux,  que  ses  qualités  aimables. 
Nous  avons  vu  à  Marseille  des  militai- 
res condamnés  à  la  peine  des  travaux 
publics  ou  du  boulet,  ramenés  de  la 
place  d'armes  à  leur  prison  au  milieu 
d'un  cortège' de  femmes  du  peuple  im- 
plorant à  grands  cris  la  pitié  publique, 
per  leî  paoureïs  coundamnasî  pour  les 

Eauvres  condamnés ,  et  remplissant  les 
onnets  de  ces  pauvres  diables,  de  piè- 
ces de  monnaie  arrachées  par  elles  à 
tous  les  passants;  et  le  même  jour,  ces 
mêmes  femmes  massacraient  presque , 
au  quartier  Saint- Jean,  un  malheureux 
jeune  homme  portant  un  béret,  sous  le 
prétexte  que  c'était  un  saint-simonien 
ou  un  républicain. 

Ce  qui  contribue  à  perpétuer  dans  les 
mœurs  populaires  ce  caractère  primitif, 
c'est  que  le  peuple  marseillais  n'a  d'au- 
tres rapports  avec  la  bourgeoisie  que 
ceux  qui  sont  créés  parles  affaires  ;  hors 
de  là,  une  ligne  de  démarcation  les  sé- 
pare. Marseille  est  divisée  en  deux  parts, 
en  deux  villes,  la  ville  vieille  et  la  ville 
neuve.  La  première ,  qui  s'étend  du  fort 
Saint- Jean  jusqu'aux  environs  de  l'hô- 
tel de  ville,  est  sombre,  sale,  tortueuse  ; 
la  seconde  est  vaste ,  opulente ,  traver- 
sée par  de  belles  rues ,  parmi  lesquelles 
les  Marseillais  citent  avec  orgueil  la 
Canébière,  et  une  avenue  vraiment  mer- 
veilleuse qui  s'étend  depuis  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  d'Aix  jusqu'à  un 
obélisque  élevé  près  de  la  porte  de 
Rome. 

Le  port,  qui  est  un  foyer  pestilentiel, 
est  le  centre  de  tout  le  mouvement  com- 
mercial ,  et  il  est  impossible  de  donner 
une  idée  de  l'activité  et  de  la  vie  oui  y 
régnent.  La  lazaret ,  situé  hors  de  la 
ville,  est  le  plus  bel  établissement  de  ce 
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genre  qui  existe  en  Europe  :  les  mar- 
chandises y  sont  à  Taise;  mais  les  voya- 
geurs le  redoutent  comme  le  plus  triste 
et  le  plus  ennuyeux  séjour  qui  soit  au 
monde. 

Les  allées  de  Meilhan,  le  cours,  la 
montagne  Bonaparte,  qui  conduit  à 
Notre-Dame  de  la  Garde ,  rapproche- 
ment curieux  qui  rappelle  la  fête  du 
15  août  sous  l'empire,  également  con- 
sacrée à  la  Vierge  et  à  l'empereur ,  les 
quais,  le  Prado,  offrent  d'agréables  pro- 
menades qui  sont  envahies  le  dimanche 
par  les  grisettes  marseillaises,  les  plus 
jolies  et  les  plus  agaçantes  grisettes  de 
France  ! 

L'hôtel  de  ville,  dont  le  rez-de-chaus- 
sée est  consacré  à  la  bourse ,  le  théâtre, 
semblable  à  celui  de  l'Odéon,  les  deux 
halles ,  Tare  de  triomphe,  quelques  bel- 
les fontaines ,  tels  sont  à  peu  près  les 
monuments  principaux  de  Marseille;  ils 
sont  généralement  peu  dignes  de  son 
opulence  .Un  musée,  un  jardin  botanique 
situé  loin  de  la  ville,  près  de  l'église  des 
Chartreux,  une  académie  des  sciences , 
belles-lettres,  etc.,  une  bibliothèque  pu- 
blique, une  école  d'hydrographie,  un 
collège  royal,  une  école  secondaire' de 
médecine,  et  des  cercles  nombreux  où  se 
réunissent  les  diverses  classes  de  la  jeu- 
nesse marseillaise ,  et  où  le  goût  de  la 
musique  et  de  l'instruction  se  répand 
de  plus  en  plus,  forment  les  principales 
institutions  libérales  de  la  ville. 

A  l'entrée  du  port  s'élève  le  château 
d'If,  ancienne  prison  d'État,  célèbre  par 
la  captivité  de  Mirabeau. 

Le  commerce  de  Marseille  a  pris  un  dé- 
veloppement considérable,  et  nos  pos- 
sessions d'Afrique  ont  ouvert  une  nou- 
velle voieà  son  activité.Marseillea  donné 
le  jour  à  beaucoup  d'hommes  éminents, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Puget,  Mas- 
caron,  Dumarsais ,  le  pieux  Belzunce , 
dont  le  dévouement  vivra  autant  que  le 
souvenir  de  la  fatale  peste  de  1720,  les 
écbevius  Estelle  et  Moustiers ,  l'amiral 
Paul ,  Honoré  d'Urfé,  Barbaroux,  etc.  ; 
sa  population  est  de  140,000  habitants; 
elle  est  éloignée  de  Paris  de  83  myria- 
mètres. 

Mabssillb  (monnaies  de).  Les  Pho- 
céens vinrent ,  environ  600  ans  avant 
J.  G.,  aborder  dans  la  Gaule,  et  y  fon- 
dèrent, sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 


née, plusieurs  colonies ,  dont  Muser  r 
fut  la  principale.  Ils  y  apporterez  Icon 
arts  et  leurs  mœurs  ;  et  Von  trouve  a. 
core  dans  le  midi  de  la  France  <k  prî- 
tes monnaies  qui  sont  le  produit  « 
leur  industrie  ;  voici  la  descriptif  a 
ces  monnaies  : 

1°  Ours  à  mi-corps,  et  paraissant  <k 
vorer  quelque  chose;— ce.  carré  creui 
divisé  en  4  parties  ; 

2°  Tête  tournée  à  gauche,  et  d'arc* 
style  ;  — nj  carré  creux,  semblable  2  - 
lut  de  la  pièce  précédente,  et  rcssn. 
blant  à  une  grecque  ; 

3°  Tête  de  chien,  tournée  à  droite; 
aj.  creux  informe; 

4'  Tête  d'homme,  tournée  à  pyd* 
— çk  creux  informe. 

Ces  pièces,  qui  sont  fort  rares,  s» 
conçues  dans  le  plus  ancien  style  gr* 
elles  doivent  avoir  été  frappées  earco 
500  ans  avant  notre  ère. 

A  la  suite  de  ces  monnaies,  il  fe 
ranger  la  suivante  :  tête  de  griffon.  - 
q}.  carré  creux ,  dans  lequel  se  trun 
une  tête  de  lion.  Gette  monnaie  do 
dater  d'environ  400  ans  avant  nota  " 
Viennent  ensuite  les  espèces  suivante; 

1°  Tête  à  gauche ;  —  ft.  crabe;  qv 
quefois,  au-aessous  du  crabe,  se  tre? 
un  M,  initiale  de  MA££AA1HTW; 

2° Tête  casquée,  ou  coiffée  d'an  \ 
leus  orné  d'une  roue  ;  —  b).  une  r 
divisée  en  quatre  rayons,  dont  l'un' 
quelquefois  marqué  d'un  M.  La  tétr  ç 
se  voit  sur  cette  pièce  nous  parait  tt 
celle  de  Vulcain;  dans  le  revers.  <« 
voulu  voir  un  objet  sur  lequel  les  * 
ciens  avaient  coutume  de  placer  ks  Q 
pieds; 

S°MA££;téte  imberbe,  tour» 
droite  ;  —  *.  type  semblable  an  p* 
dent; 

4°  Tête  à  gauche  ;  —  je.  type  ses*'  ^ 
cantonné  des  lettres  ha;  un  type  : 
barbare  avec  les  caractères  nie  1  " 
tes  ces  monnaies  paraissent  H-  » 
troisième  siècle  avant  l'ère  ehrétw 
Les  plus  communes  sont  celles  <?- 
rone  du  revers  est  cantonré  sevfear 
des  lettres  ma. 

Le  port  de  Marseille  s'appelât  U' 
don;  le  cabinet  du  roi  possède  pi 
petite  pièce,  unique  jusqu'à  présert 
ce  nom  se  lit  en  entier  Aaktjû*  •' 
ignore  ce  que  représente  le  tête  ja 
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oit  sur  la  même  monnaie;  on  a  cru 
istioguer  une  corne  au  milieu  de  sei 
bereux  ;  ce  serait  alors  la  personinea* 
oQ  d'un  fleuve,  ou  du  Lacydon  lui- 
lême. 

C'est  immédiatement  après  les  pièces 
i-dessus  cataloguées  qu  il  faut  placer 
ss  drachmes  de  Marseille,  portant  d'un 
)ié  une  tête  de  Diane ,  couronnée  do 
turier  et  tournée  à  droite ,  et  au  re- 
ers  un  lion,  avec  le  mot  MAXXA, 
es  drachmes  sont  d'un  style  admira* 
le;  leur  tm  persista  sur  les  monnaies 
eMarseiuejusqu'àla  période  romaine; 
élément,  a  cette  époque ,  l'art  ayant 
erdu  quelque  chose  de  son  ancienne 
ureté,  l'empreinte  s'était  modifiée  un 
eu  ;  ainsi,  Diane  y  avait  le  front  orné 
une  Stéphane ,  et  l'épaule  chargée 
m  carauois.  Quant  à  la  légende  du 
vers,  elle  s'était  allongée,  et,  au  lieu 
:  MA£U ,  on  y  lisait  MAXEAA1H- 
W. 

Parmi  les  pièces  de  cuivre  frappées  à 
u-seille  pendant  l'autonomie  de  cette 
h  il  faut  citer  les  suivantes  ; 
l*  Tête  d'Apollon,  tournée  à  gauche, 
mère  un  symbole  monétaire,  tel 
•'un  Qambeau  ,  un  vase ,  etc.  —  s). 
iiiaaiutûn  à  l'exergue  -,  dans  le 
arcp,  un  taureau  car  nu  pète ,  au-des- 
s  duquel  se  trouve  un  symbole  mo- 
laire,  tel  qu'une  branche  de  laurier, 
ie  couronne,  une  victoire  couronnée, 
caducée,  etc.  Le  même  type  se 
xire  sur  des  espèces  plus  petites,  avec 
lettres  ma  seulement; 
2°  Tête  de  Minerve  casquée,  tournée 
Iroite  ;  —  $..  un  trépied ,  accosté  des 
très  ha  et  de  quelques  symboles  ; 
8°  Tête  de  Mercure  casquée  ;  MAX  en 
Me  ; — q).  Minerve  Promachos,  de- 
ut,  armée  d'une  lance  et  d'un  bou- 
er; 

*•  Tête  à  droite  ;  —  $.  MAX  ;  lion  à 
Dite; 

»'  Tête  à  droite,  MAX;— jjl.  dauphin, 
te; 

63  Tête  à  droite ,  mac.  —  f.  olivier, 
te; 

7'  mac  ,  tête  de  Minerve  à  droite , 
4.  MAXXA;  aigle,  les  ailes  seoai- 
pîoyées; 

&°  Tête  de  Minerve,  -wrf.  vaisseau. 
^  Tête  de  Minerve.— if.  caducée, 
io»  iêk  de  Minerve;  —ij).  chouette. 


Quelque  longue  que  soit  cette  émi- 
mération,  elle  est  cependant  encore  bien 
incomplète  ;  mais  nous  avons  dû  noue 
borner,  car  les  monnaies  marseillaises 
sont  extrêmement  nombreuses.  Les  Ro- 
mains, maîtres  de  la  Gaule,  laissèrent  à 
Marseille  son  autonomie,  et  l'on  ignore 
à  quelle  époque  cette  ville  fut  définiti- 
vement incorporée  à  l'empire ,  et  cessa 
de  fabriquer  des  espèces  à  son  nom  ; 
l'opinion  la  plus  probable  la  fixe  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère. 

Dès  le  cinquième  siècle,  Marseille 
possédait  un  des  ateliers  monétaires  les 
plus  importants  Je  la  Gaule ,  et  l'on 
peut  citer,  parmi  les  principales  pièces 
qui   en  sortirent,   les  aureus  et  les 
trient,  fabriqués  au  nom  de  l'empereur 
Maurice,  et  dont  voici  la  description  : 
du.  mavb.  imp.  avg.,  entre  grenetis; 
dans  le  champ,  une  tête  tournée  à  gau- 
che. —  i)î.  Victoria  avgg  ;  dans  le 
champ,  une  croix  haussée  sur  un  de- 
gré, entée  sur  un  globe,  et  accostée  des 
lettres  ma  ,  initiales  de  massilia  ,  et 
des  chiffres  xxi  sur  les  sous,  et  vn  sur 
les  triens.  L'existence  de  cette  monnaie, 
frappée  au  nom  d'un  empereur  dans 
une  ville  soumise  à  un  roi  franc,  a  beau- 
coup embarrassé  les  antiquaires  ;  et  il  en 
a  été  de  même  de  l'explication  des  chif- 
fres vu  et  xxi  ;  on  a  supposé  que ,  du 
temps  de  Gontrand,  Gondovald ,  qui  se 
prétendait  issu  de  Clotaire  1er,  et  revenait 
de  Constantinople  à  la  tête  d'une  armée 
pour  réclamer  ses  droits,  avait  fait 
frapper  ces  espèces  par  reconnaissance 
pour  l'empereur ,  qui  lui  avait  fourni 
des  secours ,  et  auquel  il  avait  voulu 
assujettir  la  Gaule.  Cette  opinion  a  en- 
core beaucoup  de  partisans  ;  nous  ne 
la  partageons  pas  pourtant  ;  longtemps 
les  barbares ,  et  c'est  Procope  qui  nous 
l'apprend,  n'osèrent  fabriquer  de  mon- 
naies d'or  à  leur  nom ,  parce  qu'elles 
n'auraient  point  été  acceptées  dans  le 
commerce  :  n'est-ce  pas  la  une  explica- 
tion plus  naturelle  du  fait  des  pièces 
d'or  de  Maurice,  frappées  à  Marseille, 
que  celle  aue  nous  venons  de  donner  ? 
Il  n'est,  d'ailleurs,  nullement  prouvé 
que  Gondovald  ait  eu  la  moindre  puis- 
sance à  Marseille ,  et  le  même  fait  se 
reproduit  à  Uzès,  à  Valence  et  à  Vienne; 

en  a  des  pièces  semblables  frappées  en 

Gévaudan,  au  nom  de  Justin  H  ;  enfin, 
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on  en  a  de  Justinien  qui  sont  tout  à 
fait  dans  le  même  style,  et  ont  été  mon- 
nayées dans  d'autres  localités  de  la 
Gaule.  Quant  aux  chiffres  vu  et 
xxi ,  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  y 
voir  autre  chose  que  des  indications 
pondérales  ;  Constantin  avait  ordonné 
que  chaque  sou  pèserait  24  siliques, 
ce  qui  équivaut  à  84  grains.  Or,  21  si- 
liques pèsent  73  £  grains ,  ce  qui  est 
justement  le  poids  des  aureus ,  mar- 
qués du  chiffre  xxi;  ce  chiffre  sert 
donc  à  indiquer  que  ces  pièces  ont  un 
poids  inférieur  au  poids  ordinaire  des 
aureus  ;  il  en  est  de  même  du  chiffre 
vu  placé  sur  les  triens ,  car  ces  triens 
ne  pèsent  que  24  grains  au  lieu  de  28. 
Ces  monnaies  jouissaient,  au  cinquième 
siècle,  d'un  grand  crédit ,  car  elles  fu- 
rent imitées  par  Reccarade ,  roi  des 
Goths  d'Espagne. 

Les  rois  de  la  première  race  frappè- 
rent également  à  Marseille  des  sous  et 
des  tiers  de  sou  ;  ces  pièces  sont  pres- 
se toujours  marquées  des  mêmes  chif- 
res  vu  et  xxi,  et  portent  presque  tou- 
tes le  nom  royal ,  ce  qui  est  une  parti- 
cularité assez  rare.  On  en  a  de  Clotaire 
quelques-unes  portant  la  remarquable 
légende  clothabivs  bbx— victobia 
gottica  ;  sur  d'autres  ,  le  nom  royal 
est  répété  au  revers  ;  sur  d'autres  enfin , 

On  lit  VICTOBIA  AVGVSTOB.— VICTOBA 
BEGIS.— VICTVBIA  CHLOTABII— CHLO- 

tabii  vigtvbia;  sur  celles  de  Sige- 
bert,  le  nom  de  la  ville,  massilia  ,  se 
trouve  quelquefois  autour  de  l'effigie 
royale ,  tandis  que  le  nom  du  roi ,  si- 
gibebtvs  bbx  ,  est  placé  au  revers. 
Quelquefois  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Il  existe  des  sous  et  des  tiers  de  sou 
de  Dagobert  Ier  qui  ont  à  peu  près  le 
même  aspect,  et  dont  quelques-uns  por- 
tent le  nom  du  célèbre  monétaire  eli- 
givs  ,  si  connu  sous  le  nom  de  saint 
Éloi.  Le  frère  de  Dagobert,  Chérebert, 
semble  avoir  possédé  Marseille ,  outre 
les  parties  de  la  France  méridionale  que 
nous  savons  par  l'histoire  lui  avoir  ap- 
partenu ;  car  on  a  des  triens  frappés 
dans  cette  ville,  et  qui  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'à  lui  ;  on  y  lit  :  chebbbbb- 
tvs  bbx  ,  autour  du  type  déjà  signalé, 
et  massilia  autour  d'une  effigie  royale. 

Nous  terminerons  la  série  des  mon- 
naies à  noms  royaux  frappées  à  Mar- 


seille pendant  les  sixième  et  sériât 
siècles ,  par  les  suivantes ,  dont  U  pre- 
mière appartient  à  Clotaire  111  et  CM- 
déricll,  et  les  autres  à  Childéric  11  toit 
seul  et  à  Childéric  III  :+cbiloiic^ 
bex,  autour  d'une  tête  royale; -i 

CHLOTABIVS  BBX  ,  autour  d'une  CTO'I. 

accostée  des  lettres  ma;  à  l'aer:^ 

CONOB.  —  2°  CHILDB-HCVS  HEI.M- 

tour  d'une  tête  royale.  —  jk  xasiiii 
civitatis  ;  dans  le  champ ,  le  type  or- 
dinaire. —  3°  massalia;  tête  du  t.. 
sous  un  dais;— s-.-hHiLDEiiCYsan: 
dans  le  champ,  le  type  ordinaire,  to 
dernière  monnaie  est  fort  remarquât*. 
parce  que  c'est  la  seule  monnaie  méro- 
vingienne sur  laquelle  se  tnxnew 
dais;  la  barbarie  de  son  strie  m».* 
porte  à  croire  qu'elle  est  deCfcmérir  III 
plutôt  que  de  Childéric  IL  BestinutiH 
de  dire  que  le  mot  conob,  placé  sur  U 
première  de  ces  monnaies ,  n'est  ratr 
chose  qu'une  copie  de  cette  formule.  «> 
usitée  sur  les  monnaies  romaines  ti 
Bas-Empire. 

Outre  ces  espèces  à  nomsrow 
Marseille  a  frappé  des  triens  pofcut 
des  noms  de  monétaires,  parmi  iescptk 
on  peut  citer  Isarnvs  et  Crans, 

M.  le  marquis  de  Lagoy  a  encore  p> 
blié  un  grand  nombre  de  petites  it* 
naies  d'argent  d'un  style  fort  barbre 
et  sur  lesquelles  on  aperçoit  les  initia 
m.  mas  avec  des  têtes  barbares.  C*r  * 
ces ,  oui  ne  sont  autres  que  les  sayu 
de  la  loi  salique,  doivent  avoir  été  n« 
nayées  à  Marseille  à  la  fin  de  la  praritf 
race,  du  temps  de  Charles-Martel. 

Sous  Chariemagne  et  sous  Lou:*fc 
Débonnaire,  Marseille  a  frappé de^ 
niers  d'argent  qui  offrent  assex  d'itf- 
rét.  Ceux  de  Chariemagne  sont  ^ 
rieurs  à  la  conquête  de  l'Italie,  fc 

côté,  on  y  lit  :  C¥A*°  en  deux  h?» 

LYS 

de  l'autre ,  les  quatre  premières  k£* 
du  nom  de  Marseille  :  mass,  dis?** 

autour  d'une  croix  (sic)  -ïll, 

Les  deniers  de  Louis  le  Débooai  - 
sont  assez  rares ,  et  n'offrent  ifiuio 
aucune  particularité  intéressante.  0 
voit ,  d'un  côté ,  le  nom  de  IVroper** 
autour  de  la  croix  :  hlvdowios  ivr 
de  l'autre,  le  nom  de  la  ville  en  ûVu» 
gnes,  dans  le  champ.  On  a  toast* 
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forseille  une  pièce  sur  laquelle  on  lit , 
l'un  côté,  la  légende  cablys  bex  fh. 
mtour  d'un  monogramme  carolin ,  et 
le  l'autre,  massilià  autour  d'une  croix . 
41e peut  appartenir  à  Charles  le  Chauve 
(jssi  bien  qu'à  Charlemagne. 
Depuis  Charles  le  Chauve  jusqu'au 
reizieme  siècle ,  on  ne  trouve  plus  au- 
ua  monument  monétaire  marqué  du 
iom  de  Marseille;  mais  à  cette  der- 
lière  époque,  cette  ville  frappa  des  de- 
iers  sur  lesquels  on  voit,  d'un  côté , 
ne  tête  nue  entourée  de  la  légende  co- 
iesphovencie,  et  de  l'autre,  l'image 
une  ville  symbolisée  par  une  porte  flan- 
uéededeux  tours,  avec  ces  mots  :  ci* 
itas  massilià.  Raymond  Béranger 
t  Charles  de  Provence  ont  aussi  tait 
îbnquer  des  deniers  où  la  même  tête 
'trouve au  droit,  avec  la  légende  k,  ou 
•  comss  proven  ;  et  au  revers ,  une 
rande  croix  coupant  en  quatre  parties 
smots:civiTAS  massilià.  Marseille 
eu  dans  les  temps  modernes  un  ate- 
't  monétaire,  ouvert  en  1686  et  fermé 
>  1794,  ouvert  de  nouveau  en  1803 
encore  fermé  en  1834.  Cet  hôtel  avait 
i  k  double  pour  marque  monétaire. 
WmiiLLB(prisede).LeducdeGuise, 
h  avait  fait  sa  soumission  à  Henri  IV, 
int  été  nommé  gouverneur  de  la  Pro- 
ue, ne  tarda  pas  à  arriver  dans  cette 
tirée,  où  d'Épernon,  oui  visait  à  se 
Mire  indépendant,  combattait  contre 
roi,  la  ligue  et  les  huguenots.  La  Pro- 
uce  presque  tout  entière  reconnut  sans 
ip  térir  l'autorité  du  roi  ;  Marseille 
île  résista.  Cette  ville  avait  alors  à  sa 
e  Charles  de  Casaux  et  Louis  d'Aix  ,' 
p  premier  consul,  l'autre  viguier, 
i<  depuis  plusieurs  années,  avaient  su 
foire  continuer  dans  leurs  charges 
û  recourir  à  des  élections.  Casaux, 
[uiet  de  la  soumission  du  reste  de  la 
"eoce,  offrit  sa  ville  à  Philippe  II, 
y  envoya  des  galères  et  des  troupes. 
>rs  un  des  partisans  du  roi ,  Nicolas 
Hjpet,  trouva  un  aventurier  corse 
iimé  Pierre  Liberta ,  capitaine  à  la 
de  du  consul  Casaux,  qui  se  char- 
<  de  le  faire  périr  et  de  livrer  la 
e»  moyennant  des  conditions  exor- 
bités, dont  quelques-unes  seulement 
ent  ratifiées  au  mois  de  février  1696. 
»erta  n'attendit  pas  la  réponse  du  roi. 
irait  demandé  que  le  duc  de  Guise 

T.  x.42*  UvraUon.  (Digt.  bncycl 


s'approchât  avec  son  armée  pour  mena- 
cer Marseille  et  déterminer  l'un  ou  l'autre 
des  consuls  à  sortir  de  la  ville  pour  faire 
une  reconnaissance.  Ce  fut  Louis  d'Aix 
qui ,  le  matin ,  se  trouvant  à  la  porte 
Royale,  vit  avancer  les  royalistes. 
Comme  leur  corps  était  nombreux  et  que 
le  temps  était  tort  mauvais,  il  en  con- 


clut qu'ils  avaient  quelque  projet  sur  la 
ville,  et  donna  ordre  qu'on  allât  aver- 
tir Casaux  de  venir  garder  la  porte 
Royale  avec  la  troupe  espagnole.  En 
même  temps ,  il  sortit  avec  ses  mous- 
quetaires pour  faire  une  reconnaissance. 
Casaux  arriva  bientôt  de  l'intérieur  de 
la  ville.  Liberta  alla  au-devant  de  lui,  et 
lui  dit  de  se  presser,  parce  que  ses  gens 
étaient  déjà  aux  prises  avec  les  royalistes. 
Il  l'entraîna  ainsi  en  avant  de  sa  troupe  ; 
mais  à  peine  Casaux  avait-il  passé  la  se- 
conde porte ,  que  la  herse  en  ayant  été 
abattue,  il  se  trouva  pris  entre  Liberta 
et  quelques  soldats  vendus.  «Qu'est  ceci, 
«  mon  compère  ?  s'écria-t-il.— Méchant 
r  homme,  répondit  Liberta,  c'est  qu'à  ce 
«  coup  il  faut  crier  vive  le  roi  !  »  En  même 
temps  il  le  frappa  de  son  épée,  et  Ca- 
saux fut  à  l'instant  achevé  par  ceux  qui 
l'entouraient...  Liberta,  maître  alors  de 
la  porte  Royale ,  fit  entrer  la  troupe  du 
duc  de  Guise.  Les  Espagnols,  troublés, 
coururent  vers  le  port ,  et  Louis  d'Aix, 
qui  était  rentré  dans  la  ville  par  un  autre 
côté ,  n'ayant  pu  se  réunir  avec  les  fils 
de  Casaux,  ils  finirent  tous ,  après  une 
courte  résistance ,  par  s'embarquer  sur 
les  galères  de  Doria,  qui  se  hâta  de  sor- 
tir du  port  et  (Je  faire  voile  pour  Gênes, 
où  il  déposa  tous  les  fugitifs  de  Mar- 
seille. La  soumission  de  cette  ville  en- 
traîna celle  du  duc  d'Epernon. 

Mabsillac  (prince  de).  Voyez  la 
Rochefoucauld. 

Mabsin  ou  Mabchin  (Ferdinand, 
comte  de) ,  maréchal  de  France,  diplo- 
mate, né  en  1666,  d'une  famille  lié- 
§eoise,  entra  dans  l'armée  française  à 
ix-sept  ans.  Nommé,  en  1688,  brigadier 
de  cavalerie,  il  servit  en  1690  en  Flan- 
dre, fut  blessé  à  la  bataille  de  Fleurus, 
se  trouva  à  celle  de  Nerwinde,  à  la  prise 
de  Charleroi ,  et  passa  ensuite  en  Italie, 
où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  géné- 


(*)  Voy.  Sismoodi,  Sut.  des  Français, 
t  XXXI,  p.  396  et  suiv. 
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rai.  Il  fut  envoyé,  en  t70l,cominé  am- 
bassadeur extraordinaire,  auprès  de  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  et  ia  conduite 
noble  et  désintéressée  qu'il  tint  pendant 
cette  mission,  lui  valut  à  son  retour  le 
cordon  bleu.  Il  remplaça  ensuite  Villars 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière,  reçut  les 
lettres  patentes  de  maréchal  de  France , 
en  170&,  et  commanda  la  retraite,  après 
la  batailled'Hochstetten  1704.11  mourut 
en  Italie ,  .des  suites  d'une  blessure  re* 
çue  à  la  bataille  de  Turin,  en  1706. 

Mabtainvîllk  (Alphonse)  naquit  en 
1777,  en  Espagne,  de  parents  français. 
Il  fut  traduit  à  dix-sept  ans  devant  lé 
tribunal  révolutionnaire;  aussi  avait-il 
coutume  de  dire  qu'il  avait  fait  son  en* 
trée  dans  le  monde  par  le  euichet  de  la 
Conciergerie.  Après  le  9  thermidor,  il 
devint  run  des  chefs  de  ta  jeunesse 
dorée.  Sous  l'empire,  il  lança  à  plu* 
sieurs  reprises ,  et  notamment  lors  du 
mariage  de  l'empereur,  de  hardies  chan* 
sons  qui  compromirent  sa  liberté. 

En  1814,  Martainville  arbora  des  pre- 
miers la  cocarde  blanche,  et  dès  lors 
iijne  cessa  de  se  montrer  parmi  les 
plus  exaltés  royalistes.  Peu  de  jours 
avant  le  départ  du  roi,  il  se  signala  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  volontaires; 
et  au  moment  ou  la  chambre  des  repré- 
sentants venait  de  décréter  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  provoqueraient  le 
retour  des  Bourbons,  il  fit  distribuer  à 
la  chambre  même  une  Adresse  signée, 
dans  laquelle  il  déclarait  aux  représeh» 
.  tants  qu'ils  n'avaient  d'autre  parti  h 
prendre  que  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
du  roi.  Attaché  tour  à  tour  au  Journal 
de  Paris }  à  la  Gazette,  à  la  Quoti* 
dienne,  au  Drapeau  blanc,  il  s'y  fit 
une  grande  réputation  par  le  tour  vif  et 
piquant  de  ses  articles.  Martainville 
mourut  à  Sablonvf  Ile,  près  de  Paris,  en 
1880,  un  moiB  après  la  chute  de  la  dynas- 
tie pour  laquelle  il  avait  dépensé  en  vain 
tant  de  Bêle.  Du  reste,  au  milieu  de  ses 
travaux  de  politique  et  de  critique ,  il 
trouva  encore  moyen  de  faire  pour  les 
théâtres  du  second  ordre  quantité  de 
pièces  pleines  de  verve  et  de  gaieté,  et 
qui  la  plupart  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès.  Les  plus  connues  sont  :  le  ton» 
cert  de  la  rue  Feydeau,  les  Suspect* 
et  les  Fédéralistes,  vaudeville  en  un 
acte,  1795;  la  Queue  du  diable,  Vin* 


trigue  de  Catrcjbur,  JK  Oékte,  P* 
taquês,  le  Pied  de  moutony  Tatmei, 
Une  Demi-heure  de  cabaret, 

MABTfeufi  (dom  Edmond),  sSfisUt 
laborieux  écrivain  de  la  congrégation* 
Saint-Mauf,  né  à  Saint- Jean  de  Leste 
en  1654,  mort  en  1789. 11  employa  s.i 
ans  à  visiter  les  archives  de  la  fanée* 
des  pays  voisins,  pour  recueillir  les  mo- 
numents relatifs  à  l'histoire  civile  te 
France.  Riche  d'une  abondante  mots** 
de  documents  historiques  et  littéraire 
il  rédigea  ajors  de  nombreuses  cmp- 
lations,  parmi  lesquelles  on  distirç*: 
De  antiquis  monachorum  ritôw  5- 
bri  V,  colfecti  ex  variis  orduuwto,  *  - 
Lyon,  1690,  2  vol.  în-4»;  Deaiti^* 
eccleste  ritibus  Ubri  lit,  Rouai,  lîto- 
1702,  8  vol.  in-4°;  TYactaha  de  «t- 
qua  ecclesiœ  disciplina  in  dtoWà  »'• 
brandis  officUs,  varias  ébemf** 
êcclesiarum  riius  et  usus  exAiteu. 
Lyon,  1706,  in-4°,  Anven,  m 
4  vol.  in-fbl.  ;  Thésaurus  nom  a**- 
dotorvm,  avec  dom  Ursin  Dunmi,  fr 
la  même  congrégation,  Paris,  W .;> 
vol.  in-fol.  ;  Voyage  tUtérairtéfc 
bénédictins y  17*4,  2  vol.  io4\fc 
Feterum  scriptorum  et  montmenkn. 
historicorum,  doqmaticorumttM** 
Hum  amplissima  CoUecHo,  Parts,  M- 
1729-1738, 9  vol.  in-fbl. 

Mabthe  (Anne  Biobt,  ptasfww 
Sous  le  nom  de  sœur),  naquit  a TV- 
raise,  près  de  Besançon,  en  1748. E.- 
entra  fort  jeune  dans  le  couvent  de  - 
Visitation  de  cette  ville,  où  die  reflf  ' 
longtemps  les  fonctions  de  toorfr. 
Pendant  la  révolution,  quoique r<**« 
auquel  elle  appartenait  eût  été  suppns- 
elle  n'en  continua  pas  moins  à  potf 
assistance  aux  prisonniers  sans  d*"* 
tion  d'opinion,  et  fut  comme  uw x* 
vidence  pour  eux.  Pendant  les  ?*r* 
dé  l'empire,  elle  signala  son  srie  fr* 
les  hôpitaux  militaires,  en  soiçnrt*:a 
distinction  les  malades  à  quelqi*  i1'  ' 
qu'ils  appartinssent.  Aussi,  en  !»!> 
lui  fut  donné  une  fête  dans  la  F*  * 
militaire  de  Ghamars  par  les  mè& 
toutes  les  puissances  de  l'Eort*pe.  £-• 
les  princes,  à  l'exception  du  roi  <T! 
pagne,  lui  témoignèrent  leur  Nef  * 
lance  nar  des  présents  et  des  ^D!r"-" 
Cette  femme  estimable  est  morte .  ' 
sançon  en  1824. 
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lartialis  Avernus>  littérateur  et  poète 
u  quinzième  siècle,  né  à  Parie  (suivant 
opinion  la  plus  probable)  vers  l'an  1440, 
'une  famille  originaire  d'Auvergne, 
tx>rt  en  1603,  après  avoir  été  pendant 
tnquantc  ans  procureur  au  parlement, 
t  notaire  apostolique  au  dhâtelet  de 
'ans.  L'abbé  Goujet  a  dit  de  lui  qu'il 
tait  l'homme  de  son  siècle  qui  écrivait 
?  mieux  et  avec  leplus  d'esprit.  U  a 
M&se  les  ouvrages  suivants  :  tes  Arrêts 
(amour,  dont  la  plus  ancienne  édition 
tmuue  est  celle  de  Paris,  1628,  in-4% 
»ntenant  cinquante  et  un  arrêts  :  une 
mire  édition  de  Paris,  1544,  porte  ce 
itre  :  Droits  nouveaux  et  Arrêts  d'à- 
mour,  publiés  par  MM.  les  sénateurs 
h  parlement  de  Cupido,  etc.,  augmen- 
é$  de  nouveaux  arrêts  (les  cinquante- 
Même  et  cinquante-troisième),  réim- 
vimés  à  Lyon,  1646,  in -8°  (ces  arrêts 
ont  écrits  en  prose,  mais  l'ouvrage 
ommenceparsoixanteet quatorze  vers); 
t$  Hgiles  de  la  mort  du  roi  Char- 
«  VU  y  à  neuf  psaumes  et  neuf  leçons, 
te.,  en  vers,  Paris,  1400,  1493,  in-fol.$ 
"Amant  rendu  cor  délier  à  l'observance 
f  Amour,  in-16,  gothique,  sans  date  ni 
pgiuation,  Lyon,  1646;  les  Dévotes 
vuange$  à  la  vierge  Marie,  Paris, 
UM,  in-8°.  Les  Poésies  de  Martial 
I  Auvergne  ont  été  recueillies  et  impri- 
mw  en  1724,  2  vol.  in-8". 

MmiALB  (loi).  Le  meurtre  du  bou- 
anger  François,  et  les  désordres  qui 
citaient  depuis  quelque  temps  Pans, 
tonnèrent  des  inquiétudes  à  la  Com- 
mune, qui  crut  y  porter  remède  en  dé- 
nudant à  l'Assemblée  nationale  une 
w  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
20  octobre  1789).  L'Assemblée,  con- 
vaincue que  les  circonstances  nécessi- 
taient des  moyens  extraordinaires,  dé- 
créta, le  21  octobre,  la  loi  martiale, 
font  les  trois  premiers  articles  étaient 
linsi  conçus  : 

*  Article  1".  Dans  le  cas  où  la  tran- 
sité publique  sera  en  péril ,  les  offi- 
ciers municipaux  du  lieu  seront  tenus, 
m  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de 
l*  Commune,  de  déclarer  que  la  force 
militaire  doit  être  déployée  à  l'instant 
pour  rétablir  Tordre  public,  à  peine 
il  en  répondre  personnellement. 

«  Art  2.  Cette  déclaration  se  fera  en 


exposant  à  la  principale  fenêtre  de  la 
maison  de  ville,  et  dans  toutes  les  rues, 
un  drapeau  rouge ,  et  en  même  temps , 
les  officiers  municipaux  requerront  les 
chefs  de  la  garde  nationale,  des  troupes 
réglées  et  des  maréchaussées,  de  prêter 
main-forte. 

«  Art.  3.  Au  signal  seul  du  drapeau, 
tous  attroupements,  avec  ou  sans  ar- 
mes, deviennent  criminels ,  et  doivent 
être  dissipés  par  la  force,  etc.,  etc.  » 

La  loi  martiale  fut  proclamée  le  len- 
demain avec  grande  pompe  dans  Paris  ; 
mais  ce  fut  seulement  le  17  juillet  1791 
qu'on  en  fit  usage  pour  la  première  fois. 
Le  peuple  s'était  assemblé  au  Champ  de 
Mars  pour  signer  une  pétition  demandant 
la  déchéance  deLouisXVI,  deux  hommes 
furent  surpris  de  grand  matin  sous  les 
marches  de  l'autel  sur  lequel  on  devait 
signer  la  pétition.  Us  furent  arrêtés  et 
dirigés  sur  l'hôtel  de  ville  ;  mais  avant 
d'y  arriver,  ils  furent  massacrés.Le  bruit 
courut  alors  que  le  peuple  était  en  in- 
surrection; Bailly  et  la  Fayette  se  ren- 
dirent au  Champ  de  Mars,  à  la  tête  de  la 
force  publique  :  la  loi  martiale  fut  pro- 
clamée ,  et  la  Fayette  donna  l'ordre  de 
faire  feu  sur  le  rassemblement  (*). 

La  Convention  se  hâta  d'abroger  la 
loi  martiale,  qui  conférait  une  trop 
grande  puissance  au  pouvoir  de  la  Com- 
mune. La  loi  sur  les  attroupements , 
du  10  avril  1831,  n'est  autre  chose  que 
cette  loi ,  moins  les  formes  solennelles 
que  l'Assemblée  nationale  avait  cru  de- 
voir exiger. 

Mabtignac  (Jean- Baptiste -Silvère 
Algay,  vicomte  de)  attacha  son  nom, 
comme  ministre  de  l'intérieur,  au  ca- 
binet qui  remplaça  celui  de  M.  de  Vil- 
lèle.  Député  depuis  1821,  il  s'était  déjà 
distingué  à  la  chambre,  non  moins  par 
ses  opinions  modérées  et  des  vues  éle- 
vées que  par  une  riche  et  brillante  élo- 
quence, lorsqu'il  fut,  au  commencement 
de  1828,  chargé  d'un  portefeuille.  L'ad- 
ministration qu'il  dirigea  par  ses  seuls 
talents  et  son  autorité  personnelle,  car 
il  n'eut  pas  le  titre  de  président  du  con- 
seil, fut  sans  contredit  la  plus  libérale 
et  la  mieux  intentionnée  de  toutes  celles 
dont  essaya  la  restauration.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  rapprocher  les  partis  ; 

(•)  Voy.  les  àjiiulm.  t.  H,  p.  aao  et  «ûv, 
42. 
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mais  le  succès  était  impossible  ;  un 
abîme  séparait  les  partisans  de  l'ancien 
régime  et  les  défenseurs  des  libertés 
conquises  par  la  révolution.  En  voulant 
menacer  les  différentes  fractions  de  la 
chambre,  garder  entre  elles  un  juste 
milieu ,  ne  contracter  exclusivement  al- 
liance avec  aucune ,  il  les  indisposa 
toutes  en  peu  de  temps,  et  il  ne  lui 
resta  pour  soutien  que  les  centres,  pro- 
priété immobilière  de  tous  les  ministères 
quels  qu'ils  soient.  D'abord,  obéissant 
a  son  propre  penchant  et  à  l'impulsion 
du  parti  national,  qui  avait  triomphé 
dans  les  élections  de  1827,  il  fit  quel- 
ques concessions  aux  libéraux  ;  mais  ce 
qu'il  donnait  d'une  main ,  il  semblait  le 
retenir  de  l'autre;  de  sorte  que  ceux-ci, 
auxquels  cette  avare  libéralité  inspirait 
peu  de  confiance,  ne  le  soutinrent  que 
faiblement.  Il  inclina  alors  vers  les 
royalistes,  sans  toutefois  rompre  entiè- 
rement avec  les  libéraux;  mais  il  en  fut 
mal  accueilli.  En  effet,  parmi  les  roya- 
listes, les  uns,  fidèles  à  M.  de  Vilièle, 
regrettaient  ce  ministre,  et  ne  désespé- 
raient pas  de  le  voir  remonter  au  pou- 
voir ;  d'autres,  plus  ardents  défenseurs 
de  l'autel  encore  que  du  trône ,  ne  pou- 


tère  précédent  que  dans  l'espoir  d'hé- 
riter de  lui,  ne  pouvaient  voir  que  d'un 
œil  jaloux  la  place  qu'ils  croyaient  leur 
appartenir  occupée  par  d'autres  que  par 
eux;  quelques-uns  enfin,  dociles  instru- 
ments de  la  cour,  avaient  reçu  le  mot 
d'ordre  et  agissaient  en  conséquence. 
Or,  Charles  a.  n'aimait  pas  M.  ae  Mar- 
tignac; il  ne  l'avait  accepté  et  ne  le 
tolérait  que  comme  une  nécessité  im- 
posée par  les  circonstances  ;  il  attendait 
avec  impatience,  et  on  le  savait,  le  mo- 
ment ou  quelque  grave  échec  subi  par 
le  ministre  lui  permettrait  de  le  ren- 
voyer, et  de  composer  une  nouvelle 
administration  selon  son  cœur.  Ce  mo- 
ment arriva  à  l'occasion  du  projet  de 
loi  sur  l'organisation  des  conseils  de 
départements  et  d'arrondissements.  Ce 
que  le  ministre  avait  cru  propre  à  faire 
passer  son  projet,  fut  précisément  ce 
qui  le 'fit  rejeter.  Fidèle  expression  de 
la  pensée  conciliatrice  du  cabinet,  ce 
projet  éuit  à  la  fois  favorable  aux  deux 


partis  ;  sous  quelques  rapports,  aoi  li- 
béraux ;  sous  quelques  autres,  aux  roya- 
listes. Personne  ne  fut  content  de  m 
lot,  et  ne  vit  sans  colère  celui  qui  était 
fait  à  ses  adversaires.  Les  libéraux  trou- 
vèrent le  projet  trop  aristocratique,  la 
royalistes  crièrent  bien  haut  qu'il  était 
non  pas  seulement  libéral,  mais  même 
révolutionnaire.  Les  uns  et  les  autres, 
également  mécontents,  fonnèreot  une 
monstrueuse  coalition  qui  força  H.  <k 
Martignac  à  retirer  brusquement  soc 
projet,  avant  même  que  la  discussion 
en  fût  commencée. 

Ce  jour  même  son  renvoi  fut  anto 
dans  la  pensée  de  Charles  X.  Cependant 
cette  mesure  fut  ajournée.  On  atteint 
que  le  budget  fût  voté  et  que  la  ferme- 
ture des  chambres  fût  opérée;  et  k 
lendemain ,  M.  de  Martignac  et  ces  col- 
lègues quittèrent  le  ministère,  où  ils  fu- 
rent remplacés  par  M.  de  PoHgnac  n 
autres  purs  royalistes  dont  les  eut* 
amenèrent  la  révolution  de  juillet 

Après  cette  révolution,  M.  de  M?r- 
tignac  continua  de  siéger  à  la  ensn- 
bre,  et  il  y  garda  ses  convictions  ro** 
listes.  Lors  de  la  mise  en  accusation  Af* 
ministres  de  Charles  X,  rempressemert 
avec  lequel  il  prit  la  défense  de  N.  de 
Polignac,  son  adversaire  et  son  sucra- 1 
seur,  témoigne  de  la  noblesse  de  m 
caractère.  La  dernière  fois  qu'il  parut 
à  la  tribune,  ce  fut  dans  la  séance da i 
15  novembre  1831 ,  pour  combattre  u| 
proposition  Briqueville  contre  la  fami* 
de  Charles  X.  Atteint  dès  lors  <Fu* 
maladie  de  langueur,  il  mourut  a  Par^i 
en  1882,  âgé  de  64  ans.  I 

«  Comme  ministre,  dit  M.  de  Cors* 
nin,  il  a  rendu  à  la  liberté  des  sem«* 
dont  elle  est  reconnaissante,  et  il  a  pré- 
paré, plus  qu'on  ne  le  pense,  à  son  iin. 
et  sans  le  vouloir,  la  rapide  et  n*n<  * 
leuse  révolution  de  juillet.  Comme  on» 
teur,  il  aura  une  place  à  part  dans  - 
galerie  des  hommes  parlementaire».  l«l 
captivait  plutôt  qu'il  ne  maîtrisait  ré- 
tention. Avec  quel  art  il  menacent  <' 
susceptibilité  de  nos  chambres  franc*-! 
ses!  avec  quelle  ingénieuse  flexibilité n' 
pénétrait  dans  tous  les  détoftrs  d'aaj 
question!  quelle  fluidité  de  dicttff 
quel  charme!  quelle  convenance!  <p  * 
propos  !  L'exposition  des  faits  avait  *  " 
sa  bouche  une  netteté  admirable, 
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nalysait  les  moyens  de  ses  adversaires 
vec  une  fidélité  et  un  bonheur  d'ex- 
ression  qui  faisait  naître  sur  leurs 
ivres  le  sourire  de  l'amour-propre  sa- 
sfait.  Pendant  que  son  regard  animé 
arcourait  rassemblée ,  il  modulait  sur 
>us  les  tons  sa  voix  de  sirène,  et  son 
loquence  avait  la  douceur  et  l'harmonie 
une  lyre.  Si  à  tant  de  séductions,  si  à 
i  puissance  gracieuse  de  la  parole  il 
ilt  joint  les  formes  vives  de  l'apostrophe 
t  la  précision  vigoureuse  des  déduc- 
ons  logiques,  c'eût  été  le  premier  de 
os  orateurs,  c'eût  été  la  perfection 
lême.  > 

Ame  inoffensive,  écrivain  élégant  et 
lein  d'atticisme,  «c'était,  dit  encore 
'I.  de  Cormenin ,  un  homme  d'une  fa- 
ilitè  de  mœurs  agréable  et  charmante, 
tincclant  d'esprit,  ardent  pour  les  plai- 
irs,  laborieux  selon  l'occasion,  et  d  une 
itelligence  supérieure  dans  les  affai- 
ss.  > 

M.  de  Martignac  a  laissé  :  Essai  his- 
yrique  sur  la  révolution  d'Espagne, 
832.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait 
(présenter  un  joli  vaudeville  :  Ésope 
*«  Xantus. 

Maatigurs  (les),  MarUima,  ville  de 
tovence,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
in da  département  des  Bouches-du- 
hône.  Sa  position  au  milieu  des  étangs 
ii  avait  fait  donner  le  nom  de  petite  Ve- 
ta  de  la  Provence;  et,  comme  la  reine 
e  l'Adriatique,  elle  a  bien  déchu  de  sa 
Vendeur,  car,  en  1750,  il  lui  restait  à 
âne  6,000  habitants  des  20,000  qu'elle 
«notait  sous  Louis  XIV.  Elle  avait 
«  formée  originairement  par  trois  pè- 
les villes,  Satnt-Geniez ,  rémérés  et 
MM)uières,qui  ne  furent  réunies  qu'as* 
£  tard.  Louis  d'Anjou  l'enclava, 
\  1382 ,  dans  le  comte  de  Provence  ; 
îgée  en  vicomte  par  le  roi  René,  elle 
usa  successivement  à  Charles  du  Mai- 
?,  à  François  de  Luxembourg,  puis 
rvit  de  dot  a  Marie,  fille  de  Sébastien 
t  Luxembourg,  lorsque  cette  prin- 
*se  épousa  Philippe  -  Emmanuel  de 
orrai  ne,  duc  de  Mercœur;  la  fille  de 
M-ei  l'apporta  à  César  de  Bourbon, 
K  de  Vendôme,  et  Henri  IV  l'érigea 
i  principauté  en  sa  faveur.  La  seigneu- 
*  de  Martigues  passa  enfin  au  maré- 
w  de  Villars,  qui  l'acheta  en  1714, 
nu  ans  après  la  mort  du  dernier  duc 


de  Vendôme.  On  y  compte  aujourd'hui 
7,000  habitants. 

Mabtin  IV  (Simon  de  Brion),  né  au 
château  de  Montpensier,  en  Touraine , 
succéda,  le  22  février  1281,  au  pape  Ni- 
colas III,  après  avoir  été  successivement 
chanoine  régulier  et  trésorier  de  l'é- 
glise Saint-Martin  de  Tours,  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Cécile,  en  1261,  et  deux 
fois  légat  en  France.  Son  pontificat  ne 
fut  signalé  que  par  son  intervention 
dans  la  lutte  de  Charles  d'Anjou  con- 
tre Pierre  d'Aragon ,  relativement  au 
royaume  de  Sicile  ;  mais  il  ne  put  réta- 
blir les  affaires  du  prince,  et  mourut 
peu  de  temps  après  lui ,  en  1285. 

Mabtin  (Claude),  né  à  Lyon  en  1732, 
s'enrôla,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  la 
compagnie  des  guides  du  général  Lally, 

3ui  se  rendait  dans  l'Inde,  fit  la  guerre 
e  1756,  et  déserta  pendant  le  siège  de 
Pondichéry.  Cette  désertion,  qu'il  pou- 
vait payer  de  sa  vie,  fut  pour  lui  la 
source  d'une  grande  fortune.  Chargé 
par  le  gouverneur  anglais  de  Madras  du 
commandement  d'une  compagnie  for- 
mée de  prisonnniers  français,  et  en- 
voyé avec  ce  corps  dans  le  Bengale ,  il 
fit  naufrage ,  échappa  à  une  mort  qui 
semblait  inévitable,  et  se  rendit  à  Cal- 
cutta, où  le  conseil  général  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  lui  accorda  un  guidon 
de  cavalerie.  Il  devint  ensuite  favori 
du  nabab  d'Aoude,  qui  le  combla  de  ri- 
chesses. Établi  à  Lucknow,  il  y  fit  bâtir, 
sur  les  bords  de  la  rivière,  un  palais 
dont  rien  n'égalait  la  magnificence,  et 
y  donna  au  nabab  le  spectacle  du  pre- 
mier ballon  enlevé  dans  le  Bengale. 

Il  mourut  en  1800,  laissant  une  for- 
tune de  12  millions,  sur  lesquels  il  lé- 
guait par  testament  700,000  livres  à  la 
ville  de  Lyon ,  autant  à  celle  de  Cal- 
cutta, autant  à  celle  de  Lucknow,  pour 
établir  dans  chacune  d'elles  une  maison 
d'éducation,  et  sur  lesquels  en  outre  il 
prélevait  un  capital  dont  les  revenus 
devaient  être  distribués  aux  pauvres  de 
Calcutta,  de  Chandernagor  et  de  Luck- 
now. La  somme  léguée  par  lui  à  la  ville 
de  Lyon  a  servi  à  fonder  une  école  in- 
dustrielle qui ,  de  son  nom,  a  été  nom- 
mée la  Martinière. 

Mabtin  (François),  gouverneur  de 
Pondichéry  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  le  véritable  fonda- 
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teur  de  cette  colonie,  dont  le  territoire 
avait  été  cédé  à  la  France  dès  1624. 
Lorsque  Delahaye  fut,  en  1674,  obligé 
d'évacuer  Sain t-Thomé,  Martin,  alors  un 
des  agents  de  la  compagnie  française 
des  Indes,  recueillit  les  débris  des  co- 
lonies de  Ceylan  et  de  Sain  t-Thomé,  et 
les  transporta  à  Pondichéry ,  qui  était 
à  peine  une  bourgade.  Il  sut  se  conci- 
lier la  bienveillance  des  princes  indiens, 
eut  ensuite  à  se  défendre  contre  les 
Hollandais ,  dont  il  obtint ,  après  une 
bel  le  défense,  une  capitulation  honorable 
en  1693.  Pondichéry  ayant  été  restitué 
à  la  France  par  le  traité  de  Rvswick  en 
1697,  Martin,  remisa  la  tête  de  son 
établissement,  fut  nommé  président  du 
conseil  supérieur  qu'on  y  forma  en 
1702.  On  présume  qu'il  était  mort  en 
1727. 

Mabtin  (dom  Jacques),  savant  bé- 
nédictin, né  à  Fanjaux  dans  le  haut 
Languedoc  en  1684,  mort  à  Paris  en 
1761.  Il  a  laissé,  entre  autres  ouvra* 
ges  :  la  Religion  des  Gaulois,  Paris , 
1727,  2  vol.  in-4°;  Éclaircissements 
sur  les  origines  celtiques  et  gauloises y 
lb.,  1744,  in-12;  Histoire  des  Gaules, 
etc.,  1752-1754,  2  vol.  in-4°. 

Mabtin  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris 
en  1659,  après  avoir  cultivé  la  pein- 
ture pendant  quelques  années,  étudia 
les  fortifications,  et  fut  envoyé,  en  qua- 
lité de  dessinateur,  auprès  du  maréchal 
de  Vauban,  qui  le  recommanda  ensuite 
à  Louis  XIV.  Martin,  nommé  alors 
directeur  de  la  manufacture  royale  des 
Gobelihs,  fut  chargé,  en  cette  qualité, 
de  peindre  les  nombreuses  conquêtes 
du  roi ,  et  ces  tableaux ,  destinés  à  dé- 
corer le  palais  de  Versailles ,  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Martin  des  batail- 
les. On  sent  dans  les  ouvrages  de  cet 
artiste  qu'il  a  reçu  des  leçons  et  qu'il 
est  resté  longtemps  sous  la  direction 
de  Vander  Meulen.  Il  mourut  en  1735, 
laissant  un  nom  estimé  dans  les  arts. 

Martin  (saint),  évéque  de  Tours, 
né  vers  l'an  316  dans  la  Pannonie,  d'une 
famille  qui  vint  se  fixer  à  Pavîe,  était 
fils  d'un  tribun  militaire.  Il  servit  d'a- 
bord comme  soldat  sous  l'empereur 
Constance ,  et  au  bout  de  deux  ans  de 
séjour  à  l'armée,  se  retira  auprès  de 
saint  Rilafre,  évéque  de  Poitiers;  puis, 
avant  d'entrer  dans  les  ordres,  voulut 


revoir  sa  famille,  alors  de  retour  a 
Pannonie.  Tandis  qu'il  menait  à  Poi- 
tiers, il  apprit  l'exil  de  saint  Hilairt  et 
s'arrêta  à  Milan,  d'où,  en  Tan  360.il 
alla  rejoindre  le  saint  évéque,  rappelé 
dans  son  diocèse.  Cest  de  cette  époque 
que  date  la  mission  apostolique  dt 
saint  Martin.  Il  vivait  solitaire  dans  dp? 
retraite  qu'il  s'était  bâtie  au  lieu  apptk 
Ligugé  (Ijocociagum)  à  deux  lieues  d* 
Poitiers,  lorsqu'on  l'en  tira  maigre  lw 

Cour  le  placer  sur  te  siège  épùfopal  d? 
'ours  (874).  Toutefois  le  pieux  prélat 
ne  voulant  point  renoncer  à  lavkert- 
mitique,  se  créa  dans  les  rocs,  sur  ii 
rive  droite  de  la  Loire,  une  noorèJe 
retraite  où  bientôt  de  nombreux  fe 

Iiles  le  suivirent.  C'est  ainsi  que  sVIeu 
a  célèbre  abbaye  de  Marmoutier,  qui, 
du  temps  même  de  son  foodaUur, 
comptait  déjà  quatre  -  vingts  rtligm 
Saint  Martin  mourut  à  Candé  en  0? 
ou  400,  le  11  novembre,  jour  où  » 
fête  a  été  longtemps  célébrée  avec  ue 
grande  solennité.  On  venait  détestes 
parts  à  Tours  visiter  son  tombeau.  U 
garde  en  avait  été  confiée  dansfornir* 
à  une  communauté  régulière,  qui  deçà» 
donna  naissance  au  fameux  ohipitie  & 
Saint-Martin.  11  existe  plusieurs  vi«* 
ce  saint;  la  plus  estimée  est  celW  qu i 
donnée  Nie.  Gervaise. 

Mabtxniqub.  Découverte  parQwM- 
tophe  Colomb  en  1609,  lors  de  *w 
voyage ,  le  jour  de  Saint-Martin,  du 
elle  tira  son  nom ,  1a  Martin^* 
fut  d'abord  habitée  par  quelques  Frjr* 
çais  et  quelques  Anglais  qui  s'y  et»** 
réfugiés,  et  qui  vécu  rent  en  paix  arec  * 
Indiens  jusqu'au  moment  où  dtni*- 
buc  s'étant  emparé  de  Saint -0> 
tophe  en  1615 ,  les  nouveaux  «>k« 
avertis  d'une  conspiration  formel  F 
les  indigènes,  prirent  les  armes  K*1 
tuèrent  un  grand  nombre.  L'an;*? 
suivante,  la  compagnie  des  fies  <f  *• 
mérique  fut  formée,  et  en  169»- 1 
thine  et  Dupleseis,  que  le  roi  a?ait<f  *> 
mes  commandants  <fe  toutes  les  flei  ^ 
tenant  à  la  France  et  non  habitée*,  al*  r 
dèrent  à  la  Martinique,  et  ebereb^^ 
y  fonder  un  établissement.  MaisN» ■!<■ 
effrayés  de  l'immense  quantité  de  *"' 
pents  qui  s'y  trouvaient,  ils  ren*»**" 
rent  les  colons  qu'ils  avaient  as*"' 
et  les  conduisirent  à  la  Guadeloupe .t» 
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1101*9  après  leur  départ,  le  gouverneur 
le8aint«Christophe,  d'Énambuc,  dé- 
barqua environ  cent  Français  dans  la 
iaie  de  la  Martinique,  et  construisit  sur 
es  bords  de  la  mer  un  fort  qu'il  nomma 
brt  Saint-Pierre.  Les  colons  eurent  à 
outenir  plusieurs  attagues  des  Indiens; 
nais  ceux-ci  furent  enfin  obligés  de  de» 
nander  la  paix,  et  le  commandement 
le  Pile  fut  donné  à  Duparquet,  auquel  la 
Compagnie  envoya  successivement  une 
ttmmission  de  lieutenant  général  pour 
trois  ans ,  et  une  autre  de  sénéchal,  en 
ui  assignant  pour  les  honoraires  de 
cette  dernière  charge,  80  livres  depetun, 
ou  de  tabac,  par  habitant. 

En  1646 ,  au  mois  de  juin  ,  pendant 
l'absence  du  gouverneur,  une  insurrec- 
tion éclata,  insurrection  provoquée  par 
'es  vexations  de  la  Compagnie;  mais  elle 
futapaiseeparlafemmedeDuparquet.ee 
lermer  étant  revenu  en  France  en  1650, 
tfheta  à  la  Compagnie  la  propriété  et  la 
seigneurie  de  la  Martinique,  de  Sainte- 
Alousie,  de  la  Grenade,  pour  la  somme 
ie  60,000  Itv.,  et  le  roi  lui  accorda  pour 
15  ans  le  titre  de  lieutenant  général  de 
»  lies.  En  1656,  commença  une  guerre 
icharnée  avec  les  Caraïbes,  guerre  qui, 
terminée  seulement  en  1657,  l'année  de 
a  mort  du  gouverneur,  fut  très-préju- 
liciable  aux  intérêts  de  la  colonie.  L'an- 
we  suivante,  il  y  eut  une  sédition  contre 
a  veuve  de  Duparquet,  qui,  lasse  enfin 
les  persécutions  dont  elle  était  l'objet, 
'embarqua  pour  la  France  et  mourut 
tans  la  traversée.  Une  nouvelle  guerre 
data  ensuite  avec  les  Indiens,  et  ceux-ci, 
fièrement  expulsés  de  111e,  se  réfugie- 
nt à  Saint-Vincent  et  à  la  Dominique, 
|ue,  par  un  traité  conclu  en  1660,  on 
rar  abandonna  complètement. 

L'année  1665  fut  signalée  par  une  in- 
«rrection  de  400  esclaves  noirs  fugi- 
ifci  sous  la  conduite  de  l'un  d'entre  eux, 
lommé  Francisque  Fabulé;  par  une  sé- 
ition  contre  le  gouverneur ,  et  par  la 
rise  de  possession  de  Plie  par  la  Com- 
«ffnie  des  Indes  occidentales ,  qui  l'a- 
ait  achetée  des  héritiers  mineurs  de 
taparquet  pour  la  somme  de  400,000 
eu*.  Lors  de  la  première  guerre  de 
*uis  XIV  contre  la  Hollande ,  Ruyter 
toqua  la  Martinique  en  1674,  mais  il 
ut  repoussé  avec  perte.  Dans  les  guer- 
«s  «rivantes,  deux  autres  attaques  di- 


rigées par  les  Anglais,  l'une  en  1698, 
l'autre  en  1769,  n'eurent  pas  un  meil- 
leur succès.  Mais  en  1762,  au  moment 
où  la  marine  française  était  à  peu  près 
anéantie,  l'île,  investie,  le  8  janvier, 
par  le  contre-amiral  Rodney,  tomba  en 
son  pouvoir  le  4  février  suivant.  Elle  fut 
rendue  à  la  France  par  le  traité  de  Ver- 
sailles de  1763. 

De  1789  à  1798 ,  la  Martinique  fut 
désolée  par  des  révoltes  des  noirs  et  des 
bommes  de  couleur,par  des  insurrections 
militaires  et  par  des  dissensions  conti- 
nuel les  entre  les  habitants  de  St- Pierre, 
attachés  à  la  cause  républicaine,  et  ceux 
des  paroisses  voisines.  Au  mois  de  jan- 
vier 1798,  l'assemblée  coloniale  se  dé- 
cida, malgré  l'opposition  du  gouverneur, 
à  reconnaître  (es  lois  de  la  république 
française,  et  le  pouvoir  fut  confié  à  cinq 
personnes.  Le  80  du  même  mois,  parut 
la  première  ordonnance  publiée  au 
nom  de  la  république.  Les  hom- 
mes de  couleur  prirent  le  titre  de  ci- 
toyen. La  Convention  nationale,  après 
avoir,  le  16  mars,  déclaré  toutes  les  co- 
lonies en  état  de  guerre ,  prit  des  me- 
sures pour  les  pacifier  complètement; 
et,  avant  la  8n  de  l'année,  elle  fut  in- 
formée que  les  contre-révolutionnaires 
de  la  Martinique  avaient  pris  la  fuite , 
et  que  les  biens  qui  avaient  été  confis- 
qués sur  eux  s'élevaient  à  la  somme  de 
900  millions. 

Le  32  mars  1794,  la  Martinique,  qui 
avait  été  r  au  mois  de  juin  précédent , 
inutilement  attaquée  par  les  Anglais , 
tomba  en  leur  pouvoir.  Elle  ne  fut 
rendue  à  la  France  que  par  le  traité 
d'Amiens ,  et  une  escadre  française 
en  fut  mise  en  possession  au  mois  de 
septembre  1802.  Un  arrêté  consulaire , 
du  6  prairial  an  x,  régla  que  la  Martini- 
que serait  gouvernée  par  trois  magis- 
trats, savoir  :  un  capitaine  général ,  un 
préfet  colonial  et  un  grand  juge.  En 
1809,  une  expédition  anglaise  s'empara 
de  nouveau  de  la  Martinique,  et,  il  faut 
le  dire ,  les  habitants  qui ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  avaient  conservé  un  bon  souvenir 
de  l'administration  anglaise,  montrè- 
rent, dès  le  commencement  des  hostili- 
tés ,  les  dispositions  les  plus  favorables 
à  l'ennemi ,  et  n'opposèrent  qu'une  bien 
faible  résistance. 

Le  traité  du  80  mai  1814  restitua 
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cette  colonie  à  la  France,  qui  en  fut  dé- 
pouillée de  nouveau  à  la  suite  des  évé- 
nements de  1815,  et  n'en  rentra  défini- 
tivement en  possession  que  le  10  octobre 
1818. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1822,  les 
noirs ,  esclaves  de  la  paroisse  de  Carbet, 
formèrent  un  complot  qui  éclata  par 
l'assassinat  de  deux  colons.  Mais  avant 
qu'ils  eussent  pu  se  réunir,  ils  furent  en- 
tourés de  troupes,  et  75  d'entre  eux  fu- 
rent arrêtés.  On  instruisit  immédiate- 
ment cette  affaire.  Sept  insurgés,  qui  fu- 
rent jugés  les  plus  coupables,  furent  dé- 
capités après  avoir  eu  le  poing  coupé; 
14  furent  pendus,  10  subirent  la  peine 
du  fouet  et  de  la  marque,  et  furent  con- 
damnés aux  galères  à  perpétuité,  et  14 
autres  à  des  peines  moindres.  Le  reste 
fut  acquitté. 

En  1830,  on  appréhendait  que  la  nou- 
Telle  de  la  révolution  de  juillet  ne  fît  écla- 
ter quelques  désordres  dans  la  colonie, 
soit  par  l'opposition  des  blancs  aux  réfor- 
mes qu'elle  rendait  nécessaires,  soit  par 
le  soulèvement  des  noirs ,  qu'elle  pou- 
vait provoquer  ;  mais  ces  craintes  ne  se 
réalisèrent  pas.  Les  gouverneurs  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe  rendi- 
rent, le  12  novembre,  d'après  des  ins- 
tructions*du  ministère  de  la  marine,  plu- 
sieurs ordonnances  abrogeant  tous  les 
actes  locaux  qui ,  d'après  l'ancien  code 
colonial,  établissaient  des  différences  ou 
des  prohibitions  injustes  et  vexatoires 
entre  les  blancs  et  les  hommes  de  cou- 
leur, libres  de  naissance  ou  affranchis. 
Ces  réformes ,  qui  s'opérèrent  sans  ré- 
sistance, furent  suivies  d'un  arrêté 
portant  abolition  des  condamnations 
prononcées  pour  délits  politiques  de- 
puis le  7  juillet  1815.  Cependant  une 
insurrection  des  noirs  éclata  dans  la 
nuit  du  9  au  10  février  1831 ,  et  plu- 
sieurs maisons  de  la  ville  de  Saint-Pierre 
et  de  sa  banlieue  furent  incendiées; 
mais  les  mesures  énergiques  prises  par 
le  gouverneur  rendirent  bientôt  à  la 
colonie  une  tranquillité  qui  fut  encore 
grièvement  compromise  au  mois  de 
décembre  1833.  Les  hommes  de  cou- 
leur libres,  en  butte  depuis  quelque 
temps  aux  vexations  des  blancs,  se 
révoltèrent  dans  le  quartier  de  la 
Grande-Anse  et  dans  quelques  quartiers 
voisins  ;  ils  s'y  rassemblèrent  en  armes 


au  nombre  d'environ  300.  Mais  ajrà 
avoir ,  pendant  trois  jours,  incendie  un 
certain  nombre  d'habitations,  ae se 
voyant  pas,  comme  ils  l'espéraient,  m- 
tenus  par  la  population  noire,  ils  fo- 
rent obligés  Je  se  soumettre. 

La  Martinique ,  où  séjourna  km» 
temps  mademoiselle  d'Aubiflié,  depuis 
madame  de  Main  tenon,  est  la  patnede 
l'impératrice  Joséphine. 

.   Liste  des  gouverneurs  de  U  MeriUâqu. 


t637, 


i658, 
i664, 
1669, 

1677, 
169 1. 

1701, 
1703, 

1711, 
«7«5. 
»7«7» 

»7«7. 
172*1 
1761, 
176a, 

1763, 

«765, 
*77'. 
«77»» 
1776, 

«777» 
178a, 

«789» 
«79o» 
«791. 
«793. 
«794. 


«795. 
*!&> 
1801, 

Ho* 

1810, 

x8u, 
1814. 

1818. 


s  décembre»  Duparquett  gouverseaf  <t  •**" 
chai  de  l'Ue.  11  prend  le  titrt  *  (*rt  » 
aa  décembre  i6&3. 

xS  septembre.  Dyd  de  Vaudroonr. 

7  juin.  Prouville,  chevalier.  aripear^T^ 

4  février.  Le  marquis  de  Béas*  prsam  i  . 
verneur  général  pour  le  roi. 

8  novembre.  Le  comte  de  Blesse 

5  férrier.  Le  marqua  d'Kragnr. 
z4  mars.  Le  marquis  d'AmbttaMaL 
a 3  mai.  Le  comte  d'Esnots. 

14  mars.  De  Marchaulr. 

3  janvier.  De  Pbitippenus. 

•  janvier.  Le  marquis  du  Qoesse. 

7  janvier.  Le  marquis  de  Lavartana. 

5  octobre.  Le  chevalier  de  Fevqo^m 

3  février.  Le  marquis  de  Besuharaaù. 

7  février.  Le  Vasaor  de  Letoocbe. 

ai  mai.  William  Rufane,  gouverna»  p*î* 

Anglais  qui  s'étaient  emparés  as  U  cofa»  ■ 
1 1  juillet.  Le  marquis  de  Fendes  as»  :»  ^ 

mise  de  l'île, 
ao  mars.  Ls  comte  d*Eanery. 
a  janvier.  Le  chevalier  de  Vaberc 

9  mars.  Le  comte  de  Rosaires, 
a  S  mars.  Le  comte  d'ArgouL 

5  mai.  Le  marquis  de  Bouille. 

a  septembre.  Le  vicouite  de  Dss.tf,  tac"" 

du  gouvernement  général. 
i*r  juillet.  Le  comte  de  Yiosséai). 
a 6  mars.  Le  vicomte  de  Damas. 
3i  décembre.  De  Behague. 
3  février.  De  Rocbambeau. 
a3  avril.  Robert  Pietcott,  gouvcrsear**»* 

aprèsfla  prise  de  la  colonie.  —  ai  sotssir. 

sir  John  Vaughan. 

6  juillet.  R,  Sbore  Naines. 
16  avril.  W.  Xeppri. 

x3  septembre.  L'amiral  Vniatet-Jeyvaw .  »* 

pliaine  général  après  la  remise  it  !'>'<- 
Sir  George  Beckwith,  gouverneur  on.  ?-*  - 

aoire. 
27  février.  Le  major  général  Je*  fc-*'  '- 

gouverneur  dvil. 
a4  juin.  Le  major  général  (3i.  Vfale. 
1  a  décembre.  Le  vice-amiral  eosatt  *>  *'tr 

rend,  lieutenant  général  sprat  la  rtsw" 

l'tle. 
tS  janvier.  Le  lieutenant  général  cm*  ' 

adot,  gouverneur  et  adlninistratrar  p*  * 


1816,  juin.  Le  maréchal  de  camp  comte  B** 
i8a8,  ao  juin.  Le  maréchal  de  camp  Barré,  **" 

neur  par  intérim. 
1819,  ao  juin.   Le  contre-amiral  harea  Dans*»» 

Freycioet. 
1 83o,  1er  février.  Le  eownd  Géredias.  p»  car* 
■  833,  i«»  novembre.  Le  vice-amiral  r 
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134,  6  janvier.  Le  contre-amiral  Halgan. 

H6,  7  mm.  Le  rootre-ainiral  baron  de  Mackaa. 

Mabtiniqub  (attaques  et  prises  de 
i).  —  1674.  L'amiral  Ruyter  parut 
ette  année  devant  le  Fort-Royal  avec  46 
aisseaux  de  guerre  et  3,000  hommes  de 
ebarqaement.  Il  fit  une  descente  le  30 
liiiet;  mais  le  gouverneur  de  111e ,  qui 
'avait  que  130  nommes  sous  ses  ordres, 
epoussa  deux  assauts  avec  tant  de  suc- 
és, que  l'amiral  fut  obligé  de  se  rem- 
arquer après  avoir  perdu  environ 
,000  hommes. 

1693.  Le  1er  avril ,  une  expédition  an- 
bise,  composée  de  8  vaisseaux  de  li- 
ne,  4  frégates  et  8  bâtiments  de  trans- 
ort,  et  commandée  par  Francis  Whee- 
w,  mouilla  devant  1  île.  Après  l'avoir 
arcourue  et  ravagée  dans  tous  les  sens, 
»  Anglais  attaquèrent  la  ville  de  Saint- 
ierre  ;  mais  ils  furent  repoussés  avec 
erte  de  500  à  600  morts  et  de  300  pri- 
)nniers.  Les  esclaves  noirs  se  distin- 
guèrent dans  les  différents  combats 
nquels  donna  lieu  cette  expédition  ; 

•  le  P.  Labat  raconte  qu'ils  resserre- 
-nt  tellement  les  Anglais  dans  leur 
trop,  du  côté  du  quartier  du  Prêcheur, 
Je  les  ennemis  n'osèrent  jamais  s'en 
arter.  Le  14  octobre  de  l'année  sui- 
inte,  un  corsaire  anglais  qui  attaqua 

bourg  de  Marigot,  composé  seule- 
«nt  de  7  ou  8  maisons,  fut  contraint 
<r  les  habitants  de  se  retirer  précipi- 
mrnent. 
1759.  Le  15  janvier,  une  forte  esca- 

*  anglaise,  montée  par  10,000  hom- 
es, débarqua  les  troupes  au  Fort-Royal; 
ais  repoussées  au  premier  choc ,  elles 

rembarquèrent. 

1762.  Le  5  janvier ,  le  contre-amiral 
çhis  Rodney ,  avec  une  flotte  de  18 
isseaux  de  ligne ,  plusieurs  frégates , 
mbardes  et  transports  portant  14,000 
mines  de  troupes,  appareilla  des  Bar- 
des. Une  partie  de  la  flotte  jeta  l'an- 
«  le  8  dans  la  baie  de  Sainte- Anne, 
une  autre  dans  celle  de  Fort-Royal. 
'16,  toutes  les  troupes  anglaises 
âjent  opéré  leur  débarquement;  et 
rès  s'être  successivement  emparées 
s  mornes  Tartanson,  Garnier  et 
ipucin,  elles  investirent  Fort-Royal, 
11  capitula  le  4  février.  Trois  jours 
'«  lard ,  111e  des  Pigeons  suivit  cet 
tniple.  Le  8  mars  suivant,  une  esca- 


dre française  arriva  pour  secourir  la 
colonie;  mais  le  commandant  étant 
instruit  de  la  prise  de  l'île,  fit  voile 
pour  Saint-Domingue. 

1793.  Le  1 1  juin ,  une  flotte  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Gardner;  ayant 
à  bord  1,100  soldats,  sous  les  ordres  du 
général  Bruce,  arriva  en  vue  de  la  Mar- 
tinique. Le  16,  les  troupes  débarquè- 
rent, et  furent  immédiatement  ren- 
forcées par  800  royalistes  qui ,  là , 
comme  en  France,  s  étaient  organisés, 
et  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'appeler 
l'étranger  au  secours  de  leur  cause  anti- 
nationale. Mais  après  une  attaque  in- 
fructueuse contre  les  forts  qui  com- 
mandent la  ville  de  Saint-Pierre,  les 
Anglais  se  rembarquèrent. 

1794.  Au  mois  de  février  suivant, 
une  flotte  anglaise ,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  sir  Jean  Jervis ,  débarqua  six 
mille  hommes  sur  les  côtes  de  la 
Martinique.  Le  Fort-Trinité,  qui  se 
trouvait  sans  garnison  ,  fut  occupé 
par  les  ennemis,  qui  s'emparèrent  en 
même  temps  de  tous  les  navires  qui  se 
trouvaient  dans  la  rade.  Battu  en  plu- 
sieurs rencontres ,  le  général  mulâtre 
Bellegarde  ne  put  empêcher  toutes  les 
positions  importantes  de  tomber  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Anglais. 
Saint-Pierre  fut  évacué  le  17  février.  Le 
18,  le  général  Bellegarde,  après  avoir 
essayé  en  vain  de  couper  les  communi- 
cations entre  l'armée  anglaise  et  la  flotte, 
fut  défait  et  contraint  de  se  rendre  avec 
trois  cents  des  siens.  Il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  l'Amérique 
du  Nord.  Le  20  février,  les  forts  Bour- 
bon et  Saint-Louis,  et  la  ville  de  Fort- 
Royal,  furent  étroitement  bloqués,  et 
le  22  mars,  le  général  de  Rochambeau, 
qui  y  commandait,  capitula.  La  garni- 
son obtint  les  honneurs  de  la  guerre  et 
le  passage  en  Espagne.  Malgré  cette  ca- 
pitulation ,  Rochambeau  fut  envoyé  en 
Angleterre  comme  prisonnier.  Les  An- 

Slais  furent  en  général  bien  accueillis 
es  habitants  qui  avaient  été  effrayés 
par  les  décrets  relatifs  à  la  liberté  des 
esclaves. 

1809.  Une  flotte  anglaise ,  composée 
de  six  vaisseaux  de  ligne,  sept  frégates 
et  treize  goélettes ,  sous  le  commande- 
ment de  l'amiral  Cochrane,  débarqua  à 
la  Martinique  4,500  hommes  d'infante- 
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rie,  avec  quelques  troupes  de  cavalerie 
et  de  l'artillerie.  Après  avoir,  le  1er  fé- 
vrier, attaqué  inutilement  le  Fort-Bour- 
bon ,  les  Anglais  firent  publier  une  pro- 
clamation portant  que  tout  blanc  pris 
les  armes  à  la  main  serait  traité  comme 
prisonnier  de  guerre,  que  tout  homme 
de  couleur  pris  de  même  serait  renvoyé 
de  l'île,  et  que  tout  esclave  également 
armé  passerait  par  une  commission 
militaire.  Mais  ils  étaient  tellement 
sûrs  des  dispositions  des  habitants, 
qu'il  leur  suffit  d'envoyer  un  corps  de 
200  hommes  pour  occuper  Saint-Pierre, 
défendu  par  des  fortifications  et  con- 
tenant plus  de  20,000  habitants ,  dont 
6,000  miliciens.  Le  Fort-Royal  capii 
tu  la  le  24  février,  après  une  résistance 
de  quelques  jours.  Les  Français  obtin- 
rent de  sortir  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  furent  conduits  sur  la  côte 
de  France  à  Quiberon,  pour  y  être 
échangés  avec  des  prisonniers  anglais , 
rang  pour  rang.  Ils  étaient  au  nombre 
de  2,224.  Le  chef  du  gouvernement 
français  n'ayant  pas  consenti  à  l'échan- 
ge ,  ils  furent  ramenés  en  Angleterre. 

Mabvejols,  Maringium,  petite  ville 
du  Gévaudan ,  aujourd'hui  chef  -  lieu 
d'arrondissement  du  département  de 
la  Loaère.  Population  :  3,000  habi- 
tants. 

Cette  ville  eut  une  certaine  impor- 
tance pendant  les  guerres  contre  les 
Anglais,  et  les  rois  Charles  V  et  Char- 
les VII  lui  accordèrent  plusieurs  pri- 
vilèges pour  récompenser  ses  habitants 
du  courage  qu'ils  avaient  montré  en 
diverses  circonstances  contre  les  enne- 
mis de  la  France.  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  pendant  les  guerres  de  religion. 

Mahvbjols  (monnaies  de).  Cette 
ville  a  possédé  un  atelier  monétaire 
pendant  le  premier  quart  du  quinzième 
siècle.  Cet  atelier-  y  fut  établi  par  le 
dauphin,  depuis  Charles  VII.  On  ignore 
à  quel  signe  les  espèces  sorties  de  cet 
atelier  peuvent  être  reconnues.  Dans 
tous  les  cas,  ce  devaient  être  des  blancs, 
des  gros  et  des  deniers  de  billon ,  d'un 
aloi  très-bas,  car  on  sait  que  le  malheu- 
reux roi  de  Bourges,  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  Anglais, 
refondait  leurs  espèces  en  en  altérant  le 
titre.  Lorsque  Charles  VII  eut  recon- 
quis ton  royaume,  l'atelier  de  Marvejols, 


ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  été  pro- 
visoirement ouverts  à  cette  époque. 
cessa  de  fabriquer. 

Mabjbvols  (prise  de).  Lors  de  h 
huitième  guerre  civile  entre  les  protes- 
tants et  les  catholiques  (Vov.  Gouu 
des  trois  Hbhai),  le  duc  de  Joywse, 
qui  joignait  la  mollesse  la  plus  raffina 
à  une  froide  cruauté,  entra  dans  le  Gé- 
vaudan au  mois  d'août  1686,  et  après 
avoir  pris  quelques  places  de  peu  <fiœ- 
portanoe,  mit,  le  13  du  même  mois. 
le  siège  devant  Marvejols ,  la  vide  n 
plus  florissante  et  la  plus  industries 
de  la  contrée.  Elle  se  rendit  le  2. 
Mais,  au  mépris  de  la  capitulation-  u 
garnison  fut  en  partie  passée  an  Bide 
l'épée;  les  bourgeois  furent  miles,  \m 
massacrés;  la  ville  entière  rot  follet, 
et  il  n'y  resta  qu'un  roonow  de  ru- 
nes. 

Mabeblibbb  (la),  ancienne  seigee* 
rie  de  Normandie,  érigée  en  mnqoisst 
en  1619. 

Masgaba,  ville  de  la  pronoaiOm 
(Afrique),  située  sur  le  Tenant  méri- 
dional de  la  première  chaîne  del'Ati». 
à  l'entrée  de  la  plaine  de  Ghérèi. 

Dès  le  mois  d'août  1836,  le  mambt 
Clausel  fit  ses  préparatifs  pour  une  a< 
pédition  dirigée  contre  cette  place; 
cette  expédition  avait  été  un  instant  f* 
pendue  par  le  désastre  de  la  Mrtt. 
De  son  côté,  Ald-el-Kader  te  disposa 
à  une  vigoureuse  défense.  Après  s  èat 
emparée,  à  la  fin  d'octobre ,  de  Vit  * 
Harchgoun,  l'armée  française,  tvrt 
d'environ  «,000  hommes,  dont  îj* 
indigènes,  6e  mit  en  mouvement  1?  * 
novembre;  et,  après  quelques  afrV* 
d'avant-garde,  elle  entra  te  S  déetudn 
dans  Mascara,  dont  elle  prit  possest  *. 
et  qu'elle  abandonna  le  £ ,  après  3«  * 
détruit  l'artillerie  et  le  matériel  P 
l'émir  y  avait  laissés.  La  pis*  de  «•)■' 

Clace  eut  une  très-grande  influent*  »" 
;  résultat  de  la  campagne  :  Mastan  *  r 
de  nouveau  occupée  le  80  mai  tMt 

Mascabadbs.  —  L'histoire  d*  > 
zarreries  de  l'esprit  humain  est  <** 
qui  a  les  pins  anciennes  racines  rt  r*  « 

3ue  les  savants  ont  le  plus  étudiée.  ^  1 
ans  cette  étude  presque  toujours  •' 
s'est  fourvoyé.  Les  érudits ,  au  iiei  ' 
ohercher  tout  simplement  dans  ré- 
fection de  notre  nature  la  osuse  es  v 
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ilies,  ont  fouillé  les  vieux  livres  et  se 
rat  creusé  le  cerveau  pour  découvrir 
époque  à  laquelle  ces  folles  se  sont 
laoifestées  pour  la  première  fois  dans 
s  annales  de  l'humanité ,  et  les  cir- 
oostances  qui  ont  acoompagné  leur  an* 
arition. 

C'est  ainsi  que  Ton  a  procédé  à  regard 
«  mascarades  qui  désignent  en  môme 
mps  certains  déguisements  pris  par 
tomme  pour  assurer  une  entière  li« 
rté  à  ses  joies  brillantes,  et  des  trou- 
as de  gens  déguisés  et  masqués.  Les 
n*  les  ont  fait  remonter  aui  Samoïè- 
js ,  qui  se  couvrent  de  peaux  et  de 
turrures;  les  autres  en  ont  reculé  Tin* 
;ntion  jusqu'à  notre  mère  Eve,  dont, 
n" vantaux,  le  nom  était  invoqué  dans 
s  bacchanales  :  Eval  Eva!  Quelque* 
u  ont  vu  des  mascarades  dans  la 
sude  de  Jacob,  contrefaisant  Ésaû  ; 
m  celle  de  Michol,  qui  mit  dans  un 
une  idole  couverte  de  peaux  pour 
uver  David  ;  dans  la  manie  lycanthro- 
]ue  de  Nubuchodonosor;  dans  l'ap- 
rition  de  Satan ,  sous  la  forme  d'un 
îp;  dans  l'action  de  David,  contra- 
int le  fou  pour  échapper  aux  Philit» 
'etc.,  etc. 

Le  fait  est  que  les  mascarades ,  dans 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot ,  sont 
*i  anciennes  que  le  monde.  Les  mas* 
*  proprement  dits  paraissent  avoir 
inconnus  aux  Hébreux  ;  mais,  mal- 
ks  prohibitions  du  Deutéronome , 
juifs  se  déguisaient ,  et  particulière- 
ot  à  la  fête  du  Phvrim ,  instituée , 
«n,  pour  rappeler  le  souvenir  de  la 
France  des  Juifs,  menacés  par  Aman 
a  massacre  général.  On  trouve  des 
itements  chez  les  Grecs  et  chez  les 
'nains  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
h  certaines  fêtes ,  on  se  cachait  le 
ipe  avec  des  feuilles ,  on  se  barbouil- 
le suie  ou  de  lie  de  vin.  Dans  les 
rophes,  pour  railler  à  Taise  les  gé- 
<ux  vainqueurs  ,  les  soldats  se  dé- 
jaient  avec  des  feuilles  de  bardane  ou 
figuier,  et  c'est  de  cet  usage ,  selon 
"Iques  anciens,  que  vient  le  mot  triom- 
■'thria,  figuier). 

e,*e  a  été  la  forme  primitive  des  mas- 
5.  On  en  a  fait  d'écorce  de  bois,  de 
!*  et  de  toile.  On  a  distingué  leurs 
erentes  espèces  sous  les  noms  de 
ïww,  de  larva,  de  tncrmo,  de  mœ- 


son;  l'antiquité  les  a  employés  dans  la 
représentation  des  tragédies  et  des  co-t 
médies,  et  leur  a  donné  la  ressemblance 
des  personnages  qu'on  mettait  en  scène. 
Mais  c'est  surtout  dans  certaines  fêtes 
païennes  qu'ils  ont  été  en  usage.  Pen- 
dant les  saturnales,  les  valets  prenaient 
les  habits  de  leurs  maîtres  ;  aux  fêtes 
de  la  mère  des  dieux  on  se  déguisait,  on 
faisait  le  fou ,  et  l'on  se  livrait  à  mille 
extravagances.  Le  christianisme,  tout 
en  ramenant  les  hommes  à  une  grande 
sévérité  de  principes  et  d'habitudes,  ne 
put  que  suspendre  un  Instant  les  excès 
des  mascarades  païennes.  Le  monde  re- 
prit bientôt  son  antique  gaieté;  les  Pères 
de  l'Église,  Tertullien,  saint  Cyprien, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Jean 
Chrysostorae,  condamnèrent  en  vain  les 
danses,  les  plaisirs  bruyants,  la  débau- 
che  cherchant  l'incognito  sous  le  mas- 
que. En  vain  le  pape  Innocent  III  s'é- 
cria dans  ses  saintes  colères  :  «  On  fait 
«  quelquefois  dans  les  églises  des  speo- 
■  tacles  et  des  jeux  de  théâtre ,  et  non- 
«  seulement  on  introduit  dans  ces  spec- 
«  tacles  et  ces  jeux  des  monstres  de 
«masques,  mais  même,  en  certaines 
«  fêtes,  des  diacres,  des  prêtres  et  des 
«  sous-diacres  prennent  la  liberté  de  faire 
«  ces  folies  et  ces  bouffonneries,  etc.... 
«  Nous  vous  enjoignons ,  mon  frère , 
«  d'exterminer  de  vos  églises  la  cou- 
«  tume ,  ou  plutêt  l'abus  et  le  dérégie* 
•  ment  de  ces  spectacles  et  de  ces  jeux 
«  honteux ,  afin  que  cette  impureté  ne 
«  souille  pas  l'honnêteté  de  l'Église  (*).  » 
Les  conciles  eux-mêmes  échouèrent, 
et  ils  devaient  échouer ,  car  ils  s'atta- 
quaient à  l'un  des  besoins  de  la  nature 
humaine. 

Les  mascarades  reparurent  donc.  On 
les  retrouve  à  Constantinople  dès  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Dans  les 
contrées  de  l'Occident ,  le  carnaval  re- 
produisit les  orgies  bruyantes  des  sa- 
turnales ,  et  l'époque  de  l'année  consa- 
crée à  la  célébration  des  fêtes  païennes 
fut  adoptée  par  les  chrétiens,  dont  le 
carnaval  commençait  primitivement  au 
15  décembre,  et  embrassait  les  fêtes  de 
Noël ,  du  jour  de  l'an  et  de  l'Epiphanie. 
Chez  les  chrétiens  comme  chez  les  païens, 
il  y  eut,  à  cette  époque,  un  déplacement 

(•)  Llv.  !II,  Décret.,  1. 1»,  eh.  ettm  deeer. 
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fictif  des  conditions,  une  supposi- 
tion d'égalité  entre  les  personnes ,  des 
jeux,  des  mascarades  ,  des  festins ,  des 
rasades ,  des  danses  et  des  chants  ;  il  y 
eut  un  roi  du  sort  ou  roi  de  la  fève;  les 
valets  se  barbouillèrent  le  visage  avec 
de  la  suie;  enfin,  la  ressemblance  fut  si 
grande ,  qu'en  1444  elle  était  formelle- 
ment signalée  par  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris. 

Au  moyen  âge,  où  la  religion  était 
partout  et  dans  tout ,  les  mascarades 
durent  être,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
hiératiques.  La  fête  des  fous  et  la  fête  de 
Pane  furent  célébrées  dans  les  églises 
et  par  les  gens  d'église.  Aux  grandes 
solennités  de  l'année,  à  Pâques,  a  Noël, 
les  temples  servirent  de  lieu  de  réu- 
nion pour  les  danses ,  pour  les  ban- 
quets ,  pour  les  jeux  de  paume,  pour 
les  farces  des  jongleurs  ;  certains  cloî- 
tres retentirent  du  bruit  des  instru- 
ments et  des  chants  bachiques  ;  les  mys- 
tères ,  qui  forment  tout  le  théâtre  de 
nos  pères ,  furent  la  mise  en  scène  des 
histoires  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des 
saints.  La  gaieté  antique  se  réfugia  dans 
les  cérémonies  et  dans  les  traditions 
chrétiennes,  et  cela  était  nécessaire;  en 
dehors  de  la  religion,  l'homme  ne  devait 
ni  pleurer  ni  sourire.  Cette  religion  te- 
nait si  fortement  à  tous  les  actes  de  la 
vie,  que  les  docteurs  et  les  conciles  es- 
sayèrent en  vain  de  les  séparer  quelque- 
fois. Chaque  chose ,  au  moyen  âge,  se 
ressent  de  cette  alliance  :  dans  les  sculp- 
tures de  nos  cathédrales ,  le  grotesque 
paraît  à  côté  du  terrible,  le  rou  à  coté 
du  martyr  ,  le  mascaron  hideux  et  gri- 
maçant à  côté  du  type  calme  et  pur 
de  la  Vierge. 

Cependant,  dès  le  quatorzième  siècle, 
la  mascarade  se  sécularisa.  Philippe  le 
Bel  se  plaisait  fort  à  la  joyeuse  proces- 
sion du  Renard.  La  cour  de  Charles  VI 
mit  en  vogue  les  bals  masqués,  et  ce  fut 
à  l'une  de  ces  fêtes  nocturnes  que  le 
royal  insensé  ,  déguisé  en  ours ,  faillit 
être  brûlé  vif  sous  son  incommode  cos- 
tume. L'Italie  avait  conservé ,  comme 
une  tradition  de  l'antiquité,  le  goût  des 
déguisements  ;  on  faisait  à  Rome,  pour 
solenniser  certaines  fêtes,  de  brillantes 
cavalcades  auxquelles  le  pape  lui-même 
assistait.  Dans  les  provinces  de  France, 
aussi  bien  qu'à  Paris,  chaque  localité 


avait  des  jours  consacrés  à  des  dcgmf- 
ments  particuliers.  En  Flandre,  ci- 
taient les  chars  de  Cambrai ,  la  proces- 
sion du  grand  Géant  de  Douay  ;  au  M& 
la  procession  de  la  Tarasqoe  et  ta*. 
d'autres.  Le  bon  roi  Renéo^ù»}Mi.qa 
aimait  passionnément  les  mascarades, 
institua  à  Aix  une  fête  de  ptroun 
jours,  où  figuraient  des  ciwbda 
nombreuses ,  des  musiciens,  des  dan. 
des  personnages  déguisés. 

L'influence  de  l'Italie ,  à  U  suite  é« 
guerres  du  quinzième  et  du  &m<& 
siècle  ,  donna  aux  mascarades  fnir 
çaises  une  nouvelle  vie.  Du  teo^  « 
Brantôme  les  femmes  avaient  aà&ï& 
l'usage  des  masques ,  et  elles  es  p* 
taient  même  en  dehors  des  ocos** 
joyeuses.  Le  masque  était  dcrenu  [«to- 
que une  partie  du  costume.  Iféanmofc 
s'il  faut  en  croire  l'auteur  des  D&* 
galantes,  les  plus  sages  n'en  portai 
point.  Elisabeth,  femme  de  Charte  IA 
ne  se  masqua  jamais,  ni  elle  ni»  de- 
moiselles. 

Nos  pèresse  souviennent  encore  fe  « 
mystérieux  bals  de  l'Opéra  où ,  «*;  I 
protection  du  masque,  les  gens  ew&< 
faut  allaient  s'intriguer  les  nos  le>  * 
très.  Ces  réunions  sont  restées  cdâf 
par  mille  aventures  quelquefois  |* 
que  galantes,  avec  où  sans  detu 
ment;  par  des  duels;  par  des  ta 
mots  ;  par  le  caractère  un  peu  sots 
de  cette  gaieté  qui  allait  tu  bai  pa 
ne  point  danser.  En  même  temp* 
est  vrai ,  la  mascarade  populaire.  ^ 
bruyante,  parcourait  les  rues  ;  le  J* 
gras ,  souvenir  des  temps  antiques 
promenait  lourdement,  entoure  &  ■ 
sauvages ,  de  ses  chevaliers  à  p*nw* 
de  son  cortège ,  qui  fait  encore  c* 
la  populace  sur  son  passage.  fl»*  ■ 
provinces ,  le  carnaval  occupât  *** 
temps  à  l'avance  et  longtemps  apr^e 
gens  de  plaisir  ;  on  arrangeait  fr  'J 
valcades,  des  réunions  masq**^ 
frondait  les  ridicules  locaai.  rt  '"• 
riait  sans  arrière- pensée,  coar*  « 
savait  rire  avant  notre  âge  de  r*w 
tions. 

Aujourd'hui ,  les  mascarade*  a  ' 
peu  près  complètement ,  surtout  *  ? 
ris ,  abandonné  la  rue  ;  elles  ott  m 
reur  de  la  boue  de  l'hiver,  il  Wuri* 
la  lumière  des  lustres  et  l'atme^ 
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hauffée  des  salles  de  spectacle.  Après 
oir  été  salantes,  allégoriques  et  fron- 
uses ,  elles  sont  devenues  tout  sim- 
?ment  bruyantes  et  dévergondées. 
?s  arlequins,  les  polichinelles,  tous 
s  types  empruntés  à  l'Italie  ont  dis- 
ru  peu  à  peu  ;  le  turc  lui-même ,  qui 
i  longtemps  amusé  nos  pères,  n'existe 
15  que  comme  souvenir.  Le  sceptre 
la  folie  a  passé  dans  d'autres  mains, 
le  débardeur  a  remplacé,  dans  les 
apathies  de  la  foule ,  les  vieilles  ido- 
autrefois  si  fêtées. 

Mascaboïi  (Jules) ,  naquit  à  Marseille 
1634;  et  il  est  à  remarquer  que  qua- 
'  des  grands  orateurs  sacrés  du  dix- 
ième siècle  sont  nés  dans  le  Midi  : 
shier,  Fénelon ,  Massillon  et  Masca- 
Q.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
rato/re,  Mascaron  reçut  les  ordres 
fut  admis  lui-même  dans  le  sein  de 
te  société,  à  laquelle  il  fit  honneur 
sitôt  par  l'éclat  avec  lequel  il  professa 
e  plusieurs  collèges.  Ses  talents  le 
nt  appeler  aux  fonctions  de  prédica- 
r.  Il  monta  pour  la  première  fois 
s  la  chaire  à  Angers  :  il  attira  aussi- 
la  foule  autour  de  lui  par  une  richesse 
tangage  qui  prétait  de  nouvelles  sé- 
rions aux  beautés  de  la  morale  chré- 
oe.  Il  fit  entendre  successivement 
foix  dans  les  villes  du  Midi ,  et  re-  . 
iliit  partout  les  mêmes  témoignages 
miration  et  de  sympathie.  En  1666, 
èchal'Avent  devant  la  cour;  en  1669, 
parut  encore  devant  le  même  audi- 
?)  qu'il  avait  dès  la  première  fois 
*  par  sa  morale  et  charmé  par  son 
uence.  Louis  XIV  lui  donna  chaque 
les  éloges  les  plus  flatteurs;  et  en 
)<  le  grand  roi  eut  d'autant  plus  de 
ite  à  honorer  le  zèle  et  les  talents 
prédicateur,  que  celui-ci,  dans  un 
es  sermons ,  avait ,  en  rappelant  la 
ition  de  l'adultère  David,  donné 
>one  prince  une  franche  et  sévère  le- 
sur  ses  scandaleuses  faiblesses.  Ja- 
i  Bossuet  ne  Ait  aussi  chrétienne- 
t  hardi  :  il  chercha  dans  des  lettres 
^tes  à  affranchir  Louis  XIV  du  joug 
tadame  de  Montespan  ;  mais  jamais 
'  s'éleva  dans  la  chaire  contre  le 
dalé  des  maîtresses.  En  1671 ,  les 
aux  et  le  génie  de  Mascaron  furent 
mpensés  par  l'évêché  de  Tulle.  En 
• ,  il  mit  le  sceau  à  sa  réputation 


par  son  Éloge  de  Turenne ,  qui  précéda 
de  quelque  temps  le  discours  de  Flé- 
chier,  et  qui  parut  aux  contemporains 
trop  beau  pour  être  égalé ,  jusqu'à  ce 
que  Fléchier  se  fût  fait  entendre  (  voir 
Fléchi eb  ).  Ce  dernier  a  l'avantage  de 
la  pureté  et  de  l'élégance  soutenue , 
mais  il  n'a  nulle  part  autant  de  force  et 
d'élévation  que  Mascaron  en  montra 
dans  certains  passages.  V Éloge  de  Tu- 
renne  est,  des  écrits  peu  nombreux  de 
Mascaron,  le  plus  connu  et  le  plus  irré- 
prochable. Ailleurs,  cet  orateur  se  mon- 
tre, trop  soumis  aux  habitudes  d'affecta- 
tion et  de  recherche  qui  régnaient  encore 
à  l'époque  où  il  entra  dans  la  carrière; 
mais  on  doit  jusqu'à  un  certain  point  lui 
pardonner  ces  défauts,  puisqu'il  ouvrit  la 
route.  C'est  ce  qu'il  faut  se  dire  pour 
ne  pas  être  trop  choqué  de  passages  tels 
que  celui-ci ,  ou  l'orateur  rapproche  les 

{ premiers  exploits  du  duc  de  Beaufort  de 
'avènement  de  Louis  XIV,  arrivé  dans 
le  même  temps  :  «  On  peut  dire  avec 
«  vérité,  que  l'orient  de  ce  beau  soleil 
«  fut  l'orient  de  la  gloire  du  duc  de  Beau- 
«  fort.  Le  signe  du  lion  n'est  jamais 
«  plus  brillant  ;  ses  influences  ne  sont 
«jamais  plus  fortes  que  lorsqu'il  est 
«joint  au  soleil,  et  qu'il  reçoit  un  re- 
«  doublement  d'ardeur ,  de  lumière  et 
«  d'activité,  de  la  jonction  de  ce  grand 
«  luminaire.  Jusqu'ici  le  duc  de  Beau- 
«  fort  vous  a  paru  comme  un  lion  dans 
«  les  combats  par  sa  valeur  et  par  sa  gé- 
«  nérosité  ;  mais  ce  lion ,  joint  à  ce  so- 
«  leil ,  brille  de  son  plus  bel  éclat  et  est 
«  embrasé  de  ses  plus  beaux  feux.  » 

Nommé,  en  1679,  à  l'évêché  d'Agen, 
Mascaron  mourut  dans  cette  ville ,  en 
1703.  Le  recueil  de  ses  Oraisons  funè- 
bres parut  l'année  suivante,  accompa- 
gné de  sa  Vie,  par  le  P.  Bordes. 

Masque  de  fer  (  l'homme  au  mas- 

3ue  de).  Vers  1666  ,  un  jeune  homme, 
ont  on  avait  grand  soin  de  cacher  la 
condition  et  la  figure,  fut  amené  secrè- 
tement dans  le  château  de  Pignerol, 
dont  Saint-Mars  était  gouverneur ,  et 
où  on  lui  avait  préparé  un  logement. 
Pendant  le  voyage,  il  portait  un  masque 
de  velours,  et  ses  conducteurs  avaient 
ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  En 
1686,  Saint-Mars  l'emmena,  avec  les  mê- 
mes précautions,  le  même  secret,  à  l'île 
Sainte-Marguerite,  et  resta  chargé  de  sa 
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garde.  Là,  ce  prisonnier  inconnu  fut 
environné  du  même  mystère,  et  comblé 
d'égards  particuliers.  C'était  le  gouver- 
neur qui  mettait  lui-même  les  plats  sur 
la  table;  il  se  retirait  ensuite  en  fer- 
mant la  porte  dont  il  gardait  la  clef. 
Louvois  vint  lui  Caire  visite,  et  se  tint 
debout  et  découvert,  en  lui  témoignant 
une  considération  qui  tenait  du  respect 
On  rapporte  qu'un  jour  cette  victime 
du  pouvoir  arbitraire  écrivit  avec  un 
couteau ,  on  ne  sait  quoi ,  sur  une  as- 
siette d'argent  qu'il  jeta  par  la  fenêtre, 
non  loin  d'un  bateau  amarré  au  pied  de 
la  tour  où  il  était  enfermé.  Un  pêcheur 
la  trouva,  et  se  bâta  de  la  rapporter  au 
gouverneur.  Celui-ci  demanda  à  eet 
nomme  s'il  avait  lu  ce  qui  était  écrit  sur 
l'assiette ,  et  si  quelqu'un  qui  l'aurait 
vue  entre  ses  mains  avait  pu  le  lire.  Le 
pécheur  répondit  qu'il  venait  de  trou- 
ver l'assiette  à  l'instant  même,  que  per- 
sonne ne  l'avait  vue,  et  que,  pour  lui, 
il  ne  «avait  pas  lire.  Saint-Mars  le  re- 
tint quelques  jours ,  pour  s'assurer  de 
la  vérité  de  son  dire ,  puis  le  renvoya 
en  lui  disant  ;  «  Va-t'en  ,  et  remercie 
«  Dieu  de  ne  savoir  pas  lire.  » 

Saint-Mars,  nommé  en  1698  gouver- 
neur de  la  Bastille  ,  y  amena  avec  lui 
son  captif,  toujours  masqué.  Celui-ci 
eut,  dans  cette  nouvelle  prison,  un  ap- 
partement plus  commode ,  des  meubles 
plus  recherchés  que  ses  compagnons  de 
captivité.  U  ne  lui  était  pas  permis  de 
paraître  dans  les  cours  ;  il  ne  pouvait 
quitter  son  masque ,  même  devant  son 
médecin ,  et  le  gouverneur  l'accompa- 
gnait toujours  lorsqu'il  lui  était  accordé 
de  prendre  l'air  sur  la  plate-forme  de  la 
forteresse.  On  lui  témoignait  d'ailleurs 
les  mêmes  égards  qu'à  Pignerol  et  à 
Sainte-Marguerite,  et  on  ne  lui  refusait 
rien  de  ce  qu'il  demandait.  Le  médecin 
de  la  Bastille ,  oui  lui  donna  ses  soins, 
rapporte  qu'il  était  bien  proportionné 
et  bien  fait,  avait  la  peau  fine,  quoique 
un  peu  brune  ,  aimait  le  linge  fin  et  les 
dentelles,  était  fort  recherché  sqr  toute 
sa  personne,  intéressait  par  le  son  de  sa 
voix ,  et  paraissait  avoir  reçu  une  édu- 
cation très-soignée.  Il  charmait  les  en- 
nuis de  sa  captivité  en  lisant .  ou  en 
jouant  de  la  guitare ,  ne  se  plaignant 
jamais,  et  ne  disant  rien  qui  pût  déce- 
ler le  secret  de  sa  naissance  et  de  sa 


condition.  Cet  inconnu  mourût  k  » 
novembre  1708,  sur  les  dii  bmmfo 
soir,  sans  avoir  eu  une  grande  oai**. 
et  fut  enterré  le  lendemain ,  èqa*r 
heures  de  l'après-midi,  dans  te  ehwtor 
de  la  paroisse  Saint- Paul.  U  était  « 
dit-on,  d'environ  60  ans.  Cepeaànt. 
son  acte  de  décès ,  dans  lequel  il  t  ' 
inscrit  sous  le  nom  de  JKorcAwii ,  :. 
lui  en  donna  que  4*.  A  peine  eut-ii  n- 
pire,  qu'on  lui  mutila  le  visas*  pour  • 
rendre  méconnaissable.  Apres»»'" 
humation,  on  se  hâta  de  brûler  toc-: 
qui  avait  été  à  son  usage,  de  faire  en 
ter  et  recrépir  les  murailles  de  Udn 
bre  qu'il  avait  occupée,  et  on  pœ& 
précaution  jusqu'à  remplacer  In  <r 
reaux ,  dans  la  crainte  qu'il  n'w  «■ 
soulevé  quelques-uns  pour  y  or 
quelque  billet  qui  fit  connaître  «on 
plus  tard. 

Telle  est  l'histoire  de  ce  pris®** 
mystérieux  que  l'on  appela  Phomn* 
masque  de  jfer. 

La  question  de  savoir  que)  eiaf  • 
Infortuné,  dont  la  vie  tout  entxit  » 
coula  sous  les  verrous  de  très  r< 
sons  d'État ,  a  vivement  occupé  k  \ 
blic  sous  les  règnes  de  Louis  XV  f. 
Louis  XVI.  Les  uns  ont  vu  «  to 
duc  de  Beaufort ,  le  comte  de  Ma 
.  mouth  ,  le  surintendant  des  fins: 
Fouquet,  d'autres  le  secrétaire  <M 
de  Mantoue ,  le  comte  de  Venu»'* 
un  frère  jumeau  du  roi,  etc.  Loti*  1 
à  qui  le  régent  avait  révélé  le  #* 
disait  :  «  Laissez  disputer  les  curie 
«  personne  n'a  encore  trouvé  la  "' 
«  sur  le  masque  de  fer.  »  Ce  mare 
disait  à  Laborde,  son  premier  *te 
chambre  :  «  Tout  ce  que  vous  ** 
«  de  plus  que  les  autres ,  c'est  v* 
«  captivité  de  cet  homme  si  mafrtf 
«  n'a  fait  de  tort  qu'à  lui ,  et  a  pr»< 
«  de  grands  désastres.  »  Ceux  ja  V 
sédaient  le  mot  de  l'énigme ,  fr«v 
la  même  réponse  aux  questions* % 

Aujourd'hui  qu'il  est  bfcc  -* 
qu'Anne  d'Autriche  était  nnt  > 
plus  que  galante,  qu'elle  eut  pto" 
amants,  et  que  ce  fut  le  éiré&rr' 
sa  conduite  qui ,  pendant  23  ans .  *■ 
gna  Louis  XIII  de  sa  chambre  ' 
son  lit,  on  pense,  avec  une  erarl' 
parence  de  raison,  que  l'homme  x  » 
que  de  fer  était  son  fils.  Ce  q»  !•* 
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;tte  idée,  c'est  qu'on  ne  fait  pas*  ainai 
j'on  Ta  fait  pour  l'homme  au  mas* 
tie  de  fer,  disparaître  un  individu  si 
on  n'a  des  dangers  à  prévenir  ou  une 
>ute  à  cacher,  et  qu'on  ne  lui  prodigue 
u,  même  en  prison,  les  soins  et  les 
arques  de  déférence,  s'il  n'y  a  pas  des 
roits  par  sa  naissance.  Ce  point  ad* 
lis,  quel  fut  le  père  de  cet  être  ainsi 
icrifié  pour  sauver  l'honneur  de  sa 
1ère?  Ici,  se  présente  un  nouveau  pro- 
eme  à  résoudre.  Si  le  prisonnier  avait, 
)mme  on  le  présume ,  60  ans  quand  il 
tourut,  eo  1703,  il  était  né  en  1643; 
n  ne  peut  le  supposer  né  de  Bucking* 
un,  qui  vint  en  1626  chercher  Hen* 
ette  de  France,  fiancée  de  Charles  Ier, 
>  rendit  à  la  reine  ,  femme  de  Louis 
III,  des  soins  que  celle-ci  ne  repoussa 
ts  avec  une  sévérité  bien  rigoureuse. 
d  ne  peut  en  attribuer  la  paternité  à 
ichelifu,  mort  le  4  décembre  1643 , 
râs  plusieurs  années  de  langueur  et 
'  dépérissement.  11  ne  reste  plus  que, 
uarin,  qui  poussa  sa  carrière  jusqu'au 
mars  1661,  avec  gui  la  reine  avait  des 
itretiens  secrets,  fréquents  et  prolon* 
s,  qui  donnaient  lieu  à  penser  aux 
tomes  de  la  cour  ;  et  c'est  sur  lui  que 
sont  arrêtés  les  soupçons  ,  avec 
inde  apparence  de  fondement,  malgré 
que  la  reine,  selon  madame  de  Mot* 
"lie,  disait  des  goûts  ultramontains 
prélat,  afin  de  faire  taira  les  langues 
i  parlaient  trop. 

Massé  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en 
W,  s'occupa  d  abord  de  gravure, 
m  abandonna  cet  art,  et  se  livra  à  la 
ttuire  en  miniature.  C'est  en  raison 
ce  dernier  talent  qu'il  obtint,  sous 
vis  XV,  le  titre  de  peintre  et  de  con- 
Tatcur des  tableaux  du  roi.  Toutefois, 
connaît  peu  d'ouvrages  de  lui  dans 
genre,  tandis  que  ses  travaux  de  g  ra- 
re lui  ont  fait  une  honorable  réputa* 
n.  Il  avait  entrepris  de  faire  graver 
tableaux  que  le  Brun  avait  exécutés 
ir  la  galerie  de  Versailles.  Il  en  des*» 
3  troe  grande  partie  lui-même,  et  tes 
Uia,  en  1762,  sous  ce  titre  :  La 
"ufe  aalerie  de  Permîtes  et  les 
w  talon*  gui  C accompagnent.  On 
e  encore,  parmi  les  gravures  exécu* 
*  par  lui,  te  portrait  a" Antoine  Coy- 
7  «loi  de  Marie  de  Médicis,  d'après 
ibtns,  et  Mercure  envoyé  vers  Didon 


pour  la  disposer  en  faveur  d'Énée* 
d'après  Coteile.  Massé  mourut  à  Paris» 
le  26  septembre  1767. 

Masse.  Voy.  Choisi  d'or  (*). 

MAS8BLiN(Jean),  officiai  de  Rouen, 
dont  le  nom  ne  se  rencontre  nulle  part 
avant  l'année  1468.  On  voit,  d'après 
les  registres  capitulaires  manuscrits  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  qu'il  était  à 
eette  époque  chanoine  de  cette  métro- 
pole. Il  était  docteur  en  droit  civil  et 
canon,  et  avait  la  réputation  d'être  un 
homme  disert  et  habile.  Il  fut,  en  1463, 
lors  de  la  convocation  des  états  gêné* 
raux  à  Tours,  député  par  le  bailliage  de 
Rouen  à  cette  assemblée ,  et  il  y  assista 
pendant  tout  la  temps  de  la  session. 
«  Il  s'y  montra  ,  dit  un  chroniqueur 
contemporain  ,  grand  orateur,  et  pro- 
nonça devant  le  roi  et  les  princes,  pour 
le  bien  public  des  discours  pleins  d'élé- 
gance. »  Il  devint  doyen  du  chapitre  de 
Rouen,  en  i486,  puis,  en  1406,  vicaire 
général  de  l'archevêque  de  la  même  ville, 
et  mourut  le  27  mai  1500.  Il  ne  nous  est 
resté  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  intitu* 
lé  :  Diarium  statuum  generauum  Fran- 
clœ,  habitorum  Turonlbuê  anno  1484. 
Ce  journal ,  d'un  haut  intérêt  pour  l'é- 
tude des  idées  politiques  au  quinzième 
siècle,  renferme  des  détails  curieux  sur 
les  moeurs  et  l'état  de  la  France  à  cette 
époque.  Il  a  été  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  en  français,  et  publié  en 
1835,  par  M.  A.  Bernier,  dans  la  collec- 
tion des  documents  inédits  publiés  par 
ordre  du  gouvernement.  Il  est  à  re- 
gretter que  cette  traduction  soit  souvent 
infidèle  et  inexacte. 

Masséna  (André),  duc  de  Rivoli, 
prince  d'Essling,  maréchal  de  France, 
naquit  a  Nice  en  Piémont,  le  6  mai 
1758.  Orphelin  dès  l'enfance,  il  s'em- 
barqua comme  mousse  sur  un  navire 
marchand .  et  resta  dans  la  marine  jus- 
qu'à sa  dix-septième  année.  Il  entra 
alors  au  service  de  la  France,  dans  le 
régiment  de  Royal-Italien,  et  en  fort 
peu  de  temps  devint  caporal,  sergent, 
puis  adjudant  sous-officier;  mais  par* 
venu  là,  il  vit  quatorze  ans  s'écouler 

(*)  C'est  par  suite  d'une  erreur  typogra- 
phique qu'on  lit  datis  cet  article ,  parmi  les 
différents  noms  des  chaises  d'or,  les  mots 
cttdire  et  masso  ;  c'est  cadière  et  masse  qu'il 
f«Ut  lire. 
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sans  même  pouvoir^  à  une  époque  où 
les  grades  supérieurs  étaient  le  patri- 
moine exclusif  de  la  noblesse,  attein- 
dre à  celui  de  sous-lieutenant.  Rebuté 
d'une  telle  injustice ,  il  prit  son  congé 
en  1786,  se  retira  dans  sa  ville  natale 
et  s'y  maria.  Il  habitait  Antibes  quand 
éclata  la  révolution  ;  il  en  adopta  ar- 
demment les  principes ,  et  redemanda 
à  servir  dans  les  rangs  des  patriotes 
français. 

Adjudant-major  au  3"  bataillon  des 
volontaires  du  Var ,  puis  chef  de  ce 
bataillon,  il  se  trouva  attaché,  en 
1792,  à  l'armée  du  Midi ,  et ,  lors  de 
l'envahissement  du  comté  de  Nice, 
fut  très-utile  au  général  Anselme  qui 
la  commandait,  par  son  exacte  con- 
naissance des  lieux.  En  1793,  l'activité, 
l'intelligence,  et  aussi  la  valeur  qu'il 
déploya  dans  les  Alpes  Maritimes,  le 
firent,  sur  un  rapport  que  le  général 
Biron,  successeur  d'Anselme,  adressa 
à  la  Convention  ,  nommer  général  de 
brigade.  En  1794,  sous  Dubermion,  il 
battit  les  Austro-Sardes  à  Ponte  de 
Novo,  sur  le  Tanaro;  réduisit  Ormea, 
et  concourut  puissamment  à  la  prise  de 
Saorgio.  Général  de  division  en  1795,  il 
commanda  la  droite  de  l'armée  d'Italie 
dans  la  rivière  de  Gènes,  et  rejeta  l'en- 
nemi dans  les  positions  de  Vado.  Sché- 
rer,  qui  vint  ensuite  prendre  le  com- 
mandent en  chef,  le  chargea  de  rédiger 
un  plan  général  d'attaque  ;  et  quand  des 
renforts  furent  arrivés,  quand  on  reprit 
l'offensive,  Masséna,  placé  à  la  tête  des 
divisions  du  centre ,  détermina ,  le  23 
novembre,  le  gain  de  la  célèbre  victoire 
de  Loano,  dont  les  résultats  furent  si 
décisifs.  En  effet,  outre  l'occupation  de 
Sarone  et  le  rétablissement  des  com- 
munications avec  Gènes,  ils  préparèrent 
les  grands  succès  qui  signalèrent  l'ou- 
verture de  la  campagne  suivante. 

En  1796,  Bonaparte  succède  à  Sché- 
rer,  et,  comme  tous  ses  prédécesseurs, 
il  entoure  Masséna  de  sa  confiance,  il 
lui  donne  le  commandement  de  l'avant- 

§arde  de  l'armée;  et  Masséna,  à  la  tête 
e  ce  corps,  foçce  le  passage  du  fameux 
pont  de  Lodi ,  enlève  Pizzighitone,  en- 
tre le  premier  dans  Milan.  Lonato, 
Castiglione,  Roveredo,  Bassano,  Coréa, 
Saint-Georges,  la  Brenta,  Caldiero,  Ar- 
éole ,  Rivoli  et  la  Favorite,  où,  en  deux 


fois  vingt-quatre  heures,  la  division  U as- 
séna combat  sur  deux  champs  de  btôOff 
à  douze  lieues  de  distance;  Longara,SiG- 
Daniel,  la  Chiesa,Tarris,Villachetf> 
genfurth,  sont  ensuite  les  théâtres  > 
sa  gloire,  et  vingt-cinq  lieues  sentant 
le  séparent  encore  de  Vienne  qus^ 
une  suspension  d'armes  arrête  sa  ma: 
che  triomphale.  Bonaparte  avait ,  djn- 
le  cours  de  cette  campagne,  surnomc* 
Masséna  V enfant  chéri  de  h  rictw*. 
et  la  France  entière  lui  avait  confira 
ce  surnom.  Aussi,  quand  Masséna  *  r: 
chercher  à  Paris  la  ratification  des  pt- 
liminaires  de  Léoben  et  présenter  ::■ 
Directoire  les  drapeaux  enlevés  ara  Au- 
trichiens, on  l'y  reçut  avec  entbous^ 
me ,  le  peuple  se  porta  à  sa  rencmfr 
et  les  autorités  lui  donnèrent  une  \i> 
magnifique  dans  la  salle  de  l'Odéon. 

Le  Directoire ,  qui  craignait  ton:  V 
monde,  et  Bonaparte  pfus  qoe  ré- 
sonne, eut,  pendant  le  séjour  dcU: - 
séna  dans  la  capitale,  l'idée  de  fri- 
ser au  général  en  chef  de  l'armée  dïî:- 
lie.  Des  ouvertures  lui  forent  frt" 
dans  ce  but;  mais  il  refusa  d\\é'r 
l'oreille,  et  se  hâta  de  retourner  a  sr 
quartier  général. 

En  février  1798,  on  lui  défera  fc 
commandement  de  l'armée  d'itthr 
à  la  tête  de  laquelle  le  général  ter 
thier  venait  de  républicaniser  R"v 
et  les  États  de  l'Église.  D'une  pa't 
Rome  était  alors  le  foyer  de  milk  in- 
trigues tramées  par  les  ennemis  df  ' 
France  ;  de  l'autre,  les  soldats  fraeçs! 
après  tant  de  merveilleuses  vktot'm 
ne  supportaient  plus  qu'impatient 
le  joue  de  la  discipline.  Disons  awa 
pour  être  justes,  que  ces  soldats,  t?: 
jours  prêts  à  verser  leur  sans  pc  1 
patrie,  étaient  en  proie  à  lamée» 
et  que,  tandis  qu'ils  voyaient  les  m* 
tions  les  plus  impudentes  se  cornu** 
autour  d'eux,  ils  ne  recevaient  pas* 
solde.  Accusé  à  tort  ou  à  rata» 
voir  pris  part  à  ces  dilapidations,  M 
thier  avait  dû  demander  son  recr  • 
eement.  Lorsque  Masséna  survint .  l> 
ritation  des  troupes  était  au  cwnbk  * 
leur  insubordination  ne  favorisait  <?• 
trop  les  secrets  desseins  des  habiu* 
Il  cru  t  devoir,  avant  tout,  rétablir  la  i  - 
cipline  militaire;  mais  ses  ordre* fr 
rent  méconnus  des  soldats  et  des  ctff» 
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Jors,pour  prévenir  de  grands  mal- 
eurs,  il  se  démit  de  son  commande- 
ment en  faveur  du  général  Dallemagne, 
t  sollicita  du  gouvernement  le  pardon 
es  instigateurs  de  cette  coupable  ré- 
olte. 

Il  resta  ensuite  plus  d'une  année  sans 
mploi;  mais  quand  la  mauvaise  foi  de 
Autriche  eut  rallumé  la  guerre  en 
799,  on  lai  con6a  le  double  comman- 
Itment  des  armées  du  Danube  et  de 
Helvetie,  et  il  se  trouva  ainsi  placé  à  la 
été  des  forces  les  plus  considérables 
|ue  le  Directoire  eût  osé  remettre  à  un 
eul  homme.  On  sait  que  ni  son  patrio- 
ismeni  ses  talents  ne  firent  défaut,  et 
|uau  moment  où  les  contre- révolu- 
ionnaires  levaient  la  tête  dans  Lyon , 
>u  le  Midi  était  en  feu  ,  où  le  volcan 
>  h  Vendée  jetait  des  laves  plus  brû- 
întes  que  jamais,  M  asséna,  par  son  im- 
lortdle  victoire  de  Zurich ,  arrêta  les 
vts  de  la  deuxième  coalition  prêts  à 
f  border  sur  la  France. 
Envoyé  Tannée  suivante  en  Italie, 
J  depuis  deux  campagnes  nous  n'é- 
rouvious  que  des  revers ,  Masséna  ar- 
•fa,  sous  les  murs  de  Gênes,  Far- 
'«  de  Mêlas,  destinée  à  envahir 
ft  provinces  méridionales.  Ses  et- 
'tà,  pour  tenir  la  défensive  nu- 
w  de  cette  immense  cité  ,  tiennent 
i  prodige.  II  céda  enfin ,  mais  lorsque 
•J3  sa  longue  persévérance  avait  donné 
Bonaparte  les  moyens  d'écraser  à 
arengo  l'armée  autrichienne.  Aussi, 
und  après  cette  journée  décisive  le 
"«nier  consul  retourna  prendre  les  rê- 
s  du  gouvernement,  ce  fut  à  Masséna 
i  il  remit  le  commandement  en  chef 
*  troupes.  Toutefois ,  il  le  lui  retira 
Mot  pour  en  investir  Brune ,  soit 
"  les  notoires  déprédations  de  Mas- 
™  l'eussent  mécontenté,  soit  qu'il  eût 
^s  qUe  <%  général  n'avait  pas  ap- 
ouvélecoup  d'État  du  18  brumaire. 
En  effet,  Masséna,  entré  au  Corps  lé- 
slatif,  y  fit  de  l'opposition,  ou,  si  Ton 
^t,  se  montra  indépendant,  ne  vota 
)int  pour  le  consulat  à  vie,  et  bientôt, 
°mpe  comme  tant  d'autres,  se  pro- 
uva contre  les  accusateurs  de  Moreau. 
Mnmoins,  Napoléon  inscrivit,  en 
*°4,  Masséna  sur  la  liste  des  maré- 
*>«*  de  l'empire;  il  l'inscrivit  encore, 
'  1806,  sur  celle  des  grands  aigles  de  la 


Légion  d'honneur,  et  la  même  année, 
quand  éclata  la  troisième  coalition,  il 
rappela  de  nouveau  au  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie.  Masséna  ouvrit 
la  campagne  par  la  prise  de  Vérone,  au 
mois  de  septembre,  et ,  malgré  l'issue 
incertaine  de  la  bataille  de  Caldiero,  at- 
teignit le  but  qu'il  se  proposait,  c'est- 
à-dire,  empêcha  l'archiduc  Charles  de 
secourir  la  capitale  de  l'Autriche,  sur 
laquelle  marchait  Napoléon. 

Après  la  signature  du  traité  de  Près- 
bourg,  quand  l'empereur  voulut  placer 
son  frère  Jo§eph  sur  le  trône  de  Naples, 
Masséna  fut  chargé  de  conquérir  ce 
royaume.  Napolitains ,  Russes,  Anglais 
se  dispersèrent  devant  lui  ;  Gaëte  même, 
l'imprenable  Gaëte,  ne  put  résister  à 
ses  efforts;  enfin  il  pacifia  les  Ca labres. 

Appelé,  en  1807,  a  l'armée  d'Allema- 
gne que  Napoléon  commandait  en  per- 
sonne ,  Masséna  rejoignit  l'empereur  à 
Osterode,  et  prit  aussitôt  le  comman- 
dement de  l'aile  droite.  U  devait ,  à 
la  fois,  empêcher  les  Russes  de  tourner 
notre  ligne  d'opération,  et  imposer  aux 
Autrichiens,  oui,  peu  distants  de  Var- 
sovie, menaçaient  de  prendre  l'offensive. 
Ce  double  but,  il  l'atteignit  parfaite- 
ment, et  l'armistice  qui  amena  bientôt 
après  la  paix  de  Tilsitt  arrêta  seul  ses 
succès.  Le  titre  de  duc  de  Rivoli,  avec 
une  dotation  considérable ,  fut  la  ré- 
compense de  ses  nouveaux  comme 
de  ses  anciens  services.  De  retour  à 
Paris,  Masséna,  gui  s'était  rappro- 
ché de  la  cour  impériale ,  eut  le  mal- 
heur d'en  suivre  une  des  chasses,  et  y 
reçut  de  Berthier,  qui  tira  sur  lui  par 
megarde ,  un  coup  de  fusil  qui  l'ébor- 
borgna.  Cet  accident  ne  l'empêcha  point 
de  faire  la  campagne  de  1809  contre 
l'Autriche.  Après  avoir  glorieusement 
participé  aux  différentes  actions  qui 
eurent  pour  théâtre  la  rive  droite  du 
Danube,  il  s'élança  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve;  et,  le  22  mai,  son  sang-froid 
à  la  fameuse  journée  d'EssIing  sauva 
en  quelque  sorte  Farmée  française.  A 
Wagram,  quoique  fort  souffrant  d'une 
chute  de  cheval  qu'il  avait  faite  la  veille, 
il  ne  cessa ,  traîné  dans  une  calèche  où 
la  douleur  le  clouait,  de  se  montrer 
partout  où  sa  présence  était  nécessaire, 
et  contribua  puissamment  au  gain  de 
la  bataille.  Le  lendemain ,  il  se  mit  à 
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la  poursuite  du  prince  Charles  qui  effec- 
tuait sa  retraite,  le  poussa  avec  vigueur, 
l'attaqua  avec  succès  à  Kornenbourg , 
Stokeren,  Hollabrun,  Schongraben,  et 
il  allait  l'écraser  à  Znaim ,  quand  une 

Saix  toujours  sans  bonne  foi  de  la  part 
e  l'Autriche  suspendit  encore  le  suc- 
cès de  nos  armes. 

La  campagne  terminée,  Masséna  joi- 
gnit au  titre  de  duc  de  Rivoli  celui  de 
prince  d'Essling.  Mais  le  repos,  qui  lui 
fut  alors  accordé ,  et  dont  il  semblait 
avoir  besoin  après  tant  de  fatigues ,  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  En  1810,  Na- 
poléon, voulant  chasser  les  Anglais  du 
Portugal,  où  Junot  et  Soult  avaient 
échoue,  y  envoya  Masséna ,  réputé  le 

Ïilus  habile  et  le  plus  heureux  de  ses 
ieutenants.  L'enfant  chéri  de  la  vic- 
toire échoua  à  son  tour Nous  re- 
tracerons ailleurs  (voyez  Portugal 
[  guerres  de  ]  )  le  détail  des  faits  mi- 
litaires; ici  nous  dirons  seulement 
que  Masséna,  arrivé  sur  les  lieux ,  ne 
trouva  ni  les 80,000  hommes,  ni  le  ma- 
tériel, ni  les  munitions  qu'on  lui  avait 
promis  ;  que  les  généraux  qui  devaient 
servir  sous  ses  ordres  se  jalousèrent  les 
uns  les  autres ,  et  le  secondèrent  mal  ; 

Sue  l'armée  anglaise  fut  constamment 
eux  fois  plus  forte  que  la  sienne;  qu'il 
mit  cependant  Wellington  à  deux  doigts 
de  sa  perte  ;  que  forcé  enfin  de  battre 
en  retraite ,  il  retrouva  toute  sa  fer- 
meté, toute  l'énergie  de  son  talent,  et 
que  la  fatalité  seule  tourna  contre  lui , 
au  moment  où  il  était  vainqueur ,  à  la 
dernière  journée  de  Fuentès-de-Onoro. 
Rentre  en  France,  il  fut  mal  accueilli 
par  Napoléon ,  qui  ne  remploya  point 
clans  les  fameuses  campagnes  de  1812 
et  de  1813;  mais,  après  la  bataille  de 
Leipzig,  l'empereur  lui  conféra  le  com- 
mandement de  la  8"  division  militaire. 
Louis  XVIII  le  maintint  dans  ce  poste, 
le  nomma  successivement  chevalier  et 
commandeur  de  Saint -Louis,  et  lui 
octroya  àes  lettres  de  naturalisation , 
comme  si  vingt  années  de  combats 
livrés  pour  la  France  ne  l'eussent  pas 
vingt  fois  naturalisé  Français.  Mas- 
séna ,  qui  était  encore  à*  Marseille 
quand  Napoléon  débarqua  à  Cannes,  se 
montra  fidèle  aux  serments  qu'il  avait 
prêtés  à  la  famille  des  Bourbons ,  se- 
conda autant  qu'il  dépendait  de  lui  les 


efforts  du  duc  d'AngooMaedans  haal 
heureuse  expédition  de  la  Drôme,  et 
malgré  l'exemple  donné  par  lesuifcw 
Bordeaux,  Toulouse,  MontpeU», rt 
Nîmes,  n'arbora  le  drapeau  tricotait  pt 
lorsqu'il  flottait  déjà  sur  toute  la  Franc- 

Pendant  les  cent  jours,  il  resta  tin- 
ger  à  tout  service  militaire.  Après  b 
seconde  abdication,  il  reçut  du  got.vr- 
nement  provisoire  le  comraarakmo: 
de  la  garde  nationale  de  Paris, rt  j 
maintenir  l'ordre  dans  cette  inuw  * 
capitale.  Nommé  membre  du  *&* 
de  guerre  devant    lequel    l'infect.' 
Ney   fut  d'abord    traduit,  il  «*  n 
cusa  comme  les  autres  maréchtui.  ?: 
eut  bientôt  lui-même  à  défend»  ^ 
honneur,  sinon  sa  vie.  Décora  ?:« 
chambres  pour  la  prétendue  frton*  * 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  au  20  ir  r 
il  se  justifia  complètement  par  la  pu 
cation  d'un  mémoire  ;  mais  cfs  &u« 
nies  hâtèrent  le  terme  de  ses  joui>  ii 
mourut  en  effet  de  chagrin  pluseo-v* 
que  de  maladie,  le  4  avril  M'.  •- 
seulement  de  cinquante-neuf  m*.  T  >n 
les  braves  qu'une  notice  ombrage**» 
vait  pas  chassés  de  Paris  se  presse..*: 
autour  de  son  cercueil ,  et  le  s*ii\ivj 
au  cimetière  de  l'Est  La,  à  l'eadroii  •> 
repose  le  duc  de  Rivoli ,  le  prince  tïl- 
ling ,  le  vainqueur  de  Loano  et  èr  L 
rien,  le  défenseur  de  Gènes,  leb-r 
de  tant  d'exploits,  s'élève  un  le. 
obélisque  de  marbre  blanc  sur  fc? 
n'est  gravé  qu'un  nom  :  Masséna. 

Màssieu  (Guillaume)  naquit  a  l  « 
le  13  avril  1665,  et  y  mourut  en  l* 
Il  entra  fort  jeune  dans  la  soceu 
Jésus ,  et  en  sortit  au  bout  de  q\  r 
temps ,  pour  se  livrer  exclusion* 
son  goût  pour  les  lettres.  Il  fut  do  '  i 
vers  1710  professeur  de  langue  ^f 
au  collège  de  France,  et  reçu  er,  im 
membre  de  l'Académie  française.  <;< 

3u'il  n'eût  encore  rien  oublie.  M  a  .«  - 
es  Dissertations  sur  les  boucher»  - 
tifs ,  sur  les  serments  des  anciens .   ' 
les  grâces,  etc.,  dans  le  Recueil b  • 
cadèmie  des  inscriptions,  dont  iW 
devenu  membre,  et  une  Histotfi 
la  poésie  française  (publiée  »**- 1 
préface  par  de  Sacy,  fils  du  edeto  " 
cat  au  conseil),  Paris,  1734,  io-12  ' 
dernier  ouvrage ,  écrit  d'une  mai  <  ~ 
agréable ,  a  joui  longtemps  d'user*- 
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rtfon  qu'il  né  méritait  pas,  car  il  abonde 
q  inexactitudes  de  tout  genre. 
Massou  (Jean),  sourd-muet  célè- 
re,  élève  de  l'abbé  Sieard ,  est  né  en 
773,  à  Semens,  près  de  Cadillac  (Gi- 
>nde),  de  parents  pauvres,  qui  avaient 
inq  autres  enfants  ateints  de  la  même 
ifirmité.  Placé  à  treize  ans  à  l'institu- 
on  que  Bordeaux  devait  aux  libérait- 
*  de  r archevêque  Champion  de  Cicé , 
y  reçut  les  leçons  de  l'abbé  Sieard  ; 
:  quand  cet  instituteur  fut  appelé  à  la 
irection  de  l'institution  de  Paris ,  il  y 
mena  arec  lui  son  élève  favori,  qu'un 
«retdu  mois  de  janvier  1795  nomma 
remier  répétiteur  de  l'école.  Tout  le 
tonde  connaît  les  deux  définitions  que 
lassieu  a  données  de  la  reconnaissance 
t  de  l'espérance  :  «  La  reconnaissance 
>1  k  mémoire  du  cœur.  »  —  «  L'espé- 
mee  est  la  fleur  du  bonheur.  »  Il  en 
*f  une  moins  connue ,  mais  qui ,  en 
tison  de  l'époque  où  il  la  faisait ,  fait 
tore  plus  d'honneur  à  sa  sagacité,  ou 
ait-être  à  celle  de  son  maître,  qui  ne 
it  pas  toujours  étranger  à  ses  inspira- 
is. Dans  une  séance  publique  de 
ostitalion  pendant  les  cent  jours,  on 
Pressa  à  Massieu  cette  délicate  ques- 
)o  :  «  Quel  est  le  meilleur  gouverne* 
ent?»  —  «  Cest,  dit-il,  le  gouverne- 
nt paterne).  »  On  ne  pouvait  tour- 
'f  plus  adroitement  la  difficulté.  L'abbé 
card  avait  exclusivement  cultivé  chez 
a<sieu  la  faculté  particulière  qu'il  avait 
Mirée  chez  lui  si  brillante;  mais  sur 
i  choses  du  monde  positif,  son  élève 
toujours  conservé  l'insouciance,  l'i- 
orance  même  d'un  enfant.  Certaines 
ccadilles  le  forcèrent  à  quitter ,  en 
M»  le  poste  qu'il  occupait  à  l'institu* 
'i  de  Paris.  Il  a  ensuite  été  employé 
roroe  instituteur  de  ses  frères  d'infor» 
ne,  Sabord  à  Rodez ,  où  il  s'est  raa- 
• ,  puis  à  Lille ,  où  il  a ,  depuis  quêt- 
es années,  pris  sa  retraite. 
MAssaLoii  (Jean-Baptiste),  naquit 
3'eres,  en  Provence,  en  1663.  Après 
0ir  lait  ses  études  dans  le  collège  que 
oratoriens  avaient  établi  dans  cette 
le,  >i  entra  lui-même  en  1681  dans  la 
agrégation  de  l'Oratoire.  La  vocation 
"avait  montrée  de  très-bonne  heure 
ur  l'éloquence,  avait  rempli  ses  maî- 
*d  espérance,  et  l'Oratoire  comptait 
r  la  gloire  que  devait  lui  procurer  un 


tel  disciple.  Cependant,  très -peu  de 
temps  après  avoir  été  ordonné  prêtre , 
Massillon  fut  saisi  d'un  mouvement  de 
ferveur  qui  le  portait  à  embrasser  la  vie 
solitaire  :  il  craignait ,  si  le  succès  cou- 
ronnait ses  travaux,  de  ne  pas  savoir  se 
défendre  contre  le  plaisir  dangereux  de 
se  voir  applaudi  par  les  hommes.  Tout 
à  coup,  if  renonça  aux  brillantes  desti- 
nées qu'on  lui  promettait .  pour  aller 
s'ensevelir  dans  la  solitude  de  Sept- 
Fonts.  Mais  le  cardinal  de  Noailles  ne 
voulut  pas  que  les  talents  du  jeune  prê- 
tre fussent  perdus  pour  l'Église  ;  il  le 
tira  de  sa  retraite,  le  rendit  à  l'Oratoire, 
et  cette  congrégation  lui  confia,  dans  les 
collèges  du  Midi,  plusieurs  enseigne- 
ments importants  qu'il  remplit  avec 
éclat. 

En  1696,  il  fut  appelé  à  Paris,  où  on  le 
chargea  de  diriger  les  conférences  du  sé- 
minaire de  St-Magloire-Dans  les  discours 
au'il  composa  pour  l'instruction  de  ses 
élèves,  on  remarque  déjà ,  sous  les  for- 
mes simples  d'un  enseignement,  toutes 
les  heureuses  qualités  qui  caractérisent 
son  éloquence.  En  1698,  il  alla  prêcher 
le  carême  à  Montpellier,  où  jadis  Bour- 
daloue  s'était  fait  entendre  ;  et  il  y  excita 
la  même  admiration  que  son  prédéces- 
seur, mais  en  suivant  une  route  diffé- 
rente. En  1699,  il  commença  à  prêcher 
à  Paris  :  son  premier  discours,  prononcé 
dans  l'église  de  l'Oratoire,  à  l'ouverture 
du  carême,  produisit  une  émotion  pro-  ' 
fonde.  Tout  le  monde  salua  en  lui  une 
nouvelle  gloire  de  la  chaire  chrétienne. 
Bourdaloue  lui-même,  gui  était  allé  l'en- 
tendre, en  fut  si  satisfait,  que,  le  voyant 
descendre  de  sa  chaire ,  et  le  montrant 
à  ceux  de  ses  confrères  qui  lui  deman- 
daient son  avis,  il  leur  répondit  par  les 
paroles  de  saint  Jean  :  Hune  oportet 
crescere,  meautem  minui.  Ce  fut  dans 
Pavent  de  la  même  année  que  Massillon 
prêcha  pour  la  première  fois  devant  la 
cour.  Quand  la  suite  de  sermons  qu'il 
devait  prononcer  fut  terminée,  Louis 
XIV  lui  dit  ces  délicates  et  nobles  pa- 
roles :  «  Mon  père,  j'ai  entendu  plusieurs 
«  grands  orateurs ,  j'en  ai  été  content  : 
«  pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous 
«  entends ,  je  suis  mécontent  de  moi- 
«même.  » 

Après  plusieurs  années  de  prédi» 
cation,  marquées  par  de  continuels 

48. 


67« 


MASSILLON 


L'UNIVERS. 


succès,  Massillon  aborda  un  genre  nou- 
veau ,  celui  de  l'oraison  funèbre ,  et 
y  Gt  admirer  la  riche  élégance  et  l'effu- 
sion persuasive  de  sa  parole,  sans  y 
mettre  toutefois  autant  de  pathétique 
et  d'intérêt  que  dans  ses  sermons,  et  en 
restant  dans  ce  genre  au-dessous  de  l'é- 
nergie sublime  de  Bossuet  et  de  l'art  sa- 
vant de  Fléchier.  Après  avoir  prononcé 
les  oraisons  funèbres  de  ce  prince  de 
Conti  que  Saint-Simon  appelle  les  cons- 
tantes délices  du  monde  ,  et  du  fils  de 
Louis  XIV,  il  fut  chargé  d'élever  la 
voix  sur  le  tombeau  de  Louis  XIV 
lui-même  :  magnifique  ,  mais  redouta- 
ble tâche,  au-dessous  de  laquelle  il 
resta,  excepté  dans  l'exorde  si  heureu- 
sement commencé  par  ces  mots  célè- 
bres :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères. 

En  1717,  il  fut  nommé  par  le  régent  à 
l'évêché  deClermont  ;  mais  avant  d'aller 
se  fixer  dans  son  diocèse ,  il  composa 
pour  le  roi  Louis  XV,  âgé  de  sept  ans,  et 
prononça,  dans  la  chapelle  de  Versailles, 
ce  petit  carême,  où  les  plus  hautes  vé- 
rités de  la  raison ,  où  tes  principes  les 
plus  salutaires  de  la  morale  chrétienne 
reçoivent  comme  une  nouvelle  évidence, 
attrayante  et  lumineuse,  de  la  puissance 
et  de  l'éclat  du  langage  qui  les  revêt. 
Tout  le  reste  de  la  vie  de  Massillon  s'é- 
coula dans  son  évêché.  Il  y  fit  bénir 
jusque  dans  ses  derniers  jours  son  zèle 
aussi  tolérant  et  aussi  doux  qu'il  était 
actif  et  infatigable;  et  il  montra  encore 
tout  son  génie  dans  ses  conférences 
êpiscopales ,  souvent  aussi  riches  que 
ses  sermons  en  beautés  oratoires.  Il 
mourut  en  1742. 

Massillon  est  le  premier  de  nos  ora- 
teurs dans  ce  genre  d'éloquence,  qui, 
présentant  la  vérité  successivement  et 
par  degré ,  et  la  développant  sous  tou- 
tes ses  faces,  s'insinue  avec  une  douce, 
mais  irrésistible  puissance,  dans  les  es- 
prits éclairés  sans  éblouissement ,  et 
clans  les  cœurs  attendris  sans  secousse. 
Ceux  qui  veulent  dans*  l'éloquence  des 
parties  en  saillie ,  une  énergie  qui  ou- 
blie de  se  tempérer,  des  traits  impré- 
vus, des  coups  de  sublime,  un  désordre 
saisissant ,  ne  feront  pas  de  Massillon 
leur  lecture  de  choix  ;  mais  il  est  l'ora- 
teur des  âmes  douces  et  tendres,  et  des 
esprits  calmes  et  pénétrants  qui  se  plai- 
sent aux  décompositions  délicates  et 


lumineuses  de  la  pensée.  Le  génie  k 
l'amplification  existe  chez  MassiHoe» 
même  degré  que  chez  Cicéron.  Leçsie 
du  pathétique  est  chez  loi  aussi  pet*- 
trant  que  chez  Racine.  Il  est  vrai  <pï u 
a ,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
les  défauts  de  quelques-unes  de  sesqw- 
lités.  Parfois ,  il  prolonge  trop  le  dcu- 
loppement  d'une    pensée;  u  s'arrête 
trop  longtemps  sur  des  nuances;  3 
prodigue  les  synonymes.  Sa  sensibilité 
douce  et  tendre   amollit  parfois  s*?. 
éloquence,  et  lui  communique  une  por- 
tai ne  faiblesse  monotone.  Nais  la  ff.'i- 
que  n'a  pas  d'autres  restrictions  à  fe  j 
I  admiration  qu'il  inspire.  Elle  rrcor- 
naît  en  lui  un  de  ces  rares  génies  qa;. 
en  se  servant ,   pour  l'expression  è* 
leurs  grandes  idées  et  de  leurs  oofata 
sentiments,  de  la  langue  française,  r. 
ont  fait  une  des  langues  les  plus  fio- 
les, les  plus  logiques,  les  plus  riches,  fe 
plus  harmonieuses  de  l  univers.  Yo- 
taire ,  ce   critique   des  critiques,  fi 
homme  d'un  goût  parfait ,  qui  rbit  en 
même  temps,  en  fait  de  religtoa.  !? 
plus  sceptique  des  hommes,  avaiiiK- 
jours  sur  son  pupitre  le  Petit  CariM  ; 
il  le  lisait  et  le  relisait  sans  cesse,  ù 
fait  seul  parle  plus  haut  pour  la  gkirt 
de  Massillon  que  tous  les  éloges. 

Masson  (François),  statuaire,  r> 
quit  en  1745,  à  la  Vieille  Lyre,  en  V« 
mandie.  Un  bénédictin  lui  enseigna1  ; 
premiers  éléments  du  dessin ,  et  il  *> 
tra  ensuite  à  Pont-  Audemrr ,  chez  a 
sculpteur  nommé  Cousin,  élève  de  >• 
Coustou.  II  y  fit  des  progrès  rnpid*,* 
commença  a  se  faire  remarquer  nr 
deux  portraits  en  médaillon  du  maré- 
chal de  Broglie  et  de  son  frère,  !>*• 
que  de  Noyon.  Il  vint  ensuite  à  P=r* 
suivre  les  leçons  de  G.  Coustou ,  eî  f  * 
chargé  par  I  évéque  de  Novon  d>w 
tur ,  sur  la  place  de  1'Êvéché,  une  f -* 
taine  ornée  de  quatre  cariatides  *  * 
trois  figures.  Le  prélat,  content  àttf 
ouvrage,  qui  est  cependant  (Tassez  r  > 
vais  goût,  envoya  Masson  à  Rome,  et 
à  son  retour  en  France ,  le  maréctui  - 
Broglie  le  chargea  de  la  décorât  km.  > 
palais  du  Gouvernement  qui  seK- 
à  Metz.  Cette  décoration  consistait  « 
un  bas-relief  de  43  pieds  de  Ions.  * 
figures  colossales  et  en  trophées  d'u- 
forte  dimension.  La  révolution  s}& 
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ileré  à  Masson  ses  grands  travaux  ,  il 
(livra  au  genre  du  portrait,  et  exé- 
ita,  soit  en  marbre,  soit  en  plâtre,  les 
listes  des  personnages  les  plus  mar- 
iants de  l'Assemblée  constituante.  Il 
donna  des  preuves  d'un  talent  supé- 
eur.  En  1792 ,  il  exposa  au  concours 
feux  figures  représentant,  Tune  le  Som- 
je*/,  l'autre  Hector  attaché  au  char 
'Achille,  et  exécuta  le  groupe  allégo- 
que  du  Dévouement  à  la  patrie,  que 
on  a  longtemps  admiré  sous  le  péris- 
fle  du  Panthéon.  En  1797,  il  obtint 
>  direction  de  toutes  les  sculptures  des 
uileries ,  et  se  chargea,  sur  la  demande 
u  Conseil  des  Anciens ,  d'un  monu- 
ment à  la  gloire  de  /.  /.  Rousseau.  II 
t  depuis  la  statue  de  Périclès.  celle 
eûcéron,  celle  du  général  Cqfjarelli, 

*  bustes  des  généraux  Kléber  et  Lan- 
«,  et  le  tombeau  que  le  corps  du  génie 
consacré  à  Fauban,  dans  l'église  des 
avalides.  U  mourut  le  14  décembre 

807. 

Masson  (Jean),  ministre  protestant 

•  «vant  distingué ,  né  en  France  vers 
580 d'une  famille  protestante,  fut  con- 
ut  en  Angleterre  à  la  révocation  de 
«lit  de  Nantes,  et  y  mourut  vers  1750. 
a  a  de  lui  :  Jani  templum  reseratum, 
•«  traclatus  chronologico-historicus, 
'*,  Amsterdam ,  1700,  in-80  ;  Lettres 
ïtiques  sur  le  nombre  des  descendants 
1  Jacob  qui  passèrent  de  Chanaan  en 
-7pte,Utrecht,  1705,  in -8°;  Notes 
fin  inscriptions  recueillies  par  Gru- 
r,  dans  l'édition  de  Gravius,  Ams- 
riamY  1707,  4  vol.  in-fol.On  lui  doit 
«ore  des  ries  d'Horace ,  d'Ovide , 

Mne,  et  tf  Aristide. 
Masson  (Jean-Papire) ,  historien,  né 
1  JjM4  à  Saint-Germain-Laval ,  bourg 
'Forez, mort  à  Paris  en  1611,  subs- 
ide procureur  général,  jouit  de  son 
rops  d'une  assez  grande  réputation  ; 
disses  ouvrages  sont  aujourd'hui  à  peu 
«  oubliés  ;  voici  les  titres  des  princi- 
u*  •  innalium  libri  IV,  quibus  res 
*te  Francorum  explicantur  >  Paris , 
•JM598,  in-4°;  Libri  VI  de  episcopis 
™>  ibid.,  1586,  in-4°;  Notitia  episco* 
'mm  Gatlim  quœ  Francia  est,  ibid., 
<HM6lO,  in-8°;  Historia  calamita- 
mG<iUi&,etc.yaConstantino  Csssare 
{QM  ad  Majorianum,  insérée  dans 
tome  1«  des  Francor.  Scriptor.  de 


Duchesne;  Descriptio  fluminum  Gal- 
liœ,  Paris,  1618-1678,  in-12;  1685, 
in-80  ;  Elogia  ducum  Sabaudix ,  ibid., 
1619,  in-8*;  Elogia, ibid.,  1638 ,  2  vol. 
in-8°.  On  lui  doit  encore  des  éditions 
des  lettres  de  Gerbert  et  des  œuvres  ée 
Loup  et  d'Agobard. 

Jean  Masson  ,  frère  du  précédent , 
mort  à  Paris  en  1630,  dans  un  âge 
avancé,  avec  le  titre  d'aumônier  du  roi, 
avait  été  successivement  chanoine,  puis 
archidiacre  de  Bayeux,  et  enfin  réfé- 
rendaire de  la  chancellerie.  II  publia 
quelques-uns  des  ouvrages  que  son  frère 
avait  laissés  en  manuscrit.  On  connaît 
en  outre  de  lui  :  Descript.  domus  quœ 
Confions  appellatur,  Paris ,  1609 ,  fn- 
4°;  Histoire  mémorable  de  Jeanne 
d'Arc;  fie  de  Jean,  comte  dTAngou- 
léme;  fie  de  saint  Exupére,  patron 
de  Bayeux. 

Math  a  (  saint  Jean  de),  né  en  1169 
à  Faucon  en  Provence,  reçut  à  Paris 
l'ordre  de  la  prêtrise ,  et  bientôt  con- 
çut ,  avec  Félix  de  Patois ,  le  plan 
d'une  association  destinée  au  rachat 
des  prisonniers.  Cet  institut  fut  ap- 
prouvé et  placé,  en  1198,  sous  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Trinité,  par  Inno- 
cent m,  qui  en  fit  dresser  les  statuts 
par  l'évêque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Victor.  Il  fut  établi  d'abord  en  France 
par  la  protection  de  Philippe-Auguste. 
Un  seigneur  de  Châtillon,  Gaucher  III, 
ayant  abandonné  à  ses  fondateurs  un 
lieu  nommé  Cerfroid  (  dans  la  Brie  ) , 
ceux-ci  y  bâtirent  un  monastère  où  se 
réunirent  leurs  disciples,  et  dont  ils  fi- 
rent le  chef- lieu  de  l'association.  Jean 
de  Matha,  après  avoir  fait  différents 
voyages  à  Tunis ,  et  en  avoir  ramené 
un  grand  nombre  de  captifs,  mourut 
à  Rome  le  21  décembre  1213. 

Math  es  (combat  des).  —  Le  1er  juin 
1815,  le  général  Travot,  envoyé  dans 
les  départements  de  l'Ouest  pour  y 
combattre  les  nouvelles  tentatives  des 
Vendéens,  apprit  qu'une  corvette  an- 
glaise venait  Je  débarquer  sur  les  côtes 
de  la  Rochelle  des  armes  et  des  mu- 
nitions qui  leur  étaient  destinées,  et 
que  leurs  chefs  les  avaient  divisées  en 
deux  convois,  gui  s'avançaient  par 
les  routes  de  Saint-Hilaire  'de  Rié  et 
de  Saint- Jean  de  Monts.  Il  quitta  aus- 
sitôt la  Roche-sur- Yon,  où  il  se  trou- 
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vait,  et,  marchant  lui-même  sur  Saint- 
Hilaire,  il  dirigea  le  général  Estève  6ur 
Saint-Jean.  Le  4,  au  point  du  jour, 
Estève  atteignit,  au  delà  de  ce  village, 
le  pont  des  Ma  thés,  sur  la  rivière  de 
Vie.  Les  Vendéens ,  qui  en  étaient  peu 
éloignés,  reçurent  Tordre  de  l'attaquer 
sur-le-champ;  mais  il  les  prévint,  et, 
après  quelques  tirailleries  derrière  des 
haies  ou  dans  des  fossés,  la  troupe  de 
ligne  perça  leur  centre  et  les  mit  en  dé- 
route. Le  marquis  de  la  Rochejacquelin, 
qui  se  trouvait  parmi  eux,  voulut  les 
rallier,  mais  tomba  atteint  d'une  balle 
dans  la  poitrine.  Estève  allait  tirer  grand 
parti  de  cet  avantage,  et  s'emparer  du 
convoi  qui  accompagnait  la  colonne  ven- 
déenne, quand  un  détachement  ennemi, 
envoyé  au  commencement  du  combat 
pour* tourner  le  pont ,  parut  sur  ses  der- 
rières. Il  jugea  alors  indispensable  de 
rétrograder  sur  Saint-Hilaire,  emme- 
nant toutefois  deux  voitures  avec  lui. 
Sa  perte  s'élevait  à  une  quarantaine 
d'hommes;  celle  des  Vendéens  était 
beaucoup  plus  forte. 

Mathieu  db  Vendôme,  abbé  de 
Saint-Denis  en  1259,  fut  régent  du 
royaume  pendant  la  deuxième  croisade 
de  saint  Louis,  devint  le  principal  mi- 
nistre de  Philippe  le  Hardi ,  et  mourut 
en  1286. 

Mathubins.  Voyez  Teinitaibes. 

Matignon,  ou  Goyon-Matignon, 
nom  d'une  ancienne  famille  bretonne 
qui  a  produit  plusieurs  personnages  dis- 
tingues. Etienne  Goyon  est  le  premier 
dont  il  soit  fait  mention  d'une  manière 
certaine.  Il  était  seigneur  de  la  Roche- 
Guyon  et  de  Plevenon.  Il  épousa,  en 
1170,  Lucie  de  Matignon. 

Bertrand  Goyon  II,  sire  de  Mati- 
gnon et  de  la  Roche-Guy  on,  porta  à  la 
bataille  de  Cocherel,  en  1364,  la  ban- 
nière de  du  Guesclin,  qu'il  suivit  aussi 
en  Espagne.  Il  fut  un  des  signataires 
du  traité  de  Guérande,  conclu,  en  1380, 
entre  Charles  VI  et  Jean  le  Vaillant,  duc 
de  Bretagne. 

Jean  Goyon  prit  part  à  la  ligue  for* 
niée,  en  1420,  par  les  seigneurs  bretons 
contre  Olivier,  comte  de  Penthièvre.  Il 
mourut  en  1466.  Son  second  (ils,  Alain 
Goyon,  grand  écuyer  de  Louis  XI, 
défendit  les  frontières  de  Normandie 
contre  les  ducs  de  Berry  et  de  Breta- 


gne, et  fut  nommé  par  Charles  Yffl 
conseiller  d'État  et  chambellan.  11  nos- 
rut  en  1490. 

Bertrand  Goyon  IV,  fils  atnéde  Je» 
Goyon,  fut  chambellan  de  Ourle*  VU 
et  Louis  XI  lui  conserva  cette  ctarp. 
Il  mourut  en  1480. 
.  Jacques  H,  sire  de  Matignon  A  b 
Lesparre,  prince  de  Mortagoe,  court* 
de  Thorigny,  de  Gacé  et  de  Selles,  fut 
nommé  lieutenant  général  de  la  ta» 
Normandie  par  Catherine  de  Médina 
fit  preuve  d'une  tolérance  remarqua 
envers  les  protestants;  contribua  ai1 
prise  de  Blois,  de  Tours  et  de  Poifrs, 
en  1562;  se  signala,  en  1*69,  aui  ton- 
bats  de  Jarnac,  de  la  Roche-Abeille  tt 
de  Moncontoûr;  pacifia  le  Normand? 
soulevée  contre  la  régente,  et  fut  nor- 
me, en  1579,  maréchal  de  Frtoct.  U 
roi  de  Navarre  fut  battu  par  lui  dans  * 

Jtuercy,  en  1588;  mais,  après  la  cw) 
e  Henri  IÏI,*fl  fut  un  des  prmtni 
reconnaître  Henri  IV.  Il  mourut  as  cM- 
teau  de  Lesparre,  en  1597. 

«  U  est  mort,  dit  BrantAme,  le  pie 
riche  gentilhomme  de  France;  car  i 
dix  mille  livres  de  rente  qu'il  avait qu:r 
il  alla  en  Guienne,  il  en  acquit  cent  rn  i 
en  douze  ans  de  temps  qu'il  en  i  f 
gouverneur.  » 

Charles  ^Auguste  de  Matigîio1* 
comte  de  Gace ,  sixième  fils  du  pr* j 
dent,  se  distingua  en  Hollande, al" 
die,  au  siège  de  Luxembourg;  fut  d<' 
mé,  en  1639,  lieutenant  géoéraî. 
chargé  de  deux  expéditions  en  Ira« 
(1689  et  1703).  Ces  expéditions,  qt  » 
réussirent  pas,  lui  valurent  cepfltf- 
le  bâton  de  maréchal.  Il  mourut  à  Par 
en  1729,  à  l'âge  de  quatre- viogt-fr 
ans. 

Jacques- Francois-Léonor  de  M*ï' 
gnon,  comte  de  Thorigny,  i*&  ■ 
François  de  Matignon,  fut,  en  171  j 
souche  de  la  nouvelle  maison  de  Mi*  * 
par  son  mariage  avec  Louise-Bip?  " 
Grimaldi,  duchesse  de  ValentintHs  t 
d'Antoine,  prince  de  Monaco. 

Maubboge,  ville  forte  du  Ifecv. 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dé- 
partement du  Nord.  4,800  habit  \ 
Cette  ville  fut  prise  par  Louis  XIV  < 
chargea  Vauban  d'en  réparer  les  û': 
fioations. 

Au  moment  où  les  Prussiens  «b>^ 
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aient  la  Champagne,  4,000  hommes  de 
roupes  impériales  se  présentèrent,  le 
1  septembre  1792,  aux  avant-postes 
rançais  chargés  de  surveiller  et  de  dé- 
tendre les  approches  de  Maubeuge.  Le 
:énéral  Lanoue,  venu  au  secours  de  la 
iarnison,  fut  obligé  de  se  retirer,  et 
'ennemi  se  borna  à  piller  un  faubourg. 
I  ne  fit  d'ailleurs  aucune  tentative  sur 
a  ville,  qui  n'était  défendue  que  par  un 
eul  bataillon. 

Le  29  septembre  1704,  les  Autri- 
chiens, après  avoir  passé  la  Sambre  sur 
ix  colonnes,  se  présentèrent  de  nou- 
•eau  devant  Maubeuge.  Les  Français 
irent  en  vain  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance; ils  ne  purent  empêcher  l'ennemi 
de  cerner  la  place  et  le  camp  retranché 
IiTony  avait  établi.  Mais  les  opérations 
iltérieures  de  la  campagne  dépendant 
le  la  conservation  de  la  ville,  le  comité 
k  salut  public  dut  songer  aux  moyens 
le  pourvoir  à  sa  sûreté,  et  il  ordonna  au 
rénéral  Jourdan  de  livrer  bataille  à  l'en* 
letni.  La  victoire  de  Wattignies  sauva 
n effet  Maubeuge,  qui  fut  débloquée  lé 
i  octobre. 

Madcboii  (François  de),  littérateur, 

*  à  Noyon  en  1619,  suivit  d'abord  la 
arrière  du  barreau;  puis  se  livra  tout 
Nier  au  commerce  des  lettres,  et  ob- 
iat,  par  la  protection  de  quelques  per* 
onoages  importants,  un  canonicat  à 
ieims  et  un  autre  bénéfice,  qui  lui  es- 
tèrent une  fortune  honnête  et  inde- 
xante. Il  mourut  à  Reims,  en  1708. 
a  célébrité  est  moins  fondée  sur  ses 
orages  que  sur  ses  liaisons  avec  les 
fonds  hommes  de  son  siècle,  et  surtout 
«*  la  Fontaine.  On  a  de  lui  :  Traduc* 
"  des  homélies  de  saint  Chrysostome 
*F*pkdAntioche,  Paris,  1671-1689, 
»*;  Histoire  du  schisme  d'Angle- 
TOj  traduit  de  Saunders,  ibid.,  1675, 
Tol-  in-12;  De  la  mort  des  persécu- 
*n  de  V Église,  traduit  de  Lactance, 
*ns,  1679,  in-is-  Lyon,  1699;  Ouvra» 

*  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de 
ttucroix  et  de  la  Fontaine,  Paris, 
^i  2  vol.  in-12  :  le  second  volume 
*'  «t  de  Maucroix;  OEuvres  posthu- 
*»  de  F.  de  Maucroix,  Paris,  1710, 
Ml 

Maugtjth  rFrançois),  né  à  Dijon,  le 
Varier  1786,  ne  débuta  au  barreau 
r^M&llî  mais  il  s'y  plaça  tout  d'a- 


bord aux  premiers  rangs.  Pendant  la 
restauration ,  et  tant  que  le  loi  permit 
sa  santé,  il  plaida  dans  les  causes  poli- 
tiques qui  fixèrent  le  plus  l'attention 
publique.  Nous  ne  citerons  pas  ici  toutes 
celles  qu'il  défendit,  depuis  la  cause  de 
Labédoyère  (1814)  jusqu'à  celle  de 
M.  Mignet  (1826).  Nous  dirons  seule- 
ment qu'il  occupa  pendant  cette  période 
un  rang  très-distingué  parmi  les  défen- 
seurs des  libertés  publiques,  et  qu'en 
1827  il  fut  envoyé  a  la  chambre  par  les 
électeurs  des  départements  de  la  Côte* 
d'Or  et  des  Deux-Sèvres.  Il  prit  une 
part  très-active  à  la  révolution  de  juillet; 
puis,  indigné  de  voir  le  gouvernement 
issu  de  cette  révolution  subir  les  lois  de 
l'étranger,  il  se  rangea  dans  la  nouvelle 
opposition ,  et  fit  à  Casimir  Périer  cette 
longue  et  terrible  guerre  de  tribune  qui 
ne  se  termina  que  par  la  mort  de  cet 
homme  d'État.  Depuis  lors,  M.  Mau- 
guin  a  toujours  combattu  dans  les  rang* 
de  l'opposition ,  mais  d'une  manière  un 
peu  capricieuse.  On  a  prétendu  (et  que 
ne  prétend-on  pas  dans  les  temps  de 
passions  politiques  ?)  ;  on  a  prétendu 
que  le  silence  de  M.  Mauguin  dans  cer- 
taines occasions  ne  devait  point  être  at- 
tribué à  une  extinction  de  voix;  que  sa 
position  de  délégué  des  colonies,  que 
d'autres  motifs  encore  l'avaient  empêché 
d'exprimer  librement  sa  pensée.  Nous 
aimons  mieux  croire  que  la  conduite  de 
ce  brillant  orateur  tient  à  ses  fantaisies 
d'artiste,  qui  ne  s'arrêtent  que  sur  les 
objets  qui  lui  plaisent,  pour  les  analyser 
à  loisir.  M.  Mauguin  est  un  des  orateurs 
les  plus  spirituels  de  la  chambre,  et 
cette  qualité  même  doit  l'empêcher  sou- 
vent de  chercher  à  convertir  une  majo* 
rite  qui  a  son  parti  pris  à  l'avance.  Il  se 
contente  de  combattre  en  tirailleur; 
souvent  il  se  trouve  à  l'avant-garde  et 
dans  les  postes  les  plus  dangereux  ;  mais 
souvent  aussi  il  reste  simple  spectateur 
de  la  lutte  sans  y  prendre  part,  se 
reposant  sur  ses  armes  bien  fourbies. 
Mais  il  ne  faut  pas  exiger  d'un  homme 
ce  qu'il  ne  peut  donner.  M.  Mauguin  a 
payé  son  tribut  à  la  cause  de  la  liberté, 
et  quelquefois  à  la  cause  de  la  morale 
publique ,  comme  dans  l'affaire  Gisquet. 
Espérons  que  si  les  temps  devenaient 
plus  mauvais,  on  le  verrait  encore  sur 
la  brèche.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  sa  car- 
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rïère  devait  se  terminer  au  point  où  il 
est  maintenant  arrêté,  la  France  lui 
devrait  encore  de  la  recoqnaissance 
pour  les  services  signalés  qu'il  lui  a 
rendus. 

Maulde  (camp  et  combat  de).  —  Le 
maréchal  Luckner,  commandant  l'armée 
du  Nord,  ayant  été  forcé,  en  1792,  d'é- 
vacuer Menin  et  Courtray,  réunit  une 
partie  de  ses  forces  au  camp  de  Famars, 
sous  Valenciennes,  et  plaça  8  à  10,000 
hommes  dans  le  camp  de  Maulde,  sur  le 
chemin  qui  conduit  de  Condé  à  Tour- 
na)' :  le  commandement  de  ces  troupes 
fut  confié  à  Dumouriez ,  qui  venait  de 
quitter  le  ministère  des  relations  exté- 
rieures. Devant  le  camp  de  Maulde  se 
trouvait  celui  de  Bavay,  qui  était  occupé 
par  un  corps  autrichien  fort  de  15,000 
combattants,  commandé  par  le  duc 
de  Saxe  -  Teschen.  L'ennemi  s'étant 
emparé  d'Orchies,  les  Français  mar- 
chèrent à  lui  et  reprirent  cette  ville; 
puis  Dumouriez  profita  de  ce  mouve- 
ment pour  renforcer  son  camp  d'une 
partie  des  garnisons  voisines,  et  ce 
secours  le  mit  en  mesure  de  repousser 
avec  succès  les  attaques  journalières  des 
Autrichiens.  Le  camp  de  Maulde  devint 
bientôt  le  centre  d'un  corps  d'armée  qui 
rendit  d'importants  services  lors  de 
l'invasion  de  la  Champagne  par  les 
Prussiens;  plusieurs  combats,  tous  à 
l'avantage  des  Français,  furent  livrés 
dans  ses  environs.  Cependant,  par  une 
faute  inconcevable  et  que  l'on  ne  saurait 
expliquer,  cette  position  fut  tout  à  coup 
évacuée  dans  la  nuit  du  6  septembre 
1792;  et  l'ennemi,  profitant  de  cette 
manœuvre,  s'établit  le  8  à  Saint-Amand, 
où  il  trouva  d'amples  magasins  et  beau- 
coup de  fourrages. 

Maulb  ,  ancienne  baron  nie  du  Man- 
tois,  érigée  en  marquisat,  en  1667,  en 
faveur  de  François  de  Harlay.  Elle  est 
comprise  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment de  Seine  et-Oise. 

Maulevbieb  ,  ancienne  seigneurie 
de  Normandie,  érigée  en  comté  en 
1671.  Elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 

Maupas  ,  ancienne  seigneurie  du 
Berry,  érigée  en  marquisat  en  1725. 

Maupas  (Charles  Cauchon  de),  na- 
quit à  Reims  en  1566.  Il  embrassa  de 


bonne  heure  la  carrière  des  arma,  et 
se  distingua  particulièrement  au  siège 
d'Amiens ,  en  1598.  Nommé  conx&r 
d'État  par  Henri  IV,  il  fat  envoyé  m 
fois  en  ambassade  auprès  de  Jacques!*', 
et  rendit  dans  ce  poste  des  services  im- 
portants à  son  pays.  Il  fut  nomme  éé 
du  conseil  de  Lorraine  par  le  due  de 
Vaudemont ,  et  mourut  en  1639. 11  j 
laissé  quelques  poésies  imprimées  3 
Reims  en  1638. 

Maupeou  (René-Chartes  de),  naquit 
à  Paris  en  1688,  devint,  en  l710,roosftr 
1er  au  parlement  de  cette  ville;  époe=3 
deux  ans  après ,  une  petite-fille  de  U- 
moignon  de  Basseville  ;  devint,  es  1717, 
président  à  mortier,  et  Ait  nommé,  es 
1743,  premier  président,  titre  dont  il  « 
démit,  en  1757 ,  pour  devenir,  en  1761 
garde  des  sceaux  et  vice-chancelier  t> 
France;  son  prédécesseur,  Guillaui* 
de  Lamoignon  (voy.  ce  mot)  consenani 
le  titre  de  chancelier.  Enfin ,  «Juki 
donna,  en  1 768 ,  sa  démission ,  et  Ma- 
peou,  devenu  chancelier,  céda  lekofe- 
main  sa  place  à  son  fils.  Il  mourut  w 
1775.  Engagé  dans  les  querelles  qui 
s'élevèrent  entre  le  parlement  et  V 
clergé  de  Paris,  Maupeou  ne  montra  n 
la  fermeté  qui  convenait  à  son  cau- 
tère ,  ni  les  lumières  exigées  par  sa  pi- 
sition. 

René^ Nicolas- Charles- Augustin  * 
Maupeou,  né  à  Paris  en  1714,  wk- 
céda  à  son  père,  en  1768,  dans  les  (co- 
tions de  chancelier  du  royaume.  Pw 
mettre  fin  aux  désordres  qui  agitât 
l'État,  il  crut  devoir  frapper  on  gnri 
coup.  Le  parlement  de  Paris  fut  eut. 
celui  de  Rouen  eut  le  même  sort.  U 
conseil  du  roi  remplaça  les  magistr.u. 
et  prit  le  nom  de  parlement.  Cettt  l*- 
sure ,  considérée  comme  une  vioW . 
souleva  l'opinion  publique.  Les  J'> 
cats  refusèrent  de  plaider.  Le  troc*- 
était  dans  l'État,  l'irritation  dans  feu 
les   esprits.  Cependant   le    chaoce& 
tint  bon ,  et  sa  persistance  parut  scr  * 
point  d'être  couronnée  du  succès-  ta 
plaintes  s'apaisèrent  peu  à  peu,  b jus- 
tice reprit  son  cours,  et  le  nouvr* 
parlement  obtint  un  moment  de  cft*' 
Mais  les  divisions  qui  éclatèrent  er-; 
le  chancelier  d'un  coté,  le  duc  d'Ai^1 
Ion ,  et  une  partie  de  la  cour,  del*- 
tre ,  vinrent  ranimer  les  anciens  n».* 
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des.  Le  parti  qui  tenait  pour  les  anciens 
tarlements  reprit  de  la  consistance.  La 
;uerre  recommença  ;  d'innombrables 
ïampnlets  furent  lancés  de  part  et  d'au- 
re.  Le  procès  de  Beaumarchais  contre 
e  conseiller  Goezman  vint  au  milieu  de 
es  circonstances,  et  acheva  de  ren- 
tre méprisable  le  parlement  Maupeou. 
ùifin,  a  l'avènement  de  Louis  XVI* , 
es  anciens  parlements  furent  rappelés 
1774),  et  Maupeou,  disgracié,  fut 
«île  dans  ses  terres  (voy.  Parlement). 
il  mourut  au  Thuit ,  près  les  Andelys, 
e  29  juillet  1792.  Quelque  temps  avant 
•a  mort,  il  avait  fait  à  l'État  un  don 
patriotique  de  800,000  fr. 
Maupbituis  (Pierre-Louis  Moreau 
le) ,  géomètre  et  astronome ,  né  à  St- 
foloen  1698,  embrassa  d'abord  l'état 
Militaire.  Mais  à  peine  eut-il  obtenu 
ine  compagnie  de  cavalerie,  qu'il  aban* 
ionna  la  profession  des  armes  pour  se 
ttrer  entièrement  aux  mathématiques. 
''fut  reçu  en  1723  membre  de  l'Acadé- 
me  des  sciences ,  et ,  quelques  années 
tos  tard ,  membre  de  la  Société  royale 
le  Londres.  A  ces  titres ,  il  ne  tarda 
as  a  en  joindre  un  autre ,  celui  d'ami 
'»  frères  Bernouilli,  qu'il  connut  à 
ti!e.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise 

*  lit  placer,  en  1736,  à  la  tête  des  aca- 
«niciens  envoyés  dans  le  Nord  par  le 
ûuvernement,  pour  déterminer  la  figure 
e  la  terre,  entreprise  au  succès  de  la- 
melle Maupertuis  dut  en  partie  son  il- 
btration. 

En  1740,  le  roi  de  Prusse  lui  offrit 
1  présidence  et  la  direction  de  l'acadé- 
ùede  Berlin;  il  accepta,  et  non  content 

*  ses  travaux  académiques,  il  voulut 
■wore  servir  ce  prince  de  son  épée.  Il 
ftsta  à  la  bataille  de  Mollwitz,   et 

fut  fait  prisonnier.  Rendu  bientôt 
près  à  la  liberté,  il  retourna  enPrus- 
e>  où  Frédéric  ne  cessa  de  le  combler 

*  faveurs.  Son  caractère  jaloux  lui 
Uira  cependant  des   désagréments  : 

s'engagea  dans  une  polémique  scien- 
"ique  avec  le  docteur  Kœniç,  ami 

*  Voltaire ,  qui ,  dans  cette  circons- 
mce,  abandonna  Maupertuis,  et  lui  lit 
guerre  dangereuse  en  l'attaquant  par 

*  ridicule.  Cependant  Maupertuis  resta 
?  favori  du  roi  de  Prusse ,  et  n'en  fut 
**  plus  heureux.  Après  avoir  fait  un 
tyage  en  France,  pour  rétablir  sa  santé 


délabrée,  il  alla  mourir  à  Bflle  dans  \m 
bras  des  Bernouilli.  On  a  recueilli  ses 
Œuvres,  Lyon,  1766,  4  vol.  in-8°. 

Mau fi égard  ,  ancienne  seigneurie  du 
Beauvaisis,  érigée  en  marquisat,  en  1651, 
en  faveur  de  Jacques  Amelot. 

Maurepas  ,  ancien  comté  du  Man- 
tois,  compris  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise. 

Maurepas,  voy.  Phblifpbaux. 

Maubiag  ,  petite  ville  d'Auvergne, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  sous -préfec- 
ture du  département  du  Cantal.  Popu- 
lation :  3,400  habitants. 

Cette  ville  doit  son  origine ,  suivant 
une  vieille  tradition ,  à  sainte  Théode- 
childe,  fille  de  Clovis,  qui,  ayant  suivi 
son  frère  Thierry  en  Auvergne,  s'y  fixa, 
v  fit  bâtir  l'église  de  Notre-Dame  des 
Miracles,  et  fonda  un  monastère  qu'elle 
dota  de  biens  confisqués  sur  un  seigneur 
du  pays  nommé  Bajolus ,  qui  avait  op- 
posé de  la  résistance  aux  Francs. 

Les  Anglais,  commandés  par  Robert 
Knolle,  s'emparèrent  en  1354  de  Mau- 
riac ,  qui  fut  encore  prise  et  pillée  par 
les  protestants  en  1574. 

Mauron  ,  petite  ville  de  Bretagne , 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Morbihan. 

Il  se  donna  sous  ses  murs,  en  1352, 
un  combat  sanglant  où  le  maréchal 
d'Offemont,  qui  soutenait  la  cause  de 
Charles  de  Blois,  fut  tué  par  Tanneguy 
du  Châtel. 

Maury  (Jean-Siffrein),  naquit,  en 
1746,  à  Vauréas  (comtat  Venaissin);  il 
vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  et  s'y  fit 
connaître  par  un  Éloge  de  Fénelon, 

2ui  obtint,  en  1771 ,  l'accessit  à  l'Aca- 
émie  française.  Désigné,  en  1772, 
pour  prononcer,  devant  la  même  com- 
pagnie ,  le  panégyrique  de  saint  Louis , 
il  fut  chargé ,  trois  ans  après ,  de  faire 
celui  de  saint  Augustin  devant  rassem- 
blée du  clergé. 

Ses  succès  oratoires  le  firent  ensuite 
nommer  prédicateur  du  roi ,  et  lui  va- 
lurent, en  1786,  le  riche  prieuré  de 
Lions.  Élu  député  du  clergé  de  Pé- 
ronne  aux  états  généraux  de  1789,  il 
s'y  fit  tout  d'abord  remarquer  par  son 
opposition  à  la  réunion  des  ordres  ;  puis, 
effrayé  de  la  marche  que  prenaient  les 
affaires,  il  voulut  émigrer;  mais  il  fut 
reconnu  à  Péronne,  et  forcé  de  revenir 
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siéger  à  l'Assemblée  constituante.  C'est 
de  cette  époque  surtout  que  date  sa  re- 
nommée ;  placé  bientôt,  avec  Cazalès,  à 
la  tête  du  parti  royaliste ,  il  lutta  sou- 
vent avec  succès  contre  Mirabeau  et 
les  orateurs  les  plus  habiles  du  côté 
gauche. 

Après  la  session,  il  se  hâta  de  quit- 
ter la  France,  et  fut  chargé  par  Pie  VI 
de  différentes  négociations  près  de  di- 
vers cercles  d'Allemagne.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rome,  fut  créé  archevêque 
de  Nicée  in  partibxts ,  et  nommé  nonce 
apostolique  à  la  diète  qui  se  tenait  à 
Francfort  pour  l'élection  de  l'empereur 
François  II.  Cette  mission  remplie',  il 
fut  promu  au  cardinalat,  et  mis  en 
possession  des  sièges  unis  de  Montefias- 
cône  et  Corneto.  Mais  l'arrivée  des 
Français  en  Italie  le  força  bientôt  après 
de  se  retirer,  et  il  ne  reparut  que  pour 
l'élection  d'un  nouveau  pontife.  Lorsque 
le  sacré  collège  crut  devoir,  dans  l'inté- 
rêt de  l'Eglise ,  entrer  en  accommode- 
ment avec  le  chef  du  gouvernement 
français,  le  cardinal  Maury,  sur  l'invita- 
tion du  souverain  jfontife,  écrivit  à  Na- 
poléon une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
adressait  des  félicitations  sur  son  avè- 
nement au  pouvoir.  Il  vint  à  Paris  au 
mois  de  mai  1806,  reçut  le  traitement 
de  cardinal  français,  et  fut  nommé  pre- 
mier aumônier  de  Jérôme  Bonaparte. 
A  la  fin  de  1809,  lors  de  la  rupture  avec 
le  saint-siége,  il  fut  nomme  membre 
d'une  commission  chargée  d'aviser  au 
moyen  de  régler  les  affaires  ecclésias- 
tiques, et  obtint,  en  1810,  l'archevê- 
ché de  Paris,  dont  il  prit  immédiatement 
l'administration;  et  cette  conduite  lui 
attira  de  la  part  du  souverain  pontife 
un  bref  de  réprimandes.  Entraîné ,  en 
1814,  dans  la  chute  de  l'empire,  et  ac- 
cusé d'avoir  administré  le  diocèse  de 
Paris  sans  avoir  reçu  la  consécration 
pontificale,  il  allégua  que  le  bref  de  ré- 
primandes que  le  pape  lui  avait  adressé 
ne  lui  était  jamais  parvenu  ;  mais  Pie  VII 
ne  se  contenta  pas  de  cette  justifica- 
tion ,  il  le  manda  à  Rome  ;  et ,  sans  lui 
permettre  de  se  justifier,  le  fit  enfer- 
mer au  château  Saint-Ange,  où  il  subit 
une  captivité  d'une  année.  Il  mourut 
en  1817. 

L'abbé  Maury  avait  été  reçu  à  l'Aca- 
démie française  avant  la  révolution. 


en  remplacement  de  Lefrane  de  ftn- 
pignan.  Il  succéda  à  Target,  eorae 
membre  de  l'Institut,  en  1807;  m 
différents  ouvrages  ont  été  ràmpn- 
més  collectivement,  pour  la  plupart, 
sous  le  titre  suivant  :  Œuvres  choim 
du  cardinal  Maury,  contenant  m 
Essai  sur  t  éloquence  de  h  chair*, 
ses  éloges,  ses  panégyriques,  etc.,  P> 
ris,  1827,  5  vol.  in-8°. 

Mauvais  oabçons.  On  désignait  i> 
trefois  par  le  mot  garçons  lessm- 
teurs  et  valets  qui ,  à  l'armée ,  mr- 
chaient  à  la  suite  des  hommes  d'arme 
des  chevaliers  et  des  chefs  de  coqs. 
pour  leur  rendre  les  services  qo>xi- 
geaient  les  circonstances.  Ces  çarcwi, 
gue  Ton  appela  plus  tard  des  goujats, 
formaient  des  bandes  dé  pillards ,  d'as- 
sassins ,  dont  la  présence  et  les  acte? 
criminels  désolaient  les  campagnes  4 
ruinaient  les  habitants;  alors  oa  ta 
donnait  le  nom  de  mauvais  Xfaraw. 

Quand  venait  la  paix,  la  pfussraî:' 
partie  de  ces  valets  étaient  licencie,  a 
au  lieu  de  retourner  aux  lieux  d'ou  i  s 
étaient  partis ,  ils  se  dispersaient  p*t 
troupes  dans  les  provinces ,  et  t  m* 
mettaient  de  tels  désordres,  qufc  "• 
travaient  la  circulation  des  grawii 
routes,  et  tenaient  les  populations  à* 
la  terreur  et  l'asservissement.  Oi  i't 
dans  la  vie  de  saint  Théodard ,  wt'*- 
véque  de  Narbonne ,  que  ce  prélat  tjt 
contraint  de  renoncer  à  un  voyage?:' 
avait  résolu,  par  suite  de  la  craint?  q  ' 
lui  inspiraient  les  mauvais  garçon^*'. 
le  territoire  de  son  diocèse  était  t- 
festé. 

Dans  tous  les  temps ,  la  France  M 
parcourue  et  ravagée  par  des  tond*  V 
mauvais  garçons ,  mais  à  aucun?  <?v 
que ,  ces  bandes  ne  furent  plus  om- 
breuses et  plus  redoutables  que  wn>| 
milieu  du  seizième  siècle.  Comtw  m 
tes  les  hordes  de  bandits  qui  fu- 
saient à  la  suite  des  guerres  lonp&  * 
désastreuses,  celles-ci  étaient  un  v?  - 
impur  de  gueux,  de  mendiants,  de  <r  ' 
peurs  de  bourses,  de  clercs  et  d'éctf  '** 
débauchés,  de  Bohémiens  et  de  sa1  »'» 
déserteurs ,  qui  trouvaient  des  n-p  ^ 
dans  les  cours  dites  des  miracle»,  d  : 
plusieurs  existaient  alors  à  Par*  '• 
dans  des  rues  écartées  et  inferte  ç» 
de  leur  nom,  s'appelaient,  cornait  & 
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B Aient  encore  aujourd'hui,  rues  des 
ais  garçons.  Pendant  la  nuit,  ils 
répandaient  dans  la  Tille,  forçant 
{boutiques,  volant,  assassinant  et  je- 
itdans  la  Seine  les  bourgeois  attar- 
s. 

Cependant  la  police  ;  malgré  le  peu, 
moyens  qu'elle  avait  à  sa  disposi- 
m ,  se  mit  à  leur  poursuite ,  et  leur 
une  guerre  assez  vive  pour  les  for- 
r  à  quitter  Paris ,  au  moins  pendant 
jour.  Ils  se  retirèrent  alors  à  la  cam- 
m,  et,  sous  le  commandement  d'Es- 
iireau,  de  Jean  Charrot,  clerc  de 
Trier,  procureur  au  parlement;  de 
an  Lubbe ,  tailleur  de  pierres  ;  de 
mllat/me  Ogier  et  de  Jean  de  Metz, 
•  établirent  leur  quartier  général  dans 
t  filage  voisin  du  Bourget ,  et  non 
io  d'un  bois  qui  pouvait  leur  servir 
retraite  au  besoin. 

U ,  ils  vivaient  comme  des  gens  de 
erre ,  toujours  prêts  à  attaquer  ou  a 
défendre  avec  l'arquebuse ,  la  dague 
te  coutelas,  au  cri  de  vive  Bourgo* 
t\  A  sac  !  à  sac  t  et  la  terreur  qu'ils 
rpiraient  était  si  grande ,  que  les  ar* 
ers,  dans  la  crainte  de  tomber  sous 
m  coups ,  les  avertissaient  sécrète- 
nt toutes  les  fois  qu'ils  avaient  or- 
t  de  marcher  contre  eux ,  de  sorte 
il  était  impossible  de  les  surpren- 

Enfin ,  au  mois  de  mai  1525,  on  donna 
\  nouvelle  organisation  au  guet  de 
ris  ;  on  recommanda  aux  habitants 
placer  des  lanternes  allumées  devant 
rs  maisons .  et  on  établit  un  lieute- 
«  criminel  de  robe  courte  pour  juger 
nmairement  et  faire  exécuter  de 
te  les  bandits  pris  en  flagrant  délit. 
is  ces  préparatifs  effrayèrent  si  peu 
mauvais  garçons,  que,  le  7  iuinsui- 
>t,  une  de  leurs  bandes,  conduite  par 
rs  chefs  principaux ,  pénétra  de  nuit 
s  Paris ,  et  mit  au  pillage  des  ba- 
ux de  sel  amarrés  près  du  quai  des 
estins.  Le  prévôt  des  marchands  mena 
:uet  contre  eux;  ils  se  défendirent  à 
ps  d'arquebuse,  repoussèrent  les  es- 
tants jusqu'au  port  Saint-Landry,  et 
lirent  tuer  le  prévôt  lui-même.  Le 
ils  revinrent  au  cri  de  vive  Bourgo- 
l  et  donnèrent  une  nouvelle  alarme 
ville.  Alors  un  capitaine,  Louis  de 
%,  seigneur  de  Beaumoot ,  reçut 


l'ordre  de  rassembler  les  deux  guets  de 
Paris  et  de  tomber  vigoureusement  sur 
eux.  Cet  officier  ne  trouva  rien  la  pre- 
mière nuit ,  mais  la  suivante  il  rencon- 
tra l'ennemi ,  et  l'affaire  s'engagea  ;  il 
eut  de  son  coté  25  ou  80  blesses  et  4 
morts,  tandis  que  du  côté  des  mauvais 

garçons,  Guillaume  Ogier  fut  tué,  Bar- 
iton,  Jean  Charrot,  Jean  Lubbe,  pris 
avec  deux  autres ,  et  pendus  au  gibet 
de  Montfaucon. 

Si  cette  correction  effraya  les  mau- 
vais garçons ,  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps ,  car  en  1541,  Paris  et  les  envi- 
rons étaient  plus  que  jamais  ravagés  ;  et, 
huit  ans  après,  la  route  d'Orléans  étant 
infestée  par  des  bandits  qui  trouvaient 
un  refuge  dans  les  profondes  carrières 
des  faubourgs  de  Notre-Dame  des 
Champs  et  de  Saint- Jacques ,  le  parle- 
ment ordonna  aux  habitants  de  ces  fau- 
bourgs d'établir  un  guet  ;  puis,  ce  moyen 
ne  suffisant  pas ,  il  fit  en  156S ,  sur  de 
nouvelles  plaintes,  clore  les  carrières 
pendant  les  nuits  et  les  jours  de  fêtes. 

On  vit  pourtant,  à  mesure  que  la  po- 
lice devint  plus  active,  plus  intelligente, 
et  eut  à  sa  disposition  des  moyens  plus 
nombreux ,   le  nombre  des   mauvais 

Sarçons  diminuer  graduellement.  Au 
ix-septième  siècle ,  ils  furent  rempla- 
cés par  les  princes  du  sang  royal  et  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour,  qui  se  don- 
naient le  passe-temps  de  prendre  les 
maisons  d escalade  ou  de  vive  force, 
pour  y  mettre  tout  au  pillage  ;  de  s'em- 
busquer sur  le  Pont-Neuf,  d'y  attendre 
les  passants ,  de  les  dépouiller  de  leurs 
manteaux ,  enfin  d'attaquer ,  Fépée  à  la 
main ,  le  guet  qui  venait  pour  défendre 
les  victimes  de  cet  amusement  sau- 
vage. Ils  eurent  pour  successeurs  im- 
médiats les  troupes  de  Cartouche  et  de 
Mandrin.  Mais  rien  ne  donne  une  idée 
plus  exacte  des  excès  auxquels  se  por- 
taient les  mauvais  garçons ,  que  ceux 
dont,  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion ,  se  rendirent  coupables  les  chauf- 
feurs. (Voyez  ce  mot.) 

Maximum  (loi  du).  Le  18  avril  1793, 
le  président  du  département  de  Paris 
présenta  -À  la  Convention  une  pétition 
qui  demandait  :  1*  la  fixation  d'un  maxi- 
mum du  prix  du  blé  dans  toute  la  ré- 
publique ;  2°  l'anéantissement  du  com- 
merce des  grains;  3°  la  suppression  de 
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tout  intermédiaire  entre  le  cultivateur 
et  le  consommateur  ;  4*  un  recensement 

Sénéral  du  blé  après  chaque  récolte.  Le 
iépartement  de  Paris  avait  été  porté  à 
faire  cette  demande  par  la  misère  ex- 
trême où  se  trouvait  le  peuple  de  Paris, 
la  dépréciation  des  assignats,  et  le  haut 
prix  des  denrées  les  plus  nécessaires  ; 
position  critique  qui  était  le  résultat 
de  la  méfiance  inspirée  par  le  nouveau 
système,  et  qu'augmentaient  et  entre- 
tenaient  les  émissaires  de  l'étranger  et 
les  partisans  de  l'ancien  régime. 

La  discussion  sur  le  maximum  com- 
mença le 30  avril  à  la  Convention;  Du- 
cos  prononça  dans  cette  assemblée  un 
fort  beau  discours,  dans  lequel  il  com- 
battait la  mesure  proposée  et  se  pro- 
nonçait pour  la  liberté  absolue  du  com- 
merce. La  discussion,  interrompue  quel- 
que temps  à  cause  des  dissidences  nées 
au  sein  de  la  Convention ,  fut  reprise 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  etabou- 
tit  à  un  décret  qui  ordonnait  :  1°  un 
recensement  général  des  grains  ;  2°  l'a- 
néantissement du  commerce  des  blés 
en  gros;  3°  rétablissement  d'un  maxi- 
mum fixé  dans  chaque  département  d'a- 
près les  dernières  mercuriales  des  dis- 
tricts et  devant  décroître  du  1er  juin 
au  1er  septembre. 

Ces  mesures  devaient  être  nécessai- 
rement vexatoires  dans  leur  exécution 
et,  ne  Rappliquant  d'ailleurs  qu'à  une 
seule  denrée,  n'atteignaient  nullement 
le  but  qu'on  s'était  proposé. 

Après  la  chute  des  Girondins ,  la  dis- 
cussion du  maximum  occupa  de  nou- 
veau la  Convention.  Un  décret  du  3 
septembre  1793  établit  pour  les  grains 
un  maximum  uniforme  dans  toute  la 
république  et  en  prohiba  le  commerce. 
Le  29  septembre ,  un  autre  décret  sou- 
mit au  maximum  les  objets  suivants , 
qui  furent  considérés  comme  étant  de 
première  nécessité  :  la  viande  fraîche , 
a  viande  salée  et  le  lard,  le  beurre, 
l'huile  douce ,  le  bétail ,  le  poisson  salé, 
le  vin,  l'eau-de-vie,  le  vinaigre,  le  ci- 
dre ,  la  bière,  le  bois  à  brûler,  le  char- 
bon «de  bois,  le  charbon  de  terre,  la 
chandelle,  l'huile  à  brûler,  le  sel,  la 
soude,  le  savon,  la  potasse,  le  sucre, 
le  miel,  le  papier  blanc,  les  cuirs,  les 
fers,  la  fonte,  le  plomb,  l'acier,  le 
cuivre,  le  chanvre ,  le  lin,  les  laines, 
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les  étoffes  de  toiles,  les  matièm pre- 
mières qui  servent  aux  fabriqsc,  les 
sabots,  les  souliers,  les  colza  an- 
bette  ,  le  tabac. 

Le  maximum ,  ou  plus  haut  pm , 
fut  jusqu'au  mois  de  septembre  1794. 
celui  que  chacune  de  ces  denrées  w  t 
en  1790,  et  le  tiers  en  sus,  déduetr 
faite  des  droits  du  fisc.  Par  le  même  dé- 
cret, tous  ceux  qui  achèteraient  ou  *«• 
draient  au  delà  du  maximum  devaieit 
être  frappés  d'une  amende  et  leur  doc 
inscrit  sur  la  liste  des  suspects.  Q«  ^ 
aux  salaires,  ils  étaient  fixés  au  u-i 
de  1790,  avec  addition  de  moitié  tu 
sus. 

Le  22  février  1794 ,  un  nouveau  dé- 
cret régla  l'exécution  de  celui  du  î" 
septembre ,  et  fixa  le  prix  de  transport 
du  lieu  de  fabrique ,  lequel  devait  Ht: 
ajouté  au  maximum ,  ainsi  que  les  t~ 
néfices  du  marchand  en  gros  et  du  mr- 
chand  en  détail. 

Les  lois  sur  le  maximum  ont  été  sé- 
vèrement jugées  :  on  a  dit  qu dks  at- 
taquaient la  liberté  du  commem  tt 
entravaient  l'industrie.  Il  est  très-vr. 
que  dans  un  temps  de  calme  et  de  \sw 
périté  elles  eussent  été  une  moostru- 
site ,  mais ,  à  l'époque  où  elles  fort* 
rendues ,  elles  étaient  nécessaires  * 
pouvaient  seules  sauver  de  la  misère  i 
peuple  qui  souffrait.  En  donnant  xi 
denrées  et  aux  assignats  une  valeur  fr' 
on  parvint  à  établir  les  échanges  et  - 
pourvoir  à  la  subsistance  des  ma»t5. 

La  réaction  thermidorienne  aM 
les  lois  du  maximum  ;  mais  comme  cil 
ne  pouvait  aviser  aux  difficultés  do  &  * 
ment,  la  banqueroute  s'ensuivit,  •* 
alors  on  reconnut  la  supériorité  du  .«in- 
terne financier  du  comité  de  salut ,  j- 
blic. 

Maybncb  (  sièges  de).  Les  Frarni 
étaient  maîtres  de  Mayenne  en  16»,  - 
le  marquis  d'Uxelles,  l'un  des  offc^ 
généraux  les  plus  distingués  de  cri 
époque,  avait  été  chargé  de  la  defcr  J* 
contre  le  prince  Charles  de  Lwrxt  -. 
Il  lui  tua  plus  de  5,000  hommes  dan- .: 
sorties  ;  puis ,  n'ayant  pu ,  parer  q  ;  » 
manquait  de  munitions ,  Tempédh*  •  - 
se  loger  dans  les  deux  aneles  du  cu- 
min couvert,  il  signa,  après 49 ji*-> 
de  tranchée  ouverte ,  une  capitulât  t" 
d'autant  plus  honorable,  qu'il  était  s*r- 
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a  à  cacher  à  son  adversaire  la  fai- 
ise  de  ses  moyens  de  défense.  Le 
ice  Charles  fit  son  entrée  dans  la 
»  Je  8  septembre  1689,  et  d'Uxelles 
iot  à  Versailles,  où  Louis  XIV, 
voyant  honteux  de  la  capitulation 
il  avait  été  forcé  de  signer,  s'appro- 
t  de  lui,  et  lui  adressa  ces  consolan- 
paroles  :  «  Marquis,  vous  avez  dé- 
tndu  la  place  en  homme  de  cœur  , 
/  vous  avez  capitulé  en  homme  d'es- 
TiL  » 

-  Le  20  octobre  1792 ,  après  plu- 
urs  reconnaissances  préparatoires, 
rmée  de  Custine  ,  forte  de  24,000 
mmes ,  vint  opérer  l'investissement 
ja  ville  de  Mayence ,  où  le  général 
ait  eu  soin  de  se  ménager  des  intel- 
ences.  Les  préliminaires  du  siège 
levés ,  Custine  envoya  Houchard  som- 
t  le  gouverneur  de  se  rendre.  Deux 
useils  de  guerre  suffirent  pour  déci- 
f  cette  grave  question,  et  le  21,  Par- 

*  française  fit  son  entrée  dans  la 
tce. 

Cette  ville,  située  sur  le  Rhin  ,  n'a- 
t  aucune  défense  du  côté  de  PAIIe- 
<*ne;  le  général  français  dut  s'occu- 
'immédiatement  de  fortifier  cette 
He  de  la  place,  qui,  après  plusieurs 
û  d'un  travail  actif  et  difficile,  fut 
«  a  l'abri  d'une  attaque  :  22,000 
âmes  de  garnison  et  des  munitions 
rodantes  semblaient  promettre  une 
istance  opiniâtre.  Deux  commissai- 
re la  Convention ,  Merlin  et  Rew- 
I,  s'y  renfermèrent  ;  le  général  Au- 
J  du  Bayet  fut  chargé  d'en  diriger 
iëtense  ;  enfin  on  n'avait  négligé  au- 
w  des  mesures  nécessaires  pour  as- 
**  la  conservation  de  la  place. 
Toutes  les  dispositions  étaient  pri- 
lorsque,  le  5  avril  1793,  le  feld-ma- 
nal  KaJkreuth  vint  en  former  Pin- 
tissement  ;  mais  le  siège  ne  commença 

*  irois  mois  après.  Il  fut  fait  par  Par- 
e  combinée,  commandée  en  personne 

le  roi  de  Prusse.  Les  troupes  qui 
paient  l'investissement  de  la  rive 
"te  du  Rhin  s'emparèrent  du  cours 
«  fleuve  en  occupant  les  îles  situées 
confluent  du  Mein,  et  celles  du  vil- 
«  de  Veissenau.  La  circonvallation 
tendait  sur  les  deux  rives ,  depuis  le 
?§edeBudenheim,  sur  le  Rhin,  jus- 

*  celui  de  Laubenheim,  au-dessus  de 


Mayence ,  et  couvrait  ainsi  toutes  tes 
hauteurs  qui  dominent  la  place.  De 
nombreux  combats  eurent  lieu  entre  les 
assiégés  et  les  assiégeants,  et  plus  d'une 
fois  la  fortune  sembla  sourire  aux  hé- 
roïques efforts  des  premiers.  La  tran- 
chée ne  fut  ouverte  que  deux  mois  après 
l'investissement.  Le  front  d'attaque  em- 
brassa tout  le  côté  de  la  place  où  est 
située  la  citadelle,  depuis  le  fort  du 
Rhin  jusqu'aux  ouvrages  avancés  du 
fort  Saint-Philippe.  Les  deux  armées 
s'opposèrent  longtemps  toutes  les  res- 
sources de  Part.  Les  travaux  des  assié- 
geants furent  tenus  éloignés  des  ouvra- 
ges de  défense,  et  dans  les  derniers 
jours  du  siège ,  l'ennemi  n'avait  pu  en- 
core se  rendre  maître  que  d'un  ouvrage 
avancé.  Cependant  la  disette  se  faisait 
sentir  depuis  longtemps  dans  la  ville. 
Beauharnais ,  qui  commandait  l'armée 
du  Rhin ,  avait  perdu  par  ses  lenteurs 
l'occasion  de  secourir  la  place  ;  la. gar- 
nison fut  enfin  forcée  de  signer  une  ca- 
pitulation, et  d'abandonner  la  ville  aux 
Prussiens,  le  23  juillet,  après  plus  de 
trois  mois  d'une  héroïque  défense.  Elle 
en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  sous  la  seule  condition  de  ne  pas 
servir  pendant  un  an  contre  les  puis- 
sances alliées.  Elle  fut  envoyée  dans  la 
Vendée,  où  elle  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  rendit  d'importants  ser- 
vices. 

—  Après  les  succès  des  armées  du 
Nord  et  de  Sambre-et-Meuse,  Mayence 
redevint  le  sujet  d'attaques  continuelles 
et  opiniâtres.  Kléber  en  forma  le  siège 
au  printemps  de  1795,  et  plusieurs  com- 
bats sanglants  et  sans  résultat  furent 
livrés  sous  ses  murs.  Le  29 octobre, 
les  lignes  françaises  ayant  été  attaquées 
et  enlevées  par  les  Autrichiens  ,  le 
camp  fut  immédiatement  levé. 

—  Les  armées  combinées  du  Rhin  et 
de  Sambre-et-Meuse  furent  chargées  en 
1796d'entreprendrelesiégede  Mayence; 
mais  les  tergiversations ,  ou  plutôt  les 
intrigues  de  Pichegru  ,  paralysèrent 
toutes  les  opérations  de  la  campagne , 
et  firent  échouer  cette  nouvelle  entre- 
prise. 

—  Depuis  longtemps  le  siège  de  cette 

{>lace  avait  été  converti  en  blocus,  sous 
e  commandement  du  général  Hatry , 
lorsque  le  traité  de  Campo-Formio  en 
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ouvrît  les  portes  au  général  républi* 
cain ,  qui  y  fit  son  entrée  le  30  décem- 
bre 1797.  La  France  la  conserva  jus- 
Su'au  traité  de  Paris  de  1814,  qui  la 
onna  au  prince  de  liesse  avec  une  par- 
tie de  l'ancien  département  du  Mont- 
Tonnerre. 

MAYBifiis  (Meduana)  ,  ancienne 
capitale  du  bas  Maine ,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  la  Mayenne.  Populat.  :  10,000 
habitants. 

Gette  ville ,  dont  la  fondation  ne  pa- 
rait pas  remonter  plus  haut  que  le  neu- 
vième siècle ,  était  autrefois  une  place 
importante.  Elle  soutint  au  moyen  âge 
plusieurs  sièges,  dont  le  plus  remar- 
quable fut  celui  de  1424,  ou  elle  se  dé- 
tendit pendant  trois  mois  contre  une  ar- 
mée anglaise  commandée  par  le  comte  de 
Salisbury.  Elle  ne  se  rendit  qu'après 
avoir  obtenu  une  capitulation  honora- 
ble. C'était  une  baronnie  appartenant  à 
la  maison  de  Guise  ;  François  Ier  l'éri- 
gea  en  marquisat  en  1544 ,  et  Charles 
IX  lui  donna  en  1573  le  titre  de  duché- 
pairie,  en  faveur  de  Charles  de  Lor- 
raine, qui ,  plus  tard ,  sous  le  nom  de 
duc  de  Mayenne ,  fut  le  chef  de  la  li- 
gue. 

Materne  (Charles  de  Lorraine ,  duo 
de) ,  deuxième  fils  de  François  de  Guise, 
naquit  en  1654,  et  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs;  sa  bravoure 
lui  valut  le  titre  de  noble  vénitien; 
mais  les  guerres  civiles  lui  fournirent 
bientôt  de  nombreuses  occasions  d'aug- 
menter encore  sa  réputation  de  grand 
capitaine.  Il  se  signala  à  la  défense  de 
Poitiers,  au  siège  de  la  Rochelle,  à  la 
bataille  de  Moncontour ,  et  surtout  dans 
sa  campagne  du  Dauphiné ,  où  il  mé- 
rita le  surnom  de  Preneur  de  villes. 

Dès  qu'il  eut  appris  à  Lyon ,  où  il  se 
trouvait  en  1589,  la  mort  violente  de 
ses  deux  frères,  il  rassembla  la  no- 
blesse de  Bourgogne  et  de  Champagne, 
et  entrant  à  Paris  avec  sa  petite  armée, 
il  songea  à  rendre  durable  Ta  révolution 
qui  s'opérait ,  et  à  changer  le  soulève- 
ment passager  du  peuple  en  un  gouver- 
nement régulier  et  vigoureux.  Il  orga* 
nisa  le  conseil  de  l'union ,  dont  il  se 
fit  nommer  président  ;  créé  peu  après 
lieutenant  général  du  royaume ,  il  usa 
éoergiquement  de  son  autorité,  i 


bla  des  troupes ,  assura  n  rentrée  é» 
impôts ,  rattacha  les  provinces  à  l'ours 
en  leur  donnant  des  gouveroeun  dé- 
voués ,  et  sut  mettre  dans  ses  intotu 
Philippe  II ,  qui  lui  promit  des  bot»*? 
et  de  l'argent.  Cependant,  deveoo &A 
de  la  ligue ,  plutôt  par  la  force  des  Cir- 
constances que  par  ambition ,  il  ae  ffi 
pas  profiter  de  la  position  front» 
dans  laquelle  il  se  trouvait  Ion  de  !>;• 
sassinat  de  Henri  III.  Modéré,  d<x* 
chalant  et  sans  inspiration  quand  IV 
casion  demandait  un  de  ta  cm,  • 
d'État  qui  renversent  ou  reJèmt  u 
empire,  il  crut  avoir  trouvé  un  esrr 
lent  moyen  de  s'assurer  la  passes*  a 
du  pouvoir  en  faisant  couronner  ro- 
sous  le  nom  de  Charles  X,  le  earto*> 
de  Bourbon.   C'était  ceondaat  w 
grande  faute,  car  c'était  reconnais 
indirectement  la  légitimité  da  roi  k 
Navarre ,  et  cet  acte  imprudent  F«- 
pécha  plus  tard  d'arriver  au  trô*. 
Cependant  sa  situation  pobtof*  « 
compliquait,  il  était  mal  obéi,iUf^ 
à  se  défendre  à  la  fois  contre  f*K:; 
démocratique  des  seize,  qui  *■•» 
çaient  fermement  leur  intention  de  tv 
ner  la  monarchie  et  la  noblesse  et  é 
réduire  la  France  en  république.  « 
contre  l'ambition  de  Philippe  IL  f 
réclamait  hautement  le  trône  de  Fraw 
pour  sa  fille  ;  les  grands  seigneur*  m 
daient  à  démembrer  le  royaume ,  et  i 
clergé  attisait  les  haines  dû  peuple,  * 

3 mi  il  inspirait  un  admirable  cooq 
ans  les  circonstances  difficiles. 
Mayenne  lutta  avec  fernwté  ;  il  f* 
sista  dans  son  but  de  conserver  l'uii 
monarchique  en  rejetant  la  domit-ta 
des  huguenots  et  des  Espagnol».  " 
poussa  les  propositions  de  Phibpp^ 
et  de  Henri  IV ,  annula  les  deo»* 
du  conseil  de  l'union ,  promit  de  or  » 

3uer  les  états  généraux  ont  dérider** 
u  vomi  de  la  nation ,  et  sVwapa  *' 
tièrement  de  la  guerre. 

Une  fois  en  campagne,  il  *&"■ 
que  des  revers.  Battu  à  Arques  h 
Ivry  y  il  commença  à  redouter  ce  m? 
Navarre  dont  il  avait  rejeté  je*?** 
toutes    les    tentatives    d*acco*rr>  •< 
ments.  Philippe  II  ne  loi  laissait  •'  '  * 
leurs  pas  Je  relâche  ;  il  déclarsit  * 
cesserait  d'aider  la  Frasée  si  si  • 
n'était  déclarée  reine ,  et  imper*** 
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ayenne  qoi  voulait  bien  la  conserva- 
on  de  la  monarchie,  mais  à  son  profit. 
ps  seize  embarrassaient  d'ailleurs  son 
mvernemeut  de  mille  obstacles;  ces 
Mîmes  énergiques,  auxquels  étaient 
nés  la  constance  inébranlable  des  Pari- 
ensetleur  défense  héroïque  au  milieu 
;  la  famine  et  de  toutes  les  souffrances 
je  la  guerre  traîne  après  elle,  avaient 
îvioé  Tégoïsme  de  Mayenne.  Ils  de- 
tandaient  le  rétablissement  du  conseil 
t  l'union,  l'établissement  d'une  chara- 
re  ardente  pour  juger  les  traîtres  et 
s  hérétiques,  et  l'institution  d'un  co- 
lite de  ûnance  populaire  et  d'un  con- 
eil  de  guerre  destiné  spécialement  à 
onférer  avec  l'ennemi. 
Il  sentit  qu'il  était  perdu  si  le  pou- 
oir  retombait  aux  mains  du  peuple ,  et 
Jrtant  rapidement  de  Laon  ,  où  se 
fou?ait  son  armée  ,  il  se  porta  sur  Pa- 
is, y  fit  mettre  sur  pied  les  compa- 
res bourgeoises ,  et  saisir  et  pendre 
>s  quatre  principaux  membres  de  l'u- 
ion,  qui  rut  définitivement  dissoute  ; 
scelle  tomba  la  ligue.  Mais  Mayenne, 
o i  sévissant  contre  les  seize,  se  perdait 
«•même  ;  il  préparait  ainsi  une  trans- 
ition ,  donnait  gain  de  cause  au  parti 
toderé ,  et  annonçait  une  restauration 
a  pouvoir  royal  (*). 

Il  convoqua"  enfin  les  états  généraux 
Paris,  en  1593 ,  pour  procéder  à  l'é- 
ction  d'un  nouveau  souverain  ;  mais 
Kfid  il  vit  que  le  choix  ne  tomberait 
tf  sur  lui ,  parce  qu'il  était  marié ,  et 
l'on  voulait  un  roi  qui  pût  épouser 
ofaote  d'Espagne ,  il  détourna  adroi- 
ment  cette  entreprise,  ce  que  lui  ren- 
dit facile  le  profond  sentiment  de  na- 
talité de  La  France,  qui  ne  voulait 
*  pour  roi  d'un  étranger. 
L arrêt  rendu  par  le  parlement,  le 
>  juin  1593 ,  le  confirma  dans  la  lieu- 
oanoe  générale  du  royaume,  et  exclut 
1  trôoe  tes  prétendants  par  alliance 
ec  la  fille  de  Philippe ,  et  Henri  IV, 
w  cause  d'hérésie. 

La  conversion  de  Henri  vint  brus» 
binent  ruiner  toutes  les  espérances 
1  Mayenne,  qui  avait  juste  assez  d'an*» 
lion  pour  désirer  une  couronne  et 
«  assez  d'énergie  pour  oser  la  saisir. 

\l  Th.  UmUée,  Histoire  des  Français, 


Après  la  réduction  de  Paris,  il  soutint 
encore  la  guerre  en  Bourgogne  à  la 
tête  d'une  armée  composée  d'Espagnols 
et  des  restes  de  la  ligue  ;  mais  il  finit 
par  négocier  sa  reconciliation  avec 
Henri  IV,  en  1596.  Le  roi  lui  rendit 
biens ,  offices ,  dignités ,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Bourgogne,  trois 
villes  de  sûreté  pour  six  ans ,  850,000 
écus  pour  ses  dettes ,  et  abolit  les  ar- 
rêts rendus  contre  lui  et  set  parti- 
sans. 

Mayenne  vécut ,  depuis  cette  époque, 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  le 
roi ,  de  qui  il  obtint  le  titre  de  gouver- 
neur de  l'Ile-de-France ,  et  qu'il  servit 
utilement  au  siège  d'Amiens ,  en  1597. 
Il  mourut  à  Soissons  en  1611.  (Voyez 
Ligue  et  Guise.  ) 

Son  û\s  Henri  de  Lobe  ai  ne,  duc 
de  Materne,  grand  chambellan  de 
France  et  gouverneur  de  Guienne ,  en- 
tra dans  les  factions  qui  agitèrent  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XII I, 
et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  dans 
l'œil,  au  siège  de  Montauban ,  en  1621, 
à  l'âge  de  43  ans;  il  ne  laissa  pas  de 
postérité. 

Mayenne  (combat  de).  En  1796,  les 
chouans ,  après  avoir  vainement  essayé 
de  s'emparer  de  Laval,  tentèrent  de 
surprendre  Mayenne,  où  ils  entrete- 
naient des  intelligences.  Le  18  février, 
à  minuit ,  ils  s'avancèrent  sur  deux  co- 
lonnes, pour  emporter  en  même  temps 
les  portes  du  château  et  du  collège. 

Le  commandant  de  la  place ,  qui 
avait  été  averti  du  complot,  n'avait  ce- 
pendant pris  aucune  mesure  pour  le 
faire  avorter ,  et  la  porte  du  collège  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  bravoure  de  cinq 
hommes  qui  s'y  défendirent  avec  intré- 
pidité, et  donnèrent  ainsi  le  temps  à  la 
garnison  de  leur  porter  secours.  Mais 
la  porte  du  château  ne  put  tenir  ;  les 
chouans  égorgèrent  les  sentinelles  avan- 
cées ,  s'emparèrent  du  parc  d'artillerie 
en  appelant  les  habitants  aux  armes ,  et 
un  combat  horrible  s'engagea  alors  dans 
les  rues  entre  les  républicains  et  les  ré- 
voltés ;  mais  enfin  ces  derniers,  malgré 
leur  résistance  héroïque,  furent  chas- 
sés la  baïonnette  dans  les  reins ,  et  la 
ville  resta  aux  républicains. 

Mayenne  (département  de  la).  A  peu 
près  circonscrit  dans  la  vallée  de  la 
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Mayenne  qui  lui  donne  son  nom,  et 
dont  il  possède  presque  tout  le  cours , 
ce  département  correspond  à  une  par- 
tie de  l'ancien  Maine  et  à  une  partie  de 
l'Anjou.  Il  est  borné  au  nord  et  au  nord- 
est  par  le  département  de  POrne,  à  Test 
par  celui  de  Maine-et-Loire,  à  l'ouest  par 
celui  d'Iile-et  Vilaine,  au  nord-ouest  par 
celui  de  Ja  Manche.  Sa  superficie  est  de 
514,868  hectares,  dont  environ  354,299 
sont  en  terres  labourables,  69,339  en 
prairies,  26,380  en  bois  et  forêts, 
24,429  en  landes,  pâtis,  bruyères,  8,596 
en  vergers,  pépinières  et  jardins,  etc. 
Son  revenu  territoriale  est  évalué  à 
14,000,000  de  francs.  En  1839,  il  a 
payé  à  l'État  1,935,000  fr.  d'impôts  di- 
rects, dont  1 ,547,072  fr.  de  contribution 
directe. 

Ce  département  n'a  point  d'autres  ri- 
vières navigables  que  la  Mayenne.  Ses 
grandes  routes  sont  au  nombre  de  seize, 
ont  cinq  royales  et  onze  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Laval,  chef- 
lieu  du  département,  Château-Gontier  et 
Mayenne.  Il  renferme  27  cantons  et  275 
communes.  Sa  population  est  de  361 ,765 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,716  électeurs.  II  envoie  à  la  chambre 
cinq  députés. 

Le  département  de  la  Mayenne  forme, 
avec  celui  de  la  Sarthe,  le  diocèse  de 
l'évêché  du  Mans ,  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Tours.  Il  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  d'Angers 
et  de  l'académie  de  la  même  ville.  II 
fait  partie  de  la  4e  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  à  Tours, 
et  du  quinzième  arrondissement  fores- 
tier, dont  le  chef-lieu  est  A  lençon. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  dépar- 
tement ,  nous  nommerons  Ambroise 
Paré  et  Volney. 

Mazagran  (attaque  et  défense  de). 
Une  colonne  était  partie  d'Oran  dans 
les  derniers  jours  d'octobre  1839  pour 
aller  relever  la  garnison  de  Mostaga- 
nem  ;  les  habitants  de  Mazagran ,  petit 
village  situé  à  peu  de  distance  de  cette 
dernière  ville,  craignant  les  razias  de 
l'émir,  demandèrent  du  secours,  et  re- 
çurent cette  garnison  qui  devait  ajouter 
une  si  belle  page  à  notre  histoire  mi* 


litaire.  Toutefois,  avant  la  résista** 
de  février  1840,  une  attaque  oneose 
avait  déjà  donné  lieu  à  une  déCe»,  di- 
gne prélude  de  celle  qui  devait  suro?. 

Le  15  décembre  1839,  les  crêtes  o« 
mamelons  entre  Mostaganem  et  Mai> 
gran  se  couronnèrent  d' Arabes,  anoocr 
Ere  de  plus  de  3,000.  1,800  d'entre  an 
s'étant  détachés,  commencèrent  k  v. 
sur  le  poste  de  Mazagran  :  la  garnis- 
les  reçut  avec  intrépidité ,  et  leur  t . 
éprouver  des  pertes  considérables. 

Le  2  février  1840,  un  des  lieoteoy  *; 
d'Abd-el-Kader,  Mustapha-ben-T** 
attaqua  de  nouveau  le  petit  oosie  t- 
Mazagran,  défendu  par  123  Domnr< 
de  la  10e  compagnie  du  rrbate#r 
d'infanterie  légère  d'Afrique,  son*  ** 
ordres  du  capitaine  Lelièvre.  Ben  T** 
avait  sous  ses  ordres  10  à  12,000  hor- 
mes,  dont  4,000  fantassins.  Pend  h 
quatre  jours  entiers ,  ces  forces  ira;»» 
santés  enveloppèrent  le  rédoit  de  Ma 
zagran,  et  le  séparèrent  entierer* 
de  Mostaganem  ;  la  çarnison  4e  cru 
dernière  place  fit  plusieurs  sort?»,  n 
ne  pouvaient  produire  qu'une  di*?rv 
momentanée.  Le  fanatisme  des  a** 
géants,  excité  par  les  plus  vioVru 
prédications,  l'avait  été  encore ,  du 
cette  circonstance  extraordinaire,  p 
des  promesses  de  récompenses,  3 
quelles  les  Arabes  ne  sont  jamais  in*" 
sibles;  tout  se  réunissait  donc  y* 
rendre  plus  critique  la  position  </ 
faible  garnison  de  Mazagran.  Un  p; 
mier  assaut  fut  repousse  par  die  » 
une  froide  intrépidité;  un  dernier  ? 
saut ,  tenté  le  6  au  matin  par  î> 
Arabes,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  ^ 
l'ennemi  se  retira ,  emportant  5j* 
tués  ou  blessés,  tandis  que  la  gara* 
de  Mazagran  n'avait  eu  que  3  bow 
tués  et  16  blessés. 

Mâzâbin  ou  Mazabiki  (Jute  .- 
quit  en  1602  a  Rome,  ou ,  seloo  <!  ■ 
très,  à  Piscina ,  dans  les  Abbrsxz?* 
étudia  le  droit  aux  universités  f*"> 
et  de  Saiamanque ,  où  il  avait  w* 
prince  Jérôme  Golonna ,  légat  du  j«* 
en  Espagne;  puis  il  abandonna  <▼* 
étude  pour  la  carrière  militaire ,  e:  t 
envoyé  comme  capitaine  dans  Yw** 
papale  de  la  Valteline.  Ce  fut  la  ?» 
fut  chargé  pour  la  première  fois  par  ' 
généraux  romains  d'une  miasiea  «%>* 
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ite  auprès  du  marquis  de  Cœuvres. 
>'en  acquitta  d'une  manière  satisfai- 
re; et,  de  retour  a  Rome,  il  aban- 
îna  la  carrière  militaire  pour  la 
lomatie.  Depuis  cette  époque ,  jus- 
en  1630,  ou  il  vit  le  cardinal  de 
:helieu  à  Lyon,  il  fut  chargé  à  diffè- 
res reprises ,  par  la  cour  de  Rome , 
missions  secondaires.  En  1630,  il 
;ocia  la  paix  entre  la  France  et  FEs- 
jne ,  et  cette  négociation  fut  confir- 
*  par  le  traité  de  Cherasco.  Il  fît  éga- 
ient, à  cette  époque,  passer  Pignerol 
;re  les  mains  des  Français;  puis  il 
ourna  à  Rome,  haï  des  Espagnols 
il  avait  dupés  dans  cette  dernière  af- 
re,  et  fort  bien  avec  Louis  XIII  et 
chelieu,  dont  il  avait  servi  les  inté- 
s.  L'influence  du  cardinal  ministre  le 
tant  à  Rome,  il  fut  d'abord  nommé 
e-Iëgat  d'Avignon ,  et  quelque  temps 
es,  nonce  extraordinaire  en  Fran- 
II  fut  accueilli  avec  la  plus  grande 
tinction  par  Richelieu  (1634),  et 
si  bien  sa  cour  à  Louis  XIII ,  que 
ri  ci  lui  promit  de  le  présenter  "au 
dinalat.  Il  dut  cependant  quitter  la 
nce  à  cause  des  intrigues  espagnoles 
le  desservaient  à  Rome.  Il  retourna 
$  cette  ville  (1636) ,  chargé  par  Ri- 
lieu  de  demander  le  chapeau  de  car- 
i\  pour  le  P.  Joseph.  Mais  celui-ci 
it  mort  sur  ces  entrefaites ,  Riche- 

présenta  Mazarin  lui-même.  Le 
e  fut  irrité  de  cette  demande  ;  mais 
cari ii  en  conçut  pour  Richelieu  une 
ère  reconnaissance ,  et  s'attacha  ir- 
>cablement  à  lui  (1639).  De  retour  à 
is ,  il  fut  envoyé  en  Piémont  avec  le 
p  d'ambassadeur  extraordinaire , 
r  conclure  un  traité  de  paix  entre 
membres  de  la  famille  de  Savoie.  Il 
irvtnt,  et  en  1642  reçut  des  mains 
Louis  XIII  la  barette  de  cardinal. 
mourant,  Richelieu  avait  recom- 
idé  vivement  Mazarin  au  roi.  Louis 
I ,  qui  semblait  heureux  d'être  déli- 
de  son  premier  ministre ,  ne  le  rem- 
a  pas  eu  titre;  mais  Mazarin  fut 
rge  de  toutes  les  affaires.  Riche- 

âvait  appesanti  sa  main  de  fer  sur 
stocratie,  et  l'avait  comprimée  par 
erreur.  C'était  un  homme  d'un  ca- 
f  re  élevé  et  résolu.  Son  successeur 
1 1  beaucoup  de  souplesse  dans  l'es- 
,  mais  manquait  oe  véritable  cou- 
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rage  et  d'énergie.  Il  suivît  un  système 
plus  conforme  a  son  caractère,  et  peut- 
être  aussi  plus  convenable  dans  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait.  La  mort  de 
Louis  XIII  était  imminente  ;  elle  allait 
laisser  le  pouvoir  à  une  régence,  et  les 
exemples  précédents  pou  vaient  faire  pres- 
sentir la  faiblesse  où  allait  se  trouver  le 
gouvernement.  Mazarin  voulut  donc  se 
faire  des  partisans ,  et  se  concilier  l'a- 
mour de  tous,  en  remplaçant  par  la 
douceur  le  système  de  son  devancier.  11 
fit  sortir  de  la  Bastille  les  maréchaux  de 
Bassompierre  et  de  Vitry,  et  rappeler 
plusieurs  membres  exilés  du  parlement. 
Louis  XIII mourut.  Mazarin, qui  avait 
été  nommé  membre  du  conseil  de  régen- 
ce avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  et 
qui  devait  présider  ce  conseil,  en  l'absence 
du  duc  d'Orléans  et  du  prince  deCondé, 
et  régler  les  affaires  ecclésiastiques  de 
concert  avec  la  reine,  offrit  alors  sa 
démission.  Il  prévoyait  que  les  disposi- 
tions du  roi  relatives  à  la  régence  al- 
laient être  annulées,  et  voulait  préve- 
nir  une  disgrâce.  Il  annonça  publique- 
ment l'intention  de  quitter  la  France 
et  de  se  retirer  à  Rome  ;  mais  en  même 
temps  il  fit  agir  ses  amis  pour  être  con- 
servé. La  reine  Anne  d'Autriche,  qui 
d'abord  avait  eu  de  i'éloignement  pour 
lui ,  parce  qu'il  était  la  créature  de  Ri- 
chelieu, mais  que,  depuis  quelque  temps, 
il  avait  su  se  rendre  favorable,  comprit 
le  besoin  qu'elle  avait  d'un  homme  ca- 
pable et  au  courant  déjà  de  la  politi- 
que, et  elle  résolut  de  lui  donner  sa 
confiance. 

On  sait  comment  les  dispositions 
testamentaires  de  Louis  XIII,  relatives 
à  la  régence,  furent  respectées  (voyez 
les  Annales).  Le  conseil  de  régence 
n'existant  plus ,  l'évêque  de  Beauvais , 
homme  parfaitement  incapable ,  fut 
écarté,  et  Mazarin  prit  sa  place.  La 
reine  chargea  publiquement  le  prince 
de  Condé  de  lui  annoncer  qu'elle  le 
prenait  pour  son  premier  ministre. 
Elle  avait  été  portée  à  cette  résolution 
par  l'affection  qu'elle  lui  avait  vouée, 
par  son  indolence  naturelle,  et  aussi 
par  les  instances  de  Gaston  d'Orléans 
et  du  prince  de  Condé ,  que  Mazarin 
avait  su  gagner  à  sa  cause.  Mazarin  di- 
sait que  quand  on  a  le  cœur  on  a  tout 
Il  eut  le  cœur  d'Anne  d'Autriche  et  eut 
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font  en  effet,  car  Ii  eut  le  pouvoir. 
k  II  usa  d'abord  avec  modération  de 
fia  puissance.  Il  affecta,  dans  les  com- 
mencements de  sa  grandeur,  autant  de 
simplicité  que  Richelieu  avait  déployé 
de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes 
et  de  marcher  avec  un  faste  royal ,  il 
eut  d'abord  le  train  le  plus  modeste  ;  il 
mit  de  l'affabilité  et  même  de  la  mol- 
lesse partout  où  son  prédécesseur  avait 
fait  paraître  une  fierté  inflexible  (*).  » 

Sa  conduite  étonna  et  charma  tout  à 
la  fois.  Pour  se  créer  des  partisans ,  il 
donnait  des  places  et  des  récompenses 
à  tout  te  monde.  Il  y  allait  si  largement, 
que  les  courtisans  eux-mêmes  se  louaient 
de  lui.  Mais  pour  faire  face  à  ces  dépenses 
exorbitantes,  pour  fournir  le  nécessaire 
aux  cinq  armées  que  Richelieu  avait 
laissées  sur  "pied,  il  fallait  de  l'argent. 
Or ,  les  finances  étaient  dans  l'état  le 
plus  déplorable ,  et  le  système  de  com- 
plaisance du  nouveau  ministre  en  avait 
de  beaucoup  augmenté  le  désordre.  Ma- 
zarin  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
donner  la  surintendance  à  Emmery  Pra- 
trcelli ,  Italien  comme  lui,  et  des  plus 
habiles  à  trouver  des  expédients.  Les  me- 
sures «Joe  prit  Emmery  excitèrent  l'in- 
diçnation  générale,  et  soulevèrent  la 
haine  du  peuple  contre  lui  et  contre  le 
premier  ministre.  On  peut  dire  que  ce  fut 
là  une  des  principales  causes  des  troubles 
de  la  fronde,  qui  occupent  une  place 
si  importante  dans  l'histoire  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIV.  Ces  troubles  ayant 
été  décrits  longuement  ailleurs  (voyez 
les  Annales  et  les  articles  Fbondb, 

CONDÉ,  MONTPENSIEB,  RETZ,  etc.), 

nous  n'en  parlerons  pas  ici.  Mazarin, 
obligé  de  s'exiler ,  alla  chercher  un  re- 
fuge à  Cologne  (février  1661  ).  De  là  il 
dirigea  par  correspondance  les  affaires 
de  la  reine  ;  et  lorsqu'il  rentra ,  vers  la 
fin  de  cette  même  année,  le  roi  et  son 
frère  allèrent  au-devant  de  lui.  Il  reprit 
alors  le  pouvoir  avec  un  faste  et  une 
hauteur  qu'il  n'avait  pas  montrés  jus- 
que-là. Son  humilité  n'avait  été  qu  ap- 
parente ;  il  avait  pensé  qu'il  lui  serait 
plus  facile  d'arriver  ainsi. 

La  conduite  de  Mazarin  dans  les  trou- 
bles de  la  fronde  donne  de  lui  la  plus 
pauvre  idée  sous  le  rapport  de  la  capa- 
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cité  et  de  la  moralité.  Sans  l'appui  tort 
personnel  d'Anne  d'Autriche ,  sans 
cette  ténacité  espagnole  qui  le  «Kern 
malgré  la  haine  de  tous,  Mazarm  oc- 
rait pu  se  soutenir  au  pouvoir,  et  rt  se- 
rait tombé  sans  qu'on  en  partit,  coa*^ 
ces  ministres  d'un  jour.  On  a  dit  d*  \ 
qu'il  avait  été  un  grand  homme  dTu 
on  a  été  même  jusqu'à  le  mettre  ac  ;W 
sus  de  Richelieu.  Cependant  qnarx  * 
examine  attentivement  les  faits.  '  v 
qu'on  le  voit  dans  toutes  ces  misera  *r. 

§uerres  civiles ,  dont  il  était  pour  :  - 
ire  l'auteur,  on  ne  saurait  recons 
en  lui  les  qualités  essentielles  à  un  r  a 
d'État.  C'était  un  esprit  temporisa-  r 
dont  la  devise  était  :  Le  tcmp$  * 
II  avait  de  la  finesse,  de  l'adresse,  h 
coup  de  souplesse  dans  le  cararr: 
mais  point  de  vue  élevée  et  grande^  : 
d'amour  de  la  nation,  point  de  yr 
ment  de  la  dignité  de  la  France;  c  et:  '  i 
homme  habile  dans  une  posittofi  sm 
daire;  il  eût  fait  on  bon  ambas-vi- 
dans  une  de  ces  cours  où  les  tmn:v 
cachées ,  les  mensonges ,  les  prcmr 
d'argent ,  quelquefois  les  roupf  fc 
gnard  et  le  poison ,  jouaient  autr  u 
un  rôle  important;  mais  il  ne  fat  h 
la  hauteur  de  la  France,  et  son  !j 
ministère  fut  une  époque  désaftra 
pour  le  pays.  Quand  il  fut  maiirr . 
solu,  et  qu  il  gouverna  sans  oteiîf  * 
ne  songea  qu'a  amasser  des  nd^v 
à  marier  ses  nièces  aux  pren.i?r< 
gneurs  de  la  cour ,  à  montrer  s;  ; 
sance  personnelle  au  dehors.  Il  F  :  ' 
à  la  France  la  malheureuse  «pi: 
des  presidi,  pour  épouvanter  i* 
C'était  une  rancune  dltalien  p~- 
qui  voulait  que  sa  volonté  s>x<v  - 
Rome;  mais  quand  il  rencont' 
obstacle  sérieux,  alors  il  mu 
s'humiliait.  H  ne  faut  pas  oui*»* 
c'est  lui  qui,  dans  un  traité  pas*- 
le  roi  de  France  et  Cromwelt ,  •  -*■« 
tit  à  ce  que  l'amiral  du  roi  rcsdfeL  < 
mage  à  celui  d'Angleterre,  fl  *  « 
Charles  II,  le  petit-fils  de  Hf  1\ 
quitter  la  France,  où  il  a  va::  :- 
un  asile.  «  On  ne  pouvait  faire,  d  •  ■ 
taire ,  un  plus  grand  sacrifice  o* 
neur  à  la  fortune.  »  Lorsque;  .• 
journée   des   Dunes,   Dunkerq^- 
obligé  de  se  rendre,  ce  ne  fui  :-> 
Trance  qui  profita  de  ta  tfctwre,  i 
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en  l'Angleterre.  «  Louis  n'entra  dans 
onkerquc  que  pour  la  rendre  au  lord 
xkart,  ambassadeur  de  Cromwell. 
azarin  essaya  si,  par  quelque  finesse, 
pourrait  étaler  le  traité  et  ne  pas  re- 
ntre la  place  ;  mais  Loekart  menaça, 
la  fermeté  anglaise  l'emporta  sur  l'oa- 
«te  italienne  (*).  » 

On  a  (ait  on  grand  mérite  à  Mazarin 
ivoir  conclu  le  traité  de  Westphaiie  et 
!ui  des  Pyrénées.  Ces  titres  seraient 
rtainemeat  suffisants  à  la  gloire  d'an 
aod  ministre;  mais  Mazarin  y  eut 
aucoup  moins  de  part  qu'on  ne  pense. 

traité  de  Westphaiie  fut  conclu  en 
48  ;  or ,  depuis  1635 ,  que  Richelieu 
ait  commencé  la  guerre  dans  le  Nord, 
:  affaires  de  la  France  s'étaient  consi- 
rabiement  améliorées.  Les  succès  du 
z  de  Wrymar ,  ceux  deGuébriant;  les 
toires  de  Rocroy,  Nordlingue,  Fri- 
irg  et  Lens  ;  la  prise  de  Dunkerque 
celle  de  Gra vélines;  les  victoires  des 
-dois,  d'autre  part  ;  toutes  ces  choses 
(gèrent  l'Autriche  à  traiter,  ou,  pour 
nix  dire ,  à  accepter  les  conditions 
;  lui  imposaient  la  France  et  la  Suède, 
onneur  du  traité  de  Westphaiie 
t  revenir  plutôt  à  Richelieu  qu'à 
tarin ,  qui  ne  fit  que  suivre  la  mar- 

traoée  par  son  prédécesseur.  Ce 
té  fut  surtout  le  fruit  des  victoires 
fa  France,  sans  lesquelles  il  n'au- 

jamais  eu  lieu.  Quant  au  traité 
Pyrénées,  il  fut  amenée  peu  près 
lés  mêmes  causes.  L'Espagne  avait 
i  des  coups  terribles;  Turenne  et 
dé  avaient  anéanti  sa  puissance, 
iprès  la  journée  des  Dunes  et  la 
e  de  Dunkerque ,  Philippe  IV  avait 
obligé  de  demander  la  paix ,  mal- 
sa  fierté  naturelle.  Le  rot  d'Espa- 

avait  bien  pu  se  persuader  qu'il  ne 

ait  plus  lutter  contre  la  France  ; 
avec  l'appui  du  grand  Condé, 
ivait  toujours  été  vainqueur  contre 
1  venait  cependant  d'être  consta m- 
t  battu.  On  dit  qu'en  mariant  Louis 

a  une  infante,  Mazarin  avait  prévu 
ssrfoilité  pour  h  France  de  succéder 

maison  d'Espagne  ;  mars  Philippe 
aussi  l'avait  prévu ,  et  franche- 
.    il   ne  fallait  pas  avoir  un  çénie 

extraordinaire  pour  entrevoir  la 
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possibilité  de  cet  événement.  Cependant 
le  plus  grand  mérite  de  Mazarin  consiste 
dans  ces  deux  traités  qu'il  conclut,  il  est 
vrai ,  mais  que  l'impulsion  donnée  par 
Richelieu  et  les  victoires  des  armées 
françaises  avaient  préparés  et  rendus 
possibles. 

Quant  à  son  administration  inté- 
rieure, elle  fut  des  plus  malheureuses  et 
des  moins  habiles.  On  ne  saurait  citer  de 
hii  aucun  monument  qui  rappelle  la 
grandeur  de  la  nation ,  aucun  acte  qui 
ait  affermi  ou  développé  les  institu- 
tions. Élève  et  continuateur  de  Riche- 
lieu ,  il  se  rappela  les  vues  de  son  mat* 
tre,  et  essaya  de  les  réaliser.  Sa  politique 
ne  pouvait  aller  au  delà;  mais  dans  cette 
réalisation,  il  en  suivit  plutôt  la  lettre 
que  l'esprit,  et  ne  sut  être  que  le  con- 
tinuateur médiocre  d'un  homme  de  gé- 
nie. 

Pour  ee  qui  est  de  l'homme ,  c'était 
un  égoïste  plein  de  vanité ,  ingrat  en- 
vers Anne  d'Autriche  à  qui  il  devait 
tout,  et  laissant  manquer  du  néces- 
saire le  jeune  roi ,  tandis  qu'il  affi- 
chait un  luxe  et  un  faste  plus  que  royal. 
Comme  il  craignait  que  le  pouvoir  ne 
lui  échappât,  il  n'instruisit  point  Louis 
XIV  dans  le  maniement  des  affaires 
de  l'État ,  et  ne  songea  qu'à  amasser 
des  richesses  qui  donnent  toujours  une 
certaine  valeur.  Il  laissa ,  dit-on,  deux 
cents  millions  prélevés  sur  le  pauvre 
peuple  de  France  dont  il  recevait  les 
impôts  sans  en  rendre  compte  à  per- 
sonne. Il  termina  sa  vie  en  1661.  Avant 
de  mourir,  il  put  voir  sa  famille  alliée 
aux  plus  illustre^niaisons  de  France , 
et  dans  une  position  qui  devait  réali- 
ser, et  au  delà,  ses  rêves  d'ambi- 
tion. 

Mazarin  est  le  chef  et  comme  le  créa- 
teur de  cette  école  célèbre  de  diplomates 
dont  le  plus  grand  talent  est  de  savoir 
attendre  que  les  événements  se  présen- 
tent favorables,  pour  en  profiter  ;  poli- 
tique facile  qui  ne  demande  pas  de 
grands  frais  de  génie,  et  qui  cependant 
a  été  la  seule  ressource  de  presque  tous 
les  diplomates  qui  ont  acquis  une  grande 
célébrité  dans  notre  époque. 

Mazabin  ,  nom  sous  lequel  la  ville 
de  Rethel  en  Champagne  fut  érigée  en 
duché-pairie  en  faveur  du  duc  de  la 
Meilleraie,  époux  d'Hortense  Mancini, 
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la  troisième  des  nièces  du  cardinal. 
Voyez   Manctni  (Hortense). 

Mazois  (François),  naquit  en  1783, 
à  Lorient.  Son  père,  directeur  général 
des  paquebots  du  roi ,  l'emmena  avec 
lui  à  Bordeaux ,  et  le  plaça  à  l'école 
centrale  de  cette  ville.  Mazois  se  sen- 
tait plutôt  entraîné  vers  l'étude  des 
sciences  exactes  que  vers  les  arts,  et  ses 
progrès  dans  les  mathématiques  l'en- 
gagèrent à  se  faire  admettre  à  l'école 
polytechnique.  De  là,  son  dessein  était 
d'entrer  dans  la  carrière  des  armes. 
Mais,  frappé  de  surdité  à  la  suite  d'une 
rougeole,  il  dut  renoncer  à  ses  projets, 
et,  voulant  utiliser  les  connaissances 
quftt  avait  acquises  en  mathématiques, 
H  résolut  de  se  livrer  à  l'architecture. 
Après  les  premières  études,  il  profita 
de  la  facilité  que  lui  donnait  sa  fortune 
pour  se  rendre  en  Italie,  et  y  aller  per- 
fectionner son  talent.  Le  roi  Murât  l'ap- 
pela à  Naples  pour  le  faire  participer  aux 
nombreux  travaux  qu'il  v  faisait  exécu- 
ter. Bientôt  les  ruines  de  Pompéi  atti- 
rèrent l'attention  du  jeune  artiste  ;  il  en 
dessina  quelques  vues  qu'il  présenta  à 
la  reine,  avec  un  texte  explicatif,  et 
cette  princesse  le  nomma  dessinateur 
de  son  cabinet ,  avec  une  pension  de 
1,000  francs  par  mois,  et  l'autorisation 
de  continuer  son  travail.  C'est  ainsi  qu'il 
parvintà  rassembler  les  immenses  maté- 
riaux qui  lui  ont  servi  à  la  composition 
de  son  grand  et  bel  ouvrage,  intitulé  : 
les  Ruines  de  Pompéi.  Il  quitta  ensuite 
Pompéi  Dour  aller  s'établir  dans  le  dé- 
sert où  lut  autrefois  Paestum.  Il  passa 
plusieurs  années  à  mesurer  et  à  dessi- 
ner les  ruines  de  ceflb  ville,  et  revint 
enfin  à  Paris  pour  y  continuer  son  ou- 
vrage sur  Pompéi.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur l'appela, en  1820,  au  conseil  des 
'  bâtiments  civils,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1826. 

Quoique  sa  carrière  ait  été  ainsi  ar- 
rêtée de  bonne  heure,  puisqu'il  avait  à 
peine  47  ans,  il  a  exécuté  de  nombreux 
travaux.  Nous  citerons  seulement,  en 
Italie  :  la  restauration  du  palais  royal  de 
Portici,  près  de  Naples  ;  en  France  :  un 
grand  nombre  de  maisons  élégantes;  la 
restauration  du  palais  de  l'archevêché,  à 
Reims,  palais  ou  se  réunit  la  cour  pour 
le  sacre  de  Charles  X;  le  passage  Choi- 
seul,  à  Paris,  etc.,  etc.  Voici  quels  sont 


ses  ouvrages  littéraires  :  les  Rninfsd* 
Pompéi,  4  vol.  in-fol.,  Paris,  1M2- 
1827,  et  le  Palais  dêScaurtufw  fci- 
cription  d'une  maison  romaine,  Pars, 
1822,  in-8".  Il  a  laissé  inédit  les  Rui%u 
de  Pœstum,  ouvrage  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  la  suite  des  /has&  è 
Pompéi.  Il  avait  fait  lithographie  ne 
ses  yeux  la  plupart  des  planches  nom- 
breuses qu'il  devait  contenir,  et  ras- 
semblé toutes   les   notes  néewa^ 
pour  la  rédaction  du  texte.  U  preprv. 
encore  deux  autres  grands  outras?*, 
l'un  sur  les  antiquités  de  Pouziote.  I 
second  sur  le  théâtre  d'Herculawr.. 

Méandre  (bataille  du).  Lors  de  l. 
deuxième  croisade,  l'empereur  Co&ni 
vaincu  par  les  Turcs  dans  les  plaine»  (: 
la  Lvcaonie,  était  retourné  à  Coostsii 
nople,  laissant  à  Louis  VII  tout  I?  !  r 


deau  de  la  guerre.  L'armée  fraw 
traversant  l'Asie  Mineure  pour  se 
ger  sur  la  Syrie,  rencontra  (124$  ks  >  ' 
fidèles  sur  les  bords  du  Méandre  •  la- 
tentes, dit  l'auteur  anonyme  de*  fo{'' 
de  Louis  VU ,  couvraient  Fauta  w 
du  fleuve  ;  et  lorsque  les  nôtres  ™ 
laient  mener  boire  leurs  chevaui.  k 
infidèles  les  assaillaient  de  l'autre  ^ 
à  coups  de  flèches.  Les  Français. >, 
brûlaient  d'aller  les  joindre  sùrf*' 
bord ,  après  avoir  longtemps  scn> 
fleuve,  trouvèrent  enfin  un  çué  ic.t '• 
aux  indigènes.  Ils  s'y  précipiterai 
foule ,  et  gagnèrent  la  rive  opp* 
repoussant  de  tous  côtés  les  eoo« 
qui  essayaient  à  coups  de  lance  *'■  • 
pée  de  les  faire  reculer.  »  Un  :-- 
chroniqueur,  Odon  de  Deuil,  têav; 
ce  combat,  montre  dans  son  récil.  ' 
VII  protégeant  le  passage  de  .* 
mée,  et  se  lançant  à  toute  bride  a" 
ceux  des  Turcs  qui  assaillaient!^' 

Sar  derrière.  Il  les  poursuivit  >*• 
ans  les  montagnes,  et,  selon  IV' 
sion  du  chroniqueur,  «  les  deui  n " 
fleuve  furent  semées  de  cadans  ea 
mis.  » 

Meadx  ,  ancienne  capitale  de  .a  Kj 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lin»  :  j 
rondissement  du  département  <ie  S* 
et-Marne.  | 

L'origine  de  cette  ville  n'est  pisb 
connue.  Sous  les  Romains,  c>u-t4 
une  place  importante,  dont  le  wœ* 
Iatinum ,  selon  Ptolemée,  et  Atf 
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«m,  selon  la  table  Théodosienne;  cré- 
ait la  capitale  des  Meldi ,  petit  peuple 
aulois,  dont  le  territoire  est,  sans 
bute  par  erreur,  placé  par  César  sur 
»  bords  de  l'Océan.  Elle  fut  ensuite 
omprise  dans  la  Gaule  belgique,  puis 
ans  la  Gaule  lyonnaise ,  fit  partie  du 
oyaume  d'Austrasie  jusqu'au  règne  de 
lolaire  II ,  passa ,  en  862 ,  sous  la 
omination  des  Normands ,  et  fut  in* 
pndiée  quelques  années  après.  Com- 
rise,  ainsi  que  la  Brie,  dans  le  comté 
e  Champagne,  elle  fut  réunie  à  la  cou- 
enne par  Philippe  le  Bel.  Dans  les  guér- 
is de  la  Jacquerie ,  une  partie  de  ses 
raisons  et  son  château  furent  détruits 
ar  le  feu. 

Les  Anglais  s'emparèrent  de  Meaux 
?  1421 ,  la  perdirent  en  1436,  et  la  re- 
irenten  1439.  En  1595,  elle  était  au 
mvoir  des  ligueurs.  L'Hôpital  de  Vi- 
f,  qui  y  commandait,  la  rendit  à 
«iri  IV  moyennant  20,000  écus  et  la 
tanp  de  gouverneur;  et  cette  lâche 
iectfon  fut  regardée  comme  un  acte 
patriotisme  par  les  habitants ,  qui 
*nt  graver  au-dessus  de  l'une  de  leurs 
rtes  cette  inscription  :  hbnbicum 
«ma  agnovi,  et  élevèrent  à  Vitry, 
ns  leur  cathédrale,  un  magnifique 
rosolëe. 

Meaux  est  le  siège  d'un  évéché  qui  a 
pour  titulaires  Robert  Briçonnet  et 
ssuet.  On  y  compte  auj.  7,809  hab. 
Mkadx  (états  de).  Voyez  États  gk- 
Raux  (décembre  1560). 
Meaux  (sièges  de).  1421.  Pendant 
e  ie  duc  de  Bourgogne  remportait  en 
*l ,  sur  les  partisans  du  dauphin ,  la 
iglante  victoire  de  Mons-en-Vimeux, 
roi  d'Angleterre,  Henri  V,  avait  pris 
eux  etBeaugency,  puis  était  venu  met- 
te siège  devant  Meaux.  La  garnison 
cette  ville,  qui  depuis  longtemps  com- 
ptait d'horribles  ravages  dans  les  en* 
o»s ,  était  commandée  par  de  vail- 
ts  chevaliers.  Le  plus  renommé  était 
)âtard  de  Vaurus,  dont  le  courage  et 
érocité  répandaient  au  loin  la  terreur. 
-e  siège  commença  le  6  octobre  1421, 
ne  fut  terminé  que  te  10  mai  1422. 
oergique  et  prodigieuse  résistance 
a  garnison  sauva  peut-être  la  France, 
arrêtant  pendant  si  longtemps  l'ar- 
p  anglaise,  qu'y  détruisirent  le  froid, 
uisere  et  la  peste. 


«  Là,  dit  Pierre  de  Fenin,  avoit  grant 
puissance  d'Englès  et  autres  gens  de 
France. Dedens  la  ville  de  Miaux  estoient 
pour  le  doffin,  capitaines  le  bastard 
de  Vorus  et  Pierre  de  Loue,  et  avec* 
que  zeux  estoient  bonnes  gens  qui 
bien  vaillamment  deffendirent  la  ville. 
En  tant  que  le  roy  estoît  devant  la 
ville  de  Miaux  au  siège,  eeux  de  la 
ville  disoient  moult  de  vilonnies  aux 
Englès ,  et  en  y  eut  qui  menèrent  un 
asne  sur  les  inuers  ,  et  le  faisoient 
braire  par  force  de  coups  qu'ils  luy 
donnoient ,  et  puis  crioient  aux  Englès 
que  c'estoit  Henry  leur  roy,  et  qu'ils  le 

allassent  rescourre Quant  le  roy 

Henry  eut  esté  bien  cinq  mois  devant  la 
ville  et  le  Marchié  de  Miaux  (*) ,  ceux 
de  la  ville  furent  à  discention  l'un  con- 
tre l'autre,  et  par  ce  perdirent  la  ville. 
Et  le  roy  Henry  la  guengna ,  et  puis  se 
logea ,  luy  et  grant  partie  de  ses  gens , 
dedens  la*  ville,  par  quoy  le  Marchié 
fut  fort  approchie  de  tous  costez  d'En- 
glès. Apres  ce  que  le  roy  Henry  eut 
gaigné  la  ville  de  Miaux,  comme  dit  est, 
il  guengna  une  ylle  qui  estoit  assez  près 
du  Marchié ,  et  là  fist  logier  plusieurs 
de  ses  gens ,  et  avec  y  fist  assoire  de 
grosses  bombardes  dont  la  muraille  du 
Marchié  fut  toute  arasée,  et  n'avoient 
ceulx  de  dedens  que  ung  petit  d'avan- 
taige  à  la  deffendre  contre  les  gens  du 
roy  Henry.  Le  roy  Henry  la  fist  fort 
assaillir ,  et  dura  l'assaut  six  ou  huit 
heures  en  ung  tenant.  Mais  les  doffi- 
nois  se  deffendirent  moult  vaillam- 
ment ,  et  tant  se  combatirent ,  qu'ilz 
n'avoient  plus  nules  lances  dedens  le 
Marchié ,  sinon  bien  peu.  Maiz  ilz  se 
deffendirent  de  hastiers  de  fer  par  faute 
de  lances,  et  firent  tant,  que  pour  ceste 
fois  ilz  reboutèrent  les  Engles  hors  de 
leurs  fossez.  Ainsy  par  plusieurs  fois 
fist  le  roy  Henry  livrer  de  grans  escar- 
muches  aux  doffinois  qui  estoient  de- 
dens le  Marchié  de  Miaux ,  et  tant  les 
fist  aprouchié ,  qu'ilz  estoient  bien  en 
luy  de  les  faire  prendre  d'assaut  ;  mais 
il  ne  le  veut  point  faire  pour  les  avoir 
en  sa  voulenté,  et  aussy  pour  avoir  plus 

(*)  Ce  Marché  était  une  forteresse  sépa- 
rée de  la  ville ,  et  située  sur  la  rive  gauche  de 
la  Marne;  une  île  serrait  à  établir  la  com- 
munication entre  la  ville  et  le  Marché. 
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gpaed  profBt.  Il  fort  devant  Miaux  onze 
mois  (*) ,  et  au  onzième  mois ,  ceux  du 
Marchié  sa  voient  en  dangier  d'estre 
■  prias  d'assaut ,  comme  dit  est ,  requi- 
rent de  traitîer  au  roy  Henry ,  et  fina- 
lement falut  qu'ilz  se  rendissent  en  la 
vollenté  du  roy  Henry ,  sans  avoir  au- 
tre grâce ,  combien  qu'ilz  avoient  en- 
core des  vivres  dedens  le  Marchié  bien 
pour  trois  mois.  Après  ce  que  ceux  du 
Marchié  de  Miaux  se  furent  rendus  en 
la  vollenté  du  roy  Henry,  il  fist  pen- 
dre le  bastard  de  vorus,  qui  estoit  l'un 
des  principaux  capitaines,  et  le  fist  pen- 
dre à  une  arbre ,  au  dehors  de  Miaux , 
lequel  arbre  on  nommoit  l'arbre  Vorus, 
et  estoit  pour  ce  que  ledit  bastard  y  avoit 
fait  pendre  plusieurs  povres  laboureurs. 
Avec  ledit  bastard  fut  pendu  son  frère, 
lequel  estoit  grant  seigneur  (**).  »  Quatre 
autres  capitaines  furent  aussi  pendus. 
Cinq  chevaliers  rachetèrent  leur  vie  en 
livrant  au  roi  des  forteresses  qu'ils  possé- 
daient dans  différentes  provinces.  Tous 
les  Anglais,  Écossais  et  Irlandais  qui  se 
trouvaient  dans  Meaux  furent  aussi 
pendus.  Tous  les  habitants  furent  chas- 
sés de  la  ville  et  jetés  en  prison  ;  tous 
leurs  meubles  et  immeubles  furent  pil- 
lés et  confisqués. 

1439.  Pendant  que  des  négociations 
étaient  ouvertes  à  Gravelines  entre  les 
Anglais  et  les  Français ,  le  connétable 
de  Richemont  mit,  le  20  juillet,  le  siège 
devant  Meaux ,  dont  la  garnison  rava- 
geait toute  la  Brie,  arrêtait  la  naviga- 
tion de  la  Marne,  et  causait  une  grande 
cherté  de  vivres  à  Paris.  «  Le  conné- 
table avait  d'abord  établi  ses  bastilles  et 
ses  logements  autour'  de  la  ville ,  au 
nord ,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne , 
laissant,  pour  l'attaquer  ensuite,  l'autre 
partie  de  Meaux  qu'on  nomme  le  Mar- 
ché ,  et  qui  se  trouve  sur  la  rive  gau- 
che, du  coté  de  la  Brie.  Dès  que  les  An- 
glais surent  qu'on  voulait  leur  enlever 
cette  importante  place,  ils  résolurent  de 
tout  essayer  pour  la  secourir.  Lord  Tal- 
bot,  lord  Scales,  lord  Faloonbridge , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Sommer- 
set  ,  réunirent  environ  4,000  combat- 
tants pour  faire  lever  le  siège.   Le 

(*)  Fenin  m  trompe,  le  siège  ne  dura  que 
sept  mois. 

(**)  Pierre  de  Fenin,  édit.  de  mademoiselle 
Dupont. 


connétable,  prévenu  de  tau  wttkfu 
ses  espions,  se  détermina  àempwtob 
ville  avant  leur  arrivée.  L'artillerie  ait 
dirigée  par  maître  Jean  Bureau»  ça 
était  un  très-habile  homme,  et  qui  roi, 
disait-on ,  appris  d'un  juif  verni  tfl|!e- 
magne  des  choses  bien  subtiles  wr  'i 
poudre  et  les  canons.  Déjà  il  avait  fc 
une  brèche  praticable  \  l'assaut  fut  or- 
donné. Jamais  les  Français  n'avaient  s 
plus  grand  courage  ,  ni  meilleure  es- 
pérance. Malgré  une  vigoureuse  effet* 
la  ville  fut  prise  en  une  demi-beur?; 
mais  le  pont  était  rompu,  et  pourpre- 
dre  le  Marché,  qui  était  une  forum» 
encore  plus  redoutable,  il  fallait  ait  > 
veau  siège...  L'attaque  fut  pressée  rot- 
ment.  Une  forte  bastille  fut  faite  ca 
coté  de  la  Brie,  et  les  Français  s  rtabi.; 
rent  aussi  dans  une  petite  île  «  la  ri 
vière  dont  la  forteresse  était  eotwr* 

{iresque  de  toutes  parts.  Le  14  a*t. 
'armée  anglaise  approcha.Tlusieun  ca- 
pitaines de  France  étaient  d'avis  a?  ri 
fallait  sortir  pour  la  combattre.  Le coo- 
nétable,  craignant  de  se  trouver  entre 
les  Anglais  qui  arrivaient  et  la  pana- 
son  qui  sortirait,  s'y  refusa  absolûmes 
et  fit  même  garder  les  portes  se  la  «!«, 

Sour  être  mieux  assure  de  l'obéissaca 
e  ses  gens.  Les  Anglais  avaient  atww 
des  bateaux  de  cuir  sur  leurs  charrette* 
ils  assaillirent  la  petite  fie,  ettms  c* 
Français  qui  s'y  trouvaient  périrent  et 
se  détendant  vaillamment  Le  sire  ^ 
Chailli,  qui  commandait  la  bastille  « 
la  rive  gauche,  ne  se  trouvant  pas n 
force,  se  retira.  Les  Anglais reofo^* 
rent  à  leur  volonté  la  garnison  du  M* 
ché,  et  la  fournirent  de  vivres.  Rien  * 
put  décider  le  connétable  à  sortir  d^ 
ville.  C'était  une  sage  résolution;  rtf 
les  Anglais ,  apprenant  que  le  roi  '• 
personne  s'avançait  vers  BrifrCœt" 
Robert,  furent  contraints  à  se  ret i*r. 
Le  siège  recommença  ;  la  basfrk  v 
reconstruite,  l'Ile  reprise,  et  la  tn- 
son  fut  contrainte  à  se  fendre  et»  '<* 
premiers  jours  de  septembre.  Le"** 
nétable ,  apprenant  alors  que  le  sirede  -' 
Faille ,  un  de  ses  gentilshommes,  J?:1 
eu  des  intelligences  avec  les  assièges,  't 
leur  avait  annoncé  l'arrivée  des  Auii  *• 
lui  fit  aussitôt,  trancher  la  tête  H-  • 

(*)  De  Baratte,  Histoire  desdoe»é> B*- 
gogne,  liv.  vi. 
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Cette  conquête  importante,  due  pres- 

■  uniquement  à  l'habileté  et  à  la  1er* 
Hé  du  connétable ,  fit  rompre  les  né- 
fciationsdeGravelines,  où  les  Anglais 
oient  mis  en  avant  des  propositions 
pseptables. 

Ê'sdard  (saint),  né  à  Salency  (Picar- 
en  457,  étudia  à  Vermand'(aujour- 
i  Saint  Quentin) ,  d'où  il  passa  à  la 
wr  de  Childéric  I"r;  mais  bientôt  il 
ta^agea  dans  les  ordres,  devint  en 
Soévêque  de  Vermand  ;  et  cette  ville 
yant  été  ravagée  par  les  Huns  et  les 
andales,  il  transporta  le  siège  épisco- 
ai  à  Noyon ,  où  il  resta  depuis.  Il 
ut  en  même  temps  chargé  d'admi- 
listrer  l'évéché  de  Tournay ,  et  de- 
mis lui,  ces  deux  diocèses  furent  réunis 
eoéêiit  500  ans  sous  le  même  chef.  Il 
wurut  en  545.  Une  tradition  lui  attri- 
ue  la  fondation  de  la  cérémonie  con- 
ue  longtemps  sous  le  nom  de  couron- 
nent de  la  rosière  de  Salency.  Ses 
Hiques  furent  transportées  à  Soissons, 
ans  une  abbaye  uui  prit  son  nom.  La 
i>  de  saint  Médard  a  été  écrite  en 
rose  et  en  vers  par  saint  Fortunat. 
Mbdbah,  ville  d'Afrique  entourée 
on  faible  mur ,  et  située  sur  un  pla- 
&u  élevé,  au  delà  de  la  première  chaîne 
e  l'Atlas. 

En  novembre  1880,  une  expédition 
<t  dirigée  sur  cette  ville  par  le  mare- 
«1  Clauzel,  pour  punir  la  trahison  du 
?y  de  Tittery,  qui  avait  tourné  ses  ar- 
ts contre  nous.  La  ville  fut  occupée 
23,  après  un  léger  engagement. 
,7  Le  25  juin  1831 ,  une  seconde  ex- 
rfition ,  composée  de  4,500  hommes , 
porta  sur  Médéah  pour  dégager  Mus- 
pha-hf n-Omar ,  notre  allie,  menacé 
r  le  fils  du  bey  de  Tittery.  Nos  trou- 
$  s'emparèrent  de  la  ville  après  avoir 
rouvé  de  grandes  difficultés  dans  la 
arche. 

~*  Une  troisième  expédition  sur  Mé- 
ah  eut  lieu  en  1840.  L'armée,  forte 
9,000  hommes ,  se  mit  en  mouve- 
tnt  le  25  avril.  La  colonne  d'avant- 
rde  était  commandée  par  le  duc  d'Or- 
»ns.  Plusieurs  engagements  eurent 
u  pendant  cette  marche,  notamment 
27,  à  l'Afroun,  à  Bou-Roumi,  et  dans 
gorge  de  l'Oued- Djer.  Les  16  et  17 
»,  de  nouveaux  combats  furent  livrés 
*  Arabes  sous  les  murs  de  Médéah. 


Mais  enfin  rennerai  ayant  été  chassé  de* 
positions  qu'il  défendait  avec  opiniâ- 
treté ,  la  ville  fut  immédiatement  occu- 
pée. 

—  Enfin ,  après  avoir,  le  27  octobre 
1841 ,  ravitaillé  Médéah,  une  colonne 
française  défit  complètement  les  Ara- 
bes,  le  30  du  même  mois,  près  du  bois 
des  Oliviers. 

Médecine,  vovez  Écoles  de  mé- 
decine ,  tome  Vfl ,  page  42  et  suiv. , 
et  Chibuagib,  tome  Y,  page  132  et 
suivantes. 

Medblltn  (  bataille  de  ).  —  A  la  fin 
de  février  1809,  un  des  principaux  corps 
de  l'armée  française  d Espagne,  alors 
cantonné  dans  la  Manche,  reçut  ordre 
de  se  diriger  vers  le  Portugal.  Le  ma- 
réchal Victor,  qui  le  commandait,  s'é- 
branla aussitôt ,  et  trouva  en  arrivant 
au  pont  d' Aima  ras ,  sur  le  Tage ,  une 
armée  de  25,000  Espagnols,  conduite  par 
le  général  Guesta,  qui  venait  lui  barrer 
le  chemin.  A  la  suite  de  divers  engage- 
ments où  le  succès  resta  à  nos  troupes, 
elles  franchirent  le  Tage  et  forcèrent 
l'ennemi  à  se  replier ,  le  22  mars ,  der- 
rière la  Guadiana.  Maisjjne  fois  parvenu 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  Cuesta 
suspendit  son  mouvement  de  retraite 
pour  occuper  une  position  avantageuse 
dans  une  plaine  qui  se  trouve  en  avant 
de  Medelhn. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28,  les  Fran- 
çais eux-mêmes  occupèrent  cette  ville  ; 
puis,  à  onze  heures,  ils  en  débouchè- 
rent pour  livrer  bataille,  et  se  formèrent 
dans  un  ordre  à  peu  près  pareil  à  celui 
des  Espagnols ,  c'est-a-dire,  présentant 
un  arc  très-resserré  entre  la  Guadiana 
et  un  ravin  planté  de  vignes  et  d'arbres 
qui  s'étend  de  Medellin  à  Mingrabil. 
Victor  forma  son  aile  gauche  de  la  di- 
vision de  cavalerie  légère  du  général 
Lasalle,  son  centre  de  la  division  alle- 
mande du  général  Levai ,  et  son  aile 
droite  de  la  division  de  dragons  du  gé- 
néral Latour-Maubourg.  Les  divisions 
Vilatte  et  Ruffin  étaient  en  réserve,  sur 
une  seconde  ligne.  En  outre,  de  nom- 
breux détachements  de  cavalerie  et  de 
troupes  allemandes  avaient  été  laissés 
sur  les  derrières  pour  garder  les  com- 
munications, de  sorte  que  la  première 
ligne  française  n'opposait  guère  plus 
de  7,000  combattants  k  celle  de  ren- 
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nemi ,  qui  était  quatre  fois  plus  forte. 
Levai  commença  l'attaque  au  centre, 
et  Latour-Maubourg  la  fit  appuyer  par 
une  de  ses  brigades  ;  mais  nos  dragons 
furent  vigoureusement  repoussés  par 
l'infanterie  espagnole,  et  la  division  al- 
lemande resta  seule  aux  prises.  Tandis 
qu'elle  se  formait  en  carré,  Victor  en- 
voya à  son  secours  une  brigade  de  la 
division  Vi latte,  qui  parvint  à  rétablir 
le  combat.  Alors  la  cavalerie  espagnole, 
voulant  profiter  dé  l'échec  essuyé  par 
deux  de  nos  régiments  de  dragons,  ten- 
ta ,  mais  en  vain,  d'enfoncer  notre  aile 
droite;  Latour-Maubourg,  qui  les  avait 

firomptement  reformés,  paralysa  tous 
es  efforts  de  l'ennemi.  Une  partie  de 
cette  même  cavalerie ,  soutenue  par  de 
l'infanterie  légère,  se  porta  ensuite 
contre  notre  aile  gauche.  Lasalle,  infé- 
rieur en  nombre  et  craignant  d'être  enve- 
loppé, opéra  un  mouvement  rétrograde 
pour  venir  s'appuyer  à  la  Guadiana  ; 
mais  pendant  deux  heures,  arrêtant  de 
temps  en  temps  ses  escadrons  et  leur 
faisant  présenter  un  front  redoutable, 
il  ne  cessa  d'imposer  à  ses  adversaires. 
Enfin,  pourtant,  Guesta,  moins  timide, 
lança  sur  l'escadron  de  hussards  qui 
formait  l'arrière  garde  de  Lasalle  six  es- 
cadrons d'élite  en  colonne  serrée.  Mais 
au  moment  où  cette  masse  prenait  le 
trot  pour  fondre  sur  nos  cavaliers,  le 
capitaine  qui  les  commandait  fit  exécu- 
ter au  pas  par  ses  quatre  pelotons,  forts 
ensemble  de  cent  vingt  hommes ,  un 
demi-tour  à  droite.  Ce  mouvement  frap- 
pa les  cavaliers  ennemis  d'une  telle  sur- 
prise, qu'ils  ralentirent  leur  marche. 
Les  nôtres  en  profitèrent  pour  fondre 
sur  la  tête  de  leur  colonne,  qui,  épou- 
vantée ,  tourna  bride ,  et  culbuta  les 
autres  escadrons  qui  venaient  derrière. 
Bientôt  Lasalle  arrêta  tout  à  fait  son 
mouvement  de  retraite,  prit  à  son  tour 
l'offensive,  et  sabra  tout  ce  qui  restait 
devant  lui  de  la  cavalerie  ennemie.  Sur 
ces  entrefaites ,  Latour-Maubourg  re- 
nouvelait contre  le  centre  des  Espagnols 
une  charge  brillante  et  décisive;  Vilatte, 
de  son  coté ,  se  portait  par  un  mouve- 
ment oblique  sur  leur  droite,  et  les  atta- 
quait avec  un  égal  succès.  Bientôt  toute 
1  armée  ennemie  fut  dans  une  déroute 
si  complète,  que  les  soldats  jetaient 
leurs  armes  pour  fuir  plus  vite. 


Cette  journée  coûta  aux  Espapels 
douze  mille  morts,  sept  à  huitnâe 
prisonniers ,  dix-neuf  pièces  de  eaa» 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux;  ira 
n'y  eûmes  qu'environ  quatre  mille  hos- 
tiles hors  de  combat. 

Medma-del-Rio-Secco  (  b&fc 
de  ).  —  Peu  de  temps  après  Pinson^- 
tion  de  Madrid ,  le  maréchal  Bessier* 
apprit  qu'un  corps  de  35,000  Espagnols. 
avec  40  pièces  de  canon,  venait  de  « 
réunir  à  Benavente.  Cette  armée,  com- 
mandée par  le  général  Cuesta,  s'eb! 
mise  en  mouvement  dans  la  direrth •: 
de  Burgos,  Bessières  marcha  à  sa  in- 
contre avec  deux  divisions  d'infankrt 
et  une  division  de  cavalerie  (  1*W 
hommes),  et  l'atteignit  le  14  min  1809. 
à  la  pointe  du  jour,  en  avant  de  Medma- 
del-Rio-Secco.  Elle  occupait  Piromeo* 
étendue  du  terrain  situe  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville.  La  posta 
reconnue,  le  maréchal  ordonna  de  l'at- 
taquer par  sa  gauche;  la  brigade d\4r 
magnac  commença  le  mouvement,  et 
l'attaque  devint  ^bientôt  générale.  U 
division  Mouton  s'empara  de  Médina  j 
la  baïonnette,  malgré  la  résistance  opi- 
niâtre des  troupes,  des  prêtres,  ^ 
moines  et  des  habitants  ;  les  génenai 
Lasalle,  Ducos  et  Sabatier  enlèverait 
les  premières  redoutes,  et  l'ennemi, 
culbuté  sur  tous  les  points,  fut  mis  te* 
une  déroute  complète.  10,000  nomo** 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  <t 
6,000  furent  faits  prisonniers,  a»er 
leurs  bagages,  leurs  munitions  et  tort 
leur  artillerie. 

Méditerranée  (  départ,  delà).  - 
Réuni  à  la  France,  en  1808,  arer^ 
autres  départements  formés  dans  h  T~ 
cane,  il  était  borné  au  nord  parle  p^: 
État  de  Lucques,  à  l'ouest  par  la  "*'• 
au  sud  par  la  principauté  de  Piomto* 
au  sud-est  et  à  Test  par  les  départ,  r 
TOinbrone  et  de  l'Arno.  Son  d*f-  • 
était  Livourne ,  et  ses  sous-préfecfc'* 
Pise  et  Volterra. 

Mbdog,  Meduticum,  Medulias  *• 

Su ,  petit  pays  du  Bordelais  et  <Je  i: 
uienne,  habité  du  temps  de  César  p' 
les  Meduli,  et  compris  sous  Hcc- 
rius  dans  l'Aquitaine  seconde  :  il  "*: 
borné  au  nord  et  à  Test  par  la  Garoov- 
au  sud  par  le  pays  de  Buscb  et  les  lu*? 
de  Bordeaux ,  et  à  l'ouest  par  fOee* 
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)u  temps  des  Romains,  on  péchait  sur 
ps  côtes  du  Médoc  des  huîtres  excel- 
entes ,  qu'on  portait  à  Rome  pour  les 
enir  sur  la  table  des  empereurs. 

Medulli.  —  Peuple  de  la  Mau- 
ienne,  qui,  suivant  Strabon ,  habitait 
3  partie  de  la  vallée  qui  se  dirige  du 
lord  au  sud,  et  a  voisine  la  petite  loca- 
iie  de  Mioians,  désignée  au  moyen  âge 
aus  le  nom  de  Castrum  MeduUum. 

Méduse  (  frégate  la  ).  —  Le  17 
m  1816,  la  frégate  la  Méduse  quitta 
a  France,  sous  le  commandement  de 
»l.  Duroy  de  Chaumareys,  qui ,  lieute- 
iant  de  vaisseau  à  l'âge  de  15  ans,  en 
791 ,  avait  alors  émigré  pour  aller  ser- 
ir  dans  l'armée  de  Condé,  était  venu 
'nsuite  se  faire  prendre  à  Quiberon,  puis 
mnistié,  avait  exercé  pendant  toute  la 
urée  du  gouvernement  impérial  les 
Mictions  de  receveur  des  contributions 
directes  à  Beilac ,  et  venait ,  après  24 
nuées  d'interruption ,  de  recommen- 
w  sa  carrière  maritime ,  en  montant 
u  grade  par  droit  cT ancienneté. 
La  Méduse,  accompagnée  de  trois 
utres  bâtiments,  la  corvette  l'Écho,  la 
ûte  la  Loire  et  le  brick  V Argus,  pla- 
s  aussi  sous  le  commandement  de 
».  Duroy  de  Chaumareys ,  portait  à 
amt  Louis  (Sénégal)  le  gouverneur  et 
s  principaux  employés  de  cette  colo- 
'*>  que  les  traités  de  1815  venaient  de 
•ndre  à  la  France.  Il  y  avait  à  bord 
mron  quatre  cents  hommes ,  marins 
1  P&agers.  Tandis  que  l'équipage  se 
'rait  à  la  folle  joie  qui  signale  ordinai- 
roent  le  passage  de  la  ligne,  la  frégate 
^gageait  dans  le  golfe  de  Saint-Cy- 
'«n,  et  touchait,  le  2  juillet,  sur  la 
lrre  d'Arguin ,  que  le  capitaine  n'avait 
en  fait  pour  éviter.  Après  cinq  jours 
inutiles  efforts  pour  remettre  le  na- 
"  à  flot,  un  radeau  fut  construit ,  et 
"t  quarante-neuf  victimes  y  furent  en- 
tées, tandis  que  tout  le  reste  se  cré- 
pitait dans  les  canots ,  où  le  capitaine 
-tait  embarqué  le  premier ,  laissant 
*-sept  hommes  ivres  à  bord  de  la  fré- 
le  ^  que  les  flots  allaient  engloutir. 
fentôt  les  canots  coupèrent  les  amar- 
*i  et  le  radeau  qu'ils  devaient  traîner 
la  remorque  resta  seul  au  milieu  de 
mmensité  des  mers.  Alors  la  faim,  la 
'«  *  le  désespoir  armèrent  ces  hommes 
'  uas  contre  les  autres;  une  lutte  san- 


glante s'engagea  ;  puis ,'  les  provisions 
manquant  absolument ,  ils  eurent  re- 
cours à  une  hideuse  ressource  :  ils  s'en- 
tre-dé vorèrent.  Enfin,  le  douzième  jour 
de  ce  supplice  surhumain,  ? Argus  re- 
cueillit quinze  mourants  :  c'était  tout 
ce  qui  restait  des  cent  cinquante  passa- 
gers du  radeau.  Le  canot  du  comman- 
dant et  celui  du  gouverneur  étaient 
arrivés  à  Saint- Louis  après  trois  jours 
de  traversée.  Les  autres  embarcations 
avaient  échoué,  mais  les  hommes  qui 
les  montaient  avaient  pu  gagner  nos 
possessions  en  traversant  le  désert.  Des 
dix-sept  marins  laissés  sur  la  Méduse, 
trois  furent  retrouvés  en  vie,  après 
cinquante-deux  jours  d'abandon. 

Le  gouvernement  se  contenta  de  des- 
tituer M.  Duroy  de  Chaumarevs ,  dont, 
l'impéritie  avait  causé  cet  afifreux  si- 
nistre. 

Megissiebs.  —  Ces  artisans  for- 
maient déjà  depuis  longtemps  une  cor- 
poration, à  l'époque  où  Etienne  Boileau 
recueillit  leurs  statuts.  Ils  se  firent  ac- 
corder, en  1323 ,  une  ordonnance  con- 
tenant plusieurs  dispositions  nouvelles, 
telles  que  celles-ci  :  «  Que  nus  du  mes- 
«  tier  ne  mête  riens  hors  de  son  mestier 
«  au  dimanche ,  se  ce  n'est  à  sa  fenêtre, 
«  si  haut  que  un  home  n'i  puisse  atain- 
«  dre  de  sa  main  ;  quar  se  il  y  ataint,  les 
«  denrées  seroient  forfaites 

«  Que  nus  ne  soit  si  hardi  que  il  face 
«  laine  devant  la  Saint-Jean,  quel  qu'elle 
«soit,  se  ce  n'est  déliée,  fine,  etc 

«  Que  nus  ne  soit  si  hardiz ,  soit 
«  mestre  ou  valiez ,  qui  porte  ou  face 
«porter  par  li  ne  par  autres  peauis 
«  bleinche  de  mesgeys ,  vendre  par  la 
«  ville,  d'ostel  en  ostel ,  fors  à  Saint- 
«  Innocent ,  à  Saint-Sevrin ,  et  au  sa- 
«  medi  des  halles,  etc.  » 

Les  valets  mégissiers  eurent  assez  de 
crédit  pour  obtenir ,  la  même  année , 
du  prévôt  de  Paris,  une  ordonnance  qui 
était  tout  à  fait  en  leur  faveur.  Elle 
statuait  que  le  samedi  et  la  veille  des 
fêtes  fériées  par  la  ville,  ils  cesseraient 
leur  journée  au  troisième  coup  de  vê- 
pres sonné  à  Notre-Dame;  qu'en  été  ils 
ne  seraient  tenus  à  travailler  que  du 
soleil  levant  au  spleil  couchant  ;  et  en 
hiver,  pendant  la  durée  du  jour;  qu'on 
ne  pouvait  les  obliger  à  ecoreher  des 
chevaux ,  etc.  Ils  obtinrent  aussi  la  no* 
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îpywtion  de  deux  valets  jurés,  pour 
veiller  à  leurs  intérêts. 

Les  statuts  proprement  dits  de  la 
communauté  des  mégissiers  datent  de 
1407;  ils  furent  confirmés  par  Fran- 
çois Ier  et  Henri  IV.  L'apprentissage 
était  de  six  ans  ;  le  brevet  coûtait  20 
livres,  et  la  maîtrise  600  avec  chef- 
d'œuvre. 

Méhul  (Étienne-Henri)  naquit  à  Gi- 
vet,  en  1763,  d'un  ancien  officier  du 
génie  ,  inspecteur  des  fortifications  de 
Charlemont.  Il  apprit  la  musique  d'un 
aveugle,  organiste  de  cette  ville ,  et ,  à 
dix  ans ,  il  touchait  l'orgue  des  Récol- 
lets. Admis ,  peu  de  temps  après,  en 
qualité  d'organiste  adjoint ,  à  l'abbaye 
de  la  Valdieu,  il  y  reçut  des  leçons  d'un 
habile  musicien ,  nommé  Guillaume 
Hauser,  que  l'abbé  avait  amené  d'Alle- 
magne ,  et  décidé  à  se  fixer  dans  son 
monastère. 

Il  vint  à  Paris  en  1779,  y  prit  des 
leçons  d'Êdelman ,  et  fut  présenté  à 
Gluck.  Trois  essais,  qu'il  composa  sous 
les  yeux  de  ce  grand  maître  ,  Psyché, 
Anacréon,  et  Lausus  et  Lydie }  ne  fu- 
rent point  représentés;  mais  il  se  fit 
connaître  par  une  ode  sacrée  de  J.  B. 
Rousseau ,  exécutée  au  concert  spiri- 
tuel ,  en  1783  ,  et  par  un  duo  de  Zo- 
roastre,  chanté  en  1786 ,  à  la  société 
des  Enfants  d'Apollon.  Il  présenta  l'an- 
née suivante ,  à  l'Académie  royale  de 
musique,  l'opéra  de  Cora  et  Alonzo, 
qui  fut  reçu ,  mais  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  faire  représenter. 

Rebuté  des  longs  délais  que  lui  faisait 
subir  le  premier  théâtre  lyrique,  il  tra- 
vailla pour  l'Opéra-Comique,  et  donna, 
au  théâtre  Favart,  en  1790  ,  Evphro- 
sine  et  Coradin,  ou  le  Tyran  corrigé, 
opéra  en  trois  actes.  Ce  début  fut  un 
chef-d'œuvre,  et  produisit  la  plus  vive 
sensation.  On  fut  frappé  d'entendre 
une  musique  où  l'instrumentation  était 
beaucoup  plus  brillante  et  plus  forte- 
ment conçue  que  tout  ce  qu'on  avait 
entendu  jusque-là  ,  un  chant  noble  et 
gracieux,  et  un  juste  sentiment  des  con- 
venances dramatiques.  G rétry  regardait 
le  fameux  duo  de  la  jalousie,  dans  Eu- 
phrosine,  comme  le  plus  beau  morceau 
d'effet  qui  existât  il  y  a  25  ans  ,  sans 
en  excepter  ceux  de  Gluck, 

Le  succès  qu'obtint ,  en  1793  ,  un 
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théâtre  italien ,  le  cbef-4'qmt  fc 

Stratonice,  consola  Mébol  duMd 
accueil  qu'avait  reçu  Cora;  dam  aW 
acte  de  Stratonice,  on  trouve  une  la- 
nière large,  une  noblesse,  une  et» 
des  effets  d'harmonie  dignes  des  pb 
grands  éloges.  Adrien  devait  su* 
Stratonice;  mais   les  allusions  qï 

Jirésentait  en  firent  longtemps  ajoura 
a  représentation.  L'opéra  d'/M 
Codés,  joué  à  ce  théâtre,  ea  1793.1 
musique  du  ballet  du  Jugement  de  /> 
ris,  que  Méhul  y  arrangea  la  mé»u  :t- 
née ,  ne  purent  effacer  les  prévent©^ 
qu'on  a\ait  conçues  contre  loi.  Tr  < 
opéras  qu'il  fit  recevoir  en  1794,  ift 
et  1796,  Arminius,  Scipiony  Tancré 
etClorinde,  n'ont  jamais  été  reposâ- 
tes. 

Au  théâtre  Favart ,  il  donna  succes- 
sivement, en  1793,  le  Jeune  sage  tt* 
vieux  fou,  dont  on  n'a  retenu  quels 
frais  et  charmant,  le  Papillon tfyrr; 
en  1794,  Phrosine  et  Mélidon,&& 
l'admirable  finale  du  premier  ack  Suf- 
firait pour  établir  la  réputation  i& 
grand  compositeur,  mais  qui  n'a  pu* 
soutenir  à  la  scène ,  à  cause  de  la  fa- 
deur et  de  la  monotonie  du  poème  ;  *& 
1795,  Doria,  qui  eut  peu  de  succès,  rf 
la  Caverne,  qui  ne,  fit  point  outëa 
l'opéra  que  Lesueur  avait  doou  ^ 
théâtre  Feydeau ,  sous  le  même  lit*: 
en  1797,  le  Pont  de  Lodi;  le  /** 
Henri,  pièce  tombée*  mais  à  laquai 
survécu  la  magnifique  symphootfc 
chasse  qui  lui  servait  d'ouverture;  « 
1800,  £ion,  Êpicure  (  avec  M.  Cher» 
bini);  en  1801 ,  Vlrato  ou  FEmpu** 
opéra  charmant  qui  prouva  la  fiente* 
du  talent  de  Méhul.  Il  avait  doni*  * 
théâtre  Monta nsier  ,  ven  1797 ,  j 
Taupe  et  le  papillon  ;  à  l'Opéra.  « 

1799,  Adrien,  dont  les  beautés,  te 
genre  trop  sévère  et  déjà  passé  de  n"** 
furent  plus  applaudies  des  gens  de  ftf 
que  du  public,  qu'une  lonaieai»* 
n'avait  pas  disposé  à  Pindulgeoc'  to 

1800,  il  arrangea  pour  ce  théâtre  lai  ■«;• 
siquedu  joli  ballet  de  la  Dansoma*" . 
en  1810,  celle  d'un  autre  ballet, /*"' 
et  Andromède  ;  en  1811 ,  il  j  *"  J 
l'opéra  d'Amphion  ou  la  Fondât**  > 
Thèbes,  qui  n'obtint  pas  lesuctèw  : 
méritait,  quoique  le  composite'* 
fût  conformé  au  système  qui  lui  a«a 
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souvent  réussi,  celai  de  baser  le  chant 
ir  l'accent  de  la  nature;  en  1814,  l'O- 
flamme,  pièce  de  circonstance.  Il 
ait  précédemment  composé  pour  ce . 
leâtre  :  les  Hussites,  ou  le  Siège  de 
aumbourg,  que,  sur  le  refus  de  l'ad- 
inistration,  il  arrangea  en  mélodrame, 
donna ,  en  1804 ,  à  la  Porte-Saint- 
artin.  Après  la  réunion  des  théâtres 
avartet  Feydeao,  Méhul  poursuivit  le 
wrs  de  ses  succès  à  l'Opéra -Comique, 
donna,  en  1802,  une  Folie,  ouvrage 
Ji  a  eu  une  vogue  populaire;  Johan- 
a;  le  Trésor  suppose,  ou  le  Danger 
écouter  aux  portes  ;  en  1803,  Héléna, 
i  le  compositeur  revient  à  son  genre 
e  prédilection ,  celui  de  peindre  les 
mions  fortes  et  les  grandes  idées; 
Heureux  malgré  lui;  en  1804,  leBai- 
r  et  la  quittance ,  avec  Nicolo  et 
M.  Kreutzer  et  Berton  ;  en  1806,  les 
tux aveugles  de  Tolède,  remis  au 
titre  en  février  1 828  ;  GabrieUe  d* Es- 
tes; UthaL  opéra  en  style  ossiani- 
t.  et  dont  le  genre  mélancolique  est 
diqué  par  la  substitution  des  quintes 
i  violons;  en  1807,  Joseph,  chef- 
ruvre  remarquable  car  la  couleur  an- 
|ne  et  Fonction  religieuse,  et  l'un  des 
Traces  désignés,  en  1810,  par  la  com- 
ssion  pour  les  prix  décennaux  ;  en 
13,  le  Prince  troubadour,  qui  n'eut 
'un  faible  succès,  parce  que  le  com- 
pteur y  avait  donné  trop  d'impor- 
té à  la  partie  musicale. 
La  santé  de  Méhul  commençait  alors 
^périr,  et  son  talent  déclinait  sensi- 
ment.  En  1816,  il  donna  encore  la 
trnée  aux  aventures ,  qui  en  offrit 
preuve.  Attaqué  d'une  maladie  de 
isomption,  il  alla  respirer  l'air  purdes 
i  d'Hyères.  Les  honneurs  qu'il  reçut 
Marseille  et  dans  les  autres  villes 
il  traversa  furent  les  dernières  louis- 
ces  de  sa  vie.  Il  revint  mourir  a  Pa- 
le 18  octobre  1817.  Les  regrets  qui 
ompagnèrent  sa  perte  prouvèrent 
\  sa  personne  était  autant  estimée 
;  son  talent  était  admiré.  Enthou- 
>te  de  la  gloire ,  et  jaloux  de  sa  rel- 
ation, il  était  étranger  à  l'intrigue, 
>on  désintéressement  était  extrême, 
and  Napoléon  lui  fit  offrir,  en  1804, 
)!are  de  directeur  de  sa  musique,  il 
nanda  à  la  partager  avec  Cherubini  ; 
'empereur,  qui  n'aimait  pas  ce  mu- 


sieien,  ayant  refusé,  Méhul  ne  fat  pas 
nommé.  Depuis  la  création  du  Conser- 
vatoire de  musique,  en  1795,  jusqu'à 
sa  suppression,  en  1815 ,  Méhul  avait 
été  l'un  des  cinq ,  puis  l'un  des  trois 
inspecteurs  de  renseignement.  Membre 
de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  en 
1796,  et  de  l'Académie  des  beaux-arts 
en  1816,  il  fut  nommé,  en  1815,  surin- 
tendant de  ta  musique  de  la  chapelle  du 
roi,  et  professeur  de  composition  à  l'é- 
cole royale  de  musique.  Il  avait  lu  à 
l'Institut  deux  rapports,  l'un  sur  fêtai 
futur  de  la  musique  en  France,  l'autre 
sur  les  travaux  des  élèves  du  Cotiser- 
vaioire  à  Rome.  On  doit  encore  à 
Méhul  une  foule  d'hymnes  et  de  canta- 
tes, romances  et  chansons  de  circons- 
tance :  nous  citerons,  entre  autres, 
le  Chant  du  départ,  le  Chant  de  vic- 
toire, le  Chant  du  retour,  etc. 

Mehun-scr-Yèvbb  ,  Maadunum, 
petite  ville  du  Berrv,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Cher. 
Population  :  2,500  habitants. 

Cette  ville  est  très-ancienne;  elle  eut 
des  seigneurs  particuliers  jusqu'à  la  fin 
du  treizième  siècle ,  époque  à  laquelle 
elle  passa ,  par  mariage,  à  Robert  de 
Courtenay;  confisquée  en  1332,  elle 
fut  alors  réunie  au  domaine  de  l'État. 

Charles  VII  fonda  à  Mehun  une  ma- 
ladrerie  et  une  chapelle  ,  où  il  voulut 
que  ses  entrailles  tussent  déposées  ;  on 
voit  encore,  près  de  cette  ville,  les  rui- 
nes du  château  où  il  vécut  avec  Agnès 
Sorel,  et  où  plus  tard  il  se  laissa  mourir 
de  faim. 

Mktgbkt  (Louis) ,  grammairien  cé- 
lèbre par  les  tentatives  qu'il  fit  pour 
réformer  l'orthographe  de  la  langue 
française,  naquit  a  Lyon ,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  et  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  publia,  depuis  1540 
jusqu'en  1558,  divers  ouvrages  sur  no- 
tre langue,  et  plusieurs  traductions, 
soit  du  grec,  soit  du  latin.  On  a  de  lui  : 
Traité  touchant  le  commun  usage  de 
l'escriture  françoise,  auquel  est  dé- 
battu des  faultes  et  abus  en  la  vraye 
et  ancienne  puissance  des  lettres,  1 M2, 
in-40, 1545,  in-8°;  Trètté  de  la  gram- 
mère  françoèse,  fet  par  Loys  Mégret, 
1550,  in-40*;  des  Défenses  touchant  son 
ortographiefrançoèze,  contre  les  cen- 
sures et  calomnies  de  Gloamalis  (Guil- 
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laume  des  Autels)  et  de  ses  adhérants  ; 
une  Répanse  à  la  dezesperée  repliqe  de 
Glaomalis  de  Vezelet  transformé  en 
Gyltaome  des  Àotels;  le  Menteur  (tra- 
duction de  V Incrédule  de  Lucien),  1548, 
in-4°d>  59  p.;  une  Translation  de  lan- 
gue latine  enfrançoyse  des  septiesme 
et  huUiesmeliuresde  Pliniussecundus, 
faicte  par  Loys  Meigret,  Paris,  1543, 
petit  in  -8°,  selon  l'ancienne  orthogra- 
phe. Quelques-unes  des  innovations  de 
Meigret  ont  été  trouvées  heureuses ,  et 
adoptées  plus  tard  par  les  grammai- 
riens postérieurs  et  même  par  l'Acadé- 
mie. 

Meillkbaye  (la)v  bourg  du  Poitou, 
aujourd'hui  compris  dans  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure;  érigé  en 
duché-pairie,  en  1663,  en  faveur  du 
maréchal  de  la  Meilleraye  (voy.  la  Meil- 
leraye).  A  1  kilom.  de  ce  lieu  se  trouve 
un  ancien  monastère  de  Tordre  de  Cî- 
teaux,  fondé  en  1132  ,  vendu  comme 
bien  national  en  1793 ,  et  racheté  en 
1816,  par  d'anciens  trappistes,  qui  y  éta- 
blirent une  école  d'agriculture. 

Méjane,  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
vence, érigée  en  marquisat  en  1723. 

Méjanes  (Jean-Baptiste-Marie  de  Pi- 
quet, marquis  de) ,  savant  bibliophile, 
né  à  Arles ,  en  1729 ,  mort  en  1786 ,  à 
Paris,  où  il  était  syndic  et  député  de  la 
noblesse  de  Provence ,  consacra  toute 
sa  fortune  à  se  former  une  précieuse 
bibliothèque ,  qu'il  légua ,  à  sa  mort,  à 
la  Provence ,  en  affectant  à  son  entre- 
tien une  rente  perpétuelle  de  3,000  liv. 
Cette  bibliothèque,  qui  se  trouve  à  Aix, 
ne  fut  ouverte  définitivement  au  public 
qu'en  1810.  Elle  est  composée  de  75  à 
80,000  volumes.  Nommé,  en  1777,  pre- 
mier consul  de  la  ville  d'Aix,  le  marquis 
de  Méjanes  y  établit  un  iardin  botani- 
que ,  un  laboratoire  de  chimie ,  et  une 
école  vétérinaire. 

Méjussaume  ,  ancienne  seigneurie 
de  Bretagne,  érigée  eu  vicomte  en  1578. 

Meldi.  Voyez  Meaux. 

Mellan  (Claude),  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Abbevilie,  le  23  mai  1598, 
eut  pour  professeurs  Thomas  de  Leu  et 
Léon  Gaultier.  Il  alla  ensuite  à  Rome, 
où  les  conseils  de  Villamena  perfection- 
nèrent son  talent.  A  son  retour,  Char- 
les II  le  lit  appeler  en  Angleterre;  mais, 
attaché  au  sot  de  sa  patrie ,  Mellan  re- 


fusa, et  pour  le  récompenser  de  «ff- 
fus  désintéressé,  Louis  XIV  luiwsria 
un  logement  au  Louvre.  Mellan  va 
un  burin  facile;  mais  ce  qui  l'a  to re- 
marquer surtout ,  c'est  une  dimxr 
nouvelle  qu'il  avait  imaginée  pour  m- 
ver  tous  les  sujets  d'un  seul  trait  Oc 
cite  de  lui  une  Sainte  face  graféefa 
près  ce  procédé ,  et  ou  il  n'y  a  qiten 
seul  trait  en  spirale  qui  commwfu 
bout  du  nez.  C'était  là  une  dtfto 
vaincue  et  un  tour  de  force  plutôt  qo  es 
progrès  ;  car,  bien  que  Mellan  ait  pot? 
aussi  loin  que  possible  la  perfection 
cette  méthode,  on  sent  que  dési- 
res ainsi  exécutées  ne  peuvent  mw 
la  comparaison  avec  celles  où  Fart& 
peut  varier  sa  taille  a  son  gré,  «irai 
l'exigence  du  sujet.  Il  faut  cepeHdacî 
reconnaître  que  Mellan  a  laissé  des  ns- 
vures  justement  estimées  ;  telles  setf . 
entre  autres,  un  Saint  Pierre  à  S* 
lasque,  un  Saint  François,  wtotl 
Bruno  retiré  dans  un  aesert.  0»a« 
outre  de  cet  artiste  un  grand  mfa 
de  portraits,  tels  que  ceux  du  p»p  l'* 
bain  Vlll,  du  cardinal  Benimq^M 
Gassendi,  du  maréchal  de  Crèqû,  etr. 
des  estampes  d'après  Vouet,  Tintorei.  t 
Poussin,  Stella,  etc.  Mellan  mourut 
Paris  en  1688. 

Mblle  ,  Mellusum ,  petite  rilfc  & 
Poitou ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'anw- 
dissement  du  département  des  Dan- 
Sèvres.  Population  :  1,600  habita* 

Cette  ville  était  autrefois  assez  c** 
sidérable;  mais  ses  habitants ayaot  tôt* 
embrassé  la  réforme,  les  guerres  de  *• 
ligion  et  la  révocation  de  redit  de  » 
tes  la  dépeuplèrent  presque  enfer- 
ment. 

Melot  (Anicet),  né  à  Dijon  eoi&". 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  de*  i- 
criptions  en  1738,  et  succéda  en  1741 
Pabbé  Sevin,  dans  la  place  de  co^em- 
teur  de  la  bibliothèque  du  roi.  H  "  <*" 
rut  en  1759.  Il  a  publié  le  atàf* 
des  manuscrits  de  la  bHrtiothq*  ■" 
roi,  1739-1744,  4  vol.  in-fol.,«-rr- 
digé  le  sixième  volume  du  Cûldy' 
des  livres  imprimés  de  la  même  tfb.  *; 
thèque ,  contenant  les  livres  de  /*•  ♦ 
canonique.  Il  a  en  outre  inséré  pics  *ft 
mémoires  intéressants  dans  le  Rw^ 
de  l'Académie  des  inscriptions. 

Mejlun  y  ancienne  ville  de  Itk  <* 
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Yance,  mentionnée  dans  les  Commen- 
aires  de  César  sous  le  nom  de  Melodu- 
\um.  Elle  fut  prise  par  Clovis  en  494 , 
t  par  les  Normands  en  845,  848,  861 , 
66  et  883.  Dans  le  dixième  siècle ,  un 
omte  de  Troyes  s'en  empara.  Charles 
?  Mauvais  s'en  rendit  maître  en  1358. 
ombéeau  pouvoir  des  Anglais  en  1420, 
Ile  fut  ensuite  occupée  par  les  troupes 
ie  Charles  VIL  EnOn  Henri  IV  l'assié- 
ra, et  la  prit  par  capitulation  en  1590. 
ille  eut  beaucoup  a  souffrir  pendant 
es  guerres  de  la  fronde ,  et  on  a  con- 
ené  une  harangue  par  laquelle  les  mal- 
heureux habitants  supplièrent  le  roy  et 
a  reyne  qu'on  voulût  bien  avoir  pitié 
Veux  [*).  On  voit  encore  à  Melun , 
i  l'extrémité  orientale  d'une  île  for- 
mée par  les  deux  bras  de  la  Seine , 
es  ruines  d'un  palais  royal  où  la  reine 
Hanche,  mère  de  saint  Louis,  a  tenu  sa 
m.  Près  de  là  est  l'église  paroissiale 
le  Saint-Aspaïs ,  remarquable  par  ses 
[itraux.  Melun  est  aujourd'hui  le  chef- 
ieu  du  département  de  Seine-et-Marne, 
t  on  y  compte  7,000  habitants.  C'est 
a  patrie  de  Jacques  Amyot  et  de  Ma- 
tofl ,  le  procureur  général  de  la  Com- 
nune  du  10  août.  Abailard  y  donna  ses 
tremières  leçons. 

Muira  (maison  de),  ancienne  famille 
pi  a  produit  d«  grands  guerriers,  des  pré- 
ats,  divers  officiers  de  la  couronne ,  et 
i  formé  les  branches  de  Villefermoy,  de 
|  Borde,  de  la  Loupe-Marcheville ,  de 
Mteau-Landon,  de  Tancarville,  d'Épi- 
M>y,  de  Maupertuis,  etc.,  etc. 

Les  membres  les  plus  célèbres  de 
ette  famille  sont  :  Guillaume  de  Me- 
i%  dit  le  Charpentier,  l'un  des  princi- 
ja«x  chevaliers  qui  aidèrent  Godefroi 

*  Bouillon  à  conquérir  la  terre  sainte, 
ûrent  de  Hugues  le  Grand  ,  frère  du 
«i  Philippe  1er,  et  comte  de  Verman- 
,0'*,  avec  lequel  il  se  croisa  en  1096.  Le 
urnom  de  Charpentier  lui  fut  donné 
arce  que  rien  ne  pouvait  résister  aux 
°ups  de  sa  hache  d'armes. 

4dam  II,  vicomte  de  Melun  ,  l'un 
les  généraux  les  plus  célèbres  de  Phi- 
'PPe- Auguste,  fut  envoyé  en  1208  dans 

*  Poitou,  contre  Aimery  VII ,  vicomte 
le  Thouars ,  commandant  les  troupes 

0  Vovei  ce  curieux  document  dans  le 
fomiel  de  ClrutUut  historique,  VI,  aao. 


de  Jean,  roi  d'Angleterre,  et  contre 
Savarv  de  Mauléon,  qui  avaient  fait 
tous  deux  une  incursion  sur  les  terres 
du  roi  de  France.  Adam  de  Melun  les 
mit  en  pleine  déroute,  et  fit  le  vicomte 
de  Thouars  prisonnier. 

Il  eut  part  à  la  victoire  de  Bouvines, 
en  1214,  et  ce  fut  lui  qui ,  à  la  tête  de 
l'avant-garde,  soutint  la  première  atta- 
que des  ennemis.  En  1215,  il  accompa- 
gna Louis  de  France,  depuis  Louis  VIII, 
en  Languedoc,  dans  sa  croisade  contre 
les  Albigeois,  et  l'année  suivante  il  passa 
en  Angleterre  avec  le  même  prince,  que 
les  barons  anglais  sollicitaient  de  6' as- 
seoir sur  le  trône  de  leurs  rois.  Adam 
de  Melun  mourut  sur  cette  terre  étran- 
gère en  1220.  (Voyez  la  Chronique  de 
Saint-Denys  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  tome  XVII,  page 408.) 

Simon  de  Melun  ,  maréchal  de 
France,  sire  de  la  Loupe  et  de  Marche- 
ville,  allié  par  sa  mère,  comtesse  de 
Sancerre ,  au  sang  royal  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  accompagna  saint  Louis 
en  Afrique,  en  1270,  soumit  le  roi  de 
Majorque  qui  s'était  révolté ,  et  fut 
chargé  d'arrêter  les  sires  de  Narbonne, 
qui  s'étaient  ligues  avec  le  roi  de  Cas- 
tille  contre  la  France.  En  1297,  il  fut 
député  auprès  du  roi  d'Angleterre  pour 
faire  observer  la  trêve  conclue  entre  ce 
prince  et  les  Français.  Il  avait  été  déjà 
sénéchal  de  Périgord  et  de  Limousin , 
et  grand  maître  des  arbalétriers,  lors- 

3ue  Philippe  le  Bel  l'éleva  à  la  dignité 
e  maréchal  de  France.  Il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Courtrai,  en  1302. 

Charles  de  Melun  ,  baron  des  Lan- 
des et  de  Normanville,  grand  maître  de 
France  en  1465,  et  lieutenant  général 
du  roi.  Sa  conduite  équivoque  lors  de 
la  guerre  du  Bien  pubuc ,  pendant  la- 
quelle il  était  gouverneur  de  Paris  et  de 
la  Bastille,  lui  fit  perdre  la  confiance 
du  soupçonneux  monarque.  Cependant 
ce  fut  lui  qui ,  avec  son  frère ,  An» 
toine  de  Melun  ,  signa  ie  traité  de  Con- 
flans.  Louis  XI ,  devenu  paisible  pos- 
sesseur du  trône ,  se  contenta  d'abord 
de  priver  son  ancien  favori  de  tous  ses 
emplois  ;  il  le  fit  ensuite  mettre  en  ju- 
gement et  condamner  à  mort  sur  des 
aveux  arrachés  par  la  torture.  Il  fut  dé- 
capité sur  la  place  du  Petit  Andelys  en 
1468.  Un  auteur  contemporain  prétend 
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qu'ayant  été  manqué  an  premier  coup, 
Il  se  releva  pour  dire  qu'il  était  inno- 
cent. 

Sous  le  règne  suivant ,  d'après  une 
requête  présentée  à  Charles  VIII,  et  rap- 
portée dans  les  Manuscrits  de  Béthitne, 
sa  mémoire  fut  réhabilitée,  et  ses  biens 
rendus  à  ses  enfants.  La  confiscation 
les  avait  transmis  au  comte  de  Dammar- 
tin. 

Louis  de  Mbltjn  ,  marquis  de  M  AtJ- 
pertuis,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  né  en  1634,  mort  en  1721, 
entra  fort  jeune  dans  la  première  com- 
pagnie des  mousquetaires,  se  distin- 
gua au  sié^ede  Candie,  dansla  campagne 
de  Hollande  et  dans  la  guerre  contre 
l'électeur  de  Brandebourg,  soùs  Tu- 
renne.  En  1677,  au  siège  de  Valencien- 
nes ,  îl  commandait  une  compagnie  de 
mousquetaires  comme  sous-lieutenant, 
lorsque  ceux-ci  eurent  la  gloire  d'enle- 
ver la  ville  avant  que  Ton  fût  informé 
dans  le  camp  de  la  prise  du  premier  ou- 
vrage. Le  roi  le  créa  marquis ,  sur  la 
brèche  même,  et  brigadier  de  cavalerie  de 
ses  armées.  Ce  brave  ofDcier  soutint  sa 
réputation  à  la  bataille  de  Cassel  et  au 
siège  d'Ypres,  où  il  renouvela  le  beau 
fait  d'armes  de  Valenciennes.  En  le 
nommant  capitaine- lieutenant  de  sa 
compagnie  de  mousquetaires  (1684),  le 
roi  ait  que ,  s'il  connaissait  quelqu'un 
plus  digne  que  M.  de  Maupertuis  de  la 
commander ,  il  le  choisirait.  Entin , 
après  avoir  mérité  par  de  nouveaux 
services  le  grade  de  maréchal  de  camp 
et  celui  de  lieutenant  général ,  le  mar- 
quis de  Maupertuis  fut  envoyé,  vers 
1694 ,  au  Havre  de  Grâce ,  que  les  An- 
glais bombardaient ,  et  qui  dut ,  en 
grande  partie ,  aux  mesures  sages  qu'il 
sut  prendre ,  le  bonheur  de  n'être  point 
réduit  en  cendres  comme  Dieppe. 

Melun  (prise  de).  —  Le  roi  d'Angle- 
terre Henri  V ,  après  s'être  emparé  de 
Montereau  et  de  Villeneuve-le-Roi ,  vint 
mettre  le  siège  devant  Melun ,  tandis 
que  le  dauphin  était  allé  faire  recon- 
naître son  autorité  dans  le  Languedoc. 
La  ville  était  bien  fortifiée,  bien  pour- 
vue de  munitions,  et  défendue  par  Bar- 
bazan ,  qui  commandait  une  garnison 
de  six  ou  sept  cents  hommes  d'armes. 
Le  dauphin,  à  cette  nouvelle,  rassem- 
bla en  hâte  une  armée  „  et  annonça 


qu'il  ne  tarderait  pas  à  marcher  n  se- 
cours de  la  garnison.  Mais  les  intrçrc 
de  cour  et  les  rivalités  des  seiprân 
Armagnacs  firent  avorter  ce  pre/t 
«  Barbazan ,  qui  ne  pouvait  s'attenta 
à  être  ainsi  abandonné,  défendit  Udu 
avec  un  grand  courage:  fl  rcpoost 
tour  à  tour  les  assauts  et  la  mu*. 
Henri  V  combattit  en  personne  foi 
les  galeries  souterraines ,  où  les  ehrn- 
liers ,  opposés  un  à  un ,  se  croyajeBt 
un  pas  d'armes  ou  à  un  tournoi.  I* 
vivres  commencèrent  enfin  à  maoqct* 
dans  la  ville  ;  mais  la  faim  et  les  en- 
démies se  faisaient  également  wftr 
dans  le  camp  des  assiégeants,  et  sue  ef- 
froyable misère  régnait  à  Paris  et  *V> 
toute  la  France.  Ce  fut  seulement  lors- 
que les  assiégés  furent  assurés  de  la  re- 
traite du  dauphin  qu'ils  offrirent  de  a- 
pituler,  le  17  novembre.  Henri  V  ne  ta 
reçut  qu'avec  la  dureté  et  la  croate 
qiril  manifestait  en  toute  occasion^ 
ne  voulut  faire  aucune  promesse  aux 
bourgeois;  et,  quant  aux  soldats, H ae 
garantit  la  vie  sauve  qu'à  ceui  qui  b V 
vaient  pas  trempé  dans  l'assassinat  fc 
duc  de  Bourgogne.  En  effet,  étant  co- 
tre dans  Melun  le  18  novembre,  i!  t 
couper  la  tête  à  plusieurs  bourgeois  fi 
à  deux  moines  ;  il  fit  pendre  tous  a 
Écossais  de  la  garnison ,  et  il  enrou  * 
reste  des  gens  d'armes  dans  les  prison^ 
Paris,  où  presque  tous  périrent  par  9  t 
des  mauvais  traitements  et  de  la  in&tf 
qu'ils  y  éprouvèrent  (*).  » 

Memmingen  (combat  de).— l'ai* 
de  l'armée  du  Rhin ,  qui  nVait  pas  pnâ 
part  au  combat  brillant  de  Bineras 
quitta ,  le  10  mai  1800,  sa  position  sj 
FAitrach,  pour  passer  Piller  et  mareb' 
sur  Memmingen  en  Souabe.  Motfv 
chard  se  dirigea  immédiatement  *' 
Fil  1er  qu'il  traversa,  quoique  le  p»** 
fût  rompu ,  et,  rejoint  bientôt  parta- 
ges, il  attaqua  l'ennemi  qui  fut  mb  j 
et  abandonna  Memmingen  ;  fesB»^' 
eurent  dix-huit  cents  hommes  fctop' 
sonniers. 

Au  moment  où  la  grande  armée  **£ 

Srochait  dUlm ,  sous  la  conduit*  * 
lapoléon,  Soult  se  dirigea,  le  11  *** 
bre  1805,  sur  Memmingen, dont kfl** 


(*)  De  Sismondi,  Histoire  des 
t  II,  p.  604. 
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idndaDt  capitula  avec  neuf  bataillons 
e  troupes  autrichiennes;  on  y  trouva 
ix  pièces  de  canon ,  beaucoup  de  baga- 
es  et  des  munitions  de  toute  espèce. 

Ménage  (Gilles),  érudit  bel  esprit, 
ue  Bayle  a  surnommé  le  Varron  du 
ix-septième  siècle,  naquit,  le  15  août 
613,  à  Angers,  où  son  père  était  avo- 
at  du  roi  au  bailliage.  La  prodigieuse 
lémoire  à  laquelle  il  dut  le  succès  de 
es  études  était  la  faculté  dominante  de 
on  esprit,  et  peut-être  lui  fit-elle  com- 
mettre dans  la  suite  plus  d'un  plagiat 
Qvolontaire.  Ayant  fait  son  droit,  il 
lebuta  comme  avocat  dans  sa  ville  na- 
sle  en  1632.  Il  alla  ensuite  plaider  à 
Vis,  puis  assista  aux  grands-jours  de 
Poitiers.  Cependant ,  comme  il  parais- 
sait se  dégoûter  du  barreau ,  son  père 
oulut  lui  ouvrir  la  carrière  de  la  ma- 
istrature,  en  se  démettant  de  sa  charge 
n  sa  faveur.  Le  refus  du  fils  fut  l'oc- 
aston  d'une  brouille  momentanée  entre 
ux.  Ménage  aspirait  à  se  livrer  sans 
«serve  aux  lettres.  D  prit  l'habit  ecclés- 
iastique, et  entra  dans  les  ordres  assez 
vant  seulement  pour  posséder  des  bé- 
néfices. Présenté  au  cardinal  de  Retz, 
I  obtint  un  emploi  dans  sa  maison  ; 
uais,  au  bout  de  quelques  années ,  son 
aractère  caustique  l'ayant  brouillé  avec 
«  autres  commensaux  du  prélat,  il  se 
«para  de  son  premier  protecteur. 

Le  prince  de  Conti  lui  offrit  alors 
[m  place  chez  lui ,  avec  une  pension 
te  quatre  mille  livres;  mais  Ménage 
'tfiba  d'engager  de  nouveau  son  in- 
tendance,  alla  se  loger  au  cloî- 
r«  Notre-Dame,  et  fonda  dans  sa 
liaison  des  réunions  hebdomadaires 
l  hommes  de  lettres,  qu'il  nommait,  du 
wr  où  elles  avaient  lieu,  Mercuriales. 
\  y  étalait  avec  tant  de  complaisance  les 
'cbesses  de  son  érudition ,  que  ses  vi- 
"eurs  le  quittaient  souvent  sans  avoir 
«placer  une  parole.  Ses  bénéfices  lui 
aiaientu.uatre  raille  livres.  Il  convertit 
^patrimoine  en  une  rente  viagère  de 
J"ie  ecus,  et  reçut  encore  du  cardinal 
«azann,  qui  l'avait  chargé  de  dresser 
a  «jte  des  gens  de  lettres  qui  avaient 
«oitauj .faveurs  du  gouvernement,  une 
*nsion  de  deux  mille  livres.  Il  employa 
,ue  bonne  i>artie  de  ses  revenus  à  sub- 
*w  aux  frais  <fe  l'impression  de  ses 


Ménage  était  l'oracle  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  et  il  ne  contribua  pas 
peu  à  entretenir ,  j.ar  sa  galanterie  pé- 
dantesque,  le  travers  des  précieuses, 
tandis  que  son  caractère  irritable  lui 
faisait  de  nombreux  ennemis  parmi  les 
hommes  de  lettres.  Il  avait  desservi 
Molière  auprès  du  duc  de  Montausier, 
en  prétendant  que  c'était  ce  seigneur 
que  le  grand  comique  avait  mis  en  scène 
dans  le  personnage  d'Alceste  du  Misan- 
thrope. Molière  se  vengea  en  le  faisant 
figurer  lui-même  sous  les  traits  de  Va- 
dius,  dans  les  Femmes  savantes. 

En  1684 ,  Ménage  se  mit  sur  les  rangs 
pour  entrer  à  l'Académie,  et  Racine  fut 
un  de  ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  vive- 
ment à  sa  candidature.  On  dit  que  sa  Re- 
quête des  dictionnaires,  morceau  assez 
plaisant,  mais  dans  lequel  il  pariait  en 
termes  peu  révérencieux  des  travaux 
académiques,  ne  contribua  pas  peu  à 
l'éloigner.  La  tournure  peu  aimable 
de  son  caractère  ne  l'empêcha  pas 
d'éprouver  des  sentiments  tendres  pour 
deux  femmes  célèbres,  mesdames  la 
Fayette  et  de  Sévigné;  il  avait  donné  à 
la  dernière  des  leçons  de  langue. 

Ménage  mourut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine le  23  juillet  1692.  On  a  de  lui  : 
1°  les  Origines  de  ta  langue  française, 
Paris,  1650,  in-4°;  ouvrage  bien  su- 
périeur, malgré  ses  défauts,  à  ceux 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Il  essaya 
d'y  constituer  les  étymologies  en  corps 
de  doctrine,  et  trouva  la  véritable 
source  d'une  foule  de  mots ,  bien  qu'il 
bornât  ses  recherches  à  cinq  langues. 
Christine  de  Suède  disait  que  l'auteur 
voulait  savoir  non  -  seulement  d'où  ve- 
naient les  mots,  mais  encore  où  ils  al- 
laient. Malheureusement  on  le  voit  trop 
souvent  «  inventer  des  mots  qui  n'ont 
pas  existé,  pour  expliquer  une  liaison 
de  tradition  qui  n'existe  point  (*).  » 
Une  nouvelle  édition,  avec  les  addi- 
tions de  Huet  et  Caseneuve,  parut,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  étymologique, 
en  1694;  2°  Diogène  Laérce,  grec-la- 
tin, Londres,  1663,  avec  un  commen- 
taire estimé;  3°  une  édition  des  poé- 
sies de  Malherbe,  avec  des  notes,  1666; 
4°  les  Origines  de  la  langue  italienne, 


(*)  Nodier,  Notion* 
guàtique. 
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1669,  ouvrage  qu'il  entreprit  pour  jus- 
tifier le  choix  de  l'académie  de  la  Crusca, 
3ui  Pavait  admis,  quoique  étranger, 
ans  son  sein  ;  5*  Observations  sur  la 
langue  française,  1672.  Un  second  vo- 
lume, qui  ne  parut  que  quatre  ans  plus 
tard,  est  principalement  destiné  à  ré- 
pondre aux  attaques  qu'avait  diri- 
gées Bouhours  contre  le  premier.  «  Ils 
se  disent  leurs  vérités ,  et  souvent  ce 
sont  des  injures ,  »  écrivait  à  propos  de 
cette  polémique  madame  de  Sévigné. 
6*  Beautés  du  droit  civil  (Juris  civilis 
amaenitates)  ,1677;  7°  Histoire  de'Sa- 
blé,  1686;  8°  Histoire  des  femmes  phi- 
losophes ,  en  latin  (  Mulierum  philoso- 
phorum  historia),  Lyon,  1690,  qu'il 
composa  pour  servir  de  suite  et  comme 
de  pendant  au  Diogène  Laërce.  9°  L'An- 
ti-Baillet,  critique  des  Jugements  des 
savants,  dans  lesquels  Baillet  l'avait 
assez  maltraité.  Bien  qu'il  avouât  n'être 
point  poète ,  il  faisait  cependant  des 
vers,  et  cela  non  -  seulement  en  fran- 
çais et  en  latin ,  mais  encore  en  grec 
et  en  italien.  Ses  poésies  dans  ces  di- 
verses langues  ont  été  réunies  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  Miscellanea. 
On  y  remarque,  après  la  Requête  des 
dictionnaires,  des  satires  contre  Pierre 
de  Montmaur,  qui  seraient  plus  piquan- 
tes si  elles  n'étalaient  pas  une  fatigante 
érudition,  et  si  surtout  les  emprunts 
faits  aux  anciens  et  aux  modernes  y 
étaient  moins  multipliés.  Le  Mena- 
giana,  qui  parut  en  1693,  est  un  re- 
cueil de  traits  de  sa  conversation ,  qui 
vaut  mieux  que  la  plupart  des  ouvrages 
du  même  genre. 

Ménàgbot  (  François-Guillaume  ) , 
peintre  français,  né  à  Londres  en  1744 , 
élève  d'Augustin,  de  Deshais,  de  Bou- 
cher et  du  célèbre  Vien ,  remporta  le 
grand  prix  de  Rome  et  fut  reçu  acadé- 
micien en  1780.  Envoyé  à  Rome,  com- 
me directeur  de  l'Académie  de  France 
en  cette  ville ,  il  remplit  ses  fonctions 
avec  zèle  et  habileté.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  nommé  membre  de  l'Ins- 
titut et  professeur  de  peinture  à  l'école 
des  beaux-arts;  il  mourut  en  1816.  Sans 
parler  de  ses  nombreux  tableaux  de  che- 
valet, nous  citerons,  parmi  ses  tableaux 
d'histoire  :  les  Adieux  de  Polyxène  à 
Hécube;  la  Mort  de  Léonard  de  ï  inci  ; 
Mtyanax  arraché  des  bras  de  sa 


mère  ;  Mars  et  Vénus.  On  a  de  lui  pk 
sieurs  petits  tableaux  et  de  charmât* 
esquisses  qui  rappellent  souvent  ra- 
bane. 

MÉifARD  ,  capitaine  au  Itt*  à> 
ment  d'infanterie  de  liçne,  romandr. 
la  2°  compagnie  de  voltigeurs  de  soo  n- 
giment  sur  la  droite  d'une  petite ri^ere 
près  d'Oviédo  (Espagne).  Se  royi-t 
exposé  au  feu  d'une  batterie  amen - 
postée  de  l'autre  côté,  il  forme  use  es- 
pèce de  radeau  avec  des  branches  d'ar- 
bres ,  passe  la  rivière  avec  sa  cotopi- 
gnie,  enfonce  l'ennemi  à  labaionwtv. 
et  s'empare  de  six  nièces  de  canon,  ù 
deux  drapeaux  et  d'un  grand  noai-f 
de  prisonniers/ Il  fut  blesse  mortdle- 
ment  peu  de  temps  après. 

Mbnàbd  (  Claude  ) ,  né  à  Angers  « 
1580  ,  mort  en  1652 ,  s'appliqua  j  J 
recherche  des  antiquités  de  sa  provins 
Outre  plusieurs  ouvrages  dont  il  )  et- 
l'éditeur,  et  parmi  lesquels  on  distin^ 
Y  Histoire  de  saint  Louis,  par  Jointe, 
Paris,  1617,  in-4",  et  VHistoirtéeS. 
Duguesclin,  ibid.,  1618,  in-4*1or.ntc 
de  lui  :  DisquisiUo  novanHqua.toqk-' 
theatri  Anaegavensis  Gromanii,  An- 
gers, 1638,  in-4°,  latin  -français  ;  u*< 
Histoire  &  Anjou,  manuscrite;  ux 
Histoire  de  C ordre  du  Croissant,  eot- 
servée  à  la  Bibliothèque  du  roi  <U<  > 
recueil  des  manuscrits  dits  de  Balu/r 

Mknàbd  (  Léon  ) ,  né  à  Taras»»  « 
1706,  mort  à  Paris  en  1767,  mearf 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  00* 
un  grand  nombre  de  dissertations  $.  • 
a  publiées  dans  le  recueil  de  \\k&+ 
mie,  on  cite  de  lui  :  Histoire  desu*- 
gués  de  Nîmes ,  etc. ,  1737 .  5  ïolura* 
in-13  ;  Amours  de  CaUUthéne  ttd* 
ristoclée,  1740,  in-12;  Histoirecin', 
ecclésiastique  et  littéraire  de  la  ">' 
de  Nimcs,  Paris,  1750-58,  7  toIu** 
in-4°,  figures. 

Ménabd  (  Nicolas-Hugues),  »"-i 
bénédictin,  né  à  Paris  en  158S,o>tf'n 
1644 ,  est  le  premier  qui  ait  fait  rf'" 
le  coût  des  bonnes  études  dans  ba* 
grégation  de  Saint-Maur.  A  unte/' 
moire  prodigieuse  ,  à  la  connais^'' 
la  plus  étendue  des  antiquités  écries** 
tiques ,  il  joignait  un  jugement  e*p. 
et  ses  vertus  surpassaient  son  savoir,  0* 
a  de  lui  :  Martyrologium  orawà*&& 
Benedicti,  duobus  observât***  *" 
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is  illustration ,  etc.,  Paris,  1629, 
-8°;  D.  Gregorii  papse,  cognomento 
agni,  liber  sacramentorum ,  nunc 
mw»  correctior  et  locupletior,  etc. , 
idem,  1642,  in-4°. 

Menàbs,  ancienne  vicomte  du  Blé- 
is,  érigée  en  marquisat  en  1676;  elle 
t  comprise  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
aient de  Loir-et-Cher. 
Mewdb,  Mimas,  Mimate,  ville  de 
mcien  Gévaudan ,  aujourd'hui  chef- 
u  du  département  de  la  Lozère.  Ce 
rtait  qu'un  simple  bourg  ,  lorsqu'au 
i  jtrième  siècle,  après  la  ruine  de  Ga- 
éim,  on  y  transféra  le  siège  épisco- 
il  du  Gévaudan.  Elle  devint  alors  ce 
Telle  fut  jusqu'en  1790,  la  capitale  de 
tte  province.  Saint  Privast,  évêque 
•'  Gabalum ,  y  avait  été  martyrisé ,  et 
i /m  a  Fait  élevé  sur  le  lieu  de  son  sup- 
ce  un  tombeau  ,  qui  devint  par  la 
ite  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre. 
>*t  à  Adalbert  III ,  qui  fut  élu ,  en 
SI,  evêque  du  Gévaudan,  que  l'on  at- 
bue  la  construction  des  murailles  de 
ude.  Ainsi  que  les  autres  localités  du 
vaudan,  cette  ville  eut  beaucoup  à 
jffrir  des  guerres  de  religion  ;  elle 
sept  fois  prise  et  reprise  par  les  re- 
ionnaires  et  les  catholiques,  dans 
pace  de  sept  années.  Le  duc  de 
•euse  s'en  rendit  maître,  en  1595,  et 
it  construire  une  citadelle  ,  qui  fut 
ruite  en  1597,  après  le  triomphe  de 
wi  IV.  Mende  est  encore  aujour- 
ui  le  siège  d'un  évêché  suffragant  de 
)n;  elle  possède  un  grand  et  un  pe- 
séminaire,  un  collège  communal, 
1  bibliothèque  publique ,  etc.  On  y 
npte  ô^oiiabitants. 
Ie^dk  (monnaie  de).  Voyez  Gbvàu- 
v. 

Ienesthïeb  (Claude-François),  né  à 
îd,  en  1631 ,  entra  de  bonne  heure 
i  les  jésuites ,  professa  les  huma- 
*  et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
?ges ,  et  se  distingua  au  synode  de 
;  il  parcourut  ensuite  l'Italie,  l'Al- 
ine, la  Flandre  et  l'Angleterre,  re- 
illant  partout  de  nouvelles  observa- 
is, et  revint  se  fixer  à  Paris ,  où  il 
Jrut,  en  1705.  Nous  citerons,  parmi 
principaux  ouvrages  :  la  Nouvelle 
hode  rationnée  du  blason,  in-12; 
la  chevalerie  ancienne  et  mo- 
**,   1683,   in-12;    Traité    des 
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tournois ,  joutes  et  autres  spectacles 
publics,  1669,  in-4°,  fie.;  l'Art  des  em- 
blèmes, 1683,  in-8°,  fig.  ;  des  Ballets 
anciens  et  modernes y  1682,  in-12;  des 
Représentations  en  musique  anciennes 
et  modernes,  1687,  in-12  ;  Histoire  ci- 
vite  et  consulaire  de  la  ville  de  Lyon, 
1696,  in-fol.;  Histoire  du  règne  de 
Louis  le  Grand  par  les  médailles, 
emblèmes,  devises,  jetons ,  etc^  1693, 
in-fol.;  Dissertations  sur  l'usage  de 
se  faire  porter  la  queue,  1704,  in-12. 

MÉNKTBTEBS  ET  JONGLEURS.  Dès  la 

plus  haute  antiquité ,  les  Gaulois  et  les 
tribus  germaniques  qui  vinrent  s'incor- 
porer avec  eux  eurent  des  annales  en 
vers,  ainsi  que  des  poèmes  et  des  chants 
nationaux  ;  mais  aucun  de  ces  monu- 
ments ne  nous  est  parvenu,  malgré  le 
soin  que  prit  Charlemagne  de  faire  re- 
cueillir tous  ceux  que  la  tradition  avait 
conservés  et  transmis  jusqu'à  lui  ;  ce 
qui  nous  reste  de  plus  ancien  est  en  la- 
tin, et  n'est  que  de  peu  de  temps  anté- 
rieur à  la  domination  romaine.  Lors- 
?|u'il  y  eut  une  langue  et  une  poésie 
rançaises,  des  hommes  d'élite,  appar- 
tenant à  toutes  les  classes  de  la  société, 
s'empressèrent,  nous  n'osons  pas  dire 
trop  tôt,  de  leur  demander  des  inspira- 
tions que  ne  devait  fournir  que  plu- 
sieurs siècles  après ,  un  art  encore  dans 
l'enfance.  Alors  naquirent,  dans  le 
Nord ,  les  trouvères ,  dans  le  Midi ,  les 
troubadours,  et,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  France ,  ces  fabliaux  licen- 
cieux, ces  contes  dévots ,  ces  sir  ventes, 
ces  jeux-partis,  ces  romans  chevaleres- 
ques, et  ces  pastourelles  ,  quelquefois 
pleines  de  grâce  et  de  naïveté;  produc- 
tions longtemps  dédaignées,  mais  dans 
lesquelles  se  retrouvent  les  mœurs  d'au- 
trefois, et  qui  sont,  à  juste  titre,  regar- 
dées aujourd'hui  comme  un  sujet  profi- 
table de  lecture  et  d'études. 

Mais,  dans  un  temps  où  l'imprimerie 
ne  répandait  pas ,  comme  aujour- 
d'hui, avec  une  rapidité  merveilleuse 
les  œuvres  de  l'esprit,  celles  des  poètes 
seraient  restées  enfermées  dans  un  cer- 
cle fort  restreint,  s'il  ne  se  fût  trouvé 
des  hommes  qui  se  donnèrent  pour 
profession  de  les  apprendre  par  cœur, 
d'aller  les  réciter  de  ville  en  ville ,  de 
château  en  château,  et  de  propager  ainsi 
la  gloire  de  ceux  qui  les  avaient  coin- 
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posées.  Ces  hommes  forent  les  méné- 
triers et  les  jongleurs. 

Ce  n'est  pas  que  les  auteurs  n'allassent 
quelquefois  eux-mêmes  réciter  leurs  vers, 
et  recueillir  en  personne  la  louange  ou 
la  critique.  Mais  quand  ils  apparte- 
naient à  la  haute  aristocratie  du  temps, 
ils  auraient  cru  déroger  en  prenant  un 
soin  semblable;  alors  ils  donnaient  leurs 
poésies  à  ceux  qui  s'étaient  faits  les 
journaux  politiques,  scientifiques  et  lit- 
téraires de  leur  époque,  leur  laissaient 
le  profit  matériel,  quelquefois  très- 
abondant,  qu'elles  pouvaient  leur  valoir, 
se  contentant  de  la  renommée  qu'elles 
leur  acquéraient ,  renommée  dont,  au 
surplus ,  ils  ne  connaissaient  souvent 
ni  la  nature  ni  l'étendue. 

Les  ménétriers  et  les  jongleurs  étaient 
une  véritable  providence  pour  les  sei- 
gneurs ignorants  et  brutaux  qui  n'a- 
vaient rien  à  faire,  et  que  l'ennui 
étouffait  dans  leurs  donjons  crénelés  ; 
et  il  faut  reconnaître  que,  dans  les 
premiers  temps,  ils  méritaient  l'es- 
time qu'on  leur  accordait,  leur  pro- 
fession, si  décriée  depuis,  exigeant 
une  telle  variété  de  talents,  que,  selon 
Legrand  d'Aussi ,  on  ne  pourrait  les 
trouver  réunis  aujourd'hui.  Souvent 
poètes ,  les  ménétriers  récitaient  alors 
leurs  productions,  et  travaillaient  à  leur 
propre  célébrité;  musiciens,  ils  jouaient 
de  divers  instruments  dont  ils  s'accom- 
pagnaient quand  ils  chantaient  des  ron- 
deaux, des  lais  ou  des  chansons  amou- 
reuses. Souvent,  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  se  rencontraient 
ensemble  à  la  cour  du  même  seigneur; 
alors ,  excités  par  l'émulation  ,  et  plus 
fréquemment  par  la  jalousie,  ils  enga- 
geaient des  luttes  poétiques  dans  les- 
quelles ils  ne  s'épargnaient  pas  les  sar- 
casmes et  les  injures,  mais  qui  don- 
naient essor  k  des  mots  quelquefois 
très-spirituels.  Les  jongleurs ,  qui  les 
accompagnaient  ou  voyageaient  seuls, 
étaientune  sorte  de  baladins,  de  joueurs 
de  gobelets,  qui ,  habiles  dans  l'esca- 
motage ,  amusaient  la  compagnie  par 
leurs  tours,  pendant  que  les  ménétriers 
prenaient  du  repos.  Cette  classe ,  la 
plus  nombreuse,  gagnait  beaucoup  d'ar- 
gent. Selon  Roquefort ,  les  uns  et  les 
autres  étaient  sous  la  conduite  d'un 
chef  appelé  ménestrel. 


Les  ménétriers,  partout  bien  *c«i}- 
lis,  avaient  partout  leur  place.  A  Imi- 
tation des  scaldes  de  la  Scandinaves 
marchaient  avec  les  armées  porc  te 
exciter  au  combat ,  et  donnaient  sa- 
vent des  preuves  d'une  grande  brrour. 
Chacun  sait  que  le  ménestrel  Tailtâ* 
suivit  Guillaume  de  Normandie  à  I 
conquête  de  l'Angleterre ,  et  donn;  1* 
signal  de  la  bataille  d'Hastings.  Il  fit. 
après  sa  mort,  remplacé  par  Berdie.Oj 
appelait  les   ménétriers  au  courons 
ment,  aux  mariages,  à  l'entrée  de*  r<. 
aux  cours  plénières,  aux  tournois,}.: 
jeux  et  festins  qui  les  terminaient;  rr 
présence  était  toujours  une  d«  ordh 
tions  nécessaires  de  la  magnifîcectr  d* 
fêtes  publiques  ou  particulières.  IV- 
les  banquets  royaux  et  d'apparat,  cra- 
que service  était  apporté  en  eérëmor» 
au  son  des  instruments  des  mène tr  <r> 
qui  l'escortaient.  Quand  la  tabif  et* 
desservie ,  ils  récitaient  des  roouc*  ri 
des  contes,  ou  faisaient  de  la  rousrçut 
les  jongleurs,  toujours  aocompaço*^ 
singes  et  de  chiens  dressés  à  fi1*  &* 
tours,  faisaient  travailler  ces  aniœr a. 
et  jouaient  eux-mêmes  des  jpbelei*: 
enfin ,  les  deux  troupes ,  réunies  e 
une  seule ,  représentaient  des  que?? 
les  de  femmes,  d'hommes  niais  <* 
ivres,  et  même  des  pièces  diatosi^* 

Sui  donnèrent  naissance  aux  eompf  < 
ons  dramatiques    représentées  (I 
tard  par  les  confrères  de  la  Passion 

Dans  les  fêtes  religieuses ,  les  leV* 
patronales ,  les  ménétriers  se  roéU  ?* 
aux  processions ,  et  jouaient  de  If-  r? 
instruments  autour  des  statues  te- 
saints  qui  étaient  promenées  ces >*r* 
là.  Quand  la  statue  du  saint  était  s  f 
meure  dans  une  niche,  ils  allaient;*  •' 
devant  elle ,  pour  qu'elle  eût  sa  put  •*• 
plaisirs  et  des  honneurs  de  la  m*-  '  ■  '* 
trouve,  dans  un  compte  de  iM^t 
par  M.  Duvernoy,  dans  ses  Ép^mrn 
des  de  Montbéliard ,  l'article  soir*: 
«  Payé  deux  gros  blancs  à  Jaeot  k  »*■ 
nestrier ,   pour    avoir   corne  &** t 
M.  Saint-Mainbœuf,  lejourdebF'V- 
Dieu.  »  Pendant  longtemps,  ou  I»  *#- 
pela  aux  funérailles.  Le  poêle  i«o R^ 
gnier  de  Guerchi,  qui  mourut  pea  sr «■ 
l'an  146»,  bailli  d'Auxerre ,  coc*"-  • 
du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  b  •■• . 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  n*  * 
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attaque  Régnier,  après  avoir  ordonné 
lans  son  testament  les  dispositions 
ju'il  veut  que  Ton  suive' pour  son  inhu- 
mation, dit  qu'il  voudrait  bien  que  trois 
)u  quatre  ménétriers  fussent  appelés  à 
ouer  de  leurs  instruments  autour  de 
on  corps ,  pour  égayer  ceux  qui  assis* 
eront  à  ses  funérailles. 

Encore  ranldroye  bien  avoir 
Des  meoestriers  trois  on  quatre, 
Qui  d«  corner  feissen  t  devoir 
Ocrant  le  corps  ponr  gens  esbattre, 

II  va  sans  dire  que  ces  hommes  si  né- 
cessaires assistaient  aux  noces  des  ri- 
ches bourgeois,  et  y  donnaient  le  signal 
les  divertissements. 

En  dehors  des  solennités  religieuses 
ou  profanes ,  les  ménétriers  remplis- 
saient auprès  des  rois  et  des  grands 
rassaux  des  fonctions  assez  semblables 
i  celles  que  plus  tard  ont  remplies  les 
acteurs  et  les  bouffons.  Le  poète  et 
nénétrier  Hélimond ,  attaché  à  la  per- 
sonne de  Philippe-Auguste,  avait  pour 
lei  oir  de  distraire  ce  prince,  quand  des 
ravaux  sérieux  l'avaient  fatigué,  et 
l'amuser  par  des  récits  ou  des  chants, 
ipres  un  oanquet ,  les  convives  qu'il 
ivait  admis  à  sa  table.  L'usage  d'avoir 
njprès  de  soi  des  poètes  pour  égayer 
ei  repas  subsista  fort  longtemps ,  car, 
lans  sa  Vie  de  Charles  V,  l'abbé  de 
Ihoisy  rapporte  que,  durant  le  dîner  de 
a  reine ,  il  y  avait  un  prud'homme 
barge  de  faire  des  contes. 

L'exaltation  générale  produite  parles 
roisades,  par  les  conquêtes  de  l'Angle- 
erre,  de  la  Sicile,  de  Constantinople,  de 
érusalem,  et  par  les  tournois  qu'iraa- 
ma  la  chevalerie ,  qui  venait  de  pren- 
ire  naissance ,  augmenta  prodigieuse- 
Dent,  dans  le  douzième  siècle,  le  nom- 
>re  des  poètes,  et,  en  conséquence,  celui 
les  ménétriers  qui  allaient  réciter  ou 
hanter  leurs  œuvres.  On  ne  rencon- 
rait  plus  sur  les  grandes  routes  que  des 
roupes  de  conteurs  ,  de  chanteurs  et 
ie  baladins ,  au-devant  desquelles  on 
ccmirait,  qu'on  se  disputait,  et  dont 
m  payait  les  talents  par  des  dons  en 
rsent,  en  chevaux,  en  habits  et  en  four- 
nies. Les  seigneurs  quittaient  souvent 
purs  robes  pour  en  vêtir  le  ménétrier 
[ui  les  avait  amusés ,  et  celui-ci  se  fai- 
ait  un  honneur  de  la  porter  dans  ïe& 
grandes  occasions ,  pour  piquer  de  gé- 


nérosité ceux  qui  l'écoutaient.  Dans  la 
plupart  de  leurs  compositions ,  les  mé- 
nétriers rapportaient  les  actes  de  mu- 
nificence dont  ils  avaient  été  les  objets 
ou  les  témoins ,  ou  ils  en  attribuaient 
aux  héros  dont  ils  chantaient  les  ex- 
ploits. 

Le  roman  de  l'Ane  périlleux  nous 
donne  une  idée  des  profusions  dont  les 
ménétriers  et  les  jongleurs  étaient  l'ob- 
jet. L'auteur ,  après  avoir  décrit  une 
fête  donnée  par  le  roi  Artus ,  qui  est 
moult  ficesy  ajoute  : 

An  matin  quant  il  fa  grant  jor, 
Forent  paie  li  jnogleor, 
Li  un  orent  biax  palefrois. 
Bêles  robes,  et  biaus  agrois, 
Li  autre  lonc  ce  qu'il  estaient 
Tuit  robes  et  deniers  avaient  ; 
Tuit  furent  paie  a  lor  g  ré, 
Li  plus  povre  orent  a  plenlé. 

Le  roi  Artus ,  qui  n'a  vécu  que  dans 
les  romans ,  n'a  jamais  fait  ces  présents 
aux  jongleurs  ;  mais  les  seigneurs  con- 
temporains de  l'auteur  en  faisaient  jour- 
nellement sous  ses  veux  de  semblables, 
et  voilà  pourquoi  il  les  attribue  à  son 
héros. 

La  vie  plantureuse  et  dissipée  de  ces 
chanteurs  et  baladins  nomades,  les  li- 
béralités dont  on  les  accablait ,  en  ac- 
crurent le  nombre  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  fainéants  et  de  débauchés,  ja- 
loux de  mener  une  existence  joyeuse, 
sans  autre  travail  que  celui  de  courir 
les  grands  chemins  et  d'amuser  les  châ- 
telains et  les  bourgeois  désœuvrés.  Non 
contents  d'exploiter  les  châteaux ,  ils 
faisaient  leurs  récits  ,  leurs  chants  et 
leurs  exercices  sur  les  places  publiques, 
et  tendaient  la  main  aux  assistants. 
Alors,  ils  tombèrent  dans  la  dégrada- 
tion, s'attirèrent  le  mépris,  et  les  dons 
que  les  seigneurs  leur  accordaient  fu- 
rent blâmés  fortement.  On  lit  à  cette 
occasion,  dans  les  Grandes  chroniques 
de  France  (*)  : 

«  Il  avient  une  foizque  jugleor,  chan- 
teur, goliardois,  et  autres  manières  de 
ménextériex,  s'assemblent  aus  corz  des 
princes,  des  barons  et  des  riches  homes 
et  sert  chascuns  de  son  mestier ,  au 
mieuz  et  au  plus  apertement  que  il 
puet,  pour  avoir  dons  ou  robes  ou  au- 

(*)  Recueil  de»  histor.  de  France,  t  XVII , 
p.  363. 
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très  joiaus,  et  chantent  et  content  no- 
viaus  motez  et  noviaus  diz  et  risiés  de 
diverses  guises ,  et  faignent  à  la  loan- 
gence  des  riches  homes  quanque  il 
puent  faindre,  pour  ce  que  il  leur  plai- 
sent mieuz.  Si  avons  veu  aucune  foiz 
avenir  que  aucun  riche  home  fesoient 
fesse  et  robes  desquisées  (*),  par  grant 
estude  por pensées  ,  par  grant  travail 
laborées  et  par  grant  avoir  achatées, 
qui  avoient  par  aventure  cousté  xx 
mars  d'argent  ou  xxx,  si  n'es  avoient 
pas  portées  plus  de  cinq  jors  ou  six, 
quant  les  donoient  à  un  ménestrel  (**), 
à  la  première  voiz  et  à  la  première  re- 
queste.  Dont  c'est  granz  doleurs  ;  car 
du  pris  d'une  tèle  robe  seroient  par  an 
soustenus  xx  poures persones  ou  x xx . » 

Plusieurs  conciles  frappèrent  d'ex- 
communication les  ménétriers  ,  jon- 
gleurs ,  baladins  ,  et  firent  défense  aux 
lidèles  de  les  appeler  à  leurs  noces  ;  en- 
fin ,  Philippe  -  Auguste  les  bannit  du 
royaume. 

S'ils  sortirent  de  France ,  ils  y  ren- 
trèrent bientôt;  car  sous  Louis  IX,  ils 
formaient  une  association  nombreuse, 
appelée  mènes trandie,  que  l'on  soumit 
à  des  statuts,  et  à  laquelle  on  donna  un 
maître  du  mestier,  qui  reçut  le  nom 
de  roi,  selon  la  coutume  alors  adoptée 
de  qualifier  de  ce  titre  les  chefs  des 
corporations  (***). 

Saint  Louis  exempta  les  jongleurs 
qui  arrivaient  à  Paris  du  droit  qui 
se  payait  à  l'entrée  de  la  ville,  sous  le 
petit  Châtelet.  L'un  des  articles  porte 
que  le  marchand  qui  entrera  un  singe 
pour  le  vendre  payera  quatre  deniers  ; 
que  si  l'animal  appartient  à  un  homme 
qui  l'ait  acheté  pour  son  plaisir,  il  ne 
donnera  rien  ;  que  s'il  est  à  un  jongleur, 
son  maître  le  fera  jouer  devant  le  péa- 
ger,  et  que  par  ce  jeu  il  sera  quitte  du 

(*)  De  diverses  couleurs. 

(**)  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
ajoute  :  «  A  uu  enchanteur  ou  a  un  trufeur 
«  qui  les  a  voit  servi  de  bobes  et  de  trufes  ; 
«  et  quant  cil  menestreux  les  avoient  eues , 
«  si  les  dispendoient  en  gloutonieet  en  luxure, 
«  que  guère  de  profit  ne  li  fesoit.  » 

(**•)  Voyez  le  curieux  mémoire  publié  par 
M.  Bernbard ,  dans  le  tom.  III  de  la  Biblio- 
thèque de  C  École  de  chartes,  sur  la  corpo- 
ration des  ménétriers  de  ia  ville  de  Paris. 


je ,  tant  du  singe  que  de  tort  tt 
qu'il  aura  acheté  pour  son  ouwse. 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  proverbe  pa* 
en  gambades  ou  en  monnaie  de  ûw 
La  suite  du  règlement  porte  que  w 
ménétriers  seront  quittes  de  tonte  rr- 
devance  en  chantant  devant  le  pn- 
ger  (•). 

Malgré  l'honneur  qu'avaient  eu  h 
ménétriers  et  jongleurs  de  contribuer, 
en  1237,  aux  divertissements  qui  */• 
compagnèrent  le  mariage  de  Robert . 
frère  de  saint  Louis,  avec :  Mathilde,8u 
du  ducdeBrabant,  quand  leur  professe 
eut  été  assimilée  à  celle  desfoigfau>m: 
réglementée  comme  elle,  on  n'y  acartî 
plus  aucune  estime.  Ceux  qui,  autr* 
fois,  connaissaient  tous  les  poète. 
leurs  contemporains,  et  leurs  ooTrec* 
qui  savaient  conter  en  latin  et  eo  & 
man,  réciter  les  aventures  des  rte»-- 
liers  de  Charlemagne  ou  da  roi  Arti». 
chanter  toute  espèce  de  chansons,  jo*r 
de  tous  les  instruments,  donner  des rct 
seils  aux  amants,  gui  excellaient  m*- 
dans  tous  les  jeux  imaginables,  fin»*. 
mis  sur  là  même  ligne  que  les  oomm. 
laboureurs  et  manouvriers,  par  une  or- 
donnance du  roi  Jean  II ,  du  »  fr- 
cembre  1355 ,  et  il  fut  honteux  d'aï; •- 
avec  eux  quelque  ressemblance.  If  à*- 
valier  de  la  Tour  Landry,  dans  une  t- 
truction  qu'il  adresse  à* ses  filles,^ 
l'an  1371 ,  fait  mention  d'un  cheva1^ 
de  son  temps  qui  veillait  à  la  polira  > 
nérale  avec  tant  de  sévérité,  qu'ay  ! 
aperçu  dans  une  assemblée  un  jeu- 
gentilhomme  que  l'on  aurait  pris  f*v  ' 
un  jongleur  ou  un  ménétrier ,  a  la  l\  « 
indécente  dont  il  était  vêtu,  l'on*'.' 
d'aller  prendre  d'autres  habits  plus  fvs- 
venables  à  sa  naissance  et  au  ran?  f  < 
tenait. 

Les  ménétriers  et  jongleurs  araot  x- 
cepté  forcément  la  condition  d'arti.^  * 

(*)  «  Li  singes  au  marchant  doit  qvmtx~ 
niera,  se  il  pour  vendre  le  porte  :  <t r 
singes  est  a  boœet  qui  Tait  acbetf  fom  * 
déduit ,  si  est  quites ,  et  se  si  siojer  **  -k 
joueur,  jouer  en  doit  devant  la  pMft*-  ' 
por  son  jeu  doit  estre  quites  de  toale  I*  ■  *  * 
qu'il  achète  à  son  usage,  et  aussitôt  1<  :  * 
gleur  ton  qui  le  pour  un  ver  de  cbisç*  • 
Établissement  des  mestiers  de  Hra,  f-* 
Etienne  Boileat!. 
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lue  leur  infligeaient  les  EstabUssements 
ies  mestiers  de  Paris ,  d'Etienne  Boi- 
leau ,  deux  des  leurs ,  Jacques  Grure 
et  Hugues  ou  Huet  le  Lorrain  ,  pensant 
ivec  raison,  dès  avant  1321 ,  que  les 
ions  qui  tombaient  autrefois  sur  leurs 
prédécesseurs  ne  tomberaient  pas  sur 
m ,  songèrent  à  assurer  une  existence 
i  leur  corporation  et  à  lui  procurer  t 
comme  à  toutes  les  autres ,  des  protec- 
leurs  dans  le  ciel.  Ils  achetèrent  d'a- 
bord, de  Pabbesse  de  Montmartre,  un 
emplacement  rue  Saint-Martin,  à  Paris, 
puis ,  par  le  moyen  de  quêtes  et  d'of- 
frandes volontaires ,  ils  réunirent  une 
nomme  suffisante  pour  construire  un 
hospice  et  une  chapelle  qu'ils  dédièrent 
à  saint  Julien  et  à  saint  Genest ,  mais 
gui,  du  seul  nom  du  premier  de  ces 
deux  patrons ,  fut  appelée  Saint-Julien 
des  Ménétriers.  Ces  constructions  fu- 
rent terminées  en  1335.  Les  confrères 
contribuèrent  ensuite,  par  des  dons  an- 
nuels, à  l'entretien  d'un  chapelain.  Les 
ménétriers  et  jongleurs  étrangers,  pas- 
sant par  la  ville  de  Paris ,  étaient  re- 
fus et  hébergés  dans  l'hospice  tout  le 
temps  que  durait  leur  séjour.  Ceux  qui 
habitaient  Paris  se  logèrent  aux  envi- 
rons de  leur  chapelle  et  dans  la  rue  ap- 
pelée autrefois  des  Jongleurs  etaujour- 
i'hui  des  Ménétriers. 
La  découverte  de  l'imprimerie ,  qui 
ait  lieu  vers  te  milieu  du  quinzième 
siècle,  aurait  fait  perdre  à  la  corpora- 
ion  les  bénéfices  qu'elle  pouvait  se 
>rocurer  en  récitant  des  poésies ,  mais 
I  parait  qu'elle  avait  déjà  renoncé  à 
%tte  partie  de  ses  attributions.  Le  22 
Ktobre  1341,  elle  fit  vidimer,  par 
juilaume  Gordon,  garde  de  la  pré- 
<'ôté  de  Paris ,  de  nouveaux  statuts 
Menus  vingt  ans  auparavant,  de 
Jille  Haquin ,  aussi  garde  de  la  pré- 
vôté, dans  lesquels  il  n'est  plus  fait 
nention  des  ménestreux  et  ménestrel- 
«,  tes  jongleurs  et  jongler  esses  (car 
les  femmes  avaient'  obtenu  l'entrée  du 
nctier  )  que  comme  des  gens  qui  vont 
lans  les  noces  et  les  fêtes  patronales , 
x>ur  amuser  et  faire  danser  ceux  qui 
es  appellent.  Par  ces  statuts ,  les  seuls 
nénetriers  et  jongleurs  de  Paris  avaient 
e  droit  de  jouer  de  leurs  instruments 
jux  fêtes  et  aux  noces  qui  se  célébraient 
tans  cette  ville ,  et  d'y  rester  pendant 


toute  leur  durée.  Les  ménétriers  étran- 
gers ne  devaient  point  s'y  présenter,  sous 
peine  d'amende.  La  corporation  était 
gouvernée  par  un  roi  et  par  le  prévôt 
de  Saint- Julien.  L'un  et  l'autre  de  ces 
fonctionnaires  étaient  autorisés  à  ban- 
nir, pendant  un  an  et  un  jour,  de  Paris, 
les  ménétriers  parisiens  qui,  n'étant 
point  associés  aux  autres ,  et  n'ayant 
point  juré  d'observer  les  règlements, 
tenteraient  d'exercer  leur  métier  dans 
cette  ville. 

Les  ménétriers  et  jongleurs  vécurent 
sous  ce  régime  tout  le  temps  qu'ils  exis- 
tèrent en  corporation,  sauf  leur  royauté, 
qui,  renouvelée  par  lettres  du  15  juin 
1741,  en  faveur  du  sieur  Guignon  ,  fut 
abolie  en  mars  1773 ,  par  suite  de  l'ab- 
dication de  ce  titulaire,  et  sur  sa  de- 
mande, comme  nuisible  à  l'émulation 
nécessaire  au  progrès  de  l'art  de  la  mu- 
sique. 

Lors  de  la  révolution ,  la  corporation 
des  ménétriers  fut  abolie  comme  toutes 
les  autres;  l'église  ou  chapelle  qu'elle 
avait  fondée,  et  qui  possédait  à  Tinté- 
rieur  un  crucifix  peint  par  Lebrun ,  et, 
en  dehors ,  quelques  statues  de  saints 
dans  leurs  niches ,  entre  autres  celle  de 
saint  Genest,  vêtu  en  ménétrier  du 
Quatorzième  siècle  et  dans  l'attitude 
a'un  homme  qui  joue  du  violon,  fut 
vendue  comme  bien  national  et  démolie 
pour  être  remplacée  par  une  maison 
particulière. 

De  nos  jours ,  il  ne  reste  plus  de 
cette  association  que  les  chanteurs  de 
foires  et  de  marches;  les  joueurs  d'ins- 
truments qui  font  danser  les  jeunes 
filles  de  village  sous  l'ormeau  séculaire, 
les  jours  de  fêtes  et  de  mariages;  et  les 
saltimbanques  qui  jouent  du  bâton,  ava- 
lent des  lames  de  sabre,  escamotent 
des  muscades  sur  les  boulevards  de  Pa- 
ris ,  tandis  que  leurs  compères ,  mêlés 
aux  flâneurs  qui  les  regardent ,  esca- 
motent des  montres ,  des  bourses  et 
des  mouchoirs.  (Voy.  Tboubàdouhs  et 
Tbouvères.) 

Menins.  C'est  le  nom  que  l'on  don- 
nait en  France  à  six  gentilshommes  at- 
tachés spécialement  a  la  personne  du 
dauphin. 

Mbnot( Michel).  On  ignore  où  na- 
quit ce  prédicateur ,  qui  vécut  sous  les 
règnes  de  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis 


iio 


MËftotr 


L'UNIVERS. 


■mou 


XIÎ  tt  François  I#*.  Tout  ce  oue  Ton 
sait  de  sa  vie  privée ,  c'est  au  il  entra 
chez  les  cordeliers ,  professa  longtemps 
la  théologie  dans  leur  maison  de  Parts, 
et  y  mourut  en  1518. 

Quelque  étranges  que  soient  les  ser- 
mons d  Olivier  Maillard  (voyez  ce  mot), 
ceux  de  Menot ,  qui  jouit  en  son  temps 
d'une  si  grande  réputation,  qu'on  l'ap- 
pelait  langue  d'or ,  les  surpassent  en- 
core en  grossièretés,  en  trivialités  et  en 
bouffonneries.  Il  paraît  avoir  pris  son 
confrère  pour  modèle ,  et  S'être  piqué 
d'aller  plus  loin  que  lui  en  absence  de 
goût,  de  décence,  et  en  mépris  de  toute 
bienséance  religieuse  et  mondaine.  Ses 
sermons,  moitié  latins,  moitié  français, 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  sans  qu'il 
les  ait  publiés  lui-même.  Ce  sont  ses 
auditeurs  qui  les  ont  recueillis,  ainsi 
que  nous  l'apprend  une  préface  de  l'édi- 
teur et  imprimeur  Claude  Chevalier.  Ce 
que  l'on  peut  désirer  de  mieux  pour  son 
honneur  et  celui  du  temps  où  on  lui  ac- 
cordait une  si  grande  estime,  c'est  qu'ils 
aient  été  dénaturés  par  des  mémoires 
infidèles. 

Henri  Estienne  a  aussi  emprunté  aux 
prédications  de  Menot  des  citations  pour 
prouver  la  démoralisation  des  gens  d'é- 
glise de  son  époque ,  et  ces  citations  , 
comme  celles  qu'il  a  extraites  des  ser- 
mons de  Maillard ,  sont  déshonorantes 
pour  le  corps  ecclésiastique,  et  affligean- 
tes pour  les  amis  des  bonnes  mœurs. 

Menou  ,  ancienne  seigneurie  du  Ni- 
vernais, érigée  en  marquisat  en  1697. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  de  la  Nièvre. 

Menou  (Jacques-François  ,  baron 
de  ) ,  né  à  Boussay  de  Loches  (  Indre- 
et-Loire  ),  en  1750,  d'une  ancienne  fa- 
mille ,  était  déjà  parvenu  au  grade  de 
maréchal  de  camp,  lorsqu'en  1789  il 
fut  député  aux  états  généraux  par  la 
noblesse  de  Touraine.  Il  fit  partie  de 
cette  faible  minorité  de  son  ordre  qui 
se  réunit  tout  d'abord  au  tiers  état  ;  on 
le  vit  souvent  paraître  à  la  tribune ,  et 
s'il  n'y  acquit  pas  une  grande  réputa- 
tion d  éloquence ,  il  sut  du  moins  y  dé- 
fendre avec  énergie  les  intérêts  popu- 
laires. Membre  et  souvent  rapporteur 
du  comité  militaire,  il  fît  augmenter 
de  32  deniers  la  solde  journalière  du 
soldat,  et  proposa  de  substituer  à  l'an- 


cien mode  de  recrutement  une  tmoip- 
tion  générale  de  tous  les  jeune  cHovol 
avec  la  faculté  de  se  faire  rempbccr,  a 
projet  diffère  peu  de  celui  qui  fut  \& 
tard  reproduit  par  le  général  Jowia 
et  décrété  sous  le  directoire.  Ce  fut  se 
une  motion  de  lui  que  l'Assembla  àt- 
créta  l'armement  des  gardes  natiosate 
du  royaume,  et  la  levée  de  !00,<4 
hommes  destinés  à  remplir  les  csdr* 
de  l'armée;  il  vota  ensuite  pour  qwr 
droit  de  paix  et  de  guerre  fat  «sent  - 
la  nation. 

Après  la  session  de  l'Assemblée  «e* 
tituante,  il  fut  nommé  commandant  ji 
second  du  camp  sous  Paris,  et  «*« 
ensuite  dans  la  Vendée ,  où  il  mc*n 
plus  de  bravoure  que  de  talents  no- 
taires. Aux  journées  de  prairial,  il  rn-r 
le  commandement  de  la  troupe  de  be- 
qùi  devait  marcher  contre  le  faubos.*. 
saint- Antoine,  et  força  les  insur^ c 
capituler.  Lors  des  événements  de  ven- 
démiaire an  ni ,  il  eut  un  commu- 
nient semblable  ;  mais,  cette  fois.  t.  » 
montra  pas  un  dévouement  aussi  *wr 
aux  ordres  de  la  Convention  :  il  netiv 
lut  point  faire  tirer  sur  la  garde  &:  .- 
nale  qui  avait  offert  de  mettre  ha  fc 
armes;  arrêté  et  mis  en  accusant, 
il  ne  fut  acquitté  que  par  l'tntexve&b"? 
de  Bonaparte. 

Ce  général  l'emmena  ensuite  en  Fr 
te,  et  lui  confia  le  commandement  d . 
division,  à  la  tête  de  laquelle  il  dr>k* 
beaucoup  de  valeur.  U  épousa  dau 
pays  une  riche  musulmane,  embras* 
dit-on,  la  religion  de  sa  femme,  et  *  b- 
publiquement  appeler  AbdallaK-he» 
Menou.  A  la  mort  de  Kléber.  il  pr: 
comme  le  plus  ancien  des  généraux . 
commandement  en  chef  de  Panne*  ût 
gypte  ;  mais  il  ne  possédait  aucua  -" 
talents  nécessaires  à  cette  haute  po- 
tion ;  il  commit  une  foule  de  fr  • 
qui  compromirent  le  salut  de  far*- 
et  nécessitèrent  enfin  féwuatiw* 
pays.  Attaqué  par  les  Anglais  et  fcit;- 
par  sa  faute,  à  la  troisième  eau . 
d'Aboukir,  Je  V*  mars  1*0!  i '**-* 
Aboukir  et  Égyptb),  les  débris  4t  * 
armée  se  réunirent  auprès  d'Ale**.**:. 
et  offrirent  encore  quelque  r» i*ta  < 
Bien  tôt  cependant,ne  pouvant  pluste-: 
Menou  fut  obligé  de  capituler  et  ^  i. 
l'Égvpte  en  180*.  De  retour  en  Fra*ce 
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fut  nommé  gouverneur  général  Ha 
iémont,  et  envoyé  ensuite  en  la  même 
lalité  à  Venise,  où  il  mourut  en  1810. 

MsiUJfcT.  C'est  le  nom  d'une  danse 
ji  était  autrefois  fort  en  vogue,  et  par 
quelle  la  maîtresse  d'une  grande  mai- 
m  ouvrait  ordinairement,  avec  ï'hoin- 
e  le  plus  distingué  de  la  compagnie , 
n  bal  d'apparat.  Jusqu'à  la  révolution, 

reine  ne  manqua  jamais  d'ouvrir  ainsi 
s  bals  de  cour.  Le  menuet  se  dansait 
rdinairement  à  deux;  mais  il  y  en 
rait  aussi  à  quatre  et  à  huit.  Les 
1rs  sur  lesquels  on  les  dansait  s'appe- 
lieot  aussi  menuets  ;  quelques-uns  de 
es  airs  ont  fait  une  espèce  de  fortune, 
t  sont  devenus  populaires.  Parmi  ces 
lemiers,  nous  ne  citerons  que  celui  du 
îenuet  â'Exaudet,  sur  lequel  il  a  été 
îït  très-souvent  des  paroles. 

Selon  l'abbé  Brossa rd  ,  il  se  dansait 
e  son  temps  dans  le  Poitou  un  menuet 
sut  différent  de  celui-ci.  Il  était  fort 
nimé,  fort  gai,  et  son  mouvement  était 
>rt  vite.  C'était  une  autre  danse  appe- 
edti  même  nom.  Peut-être  existe-t-elle 
oeore. 

Il  v  avait  un  troisième  menuet  appelé 
e  symphonie  y  d'origine  allemande, 
rès-gai ,  qui  ne  se  dansait  pas,  mais  se 
Hiait  allegro  et  quelquefois  plus  vite 
ocore.  (Voyez  Danse.) 

Menuisiers.  Les  statuts  de  la  cor- 
oration  des  menuisiers  remontaient  à 
harles  VI  (1396).  et  ils  avaient  été 
uceessivement  confirmés  et  augmentés 
ar  Henri  III,  Louis  XIII  et  Louis  XV. 
In  édit  du  mois  d'août  1 776  avait  réuni 
es  artisans  aux  ébénistes,  aux  tourneurs 
n  bois  et  aux  laye tiers,  et  de  ces  quatre 
orps  de  métiers,  formé  une  seule  cor- 
oratioo  dont  les  affaires  étaient  diri- 
ges par  un  principal  ou  syndic  et  trois 
"es,  élus  chaque  année.  L'apprentis- 
ase  était  de  six  années  ;  le  brevet  cou- 
sit 24  livres,  et  la  maîtrise  600. 

Mebci.  L'ordre  religieux  des  Pères 
fe  la  Merci ,  ou  de  la  Rédemption  des 
fytifs ,  prit  naissance  à  Barcelone  en 
223,  à  l'imitation  de  l'ordre  des  Tri- 
Maire*  ,  fondé  en  France  par  saint 
"n  de  Matha.  Ce  ne  fut  au  commen- 
cent qu'une  congrégation  de  eentils- 
wmmes,  qui,  excités  par  le  zèle  et  la 
■hanté  de  saint  Pierre  Nolasirue,  geo- 
ilhomrae  français,  consacrèrent  une 


partie  de  leurs  biens  à  la  rédemption 
des  chrétiens  réduits  en  esclavage  par 
les  infidèles. 

Le  nombre  des  chevaliers  ou  confrères 
dévoués  à  cette  bonne  œuvre  augmenta 
bientôt  ;  aux  trois  voeux  ordinaires  de 
religion ,  Us  joignirent  celui  d'employer 
leurs  biens ,  leur  liberté  et  leur  vie  au 
rachat  des  captifs.  Le  succès  rapide  de 
leur  ordre  engagea  Grégoire  IX  à  l'ap- 
prouver en  1235.  Clément  V  ordonna, 
en  1808,  qu'il  serait  régi  par  un  re- 
ligieux et  un  prêtre.  Ce  changement 
causa  la  séparation  des  clercs  et  des 
laïques;  les  chevaliers  furent  incor- 

I)orés  à  d'autres  ordres  militaires ,  et 
a  congrégation  de  ia  Merci  ne  fut  plus 
composée  que  d'ecclésiastiques. 

Le  père  Jean-Baptiste  Gonzalès,  du 
Saint-Sacrement,  mort  en  1618,  y  in- 
troduisit une  réforme  qui  fut  approu- 
vée par  Clément  VIII;  ceux  qui  la 
suivaient  allaient  nu-pieds,  pratiquaient 
exactement  la  retraite ,  le  recueille- 
ment ,  la  pauvreté  et  l'abstinence.  Outre 
deux  provinces  en  Espagne,  et  une  en 
Sicile ,  les  Pères  de  la  Merci  en  possé- 
daient une  en  France,  où  leur  ordre 
fut  supprimé  par  l'Assemblée  consti- 
tuante avec  tous  les  autres. 

Mebcibr  (Barthélémy),  dit  de  Saint' 
Léger,  naquit  à  Lyon  en  1734,  entra 
dans  le  cloître  pour  satisfaire  plus  aisé- 
ment son  amour  de  l'étude,  remplaça 
Pingre,  en  1760,  dans  les  fonctions  de 
bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève,  et 
fut  pourvu  par  Louis  XV  de  l'abbaye  de 
Saint-Léger  de  Soissons.  I)  donna  sa 
démission  de  la  place  de  bibliothécaire 
de  Sainte- Geneviève,  en  1772,  fut 
privé  de  son  bénéfice  par  la  révolu- 
tion ,  et  tomba  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence  ;  mais  François  de  Neuf- 
château,  ministre  de  l'intérieur,  lui 
fit  accorder  une  pension  de  2,400  fr. 
Mercier  mourut  à  Paris  en  1799.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 

{(es  dont  nous  indiquerons  seulement 
es  principaux  :  Supplément  à  V Histoire 
de  l'imprimerie,  parProsper  Marchand, 
1772 1  in-4°  ;  Lettres  à  M.  le  baron  de 
H.  (Heiss)  sur  différentes  éditions  ra- 
res du  quinzième  siècle ,  1783  ,  in-8»  ; 
Extrait  d'un  manuscrit  intitulé  :  le 
Livre  du  très  -  chevmleureux  comte 
d'Artois  et  de  sa  femme,  fille  du  comte 
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de  Boulogne  9  inséré  dans  la  Bibliothè- 
que des  Romans  9  année  1783;  Notice 
de  deux  anciens  catalogues  d'Aide 
Manuce,  1790,  in-12.  Voyez ,  pour  plus 
de  détails,  la  Notice  que  Chardon  de  la 
Rochette  a  consacrée  au  savant  abbé 
dans  ses  Mélanges  de  critique  et  de 
philologie. 

Mercier  (Louis-Sébastien),  né  à 
Paris,  en  1740,  se  livra  de  bonne  heure 
à  la  littérature,  et  se  distingua  bientôt 
par  ses  critiques  quelquefois  judicieuses 
et  par  ses  innovations.  Le  plus  remar- 
quable de  ses  ouvrages  est  celui  qui  est 
intitulé  l'An  2440  ou  Rêve  s'il  en  fut 
jamais.  Dans  ce  livre,  tout  d'imagina- 
tion, l'auteur  cherche  à  entrevoir  l'a- 
venir de  la  France  dans  les  temps  fu- 
turs ,  et  il  y  prédit  la  révolution  et  les 
changements  qu'elle  amènera  dans  la 
société.  L'An  2440  fut  défendu  ;  mais 
Mercier  ne  fut  pas  autrement  inquiété , 
et,  en  1781 ,  il  publia,  sous  Je  voile  de 
l'anonyme,  les  deux  premiers  volumes 
de  son  Tableau  de  Paris ,  qui  eurent 
un  succès  prodigieux  en  France  et  à  l'é- 
tranger. Ce  dernier  ouvrage  ayant  at- 
tiré sur  quelques  personnes  les  rigueurs 
de  la  police,  il  s'en  déclara  l'auteur  et 
se  retira  à  Genève,  où  il  en  publia  les 
derniers  volumes. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  Mer- 
cier en  embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur, et  revint  en  France,  où  il  s'asso- 
cia à  Carra  pour  la  rédaction  des  An- 
nales patriotiques;  il  fut  nommé  dé- 
puté à  la  Convention  nationale,  et,  plus 
tard,  il  fit  partie  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  lors  de  la  formation  de  l'Insti- 
tut, il  fut  compris  au  nombre  de  ses 
membres.  Au  sortir  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  il  devint  professeur  d'his- 
toire à  l'école  centrale;  il  se  montra 
en  chaire  ce  qu'il  avait  été  dans  ses 
écrits,  critique  violent,  et  souvent 
novateur  hardi.  Il  mourut  en  1814. 
On  a  de  lui  un  très -grand  nombre 
d'ouvrages  sur  des  spécialités  très-di- 
verses ;  nous  citerons  seulement  les  plus 
importants  :  l'Homme  sauvage,  1767, 
in-8°  \VAn  2440, 1770,  in-8°;  Théâtre, 
4  vol.  in-8°;  Tableau  de  Paris,  12  vol. 
in-8°  ;  Histoire  de  France  depuis  Clo- 
vis  jusqu'à  Louis  xn,  1802,  6  vol. 
in  -8°;  Néologie  ou  vocabulaire  des 
mots  nouveaux,  ou  renouvelés  ou  pris 


dans  des  acceptions  nouvelles.  J  *!. 
in-8°  1801. 

Mercier  ,  dit  la  Venék,  l'afe 
chefs  de  l'insurrection  royaliste  ta 
l'Ouest,  né  à  Château-Gootierentfv 
servit  comme  capitaine  jusqu'à  U  *- 
faite  du  Mans.  Alors  il  se  rendit  «  B»- 
tagne  avec  Georges  Cadoudal ,  et  *■ 
mit,  en  1794,  à  la  tête  de  fw 
des  divisions  insurrectionnelles  du  Ne 
biban.  Fait  prisonnier ,  il  ne  tarda  ** 
à  s'échapper,  et  après  l'affaire  de^- 
beron,  il  commanda,  avec  Cadoou. 
l'insurrection  bretonne.  Nomme  our* 
chai  de  camp  par  le  comte  d'Af- 
tois  en  1797,  il  accepta,  quelque  la  ? 
après ,  l'amnistie  proposée  par  bi- 
blique ;  mais  il  eut  part  à  la  pri*<u 
mes  de  1799,  se  remit  maître  de  Swi- 
Brieuc,  et  fut  tué  en  1800,  près  c- 
Loudéac. 

Merciers.  Le  commerce  des  li- 
ciers était,  au  moyen  âge,  fort  différât 
de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Il  eoes*k 
principalement  en  objets  de  luit,  ta  r< 
étoffes ,  bourses  de  soie ,  chapeau  «i- 
soie  ;  et  le  DU  des  merciers  peut  cf  - 
ner  une  idée  de  la  magnificence  « 
marchandises  qu'ils  vendaient  : 

J'ai  1rs  mif  notes  oriaturetes. 
J'ai  beax  g ans  à  daenoisefckrs . 
J'ai  ganz  foirez,  doublet  et  fasf  ta. 
J'ai  de  bonnes  boucle*  à  eeagln; 
J'ai  chainètes  de  fer  bèiet. 
J'ai  bonne  cordée  à  violée; 
J'ai  les  (utopies  ensafranees . 
J'ai  aiguilles  encbarnejées  t 
J'ai  escrins  à  mètre  joier. 
J'ai  torses  de  cuir  k  nous,  etc. 

C'est  avec  cette  faconde,  dit  M.  I* 
ping  dans  son   introduction  au  h* 
des  métiers  d'Etienne  Boileaa ,  q*  '• 
mercier  détaille  sur  sept  pages  lesrr  ' 
chandises  qu'il  se  vante  d'avoir.  l« 
le  mercier ,  le  riche  se  pourvoi»:  <" 
siglaton  et  de  cendale,  deux  soien* 
Levant  et  de  l'Italie,  d'nermioc  et  " 
vair  ;  chez  le  mercier ,  les  femmes  «• 
gantes  trouvaient  le  molequin.  fin  i** 
de  lin  ;  les  fraises  à  col,  attachas  i*e 
des  boutons  d'or  ;  les  tressons  oo  a*- 
soirs ,  qu'elles  entrelaçaient  dans  i** 
cheveux  ;  Porf roi  ou  la  broder*  «  * 
et  en  perles  qui,  appliquée  à  la  cafard 
rehaussait  l'éclat  de  la  parure  enumi| 
et  servait  à  broder  la  robe  de  »<<l 
de  velours.  La  rue  Quincampou,  •  J 
comme  on  disait  alors,  Qui  qu'en  f^A\ 
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'autant  plus  brillante,  que  les  ton- 
iques d'orfèvrerie  s'y  mêlaient  à  celles 
es  merciers ,  devait  être  le  rendez- 
ous  du  beau  monde ,  et  surtout  des 
âmes  châtelaines. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
nvirons  de  la  rue  Saint-Martin  que  les 
lerciers  avaient  choisis  pour  leur  sé- 
jur ,  ils  avaient  obtenu  la  faculté  de 
'établir  aussi  au  Palais,  dans  la  galerie 
ni  s'appelait  encore  naguère  la  galerie 
\ux  merciers,  et  dans  la  grange  de  la 
mercerie,  au  faubourg  Saint- Antoine, 
ur  la  route  du  château  de  Vincennes , 
onr  être  toujours  près  de  la  cour. 

La  corporation  des  merciers,  qui  em- 
piétait déjà ,  au  treizième  siècle ,  sur  les 
attributions  de  divers  commerçants, 
omrae  on  peut  le  voir  par  les  ordon- 
ances  d'Etienne  Boileau ,  acquit  peu  à 
eu  une  grande  importance.  Elle  ob- 
int,  en  1407  et  1412,  des  statuts  qui 
ireot  confirmés  par  Henri  II  en  1548, 
357,  1558;  par  Charles  IX  en  1567 
1 1570  ;  par  Louis  XIII  en  1613  ;  par 
.ouïs  XIV  en  1645.  En  1557,  elle  était 
i  puissante ,  que,  dans  une  revue  gé- 
erale  de  la  milice  parisienne  faite  par 
lenri  II  à  la  foire  du  Lendit ,  on 
ompta  3,000  merciers  sous  les  armes. 
ies  marchands  formaient  d'ailleurs  un 
orps  savamment  organisé,  dont  les 
amiGcations  s'étendaient  dans  les  pro- 
inces.  Ils  obéissaient  à  un  roi  des 
terriers,  qui  avait  seul  le  droit  d'ac- 
order ,  moyennant  finance ,  le  brevet 
e  marchand  mercier.  Ce  dignitaire, 
ui  avait  des  lieutenants  dans  les  prin- 
ipales  villes,  et  jouissait  d'une  grande 
monté  dans  toute  la  France,  fut  sup- 
rimé  par  François  Ier.  Il  reparut  sous 
lenri  III,  pour  disparaître  irrévocable- 
ment en  1597.  Cette  dernière  suppres- 
oo  avait  une  cause  politique  :  les  mer- 
prs  avaient  vaillamment  combattu 
our  la  ligue  contre  Henri  IV,  et  le 
ai  comprit  qu'il  lui  importait  de  dis- 
judre  une  association  redoutable  par 
s  richesses  et  par  le  nombre  de  ses 
ïembres.  Les  merciers  conservèrent 
^pendant  longtemps  encore  de  nom- 
reux  privilèges. 

Les  conditions  d'admission  dans  ce 
orps  étaient  rigoureuses.  Pour  y  être 
rçut  il  fallait  être  Français,  avoir  fait 
n  apprentissage  de  trois  ans ,  et  servi 


les  maîtres  trois  autres  années.  La 
maîtrise  coûtait  1,000  livres. 

Les  armoiries  de  la  mercerie  étaient 
d'argent  à  trois  vaisseaux  matés  d'or 
sur  une  mer  de  sinopfe ,  et  surmontés 
d'un  soleil  d'or,  avec  la  devise  :  Te  toto 
orbe  sequemur  (Nous  te  suivrons  par 
toute  la  terre). 

Mebcceur,  Mercorium,  ancienne 
baronnie  du  Limousin,  aujourd'hui 
cbeMieu  de  canton  du  département  de 
la  Corrèze,  érigée  en  duché-pairie  en 
1569. 

Mebcoeub(  Philippe  «Emmanuel  de 
Lorraine,  duc  de),  l'un  des  personnages 
les  plus  importants  du  seizième  siècle , 
fils  de  Nicolas,  comte  de  Vaudemont, 
et  de  Jeanne  de  Savoie ,  naquit  à  No- 
meni  en  1558.  Il  épousa  Marie,  unique 
héritière  de  Sébastien  de  Luxembourg, 
duc  de  Penthièvre ,  et  fut  nommé ,  peu 
de  temps  après ,  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne. Après  l'assassinat  des  Guises, 
Henri  III  ordonna  d'arrêter  le  duc  de 
Mercœur;  mais  celui-ci,  prévenu  à 
temps,  se  réfugia  en  Bretagne,  où  il 
leva  des  troupes,  et  finit  par  se  déclarer 
chef  de  la  ligue  dans  cette  province  ;  il 
traita  alors  directement  avec  les  Espa- 
gnols, leur  livra  le  port  de  Blavet,  et  fit  la 
guerre  aux  royalistes,  avec  diverses  al- 
ternatives de  succès  et  de  reversai  signa, 
en  1595,  une  trêve  avec  Henri  IV,  et  ne 
se  soumit,  en  1598,  que  lorsque  les  au- 
tres chefs  de  la  ligue  avaient  déjà  fait 
leur  paix  particulière  avec  le  roi  ;  il  y 
mit  pour  condition  le  mariage  de  sa 
fille  unique  avec  le  duc  de  Vendôme. 
En  1601,  il  alla  commander,  en  Hon- 
grie, l'armée  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
attaqué  par  les  Turcs  ;  et ,  après  quel- 
ques succès,  il  mourut  à  Nuremberg  en 
1602. 

Mebcure.  —  Sous  ce  titre,  accompa- 
gné d'épithètes  différentes,  il  a  été  pu- 
blié en  France  et  à  l'étranger ,  par  des 
Français,  plusieurs  journaux  politiques, 
historiques,  scientifiques  et  littéraires 
dont  voici  les  principaux  : 

Mercure  de  France,  Cette  collection 
de  pièces  et  documents  fut  commencée, 
sous  le  nom  de  Mercure  galant,  en  fé- 
vrier 1672,  et  continuée  jusqu'au  mois 
de  mai  1710,  par  Donneau  de  Visé, 
qui  en  publia  460  volumes.  Dufresny 
la  reprit  de  lui  en  juin  1710,  la  garda 
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jusqu'en  avril  1714,  et  donna  44  volâ- 
mes. Lefëvre  de  Fontenay,  qui  suc- 
céda à  Dufresny ,  changea  le  titre  du 
recueil ,  l'appela  Mercure  de  France,  le 
rédigea  à  partir  de  mai  1714,  publia 
30  volumes,  et  l'abandonna  en  octobre 
1716.  Après  une  interruption  de  trois 
mois ,  en  janvier  1717,  l'abbé  Bûche  t  le 
ressuscita  sous  le  nom  de  Nouveau 
Mercure y  le  conduisit  jusqu'au  mois  de 
mai  1721  inclusivement,  et  fit  paraître 
43  volumes.  Le  mois  de  juin  suivant, 
de  la  Roque  rendit  au  recueil  son  dernier 
titre  de  Mercure  de  France,  et  lui  donna 
tin  intérêt  plus  puissant  par  l'insertion 
d'un  grand  nombre  de  morceaux  choi- 
sis de  littérature  ,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  qu'il  sollicita  et  obtint  des  meil- 
leurs écrivains  de  son  temps.  En  1745, 
Fuzeller  en  fut  chargé  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  10  septembre  1752.  Boissy, 
de  l'Académie  française,  le  remplaça 
et  mourut  en  1758.  Alors,  le  Mercure 
passa  à  Marmontel ,  qui  le  commença 
par  le  volume  du  mois  d'août  de  la 
même  année.  On  le  lui  6ta  au  commen- 
cement de  1760,  pour  le  donner  à  de 
la  Place,  traducteur  des  romans  de  Fiel- 
ding  et  de  Richardson.  En  1789,  1790 
et  1791,  Marmontel  y  fit  insérer  ses 
Nouveaux  contes  moraux,  et  la  Harpe 
y  travailla  jusqu'à  la  fin  de  1793.  Pendant 
cette  période,  et  même  un  peu  après, 
outre  son  directeur  et  les  deux  écrivains 
que  nous  venons  de  citer,  le  Mercure 
ae  France  eut  pour  rédacteurs  Bridard 
de  la  Garde,  Lacombe.  Remv,  Lacre- 
telle,  Garât,  Imbert,  Gaillard,  Framery, 
Saint-Ange,  le  Vacher  de  Chamois,  Cas- 
téra ,  Mallet  du  Pan,  Champfort ,  Gin- 
guené,  etc.  Dans  le  cours  des  années 
m,  îv,  v  et  vl  de  la  république,  il  eût 
pour  directeur  Lenoir  la  Roche ,  dont 
les  collaborateurs  étaient  Cabanis,  Des- 
tutt-Tracy,  Lottin  jeune,  Mongez,  Rous- 
sel, Alexandre  Barbier,  et  plusieurs 
autres  écrivains. 

Dubois-Fontanelle  rédigea  la  partie 
politique  du  Mercure,  depuis  1778  jus- 
qu'en 1784.  Il  fut,  en  cette  dernière 
Année,  remplacé  dans  cette  portion  du 
travail  par  Mallet  du  Pan,  qui  se  retira 
après  le  10  août  1792.  Pendant  les  an- 
nées in ,  iv ,  v  et  yï  de  la  république , 
la  partie  politique  eut  pour  rédacteur 
Geoffroy,  qui  était,  en  1806,  secrétaire 


général  de  la  caisse  d'am^ronnat 

L'habile  libraire  Charles-Josephftot 
koucke ,  chargé,  de  1736  à  179*,  de  ta 
partie  administrative  et  finanàerefc 
journal ,  y  réunit  successivement  divas 
autres  journaux,  savoir  :  le  Jomrtét 
la  politique  et  de  la  littératm,  k 
Journal  français  7  que  rédigeaient  Ps- 
lissot  et  Clément;  ieJoumalaesdam». 
que  publiait  Dorât;  et  il  conduisit  si  bei 
son  entreprise  qu'il  réunit  14,000  ale- 
rtés. M.  Agasse  ayant  cessé  riroprea® 
du  Mercure  dans  les  premiers  mois* 
Tan  vil  (1799),  ce  journal  passa  eatr? 
les  mains  du  libraire  Cailleaii,qùe^ 
publia  40  numéros,  format  in-3°. 

Au  mois  de  messidor  an  vin  d#o. 
Fontanes,  la  Harpe,  les  abbés  IlortU 
et  Bourlet  de  Vauxcelles  se  enarw* 
de  faire  revivre  le  Mercure  sous  le  dé- 
nier format.  L'impression  en  fut  cw- 
ûte  à  Didot  le  jeune,  et  la  directe 
Esmenard.  Depuis  1802  jusqu'en  )»t" 
il  fut  imprimé  chez  le  ïfonwid 
MM.  Fontanes,  de  Chateaubriand,^ 
les  Delalot,  Petitot,  Fiévée ,  de  Vf  a  ^ 
de  Bonald ,  Gueneau,  de  Saint-View. 
Auger,  Guérard,  et  autres,  eun-at 
beaucoup  de  part  à  sa  rédaction. 

La  Revue  philosophique  t  suite  <k  1 
Décodé  philosophique  f  ayant  été  r*> 
nie  au  Mercure  en  septembre  l#* 
les  principaux  auteurs  de  ces  detn  en- 
treprises, savoir:  Ginguené ,  Anum 
Duval,  etc.,  devinrent  collaborai*- 
du  Mercure.  A  la  même  époque.  L< 
gouvé  et  Feletz  se  rallièrent  a  <*'- 
Après  une  assez  longue  interne* 
le  numéro  DCLX1V  du  Mercure^ 
en  octobre  1814 ,  chez  A.  Bertrawl.  ■' 
fut  suivi  de  deux  autres.  En  jw 
1815,  le  numéro  DCLXV1I  fat  ruM 
et  la  continuation  de  l'entre pr «  * 
noncée.  Le  journal  devait  paraître  k- 
lès  samedis,  par  cahiers  de  quatre  in  - 
les ,  ce  qui  ne  s'effectua  point 

Après  une  interruption  no*«fc  * 
quatre  ans  et  demi ,  le  Mercutr  fct  •*- 
pris,  sous  la  direction  de  M.  de  M* 
fort,  par  MM.  Bourg  Saint-Eo* 
Coupé  de  Saint-Donat,  Chaalow  d  Ar.- 
Alfred  Fayot,  Ch.  Laumier,  etc.  L«v 
teur  était  Plancher,  et  nmpruw  •' 
Poulet.  Le  premier  numéro  g*  P* 
duisit  l'association  parut  le  17  j*  *■ 
1819,  format  in-8°.  La  mardiedv^ 
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al  fut  peu  régulière ,  il  y  eut  dés  lacu- 
es  dans  fies  apparitions;  le  19  février 
820,  époque  ou  il  prit  fin,  les  abonnés, 
ui  auraient  dû  recevoir  81  numéros, n'en 
v aient  reçu  que  19.  Après  ce  nouveau 
ecès,  qui  était  le  quatrième  ou  le  cin- 
uième,  le  Mercure  ressuscita  encore  u  ne 
m  par  les  soins  d'une  réunion  d'écri- 
ains  libéraux  qui  en  firent  l'organe 
'une  opposition  aussi  vive  que  pou* 
ait  l'être  l'opposition  sous  la  restaura* 
ion,  et  le  nommèrent  Mercure  du  XIX9 
ierle.  Le  premier  numéro  qui  fut  im- 
irimé,  ainsi  que  tous  les  autres,  chez 
rastu ,  et  signé  par  M.Tissot,  aujourd'hui 
professeur  de  littérature  ancienne  au 
nllége  de  France,  parut  le  12  avril 
1823.  L'entreprise  fut  continuée  pendant 
es  années  1824  et  1825,  et  finit  avec 
•Wle-ci.  Depuis  cette  époque ,  nous  n'a- 
vons point  entendu  dire  qu'on  ait  essayé 
If  reprendre  la  publication  d'un  jour- 
nal qui  date  de  loin ,  auquel  ont  con- 
ouru  un  grand  nombre  de  célébrités 
ittéraires,dontla  lecture  faisait  le  passe* 
f-nps  le  plus  agréable  des  seigneurs  de 
bateaux,  et  où  on  trouve  une  foule  de 
latrs,  de  documents  et  de  pièces  fort 
ttiles  à  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude 
\*  l'histoire  des  derniers  siècles ,  soit 
«xir  la  connaître,  soit  pour  l'écrire. 

Mercure  français.  Ce  recueil,  con- 
fiant le  récit  des  événements  publics, 
»  actes  du  gouvernement,  et  plusieurs 
ieces  historiques  relatives  à  l'état  de 
Europe,  fut  fondé  par  Jean  Richer  qui 
j  commença  en  1605,  et  le  continua 
Jsqu'en  1685.  Théophile  Renaudot  le 
éprit  l'année  suivante,  et  le  poursuivit 
fequ'en  1644,  époque  où  il  prit  fin.  Ce 
l'urnal  se  bornait  à  publier  les  faits  et  les 
rtes  ;  mais  en  les  soumettant  réguliè- 
ement  au  jugement  du  public ,  il  four- 
i^it  matière  aux  réflexions  qu'il  ne 
ui  était  pas  possible  de  faire  sans  ex- 
'oser  ses  rédacteurs.  Comme  on  avait 
romis  un  volume  par  an ,  la  collection 
fltièrc  devait  en  former  39  ;  mais  dif- 
ereutes  circonstances  que  l'on  ne  con- 
«ît  pas  l'ont  réduite  à  25,  format  in-8% 
tue  Ion  consulte  encore  pour  les  évé- 
nements et  les  dates. 

Mercure  historique  et  politique.  Ce- 
•ui-a ,  commencé  au  mois  de  novembre 
1686,  continué  jusqu'au  mois  d'avril 
i'tt,  et  publié  à  Parme  et  à  la  Haye, 


eut  pour  rédacteurs  Sandras  de  Cour* 
tiiz,Bayle,  la  Brune,  Saint-Élier,Guyot, 
Rousset,  Lefèvre  et  autres.  Il  forme 
environ  200  vol.  in- 12. 

Mercure  national,  ou  Journal  d'État 
et  du  citoyen.  Cette  publication  com- 
mença le  81  décembre  1789,  et  finit  le 
29  mars  1791.  Elle  se  compose  de  87 
cahiers  in-8°.  Ses  rédacteurs  furent: 
Carra,  Masclet,  Husson  de  Basseville, 
Touron,  Robert,  Guinemont,  de  Kéra- 
lio,  et  mademoiselle  de  Kéralio,  depuis 
madame  Robert. 

Mkbcubialbs.  —  L'origine  des  mer- 
curiales remonte  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles;  mais  ce  nom  ne  dési- 
gnait pas  alors ,  comme  aujourd'hui ,  la 
cérémonie  annuelle  de  la  rentrée  des 
tribunaux,  fixée  au  mois  de  novembre, 
et  dont  l'acte  principal  est  un  discours 
du  procureur  général.  L'institution  des 
mercuriales,  éminemment  morale,  avait 
été  primitivement  établie  pour  garantir 
la  bonne  administration  de  la  justice 
et  le  maintien  de  la  discipline  inté- 
rieure des  tribunaux.  Tous  les  quinze 
jours ,  le  mercredi  après  dîner,  cha- 
que grand  corps  judiciaire  s'assem- 
blait en  audience  secrète.  Le  minis- 
tère public  venait  alors  signaler  fran- 
chement tout  ce  qui  pouvait  porter 
atteinte  à  la  considération  de  la  cour  ; 
il  en  passait  en  revue  tous  les  membres 
et  relevait  non-seulement  les  négligen- 
ces et  les  fautes  que  chacun  d'eux  pou- 
vait a  voir  eues  à  se  reprocher  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions ,  mais  encore  tous 
les  actes  de  l'homme  privé  oui  sem- 
blaient peu  compatibles  avec  rhonneur 
et  la  gravité  du  magistrat.  La  cour  dé- 
libérait ensuite  et  devait  immédiate- 
ment mettre  ordre,  soit  par  des  re- 
montrances ,  soit  même  par  des  peines 
plus  sévères,  aux  abus  qui  lui  avaient  été 
dénoncés.  François  I'r  ordonna  même 
que  les  mercuriales  et  l'ordre  mis  sur 
icelles  fussent  envoyés  au  roi  tous  les 
trois  mois.  A  la  même  époque ,  ces  as- 
semblées devinrent  mensuelles  :  sous 
Henri  II ,  elles  se  tinrent  tous  les  trois 
mois;  depuis  Henri  111,  elles  n'eurent 

Iilus  lieu  que  deux  fois  par  an ,  après 
es  fêtes  de  Pâques  et  de  Saint-Martin. 
Les  mercuriales  devinrent  ainsi  plus 
solennelles,  quoique  moins  salutaires; 
elles  perdirent  peu  à  peu  le  caractère 
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d'intimité  et  de  surveillance  mutuelle 
qui  les  avaient  d'abord  distinguées.  L'u- 
sage fut  admis  d'ouvrir  la  réunion  par 
un  discours  qui ,  sans  doute ,  roula  d'a- 
bord sur  les  devoirs  du  magistrat,  mais 
où  l'amour-propre  et  le  mauvais  goût 
des  orateurs  introduisirent  bientôt  les 
plus  étranges  digressions.  On  en  jugera 
par  l'énoncé  de  quelques  sujets  que  le 
célèbre  Orner  Talon  traita  dans  ses  mer- 
curiales, au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  :  Comment  on  doit  user 
des  vacations.  —  Du  temps  et  des  ca- 
drans. —  Le  carré  est  le  symbole  de 
l'éloquence  du  barreau.  —  Du  feu.  — 
Des  couleurs.  —  Des  anges.  —  Sur  la 
naissance  de  Minerve. 

Enûn ,  l'éloquence  et  le  bon  sens  de 
d'Aguesseau  firent  justice  de  ces  puéri- 
lités; on  cite  ses  mercuriales  comme 
des  modèles ,  et  de  nombreux  imita- 
teurs ont  suivi  la  voie  qu'il  leur  avait 
tracée;  néanmoins,  le  sens  de  l'ins- 
titution primitive  s'est  complètement 
perdu.  Une  solennité  académique ,  fé- 
conde en  lieux  communs,  un  compte 
rendu  plutôt  statistique  que  moral  ont 
remplacé  des  remontrances  intimes  et 
fraternelles ,  des  réunions  où ,  suivant 
l'expression  de  d'Aguesseau ,  le  juste 
venait  rendre  compte  de  sa  justice 
même.  Il  est  à  soubaiter  que  ,  selon  la 
tendance  nouvelle  que  plusieurs  pro- 
cureurs généraux  ont  essayé  de  leur 
donner,  dans  ces. derniers  temps,  les 
mercuriales  deviennent  la  profession 
de  foi  de  la  magistrature,  le  programme 
des  principes  qui,  chaque  année,  doi- 
vent inspirer  ses  arrêts. 

Mère-Folle.  Voy.  Fou. 

Mères  (édit  des).  Voyez  Édits, 
t.  Vil,  p.  95. 

Mergey  (Jean  de),  gentilhomme  pro- 
testant, né  en  1536  à  Sauvage -Mesnil 
(Champagne).  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  un  capitaine  nommé  Deschenetz , 
s'attacha  ensuite  au  comte  de  la  Ro- 
chefoucauld, lieutenant  de  la  compa- 
gnie du  duc  de  Lorraine,  fut  fait 
prisonnier  avec  lui  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (15.57),  et  assista  plus 
tard  aux  journées  de  Dreux  et  de  Mon- 
contour.  Après  avoir  échappé ,  comme 
par  miracle ,  au  massacre  de  la  Saint* 
Barthélémy,  où  le  comte  de  la  Roche- 
foucauld avait  péri,   il  s'attacha  au 


comte  de  Marsillac ,  fils  de  son  prote» 
teur.  Mais  dégoûté  enfin  d'une  vie  ti 
aventureuse,  il  se  retira  en  Angouioo& 
où  il  se  livra  tout  entier  à  ràucatm 
de  ses  enfants.  Il  parvint  à  un  te  tre- 
avancé.  On  a  de  lui  des  Mèmmrttt* 
tés  du  3  septembre  1613,  à  la  Mile 
des  Mélanges  historiques  de  Nie.  O 
musat,  Troves,  1619,  in-*,  et  im- 
primés dans*! es  collections  de  Mèmvu 
relatifs  à  l'histoire  de  France. 

Mbric  (Jean  de),  l'un  des  plus  brè- 
ves officiers  des  armées  françaises,  s  >u 
Louis  XV,  né  à  Metz  en  1717,  a.V) 
dans  le  régiment  de  Piémont,  «np 
lité  de  cadet ,  à  l'âge  de  onze  ans, cb- 
tint  un  avancement  rapide ,  grâce  -  « 
belle  conduite  au  siège  de  Kehl .  î: 
fameuse  escalade  de  Prague ,  à  la  fu- 
taille d'Ettingen,  et  aux  sièges  de  M<* 
nin,  d'Y  près,  de  la  Knoque.  Les  m*- 
chaux  de  Saxe  et  de  Noailles  cooeurrr.: 
pour  lui  la  plus  haute  estime  et  lu:  *• 
cordèrent  la  confiance  qu'il  avait  nv  '« 
par  ses  beaux  faits  d'armes.  Mène  for- 
ma un  corps  franc  de  cavaliers.  -  »j 
tête  duquel  il  fit  des  prodiges  de  t-**r 
et  rendit  d'importants  services.  Le  (M 

Î;lorieux  de  ses  exploits  fut  sans  dcifr 
a  prise  de  Gand  ,  en  1745.  Il  travers 
à  la  nage ,  avec  ses  volontaires .  k 
fossés  de  cette  ville  en  plein  jour.  y- 
racha  les  palissades,  tailla  en  i»*'- 
les  corps  de  garde ,  enfonça  les  port- 
et  se  trouva  bientôt  maître  de  la  pa*. 
ce  qui  entraîna  la  conquête  de  tout;  b 
Flandre.  Enfin,  après  de  nombreuse 
tions  d'éclat  qui  lui  valurent  le  gr  * 
de  brigadier  et  le  commandemect  c  * 
corps  franc  de  cinq  bataillons,  *■ 
tous  les  officiers  étaient  à  sa  nom  - 
tion,  il  s'embarqua,  avec  ses  «•:•• 
taires,  en  1746,  pour  l'Amérique*.* 
tentrionale,  se  distingua  encore  c- 
cette  expédition  malheureuse.  r*«! 
au  bout  de  six  mois  à  l'armée  de  F» 
dre,  et  fut  tué  de  quatorze  coup? 
fusil  au  pont  de  Waïen ,  entre  Mia 
et  Anvers,  en  1747. 

Mérimée  (  Prosper  )  est  n%  <T*( 
artiste.  Élevé  dans  un  collège  de  f 
ris  ,  il  fut  d'abord  destiné  au  U 
reau;  il  fit  en  effet  ses  études  de  fr- 
et fut  reçu  avocat.  Plus  tard ,  il  } 
secrétaire  de  M.  d'Argout  et  rnrf 
division  au  ministère  du  comment 
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mit  à  peine  vingt-cinq  ans,  lorsqu'en 
1825  il  débuta  dans  le  inonde  littéraire 
par  une  production  tout  à  fait  origi- 
nale ,  mais  à  laquelle  on  ne  Ot  pas  d'a- 
bord autant  d'attention  qu'elle  en  au- 
rait mérité.  C'était  au  moment  de  la 
réaction  littéraire,  alors  que  la  lutte 
^ntre  le  romantique  et  le  classique  était 
le  plus  acharnée ,  et  à  l'époque  aussi 
:<ù  se  multipliaient  chez  nous  les  tra- 
j actions  des  œuvres  dramatiques  étran- 
gères. Le  Théâtre  de  Clara  Gazul,  co- 
médienne espagnole,  traduit  de  Joseph 
''Estrange  ,  tel  fut  le  double  pseudo- 
nyme sous  lequel  M.  Mérimée  fit  son 
iî'but.  Il  y  avait  dans  cette  production 
me  certaine  imitation  sinon  de  l'esprit, 
lu  moins  de  la  forme  dramatique  espa- 
gnole qui  put  tromper  les  lecteurs  peu 
oonaisseurs;  ceux  qui  devinèrent  le 
ecret,  comme  ceux  qui  le  savaient,  ne 
;  trahirent  pas  ;  et  M.  Mérimée,  étran- 
<?r  d'ailleurs  à  toute  espèce  de  coterie, 
it  passer  presque  inaperçue  sa  pre- 
liere  tentative  littéraire.  Plus  tard  ce- 
rcdant,  quand  son  nom  fut  devenu 
opuiaire,  on  revint  sur  ce  recueil  de 
retendues  comédies  espagnoles ,  et  on 
étonna  de  lavoir  si  longtemps  laissé 
ï  coté.  Il  y  avait  dans  cet  ouvrage  une 
irilé,  un  naturel  si  frappant,  I  esprit 
ii  l'avait  dicté  était  si  net,  si  incisif, 
ni  n'y  avait  pas  moyen  de  n'y  pas 
•rofmaïtre  un  nomme  de  talent.  Cer- 
s  on  pouvait  lui  reprocher  un  peu 
op  de  brusquerie,  une  expression  quel- 
jffois  un  peu  crue ,  mais  alors  l'au- 
ur  se  retranchait  derrière  l'imitation 
ni  s'était  imposée ,  quoiqu'en  réalité 
mitation  fût  la  dernière  chose  qui  eût 
^occupé  M.  Mérimée.  Au  contraire, 
jeun  écrivain  n'a  peut-être  un  caractère 
us  personnel  et  plus  original  que  lui. 
optique  très-porté  à  la  raillerie,  mais 
<  même  temps  décidé,  il  va  droit  au 
it  qu'il  se  propose,  et  si  parfois  il 
3ce  à  droite  et  a  gauche  quelque  sar- 
sme  amer,  il  ne  s'arrête  pas  pour 
la:  c'est,  si  nous  pouvons  nous  ser- 
r  de  cette  comparaison,  comme  le 
illou  qu'on  rencontre  en  son  chemin 
qu'on  pousse  du  pied  sans  se  dé- 
nier ,  sans  presque  y  faire  attention. 
Au  Théâtre  de  Clara  Gazul  suc- 
4a,  en  1827 ,  la  Guzla,  prétendue 
aduction  de  pièces  illyriennes,  qui 


passa  encore  plus  obscurément  peut- 
être  que  la  prétendue  traduction  espa- 
gnole. En  1828  parut  la  Jacquerie,  ro- 
man historique ,  qui ,  bien  qu'inférieur 
au  Théâtre  de  Clara  Gazul,  attira  l'at- 
tention publique.  Ce  n'était  plus,  en 
effet,  une  traduction ,  c'était  un  roman 
français  et  qui  traitait  un  sujet  inté- 
ressant de  notre  histoire.  En  faveur  de 
quelques  caractères  énergiquement  tra- 
cés ,  de  quelques  scènes  vivement  es- 
Suissées,  on  passa  par-dessus  l'absence 
'unité  d'action  qui  ôte  à  ce  livre  une 
grande  partie  de  son  intérêt.  La  Fa- 
mille Carjaval,  drame  qui  parut  à  la 
suite  de  la  Jacquerie,  n'est  pas  un  des 
meilleurs* ouvrages  de  l'auteur;  le  sujet 
en  est  hideux  et  l'exécution  ne  rachète 
pas  les  défauts  du  sujet.  En  1829,  M.  Mé- 
rimée ,  gardant  toujours  l'anonyme , 
publia  une  Chronique  du  temps  de 
Charles  IX.  A  ce  volume,  bien  su- 
périeur à  la  Jacquerie  et  même  au 
Théâtre  de  Clara  Gazul,  on  peut  re- 
procher peut-être  un  manque  d'ordre  et 
d'enchaînement  dans  la  série  des  aven- 
tures ;  mais  ces  aventures  sont  si  bien 
dites ,  il  y  a  tant  d'imagination  et  en 
même  temps  tant  de  vérité,  que  ce  dé- 
faut est  bien  vite  oublié.  Diane  de 
Turgis  est  une  ravissante  création  ;  elle 
a  toute  l'énergie,  toute  la  passion  de  la 
femme  faite,  tandis  que  de  Mergy  a  toute 
la  candeur,  toute  la  crédulité  et  toute  la 
timidité  d'un  jeune  homme  amoureux 
pour  la  première  fois.  Dans  une  préface 
pleine  de  verve  et  d'animation  M.  Mé- 
rimée a  présenté  sur  la  Saint -Barthé- 
lémy des  idées  neuves  et  qui  ont  sou- 
levé ,  à  cette  époque ,  une  polémique 
assez  vive.  Après  avoir  conclu  qu'un 
massacre  au  seizième  siècle  n'est  pas  le 
même  crime  qu'au  dix -neuvième,  il 
voit,  dans  la  Saint- Barthélémy,  non 
pas  une  conjuration  méditée  longtemps 
a  l'avance,  mais  le  résultat  d'une  émeute 
contre  les  protestants. Tous  les  journaux 
du  temps  accordèrent  de  justes  et  vifs 
éloges  au  Charles  IX  de  M.  Mérimée. 
Depuis  ce  temps,  collaborateur  de 
la  Revue  de  Paris  et  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  M .  Mérimée  a  don  né  sous 
son  nom  véritable  un  grand  nombre  de 
Nouvelles  qui  lui  ont  confirmé  la  répu- 
tation du  conteur  le  plus  habile  et  le 
plus  attachant  que  nous  ayons.  Son 
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style  est  franc,  tranchant,  rapide;  quel- 
quefois ,  mais  rarement ,  il  se  laisse  en- 
traîner par  la  poésie  de  son  sujet;  il 
semble  plutôt  se  défier  de  son  inspira- 
tion que  s'y  laisser  aller,  et  on  sent  qu'il 
ne  perd  jamais  de  vue  la  devise  qu'il 
paraît  avoir  prise  :  Rien  de  trop.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  Matteo  Falcone; 
Tamanyo,  où  l'imagination  poétique 
de  l'auteur  s'est  trahie  plus  que  partout 
ailleurs  ;  la  Partie  de  trictrac;  te  Vase 
étrusque.  Cette  dernière  composition 
a  valu  à  l'auteur  une  vogue  très-grande, 
et  il  est  singulier  de  remarquer  que  c'est 
celle  où  il  a  te  plus  manque  à  son  carae* 
tère  ordinaire,  et  qu'il  s'y  est  laissé  aller 
à  une  afféterie  de  mauvais  goût,  qui  lui 
semble  cependant  antipathique,  citons 
encore  la  Venus  d'Ile;  et  Colomba, 
esquisse  ravissante  des  mœurs  corses. 
Enfin,  la  littérature  n'est  pas  le  seul 
champ  où  M.  Mérimée  se  soit  plu  à  mois- 
sonner ,  il  est  aussi  archéologue  distin- 
gué, et  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  été  nommé 
inspecteur  des  monuments  de  France. 
Mrbixhou  (  Joseph  ),  né  à  Monti- 
gnac  (Dordogne)  en  1788 ,  s'est  acquis 
une  grande  réputation  sous  la  restau- 
ration, en  défendant  comme  avocat  les 
opinions  et  les  écrits  des  libéraux  que 
poursuivait  un  parquet  vindicatif.  A  la 
première  restauration  il  était  conseiller 
a  la  cour  impériale;  il  ne  fut  point  com- 
pris dans  la  réorganisation  judiciaire 
qui  eut  lieu  en  1816.  Ses  défenses  les 
plus  célèbres  ont  été  :  celle  des  frères 
Ouclos ,  accusés  d'avoir  pris  part  à  la 
conspiration  de  V épingle  noire,  1817; 
de  M.  Scheffer,  pour  son  livre  De  fêtai 
de  la  liberté  en  France,  1818;  de  la 
Bibliothèque  historique,  1820;  des  sous- 
officier*  de .  la  Rochelle,  en  1822  ;  du 
Courrier  français,  en  1828  ;  et  du 
Constitutionnel,  en  1825. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.  Mé- 
rjlhou  a  été  appelé  au  ministère  (  2  no- 
vembre 1 880  )  ;  il  a  été  nommé  conseiller 
à  la  cour  de  cassation  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs;  et,  comme  ses  an- 
ciens collègues  MM.  Barthe  et  Persil , 
il  a  pris  rang  parmi  les  défenseurs  les 
plus  zélés  du  système  actuel. 

MÉBiTX  MiLiTAifix  (ordre  du). — La 
condition  essentielle*  d'admission  pour 
les  ordres  de  chevalerie  en  France  étant 
la  profession  du  catholicisme,  le  roi  se 


trouvait  dans  l'impossibilité  d'en  dé- 
corer les  officiers  étrangers  protestanti 
qui  servaient  dans  ses  armées.  Prar 
obvier  à  cet  inconvénient ,  Louis  \V 
institua,  le  10  mars  175»,  Porto  fi 
Mérite  militaire,  pour  récompenser  les 
actions  d'éclat  à  la  guerre  etles  semé* 
militaires.  La  différence  de  cotte  fern- 
pécha  d'en  prendre  la  grande  maîtw>, 
mais  il  en  distribuait  lui-même  les  dé- 
corations. 

L'ordre  se  composait  de  quatre  part 
croix ,  de  quatre  commandeurs,  et  d'à 
nombre  indéterminé  de  simples  chen- 
liers.  Les  dignités  se  partageaient  sa- 
lement entre  les  Allemands  et  les  Sus- 
ses. Les  simples  chevaliers  portaient uof 
croix  d'orémaillée  à  huit  pointas  et  ne 
tonnée  de  fleurs  de  lis,  sur  laquelle  :.  ) 
avait  d'un  coté  une  épée  en  pal  a** 
cette  devise  :  Pro  vkrtute  fend  * 
l'autre  une  couronne  de  burer 
et  ces  mots  :  Ludovicus  XV  i*tf+ 
1769.  La  croix  était  suspendue  a  m  fr 
tit  ruban  bleu  foncé  uni ,  at&et»  a 
la  boutonnière.  Les  coinmandeon  fê- 
taient en  écharpe  la  croix  suspendu 
à  un  large  ruban.  Les  grands  crfi , 
outre  la  décoration  des  commandée*, 
portaient  encore  une  large  croix  ** 
broderie  d'or  sur  le  justaucorps  et  $* 
le  manteau. 

Lors  de  leur  réception ,  les  cheval 
après  avoir  reçu  l'accolade,  s'*-'1 
geaient  par  serment  à  être  fidefe»- 
roi,  à  garder  et  à  défendre  de  tout*r 
pouvoir  son  honneur,  son  autonte.  *> 
droits  et  ceux  de  sa  couronne;  » 
point  quitter  sop  service  pour  ct\v  » 

f rinces  étrangers,  sans  avoir  obtaJ  •' 
ui  une  permission  par  écrit  ;  s  ta  * 
véter  tout  ce  qu'ils  apprendrai  ^ 
préjudiciable  à  sa  personne  ou  a  l'Eï  ' 
enfin ,  à  se  comporter  en  tonte  r  " 
comme  de  vertueux  et  de  vsilbrb  - 
valiers.  Cet  ordre  a  été  aboli  V  • 
révolution  française. 

Mebl*  (  Mathieu  de),  ban» *T 
lavas,  né  à  Uses  vers  le  milw^ **" 
zlème  siècle,  était,  suivant  de  R  *■ 
fils  d'un  cardeur  de  laine.  Apres  '* 
été  successivement  garde  du  b*<*  -  ► 
cier  (depuis  duc  d'Cxès),  puis*™ 
du  vicomte  de  Peyre,  il  devint  r«»J 
capitaines  les  plus  hardis  et  le»  M 
entreprenants  du  parti  prétest»*  **m 
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signala  par  son  audace  et  set  cruautés 

jaos  Jes  guerres  de  religion.  Il  obtint 
la  confiance  de  Henri  IV,  encore  roi  de 
Je  Navarre,  aux  ordres  duquel  il  ne  se 
soumit  pas  toujours  avec  docilité.  Ou 
unore  l'éppque  précise  de  sa  mort;  Ton 
iùlt  seulement  qu'il  vivait  encore  en 
iô87 ,  après  la  bataille  de  Coutras.  Le 
marquis  d'Aubaïs  a  inséré  dans  ses  Piè- 
ces fugitives,  pour  servir  à  l'Histoire  de 
France  :  les  Exploits  faits  par  Mat- 
t!iî<u  Merle,  baron  de  Salavas  en  Vi- 
rarais,  depuis  Van  \  kl 6  jusqu'en  1680. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dam 
les  grandes  Collections  de  Petitot  et 
ie  MM.  Michaud  et*  Poujoulat. 

Merlin  de  Douay  (  Philippe-An- 
toine), naquit  au  village  d'Arleux  (Cam- 
hrésis)  en  1754.  Il  se  fit  recevoir  avo- 
at  au  parlement  de  Douay,  acheta,  en 
1782,  la  charge  de  secrétaire  du  roi,  et 
btint  la  clientèle  de  la  riche  abbaye 
i'Ancliin.  Nommé  député  du  tiers  état 
ir  Douay,  aux  états  généraux  de  1789, 
I  parla  peu  à  la  tribune,  mais  travailla 
faucoup  dans  les  comités,  et  prit  sur- 
out  une  part  active  à  l'aliénation  des 
itM.s  nationaux ,  à  la  suppression  des 
'roits  féodaux  et  à  la  rédaction  de  l'acte 
institutionnel.   Après    la  clôture  de 

taemblée  constituante,  il  fut  élu 
résident  du  tribunal  criminel  du  dé- 
jrtement  du  Nord,  et  il  en  exerça  les 
onctions  jusqu'au  mois  de  septembre 
792,  époaue  où  il  fut  envoyé ,  par  les 
lecteurs  de  ce  département ,  à  la  Con- 
rntion  nationale.  Dans  cette  assemblée, 

se  déclara  pour  (a  Montagne  contre 
î  Gironde,  fut  envoyé  en  mission  dans 
's  départements  de  l'Ouest ,  et,  à  son 
etour,  chargé  du  rapport  sur  la  loi  des 
ispects ,  d'où  lui  resta  le  sobriquet  de 
1er  lin  Suspect.  Après  le  9  thermidor, 

lit  partie  du  comité  de  salut  public , 
t  se  distingua  par  son  zèle  réaction* 
aire.  Dana  les  derniers  jours  de  la 
convention ,  il  fut  nommé  ministre  de 
)  justice,  et  conçut  le  plan  d'une  admi- 
nistration générale  de  la  police  orga ni- 
ée en  ministère. 

Plus  tard ,  au  18  fructidor,  il  fut  un 
les  principaux  proscripteurs,  et  fut  réc- 
ompense de  sa  coopération  à  cette  jour- 
née par  une  place  de  directeur  en  rem- 
ilacemept  de  Carnot.  Pendant  quatre 
ios,  il  partagea  avec  Barras  les  jouis- 


sances du  suprême  pouvoir;  mais  les 
revers  de  la  campagne  de  1799  mirent 
fin  à  son  crédit  et  a  sa  puissance. 

Il  resta  hors  des  affaires  publiques 
jusqu'au  18  brumaire.  Nommé,  à  cette 
époque ,  commissaire  du  gouverne- 
ment, puis,  sous  l'empire,  procureur 
général  près  la  cour  de  cassation,  il 
exerça  les  fonctions  de  cette  place  pen- 
dant toute  la  durée  du  régime  impé- 
rial, en  y  ajoutant  celles  de  conseiller  et 
de  ministre  d'État.  La  restauration  de 
1814  le  fit  descendre  de  cette  haute  po- 
sition ;  mais  il  y  fut  rappelé  au  mois  de 
mars  1815  par  Napoléon.  Fouché  ie  fit 
porter  sur  la  liste  de  proscription  du 
24  juillet.  Merlin  voulut  d'abord,  pour 
plus  de  sûreté ,  se  retirer  en  Amérique  ; 
mais  ayant  fait  naufrage,  il  se  retira  en 
Belgique;  rentra  en  France,  après  la  ré- 
volution de  juillet,  et  mourut  à  Paris  , 
en  1839.  Comme  homme  politique,  Mer- 
lin doit  être  rangé  parmi  les  individus 
sans  caractère ,  que  la  peur  et  le  désir 
de  leur  conservation  rendent  les  esclaves 
du  pouvoir  quel  qu'il  soit.  Comme  ju- 
risconsulte, il  jouit  d'une  très  grande 
réputation,  et  ses  ouvrages  font  encore 
autorité  au  barreau.  On  a  de  lui  :  1°  Ré- 
pertoire  universel  et  raisonné  de  juris- 
prudence, 4*  édition  i  17  vol.  in-4p  ;  2* 
Recueil  alphabétique  des  questions  de 
droit,  12*  édit.,  6  vol.  in*0;  V  Con- 
sultation sur  la  demande  du  sieur 
Chanceret  en  cassation  d'un  arrêt  de 
la  cour  rouale  de  Caen  du  13  juillet 
1 820,  qui  déclare  légales  des  poursuites 
faites  d'office  contre  lui,  pour  raison 
d'un  prétendu  délit  d'habitude  d'usure, 
Paris,  1820,  in-4°;  4°  Extrait  de  FEn- 
cyclopédie  moderne ,  Contran ,  Paris , 
1825,  in-8°. 

Mbrlin  db  THiomniAB  (  Antoine), 
naquit  vers  1785,  dans  la  ville  dont  il 
prit  le  nom,  et  il  y  exerçait  la  profes- 
sion d'huissier,  lorsqu'il  tut  nommé  of- 
ficier municipal.  Porté  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  la  Mo- 
selle ,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  exal- 
tation démocratique ,  et  se  lia  étroite- 
ment avec  Chabot  et  Bazire.  Il  figura 
dans  la  journée  du  10  août,  et  entraîna 
Rœderer  à  toutes  les  démarches  par 
lesquelles  ce  dernier  parvint  à  conduire 
le  roi  et  sa  famille  dans  le  sein  de  l'As- 
semblée législative.  Réélu  à  la  Conven* 
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tion,  il  y  fut  accusé  par  Narbonne  d'a- 
voir, ainsi  qu'Ai  bitte  et  quelques  au- 
tres ,  reçu  de  l'argent  de  la  cour.  Mer- 
lin chercha  à  se  disculper  de  cette  ac- 
cusation, ainsi  que  de  celle  de  royaliste, 
que  portèrent  contre  lui  les  girondins. 

Parti  pour  Mayence  avec  Rewbell 
avant  qu'on  eût  prononcé  sur  le  sort 
de  Louis  XVI ,  il  écrivit ,  le  6  janvier, 
pour  presser  le  jugement  de  ce  prince  ; 
mais  bientôt  il  se  trouva  assiégé  par 
les  Prussiens  dans  cette  place.  11  fit 
alors  des  prodiges  de  valeur ,  à  la  tête 
des  volontaires  républicains ,  qu'il  diri- 
gea dans  toutes  les  sorties. 

La  place  ayant  été  forcée  de  capitu- 
ler ,  il  suivit  la  garnison  dans  la  Ven- 
dée, où  il  se  battit  encore  avec  courage. 
Il  fut,  à  cette  époque,  accusé  d'avoir 
reçu  de  l'argent  du  roi  de  Prusse  pour 
décider  la  reddition  de  Mayence.  Mais 
Chabot  et  ses  amis  le  sauvèrent  d'un 
décret  d'accusation.  A  son  retour  de  la 
Vendée,  il  défendit  lui-même  Wester- 
mann ,  à  qui  l'on  demandait  compte  de 
ses  défaites  dans  l'Ouest,  et  rappela  que 
ce  général  avait  conduit  les  patriotes  du 
faubourg  Saint-Antoine  contre  les  Tuile- 
ries, dans  la  journée  du  10  août. 

Après  s'être  renfermé  dans  la  plus 
stricte  neutralité  pendant  les  débats 
entre  Robespierre  et  les  comités ,  il  se 
prononça  violemment  pour  les  réac- 
teurs ,  dès  que  le  9  thermidor  leur  eut 
livré  les  rênes  de  la  république;  et  on  le 
vit  alors  demander  la  suppression  ou  la 
révocation  des  décrets  révolutionnaires 
qu'il  avait  lui-même  provoqués.  Nommé 
ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'y 
attacha  plus  fortement  que  jamais  à  la 
faction  du  centre^  sur  laquelle  le  Direc- 
toire appuya  son  système  de  bascule.  A 
la  fin  de  sa  mission  législative,  en  1798, 
il  entra  dans  l'administration  générale 
des  postes,  et  y  resta  jusqu'aux  événe- 
ments du  30  prairial  an  vu.  Dénoncé 
de  nouveau  à  cette  époque  comme  di- 
laj)idateur,  il  quitta  entièrement  les 
affaires  publiques,  et  se  retira  à  l'ancien 
couvent  du  Calvaire ,  près  Paris ,  dont 
il  avait  fait  l'acquisition.  Il  obtint ,  en 
1814 ,  de  n'être  point  porté  sur  la  liste 
d'exil  dressée  contre  les  conventionnels, 
et  continua  d'habiter  paisiblemeut  sa 
campagne;  il  vint  plus  tard  se  fixer  à 
Paris,  où  il  est  mort  en  1838. 


Mbhovéb,  chef  des  Fraws  ««to- 
taux ,  qui  a  donné  son  nom  aux  Méro- 
vingiens. «  On  ignore  quel  fat  k  père 
de  Mérovée  ou  Mérovigh,  successeur  de 
Khlodion.  Était-il  son  fils#>  Avait-duo 
frère  atné ,  lequel  implora  le  secocrc 
d'Attila ,  tandis  que  Méroviçb  »  ied 
sous  la  protection  des  Romains?  Jle>! 
prouvé  que  Mérovigh  n'était  pas  « tf  c 
jeune  Frank  qui  portait  une  longue  cb~ 
velure  blonde ,  qu* Aëtius  adopta  pour 
fils ,  et  que  Priscus  avait  vu  à  Rome.  Lk 
savants  ont  fort  disserté  sur  tout  eb. 
sans  réfléchir  que  la  royauté,  oo  pl^<" 
la  cheftainerie ,  étant  élective  chez  V- 
Franks,  il  n'y  avait  rien  de  plus  rctutf 
que  de  trouver  des  chefs  successifs  <fu 
n'étaient  pas  fils  tes  uns  des  autres.  Ro- 
ricon  dit  qu'après  la  mort  de  RhlodK. 
Mérovigh  fut  élu  roi  des  Franks.  Fr- 
dégher  raconte  que  la  femme  de  Kfcic- 
dion ,  se  baignant  un  jour  dans  la  nw. 
fut  surprise  par  un  monstre  doot^k 
eut  Mérovigh ,  fable  mêlée  de  mtifc 
gie  grecque  et  Scandinave  (*}.  •  Vo*l  j 
peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  et  rvt 
franc  ,  qu'Anquetil  nomme  senwM 
ment  le  troisième  roi  de  France.  I!  r-* 
lût  à  Aëtius ,  en  451 ,  pour  combattv 
Attila  (**),  et  mourut  en  45S.  a- 
sant  le  pouvoir  à  son  fils  Childeric. 

Mérovée,  deuxième  fils  du  H 
Chilpéric  I*  et  de  la  reine  Audw:-. 
Chargé  par  son  père,  en  576,  ^ 
poursuivre  les  conquêtes  oeustn^ 
nés  outre  Loire,  il  négligea  d'eue  *' 
ses  ordres,  s'arrêta  à  Tours,  rej* 
ensuite  la  Loire ,  sous  prétexte  <J  a  i 
voir  sa  mère  dans  le  Maine,  et  se  ra»JI 
à  Rouen ,  où  il  épousa  Bruneha-a  - 
tante,  qui  était  encore  dans  tout  ù  u 
de  sa  beauté ,  et  dont  il  était  dev  - 
éperdument  amoureux  pendant  <pt 
était  captive  à  Paris.  L'évéque  Prît- 
tatus,  qui  avait  baptisé  Mérovée  et 
mait  tendrement,  céda  à  ses  instar 
et  dérogea  aux  canons  de  rÉpl*  r  • 
mariant  le  neveu  à  la  veuve  de  fo  ' 

Chilpéric  arriva  dès  qu'il  eut  -,♦  • 
cette  nouvelle ,  et  avant  que  son  k  • 
fût  déclaré  en  rébellion  ouverte.  )>  ' 
aux  deux  amants,  qui  s'étaient  rrtu 
dans  l'église  de  Saint-Martin,  deotf 

(*)  Henri  Martin ,  Hut.  des  /ta*»'»  '  ■ 
(")  Voy.  Oural  (bataille  <k). 
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s  séparer  ;  ceux-ci  se  fièrent  à  son  ser- 
ent,  mais  il  le  viola  peu  de  jours  après, 
i  emmenant  avec  lui  sou  flls  à  Sois- 
ns. 

Excité  sans  doute  par  Frédégonde,  et 
gardant  Mérovée  comme  l'instigateur 
t  la  révolte  des  leudes,  Chilperic  le 
irda  quelque  temps  prisonnier,  puis 
fit  raser,  et  l'envoya  au  monastère 
Aninsula  (Saint-Calais),  près  le  Mans, 
érovée  parvint  cependant  à  s'échap- 
ar,  jeta  son  habit  de  prêtre,  et  alla 
«réfugier  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  où  l'appelait  Gontran 
oson.  Forcé  ensuite  de  quitter  cette 
itraite,  il  erra  longtemps  dans  diver- 
$  provinces,  poursuivi  toujours  par  la 
)ge  insensée  de  son  père ,  et  finit  par 
)mfter  sous  les  coups  d'un  émissaire 
?  Frédégonde,  en  577.  Celle-ci  fit  cou- 
r  le  bruit  qu'il  avait  prié  lui-même 
)n  ami  Gaïlen  de  lui  plonger  son  épée 
ffls  le  sein,  pour  ne  pas  le  laisser  tom- 
?r  vivant  aux  mains  de  ses  ennemis. 
Un  autre  Mérovée,  fils  de  Théodoric, 
it  épargné  par  Clotaire  en  613 ,  et  en- 
oyé  en  Neustrie,  où  il  vécut  et  mourut 
\m  l'obscurité. 

Mérovingiens.  Il  est  curieux  de 
ù  l'ignorant  continuateur  de  Gré- 
rire  de  Tours,  Frédégaire,  s'efforcer, 
>ur  illustrer  la  dynastie  des  Mérovin- 
ens,  de  faire  descendre  les  Francs  des 
oyens.  Selon  un  certain  poète  appelé 
rçile,  dit  le  chroniqueur,  Priam  lut 
premier  roi  des  Francs,  et  Friga  fut 
successeur  de  Priam.  Après  la  prise 
Troie ,  les  Francs  se  séparèrent  en 
ux  bandes  :  Tune,  commandée  par 
foi  Francion ,  s'avança  en  Europe  et 
tendit  sur  les  bords  du  Rhin.  Un 
tre  chroniqueur  donne  vingt-deux  rois 
{Gaulois  avant  la  guerre  de  Troie. 
"t ville,  dit-il,  ayant  été  prise  sous 
us ,  le  dernier  de  ces  rois .  Fran- 
ifils  d'Hector,  vint  épouser  dans 
Baules  la  fille  de  Rémus.  Le  peuple 
*  il  devint  le  chef,  ainsi  que  les 
sens  qui  l'avaient  suivi ,  portèrent 
ors  le  nom  de  Francs.  Ainsi  tous 
|  des  souvenirs  de  la  Grèce  et  de 
î  qui  avaient  pu  traverser  les  té- 
s  du  moyen  âge ,  étaient  confuse- 
évoqués  pour  donner  à  la  race 
nue  des  Francs  une  illustre  ori- 


Établis  d'abord  d'une  manière  fixe 
entre  l'Escaut  et  la  Meuse,  les  Francs 
s'étaient  peu  à  peu  étendus  à  l'ouest  de 
ce  fleuve.  Sous  Clodion ,  une  de  leurs 
tribus  s'avança  jusqu'à  la  Somme ,  et 
prit  Cambrai."  Ce  chef,  mort  vers  449, 
eut  pour  successeur  Mérovée,  qui  com- 
battit à  la  bataille  de  Châlons,  et  éten- 
dit dans  la  Gaule  septentrionale  la  do- 
mination des  Francs  saliens.  Son  fils 
Chitdéric  se  fit  chasser  à  cause  de  ses 
désordres;  mais,  rappelé  sept  ans  après, 
il  laissa  son  pouvoir  à  son  fils  Clovis 
en  481. 

Clovis,  alors  âgé  de  quinze  ans  en- 
viron ,  se  trouva  chef  d'une  petite  ar- 
mée de  3  à  4,000  guerriers ,  et  maître 
de  la  ville  de  Tournay.  Uni  à  Ragna- 
caire ,  chef  des  Francs  de  Cambrai ,  il 
défit  Syagrius  à  Soissons  (  486  ) ,  le  fit 
décapiter,  et  se  trouva,  par  la  mort  du 
général  romain,  libre  de  rançonner  les 
pays  situés  entre  la  Loire  et  la  Som- 
me. Après  avoir  soumis  les  Tongriens 
(492),  il  épousa  Clotilde,  fille  d'un 
roi  des  Bourguignons  (  493  ).  Chré- 
tienne et  orthodoxe,  Clotilde  prépara 
la  conversion  de  son  époux ,  et  obtint 
de  faire  baptiser  ses  deux  enfants. 

En  496,  les  Alemans,  attirés  par 
l'espoir  de  partager  avec  les  Francs  le 
e  de  la  Gaule  ,  traversèrent  le 


Ihin.  Clovis  se  retourna  contre  eux  et 
les  rencontra  près  de  Tolbiac,  à  quatre 
lieues  de  Cologne.  La  bataille  fut  san- 

?;lante  et  d'abord  indécise  ;  mais  au  mi- 
ieu  du  danger  Clovis  invoqua  le  Dieu 
des  chrétiens ,  et  promit  de  se  conver- 
tir s'il  remportait  la  victoire.  Les  Ale- 
mans vaincus ,  le  roi  franc  tint  sa 
promesse  et  se  fit  baptiser.  Trois  mille 
de  ses  soldats  suivirent  son  exemple. 

La  conversion  de  Clovis  eut  d'im- 
portants résultats ,  car ,  par  un  singu- 
lier hasard ,  il  se  trouva  parmi  tous  les 
princes  contemporains  le  seul  dont  la 
foi  ne  fut  pas  entachée  d'hérésie  ;  aussi 
le  clergé  des  Gaules  second  a  t-il  puis- 
samment les  progrès  de  ses  armes. 
Vainqueur  des  Alemans,  maître  des 
provinces  centrales,  Clovis,  dont  le 
renom  augmentait  chaque  jour ,  voyait 
les  guerriers  des  autres  rois  francs  éta- 
blis à  Cambrai,  à  Cologne,  à  Saint- 
Omer  et  au  Mans ,  accourir  en  foule 
sous  ses  drapeaux  ;  aussi  fut- il  bientôt 


x.  46- 
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en  état  de  tourner  ses  armes  contre  les 

grandes  monarchies  des  Visigoths  et 
es  Bourguignons.  Ceux-ci ,  attaqués 
les  premiers,  furent  soumis  à  un  tribut 
annuel. 

Puis  vint  le  tour  des  Visigoths  (507). 
Un  jour,  Glovis  dit  à  ses  soldats  :  «  Je 
«  supporte  avec  grand  chagrin  que  ces 
«  ariens  possèdent  la  meilleure  partie 
«  des  Gaules.  Marchons  avec  l'aide  de 
«  Dieu ,  et,  après  les  avoir  vaincus ,  ré- 
«  duisons  le  pays  en  notre  pouvoir.  » 
Ce  discours  ayant  plu  à  tous  les  guer- 
riers ,  l'armée  se  mit  en  marche  et  se 
dirigea  vers  Poitiers.  Ce  fut  dans  le 
voisinage  de  cette  ville,  à  Vouglé,  que 
les  Francs  en  vinrent  aux  mains  avec 
l'armée  d'Alaric.  Ce  prince  fut  tué  dans 
le  combat,  et  toutes  les  possessions 
des  Visigoths  dans  la  Gaule  tombèrent 
au  pouvoir  de  Clovis. 

Clovis,  maître  des  provinces  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire,  voulut,  en  508, 
attaquer  la  Provence  ;  mais  Théodoric 
battit  son  armée  devant  Arles,  et  le  for- 
ça à  lui  abandonner  la  Provence  et  une 
partie  de  la  Septimanie  (  c'est-à-dire 
le  territoire  des  sept  villes  épiscopales 
appartenant  au  diocèse  métropolitain 
de  Narbonne  :  Béziers,  Maguelone  , 
Nîmes,  Agde,  Lodève,  Carcassone  et 
Elne  ). 

Ainsi,  Clovis  avait  porté  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées  la  domination  des 
Francs;  mais  derrière  lui,  dans  le  nord, 
restaient  toujours  des  chefs  indépen- 
dants :  les  rois  francs  de  Saint-Omer,  de 
Cambrai ,  de  Cologne  et  du  Mans.  Clo- 
vis s'en  débarrassa  par  des  meurtres 
assez  maladroitement  déguisés,  mais 
qui  lui  réussirent  ;  il  s'empara  de  leurs 
trésors,  et  il  était  seul  chef  de  toute  la 
nation  des  Francs,  lorsqu'il  mourut, 
en  511,  à  Paris,  que  quatre  ans  aupa- 
ravant il  avait  choisi  pour  sa  résidence. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  qui 
alors  était  consacrée  à  saint  Pierre  et 
à  saint  Paul. 

Ses  quatre  fils  se  partagèrent  son 
royaume.  Thierry,  l'aîné ,  eut  l'ancien 
pays  des  Francs  sur  le  bas  Rhin,  avec 
les  contrées  que  traversent  la  Moselle 
et  la  Meuse.  Metz  devint  la  capitale  de 
son  royaume ,  qui  prit  bientôt  le  nom 
d'Austrasie  ou  Ostrasie,  parce  qu'il 
était  situé  à  l'est  des  autres  provinces 


conquises  par  les  Francs.  Depuis Tfor- 
ry ,  le  royaume  d'Ostrasic  eut  prwjçe 
toujours  des  rois  particuliers,  etsrtrn- 
dit  peu  à  peu  sur  une  grande  partie 
la  Germanie.  Clotaire  réskia  à  fo> 
sons ,  Childebert  à  Paris ,  Ofodomir 
Orléans.  Les  trois  derniers  se  parti- 
rent en  outre  les  cités  de  l'Aquitain*. 
de  même  que  Thierry  avait  joint  F  Ai 
vergne  à  ses  possessions.  Ainsi,  «j: 
d'eux  ne  s'établit  au  delà  de  la  Lw 
Tous  les  guerriers  francs  étant  déflo- 
rés au  nord  de  ce  fleure,  celui  c*- 
quatre  rois  qui  aurait  voulu  pwï 
Toulouse,  ou  une  autre  ville  do  m; 
pour  capitale,  se  serait  trouvé »*•* 
sans  force  au  milieu  de  la  pojwte 
gallo-romaine. 

Les  fils  de  Clovis  continuèrent  h 
conquêtes.  Clodomir  fitprisonn*'> 
gismond ,  roi  des  Bourguignons,  et  i 
fit  jeter  dans  un  puits;  mais  il  fttt 
lui-même  par  Gondemar,  qui  avait  <> 
cédé  à  Sigismond. 

En  520,  Childebert  et  Cloute*^ 
sinent  eux-mêmes  les  enfants  deu 
domir,  et  partagent  avec  flwrn 
royaume  de  leur  père.  Celui-ci ,  a1* 
secours  de  Clotaire,  se  débarras  ■ 
trahison  du  roi  de  la  Thuringe,  ei  p 
nit  cette  contrée  à  ses  États  >* 
L'année  suivante,  Childebert,  peur* 
ger  les  outrages  faits  à  sa  sœur  ^ 
roi  des  Visigoths  qui  l'avait  pn^  M 
épouse,  ravage  la  partie  de  la  Sept1* 
nie  que  Clovis  n'avait  pas  cedtf  ■ 
Ostrogoths.  Enfin ,  Clotaire  et  (M 
bert  préparent  une  nouvelle  ap*y 
contre  les  Bourguignons,  et  im^ 
leur  frère  Thierry  à  marcher  a>^ 
contre  Gondemar.  Mais  le  roido* 
sie  refuse  de  prendre  part  à  ctfr f 
treprise.  «  Si  tu  ne  veux  pas  *" 
«  Bourgogne  avec  tes  frères,  ta- d% 
«ses  leudes,  nons  te  quittera; 
«  nous  les  suivrons  à  ta  place.  •  v 
Thierry  promet  de  les  dédomratfV 
Une  guerre  contre  l' Au  vergne  q»  ' 
essayé  de  se  soustraire  à  sa  ** '* 
tion.  «  Suivez-moi  en  Auvergne .  i 
«  à  ses  fidèles ,  et  je  rot»  «*f 
«  dans  un  pays  où  vous  prendre?  r 
«  et  de  l'argent  autant  que  ^ 
«  pourrez  désirer,  iToù  vous  rrV- 
«des  troupeaux,  des  escia>«  '* 
«  vêtements  en  abondance  :  stf^ 
«  ne  suivez  pas  ceux-ci.  «  En  rit* 
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lis  que  ses  frères  assiègent  Autun  et 
>ccupent  toute  la  Bourgogne,  après 
mit  dispersé  l'armée  de  Gondeoaar,  il 
avage  l'Auvergne  et  meurt  peu  après, 
•lissant  son  royaume  d'Ostrasie  a  son 
ils  Théodebert,  qui  venait  d'enlever 
iux  Visigoths  le  Velay,  le  Rouergue  et 
e  Gévaudan  (  534  ). 
Le  nouveau  roi,  le  plus  belliqueux  des 
irinces  mérovingiens,  jeta  de  nouveau 
rs  Francs  dans  des  entreprises  lointai- 
ns, et  l'Italie,  menacée  par  lui,  vit  se 
eaoureler  pour  elle  tous  les  maux  des 
neiennes  invasions  (639).  Les  Grecs  et 
es  Ostrogotbs  se  disputaient  alors  cette 
ontrée.  Les  deux  peuples  s'efforcèrent 
'attirer  les  Francs  dans  leur  alliance, 
héodebert,  à  qui  ils  s'étaient  adressés, 
romit  tout  et  reçut  de  l'argent  des  deux 
)aiûs.  A  sa  descente  en  Italie ,  il  bat- 
t  tes  Ostrogotbs,  qui  le  croyaient  pour 
ix.  Les  Grecs  s'étant  avancés  à  sa 
encontre  comme  amis  et  alliés ,  il  en 
t  uo  horrible  carnage  ;  puis  il  ravagea 
ute  la  Lombardie  avec  tant  d'avidité, 
fil  se  trouva,  au  bout  de  quelque 
mps,  affamé  lui-même  dans  les  plaines 
fertiles  qu'arrose  le  Pô.  Un  grand 
unbre  de  Francs  y  périrent;  mais 
us  qui  repassèrent  les  monts  rappor- 
rent  avec  eux  tant  d'or  et  tant  crar- 
oi,  que,  sans  compter  combien  il  man- 
ait  de  leurs  compagnons  au  retour, 
ne  songèrent  plus  qu'à  entreprendre 
e  expédition  nouvelle. 
Justinien  et  Vitigès,  qui  avaient  tour  à 
ir  traité  avec  les  Francs,  leur  avaient 
mdoooé  l'un  et  l'autre  tous  leurs 
)iu  sur  les  Gaules.  «  Depuis  ce  temps, 
Procope,  les  Francs  furent  les  mat- 
«  légitimes  de  la  Provence  et  de  Mar- 
lie.  »  Déjà ,  après  la  victoire  de  Vou- 
.  l'empereur  Anastase  avait  envoyé 
Clovis  des  insignes  de  la  puissance 
Hulaire.  Ces  concessions  ont  sou- 
ît  été  regardées  comme  les  véritables 
es  des  Francs  à  la  possession  de  la 
ule ,  par  les  érudits  qui  croyaient 
)ir  besoin  de  légitimer  la  conquête 
ce  peuple,  et  voulaient  faire  sortir 
ne  manière  légale  le  pouvoir  des  con- 
rrants ,  du  pouvoir  même  des  empe- 
irs  ;  mais  n'est-tl  pas  évident  que  tous 
•rs  droits  étaient  dans  leur  francisque 
dans  leur  valeur? 
L'expédition  si  heureuse  de  Théode- 


bert tenta  l'avidité  de  Childebert  et 
de  Clotaire.  Ils  franchirent  à  leur  tour 
les  Pyrénées,  marchèrent  contre  les 
Wisigoths  et  assiégèrent  Saraeosse; 
mais ,  repoussés  avec  perte,  ils  furent 
contraints  de  se  retirer  (543). 

Quatre  ans  plus  tard,  Théodebert 
mourut  au  moment  où  il  songeait  à  des- 
cendre la  vallée  du  Danube  pour  aller 
attaquer  Justinien  jusque  dans  Cons- 
tantinople.  Déjà  il  s'était  associé  les 
Gépides,  les  Lombards  et  plusieurs  au- 
tres peuples  germains ,  lorsqu'il  fut  tué 
à  la  chasse  par  une  branche  d'arbre  qui 
le  renversa  de  cheval  ;  d'autres  disent 
par  un  taureau  sauvage.  Son  fils  Théo* 
debald  lui  succéda,  et  régna  paisible- 
ment sept  années. 

La  mort  de  Théodebert  termine,  pour 
les  Francs,  la  période  des  conquêtes 
lointaines  :  l'Italie,  envahie  quelque 
temps  après  par  les  Lombards,  allait 
leur  être  fermée  pour  plus  de  deux  siè- 
cles ;  leurs  entreprises  contre  l'Espagne 
échouaient  les  unes  après  les  autres; 
enfin ,  les  plus  puissantes  tribus  germa- 
niques ,  les  Thuringiens  et  les  Saxons , 
rerusaient  déjà  de  leur  rester  plus  long- 
temps soumis.  Toutefois  la  tentative 
était  prématurée,  et  Clotaire,  qui,  après 
la  mort  de  Tbéodebald  (  553  ),  se  rendit 
maître  de  l'Austrasie,  extermina ,  dans 
une  première  guerre,  un  grand  nombre 
de  Saxons  ,  et  ravagea  la  Thuringe 
parce  qu'elle  leur  avait  prêté  secours, 
«  Mais ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  pendant 
que  Clotaire  parcourait  ses  États,  il  ap- 
prit que  les  Saxons ,  enflammés  de  leur 
ancienne  fureur,  s'étaient  révoltés  et 
refusaient  de  paver  le  tribut  de  cinq 
cents  vaches  qu'ils  avaient  coutume  de 
donner  tous  les  ans.  Irrité  de  cette  nou- 
velle, il  marcha  contre  eux,  et,  lorsqu'il 
fut  arrivé  près  de  leurs  frontières ,  les 
Saxons  envoyèrent  vers  lui  pour  lui 
dire  :  *  Nous  ne  refusons  pas  de  te  payer 
«  ce  que  nous  avions  coutume  de  payer 
«  à  tes  frères  et  à  tes  neveux ,  nous  te 
«  donnerons  même  davantage  si  tu  le 
a  demandes,  mais  nous  te  prions  de  de- 
a  meurer  en  paix  avec  nous ,  et  n'en 
«  viens  pas  aux  mains  avec  notre  peu- 
«  pie.  »  Clotaire  ayant  entendu  ces  pa- 
roles ,  dit  aux  siens  :  «  Ces  hommes 
«  parlent  bien,  ne  marchons  pas  contre 
«  eux,  de  peur  de  pécher  contre  Dieu.» 
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Mais  ils  lui  dirent  :  «  Nous  savons  bien 
«  que  ce  sont  des  menteurs ,  et  qu'ils 
«  n'ont  jamais  accompli  leur  promesse  : 
«  marchons  contre  eux  !  » 

«  Alors  les  Saxons  revinrent  de  nou- 
veau, offrant  la  moitié  de  ce  qu'ils  pos- 
sédaient et  demandant  la  paix ,  et  le  roi 
Clotaire  dit  aux  siens  :  «  Désistez-vous, 
«  je  vous  prie ,  de  l'envie  d'attaquer  ces 
«  nommes,  afin  que  nous  n'attirions  pas 
«  sur  nous  la  colère  de  Dieu.  »  Mais 
ils  n'y  voulurent  pas  consentir.  Les 
Saxons  revinrent  encore  ,  offrant  leurs 
vêtements  et  leurs  troupeaux ,  et  tout 
ce  qu'ils  possédaient ,  et  disant  :  «  Pre- 
«  nez  tout  cela  et  la  moitié  de  nos  ter- 
«  res ,  pourvu  seulement  que  nos  fem- 
«  mes  et  nos  petits  enfants  demeurent 
«  libres ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  guerre 
«  entre  nous.  »  Mais  les  Francs  ne  vou- 
lurent point  encore  y  consentir.  Le  roi 
Clotaire  dit:  «  Renoncez,  je  vous  prie, 
«  renoncez  à  votre  projet ,  car  le  droit 
«  n'est  pas  de  notre  coté;  ne  vous  obs- 
«  tiriez  pas  à  un  combat  où  vous  serez 
«vaincus;  mais  si  vous  voulez  y  aller 
«  de  votre  propre  volonté ,  je  ne  vous 
«  suivrai  pas.  »  Alors  ,  irrités  de  colère 
contre  le  roi  Clotaire,  ils  se  jetèrent  sur 
lui,  déchirèrent  sa  tente,  1  accablèrent 
de  violentes  injures,  et,  l'entraînant  par 
force,  voulurent  le  tuer  s'il  ne  consen- 
tait pas  a  aller  avec  eux.  Clotaire,  voyant 
cela,  marcha  avec  eux  malgré  lui.  Ils  li- 
vrèrent donc  le  combat ,  et  leurs  enne- 
mis firent  parmi  eux  un  grand  carnage, 
et  il  périt  tant  de  gens  dans  l'une  et 
l'autre  armée  qu'on  ne  peut  ni  l'esti- 
mer ni  le  compter  avec  exactitude. 
Clotaire,  très-consterné,  demanda  la 
paix ,  disant  aux  Saxons  que  ce  n'était 
pas  sa  volonté  s'il  avait  marché  contre 
eux;  l'ayant  obtenue,  il  retourna  chez 
lui.  » 

Peu  d'années  après  cette  expédition 
infructueuse,  qui  nous  montre  quelle 
sorte  d'autorité  les  rois  mérovingiens 
exerçaient  sur  leurs  guerriers  ,  la  mort 
de  Cnildebert  (5A8)  laissa  Clotaire  seul 
maître  de  tout  l'empire  de  Clovis.  Mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  vaste 
puissance,  et  ses  dernières  années  fu- 
rent troublées  par  des  chagrins  et  des 
crimes  domestiques.  Dès  l'année  556 , 
Chramne ,  son  fils ,  à  l'instigation  de 
Childebert ,  avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte.  Clotaire  marcha  contre  lui ,  et 


le  contraignit  à  chercher  un  ask  au- 
près de  Conobre,  duc  de  Breia?*: 
mais  bientôt  tous  deux  furent  batte,  ft 
Chramne ,  avec  son  épouse  et  ses  cl- 
fants,  fut  inhumainement  brûlé  jurs" 
père  dans  une  cabane  où  il  s'était  r- 
fugié  (560). 

Un  an  après ,  Clotaire  mount  « 
proie  à  ses  remords,  et  s'écriant,?: 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir 
«  Quel  est  donc  ce  roi  des  cieuxqiiK 
a  ainsi  les  grands  rois  de  la  terre?» 

Après  la  mort  de  Clotaire,  ses  qc:- 
tre  fais ,  comme  les  quatre  fils  de  l1  - 
vis,  se  partagèrent  la  monarchie. à; 
bert  régna  à  Paris,  sur  le  Quercy,  lu 
bigeois  et  toute  la  partie  de  laProw 
située  entre    la  Durance  et  la  irr. 
Contran  à  Orléans,  sur  la  BouKrçrs 
le  Vivarais  et  les  pays  situés  au  i*'. 
du  Rhône,  entre  ce  fleuve  et  la  Pi- 
rance  ;  Chilpéric  Fr  à  Soissons,  «  v 
gebert  à  Metz.  Ainsi  rapproché  du  Rr* 
pouvant  appeler  à  son  aide  les  tnb 
germaniques  restées  au  delà  du  fo' 
ce  dernier  devait  tôt  ou  tard  rempwi' 
sur  ses  frères.  Sous  ce  prince  cornu? 
la  longue  lutte  de  l'Austrasie  et  de  r 
Neustrie ,  représentée  par  la  rha.ite  *i 
deux  femmes,  Frédégonde  et  Bruneto i 
Cette  longue  rivalité  ne  prit  pas*  * 
ment  sa  source  dans  la  haine  de  • 
deux  reines ,  mais  dans  le  carark*  - 
les  intérêts  différents  des  deux  pv 
La  Neustrie,  en  effet,  était  plus  r 
mai  ne,  tendait  davantage  à  reconsin: 
l'administration  impériale  ;l*Austr  ♦  ■ 
au  contraire ,  conserva  plus  loo^* 
la  sève  barbare,  elle  resta  plus  eers- 
nique,  plus  fidèle  aux  moeurs ,  aux  i 
titutions  que  ses  habitants  avaient  -j 
portées  de  la  rive  droite  du  Rhin.  v»- 
verrons- nous  qu'elle  remportera  *r  ■ 
Neustrie,  comme  les  Francs  !V^ 
emporté  déjà  sur  les  Wisigotte,* 
les  Germains  romanisés. 

Dès  563,  Sigebert  fait  la  çotf"-' 
Germanie  contre  les  Avares.  r>*^ 
qu'il  les  repousse  vers  le  Danube, * L 
péric  lui  enlève  la  ville  de  Rein*  lv 
ans  pins  tard .  Sigebert  épouse  Bt> 
haut ,  fille  d'Athanagilde ,  roi  des  w  «■ 
goths.  Chilpéric  ,  jaloux  de  eonirs* 
aussi  une  union  avec  une  fenww 
sang  royal,  demande  et  obtient  > 
Galsuinde,  soeur  aînée  de  Bnu*».: 
mais  peu  après  il  la  fait  assas?*? 
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instigation   de  sa  maltresse   Frédé- 
onde. 

Après  la  mort  de  Caribert,  arrivée  en 
•67 ,  ses  frères  partagent  ses  posses- 
ions.  Chacun  d'eux  obtient  un  tiers  de 
'ans.  Marseille  et  d'autres  villes  ont 
eux  chefs;  l'Aquitaine  est  tellement 
émembrée,  qu'il  en  résulte  des  guerres 
trpétuelles  et  de  nouveaux  partages  ; 
ependant  quelques-uns  de  ces  change- 
lents  ont  une  certaine  durée.  D'un  au- 
recôté,  la  Bourgogne,  qui  a  Gontran 
ourroi,  est  attaquée  par  les  Lombards 
écemment  établis  en  Italie;  le  duc 
lummolus  les  bat  près  d'Embrun  (569). 
Cependant  Brunehaut  excite  Sigebert 
venger  la  mort  de  sa  soeur.  Aidé  par 
es  peuples  germaniques  qu'il  appelle 
es  bords  du  Rhin,  Sigebert  s'empare 
e  presque  tout  le  royaume  de  Soissons, 
■t  proclamé  roi  des  Neustriens ,  et  se 
répare  à  assiéger  son  frère  réfugié  dans 
ournay,  lorsqu'il  est  assassiné  par  des 
uissaires  de  Frédégonde  (571-575). 
runehaut  ,   emprisonnée   à   Rouen  , 
mseMérovée,  filsde Chilpéric.  Celui- 
,  irrité  de  cette  union ,  fait  renfermer 
jeune  prince  dans  un  couvent ,  d'où 
ne  s'échappe  que  pour  être  persécuté 
nouveau  par  Frédégonde.  Cependant 
Mldehert  II,  âgé  de  cinq  ans,  suc- 
de  à  son  père  en  Austrasie,  et  Brune- 
ut,  délivrée,  gouverne  en  son  nom. 
ut  ce  qui  suit  n'est  plus  qu'une  lon- 
e  série  de  meurtres  et  de  guerres 
estines  ojui  désolent  la  Gaule.  D'a- 
rd  Frédégonde  fait  tuer  le  fils  de 
i  mari,  qui  avait  eu,  comme  nous 
tons  dit,  l'imprudente  audace  d'é- 
user  Brunehaut.  Elle  fait  tuer  aussi 
nt  Prétextât ,  évéque  de  Rouen  , 
i  avait  célébré  ce  mariage  ;  puis  c'est 
e  guerre  entre  la  Neustrie  et  l'A  us- 
sie,  qui   n'est  arrêtée  que  par  l'in- 
vention du  débonnaire  Gontran.  On 
en  montra  peu  de  reconnaissance , 
Brunehaut  s'unit  un  moment  avec 
iipéric  pour  attaquer  la  Bourgogne , 
fut  sauvée  par  l'habileté  du  prince 
mmolus.  Les  troupes  de  Brunehaut 
le  Chilpéric  furent  vaincues  ;  ce  der- 
r  périt  lui-même  bientôt  après ,  as- 
sine  par  Landri,  amant  de  Frédé- 
ide ,  ou  peut-être  par  un  émissaire 
Brunehaut  (  576-584  ).  Frédégonde , 
tee  sans  défense ,  fut  obligée  de  re- 
m  au  roi  de  Bourgogne;  elle  se 


plaça ,  elle  et  son  fils  t  le  jeune  Clotaire 
II 9  sous  la  protection  de  Gontran. 

En  587 ,  Brunehaut  conclut  avec 
Gontran  le  traité  d'Andelot,  qui  fixe 
les  limites  de  l' Austrasie  et  de  la  Bour- 
gogne ,  et  qui  renferme  les  premières 
traces  de  l'hérédité  des  fiefs.  Quelques 
années  plus  tard  (593),  Gontran  meurt 
à  Chalon-sur-Saône,  sa  résidence  ha- 
bituelle. Childebert  II  se  met  alors  en 
possession  de  la  Bourgogne  et  menace 
ta  Neustrie;  mais  son  armée,  trompée 
par  une  ruse  grossière,  est  battue  près 
de  Soissons.  Cependant  les  Neustriens 
ne  peuvent  poursuivre  leurs  succès  ,  et 
la  mort  de  Frédégonde  (597)  empêche 
son  fils  de  faire  de  nouvelles  conquêtes. 
L'année  précédente ,  Childebert  II  était 
mort,  laissant  deux  fils  en  bas  âge: 
Thierry  ,  qui  régna  sur  la  Bourgo- 
gne, et  Thêodelert  II,  qui  gouverna 
rAustrasie  sous  la  tutelle  de  Brune- 
haut. 

Si  les  deux  fils  de  Childebert  s'étaient 
réunis  contre  Clotaire  II,  celui-ci  aurait 
pu  difficilement  résister.  Brunehaut  y 
songeait  peut-être;  mais  des  injures 
plus  récentes  firent  bientôt  oublier  à  la 
vieille  reine  celles  qu'elle  avait  à  venger 
sur  le  fils  de  Frédégonde.  Pour  mieux 
régner  sous  son  petit-fils  Théodebert , 
elle  l'éloignades  affaires,  et  ne  lui  laissa 

?|ue  le  soin  de  ses  plaisirs  ;  mais  elle  en 
ut  bientôt  punie  >  les  favoris  qu'elle 
avait  elle-même  donnés  au  prince  la 
chassèrent  d'Austrasie.  Elle  se  réfugia 
près  de  son  autre  petit-fils,  qui  régnait 
en  Bourgogne ,  et  obtint  sur  lui ,  mal- 
gré les  grands  de  cette  contrée,  l'ascen- 
dant qu'elle  avait  eu  jadis  en  Austrasie. 
Elle  parvint  alors  à  allumer  la  guerre 
entre  les  deux  frères.  Les  commence- 
ments n'en  furent  pas  heureux  pour  les 
Bourguignons,  qui  perdirent  le  Sund- 
gau ,  le  Turgau  et  l'Alsace.  Les  Aus- 
trasiens  étendirent  même  leurs  ravages 
dans  la  Champagne  et  jusqu'aux  lacs  de 
Genève  et  de  Neufchâtel.  Mais  les  Bour- 
guignons eurent  bientôt  leur  tour. 

Thierry,  ayant  réuni  une  armée  con- 
sidérable, battit  son  frère  près  de  Toul 
et  de  Tolbiac,  et  bientôt  après  le  fit 
mettre  à  mort  avec  ses  enfants  (612). 
Maître  de  TAustrasie,  Thierry  se  pré- 
parait à  attaquer  Clotaire,  quand  il 
mourut  ù  Metz  (613)  presque  subite- 
ment. Encouragé   par  cet  événement 
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inattendu  et  appelé  par  les  grands ,  qui 
craignaient  de  voir  Brunebaut  ressaisir 
encore  une  fois  le  pouvoir  durant  la  mi- 
norité des  fils  de  Thierry,  Glotaire  prit 
les  armes.  Les  Bourguignons  et  les 
Austrasiens,  sous  les  ordres  de  Varna- 
chaire,  maire  de  Bourgogne,  et  de  Pé- 
pin, chef  d'une  puissante  famille  ostra- 
sienne ,  marchèrent  à  sa  rencontre  jus- 
que sur  les  bords  de  l'Aisne.  Quand 
Brunebaut  fit  donner  le  signal  du  com- 
bat, ses  troupes,  que  les  grands  avaient 
séduites,  tournèrent  le  dos,  et  la  vieille 
reine,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
tomba  aux  mains  du  fils  de  Frédegonde. 
Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
ou  fils  de  rois,  et,  après  l'avoir  livrée 
pendant  trois  jours  aux  outrages  de  ses 
soldats,  il  la  fit  lier  par  les  cheveux,  un 
pied  et  un  bras,  à  la  queue  d'un  cheval 
indompté.  Clotaîre  fit  aussi  mourir 
deux  oes  quatre  fils  de  Thierry  et  raser 
le  troisième.  Quant  au  quatrième,  il 
disparut  le  jour  même  de  la  bataille , 
sans  qu'on  pût  jamais  retrouver  ses 
traces.  Les  grands  avaient  fait  leurs 
conditions  avant  d'abandonner  Brune- 
haut  :  Varnachaire  eut  à  vie  la  mairie  de 
Bourgogne,  Radon  celle  d'Austrasie,  et 
Gundeland  celle  de  Neustrie. 

En  622,  Clotaire  donne  pour  roi  aux 
Austrasiens  son  fils  Dagobert,  âgé  alors 
de  quinze  ans ,  sous  la  tutelle  de  saint 
Arnoiphe,  évéque  de  Metz,  et  de  Pépin 
de  Landen,  dont  les  grandes  posses- 
sions s'étendaient  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  dans  les  pays  de  Liège  et  de  Ju- 
liers.  Celles  d' Arnoiphe  comprenaient 
presque  tout  le  pays  Messin.  Un  fils  de 
ce  dernier,  Ansigise,  épousa  une  fille 
de  Pépin,  et  de  ce  mariage  naquit  Pépin 
d'Hénstal ,  qui  devait  hériter  des  biens 
des  deux  maisons.  Clotaire,  en  donnant 
un  roi  à  l'Austrasie,  détacha  de  ce 
royaume  la  Provence  et  l'Aquitaine,  lui 
assigna  pour  limites,  au  sud  et  à  l'ouest, 
les  Vosges  et  les  Ardennes,  mais  y  laissa 
réunis  les  pays  des  Alemans ,  des  Bava* 
rois ,  des  Thuringiens ,  des  Frisons  et 
des  Saxons ,  dont  la  dépendance ,  à  l'é- 
gard des  Francs ,  n'était  toutefois  que 
précaire. 

Cinq  ans  après  (628),  Clotaire  II 
mourut.  C'était  le  troisième  des  rois 
mérovingiens  qui  avait  réuni  toute  la 
monarchie  sous  son  sceptre.  Dagobert 
lui  succéda  et,  comme  son  père,  pos- 


séda tout  l'empire  des  Francs,  qn s'é- 
tendait alors  de  l'Elbe  aux  PyrenéM 
de  l'Océan  occidental  .jusqu'aux  fron- 
tières de  Bohême  et  de  Hongrie.  U 
même  année ,  il  conféra  l'Aquttii»  a 
son  frère  Caribert,  qui  fit  de  Toulon» 
sa  capitale.  Caribert  mourut  pou  après, 
et  son  fils  aîné  fut  reconnu  roi.  Maâi 
Dagobert  le  fit  empoisonner ,  et  dowu 
l'Aquitaine,  comme  duché  héréditaJrt, 
à  un  autre  fils  de  son  frère,  Jotjv, 
qui  devint  la  tige  d'une  longue  sorte  de 
princes  qui  s'éteignirent  en  1WÎ,  dus» 
personne  de  Louis  d'Armagnac,  dot* 
Nemours,  tué  à  la  bataille  de  Cérip* 
Dagobert  fut  le  Saloqaon  des  Frisa 
comme  le  fils  de  David  ,  il  fotsageft 
juste;  comme  lui,  il  aima  la  magDft 
cence  des  palais ,  et  ses  nombreuses  do- 
nations enrichirent  l'Église.  Sous  ce 
prince ,  la  monarchie  des  Francs  mé- 
rovingiens jeta  an  dernier  éclat  Dag> 
bert  tut  l'allié  des  empereurs  de  fc<* 
tantinople;  ainsi  que  le  roi  deiûtfro» 

§oths  Théodoric,  il  joua  le  rôkkér 
es  barbares;  comme  tel,  il  interna? 
dans  les  affaires  des  Wisigoths,  «û- 
quels  il  donna  un  roi,  et  dans  celks  A" 
Lombards,  qu'il  força  de  respecteras' 
reine  Gondeberge,  sa  parente,  et  d'ar- 
quer les  Vénèdes,  ses  ennemis.  Enfla  <- 
tut  sur  les  terres  des  Francs  qa*  te  Ba 
gares  fugitifs  vinrent  chercher  unasï* 
Cependant ,  dans  la  Germanie,  !*•• 
sieurs  peuplades  se  détachèrent  & 
Francs;  les  Saxons  refusèrent  es»*: 
une  fois  de  payer  le  tribut  de  cinq  «** 
vaches  auquel  ils  avaient  autrefois  *< 
soumis  ;  les  Thuringiens  voulurent  w* 
un  duc;  et,  pendant  que  cette  defeet* 
avait  lieu  au  nord ,  au  midi ,  tar  b 
bords  du  Danube ,  un  État  oootsw  * 
formait. 

Un  marchand  franc  nommé  Sa»» 
qui  s'était  rendu  célèbre  par  «*  «•* 
rage,  avait  été  choisi  pourcheff^ 
Venèdes.  Samon  étendit  son  ^ 
sur  les  bords  du  Danube,  et  M***: 

Par  des  guerres  heureuses.  W**" 
ayant  attaqué ,  fut  vaincu,  et  le  «•> 
queur  porta  ses  ravages  jusque  du»  a 
Thuringe.  Dagobert  ne  vent*  P* 
cette  défaite  ;  il  se  contenta  de  U  {** 
messe que  lui  firent  les  Saionte*** 
poser  avec  zèle  et  courage  aax  ?•■£ 
et  de  garder  de  ce  cdtéta  *oaW"** 
Francs  (681). 
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Ainsi  ce  règne  est,  pour  la  monarchie 
les  Francs,  comme  un  moment  d'arrêt 
wtre  la  période  des  conquêtes  et  celle 
le  la  décadence.  Dagobert  maintient 
mcore  l'unité  de  l'empire  et  étend  au 
oin  son  influence.  11  cherche  même  à 
irganiser  son  royaume,  dont  il  voudrait 
itre  le  Justinien.  Gomme  l'empereur 
;rec,  il  fait  rédiger  toutes  les  lois  de 
>es  peuples.  Mais  l'élan  est  arrêté  et 
ambition  est  éteinte  :  des  soins  pacifi- 
ées occupent  seuls  le  chef  des  Francs. 
Dagobert,  faisant  le  tour  de  ses  royau- 
mes sur  un  char  attelé  de  bœufs,  à  pas 
graves  et  lents,  ne  ressemble  point  à  un 
conquérant ,  ni  même  à  un  roi  barbare 
des  temps  qui  suivirent  l'invasion. 

Ju«ju  à  la  mort  de  ce  prince,  les  Mé- 
'ovingtens  ont  au  moins  régné  par  eux- 
uémes  :  si  les  conquêtes  se  sont  arrê- 
tes, si  des  guerres  civiles  ont  désolé  le 
«rritoire  des  Francs ,  leurs  princes  au 
noins  paraissaient  sur  les  champs  de 
tataille.  Nous  allons  avoir  maintenant 
e  spectacle  d'une  honteuse  dégradation. 
Les  rois  mérovingiens,  renfermés  dans 
wrs  demeures,  laisseront  croître  à  côté 
lu  trône  la  puissance  des  maires  du 
ulais,  qui  doit,  dans  un  siècle,  les  dé- 
pouiller. Déjà,  en  effet,  commence  la 
leeadence.  Clotaire  II,  père  de  Dago- 
icrt,  avait  été  obligé  de  remettre  le 
ribut  jadis  imposé  aux  Lombards ,  et 
s  Saxons  avaient  refusé  de  payer  celui 
fuïls  devaient  aux  rois  australiens  ;  la 
oonarchie  des  Vénèdes  s'était  élevée  au 
ein  de  l'Allemagne  ,  et  leurs  chefs 
raient  battu  l'armée  de  Dagobert  ;  les 
aquitains,  enfin,  avaient  obtenu  un  chef 
(dépendant  dans  la  personne  de  son 
rere  Caribert  II  ;  et  d  ailleurs ,  au  sein 
réme  de  l'empire,  fermentaient  les  élé- 
nçots  d'une  dissolution  prochaine.  Clo- 
aire  II  n'avait  pu  l'emporter  sur  Bru- 
tehaut  qu'avec  l'appui  des  grands  de 
tourgogne  et  d'Austrasie.  Les  maires 
*  ces  deux  royaumes  s'étaient  fait 
onfirnaer  pour  leur  vie  dans  leur 
barge;  les  évéques  et  les  barons  avaient 
«mandé  et  obtenu  la  consécration  de 
allèges  étendus,  et  l'autorité  dont  le 
oi  de  Neustrie  jouissait  sur  les  deux 
utres  royaumes  francs  se  trouvait  fort 
Imitée  par  ces  concessions.  L'Austra- 
>e  surtout,  qui  avait  abandonné  Bru- 
'enaut,  comptait  bien  ne  pas  se  sou- 
mettre au  bon  plaisir  du  roi  de  Paris. 


Entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie ,  il  j 
avait  une  rivalité  dont,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut,  ta  lutte  de 
Çrédégonde  et  de  Brunehaut  n'est  que 
le  symbole.  La  Neustrie ,  en  effet,  était 
plus  romaine,  plus  ecclésiastique;  elle 
accordait  davantage  à  ses  rois  qui  cher- 
chaient à  v  rétablir  l'administration  im- 
périale. L  Austrasîe,  presque  abandon- 
née des  colons  romains  au  moment  de 
la  conquête,  avait  été  repeuplée  par  les 
tribus  germaniques  ;  là  s'était  formée 
une  aristocratie  plus  nombreuse ,  plus 
forte,  plus  inquiète  des  droits  de  l'auto* 
rite  royale,  et,  ce  qui  la  rendait  plus  re- 
doutable encore,  c'est  qu'elle  avait  un 
chef  dans  la  personne  des  maires  du  pa- 
lais. 

Dagobert  avait  laissé ,  en  mourant , 
deux  fils  encore  enfants  :  le  premier , 
ClovU  II,  qui  régna  en  Neustrie  et  en 
Bourgogne,  sous  la  tutelle  du  maire 
JEga ,  puis,  en  640 ,  sous  celle  d'Erchi- 
noald,  maire  de  Neustrie,  et  de  Flachat, 
maire  de  Bourgogne;  le  second,  Sige- 
bert  II y  qui  régnait  en  Austrasîe  depuis 
682. 

A  la  mort  de  Pépin  (639),  son  fils 
Grimoald  hérita  de  la  mairie  d'Austra- 
sie par  l'appui  des  grands ,  et  surtout 
de  Leutharis ,  duc  des  Alemans.  Mais 
l'affaiblissement  du  pouvoir  royal  prépa- 
rait des  révoltes;  en  effet,  en  640,  les 
Thuringiens  se  soulevèrent.  Cependant 
leur  duc ,  bien  que  vainqueur  des  Aus- 
trasiens,  consentit  à  reconnaître  encore 
Sigebert  pour  suzerain.  Lorsque  ce 
prince  mourut,  en  656,  Grimoald  se 
crut  assez  fort  pour  envoyer  en  Irlande 
le  jeune  fils  du  roi,  Dagobert  II,  et 
placer  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
propre  fils.  Mais,  sept  mois  après,  le 
nouveau  roi  fut  renversé  par  les  Neus- 
triens ,  et  Grimoald  paya  de  sa  tête  son 
ambition  prématurée.  Glovis  II  réunit 
alors  encore  une  fois  les  trois  royaumes 
francs,  mais  il  mourut  deux  mois  après. 
L'atné  de  ses  fils ,  Clotaite  III,  régna 
en  Neustrie  jusqu'en  670,  d'abord  sous 
la  régence  de  la  pieuse  reine  Batbildt, 
puis  sous  l'administration  d'Ébroîn , 
maire  du  palais;  l'autre,  Childéric  II, 
en  Austrasie  jusqu'en  673 ,  sous  la  tu- 
telle du  maire  Wulfoald. 

Après  la  mort  de  Clotaire  m,  Ebroîn 
proclama,  sans  le  concours  des  grands, 
Thierry  III,  fils.de  ce  prince,  puis 
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s'efforça  de  rétablir  l'autorité  royale 
dans  tous  ses  droits.  Pour  abaisser  les 

§  rends,  il  refusait  de  donner  les  charges 
e  duc  et  de  comte  à  ceux  qui  avaient 
de  riches  possessions  dans  les  provinces 
dont  ils  demandaient  le  commandement. 
Aussi  les  seigneurs  de  Neustrie,  s'alliant 
secrètement  avec  ceux  d'Austrasie  (673), 
les  sollicitèrent  de  venir  les  délivrer  de 
la  tyrannie  d'Ébroïn.  L'armée  qu'É- 
broïn  conduisit  contre  eux  l'abandonna 
au  moment  de  la  bataille  ;  lui-même , 
fait  prisonnier,  fut  enfermé  dans  le  mo- 
nastère de  Luxeuil.  Il  est  vrai  qu'il  en 
sortit  bientôt,  car  le  roi  d'Austrasie, 
Childéric  II,  que  les  Neustriens  avaient 
accepté  après  (a  chute  d'Ébroïn,  n'ayant 
pas  compris  que  les  grands  n'avaient 
mis  sur  sa  tête  une  double  couronne 
qu'à  la  condition  qu'il  respecterait  leurs 
usurpations,  avait  fait  punir  l'un  d'en- 
tre eux  d'un  châtiment  servile.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  tué,  un  jour  qu'il 
chassait  dans  la  forêt  de  Chelles,  et  l'on 
n'épargna  pas  même  sa  femme,  qui  était 
enceinte.  A  la  faveur  des  troubles  qui 
suivirent ,  Ébroïn  sortit  de  sa  prison. 
D'abord  il  opposa  à  Thierry  III,  que 
les  Neustriens  avaient  eux-mêmes  réta- 
bli après  la  mort  de  Childéric  II,  un  fils 
supposé  de  Clotaire  III ,  puis  il  accepta 
Thierry,  qui  lui  laissa  reprendre  son 
ancien  pouvoir  en  Neustrie.  Alors,  con- 
tinuant la  politique  qu'il  avait  suivie, 
il  se  fit  l'adversaire  des  grands  et  de 
Martin,  maire  du  palais  d'Austrasie, 

3ui  s'était  fait  déclarer  duc  et  prince 
es  Francs.  Cette  fois  il  eut  recours  à 
la  ruse;  Martin,  appelé  par  lui  à  une 
conférence,  fut  assassiné;  mais  Ébroïn 
ne  put  recueillir  le  fruit  de  ce  meurtre, 
il  fut  tué  lui-même  quelques  jours  après, 
par  un  Franc  qui  voulait  venger  sur  lui 
une  injure  personnelle  (681). 

Les  hostilités  continuèrent  après  la 
mort  d'Ébroïn,  mais  sans  qu'il  se  pas- 
sât rien  de  décisif  jusqu'à  la  bataille  de 
Testry.  Pépin  d'Héristal,  qui  avait  suc- 
cédé au  pouvoir  de  Martin  ,  et  avait  vu 
son  autorité  augmenter  sans  cesse  dans 
cette  lutte  du  parti  aristocratique  con- 
tre la  royauté  défendue  par  Ébroïn,  fut 
bientôt  en  état  de  trancher  la  question. 
Les  Neustriens  furent  complètement 
battus  à  Testry  (687).  «  Pépin  prit  avec 
lui,  dit  Frédégaire,  le  roi  Théodoric  III 
(  Thierry  III  )  avec  ses  trésors,  et  s'en 


retourna  en  Austrasie.  «  Pépin  ne  dé- 
pouilla pas  les  vaincus  ;  il  ne  leur  prît 
point  leurs  terres ,  et  aucun  de  sti 
guerriers  ne  s'établit  de  force  para 
eux  ;  seulement  la  royauté  de  Neustra 
fut  effacée  de  fait  ;  la  domination  passa 
des  bords  de  la  Seine  aux  bords  du  Rhin. 
S'il  y  eut  encore  des  rois  mérovingiens, 
c'est  que  les  maires  austrasiens  trou- 
vaient utile  de  pouvoir  montrer,  de 
temps  à  autre,  aux  peuples,  un  roi  che- 
velu de  la  race  de  Clovis,  afin  de  légiti- 
mer en   quelque  sorte  à   leurs  yen 
l'autorité  qu'ils  exercèrent  jusqu'au  mo- 
ment où  le  vicaire  de  Dieu  vint  impri- 
mer sur  le  front  de  l'un  d'eux  un  carac- 
tère nouveau  et  sacré. 

Depuis  la  bataille  de  Testry  jusqu'il 
sacre  de  Pépin  le  Bref  (752) ,  le  titre  de 
roi,  mais  sans  le  pouvoir  et  même  sans 
les  honneurs  de  la  royauté ,  fut  encore 
porté  par  des  princes  mérovingiens  qui 
passèrent  obscurément  sur  le  trône. 
Dans  cet  espace  de  soixante-huit  ans. 
aucune  réclamation  ne  s'élève  en  fefear 
de  cette  race  dégénérée ,  qui  ne  se  re- 
produit  plus  qu'avec  peine.  Ils  meurent, 
en  effet,  presque  tous  adolescents  :  •  il 
semble  que  ce  soit  une  espèce  d'bom- 
mes  particulière  :  tout  Mérovingien  est 
père  à  quinze  ans  ,  caduc  à  trente.  La 
plupart  n'atteignent  pas  cet  âge  :  Cha- 
ribert  II  meurt  à  25  ans;  Sigebert  II  s 
26;  Clovis  II  à  23;  Childéric  II  à  24; 
Clotaire  III  à  18  ;  Dagobert  II  â  26  ou 
27,  etc.  Le  symbole  de  cette  race  sont 
les  énervés  de  Juriiiége,  ces  jeunes  pria- 
ces  à  qui  l'on  a  coupé  les  articulations, 
et  qui  s'en  vont  sur  un  bateau ,  aban- 
donnés au  cours  du  fleuve  qui  les  porte 
à  l'Océan  ;  mais  ils  sont  recueillis  dus 
un  monastère  (*).  » 

Nous  ne  ferons  que  nommer  ces  ros 
fainéants  :  Thierry  /// (675*691  );£*«* 
/// (691-695);  ChUdebert lit (69S-71I  ; 
Dagobert  III,  (711-715)  (  de  671  à  G* 
Dagobert  II,  fils  de  Sigebert,  avait  He 
rappelé  d'Irlande  pour  régner  sur  Tâ9ô- 
trasie)  ;  Chilpéric  II  (71 1-720)  (Ctarles 
Martel  lui  oppose  (717-719)  CloXairtVX 
Thierry  IF  (  720-737  \  De  737  a  741 . 
interrègne.  Pépin  proclame,  en  74* , 
Childéric  III ,  qui  meurt  dans  an  mo- 
nastère en  754.  (  Voyez  Cailotp 
gibas.) 

C)  Michelet,  H'utoir*  de  Fraam,  \  I. 
p.  aSo. 
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Mebs  bi.  Kbbib.  Voyez  Obih . 

Mbbssn  (conférence  de).  Après  la 
mort  de  Louis  le  Débonnaire,  des  ca- 
lamités sans  nombre  avaient  assailli 
l'empire  franc.  Aux  sanglantes  dissen- 
sion* des  fils  de  l'empereur  étaient  ve- 
nues se  joindre  les  ravages  des  Nor- 
mands, ies  Sarrasins  et  des  Slaves.  La 
famine  dévastait  les  provinces,  et  Char- 
les le  Chauve  faisait  une  guerre  achar- 
née à  Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  qui  re- 
fusait de  reconnaître  sa  suzeraineté. 
Pour  chercher  un  remède  à  tant  de 
maux ,  les  trois  fils  de  Louis  se  réuni- 
rent, au  mois  de  février  847,  à  Marsna 
ou  tyknen ,  près  de  Maastricht ,  dans 
les  Etats  de  Lothaire.  Ils  envoyèrent  en 
commun  des  députés  à  Horik ,  roi  de 
Danemark  ;  à  Nomenoé,  duc  de  Breta- 
gne, et  à  Pépin.  Ils  menacèrent  le  prince 
danois  de  diriger  contre  lui  toutes  leurs 
forces ,  s'il  n'arrêtait  les  irruptions  de 
ses  sujets ,  et  assignèrent  Pépin  à  un 
plaid  où  ses  différends  avec  Charles  de- 
vaient être  définitivement  réglés.  Mais 
le  résultat  de  ces  négociations  ne  fit 
que  dévoiler  l'impuissance  des  rois  con- 
fédérés. Le  roi  Horik  ne  put  arrêter  les 
courses  des  pirates  normands,  qui  de- 
vinrent plus  terribles  qu'auparavant,  et 
les  hostilités  recommencèrent  entre 
Charles  et  Pépin. 

En  861 ,  les  trois  princes  eurent  une 
nouTelle  conférence  dans  le  même  en- 
droit Là,  d'un  commun  accord  avec  les 
grands  de  leurs  États,  ils  jurèrent  d'ou- 
blier sans  retour  leur  ancienne  discorde, 
de  renoncer  à  toute  intrigue  dirigée 
contre  l'un  d'entre  eux ,  de  refuser  un 
asile  à  ceux  qui  seraient  poursuivis  soit 
par  l'un  des  rois ,  soit  par  la  puissance 
ecclésiastique  des  évêques  ;  d'étendre 
enûn  leur  alliance  à  leurs  enfants,  et 
dans  le  cas  où  l'un  des  trois  rois  vien- 
drait à  mourir,  de  garantir  son  héritage 
à  st$  fils. 

.  MiBSBNftB  (le  P.  Marin) ,  savant  re- 
ligieux de  l'ordre  des  minimes ,  né  au 
bourg  d'Oizé ,  dans  le  Maine ,  en  1688, 
mort  à  Paris  en  1648 ,  a  mérité  d'être 
compté  au  nombre  des  géomètres  du 
dix-septième  siècle ,  moins  par  ses  pro- 
pres travaux  que  par  son  rôle  de  cor- 
respondant et  d'intermédiaire  entre  les 
séants  de  l'Europe.  C'était  à  lui  qu'ils 
Proposaient  les  doutes  dont  il  devait 


leur  obtenir  des  solutions.  Mersenne 
avait  été  le  condisciple  de  Descartes  au 
collège  de  la  Flèche  ;  il  fut  jusqu'à  sa 
mort  son  partisan  le  plus  déclaré.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Qu&stiones 
celeberrimm  in  Genesim,  cum  accuratà 
teœtus  expUcaUont,  etc.,  1633,  in-fol.; 
l'Impiété  des  déistes  et  des  plus  sub- 
tils libertins  découverte  et  réfutée  par 
raisons  de  théologie  et  de  philosophie, 
1624,  2  vol.  in-8"  ;  Questions  théologi- 
ques, physiques,  morales  et  mathéma- 
tiques ,  etc.,  1634,  t  vol.  in-8°  ;  les  Mé- 
caniques de  Galilée,  trad.  de  l'italien, 
1634  ,  in-8°  ;  Harmonie  universelle , 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de 
la  musique,  etc.,  1636,  in-fol.  -,  la  Vé- 
rité des  sciences  contre  les  sceptiques 
et  les  pyrrhoniens ,  1638,  in-12  ;  Cogi- 
taia  physico-mathematicaj  1644,in-4°; 
Unèversœ  geometrim  mixtœque  mathe- 
maticx  synopsis,  1644,  in-4*;  Novœ 
observationes  physico-mathematicx  > 
guUnts  accessit  Jristarchus  Samius , 
de  mundi  systemate,  1647,  in-4°. 

Mbbvillb  (Meraniacum) ,  petite 
ville  de  la  Flandre ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Nord. 

Cette  ville  doit  son  origine  à  un  mo- 
nastère de  bénédictins,  fondé  en  674  et 
détruit  au  neuvième  siècle  par  les  Nor- 
mands. Elle  fut  brûlée  par  les  Français 
en  1347,  et  saccagée  par  les  calvinistes 
en  1681.  On  y  compte  maintenant  5,864 
habitants. 

Méry,  ancienne  seigneurie  de  l'Ile 
de  France ,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise,  érigée 
en  marquisat  en  1695. 

Mbry-sur-Sbinb  ,  petite  et  ancienne 
ville  de  Champagne ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de 
l'Aube.  Population  :  1,362  habitants. 

Cette  ville  fut  fortifiée  sous  le  règne 
de  Philippe- Auguste,  en  1220;  assiégée 
et  prise  par  les  Anglais  en  1259;  forti- 
fiée de  nouveau  par  Charles  V,  en  1376; 
prise  et  reprise  jusqu'à  trois  fois  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue;  ruinée 
en  1615,  pendant  les  guerres  civiles 
qui  désolèrent  le  règne  de  Louis  XIII  ; 
incendiée  en  1746  et  en  1778 ,  et  en- 
fin entièrement  brûlée,  en  1814,  par 
les  Prussiens ,  après  une  sanglante  ba- 
taille livrée  sous  ses  murs. 

Méry  (combat  de).  Après  la  victoire 
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incomplète  de  Montereau ,  Macdonaid 
et  Oudinot  se  rapprochèrent  de  Méry- 
sur-Seine,  où  Napoléon  réorganisa  l'ar- 
mée pour  livrer  bataille ,  non  plus , 
comme  il  s'y  était  attendu,  à  des  adver- 
saires déroutés  par  ses  marches  habiles, 
mais  à  un  ennemi  qui  avait  eu  tout  le 
temps  de  se  disposer  à  le  recevoir ,  en 
lui  opposant  des  forces  plus  que  dou- 
bles. «  Il  forma  quatre  colonnes ,  aux- 
quelles il  assigna  pour  but  la  plaine  de 
Troyes ,  et  qui  se  mirent  en  mouve- 
ment, Gérard  par  Sens,  Macdonaid  par 
Tramel ,  la  garde ,  sous  Ney  et  Victor, 
par  Nogent  et  Saint-Martin  de  Bosnay; 
enfin  Oudinot  par  Nogent  et  Châtres. 
A  1  extrême  droite,  Aliïx  nettoya  la  val- 
lée du  Loimj,  et  chassa  les  Cosaques  de 
Nemours  ;  a  gauche ,  Marmont  occupa 
Sezanne ,  d'où  il  éclaira  le  cours  de 
l'Aube.  Cependant  Schwartzenberg  con- 
centra autour  de  Troyes  près  de  140,000 
hommes.  Lorsque  les  trois  colonnes  de 
gauche  arrivèrent  sur  le  plateau  d'où 
l'on  descend  à  cette  ville  par  Échemines, 
Orvillers  et  Saint-Georges,  elles  aper- 
çurent les  lignes  austro-russes  échelon- 
nées en  avant  et  en  arrière  de  Troyes , 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  Au  même 
moment,  une  nouvelle  masse,  dont  l'at- 
titude semblait  menaçante,  fut  signalée 
sur  le  flanc  gauche  de  l'armée,  à  Méry- 
sur-Seine.  Napoléon,  surpris  de  l'appa- 
rition de  cet  ennemi  inattendu,  ordonna 
de  le  reconnaître.  On  courut  au  pont 
de  Méry,  on  l'attaqua  vivement,  on 
I  emporta  malgré  les  flammes  qui  com- 
mençaient à  l'embraser.  Malgré  la  plus 
opiniâtre  résistance,  on  passa  sur  lrau- 
tre  rive  ;  on  allait  s'établir  l'épée  à  la 
main  dans  la  ville,  lorsque  le  feu ,  s'y 
communiquant,  força  de  l'abandonner, 
un  se  replia  sur  la  rive  gauche  après 
avoir  achevé  la  destruction  du  pont,  et 
I  armée  eut  le  douloureux  spectacle 
d  une  ville  française  dévorée  par  l'in- 
cendie. r 

Ce  combat  acharné  révéla  la  présence 
ne  1  armée  de  Silésie.  C'était  elfe,  en  ef- 
rotf  qui,  après  s'être  rapidement  réor- 
ganisée ,  secondée  par  des  événements 
inespérés,  revenait  sur  la  haute  Seine, 
forte  de  40,000  hommes  (*).  » 

(•)  Tableau  des  guerres  de  la  révolution 
•t  de  1  empira. 


Méby  (Joseph),  né  à  Marseille,  leti 
janvier  1798,  est  un  des  hommes  qû 
ont  le  plus  vivement  combattu  soos  la 
restauration  le  svstème  antinatiooal  de 
la  branche  aînée  des  Bourbons.  àssockj 
son  compatriote  et  ami  Barthélémy,  il 
publia  une  foule  de  satires  politiques  qui 
eurent  un  grand  succès,  et  servirent 
puissamment  le  parti  libéral.  En  18)0,0 
avait  fondé  à  Marseille,  avec  Alphonse 
Rabbe,  le  journal  le  Phocéen,  que  les 
tracasseries  de  la  police  lui  firent  sus- 
pendre en  1822.  Alors  il  vint  à  Paris, 
où  il  débuta  par  son  Èpitre  à  M- 
Mahmoud,  1825,  in  -  8°.  Il  publia 
ensuite,  soit  seul,  soit  en  collabo- 
ration de  Barthélémy  :  Êpttre  à  M. 
de  Filiale  t  1825,  in-8°  ;  la  /ttfé&wfc, 
ou  la  Prise  du  château  RivoU,  poème 
héroï-comique,  en  quatre  chants,  ISSfi, 
in-8°  ;  Malaguti  et  Ratia,  ou  les  Deux 
ultramontains ,  poème  ,  1826 ,  iiHf: 
les  Jésuites,  épître  à  M.  le  président  Se- 
guîer,   1826,  in-8°  ;  Rome  à  Paris, 

5>oëme  en  quatre  chants ,  1827,  in-ff; 
a  Peyronnéide,  1827,  in-8*;  Une  pa- 
rée chez  M.  de  Peyronnet,  scène  dra- 
matique,  1827  ,  in-8°;  le  Congmdn 
ministres,  ou  la  Revue  de  la  garde** 
tionale,  scènes  historiques  en  vers, 
1827,  in-8°  ;  la  Corbiéride,  1827,  i*tf; 
la  Bacriade,  ou  la  Guerre  dJlgffy 
1827 ,  in-8°  (c'est. l'ouvrage  de  prédilec- 
tion des  deux  auteurs)  ;  Ètrennes  a  * 
de  V Mêle ,  ou  nos  adieux  aux  mini*- 
très  y  1828,  in-8°;  Napoléon  en  Égyptr, 
poème  en  8  chants  ,  1828,  in -8°;  le  f% 
de  l'Homme,  ou  Souvenirs  de  fienxt, 
Paris,  1829,  in -8°;  ffnswmc&m, 
poème,  dédié  aux  Parisiens ,  l*». 
in-8°,  et  une  foule  d'autres  publications 
de  circonstance  qu'il  serait  trop  l«* 
d'énumérer  ici. 

Meslày  le  Vidamb,  ancienne  te- 
ronnie  du  pays  Chartrain ,  érigée  « 
comté  en  faveur  de  J.  A.  de  Ttaou.» 
1651;  elle  est  comprise  aujouidt* 
dans  le  département  d'Eure-et-Loir. 

Mesmes,  ancienne  famille  de  Béanu 
dont  les  membres  les  plus  distinct* 
furent  : 

Jean-Jacques  de  Mesmes,  swiçiwtf 
de  Roissi,  né  en  1490.  Il  s'attacha  j«« 
encore  à  la  maison  royale  de  Navarre 
et  obtint  l'intendance  générale  des  * 
foires  de  Catherine  de  Foix,  éçou** 
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Jean  d'Albret.  Lorsque  Charles-Quint 
et  François  I"  traitèrent  de  la  paix  à 
Noyon,  Mesmesfut  chargé  de  revendi- 
quer, au  nom  de  sa  souveraine,  la  por- 
tion de  la  Navarre  dont  s'était  emparé 
Ferdinand  le  Catholique.  11  entra  en- 
suite au  service  du  roi  de  France,  et 
accepta  la  place  de  lieutenant  civil  au 
ChâteJet ,  à  condition  qu'il  lui  serait 
permis  de  continuer  à  servir  le  roj  de 
Navarre.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  am- 
bassades au  nom  de  ses  deux  maîtres, 
devint  successivement  maître  de  requê- 
tes et  premier  président  du  parlement 
de  Normandie.  Sous  le  règne  de  Henri 
II,  il  fut  un  des  premiers  membres  du 
conseil  d'État  qui  obtinrent  voix  déli- 
berative  au  parlement  de  Paris.  Ce  tut 
lui  qui  négocia  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon.  11 
mourut  à  Paris ,  en  1569. 

//enriDE  Mesmbs,  seigneur  deRoissi 
et  de  Malassise ,  fils  du  précédent ,  né  à 
Paris,  en  1532,  nommé,  en  1562,  conseil- 
ler à  la  cour  des  aides,  puis  conseiller  au 
grand  conseil.  La  république  de  Sienne 
s  étant  mise  sous  la  protection  du  roi  de 
France,  Henri  de  Mesmes  fut  chargé, 
en  1557 ,  de  rendre  la  justice  dans  ce 
pays.  Il  y  resta  deux  ans ,  battit  les  Es- 
pagnols en  l'absence  du  gouverneur  du 
Siennois,  Biaise  de  Montluc,  et ,  à  son 
retour  en  France,  fut  nommé  par  Hen- 
ri II  conseiller  d'État,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'accepter ,  sous  Charles  JX, 
h  place  de  chancelier  de  Jeanne  d'Al- 
bret. Lorsqu'en  1570,  Catherine  de  Mé- 
decis  offrit  aux  protestants  la  paix  qui 
précéda  la  Saint-Barthélémy,  de  Mes- 
mes fut  envoyé  à  Saint-Germain  avec 
Armand  de  Biron ,  depuis  maréchal  de 
France,  pour  traiter  avec  les  chefs  du 
parti  qu  on  voulait  abattre  d'un  seul 
30up;  mais  il  n'était  pas  initie  à  cet 
lorrible  secret.  Cette  paix  fut  depuis 
ippelée  paix  boiteuse  et  malassise } 
>arce  que  Biron  était  boiteux,  et  que 
le  Mesmeiprenait  le  nom  de  sa  seigneu- 
rie de  Malassise.  Sous  Henri  111 ,  il  ne 
esta  pas  longtemps  en  faveur,  et  se  re- 
ira  de  la  cour,  il  mourut  en  1596. 

Jean-Antoine  de  Mesmes,  comte 
>'Avaux,  né  à  Paris,  en  1661 ,  mort 
mi  1723 ,  était  entré  de  bonne  heure 
ians  la  magistrature.  Nommé,  dès  l'âge 
le  18  ans,  procureur  général  au  parle- 


ment de  Paris,  il  obtint  une  charge  de 
conseiller  en  1687,  et,  Tannée  suivante, 
celle  de  président  à  mortier. 

En  1710,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie; française,  où  il  remplaça 
Louis  de  Verjus,  et,  en  1712,  succéda  à 
Louis  Le  pelletier,  comme  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris.  11  montra 
peu  de  dignité  et  de  loyauté  dans  cette 
place  lors  de  la  séance  où  Ton  annula  le 
testament  de  Louis  XIV,  et  en  1718, 
quand  le  régent  fit  fendre  un  arrêt 
pour  dépouiller  les  princes  légitimés. 
Sa  conduite  fut  plus  noble  en  d'autres 
circonstances,  et  les  remontrances  qu'il 
fit,  à  l'occasion  du  système  de  Law,  le 
firent  exiler  à  Pontoise  avec  tout  son 
parlement.  Plus  tard,  il  s'opposa  encore, 
mais  sans  fruit,  à  la  nomination  de  Du- 
bois à  l'archevêché  de  Cambrai.  D'A- 
lembert  a  publié  {'éloge  de  ce  magistrat 
dans  r Histoire  des  membres  de  ?  Aca- 
démie française ,  tom.  IV,  p.  339-46. 

Jean-Jacques  de  M  esmes  (dit  le  Bailli 
de  Mesmes),  frère  puîné  du  précèdent, 
mourut  en  1741,  à  l'âge  de  61  ans,  fut 
grand-croix  de  Malte  ,  grand  prieur 
d'Auvergne  et  ambassadeur  de  son  or- 
dre en  France. 

Jean-Jacques  de  Mesmes  ,  comte 
D'A  vaux  ,  neveu  de  l'habile  négocia- 
teur de  ce  nom  (voy.  A  vaux),  né  à 
Paris,  vers  1640,  mort  en  1688,  fut 
président  à  mortier  au  parlement  de 
Paris,  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Mesnager  (  Nicolas  ) ,  habile  diplo- 
mate français ,  né  en  1665  ,  à  Rouen, 
vint  à  Paris,  en  1700,  comme  député 
des  négociants  de  sa  ville  natale  près  le 
conseil  de  commerce.  D'Àguesseau  le 
recommanda  à  Louis  XIV ,  et  lui  fit 
confier  deux  missions  importantes  en 
Espagne.  Le  roi  l'envoya  à  la  Haye,  en 
1707,  pour  communiquer  aux  chefs  de 
la  république  le  projet  d'un  traité  re- 
latif au  commerce  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe  avec  le  nouveau  monde;  et,  si 
l'adroit  négociateur  ne  réussit  pas  corn  - 
plétement  par  suite  des  prétentions 
exagérées  des  Hollandais,  il  remplit  du 
moins  le  principal  objet  de  sa  mission, 
celui  de  dissiper  leurs  défiances  relati- 
vement au  commerce  de  l'Inde  ;  et,  à 
son  retour  en  France,  en  1708,  il  reçut 
beaucoup  d'éloges  pour  sa  conduite. 
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En  1711 ,  il  fut  envoyé  secrètement  à 
Londres  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
reine  Anne,  qui  l'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse.  Les  articles 
qu'il  signa,  et  qu'il  fit  agréer  à  la  reine 
malgré  de  nombreux  obstacles  ,  furent 
tous  approuvés ,  et  servirent  de  base 
aux  instructions  que  Louis  XIV  donna 
peu  de  temps  après  pour  les  conféren- 
ces d'Utrecht ,  où  il  prit  encore  une 
grande  part.  Il  mourut  en  1714. 

Mesplez  ,  ancienne  baronnie  du 
Béarn,  aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées ,  érigée 
en  marquisat  en  1732. 

Messieb  ( Charles) ,  astronome ,  né 
en  1730,  à  Badonvillers,  en  Lorraine.  Il 
vint  à  Paris  en  1751,  entra  chez  Delisle 
pour  tenir  ses  registres  d'observation, 
parvint  plus  tard,  par  le  crédit  de  ce  sa- 
vant^ être  nommé  commis  du  dépôt  de 
la  marine.  Il  fut  élu  successivement 
membre  des  académies  de  Berlin  et  de 
Pétersbourg,  et,  en  1770,  de  celle  de  Pa- 
ris, et  astronome  de  la  marine.  Devenu 
académicien-pensionnaire  à  son  tour,  il 
vit  supprimer,  quelques  jours  après, 
l'Académie,  sa  pension,  %t  le  traitement 
qu'il  recevait  de  la  marine  :  maigre  les 
embarras  de  sa  position ,  il  continua 
ses  travaux,  que  l'Institut ,  le  bureau 
d  >s  longitudes  et  la  Légion  d'honneur 
récompensèrent  avec  usure  sous  le  con- 
sulat et  l'empire  :  il  mourut  en  1817.  On 
lui  doit  :  Grande  comète  qui  a  paru  à 
la  naissance  de  Napoléon  le  Grand, 
découverte  et  observée  pendant  quatre 
mois,  Paris  ,  1808  ,  in-4°,  et  quelques 
mémoires  insérés  dans  les  volumes  de 
l'Académie  ou  dans  ceux  de  la  Connais- 
sance des  temps. 

Messin  (pays),  Metensis  Pag  us,  pro- 
vince qui ,  avec  le  Toulois  et  le  Verdu- 
nois,  formait  le  département  des  Trois- 
Evéchés  (voy.  ce  mot)  ;  ce  pays  était 
possédé  autrefois  en  souveraineté  par 
les  évéques  de  Metz  ;  il  se  divisait  en 
deux  parties  principales,  séparées  Tune 
de  l'autre  par  le  bailliage  de  Dieuze  du 
duché  de  Lorraine;  la  première  de  ces 
deux  parties  était  bornée  au  nord  pur 
le  duché  de  Luxembourg  et  par  les 
terres  de  l'électoral  de  Trêves  ;  au  sud 
et  à  l'est  par  divers  bailliages  du  duché 
de  Lorraine ,  et  à  l'ouest  par  d'autres 
bailliages  du  duché  de  Bar.  La  seconde 


était  bornée  à  Test  par  l'Alsace,  ta 
nord ,  au  sud  et  à  l'ouest  par  ém 
bailliages  du  duché  de  Lorraine  ;tfe 
confinait  au  sud-est  avec  la  prineipaofr 
de  Salm. 

M  essine  (siège  de).  Charles  d'Anjou, 
brûlant  de  tirer  vengeance  du  nuaa- 
cre  des  Français  qui  venaient  de  périr 
à  Palerme,  rassembla  son  armée,  tt 
vint  investir  Messine ,  le  6  juillet  lîSi 
Il  avait  avec  lui  5,000  gendarmes;  s? 
croyant  sûr  de  vaincre ,  il  refusa  toute 
proposition  de  capitulation.  Les  Mets- 
nois  offraient  de  rentrer  dans  te  devoir, 
si  le  monarque  voulait  oublier  Unit  If 
passé ,  et  promettre  de  ne  donner  mi 
Français  ni  charge  ni  magistrature 
dans  leur  ville.  Charles  leur  répond 
qu'ils  se  préparassent  i  être  traites 
comme  ils  avaient  traité  les  France 
Les  Messinois  ,  irrités  de  cette  rr- 
ponse ,  se  défendirent  avec  «ne  m- 
leur  héroïque ,  et  donnèrent  à  don  Pe 
dre,  roi  d  Aragon,  le  temps  de  vent 
à  leur  secours.  Ce  prince ,  à  la  to 
d'une  flotte  de  50  galères,  qui  mi 
pour  amiral  Roger  Doria,  le  plus  cr*) 
homme  de  mer  de  son  siède,  s'avatrç 
dans  le  détroit  de  Messine  pour  ealem 
la  flotte  française ,  qui  se  trouvait  »n! 
défense.  Chartes,  instruit  du  projet  r> 
gea  qu'il  se  perdrait  infailliblement  s'il 
continuait  le  siège.  Il  prit  donc  le  paru 
de  se  retirer  sans  vengeance,  mais  il  « 
put  sauver  ses  vaisssaux. 

Mbssinb  (soulèvement  de).  Les  m 
gistrats  de  Messine  venaient  (en  1674 
d'allumer  une  guerre  civile  cootre  letir» 

{;ouverneurs,  et  d'appeler  la  France  a 
eur  secours.  Une  flotte  espaende  blo- 
quait leur  port  Ils  étaient  réduits  an 
extrémités  de  la  famine.  D'abord ,  k 
chevalier  de  Valbelle  vînt ,  avec  qad* 
ques  frégates,  à  travers  la  flotte  espa- 
gnole, et  apporta  à  Messine  des  vivres. 
des  armes  et  des  soldats.  Le  d*  * 
Vivonne  arriva  ensuite  (  le  9  fr"* 
1676)  avec  7  vaisseaux  de  guerre** 

Eièces  de  canon ,  2  de  80,  et  plus*"* 
ruïots.  Il  battit  la  flotte  ente»*.  * 
rentra  victorieux  dans  Messine.  0** 
victoire  effraya  les  Espagnols,  f»  T 
pelèrent  Ruyter  à  leur  secours.  (Vovti 
Auoustà  [bataille  d'].) 

Messire,  titre  qui  ne  sedowwt»- 
trefois  qu'aux  chevaliers,  coqomtrjtfrf 
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ec  celui  de  monseigneur  dont  il  était 
qui  valent,  et  dont,  par  déférence  et 
spect,  les  femmes  se  servaient  sou- 
ut  en  adressant  la  parole  à  leurs  ma- 
s,  ou  en  parlant  d'eux.  Plus  tard ,  les 
)bles  et  les  nommes  de  qualité,  d'église 
de  robe,  aussi  bien  que  ceux  d'épée,  le 
rirent  dans  les  actes  qu'ils  passaient , 
)mme  les  gradués  prenaient  celui  de 
taitre.  Avec  le  temps,  ce  titre  fut 
lus  spécialement  affecté  aux  ecclésias- 
que,  même  de  l'ordre  inférieur. 
Mbstm  db  gajip  ,  grade  militaire 
ui correspondait ,  dans  la  cavalerie,  à 
elui  de  colonel.  Il  fut  créé  en  1668 
d'autres  disent  en  1644).  Les  mestres 
le  camp  de  cavalerie  et  de  dragons  quit- 
tent œ  titre  en  1788,  pour  prendre 
elui  de  colonel,  devenu,  depuis  ce 
emps,  commun  aux  deux  armes.  (Voy. 

iOLOSBL.) 

Mesteb  de  camp  génébal  db  la 
iayalbbib,  officier  général  remplis- 
sant les  fonctions  du  colonel  général  en 
absence  du  titulaire.  Cette  charge  fut 
réée  en  1662.  On  institua,  en  1668, 
jn  emploi  de  mettre  de  camp  général 
les  dragons,  qui  avait  les  mêmes  pou- 
voirs, et  marchait  immédiatement  après 
e  colonel  général  de  cette  arme.  Ces 
Jeux  charges  fu  rent  supprimées  en  1 791 . 
3Mesubbeubs9  mesureurs  jurés  pour 
les  blés  et  autres  denrées.  Ces  fonction- 
naires, qui  formaient  autrefois  une 
corporation,  assimilée  pour  ses  statuts 
aux  divers  corps  de  métiers ,  devaient 
être  asréés  par  le  prévôt,  et  faire  ser- 
inent de  ne  jamais  prévariquer  :  «  Nulz 
m  puet  estre  mesuréeur  de  blé ,  ne  de 
nulle  autre  manière  de  grain ,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit ,  à  Paris ,  se  il 
i»  a  le  congié  du  prévost  des  marchands 
«  des  jurez  de  la  confrairie.  Quiconques 
a  tropétré  le  congié  de  mesurer,  il  con- 
tient que  il  jure  sur  sainz ,  avant  que  il 
puisse  mesurer,  que  il  mesuraçe  fera 
»tea  et  loyalement  à  son  povoir,  de 
<N<pe  manière  que  il  mesurera,  et 
<JU*  il  la  droiture  à  celui  vendeur  et 
a  i  acoapteur  gardera  bien  et  loial- 
m<™  (*).  »  lis  ne  devaient  d'ailleurs  se 
wrvir  que  d'une  mesure  étalon  scellée 
«  sceau  royal ,  et  payaient  la  taille  et 
i*  autres  redevances  que  ii  autre  bour- 
9<"*  doivent  au  roy. 
*   *)  Livre  des  métiers  d'Étietme  Itoiltfm. 


Mbtbl  ou  Metbllus  (Hugues), 
poète  et  littérateur  du  douzième  siècle, 
né  à  Toul  vers  1060,  mort  vers  1167. 
Après  avoir  mené  la  vie  la  plus  licen- 
cieuse, il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l'abbaye  de  Saint»Léon  de  Toûl. 
A  l'en  croire,  il  ne  le  cédait  à  personne 
pour  les  connaissances  en  grammaire, 
philosophie,  rhétorique,  musique,  ma- 
thématiques et  astronomie.  «  Je  pou- 
vais ,  dit  -  il ,  en  me  tenant  sur  un 
pied ,  composer  jusqu'à  mille  vers  ;  je 
pouvais  faire  des  chants  rimes  de  toute 
espèce  ;  j'étais  en  état  de  dicter  à  trois 
copistes  à  la  fois  sans  me  troubler.  » 
De  ses  nombreuses  productions  il  ne 
nous  reste  que  des  lettres  et  des  poé- 
sies, dont  on  trouvera  quelque  chose 
dans  le  tome  2  des  sacrée  antiqnitatis 
Monumenta  de  Hugo.  H  y  a  une  ana- 
lyse intéressante  des  lettres  de  Métel , 
dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XII,  p.  496-610.  On  peut  consulter, 
sur  ce  poète ,  une  brochure  publiée  par 
M.  de  Fortia  d'Urban. 

Mbtbzeau  (Clément) ,  architecte ,  né 
à  Dreux  dans  le  seizième  siècle,  s'est 
rendu  célèbre  par  la  construction  de  la 
fameuse  digue  de  la  Rochelle.  En  sa 
qualftéd'architecte  des  bâtiments  du  roi, 
il  continua  la  galerie  qui  règne  depuis  le 
vieux  Louvre  jusqu'au  troisième  gui- 
chet. On  lut  doit  encore  le  plan  de  l'é- 
glise des  Pères  de  l'Oratoire  et  de  l'hô- 
tel du  duc  de  Longueville.  Le  portrait 
de  Metezeau  a  été  gravé  par  Michel 
Lasne  ;  au  bas  se  trouve  une  vue  de  la 
digue  de  la  Rochelle,  avec  le  distique 
suivant  : 

Dicitur  Archimedes  terrain  pottkiss«  morere; 
JBqjxor*  qui  potuU  sitte«,  non  minor  e»t. 

Métropole.  Dans  l'acception  ci- 
vile et  politique  du  mot ,  une  ville  est 
la  métropole  ou  ville  mère  des  colonies 
sorties  de  son  sein  pour  s'établir  ailleurs. 
Toutes  les  fois  que,  dans  ce  but,  ont  eu 
lieu  des  émigrations,  les  villes  dont  elles 
sont  parties  se  sont  toujours  réservé , 
au  moins  pendant  un  temps ,  un  droit 
et  des  privilèges  sur  les  établissements 
projetés,  en  retour  de  la  protection 
qu'elles  accordaient  aux  enfants  qui 
s'éloignaient  d'elles ,  ainsi  que  des  se- 
cours qu'elles  leur  accordaient  jusqu'à 
ce  qu'ils  pussent  subvenir  à  tous  leurs 
besoins,  et  qu'elles  leur  continuaient 
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lorsque  le  soi  sur  lequel  ils  s'étaient 
fixés  ne  leur  fournissait  pas  les  moyens 
de  le  faire.  C'est  ainsi  qu'il  est  défendu 
aux  colonies  françaises  de  se  pourvoir 
ailleurs  qu'en  France,  appelée  relative- 
ment à  elles,  et  par  extension ,  métro- 
pole, des  denrées  et  objets  de  consom- 
mation qui  leur  sont  nécessaires,  et 
qu'elle  peut  leur  fournir. 

Dans  l'acception  administrative  et 
géographique ,  on  appelait  métropole 
la  ville  qui ,  dans  chaque  province  de 
l'empire  romain ,  était  le  centre  de  l'ad- 
ministration ,  le  siège  des  autorités  su- 
périeures, ainsi  que  le  point  où  arri- 
vaient et  d'où  partaient,  pour  parvenir 
aux  cités ,  les  lois  et  ordonnances  de 
l'autorité  suprême.  En  ce  sens,  les  mé- 
tropoles étaient,  avec  une  juridiction 
plus  étendue ,  ce  que  sont  aujourd'hui 
nos  chefs-lieux  de  département. 

Lorsque  César  entreprit  la  conquête 
de  la  Gaule ,  ce  vaste  pays  était  divisé 
en  trois  parties ,  la  Belgique ,  la  Celti- 
que et  l'Aquitaine.  Quand  il  l'eut  sou- 
mise, il  la  partagea  en  sept  provinces, 
qui  eurent  chacune  leur  capitale  ou  mé- 
tropole. Ces  province*  furent  :  la  Ger- 
manie, la  Belgique,  la  Lyonnaise,  l'A- 
quitaine, la  Viennoise,  la  JNarboonaiseet 
les  Alpes.  Constantin ,  ou ,  selon  quel- 
ques auteurs,  Honorius ,  ayant  divisé  la 
Gaule  en  dix-sept  provinces ,  et ,  pour 
les  désigner ,  doublé ,  triplé  et  quadru- 
plé les  anciennes  dénominations ,  lors- 
que les  Francs  arrivèrent,  Lyon,  Rouen, 
Tours  et  Sens  étaient  les  métropoles 
de  chacune  des  quatre  Lyonnaises; 
Trêves  et  Reims  l'étaient  des  deux  Bel- 
giques;  la  Germanie  supérieure  avait 
May  en  ce  pour  métropole ,  et  la  Germa- 
nie inférieure  ressortissait  à  Cologne. 
Besançon  était  la  capitale  de  la  Séqua- 
nie  ;  Monstiers  en  Tarentaise  celle  des 
Alpes  grecques;  la  ville  d'Arles  dispu- 
tait à  celle  de  Vienne ,  qui  donnait  son 
nom  à  la  province ,  l'honneur  d'être  la 
métropole  de  la  Viennoise;  Bourges  et 
Bordeaux  étaient  les  capitales  des  deux 
Aquitaines  ;  Eause  était  celle  de  la  No- 
vempopulanie;  Narbonne  et  Aix,  celles 
des  deux  Narbon  naises;  en  (in  Embrun,! 
celle  des  Alpes  maritimes. 

Quand  t'évéque  qui  résidait  dans  la 
métropole  eut  acquis  la  suprématie  sur 
les  évéques  de  sa  province,  il  s'éleva 


entre  l'église  d'Arles  et  celle  étYmm 
une  contestation,  sur  la  question  sa- 
voir laquelle  des  deux  était  ta  artrtv 
pôle.  Le  pape  saint  Léon,  vers  Faatiû, 
partagea  le  différend  entre  les  érips 
de  ces  églises,  en  attribuant  à  chien 
le  droit  de  métropolitain  surunortàn 
nombre  de  diocèses;  et  il  résulta  dr  la 
qu'en  division  ecclésiastique,  il  y  idem 
Viennoises. 

Métropolitain.  Lors  de  Htttl- 
tution  des  évéques ,  tous  étaient  «sa 
entre  eux  et  l'ancienneté  donnait  secte 
le  droit  d'exiger  quelque  déférence.  to 
comme  l'Église  avait  suivi  la  drrâ*a 
civile ,  et  que  chaque  cité  était  le  sere 
d'un  évêché,  quand  les  évéques  <Tut< 
province  avaient  besqjn  de  se  «• 
tuer  en  synode ,  c'était  chez  le  mefcv- 
politain  et  sous  sa  présidence  qoï* 
se  réunissaient.  Plus  tard ,  ce  mât* 
métropolitain  s'attribua  te  droit  de  les 
appeler  autour  de  lui ,  de  recevoir  M 
plaintes  que  les  ministres  inférieurs  di- 
saient contre  eux,  et  de  les  porter  de- 
vant le  concile,  qui  seul  en  était  jure. 
Ainsi  en  très-peu  de  temps  disparut 
l'égalité  qui  régnait  entre  des  bomaw 
revêtus  du  même  titre ,  exerçant  in 
mêmes  fonctions ,  et  s'établit  la  sofrc- 
matie  des  métropolitains. 

Cette  suprématie,  qui  prit  naissais 
sur  la  fin  du  troisième  siècle,  pant 
avoir  rencontré  quelque  opposition, 
car  il  fallut  que  le  concile  de  Kioéerf 
confirmât  l'institution  pour  que  I'oo  s'y 
soumit.  A  partir  de  cette  assembK 
elle  fut  acceptée  par  toute  l'Église.  C<* 
au  métropolitain  que  furent  adicsm 
les  ordonnances  civiles  ou  canoonp^ 
qui  intéressaient  la  discipline  et  la  fa, 
et  c'est  par  son  intermédiaire  q« !o 
reçurent  les  évéques  des  cités,  deitf® 
ses  suffragants.Quand  ily  eut  tieaàxp 
sation  contre  lui ,  il  ne  suffit  ptosd*' 
concile  provincial  composé  d'tt&F* 
seuls  pour  le  juger ,  il  fallut  adjo** 
à  ce  tribunal  ecclésiastique  un  fltf°" 
politain  du  voisinage ,  afin  qui!  * ** 
contrât ,  parmi  ses  juges,  au  mois*  u> 
prélat  d'un  rang  égal  au  sien.     .    ( 

La  distinction  de  métropolitain r* 
celle  de  primat  (voy.  ce  mot)  ne  f* 3* 
mise  qu'assez  tard  dans  la  Gaule-  1& 
qu'au  cinquième  siècle,  aucune* 
ne  s'y  attribua  le  droit  de  prese** 
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ir  ses  confrères  ;  mais,  à  cette  époque, 
égalité  y  fut  brisée  comme  partout 
lleurs,  et  ce  fut  alors  que  survint,  en- 
e  les  évéques  d'Arles  et  de  Vienne,  la 
wtestation  dont  nous  parlons  à  l'ar- 
me Métropole. 

Les  métropolitains,  une  fois  placés 
nlessus  de  leurs  confrères,  tinrent  à 
rester.  Aussu  lorsque  saint  Boniface, 
ii  fut  l'apôtre  le  plus  zélé  de  la  pa- 
iute,  vint,  au  huitième  siècle,  faire 
(maître  au  clergé  français  ce  que  c'é- 
it  qu'une  légation  romaine ,  et  pro- 
>sa  d'en  établir  une  perpétuelle  en 
rance,  les  métropolitains,  dont  cette 
gnité  suspendait  la  juridiction,  la  re- 
mssèrent  avec  indignation  et  colère. 
e  premier  évéque  que  Ton  en  revêtit 
it  Drogon ,  évéque  de  Metz  et  fils  de 
ur/emaçne.  On  présenta  cette  léga- 
)n  perpétuelle  sous  le  nom  de  pri- 
atie  des  contrées  transalpines^  et  Ton 
flatta  que  l'éclat  d'une  naissance 
yale  imposerait  silence  aux  métropo- 
ùns;  mais  il  n'en  fut  rien.  Ils  per- 
lèrent dans  leur  opposition ,  et  Dro- 
Q  fut  forcé  de  se  laisser  dépouiller 
m  titre  dont  il  lui  était  impossible 
xercer  les  fonctions. 
Ce  fut  au  quatrième  siècle  que  les 
ïtropoutains  prirent  le  titre  d'arche- 
îues,  et  saint  Athanase  paraît  être 
premier  qui  l'ait  employé,  en  l'attri- 
Jnt  à  l'évéque  d'Alexandrie  (voyez 

ICHBVEQDE). 

Wbtz,  ville  de  l'ancienne  Lorraine, 
ourd'hui  chef-lieu  du  département 
la  Moselle.  Appelée  Divodurum  car 
Romains,  cette  ville  prit,  au  cin- 
ème  siècle ,  le  nom  de  Métis  (Metz), 
"é,  sans  doute  par  corruption ,  de 
n  des  Médiomatrices ,  ses  fonda- 
rs  gaulois.  Sous  les  fils  de  Clovis, 
:  devint  capitale  du  royaume  d'Aus- 
sie.  Lors  de  la  décadence  de  la  mai- 
i  de  Charlemagne,  elle  passa  avec 
territoire  sous  la  domination  des 
îereurs  d'Allemagne.  Ces  souverains, 
liant  opposer  un  rempart  aux  rois 
France,  qui  convoitaient  toujours 
-orraine  comme  une  portion  de  leur 
aume,  rendirent  Metz  puissante  et 
:e  en  accordant  à  ses  habitants  une 
te  de  liberté  politique.  Devenue  alors 
9utableàses  ennemis  extérieurs,  cette 
s  fut  rarement  en  paix  dans  l'inté- 


rieur de  ses  murailles;  et  Ton  vil  bientôt 
s'y  élever  une  lutte  acharnée  entre  les 
prétentions  d'une  bourgeoisie  turbu- 
lente et  celles  d'un  clergé  hautain.  La 
convoitise  de  la  France,  les  agressions 
des  ducs  de  Lorraine,  les  ravages  des 
grandes  compagnies,  la  protection  chè- 
rement achetée  de  la  cour  de  Rome  et 
de  l'Empire,  devinrent  d'ailleurs  autant 
de  causes  qui  préparèrent  la  chute  de 
la  république  messine. 

Metz  avait  reçu,  vers  Tan  1180, 
de  l'évéque  Bertram  ,  de  singulières 
institutions  :  «  Le  maître  écheviny  y 
était  -  il  dit,  ne  sera  plus,  comme 
par  le  passé,  élu  à  vie  par  le  clergé  et 
par  le  peuple,  mais  annuellement  par 
le  princier  et  cinq  abbés  nobles,  ou  par 
les  bourgeois  libres  de  la  ville.  Le  fonc- 
tionnaire élu  rend  hommage  à  l'évéque 
et  lui  prête  serment  de  fidélité.  Dans 
chaque  paroisse  il  y  aura  un  tribunal 
{institut des  amants)  devant  lequel  tou- 
tes les  transactions  relatives  aux  ventes 
ou  aux  achats,  ou  à  d'autres  opérations 
importantes,  seront,  sinon  rédigées, 
du  moins  déposées  et  renfermées  dans 
une  armoire  dont  la  clef  est  confiée  à 
deux  honorables  bourgeois.  Ce  sont  ces 
documents  qu'on  doit  consulter  comme 
preuves  dans  les  affaires  judiciaires, 
et  quand  ils  sont  insuffisants,  l'on  y 
ajoute  le  serment,  mais  jamais  le  com- 
bat. » 

Vers  l'an  1220,  la  charge  de  comte 
fut  abolie ,  et  la  noblesse  et  la  bour- 

f;eoisie  conquirent  de  nombreux  privi- 
éges  sur  l'évéque. 

En  1552,  cette  ville  tomba  au  pou- 
voir de  Henri  H  ;  Charles-Quint  Tint 
l'assiéger  la  même  année  avec  une  ar- 
mée de  66,000  hommes;  mais,  après 
d'inutiles  efforts  pour  la  prendre,  il  fut 
forcé  de  lever  le  siège  le  1er  janvier 
1553.  Les  Français  élevèrent,  trois  ans 
après ,  la  citadelle ,  pour  contenir  la 
bourgeoisie.  Depuis  lors,  Metz  n'a  point 
cessé  d'appartenir  à  la  France.  v 

L'industrie  messine  a  été  longtemps 
florissante.  Au  moyen  âge,  Metz  était 
une  ville  de  luxe  et  de  plaisirs  ;  de  tous 
les  points  de  l'Allemagne  on  accourait 
à  ses  fêtes.  «  Si  j'avais  un  francfort, 
«  disait-on ,  je  le  dépenserais  à  Metz.  » 
Les  infinies  variétés  des  monnaies  de 
l'Europe  y  avaient  habituellement  cours; 
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Soixante  Changeurs  suffisaient  à  peiné 
au  commerce  d'argent  qui  s'y  faisait. 
Metz  est  une  des  Villes  de  l'Europe  les 
J)lus  anciennement  pavées ,  et  Tune  des 
premières  où  l'on  ait  fait  usage  dé  l'artil- 
lerie; il  y  avait  une  artillerie  volante  dès 
1512.  L  imprimerie  y  fut  introduite  en 
1480.  Dans  le  cours  du  quinzième 
siècle ,  on  y  jouait  des  comédies  de  Té* 
renée  et  des  mystères;  ces  dernières 
représentations  eurent  lieu  à  Metz  pres- 
que aussitôt  qu'à  Paris  (*). 

L'étendue  et  la  population  de  Metz 
ont  singulièrement  varié  :  sous  les  Ro- 
mains ,  cette  ville  s'étendait  entre  les 
rives  dé  la  Seille  et  de  la  Moselle ,  dans 
une  étendue  d'une  lieue  et  demie.  A  la 
fin  du  quinzième  siècle  il  fallut  la  res- 
serrer pour  résister  à  Charles  VI  et  au 
duc  de  Lorraine  René  Ier.  Resserrée 
de  nouveau  en  1552,  elle  perdit  ses 
faubourgs ,  ses  riches  églises ,  ses  mo- 
numents somptueux,  et  devint  une  ville 
forte  de  bfemier  ordre.  La  révocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  fatale  à  son  indus- 
trie ,  le  fut  encore  plus  à  sa  population. 
D'autres  événements  malheureux  la  ré- 
duisirent à  22,000  âmes  de  60,000  au'elle 
avait  avant  l'invasion  de  Charles-Quint. 
On  y  compte  aujourd'hui  près  de  42,000 
habitauts,  dont  10,000  hommes  de  gar- 
nison. 

C'est  maintenant  l'un  des  plus  forts 
boulevards  de  la  France,  à  la  frontière 
nord-est;  ses  {fortifications ,  dues  en 

Êartie  au  génie  de  Vauban ,  et  les  éta- 
iissements  militaires  Qu'elle  renferme, 

j(*)  fttete,  mti  avait  joué,  comme  on  le  voit, 
un  bertain  rôle  aumoyeti  àgè ,  dans  te  mou- 
vement artistique  et  scientifique,  est  retombée 
de  nos  jours  dans  une  nullité  complète  qui 
le  compense  par  son  activité  commerciale  ; 
ce  peu  d'aptitude  pour  l'art,  qui  lui  a  été  re- 
proché énergiquement  dans  l'ancien  dicton 
qui  qualifie  Mett  de  Noverca  artiutn,  et  dans 
la  raillerie  de  Voltaire  qui  prétend  qu'on 
y  trouve  vingt  rôtisseurs  pour  un  libraire» 
ce  reproche ,  disons-nous,  tombe  devant  l'il- 
lustration des  noms  que  cette  ville  peut 
étaler  avec  un  juste  orgueil  ;  elle  est  en 
effet  la  patrie  de  Sebastien  LecJerc,  de  le 
Dn&at,  de  Fabert,  de  Justine,  de  Kelier- 
mann,  dfe  Pilaire  de  Rosier,  de  Lasalle,  de 
Kichepanse ,  de  Barbé-Marbois ,  de  Rœderer, 
un  numismate  MarchâUt,  de  Lallemant,  de 
M.  Peneetet ,  de  madame  tastu ,  etc. 


lui  donnent  une  grande  impcrtm 
comme  place  de  guerre.  Kous  nous  ber- 
nerons a  citer  son  arsenal,  l'un  des  (te 
vastes  et  des  plus  beaux  que  la  Fraoe? 
possède ,  ses  magasins  de  vivres  et  de 
fourrages,  ses  casernes  et  sonécole>p^ 
ciâle  duplication  pour  l'artillerie  eut 
génie. 

Metz  (monnaie  de).Vôy.Tnots-Eu- 
Chés. 

Metz  (prise  de).— Les  Huns  au: 
fait  invasion  dans  les  Gaules,  en  4éi . 
se  dirigèrent  vers  Metz.  «  Us  ser- 
vent, dit  Grégoire  de  Tours,  la  ui,' 
même  du  saint  jour  de  Pâques  àt^n 
cette  ville,  en  ravageant  tout  k  p. y?. 
Ils  livrent  la  ville  aux  flammes,  gi- 
sent les  habitants  au  fil  de  IVpée.  rt 
tuent  les  prêtres  du  Seigneur  eu\mf 
mes  au  pied  des  saints  autels.  L'ùk  * 
die  n'y  épargna  aucun  lieu ,  si  ce  l V. 
l'oratoire  du  diacre  saint  £tiew. 
Pendant  longtemps  cet  oratoire,  >• 
raculeusement  épargné,  fut  le  seul  .o- 
dice  qui  pût  faire  reconnaître  feoip  > 
cernent  où  avait  été  la  ville. 

Metz  (sièges  de).— 147*.  Meta  ai- 1 
de  tout  temps  excité  la  convoitise  d* 
ducs  de  Lorraine.  En  1473,>'ieola>,-i 
cité  par  le  duc  de  Bourgogne,  Cbv  - 
le  Téméraire,  qui  lui  promettait  sj  :i 
en  mariage,  chercha  à  s'empara  •• 
cette  ville,  à  cette  époque  libre  et  \w  • 
riale.  Des  soldats  déguisés  en  ck  rît- 
tiers  surprirent,  le  9  avril,  mal^r 
paix,  une  des  portes  de  cette  place, 
avaient  déjà  égorgé  les  portiers,  m  - 
mençaient  à  se  répandre  dans  les  r 
en  criant  Pille  gagnée  !  Tut!  .'• 
lorsqu'un  bourgeois  laissa  tant*' 
herse,  et  sépara  ainsi  les  aasaiîto 
dehors  de  ceux  qui  avaient  p^ 
dans  la  ville.  Les  Messins  accw  ' 
en  foule  au  bruit,  et  attaquant  av* 
reurles  Lorrains,  les  massacrerai  - 
qu'au  dernier.  Le  duc  de  Lottm'  - 
disposait  à  venir  assiéger  Meu^ 
tête  d'une  armée  considérable,^'- 
mourut  subitement,  le  13  août,  V" 
une  maladie  de  trois  jours. 

—1552.  Henri  II,  par  le  tai*  t:* 
avec  la  ligue  de  Smaîkaide,  était  *n»  r> 
«  à  s'impatroniser  au  plus  tôt  des  i.  ' 
qui  apnartenoient  d'ancienneté  a  j  1-* 
pire,  et  qui  n'étoient  pas  de  ia  U^1 
germanique,  c'est-à-dire ,  de  Twi.  *4 
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tfets,  de  Verdun,  et  qu'il  les  gardât 
îomme  vicaire  de  l'Empire.  »  D'après 
«s  conventions,  pendant  que  Maurice 
le  Nassau  envahissait  la  Bavière  et 
nanquait  de  surprendre  Charles-Quint 
i  Inspruck,  Henri  II  se  mit  en  campa- 
;ne,  à  la  tête  de  30,000  fantassins, 
•rançais,  Suisses  et  Allemands,  et  de 
1,000  chevaux-  Le  10  avril,  il  se  pré- 
eota  devant  Metz.  Le  cardinal  de  Lé- 
tancourt,  évéque  de  cette  ville,  fut  em- 
ployé pour  semer  la  discorde  parmi  ses 
mailles,  et  pour  gagner  par  des  pré- 
ents  et  des  promesses  les  habitants 
lu  quartier  du  Heu.  «  Le  sieur  de  Ta- 
annes  y  est  envoyé  ;  il  les  harangue, 
«  intimide,  les  remplit  de  promesses, 
ire  parole  d'eux  de  recevoir  le  conné- 
abie  arec  ses  gardes ,  et  une  enseigne 
e  gens  de  pied  (c'est-à-dire,  moins  de 
00  hommes).  Puisque  le  roi  alloitpour 
»  liberté  d'Allemagne,  il  ne  pou  voit 
)oins  qu'avoir  son  logis  en  leur  ville, 
conduit  les  bourgeois  au  connétable  ; 
nidaiûement ,  tous  les  meilleurs  hom- 
i®  de  l'armée  (au  nombre  de  5,000) 
>nt  mis  sous  une  enseigne  et  entrent 
i  la  ville  de  Metz,  les  deux  maréchaux 
e  camp  à  la  tête.  Le  sieur  de  Bour- 
illoo  s'avance  en  la  place,  le  sieur  de 
avannes  demeure  à  la  porte,  que  les 
ourgeois  vouloient  à  tout  coup  fer* 
)tr,  voyant  cette  enseigne  si  aocompa- 
ne«;  toujours  il  les  en  garde  par  bel- 

*  paroles.  Un  capitaine  suisse,  à  la 
>We  de  ceux  de  Metz,  tenant  les  clefs, 
>'ant  vu  entrer  plus  de  sept  cents 
Mimes,  les  jeta  à  ia  tête  du  sieur  de 
"annes ,  avec  le  mot  du  pays ,  tout 
échoué,  et  quitta  la  porte,  que  le 
•tir de  Tavaunes  tint  jusques  à  eeque 
connétable  arriva  (*).  »  Henri  II  fit 
issitôt  son  entrée  dans  la  ville,  et,  pour 
assurer  de  cette  importante  conquête, 
>  donna  le  gouvernement  ait  sieur  de 
onnor,  frère  de  Brissac.  Cependant 

*  bourgeois ,  en  lui  prêtant  serment 
obéissance,  eurent  soin  de  réserver 
droits  de  l'Empire. 

- 1551  Charles-Quint,  après  avoir 
;né  le  traité  de  Passâu,  rassembla  des 
topes  en  toute  hâte  dans  l'intention 
reprendre  Metz ,  Toul  et  Verdun, 
«  venaient  de  tomber  au  pouvoir  de 

0  Mémoire»  de  Ta  vannes,  th.  9. 


Henri  IL  Aussitôt  que  son  projet  fut 
connu,  François  de  Lorraine ,  duc  de 
Guise,  vint  s'enfermer  dans  Metz  avec 
l'élite  de  ia  noblesse  française.  La  ville 
était  vaste  et  mal  fortifiée.  Le  duc 
l'enveloppa  de  murailles  et  de  fossés, 
chassa  les  bouches  inutiles,  démolit  les 
faubourgs,  ramassa  des  vivres,  des  ar- 
mes, des  munitions.  Il  mit  une  disci- 
pline sévère  dans  la  garnison,  qui  se 
montait  à  10,000  hommes,  travailla  lui- 
même  aux  fortifications  avec  toute  sa 
noblesse,  et  se  trouva  en  mesure  de 
résister  à  Charles-Quint,  lorsque  celui-* 
ci  arriva  avec  60,000  hommes  ,  100 
pièces  de  canon  ,  7,000  travailleurs  et 
ses  plus  illustres  généraux.  Charles- 
Quint,  malade,  fut,  au  bout  de  peu  de 
jours ,  obligé  de  se  faire  transporter  à 
Thionville,  et  de  laisser  la  conduite  des 
opérations  au  duc  d'Aine.  Mais  l'énergie 
de  celui-ci  se  brisa  contre  l'héroïque 
résistance  des  Français.  Chaque  brèche 
ouverte  laissait  voir  une  nouvelle  mu- 
raille élevée  par  derrière  ;  chaque  assaut 
était  repoussé  par  une  jeunesse  ardente 
à  se  jeter  au-devant  du  péril  ;  le  décou- 
ragement se  mit  parmi  les  Impériaux. 
Alors  Charles-Quint  se  fit  porter  au 
milieu  du  camp;  mais  des  renforts 
étaient  arrivés  à  la  garnison  française, 
et  l'armée  espagnole  commençait  à  être 
atteinte  par  les  maladies  ;  les  hommes, 
enfoncés  dans  une  fange  glacée ,  y  pé- 
rissaient par  milliers.  Charles-Quint  re- 
connut l'arrêt  de  la  fortune,  qui  n'aime 
point  les  vieillards,  et  se  décida  à  lever 
le  siège  vers  la  mi-janvier  1558.  Il  avait 
tiré  11,000  coups  de  canon  et  perdu 
80,000  soldats. 

Il  laissait  derrière  lui  un  nombre  con- 
sidérable de  malades ,  victimes  .aban- 
données à  une  mort  certaine ,  si  Ton 
eût  suivi  à  leur  égard  le  triste  droit  de 
la  guerre  à  cette  époque.  Mais  le  duc 
de  Guise  donna  l'exemple  de  l'humanité 
comme  il  avait  donné  celui  du  courage. 
«  Nous  trouvions,  dit  Vieilleville ,  des 
soldats  par  grands  troupeaux  de  diver- 
ses nations,  malades  a  la  mort,  qui 
étoient  renversés  sur  la  boue;  d'autres 
assis  sur  grosses  pierres,  ayant  les  jam- 
bes dans  les  fanges ,  gelées  jusques  aux 
genoux  ,  qu'ils  ne  pouvoient  ravoir , 
criant  miséricorde ,  et  nous  priant  de 
toB  achever  de  tuer.  En  quoi  M.  de  Guise 
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exerça  grandement  la  charité;  car  il  en 
fit  porter  plus  de  soixante  à  l'hôpital 
pour  les  faire  traiter  et  guérir  ;  et  à  son 
exemple ,  les  princes  et  les  seigneurs 
firent  de  semblable ,  si  bien  qu'il  en  fut 
tiré  plus  de  300  de  cette  horrible  mi- 
sère; mais  à  la  plupart  il  fallait  couper 
les  iambes,  car  elles  étaient  mortes  et 
gelées.  »  Cette  noble  conduite  contras* 
tait  avec  la  cruauté  de  la  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  qui  envahissait  alors  la 
Picardie  et  y  brûlait  700  villages. 

Metz  (traité  de).  Charles  IV ,  duc  de 
Lorraine,  n'ayant  pas  pu  épouser  une 
princesse  française ,  conclut  avec  Louis 
XIV ,  le  6  février  1662,  un  traité  par 
lequel  il  lui  cédait  ses  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar  moyennant  une  pension 
d'un  million  de  livres.  Il  obtenait  en 
outre  pour  tous  les  princes  de  Lorraine 
le  rang  de  princes  du  sang.  Ce  traité 
n'ayant  point  reçu  d'exécution  ,  le  roi 
ordonna,  en  1663 ,  au  maréchal  de  la 
Ferté,  d'aller  assiéger  Marsal ,  et  lui- 
même  s'avança  jusqu'à  Metz  pour  le  se* 
courir.  Charles  IV,  abandonné  par 
l'Europe ,  dut  se  résigner  à  entrer  de 
nouveau  en  arrangement.  Il  signa  à 
Metz ,  le  31  août  1663 ,  un  traité  par  le- 
quel la  forteresse  de  Marsal ,  la  seule 
oui  lui  restât  dans  ses  domaines,  devait 
être  remise  au  roi  sous  trois  jours ,  et 
être  démolie.  Mais  en  même  temps ,  le 
duc  rentrait  en  jouissance  de  ses  Etats. 
Une  médaille  consacra  le  souvenir  de 
ce  traité.  On  y  voyait  un  vieillard  ren- 
versé par  un  jeune  athlète ,  avec  cette 
souscription:  Marsalium  captum,  et 
cette  légende  :  Proiei  artes  délasse. 

Meulan,  petite  ville  de  l'Ile  de 
France ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  Seine-et-Oise. 
C'était  autrefois  une  forteresse  consi- 
dérable ,  et  elle  opposa ,  sous  la  ligue , 
une  telle  résistance  aux  troupes  du  duc 
de  Mayenne ,  que  celui-ci  fut  forcé  d'en 
lever  le  siège.  On  y  compte  aujourd'hui 
1,850  habitants. 

Meulan  (mademoiselle  de).  Voyez 
Guizot. 

Meulent  (comtes  de).  L'établisse- 
ment du  comté  de  Meulent ,  situé  sur 
les  bords  de  la  Seine,  entre  Saint -Ger- 
main en  Laye  et  Vernon,  est,  suivant 
Y  Art  de  vérifier  les  dates ,  antérieur  à 
l'hérédité  des  fiefs  en  France.  Du  hui- 


tième au  dixième  siècle,  ee  comté  fat 
possédé  la  plupart  du  temps  par  (es  sei- 
gneurs du  Vexin.  Le  premier  qui  soit 
mentionné  dans  des  monuments  con- 
temporains est 

H^aleran  Fr  ou  Ckderah%  sêzoeui 
du  Vexin ,  mort  vers  965. 

Vers  965.  Robert  Tr. 

Vers  990.  Robert  IL 

Vers  997.  Hugues  /•%  dit  TéU  dom, 
vicomte  général  du  Vexin. 

Vers  1015.  JValeran  //ou  Gèlera*, 
frère  du  précédent.  Il  prit  part  en  ltf< 
à  la  ligue  des  comtes  de  Chartres  eU* 
Champagne  contre  le  roi ,  ce  qui  «h 
traîna,  en  1041,  la  confiscation  moraeo* 
tanée  du  comté  de  Meulent.  En  lOtf . 
il  soutint  le  roi  de  France  contre  ledac 
de  Normandie,  fut  pris,  et  relâche  au 
lement  en  1062. 

Vers  1069  ou  1070.  Hugues  II,  filsâ 
précédent;  mourut  en  1079  ou  1080. 

Vers  1080.  Roger ,  comte  de  Bai- 
mont  en  Normandie,  devint  ceofede 
Meulent  par  son  mariage  avec  ittâine 
de  Meulent,  fille  de  Waleran  II  11  ht 
nommé  gouverneur  de  Normandie  pé- 
dant que  Guillaume  le  Conquérant  eu  : 
occupé  à  la  conquête  d'Angleterre.  < 
mourut  en  1094  ;  mais  son  fils  Roi»*" 
avait,  longtemps  auparavant,  suoé* 
dans  le  comté  de  Meulent,  à  sa  merr . 
morte  vers  1081  ou  1082. 

1082.  Robert  III,  tàtlePrevdh(m>. 
fils  du  précédent,  fut  créé  comité 
Leicester  par  Guillaume  le  Coff- 
rant .  se  déclara  pour  ce  prince  ccei* 
le  roi  de  France,  et  joua  un  rôle  ins- 
tant dans  toutes  les  guerres  soit  a*  *• 
soit  étrangères  qui  désolèrent  la  >  r 
mandie  à  cette  époque.  Ce  fut'pfi*- 

Salement  à  lui  que  Henri  F.  r. 
'Angleterre ,  dut  la  conquête  de  c*"' 
province.  Suivant  un  chroniqueur  <*'- 
temporain ,  on  avait  conçu  de  lui  b*  >• 
haute  estime,  que  l'on  disait  qn»**- 
vait  pas  son  égal  de  Paris  à  Jéns*"  • 
et  que  tout  le  monde  cherchait  a  rou- 
ter dans  ses  manières  et  son  «srw* 
1118.  iraleran  III,  fils  du  pru- 
dent ,  né  en  1 104.  Il  se  révolta  ru  u:î 
contre  le  roi  d'Angleterre,  futpr>s.'> 
resta  cinq  ans  prisonnier;  trahit  pfc» 
tard  le  roi  Etienne  en  faveur  de  ta  F- > 
cesse  Mathilde,  et  se  croisa  en  U* 
Vezelay,  avec  Louis  VIL  En  U(M- 
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ut  quelques  démêlés  avec  le  roi  d'An- 
leterre  Henri  II,  qui  lui  enleva  toutes 
ts  places  que  le  comte  possédait  en 
Normandie,  et  le  força  de  se  soumettre. 

1166.  Robert  IV,  fils  du  précédent. 
ta  1167,  il  fit  un  voyage  en  Sicile,  sou- 
int  en  1174  Henri  le  Jeune  contre  son 
1ère  Henri  II,  se  joignit  d'abord  à  Phi- 
ippe-Aueuste  contre  Richard  d'Angle- 
erre,  embrassa  ensuite  le  parti  de  Jean 
ans  Terre,  ce  qui  entraîna  la  confisca- 
ion  de  son  comté ,  qui ,  en  1203  ,  fut 
irrévocablement  réuni  à  la  couronne. 

Veulent  (vicomtes  héréditaires  de). 

Tkédevin,  fils  de  Foucher,  est  le  pre- 
mier que  Ton  trouve  avoir  porté  le  titre 
de  vicomte  de  Meulent,  de  1015  à  1062. 

Gauthier  /*%  dit  Païen  (  paganus  ), 
fils  da  précédent,  vicomte  de  Meulent 
dans  les  années  1062,  1077,  1096. 

Gauthier  II,  fils  du  précédent,  vi- 
comte de  Meulent  dans  les  années  1120, 
1133. 

Gauthier  III,  fils  du  précédent,  vi- 
comte de  Meulent  dans  les  années  1139, 
1162. 

Amaury  7",  dit  Hay ,  vicomte  de 
Meulent ,  fils  du  précédent ,  vivait  en- 
core en  1183. 

Etienne,  fils  du  précédent,  en  1195. 

Hugues,  frère  d'Etienne ,  vers  1200. 

Jaquelin,  fils  d'Etienne  ,  de  1207  à 
1226.  Depuis  la  réunion  du  comté  à  la 
luronne,  le  titre  de  vicomte  de  Meu- 
lent ou  de  Mézy  devint  purement  hono- 
rifique et  sans  fonctions. 

1226.  Eustache  /er,  dit  Hay  ou  Ajou, 
fils  de  Jaquelin. 

Amaury  II,  fils  d*  Amaury  Ier,  grand- 
oncle  du  précédent. 

1238.  Rattache  II,  fils  d'Ode  III,  sé- 
néchal de  Meulent. 

Meung  ou  MEHUN-sun-LoTBE  {Maq- 
dunum ,  Maudunum  ) ,  petite  ville  de 
l'ancien  Orléanais,  aujourd'hui  chef- 
l'?u  de  canton  du  département  du  Loi- 
ret. Population  :  4,630  habitants. 

Cette  ville  fut  prise  par  les  Vandales 
en  409,  et  par  Louis  le  Gros  en  1104. 
Elle  resta  assez  longtemps  sous  la  do- 
mination des  Anglais  pendant  la  guerre 
<je  cent  ans,  et  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  de  religion. 

Meung  ou  Mshun  (  Jehan  de) ,  sur- 
nommé Chpinet,  naquit  à  Meung-sur- 
Loire  au  milieu  du  treizième  siècle ,  et 


mourut  à  Paris,  de  1310  à  1318,  ou,  au 
plus  tard,  vers  1322.  Un  de  ses  premiers 
ouvrages  fut  la  traduction  de  Y  Art  mi- 
litaire de  Végéce  (1284).  Vers  le  même 
temps  >  sur  la  demande  de  Philippe  le 
Bel ,  il  résolut  de  donner  une  suite  au 
Roman  de  la  Rose,  composé  par  Guil- 
laume de  Lorris,  supprima,  à  cet  effet, 
les  82  derniers  vers  qui  en  formaient  le 
dénomment,  et  y  ajouta  environ  18,000 
vers.  Ce  livre,  l'un  des  monuments  les 
plus  importants  et  les  plus  anciens  de 
notre  langue  et  de  notre  poésie ,  acquit 
à  Jehan  de  Meung  le  nom  de  Père  et 
tf  Inventeur  de  F  éloquence.  Clément 
Marot  l'appelait  YEnnius  français. 
Parmi  les  nombreux  manuscrits  de  ce 
poème  que  possède  la  bibliothèque  du 
roi,  les  plus  curieux  sont  ceux  qui  por- 
tent les  numéros  2739  et  2742,  fonds  de 
la  Vallière ,  et  surtout  le  numéro  196 , 
fonds  de  Notre-Dame.  Quant  aux  édi- 
tions, la  meilleure  est  celle  que  Ton  doit 
aux  soins  de  M.  Méon  ,  Paris  ,  Didot 
l'aîné,  1814,  4  vol.  in-8°.  Nous  avons 
encore  de  Jehan  de  Meung  le  Trésor , 
ou  les  Sept  articles  de  foi ,  imprimés 
avec  ses  Proverbes  dorez  et  ses  Re- 
montrances au  roi  ;  les  loys  des  tres- 
passez  avecque  le  pelerinaige  de  mais- 
tre  Jehan  (le  Meung ,  1481-84,  in-8#  ; 
le  Miroir  d'alchymie,  1612,  in-8°;  enfin 
la  Vie  et  les  Èpitres  de  Pierre  Abay- 
lard  et  dyHéloise  sa  femme ,  dont  la 
bibliothèque  du  roi  possède  un  manus- 
crit sous  le  numéro  7273  bis. 

Meuniers.  Les  professions  relatives 
à  la  nourriture  des  citoyens,  dit  M.  Gé- 
ra ud  dans  son  livre  de  la  Taille  de  Pa- 
ris sous  Philippe  le  Bel,  étaient  an- 
ciennement, pour  le  monarque,  l'objet 
d'une  attention  et  d'une  considération 
particulières.  Charlemagne  avait  inséré 
dans  ses  Capitulaires  un  règlement 
portant  que  le  nombre  des  fourniers  né- 
cessaires à  la  consommation  de  chaque 
ville  serait  toujours  complet.  Il  chargea 
les  juges  des  provinces  de  veiller  à  ce 
que  les  fourniers  tinssent  avec  ordre  et 
propreté  le  lieu  de  leur  travail ,  et  à  ce 
que  leur  conduite  fût  toujours  irrépro- 
chable. Saint  Louis  fit  plus  encore  :  il 
exempta  du  service  militaire  les  boulan- 
gers et  les  meuniers,  et  c'était  une  grâce 
bien  importante  dans  un  temps  ou ,  à 
moins  d'un  privilège  particulier ,  tout 
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citoyen  était  tenu  4e  prendre  les  armes 
à  la  première  réquisition  du  seigneur 
suzerain.  Les  moulins  d'où  Ton  tirait  la 
farine  nécessaire  à  la  consommation  de 
Paris  étaient  autrefois  des  moulina  à 
eau  situés  dans  la  ville  même,  et  la  plu- 
part sur  le  grand  et  le  petit  pont  (*). 

On  appelait,  du  reste,  meunier,  non* 
seulement  un  propriétaire  et  un  tenan- 
cier de  moulin,  mais  encore  un  charpen- 
tier, un  ouvrier  qui  construisait  les 
roues  du  moulin,  fabriquait  les  trémies 
pour  le  grain,  les  récipients  pour  la  fa- 
rine ,  perçait  les  meules  et  les  mettait 
en  place  (**). 

Meubthe  (département  de  la).  Ainsi 
appelé  de  la  rivière  de  ce  nom,  le  dé- 
partement de  la  Meurthe  comprend  une 
partie  des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine, 
et  de  la  province  des  Trois-Évéchés.  Il 
est  borné  au  nord  parle  département  de 
la  Moselle,  à  Test  par  celui  du  Bas-Rhin, 
au  sud  par  celui  des  Vosges,  à  l'ouest 
par  celui  de  la  Meuse.  Son  sol  est  semé 
de  collines  dont  les  plus  élevées  ne  dé- 
passent pas  350  mètres  de  hauteur. 
Sa  superficie  est  de  608,922  hectares, 
dont  803,686  en  terres  labourables, 
116,209  en  bois  et  forêts,  71,851  en 
prairies,  16,371  en  vignes,  etc.  Son 
revenu  territorial  est  évalué  à  22,400,000 
fr.  En  1839,  sa  part  d'impôts  directs  a 
été  de  2,379,469  fr.,  dont  1,727,547  fr. 
pour  la  contribution  foncière. 

Ce  département  possède  deux  rivières 
navigables ,  la  Moselle  et  la  Meurthe , 
affluent  de  la  Moselle.  Ses  grandes  rou- 
tes sont  au  nombre  de  23 ,  dont  8  rou- 
tes royales  et  15  départementales.  Il  est 
divisé  en  5  arrondissements ,  dont  les 
chefs-lieux  sont  :  Nancy,  chef-lieu  du  dé- 
partement; Lunéville,  Château-Salins, 
Tout  et  Sarrebourg.  Il  renferme  29  can- 
tons et  714  communes.  Sa  population 
est  de  424,366  habitants ,  parmi  les- 
quels on  compte  1 ,703  électeurs ,  qui 
envoient  à  la  chambre  6  députés. 

Il  forme  un  évêché  suffragant  de 
Farchevéché  de  Besançon ,  et  dont  )e 

(*)  M.  Depping  pense  que  ces  m  oui  i  os 
étaient  flottants  sur  la  Seine  et  seulement 
amarrés  aux  ponts  ;  cette  opinion  parait  jus- 
1i6ée  par  ces  mots  de  l'ordonnance  d'Estienne 
Boileau  :  «  Li  meunier  de  grand  pont  ne 
«  peuvent  deslieuer  nullui ,  etc.  » 

(**)  Johannii  de  Garlandia,  dict.  xtvir. 


siège  est  à  Nancy  ;  il  possède,  iltav, 
une  cour  royale  et  une  académie;  etih, 
appartient  a  la  3e  division  militât*, 
dont  le  chef-lieu  est  Metz ,  et  au  4'  ar- 
rondissement forestier»  dont  Kancj  e>t 
le  chef-lieu. 

On  compte  parmi  les  hommes  éisti&- 
gués  auxquels  le  territoire  de  ce  dépar- 
tement a  donné  naissance  :  le  maréchal 
GouvionSaint-Cyr,  le  maréchal  Mouton, 
les  généraux  Drouot,  Duroe,  Fav*r, 
Rampon ,  etc.,  etc. 

Meusb  (département  de  la).  Ce  dé- 
partement, traversé  dans  sa  longueur 
par  la  Meuse ,  qui  lui  donne  son  nom , 
correspond  à  une  partie  de  Tandem* 
Lorraine.  C'est  l'un  de  nos  départe- 
ments frontières.  Il  est  borné  au  nord 
{)ar  le  grand-duché  de  Luxembourg,  s 
'est  par  les  départements  de  la  Mosei* 
et  de  la  Meurthe ,  au  sud  par  ceux  de? 
Vosges  et  de  la  Haute-Marne,  à  Foneat 
par  ceux  de  la  Marne  et  des  Ardeoses. 
Sa  superficie  est  de  620,556  beetires, 
dont  environ  335,190  sont  en  terres  la- 
bourables, 137,755  en  bois  et  forêts, 
49,472  en  prairies,  13,540  en  vignes, 
11,992  en  landes,  patis,  bruyères,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évaioe  a 
14,261,000  fr.  En  1839,  il  a  pavé  à  FF- 
tat  2,003,254  fr.  d'impôts  directs,  den: 
1,531,255  fr.  pour  la  contribution  fon- 
cière. 

La  Meuse  est  sa  seule  rivière  na«i> 
ble.  Ses  grandes  routes  sont  au  nom* r 
de  21 ,  dont  9  routes  royales  et  t2  d^ 
partementales. 

Il  est  divisé  en  4  arrondissements. 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Bai^te-Dc--, 
chef-lieu  du  département;  Comment, 
Montmédy  et  Verdun.  Il  renferme  :?' 
cantons  et  589  communes.  Sa  pofo-> 
tion  est  de  317,201  habitants,  pmr> 
lesquels  on  compte  1,118  électeurs.  I 
envoie  à  la  chambre  4  dépotés. 

Le  département  forme  un  éréebé*rf- 
fragant  de  l'archevêché  de  Ben**) . 
et  dont  le  siège  est  à  Verdun.  Il  ^ 
compris  dans  le  ressort  de  la  cour  ro»^ 
de  Nancy  et  de  l'académie  de  ta  née* 
ville.  Il  fait  partie  de  la  2*  division  w- 
litaire,  dont  le  chef-lieu  est  CbâtotK  et 
du  16e  arrondissement  forestier,  ck».' 
Bar-le-Duc  est  le  chef-lieu. 

Parmi  les  hommes  remaïqaabtes  or* 
sur  le  territoire  de  ce  déparUmet.  d 
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aut  surtout  citer  dom  Calmet,  le  maré- 
hal  Oudinot,  le  maréchal  Gérard,  etc. 
Meuse- IiNFBBiEuaE  (département  de 
a,.  Réuni  à  la  France  par  le  traité  de 
.unéville,  avec  les  huit  autres  départe- 
nents  formés  dans  les  Pays-Bas  autri- 
:liieus  ,  ce  département  comprenait  une 
)artie  du  pays  de  Liège  et  de  la  Guel- 
Ire;  il  était  borné  au  nord  par  le  dé- 
partement des Bouches-du-Rbin,  à  Test 
jar  celui  de  la  Roer,  au  sud  par  celui 
le  TOurthe,  et  à  l'ouest  par  ceux  de  la 
Dyle  et  des  Deux-Nèthes.  La  Meuse  le 
traversait  du  sud  au  nord.  Son  chef- 
lieu  était  Maestricht;  il  était  divisé  en 
trois  arrondissements ,  de  Maestricht, 
Hasselt  et  Roermunde.  Séparé  de  I« 
France  en  1814,  il  fait  maintenant  par- 
tie du  royaume  de  Belgique. 

Mexique  (relations  avec  le).  — De- 
puis la  coqquéte  du  Mexique  par  Cor- 
tez  jusque  dans  ces  dernières  années , 
les  relations  de  la  France  avec  ce  pays 
n'ont  offert  aucune  particularité  remar- 
quable. Seulement,  comme  toutes  les 
autres  colonies  espagnoles,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  ravages  des  flibustiers 
voyez  Cimpêche).  En  1815,  plusieurs 
officiers  de  l'empire  allèrent  joindre  les 
insurgés  mexicains  révoltés  contre  leur 
métropole.  Parmi  eux,  nous  citerons 
le  général  Humbert,  le  même  qui  avait 
commandé  l'expédition  d'Irlande  en 
1798.  Ce  fut  dans  la  province  du  Texas, 
frisant  alors  partie  du  Mexique ,  qu'au 
mois  d'avril  18181e  général  Lallemand, 
a  la  tête  de  plusieurs  centaines  de  ré- 
furies  français,  chercha  à  fonder  un 
établissement  connu  sous  le  nom  de 
Champ  (TJsile.  Les  colons  s'étant  ar- 
rêtés à  dix  lieues  à  l'ouest  de  G al ves- 
ton, entre  les  rivières  del  Norte  et  de 
Ia  Trinité,  se  partagèrent  une  certaine 
Rendue  de  terres  et  se  déclarèrent  in- 
dépendants. Mais  le  vice-roi  du  Mexi- 
que Apodaca  ayant  envoyé  contre  eux 
su  à  sent  cents  Espagnols,  les  Fran- 
'."?;  déchirés  par  des  dissensions  et  in- 
quietésparles  Indiens,  furent  contraints 
d  abandonner  leur  établissement  au 
roois  d'octobre  de  la  même  année. 

Le  Mexique,  qui  s'était  déclaré  repu* 
w,que  indépendante  en  1823,  fut,  quel- 
les années  après,  reconnu  par  la 
"ance.  Le  13  mars  1831,  un  traité  de 
wunerce  fut  conclu  à  Paris  entre  les 


deux  États  sur  des  bases  convenues 
dès  le  8  mai  1827.  Mais  le  congrès 
mexicain,  assemblé  en  session  extraor- 
dinaire le  rr  août  1831,  refusa  son  as- 
sentiment à  ce  traité  de  commerce, 
qu'il  disait  contenir  des  conditions  in- 
compatibles avec  sa  constitution  politi- 
que. De  nouvelles  négociations  s'ou- 
vrirent, mais  n'aboutirent  à  aucun  ré? 
sultat. 

L'année  suivante,  le  gouvernement 
de  Mexico  rendit  un  décret  qui  porta 
un  coup  funeste  aux;  ppérations  com- 
merciales. Il  autorisait  l'expulsion  dq 
la  république  de  tous  les  étrangers  que 
l'on  jugerait  dangereux  pour  fa  tran-t 
quillité  de  l'État.  Ce  décret  avait  prin? 
cipalement  en  vue  les  Français,  en  géné- 
ral partisans  de  Santa-Anna ,  et  dont 
les  idées  libérales  effrayaient  le  gouver- 
nement, tandis  que  leur  activité  et  leur 
prospérité  commerciales  excitaient  la 
jalousie  des  indigènes.  Depuis  cettQ 
époque,  des  avanies  continuelles  et  deq 
violations  réitérées  du  droit  des  cens, 
commises  sur  nos  compatriotes  établis 
au  Mexique,  provoquèrent  de  la  part  du 
gouvernement  français  d'énergiques  ré* 
clamations.  Au  printemps  de  1838,  il 
fit  remettre  au  président  mexicain  un 
ultimatum  réclamant  des  indemnités 
pour  toutes  les  pertes  éprouvées  par  les 
Français,  la  destitution  de  quelques  of- 
ficiers et  fonctionnaires  mexicains  cou- 
pables d'actes  de  violence,  enfin  la  parti- 
cipation pour  les  Français  à  la  jouissance 
de  tous  les  avantages  commerciaux  ac-r 
cordés  aux  nations  les  plus  favorisées, 
et  la  levée  de  l'interdiction  du  commerce 
de  détail.  En  attendant  l'expiration  du 
délai  fixé,  le  capitaine  Bazoche  commen- 
ça à  former,  avec  quelques  bâtiments  de 
tuerre,  le  blocus  des  ports  du  Mexique, 
n  octobre  arriva  une  escadre  plus  forte 
commandée  par  l'amiral  Bauain ,  qui , 
après  avoir  eu  une  conférence  inutile 
avec  les  envoyés  du  président,  atta- 

3ua,  le  27  novembre ,  le  fort  de  Saint-* 
ean  -  d'Ulloa ,  dont  la  garnison  se 
rendit  le  lendemain.  La  capitulation 
ne  fut  pas  ratifiée  par  le  congrès ,  qui 
déclara  la  guerre  à  la  France  ;  et  le  gé- 
néral Santa-Anna  fut  envoyé  à  la  Vera- 
Cruz  avec  des  troupes. Mais  cette  derniè- 
re ville  fut  surprise,  dans  la  nuit  du  6 dé- 
cambre, par  les  Français  qui  détruisirent 
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toute  l'artillerie  ennemie,  et  Santa- Anna 
ayant  voulu  les  inquiéter  dans  leur  re- 
traite, fut  grièvement  blessé,  et  éprouva 
un  rude  échec.  Enfin  la  médiation  de 
l'Angleterre  fit  cesser  les  hostilités,  et, 
le  9  mars  1839,  la  paix  fut  conclue.  Le 
ministère  français,  par  des  concessions 
que  blâma  sévèrement  l'opinion  publi- 
que, consentit  à  réduire  sa  réclamation 
d'indemnité,  de  800,000  à  600,000  pias- 
tres, et  renonça  au  droit  de  commercer 
en  détail. 

Mkzbrai  (François-Eudes  de),  célèbre 
historien,  né  eu  1610  au  village  de  Rye, 
près  d'Argentan,  vint  de  bonne  heure  se 
fixer  à  Paris,  où  il  débuta  par  quelques 
pamphlets  politiques.  Une  maladie  as- 
sez grave,  suite  d'un  travail  opiniâtre, 
lui  valut  la  protection  de  Richelieu  et 
une  petite  gratification.  Le  premier  vo- 
lume de  sa  grande  Histoire  de  France 
ayant  paru,  fit  tomber  dans  l'oubli  tou- 
tes les  compilations  qu'on  avait  eues 
jusqu'alors.  Le  deuxième  et  le  troisième 
volume,  qui  parurent  en  1646  et  en 
1651,  ne  reçurent  pas  un  accueil  moins 
favorable;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
lancé  une  vingtaine  de  pamphlets  contre 
Mazarin  qu'il  commença  1  abrégé  de  sa 
grande  histoire,  dont  la  première  édition 
mit  le  sceau  à  sa  réputation,  «  Mézerai, 
dit  M.  Augustin  Thierry  dans  sa  Qua- 
trième lettre  sur  l'histoire  de  France, 
fit  de  l'histoire  une  tribune  pour  plaider 
la  cause  du  parti  politiaue,  toujours  le 
meilleur  et  le  plus  malheureux.  Il  en- 
treprit, comme  H  le  dit  lui-même,  de 
faire  souvenir  aux  hommes  des  droits 
anciens  et  naturels  contre  .lesquels  il 
n'y  a  point  de  prescription....  Il  se  pi- 
qua d  aimer  les  vérités  qui  déplaisent 
aux  grands ,  et  d'avoir  la  force  de  les 
dire  :  il  ne  visa  point  à  la  profondeur, 
ni  même  à  l'exactitude  historique  ;  son 
siècle  n'exigeait  pas  de  lui  ces  qualités 
dont  il  était  mauvais  juge.  Aussi  notre 
historien  confesse-t-il  naïvement  que 
l'étude  des  sources  lui  aurait  donné 
trop  de  fatigue  pour  peu  de  gloire.  Le 
goût  du  public  fut  sa  seule  règle ,  et  il 
ne  chercha  point  à  dépasser  la  portée 
commune  des  esprits  pour  lesquels  il  tra- 
vaillait. Plutôt  moraliste  qu'historien ,  il 
parsema  de  réflexions  énergiques  des 
récits  légers  et  souvent  faux.  La  masse 
du  public,  malgré  les  savants  qui  le  dé- 


daignaient, malgré  la  cour  qui  ledétes- 
tait ,  malgré  le  ministre  Colbert  qoi  la 
ôta  sa  pension ,  fit  à  Mézerai  uaeit- 
nommée  qui  n'a  point  encore  péri.  • 

Après  la  publication  des  deux  pre- 
miers volumes  de  sa  grande  histoire, 
il  fut  reçu  à  l'Académie,  et  ensuite  il 
remplaça  Conrart  dans  la  place  de  se* 
crétaire  perpétuel.  Il  mourut  en  16& 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvra- 
ges :  Histoire  de  France,  3  voUn-fo!., 
1643,  1646,  1651  ;  Abrégé  chmufo,*- 
que  de  V histoire  de  France,  1668,  Swt. 
in-4°,  réimprimés  en  Hollande,  16H, 
6  vol.  in-12  :  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1775,  14  vol.  in-12  ;  Trait*  de 
forigine  des  Français,  Amsterdam. 
1688 ,  in-12  ;  traduction  de  YHistàrt 
des  Turcs,  de  Chalcocondyie,  Pari* 
1662 ,  2  vol.  in  -  fol.  ;  traduction  da 
Traité  de  Jean  de  Salisbury,  intitule: 
Vanité  de  la  cour,  ibid.,  1640,  nM": 
traduction  du  Traité  de  la  vérité  et 
la  religion  chrétienne,  par  Gnfc 
ibid.,  1644,  in-8°  (voyez  le  n'iW 
du  Dictionnaire  des  an<my*a  • 
Histoire  de  la  mère  et  du  ftU  (tor* 
de  Médicis  et  Louis  XIII),  Amster- 
dam ,  1730 ,  in-4°,  ou  2  volumes  in-1i 
(Vovez  l'article  Histoire  de  Fusci. 
p.  4*!  8.) 

Mézières ,  Macerix ,  ville  de  1  an- 
cienne Champagne ,  aujourd'hui  <V- 
lieu  du  département  des  Ardeones.  Po- 
pulation :  3,759  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  remonte* 
l'année  847,  époque  où  Erlebade,  coo>:> 
de  Castrice,  fit  bâtir,  sur  l'empUr 
ment  de  son  manoir  détruit  par  la  iw 
dre,  un  château  auquel  il  donna  1m" 
de  Mézières,  et  dont  remplacent  »! 
s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Chite^ 
Peu  à  peu  des  habitations  Tinrent  <- 
grouper  autour  de  ce  château,  rtK>* 
naquit  là  ville  de  Mézières,  qoi  fut" 
siégée  et  prise ,  en  940 ,  par  le  «*» 
de  Réthel ,  et  en  977 ,  par  raid*** 
de  Reims.  Le  siège  qu'elle  80tm*\m 
1521  contre  l'armée  de  Charles-Q* "* 
est  un  des  épisodes  les  plus  remirç1'/' 
blés  des  longues  guerres  qui  sip»^ 
rent  le  règne  de  François  V.  Ls  py* 
s'étant  rallumée  entre  François  r  et 
l'Empereur,,  le  comte  de  Nassau,  «* 
tenant  de  celui-ci ,  s'empara  de  pu- 
sieurs  petites  villes  ,  et  vint  me*** 
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lézières;  François  Ier  était  d'avis  de 
rûler  cette  ville ,  qu'il  ne  croyait  pas 
n  état  de  se  défendre  ;  Bayard  offrit 
e  s'y  renfermer,  en  disant  «  qu'il  n'y 
a  pas  déplaces  faibles  quand  il  y  a  des 
gens  de  bien  pour  les  défendre.  »  Il 
e  jeta  donc  dans  la  place  avec  2,000 
oldats,  et  s'y  vit  bientôt  assiégé  par 
lus  de  40,000  hommes;  mais,  quoique 
;s  fortifications  fussent  en  mauvais 
tat  et  que  le  siège  fût  poussé  avec  une 
iRueur  extrême  (ce  rut  la  première 
ccasion  où  Ton  fit  usage  des  born- 
es), il  s'y  défendit  si  vaillamment  qu'il 
oima  au  duc  d'Alencon  le  temps  de 
avitailler  plusieurs  fors  la  place,  et  de 
enir  enfin  avec  des  forces  considéra- 
tifs  forcer  les  Impériaux  à  lever  le 
iep. 

Assiégée,  en  1815,  par  les  Prussiens, 
s  Hessois  et  les  Wurtembergeois,  Mé- 
ières  se  défendit  encore  avec  une  égale 
piDiâtretépendantquarante-deuxjours, 
près  lesquels  la  garnison  ayant  obte- 
u  des  conditions  honorables,  évacua  la 
lace.  L'ennemi  avait  perdu  à  ce  siège 
rès  de  5,000  hommes. 
Mézières,  ancienne  seigneurie  de 
buraine  érigée  en  marquisat,  en  1566, 
fi  faveur  de  Nicolas  d'Anjou;  c'est  au- 
mrd'hui  Pun  des  chefs-lieux  de  canton 
u  département  de  llndre. 
Mézièbes  ou  Maiziebes,  ancienne 
iigneurie  de  Picardie  érigée  en  mar- 
Jisat,  au  dix-septième  siècle;  elle  est 
jjourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
nt de  la  Somme. 

Mézières  ,  nom  d'une  ancienne  fa- 
ille de  Picardie ,  dont  la  noblesse  re- 
lontait  au  onzième  siècle,  et  qui  a 
oduit  plusieurs  personnages  remar- 
lables;  les  plus  célèbres  sont  : 
Eugène-ÉléonoreiHL  Béthtzy,  màb- 
cis  de  Mézièbes,  qui  se  signala  à  la 
(taille  de  Fontenoy  et  dans  les  guerres 
»  Hanovre ,  et  mourut  en  1781 ,  iieu- 
nant  général  et  gouverneur  de  Long- 
i.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estt- 
ês,  entre  autres  :  Effets  de  l'air  sur 
corps  humain,  considérés  dans  le 
'»,  1760,  in-8°;  et  Critique  du  livre 
rtre  les  spectacles,  intitulé  :  /.  /. 
WM*ea«,  etc. ,  à  Dalembert,  etc., 
65,  in-8°. 

Eugène-Eustaehe ,  comte    m  Bé- 
usy,  fils  atné  du  précédent,  né  à 


Montière  en  1739,  était,  en  1789,  ma* 
réchal  de ,  camp  et  commandant  tem- 
poraire de  Toulon.  Il  émigra  en  1791 , 
fit  toutes  les  campagnes  de  l'armée  de 
Condé,  prit  ensuite  du  service  dans  les 
armées  autrichiennes,  rentra  en  France 
en  1814,  fut  nommé  lieutenant  général, 
et  mourut  en  1823,  gouverneur  des 
Tuileries. 

Charles,  son  fils,  né  en  1770, 
servit  avec  son  père  dans  les  rangs 
des  émigrés  et  dans  ceux  des  Autri- 
chiens ,  fut  promu ,  en}  rentrant  en 
France,  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
siéga  à  la  chambre  introuvable,  où  il 
se  fit  remarquer  par  l'exagération  de 
son  royalisme  et  par  sa  fureur  réaction- 
naire; fut  nommé  pair  de  France,  en 
1820,  et  lieutenant  général  la  même  an- 
née ;  succéda  à  son  père  dans  la  place 
de  gouverneur  des  Tuileries,  et  mourut 
à  Paris,  en  1827. 

Jules  -  Jacques -Éléonore ,  deuxième 
fils  du  marquis  de  Mézières,  né  en  1747, 
fit ,  en  qualité  de  colonel ,  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  émigra  en 
1791 ,  fit  toutes  les  campagnes  de  l'ar- 
mée des  princes ,  rentra  en  France  en 
1814 ,  fut  nommé  lieutenant  général,  et 
mourut  à  Paris,  en  1816. 

Henri-Iienoit-Jules ,  troisième  fils  du 
marquis  de  Mézières,  né  en  1744,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  nommé, 
en  1780,  évéque  d'Uzès,  fut  élu,  en 
1789,  député  du  clergé  du  bailliage  de 
Nîmes  aux  états  généraux,  où  il  se 
montra  défenseur  zélé  de  tous  les  an- 
ciens privilèges  de  son  ordre;  émigra 
en  1792,  se  retira  en  Angleterre,  et 
s'y  fit  remarquer  par  son  opposition  au 
concordat  et  à  toutes  les  mesures  prises 
par  le  pape ,  de  concert  avec  Napoléon 
et  même  avec  Louis  XVIII ,  relative- 
ment à  l'Église  de  France.  Il  mourut  à 
Londres,  en  1817. 

Mkzin  ,  petite  ville  du  Condomois , 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Garonne.  Population  : 
3,000  habit.  Elle  éprouva  de  grands 
désastres  pendant  les  guerres  contre  les 
Anglais ,  et  les  guerres  religieuses  ne 
lui  furent  pas  moins  funestes  ;  elle  fut 
prise  et  rançonnée  en  1569  par  les  pro- 
testants. 

Méziriàc.  Voyez  Bàchet. 
.  Michallon  (Claude),   sculpteur, 
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né  à  Lyon  en  1751  de  parents  peu  for» 
tuoés,  vint  à  Paris  en  1777,  où  Bridan 
et  Coustou  lui  donnèrent  gratuitement 

Jes  leçons.  Celui-ci  l'employa  à  sculpter 
es  mascarpns  au  Louvre.  Envoyé  en 
Italie  pux  frais  du  gouvernement,  il  se 
lia  avec  Drouais,  et  lorsque  celui-ci  mou* 
rut,  les  élèves  de  l'école  de  Rome  le  char- 
gèrent de  lui  ériger  un  mausolée ,  qui 
fut  p|acé  à  Saint-Marc,  in  via  latâ.  Ce 
monument  commença  la  réputation  de 
Michallon.  Obligé  de  quitter  Rome  après 
)  assassinat  de  Bas$evil|e  ,  il  revint  à 
Paris ,  et  y  fut  chargé  des  statues  co- 
lossales au'on  montrait  à  cette  époque 
à  toutes  les  fêtes  nationales.  Le  comité 
d'instruction  publique  lui*  décerna  plu* 
sieurs  prix  pour  ces  travaux.  Michallon 
fut  enpore  chargé  de  tracer  pour  le 
terre-plein  du  Pont-Neuf  un  plan  qui 
n'a  pas  été  exécuté,  et  composa  divers 
modèles  de  pendules  qui  ont  eu  beau- 
coup de  succès ,  entre  autres  celui  de 
Y  Amour  et  Psyché.  Un  funeste  acci- 
dent termina  ses  jours  en  1799,  et  l'ar- 
rêta dans  une  carrière  où  il  n'avait  pas 
encore  montré  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire.  Il  mourut  d'une  chute  qu'il  fit  en 
travaillant  à  des  bas-reliefs  au  Théâtre- 
Français.  Le  Tombeau  de  Drouais  et 
le  Buste  de  Jean  Goujon  suffisent  ce- 
pendant pour  lui  mériter  une  place  dis- 
tinguée dans  l'histoire  des  beaux-arts, 
Achille-Etna  Michallon  ,  fils  du 
précédent,  est  né  à  Paris  en  1705.  Des- 
tiné à  suivre  la  carrière  des  arts  ,  il 
avait  déjà  fait  quelques  études  lorsqu'il 
entra  dans  l'atelier  de  J.-V.  Bertin.  Ses 
grandes  dispositions,  son  travail  assidu, 
lui  méritèrent  l'affection  de  ce  maître , 
aux  leçons  duquel  il  dut  bientôt  cette 
manière  habile  et  soignée ,  ce  style  sé- 
vère, cette  haute  intelligence  des  lignes 
harmonieuses  qu'on  trouve  dans  ses 
ouvrages.  A  cette  époque ,  il  n'y  avait 
pas  de  prix  spécial  pour  le  paysage.  L'é- 
clat et  l'importance  que  Bertin  avait  su 
donner  à  cette  branche  de  l'art  engagè- 
rent le  ministre  à  proposer  l'établisse- 
ment d'un  prix  de  peinture  de  paysage 
historique.  En  1817  eut  lieu  pour  la 
première  fois  la  distribution  de  ce  prix. 
Michallon  se  mit  sur  les  rangs,  et  quoi- 
que plus  jeune  que  tous  ses  rivaux,  il 
en  triompha  sans  peine.  Envoyé  à  Rome 
comme  pensionnaire  du  gouvernement, 


le  jeune  artiste  perfectionna  mita 
par  l'étude  assidue  de  la  belle  ntan 
italienne  et  des  pages  des  grands  wk 
très.  Aussi  avait-il  déjà  pris  plu» parmi 
pqs  peintres  les  plus  habiles,  lorsqu'on 
mort  prématurée  l'enleva,  en  I8fi,a 
(a  gloire  que  lui  promettaient  ses  tra- 
vaux. Mort  si  jeune,  Michallon  n'a  laissé 
que  peu  de  tableaux ,  mais  ce  ou  il  i 
laisse  suffit  pour  faire  comprendre  oc 
qu'il  eût  été  un  jour.  Son  tableau  <k  h 
Mort  de  Roland  à  Roncevaux,  pbçt 
dans  la  galerie  du  Louvre,  fut,  lorsque 
parut  à  l'exposition  de  1819,  accu. I 
par  les  éloges  les  plus  vifs  etlapte 
mérités;  c'est  son  tableau  capital.^ 
à  côté ,  on  peut  citer  encore  avec  ot 
une  Vue  du  lac  Némi,  aussi  exposée  tt 
1819  ;  une  FuedeFrascati,  etGZdip 
et  Antigone  prés  du  temple  do  £w*~ 
nides,  exposés  en  1822. 

Miciuud  (Joseph) ,  né,  vers  iTN.  ; 
Bourg  en  Bresse,  vint  à  Paris  en  i:#i 
et  y  prit  part  à  la  rédaction  des  jw- 
naux  royalistes.  Forcé  de  se  cacher  s 
suite  du  10  août  1793,  il  reparut  aprr 
la  terreur,  écrivit  de  nouveau  dus  ti 
sieurs  feuilles  contre-révolutionnaire 
et  y  manifesta  ses  principes  monare 
ques.  A  l'époque  du  13  vendent 
(1795),  il  fut  arrêté  à  Chartres  par ' 
dre  de  Bourdon  (de  l'Oise) ,  coode  ; 
Paris,  et  condamné  à  mort,  le  *1  # 
bre,  par  une  commission  milita 
comme  convaincu  d'avoir,  dans  b<"- 
tidienne.  dont  il  était  le  fondât** 
provoque  constamment  à  la  revoit' 
au  rétablissement  de  la  royauté.  I  • 
dut json  salut  qu'aux  effort»  de  sec  <>  ? 
patriote  Giguet.  Il  reprit  un  an  «f  r»  - 
direction  de  la  Quotidienne,  et  >  t 
festa  les  mêmes  sentiments  qu'k:  ' 
vant,  ce  qui  lui  suscita  de  m*-' 
persécutions.  Condamné,  le  Ifc  '*• - 
dor  (1797),  à  être  déporté  à  la  (*<• 
il  alla  chercher  un  asile  dans  les*  - 
gnes  du  Jura,  et  ne  revint  a  Pari*  "* 
près  la   révolution   du   19  bi*-:~ 
(  1799).  Quoiqu'il  eût  été  ktfuf 
chargé  d'une  correspondance  *": 
dans  l'intérêt  des  Bourbons,  V  - 
paya  à  diverses  époques  son  tru'<  •  • 
opinions  dominantes  et  aa  fat*-" 
ment  de  fait,  pour  servir  j5«'  ■   " 
ment,  sans  doute,  la  cause  à  l*ï  - 
s'était  dévoué.  C'est  à  ce  motif  fl»1  ' 
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oit  son  poème  sur  l'Immortalité  de 
âme  ,  publié,  vraisemblablement  en 
794.  C'est  sans  doute  dans  ce  même 
ut  qu'il  loua  le  système  absolu  de  Na- 
oléoD,  dans  un  poërrçe  allégorique  in* 
tulé  :  le  Treizième  chant  de  l'Enéide, 
u  le  Mariage  dÈnée  et  de  Lavinie , 
t  dans  des  Stances  sur  la  naissance 
u  roi  de  Rame.  11  fut,  à  cette  époque, 
lu  membre  de  la  deuxième  classe  de 
Institut  (1812).  La  première  restaura* 
on  lui  valut  la  place  de  censeur  gêné* 
il  des  journaux  ,  dont  il  n'exerça  pas 
s  fonctions ,  la  croix  d'officier  de  la 
•égion  dlionneur ,  et  remploi  de  lec- 
:ur  suppléant  du  roi.  Pendant  les  cent 
>urs,  en  1815,  il  quitta  Paris.  Après  le 
eeond  retour  de  Louis  XVIII ,  il  fut 
u,  par  le  département  de  l'Ain,  mem- 
re  de  la  chambre  des  députés.  En 
316,  il  fut  maintenu  dans  1  Académie 
ançaise,  organisée  par  une  ordon- 
née royale.  L'opposition  qu'il  montra 
ms  la  Quotidienne  contre  le  minis- 
re  Villèle ,  et  surtout  la  part  qu'il 
it,  en  1837 ,  à  la  délibération  de  l'A- 
demie  française  contre  le  projet  de 
i  de  justice  et  d'amour,  lui  donne- 
nt une  sorte  de  popularité  qui  le  re- 
ta ,  sous  le  rapport  politique ,  dans 
opinion  publique.  Sa  disgrâce  finit 
ec  le  ministère,  et  sa  place  de  lecteur 
i  roi  lui  fut  rendue  en  janvier  1828. 
epuis  1830,  Michaud  ne  prit  que 
u  de  part  à  la  politique,  dont  son 
e  avancé  l'éloignait.  Il  entreprit 
ec  M.  Poujoulat  un  voyage  en  Orient, 
mourut,  quelque  temps  après  son 
tour,  en  septembre  1839,  laissant 
réputation  d'un  homme  de  bien.  On 
de  lui  :  Voyage  littéraire  au  mont 
<*nc  et  dans  quelques  lieux  pittores- 
es  de  la  Savoie,  en  1787.  in-8°  ;  His- 
re  des  progrès  et  de  la  chute  de  Pem- 
re  de  Mysore,  sous  le  règne  d'Hyder- 
y  et  de  Tippo-Saiib,  1801 ,  2  vol. 
8°;  le  Printemps  a  un  Proscrit , 
03,  in-18  ;  Histoire  des  Croisades, 
U  à  1810 ,  7  gros  vol.  in-8°  ;  Corres- 
fulance  d'Orient,  7  vol.  in-8°  ;  Col- 
lion  de  mémoires  pour  servir  à 
istoire  de  France  depuis  le  treizième 
de7  20  vol.  in-8°. 

louis -Gabriel  Michaud,  frère  du 
ttédent,  quitta  le  service  militaire  en 
ï7,  et  se  fit  imprimeur  à  Paris.  Par- 


tageait les  opinions  de  son  frère,  il  fut, 
comme  lui ,  persécuté  sous  la  républi- 
que et  sous  l'empire;  mais  à  la  restau- 
ration il  obtint  le  titre  d'imprimeur  du 
roi.  Il  a  publié  :  Tableau  historiaue  et 
raisonne  des  premières  guerres  de  Na* 
poléon  Bonaparte,  1814 ,  2  vol.  in-8°  ; 
mais  il  est  plus  connu  par  deux  ouvra» 
ges  dont  il  est  éditeur,  et  qui  ont  eu, 
le  premier  surtout,  un  très-grand  suc- 
cès; c'est,  1°  la  Biographie  universelle, 
ancienne  et  moderne,  1811-1843,  78 
vol.  in-8°,  rédigée  par  une  société  de 
gens  de  lettres  et  de  savants  ;  2°  la  Bio? 
graphie  des  hommes,  vivants,  ou  His- 
toire par  ordre  alphabétique  de  la  vie 
publique  de  tous  les  hommes  gui  se 
sont  fait  remarquer  par  leurs  actions 
et  leurs  écrits,  1816-1818,  &  vol.  in-8  . 

Michaud  (code).  Voyez.  Mabillac 
et  Édits. 

Michaux  (André),  voyageur  et  bota- 
niste français,  né  à  Satory,  près  Ver- 
sailles, en  1746,  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  l'agriculture  et  de  la 
botanique,  partit  pour  la  Perse  en  1789, 
parcourut  cette  contrée  pendant  deux 
ans,  revint  à  Paris  en  1786,  et,  à  peine 
arrivé,  fut  envoyé  par  le  gouvernement 
dans  l'Amérique  septentrionale,  dont 
l'histoire  naturelle  avait  été  peu  explo- 
rée jusqu'alors.  De  retour  à  Philadel- 
phie en  1792,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistère français  d'une  mission  relative 
à  l'occupation  de  la  Louisiane.  Il  par- 
tit pour  cette  destination  au  mois  de 
juillet  1793;  mais  il  fut  obligé,  trois 
mois  après ,  de  retourner  à  Philadel- 
phie. Il  s'embarqua  pour  la  France  en 
1796 ,  et  arriva  à  Pans  vers  la  fin  de  la 
même  année.  Il  partit  pour  les  mers  du 
Sud,  en  1800,  avec  l'expédition  du  capi- 
taine Baudin,  et  mourut  à  Madagascar 
en  1802.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  chê- 
nes de  l'Amérique  septentrionale,  Paris, 
1801,  in-fol. ,  86  planches  dessinées 
par  Redouté  ;  Flora  borealiamericana, 
ibid-,  2  vol.  io-8°,  avec  £2  figures  éga- 
lement de  Redouté. 

FrançoiS'Àndré  Michaux  ,  son  fils, 
a  aussi  rendu  de  grands  services  à  la  bo- 
tanique et  à  l'agriculture.  On  q  de  lui  une 
Histoire  des  arbres  jorestwrs  de  VA- 
mérique  septentrionale,  Paris,  J81Q, 
8  vol.  in-8°. 

Micbslabb.  C'est  te  nom  qufl  l'an 
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donne  à  un  massacre  des  catholiques 
par  les  protestants  à  Nîmes,  massacre 
qui  eut  lieu  le  30  septembre  1567, 
jour  de  Saint-Michel ,  d'où  lui  vint  son 
nom.  Des  scènes  semblables  se  passè- 
rent aux  environs  de  la  ville.  Dans  la 
nuit  du  30  septembre,  les  protestants 
s'attroupèrent  dans  la  Vaunage,  et  y 
égorgèrent  plusieurs  catholiques.  Qua- 
tre-vingt-dix Albanais  de  la  compagnie 
du  maréchal  de  Damville  furent  mis  à 
mort  par  les  passants ,  qui  se  partagè- 
rent leurs  armes  et  leurs  chevaux.#(Voy. 
l'Histoire  de  f église  de  Nîmes,  par 
M.  Germain,  1843,  tom.  H,  pag.  110 
et  suiv.) 

Michelet  (Jules) ,  est  né  à  Paris  en 
1798.  Après  avoir  achevé  au  collège 
Charlemagne  de  brillantes  études,  il  se 
voua  à  la  carrière  de  renseignement.  Il 
entra  dans  l'Université  en  1818.  En 
1821 ,  il  obtint  au  concours  le  titre  d'a- 
grégé, et,  peu  de  temps  après,  il  sou- 
tint, devant  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  deux  thèses  qui  lui  valurent  le 
diplôme  de  docteur  es  lettres. 

La  carrière  littéraire  de  M.  Michelet 
ne  commença  qu'en  1835.  C'est  alors 
que,  professeur  d'histoire  au  collège 
Sainte-Barbe  (aujourd'hui  collège  Roi- 
lin),  il  publia,  pour  les  temps  moder- 
nes, des  Tableaux  chronologiques  et 
synchroniques  qui  se  font  remarquer 
par  une  grande  précision  et  une  grande 
clarté.  M.  Michelet  ne  tarda  pas  à  dé- 
velopper et  à  raconter  les  faits  qu'il  n'a- 
vait qu'indiqués  dans  ses  Tableaux; 
il  composa  son  Précis  de  l'Histoire  des 
temps  modernes.  Cet  excellent  livre,  où 
l'on  rencontre  tout  à  la  fois  une  grande 
érudition,  une  scrupuleuse  exactitude 
dans  l'énoncé  des  faits ,  un  style  vif  et 
brillant ,  sert  aujourd'hui ,  dans  nos  éta- 
blissements d'instruction  publique,  de 
point  de  départ  et  de  règle  aux  maîtres 
qui  enseignent  et  aux  élèves  qui  étu- 
dient l'histoire  des  temps  modernes.  Il 
parut  en  1827,  et  depuis  lors  il  a  eu 
sept  éditions.  Ce   fut  aussi  en  1827 

Î|ue  M.  Michelet  fit  connaître  en  France 
es  idées  de  Vico.  L'ouvrage  qu'il  pu- 
blia fut  recherché  autant  pour  l'intro- 
duction du  traducteur  que  pour  Vico  lui- 
même  ;  il  a  été  réimprimé  en  1835 ,  en  2 
volumes,  avec  de  notables  additions. 
De  notre  temps,  il  a  paru  en  France  di- 


vers travaux  sur  le  célèbre  pbitejhe 
italien  ;  mais  ces  travaux,  où  roo  traite 
plus  de  prétentions  et  d'assertions  tou- 
chantes que  de  vérité  et  de  saine  philo- 
sophie, ne  feront  pas  oublier  la  publi- 
cation de  M.  Michelet. 

Ce  fut  en  1826  que  M.  Michelet  ta 
appelé,  comme  maure  de  conférences, 
à  l'école  normale,  qui  portait  depuis  si 
récente  réorganisation  le  nom  d'écoie 
préparatoire.  Il  devait  y  leaseipier 
tout  à  la  fois  deux  sciences  oui  se  tts- 
nent  par  des  liens  étroits  :  rbistotre  f : 
la  philosophie.  M.  Michelet  dot  »  rr 
jouir  sans  doute  de  paraître  comme pr* 
fesseur  dans  cette  école  où,  comme ii 
ledit(*),  il  avait  désiré,  quelques  an- 
nées plus  tôt,  se  préparer,  comme  de". 
à  la  rude  et  difficile  carrière  de  Fera 
enement.  M.  Michelet,  dès  son  entre» 
a  l'école,  se  voua  avec  un  zèle  sans  er! 
à  l'instruction  des  jeunes  professer* 

3ui  lui  étaient  confiés.  Il  les  div- 
ans leurs  études  historiques  et  pNfc- 
sophiques  avec  une  grande  prudence: 
il  les  entraîna  par  sa  parole  ?i« ,  br*- 
lante,  incisive,  et  leur  inspira  à »> 
par  ses  leçons,  le  goût  de  la  vraie  scient 
Parmi  les  nombreux  disciples  qu'il  i 
formés ,  et  qui  se  trouvent  disse*©** 
dans  nos  collèges  sur  tous  les  point*  ï 
la  France],  il  n'en  est  pas  un  qui  ne* 
rappelle  encore  aujourd  nui  avec  ctor  ' 
les  conférences  de  M.  MÈchete  F" 
1837,  le  mauvais  vouloir  et  Ternie  ' 
certains  hommes  plus  dévoués  à  !«•• 
propres  intérêts  qu'aux  intérêts  de  u 
science  et  à  ceux  de  renseignent 
éloignèrent  M.  Michelet  de  l'école  r.* 
maie.  Il  quitta  avec  un  vif  regret  <*:- 
école  qu'il  avait  beaucoup  alroe*. f! 
avec  laquelle  il  s'était,  pour  ainsi  i*. 
identifie. 

Lorsque  M.  Michelet  donna  s  dé- 
mission de  maître  des  confèrent 
servait  l'Université,  depuis  viost  ^* 
avec  loyauté,  dévouement,  et  de  J?  'a' 
nière  la  plus  désintéressée.  L'I^"' 
site,  pour  le  récompenser  dese^*" 
services,  cessa  de  remployer.  CeceiJ* 
qu'en  1838  que  M.  Michelet,  K  ? 
double  vote  du  collège  de  Frao*  <'  '  ' 
l'Institut,  et  sans  la  participât^  i" 

(*)  Voyez  les  noies  de  VWxoàtf* 
l'histoire  universelle. 
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seax  qui  sont  préposés  à  l'instruction 
publique,  fut  rappelé  dans  les  voies  de 
renseignement.  Jusqu'à  présent  il  a 
obtenu ,  dans  la  chaire  qu'ont  occupée , 
depuis  Ramus  jusqu'à  MM.  Daunou  et 
Letronne,  tant  de  savants  et  d'illustres 
professeurs ,  le  plus  éclatant  succès. 

Quelques  mois  avant  d'être  nommé 
professeur  au  collège  de  France,  M.Mi- 
phelet  avait  été  appelé  à  l'Institut, 
dans  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques ,  par  un  vote  presque  una- 
nime (*;. 

Sous  ne  voulons  point  juger  ici  les 
ouvrages  de  M.  Michelet.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  ceux-là  même  qui 
les  ont  critiqués  avec  sévérité,  n'ont 
point  hésité  à  reconnaître  que  l'auteur 
devait  être  compté  parmi  les  écrivains 
les  plus  illustres  de  notre  temps. 

Voici  la  date  des  ouvrages  bien  connus 
tyoe  nous  n'avons  pas  mentionnés  dans 
cet  article  et  qui  ont  fait  à  M.  Michelet, 
non  point  seulement  en  France,  mais 
encore  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
n  Italie,  une  brillante  réputation: 
l°  Histoire  romain* ,  2  vol.  (1831), 
I" édition;  2°  Introduction  à  l'Histoire 
tniverseUe,  1  vol.  (1831),  29  édition; 
&°  Histoire  de  France,  5  volumes ,  pu- 
bliés de  1833  à  1841  ;  4°  mémoires  de 
Luther,  2  vol.  (1835)  ;  5°  Origines  du 
iroit  français ,  1  vol.  (1837).  Nous 
ivons  déjà  parié  des  Tableaux  chrono- 
logiques, du  Précis  de  l'histoire  des 
}*mp*  modernes  et  des  OEuvres  de 
vico. 

Des  attaques,  aussi  injustes  qu'im- 
)révues,  ont  tiré  récemment  M.  Miche- 
et  du  calme  de  ses  études  et  l'ont  for- 
:c  décrire,  avec  M.  Edgar  Quinet,  un 
ivre  qui;,  depuis  trois  mois  environ, 
tété  réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit 
lans  toutes  les  langues.  Les  jésuites, 
'ont  ou  ne  parlait  plus  en  France,  et 
lui  s'étaient  cachés  depuis  la  révolution 
te  juillet,  essayaient  depuis  quelques 
innées  de  regagner  peu  à  peu  le  terrain 
{uils  avaient  perdu.  Encouragés  par  la 

(*)  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire , 
>our  compléter  cette  biographie ,  que  M.  Mi- 
belet  fut  oommé  en  x83i  chef  de  la  section 
li&toriqtie  aux  archives  du  royaume,  et  qu'il 
il  en  i834-i835,  comme  suppléant  de  M. 
'uizot ,  un  cours  qui  a  laissé  a  la  Sorbonne 
le  profonds  souvenirs. 


tolérance  du  gouvernement,  ils  crurent 
un  instant  qu'ils  pouvaient  reparaître 
au  grand  jour  et  braver  l'opinion  pu- 
blique. Ils  se  montrèrent  donc  pour 
faire  essai  de  leurs  forces.  Dans  un  but 
trop  visible ,  ils  attaquèrent  l'Univer- 
sité ,  non  en  haine  du  monopole  qu'elle 
exerce ,  mais  pour  jouir  à  leur  tour  de 
ce  monopole.  Ils  écrivirent  d'odieux 
pamphlets,  dans  lesquels  ils  attaquè- 
rent, avec  un  cynisme  révoltant,  les 
hommes  les  plus  honorables.  MM.  Mi- 
chelet et  Quinet  eurent  dans  ces  livres, 
aussi  ignobles  par  la  pensée  que  par  le 
style ,  une  large  part  d'injures.  Les  je* 
suites  firent  plus  :  ils  rassemblèrent 
leurs  amis  et  les  envoyèrent  au  collège 
de  France ,  pour  troubler  les  cours  de 
MM.  Michelet  et  Quinet.  Ils  furent 
démasqués ,  et  le  bon  sens  du  public 
les  réduisit  à  une  honteuse  impuis- 
sance. Aux  provocations  de  leurs  adver- 
saires ,  les  deux  professeurs  ne  ré- 
pondirent qu'en  retraçant,  chacun  à 
son  point  de  vue,  l'histoire  de  la  société 
de  Jésus  et  en  montrant  quels  pouvaient 
être  aujourd'hui  son  but  et  ses  désas- 
treuses tendances.  Leurs  leçons,  pleines 
de  vérité,  de  modération  et  d'éloquence, 
furent  écoutées  avec  enthousiasme ,  et 
elles  ont  été  réunies  en  un  volume ,  in- 
titulé :  Les  Jésuites,  qui  circule  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  mains. 

Miconi  (combat  de).  L'ambassadeur 
d'Angleterre  venait  en  1798  d'obtenir 
un  firman  qui  ne  légitimait  les  prises 
dans  l'Archipel  que  lorsqu'elles  seraient 
faites  sous  voiles,  et  à  trois  milles  au 
moins  des  côtes.  Quelques  mois  après, 
la  frégate  la  Subille,  et  trois  navires 
marchands  qu'elle  escortait,  sont  for- 
cés par  le  mauvais  temps  de  relâcher 
dans  le  port  de  Miconi.  Le  vaisseau  an- 
glais le  Rodney  fait  voile  sur  la  Subille, 
s'embosse, -et  somme  le  commandant 
français  Rondeau  de  se  rendre.  En  vain 
celui-ci  invoque  le  droit  des  nations, 
sous  lequel  il  se  croit  en  sûreté  dans  un 
port  neutre;  en  vain  demande-t-il  le 
temps  de  lever  l'ancre  pour  présenter  le 
combat  à  la  voile,  maigre  l'inégalité 
des  forces  ;  le  commodore  anglais  lui 
répond  par  une  décharge  de  toute  son 
artillerie,  qui  enlève  50  Français,  en- 
dommage une  mosquée,  et  renverse  plu- 
sieurs maisons.  Le  feu  dure  une  heure 
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et  demie;  enfin,  après  la  plus  opiniâtre 
résistance ,  les  Français  amènent  leur 
pavillon»  Mais  par  la  plus  insigne  viola- 
tion des  lois  cfe  la  guerre ,  le  feu  des 
Anglais  ne  cesse  qurun  quart  d'heure 
après  ;  ils  foudroient  des  hommes  qui 
ne  se  défendent  pas.  Ge  qui  restait  de 
l'équipage  se  précipite  à  la  mer  et  se 
sauve  à  terre  ;  la  frégate  et  les  trois  bâ- 
timents sont  enlevés  et  conduits  en  An» 
gleterre. 

Mibnnbs  ,  ancienne  seigneurie  du 
Nivernais*  érigée  en  marquisat  en  1661. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  de  la  Nièvre. 

Mioitaiid  (Nicolas) ,  né  à  Troyes  en 
1008,  reçut  dans  sa  ville  natale  lès  pre- 
mières leçons  de  dessin,  puis  vint  à  Pa- 
ris pour  terminer  ses  études.  Étant  allé 
visiter  le  château  de  Fontainebleau ,  il 
y  vit  les  tableaux  du  Primatice  et  de 
Freminest ,  et  la  vue  de  ces  ouvrages 
lui  fit  sentir  quelles  nouvelles  et  puis- 
santes ressources  pour  son  art  lui  four- 
birait un  voyage  en  Italie.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Avignon,  et  là,  il  peignit 
pour  un  amateur  une  galerie  dans  la- 
quelle il  représenta  les  Amours  de 
Théagéne  et  de  Charlclée.  Ces  peintu- 
res passent  pour  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Arrivé  à  Rome,  il  s'y  livra  à 
l'étude  avec  toute  l'ardeur  d'un  vérita- 
ble artiste,  et  après  deux  ans  de  travaux 
consciencieux ,  il  revint  à  Avignon ,  où 
il  se  maria. 

Fixé  dans  cette  ville,  il  ne  serait 
peut-être  jamais  retourné  à  Paris ,  si  le 
cardinal  Mazarin,  en  passant  à  Avignon, 
n'eût  eu  le  désir  de  faire  faire  son  por- 
trait. Le  prélat  rêvait  alors  la  tiare, 
et  Mignard,  qui  connaissait  son  am- 
bition, décora,  dit-on,  son  portrait 
des  insignes  de  la  papauté.  Mazarin, 
de  retour  à  Paris,  n'oublia  pas  cette 
ingénieuse  flatterie ,  et  lit  venir  le 
peintre  près  de  lui.  Il  le  présenta  au 
roi,  qui  voulut  bien  le  charger  de  faire 
son  portrait.  Les  courtisans  s'empres- 
sèrent d'imiter  le  roi,  et  Mignard  se  vit 
bientôt  en  grande  faveur.  Louis  XIV  le 
chargea  alors  de  décorer  l'appartement 
du  rez-de-chaussée  des  Tuileries.  L'ar- 
tiste qui ,  d'un  coup  de  pinceau ,  avait 
fait  pape  un  cardinal ,  ne  pouvait  pas 
faire  moins  pour  Louis  XIV  que  de  le 
transformer  eu  astre.  U  le  représenta 


sous  l'emblème  du  soW, 
ehar:&  un  accroissement  Se  ismto 
le  prix  de  cette  nouvelle  flattent  ta 
travaux  lui  arrivèrent  en  aboodarc: 
mats  pour  y  satisfaire  il  entreprit  a- 
dessus  de  ses  forces,  et  mourut  «• 
1668,  d'une  hydropisie  produite  ps 
l'excès  de  la  fatigue,  U  était  aton  lec- 
teur de  l'Académie. 

Le  talent  de  Mignard  est  gracia»  « 
séduisant;  ses  compositions  nppdta; 
quelquefois  i'Albane.  H  s'était  aussi  &♦ 
cupé  de  la  gravure  à  l'eau  forte,  et  w 
a  de  lui ,  dans  ce  genre,  cinq  mores/. 
exécutée  d'après  les  peintures  d  Al v 
bal  Carrache  dans  la  galerie  Farnè» 

Pierre  Mignabd,  frère  du  prëcalei* 
naquit  à  Troyes  en  1610.  Son  père  l«o- 
tinait  à  la  médecine;  mais  lesdtfposifctfe 
de  l'enfant  pour  le  dessin,  le  bonbar 
avec  lequel  il  attrapait  la  ressemblai* 
et  respeœdereputationqu'ils'éUitto 
ainsi  dans  sa  ville  natale,  le  détenue 
rent  à  ne  pas  contrarier  sa  voeafa.  I 
l'envoya  à  Bourges ,  chez  un  peutf* 
nommé  Boucher;  de  là,  MigoaniuM 
étudier  pendant  deux  ans  à  Foottir- 
bleau.  De  retour  à  Troyes,  il  re- 
connaissance du  maréchal  de  Vitn  de 
l'Hôpital*  qui  le  chargea  de  pantin  :» 
chapelle  ae  son  château  de  ftobertti 
Brie.  Ces  peintures  acquirent  à  MuflrJ 
la  protection  du  maréchal,  qui  laœflJ 
à  Paris  et  le  confia  aux  soins  de  Si»*- 
Vouet ,  alors  premier  peintre  du  ri 
Au  bout  de  quelque  temps,  slip***' 
sentit  le  besoin  d'aller  visiter  nul»* 
il  partit  pour  Rome ,  où  il  arriia  e 
1636.  Il  y  retrouva  Dufresiioy,»** 
cien  condisciple  chex  Vonet,  et  *• 
lors  il  se  forma  entre  eux  nne  lia**1 
étroite  qui  dura  toute  leur  vie.  0^ 
dant  les  travaux  de  Mignard  le  fr1 
bientôt  connaître,  et  le  pape  1^ 
VIII  le  chargea  de  faire  son  F^1 
Ce  fut  à  cette  époque  aussi  q*  tc'T 
dinal  du  Plessis  le  chargea  de  eopf'J 
galerie  Farnèse ,  peinte  par  in* 
Carrache.  Le  musée  du  Lonvre  p*** 
les  études  que  Mignard  fit  à  cette  «r-" 
sion.  Ce  sont  douze  grands  dessin 
crayon  noir  et  blanc  sur  pawergns. 

Mignard  quitta  ensuite  Roux  p' 
aller  étudier  les  tableaux  des  u^ 
très  vénitiens.  Pendant  son  sf"  ; 
Venise,  il  fit  les  portraits  du  *#* 
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«plusieurs  patriciens,  puis  il  revint 

Rome  faire  celai  du  pape  Alexan- 
re  VIL  II  exécuta  aussi  plusieurs  ta- 
leaux  religieux,  et  entre  autres  celui 
e  Saint  Charles  Borromée  adminis- 
rant  la  communion  à  des  mourants. 
a  tableau,  qui  était  destiné  au  maître- 
utel  de  l'église  de  Saint-Charles  de' 
lattenari ,  est  devenu  justement  célè- 
bre, et  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
lotre  artiste.  Mignard  resta  32  ans  en 
talie;  rappelé  ensuite  en  France  par 
..ouis  XIV,  il  fut  chargé  par  ce  prince 
le  peindre  ia  coupole  du  Val  de  GrUce, 
[ui  venait  d'être  terminé.  Cette  vaste 
omposiuon,  qui  contenait  plus  de  200 
wrsonnages ,  était  aussi  remarquable 
>ar  Ja  beauté  des  figures  que  par  celle 
lu  coloris»  Le  temps  ne  Ta  pas  respec* 
ee,  et  aujourd'hui,  c'est  à  peine  s'il  en 
este  quelques  traces.  Mais  c'était  une 
es  plus  belles  peintures  à  fresque  qui 
dt  été  exécutée  chez  nous,  et  Molière 
o  a  perpétué  le  souvenir  dans  une  pièce 
e  vers  intitulée  la  Gloire  du  Val-de- 
'face,  et  adressée  à  Mignard,  son  ami. 

Mignard,  qui  s'était  beaucoup  exercé 
n  Italie  à  la  peinturée  fresque,  décora 
ussi,  conjointement  avec  Lafosse,  la 
hapelle  des  fonts  à  Satnt-Eustache. 
«s  peintures  ont  été  détruites  tors  de 
i  reconstruction  de  la  façade  de  cette 
<<ise.  Un  sort  fatal  semblait  attaché 
m  œuvres  de  cet  artiste,  car  les  pein- 
tes dont  il  avait  orné  (a  petite  galerie 
e  Versailles  et  l'ancien  cabinet  du 
rand  dauphin  ont  été  détruites  aussi. 

Mignard  jouit  de  toute  ia  faveur  de 
oms  XIV,  qui  l'anoblit  en  1687,  et  à 

mort  de  Lebrun,  en  1690,  le  nomma 
'n  premier  peintre.  Jusqu'à  ce  mo- 
ienù  il  avait  refusé  de  faire  partie  de 
académie,  par  jalousie,  dit- on,  con- 
«  Lebrun.  Il  tut  alors  reçu ,  en  un 
'^1  jour,  académicien,  professeur,  rec- 
"",  directeur  et  chancelier.  Il  mourut 
Paris,  eu  1695. 

Après  avoir,  de  son  vivant,  joui  d'Une 
ande  réputation ,  il  a  été  beaucoup 
«rie  après  sa  mort;  on  l'a  accusé  de 
anquer  de  naturel,  d'être  mou  et  af- 
cté.  Ces  reproches ,  fondés  lorsqu'ils 
appliquent  à  quelques-uns  de  ses  ou- 
ages ,  cessent  de  l'être  lorsqu'on  veut 
*  appliquer  à  toas.  Ses  peintures  du 
ri-deOràce,  celles  de  Saiut-Cloud ,  ne 


les  méritent  pas;  et,  dans  beaucoup  de 
ses  portraits,  on  trouve  un  grand  natu- 
rel, une  grande  vérité  d'expression, 
jointe  à  un  coloris  séduisant.  Sa  Sainte 
Cécile  chantant  les  louanges  du  Sei- 
gneur n'est  pas  au-dessous  des  éloges 
qu'on  lui  a  donnés.  On  a  voulu  corn- 

Sarer  JMignard  à  Lebrun  ;  sans  doute 
y  avait  chez  celui-ci  plus  de  noblesse 
et  de  grandeur,  mais  il  y  avait  moins 
de  grâce;  et,  comme  coloriste,  Mignard 
est  resté  le  plus  habile  peintre  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Nous  citerons ,  parmi  ses  nombreux 
tableaux,  Jésus  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire ;  le  portrait  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XIV;  celui  de  madame  de  Main* 
tenon;  la  Vierge  dite  à  la  grappe  ;  et 
enfin  son  propre  portrait  en  pied,  et  ce* 
lui  de  sa  fille,  la  marquise  de  Feuquiè- 
res.  Le  musée  du  Louvre  possède  ces 
six  tableaux. 

Pierre  Mignabd  ,  fils  de  Nicolas  et 
neveu  du  précédent,  naquit  à  Avignon, 
en  1640,  et  se  livra  de  nonne  heure  à 
l'étude  de  l'arcîïîtecture.  Après  avoir 
parcouru  l'Italie,  il  vint  à  Paris  se  fixer 
auprès  de  son  père.  Le  talent  avec  le- 
quel il  avait  construit  V Abbaye  de 
Montmajour9  près  d'Arles ,  lui  fit  con- 
fier plusieurs  constructions  importan- 
tes, entre  autres ,  la  Façade  de  Véglise 
Saint-Nicolas  et  la  Porte  Saint-Mar- 
tin. Ce  monument,  malgré  ses  défauts, 
passe  encore  aujourd'hui  pour  un  des 
plus  beaux  qui  décorent  la  capitale. 
Mignard  fut  l'un  des  six  membres  qui 
fondèrent  l'Académie  d'architecture  en 
1671 ,  et  il  y  était  professeur  lorsqu'il 
mourut,  à  Paris,  en  1725. 

Mignet  est  né  à  Aix ,  en  Provence  f 
en  1796  (*).  En  1818,  il  terminait  ses 
études  de  droit  à  la  faculté  d'Aix  par 
une  thèse  sur  Y  absence,  dont  la  partie 
philosophique  et  les  calculs  de  probabi- 
lités qui  ont  servi  au  législateur  à  éta- 
blir les  principes  de  la  matière,  sont 
habilement  déduits  et  exposés.  Avocat 
grâce  à  cette  épreuve,  M.  Mignet  ne 
paraît  pas  avoir  pris  au  sérieux  sa  nou- 
velle profession.  Soit  vocation  pour  les 

(*)  Noua  avons  beaucoup  emprunté ,  pour 
cette  biographie ,  aux  excellents  articles  in- 
sérés dans  le  journal  le  Droit,  par  M.  Charles 
Vergé ,  afocat  a  la  cour  royale  de  Paris. 
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études  historiques,  soit  qu'il  ait  com- 
pris à  l'avance  les  désillusions  de  cette 
profession ,  qui  promet  plus  qu'elle  ne 
peut  tenir,  il  se  jeta  dans  l'étude  des 
vieilles  chroniques,  de  l'histoire  de 
France,  et  lorsque  l'académie  d' Aix  mit 
au  concours  l'éloge  de  Charles  VU,  il 
concourut  et  obtint  le  prix. 

Plus  tard,  reloge  de  saint  Louis  et 
l'étude  du  caractère  et  de  l'influence  des 
institutions  de  ce  prince,  proposés  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  lui  préparèrent  également  de 
nouveaux  succès.  Ces  deux  ouvrages 
sont  loin,  surtout  sous  le  rapport  de  la 
forme,  d'être  à  l'abri  de  la  critique.  Ce- 
pendant, au  milieu  d'une  admiration 
excessive  pour  la  politique  de  ces  deux 
princes,  on  est  étonné  de  rencontrer 
chez  un  jeune  homme  de  vingt  ans  une 
étude  aussi  complète  de  la  féodalité  et 
des  différents  systèmes  dont  elle  a  été 
l'occasion  de  la  part  de  Boulainvilliers , 
de  Montesquieu  et  de  plusieurs  autres 
écrivains.  Couronné  deux  fois,  M.  Mi- 
gnet  voulut  quitter  la  ville  d'Aix  pour 
un  théâtre  plus  vaste. 

Il  ne  prenait  pas  seul  le  chemin 
si  désiré  de  la  grande  ville.  Auprès 
de  lui,  et  dans  une  communauté  com- 
plète de  sentiments  et  d'études,  s'était 
formé  à  Aix,  à  l'école  de  droit  et  au 
barreau,  un  homme  que  les  grandes 
circonstances  et  une  grande  souplesse 
d'esprit  ont  appelé  depuis  à  de  brillan- 
tes destinées,  M.  Tiers.  Tout  les  rap- 
prochait :  leur  position  présente  et  leur 
conGance  dans  l'avenir;  un  talent  en- 
core dans  sa  première  sève,  plein  d'es- 
poir; une  amitié  sincère,  qui  devait 
être  pour  eux  un  utile  secours  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune, et  dont  le  lien  était  bien  puissant, 
Suisqu'il  devait  résister  aux  épreuves  si 
ifficiles  de  la  rivalité  littéraire. 
Enfin ,  les  circonstances  allaient  leur 
venir  merveilleusement  en  aide.  La  res- 
tauration était  arrivée  au  moment  où 
elle  exagérait,  maladroitement  et  pour 
sa  ruine  prochaine,  les  dangers  de  son 
principe  et  de  ses  antipathies.  Les  évé- 
nements, aussi  mprévus  que  favorables, 
au  milieu  desquels  elle  s'était  substituée 
à  l'empire,  lui  donnaient  de  funestes 
éblouissements.  Elle  se  croyait  assez 
forte  pour  réagir  sans  périls  contre  la 


grande  émancipation  de  1789.Enfacede 
cet  état  de  choses,  il  sonnait,  pour  * 
ménager  l'opinion  publique,  de  com- 
battre ,  par  des  souvenirs  et  des  ensei- 
gnements, le  régime  nouveau.  Citait  a 
la  fois  une  œuvre  de  raison  et  d'habi- 
leté. Pour  cela ,  il  était  convenable  de 
dire  enfin,  avec  quelque  impartialité  a 
qu'avait  été  la  révolution  ',  et  d'en  re- 
tracer la  marche  et  les  développemeots. 
sans  apporter,  dans  cette  appréciât**., 
le  fiel  du  ressentiment  eotnme  l'avait 
fait  Montgaillard ,  ou  l'envisager  d'oo 
point  de  vue  personnel  et  d'an  horizoe 
restreint ,  comme  cela  avait  Heu  dans 
un    nombre    infini  de  mémoires  en 
grande  partie  amnistiés  par  l'oubli  ;  W1 
temps  était  venu  de  prendre  ce  mit  de 
haut  et  d'ensemble.  Par  une  singulier' 
coïncidence ,  M.  Thiers  et  M.  Mi»* 
choisirent  le  même  sujet.  Ce  qui,  pour 
d'autres ,  eût  été  l'occasion  d'une  riva- 
lité malheureuse,  amena  pour  on  un 
succès  commun,  et  qui,  pour  cèaon 
d'eux,  n'enlevait  rien  a  son  éinuif.U»» 
de  là,  ils  allaient  se  prêter  un  tewurs 
mutuel ,  se  compléter.  Ils  le  compff* 
naient  bien  eux-mêmes,  tant  ilsamct 
le  sentiment  de  leur  aptitude  et  àt  iw 
vocation  différente. 
fjfNous  n'avons  pas  besoin  de  rappek? 
ici  les  brillantes  qualités  de  Twn? 
de  M.  Miçnet.  Son  Histoire  défont 
lution,  réimprimée  six  fois  en  dix  ?q  < 
traduite  dans  toutes  les  langues,  d*' 
compter  assurément  parmi  les  prê- 
tions les  plus  éminentes  de  l'école  h-- 
torique  contemporaine. 

Six  mois  environ  avant  la  réToltfrw 
de  juillet,  MM.  Mignet,  Armand  ù- 
rel  et  Tbiers ,  qui  s'étaient  associa  f- 
rent  paraître  le  National.  H.  Mûri 
fournit  au  journal,  jusqu'au  moment  r. 
parurent  les  fameuses  ordonnant*.  & 
nombreux  articles  qui  fixèrent  viwï' 
ainsi  que  ceux  de  ses  deux  coUafr  <j| 
teurs,  l'attention  du  public  et  oeBe«n 
gouvernement.  Après  la  révokittfic? 
juillet,  MM.  Mignet  et  Tbiers  «  *p»; 
rèrent  d'Armand  Carrei,  abandonne^ 
le  National  et  se  déclarèrent  les  xdp 
partisans  de  la  nouvelle  dynastie.  M  M 
gnet  fut  nommé ,  après  la  nwt  * 
M.  d'Hauterive,  garde  des  archives^ 
ministère  des  affaires  étnnffc* •■ 
voulut  alors  arriver  à  la  chambre  do 
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éputés,  et  il  s'exposa  aux  chances  élee- 

)rales  ;  mais  il  échoua. 
Malgré  sou  éloignement  pour  les  af- 
iires  actives ,  M.  Mignet  se  laissa  en- 
;ver  une  fois  à  ses  études  et  au  calme 
e  la  méditation.  C'était  en  octobre 
833.  Ferdinand  VII  venait  de  mourir, 
iissaot  un  testament  qui  modifiait  l'or- 
re  de  succession  au  trône ,  introduit 
e  France  en  Espagne  à  l'avènement  de 
'hilippe  V.  La  loi  salique  se  trouvait 
bolie.  Comment  la  volonté  des  rois, 
habitude  si  fragile  après  leur  mort , 
eraiteile  accueillie  dans  cette  occur- 
ence  par  la  nation  espagnole  ?  En  se- 
ait-il  du  testament  de  Ferdinand  VU 
omme  du  testament  de  Louis  XIV  ? 
ùtte  question  avait  une  gravité  extrême 
our  la  France.  Il  s'agissait  de  choisir 
utre  deux  prétendants  à  la  couronne  et 
!  ux  systèmes.  Il  est  évident  que  le 
uuvernement  de  juillet  devait  préférer 
*  prétendant  et  le  système  qui  fou- 
rnit unir  l'Espagne  à  la  France,  et  la 
>er  dans  des  voies  politiques  sem- 
blés. Le  cabinet  du  11  octobre  en- 
>ya  M.  Mignet  comme  ambassadeur 
Uraordinaire  pour  porter  à  l'Espagne 
i  reconnaissance  des  droits  de  la  jeune 
une  Isabelle. 

A  son  retour,  M.  Mignet  se  livra  tout 
utier  à  ses  études  de  prédilection. 
'inmé  membre  de  l'Académie  des 
:ieuces  morales  et  politiques  en  1833, 
bientôt  après  son  secrétaire,  il  a  pris 
J  sérieux  cette  dignité  littéraire,  et  le 
ombre  de  ses  travaux  académiques  est 
rnsid érable.  On  remarque  notamment 
n  Mémoire  sur  l'établissement  de  la 
Mme  religieuse  et  sur  la  constitu- 
ai du  calvinisme  à  Genève  ;  un  Essai 
^  tajormalion  territoriale  et  politi- 
se de  la  France  9  depuis  la  fin  du  on- 
'fine  siècle  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
v»ii,'un  autre  mémoire  ayant  pour 
tre  :  Comment  V ancienne  Germanie 
Centrée  dans  la  société  civilisée  de 
Europe  occidentale  et  lui  a  servi  de 
irricrc  contre  les  invasions  du  Nord. 
^  diversité  du  talent  de  M.  Mignet 
est  révélée  surtout  dans  les  éloges  de 
•usieurs  membres  de  l' Académie,  qu'il 
piononcés  dans  les  réunions  publiques 
nnuelles  de  ce  corps  savant.  Il  a  su , 
pur  apprécier  chacun  des  hommes  qu'il 
ttait  proposés  de  juger,  s'emparer  des 

T.  z.  43*  livraison.  (Dict.  xhgygl., 


spécialités  de  chacun  d'eux.  Ainsi ,  en 
retraçant  la  vie  et  les  œuvres  de  Talley- 
rand ,  de  Rœderer ,  de  Livingston ,  de 
Merlin,  de  Sieyès,  de  Broussais,  de 
Destutt  de  Tracy  et  de  Daunou ,  il  s'est 
montré  tour  à  tour  publiciste ,  admi- 
nistrateur, philosophe,  jurisconsulte, 
physiologiste.  Dans  chaque  portrait  il  a 
trouvé  l'occasion  de  présenter  une  doc- 
trine, et  ses  peintures  réunissent  l'at- 
trait d'une  biographie  à  celui  des  idées 
générales. 

Nous  ne  devons  point  oublier  non  plus, 
en  énumérant  les  titres  littéraires  de 
M.Mignet,  de  rappeler  les  discours  au' il  a 
prononcés  à  l'Académie  française,  dont  il 
est  membre  depuis  1837.  Tous  les  tri- 
vaux  académiques  de  M.  Mignet  ont  été 
réunis  récemment  en  deux  volumes  sous 
le  titre  de  Notices  et  mémoires  histori- 
ques. Ils  ont  ûxé  l'attention  de  la  presse, 
qui  a  été  unanime  pour  les  louer. 

M.  Mignet  a,  en  outre,  publié  dans 
la  Collection  des  documents  inédits  re- 
latifs à  lf histoire  de  France,  les  Pièces 
relatives  à  la  succession  d'Espagne. 
Ce  recueil  forme  4  volumes  in-4*\  et 
s'arrête  à  la  paix  de  Nimègue;  et  il  est 
accompagné  d'introductions  qui,  à  elles 
seules,  sufliraient  pour  placer  M.  Mi- 
gnet au  premier  rang  de  nos  historiens. 

Mignot  (Jean),  architecte  français 
du  quatorzième  siècle ,  ne  nous  Vst 
connu  que  par  les  archives  ducales  de 
Milan,  où  l'on  apprend  qu'il  fut  appelé 
à  concourir  à  l'érection  de  la  fameuse 
basilique ,  dite  le  Dôme,  dont  les  fon- 
dements furent  jetés  en  1386,  sous  Jean 
Galéas  Visconti,  et  qui,  continuée  après 
une  assez  longue  interruption  par  Lu- 
dovic il  Moro  ,  ne  fut  terminée  que 
sous  l'empire  de  Napoléon.  Vers  1399, 
Mignot  fut  désigné  au  duc ,  sur  sa  ré- 
putation d'habileté ,  comme  capable  de 
remplacer  le  géomètre  (architecte)  fran- 
çais Nicolas  Bonaventure,  que  des  con- 
testations avec  ses  confrères  lombards 
avaient  forcé  de  se  retirer.  Il  partit 
pour  Milan  avec  deux  autres  artistes, 
l'un  Normand  et  indiqué  dans  les  mê- 
mes archives  sous  le  nom  de  Jean  Com- 
pariosi  ou  Compomosie;  l'autre  natif 
de  Bruges,  et  appelé  Jacques  Cova.  Il 
avait  terminé  la  belle  sacristie  du  côté 
sud  de  l'église,  quand  une  querelle  avec 
les  autres  architectes  de  la  basilique  le 
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fit  destituer  par  le  conseil  de  fabrique, 
malgré  la  protection  déclarée  du  duc, 
qui  taisait  grand  cas  de  ses  talents.  On 
n'a  plus  d'autres  détails  sur  cet  artiste, 
sinon  qu'il  était  de  retour  en  France 
tn  1402. 

Milan  (relation  arec  les  ducs  de). 
Ce  n'est  gqère  qu'au  quatorzième  siècle 
que  l'en  trouve  dans  tes  historiens  men- 
tion de  quelques  rapports  de  la  France 
avec  les  seigneurs  de  Milan ,  ville  qui, 
après  avoir  appartenu  à  l'empire  de 
Cnarleroagne  comme  le  reste  de  l'Italie, 
passa  ensuite  sous  la  domination  des 
empereurs  d'Allemagne.  En  1860,  Jean 
Galéas,  fils  de  Galéas  II  Visconti, 
obtint  la  main  d'Isabelle ,  fille  du  roi 
Jean,  moyennant  600,000  florins,  dont 
le  roi  avait  besoin  pour  payer  sa  ran- 
çon -,  cette  princesse,  qui  avait  apporté 
en  dot  à  son  mari  le  comté  de  Vertus , 
dont  il  avait  pris  le  titre ,  mourut  en 
1372.  La  même  année,  une  trêve  fut 
conclue  par  la  médiation  de  Charles  V 
entre  Bernabo  et  Galéas  H,  qui  se 
faisaient  une  guerre  acharnée.  En 
1389,  Jean  Galéas  donna  Valentine  sa 
fille  en  mariage  à  Louis,  duc  d'Or- 
léans ,  et  lui  assigna  pour  dot  la  ville 
d'Asti  avec  100,000  florins.  Dans  le 
contrat  de  mariage,  il  Ait  stipulé  que  si 
les  deux  fils  de  Jean  Galéas  venaient  à 
mourir  sans  enfants  mâles ,  Valentine 
ou  ses  héritiers  leur  succéderaient  au 
duché  de  Milan.  Ce  fut  cette  clause  qui 
causa  les  guerres  d'Italie  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XII  et  de  François  Ier. 
En  1 39 1 ,  le  comte  d'Armagnac  Jean  III 
se  ligua  avec  Charles  Visconti  contre 
Jean  Galéas  ;  mais  battu  et  fait  prison- 
nier devant  Alexandrie,  il  mourut  de 
ses  blessures  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année. 

En  1408,  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins s'étant  soulevés  contre  Jean-Ma- 
rie Visconti,  ce  prince  nomma  pour 
gouverneur  de  Milan  Charles  Malatesta, 
qui,  en  1409,  fut  obligé  de  se  retirer 
lorsque  les  Milanais  se  donnèrent  à 
Boucicaut ,  déjà  gouverneur  de  Gènes. 
Mais ,  l'année  suivante ,  ces  deux  villes 
échappèrent  au  maréchal. 

François  Sforce,  proclamé  duc  de 
Milan  en  1460,  abandonna,  par  son 
alliance  avec  Alphonse  ,  roi  de  Na- 
pie9,  en  1452,  les  intérêts  de  la  maison 


d'Anjou,  qu'il  avait  soutenus jospb. 
En  1464,  Louis  XI  lui  céda  les  te 
de  la  France  sur  Gênes,  dont  il  ut 
reconnaître  seigneur.  Son  fils  Gales- 
Marte,  qui  lui  succéda  en  1466,  était  ,c 
service  de  Louis  XI  lorsque  son  ptrt 
mourut. 

Ce  fut  Jean-GaléaS'Mari^soccfftfr 
de  Galéas-Marie ,  qui ,  en  1494  jont 
Charles  VIII  à  la  conquête  du  rowana 
de  Naples.  Les  expéditions  d'Italie  ara- 
nèrent,  du  reste,  la  ruine  du  duebr^r 
Milan.  Ces  guerres,  que  nous  m* 
déjà   racontées   dans  les   Ankaie»< 
eurent  pour  résultat  de  donner  mo- 
mentanément à  Louis  XII ,  ce  di- 
ché  dont  il  se  fit,  en  1505  et  en  !.V  * 
donner    l'investiture   par   rem^rf/ 
Maximilien  Ier.  En  1512 ,  Maxim  .i"< 
Sforce,  fils  de  Ludovic  Sforce,  î*.: 
proclamé  duc  de  Milan  par  la  lu 
formée  contre  la  France  entre  Jules  II  i 
l'Empereur,  et  fit,  le  15  décembre* 
même  année ,  son  entrée  dans  la  of 
taie.  En  1515,  après  la  bataille  de  for 
gnan,  François  1er  se  rendit  maître  j. 
Milanais,  qu  il  conserva  jusqu'en  là!'- 
époaue  à  laquelle  François-Marie  S- 
ce  fut  remis  en  possession  de  IV. 
tage  de  son  père  par  les  princes  r 
liens  ligués  avec  Charles-Quiot  contre 
France.  Mais  en  1524 François rrenr 
dans  Milan,  qu'il  perdit  encore  âpre*  * 
défaite  à  Pavie.  Peu  de  temps  ap 
cette  bataille,  les  Impériaux  déclara 
le  duc  de  Milan  déchu  de  tous  ses  dru* 
et  forcèrent  les  Milanais  de  prêtera 
ment  de  fidélité  à  l'Empereur; ce fafl 
vain  que ,  le  22  mai  1526 ,  le  m  * 
France  conclut  à  Cognac,  avec  le  ^ 
et  les  Vénitiens,  une  ligue,  doot  le  *> 
cipal  objet  était  le  rétablissent  ° 
duc  de  Milan  ;  les  opérations  te  &J 


duc,  arrivée  en  1535,  le  Milanais  !*£* 
cupé  par  les  Impériaux  comme'*  *! 
dévolu  à  l'Empire,  et,  dès  lors,  il  F 
toute  indépendance,  et  il  n^uU^ 
d'autres  ducs  de  Milan  que  les  #>," 
reurs  d'Allemagne  ou  les  rois  <H>f  * 
gne. 

Milaw  (prises  de).  Milan  ren»t  ^ 
résistance,  le  14  mai  1796,  le  fi*1'- 
en  chefderarméedltaii^viioqtraf^ 
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Beaulieu.EHe  envoya  sei  clefs  à  Masséna; 
Bonaparte  y  entra  ensuite,  au  milieu  de 
l'allégrets©  universelle.  Forcé  d'en  partir 
subitement»  à  ia  nouvelle  d'une  révolte 
qui  venait  d'éclater  à  Parie ,  il  laisse  le 
commandement  au  général  Dépinay. 
Trois  heures  après  son  départ  le  tocsin 
sonne;  on  répand  de  fausses  nouvelles 
de  revers  éprouvés  par  les  Français  à 
Nice,  en  Suisse  et  dans  le  Milanais  ;  les 
agents  delà  maison  d'Autriche  s'agitent, 
U  populace  s'échauffe  et  s'empare  de  la 
porte  oui  conduit  à  Pavie,  pour  intro- 
duire dans  Milan  les  paysans  soulevés 
contre  les  Français.  Mais  le  général  Dé- 
pinav  monte  à  cheval ,  et  quelques  pa- 
trouilles au  pas  de  charge  font  rentrer 
les  matins  dans  le  devoir. 

Bonaparte  ayant  appris  ce  mouve- 
ment, revient  à  Milan  avec  800  hommes 
de  cavalerie  et  un  bataillon  de  grena- 
diers, fait  arrêter  des  otages  et  fusiller 
les  rebelles  pris  les  armes  à  ia  main  ;  il 
déclare  au  clergé  qu'il  répondra  de  la 
sûreté  de  la  ville,  et  repart  pour  Pavie. 
Cet  événement  n'avait  point  interrompu 
le  blocus  du  château ,  qui  tenait  tou- 
jours contre  les  efforts  de  nos  soldats. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  18  juin  ;  le 
37,  toutes  les  batteries  se  démasquèrent 
à  la  fois,  et,  pendant  48  heures ,  elles 
obtinrent  une  telle  supériorité  de  feu, 
que  le  gouverneur  battit  la  chamade,  et 
capitula  le  29,  à  3  heures  du  matin.  Les 
Français  firent  2,800  prisonniers ,  et 
trouvèrent  dans  le  fort  250  bouches  à 
>u,200  milliers  de  poudre,  5,000  fu- 
iils,  et  une  grande  quantité  d'ustensiles 
le  siège. 

—  L'éloiçnement  de  Bonaparte  avait 
té  funeste  a  ses  conquêtes  en  Italie;  des 
rmées  d'Allemands  et  de  Russes  avaient 
nvahi  le  Milanais  ;  Souvarow  venait  de 
agner  la  bataille  de  Cassano  (1790), 
uand  il  jugea  le  moment  venu  de  s'em- 
arer  de  Milan.  L'armée  française ,  en 
leine  retraite,  cherchait  son  salut  au 
ied  des  Apennins  et  des  Alpes;  les 
laces  de  Mantoue  et  de  Ferrare  étaient 
îveslies ,  les  postes  sur  le  Pô  aban- 
onnés  ou  forcés ,  les  routes  de  la  haute 
oscane  et  du  duché  de  Parme  coupées, 
t  les  peuples  de  l'Italie  se  soulevaient 
e  toutes  parts,  à  la  voix  de  leurs  pré- 
res ,  contre  les  Français.  La  Lombar- 
de paraissait  perdue  pour  ces  derniers. 


Tout  semblait  inviter  Souvarow  à  s'em- 
parer de  sa  capitale;  aussi  maroha-t-il 
sur  elle,  le  28  avril  1799.  A  son  appro- 
che, le  Directoire,  les  autorités  fran- 
çaises et  l'ambassadeur  de  France  par- 
tirent pour  Turin.  Quelques  Cosaques 
parurent  le  lendemain  ;  le  peuple  les  ac- 
cueillit avec  des  cris  de  joie,  renversa 
tous  les  signes  de  la  république,  et  pour- 
suivit les  patriotes.  Le  château  de  Mi- 
lan, défendu  seulement  par  2,000  Fraa» 
cais  commandés  par  le  chef  de  batail- 
lon Bertrand  ,  tut  bloqué  par  4,000 
hommes,  sous  les  ordres  de  Latterr 
mann.  Le  24  mai,  le  commandant  Ber- 
trand, foudroyé  par  60  pièces  de  canon, 
demanda  à  capituler ,  et  obtint  libre 
passage  pour  sa  garnison ,  qui  rentra 
en  France  avec  Tes  honneurs  de  la 
guerre,  sous  la  simple  condition  de  ne 
pas  servir  d'un  an  contre  les  alliés. 

Mais  la  face  des  choses  ne  tarda  pas 
à  changer;  Murât  entra  à  Milan  le 
2  juin  1800,  efles  Milanais,  fatigués  do 
joug  des  Autrichiens,  firent  de  nouveau 
éclater  leur  joie,  ils  se  précipitèrent  au- 
devant  des  Français  avec  une  telle  ar- 
deur ,  qu'il  y  en  eut  quelques-uns  de 
tués  par  le  canon  de  la  citadelle.  Celle- 
ci  fut  investie  par  4,000  hommes  du 
corps  commandé  par  Murât,  et  le  blocus 
dura  jusqu'après  la  victoire  de  Maren- 

§o  ;  la  garnison  autrichienne  sortit  alors 
u  château  de  Milan,  qui  fut  remis  aux 
Français  le  26  juin. 

Milhaud  ,  yEmiHanum ,  ville  de  l'an- 
cien Houergue,  aujourd'hui  chef- lieu  de 
sous-préfecture  du  département  de  l'A- 
veyron  ;  population ,  9,800  habitants. 

Cette  ville,  qui  avait  le  titre  de  vi- 
comte, appartint  longtemps  à  la  mai- 
son des  comtes  de  Barcelone,  rois 
d'Aragon;  ce  fut  une  des  premières 
places  où  se  propagea  la  doctrine  de 
Calvin ,  qui  y  fut  bientôt  adoptée  par 
tous  les  habitants  sans  exception  :  il  ré- 
sulte d'une  enquête  faite  en  1563 ,  qu'il 
ne  s'y  trouvait  plus  alors  une  seule  per- 
sonne qui  demandât  la  célébration  de  la 
messe.  11  s'y  tint ,  en  t573 ,  une  assem- 
blée générale  des  députés  des  protes- 
tants, et  une  autre  en  1620,  dans  la- 
quelle ils  se  décidèrent  à  soutenir  la 
guerre  contre  Louis  XIII  ;  Milhaud  se 
soumit  au  roi, en  1 629,et  ses  fortifications 
furent  démolies.  Depuis  lors,  cette  ville 
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a  perdu  tout  caractère  politique  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  l'industrie,  et 
elle  est  devenue  la  plus  riche  et  la  plus 
peuplée  de  la  contrée.  C'est  la  patrie  de 
M.  de  Bonald. 

♦  Milianah  ,  petite  ville  du  nord  de 
l'Afrique,  à  108  kilomètres  d'Alger  et 
6  myriamètres  de  Blidah. 

Le  ter  mai  1841,  un  convoi  chargé  de 
ravitailler  cette  place  rencontra  l'enne- 
mi et  eut  avec  lui  un  engagement  sérieux. 
Une  affaire  plus  sanglante  et  plus  déci- 
sive eut  lieu,  le  3,  avec  les  Kabyles; 
Abd-el-Kader  s'y  trouvait  avec  trois 
bataillons  réguliers  et  sa  nombreuse  ca- 
valerie de  l'ouest.  D'après  les  rapports, 
on  compta,  sur  les  collines  à  l'ouest  de 
Milianan,  10  à  12,000  fantassins,  flan- 
qués à  leur  droite  par  environ  10,000 
cavaliers.  Le  corps  expéditionnaire, 
commandé  par  le  général  Bugeaud ,  se 
composait  de  8,000  hommes  de  toutes 
armes.  Après  un  combat  opiniâtre, 
l'ennemi,  battu  sur  tous  les  points ,  fut 
mis  en  déroute  et  poursuivi  ;  il  laissa 
400  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taillle. 

Le2octobre  1841,  un  corps  detroupes, 
dirigé  encore  par  le  général  Bugeaud, 
ravitailla  de  nouveau  la  garnison  de  Mi- 
lianah,  après  avoir  eu  plusieurs  rencon- 
tres avec  les  Arabes. 

Milices  bourgeoises.  —  Il  faut 
entendre  par  ce  mot  les  milices  de  nos 
villes  au  moyen  âge  ;  chaque  bourgeois, 
dans  la  cité,  était  soldat  ;  tôt  cives,  tôt 
milites,  était  la  devise  de  Saint-Quentin 
et  de  toutes  les  communes  de  France. 

Les  bourgeois  dans  les  villes  étaient 
astreints ,  suivant  les  circonstances ,  à 
un  double  service.  Ils  devaient  servir 
hors  des  murs  en  cas  de  guerre ,  et  le 
temps  de  leur  service  était  déterminé 
par  la  coutume  locale  ;  d'autre  part ,  ils 
devaient  prendre  les  armes  à  des  épo- 
ques fixes  et  périodiques  pour  mainte- 
nir, pendant-la  nuit,  le  bon  ordre  dans 
la  cité. 

Dans  les  anciens  temp3  ,  en  vertu  du 
pacte  féodal ,  chaque  ville  devait  à  son 
seigneur  le  service  militaire  :  c'était  ce 
que  Ton  appelait  fost  et  la  chevauchée. 
Quand  le  pouvoir  central  se  consolida  ; 
quand  le  roi  de  France  eut  remplacé  les 
seigneurs ,  la  ville  paya  en  hommes  et 
«n  argent,  au  roi,  c'est-à-dire  à  la  force 


publique,  au  pays,   ce  qu'elle  mil 
donné  jadis  à  son  seigneur. 

Les  milices  bourgeoises  cesserait  m 
réalité  d'exister  à  l'époque  où  la  royauté 
institua,  au  milieu  au  quinzième  siècle, 
les  compagnies  d'ordonnance  et  les 
francs  archers ,  c'est-à-dire  à  fépoqtt 
où  il  y  eut  une  armée  nationale. 

Nous  avons  parlé  incidemment  des 
milices  bourgeoises  aux  articles  sui- 
vants :  ABCHEHS,  ABBALBTBIEBS,  AI- 
MÉE,  ABMES,  BAN,  ABBlÈBEBlS . 
BANMEBBS,     CHEVAUCHEE,    C01UC- 

nés  ,  etc.  L'académie  des  inscriptiocs 
et  belles-lettres  a  couronné,  en  1819. 
sur  cet  important  sujet ,  un  mémoir* 
qui  sera  prochainement  publié. 

JVIill  as,  ancienne  seigneurie  du  Roos* 
sillon ,  érigée  en  marquisat  en  1719; 
c'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales. 

Millésim  0  (bataille  df),  14  avril //^ 
La  bataille  de  Montenotte  avait  étebrii- 
lante,  mais  non  décisive.  Bonaparte anit 
vaincu  Beaulieu,  mais  il  restait  à  ce  gé- 
néral de  grandes  ressources.  U  pouvait 
réunir  sa  gauche  à  celte  des  Piémont^ 
et  lutter  encore  avec  avantage  contv 
les  Français.  Il  fallait  donc  séparer co 
deux  armées  l'une  de  l'autre,  pour  pou- 
voir les  battre  séparément.  Une  grùée 
rapidité  d'exécution  pouvait  seule  im 
réussir  cette  entreprise  hardie.  Botf- 
parte  porte,  aussitôt  après  la  bataiU 
de  Montenotte,  son  quartier  générai 2 
Carcare;  ordonne  au  général  Laharp 
de  marcher  sur  Sozzeïlo,  pois  sur  b 
ville  de  Cairo,  tandis  que  Masséaa  oc- 
cuperait les  hauteurs  de  Dego,  Joute* 
celles  de  Biestro ,  et  Menard  la  port** 
de  Sainte-Marguerite.  CeJ  mouwœe»! 
plaçait  l'armée  au  delà  de  la  crête  è* 
Alpes ,  sur  les  versants  oui  regard** 
l'Italie;  elle  se  porta  bientôt  tout  estiez 
vers  ce  point  commun  de  rallie»»*. 

Bonaparte,  cependant,  s'avance**»* 
le  Montf errât;  les  gorges  de  Miûeanw 
sont  forcées  par  Augereau;  Meaanl  *i 
Joubert  tiennent  le  général  Ptoreia  en- 
fermé à  Cossaria.  Beaulieu,<P' w* 
lait  aller  au  secours  de  ce  général'  »«t 
sa  gauche  attaquée  et  déboute  pr 
Masséna  non  loin  du  village  de  De?- 
Laharpe  a  partagé  sa  division  en  troc 
colonnes;  celle  de  gauche,  ww  w 
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ordres  du* général  Gausse,  a  passé  la 
Bormida  sous  le  feu  des  Piémootais  et 
attaqué  l'aile  gauche  des  Autrichiens; 
le  général  Cervoni  ,  à  la  tête  de  la  se- 
conde colonne,  passe  cette  même  ri- 
vière sous  la  protection  d'une  batterie 
française  et  marche  droit  aux  Autri- 
chiens, tandis  que  l'adjudant  général 
Boyer,  tournant  un  ravin ,  coupe  la  re- 
traite de  l'aile  gauche  des  Impériaux. 
Tous  ces  mouvements,  secondés  par 
l'intrépidité  des  troupes,  remplissent  le 
but  désiré.  Enveloppés  de  tous  côtés , 
les  Autrichiens  n'ont  pas  le  temps  de 
capituler;  les  colonnes  françaises  sè- 
ment de  tous  côtés  l'épouvante  et  la 
mort  :  Provera  se  rend  prisonnier  de 
guerre  à  Cossaria.  Les  Français  s'a- 
charnent de  tous  côtés  à  la  poursuite 
de  leurs  ennemis  ;  sept  à  huit  mille  Au- 
trichiens sont  faits  prisonniers;  deux 
mille  cinq  cents  Piémontais  ou  Alle- 
mands demeurent  étendus  sur  le  champ 
de  bataille.  On  leur  enlève  vingt-deux 
pièces  de  canon  et  quinze  drapeaux. 
Cette  victoire  était  d'autant  plus  impor- 
tante, qu'elle  procurait  à  Bonaparte 
àes  munitions  et  des  vivres,  et  facilitait 
sa  prochaine  réunion  avec  le  général 
Serrurier. 

Millkvoyk  (Charles-Hubert)  naquit 
à  Abbeville  en  1782;  il  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  seize  ans,  et ,  après  avoir  com- 
mencé l'étude  du  droit ,  il  entra  comme 
commis  chez  un  libraire,  qu'il  quitta  au 
bout  de  quelque  temps  pour  se  retirer 
à  la  campagne ,  dont  le  séjour  étajt  de- 
venu nécessaire  à  sa  santé.  Il  y  passa 
ses  dernières  années  à  cultiver  les  lettres 
et  la  poésie,  et  mourut  en  1816,  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans.  Il  avait  compo- 
sé un  grand  nombre  de  pièces ,  dont 
quelques-unes  ont  été  couronnées  par 
l'Institut  ;  M.  Charles  Nodier  a  donné 
une  édition  à  peu  près  complète  de  ses 
œuvres,  1822,4  vol.  in-8°.  Millevoye 
lui-même  avait ,  en.  18 14,  publié  en  5 
vol.  in- 18  presque  toutes  ses  poésies  : 
Poésies  diverses,  2  vol.  ;  Çharlemagne 
i  Pacte,  poème,  1  vol.;  Élégies,  1  vol.; 
Alfred,  poëme,  1  vol. 

Millin  (Aubin -Louis),  savant  ar- 
chéologue et  naturaliste ,  né  à  Paris  en 
1759,  prit  d'abord  l'habit  ecclésias- 
tique, puis,  renonçant  à  la  théolo- 
?«,  il  se  livra  entièrement  aux  let- 


tres. Arrêté  en  1793,  il  recouvra  sa 
liberté  au  9  thermidor,  et  succéda  bien- 
tôt après  à  l'abbé  Barthélémy  dans  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des 
médailles.  Il  avait  entrepris  en  1792, 
avec  MM.  Noël  et  Warens,  la  rédaction 
'du  Magasin  encyclopédique.  Aban- 
donné de  ses  deux  collaborateurs,  il 
continua  seul  ce  travail.  Sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  flt  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France  et  il  en  publia 
la  relation  en  1807.  Quatre  ans  après, 
il  entreprit  celui  d'Italie.  11  mourut  en 
1818.  On  a  de  lui  un  très-grand  nom- 
bre d'ouvrages;  nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  principaux  :  Mélanges 
de  littérature  étrangère,  1785,  6  vol. 
in-12;  Discours  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  l'histoire  naturelle  en 
France  y  1790,  in-4°;  Minéralogie  ho- 
mérique9  ib. ,  1790;  Antiquités  natio- 
nales y  ou  Recueil  de  monuments  pour 
servir  à  l'histoire  de  F  empire  français, 
Paris,  1790-98,  5  vol.  grand  in-40,ti2.; 
Éléments  d'histoire  naturelle ,  2e  édi- 
tion, 1801,  in-8°;  Introduction  à  fé- 
tude  des  monuments  antiques ,  etc. , 
1796-1811,  4  parties  in-8°;  Monuments 
antiques  inédits,  etc. ,  1802-04,  2  vol. 
in -4°,  fis;.  ;  Dictionnaire  des  Beaux- 
Arts,  1806,  3  vol.  in -8°;  Voyages 
dans  les  départements  du  midi  de  la 
France ,  1807-11,  5  vol.  in-8°,  avec  un 
atlas  in-4°  ;  Description  des  peintures, 
des  vases  antiques ,  vulgairement  ap- 
pelés étrusques,  1808-10,  in-fol.  ;  Ga- 
lerie mythologique,  ibid.,  1811,  2  vol. 
in-8°,  fig.  ;  Voyage  en  Savoie,  en  Pié- 
mont, etc.,  1816,2  vol.  in-8° ;  Voyage 
dans  le  Milanais ,  etc. ,  et  dans  l'an- 
cienne Lombardie,  1817,  2  vol.  in-8°; 
Magasin  encyclopédique,  journal  com- 
mencé en  1792  et  continué  jusqu'en  avril 
1816,  122  vol.  in-8°. 

Millot  (l'abbé  Claude-François-Xa- 
vier), naquit  à  Ornans,  petite  ville  de 
la  Franche-Comté,  en  1726.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et,  la 
faiblesse  de  son  organe  l'obligeant  à 
s'éloigner  de  la  chaire,  il  résolut  de  se 
livrer  au  travail  de  cabinet,  pour  lequel 
il  se  sentait  plus  de  vocation.  Il  com- 
mença par  composer  des  discours  aca- 
démiques et  des  traductions,  puis  il 
suivit  à  Parme  le  marquis  deFelino, 
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qui  voulait  ctéer  dans  cette  Tille  un 
ooltëge  pour  l'éducation  de  la  jeune 
noblesse ,  et  l'avait  chargé  de  professer 
l'histoire  dans  cet  établissement.  Des 
intrigues  ayant  renversé  Felino,  Millot 
sa  montra  fidèle  à  son  protecteur,  re- 
vint en  France  avec  lui ,  et  ftrt  chargé, 
en  1778,  de  l'éducation  du  duc  d*En- 
ghten.  Il  mourut  en  1785;  il  avait  été 
reçu  de  l'Académie  française  en  rempla- 
cement de  Gresset  et  sur  la  recomman- 
dation de  la  maison  de  Noailles. 

Gomme  historien,  Millot  n'a  guère  fait 
que  des  analyses  etdes  résumés  d'auteurs 
anciens  et  modernes.  Il  a  traduit  des  au- 
teurs grecs  et  latins,  et  quelques  auteurs 
anglais;  et  Ton  peut  dire  de  lui  qu'il 
a  laborieusement  occupé  une  partie  de 
sa  vie  sans  s'être  élevé  pour  cela  au- 
dessus  d'une  honnête  médiocrité.  On  a 
publié,  en  1819,  ses  oeuvres  complètes  : 
Histoire  ancienne,  3  vol.  in-8°;  His- 
toire moderne,  4  vol.  in-8°;  Histoire 
é Angleterre ,  2  vol.  in-8»;  Histoire  de 
France,  3  vol.  Indépendamment  de  ces 
ouvrages  historiques,  l'abbé  Millot  avait 

StfMié  une  foule  de  discours  et  de  tra- 
uctions  dont  la  nomenclature  ne  sau- 
rait trouver  place  ici. 

MfMENi,  petit  peuple  de  la  Narbon- 
naise,  qui,  suivant  M.  Walckenaer,  ha- 
bitait les  environs  de  Carpentras. 

Min ard  (Antoine),  magistrat  célèbre 
du  seizième  siècle,  né  dans  le  Bourbon- 
nais. Il  fut  nommé  de  bonne  heure ,  par 
François  Tr,  avocat  général  à  la  cour 
des  comptes,  devint  ensuite  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris,  et,  en 
1553,  fut  nommé  curateur  et  principal 
conseiller  de  Marie  Stuart.  Se  trouvant 
au  nombre  des  magistrats  chargés  de 
faire  le  procès  à  Anne  du  Bourg,  il  con- 
tinua de  siéger  malgré  les  récusations 
de  l'accusé,  et  fut  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet en  sortant  du  palais  pendant  la 
nuit,  le  12  décembre  1559.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  le  parlement  rendit 
la  fameuse  ordonnance  appelée  ta  Mi- 
nardCy  et  portant  qu'à  l'avenir  les  au- 
diences de  l'après-midi,  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu'à  Pâques, finiraient  à  qua- 
tre heures  au  lieu  de  cinq.  Un  nommé 
Mizauld  publia,  sur  la  mort  de  Mi- 
nard,  un  poème  de  cent  vers  inti- 
tulé :  In  violentam  et  atrocem  cxdem 
Antonii  Minardi,  prmsidis  inculpa- 


Hssiml,  nsenia,  Paris,  ISS»,  iM*. 
Mincio  (passage  et  bataille  dtf- 
Le  général  autrichien  BeauKeu,  ajrèn 
défaite  de  Lodi  (10  mai  1796),  avait  pr* 
fité,  pour  se  mettre  a  l'abri  des  pourra- 
tes  de  son  vainqueur,  des  quelaws 
jours  pendant  lesquels  Bonaparte  sir* 
rétait  a  Milan.  Il  s'était  replié  sur  la  Hw 
du  Mincio,  et,  renforcé  dWéiiaiaeàs 
mille  hommes,  il  avait  résolu  de  s'y  dé- 
fendre. Quand  Bonaparte ,  3yaot  rt- 
Km  l'offensive,  arriva  le  V  derart 
$  fleuve,  il  trouva  au  village  de  Bory- 
helto,  sur  la  rive  gauche,  ravairtfarfr 
ennemie ,  forte  de  quatre  mille  fantas- 
sins et  de  deux  mille  cavaliers.  Lepw 
de  l'armée  autrichienne  était  placé  a 
Yaleggio,  sur  l'autre  rive;  les  «serres 
se  tenaient  à  Villa-Franca,  un  peo  pics 
en  arrière  ;  des  corps  détachés  ar- 
daient le  cours  du  Mtncto ,  au-desos 
et  au-dessous  de  Yaleggio;  enfin  Beao- 
lieu ,  pour  appuyer  solidement  Teitn- 
inité  droite  de  sa  ligne,  s'était  iot»- 
duit  par  surprise  dans  la  ville  vénitien' 
de  Peschiera,  située  sur  le  Mincio,  à  a 
sortie  du  lac  de  Garda.  Bonaparte,  o 
s'avançant  sur  cette  ligne,  avait  com- 
plètement négligé  Mantoue,  qu'il  irait 
a  sa  droite,  pour  appuyer  à  gauche  w 
Peschiera.  Il  se  proposait  de  franchir 
le  Mincio  à  Borghetto  et  à  Valeçsrô: 
mais,  afin  de  tromper  BeauKeu,  il  avait 
poussé  deu*  de  ses  corps  sur  le  hast 
Minck),  de  manière  à  persuader  m  &- 
néral  ennemi  qu'il  voulait  ou  pas^r  j 
Peschiera ,  ou  même  tourner  le  \r 
Conformément  à  son  dessein,  et  fat 
sur  Borghetto  qu'il  dirigea  le  29  safl 
attaque  la  plus  sérieuse. 

Depuis  le  commencement  de  11  cam- 
pagne ,  il  avait  toujours  eu  de  la  peiw  - 
faire  battre  sa  cavalerie.  Elle  étaii  p« 
habituée  à  charger,  parce  qu'on  enfetf't 
peu  d'usage  autrefois,  et  que  <r«0<iff 
la  grande  réputation  de  ia  cavalerie  & 
lemande  l'intimidait.  Bonaparte,  P 
attachait  une  extrême  importances" 
services  qu'elle  pouvait  rendre,  nw* 
à  toute  force  qu'elle  se  battît  Or.pocr 
marcher  sur  Borghetto,  il  la  flaoew» 
ses  grenadiers  à  droite,  de  ses  car»- 
niers  à  gauche,  plaça  FaituTerieptf 
derrière,  et  quana  if  l'eut  ainsi  «**■ 
mée,  il  la  lança  sur  l'ennemi  Sort»* 
de  tons  cétés  et  entamée  pvnflr* 
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ueux  Murât,  die  fit  des  prodiges  et 
ulbuta  les  escadrons  autrichiens.  L'in- 
anterieabordaiensuite  le  village  de  Bor- 
lietto  et  s'en  empara.  Les  Autri- 
chiens, en  se  retirant  par  ie  pont  qui 
nène  à  Valeggio,  voulurent  le  rompre. 
Is  parvinrent  en  effet  à  en  détruire  une 
irche,  mais  quelques  grenadiers ,  con- 
luits  par  le  général  Gardanne ,  se  pré* 
:ipitent  dans  le  fleuve,  fui  était  guéabie 
>n  plusieurs  endroits,  et,  tenant  leurs  ar- 
nes  sur  leur  tête,  le  franchissent  malgré 
e  feu  terrible  qui  part  de  la  rive  oppo- 
sée. L'ennemi  croit  revoir  la  terrible 
sofoone  de  Lodi,  et  se  retire  sans  ache- 
ter de  détruire  lepont.  On  raccommode 
aisément  l'arche  rompue,  et  l'armée 

passe «  Mais,  dit  Bonaparte  dans 

son  rapport  au  Directoire ,  nous  nous 
gardons  bien  de  suivre  les  Autrichiens, 
fui  se  rallient  entre  Valeggio  et  Villa* 
Franca,  reprennent  peu  à  peu  confiance, 
et  rapprochent  leurs  batteries  dans  le 
dessein  d'engager  une  affaire  générale. 
^  était  justement  ce  que  je  voulais,  et 
avais  peine  à  contenir  l'impatience  ou 
plutôt  la  fureur  des  grenadiers.  Le  gé- 
léral  Augereau  passa  sur  ces  entrefaites 
ivec  sa  division  :  je  lui  ordonnai  de  se 
x>rter,  en  suivant  le  Mincio,  droit  sur 
Pescniera,  d'envelopper  cette  place ,  et 
le  couper  à  l'ennemi  les  gorges  du  Ty- 
rol.  Beaulieu  et  les  débris  de  son  armée 
liaient  se  trouver  sans  retraite.  »  Mal- 
heureusement ,  instruits  de  cette  ma- 
lœuvrepar  leurs  patrouilles  decavale- 
*ie,  ils  se  hâtèrent  de  gagner  le  chemin 
le  Castelnovo,  et ,  protégés  par  un  ré- 
giment de  hussards  qui  leur  arriva ,  ils 
ious  échappèrent. 

— Dans  les  premiers  jours  de  février 
(814,  Eugène  Beauharnais,  vice-roi 
l'Italie,  allait  disputer  la  célèbre  ligne 
Je  l'Adige  à  soixante  mille  Autri- 
chiens qui ,  sous  les  ordres  de  Belle- 
zarde,  avaient  débouché  des  gorges  du 
I'yrol  et  cherchaient  a  pénétrer  dans  la 
Lombardie,  lorsque  la  défection  du  roi 
je  Naples  vint  l'obliger  à  ohanger  ses 
pians.  Murât,  en  effet,  s'avancant  dans 
la  Marche  d'Anoône  à  la  tête  de  vingt- 
quatre  mille  Napolitains,  menaçait  le 
flanc  droit  d'Eugène.  Le  3,  Eugène  se 
replia  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  y 
centralisa  ses  forces,  et  appuya  sa  droite 
sur  Mantoue,  sa  gauche  sur  Pesehiera  ; 


mais  l'armée  autrichienne  suivit .  ce 
mouvement  rétrograde,  et  occupa  bien- 
tôt la  rive  droite  du  fleuve.  Dès  qu'Eu- 
gène connut  les  dispositions  de  l'ennemi, 
il  dirigea  une  partie  de  son  armée  sur 
le  Pô  pour  contenir  les  Napolitains,  et 
se  porta  au-devant  des  Autrichiens 
avec  le  reste  de  ses  forces  pour  les  re- 
jeter derrière  l'Adige.  Le  g,  au  point 
du  jour,  les  divisions  Rouyer  et  Mar- 
cognet,  aux  ordres  du  général  Grenier, 
sortirent  de  Mantoue  et  se  dirigèrent 
sur  Valeggio  par  Roverbellaet  Pozzolo. 
En  même  temps,  la  division  QuesneJ, 
avec  les  brigades  de  cavalerie  des  gé- 
néraux Bonnemain  et  Perroymont, 
franchissait  le  pont  de  Goito  et  allait 
prendre  à  Roverbella  la  droite  de  l'ar- 
mée. Eugène  donna  le  commandemeut 
de  l'avant-garde  de  ces  trois  divisions 
au  général  Bonnemain,  et  marcha  lui- 
même  avec  elle.  D'autre  part,  la  divi- 
sion italienne  du  général  Luechi  mar- 
cha vers  Isola  délia  Scaia  pour  conte- 
nir le  flanc  gauche  de  Bellegarde,  et  la 
division  Freyssinet  se  porta  en  avant 
de  Monzamhanopoury  passer  le  fleuve 
et  suivre  le  mouvement  général.  Enfin 
la  division  Palombini  devait  déboucher 
de  Pescniera,  atteindre  les  hauteurs  de 
Cavalcada  et  de  Falieoza,  et  s'y  réunir 
à  la  division  Freyssinet. 

L'avant-garde,  soutenue  par  la  divi- 
sion Quesnel,  trouva  l'ennemi  rangé  sur 
les  hauteurs  de  Pozzolo.  Bonnemain 
prit  aussitôt  l'offensive,  et  le  feu  s'en- 
gagea sur  toute  la  ligne.  Au  moment  où 
la  droite  eiéeutait  son  mouvement  sur 
Valeggio,  un  corps  autrichien  passait  le 
Mincio  à  Borgbetto  et  se  répandait  dans 
la  plaine.  D'un  autre  coté,  les  troupes 
opposées  à  la  division  Quesnel  augmen- 
taient sans  cesse,  et  ce  général  allait 
être  culbuté  dans  Roverbella  quand  la 
division  Rouyer  vint  le  secourir.  Alors 
l'actiou  devint  générale ,  on  combattit 
de  part  et  d'autre  avec  un  terrible  achar- 
nement, et  la  fortune  resta  longtemps 
indécise.  Enfin  l'ennemi  fut  chassé  de 
Pozzolo.  Au  moment  où  il  abandonnait 
ce  village,  une  forte  colonne  d'infanterie 
autrichienne,  qui  s'avançait  sur  l'ex- 
trême droite  d'Eugène,  fut  victorieuse- 
ment arrêtée  par  une  habile  charge  de 
cavalerie.  Ce  mouvement  découvrit  la 
gauobe  de  BeUega*de  et  «roinita  sa  itr. 
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traite.  Pendant  qu'un  combat  opiniâtre 
qui  avait  duré  sept  heures  donnait 
ainsi  la  victoire  à  l'aile  droite  de  Far- 
inée franco-italienne,  la  division  Freys- 
sinet,  établie  sur  les  hauteurs  de  Mon- 
zambano,  était  vivement  poussée  par 
les  troupes  qui  avaient  franchi  le  Min- 
cio  à  Borghetto,  et  que  Bellegarde  avait 
vigoureusement  soutenues.  Les  héroï- 
ques efforts  du  général  Verdier,  qui 
commandait  le  corps  d'armée  auquel  ap- 
partenait cette  division,  allaient  échouer 
contre  la  supériorité  du  nombre.  D'ail- 
leurs les  munitions  s'épuisaient.  Tout 
à  coup  on  annonce  que  Pozzolo  est 
pris  ;  cette  nouvelle  ranime  l'ardeur  des 
troupes;  des  cartouches  arrivent;  le 
feu  recommence,  et  line  dernière  atta- 
que, exécutée  avec  fureur,  fait  reculer 
les  masses  autrichiennes,  qui  repassent 
le  pont  en  toute  hâte.  Dès  lors  l'enne- 
mi rétrograda  sur  tous  les  points,  et  la 
victoire  du  vice-roi  fut  complète.  La 
bataille  que  nous  venons  de  raconter 
est  fort  remarquable  par  la  disposition 
des  troupes  qui  y  furent  engagées  :  en 
effet,  chaque  armée  coupait  le  Mincio, 
qui  les  séparait  l'une  et  1  autre  en  deux 
parties  de  force  inégale.  Elle  coûta  aux 
Autrichiens  cinq  mule  hommes  hors  de 
combat  et  deux  mille  prisonniers;  les 
Français  n'y  perdirent  pas  plus  de  trois 
mille  combattants. 

Minden  (bataille  de).— Après  la  dé- 
faite de  Brunswick  par  le  duc  de  Bro- 
glie,  Contades  résolut  de  réunir  les  deux 
armées  de  Hanovre  et  du  Mein,  et  d'a- 
gir sur  une  seule  ligne  d'opérations.  «  Il 
rassa  le  Rhin,  se  joignit  à  Giessen,  sur 
laLahn,  avec  l'armée  de  Broglie,  marcha 
sur  Gorbach,  passa  la  Dunel,  et  arriva 
à  Paderborn,  a  Bielfeld,  à  Herwarden, 
en  détachant  à  gauche  un  corps  qui 
s'empara  de  Munster;  à  droite,  le  duc 
de  Broelie,  nui  prit  Cassel  et  Minden. 
Toute  l'armée  se  réunit  près  de  cette 
dernière  ville,  sur  la  rive  gauche  du 
Weser.  Ferdinand  avait  rétrogradé  jus- 
qu'à Osnabrûck,  laissant  toute  la  Hesse 
et  la  Westphalie  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ;  mais  alors  il  se  porta  sur  le  We- 
ser, le  remonta  par  la  rive  gauche  en 
s'appuyant  sur  la  place  de  Nieubourg, 
et  se  trouva  en  présence  des  Français, 
près  de  Minden.  Contades  prit  de  bon- 
nes dispositions  en  appuyant  sa  droite 


au  Weser;  mais,  par  la  faute  fem- 
réchal  de  Broglie,  oui  montra  uwwl- 
lesse  extrême ,  il  rat  battu  et  ne  wt 
sa  retraite  assurée  qu'en  la  dirieaet 
sur  Cassel  (  1759,  1"  août).  Brdk 
accusa  son  général  d'ineptie;  Contidn, 
son  lieutenant  de  trahison.  «LedeUil 
des  fautes  des  généraux ,  des  offieim 
et  de  l'armée,  fut  exposé  à  nu  aiu  yra 
de  l'Europe  étonnée ,  et  accrut  Fbiimi* 
liation  et  le  dépit  des  Français.  •  h 
cour  donna  raison  à  Broglie,  et  to 
confia  le  commandement  suprême;  Ces- 
tades  fut  disgracié.  «  Chaque  général, 
dit  Duclos ,  en  faisait  désirer  un  afr 

f>our  le  remplacer,  sans  qu'on  sût  oit 
e  prendre  (*}.  » 

Minéraux  (  bains  ).  Voyez  Eaci 
minérales. 

Mines  militaires,  Mïnsces- 
Avant  la  découverte  de  la  poudr?  ; 
canon ,  les  mines ,  dont  l'usage  remont' 
à  la  plus  haute  antiquité,  n'étaient  p 
des  galeries  souterraines  qu'on  cm*-' 
jusque  sous  les  murs  ou  les  retapa 
d'une  ville  assiégée.  A  mesure  que  fa 
cavation  avançait ,  à  mesure  au  on  re- 
tirait la  terre  ou  les  pierres  de  la  w 
çonnerie ,  on  étayait  au  moyen  d 
madriers;  puis,  le  travail  fini,  onm' 
tait  le  feu  aux  étançonnements,  etd> 
que  ces  appuis  venaient  à  manquer,  ti  *: 
ce  qu'ils  soutenaient  tombait  dans  I- 
fossé  et  le  comblait.  Il  paraît  que  c'*' 
à  cela  que  se  réduisit  jusqu'à  la  fin  d-i 

Quinzième  siècle  tout  l'art  des  nrintun 
iette  manière  de  miner,  qu'on  mitf* 
pratique  pour  s'emparer  du  château  de 
Boves,  près  d'Amiens,  sous  Phuïfp 
Auguste,  fut  encore  celle  qui  coot> 
bua  en  1503  à  faire  perdre  aux  France 
la  ville  de  Naples.  Souvent,  aussi,  w 
assiégeants  ouvraient  fort  loin  desoa^ 
un  passage  souterrain,  qu'ils comK 
saient  jusqu'au  milieu  de  la  ville  assr- 
gée;  puis,  lorsqu'ils  se  jugeaient  am- 
vés  à  l'endroit  où  ils  le  voulaient.  * 
donnaient  jour  à  leur  mine,  roontaat 
par  cette  ouverture,  et  se  reodw* 
maîtres  de  la  place. 

L'usage  de  charger  les  mines  *we  * 
la  poudre  commença  en  1487.  Les  (*- 
nois  assiégeaient  Serezanella,  ville  q"* 

O  Hist.  des  FmnçaU,  parlUM* 
vfUJéc,  UIII,  p.  46> 
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>partenait  aux  Florentins  ;  un  ingé- 
ieur  entreprit  de  faire  sauter  la  mu- 
tille  du  château,  en  plaçant  de  la 
>udre  dessous  ;  mais  l'effet  ne  répon- 
t  point  à  son  attente ,  et  cet  art  fut 
^ardé  comme  une  chimère.  Toutefois, 
uatorze  ans  après,  un  autre  ingénieur 
énois,  appelé  Pierre  Navarre,  et  qui 
it  d'abord  au  service  d'Espagne ,  en- 
iite  à  celui  de  France ,  reconnut  que 
e  n'était  pas  la  faute  de  Fart ,  mais 
elle  de  l'ouvrier.  11  perfectionna  la  nou- 
elle  invention ,  et,  en  1501,  l'employa 
ontre  les  Français  au  siège  du  château 
e  l'Œuf ,  qui  est  comme  la  citadelle 
e  la  ville  de  Naples.  Le  commandant 
e  ce  château  refusant  de  se  rendre , 
'terre  Navarre  ouvrit  et  mena  jusque 
ous  ks  murs  une  mine ,  à  l'extrémité 
le  laquelle  il  enferma  une  quantité 
onsidérable  de  poudre  et  qu'il  en- 
lamma  au  moyen  d'une  etoupille. 
.e  rocher  sur  lequel  est  bâti  le  châ- 
eau  de  l'OEuf  s'entr'ouvrit  avec  un 
racas  épouvantable ,  et  ses  éclats,  une 
ârtie  des  murs  et  grand  nombre  des 
Censeurs  furent  précipités  dans  la 
lier. 

Malgré  la  complète  réussite  de  cet  es* 
ai,  liusagedes  fourneaux  de  mine  ne 
e  vulgarisa  qu'avec  une  extrême  len- 
fnr.  En  France,  sous  Henri  IV ,  on  ne 
s  employait  encore  gue  fort  rare- 
wnt  Nous  lisons,  en  effet,  dans  l'/fls- 
vire  de  la  milice  française  ?  du  Père 
laniel ,  que  quand  le  Béarnais  prit  Ca- 
ors,  les  habitants,  quoiqu'on  fût  en 
kine  guerre  et  qu'ils  s'attendissent  à 
tre  attaqués,  s'obstinèrent  à  prendre 
explosion  des  premiers  pétards  attachés 
une  porte  pour  le  bruit  du  tonnerre, 
lézerai  va  jusqu'à  dire  que  *  c'étoit  une 
invention  dont  il  ne  s'étoit  pas  en- 
core vu  de  mémorable  effet.  »  Enfin, 
ully  raconte  dans  ses  Mémoires,  avec 
out  le  détail  qu'on  donne  à  une  chose 
eu  usitée,  les  résultats  d'une  mine 
u'il  fit  jouer  contre  la  tour  de  Mantes. 
Il  semble  qu'au  moyen  des  mines 
ucune  place  ne  devrait  être  imprena- 
ble; mais,  aux  mines,  on  oppose  les  con- 
re-mines,  et  Part,  toujours  prévoyant, 
net  les  plaees  fortes  en  état  dfe  ne 
ftint  redouter  la  guerre  souterraine. 
■I  construit  sous  le  chemin  couvert,  au 
^  de  la  contrescarpe,  des  galeries 


qui  projettent  en  avant ,  jusque  sous  le 

(;lacis ,  des  rameaux  au  moyen  desquels 
e  mineur  de  l'assiégé  va  au-devant  de 
son  ennemi ,  l'observe ,  entend  le  bruit 
de  son  travail,  et,  quand  il  s'en  est 
suffisamment  rapproché ,  il  lui  donne 
ce  qu'on  appelle  en  langage  militaire  un 
camouflet,  c'est-à-dire  qu'il  fait  jouer 
un  petit  fourneau  de  mine,  dont  l'effet 
immédiat  est  d'enterrer  le  mineur  sous 
les  déblais  environnants.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  croire  qu'un  bon  système 
de  contre-mines  rétablisse  la  balance 
entre  la  défense  et  l'attaque  des  places. 
L'attaque,  grâce  aux  progrès  de  la 
science  moderne,  conserve  son  in- 
contestable supériorité.  Elle  a  recours 
aux  globes  de  compression,  qu'on  jette 
à  la  surface  du  sol ,  et  qui ,  volcans 
artificiels  dont  l'éruption  ne  dure  qu'un 
moment ,  ébranlent  à  une  grande  dis* 
tance  le  terrain  et  la  maçonnerie ,  font 
écrouler  les  galeries  de  l'assiégé,  et  dé- 
truisent irrémédiablement  ces  savantes 
constructions  où  il  mettait  son  espoir 
de  salut. 

Le  travail  des  mines  militaires  exige 
un  apprentissage  tout  spécial  ;  aussi,  le 
personnel  de  l'armée  compte-t-il  un 
certain  nombre  de  soldats  qu  on  y  exerce 
tout  particulièrement  :  ce  sont  les  mi- 
neurs. Attachés  dans  l'origine  à  l'arme 
de  l'artillerie,  ils  ont  passé  en  1758 
dans  celle  du  génie.  Retournés  à  la  pre- 
mière au  commencement  des  guerres 
de  la  république,  ils  sont  définitivement 
revenus  à  la  seconde  dès  1793.  Aujour- 
d'hui que  le  génie  compte  trois  régi- 
ments à  deux  bataillons,  en  tête  de 
chaqtie  bataillon  de  sapeurs  marche 
une  compagne  de  mineurs. 

Mineure,  seigneurie  de  Bretagne, 
érigée  en  marquisat  en  1617;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or. 

Minimes  ,  franciscains  ou  minori- 
tés, c'est-à-dire  frères  mineurs,  fra- 
tres  minores,  ainsi  qu'ils  se  qualifiaient 
originairement  par  humilité,  est  le  nom 
commun  donné  à  tous  les  membres  de 
l'ordre  religieux  fondé  en  1208  par 
saint  François  d'Assise  dans  l'église  de 
Porticella,  non  loin  d'Assise,  près  de  Na- 
ples. La  règle  de  cet  ordre,  sanctionnée 
par  le  pape  en  1210  et  1223,  donnait 
aux  moines  le  double  caractère  de  men- 
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étante  et  de  prédicateurs.  Les  franott- 
caios  ne  devaient  vivre  que  d'aumônes; 
mais  ils  reçurent  d'importantes  attribu- 
tions, telles  que  le  droit  de  confesser, 
de  dire  la  messe ,  de  vendre  les  indul- 
gences. Cet  çrdre ,  fondé  en  Italie,  6e 
propagea  bientôt  ea  France  et  dans 
toute  l'Europe  ;  des  hommes  illustres 
en  sortirent,  tels  que  Bons  ven  tare, 
Alexandre  de  Halles ,  Duns  Scott ,  Ro- 

r  Bacon ,  et  d'autres  qui  rendirent  à 
philosophie  scolastique  d'éminents 
services,  et  parurent  avec  éclat  dans  les 
chaires  des  universités.  Les  papes  Ni- 
colas IV,  Alexandre  V,  Sixte  IV,  Sixte- 
Quint  et  Clément  XIV  appartinrent  aassi 
à  cet  ordre  qui,  avec  les  dominicains  ses 
adversaires,  fut  tout-puissant  dans  TÉ* 
alise  et  dans  la  politique  jusqu'à  ce  que 
les  jésuites  les  eurent  tous  deux  sup- 
plantés. 

L'histoire  intérieure  de  l'ordre  des 
minimes  présente  de  nombreuses  varia- 
tions. La  plupart  de  leurs  maisons  s'é* 
tant  éloignées  de  la  règle  primitive,  une 
minorité  rigoureuse  sV)rganisa  pour  la 
maintenir,  et  fut  reconnue  par  le  concile 
de  Constance  en  1415 ,  sous  le  nom 
oV  observantins  ou  frères  mineurs  de 
t 'observance.  Les  observantins  régéné- 
rèrent Tordre  et  y  devinrent  dominants. 
Depuis  le  temps  de  Léon  X ,  le  général 
des  religieux  de  l'observance  est  le  mi- 
nistre général  de  tout  l'ordre ,  et  le  su- 
périeur des  conventuels ,  ou  minorités 
qui  suivent  la  règle  adoucie,  lui  est  su- 
bordonné. Par  suite  du  relâchement  qui 
s'introduit  dans  toutes  les  choses  hu- 
maines ,  les  observantins  se  divisèrent 
eux-ménies  en  réguliers  de  la  stricte  et 
de  la  très-strict e  observance.  En  France, 
les  réguliers  furent  appelés  cordeliers, 
à  cause  de  la  corde  à  nœud  qui  leur  sert 
de  ceinture.  Aux  religieux  de  la  stricte 
observance  appartiennent  les  réco&ets, 
c'est-à-dire  recueillis,  livrés  au  recueil- 
lement, qui  furent  surtout  très-répandus 
en  France.  Les  femmes  furent  admises 
dans  Tordre  de  Saint-François  :  parmi 
les  différentes  branches  de  franciscai- 
nes, il  faut  distinguer  les  urbanistes, 
qui  tiennent  leur  règle  d'Urbain  IV; 
elles  honorèrent  comme  leur  mère 
sainte  Isabelle  de  France,  fille  de 
Louis  VIII,  qui ,  en  1280,  fonda  pour 
■elles  le  monastère  de  LongCRftmps,  près 


de  Parts.  Un  tiers  ordre  de  frase*** 
donna  naissance  en  France  a  b  co# 
rie  des  minorités  du  repentir,  rj& 
aussi  pkpus.  La  totalité  desrftao 
franciscains  s'élevait  au  dix-batàv 
siècle  à  115,000  moines,  répartis  <lw 
7,000  oou vents.  Depuis  la  révotaù*. 
cet  ordre  a  disparu  de  France  et  le» 
bre  de  ses  membres  a  diminué  ét\h 
des  deux  tiers;  c'est  en  Amérique  A  a 
Suisse  qu'il  en  reste  le  plus.  On  peut  t» 
sultersur  les  minimes  l'ouvrage  fui 
ses  anciens  généraux,  François  de  G» 
zague  :  De  origine  seraphicx  reè> 
nis  frandscwœ. 
Miiiorqus.  Voy.  Balbaus  ftKi- 

HOK. 

Miollis  (Sextius-Àlmndre-Fra 
cois ,  comte) ,  né  à  Aix  es  1759,  eotn 
au  service  à  l'âge  de  dix-sept  a»  i.« 
le  régiment  de  Soissonnais  in&afcw 
il  y  obtint  bientôt  le  grade  de  sous-fa» 
tenant,  et  fit  avec  distinction  te  ta- 
nières campagnes  de  la  guerre  d  Amé- 
rique, sous  les  ordres  de  RocbasÉsu 
Il  fut  blessé  au  siège  d'York-!*** .  « 
devint  capitaine  après  son  retour  « 
France.  Nommé  chef  du  1er  bâtar- 
des volontaires  nationaux  (ta  départ - 
ment  des  Boucbes-uu-Ri>one,  eo*i:u 
il  se  lit  remarquer  sur  te  Var  et  a  1  '»•• 
niée  4es  Alpes ,  et  fut  promu  aa  ç* 
de  générai  de  brigade  en  179».  t> 
pioyé  à  l'armée  d'Italie  en  1796  et  itf 
H  se  signala  particulièrement  à  b  ** 
fense  du  faubourg  Saint-Georges,  a» 
dant  Je  siège  de  Mantoue,  et  oUiiri  ' 
commandement  de  cette  place  le* 
qu'elle  eut  capitulé.  Après  le  traite  * 
Campo-Formio ,  Miollis  fut  aoom*  r- 
néral  de  division  et  chargé  d'occvprf  • 
Toscane.  Il  partagea ,  en  1799,  l«  **• 
tigues  et  les  dangers  de  U  défeo*  * 
Gènes  sous  (es  ordres  de  Masse**.  s> 
dans  ses  rapports,  rendit  on  êd*»1 
témoignage  à  sa  belle  conduite.  U  P* 
niier  consul  lui  confia,  en  1883,  ki?» 
vernement  de  Belle-Ile  en  mer,  4  <** 
voya,  en  1806,  en  Italie  pour  t  p*»- 
le  gouvernement  de  la  place  de  Maelw- 
Ce  fut  par  ses  soins  que  fut  énp*  o> 
cette  ville  la  place  Virgile  et  le  00^ 
nient  consacré  à  la  mémoire  d»  £*f° 
poète.  Il  commanda  l'année  né'**» 
troupes  françaises  en  Toscane,  et  ftV» 
peu  de  temps  après  l'ordre  d'ilkf  oo» 
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er  aiec  une  division  les  États  pontifi- 
a«  et  la  ville  4e  Rome,  que  Napoléon 
éunit  à  l'Empire.  Les  mesures  politi» 
ues  qu'il  fut  chargé  d'exécuter  à  cette 
poque  à  Tégard  de  la  relue  d'Étrurie  et 
u  pape  Pie  VII»  mesures  dans  lesquelles 
es  ennemis  cherchèrent ,  sous  fa  res- 
iuration,  un  motif  d'accusation  contre 
ji,  ne  peuvent  entacher  sa  mémoire; 
ar  le  souverain  pontife  lui-même  ren- 
it  justice  à  sa  conduite  et  à  sa  mode- 
ation  dans  ces  circonstances.  Après  la 
rise  de  possession  des  États  romains , 
empereur  en  donna  le  gouvernement 
u  général  Miollis,  qui  le  conserva  jus* 
u'en  1814.  De  retour  en  France  vers 
s  milieu  de  cette  dernière  année,  il  re- 
lit de  Louis  XVIII  le  commandement 
iipéneurdu  département  des  Bouches- 
uRhfoe  et  de  Vaucluse.  Appelé  par 
iapoléofi  pendant  les  cent  jours  au  gou- 
vernent de  la  place  de  Metz,  il  con- 
sna  ce  poste  jusqu'au  mois  d'octobre 
*!• ,  époque  où  H  fut  mis  à  la  retraite. 
tt  mort  à  Aix  en  1828. 
Mionm  (Théodore- Edme),  né  à 
ans  eu  1770 ,  fut  reçu  avocat  au  par- 
lent en  1789,  partit  pour  l'armée 
mime  réqnisitionnaire  en  1795 ,  fut 
ippelé  en  1796  par  le  comité  de  salut 
Me,  et  placé  dans  les  bureaux  de 
^traction  publique,  d'où  fiarthé- 
niy  de  Courcay  le  tira  bientôt  après 
Hirle  placer  comme  employé  au  cabi- 

*  des  médailles  dorçt  il  avait  la  direc- 
Dn.  A  partir  de  cette  époque,  Mionnet 
de  ia  numismatique,  et  surtout  de  la 
imisraatiqoe  ancienne,  l'objet  des  étu- 
*de  toute  sa  vie.  Il  fut  élu,  en  1827, 
trabre  de  P Académie  des  inscriptions 

belles-lettres ,  en  remplacement  de 
inderbourg,  et  mourut  en  1842.  On  a 

•  lui  :  Description  des  médailles  anti- 
**  i  grecques  et  romaines ,  avec  leur 
gré  de  rareté  et  leur  estimation , 
0M813,  10  vol.  in  8;  de  la  rareté 
du  prix  des  médailles  romaines , 
édit.  1827,  *  vol.  in-8°. 

Miot  (André-François,  comte  de 
ÊLiTO) ,  né  à  Versailles  en  1761 ,  fut 
>romé,  en  1793,  secrétaire  général 
département  des  relations  extérieu- 
3 1  et,  après  le  9  thermidor,  la  Con- 
ution  lui  confia  le  portefeuille  de  ce 
parlement.  Le  Directoire  renvoya  à 
orenca  en  1795,  en  qualité  de  "  - 


tre  plénipotentiaire  auprès  de  grand- 
due  de  Toscane.  Il  alla  ensuite  à  Rome 
avec  le  même  titre ,  et  conclut  avec  le 
pape  le  traité  d'armistice  de  1796. 
Après  avoir,  la  même  année,  réorganisé 
l'administration  française  dans  la  Corse, 
où  il  avait  remplacé  Lucien  Bonaparte 
en  qualité  de  commissaire  ordonnateur, 
il  fut  envoyé  au  mois  d'octobre  *n  qua- 
lité d'ambassadeur  de  France  à  la  cour 
de  Sardaigne.  Sa  conduite  généreuse  à 
Tégard  des  émigrés  le  fit  rappeler ,  en 
1798,  par  le  Directoire.  Employé  quel- 
que temps  dans  le  conseil  formé  an  mi- 
nistère de  l'intérieur  par  François  de 
Neofchâtean,  il  suivit  bientôt  après 
l'ambassadeur  de  France  à  la  Haye,  et 
ce  fut  seulement  après  le  18  brumaire 
qu'il  reparut  aux  affaires,  d'abord 
comme  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la'  guerre ,  puis  comme  tribun, 
enfin  comme  conseiller  d'État;  et  ce  fut 
lui  que  Napoléon  chargea  de  rayer  de  la 
liste  des  émigrés  ceux  que  la  passion  y 
avait  fait  inscrire.  Envoyé  de  nouveau 
en  Corse  comme  administrateur  général 
chargé  de  la  haute  police ,  il  en  fut  rap- 
pelé en  1802,  et  se  justifia  des  calom- 
nies dont  il  avait  été  l'objet.  Il  avait  re- 
ftrts  ses  fonctions  de  conseiller  d'État , 
orsqu'en  1806,  Joseph  Bonaparte  l'em- 
menant avec  lui  à  Naples ,  lui  donna  le 
portefeuille  de  l'intérieur.  Il  suivit  la 
fortune  du  nouveau  roi,  et  l'accompa- 
gna en  Espagne ^  mais  là,  il  ne  voulut 
prendre  aucune  part  au  gouvernement, 
et  n'eut  d'autre  titre  que  celui  d'inten- 
dant de  la  maison  du  roi.  Après  la  ba- 
taille de  Victoria,  le  comte  Miot  revint  en 
France  et  reprit  ses  fonctions  au  conseil 
d'État  ;  à  la  restauration,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  et  s'occupa  de  travaux  lit» 
téraires.  Il  publia,  en  1822,  une  traduc- 
tion de  V Histoire  (ï  Hérodote,  suivie  de 
la  vie  d'Homère,  3  vol.  in«8°;  et  en 
18S4 ,  une  traduction  de  Diodore  de  Si- 
cile, 7  vol.  in-8°.  Ces  ouvrages ,  d'un 
mérite  incontestable ,  ouvrirent  à  Miot 
les  portes  de  l'Institut,  où  il  entra  comme 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1885.  Il  est 
mort  en  1841. 

Miquelbts.  Milices  espagnoles  char- 
gées en  temps  de  guerre  du  service  de 
partisans  dans  les  montagnes.  —  Pen- 
dant Ja  guerre  de  1689  entre  la  France 
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et  l'Espagne ,  Louis  XIV  créa ,  dans  le 
Roussillon  et  dans  les  Pyrénées,  cent 
compagnies  de  fusiliers  de  montagnes 
qui  furent  utilement  opposées  aux  mi- 
quelets  de  la  Catalogne  et  de  l' Aragon. 
Leur  habillement ,  très-léger,  consistait 
en  une  veste  ou  blouse  courte,  serrée  à 
la  ceinture  par  une  large  courroie;  on 
les  arma  de  l'épée,  d'un  petit  fusil  sans 
baïonnette ,  et  de  deux  pistolets.  Us  fu- 
rent en  même  temps  chargés  du  service 
de  partisans,  de  l'escorte  des  convois  et 
des  courriers,  et  de  flanquer  les  colon- 
nes. Ces  premiers  miquefets  français  se 
dispersèrent  après  la  paix  de  Ryswick. 
Deux  bataillons  de  ces  troupes ,  créés 
en  1744,  furent  licenciés  en  1763.  De 
nouveaux  essais  furent  tentés  par  le 
gouvernement  français  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  et  Ton  vit  bien- 
tôt reparaître  des  miquelets  nationaux 
sous  le  titre  de  chasseurs  des  monta- 
gnes et  de  chasseur s-bons-tireurs.  La 
paix  de  1795  les  fit  encore  disparaître. 
Lors  de  la  guerre  d'Espagne  de  1808, 
Napoléon  institua,  sous  le  nom  de  mi- 
quelets  français,  un  corps  de  partisans 
qui  rendit  d'importants  services  pen- 
dant toute  durée  de  cette  guerre.  Ce 
nouveau  corps  fut  dissous  après  l'éva- 
cuation de  l'Espagne. 

Mibabeau  ,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1686; 
elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse. 

Mirabeau  (Victor  Riquetti  ,  mar- 
quis de) ,  né  à  Perthuis ,  en  Provence , 
le  5  octobre  1715,  d'une  famille  ita- 
lienne (les  Arriqhettiy  dont,  par  cor- 
ruption, on  a  fait  Riquetti)  que  les 
troubles  civils  avaient  chassée  de  Flo- 
rence pendant  le  quatorzième  siècle. 

Le  marquis  de  Mirabeau  serait  oublié 
aujourd'hui  comme  le  sont  ses  ancêtres, 
si  le  grand  Mirabeau ,  son  fils ,  n'eût 
"été  sur  son  père  un  ravon  de  cette  célé- 
brité qui  s'est  attachée  à  son  nom.  Le 
marquis  n'avait  cependant  rien  négligé 
de  ce  qu'il  fallait  taire  pour  remplir  le 
monde  de  sa  gloire.  Il  se  croyait  d'une 
race  «  faite  pour  commander  aux  hom- 
mes ,  »  et  il  exigeait  que  les  curés  pla- 
cés sur  ses  terres  proclamassent  cette 
supériorité,  du  haut  de  la  chaire,  à  ses 
paysans  assemblés. 

Ambitieux  et  persuadé  que  son  génie 


Ie 


devait  le  pousser  au  pouvoir ,  il  fin  a 
résidence  à  Paris,  et  s'y  occupa  4e  tra- 
vaux économiques  d'après  les  prir-opes 
de  Quesnay  qu'il  appelait  le  màitnfr 
la  science ,  et  qu'il  plaçait  sans  tes- 
ter au-dessus  des  plus  grands  nom*  4« 
l'antiquité.  Il  n'apporta  d'ailleurs  (feus 
l'étude  de  cette  science  qui  naisses 
peine ,  aucune  méthode,  aucun  orîr». 
aucune  idée  nouvelle;  on  a  désen 
longtemps  le  recueil  de  ses  étud 
économiques  sous  le  nom  à\ty- 
calypse  de  l'économie  politique.  U 
marquis  était  beaucoup  plus  ocesp- 
de  lui-même  et  de  l'effet  qu'il  rœnt 
produire  que  de  la  science  ellenDrir* 
Un  de  ses  ouvrages  {la  Théorie  de  dm- 
pôt)  lui  valut  les  honneurs  de  la  Bas- 
tille ;  on  parla  de  lui ,  c'était  ce  qui!  dé- 
sirait le  plus.  La  plus  remarquable  i- 
ses  productions ,  Y  Ami  des  kommts, 
nom  sous  lequel  on  le  désigna  plus  tari 
lui-même,  fat  traduite  en  Angleterre?! 
à  Florence  ;  elle  fit  quelque  sns?(io- 
en  France,  moins  par  la  valeur  do  ton! 
que  par  un  style  bizarre  et  affecte^  ■ 
une  forme  amphigourique  et  déclara - 
toire. 

Ami  des  hommes,  avoeat  fap]- 
sans  dans  ses  écrits,  «  il  les  toarnv" 
tait,  dit  Laharpe,  par  ses  prêtent  : 
seigneuriales  dont  il  était  extrême» ;"•' 
jaloux  ;  »  il  était  le  bourreau  de  an 
mille,  qu'il  attristait  autant  par  ses  à- 
règlements  que  par  ses  persécutions.  Ja- 
loux de  la  supériorité  de  son  fils*  ' 
sait  avec  quelle  persévérance  il  te  ir  * 
traita.  Il  suffira  de  dire  qu'il  obtcU' 
l'amitié  des  ministres  cinquante-^?* 
lettres  de  cachet  contre  sa  fern*  • 
Avare,  désespéré,  seul,  haï  dete»*- 
Vomi  des  hommes  mourut  à  Areestr-î 
le  13  juillet  1789,  la  veille  du  jo*  « 
devait  tomber  cette  Bastille  où  il  *> x 
voulu  faire  enfermer  tout  ce  qui  ne  s ç  • 
clinait  pas  devant  son  génie  oa^^ 
son  caprice. 

Gabriel-Honoré  Riquetti,'*"' 
de  Mibabeau  ,  naquit  le  6  nafi}tiJ 
au  château  de  Bignon.  Il  cstpeu<>rl  w 
tences  aussi  pleines .  aussi  agit**  « 
celle  de  cet  homme  extraordiBa*-  ' 
venant  au  monde,  la  grosseur  àta-\ 
rée  de  sa  tête  met  les  jours  de  si  o* 
en  péril;  en  mourant,  il  entrai «f'w 
lui  une  monarchie  de  quatonefl*** 
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laisse  la  France,  cette  autre  mère , 
ns  les  angoisses  et  dans  les  douleurs 
in  enfantement  gigantesque. 
Dès  ses  premières  années ,  Mirabeau 
t  un  prodige  d'intelligence,  et  aucune 
ces  promesses  hâtives  ne  fut  trom- 
use;  on  sait  avec  quelle  sève  et  quelle 
ondance  cet  arbre  vigoureux  a  plus 
rd  porté  les  fruits  qu'avait  fait  espé- 
r  sa  floraison.  Atteint,  à  l'âge  de  trois 
s,  de  la  petite  vérole,  il  en  reçut 
lie  magnifique  laideur  plus  puissante 
e  la  beauté  régulière  du  visage ,  qui 
lit  héréditaire  en  quelque  sorte  dans 
famille.  «  Ton  neveu  est  laid  comme 
lui  de  Satan,  »  écrivait  le  marquis 
i  bailli  son  frère,  excellent  honime 
i,  plus  aue  Y  ami  des  hommes,  eût 
irité  les  honneurs  de  la  biographie, 
r  l'heureuse  influence  qu'il  exerça  sur 
nature  ardente  de  son  neveu. 
Humilié  de  la  laideur  de  son  fils ,  ja- 
ii  plus  tard  de  sa  vaste  intelligence 
de  la  hardiesse  de  son  génie ,  le  mar- 
is ne  cessa  d'éprouver  pour  cet  en- 
it  une  haine  profonde  qui  ne  con- 
i>ua  pas  peu  aux  désordres  et  aux 
irements  dont  la  jeunesse  de  Mira- 
iu  fut  entourée ,  et  auxquels  la  bru- 
:  sévérité  de  son  père  donna  un  cé- 
re  retentissement, 
l  douze  ans ,  malgré  les  injustes  ri- 
surs  de  son  père,  Mirabeau  avait 
a  fait  dans  toutes  les  branches  de  ses 
des  des  progrès  inouïs  ;  ce  qui  n'em- 
jiait  pas  le  sévère  marquis  d'écrire  à 
ranc  de  Pompignan,  son  ami  : 
est  un  esprit  de  travers, fantasque, 
gueux,  incommode,  penchant  vers 
ual  avant  d'eu  être  capable.  »  «  C'est 
enfant  mal-né,  écrivait-il  plus  tard 
bailli,  qui  me  parait  ne  devoir  être 
un  fou ,  presque  invinciblement  ma- 
jue,  en  sus  de  toutes  les  qualités 
s  de  sa  souche  maternelle...  Je  vois 
aturel  de  la  bête,  et  je  ne  crois  pas 
)n  en  fasse  jamais  rien  de  bon.  » 
qualités  viles  de  la  souche  mater- 
ne étaient,  aux  yeux  de  l'ami  des 
ntnes,  r  irrésistible  besoin,  que  Mi- 
eau  avait  reçu  de  sa  mère ,  de  faire 
mône  aux  pauvres. 
•d  1764,  Mirabeau  fut  placé  par  son 
e  dans  la  pension  militaire  de  l'abbé 
«quart ,  à  Paris.  Le  marquis ,  ne 
laiu  pas  t  traîner  json  nom,  habillé 


de  quelque  lustre,  sur  les  bancs  d'une 
école  de  correction,  »  y  fit  inscrire  son 
fils  sous  le  nom  de  Pierre  Buffière.  A 
dix-sept  ans,  Mirabeau  était  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Berry-ca Va- 
lérie ;  mais  ce  nouvel  état ,  cette  éman- 
cipation ne  purent  l'affranchir  des  ri- 
gueurs paternelles ,  qui  prirent ,  au 
contraire ,  à  cette  époque  un  caractère 
inexplicable  d'acharnement  et  de  cruau- 
té. Une  perte  de  quarante  louis  au  jeu, 
le  premier  éclat  d'une  passion  amou- 
reuse ,  la  découverte  par  le  marquis  du 
crime  de  sa  femme,  qui  faisait  tenir 
quelques  secours  pécuniaires  au  jeune 
officier,  pauvre  mère  «  qui  employait 
ce  qu'elle  avait  et  ce  qu'elle  n'avait  pas 
à  débaucher  la  partie  véreuse  de  la  fa- 
mille (*),  »  accrurent  la  haine  et  la  co- 
lère du  marquis.  Le  jeune  homme  fut 
enfermé  d'abord  à  l'île  de  Ré;  mais  là, 
comme  partout,  Mirabeau  attire  à  lui 
tous  les  cœurs.  Le  gouverneur  de  l'Ile, 
séduit  par  les  brillantes  et  solides  qua- 
lités de  son  prisonnier,  obtient  lui- 
même  la  révocation  de  la  lettre  de  ca- 
chet, et  notre  jeune  officier  est  exilé  en 
Corse  dans  la  légion  de  Lorraine ,  où  il 
captive  l'amitié  et  la  confiance  de  ses 
camarades  et  de  ses  chefs.  «  C'est  un 
garçon  diablement  vif,  disait  un  offi- 
cier de  son  régiment  à  l'abbé  Castagny; 
mais  c'est  un  bon  garçon ,  qui  a  de  l'es- 
prit comme  trois  cent  mille  diables ,  et, 
parbleu  !  un  homme  très-brave.  » 

L'infatigable  activité  de  Mirabeau 
s'exerçait  sur  toutes  choses  :  enfant  en- 
core, il  faisait  en  Provence  des  plans  de 
culture,  des  projets  d'assainissement 
et  de  canalisation  de  la  Durance;  en. 
Corse,  il  écrivait  une  histoire  complète 
du  pays;  il  faisait  la  topographie  de 
l'Ile ,  se  livrait  à  des  travaux  littéraires, 
et  menait  à  fin  de  galantes  entreprises. 
ï  Rentré  en  France ,  il  fut  accueilli 
comme. un  fils  bien-aimé  par  le  bailli, 
son  oncle,  et  se  fit  chérir  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient.  «  Il  fait  ici  la  con- 
«  quête  de  tous  ceux  qui  le  voient,  »  écri- 
vait l'excellent  bailli,  qui  ne  cessait 
d'intervenir  entre  le  fils  et  le  père,  et 
de  recommander  à  celui-ci  plus  de  dnu- 

(*)  Lettre  inédite  du  marquis  de  Mirabeau 
au  marquis  de  Saillant,  son  gendre,  ^oc- 
tobre 1764.  ,.*..-« 
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eenr  et  de  bonté,  moins  de  tension  en 
oo  mou 

Mirabeau  »  toujours  sous  le  nom  de 
Pierre  Buffcere,  fut  nommé  capitaine; 
son  père  exigea  alors  qu'il  renonçât  à  Fê- 
tât militaire ,  et  ne  consentit  à  le  rece- 
voir chez  lui  qu'à  la  condition  de  s'y  ti- 
trer aui  travaux  d'économie  politique, 
que  le  marquis  affectionnait. 

Présenté  à  la  cour  par  son  père  en 
1771,  Mirabean  se  trouva,  au  milieu  de 
ce  monde  qu'il  ne  connaissait  pas,  aussi 
à  son  aise  qu'il  Tétait  partout  ;  son  es- 
prit, son  assurance,  l'originalité,  la 
grâce  et  la  franchise  de  son  langage  y 
reot  sensation.  Mais  l'accueil  fait  au 
fils  troubla  la  vanité  du  père ,  et  Mira- 
beau fut  contraint ,  au  bout  de  quelques 
mois  bien  employés,  de  retourner  en 
Provence.  Il  s'y  maria ,  en  1772 ,  à  une 
jeune  et  belle  personne  de  18  ans ,  ma- 
demoiselle Emilie  de  Marignane ,  dont 
la  dot  consista  en  mille  écus  de  rente; 
à  quoi  le  marquis  en  ajouta  deux  fois 
autant,  et  ce  fut  avec  ce  revenu  in- 
suffisant que  Mirabeau  dut  tenir  son 
rang  dans  le  monde  et  y  vivre  comme 
un  honnête  bourgeois.  Au  bout  d'un  an 
de  mariage,  Mirabeau  avait  fait  100,000 
francs  de  dettes.  Son  père  obtint  une 
lettre  de  cachet  qui  l'exilait  à  Manos- 
que,  et  fit  prononcer,  en  1774 ,  une  sen- 
tence d'interdiction  contre  lui.  De  Ma- 
nosque,  Mirabeau  fut  transféré  au 
château  d'If,  où  les  prescriptions  et  les 
défenses  les  plus  dures  furent  ordon- 
nées contre  lui.  Dans  ce  château  fort, 
bâti  sur  un  Ilot,  près  de  Marseille,  il 
n'y  avait  qu'une  femme,  une  cantinière, 
Mirabeau  s'en  fît  aimer  éperdument; 
il  ne  voyait  qu'un  homme ,  M.  d'Alligre, 
commandant  du  fort  :  il  fît  si  bien , 
que,  là  encore ,  ce  fut  le  gardien  qui  de- 
manda la  liberté  de  son  prisonnier. 

Tant  de  bienveillance  effraya  le  mar- 
quis; Mirabeau  fut  transféré  au  fort  de 
Joux ,  où  sa  femme,  influencée  par  son 
beau-père,  refusa  d'aller  le  rejoindre. 
Ce  refus  donna  bientôt  lieu  à  l'aven- 
ture la  plus  romanesque  et  la  plus  con- 
sidérable de  la  jeunesse  de  Mirabeau. 

Le  comte  de  Saint-Maurris,  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Joux,  séduit, 
comme  tout  le  monde,  par  l'irrésistible 
ascendant  de  son  prisonnier,  par  cette 
bonté  de  cœur,  cette  élévation  d'idées, 


ce  tour  d'esprit  original ,  cette  ««sta- 
tion ardente  qui  en  faisaient  uifrc; 
{>art  ;  le  comte  de  Saint-Maurris  ata 
es  rigueurs  de  la  captivité  da  ject* 
comte,  et  kii  donna,  sur  sa  parole*  j 
ville  de  Pontarlier  pour  priwn. 

Présenté  chez  le  marquis  de  Hmm. 
vieillard  septuagénaire,  marié  ty* 
peu  à  une  belle  personne  de  18  »* 
mademoiselle  Sophie  de  Ruffev,  Mr- 
beau  conçut  pour  la  jeune  frimne  on» 
passion  profonde  qu'il  immortafei  ^ 
même  par  les  lettres  brûlantes  quM  s 
écrivit  plus  tard. 

Cette  intrigue  ne  put  rester  tez- 
temps   secrète;    le   gouverneur,  •? 
avait  lui-même  introduit  Mirabeau!/ 
la  maison  du  marquis  de  Motuûer  i» 
qui, parce  qu'il  n'avait  que  soiuote  i: 
tandis  que  le  vieux  mari  en  avait  *-■ 
de  soixante-dix,  ne  désespérait  pa?  t 
plaire  à  la   jeune  marquise,  s'-T: 
eut  le  premier  de  la  mutuelle  roof*' 
tion  des  deux  jeunes  gens  et  r"  > 
contre  eux  la  colère  du  mari.  Sr;  ' 
fut  aussitôt  renvoyée  à  Dijon,  fl> 
famille.  Mais  le  lion  enchaîné  tw  ' 
chafne;  Mirabeau  parvint  à  sVfte?  * 
il  rejoignit  Sophie,  et  s'enfuit  a*c*  ; 
en  Suisse ,  où  la  haine  de  son  fè*  le- 
vait l'atteindre  encore.  La  pote  '* 
aux  trousses  des  deux  fugitifs  ^T* 
les  plus  dramatiques  péripéties,  te  f 
vives  émotions,  ils  arrivèrent  a  A- 
terdam  le  7  octobre  1776,  espénr: 
trouver  la  liberté  et  le  repos,  n»w--" 
le  repos  que  donne  la  richesse. 

Mirabeau ,  en  effet,  se  troew  H* 
tôt  aux  prises  avec  la  misère,  t<  * 
parvint  qu'après  une  persévéra**  ' 
des  efforts  inouïs  à  trouver  d«* 
libraires  hollandais  un  debouffe  ">' '' 
Us  productions  de  son  ioteUigencf.  ri- 
dant que,  sous  le  pseudonyme  <fc>*'.' 
Matthieu,  il  publiait  des  travaux  i*f  ' 
tants  et  traduisait  des  ouvres»  a*  n 
ques  anglais,  le  parlement  de  •&snf"'' 
confirmait  le  jugement  du  bat** 
Pontarlier,  qui  le  condamnait  ib  P"1* 
de  mort  et  Sophie  à  la  réclusionMwtr 
fut  pendu  en  effigie;  mais  ce s;aw^r' 
était  insuffisant  à  la  haine  du  m"?" 
Par  les  soins  de  cet  homme,  et  a»  i*P 
du  droit  des  gens,  les  deux  amanu^/ 
arrêtés  par  la  police  français  M  ff 
1777*  Sophie,  au  éèmfkr iim*P' 
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«  de  l'homme  qu'elle  aimait  avec  ido- 
Itrie ,  tenta  de  s'empoisonner.  «  Ma 
!te  et  mon  cœur,  dit  Mirabeau  «  qui 
étaient  pas  pius  calmes  que  les  siens, 
l'inspiraient  comme  à  elle  ce  triste 
rojet;  mais  une  voix  intérieure  me 
ria  qu'elle  portait  un  germe  dans  son 
»in.  »  Sophie  était  grosse  en  effet,  et 
[le  consentit  à  vivre;  mais  elle  fixa  un 
>rme,  au  delà  duquel,  «  si  elle  n'avait 
M  moyen  et  nul  espoir  de  recevoir  de 
ps  nouvelles  et  de  lui  donner  des  sien- 
es,  elle  saurait  échapper  à  l'esclavage 
t  à  la  douleur.  » 

Sophie,  conduite  à  Paris,  y  fut 
éposée  dans  une  maison  de  disci- 
line,  rue  de  Charonne;  «  maison  af- 
"euse  où  jusqu'à  sept  personnes  étaient 
enfermées  dans  la  même  chambre.  » 
lirjbeau  fut  enfermé  au  donjon  de 
incennes,  à  la  grande  joie  de  son  père, 
ui  cependant  «  aurait  préféré  livrer  ce 
livrable  aux  Hollandais ,  pour  l'en- 
fer aux  colonies,  à  Muscade,  d'où  l'on 
p  sort  pas ,  et  l'y  faire  pendre  inco- 
nUo.*  Ce  joli  projet  n'ayant  pu  être  mis 
exécution ,  le  marquis  se  réjouissait 
u  moins  «  de  tenir  le  scélérat  serré  et 
a  fers.  »  Ce  vieil  avare,  qui  avait  ré- 
Jit  son  fils  aux  plus  dures  extrémités 
i  le  privant  de  tout  secours ,  venait  de 
•penser  20,000  francs  «  pour  faire  en- 
ver  ces  gens-là  en  pays  étranger.  » 
Mirabeau  resta  enfermé  pendant  trois 
is  et  demi  dans  le  donjon  de  Vin- 
unes.  Ce  fut  dans  cette  affreuse  soli- 
de que  son  génie  mûrit  et  se  déve- 
ppa  ;  ce  fut  pendant  cette  captivité 
l'il  écrivit  ces  lettres  à  Sophie,  chef- 
xuvre  d'éloquence  passionnée,  qui 
rent  publiées  par  Manuel,  en  1792, 
us  le  titre  de  :  Lettres  originales 
rites  du  donjon  de  y  incennes.  Il 
composa  aussi  son  ouvrage  des  Let- 
*  ae  cachet  et  des  prisons  dÈtat, 
ivre  éloquente  où  il  flétrit  énergi- 
ementiesabusdu  pouvoir  arbitraire, 
tus  ne  parions  pas  ici  des  œuvres 
niques  que  sa  captivité,  dans  toute 
force  de  ses  passions ,  lui  inspira.  On 

a  fait  un  crime  de  ces  productions 
isuelles;  nous  sommes  les  premiers  à 
çretter  que  cette  plume  éloquente  et 
rdie  ait  été  réduite  à  tracer  (le  cy- 
]ues  tableaux ,  que  l'isolement  et  la 
aillante  énergie  de  son  sang  aient 


perverti  cette  imagination  fougueu- 
se ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
faire  retomber  sur  les  vrais  coupables 
la  responsabilité  de  ces  égarements  du 
génie. 

Mirabeau  vit  enfin  la  porte  du  don- 
jon, où  on  l'avait  littéralement  laissé 
nu  comme  un  ver  (*),  s'ouvrir  devant 
lui  le  13  décembre  1780.  Sophie  fut 
moins  heureuse,  et  Mirabeau  essaya 
vainement  de  l'arracher  à  sa  captivité. 
Il  s'occupa  de  faire  révoquer  le  juge- 
ment du  tribunal  de  Pontarlier  qui  le 
condamnait  à  la  peine  de  mort.  Ce  pro- 
cès célèbre,  où  Mirabeau  déploya  cette 
activité  ardente  qui  remplissait  sa  vie, 
où  il  publia  des  mémoires,  des  notes, 
plaida  sa  cause  avec  cette  éloquence  qui 
se  révélait  déjà  en  toute  occasion,  se 
termina,  après  bien  des  lenteurs,  par 
une  transaction  qui  séparait  Sophie  de 
son  mari ,  mais  l'obligeait  à  rester  au 
couvent  jusqu'au  décès  du  marquis  de 
Mounier;  une  pension  viagère  lui  lut 
assurée. 

L'année  suivante,  le  5  juillet  1783, 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  sépa- 
rait légalement  Mirabeau  de  sa  femme. 
Fatigué  de  ces  luttes  de  famille ,  de  la 
haine  de  son  père  qu'il  ne  cessa  de  res- 
pecter, il  fit  un  voyage  à  Londres,  où 
il  se  livra  à  des  travaux  aussi  variés 
qu'importants;  études  sérieuses  par  les- 
quelles il  se  préparait  au  rôle  qu'il  de- 
vait jouer  bientôt.  Son  ouvrage  intitulé: 
Doutes- sur  la  liberté  de  l'Escaut,  fit 
alors  dans  le  inonde  politique  une  sen- 
sation profonde. 

A  son  retour  de  Londres,  le  désor- 
dre des  finances  publiques  appela  son 
attention ,  et  il  publia  sous  le  titre  de  : 
la  Caisse  d'escompte,  la  Banque  Saint- 
Cliarles.  la  Compagnie  des  eaux  de 
Paris,  des  idées  neuves  et  saisissantes. 
Dès  ce  moment  il  prit  au  mouvement 
politique  une  part  active,  et  se  lia  avec 
M.  de  Calonne  et  tous  les  hommes  émi- 
nents  de  l'époque.  Mais  sa  supériorité 
les  offusqua  tous. 

Vers  la  fia  de  1785,  Mirabeau  partit 
pour  l'Allemagne,  et  se  rendit  en  Prus- 
se, où  le  vieux  Frédéric  l'accueillit  avec 
bienveillance,  nous  dirions  presque  avec 

(*)  Lettre  de  Dupont  de  Nemours  à  la 
sœur  de  Mirabeau, 
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orgueil.  Le  15  avril  1786,  il  prenait 
congé  du  grand  roi  et  revenait  à  Paris  ; 
il  y  arriva  le  22  mai  suivant,  et  trouva 
tous  les  esprits  préoccupés  de  la  fa- 
meuse affaire  du  collier  et  du  procès 
intenté  au  cardinal  de  Roban. 

Cette  fois  M.  de  Vergennes  et  M.  de 
Calonne  furent  effrayés  du  voisinage 
de  Mirabeau.  Ils  le  chargèrent  d'une 
mission  secrète,  et  le  3  juillet  il  reprit 
le  chemin  de  la  Prusse ,  où  il  arriva  le 
12.  Il  y  resta  jusqu'au  19  janvier  1787, 
et,  pendant  cette  période,  il  écrivit 
sur  la  situation  de  la  Prusse  et  de  l'Eu- 
rope, soixante-six  lettres  ou  mémoires 
qui  étonnèrent  surtout  les  hommes  po- 
litiques auxquels  ces  documents  étaient 
adressés.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'il  publia  son  grand  ouvrage  sur  la  Mo- 
narchie prussienne  et  son  livre  sur  Mo- 
ses  Menaelsshon ,  ou  la  Réforme  poli- 
tique des  Juifs,  etc.  Ce  dernier  ouvrage, 
dont  le  titre  seul  suffit  pour  indiquer 
l'i inpor lance  si  Ton  se  reporte  à  l'épo- 
que où  Mirabeau  aborda  ce  sujet  diffi- 
cile, est  un  des  plus  remarquables  peut- 
être  qui  soient  sortis  de  sa  plume. 

Rappelé  à  Paris  par  les  dangers  de  la 
situation  intérieure,  il  dénonça  publi- 
quement et  avec  son  énergie  habituelle 
Vagfotage  au  roi  et  à  l'assemblée  des 
notables.  Il  fit  de  nouveau  (mai  1787) 
lin  petit  voyage  à  Brunswick,  et  ren- 
tra peu  de  mois  après  en  France ,  où 
tant  de  gloire  l'attendait. 

L'heure  de  l'aristocratie  et  de  la 
royauté  avait  sonné.  Cet  édifice  si  éner- 
giquement  battu  en  brèche  par  la  ré- 
forme, par  Richelieu,  par  les  parle- 
ments, par  les  désordres  de  la  Fronde, 
par  les  scandales  de  la  régence,  par  les 
infamies  du  règne  de  Louis  XV,  cet  édi- 
fice allait  crouler  sous  un  suprême  ef- 
fort dont  la  convocation  des  états  gé- 
néraux donna  le  signal.  Mirabeau,  qui 
n'avait  nipropiïété,  ni  fief,  fut  repoussé 
par  Tordre  de  la  noblesse  ;  mais  il  vou- 
lait, «  il  désirait  passionnément,  écri- 
vait-il à  Cerutti,  être  aux  états  généraux; 
il  croyait  qu'il  n'y  serait  point  inutile, 
et  se  flattait  de  n'avoir  pas  démérité 
à  son  poste  de  citoyen.  » 

L'exclusion  prononcée  contre  lui  par 
la  noblesse  provençale  devint  pour  Mi- 
rabeau l'occasion  "d'un  triomphe  po- 
pulaire; les  populations  d'Aix  et  de 
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Marseille,  aussi  ardentes  datftai 
sympathies  que  dans  leurs  haine*,  ac- 
cueillirent Mirabeau  en  libfntfjr; 
«  des  cardes  d'honneur,  des  cork?es 
de  voitures ,  des  félicitations  publi- 
ques, dit  un  contemporain,  des  fax 
d'artifice  et  des  fleurs  semées  sur  sec 
passage ,  la  foule  des  spectateurs  dé- 
telant sa  voiture  pour  la  traîner,  do- 
quante  mille  âmes  répétant  les  cri 
de  :  V ive  Mirabeau!  vive  k  mw 
de  la  Provence!  et  le  ptrtant  pur 
ainsi  dire  à  la  salle  de  spectacle,  ca 
de  nouveaux  transports  l  attendaient , 
tels  sont  les  traits  principaux  de  cette 
pompe  solennelle.  » 

Le  tiers  état  envoya  Mirabeau  i 
l'Assemblée  constituante,  et  là  «M- 
inence  l'époque  la  plus  brillante  > 
sa  vie ,  celle  où  va  se  développer  :j 
grand  jour  son  génie  actif  et  remuât 
comprimé  jusque-là  dans  les  te- 
lles étroites  de  la  vie  privée.  Ce*i  |j 
qu'il  va  déployer  ces  facultés  «fiel- 
leuses, celte  audace,  cette  ctoq*i.v 
entraînante,  signes  disti actifs  de cr'fc 
grande  et  belle  figure  historique  ^ 
domine  les  premiers  temps  de  bout  ré- 
volution. Mais  il  serait  difficile  de  s  i- 
vre,  dans  un  travail  aussi  bon*  ç-r 
celui-ci,  la  carrière  politique  de  Mi-- 
beau ,  de  constater  son  influence  ù  * 
les  divisions  de  l'Assemblée  cofoi 
tuante.  11  n'est  pas  une  questiofi  <! 
l'ordre  politique,  religieux  ou  adœu..* 
tratif  qu'il  n'ait  abordée  et  débattu?* 
cette  supériorité  de  vues,  ce  m*: l 
entraînement  du  geste  et  de  la  pîr>" 
qui  exerçait  sur  l'Assemblée  uoeir 
sistible  influence.  Mais  après  aiw  '-: 
une  si  large  part  au  mérite  per*o- 
de  l'orateur,  n'est-il  pas  juste  u'-pf 
cier  d'un  point  de  vue  élevé  fan»»/ 
de  "ses  opinions  et  de  ses  actes  ?&-j* 
il  de  s'incliner  devant  le  génie,  etw> 
il  pas  juste  d'apporter  a  l'eues  ' 
ces  glorieuses  existences  quiont^ 
tant  d'empire  sur  la  marche  de  *c* 
tés,  une  impartialité  plus  sétfK  J' 
attention  plus  réfléchie? 

Mirabeau,  il  est  triste  d'en  cor.*.  •  '■ 
aborda  sans  conviction  profowk*1* 
principes  arrêtés,  la  résolution w-«  • 
allait  ctre  l'organe  le  pluspa^' 
Doué  d'une  imagination  ardent*,  a  * 
esprit  élevé,  d'une  intelligence*^ 
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ure,  ses  instincts  généreux,  la  certi- 
le  d'un  rôle  brillant,  ses  opinions 
ilosophiques,  l'horreur  que  lui  avait 
pirée  la  tyrannie  paternelle,  l'entraî- 
rent  dans  les  rangs  du  peuple; 
lis  il  ne  vit  pas  d'abord  l'immense 
rtée  du  mouvement  que  la  France 
emplissait  alors.  Il  ne  crut  ni  à  la 
erté  ni  à  l'égalité ,  il  ne  crut  pas  à 
ttion,à  la  souveraineté  du  peuple,  ou 
moins  il  ne  les  rêva  que  sous  la 
me  qui  aujourd'hui  encore,  après  un 
mi -siècle  de  luttes  violentes,  est  si 
a  d'être  définitivement  assise.  Il  ne 
>yaitpasque  la  royauté  et  l'aristocra- 
devaient  expier  durement  leurs  fau- 
;  passées  et  les  monstrueux  abus  qui 
aient  signalé  leur  puissance.  Il  crut 
e  la  nation  se  contenterait  de  paroles 
îiores,  d'une  proclamation  solennelle 
ses  droits;  mais  il  n'eut  foi  ni  à 
sainteté  des  droits  populaires,  ni 
v  devoirs  sacrés  de  la  royauté,  il  ne 
ità  rien.  Ainsi  que  l'a  fait  remar- 
?r  un  de  nos  plus  spirituels  écri- 
ins(*},  c'est  à  Mirabeau  que  remonte 
corruption  politique,  ce  fléau  des 
îvemements  constitutionnels.  Un 
i  s'étonnait  de  le  voir  payer  ses  det- 
:  «  On  vous  calomnie,  lui  dit-il,  on 
fûrmeque  vous  avez  reçu  un  million 
1  l'Espagne.  »  —  «  Les  misérables  ! 
'pondit  naïvement  Mirabeau,  ils  me 
avaient  bien  promis;  mais  c'est  à 
fine  si  j'en  ai  retiré  cent  mille  écus  !  » 
lue  plus  tard  quand ,  effrayé  de  la 
îdité  du  mouvement  qui  entraînait 
"évolution,  il  ait  voulu  enrayer  ce 
r  qu'il  avait  lui-même  lancé  de  sa 
n vigoureuse,  que  plus  tard  il  se 
tourné  vers  la  cour  et  ait  traité 
?  elle  comme  il  avait  traité  avec  les 
ï  de  l'Espagne,  c'est  ce  qui  ne 
:  faire  l'objet  d'un  doute;  mais  il 
«te de  dire  aussi,  qu'en  prêtant 
ppui  à  la  royauté,  Mirabeau  obéis- 
I  ses  plus  secrets  instincts.  Il  n'a- 
rmais cessé  d'être  royaliste ,  pas 
[qu'il  n'avait  cessé  d'être  aristo- 
•  Peu  de  temps  après  la  nuit  mé- 
^du  4  août,  il  se  délassait  dans  un 
'  :  ses  fatigues  et  de  ses  veilles. 

tttres  politiques,  par  Charles  Duvey- 
\  vol.  in-8\ 


«  Quelle  nuit  !  disait-il  à  un  de  ses  amis 
«  intimes,  plus  de  titres!  plus  de  dis- 
«tinctions!....  Joseph,  ajouta- t-il  en 
«  se  tournant  vers  son  valet  de  cham- 
«bre,  mets  de  l'eau  chaude  dans 
«mon  bain!  »  Joseph  exécute  l'or- 
dre, et  croyant  qu'en  vertu  de  la  nuit 
du  4  août  il  devait  supprimer  le  titre 
de  Mirabeau,  «  Monsieur  trouve-t-il 
«  que  ce  soit  assez?  »  —  «  Monsieur  !  re- 
«  prit  le  tribun  ;  j'espère  bien,  maraud, 
«  que  je  n'ai  pas  cessé  d'être  M.  le  comte 
«  pour  toi  !  »  Et,  ce  disant ,  il  prend  la 
tête  du  domestique  et  la  lui  lave  litté- 
ralement en  la  plongeant  dans  l'eau. 

Mirabeau  a  prophétisé  l'avenir  du 
peuple,  il  a  fait  la  théorie  de  ses  droits, 
il  a  introduit  dans  la  politique  les 
grands  principes  proclamés  sur  la  phi- 
losophie des  trois  derniers  siècles.  Mais 
dans  la  pratique,  hors  de  la  tribune, 
Mirabeau  redoutait  le  peuple,  qui  en 
réalité  n'avait  pas  cessé  d'être  pour  lui 
la  canaille.  Il  a  été  le  premier  chef  de 
la  bourgeoisie,  c'est  lui  qui  l'a  consti- 
tuée, et  si  son  nom  a  été  entouré  d'un 
si  vif  éclat,  c'est  à  la  bourgeoisie  qu'il 
le  doit,  car  le  peuple  sait  bien  que  toute 
la  magie  de  la  parole  et  du  talent ,  que 
le  génie  lui-même  n'est  sanctifié  que 

1>ar  l'amour  des  classes  ouvrières  et  par 
a  foi  en  leur  avenir. 

11  faut  donc  le  dire  hautement,  car 
ce  fut  un  malheur  public  à  cause 
de  l'influence  si  considérable  que  cet 
homme  avait  conquise  à  force  de  gé- 
nie; dans  sa  vie  politique  comme  dans 
sa  vie  privée ,  le  sens  moral  lui  man- 
qua; il  obéit  sans  doute  à  de  géné- 
reux instincts;  bon  fils,  il  n'oublia  ja- 
mais le  respect  qu'il  devait  à  son  in- 
juste père ,  de  même  que  bon  citoyen 
il  ne  cessa  d'obéir  à  la  voix  d'un  géné- 
reux patriotisme;  mais  dans  ces  deux 
phases  de  sa  vie,  il  fut  dominé,  dégradé 
quelquefois  par  ses  passions  fougueu- 
ses, par  l'absence  de  cette  moralité  éter- 
nellement vraie,  qui ,  même  aux  épo- 
ques de  bouleversement  et  de  doute , 
soutient  les  nobles  cœurs  et  les  mâles 
courages. 

Mirabeau  mourut  le  2  avril  1791,  âgé 
de  quarante-deux  ans;  il  mourut  à  pro- 
pos. La  révolution  qui,  suivant  la  poé- 
tique expression  de  Vergniaud ,  devait, 


I.  x.  49"  Livraison.  (Dict.  bhcycl.,  btc.) 
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comme  Saturne,  dévorer  ses  enfants, 
aurait  certainement  jeté  un  peu  plus 
tard ,  sous  la  hache  du  bourreau,  cette 
tête  qu'entourait  alors  une  si  éclatante 
auréole  de  popularité. 

Boni/ace  Riquetti,  vicomte  de  Mi- 
habbau,  frère  du  précédent,  naquit 
au  Bignon,  en  Provence,  le  30  novem- 
bre 1754.  Brave  jusqu'à  la  témérité, 
plein  d'esprit ,  de  verve  et  de  gaieté,  il 
prit  part ,  ainsi  que  beaucoup  de  gen- 
tilshommes français,  aux  guerres  d'A- 
mérique; mais  il  n'en  rapporta  pas  le 
goût  des  principes  politiques  et  des  for* 
mes  de  gouvernement  dont  l'essai  de- 
vait être  si  prochain  en  France.  Appelé 
aux  états  généraux  par  la  noblesse  de 
la  sénéchaussée  de  Limoges,  il  fut  le  plus 
ardent  ennemi  politique  de  son  frère  et 
des  doctrines  libérales  que  le  tiers  état 
et  quelques  membres  de  la  noblesse 
défendaient  à  l'Assemblée.  Quant  à  Mi- 
rabeau, il  se  conduisit  toujours  envers 
son  frère,  qu'un  embonpoint  excessif 
avait  fait  surnommer  Mirabeau  Ton- 
neau, avec  autant  de  générosité  que  de 
délicatesse. 

Lorsque,  le  4  février  1790,  le  roi  jura 
devant  l'Assemblée  Gdélité  à  la  constitu- 
tion ,  le  vicomte,  au  lieu  de  prêter  le  même 
serment,  sortit  de  la  salfe  et  brisa  son 
épée,  en  disant  :  «  Puisque  le  roi  de 
«  France  ne  veut  plus  l'être,  un  gentil- 
«  homme  n'a  plus  besoin  d'épée  pour  le 
«  défendre.»  11  émigra  bientôt,  et  sa  bra- 
voure naturelle  le  poussa  au  premier 
rang  de  l'armée  de  Condé  ;  mais  avant 
de  quitter  la  France,  il  alla  à  Perpi- 
gnan ,  où  était  le  régiment  qu'il  com- 
mandait, arracha  la  cravate  du  dra- 
peau, et  s'exposa,  par  cette  action  aussi 
hardie  qu'insensée,  aux  fureurs  de  la 
multitude. 

Il  mourut  vers  la  fin  de  1792,  per- 
suadé que  la  révolution  n'était  qu  une 
révolte,  et  que  le  roi  et  la  noblesse 
auraient  raison  de  ce  soulèvement  po- 
pulaire. 

Mibanda  (don  Francisco  de)  naquit 
à  Caraccas,  au  Pérou,  vers  1750;  il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des 
armes,  et  obtint  un  commandement 
dans  les  troupes  du  gouvernement  de 
Guatimala.  Obligé  de  s'expatrier  par 
suite  de  la  découverte  d'une  conspira- 
tion qu'il  avait  ourdie  pour  soustraire  ce 


pays  à  l'autorité  du  vice-roi,  il prew- 
rut  diverses  contrées  du  nouvasâfc 
l'ancien  monde ,  vint  à  Paris  icrs  bfin 
de  1791 ,  et  s'y  lia  avec  Péthion,  » 
quel  il  était  recommandé  par  des  am- 
bres de  l'opposition  anglaise.  Ajoarewt 
alors  l'exécution  des  projets  qu'il  au  1 
formés  pour  l'affranchissement  de  n 
patrie,  il  accepta  le  grade  de  génenl 
de  division  dans  l'armée  française,  prt 
part,  sous  les  ordres  de  Dùrnoona. 
a  la  campagne  contre  les  Prussien*  a 
Champagne,  et  ût  ensuite  celle  de 
Belgique  en  1793.  Accusé  par  ce  m* 
rai  d'avoir  causé,  par  sa  désobéisse  * 
à  ses  ordres,  la  perte  de  la  bataiik  <.* 
Nerwinde ,  il  fut  traduit  au  tr.bc..-1 
révolutionnaire  ;  mais  défendu  par  Tron- 
çon du  Coudrai ,  il  fut  absous  a  nu 
ni  mité  des  voix,  et  reconduit  chez 
en   triomphe.  (Voy.  Dcmocxiu  i: 
Nerwi  kde.)  Incarcéré  de  nouteau  :  r- 
que  temps  après,  à  cause  de  ses  am  *  • 
nés  liaisons  avec  les  girondins,  ii  î  : 
condamné  à  la  déportation ,  et  se  sa 
en  Angleterre.  On  le  vit  rrparaîtrv  • 
France  en  1803;  mais  le  gourerwj'  *' 
consulaire  le  fit  conduire  hors  du  t»  u 
toire.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  part 
retourner  en  Amérique  ;  il  soûle»;  *i 
181 1 ,  la  capitainerie  de  Venexdu  '  ■ 
tre  la  métropole ,  organisa  un  g<?  *" 
nement  républicain  à  Caraccas  «  rt 
maintint  avec  avantage  dans  le  <% 
de  l'année  1812 ,  à  l'aide  de  l'A 
terre  et  des  États-Unis.  11  éprom 


1 


suite  des  revers,  tomba  entre  les  t  i| 
des  Espagnols,  et,  transféré  a  1 1 
mourut  dans  les  prisons  de  eetfc  -j 
en  1816.  On  a  de  lui  .•  Orérf  &  " 
mouriez  pour  la  bataillé  de  Aerr 
et  la  retraite  qui  en  a  été  la  s*tit~ 
in-8°  ;  Opinion  sur  ta  tifoal  * 
la  France ,  1793,  in>8*;  enfio  < 
pondance  avec  Dumourîez. 

Miràndk  ,  Miranda ,  petit?  " 
fondée  en  1289  par  CentuJe,  &»* 
comte  d'Astarac,  pour  étrebof 
du  comté  de  ce  nom  ;  aowunflu  c< 
lieu  de  sous-préfecture  du  *prt 
du  Gers.  On  y  compte  2,500  w  *] 

Mibbkl  (Charles-Fr.  Bbissui 
botaniste,  né  à  Paris  en  1776.  * 
pagna,  en  1794,  le  célèbre  nuert 
Ramond  dans  son  vovagc  »  s*1 
Perdu  (Pyrénées),  fut  nommé  (** 
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jirecteur  desjardins  de  la  Malmaison, 
;t  suivit  en  Hollande  le  roi  Louis  Bo- 
laparte,  qui  le  nomma  secrétaire  de  ses 
onimandements,  puis  directeur  de  l'é- 
ole  hollandaise  de  peinture,  à  Paris  et 
i  Rome.  Vers  1806,  la  classe  des  scien- 
es  de  l'Institut,  dont  il  était  membre 
orrespondant,  le  reçut  dans  son  sein,  et 
!  fut,  vers  le  même  temps,  nommé  pro- 
esseur  adjoint  de  physiologie  végétale 
t  de  botanique  à  la  faculté  des  scien- 
«s  de  Paris.  Au  commencement  de 
817,  il  fut  appelé  au  conseil  d'État,  en 
[ualité  de  maître  des  requêtes  ?  et  au 
uois  de  juin  de  la  même  année,  il  rem- 
bça  M.  Bertin  de  Vaux  au  secrétariat 
enéral  du  ministère  de  la  police ,  dont 
1.  de  Decazes  tenait  alors  le  porte- 
tuille.  Lorsque  M.  de  Decazes  fut  nom- 
je  ministre  ae  l'intérieur,  M.  deMirbel 
;issa  au  secrétariat  général  de  ce  mi- 
istère,  et  à  la  chute  du  ministre  il  se 
émit  de  cette  place  et  de  celle  de  mat* 
e  des  requêtes.  Depuis  cette  époque, 
n'a  plus  rempli  de  fonctions  publi- 
ues.  On  a  de  lui  :  Traité  de  physio- 
><jie  végétale,  1802,  2  vol.  in-80;  Ex- 
vsition  de  la  théorie  de  l'organisa- 
m  végétale  y  1808,  în-8tf  ;  Éléments 
?  physiologie  végétale  et  de  botanl- 
<i,  1815,  2  vol.  in-8°,  et  1  volume  de 
3nches. 

Madame  de  Mirbel,  née  Lizinka, 
le,  est  née  à  Cherbourg  en  1799.  Elle 
rupte  aujourd'hui  parmi  nos  premiers 
i ii très  de  miniature. 
Miecouht,  Mirecurtium,  petite  ville 
l'ancienne  Lorraine,  aujourd'hui  chef- 
u  de  sous-préfecture  du  département 
s  Vosges.  Population  :  5,500  hab.  Au 
inzième  siècle,  cette  ville  avait  un 
iteau  fort,  et  appartenait  aux  comtes 
Vaudemont.  Sous  Charles  VII ,  elle 
:  prise  par  Lahire;  en  1670,  le  mare- 
il  de  Créqui  s'en  empara,  et  en  rasa 
fortifications. 

Mi  rebeau  su*  Bezb,  bourg  de  ran- 
ime Bourgogne,  aujourd'hui  chef- 
j  de  canton  du  département  de  la 
te-d'Or.  Population  :  1,200  habitants, 
tait  autrefois  une  ville  assez  consi- 
able,  que  le  roi  Robert  assiégea  en 
.S,  pour  en  chasser  un  parti  de  bri- 
tds  qui  s'y  étaient  fort  i  lies  et  pillaient 
environs. 
Llabpoix,  Maripkum,  ville  du  haut 


Languedoc,  aujourd'hui  chef- lieu  de 
canton  du  département  de  l'Ariége.  Po- 
pulation :  3,600  habitants.  Construite 
en  1000,  sur  la  rive  droite  du  Lers, 
et  sous  la  protection  d'un  château  fort 
dont  on  voit  encore  des  restes  imposants, 
cette  ville  fut  détruite  en  1289  par  une 
inondation.  Les  habitants  se  réfugié-» 
rent  sur  la  rive  droite  et  y  rebâtirent 
la  ville  actuelle.  Elle  fut  pillée  et  in- 
cendiée en  1363  par  une  troupe  de  ma- 
raudeurs commandés  par  un  nommé 
Jean  Petit.  Quelque  temps  après,  les 
habitants  l'environnèrent  de  larges  fos- 
sés et  l'entourèrent  de  murailles.  C'é- 
tait autrefois  le  siège  d'un  évêché ,  qui 
avait  été  érigé  en  1318,  et  fut  supprimé 
par  le  concordat  de  1801.  C'est  la  patrie 
du  maréchal  Clause!. 

Mibepoix  (marquis  de). Voy.  Lbvîs. 

Mires.  Nom  qu'on  donnait  au 
moyen  âge  aux  individus  qui  exerçaient 
la  médecine;  les  femmes  qui  prati- 
quaient cet  art  s'appelaient  mirgesses 
ou  meiresses  (voyez  Médecine).  Ce 
nom  vient ,  suivant  Huet,  de  medica- 
rius;  on  disait  aussi  miére,  témoin  ce 
proverbe  : 

Après  le  eerf  la  bière. 
Après  le  sanglier  le  mière. 

Mibmidons  (ligue  des).  On  désigne 
quelquefois  par  ce  nom  l'ensemble  des 
individus  qui  prirent  part  à  la  conspi- 
ration des  marmousets.  Voyez  ce  nom. 

Mibo  ou  Mibon  (Gabriel), médecin, 
né  dans  le  Roussi  lion ,  fut  professeur  à 
la  faculté  de  Montpellier,  devint,  en 
1489,  premier  médecin  du  roi  Char- 
les VIII ,  et  mourut  l'année  suivante  à 
Nevers.  Quoiqu'il  n'ait  laissé  aucun  ou- 
vrage, il  paraît  qu'il  avait  acquis  une 
très-grande  réputation. 

Son  frère ,  François  Miao ,  fut  con- 
seiller et  médecin  du  même  roi  Char- 
les VIII,  qu'il  accompagna  dans  son 
expédition  de  Naples;  il  mourut  à  Nancy. 

Gabriel  Mibo,  fils  du  précédent, 
fut  médecin  ordinaire  du  roi ,  chance- 
lier de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et 
ensuite  de  la  reine  Claude ,  femme  de 
François  Ier.  Pn  a  de  lui  :  de  Regimine 
in/antium,  tractatus  tresy  Tours,  1544, 
1553,  in-f\ 

Franàois  Mibo ,  fils  du  précédent, 
fut  médecin  ordinaire  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III ,  et  laissa  la  Relation  eu- 
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rieuse  de  la  mort  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  son  frère ,  qui  est  insérée  dans 
plusieurs  recueils,  et  entre  autres  dans 
le  tome  III  du  Journal  de  Henri  III. 

François  Miron,  (ils  du  précédent, 
mort  en  1609,  fut  lieutenant  civil, 
puis  prévôt  des  marchands  de  Paris , 
et  cette  ville  lui  dut  un  grand  nom- 
bre d'embellissements ,  entre  autres  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville,  qu'il  fit  cons- 
truire en  y  consacrant  les  émoluments 
de  sa  place  de  prévôt.  Il  donna  à 
Henri  IV  (sur  son  projet  de  réduire  les 
rentes  constituées  sur  la  ville  de  Paris) 
des  remontrances  que  l'on  trouve  dans 
les  Œuvres  de  /.  Leschassier. 

Robert  Miron,  son  frère,  mort  en 
1641 ,  présida  le  tiers  ordre  aux  états 
généraux  de  1614 ,  fut  ensuite  ambas- 
sadeur en  Suisse,  puis  intendant  des  fi- 
nances en  Languedoc. 

Charles  Miron,  frère  des  précé- 
dents ,  fut  nommé  par  Henri  III ,  évé- 
que  d'Angers  en  1588 ,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ;  se  démit  de  ce  siège  en  faveur 
de  Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne; 
y  fut  replacé  après  la  mort  de  ce  dernier 
prélat,  en  1622,  puis  transféré  quatre 
ans  après  à  l'archevêché  de  Lyon,  où  il 
mourut  en  1628. 

Miroitiers,  ou  miroiriers,  comme 
on  les  appelait  au  moyen  âge.  Les  mar- 
chands et  fabricants  de  miroirs  for- 
maient une  communauté ,  dont  les  sta- 
tuts étaient  de  1581  ;  elle  fut  augmentée 
par  l'union  de  celle  des  bimbelotiers , 
avant  le  règne  de  Henri  III ,  et  de  celle 
des  doreurs  sur  cuir,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

L'apprentissage  était  de  cinq  années; 
le  brevet  coûtait  50  livres  et  la  maîtrise 
500  livres. 

Miroménil  (ArmandrThomas  Hue 
de),  premier  président  du  parlement 
de  Rouen,  puis  garde  des  sceaux  de 
France,  né  en  1723,  avait  commencé 
par  être  conseiller  au  grand  conseil. 
Ayant  d'abord  approuvé  et  appuyé  au 
conseil  du  roi  les  plans  du  ministre 
de  Galonné,  il  chercha  ensuite  à  les  faire 
avorter.  Galonné  ayant  avancé  que  le 
trésor  n'avait  pas  été  laissé  par  Necker 
aussi  riche  que  ce  dernier  1  avait  pré- 
tendu ,  le  roi  désira  sur  ce  point  le  té- 
moignage de  Joly  de  Fleury.  Sa  ré- 
ponse ,  peu  favorable  sans  doute  aux 


assertions  du  ministre,  fut  opine* 
par  lui;  mais  Miroménil eoanit m 
une  copie,  et  il  la  comnraniqK  ? 
Louis  XVI.  Le  contrôleur  général  sor- 
tit vainqueur  de  cette  querelle,  et  Mi- 
roménil fut  remplacé  le  8  avril  1*87  p 
le  président  de  Lamoignou.  Ce  mé- 
trât, homme  de  peu  de  caractère. et 
tout  occupé  de  petites  intrigues,  m*.- 
rut  complètement  oublié  en  1796. 

On  a  vanté  le  désintéressement  «pf 
montra  lors  de  sa  démission  ^re- 
nonçant volontairement  à  la  suninm 
de  la  place  de  chancelier  qu'on  a* 
pouvait  lui  6 ter ,  et  en  ne  réclaœxt 
pas  les  faveurs  qui  d'ordinaire  ad.*- 
cissaient  la  retraite  des  ministres; sa* 
cette  impassibilité  remarquable  dw 
un  homme  petit  et  nul  s  explique  er 
songeant  qu  il  venait  de  voir  mot:r 
sa  fille  au  moment  où  il  reçut  l'amwc  - 
de  sa  disgrâce.  Un  coup  si  doutoorta» 
devait,  dit  M.  Droz,  le  rendre  iod>:> 
rent  à  ceux  que  lui  portaient  les  to- 
mes. -»■-.*-*,-«  \.i 

Mison,  seigneurie  de  Provence,  ère* 
en  marquisat  en  1694  ;  elle  esteorapr* 
aujourd'hui  dans  le  département  ta 
Basses-Alpes. 

Missi  domintci.  —  C'est  le  r#i 
que  l'on  donnait  aux  commissaires  & 
voyés  dans  les  provinces  par  Ckrê* 
magne  et  quelques-uns  de  ses  rc- 
cesseurs.  Les  attributions  de  •" 
fonctionnaires  sont  nettement  de- 
dans les  Capitulaires  :  «  Noos  roak> 
y  dit  l'empereur,  qu'à  l'égard  de  U  > 
ridiction  et  des  affaires  qui  jusqs  *•*« 
ont  appartenu  aux  comtes,  Doseim*  - 
s'acquittent  de  leur  mission  quatre  u* 
dans  l'année  :  en  hiver,  au  mois  dé- 
vier ;  dans  le  printemps ,  au  mo>$ i  ' 
vril  ;  en  été ,  au  mois  de  juillet;  es  v 
tomne,  au  mois  d'octobre.  Ils  tie^r- 1 
chaque  fois  des  plaids  où  se  rear  •*•' 
-les  comtes  des  comtésjvoisins.  •  U? [  • 
ann.  812,  §  VIII.)  «  Chaque  fo*  ^ 
l'un  de  nos  envoyés  obsemn.  i^ 
sa  légation ,  qu'une  chose  se  pesé a  h 
trement  que  nous  ne  l'avons  «A*1*  . 
non-seulement  il  prendra  soin  àt  U  r  ■• 
former,  mais  il  nous  rendra  cote?'* 
avec  détail  de  l'abus  qu'il  aura  *to  • 
vert.  »  ($  IX.)  «  Que  nos  envojéstf  - 
sissent  dans  chaque  lieu  des  éten- 
des avocats,  des  notaires, et qu'jkur 
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«tour  ils  nous  rapportent  leurs  noms 
«r  écrit.  »  (A.  803,  §  III.)  «  Partout 
m  ils  trouveront  de  mauvais  vicaires , 
vocats  ou  centeniers,  ils  les  écarteront 
ten  choisiront  d'autres  qui  sachent  et 
«aillent  juger  les  affaires  selon  Pe- 
inte. S'ils  trouvent  un  mauvais  comte, 
Is  nous  en  informeront.»  (A.  803,  $  HI.) 

Louis  le  Débonnaire  ne  fît  que  con- 
rmer  les  décrets  de  son  père.  «  Nous 
oulons,  dit-il,  que  nos  envoyés  veillent 
oigneusement  à  ce  que  chacun  des 
ommes  que  nous  avons  préposés  au 
ouvernement  de  notre  peuple  s'ac- 
uitte  de  son  office  justement,  d'une 
iron  agréable  à  Dieu,  et  qui  nous  soit 
onorable  à  nous-mêmes  comme  utile 
nos  sujets.  Que  lesdits  envoyés  s'ap- 
îqueot  donc  à  savoir  si  les  ordres 
mtenus  dans  le  capitulaire  que  nous . 
ur  avons  remis  l'an  dernier  sont  exé- 
ttés  selon  la  volonté  de  Dieu  et  la  nô- 
e.  Nous  voulons  qu'au  milieu  du  mois 
'  mai,  nos  envoyés,  chacun  dans  sa 
ration,  convoquent  dans  un  même  lieu 
us  les  évéques,  les  abbés,  nos  vassaux, 
*  avocats,  les  vicaires  des  abbesses  et 
m  de  tous  les  seigneurs  que  quelque 
Lessité  impérieuse  empêchera  de  s'y 
ndre  eux-mêmes  ;  et  s'il  est  convena- 
,  surtout  à  cause  des  pauvres  gens , 
e  cette  réunion  se  tienne  dans  deux 

trois  lieux  différents,  que  cela  se 
se  ainsi.  Que  chaque  comte  y  amène 
vicaires,  ses  centeniers  et  aussi  trois 
quatre  de  ses  plus  notables  échevins. 
f\  dans  cette  assemblée,  on  s'occupe 
bord  de  l'état  de  la  religion  chrê- 
me et  de  l'ordre  ecclésiastique, 
ensuite  nos  envoyés  s'informent  au- 
s  de  tous  les  assistants ,  de  la  ma- 
e  dont  chacun  s'acquitte  de  l'office 

nous  lui  avons  confié;  qu'ils  sa- 
ri t  si  la  concorde  règne  entre  nos 
•iers  et  s'ils  se  prêtent  mutuelle- 
it  secours  dans  leurs  fonctions. 
ils  fassent  cette  recherche  avec  la 

soigneuse  diligence,  et  de  telle 
e  que  nous  puissions  connaître  par 
la  vérité  de  toutes  choses.  Et  s'ils  ap- 
ment  qu'il  y  ait  dans  quelque  lieu 
affaire  dont  la  décision  ait  besoin 
Mir  présence,  qu'ils  s'y  rendent  et 
g  lent  en  vertu  de  notre  autorité.  » 
is   citations  que  nous  venons  de 

montrent  de  quelle  importance 


était  l'institution  des  missi  dominici; 
institution  que  M.  Guizot  appelle  le 
plus  vigoureux  essai  de  monarchie  ad- 
ministrative qui  ait  été  tenté  depuis  la 
fondation  des  États  modernes  jusqu'à 
Charles-Quint  en  Espagne,  jusqu'au 
cardinal  de  Richelieu  en  France.  G  était 
par  ces  commissaires  que  Charlemagne 
surveillait  les  représentants  du  pou- 
voir royal.  «Par  eux,  le  système  mo- 
narchique acquérait  autant  de  réalité 
et  d'unité  qu'il  en  pouvait  posséder  sur 
un  territoire  immense ,  couvert  de  fo- 
rêts et  de  plaines  incultes,  au  milieu  de 
la  barbarie  des  mœurs,  de  la  diversité 
des  peuples  et  des  lois ,  en  l'absence  de 
toute  communication  régulière  et  fré- 
quente ,  en  présence  enfin  de  tous  ces 
chefs  locaux  oui,  prenant  leur  point 
d'appui  dans  leurs  propriétés  ou  dans 
leurs  offices ,  ne  cessaient  d'aspirer  à 
une  indépendance  absolue ,  et  qui,  s'ils 
ne  pouvaient  se  l'assurer  par  la  force , 
l'obtenaient  souvent  du  seul  fait  de  leur 
isolement  (*).  » 

Les  missi  dominici  cessèrent  d'exis- 
ter à  l'époque  où  l'autorité  royale ,  avi- 
lie et  sans  force,  fut  impuissante  à  em- 
pêcher l'établissement  ae  l'hérédité  des 
nefs. 

Mïssiessy  (lecomteÉdouard-Th.Bur- 
gues  de), naquit  à  Quiès  (dép.  du  Var) 
en  1754,  d'une  famille  dont  plusieurs 
membres  avaient  servi  avec  distinction 
dans  la  marine.  Il  embrassa  lui-même 
cette  carrière ,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine. 
En  1786,  il  publia  un  ouvrage  sur  les 
signaux  des  armées  navales,  et,  en  1789, 
un  autre  sur  l'arrimage  et  l'installation 
des  vaisseaux.  Il  fut  nommé  contre-ami- 
ral en  1793,  et  se  trouva  associé  avec 
Latouche-Tréville  aux  opérations  de  la 
flotte  que  commandait  alors  Truguet 
dans  la  Méditerranée.  Après  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  de  Missiessy  fut 
un  des  amiraux  à  qui  Napoléon  con- 
fia l'exécution  de  son  grand  plan  d'in- 
vasion des  Iles -Britanniques;  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l'escadre 
de  Rochefort ,  composée  de  cinq  vais- 
seaux de  ligne.  Cette  escadre  et  celle  de 
Toulon  devaient  sortir  presque  simul- 

.  (*)  Guizot,  Essais  sur  l'histoire  de  France  , 
1824,  p.  18a, 
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tanément  et  aller  se  rallier  aux  Antilles, 
où  la  dernière  devait  se  rendre  avec 
l'escadre  franco- espagnole  de  Cadix, 
après  avoir  débloqué  ce  port.  L'amiral 
Missiessy  se  mit  en  mer  le  11  janvier  1805. 
Villeneuve,  qui  commandait  l'escadre 
de  Toulon,  ne  partit  que  le  18.  Le  mau- 
vais temps  s'etant  déclaré,  Villeneuve 
retourna  au  port  de  Toulon.  Missiessy 
tint  hardiment  la  mer  et  effectua  son 
voyage.  Mais  sa  mission  ne  remplit  pas 
le  but  que  s'était  proposé  l'empereur , 
parce  que  Villeneuve  n'exécuta  pas  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Quant  a  Mis- 
siessy, ayant  reçu  l'ordre  de  revenir  en 
Europe,  il  ne  le  fit  qu'après  avoir  porté 
secours  aux  possessions  françaises  de 
l'Amérique,  débloqué  Saint-Domingue, 
et  mis  à  contribution  Nièves,  la  Domi- 
nique et  Saint-Christophe. 

Cependant  Napoléon  se  montra  mé- 
content des  résultats  de  cette  expédi- 
tion. Quant  à  Missiessy,  qui  avait  la 
conscience  d'avoir  rempli  son  devoir, 
il  réclama  de  l'avancement,  et  comme  il 
ne  l'obtint  pas ,  il  ne  voulut  reprendre 
aucun  service. 

Cependant,  en  1808,  le  ministre  De- 
crès  lui  avant  confié  le  commandement 
de  l'escadre  de  l'Escaut,  il  v  organisa  la 
flotte  de  manière  à  ce  qu'eue  put  servir 
à  la  fois  et  sur  mer  et  sur  terre,  et  l'on 
sait  de  quelle  utilité  furent  les  marins 
de  cette  flotte  lors  du  siège  d'Anvers  et 
de  la  surprise  de  Berg-op-Zoom  en  1814. 
A  la  première  restauration, Missiessy  prit 
part  à  la  réorganisation  de  la  marine,  et 
fut  envoyé  à  Toulon  avec  le  titre  de  préfet 
maritime.  Dans  ce  poste  important ,  il 
rendit  de  nouveaux  services  à  l'État, 
surtout  par  la  manière  dont  il  dirigea 
nos  armements  pour  les  mers  du  Le- 
vant. Il  est  mort  à  Toulon ,  en  1832. 

Missions.  Quand  les  peuples  de  race 
germanique  qui  s'étaient  établis  dans  la 
Gaule  se  furent  convertis  au  christia- 
nisme ,  ils  considérèrent  la  religion 
qu'ils  venaient  d'embrasser  comme  un 
moyen,  non  d'arriver  à  une  civilisation 
qu'ils  ne  connaissaient;  pas,  mais  d'ob- 
tenir une  domination  incontestée.  Ils 
se  hâtèrent  donc  de  faire  prêcher  aux 
nations  païennes  les  dogmes  d'un  culte 
qui  établit  en  principe  que  toute  puis- 
sance émane  de  Dieu,  qui  fait  un  devoir 
de  l'obéissance,  et  ils  les  placèrent  dans 


l'alternative,  ou  d'être  anéantis  on 
d'abandonner  les  dieui  de  leurs  auto. 
Ce  fut  ainsi  que  Charlemagw,  r^ 
l'assemblée  de  775 ,  ayant  déjà  ta 
trois  fois  les  Saxons,  leur  laissa  Iran . 
ou  d'être  exterminés,  ou  de  sefcireà^ 
tiens. 

Depuis  cette  époque  jusqu'aux  \m 
modernes  ,  il  ne  s'écoula  pas  un  sier.: 
qu'un  grand  nombre  de  misûonmir?. 
ne  prenant  conseil  que  de  leurzèk .y 
s'enfonçassent  au  milieu  des  nations:  - 
lâtres,  pour  y  porter  la  connaissant  * 
morale  et  des  préceptes  de  fÊvangile.  ^ 
neuvième  siècle,  sous  le  règne  de  L*<* 
le  Débonnaire,  les  Cirabres,  les Dsro -: 
les  Suédois  furent  instruits  dans  b  i  i 
chrétienne  par  saint  Ausbert  et  > 
Ansgaire,  sans  violences  matérielle.  «* 
par  la  seule  puissance  de  la  parole,  h: 
fe  même  siècle,  les  Bulgares,  1©^* 
hèmes ,  les  Moraves ,  les  Slaves  d-  ïi 
Dalmatie  et  les  Russes  de  rukniw  f. 
rent  amenés  au  christianisme  par  ■'•- 
missionnaires  grecs  ;  au  dixième,  l 
Ion,  chef  des  Normands  qui  avaient  ! 
sole  la  France  pendant  plus  d'un  s** 
reçut  le  baptême  et  engagea  ses  w? 
gnons  à  le  recevoir  aussi  ;  mais  u T  ' 
attribuer  sa  conversion ,  moins  à  r 
quence  des  missionnaires  qui  le  n 
chisèrent,  qu'au  désir  de  rester  p*  ! 
possesseur  des  pays  que  lui  abaoih  '• 
Charles  le  Simple. 

Nous  ne  suivrons  point  les  pas?'* 

graduellement  la  religion  chretier.  -  ^ 
urope,  où  elle  finit  par  s'etablirp  r:  tî 
sur  les  ruines  des  cultes  qui  l'ivr* 
précédée.  Ce  serait  la  marcne  que - 
aurions  à  suivre  si  nous  avions  :  t. H 
l'histoire  de  l'établissement  du  cy- 
nisme dans  l'Occident,  et  nouso' 
à  considérer,  dans  notre  sujet .  q  ; 
qui  se  lie  à  l'histoire  de  Frttff- s 
ce  point  de  vue ,  nous  dirons  g»; 
peut  considérer  comme  des  ff«>,:  Ti 
religieuses ,  les  croisades  qui  «^  " 
cèrent  en  1095  et  finirent  en  lî'O;  M 
les  hommes  qui  y  prirent  piM- 
enthousiastes  que  savants,  8*t<* 
guerriers  que   dods  piédkatn^ 
manquaient  jamais  de  baptiser  * 
chrélienner  a  leur  manière  tout;-* 
d'inûdèles  qu'ils  en  trouvaient  *■  •; 
posés  à  racheter  leur  vie  on  lear  ^ 
par  le  sacrifice  de  leur  ancien  cote 
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La  découverte  de  l'Amérique  et  celle 
lu  passage  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bon  ne- Espérance,  qui  eurent  lieu  tou- 
tes deux  au  commencement  du  seizième 
siècle,  fournirent  un  immense  aliment 
au  zèle  de  ceux  que  tourmentait  le  be- 
soin de  courir  le  monde  pour  y  planter 
le  drapeau  de  la  foi  chrétienne.Une  foule 
de  missionnaires  franchirent  les  mers 
d'Orient  et  d'Occident.  De  ces  hommes 
religieux  et  entreprenants ,  les  uns  pé- 
nétrèrent dans  les  Indes ,  le  Tonquin , 
la  Chine,  le  Japon  ;  les  autres  abordè- 
rent au  nouveau  inonde  découvert  par 
Christophe  Colomb ,  et  se  mirent ,  au 
milieu  de  mille  périls ,  à  courir ,  dans 
les  profondeurs  des  forêts  vierges,  à  la 
recherche  des  populations  sauvages  et 
vagabondes  qu'ils  voulaient  conquérir  à 
Jésus-Christ. 

Ces  missionnaires  appartinrent  d'a- 
bord à  toutes  les  nations  chrétiennes  et 
à  tons  les  ordres  religieux  alors  connus; 
et,  comme  ils  ne  prenaient  conseil  que 
deux-mêmes,  leurs  prédications  man- 
quèrent d'abord  d'ensemble,  et  ils  n'ob- 
tinrent guère  d'autres  fruits  que  des 
persécutions  et  le  martyre.  Mais,  vers 
i  an  1540,  apparut  une  corporation 
nouvelle  qui  se  voua  à  l'enseignement 
des  vérités  chrétiennes  ;  alors  les  mis- 
sions eurent  une  base  fixe  et  des  moyens 
de  succès ,  empruntés  à  l'autorité  tem- 
porelle, que  n'avaient  point  eus  celles 
qui  les  avaient  précédées. 

Les  jésuites ,  on  comprend  bien  que 
c'est  de  leur  corporation  dont  nous  vou- 
ions parler,  les  jésuites,  que  des  cons- 
titutions admirablement  bien  combi- 
nées devaient  faire  arriver  à  un  degré 
de  puissance  qu'aucun  ordre  religieux 
n'avait  atteint  avant  eux ,  jurent  des 
missions,  sinon  Tunique  condition  de 
leur  existence ,  du  moins  une  de  leurs 
plus  importantes  affaires.  Pour  ne  point 
envoyer  au  loin,  comme  leurs  prédéces- 
seurs ,  des  sujets  qui  n'eussent  que  du 
courage  et  du  dévouement,  ils  voulu- 
rent que  les  missionnaires  sortis  de 
leur  compagnie  joignissent  à  ces  deux 
vertus  capitales  une  vaste  et  solide 
instruction ,  la  connaissance  de  la  lan- 
gue du  pays  qu'ils  devaient  parcourir, 
et  surtout  la  science  du  monde  et  des 
affaires,  lis  formèrent  donc  dans  leurs 
séminaires  des  jeunes  gens  à  qui  ils 


avaient  reconnu  des  dispositions,  et 
leur  dirent ,  comme  Jésus  -  Christ  à  ses 
apôtres  :  «  Allez,  et  instruisez  les  na- 
ît tions.  »  Pour  leur  procurer  l'appui 
dont  ils  avaient  besoin,  ils  dirent  au 
pape,  dont  ils  s'étaient  déclarés  les  ser- 
viteurs les  plus  obéissants ,  et  aux  rois 
dans  les  États  desquels  ils  vivaient  : 
«  Ce  sont  des  sujets  que  nous  allons  con- 
«  quérir  pour  vous ,  »  et  ils  intéressè- 
rent ainsi  au  succès  de  leurs  entre- 
f>rises ,  et  le  prosélytisme  religieux  ,  et 
'ambition  mondaine. 

Pour  parvenir  à  établir  cette  domina- 
tion dont  ils  disaient  vouloir  faire  hom- 
mage à  d'autres ,  et  dont  ils  comptaient 
bien  prendre  leur  part,  ils  envoyèrent, 
selon  le  degré  de  civilisation  des  pays 
sur  lesquels  ils  avaient  jeté  les  yeux, 
des  mathématiciens ,  des  astronomes , 
des  médecins,  des  agriculteurs,  des  mé- 
caniciens ,  des  architectes ,  qui ,  tous , 
par  les  moyens  mis  à  leur  disposition , 
marchaient  droit  au  but  assigné ,  avec 
des  fortunes  diverses,  mais  sans  jamais 
se  détourner  de  leur  chemin.  En  Chine, 
ils  faisaient  des  observations  astrono- 
miques ,  rédigeaient  des  almanachs ,  et 
devenaient  mandarins;  en  Amérique, 
ils  rassemblaient,  aux  accents  de  la  flûte 
ou  au  son  du  violon ,  les  hommes  er- 
rants dans  les  bois,  les  instruisaient, 
les  réunissaient  par  familles,  les  fixaient 
dans  une  contrée,  leur  enseignaient  l'art 
de  bâtir  des  habitations ,  de  cultiver  le 
sol ,  et  fondaient  presque  un  royaume 
au  Paraguay.  Quant  à  l'enseignement 
religieux,  ils  le  proportionnaient  aux 
habitudes  ou  à  Inintelligence  de  leurs 
néophytes.  En  Chine,  ou  ils  trouvèrent 
un  culte  établi  de  toute  antiquité,  ils 
ne  balancèrent  point  à  transiger  avec 
lui,  et  à  sanctifier,  au  moyen  d'une  di- 
rection d'intention,  des  pratiques  tradi- 
tionnelles ,  impossibles  à  déraciner. 
C'est  ainsi  qu'ils  transformèrent  le  culte 
des  ancêtres  en  la  fête  chrétienne  des 
morts  ,  et  qu'à  l'imitation  des  pre- 
miers apôtres  de  la  Gaule,  ils  implan- 
tèrent des  images  de  la  Vierge  et  des 
saints  dans  les  objets  matériels  aux- 
quels les  peuples  rendaient  des  homma- 
ges ,  en  leur  recommandant  de  diriger, 
pendant  leur  prière,  leur  pensée  vers 
ces  représentations.  Le  cardinal  de 
Toornon  leur  fit ,  dans  le  temps ,  un 
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grand  crime  de  ces  concessions,  et  l'É- 
glise les  condamna.  Certes  l'Église  ne 
peut  avoir  tort;  mais  ce  n'est  pourtant 

Sue  par  des  concessions  semblables 
ont  nous  retrouvons  partout  encore 
des  preuves,  qu'elle  est  parvenue  à  ré- 
gner sur  la  plus  grande  partie  du  monde. 

Tout  le  christianisme  que  les  mis- 
sionnaires jésuites  enseignaient  à  leurs 
catéchumènes  américains  se  bornait  à 
faire  le  signe  de  la  croix ,  à  prononcer 
le  nom  de  Dieu,  à  réciter  quelques  priè- 
res qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Malgré 
leur  zèle  religieux,  ils  ne  pouvaient  pas 
aller  au  delà.  Avant  de  former  des  chré- 
tiens ,  il  leur  fallait  faire  des  hommes, 
et  leurs  néophytes  n'en  étaient  pas. 

Les  missionnaires  de  la  compagnie 
de  Jésus  auraient  rendu  d'immenses 
services  à  la  religion  et  à  la  civilisation, 
s'ils  eussent  pu  se  borner  à  la  propaga- 
tion de  l'une  et  de  l'autre;  mais  ils 
étaient  les  instruments  d'une  corpora- 
tion qui  avait  des  vues  d'une  autre  por- 
tée ,  et  auxquelles  ils  devaient  concou- 
rir, même  sans  les  connaître ,  en  vertu 
de  leur  voeu  d'obéissance  passive  et  ab- 
solue. En  conséquence ,  soit  qu'ils  en 
eussent  reçu  l'ordre  de  leur  général, 
soit  qu'ils  le  fissent  de  leur  propre  mou- 
vement ,  ils  essayèrent,  à  diverses  re- 
prises, de  s'immiscer  dans  les  affaires 
politiques  des  États  où  ils  se  trouvaient, 
et  s'attirèrent  des  persécutions.  Au  Ja- 
pon ,  pour  avoir  voulu  changer  l'ordre 
de  la  succession  au  trône ,  ils  se  firent 
exterminer,  et  avec  eux  un  grand  nom- 
bre d'hommes  qu'ils  avaient  convertis 
au  christianisme.  Ils  excitèrent  ainsi 
une  si  violente  irritation  contre  eux 
dans  ce  dernier  empire ,  que ,  depuis 
leur  expulsion,  l'entrée  en  est  fermée  à 
tout  homme  professant  le  culte  que  la 
loi  a  proscrit. 

Pour  centraliser  les  missions  et  leur 
imprimer  à  toutes  une  marche  uniforme, 
le  pape  Grégoire  XV  fonda,  en  1622,  à 
Rome,  le  collège  de  la  Propagande;  en 
1663,  le  P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse, 
carme  déchaussé  et  évêquede  Babylone, 
fonda  à  Paris ,  avec  l'aide  de  plusieurs 
personnes  pieuses,  le  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères;  enfin,  en  1707,  le 
pape  Clément  XI  ordonna  aux  supé- 
rieurs des  principaux  ordres  religieux 
de  former  au  travail  des  missions  un 


certain  nombre  de  leurs  sujets,  de  te 
rendre  propres  à  prêcher  l'Evaluai 
nations  infidèles,  et  plusieurs  lefirat, 
entre  autres  les  carmes  déchausses  « 
les  capucins.  Ces  trois  causes  rétmies 
donnèrent  lieu  au  départ  (Fan  gracé 
nombre  de  nouveaux  missionnaire, 
pris  hors  de  la  compagnie  de  Jésus.  Le* 
jésuites,  se  croyant  en  droit  de  domioer 
partout  où  ils  se  trouvaient,  accueilli- 
rent fort  mal  ces  auxiliaires,  qu'on  leur 
envoyait  sans  qu'ils  lès  eussent  demn- 
dés  ;  ils  les  persécutèrent ,  les  démoet- 
rent  comme  espions  aux  sourcrai* 
dont  ils  avaient  obtenu  la  confiance, 
et  les  firent  chasser  toutes  les  fi* 
qu'ils  le  purent ,  ou ,  s'il  les  tokrt» 
rent,  ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  se  fixerez 
à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  tan 
établissements.  De  leur  côté,  les  «pui- 
sés rentrés  en  Europe  accusèrent  km 
persécuteurs  de  profaner  la  religion,  rr. 
permettant  un  mélange  impie  de  eeré- 
monies  païennes  et  de  cérémonie?  ca- 
tholiques; leurs  chefs  et  leurs  confrères 
les  défendirent ,  et ,  pendant  un  tenç* 
fort  long ,  eut  lieu  et  se  propagea  io 
immense  scandale. 

Du  reste ,  s'il  ne  se  fût  agi  que  de 
prêcher  la  foi  et  de  courir  le  risqoeA 
martyre,  les  jésuites  se  fussent  montra 
accommodants  ;  mais  il  était  quesikx 
pour  eux  de  défendre  leur  position  po- 
litique ,  et  surtout  leur  position  ctw- 
merciale.  Sous  prétexte  de  missions.  & 
avaient  établi  partout  des  factoreries  r 
des  comptoirs  oui  leur  procuraient  des 
bénéfices  considérables.  Ils  faisaied 
avec  l'Europe  un  grand  commère 
d'herbe  du  Paraguay,  espèce  de  théqa 
croît  en  Amérique.  Le  P.  la  Valette,  x 
des  membres  de  leur  état-major,  était,  i 
la  Martinique ,  chef  d'une  maison  c 
banque  qui  devait  faire  plus  tard  c* 
banqueroute  déshonorante  pour  cui  * 
ruineuse  pour  leurs  créanciers,  bu 
que  rien  ne  faisait  présager  alon.f- 
ces  intérêts  méritaient  d'être  pris  « 
considération. 

La  compagnie  de  Jésus  ayant  éfr  «ex- 
primée en  1760 ,  les  missions  turA 
desservies  par  ceux  des  membres  A 
corps  ecclésiastique  que  les  jésuite 
voulaient  en  exclure.  Lors  de  là  re*> 
lutton,  le  séminaire  des  missions  etr^e 
gères  et  les  ordres  religieux  ayaai  & 
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abolis,  le  clergé  français  cessa  de  pren- 
dre part  à  la  conversion  des  infidèles  ; 
mais  le  séminaire  des  missions  fut  réta- 
bli par  Napoléon  ,  et  dès  lors  de  nou- 
veaux ouvriers  évangéliques  en  parti- 
rent chaque  année  pour  continuer  l'œu- 
vre de  leurs  prédécesseurs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se 
rapporte  aux  missions  qui  avaient  lieu 
au  dehors  ;  pour  que  notre  article  soit 
complet,  il  est  de  notre  devoir  de  par- 
ler le  plus  brièvement  que  nous  pour- 
rons de  celles  qui  se  faisaient  et  se  font 
encore  quelquefois  dans  l'intérieur  du 
royaume. 

'  Au  commencement  du  dix  -  sep- 
tième siècle ,  plusieurs  individus,  prê- 
tres et  laïques ,  réunis  dans  la  même 
pensée  par  saint  Vincent  de  Paule, 
s'associèrent  pour  travailler  à  l'ins- 
truction des  nabitants  de  la  campa- 
gne ,  et  leur  association  fut ,  en  1626, 
approuvée,  confirmée,  et  érigée  en 
congrégation  par  le  pape  Urbain  VIII , 
sous  le  titre  de  Congrégation  de  la 
mission.  Par  les  statuts,  les  prêtres 
qui  faisaient  partie  de  la  congrégation 
ne  devaient  ni  prêcher,  ni  administrer 
aucun  sacrement  dans  les  villes  où  il  y 
avait  un  archevêché  ,  un  évéché  ou  un 
président,  sinon  en  cas  de  nécessité  ab- 
solue. Le  siège  de  leur  établissement 
était  à  Paris,  dans  la  maison  Saint-La- 
zare, faubourg  Saint-Denis,  d'où  on  les 
appela  les  prêtres  de  la  mission  de  Saint- 
Lazare,  ou,  plus  simplement,  les  pères 
de  Saint-Lazare.  Ils  se  chargeaient  de 
morigéner  et  corriger  les  jeunes  gens 
de  famille  dont  les  parents  avaient  à  se 
plaindre  et  qu'ils  leur  amenaient.  Cette 
congrégation ,  qui  avait  des  maisons 
dans  la  plupart  des  provinces  du  royau- 
me, en  Italie,  en  Allemagne ,  en  Polo- 
gne ,  fut  supprimée  en  France  lors  de 
la  révolution,  et  le  siège  de  son  établis- 
sement devint  un  lieu  de  détention  pour 
les  femmes.  La  restauration,  dans  l'es- 
poir de  réveiller  l'esprit  religieux  et 
monarchique,  fit  faire  pendant  plusieurs 
années ,  par  les  jésuites ,  des  missions 
intérieures  qui  nuisirent  plus  à  ses  in- 
térêts qu'ils  ne  les  servirent ,  à  cause 
des  réclamations  dont  elles  furent  le 
sujet,  et  de  l'irritation  qu'excitèrent  les 
hommes  plus  ardents  que  réfléchis  qui 
en  furent  chargés. 


Mistbàl.  C'est  le  nom  que  Ton  don- 
nait autrefois  dans  quelques  provinces 
de  France,  et  particulièrement  en  Dau- 
phiné ,  à  un  magistrat  chargé  de  rece- 
voir les  droits  seigneuriaux ,  de  veiller 
à  l'administration  des  domaines  et  à  la 
culture  des  fonds. 

Les  mis  traites  y  c'est-à-dire,  les  char- 
ges des  mistraux ,  furent  souvent  alié 
nées  à  titre  d'engagement,  ou  même  in- 
féodées à  titre  de  récompense,  soit  dans 
les  domaines  du  dauphin,  soit  dans  les 
terres  des  seigneurs.  La  plupart  de  ces 
offices  furent  supprimés  par  Charles  V 
en  1337. 

Mitouriks.  C'est  le  nom  que  l'on 
donnait  à  des  fêtes  célébrées  à  Dieppe, 
la  veille ,  le  jour  et  le  lendemain  de 
l'Assomption,  par  une  confrérie  dite 
de  la  mi -août.  Les  Dieppois  avaient 
fondé  cette  confrérie  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  délivrance  de 
leur  ville,  assiégée  par  les  Anglais 
en  1443.  Ces  fêtes  consistaient  en 
jeux,  en  mascarades ,  et  en  représenta- 
tions de  mystères.  Louis  XIV  et  sa 
mère ,  alors  régente ,  passant  à  Dieppe 
en  1647,  assistèrent  aux  mitouries  ;  mais 
ces  farces  scandaleuses  ne  furent  pas 
du  goût  de  Leurs  Majestés,  qui  donné* 
rent  ordre  de  les  interdire  à  ravenir. 

Mockern  (combat  de).  Voy.VACHAO 
(bataille  de). 

Modène  (relations  avec).  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  à  l'article  Ferbàbe  , 
ce  fut  César  Ier,  duc  de  Ferrare,  gui 
prit  le  premier  le  titre  de  duc  de  Mo- 
dène, en  cédant  au  pape  le  duché  de 
Ferrare.  Son  fils  François  Ier  eut  l'a- 
dresse de  se  maintenir 'neutre  pendant 
la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
Il  se  ligua,  en  1636 ,  avec  les  Espa- 
gnols contre  la  France ,  et  après  avoir 
été  battu  à  San  -  Lazaro  par  le  mar- 
quis de  Ville ,  il  obtint  quelques  suc- 
cès jusqu'à  la  paix ,  qu'il  conclut  la 
même  année.  En  1647,  mécontent  de 
la  cour  d'Espagne,  il  s'allia  avec  la 
France,  qui  le  nomma  généralissime  de 
ses  armées  ;  fut  obligé  par  les  Espa- 
gnols de  signer  la  paix ,  le  27  février 
1649  ;  reprit  les  armes  en  1655,  et,  avec 
l'aide  des  troupes  françaises,  soutint  la 
guerre  glorieusement  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1658.  Son  fils  Alphonse  IV,- 
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marié  avec  Lawre  Martinozzî ,  nièce  du 
eardinal  Mazarin ,  succéda  à  son  père 
dam  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées de  France  en  Italie.  Grâce  à  la 
protection  de  Mazarin ,  la  paix  des  Py- 
rénées ,  conclue  en  1650 ,  lui  fut  avan- 
tageuse. Renaud ,  successeur  et  neveu 
de  François  II ,  fut ,  lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  d'Espagne ,  chassé 
de  ses  États  par  les  Français ,  et  n'y 
rentra  qu'en  1707.  En  1734,  il  fut  en- 
core dépouillé  par  les  Français,  unis 
aux  Espagnols ,  et  ne  rentra  dans  son 
duché  qu'en  1786. 

Son  successeur  François  III,  qui  avait 
épousé  en  1720  Charlotte-Aglaé,  fille  du 
régent ,  après  avoir  essayé  inutilement 
de  garder  la  neutralité,  se  déclara  pour 
la  maison  de  Bourbon  dans  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autriche,  et  perdit 
ses  États,  qu'il  ne  recouvra  qu'à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  sous  son  fils 
Hercule-Renaud  qu'éclata  la  révolution 
française.  Les  victoires  remportées  en 
1796  par  les  armées  de  la  république 
dans  le  Piémont  le  forcèrent  de  quit- 
ter Modène ,  et ,  peu  après ,  de  payer 
une  forte  contribution.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  envoya  un  ambassadeur  au  Direc- 
toire, pour  obtenir  la  paix ,  les  troupes 
françaises  entrèrent  dans  sa  capitale  le 
6  octobre  de  la  même  année.  Réuni  d'a- 
bord à  la  république  Cispadane,  le  du- 
ché de  Modène  fut,  en  1797,  incorporé 
à  la  république  Cisalpine,  dont  il  ne 
fut  détaché  que  lors  de  la  fondation  du 
royaume  d'Italie;  il  forma  alors  le  dé- 
partement du  Panara,  tandis  que  de 
Reggio  et  de  son  territoire  on  compo- 
sait le  département  du  Crostolo.  Les 
événements  de  1814  et  de  1815  firent 
rentrer  dans  ses  États  le  duc  François 
IV  d'Autriche,  qui  règne  encore  actuel- 
lement. Ce  prince  n'est  guère  connu  de 
la  France  que  par  l'impuissance  de  son 
mauvais  vouloir  pour  la  révolution  de 
juillet,  et  les  tracasseries  perpétuelles 
de  sa  police  à  l'égard  des  voyageurs 
français.  Il  a  refusé  constamment,  de- 
puis 1830 ,  de  recevoir  près  de  lui  un 
chargé  d'affaires  français  ;  et  cette  in- 
terruption de  toutes  *  relations  diplo- 
matiques n'a  eu  pour  nousd'autre  fâcheux 
résultat  qu'une  économie  de  quelques 
milliers  de  francs. 
-     Morskibck  (bataillede).  L'armée  au- 


trichienne ,  battue  à  Enghen ,  le  I  mi 
1800,  se  retira  en  bon  ordre,  et  vint 
attendre  les  Français  sur  le  plateau  <J- 
Moëskirck  en  Souabe.  Elle  avait  enca* 
une  nombreuse  artillerie  et  des  fm* 
assez  considérables  pour  engager  on 
soutenir  une  nouvelle  bataille.  1/  p- 
néral  Moreau,  qui  s'était  mis  à  la  pcir- 
suite  de  l'ennemi ,  l'atteignit  dans  n& 
position.  Le  5,  à  la  pointe  do  jour,  t* 
général  Lecourbe ,  commandant  fri> 
droite,  reçut  Tordre  de  se  porte  * 
Stockach  à  Moëskirck ,  laissant  à  » 
droite  une  brigade  sur  l'abbaye  df  Sa'- 
mansweiller  ,  pour  éclairer  le  lar  t* 
Constance ,  et  une  autre  sur  Clostf - 
wald ,  pour  intercepter  les  routes  if 
Pfullendorff  et  de  Mengen.  Dans  I 
même  temps,  le  corps  du  général  Sm3*.- 
Cyr  avançait  sa  droite  sur  Liebtirw 
en  refusant  sa  gauche ,  qui  devait  <  *- 
tendre  au  delà  de  Tuttingen.  Le  «7» 
de  réserve  marchait  en  seconde  lis*. 
Au  moment  où  le  général  Montrât 
débouche  avec  sa  cavalerie  et  del'jrU- 
lerie ,  les  Autrichiens ,  qui  avaient  w* 
vert  le  plateau  de  25  bouches  à  fw.  ti- 
rent sur  ces  troupes  et  démontent  I*  r« 
{rièces.  Cette  brusque  attaque  jette  -» 
nstant  le  trouble  dans  les  rangs  f"*- 
çais  ;  mais  le  général  Lorges,  qui  aper- 
çoit le  danger ,  attaque  avec  sa  dnM- 
le  poste  d'Endorf ,  situé  au  pied  do;  > 
teau,  et  défendu  par  l'élite  de  l'an:  ~ 
autrichienne.  Sa  droite  allait  être  r 
bordée  par  huit  bataillons  de  v* 
diers,  lorsque  le  général  Goal**» 
vançant  à  la  tête  de  la  38*  deip-* 
gade,  sous  le  feu  le  plus  meurtrier,  em- 
porte le  village,  pénètre  dans  le  M 
qui  le  protégeait ,  et  coupe  la  liy  r> 
nemie.  Cependant  les  Autrichien?  f ■"' 
de  nouveaux  efforts  et  reprennent  F* 
dorf  ;  alors  la  87*  s'élance  à  sont** 
rallie  la  38*,  culbute  les  grenadier^  • 
grois  et  charge  la  cavalerie autridu*'". 
qui  s'enfuit  en  désordre.  Cette  tfr* 
et  l'arrivée  du  général  Vandam^.."* 
rentrer  la  victoire  dans  nos  najM  *! 
en  vain  que  le  général  Km  M*  c' 
effort  désespéré  avec  un  corps  fcS  M 
hommes  ;  les  divisions  Defanas.  Btf 
et  Richepanse  venaient  d'entrer  *r* 
sivement  en  ligne;  ces  renforts.*"' 
gés  avec  habileté,  culbutèrent  Y<**\ 
sur  tous  les  points.  La  nuit  wt  *  • 
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cette  bataille,  qui  durait  depuis  8  heures 
du  matin.  On  remarqua,  pendant  toute 
la  durée  du  combat,  tes  brillantes  char- 
ges exécutées  par  le  6e  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  contre  des ïorces  tri- 
ples ,  et  l'impassible  courage  de  la  57*. 
Le  lendemain ,  le  général  Moreau  s'ar- 
rétant  en  face  de  ce  régiment,  lui  dit: 
*  Si  votre  conduite  en  Italie  ne  vous 
«  avait  pas ,  dès  longtemps ,  mérité  le 
«  nom  ae  Terrible ,  les  Autrichiens 
t  vous  l'auraient  donné  à  la  bataille  de 
«  Moëskirck.  » 

Moges  ,  ancienne  seigneurie  de  Nor- 
mandie, érigée  en  marquisat  en  1725. 

Moigneville,  ancienne  seigneurie 
de  Champagne,  érigée  en  marquisat  en 
1692. 

Moines  làis.  Voyez  Invalides. 

Moines  et  monastères.  L'éta- 
blissement des  moines  en  Occident  prit, 
dès  l'origine  ,  un  caractère  différent 
de  celui  qu'il  avait  eu  en  Orient.  Le 
besoin  de  la  retraite,  de  la  contem- 
plation ,  et  de  l'isolement  le  plus  com- 
plet avec  le  monde  civil ,  avait  été 
le  principal  caractère  des  moines  de 
cette  dernière  contrée;  il  n'en  fut  pas 
de  même  en  Occident ,  et  surtout  dans 
la  Gaule  méridionale,  où  furent  fondés, 
au  commencement  du  cinquième  siècle, 
les  principaux  monastères  :  là,  la  vie  mo- 
nastique fut  sociale ,  active ,  et  devint 
nn  foyer  continuel  de  développement 
Intellectuel.  «  Les  monastères  du  midi 
de  la  Gaule ,  dit  M.  Guizot  dans  son 
Histoire  de  la  civilisation  en  France , 
sont  les  écoles  philosophiques  du  chris- 
tianisme. C'est  là  qu'on  médite ,  qu'on 
discute,  qu'on  enseigne  ;  c'est  de  la  que 
partent  les  idées  nouvelles,  les  hardies- 
ses de  l'esprit,  les  hérésies.  Ce  fut  dans 
les  abbayes  de  Saint-Victor  et  de  Lé- 
rins  que  toutes  les  grandes  questions 
sur  le  libre  arbitre ,  la  prédestination  , 
la  grâce ,  le  péché  originel ,  furent  le 
plus  vivement  agitées ,  et  que  les  opi- 
nions pélagiennes  trouvèrent  pendant 
cinquante  ans  le  plus  d'aliment  et  d'ap- 
pui. » 

La  plupart  des  grands  monastères 
des  provinces  méridionales  de  la  Gaule 
furent  fondés  dans  la  première  moitié 
du  cinquième  siècle.  Saint  Caster,  évo- 
que d'Apt  vers  422 ,  fonda  deux  mo- 
nastères ,  celui  de  Saint-Faustin  à  Nî- 


mes, et  an  autre  dans  son  diocèse,  pen- 
dant que  Cassien  fondait  à  Marseille 
celui  ae  Saint-Victor,  et  saint  Honorât 
et  saint  Caprais  celui  de  Lérins  (voyez 
Lébins)  ,  le  plus  célèbre  du  siècle. 

Cependant,  malgré  les  sages  conseils 
et  même  malgré  les  ordres  des  plus  il- 
lustres évëques,  on  vit  les  ermites  et 
les  reclus  renouveler  en  Gaule  les  pieu- 
ses folies  des  moines  d'Orient.  Ainsi 
saint  Senoch ,  barbare  d'origine,  retiré 
dans  les  environs  de  Tours,  se  fit  enfer- 
mer, entre  quatre  murs  si  serrés ,  qu'il 
ne  pouvait  taire  du  bas  du  corps  aucun 
mouvement  ;  et  il  vécut  plusieurs  an- 
nées dans  cette  situation,  qui  l'avait 
rendu  l'objet  de  la  vénération  des  popu- 
lations voisines;  d'un  autre  côte,  on 
peut  voir  dans  Grégoire  de  Tours  ,  la 
douleur  naïve  d'un  moine  nommé  Wul- 
filaïch ,  qui  avait  voulu  mener  le  genre 
de  vie  de  saint  Siméon  Stylite ,  et  dont 
la  colonne  avait  été  détruite  par  ordre 
de  l'évêque  de  Trêves. 

Mais  l'indépendance   illimitée  dont 

Jouissaient  les  moines  ne  tarda  pas 
i  donner  lieu  h  d'immenses  désordres, 
et  cette  institution ,  par  l'excès  même 
de  sa  puissance ,  se  trouvait  en  danger 
de  périr,  lorsque  naquit  en  Italie,  vers 
480,  saint  Benoît,  qui  devait  donner 
aux  moines  d'Occident  ce  qui  leur  était 
devenu  nécessaire,  une  règle  générale. 
Dans  cette  règle  ,  où  saint  Benoît  réor- 
ganise l'emploi  de  la  journée  dans  les 
monastères ,  le  travail  tient  une  grande 
place,  et  l'obéissance  passive  des  moi- 
nes à  leur  supérieur  est  rigoureusement 
prescrite.  Mais  la  modification  la  plus 
notable  apportée  par  le  réformateur  dans 
l'institut  monastique  fut  l'introduction 
des  vœux  perpétuels,  car.  jusqu'alors,  au- 
cun engagement  formel  n'avait  encore 
été  prononcé.  Le  noviciat,  conséquence 
.naturelle  de  la  perpétuité  des  vœux, 
fut  en  même  temps  établi.  Malgré  l'o- 
béissance passive  à  laquelle  les  moines 
étaient  soumis,  le  gouvernement  des 
monastères  n'en  était  pas  moins  élec- 
tif, et  l'abbé  était  obligé  de  «  prendre 
l'avis  des  frères  »  toutes  les  fois  qu'il 
se  présentait  une  question  importante 
à  décider. 

Ce  fut  en  528  que  saint  Benoît  donna 
sa  règle ,  et  avant  543  ,  époque  de  sa 
mort,  elle  était  déjà  répandue  dans 
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toutes  les  parties  de  l'Europe.  Saint 
Maur,  le  disciple  chéri  de  saint  Benoit, 
l'introduisit  en  France.  A  la  demande 
d'Innocent ,  évêque  du  Mans ,  il  partit 
du  monastère  du  mont  Cassin,  à  la  fin 
de  Tannée  542 ,  et  arriva  Tannée  sui- 
vante à  Orléans.  Le  premier  monastère 
Su'i!  fonda  fut  celui  de  Glanfeuil  ou  de 
aint-Maur  sur  Loire  en  Anjou.  A  la  fin 
du  sixième  siècle ,  la  plupart  des  mo- 
nastères de  France  avaient  adopté  la 
même  règle,  et  elle  était  devenue  la  dis- 
cipline générale  de  Tordre  monastique, 
si  bien  que  vers  la  fin  du  huitième 
siècle ,  Charlemagne  faisait  demander , 
dans  les  diverses  parties  de  son  empire, 
s'il  y  existait  d'autres  moines  que  ceux 
de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Ainsi ,  une 
fois  organisés,  les  moines  ne  tardè- 
rent pas  à  entrer  en  rivalité ,  puis  en 
lutte  avec  le  clergé,  et  les  vicissitudes 
par  lesquelles ,  jusqu'au  huitième  siè- 
cle ,  passèrent  les  associations  monas- 
tiques ,  dans  leurs  rapports  avec  le 
clergé,  ont  été  résumées  ainsi  par  M.  Gui- 
zot  :  «  Leur  état  primitif,  dit-il ,  est 
Tindépendance  ;  elles  en  perdent  quel- 
que chose  du  moment  où  elles  sollici- 
tent et  reçoivent  du  clergé  quelques 
privilèges.  Ces  privilèges  excitent  leur 
ambition;  les  moines  veulent  entrer 
dans  la  corporation  ecclésiastique  :  ils 
y  entrent,  et  se  trouvent  dès  lors, 
comme  les  prêtres ,  soumis  à  l'autorité 
mal  définie  et  mal  limitée  des  évêques. 
Les  évêques  abusent  ;  les  monastères 
résistent  :  à  la  faveur  des  débris  de  leur 
indépendance  primitive,  ils  obtiennent 
des  garanties,  des  chartes.  Ces  chartes 
sont  peu  respectées  ;  ils  ont  recours  à 
l'autorité  civile,  à  la  royauté,  qui  con- 
firme les  chartes  et  les  prend  sous  sa 
protection.  La  protection  royale  ne 
suffit  pas  ;  les  moines  s'adressent  à  la 
papauté,  qui  intervient  à  un  autre  ti- 
tre ,  mais  sans  un  succès  plus  décisif. 
C'est  dans  cet  état  de  lutte  entre  la 
protection  des  rois  et  des  papes  et  la 
tyrannie  des  évêques  que  se  trouvaient 
les  monastères  au  milieu  du  huitième 
siècle.  » 

Cependant,  à  l'époque  de  Tavénement 
des  Carlovingiens,  le  désordre  qui  de  la 
société  civile  avait  passé  dans  l'Église 
et  le  relâchement  de  îa  discipline  monas- 
tique avaient'rendu  une  réforme  indis- 


pensable. Elle  futTœuvrecT  un  autre  Be- 
noît qui ,  vers  780,  se  fit  ermite  sor  in 
bords  d'un  petit  ruisseau,  TAniane,<bro 
le  diocèse  de  Maguelonne;  sa  célébrité 
attira  autour  de  lui  une  foule  de  disci- 
ples et  de  compagnons,  déjà  moines  ou 
avides  de  l'être ,  et  bientôt  il  se  lit 
obligé  de  bâtir  un  grand  monastère,  on 
il  appliqua  dans  toute  sa  rigueur  la  ré- 
forme qu'il  méditait  depuis  longtemps. 
Cette  réforme  n¥tait  au  fond  qu'un 
retour  à  la  règle  primitive  de  Saint-Be- 
noît ,  tombée  presque  partout  en  désué- 
tude. Benoît  d'Aniane  la  publia  de  nou- 
veau, et  recueillant  en  même  temps 
les  diverses  règles  données  aux  monas- 
tères ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  m 
temps,  il  en  forma  le  Codex  regulanan, 
véritable  corps  de  droit  de  la  société 
monastique ,  et  le  répandit  dans  la 
Gaule  franque.  Puis  il  entreprit  11  re- 
forme pratique  des  monastères;  et  soit 
par  lui-même,  soit  par  des  disciples «k 
son  choix,  il  l'accomplit  dans  les  mo- 
nastères de  Gellone  en  Languedoc  o> 
Tîle  Barbe  près  de  Lyon,  de  Saint-Sam 
en  Poitou ,  de  Cormery  en  Touraint, 
de  Massay  en  Berry,  de  Saint-Mesmain 
près  d'Orléans,  de  Marroûnster  en  Al- 
sace ,  et  de  plusieurs  autres.  Benoit 
fut  dans  cette  œuvre  pieuse  dignement 
secondé  par  Charlemagne,  et  en  M7 
il  présida  Tassemblée  tenue  spéciale- 
ment  à  Aix-la-Chapelle,  pour  la  réforme 
des  ordres  monastiques ,  assemblée  uni- 
quement composée  de  moines  et  d'ab- 
bés. Cette  assemblée  produisit  un  t> 
pitulaire  de  quatre-vingts  articles,  qui 
semble  d'abord  n'avoir  d'autre  otyt 
que  de  remettre  en  vigueur  la  règle  pri- 
mitive; mais,  dès  le  quatrième  article. 
on  y  voit  paraître  la  législation  la  plus 
étrangère  au  texte  et  à  l'esprit  de  l'a* 
cienne  loi;  une  législation  surcbarz* 
de  détails  puérils  et  de  pratiques  mmr 
tieuses ,  comme  ceux  qui  sont  relaté 
à  la  mesure  du  capuchon,  àTusaçrfe 
bains  et  de  la  saignée  ;  enfln  sur  faqu- 
tre- vingts  articles ,  vingt  sont  é» 
gers  à  tout  sentiment  religieux,  à  ttf» 
idée  morale.  Autant  la  réforme  to 
sixième  siècle  avait  été  large  et  ntd» 
lectuelle,  autant  celle  du  neuvième  fui 
mesquine  et  pour  ainsi  dire  matériel 
Depuis  cette  époque ,  malgré  queJqcfl 
tentatives  inutiles  pour  le  ramènera  s 
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source ,  l'institut  monastique  fut  frap- 
pé d'un  caractère  de  puérilité  et  de  ser- 
vilité qui  tôt  ou  tard  devait  amener 
sa  ruine. 

La  papauté  sentit  de  bonne  heure 
quel  puissant  appui  sa  puissance  pour- 
rait trouver  dans  les  moines;  aussi 
chercba-t-elle  à  se  les  attacher  par  tous 
les  moyens  possibles.  Déjà  dès  le  hui- 
tième siècle  elle  avait;  à  prix  d'argent 
il  est  vrai ,  accordé  à  quelques  abbés 
des  exemptions  en  vertu  desquelles 
ceux-ci  jouissaient  d'une  autorité  à  peu 
près  indépendante.  Dès  le  onzième  siè- 
cle, les  papes  s'arrogèrent  seuls  le  droit 
d'autoriser  l'établissement  de  nouveaux 
ordres,  de  confirmer  leurs  règles,  de 
les  réformer,  de  les  supprimer,  de  dis- 
penser des  vœux  monastiques,  etc. 

Cependant  les  couvents  qui  s'étaient 
vus  plus  d'une  fois  victimes  de  la  cupi- 
dité des  évéques  et  des  seigneurs  laï- 
ques formèrent  des  confédérations  ap- 
pelées congrégations  ou  ordres.  Cette 
organisation,  qui  doublait  leur  force, 
fut  introduite  d'abord  à  Cluny,  cou- 
vent de  bénédictins  réformés  par  Odon, 
et  ne  tarda  pas  à  se  répandre  partout , 
malgré  le  relâchement  des  mœurs  et 
de  ia  discipline  dont  on  voit  les  preu- 
ves à  chaque  instant  dans  les  historiens, 
les  poètes  et  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques, aussi  bien  que  dans  les  nombreu- 
ses réformes  dont  ils  furent  l'objet 
L'influence  et  la  prospérité  des  moines 
ne  firent  que  s'accroître,  si  bien  que, 
?n  1215,  le  quatrième  concile  de  Latran 
ut  obligé  de  défendre  la  fondation  de 
1  ou  veaux  monastères  (  voyez  l'histoire 
le  chacun  des  ordres  à  leur  article  spé- 
ial). 

La  réforme  exerça  sur  le  monachisme 
me  heureuse  inûuênce,  d'abord  en  sup- 
rimant  un  grand  nombre  de  couvents, 
uis  en  forçant  les  moines  à  mener 
ne  conduite  plus  régulière  et  à  se  li- 
rer  davantage  à  l'étude.  Cette  influence 
st  évidente  pour  tous  les  ordres  fon- 
és  depuis  le  seizième  siècle,  comme  les 
léntins,  les  barnabites,  les  trappistes, 
s  oratoriens,  les  bénédictins  de  Saint- 
aur  et  les  jésuites. 
Les  monastères  et  leurs  habitants, 
ii  depuis  l'origine  de  l'Église  jusqu'à 
>s  jours  ont  été  si  souvent  et  parfois 
ec  tant  de  raison  un  objet  de  haine 


et  de  mépris ,  ont  trouvé  dans  M.  de 
Chateaubriand  un  éloquent  -panégy- 
riste. 

«  L'abbaye,  dit  le  grand  écrivain,  ayant 
acquis  par  la  loi  féodale  une  sorte  de  sou- 
veraineté, eut  sa  justice,  ses  chevaliers  et 
ses  soldats;  petit  État  complet  dans  tou- 
tes ses  parties,  et  en  même  temps  ferme 
expérimentale,  manufacture  (on  y  fai- 
sait de  la  toile  et  des  draps)  et  école. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  favo- 
rable aux  travaux  de  l'esprit  et  à  l'in- 
dépendance individuelle  que  la  vie  cé- 
nobitique.  Une  communauté  religieuse 
représentait  une  famille  artificielle  tou- 
jours dans  sa  virilité,  et  qui  n'avait  pas, 
comme  la  famille  naturelle,  à  traverser 
l'imbécillité  de  l'enfance  et  de  la  vieil- 
lesse :  elle  ignorait  les  temps  de  tu- 
telle et  de  minorité ,  et  tous  les  incon- 
vénients attachés  à  l'infirmité  de  la 
femme.  Cette  famille,  qui  ne  mourait 
point,  accroissait  ses  biens  sans  les 
pouvoir  perdre,  et,  dégagée  des  soins 
du  monde,  exerçait  sur  lui  un  prodi- 
gieux empire.  Aujourd'hui  que  la  so- 
ciété n'a  plus  à  souffrir  de  l'accapare- 
ment d'une  propriété  immobile,  du  ce* 
libat  nuisible  à  la  population  et  de  l'abus 
de  ia  puissance  monacale,  elle  juge  avec 
impartialité  des  institutions  qui  furent, 
sous  plusieurs  rapports ,  utiles  à  l'es- 
pèce humaine  à  l'époque  de  leur  forma- 
tion. 

«  Les  couvents  devinrent  des  espè- 
ces de  forteresses  où  la  civilisation  se 
mit  à  l'abri  sous  la  bannière  de  quel- 
que saint  :  la  culture  de  la  haute  intel- 
ligence s'y  conserva  avec  la  vérité  phi- 
losophique, qui  renaquit  de  la  vérité 
religieuse.  La  vérité  politique  ou  la  li- 
berté trouva  un  interprète  et  un  com- 
plice dans  l'indépendance  du  moine, 
qui  recherchait  tout ,  disait  tout  et  ne 
craignait  rien.  Ces  grandes  découvertes 
dont  l'Europe  se  vante  n'auraient  pu 
avoir  lieu  dans  la  société  barbare  sans 
l'inviolabilité  et  le  loisir  du  cloître,  les 
livres  et  les  langues  de  l'antiquité  ne 
nous  auraient  point  été  transmis,  et  la 
chaîne  qui  lie  le  passé  au  présent  eût  été 
brisée.  L'astronomie,  l'arithmétique,  la 
géométrie,  le  droit  civil,  la  physique  et  la 
médecine,  l'étude  des  auteurs  profanes, 
la  grammaire  et  les  humanités,  tous  les 
arts  eurent  une  suite  de  maîtres  non 
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interrompue,  depuis  les  premiers  temps 
de  Clovis  jusqu'au  siècle  où  les  univer- 
sités, elles-mêmes  religieuses,  firent 
sortir  la  science  des  monastères.  Il  suf- 
fira ,  pour  constater  ce  fait,  de  nommer 
Alcuin,  Anghilbert,  Éginhard,  Téghan, 
Loup  de  Ferrières,  Éric  d'Auxerre, 
Hincmar,  Odon  de  Cluny,  Gerbert,  Ab- 
bon ,  Fulbert ,  ce  qui  nous  conduit  au 
règne  de  Robert,  second  roi  de  la  troi- 
sième race.  Alors  naissent  de  nouveaux 
ordres  religieux,  et  celui  de  Cluny  n'eut 

Kus  le  beau  privilège  d'être  à  peu  près 
inique  dépôt  de  l'instruction, 
v  «  On  sait  tout  ce  qui  avait  lieu  re- 
lativement aux  livres  :  tantôt  les  moi- 
nes en  multipliaient  les  exemplaires  par 
zèle  ou  par  ordre,  tantôt  ils  en  fai- 
saient des  copies  par  pénitence  :  on 
transcrivait  Tite-Live  pendant  le  carê- 
me par  esprit  de  mortification.  Il  est 
malheureusement  vrai  qu'on  gratta  des 
manuscrits  pour  substituer  à  un  texte 
précieux  l'acte  d'une  donation  ou  quel- 
que élucubration  scolastique.  On  voit 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,  en  831,  des 
exemplaires  de  Cicéron ,  d'Homère  et 
de  Virgile.  On  trouve  au  dixième  siè- 
cle, dans  la  bibliothèque  de  Reims, 
les  œuvres  de  Jules  César,  de  Tite-Live, 
de  Virgile  et  de  Lucain.  Saint-Bénigne 
de  Dijon  possédait  un  Horace.  A  Saint- 
Benoît  sur  Loire  chaque  écolier  (ils 
étaient  cinq  mille)  donnait  à  ses  maî- 
tres deux  volumes  pour  honoraires  ;  à 
Montierender,  on  montrait,  en  990,  la 
Rhétorique  de  Cicéron, et  deux  Térence. 
Loup  de  Ferrières  fit  corriger  un  Pline 
mal  transcrit;  il  envoya  a  Rome  des 
Suétone  et  des  Quinte- Curce.  Dans 
l'abbaye  de  Fleury,  on  avait  le  traité  de 
Cicéron  de  la  RepubHquey  qui  n'a  été 
retrouvé  que  de  nos  jours ,  encore  non 
entier.  La  musique,  la  peinture,  la  gra- 
vure, et  surtout  l'architecture,  ont  des 
obligations  infinies  aux  gens  d'église. 
Il  y  avait  des  écoles  de  musique  ;  les 
moines  connaissaient  l'orgue  et  tes  ins- 
truments à  cordes  et  à  vent.  Les  sé- 
quences de  la  messe  étaient  fameuses  au 
dixième  siècle;  on  y  poussait  le  son  à 
toute  l'étendue  de  la  voix...  L'art  de 
graver  sur  pierres  précieuses  n'était  pas 
perdu  au  huitième  et  au  neuvième  siè- 
cle ;  deux  chanoines  de  Sens,  Berne- 


Ion  et  Bernuin,  construisirent  use  ta* 
bled'or,  ornée  de  pierreries  et  d'inscrip- 
tions; Heldrie,  abbé  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  peignait;  Tutilon,  moine 
de  Saint-Gall,  exerçait  à  Mets  l'art  de 

g'aveur  et  de  sculpteur.  Le  moine  de 
ozze  était  un  habile  architecte  do 
dixième  siècle.  Plus  tard  i'arebiteetort, 
que  nous  appelons  mal  à  propos  gothi- 
que, dut  en  majeure  partie  sa  gloire 
à  des  clercs ,  des  abbés,  des  moines  et 
des  hommes  affiliés  aux  étabtifsemeiis 
ecclésiastiques. 

«  Le  clergé  régulier  était  encore  pte 
démocratique  que  le  clergé  séculier.  La 
ordres  mendiants  avaient  des  relations 
de  sympathie  et  de  famille  avec  Us 
classes  inférieures;  vous  les  trouvez 
partout  à  la  tête  des  insurrections  po- 
pulaires; la  croix  à  la  main,  ils  me- 
naient les  bandes  des  pastoureaux  dus 
les  champs,  comme  les  processions  de 
la  Ligue  dans  les  murs  de  Paris,  Eu 
chaire ,  ils  exaltaient  les  petits  deuot 
les  grands,  et  rabaissaient  les  grands 
devant  les  petits;  plus  les  siècles  étaient 
superstitieux,  plus  il  y  avait  de  céré- 
monies, plus  le  moine  avait  d'occasions 
d'expliquer  ces  vérités  de  la  nature  dé- 
posées dans  l'Évangile  :  il  était  impos- 
sible qu'à  la  longue  elles  ne  descendis- 
sent pas  de  l'ordre  religieux  dans  Tordre 
politique.  La  milice  de  saint  r>«««& 
se  multiplia ,  parce  que  le  peupk  s  y 
enrôla  en  foule;  il  troqua  sa  chai.* 
contre  une  corde,  et  reçut  de  ccJIk 
l'indépendance  que  celle-là  lui  était  :  -A 
put  braver  les  puissants  de  la  terre,  t- 
ter  avec  un  bâton,  une  barbe  saie,  dû 
pieds  crottés  et  nus,  faire  à  ces  terriWtf 
châtelains  d'outrageantes  leçons.  U 
maître,  intérieurement  indigne,  eu: 
obligé  de  subir  la  réprimande  de  ** 
homme  de  poésie,  transformé  en  * 
génu,  par  cela  seul  qu'il  avait  eho? 
de  robe.  Le  capuchon   affranchis»! 
plus  vite  encore  que  le  heaume,  et  b«* 
berté  rentrait  dans  la  société  p*** 
voies  inattendues.  A  cette  épôf** 
peuple  se  fit  prêtre,  et  c'est  sous*»*- 
guisement  qu'il  le  faut  chercher  iV  • 

Nous  avons  donné  dans  les  Aiw 
les,  tome  I,  p.  150-151 ,  en  l'aca* 
pagnant  de  quelques  réflexions,  «  ** 

(*)  Élude*  hUtoriqim,  seeoads  n» 
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bleau  comparé  des  monastères  fondés 
en  France  à  diverses  époques.  Nous 
nous  bornons  ici  à  transcrire  ce  tableau 
comme  complément  de  notre  article. 

Siècles.  MonMttre*  fowlés. 

IV       ,r 

V        

VI      , 

VII     

VIII 

IX       

X        157 

XI     3a6 

XII     70  a 

XIII   i87 

XIV 53 

XV     36 

XVI ,5 

XVII 46 

XVIII 4 

"L'Assemblée  nationale,  comme  nous 
Pavons  dit  à  l'article  Clebgb,  abolit,  le 
13  février  1790,  les  vœux  monastiques 
et  déclara  les  biens  des  couvents  pro- 
priétés nationales.  Depuis  la  restaura- 
tion ,  et  même  depuis  la  révolution  de 
1 830 ,  les  ordres  de  femmes  ont  repris 
ut,  grand  développement.  Parmi  les  cou- 
vents  d'hommes  qui  ont  été  rétablis, 
nous  citerons  ceux  des  bénédictins  de 
Solesmes  et  ceux  des  trappistes;  ceux- 
ci  sont  disséminés  dans  plusieurs  dépar- 
tements. 

(pliant  à  l'organisation  intérieure  des 
couvents ,  nous  nous  bornerons  à  en 
dire  quelques  mots.  Chaque  couvent 
était  administré  par  un  abbé,  qui  pre- 
nait le  titre  de  prieur  chez  les  char- 
treux ,  les  dominicains,  les  carmes,  les 
servîtes,  les  augustins ,  et  dans  quel- 
ques congrégations  de  chanoines  régu- 
liers ;  il  s'appelait  ministre  ou  gardien 
chez  les  franciscains,  et  recteur  chez  les 
jésuites.  Il  était  ordinairement  élu  par 
les  moines  et  consacré  par  l'evéque  dio- 
césain. Il  nommait  tous  les  dignitaires  et 
les  fonctionnaires  du  couvent ,  comme 
les  doyens,  chargés  de  surveiller  les  moi- 
nes dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  exer- 
cices; le  ceUerier^  qui  avait  soin  des 
provisions;  le pitancter ou  pourvoyeur; 
le  chambrler,  qui  surveillait  les  dor- 
toirs; le  trésorier,  l 'infirmier  ^  le  se- 
crétaire, et  le  chantre.  Les  couvents  de 
femmes  placés  sous  l'autorité  d'une  ab- 
besse  ou  d'une  supérieure,  avaient,  ou- 
tre ces  mêmes  officiers,  un  intendant 
praepositus)  spécialement  chargé  des 
affaires  dont  les  femmes  ne  pouvaient 
pas  s'occuper. 


Moissac  *  Mussiacum,  Tille  de  l'an- 
cien Quercy,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement de  Tarn-et-Garonne. 

Pendant  les  guerres  que  se  firent 
Raymond  V  et  le  duc  d'Aquitaine , 
elle  fut  prise  par  ce  dernier,  mais  il  la 
restitua  dans  la  suite  à  Raymond  VI; 
les  croisés,  commandés  par  Simon  de 
Montfort ,  envahirent  au  treizième  siè- 
cle les  domaines  du  comte  de  Toulouse, 
et,  le  14  août  1212,  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Moissac.  Après  quelques 
combats,  les  habitants  capitulèrent,  mal- 
gré l'opposition  d'une  garnison  toulou- 
saine qu'ils  avaient  appelée  à  leur  se- 
cours et  qu'ils  livrèrent  au  massacre. 
En  1214,  ils  se  révoltèrent,  et,  secondés 
par  Raymond  Y ,  attaquèrent  le  châ- 
teau ,  ou  une  garnison  avait  été  laissée 
par  Montfort.  Celui-ci  marcha  immé- 
diatement vers  Moissac  et  décima  les 
rebelles. 

Par  l'article  16  du  traité  de  Paris  de 
1229,  les  fortifications  de  Moissac  durent 
être  rasées,  et  les  inquisiteurs  y  exercè- 
rent bientôt  leur  terrible  ministère. Mois- 
sac demeura  cependant  fidèle  à  la  France 
Kndant  la  guerre  contre  les  Anglais. 
;  comte  d'Armagnac  v  convoqua, 
en  1346 ,  une  assemblée  des  députés  de 
toutes  les  bonnes  villes  du  Languedoc, 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  re- 
pousser les  étrangers.  Les  fortifications 
en  furent  réparées  en  1351 ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  tomber  au  pou- 
voir des  Anglais  ;  mais  elle  secoua  leur 
joug  en  1370. 

On  y  compte  aujourd'hui  10,000  hab. 

Moitte  (Jean-Guillaume),  sculp- 
teur, naquit  à  Paris  en  1747 ,  et  étudia 
successivement  sous  Pigal  et  Jean  Le- 
moyne.  En  1768,  une  figure  de  David 
portant  la  tête  de  Goliath  lui  mérita  le 

(jrand  prix,  et  il  se  rendit  à  Rome  avec 
a  pension  du  roi.  H  s  Y  attacha  arec 
ardeur  à  l'étude  de  tan  tique,  et  lui  dut 
le  caractère  sévère  que  prirent  ses  tra- 
vaux. Nous  citerons  parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  exécutés ,  une  restai* 
faisant  l'aspersion  de  Fmn  lustrale  ; 
une  Ariane;  les  bas -reliefs  de  plu- 
sieurs barrières  de  Paris  ;  les  figures  co- 
lossales représentant  les  provinces  de 
Bretagne  et  de  Normandie  t  placées  à 
la  barrière  des  Bon** Hommes,  et  plu- 
sieurs bas-relief*  et  Sphinx  au  château 
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de  l'Ile-Adam  ;  la  statue  de  Cassini  : 
c'est  une  de  ses  plus  belles  productions; 
le  bas-relief  du  fronton  du  Panthéon , 
représentant  la  Patrie  couronnant  les 
vertus  civiques  et  guerrières.  Ce  bas- 
relief  fut  détruit  lorsqu'on  rendit  le  mo- 
nument au  culte  catholique. 

Lors  de  la  création  de  l'Institut, 
Moitte  fut  l'un  des  deux  artistes  dési- 
gnés par  le  gouvernement  pour  former 
le  noyau  de  la  classe  des  beaux-arts.  Il 
fut  ensuite  chargé  d'exécuter  les  bas-re- 
liefs qui  devaient  orner  la  colonne  du 
camp  de  Boulogne ,  et  le  tombeau  du 
général  Leclercf  destiné  pour  le  Pan- 
théon. On  lui  doit  encore  le  bas-relief 
d'un  des  cintres  de  l'attique  de  la  cour 
du  Louvre.  Moitte  mourut  en  1810. 

Molai  (Jacques  de) ,  dernier  grand 
maître  de  l'ordre  des  templiers ,  né  en 
Bourgogne,  de  la  famille  des  sires  ou 
seigneurs  de  Longwic  et  de  Raon,  fut 
admis  en  1265  dans  l'ordre  des  tem- 
pliers ,  et  à  la  mort  de  Guillaume  de 
Beaujeu ,  élu  grand  maître  à  l'unani- 
mité. En  1299,  il  se  trouva  à  la  re- 
prise de  Jérusalem  par  les  chrétiens. 
Forcé  ensuite  de  se  retirer  dans  l'Ile 
de  Cypre,  il  fut  appelé  en  France 
par  le  pape  Clément  V  en  1305,  et  il 
s'y  rendit  avec  soixante  chevaliers  et 
un  trésor  considérable.  Le  motif  réel 
de  ce  rappel  était  la  destruction  de  son 
ordre,  concertée  entre  le  souverain  pon- 
tife et  le  roi  Philippe  le  Bel.  Molai  fut  ac- 
cueilli avec  distinction  par  le  monarque, 
qui  le  choisit  pour  parrain  de  l'un  des 
enfants  de  France,  et  deux  ans  se  passè- 
rent sans  que  les  templiers  et  leur  chef 
soupçonnassent  ce  qui  se  tramait  contre 
eux;mais,le  13  octobre  1307, Molai  et  tous 
ses  chevaliers  furent  arrêtés  à  la  même 
heure  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
La  veille,  le  grand  maître  avait  porté  le 
poêle  à  l'enterrement  de  la  princesse 
Catherine,  épouse  du  comte  de  Valois , 
et  héritière  du  trône  de  Constantinople. 
La  majeure  partie  des  chevaliers  furent 
voués  au  supplice  comme  hérétiques,  le 
11  mai  1307  ;  ce  ne  fut  qu'environ  sept 
ans  après  cet  événement  que  Molai,  dont 
on  avait  différé  l'exécution ,  à  cause  de 
ses  aveux,  que  plus  tard  il  rétracta,  fut 
conduit  avec  Gui ,  dauphin  d'Auvergne, 
et  Hugues  de  Peralde,  au  bûcher  où  ces 
infortunés  expirèrent,  le  18  mars  1314, 


en  protestant  de  leur  innocence  et  de 
celle  de  Tordre  entier.  Un  historien  ita- 
lien (Ferretus  ou  Feretti  de  Vice» 
prétend  que  Jacques  de  Molai,  du  h»t 
de  son  bûcher,  ajourna  le  roi  et  le 
pape  devant  le  tribunal  de  Dien,  Cé- 
ment sous  quarante  jours,  Philip 
avant  la  fin  de  l'année.  Cette  tradition 
fut  sans  doute  arrangée  après  révéce- 
ment. 

Mole  (Edouard),  célèbre  magistral, 
né  à  Paris  en  1558  et  mort  dans  cette 
même  ville  en  1614.  Fils  d'un  conseille: 
au  parlement,  et  conseiller  lai-roêm?. 
il  rut  enveloppé  dans  les  persécotjcms 
que  sa  compagnie  eut  à  subir  en  1489. 
et  fut  quelque  temps  prisonnier  de  li- 
gueurs à  la  Bastille.  Rendu  à  la  liberté. 
A  fut  forcé  d'accepter  les  fonctions  de 
procureur  général,  et  de  prêter  sennes: 
a  la  Ligue.  Toutefois ,  il  resta  toujours 
fidèle  a  la  cause  royale;  et  Henri  Y\ , 
pour  récompenser  ses  services  et  sem 
dévouement,  lui  donna,  en  1603,  urw 
place  de  président  à  mortier. 

Mathieu  Molb,  fils  du  précédent,  \.t 
en  1584,  mort  en  1656,  commença  p~r 
être,  comme  son  père  et  son  aïeul,  con- 
seiller lau  parlement  de  Paris.  Il  détint 
ensuite  successivement  procureur  géné- 
ral (1614),  premier  président  (1641  . 
et  enfin  garde  des  sceaux  (1650).  Dbl? 
sa  longue  carrière ,  il  déploya  une  fer- 
meté à  toute  épreuve ,  et  sût  concilier 
les  devoirs  du  magistrat  et  du  dtov*a 
avec  l'obéissance  due  au  pouvoir.  On 
cite  de  lui  une  foule  de  traits  qui  prou- 
vent que  le  courage  civil  ne  le  cédées 
rien  au  courage  militaire  :  un  jour,  le 
peuple  assemblé  devant  le  palais  deman- 
dait sa  tête  ;  on  lui  proposa  de  sortir  pv 
les  greffes  et  de  se  retirer  chez  lui  &£-> 
être  vu.  «£a  cour,  répondit-il,  ne  se  es 
chejamais,»et  il  sortitde  la  grand* duc* 
bre  comme  si  aucun  péril  ne  l*edt  me 
nacé.  Quand  il  parut  devant  le  peap* 
ameuté ,  les  cris  et  les  menaces  reoVv  • 
blèrent.  Mais  il  avait  l'air  si  cause 
sa  démarche  était  si  paisible  et  si  lente. 
qu'on  eût  dit  qu'il  ne  s'apercevait  p* 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  1  a 
bourgeois  lui  appuya  le  bout  d'un  mous- 
queton sur  le  front,  en  disant  qu'il 
allait  le  tuer.  Mole,  sans  écarter  cette 
arme  et  sans  détourner  la  tête,  loi  dtt 
froidement  :  «  Quand  vous  **««ne 


MOLE 


FRANCE. 


MOLE 


785 


ué9  il  ne  me  faudra  que  six  pieds  de 
erre  (*).  »  Pendant  la  guerre  de  la 
ronde,  il  eut  cent  fois  occasion  de  mon- 
rer  le  même  sang-froid ,  la  même  in- 
répidité;  aussi  ses  contemporains  et 
es  ennemis  même  ne  pouvaient-ils  se 
asser  d'admirer  ce  grand  caractère. 
Si  ce  n'était  pas  un  blasphème  y  dit 
lans  ses  mémoires  le  cardinal  de  Retz, 
lui  était  l'auteur  de  la  plupart  des  sé- 
litions  qui  mirent  en  danger  la  vie  du 
>remier  président  ;  sicen  était  pas  un 
)lasphème  de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un 
lans  notre  siècle  de  plus  brave  que  le 
p-and  Gustave  et  M.  le  Prince,  je  t#- 
'ois  que  c'est  M.  Mole.  »      , 

Ce  fut  lui,  comme  on  sait,  qui,  après 
arrestation  arbitraire  du  conseiller 
ioussel,  alla,  à  la  tête  du  parlement, 
i  travers  les  barricades  et  au  risque  de 
a  vie,  réelamer  à  la  cour  la  liberté  du 
>risonnier;  ce  fut  lui  encore  qui,  dé- 
>uté  auprès  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
:he  pour  proposer  un  accommodement 
nlre  la  cour  et  les  frondeurs,  signa  le 
raité  de  Ruel,  et  parvint,  du  moins 
nomentanément,  à  rapprocher  les  par- 
is. Deux  fois  garde  des  sceaux ,  il  les 
ésigna  une  première  fois  en  apprenant 
rue  sa  présence  au  ministère  était  pour 
juelques-uns  un  obstacle  à  la  réconci- 
iation  ;  mais  on  fut  bientôt  obligé  de 
es  lui  rendre,  et  il  les  garda  jusqu'à  sa 
aort.  (Voyez  Fbondk  ,  et  dans  les  An- 
iàlks,  (histoire  de  la  minorité  de 
x>uis  XIV.) 

Louis-Mathieu,  comte  Mole,  né  à 
>aris  en  1780 ,  est  fils  unique  de  Mole 
t  Charoplâtreux,  président  au  parle- 
ment de  Paris,  mort  sur  l'échafaud 
endant  la  révolution,  et  descendant  du 
élèbre  Mathieu  Mole.  M.  Mole  com- 
lenca  à  se  faire  connaître  en  1806  par 
n  écrit  intitulé  :  Essais  de  morale  et 
e  politique.  M.  de  Fontanes  en  fit  l'e- 
ue dans  le  journal  des  Débats;  Na- 
oléon  voulut  le  lire,  reconnut  du 
lient  à  l'auteur,  et  le  nomma  succes- 
ivement  auditeur  au  conseil  d'État, 
îaître  des  requêtes  (1806),  préfet  de  la 
tfte-d'Or  (1807),  conseiller  d'État  en 
ervice  extraordinaire  (1809),  directeur 
es  ponts  et  chaussées,  en  remplace- 

(*)  Notice  sur  Mathieu  Mole,  par  le  comte 
loié,  pair  de  France. 


ment  de  M.  de  Montalivet  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  comte  de 
l'Empire.  Plus  tard,  il  le  nomma  en- 
core, à  différentes  dates,  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Réunion,  grand  juge, 
ministre  de  la  justice,  et  enfin  prési- 
dent du  conseil  de  régence.  Cet  avance- 
ment extraordinaire  prouve  incontesta- 
blement que  le  jeune  Mole  (il  n'avait 
que  trente-quatre  ans  en  1814)  avait 
rempli  à  la  satisfaction  de  l'empereur 
les  divers  emplois  que  ce  prince  lui  avait 
confiés.  Peudant  la  première  restau- 
ration, M.  Mole  resta  étranger  aux  affai- 
res publiques;  pendant  les  cent  jours, 
soit  prudence  et  prévision  de  l'avenir, 
soit  tout  autre  motif  plus  honorable,  il 
se  montra  tiède  à  l'égard  de  Napoléon. 
Pressé  d'accepter  un  ministère,  il  re- 
fusa; conseiller  d'Etat,  il  s'abstint  de 
prendre  part  à  la  déclaration  du  25  mai  ; 
nommé  pair  de  France ,  il  trouva  des 
excuses  pour  ne  point  siéger.  Il  accepta 
cependant  la  direction  des  ponts  et 
chaussées. 

Otte  conduite  équivoque  lui  va- 
lut les  bonnes  grâces  de  la  seconde 
restauration.  Il  fut  rappelé  par  les 
Bourbons  au  conseil  d'État ,  maintenu 
à  la  direction  des  ponts  et  chaussées , 
et  nommé  pair  de  France  (17  août  1815). 
Heureux  M.  Mole,  si  son  entrée  au 
Luxembourg  eût  été  postérieure  à  cette 
sanglante  époque  de  réaction  et  de  ven-  . 
geances!  son  nom  serait  pur  de  toute 
tache  de  sang;  sa  main  n'aurait  pas 
laissé  tomber  dans  l'urne  fatale ,  où  se 
décidait  le  sort  de  Ney ,  une  sentence 
de  mort.  Coupable  ou  non ,  Ney  était 
une  des  gloires  de  la  France  ;  il  avait 
sauvé  des  milliers  de  Français  dans  les 
glaces  de  la  Russie,  et  à  ce  double  ti- 
tre il  avait  droit  à  la  clémence. 

En  1817»  M.  Mole  reçut  le  porte- 
feuille de  la  marine,  qu'il  garda  un  an. 
II  se  donna  tout  entier  aux  affaires  de  ce 
département,  et  y  laissa  quelques  ac- 
tes utiles.  Depuis  sa  sortie  du  minis- 
tère jusqu'à  la  révolution  de  1830  >  il 
ne  prit  part  aux  affaires  d'État  que 
comme  pair  de  France;  et  comme  tel, 
il  peut  être  rangé,  par  ses  discours  de 
tribune  et  par  ses  votes,  parmi  les 
royalistes  constitutionnels. 

Après  1830,  non-seulement  M.  Mole, 
par  son  expérience  des  affaires ,  son  élo- 


T.  x.  W  Livraison.  (Dict.  merci»,  ne.) 
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quence  et  ses  opinions  conciliatrices, 
a  exercé  urie  grande  influence  sur  la 
chambre  des  pairs ,  et  par  contre  -  coup 
sur  le  gouvernement,  mais  il  a  encore 
fait  partie  de  plusieurs  cabinets  où, 
toujours  Adèle  a  sa  politique  de  conci- 
liation ,  il  s'est  efforcé  de  faire  dominer 
ses  idées  à  la  fois  libérales  et  monar- 
chiques. Sous  le  ministère  du  15  avril 
1837,  dont  il  fut  président  du  conseil, 
l'amnistié  fut  accordée  aux  condamnés 
politiques  ;  Constantine  fut  prise  par  le 
général  Vallée;  des  lois  importantes  sur 
tes  attributions  des  conseils  généraux 
de  département,  sur  l'état- major  de 
Tannée,  àfur  la  conversion  des  rentes, 
furent  votées;  le  fort  de  Saint  «Jean 
d'Ulloa  tomba  entre  les  mainà  des  Fran- 
çais. Mais  violemment  attaqué  par  la 
chambre  des  députés  pour  sa  politique 
extérieure,  M.  mole  en  appela  au  pays, 
et  le  pays  le  condamna  en  fui  renvoyant 
une  chambre  qui  le  renversa. 
^  Depuis  sa  sortie  du  ministère,  M.  Mo- 
le a  été  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  continue  d'exercer  une  grande 
influence  sur  la  chambre  des  jjairs ,  et 
même  sur  celle  des  députés ,  ou  il  con- 
serve un  grand  nombre  d'amis. 

Molemghem,  ancienne  seigneurie  de 
l'Artois,  érigée  en  marquisat  en  1645. 

Moltibk  (Jean-Baptiste  Poquelin) 
naquit  à  Paris,  le  15  janvier  1622.  Son 
père,  valet  de  chambre,  tapissier  chez 
fe  roi  et  marchand  fripier,  lui  fit  faire 
l'apprentissage  nécessaire  pour  qu'il  pût 
lui  succéder  dans  cet  état ,  et  ne  s'oc- 
cupa ,  du  reste,  qu'à  lui  apprendre  à  lire 
et  a  écrire;  encore,  à  l'âge  de  14  ans , 
Molière  ne  savait-il  bien  faire  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  avait  heureusement  un  grand- 
père  qui  aimait  beaucoup  la  comédie  et 
qui  le  menait  quelquefois  à  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Le  jeune  homme  s'amusait 
beaucoup    aux    représentations    aux- 

Îiuelles  il  assistait,  et  en  revenait  chez 
ui  tout  pensif.  Soit  que  ces  visites  au 
théâtre  lui  révélassent  sa  vocation ,  soit 
que,  sans  éveiller  chez  lui  aucune  idée 
arrêtée  d'avenir,  cette  première  initia- 
tion aux  jouissances  de  l'esprit  le  dé- 
goûtât de  la  profession  à  laquelle  son 
père  le  destinait,  et  de  toute  profession 
du  même  genre,  à  partir  de  ce  mo- 
ment il  témoigna  un  vif  regret  de  ne 
pas  recevoir  d'instruction,  et  pressa 


tant  qu'il  put  ses  parente  de  la  (are 
faire  ses  études. 

Après  bien  àts  efforts,  qcf  apparartri 
grand-père,  il  obtint  enfin  desoripé*  ! 
permission  de  suivre  les  cours  do  «fe 
de/Clermont,  dirigé  par  les  jésuites.  I 
eut  dans  cet  établissement  pour  eau- 
rade  de  classe  Armand  de  Boartan. 
prince  de  Conti ,  et  y  cotitrarta  atee  v 
jeune  seigneur,  tout  en  obserat  l 
distance  qui  séparait  un  prince  (Ton  *i 
fant  du  peuple,  nne  liaison  qui  se  <*a- 
tinua  hors  du  collège  et  lut  fut  trrs 
utile  dans  la  suite.  Une  amitié  plus  f> 
milière  et  pins  étroite  Punit  à  us  autre 
condisciple,  à  Chapelle,  fils  naturel i i 
riche  magistrat  Lhuillier.  Cnaptiif  .< 
vé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  drpe^ 
par  Son  père,  avait  pour  préeeptew 
célèbre  Gassendi.  Cenit-ci  ayant  rcmr- 
dué  les  dispositions  de  Pami  de  *  r 
élève,  l'appela  à  prendre  part  n\ 
mêmes  leçons.  Molière  en  proéto-nc 
cette  promptitude  d'esprit  qu'A  mtt  < 
h  tous  ses  travaux.  La  philosophie,  rt 
nouvelée  de  Leucippe  et  d*Eptorf. 

3 Renseignait  le  rival  de  Descartn.  '• 
evint  bientôt  familière  ;  mats  «  ç< 
lui  plaisait  surtout  dans  cet  easer* 
ment,  c'était  la  hardiesse  é*examrn 
le  libre  penser  qui  en  faisaient  te  fro. 
L'indépendance  naturelle  de  son  tsy 
trouvait  son  compte  dans  la  goem  ç  - 
Gassendi  faisait  hardiment  à  plosks* 
sortes  de  préjugés.  Cette  indépeodt  - 
s'accrut  sous  llnfluenee  des  prr>0 
et  des  exemples  dû  mèttr*  :  et  M**  • 
emporta  de  cette  école  vn<ro  pas  fie* 
duhté  d'un  sceptique  absolu,  nuê 
hardiesse  de  raison  d'un  libre  pee?«r 
qui  se  tient  en  dehors  ou  aa-dessos  *-* 
trois  quarts  des  opinions  des  eref»*" 
humaines. 

En  1641,  il  avait  terminé  sei  *& 
des.  Son  père  étant  mis  par  «es  er- 
mites hors  d'état  de  rempRr  aw  ser- 
vice à  la  cour,  il  fut  obligé  de  *  re- 
placer, et  partit  avec  la  *ft*.fy 
XtV  pour  le  vovage  qu*  «gg^y 
cette  époque  dans  le  L*****;  ■ 
devait  être  triste  pour  Têt*  de  w- 
sendi  de  n'être  occupé  qo'à  iwy"^ 
des  meubles  et  dresser  *,•f■5tr^:, 
mais  il  se  dédommageait  pr le  pusu\ 
toujours  de  pins  en  ptos«^  ~  "' 
causaient  les  représeats*** 
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données  devant  la  cour.  À  ton  «tour 
à  Pari»,  Un  violent  désir  de  jouer  des 
comédies,  ail  fitad  duquel  était  petit- 
être,  dès  lors,  celui  d'en  faire,  s'em- 
para de  lui  et  lui  donna  un  redouble- 
ment de  dégoût  pour  sa  profession.  Il 
réunit  quelques  jeune*  gros  de  ses  amis, 
tourmenté»  de  la  même  passion  que  lui , 
et  il  établit  avec  eux  un  modeste  théâtre 
où  iis  jouèrent  la  comédie  en  amateure. 
Cette  société,  d'abord  obscure,  attira 
du  monde  à  ses  représentations  ;  Mo- 
lière et  ses  camarades  prirent  au  sé- 
rieux ce  qui  d'abord  n'était  pour  eux 
qu'un  essai  ou  un  plaisir.  Leur  établis- 
sement se  régularisa  :  bientdt,  cette 
troupe  éclipsa  toutes  les  autres,  et  se 
donna  ou  reçut  f  à  raison  de  ses  succès, 
k  nom  d'IÛustre  théâtre.  Ceat  alors 
que  le  fila  du  tapissier,  embrassant  dé- 
cidément la  profession  de  comédien , 
abandonna  »  par  égard  pour  sa  famille, 
le  nom  de  son  père  et  le  remplaça  par 
ce  nom  de  fantaisie  qu'il  devait  rendre 
immortel.  V  Illustre  théâtre  disparut 
au  milieu  des  guerres  de  la  fronde,  sans 
doute  parce  que  les  troubles  qui  met- 
taient nous  les  jours  en  émoi  les  Pari- 
siens, lui  enlevaient  son  public. 

On  aesaitau  juste  ni  oe  que  devint  cette 
troupe,  ni  oe  que  fit  Molière  pendant  tout 
le  temps  que  dura  la  guerre;  mais  au 
rctour  de  la  paix ,  on  le  retroQve  direc- 
teur d'un*  troupe  ambulante,  avec  Ia- 
jueJie  il  parcourt  les  provinces,  et  à 
•quelle  il  fait  jouer  de  petites  comédies 
le  sa  composition.  Bn  1668 ,  il  s'arrêta 
Lyon  et  y  donna  $  Étourdi,  ainsi  que 
tlesieors  petites  pièces  bouffonnes, 
crites  à  la  bête  au  milieu  de  ses  courses 
Tune  ville  à  l'aiitre,  susceptibles  d'être 
codifiées,  dans  le  détail  du  dialogue, 
ar  Jes  boutades  improvisées  de  rae- 
eur,  et  dont  il  n'est  resté  que  les  ti- 
'esf).  V Etourdi,  écrit  en  vers,  eut 
4  plus  grand  succès.  C'est  la  première 
ièee  régulière  de  Molière.  Ce  n'est  en- 
>re  qu'une  comédie  d'intrigue,  où  tout 
)ule  sur  les  expédients  et  les  tours 
un  valet.  Le  personnage  qui  donne 
>n  nom  à  la  pièce  est  malencontreux, 
persécuté  par  un  mauvais  destin , 
en  plus  qu'étourdi.  Mais  déjà  le  génie 

(*)  Lt  Docteur  amoureux,  Us  Trois  do§- 
*n,  U  MtU'am  dHcob. 


de  Molière  apparaît  dans  l'allure  vive  et 
facile  du  dialogue  et  dans  le  franc  co- 
mique de  quelques  détails.  Le  succès 
des  représentations  de  Molière  à  Lvon 
fit  tomber  en  discrédit  le  théâtre  d'une 
troupe  de  campagne  établie  alors  dans 
cette  ville.  Lee  meilleurs  sujets  de  cette 
troupe  rompirent  leurs  engagements 
pour  venir  s'offrir  à  Molière,  qui  les 
enrôla  dans  la  sienne  ;  et  quand  il  partit 
de  Lyon ,  il  avait  avec  lui  plusieurs  bons 
acteurs  qui  T  perfectionnés  par  ses  te- 
çone,  devaient  être  célèbres  plus  tard. 
C'étaient  deux  frères  appelés  Gros  Re- 
né, du  Parc,  la  du  Parc,  la  Béjard  et 
la  de  Brie.  Avee  ces  utiles  recrues,  Mo- 
lière se  mit  à  parcourir  les  provinces  du 
Midi,  et  se  lança  de  plus  belle,  avec  la 
jbysuse  audace  d'une  nature  puissante 
et  aventureuse,  au  milieu  des  hasards 
et  des  travaux  de  la  vie  la  plus  errante 
et  la  plus  active.  Tantôt  directeur  de 
théâtre,  tantôt  acteur,  ses  forces  et  sa 
verve  étaient  toujours  prêtes  :  sa  vive 
jeunesse,  son  facile  et  vigoureux  génie 
suffisaient  à  tout. 

En  même  temps  qu'il  affrontait  gaie- 
ment tous  les  labeurs  et  toutes  les  fa- 
tigues de  cette  vie  originale ,  il  ne  se 
fwsait  pas  faute  d'en  goûter  les  faciles 
plaisirs,  mais  portait  toutefois*  dans  ces 
intrigues  d'amour  qui  se  nouent  et  se 
dénouent  derrière  la  toile  d'un  théâtre, 
la  sensibilité  d'une  âme  aimante  et  gé- 
néreuse. Parmi  les  actrices  dont  on  ra- 
conte que  Molière  fut  épris,  mademoi- 
selle de  Brie  fut  celle  qui  lui  inspira 
le  penchant  le  plus  fort  et  le  plus  du- 
rable :  on  assure  qu'elle  était  digne  par 
son  esprit,  non  moins  que  par  sa  beauté, 
de  l'empire  qu'elle  prrt  sur  son  cœur. 
La  troupe  de  Molière  s'arrêta  à  Béziers 
à  la  fin  de  1653.  Le  prince  de  Conti  te- 
nait dans  cette  ville  les  états  de  Lan- 
guedoc. Molière  joua  devant  son  ancien 
camarade  du  collège  de  Clermont  la  co- 
médie en  versdu  Dépit  amoureux.  Cette 
pièce,  qui  n'était  encore,  pour  le  fond, 
qu'un  lieu  commun  d'intrigue  amou- 
reuse, mais  qui ,  pour  le  style  et  la  vé- 
rité des  détails,  était  très-supérieure  à 
P Étourdi,  charma  le  prince  de  Conti  et 
toute  sa  cour.  Le  prince  offrit  à  Molière 
de  le  prendre  pour  secrétaire;  mais 
Molière  préférait  à  tout  sa  liberté  et 
son  art,  et  il  continua  ses  courses,  trans* 
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portant  de  ville  en  ville  ses  comédiens, 
ses  oripeaux  et  ses  pièces,  vivant  au 
jour  le  jour,  comme  les  héros  de  Scar- 
ron,  mais  trouvant  dans  cette  vie  libre, 
hasardeuse  et  vagabonde ,  mille  jouis* 
sances  originales ,  mille  sujets  d'obser- 
vations ,  mille  inspirations  fécondes.  Il 
voyagea  ainsi  pendant  cinq  nouvelles 
années. 

En  1658,  il  vint  à  Paris ,  et,  grâce  à 
la  généreuse  protection  du  prince  de 
Couti ,  il  y  eut  bientôt  les  moyens  de 
faire  connaître  au  public  ses  acteurs  et 
ses  pièces.  Recommandé  par  le  prince 
au  frère  du  roi  et  au  roi  lui-même ,  il 
obtint  de  partager  le  théâtre  du  Petit- 
Bourbon  avec  les  comédiens  italiens,  et 
de  donner  à  sa  troupe  le  titre  de  troupe 
de  Monsieur.  C'est  alors  qu'il  joua  les 
Précieuses  ridicules.  On  sait  qu'au  mi- 
lieu de  la  première  représentation,  un 
vieillard  s'écria  du  parterre  :  «  Courage, 
«Molière,  voilà  la  bonne  comédie.» 
Par  cette  pièce,  en  effet,  Molière  com- 
mençait à  s'élever  au-dessus  du  comique 
de  détails  :  il  atteignait  au  comique  de 
caractères ,  en  mettant  sur  la  scène  l'i- 
mage à  la  fois  vivante  et  profondément 
étudiée  d'un  travers  commun  dans  les 
salons  du  temps,  de  ce  bel  esprit  pré- 
cieux qui,  parti  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let ,  menaçait  de  tout  envahir.  La  force 
de  la  peinture  amena  plus  d'une  con- 
version. «  J'étois,  dit  Ménage,  à  la  pre- 
mière représentation  des  Précieuses  H- 
dicules.  Mademoiselle  de  Rambouillet 
y  étoit ,  madame  de  Grignan,  tout  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  M.  Chapelain  et 
Plusieurs  autres  de  ma  coonoissance. 
a  pièce  fut  iouée  avec  un  applaudisse- 
ment général,  et  j'en  fus  si  satisfait  en 
mon  particulier,  que  ie  vis  dès  lors 
l'effet  qu'elle  alloit  produire.  Au  sortir 
de  la  comédie,  prenant  M.  Chapelain 
par  la  main  :  «  Monsieur ,  lui  dis-je, 
•  nous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes 
«  les  sottises  qui  viennent  d'être  criti- 
«  quées  si  finement  et  avec  tant  de  bon 
«  sens  ;  mais ,  pour  me  servir  de  ce 
«  que  saint  Remy  dit  à  Clovis ,  il  nous 
«  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré, 
«  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  » 
Cela  arriva  comme  je  Pavois  prédit,  et 
dès  cette  première  représentation ,  on 
commença  à  revenir  du  galimatias  et 
du  style  forcé.  » 


Molière  revint  au  contait  tafa 
et  populaire  dans  Sganardkwltfai 
imaginaire,  qui  suivit  de  près.  Stosà 
mettait  dans  cette  espèce  de  coabqw, 
où  la  nature  est  nécessairement  ootne, 
tant  de  vérité  et  de  naturel,  tait  à 
mouvement  et  de  verve,  que  les  juge 
les  plus  difficiles  et  les  plot  défais  se 
sentaient  entraînés  et  appiaodnsaiefit 
de  tout  leur  cœur.  U  n'avait  pas  am 
de  théâtre  à  lui ,  puisqu'il  partipit 
celui  du  Petit- Bourbon  aveclesaw* 
diens  italiens.  Le  duc  d'Orléans, d»t 
il  était  devenu  décidément  le  protep, 
lui  permit  de  s'établir  sur  le  tfaéftrt  in 
Palais-Royal,  que  Richelieu  avait fêt 
bâtir  pour  la  représentation  de  Mirât 
Molière  inaugura  la  salle  nouvelle  par 
la  représentation  de  Dan  Gmieét 
Navarre ,  comédie  héroïque.  I!  s'était 
écarté ,  dans  cette  pièce ,  de  m  put 
ordinaire,  espérant  donner  on  déneeti 
à  certains  auteurs  jaloux  de  ses  sans, 
qui,  pour  se  dispenser  d'admirer* ta- 
lent pour  la  comédie ,  le  déclarant  a- 
capable  de  présenter  sur  le  théâtre  bk 
peinture  de  mœurs  noble,  sérieuse  et 
touchante.  U  eût  mieux  fart  denepas 
répondre  à  cette  provocation  perfide; 
car  la  pièce  ne  fit  que  fournir  on  trea- 
phe  à  ses  détracteurs.  Elle  fut  a  nu 
reçue  du  public,  qu'il  la  retira  as  M 
de  quelques  représentations.  Loi-flêe 
s'était  chargé  de  faire  le  prince jake, 
et  il  essuya  dans  ce  rôle  tous  les  siffles 
et  toutes  les  huées  par  lesquelles  le  F* 
terre  ,  et  surtout  la  coterie  de  seses- 1 
vieux ,  accueillirent  son  ouvrage. 

U  se  vengea  bien  par  U  reprôeotafe* 
de  ï Ecole  des  maris.  Dans  eetteca* 
die,Molièredépa8saitô>beaoeooptttfs  | 
ses  premières  productions.  ToottfST 
servant  encore  de  ce  comique  *  et* 
vention  qui  tient  aux  rencontre  *&- 
gulières,  aux  surprises  amenés  P 
Fintrigue ,  aux  aparté  ySiaqèf^ 
aux  monologues  bouffons,  ac*** 
mots  uniquement  destinés  à  frrtr*' 
il  y  observait  la  nature  bus»»** 
un  coup  d'œil  plus  sérieux  ctplos  f»** 
fond;  il  y  mettait  des  caractère*  £* 
vrais,  plus  naïfs,  plas  «vcWtf*  | 
et  en  même  temps  aussi  *ferusflw 
que  tous  ceux  qu'il  avait  déjà  &c*+ 
suffit,  pour  s'en  eonvaiiiere,de£ flr 
peler  son  SganareUe  et  eoaW*^ 
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'âcheux,  qui  vinrent  ensuite,  n'étaient 
l'une  pièce  à  tiroir.  Il  la  composa  pré- 
pitamment  pour  la  fête  que  le  célèbre 
ouquet  donna  en  1661  a  Louis  XIV 
us  sa  terre  de  Vaux  ;  fête  somptueuse 
royale ,  au  sortir  de  laquelle  le  roi 
;  arrêter  et  emprisonner  celui  qui  la 
iavait  donnée.En  quinze  jours,/**  Fd- 
ïeux  furent  composés,  appris  et  joués  ; 
ais  dans  le  cadre  facile  et  invraisem- 
able  où  il  jeta  son  ouvrage,  Molière  fit 
sser  une  suite  de  figures  de  la  plus 
misante  vérité.  Le  roi  rit  de  tout  son 
eur ;  en  sortant  de  la  représentation, 
exprima  sa  satisfaction  à  Molière; 
lis,  voyant  passer  M.  de  Soyecourt , 
i  amateur  fou  de  la  chasse  :  «  Voilà , 
lit-il,  un  grand  original  que  vous 
l'arez  pas  copié.  »  Ce  caractère  four- 
t  une  scène  à  la  pièce ,  celle  du  chas- 
ir,  que  Molière  ajouta  pour  la  repré- 
îtation  qui  eut  lieu  six  jours  après  à 
ntainebleau  devant  la  cour. 
Parmi  les  spectateurs  qui  avaient  ap- 
udi  les  Fâcheux  au  château  de  Vaux, 
trouvait  la  Fontaine,  ami,  comme  on 
t,  du  surintendant.  Dans  une  lettre 
»te  peu  de  jours  après,  où  il  raconte  à 
ucroix  les  divertissements  dont  il  a 
témoin,  la  Fontaine  exprime  ainsi , 
iropos  des  Fâcheux,  son  admiration 
ir  Molière  : 

C'ett  un  ouvrage  de  Motiere  i  ; 

Cet  écrivain  par  sa  manier*  *     '  ' .  ■ 

Charma  à  présent  toute  la  conr.         -    . 

De  la  façon  que  «on  nom  court, 

Il  doit  être  par  de  la  Borna  i  , 

J'en  «ois  ravi  ,  car  c'est  mon  homme. 

Te  son  vient-il  comme  autrefois 

Noos  avons  coocla  d'une  vois 

Qu'il  allait  ramener  en  France 

Le  bon  goût  et  l'air  de  Térence? 

PUute  n'est  plaa  qu'on  plat  bouffon, 

Et  jamais  il  ne  fit  ai  bon 

5«  trouver  à  la  comédie  : 

Car  ne  pense  pas  qu'on  y  rie 

De  maint  trait  jadis  admiré, 

Bt  bon  m  illo  umpor*.  • . .  *, 

Rooi  avons  changé  de  méthode  s 

Jodelet  n'est  plue  à  la  mode , 

Et  maintenant  il  ne  faut  pas 

Quitter  la  nature  d'an  pas. 

tôlière  donna  bientôt  après  un  nou- 
exemple  à  l'appui  de  ce  grand  prin- 
,  par  son  École  des  Femmes.  Cette 
velle  production  eut  le  même  succès 

V École  des  Maris,  ou  plutôt  un 
'es  plus  grand  encore.  Et  il  en  de- 

être  ainsi  ;  car  Arnolphe  est  encore 
\  vrai  et  plus  plaisant  que  Sgana- 


relle,  et  Affnès  est  une  figure  plus  ori- 
ginale et  plus  finement  tracée  qu'Isa'- 
Belle.  La  pruderie  des  beaux  esprits 
précieux  et  la  jalousie  des  auteurs  éclip- 
sés par  Molière  protestèrent  en  vain 
contre  l'opinion  du  parterre.  Toutes  les 
cabales  furent  impuissantes,  et  Molière 
se  donna  lui-même  le  plaisir  de  les  con- 
fondre dans  cette  petite  pièce  d'à:pro- 
pos  qu'il  appela  la  Critique  de  l'École 
des  Femmes.  Sous  le  nom  du  pédant 
Lysidas,  il  parut  y  désigner  l'auteur  de 
la  Mère  coquette,  Boursault,  qui  s'é- 
tait mis  au  nombre  de  ses  censeurs  les 
plus  acbarnés.  Croyant ,  non  sans  rai- 
son, se  reconnaître  dans  ce  personnage, 
Boursault  se  vengea  en  faisant  contre 
Molière  la  pièce  intitulée  le  Portrait  du 
peintre,  où  la  satire  la  plus  violente 
était  à  peine  dissimulée  sous  le  voile  de 
l'allusion.  Molière  aurait  mieux  fait  de 
laisser  ces  injures  sans  réponse;  mais  il 
ne  put  retenir  son  ressentiment ,  et  le 
satisfit  par  V Impromptu  de  Versailles . 
où ,  avec  une  liberté  trop  semblable  a 
celle  d'Aristophane,  il  nommait  haute- 
ment et  bafouait  sans  pitié  son  ad- 
versaire. Il  remplissait  lui-même  le  . 
principal  rôle  dans  cette  pièce,  de 
sorte  qu'il  plaida  sa  cause  en  personoe 
devant  le  public ,  et  livra  lui-même  à  la 
risée  des  spectateurs  le  nom  de  Bour- 
sault, comme  Aristophane,  jouant  dans 
ses  propres  pièces ,  nommait  devant  la 
multitude  les  citoyens  auxquels  s'atta- 
quait sa  verve  hardie.  Molière  n'eût 
peut-être  pas  osé  pousser  les  choses 
aussi  loin  sur  un  théâtre  de  Paris  ;  mais 
V Impromptu  de  Versailles,  fait  pour 
amuser  le  roi ,  fut  représenté  à  Versail- 
les ;  et  déjà  Louis  XIV  s'était  déclaré 
le  protecteur  de  Molière,  et  lui  avait 
prouvé  son  estime  et  sa  bienveillance 
par  d'éclatants  témoignages  auxquels 
toute  une  cour ,  habituée  à  se  modeler 
sur  les  sentiments  du  maître,  s'était 
empressée  de  s'associer. 

Nous  ne  dirons  rien  du  Mariage 
forcé,  comédie  ballet,  dans  les  dan- 
ses de  laquelle  figura  le  roi  lui- 
même,  sous  un  costume  d'Égyptien; 
ni  de  la  Princesse  d'ÉUde,  comédie 

Salante,  accompagnée  aussi  d'intermè- 
es  de  danse;  mot?  Amour  médecin, 
«  simple  crayon,  dit  Molière  lui-même, 
petit  impromptu  dont  le  roi  voulut  se 
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faire  itiu&r>ertissement.*îteûs  fous  ces 
ouvrages,  composés  rapidement,  Mo- 
lière ne  songeait  qu'à  amuser  son  maî- 
tre et  qu'à  embellir  les  fêtes  de  la  cour. 
Toutefois ,  dans  ces  pièces  de  circons- 
tance, où  il  lui  fallait  combiner  ses  in- 
ventions arec  celles  du  machiniste  et  du 
chorégraphe,  la  verve  de  son  génie  éclate 
encore,  et,  à  la  finesse  originale  ou  à  la 
forte  gaieté  de  quelques  détails ,  on  re- 
connaît encore  la  main  du  grand  homme. 
ï)ans  l'Amour  médecin,  Molière  com- 
mença cette  euerre  violente  contre  les 
médecins,  qull  poursuivit  sans  trêve  ni 
relâche  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Porté 
par  la  nature  et  par  l'éducation  à  se  dé- 
lier de  toutes  les  sciences  humaines , 
très-enclin  au  doute  sceptique  et  mo- 
queur, il  devait  avoir  neine  a  croire  aux 
promesses  d'un  art  qui  ne  peut,  le  plus 
souvent ,  s'exercer  que  par  divination , 
et  auquel  la  nature,  malgré  Les  plus 
persévérantes  recherches ,  dérobe  tou- 
jours la  plus  grande  partie  de  ses  se- 
crets. Il  avait  d'ailleurs  des  griefs  per- 
sonnels contre  La  médecine,  qui  avait 
tué  à  force  de  saignées  son  maître  Gas- 
sendi ,  et  gu'il  avait  inutilement  invo- 
quée lui-même  pour  l'adoucissement  de 
ses  maux.  Depuis  plusieurs  années ,  sa 
santé  s'était  affaiblie  par  les  fatigues  de 
tout  genre  dont  sa  vie  était  pleine.  U 
avait  ressenti  les  premières  atteintes  du 
mal  de  poitrine  qui  devait  abréger  ses 
jours.  Ne  pouvant  rien  obtenir  des  mé- 
decins ,  il  demanda  à  une  vie  sobre  le 
soulagement  que  leur  art  ne  pouvait 
lui  procurer.  Mais  il  ne  fit  pas  à  sa 
sauté  un  sacrifice  qui  était  au-dessus  de 
son  courage ,  et  que  les  circonstances 
où  il  était  placé  lui  rendaient  d'ailleurs 
presque  impossible.  Retenu  dans  sa 
charge  de  directeur  de  théâtre  par  ses 
intérêts  de  fortune  et  par  ses  engage- 
ments avec  ses  comédiens;  avide  des 
applaudissements  qu'A  recueillait  lui- 
même  à  titre  d'acteur;  jaloux  d'assurer 
le  succès  de  ses  conceptions,  en  les  tra- 
duisant Jui-ipême  sur  la  scène ,  et  en 
animant  sa  troupe  de  sa  présence  et  de 
sa  verve ,  il  continua  à  partager  sa  vie 
entre  mille  soins,  mille  travaux  acca- 
blants ,  qui  prolongèrent  ses  souffran- 
ces en  (es  aggravant  encore.  Mais  il  en 
prit  son  parti  avee  la  courageuse  insou- 
ciance dun  esprit  passionné  et  d'une 


âme  ferme.  Il  supportait  avee  mxk 
courage  et  de  résignation  les  dur  •$ 
d'un  autre  «enre  dont  il  était a^r 
dans  son  intérieur. 

Il  avait  épousé  en  1662  la  fille  de  li 
Béjart,  dont  la  beauté,  la  gentilles*, 
l'esprit,  lui  avaient  inspiré  une  pa**. 
violente.  Séduit  par  ses  charmes,  il  >< 
tait  trompé  sur  son  caractère.  Il  av 
oublié  d'aï  Heurs  quels  dangers  menât/. 
les  unions  trop  disproportionnées  p: j 
l'âge.  La  coquetterie  de  sa  femme,  m 
indocilité  mutine,  ses  infidélité  tn, 
clairement  prouvées,  le  firent  ko  re- 
pentir de  son  imprudence.  Mais  ce:'.* 
passion  lui  tenait  si  fort  au  cœur,  ip  * 
né  pouvait  l'en  arracher,  et  qu'il  ne  le- 
vait s'empêcher  d'aimer  celle  dort . 
maudissait  tous  les  jours  la  légère^ 
l'ingratitude.  D  reconnaissait  1uhm-> 
sa  propre  folie,  et  ne  pouvait  s'eiigw- 
Tel  est  l'état  dans  lequel  il  rqm*:> 
son  Alceste  ;  et  il  est  probable  q<-  ■ 
donné  à  ce  personnage  quelque»;  ^ 
des  traits  qu'en  s'observaatlui-aw-: 
trouvait  dans  son  propre  cœur;  «m^ 
on  peut  croire  qu'en  peignant  Geto  ' 
il  se  souvenait  de  sa  perfide  et  as- 
mante  épouse. 

Cependant  le  théâtre  s'enrichir : 
chaque  année  d'une  production  »»•* 
velle  de  Molière.  En  1665,  parut /> 
Juan,  où  le  portrait  de  la  plu«  I* 
fonde  scélératesse,  revêtue  d'e>F: 
de  malice  et  d'ironie,  est  si  éaerpr 
ment  tracé.  En  1666,  la  troupe  du  i  - 
lais-Royal  représenta  le  Afisoii/M- 
Là,  Molière  s'élève  à  la  haute  coo^ 
Là ,  peu  ou  presque  point  dTto- ' 
point  de  ces  effets  de  scène  quit- 
tent l'œuvre  du  poète  comiijue;P^ 
de  ces  plaisanteries  qui,  bienqu-v 
prouvées  par  le  goét  et  cooforntf  a u 
nature,  renferment  cependant  n*p 
tie  d'exagération,  et  appartient- 
l'auteur  aussi  bien  qu'au  pef»»*  • 
Là,  tout  l'intérêt  porte  séries*»"; 
là,  tout  le  comique  tient  à  la  i**r 
et  profonde  des  caractère!  a^'fr 
a  fait  choix.  Ces  caractères  af* ^T 
pruntés  au  grand  monde,  *  ***.£.  » 
plus  riches,  et  susceptibles  dw^* 
plus  étendu  et  plus  *^£z£L>. 
portant  sur  la  scène,  en  «^Pru 
dant  au  point  de  vue  du  *Jr ^.. 
poète  a  su  leur  conserrertoutt^ 
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té.  Ils  s'agitent  et  se  développent  de- 
ant  nous  avec  le  mouvement  et  la  li- 
erté  de  la  vie  elle-même,  dans  le  cadre 
'  plus  simple,  et  par  conséquent  le  plus 
rai ,  dans  une  suite  de  conversations 
élicates  avec  abandon ,  sérieuses  avec 
njouemeot,  qui  portent  le  spectateur  à 
enser,  en  même  temps  qu'elles  lui  pro- 
urent  une  franche  et  sincère  gaieté. 
ar  ce  chef-d'œuvre ,  Molière  avait  at- 
'int  aux  dernières  limites  de  son  art. 
ependant  on  sait  qu'aux  premières  re- 
resentatïons  du  Misanthrope,  le  public 
?sta  froid ,  et  que  Molière ,  pour  faire 
jouter  son  Àlceste,  fut  d'abord  obligé 
attirer  la  foule  avec  son  faiseur  de  ra- 
ots,  Médecin  malgré  lui.  C'est  le  sort 
u  génie  de  n'être  pas  compris  aussitôt 
3r  ses  contemporains,  quand  il  s'élève 
i-dessus  de  tout  ce  qui  l'a  précédé  et 
idessus  de  lui-même.  Ces  injustices 
3  la  foule,  qui  dédaigne  d'abord  ce  qui 
tonne  et  ïa  dépasse,  vinrent  plus  d'une 
«  éprouver  Molière.  Elles  lui  cau- 
ient  souvent  de  douloureuses  impa- 
yées. Ce  qui  les  lui  rendait  plus  sen- 
tes ,  c'était  le  parti  qu'en  tirait  con- 
e  lui  fa  troupe  des  auteurs  jaloux  et 
s  critiques  malveillants,  empressés  de 
isir  dans  la  froideur  ou  dans  les  hési- 
tions du  public  un  argument  spécieux 
i*appuî  de  leurs  injures. 
Molière ,  malgré  sa  raison  et  sa  phi- 
>ophie,  se  laissait  par  moments  at- 
ster  et  décourager  par  le  tort  passager 
e  lui  faisaient  la  sottise  des  uns  et  la 
îchanceté  des  autres.  C'est  alors  qu'il 
w't  besoin  d'être  soutenu  et  consolé 
r  les  amis  si  dignes  de  lui ,  si  capa- 
s  de  l'apprécier,  qu'il  s'était  faits  par 
n  caractère  et  par  son  génie.  Les 
is  grands ,  les  meilleurs  esprits  du 
de,  avaient  recherché  son  amitié  et 
cultivaient  assidûment  Leur  com- 
ice, leur  approbation,  leurs  conseils, 
nenaient  dans  son  âme  le  repos  et  la 
tâance,  quand  il  se  laissait  trop  émou- 
r  par  les  attaques  de  l'envie,  ou  quand 
besoin  de  perfection  dont  les  grands 
lies  sont  tourmentés  sans  pouvoir  le 
isfaire  entièrement,  le  portait  à  dou- 
de  lui-même.  Boileau  surtout  savait 
rassurer  contre  le  public  et  contre 
-même ,  par  les  témoignages  profon- 
nent  sentis  d'estime  et  d  admiration 
il  lui  donnait  dans  l'intimité,  et  qu'il 


reproduisait  tout  haut  étns  ses  vers.  Il 
paraîtrait  sons  doute  étrange  de  comp- 
ter Louis  XIV  au  nombre  des  anus  dont 
l'intelligente  affection  soutint  Molière 
dans  les  épreuves  de  sa  carrière,  Tou> 
tefois,  il  est  certain  que  Louis  XIV  fut 
pour  lui  plus  et  mieux  qu'un  protec- 
teur. Il  ne  se  contentait  pas  de  le  pen- 
sionner ,  et  de  donner,  quand  on  jouait 
ses  pièces ,  le  signal  des  applaudisse- 
ments ,  il  l'appelait  souvent  auprès  de 
lui,  pour  l'entretenir,  avec  une  affabi- 
lité gracieuse ,  avec  un  affectueux  inté- 
rêt ,  sur  ses  travaux  et  sur  son  art.  Le 
Î;rand  roi  admettait  dans  sa  familiarité 
e  poète  comédien.  Plus  d'une  fois ,  il 
mit  une  attention  délicate  à  le  préser- 
ver ou  à  le  dédommager  des  humilia- 
tion^ auxquelles  sa  naissance  et  sa  con- 
dition l'exposaient  à  la  cour. 

Boileau  rassurait  Molière  contre  les 
cabaleset  les  fureursdeses  rivaux;  Louis 
XIV  le  vengeait  du  dédain  ou  ûes  raille- 
ries des  courtisans.  Pour  beaucoup  de 
seigneurs,  le  tapissier  du  roi,  devenu 
poète  comique  et  acteur,  n'était  qu  un 
admirable  bouffon,  qu'un  pauvre  diab le 
d'homme  de  génie  chargé  d'amuser  la 
cour.  Souvent ,  après  l'avoir  applaudi 
sous  les  yeux  du  roi ,  ils  s'amusaient 
dans  les  antichambres  à  lui  faire  essuyer 
leurs  airs  de  mépris  et  leurs  propos  im- 
pertinents. D'autres,  que  la  voix  publi- 
que désignait  comme  ayant  servi  oie  mo- 
dèles au  poète  pour  les  personnages  de 
seigneurs  ridicules  introduits  dans  ses 
pièces,  le  punissaient  de  ces  bruits,  avant 
d'en  examiner  la  valeur,  par  des  outra- 
ges d'autant  plus  cruels  pour  lui ,  que 
la  bassesse  de  sa  condition  lui  était  tout 
moyen  d'y  répondre.  C'est  ainsi  qu'un 
certain  duc  qui  se  croyait  l'original  du 
marquis  de  la  Critique  de  l'Ecole  des 
Femmes,  l'ayant  un  jour  rencontré,  lui 
saisit  la  tête  des  deux:  mains ,  et  la  lui 
frotta  rudement  contre  sa  poitrine  en 
répétant  :  Tarte  à  la  crème !  Tarte  à 
la  crème  !  et  s'éloigna  en  riant ,  sans 
que  le  poète  pût  rien  faire  pour  son 
honneur  outragé.  Mais  Louis  aIV,  par 
sa  généreuse  bienveillance,  disons  mieux, 
par  son  amitié,  lui  ménageait  d'éclatan- 
tes revanches  :  témoin  ce  jour  où  il  le  flt 
asseoir  à  sa  table  et  déjeuner  auprès  de 
lui ,  sous  les  yeux  des  courtisans  éton- 
nés et  confondus. 
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Molière  eut  encore  une  autre  obliga- 
tion à  Louis  XIV;  il  fut  protégé  parmi 
contre  les  dévots,  qui  s'offensaient  de  la 
libre  exactitude  de  son  pinceau  dans  la 
représentation  des  mœurs,  et  surtout 
des  traits  énergiques  qu'il  dirigeait  con- 
tre l'hypocrisie.  Louis  XIV  ne  s'était 
point  encore  assujetti  à  ces  scrupules 
d'une  dévotion  outrée  qui  rétrécirent 
plus  tard  son  intelligence  et  son  bon  sens. 
Il  eut  le  mérite  de  résister  à  toutes  les 
tentatives  que  le  faux  zèle  fit  auprès  de 
lui  pour  inquiéter  sa  conscience  sur  la 
protection  qu'il  accordait  au  poète.  Il  ne 
se  laissa  pas  ébranler,  même  lorsque 
l'apparition  de  Tartufe  souleva  contre 
Molière  le  plus  violent  orage.  Ce  fut  par 
Tordre  du  monarque ,  et  malgré  les  ef- 
forts des  plus  puissants  personnages  li- 
gués contre  la  pièce ,  que  ce  nouveau 
chef-d'œuvre  se  produisit  sur  le  théâ- 
tre. C'est  en  1667  que  Tartufe  fut  re- 
présenté pour  la  première  fois. 

II  serait  difficile  de  dire  si  Molière, 
dans  cette  nièce,  se  soutint  à  la  hauteur 
du  Misanthrope,  ou  bien  s'éleva  encore 
plus  haut  ;  et  la  raison  de  cette  difficulté, 
c'est  qu'il  s'agirait  de  décider  entre  deux 
ouvrages  parfaits.  Cependant  Tartufe 
a  peut-être  sur  le  Misanthrope  l'avan- 
tage de  présenter  une  morale  plus  sai- 
sissable  et  plus  universellement  utile, 
et  en  outre  celui  d'être  aussi  intéres- 
sant pour  la  foule  que  pour  le  public 
choisi,  pour  les  ignorants  que  pour  les 
doctes ,  et  d'offrir  aux  spectateurs  as- 
semblés un  divertissement  et  une  ins- 
truction dont  toutes  les  intelligences 
peuvent  prendre  leur  part.  Le  Misan- 
thrope est  plus  particulièrement  la  pièce 
des  esprits  cultivés  et  délicats;  le  Tar- 
tufe est  la  pièce  de  tout  le  monde,  sans 
être  pour  cela  la  peinture  d'une  vérité 
moins  profonde  ,  l'ouvrage  d'un  art 
moins  savant  et  moins  élevé.  On  n'es- 
sayera point  d'apprécier  ici  le  mérite 
particulier  de  chacune  des  pièces  que 
Molière  produisit  dans  le  reste  de  sa 
carrière,  l'espace  manquerait  pour  cette 
appréciation.  On  se  bornera  à  donner 
la  date  des  principales. 

En  1668,  Molière  imita  et  surpassa 
dans  V Amphitryon  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  Plaute.  Dans  la  même  année ,  il 
fit  représenter  l'Avare,  sa  première 
grande  comédie  en  prose ,  et  Georges 


Dandin.  En  1670,  fe  Bour§eohf*& 
homme  fut  joué  à  Chambora,  erra*  le 
roi,  qui  déclara  que  l'auteur  n'avait  p- 
mais  rien  fait  qui  l'eût  plus  diverti,  la 
1671,  parurent  les  Fourberies  de  5c* 
pin;  en  1672,  les  Femmes  taranki, 
pièce  égale  au  Tartufe  et  au  Misan- 
thrope par  l'exécution,  sinon  parle  su- 
jet; en  1673,  le  Malade\imaqmvt. 
Depuis  quelque  temps  la  santé  de  Mo- 
lière s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  A j 
milieu  de  l'ardente  activité  de  ses  tra- 
vaux, au  milieu  des  joies  de  ses  triom- 
phes, il  sentait  la  vie  lui  échapper.  Le 
17  février  1673,  il  devait  jouer  daos/f 
Malade  imaginaire  le  rôle  <f  Arpo, 
qu'il  avait  déjà  rempli  plusieurs  fois. 
Comme  il  souffrait  de  la  poitrine  plus 

3u'à  l'ordinaire,  on  voulut  le  détourner 
e  paraître  sur  la  scène  ce  soir-là.  •  Eh  : 
«  que  feront,  dit-il,  tantdepaurraœ- 
«  vriers  qui  n'ont  que  leur  journée  pojr 
«  vivre  ?  Je  me  reprocherons  (Taroir  ce- 
ci gligé  de  leur  donner  du  pain  uo  sul 
«jour,  le  pouvant  faire  auolanert.  • 
Il  joua,  et  dans  le  divertissement  k  b 
pièce,  au  moment  où  il  prononçait  k 
mot  juro  ,  il  lui  prit  une  conraisoc. 
qu'il  essaya  vainement  de  cacher  m\ 
un  ris  forcé.  On  le  transporta  chez  1* 
Il  se  mit  à  cracher  le  sang  en  ata 
dance,  et  mourut  quelques  heures  après, 
entre  les  bras  de  deux  religieuse*  p. 
étaient  venues  quêter  à  Pans  pea& 
le  carême ,  et  auxquelles  il  avait  doav 
l'hospitalité  dans  sa  maison.  Il  était  a> 
de  51  ans.  Le  monarque  qui  Tarait  sou- 
tenu pendant  sa  vie  contre  le  zètefao 
tique  des  dévots,  aurait  dû  protéger  si 
cendre  contre  leurs  anathèmes  et  leurs 
outrages.  Mais  le  préjugé  qui  sobst>u 
alors  dans  toute  sa  force  contre  la  pro- 
fession de  comédien,  ne  permit  à  L*i* 
XIV  aucune  démarche  pour  frire  rs- 
pecter  les  restes  du  grand  hommes 
avait  illustré  son  règne.  Toutes  w 

S;lises  se  fermèrent  devant  le  wp* 
olière,  et  ce  ne  fut  que  par  graVer" 
put  le  conduire  sans  pompe  et  sa* ■*• 
neur  au  cimetière  SainWosept  I*5 
anathèmes  du  clergé  avaient  attire  l? 
jour  du  convoi ,  autour  de  sa  nnr*i> 
une  populace  tumultueuse  etmen*eastr 
et  cette  foule  eût  peut-être  insulté  *» 
cadavre,  si  sa  veuve,  effrayée ,n«J 
jeté  de  l'argent  par  les  fenéïres.ft 
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aimé  par  ce  moyen  la  fureur  supersti-  ' 
euse  de  ces  misérables.  Molière  u'a- 
ait  pu  être  admis  à  l'Académie  fran- 
aise  à  cause  de  sa  profession  d'acteur. 
i;mslesièclesutvant,cettecompagniefit 
lacer  dans  la  galerie  des  portraits  des 
cadémiciens,  son  buste  au-dessous  du- 
uel  on  gra?a  ce  vers  de  Saurin  : 

m  m  manqua  à  u  (blfe  i  il  manquait  à  U  ntoft. 

De  tous  les  génies  auxquels  l'art  dra- 
matique a  dû  son  éclat  en  France,  Mo- 
ère  est  peut-être  le  plus  puissant  et  le 
lus  merveilleux.  La  force  d'invention, 
originalité  des  conceptions ,  ne  se  re* 
rouvert  chez  aucun  autre  au  même  de- 
ré.  Molière  n'a  imité  de  ses  prédéces- 
eursque  quelques  détails  :  du  reste,  il 

tout  créé.  La  comédie  moderne  est 
ortie  de  lui  tout  entière ,  comme  le 
rame  est  sorti  de  Shakspeare.  Ce  qui 
chère  de  mettre  Molière  à  part  dans 
'  rang  éminent  qui  lui  appartient,  c'est 
îtte  fécondité  puissante  qui  lui  per- 
lettait  de  conserver  tous  les  avantages 
5  l'improvisation  au  milieu  des  com- 
ioaisons  réfléchies  de  l'art  ;  c'est  cette 
icilité  de  production  qui  donne  à  ses 
livres  un  air  de  vie  si  naturel  et  si 
»f,  en  même  temps  qu'elles  portent 
empreinte  de  la  méditation,  et  qu'elles 
itisfont  à  toutes  les  exigences  de  la 
tison  et  du  coût.  En  même  temps  qu'il 
t  le  plus  original,  Molière  est  aussi  le 
us  national  de  nos  poètes.  Le  peuple 

la  société  polie  ont  également  part 
rx  impressions  de  gaieté  et  aux  ensei- 
lementsoui  naissent  de  ses  ouvrages. 
»  comédies  sérieuses  ont  du  charme 
>ur  les  moins  savants  :  ses  farces  ré- 
uissent  les  plus  doctes  et  les  plus  dé- 
ats.  On  sent  que  le  génie  de  Molière 
ntre  profondément  dans  le  génie  fran- 
is.  Il  est  peut-être  la  plus  forte ,  la 
ds  vivante  et  la  plus  complète  exprès- 
>n  de  cette  finesse  moqueuse,  de  cette 
ieté  libre  et  franche ,  de  ce  bon  sens 
nétrant,  de  cette  raison  calme  et  in- 
lgente,  de  ce  scepticisme  raisonnable 
i  apparaissent  comme  autant  de  traits 
ïtinctifs  dans  la  physionomie  morale 
notre  nation.  Un  critique  a  eu  raison 

remarquer  que  quiconque  en  France 
mmence  à  lire,  lit  Molière.  Cest  chez 
us  le  poète  universel,  le  poète  de  tous 

temps ,  celui  sur  la  gloire  duquel  les 


changements  de  mœurs,  d'idées,  les  ré- 
volutions du  goût  auront  le  moins  d'in- 
fluence, parce  que,  par  ses  peintures ,  il 
donne  en  quelque  sorte  au  génie  fran- 
çais la  conscience  de  lui-même,  et  qu'en 
lui  la  nation  se  reconnaît  tout  entière. 
A  tant  de  titres ,  qui  méritait  plus  que 
Molière  un  monument  dans  la  grande 
cité  dont  il  fut  un  des  enfants?  Cet  hon- 
neur ,  qu'on  lui  devait  depuis  si  long- 
temps, Ta  enfin  lui  être  rendu.  Mais 
fallait-il  placer  sa  statue  au  milieu  de  la 
décoration  d'une  fontaine,  et  en  faire 
comme  l'accessoire  d'un  monument 
d'utilité  spéciale?  Un  bronze  isolé  au 
milieu  d'une  de  nos  places  publiques  ne 
lui  était-il  pas  dû  aussi  bien  qu  au  roi 
qui  l'a  protégé ,  et  dont  il  est  mainte- 
nant l'égal  en  renommée? 

Molin  (Jacques),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Dumoulin,  célèbre  médecin, 
né  en  1668,  dans  le  Gévaudan,  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  au  Jar- 
din du  roi ,  devint  ensuite  médecin  en 
chef  de  l'armée  française  en  Catalogne, 
et  revint  dans  la  capitale  en  1706.  Louis 
XIV  l'appela  auprès  de  lui  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  En  1721 ,  il 
soigna  Louis  XV,  dont  il  devint  méde- 
cin consultant  en  1728,  et  qu'il  guérit 
presque  miraculeusement  a  Metz  en 
1744.  Il  mourut  à  Paris  en  1755,  avec 
la  réputation  du  plus  habile  praticien 
de  son  temps.  On  croit  que  c'est  lui 
que  Lesage  a  voulu  dépeindre,  dans  son 
roman  de  Gil  Blas ,  sous  le  nom  de 
docteur  Sangrado. 

Molinbt  (Jean),  poète  français  du 
quinzième  siècle,  né  dans  un  village  du 
Boulonnais,  fit  ses  études  à  Paris,  puis 
alla  s'établir  en  Flandre,  où  il  se  maria. 
Devenu  veuf,  il  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que, devint  chanoine  de  la  collégiale  de 
Valenciennes,  et  mourut  en  1507.  On 
a  de  lui  :  la  traduction  en  prose  du  ro- 
man ait  la  Rose  de  Jean  de  Meung  (vov. 
ce  nom);  Faits  et  Dits,  contenant  plu* 
sieurs  beaux  traités,  oraisons  et  chants 
royaux,  1551,  in -fol.;  le  Temple  de 
Mars,  dieu  des  batailles }  Paris,  in-8°; 
le  Calendrier  mis  par  petits  vers,  in-8°; 
une  moralité  intitulée  :  Vigile  des  morts, 
mise  en  rimes  françoises ,  et  par  per- 
sonnaiges}  in-16;  Histoire  du  rond  et 
duquarréàcingpersonnaiges,  etc.Mo- 
linet  a  laissé  en  manuscrits  :  VAri  de 
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rimer,  conservé  à  la  Bibliothèque  du 
roi  sous  le  n°  1188 ,  et  une  Chronique 
de  1474  à  1504 ,  qui  forme  les  tomes 
XJLII  à  XLVH  de  fa  collection  des  chro- 
niques nationales  françaises  publiées 
par  M.  Bucjion. 

Molinisme.  Voyez  Jansénisme. 
P  WoLiTOfi  (le  comte  Gabriel-Jeàn-Jo- 
seph),  maréchal  de  France,  naquit  à 
Huningue  le  7  mars  1770.  Entré  au 
service  comme  volontaire  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution,  il  s'éleva 
rapidement,  du  grade  de  capitaine  qu'il 
occupait  eu  1791 ,  à  celui  d'adjudant 
générai  en  1793,  fit  toutes  lei  campa- 
gnes de  l'armée  de  la  Moselle  et  du 
Rhin*  et  y  fut  plusieurs  fois  bjessé 
grièvement*  Il  commandait  une  brigade 
a  la  bataille  de  Kaiser slautern,  et  il  s  em- 
para de  la  position  cf  Erleberg;  il  se  si* 
Îpiala  dé  nouveau  à  la  bataille  de  Wert 
e  22  janvier  1794,  iprça  le  lendemain 
la  position  de  Lamperslocho ,  et  diri- 
gea, le  26  du  même  mois,  une  des  co- 
lonnes qui  gagnèrent  la  bataille  de  Wis- 
sembourg.  Pendant  les  quatre  années 
suivantes,  il  prit  part  à  toutes  les  opé- 
rations des  armées  de  la  Moselle,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Promu,  le  30  juil- 
let 1799,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  fut  employé  à  1  armée  d'Helvé- 
tie,  sous  Masséna ,  et  chargé  de  défen- 
dre la  vallée  de  Glaris  et  les  débouchés 
du  Muttenibaf.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rich ,  Suwarow,  pressé  de  toutes  parts, 
résolut  de  se  jeter  dans  les  Grisons; 
mais  Molitor  lui  barrait  le  chemin.  Le 
général  russe  l'aborda  bientôt,  et  le  som- 
ma de  se  rendre,  a  Ce  n'est  pas  moi  qui 
«  me  rendrai ,  ce  sera  vous ,  *  répondit 
le  général  français.  En  effet,  if  lutta 
pendant  six  jours  consécutifs,  perdit  et 
reprit  trois  fois  le  ppnt  et  le  village  de 
Nœfels,  et  réussit  enfin  à  se  maintenir. 

Revenu  en  1800  à  l'armée  dujkhin, 
Sous  Moreau.  Molitor  dirigea,  le  1 er  mai, 
le  passage  du  fleuve ,  et  contribua  au 
sain  de  la  bataille  de  Moëskirck;  puis, 
détaché  sur  la  droite  de  l'armée  française 
pour  contenir  l'ennemi  dans  le  Tyrol,  il 
y  livra  une  foule  de  combats,  où  il  eut 
constamment  l'avantage,  et  mérita  ainsi 
le  grade  de  général  divisionnaire. 

A  la  reprise  des  hostilités,  en  180.? , 
envoyé,  sous  Masséna,  à  l'armée  d'Italie, 
il  commanda  la  division  d'avant-garde  à 


toutes  les  actions  de  cette  campgtf. 
Après  la  paix  dé  Presbourg,  il  pas;  es 
Dalmatie  comme  gouverneur  garni 
civil  et  militaire.  Attaqué  sur  m,  i 
repoussa  une  partie  de  l'escadre  r& 
qui  assiégeait  lézina ,  débloqua  itft 
place,  reprit  également  l'île  de  Ccrsoia. 
et  le  6  juillet  1806,  arriva  devant  Ri- 

§use,  qui,  défendue  par  Laoriston  m 
eux  mille  français,  était  awiéeéfpir 
lés  Russes  et  les  Monténégrins.  Ban- 
que de  toutes  ses  positions  et  pi*5* 
vivement,  l'ennemi  ne  trouva  derefj^ 
que  sur  ses  vaisseaux  et  dans  les  œv:.- 
tagnes. 

Promu  ensuite  au  commandement  a 
chef  de  l'armée  de  la  Poméranie  suefcv 
se,  Molitor  attaqua  les  Suédois  à  Djot 
garten,  força  le  passage  de  la  Rei 
nite ,  enleva  les  positions  de  LoIt'û 
etdeRedebà,  et,aprèsavoirpour<tof 
l'ennemi  jusque  sous  les  morsdeStr: 
siind,  dirigea  la  gauche  du  siège  de  wr? 
forteresse,  où  il  pénétra  le  prédite,  w 
gouvernement  de  cette  province  eu 
titre  de  comte  avec  un  majorât  d. 
30,000  francs  de  rente  furent  les  v* 
compenses  de  sa  conduite.  Dans  la  t;*.- 
pagne  de  1809,  attaché  au  corp>  c 
Masséna,  il  poursuivit  sur  l'Ion  les  dm 
corps  autrichiens  battus  à  Abeœfctf. 
et  à  Landshut,  arrêta,  sur  NeununL 
les  progrès  de  l'ennemi,  et  dégagea.". 
Bavarois.  Le  19  mai,  il  passa  £  h  - 
nube  à  Ebersdorff ,  s'empara  de  lu 
de  Lobau ,  et  se  couvrit  de  gloire  & 
batailles  d'Essling  et  de  Wagrain.  U 
1810,   il  reçut  le  conunandenwnt  & 
chef  des   villes  anséatiques,  et  re- 
liée suivante,  celui  de  la  Hottar. 
qu'il  conserva  jusqu'en  1814.  Quat-d  'i 
défection  des  troupes  étrangères  ;* 
nous  avions  à  notre  solde  ne  lui  {*.'  ^ 
plus  de  se  maintenir  dans  ce  P*5^ / 
yint  combattre  sur  le  territore  tm^ 
et  prit  part  aux  affaires  deLachae*- 
de  Cbâlons  et  de  la  Ferté-sous-to^ 
4>  la  première  restauration,  LouWvu 
le  nomma  chevalier  de  Saiot-I**^ 
inspecteur  général  drinfanterîeetOTï*; 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  P**-J* 
l/es  cent  jours,  Napoléon  le  «**-?. 
4'organiser  les  gardes  nationales  é:  - 
U*  division  militaire, et  de  les  «q&£ 
en  Alsace.  Après  le  second  irto»  ** 
Bourbons,  Molitor  resta  longtemi»  &■* 
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nploï;  maisfen  i&2à,  lors  de  la  guerre 
Espagne^  0  commanda  Je  deuxième 
rpi  île  l'armée  française  qui  passa  les 
prénées,  et  an  retour  de  cette  expé- 
tion,  il  fut  nommé  maréchal  et  pair 
:  France.  En  1830,  le  comte  Molitor 
adbéré  au  nouveau  gouvernement, 
ais  a  toujours  refusé  les  portefeuilles 
les  ambassades  qui,  dit-on,  lui  ont 
é  plusieurs  fois  offerts* 
Mollet  (Claude),  jardinier  des  rois 
enri  IV  et  Louis  XIII,  mourut  vers 
>15.  Il  introduisit  dans  les  jardins  de 
)utainebleau  et  de  plusieurs  autres 
aisoos  royales  des  plantes  qui  y  étalent 
connues  auparavant*  et  planta  les 
rdins  de  Saint-Germain  en  Laye  et 
ne  partie  du  jardin  des  Tuileries. 
près  sa  mort-,  ses  deux  fils,  André  et 
ul'I  Mollet,  publièrent  un  ouvrage  qu'il 
ait  composé,  sous  le  titre  de  i  Thèâ- 
e  des  pians  et  jardinages,  avec  22 
anches;  1653,  in-4°. 
MollevIli  était  avocat  à  Nancy  et 
uirc  de  cette  ville  lorsqu'il  fut  député 
la  Convention  en  1792  :  dans  le  pro- 
s  du  roi,  il  vota  pour  la  détention  et  le 
ouissement  à  la  paix.  Il  faisait  partie 
la  commission  aes  Douze  au  30  mai 
U3 ,  fut  compris  dans  la  proscription 
s  girondins ,  et  mis  hors  la  loi  le 
'juillet  de  la  même  année.  Il  ne  repa- 
t  qu'après  le  9  thermidor.  En  1796 , 
devint  successivement  secrétaire  et 
embre  du  comité  de  législation  ;  en 
tte  qualité ,  il  fit  le  8  juin  un  rap- 
»f  t  contre  les  assassinats  (jue  faisait 
litre  la  vengeance,  et  s'éleva  avec 
rce  contre  ces  réactions  sanglantes 
i  jetaient  le  trouble  dans  la  société, 
proposa  la  peine  de  mort  sans  re- 
ursde  cassation  contre  les  assassins, 
embre  du  Conseil  des  Anciens ,  puis 
celui  des  Cinq-Cents,  il  fut  élu,  en 
9$,  au  Corps  législatif,  et  s'y  fît  re- 
arquer parson  intégrité  et  ses  lumières. 
Charles^Louts  Mollbyàut,  fils  du 
écedent,  est  né  en  1777.  Très-jeune 
core ,  il  fut  nommé  professeur  aux 
oies  centrales ,  et  enseigna  plus  tard 
>  langues  anciennes  au  lycée  de  Nancy. 
•  fut  à  cette  époque  qu'il  entreprit  ses 
iductions  de  Salluste,  de  Tacite  (vie 
^gricola)  et  de  l'Enéide.  Cette  der- 
ère  traduction, en  vers  français,  au 
a  Tatttention  du  gouvernement,  qui 


la  mit  au  nombre  des  ouvrages  élémen- 
taires. Il  avait  précédemment  traduit  â\k 
crée  les  amours  de  Béro  et  llandre 
de  Musée  le  Grammairien;  et,  plus  £ardi 
Il  concourut  avec  Millevove  pour  l'éloge 
de  Goffln.  Nommé  membre  tiorrespôn' 
dant  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  il  fit  ensuite  paraître  des 
traductions  en  vers  d'Ovide,  deTîhul- 
le,  de  Catulle  et  de  Properce. Cependant 
ces  traductions  ne  sont  pas  complètes^ 
c'est  plutôt  la  traduction  de  morceaux 
choisis,  et  M.  Hollevaut  a  sans  doute  été 
porté  à  agir  ainsi ,  à  cause  des  passages 
par  trop  libres  qui  s'y  trouvent  :  d'Ovide 
il  n'a  traduit  que  les  Amours.  Ces  tra* 
ductionsL  qui  se  recommandent  par  une 
grande  élégance,  par  beaucoup  de  pu- 
reté s  et  par  une  connaissance  profonde 
de  la  langue  latine ,  resteront  comme 
le  monument  le  plus  durable  de  la  gloire 
de  M.  Mollevaut.  Indépendamment  de 
ces  travaux  et  de  sa  collaboration  aux 
Annales  de  la  littérature  et  des  arts, 
M.  Mollevaut  a  publié  différents  ouvra- 
ges ,  dont  nous  citerons  les  plus  ré- 
cents :  les  Fleurs ,  poëme ,  1618,  in-18  ; 
Cent  fables  de  quatre  vers  chacune , 
1819,  in-8°  ;  Chants  sacrés,  1824, in-18; 
Anacréon,  traduction  en  vers,  1825, 
in-18;  Ode  à  la  postérité,  in-18. 

Monaco  (rapports  avec  la  princi- 
pauté de).  Pendant  la  période  française 
de  la  guerre  de  trente  ans  et  la  cam- 
pagne des  Français  en  Italie  contre  les 
Espagnols,  Honoré  II  de  Grimaldi, 
prince  de  Monaco,  mit  son  pays  sous  la 
protection  de  là  France  par  le  traité  de 
Péronne  du  8  avril  1641;  il  s'engagea 
en  même  temps  à  entretenir  600  nom- 
mes de  no?  troupes  qui  l'occupèrent. 
En  retour,  et  surtout  pour  indemniser 
le  prince  des  terres  qu'il  perdait  en  Es- 
pagne, la  France  lui  donna,  tant  par 
l'article  12  du  traité  de  Péronne  que  par 
diverses  lettres  patentes  de  1642, 1643, 
1647,  le  duché  ae  Valentinois,  le  mar- 
quisat des  Baux  et  diverses  autreçjpro- 
firiétés.  Lors  ae  la  paix  des  Pyrénées 
1659),  l'Espagne  rendit  les  biens  saisis 
sur  les  princes  ;  mais  le  jprince  de  Mo- 
naco préféra  et  garda  l'indemnité  au'il 
avait  reçue.  En  1731,  la  maison  de  Ma- 
tignon remplaça  la  maison  de  Grimaldi 
dans  la  principauté  de  Monaco,  et  en 
1735,  le  duché  de  Valentinois  fut  de 
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nouveau  érigé  en  pairie  à  son  profit. 
La  révolution  fit  subir  de  grands 
changements  à  la  position  du  prince 
de  Monaco  à  l'égard  de  la  France. 
Apres  avoir  commencé  par  lui  accor- 
der, en  vertu  d'un  décret  du  21  sep- 
tembre 1791 ,  une  indemnité  annuelle 
de  273,786  livres  tournois  en  échange 
de  la  suppression  de  ses  droits  féo- 
daux, elle  finit  par  lui  enlever  sa  prin- 
cipauté elle-même  par  un  décret  du  18 
février  1793.  En  1814,  les  puissances 
coalisées  replacèrent  ce  petit  État,  à 
1  égard  de  la  France,  dans  les  rapports 
ou  il  se  trouvait  avant  le  1er  janvier 
1792.  Mais,  par  l'article  2  du  traité  du 
20  novembre  1815,  ces  rapports  furent 
rompus  à  perpétuité,  et  Monaco  fut 
placée,  par  les  alliés,  sous  la  protection 
et  la  garde  de  la  Sardaigne,  dont  elle 
forme  une  enclave  entre  l'intendance 
de  Nice  et  celle  de  Gênes.  La  mort 
d  Honoré  V,  prince  de  Monaco  (octobre 
1841),  a  fait  cesser  l'étrange  anomalie 
qui  appelait  à  participer  au  pouvoir  lé- 
gislatif en  France,  comme  membre  de 
la  chambre  des  pairs,  un  prince  étran- 
ger sur  lequel  une   autre   puissance 
exerce  une  tutelle  que  nous  avions  bien 
achetée^  et  bien  payée,  parce  que  ce 
droit  n  était  pas  sans  importance  nour 
nous  (*).  * 

Monabchib.  —  Depuis  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  la  Gaule  jusqu'en 
1789,  la  France  a  été  gouvernée  par 
une  suite  non  interrompue  de  rois  di- 
visés en  trois  dynasties.  Cest  le  plus 
antique  royaume  de  l'Europe,  et  le  pa- 
triotisme de  nos  historiens  du  siècle 
dernier  se  complaisait  à  célébrer  la  lon- 
gue perpétuité  et  la  majesté  imposante 
de  la  monarchie  française.  Leur  admi- 
ration allait  trop  loin  sans  doute,  et 
n  était  pas  aussi  éclairée  que  vive  et  sin- 
cère ,  mais  le  sentiment  qui  les  animait 
était  louable  et  généreux  ;  il  avait  son 
principe  dans  un  noble  orgueil  natio- 
nal. Aujourd'hui  de  nouvelles  idées  ont 
produit  de  nouveaux  jugements;  l'his- 
toire a  pénétré  plus  loin,  la  science  du 
gouvernement  et  de  l'organisation  so- 
ft Ajoutons  que  l'ancien  duc  de  Valenii- 
noU  était  un  homme  estimable,  qui  employait 
ooblement  le  revenu  des  biens  qu'il  possé- 
*^en  Normandie,  à  fonder  des  établis*. 
1  <!•  bienfaisance  et  d'instruction. 


ciale  a  fait  des  progris,  et  Fiat 
mieux  comprendre  lanatnreethntar 
de  cette  constitution  monarchiqw^> 
verse  et  si  permanente,  sigrankrts 
défectueuse  à  la  fois.  Tout  ce  qn in 
suivre  sur  ce  sujet  roulera  swl«t4« 
monarchie  française,  sur  celle  du  p- 
se ,  la  seule  encore  que  puisse  rerrâd- 
quer  l'histoire. 

Le  mot  de  mooarchie,  invarialte 
employé  pour  désigner  la  forme  dt 
gouvernement  de  la  France  dtprô  i 
chute  de  l'empire  romain,  signifie  sa- 
lement que  la  France  a  toujours  * 
gouvernée  par  des  rois,  et  qi'aniiu 
révolution  le  pouvoir  n'a  «mais  fe 
à  plusieurs,  mais  toujours  a  uns: 
Ce  terme  doit  donc  être  pris  dans  «a 
acception  la  plus  générale,  dans  sa  * 
finition  la  plus    étendue,  pour  qui 
puisse  s'appliquer  à  toutes  lesépotjD* 
de  notre  histoire,  sans  être  plus  spena- 
lement  propre  à  l'une  plutôt  qu'a  la: 
tre;  autrement,  on  serait  choqw v 
voir  toujours  le  même  mot  serrant  à  c  • 
ractériser  des  choses  aussi  différente* 
tre  elles  que  le  pouvoir  des  descend»»*' 
de  Henri  IV  et  celui  des  fils  de  Cto» 
La  France  a  toujours  eu  des  rois  :  ri> 
donc  toujours  été  une  monarchie;  r- 
elle  s'est  trouvée,  malgré  l'unité df" 
principe,  dans  les  conditions  les  pis 
diverses ,  de  telle  sorte  que  le  pow* 
a  peut-être  moins  varié  depuis  \Ml 
Xvl  jusqu'à  nos  jours,  que  dept< 
Clovis  jusqu'au  temps  de  la  rérotet^ 
II   faut  caractériser  toutes  ces  diffé- 
rences pour  ne  point  tomber  dans  to 
inconvénients  d'un  blâme  ou  d'une* 
miration  uniformes.  L'époque  ffléwro- 
gienne,  celle  des  Cariovin«ens,  M* 
nastie  des  Capétiens,  ont  ducat*  ta" 
traits  particuliers,  qu'il  importe  d<* 
point  confondre. 
Lorsque  Clovis  eut  congnifbp 

grande  partie  du  sol  gaulois,  tous  » 
abitants  du  territoire  qu'il  anijj* 
jugué  ne  lui  étaient  pas  soumis  aaflfr* 
titre.  Il  existait  entre  les  Francs** 
Gallo-Romains  cette  triste  et  pi** 
séparation  qui  est  inévitable  entre  w 
vainqueurs  et  des  vaincus.  De  ia  to" 
lois,  deux  sociétés  différentes,  et  u 
proportion  de  Tune  à  l'autre  se  w»? 
exprimée  nettement  dansa****** 
la  loi  salique ,  qui  fixait  la  cwnp*° 
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tioD  à  payer  pour  k  vie  d'un  Franc  à 
un  prix  trois  fois  plus  fort  que  celle 
qu'on  imposait  pour  un  Romain.  C'était 
le  temps  de  la  plus  grande  inégalité  so- 
ciale :  les  rapports  des  Romains  et  des 
Francs  le  prouvent  assez ,  sans  parler 
des  esclaves.  Mais  ce  n'était  pas  le 
temps  du  pouvoir  absolu  des  rois.  L'au- 
torité des  premiers  Mérovingiens  était 
Erécaiw,  exposée  continuellement  à  de 
rutales  protestations ,  auxquelles  elle 
répondait  aussi  par  la  violence.  Le  guer- 
rier franc  avait  un  indomptable  besoin 
d'indépendance  personnelle;  le  béné- 
fice qu'il  recevait  de  son  chef  ou  roi 
lui  imposait  des  obligations  auxquelles 
il  était  impatient  de  se  soustraire,  sans 
rien  perdre  de  ce  qu'il  avait  reçu.  Ce 
fut  là  l'origine  de  cette  lutte  incessante 
entre  les  rois  et  les  leodes,  peur  arri- 
ver ou  obtenir  l'inamovibilité  des  béné- 
Sces.  Cette  lutte  fait  le  fond  de  l'his- 
toire des  Mérovingiens,  et  son  issue 
unestc  décide  du  sort  de  leur  monar- 
chie, que  les  leudes  avaient  enfin  dé- 
rouillée. Ces  rois  trouvaient  dans  les 
teostriens,  où  la  population  romaine 
tait  en  majorité,  une  plus  grande 
béissance.  Cependant,  lesGalïo-Ro- 
laios  pouvaient  se  mettre  sous  le  ré- 
ime  de  la  loi  salique,  et  même  devenir 
)nrives  du  roi  ;  mais,  tout  en  se  trans- 
urmaat,  ils  conservaient  l'ancien  es- 
rit  auquel  ils  avaient  été  façonnés  par 
domination  absolue  des  empereurs , 
entouraient  la  royauté  de  plus  de 
nsidération  et  de  respect;  aussi  la 
ustrie  conservait  encore  des  Méro- 
ogiens,  lorsque  depuis  longtemps  les 
istrasiens  ne  les  reconnaissaient  plus. 
Les  rois  mérovingiens  étaient  élus  ; 
?n  fut  de  même  des  rois  de  la  sé- 
ide race  :  l'élection  ne  se  retrouve 
s  sous  la  troisième  dynastie ,  et  ce 
st  pas  là  une  des  moindres  différen- 
aui  la  caractérisent.  Ces  élections, 
d  autres  délibérations  importantes, 
aisaientdans  des  assemblées  des  hom- 
s  libres,  et  que  Ton  appelait  champ 
mars  9  malîum ,  piacUum,  parU- 
entum,  mal ,  plaid ,  parlement.  Les 
Triers  francs  y  assistaient  seuls ,  à 
ins  que  des  raisons  particulières  n'y 
snt  entrer  quelques  Gaulois  ou  évé- 
s ,  ministres  et  amis  du  roi.  Sous 
Cariovingiens,  ta  clergé  y  était  tout* 


puissant.  On  s'attache  ordinairement, 
quand  on  étudie  l'organisation  d'un 
gouvernement  quelconque,  à  y  recon- 
naître la  place  et  l'arrangement  des  dif- 
férentes fonctions  du  pouvoir,  savoir, 
l'autorité  législative,  l'autorité  eiécuti ve 
et  l'autorité  judiciaire.  Cette  méthode 
de  recherches,  appliquée  à  la  monarchie 
mérovingienne,  nous  montre  combien 
on  était  loin  alors  d'agir  d'après  des  prin- 
cipes certains  et  examinés  d'avance.  On 
se  souciait  peu  d'avoir  des  lois,  et  les 
grandes  assemblées  ne  rendaient  la  plu- 
part du  temps  que  des  décisions  tem- 
poraires :  les  rois  en  faisaient  autant 
{>ar  leur  propre  autorité  ;  et  les  uns  et 
es  autres  paraissaient  peu  jaloux  de 
s'attribuer  l'exercice  exclusif  de  ce  que 
nous  appelons  la  puissance  législative. 
Quant  à  la  justice ,  on  voit  qu'elle  ap- 
partenait à  Ta  fois  au  roi  et  à  la  nation, 
te  premier  nommant  des  comtes  qui  pré- 
sidaient les  assemblées  des  provinces; 
celles-ci  envoyant  leurs  bons  hommes, 
leurs  rachimburgi,  dans  lesquels  on  re- 
connaît l'origine  du  jury,  mais  nui 
étaient  en  réalité  davantage ,  puisqu'ils 
prononçaient  la  sentence.  La  loi  romaine 
subsistait  dans  un  grand  nombre  de 
cités. 

Quant  au  pouvoir  exécutif,  dans  tout 
État  où  il  y  a  un  roi,  ce  pouvoir  lui  ap- 
partient toujours  en  grande  partie ,  à 
moins  que  le  prince  ne  soit  a  la  tête 
d'une  republique,  comme  les  rois  de 
Sparte.  A  leur  entrée  dans  les  Gaules , 
Clovis  et  ses  successeurs  n'imaginèrent 
rien  de  mieux  que  d'imiter  ce  qu'ils  sa- 
vaient et  ce  qu'ils  comprenaient  de  l'ad- 
ministration romaine,  en  conservant 
une  partie  de  leurs  coutumes  nationales. 
Les  rois  eurent  des  registres  de  finan- 
ces tenus  par  des  Romains  ;  c'étaient 
ordinairement  les  anciens  rôles  de  l'em- 
pire ,  un  grand  référendaire,  un  apocri- 
siaire,  enfin  des  maires  du  palais.  L'ar- 
mée, qui  était  formée  exclusivement  de 
Germains,  obéissait  à  des  comtes  et  à  des 
ducs,  et  ces  mots  avaient  le  même  sens 
que  dans  les  derniers  temps  de  l'empire. 
La  division  des  provinces  subsista  pres- 
que sans  altération,  conservée  qu'elle  fut 
par  la  division  diocésaine  qui  la  repro- 
duisait. Les  comtes  et  les  ducs  les  ad- 
ministraient ,  et  ils  avaient  entre  leurs 
mains  l'autorité  militaire  et  judiciaire, 
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i  H  arrive  dans  tout*  administra- 
tion naissante  et  grossière  enosre. 
fc.  Les  Mécot ingiens  avaient  essayé  de 
combiner  tas  coutumes  germaniques  et 
les  traditions  du  gouvernement  romain  ; 
mais  eettë  fenrile  de  conquérants  ne 
réussit  qu'à  vaincre;  elle  latiguit  quand 
il  fallat  organiser;  et,  du  sein  même  de 
leur  monarchie ,  sortirent  tout  -  puis- 
sants lis  fondes,  les  évoques  et  les  mai- 
res du  palais  qui  la  renvenèrent.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  bien 
loin  la  cause  de  oe  changement  :  depuis 
-  plusieurs  générations,  la  famille  méro- 
vingienne était  décrépite;  un  jour  vint 
où  elle  mourut*  ee  fut  en  762;  Le  der- 
nier de  la  race  fut  enfermé  dans  un  cloî- 
tre, où  il  aurait  dû  toujours  vivre,  et 
Pépin  le  Bref  fut  roi.  Son  père,  Charles 
Martel,  son  aïeul,  Pépin  d'Hérista), 
avaient  eu  pour  eux  les  leudes  et  les 
guerriers*  Pépin  le  Bref  s'associa  étroi- 
tement aree  l'Église;  la  nouvelle  famille 
avait  donc  l'adhésion  de  tout  ce  qui  était 
fort  en  ce  temps-là  ;  un  bel  avenir  s'ou- 
vrait de?  ant»  elle. 

La  monarchie  des  Carioringiens  tou- 
cha en  peu  de  temps  aux  extrémités  des 
choses  Humaines,  au  comble  de  la  gran- 
deur ,  à  l'excès  de  l'humiliation.  Lors- 
que Pépin  fut  sacré  et  béni  arec  ses  deux 
fils  Charles  et  Carloman,  les  grands  s'en- 
gagèrent ,  sous  peine  d'interdiction  et 
d'excommunication,  à  n'élire  jamais 
personne  d'une  autre  race.  «C'était,  à 
proprement  parler,  dit  Montesquieu, 
plutôt  un  droit  d'exclure  qu'un  droit 
d'élire  (*).  *  Oe  fdt  là  le  principe  cons- 
titutionnel invoqué  désormais  ;  de  sorte 
qu'au  temps  même  de  la  décadence,  les 
actes  du  concile  de  Valence,  tenu  en 
«90  pour  l'élection  de  Louis,  fils  de  Bo- 
son,  au  royaume  d'Arles,  donnent  pour 
principales  raisons  de  ce  choix ,  qu'il 
était  fais  de  la  famille  impériale.  Ainsi, 
la  condition  du  nouveau  pouvoir  était 
d'être  électif  et  héréditaire.  La  royauté 
oarlovingienne  présente  ceci  de  nouveau, 
qu'elle  n'est  pas  seulement  un  pouvoir 
militaire  comme  celui  des  anciens  rois 
de  la  Germanie,  mais  qu'elle  se  fortifie 
encore  par  la  sanction  religieuse;  elle 
accepte  l'élément  religieux.  Quelque 
temps  après,  eNe  arrive  a  son  apogée  de 

{*)  Mtprii ét$  A*,  L  xxii,  a  i* 


grandeur  en  s'entourant  dtttnta 
impériales.  Par  la  oombioattoa Jetas 
ces  éléments  v  elle  devint  le  ph»  feu*. 
le  plus  imposant  de  tout  les  puma? 
temporels.  Nous  ne  voulons  pas  rin- 
cer un  tableau  complet  de  raomwte- 
tion  de  Charlemagne.  Cependant,*** 
la  Gaule  ou  France  fut  pendant  a» 
que  temps  assujettie  au  repose  isp- 
rial,  il  importe  d'en  ieooanaiUtk$f» 
cipaux  caractères. 

Dans  l'examen  du  goufcoMneaK* 
tral ,  il  faut  distinguer  ce  qui  apparte- 
nait au  prince  et  ce  qui  était  attnli? 
à  l'assemblée  nationale.  Sous  ta  der- 
niers Mérovingiens  ,  les  djasp  k 
mars  étaient  tombés  en  déwétade.I/ 
concours  public  des  hommes  W>w§  iV- 
tait  peu  à  peu  retiré  de  cette  monaièr 
qui  s'écroulait.  Les  CartaviagMOsta 
revivre  les  antiques  dâJibémoosdtt 
Germanie ,  en  y  faisant  damer  In- 
fluence ecclésiastique,  comme  *  h 
voit  d'après  les  lois  qui  en  es*tst 
Hincmar  nous  a  conservé  da&i* 

E renia  et  suffisants  sur  la  conwcaU* 
i  tenue  et  les  attributions  de  m  *• 
semblées.  On  y  voit  dairesBeat  ?" 
n'était  pas  réellement  us  p»m  re- 
présentatif, que  te  roi  mit  finitiat-tt t: 
la  sanction ,  et  que  les  grands  «  •*- 
hommes  libres  n'étaient  ceesaita?* 
pour  approuver  et  donner  bastearf 
leur  appui  et  leur  concours,  aua  *»* 
le  droit  de  remontrance  ni  de  déci- 
sion. Il  n'y  avait  donepasdercriti* 
liberté ,  et  ce  n'était  qa'imdaqiafcaw, 
déguisé  habilement  sous  des  aspaw^ 
libérales.  La  volonté  du  priée»  rcertx: 
pèus  de  force  de  cette  adhésion  faaanfc 
sans  y  trouver  les  dangers  attaches  j  et 
semblant  de  oommunicatiofi  de  Ifc*- 
rite  législative.  Ainsi,  eo  résilié,  te cs' 
pitulaires  étaient  l'express»*»* * 
entière  de  la  volonté  impériale  net  car 
l'empereur  fut  Charlemaç*. ]£J F*" 
voir  local  était  peut-être  ?**■"£  ' 
maintenir ,  car  la  tendance  *j**** 
des  peuples  les  entraînait  hH"  *!*" 
ration  et  l'isolement  C******  ~I 
visa  ses  États  en  royaiuaei,*^11* 
IHs  sur  ces  trônes  !      J"— 
royaumes  se  divisaient, 
Mérovingiens ,  en  duchés, 
turies  et  décuries.  Les  a» — ,-    t 
on  piadto*****1 
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>his  en  vigueur  que  jamais,  et  reçurent 
m  élément  nouveau  dans  tes  scabini 
m  échevins,  qui  furent  les  délégués  dès 
tommes  libres  à  une  époque  ou  ils  ne 
auraient  plus  se  rendre  tous  aux  juge- 
nents  ;  enfin,  l'institution  des  missi  do- 
nhiid,  ou  surveillants  généraux  de  l'em- 
>ire,  assurait  l'exécution  des  volontés 
lu  maître,  et  la  répression  du  désordre 
laos  toutes  les  provinces  de  cette  vaste 
nonarchie,  dont  la  France  ne  formait 
lue  le  quart.  Ces  missi  étaient  tes  bras 
lu  prince  ;  par  eux  il  touchait  aux  ex- 
traites de  son  empire.  Quand  la  tête 
rint  à  faiblir  ,  les  membres  cessèrent 
l'agir,  les  provinces  se  sentirent  déga- 
gées, et  la  dissolution  commença. 

L'inamovibilité  des  bénéfices  avait 
perdu  la  dynastie  mérovingienne;  l'i- 
wmovibilite  et   l'hérédité  des  offices 

*  des  fiefs  précipita  la  dvnastrie  des 
uarlovingiens.  Cette  seconde  révolu- 
ion  s'opéra  à  la  faveur  des  guerres 
îiwles  de  la  famille  impériale  et  des 
nvasiofls  de  nouveaux  barbares  qui 
oondèrent  l'empire  des  Germains, 
wnme  ceux-ci  avaient  inondé  l'empire 
les  Césars.  Non-seulement  les  royaumes 

*  désunirent  et  eurent  des  rois  parti- 
culiers, mais,  dans  leurs  limites,  ils  se 
morcelèrent  à  l'infini.  Les  comtes,  les 
lues  furent  assez  puissants  pour  n'être 
dus  moqués,  pour  transmettre  leur 
MQfoir  à  leurs  enfants,  et  la  France, 
»mme  le  veste  de  l'Europe,  se  couvrit 
le  dynasties  provinciales.  Où  était  alors 
a  monarchie  française  ?  Qui  représen- 
ait  l'unité  au  neuvième  et  au  dixième 
«ecle  ?  11  faut  bien  ici,  en  présencede  cet 
ifoissemeot  du  pouvoir  royal ,  rabattre 
lueique  chose  de  l'admiration  convenue 
m'inspira  longtemps  la  prétendue  per- 
pétuité de  la  monarchie.  Mais  la  nation 
«vivait,  et  le  sentiment  patriotique 
lui  soutient  tout  historien  de  son  pays, 
[uoique  privé  de  sbn  ancien  objet ,  ne 
esta  pas  pour  cela  sans  aliment. 

La  monarchie  devait  renaître  du  sein 
le  la  dissolution  féodale.  La  royauté 
«levée  aux  Carlovingiens  passa  entre 
es  mains  d'un  de  ces  puissants  feuda- 
aires  oui  avaient  hâté  leur  chute.  Elle  se 
"t  féodale  pour  être  de  son  temps  ;  elle 
■Unit  au  duché  de  France  et  se  fixa  dans 
a  dynastie  des  Capétiens  (987).  Mai- 
llé son  apparente  faiblesse,  elle  fit  alors 


un  pas  immense.  D'élective  qu'elle  avait 
été  jusque-là,  elle  devint  héréditaire. 
Quoique  son  action  fût  bien  restreinte, 
elle  devint,  par  le  seul  fait  de  l'hérédité, 
moins  contestée  et  plus  indépendante. 
De  987  à  1101 ,  les  quatre  premiers  Ca- 
pétiens ne  firent  guère  que  s'assurer  la 
possession  et  la  transmission  hérédi- 
taire de  la  couronne;  ils  n'obtinrent 
dans  cette  période,  ni  l'obéissance  des 
grands  vassaux ,  ni  même  la  soumis- 
sion des  petits  barons  du  duché  de 
France  qui  vivaient  dans  le  brigan- 
dage (*).  Louis  VI  et  Louis  VII  firent 
beaucoup  pour  l'autorité  royale  en  la 
plaçant  du-dessus  de  la  société  féodale, 

3 ui  fut  dès  lors  régulièrement  organisée 
ans  tous  ses  membres.  Il  est  vrai  que 
cette  nouvelle  constitution  laissa  encore 
une  grande  part  à  la  force;  qu'elle  au- 
torisa dans  certains  cas  les  guerres  pri- 
vées et  les  combats  judiciaires  ;  que , 
dans  cette  société  guerrière ,  tes  droits 
civils ,  la  morale ,  l'éducation,  les  délas- 
sements même  eurent  un  caractère  tout 
militaire.  «  Mais ,  dit  M.  Mignet ,  au 
sortir  d'une  dissolution  si  grande,  cette 
organisation  du  désordre  et  de  la  guerre 
était  déjà  un  grand  pas  vers  la  règle  et 
la  paix.  C'est  aussi  le  temps  de  l'éman- 
cipation des  communes.  » 

Philippe»Auguste  fit  faire  un  nouveau 
progrèsa  la  monarchie  en  la  rendant  cou- 

Suérante.  Eh  1183,  il  avait  réuni  à  ses 
onvaines  l'Amiénois,  le  Vermandois,  te 
Valois ,  après  l'extinction  de  la  branche 
capétienne  qui  les  possédait  ;  en  1101,  il 
y  ajouta  l'Artois,  et,  en  1204,  il  détacha 
de  l'Angleterre  la  Normandie ,  la  Toa- 
raine,  l'Anjou ,  le  Maine ,  le  Poitou,  et 
disposa  de  lp  Bretagne  en  y  établissant 
un  prince  de  sa  maison.  Philippe-Au- 
guste institua  aussi  les  pairs  et  les  ma- 
réchaux de  France.  En  1226,  son  fils, 
Louis  VIII,  acquit  le  Languedoc,  et  ins- 
titua pour  le  gouverner  les  sénéchaus- 
sées de  Beaucaire  et  de  Carcassonne. 
Les  autres  provinces  nouvellement  ac- 
quises étaient  divisées  en  bailliages  et 
prévôtés.  A  la  mort  de  ce  prince  com- 
mence l'institution  des  apanages,  qui 
furent  la  part  des  cadets  dans  l'hoirie 

(*)  M.  Mignet ,  Mémoire  sur  la  formation 
territoriale  et  politique  de  la  France ,  Acttd. 
<tes  sciences  morales  et  politiques,  %*  partie, 
tu,  $95.  ..  ^ 
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royale  (1226).  La  loi  de  succession  féo- 
dale accordait  les  deux  tiers  du  fief  et  le 
manoir  seigneurial  à  l'aîné ,  et  formait 
de  l'autre  tiers  le  partage  des  cadets.  Le 
testament  de  Louis  VIII ,  en  vertu  de 
cette  coutume,  distribua  r Artois,  l'An- 
jou ,  le  Poitou  comme  apanages  à  Ro- 
bert ,  Charles  et  Alphonse  ;  le  reste  et 
la  couronne  passèrent  à  Louis  IX. 

Le  règne  de  saint  Louis  est  marqué 
par  des  institutions  importantes.  Il  rat- 
tacha entre  eux  les  trois  ordres  ou  classes 
de  la  société ,  et  en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres,  prépara  les  états  géné- 
raux. Il  rendit  le  clergé  national  par  la 
pragmatique  sanction.  Les  villes  conser- 
vèrent l'élection  de  leurs  magistrats  et 
leur  administration  intérieure,  mais  il 
les  soumit  à  ses  officiers  pour  la  justice 
et  les  armes.  Les  tribunaux  de  la  no- 
blesse féodale  relevèrent  de  la  juridic- 
tion royale.  Ce  fut  dans  Tordre  judi- 
ciaire que  saint  Louis  introduisit  les 
plus  utiles  réformes.  Il  institua  la  qua- 
rantaine le  roi,  qui  entravait  les  guer- 
res privées,  les  asseurements  devant  la 
justice  royale,  qui  les  faisaient  dégénérer 
en  procès  ;  il  abolit  les  combats  judi- 
ciaires dans  les  tribunaux  de  la  cou- 
ronne ;  il  prépara  la  centralisation  de  la 
justice  par  la  création  des  appels  devant 
la  cour  du  roi.  Alors  toutes  les  cours 
des  grands  fiefs  et  les  grands  bailliages 
relevèrent  du  parlement.  Le  parlement 
judiciaire  dut  son  origine  aux  appels.  A 
partir  de  1254 ,  où  il  fut  fondé,  il  aug- 
menta tous  les  jours  en  autorité  et  en 
importance;  les  princes,  les  (grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  connétable,  chan- 
celier, sénéchal,  maréchaux,  y  assis- 
taient à  côté  des  légistes,  qui  en  étaient 
Tâme,  et  il  devint  le  conseil  souverain 
de  la  monarchie.  Saint  Louis  recueillit 
le  fruit  de  tous  ses  travaux.  «  Le  royau- 
me ,  dit  Join ville ,  se  multiplioit  telle- 
ment par  la  bonne  droiture  qu'on  y 
voyoit  régner,  que  le  domaine,  censive, 
rente  et  revenu  du  roi  croissoit  tous 
les  ans  de  moitié.» 

Philippe  le  Bel  acheva  cette  révolution 
judiciaire.  Il  étendit  à  tout  le  royaume 
la  juridiction  des  baillis.  Le  parlement 
fut  fixé  à  Paris ,  et  ses  attributions  se 
multipliant  de  jour  en  jour,  on  le  divisa 
en  chambre  des  comptes,  chambre  des 
enquêtes,  grand'chambre  ou  chambre 


de  la  plaidoirie,  et  chambre  dansât*. 
Comme  il  n'y  avait  point  encore  «  pa- 
iements provinciaux,  le  roi  dâépaft 
quelques-uns  des  membres  do  prie» 
ment  de  Paris  pour  juger  les  appea  da 
provinces,  ceux  de  la  Champagne  ibu 
les  grands  jours  de  Troyes,  ceux  de  ta» 
mandie  dans  les  échiquiers  deRouea, 
ceux  du  pays  de  droit  écrit  dans  h 
chambre  du  Languedoc  siégeant  à  Pi- 
ns. Les  divers  jours  de  la  scoane  fu- 
rent affectés  en  outre  aux  causes  ée 
autres  provinces,  et  furent  appelés  joui 
du  parlement  de  Yermandots,deToo* 
raine,  Maine,  Anjou,  etc.  Lerègoeie 
Philippe  le  Bel  est  signalé  aussi  prh 
naissance  du  système  financier.  Jaspe- 
là  la  couronne  n'avait  eu  que  set  me- 
nus domaniaux  ;  mais  les  charges  wfcb- 
ques  croissant  tous  les  jours,  ilnlbrt 
augmenter  les  ressources  de  rtat. 
Qu'on  se  représente  l'état  financier  de b 
monarchie  de  cette  époque  d'après  feu- 
men  des  mesures  fiscales  prises  parée 
prince  :  1°  il  frappa  de  confise*»» 
et  d'amendes  arbitraires  les  juifs  et  les 
marchands  italiens;  2*  il  altéra  les  mon- 
naies ;  S"  il  pilla  le  riche  trésor  des  tem- 
pliers; 4°  il  vendit  la  liberté  un  serfs; 
6°  il  établit  des  bureaux  de  douane  m 
un  maître  des  ports  et  passages  de 
France,  et  soumit  les  denrées  exportées 
au  payement  de  sept  deniers  pour  fit»; 
6*  il  mit  un  impôt  sur  le  seL  Enfin,  toc- 
jours  nécessiteux  et  toujours  impuissut 
a  trouver  des  ressources ,  il  assenai 
les  trois  ordres  de  la  nation  et  fbrau 
les  états  généraux.  Telle  fut  la  preariere 
occasion  de  ces  assemblées  çoe  U  mo- 
narchie appelait  alors  à  son  aide,  et  q** 
quatre  siècles  plus  tard,  devaient  h  in- 
verser. 

*  Charles  V,  comme  daupjrioetcoflstx 
roi,  ajouta  beaucoup  à  rœuvie  ta- 
rière de  Philippe  le  Bel.  Il  réfutas»  U    \ 
gabelle,  les  aides,  la  taille;  «J»f* 
taux  invariable  le  prix  de  la  astRae; 
il  régla  radministratioo  do  duMnw 
royal.  Déjà,  depuis  Philippe aj^g» 
la  recette  avait  été  enlevée  au  »»■*  ** 
attribuée  à  des  receveurs.  ^ ^i3^' 
Charles  V  créa  trois  trésoriers  «  do- 
maine et  quatre  conseillers  m  **- 
mèrent  la  chambre  du  très*.  *f*7     | 
et  généraux ,  qui  devaient  lesriig«^ 
tioa  à  la  tentative  iosoirati***  M 
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te  de  1357,  et  avaient  été  chargés 
cette  assemblée  de  la  perception  des 
pots  dans  les  provinces,  furent  main- 
us  comme  officiers  royaux  et  non 
s  comme  députés  du  peuple.  Ils  re- 
ent  des  gages,  ainsi  que  les  grene- 
•s,  les  contrôleurs  de  gabelles,  les 
eveurs  et  sergents  des  tailles ,  etc. 
îrles  Y  commença  aussi  la  créa- 
i  d'un  nouveau  système  d'armée 
manente.  En  1373  ,  l'ordonnance 
Vincennes  créa  des  compagnies  d'or- 
mance  ou  de  cavalerie.  Enfin,  plu- 
urs  points  de  droit  constitutionnel 
développèrent  alors  :  déjà  l'avéne- 
nt  des  Valois  avait  fait  prévaloir  ce 
on  a  appelé  depuis  la  loi  salique  ;  le 
naine  tut  alors  déclaré  inaliénable , 
Charles  V  fixa  la  majorité  des  rois  à 
iïone  ans  révolus. 
L'édifice  de  la  monarchie,  ébranlé  de 
jveau  pendant  les  guerres  civiles  des 
magnacs  et  des  Bourguignons ,  et 
idant  la  terrible  lutte  que  la  France 
a  soutenir  contre  la  maison  de  Lan- 
tre ,  se  consolida  entre  les  mains  de 
"les  VII.  La  justice,  les  finances, 
iministration  des  provinces  furent 
rganisées  par  ce  roi  quand  il  eut  re- 
quis sa  couronne.  Le  parlement  de 
ifouse  fut  rétabli ,  le  parlement  de 
noble  institué  ;  le  grand  conseil  et 
*>ur  des  aides  définitivement  cons- 
és.  En  1445  et  1448  parurent  les 
onnances  qui  préparaient  l'institu- 
d'une  armée  régulière  en  créant 
compagnies  de  gens  d'armes  et  la 
ce  des  francs  archers.  L'Église  de> 
de  plus  en  plus  gallicane  par  la  pro- 
motion de  la  pragmatique  sanction 
ourges  (1435);  enfin  à  partir  de  cette 
lue,  la  royauté  s'élève  incontes  ta- 
lent au-dessus  de  tous  les  pouvoirs 
tmps,  et  la  raine  du  système  féodal 
knt  infaillible. 

i  voit  que  l'œuvre  de  la  monarchie 
Nirsuit  avec  persévérance  à  travers 
iecles;  les  rois  y  travaillent  avec 
fer,  et  chaque  règne  est  marqué  par 
progrès  nouveaux.  Il  faudrait, 
se  rendre  compte  de  ce  long  en- 
Inent,  examiner  toutes  les  ordon- 
p,  tous  les  actes  qui  ont  été  dirigés 
[te  but.  Mais  ce  travail  immense 
I  est  impossible ,  et  nous  devons 
i  Contenter  de  passer  en  revue  les 
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règnes  les  plus  importants,  en  signa- 
lant toute  création,  toute  institution 
nouvelle,  jusqu'au  temps  où  le  déve- 
loppement de  la  monarchie  est  définitif, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  elle 
subit  un  changement  radical  qui  la  rem- 
place par  un  nouvel  état  de  choses. 

Louis  XI  vainquit  la  nouvelle  féoda- 
lité ,  celle  qui  était  sortie  de  la  famille 
royale  elle-même  et  qui  était  née  de  la 
loi  des  apanages.  Les  seigneurs  ne  fu- 
rent plus  des  princes ,  et  les  efforts  des 
rois  tendirent  désormais  à  en  faire  de 
simples  courtisans.  En  1479,  Louis  XI 
rendit  un  édit  portant  création  de  an* 
trôleurs  généraux,  de  chevaucheurs  du 
roi  et  auitres  tenant  postes  ;  l'adminis- 
tration des  postes  commençait.  Les 
états  de  Tours ,  en  1484  ,  ne  détruisi- 
rent rien  de  ce  que  Louis  XI  avait  fait, 
et  son  fils ,  Charles  VIII ,  eut  un  pou* 
voir  illimité,  indéGni ,  qui  devint  pres- 
que absolu  sous  ses  successeurs,  et  prin- 
cipalement sous  François  1er  et  Henri  II. 
Sous  François  Ie* ,  le  gouvernement  de 
l'Église  fut  profondément  modifié  par 
la  conclusion  du  concordat  de  Bologne 
(1517)  que  le  parlement  n'enregistra 
qu'au  bout  de  deux  ans:  Le  parlement 
était  alors  le  seul  contre-poids  sérieux 
opposé  à  la  toute-puissance  royale  ;  les 
états  généraux  ne  représentaient  la  na- 
tion qu'imparfaitement  et  par  interval- 
les. Sa  force  résidait  dans  le  droit  d'enre- 
gistrement et  dans  celui  de  remontrance 
que  les  cours  souveraines  s'étaient  at- 
tribués sous. Châties  VI.  Par  là  leurs 
membres ,  qui  étaient  dans  l'ordre  ju- 
diciaire les  officiers  du  roi ,  devenaient 
souvent  ses  adversaires  dans  l'ordre 
politique.  C'était  un  des  vices  les  plus 
graves  de  cet  ancien  système  monar- 
chique. Une  lutte  sourde  et  «incessante 
s'établit  entre  les  cours  souveraines  et 
la  royauté ,  et  dura  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  vieille  monarchie. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  règne  de 
François  Ier  fut  l'apogée  du  pouvoir  royal 
avant  Louis  XIV.  Ce  prince  écarta 
toute  résistance  et  réalisa  presque  tout 
ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  pré- 
paré. 11  faut  remarquer  parmi  ses  or- 
donnances ,  celle  qui  substituait  la  lan- 
gue française  à  la  langue  latine  dans  les 
actes  publics  ;  la  création  des  premières 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  c'est-à-dire 
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le  commencement  des  emprunts  et  par 
conséquent  de  la  dette  publique  ;  l'insti- 
tution de  la  loterie  royale;  celle  d'une 
nouvelle  infanterie,  et  la  réorganisation 
de  la  cavalerie  des  gens  d'armes;  enfin 
l'apparition  de  la  marine  militaire.  Henri 
II  établit  les  présidiaux  ou  tribunaux 
intermédiaires  «.entre  les  parlements  et 
les  bailliages;  il  créa  le  parlement  de  Ren- 
nes. En  1552,  il  constitua  la  chambre 
des  monnaies,  qui  fut  déclarée  chambre 
souveraine;  il  régularisa  les  registres 
de  l'état  civil;  mais,  à  l'exemple  de  son 
père,  il  s'abstint  de  ne  convoquer  les 
états  généraux ,  et  les  réclamations  des 
états  provinciaux  de  la  langue  d'oc  et  de 
la  Bretagne  furent  impuissantes  à  em* 
pécher  la  dilapidation  des  finances,  à  la- 
quelle la  vente  des  offices  de  judicature 
•  ne  pouvait  remédier  :  nouveau  vice  de 
ce  régime  absolu,  où  le  prince  était 
aussi  libre  dans  le  mal  que  dans  te 
bien. 

La  fin  du  seizième  siècle  fit  rétrogra- 
der le  pouvoir  royal ,  et  l'unité  monar- 
chique fut  gravement  compromise  par 
les  tentatives  d'organisation  républi- 
caine, fédérative  et  théocratique  des 
huguenots,  des  grands  et  des  ligueurs. 
Mais  le  triomphe  de  Henri  IV  fit  ren- 
trer le  royaume  dans  la  voie  d'où  il  lui 
eût  été  funeste  de  sortir.  Alors  s'ouvrit 
le  siècle  mémorable  où  parurent  Riche- 
lieu et  Louis  XIV,  qui  achevèrent  l'œu- 
vre de  tant  de  rois.  Ici  un  rapproche- 
ment naturel  se  présente  à  l'esprit  et 
.  fait  mieux  comprendre  cette  nouvelle 
phase  du  développement  de  la  monar- 
chie. Après  les  agitations  politiques  du 
règne  de  Charles  VI ,  Tordre  avait  été 
rétabli  par  Charles  VII ,  Louis  XI  et 
François  Ier,  qui  se  partagèreut  les  rô- 
les et  accomplirent  chacun  une  tâche 
nécessaire.  De  même,  après  les  agita- 
tions religieuses  du  seizième  siècle, 
JJenriJV,  Richelieu  et  Louis  XIV  opé- 
rèrent avec  plus  de  grandeur  le  triple 
travail  d'une  nouvelle  recomposition 
monarchique.  Henri  IV  ressaisit  le  pou- 
voir et  sauva  le  principe  d'unité,  Ri- 
chelieu en  écrasa  les  adversaires,  et 
Louis  XIV  en  constitua  la  majestueuse 
harmonie.  Il  fut  monarque  absolu  ;  les 
grands,   l'Église,  les    parlements,  le 

fieuple,  tout  tut  à  ses  pieds  pendant  son 
ong  règne,  si  plein  de  splendeur  et  de 


gloire.  On  peut  voir  les  actes  ad&iv 
tratiis  de  ce  prince  dans  le  récit  d-w 
règne  (voir  les  Annales  et  Louise . 
Nous  n'en  répéterons  pas  ThisUTt; 
mais  nous  ajouterons  à  ce  résuxnr  nùk 
des  développements  de  la  rnonarnV, 
le  tableau  des  institutions,  fonctions  H 
dignités  qui  en  composèrent  le  wft 
ensemble  sous  ce  prince  et  pendant  M 
le  dix-huitième  siècle  jusqu'en  1789. 

I.  Administration  militaire  compm.  v. 
i°  trente  gouvernements  de  province» ri  *ti 
gouvernements  de  villes.  En  1589  le  fc*^* 
en  avait  été  porté  à  40.  Les  goutriw-v 
avaient  sous  leurs  ordres  les  lieu! ma  :>  çr- 
nératix  (*). 

a°  Six  départements  maritimes,  dov-,r  ^ 
sur  l'Océan  et  deux  sur  la  Méditer™  w .' 
quante  sièges  d'amirauté,  non  coni|ii>  - 
de  Paris ,  tribunal  d'appel,  et  qu'on  app 
l'amirauté  de  France. 

3°  Neuf  départements  d'artillerie. 

IL  Administration  judiciaire  :  doa*  M  • 
lemenls ,  auxquels  étaient  subordoru**  '•• 
présidiaux,  bailliages,  séoéehausser,^ 
lices  royales  et  sièges  royaux. 

Le  conseil  souverain  d'Alsace. 

Le  conseil  souverain  de  RousstUon. 

Le  conseil  provincial  d'Artois. 

De  plus ,  en  1789 ,  le  parlement  de  Na: 
ou  cour  souveraine  de  Lorraine, 

III.  Administration  des  finances ,  *•  - 
sant  en  juridiction  et  perception.  Lj  j 
tiou  comprenait  :    t°  douze  chamL"* 
comptes,  relevant  tontes  de  celle»  J<- i  - 

a°  Douze  cours  des  aides;  cinq  **'-*' 
en  1789. 

3e  Deux  cours  de  monnaie. 

La  perception,  comprenant  vingt  -  ■. »  " 
généralités  et  six  intendances ;«a  «*> 
avait  huit  intendances  par  l'addition  d*    ■ 
de  Nancy  et  de  Trévoux. 

Direction  des  gabelles. 

—  des  domaines. 

—  des  eaux  et  forêts. 
TV.; Administration  re£»f*«*f.  Dix 

archevêchés ,  cent  onze  évécbes. 

Huit  bureaux  généraux  ou  cliasibw»  *■  • 
s  ias  tiques  supérieures,  qui  jugeaient  »•»* 
uetnenl  et  en  dernier  ressort  tout»  *^  *-"  * 
et  procès  qui  leur  étaient  porto  ***  1  r  • 
des  diocèses  ressortissant  à  ces  bu*  *~ 

Chambre  souveraine  du  clergt  *V  » . 

V.  Instruction  publique.  On  pn*  *  * 
la  divergence  des  opinions,  compfcf**  -    • 

(*)  Yoy.  CAlmanach  royal*****  'L 
1699;  et  la  QêograpItiepoUtiimb*1^  ' 
par  M.  Henri  Wallon. 
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mités ,  y  compris  celle  d'Avignon,  qui  se 

rouvail  dans  les  domaiues  du  pape. 
Ajoutons  les  grands  corps  qui  présidaient 

iux  principaux  départements  de  l'adminis- 

ration  générale  : 
Le  conseil  d'État , 
Le  conseil  des  dépêches , 
Le  conseil  royal  des  finances , 
Le  conseil  royal  da  commerce 
Le  conseil  d'État  privé  ou  des  parties , 
La  grande  chancellerie  de  France. 

De  Louis  XIV  à  Louis  XVI,  la  cons- 
Litution  de  l'État  n'avait  subi  aucune 
modification  importante;  seulement,  au 
iix-huitièrae  siècle,  l'opposition  sys- 
tématique du  parlement  de  Paris  aux  vo- 
lontés royales  en  provoqua  la  suppres- 
sion temporaire.  Louis  XV,  irrité  con- 
tre cette  compagnie ,  la  cassa  en  1771 
par  les  avis  du  chancelier  Maupeou ,  et 
installa  à  sa  place,  sous  le  nom  de  con- 
inidu  roi,  un  nouveau  corps  judiciaire 
auquel  on  donna  par  dérision  le  sur- 
[>om  de  parlement  Maupeou.  Mais 
Louis  Xvl  à  son  avènement  au  trône 
rétablit  l'ancien  parlement.  Ces  vaines 
^nations,  que  la  nation  ressentait  à 
[>eine,  firent  place  bientôt  au  grand 
mouvement  révolutionnaire  qui  devait 
briser  si  facilement  tous  les  ressorts 
>w  de  la  vieille  monarchie.  Cette  ma- 
rine si  savamment  construite  ayant 
{xrdu  sa  force ,  le  peuple ,  sur  lequel  on 
ivait  oublié  de  raffermir,  la  renversa, 
;t  la  souveraineté  échappée  aux  mains 
iï'Mes  du  petit-fils  de  Louis  XIV, 
ut  saisie  par  celles  de  la  nation,  qui  de- 
puis ce  moment  travaille  par  elle-même 
i  se  créer  une  constitution  sociale  etpo- 
itique. 

MONASTKBES.  VoveZ  MOINES. 

Mo>cey  (Rose-Adrien-Jeannot),  duc 
le  Conegliano,  maréchal  de  France,  na- 
{uit  à  Besançon  le  31  juilllet  1754.  A 
jumze  ans,  il  s'évada  du  collège  de 
-ette  ville  pour  s'enrôler  dans  le  régi- 
lient  de  Conti  infanterie  ;  mais  au  bout 
le  six  mois,  il  sollicita  et  obtint  de  sa 
'ami Ile  le  rachat  de  son  congé.  Peu  de 
£mps  après,  il  s'engagea  ue  nouveau 
lans  le  régiment  de  Champgne  ;  mais 
1  se  racheta  une  seconde  fois,  le  27  juin 
1773.  Dès  le  M  avril  1774,  il  reprit 
uniforme  dans  le  corps  des  gendarmes 
le  la  garde,  y  resta  jusqu'au  20  août 
1778,  et  passa  alors  comme  sous-lieute- 


nant de  dragons  dans  les  volontaires  de 
Nassau-Siegen.  Lieutenant  en  second  le 
30  août  1782,  lieutenant  en  premier  le 
l*rjuillet  1785,  capitaine  le  12  avril  1791, 
il  devint,  en  1793,  chef  de  bataillon  des 
Chasseurs  Cantabres. 

Il  conduisit  ce  corps  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales, et  les  talents  qu'il  dé- 
ploya, soit  au  conseil,  soit  dans  l'exécu- 
tion, le  firent  nommer  général  de  brigade 
en  avril  1794  ,  et  général  de  division 
deux  mois  après.  Employé  en  cette  qua- 
lité à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales, 
il  concourut  à  la  prise  de  la  vallée  de 
Bastan,  du  fort  de  Fontarabie,  du  port 
du  Passage  et  de  Saint  -  Sébastien. 
Chargé,  le  17  avril  1795,  du  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  il  envahis- 
sait en  octobre  la  vallée  de  Roncevaux, 
battait  les  Espagnols  à  Lecumbery  et  à 
Villa-Nova,  et  saisissait,  dans  différen- 
tes fonderies  ou  manufactures,  un  ma- 
tériel estimé  32,000,000  de  fr.  Poursui- 
vant le  cours  de  ses  exploits,  il  occupa 
ensuite  Castillane  et  Toi  osa  ,  passa  la 
Deva,  força  les  Catalans  dans  Villa-Réal 
et  à  Mont-Dragon,  enleva  le  camp  re- 
tranché d'Eyuar,  entra  dans  Bilbao, 
força  le  gouvernement  espagnol  à  de- 
mander la  paix ,  et  la  signa  a  Saint-Sé- 
bastien. 

Le  31  août  1796,  Moncey ,  appelé  au 
commandement  en  chef  de  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  se  rendit  à  ce  poste,  et, 
tempérant  par  sa  justice  les  rigueurs  que 
nécessitaient  les  circonstances,  réussit  à 
éteindre  en  partie  la  haine  que  les  ha- 
bitants de  ces  contrées  portaient  au 
gouvernement  républicain.  Nommé  en 
1797  au  gouvernement  de  la  11e  divi- 
sion militaire,  il  passa  en  1799,  après 
la  journée  du  18  brumaire,  à  celui  de 
la  15e.  En  1800,  Moncey  fut  mis  à  la 
tête  de  12,000  hommes,  détachés  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  avec  lesquels  il  devait 
se  lier  à  l'armée  de  réserve,  au  moment 
où  elle  traverserait  les  Alpes  pour  des- 
cendre en  Italie.  Dès  le  22  mai ,  après 
avoir  franchi  les  glaces  du  Saint-Go- 
thard  ,  il  débouchait  sur  Bellinzona,  à 
la  tête  du  lac  Majeur,  se  dirigeait  de 
là  sur  Plaisance,  dont  il  s'emparait, 
arrivait  le  7  juin  à  Milan,  et  cinq 
jours  après  se  trouvait  maître  de 
toute  la  partie  de  la  haute  Lombardie, 
comprise  eutre  l'Adda,  le  Tésin  et  le 
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Pô.  Le  14,  il  contribua  glorieusement 
à  la  victoire  de  Marengo,  et ,  après  la 
conclusion  de  l'armistice,  occupa  la  Val- 
tel  i  ne.  En  1801,  emplové  à  la  même  ar- 
mée sous  les  ordres  de  Brune,  il  s'a- 
vançait avec  son  corps  par  les  deux  ri- 
ves de  l'Adige,  et  cherchait  à  opérer  sa 
jonction  avec  Macdonald,  afin  d'agir  de 
concert  avec  lui  et  d'enfermer  dans  le 
pays  de  Trente  les  corps  autrichiens  de 
Wukussowich  et  de  Landon,  lorsque  le 
dernier  de  ces  généraux,  se  voyant  sur 
le  point  d'être  cerné,  fit  annoncer  à 
Moncey  qu'un  armistice  venait  d'être 
conclu  entre  les  chefs  des  armées  belli- 

Sérantes.  Cet  avis  n'était  qu'une  ruse 
e  guerre.  Moncey,  qui  n'en  soupçon- 
nait pas  la  fausseté,  consentit  à  suspen- 
dre son  mouvement,  et  Landon  put 
soustraire  ses  troupes  au  péril  qui  les 
menaçait.  Brune  crut  devoir  retirer  le 
commandement  de  son  aile  gauche  à 
Moncey;  mais  Bonaparte,  à  qui  pour- 
tant la  conduite  de  ce  général  fut  pré- 
sentée sous  le  jour  le  plus  défavorable, 
ne  continua  pas  moins  à  lui  témoigner 
de  la  confiance. 

A  la  paix  de  Lunéville ,  Moncey , 
appelé  au  commandement  des  dépar- 
tements de  l'Oglio  et  de  l'Adda,  le 
garda  jusqu'au  3  décembre  1801.  Il 
lut  alors  nommé  premier  inspecteur  de 
la  gendarmerie  nationale.  Cette  place 
équivalait  à  un  second  ministère  de  la 
police.  Il  s'acquitta  de  ses  nouvelles 
fonctions  avec  un  dévouement  absolu 
au  gouvernement  de  Bonaparte,  et 
déploya  beaucoup  d'activité  dans  l'ar- 
restation des  individus  impliqués  dans 
les  différentes  conspirations,  vraies  ou 
fausses ,  qui  se  succédèrent  pendant  la 
durée  du  consulat.  Le  19  mai  1804,  Na- 
poléon le  comprit  dans  la  première  pro- 
motion des  maréchaux  de  l'empire,  et 
le  1er  février  de  l'année  suivante  il  le 
fit  grand-cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1808,  le  maréchal  Moncey  fut 
envoyé  en  Espagne ,  mais  n'y  demeura 
que  jusque  dans  les  premiers  jours  de 
1809.  Rappelé  à  Paris,  il  passa  en  Hol- 
lande quand  les  Anglais  descendirent 
à  Walcheren ,  prit  le  commandement 
de  l'armée  de  réserve  du  Nord ,  et  le 
conserva  pendant  les  années  1812  et 
1813,  époque  où  il  ne  fut  pas  appelé  à 
prendre  part  à  des  guerres  qu  il  avait 


improuvées.  Le  8  janvier  1814,  il  fol 
nommé  major  général, commandantes 
second  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
déploya,  le  31  mars,  pendant  la  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  cette  ville,  cm 
fermeté  de  caractère  et  une  presews 
d'esprit  peu  communes;  mais  il  adhm 
dès  le  1er  avril  au  gouvernement  provi- 
soire. 

Après  la  rentrée  de  Louis  XVI11, 
le  maréchal  Moncey,  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  pair  de  France,  fut  to 
outre  maintenu  dans  ses  fonctions  de 
premier  inspecteur  général  de  la  g«- 
darmerie,  et  lorsque  Bonaparte  detor- 
qua  au  golfe  Juan ,  il  adressa  auxgea- 
darmes  un  ordre  du  jour  pour  leur  rap- 
peler le  serment  qu'ils  avaient  préit  » 
roi.  Quand  l'empereur  rentra  a  Pari>, 
Moncey  se  tint  à  l'écart,  malgré  les  ai  on- 
ces qui  lui  furent  faites,  mais  se  iai&< 
sans  réclamation,  inscrire  sur  laii& 
des  pairs  impériaux,  et,  pour  ce  fait,  il 
se  trouva ,  après  la  seconde  reston- 
tion ,  déchu  de  la  pairie,  en  vertu  de 
l'ordonnance  du  24  juillet. 

Ici  se  présente  dans  la  vie  du  mar- 
chai Moncey  un  acte  qui  l'honore  fit* 
que  dix  victoires,  un  de  ces  actes  qu 
suffisent  à  honorer  la  mémoire  dus 
homme,  et  que  l'histoire  recueille  aier 
d'autant  plus  de  soin  qu'ils  sont  pta 
rares.  Quand  la  restauration  vous: 
tuer  Ney,  elle  songea  d'abord  a  r«>- 
voyer  devant  un  conseil  de  guerre,  et  a 
présidence  de  ce  conseil  fut  attribuée  . 
Moncey,  comme  doyen  des  marer but. 
Or,  Moncey,  non -seulement  refusa  c- 
siéger,  mais  osa,  dans  une  lettre  qu'- 
écrivit  à  Louis  XVIII,  déclarer  les  t> 
tifs  de  son  refus  et  prendre  ourcrt  ♦ 
ment  la  défense  de  Ney.  Voici  cette  «ti- 
tre: 

«  Sire,  Votre  Majesté  daignera-t*  » 
me  permettre  d'élever  ma  feibJewi 
jusqu'à  elle?  Sera-t-il  permis  à  cette  ' 
ne  dévia  jamais  du  sentier  deUx**^ 
d'appeler  l'attention  de  son  wuw*1 
sur  les  dangers  oui  menacent  si  F 
sonne  et  le  repos  ae  l'État? 

«  Placé  dans  la  cruelle  alternat*  c 
désobéir  à  Votre  Majesté  ou  de  inaftf  * 
à  ma  conscience ,  j'ai  dû  m'eipoq»^ 3 
Votre  Majesté  ;  je  n'entre  pas  dan*  * 
question  de  savoir  si  le  maréchal  Sej  * 
innocent  ou  coupable;  votre  jastittrt 
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équité  de  ses  juges  en  répondront  a 
i  postérité,  qui  pèse  dans  la  même  ba- 
nce  les  rois  et  les  sujets. . .  Sont-ce 
s  alliés  qui  exigent  que  la  France  im- 
iole  ses  citoyens  les  plus  illustres  f 
aïs,  Sire,  n'y  a-t-il  aucun  danger  pour 
)tre  personne  et  votre  dynastie  à  leur 
•corder  ce  sacrifice? 

*  D'abord  ils  se  sont  présentés  en  ai- 
es-, mais  les  habitants  de  l'Alsace,  de 
Lorraine  et  de  votre  capitale  même, 
tels  noms  doivent- ils  leur  donner? 
s  ont  demandé  la  remise  des  ar- 
es. Dans  les  pays  qu'ils  occupent 
aintenant  et  dans  les  deux  tiers  de 
)tre  royaume ,  il  ne  reste  pas  même 
)  fusil  de  chasse  !  Ils  ont  voulu  que 
ïrmée française  fût  licenciée,  et  il  ne 
ste  plus  un  seul  homme  sous  les  dra- 
"ux,  pas  un  caisson  attelé!  Il  semble 
l'un  tel  excès  de  condescendance  a  dû 
souvïr  leur  vengeance.  Mais  non  ;  ils 
nient  vous  rendre  odieux  à  vos  sujets 

faisant  tomber,  soit  parmi  les  ma- 
chaux,  soit  dans  les  armées,  les  têtes 
ceux  dont  ils  ne  peuvent  prononcer 
nom  sans  rappeler  leur  humiliation. 

•  Ma  vie,  ma  fortune,  tout  ce  que 
i  de  plus  cher  est  à  mon  pays  et  à 
>n  roi  ;  mais  mon  honneur  est  à  moi  ; 
"une  puissance  humaine  ne  peut  me 
ravir. 

1  Qui,  moi  !  j'irais  prononcer  sur  le 
t  du  maréchal  Ney  !  Mais,  Sire,  per- 
ttez-moi  de  le  demander  à  Votre  Ma- 
té, où  étaient  les  accusateurs  tandis 
-  Ney  parcourait  les  champs  de  ba- 
ie? Ah!  si  la  Russie  et  les  alliés  ne 
'vent  pardonner  au  vainqueur  de  la 
*Kowa ,  la  France  peut-elle  oublier 
lérosdelaBérésina? 
Et  j'enverrais  à  la  mort  celui  au- 
l  tant  de  Français  doivent  la  vie, 
t  de  familles  leurs  fils,  leurs  époux, 
s  parents  !  Réfléchissez-y,  Sire  ;  c'est 
t-étre  pour  la  dernière  fois  que  la 
té  parvient  jusqu'à  votre  trône;  il 
bien  dangereux ,  bien  impolitique, 
'ousser  des  braves  au  désespoir! 
Ah  !  peut-être  si  le  malheureux  Ney 
it  fait  à  Waterloo  ce  qu'il  fit  tant  de 
ailleurs,  peut-être  ne  serait-il  point 
né  devant  une  commission  militai- 
peu  t-étre  ceux  qui  demandent  au- 
rdhui  sa  mort  imploreraient-ils  sa 
tection » 


La  réponse  à  cette  admirable  lettre  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre.  Elle  ar- 
riva au  duc  de  Conégliano  sous  la  forme 
d'une  ordonnance  royale,  contre-signée 
Gouvion-Saint-Cyr,  qui  le  destituait  de 
toutes  ses  dignités,  et  le  condamnait, 
en  outre,  à  trois  mois  de  prison.  Cette 

Jieine,  il  alla,  tandis  qu'on  fusillait  Ney, 
a  subir  au  château  de  Ham.  Mais  Louis 
XVIII  s'aperçut  bientôt  de  l'impression 
fâcheuse  qu'un  tel  acte  d'arbitraire  avait 
produite  sur  l'armée,  et  le  14  juillet 
1816,  Moncey  fut  réintégré  sur  la  liste 
des  maréchaux.  Lors  de  la  guerre  de 
1823  contre  les  constitutionnels  d'Es- 
pagne, il  commanda  le  quatrième  corps. 
Rappelé  à  la  fin  de  la  campagne  au  sein 
de  la  chambre  des  pairs ,  on  le  compta 
parmi  ceux  qui  votèrent  le  rejet  des 
mauvaises  lois  du  ministère  Villèle. 
Aussi,  quand  éclata  la  révolution  de 
juillet,  reprit-il  avec  joîe  la  vieille  co- 
carde de  1792.  Nomme  en  1834  au  poste 
de  gouverneur  des  Invalides,  que  la 
mort  venait  d'enlever  à  Jourdan ,  il  a 
lui-même  rendu  le  dernier  soupir  au 
milieu  de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, le  20  avril  1842. 

Monghy.  Voyez  Hocquincourt. 

Moncibl  ,  seigneurie  de  Franche- 
Comté,  érigée  en  marquisat  en  1740. 

Monclar  (Jean-Pierre-François  Ri- 
pert  de  ) ,  procureur  général  au  parle- 
ment d'Aix ,  figura  activement  dans  la 
prise  de  possession  du  comtat  Venais- 
sin  par  Louis  XV  en  1768,  et  dans  la 
lutte  contre  les  jésuites  qu'il  poursuivit 
de  réquisitoires  fulminants.  On  a  de 
lui  :  Mémoire  servant  à  établir  la  sou- 
veraineté du  roi  sur  Àvigrwn  et  le  com- 
tat Venaissin ,  1769 ,  in-4°  ;  Mémoire 
au  sujet  des  mariages  clandestins  des 
protestants  de  France,  1755,  in-8°. 

Mowçon  (traité).  La  révolution  ca- 
tholique de  la  Valteline  et  l'occupation 
de  ce  pays  par  les  Espagnols  avaient 
détermine  la  France  à  entrer  en  né- 
gociation avec  l'Espagne  pour  faire 
restituer  ce  pays  aux  Grisons.  La  mort 
de  Philippe  III  avait  d'abord  retardé 
ces  négociations;  elles  furent  repri- 
ses sous  Philippe  IV,  et  aboutirent  au 
traité  de  Madrid  ,  signé  par  Bassom- 
pierre  et  D.  Balthasar  de  Zuniga  le  25 
avril  1621,  et  par  lequel  l'Espagne  et  les 
Grisons  s'engageaient  à  remettre  les 
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choses  en  leur  premier  état  dans  la 
Valteline,  à  accorder  une  entière  am- 
nistie, à  n'admettre  que  la  religion  ca- 
tholique, enGn  à  faire  garantir  le  traité 
par  les  cantons  suisses;  mais  ce  traité 
ne  fut  exécuté  par  aucune  des  parties; 
les  Grisons  reprirent  les  armes  et  fu- 
rent défaits  par  l'archiduc  Léopold 
d'Inspruck  et  duc  de  Férîa.  La  Valte- 
line iut  mise  à  feu  et  à  sang  par  les 
Autrichiens.  Alors  intervint  le  traité 
de  Paris  (1623),  entre  le  prince  de  Sa- 
voie, Victor -Amédée,  le  roi  de  France 
et  la  république  de  Venise,  par  lequel 
ils  faisaient  une  ligue  offensive  jusqu'à 
rentière  restitution  de  la  Valteline  et 
autres  lieux  occupés,  aux  Grisons.  L'an- 
née suivante,  de  Cœuvres  ayant  chassé 
de  la  Valteline  les  troupes  du  pape  et 
rétabli  les  trois  ligues  grises  dans  leur 
indépendance,  les  choses  restèrent  en 
cet  état  jusqu'en  1626,  où  la  France 
annonça  à  ses  alliés  que  son  différend 
avec  l'Espagne  était  terminé  par  un  trai- 
té signé  entre  Dufargis  et  le  duc  d'Oli- 
varès  à  Monçon,  en  Aragon,  le  5  mars 
1626. 

«  Leurs  Majestés,  était-il  dit  dans  le 
S  1er  de  ce  traité,  désirant  se  remettre  en 
bonne  amitié  et  correspondance,  si  elle 
étoit  tant  soit  peu  altérée  par  les  mou- 
vements arrivés  entre  les  sefgneurs  gri- 
sons et  les  Valtelins,  ont  résolu  et  pro- 
mettent de  remettre  les  affaires  desdits 
seigneurs  grisons  et  les  Valtelins,  com- 
tés de  Bonnio  et  Chiavenne ,  en  l'état 
où  elles  étoient  quand  les  premiers 
troubles  ont  commencé  parmi  eux,  ce 
que  Ton  présuppose  avoir  été  au  com- 
mencement de  Tannée  1617,  sans  alté- 
rer ni  innover  chose  aucune  en  l'état 
où  elles  se  trouvoient  pour  lors,  annu- 
lant pour  cet  effet  tout  traité  fait  depuis 
ladite  année  1617  avec  les  Grisons,  par 
qui  que  ce  puisse  être,  à  la  réserve  des 
restrictions  contenues  en  la  présente 
capitulation.  » 

«  Par  ces  restrictions,  aucune  autre 
religion  que  la  catholique  ne  devait  être 
tolérée  dans  la  vallée;  le  droit  d  élire 
leurs  juges  et  magistrats  était  aban- 
donné sans  partage  aux  Valtelins;  une 
amnistie  sans  exception  leur  était  ac- 
cordée ;  les  Grisons  ne  pouvaient  met- 
tre de  garnison  dans  leurs  vallées;  les 
forts  de  ces  vallées  devaient  être  ren- 


dus au  pape  pour  être,  par  lai.iimeé- 
diatement  démolis  ;  enfin  les  VatofcK. 
en  échange  des  privilèges  qu  *j 
étaient  acecordés ,  devaieat  payer  a 
Grisons  un  cens  annuel  de  firçw.i-4 
mille  écus(*).» 

Moncrif  (François-Augustin  Pm 
dis  de),  naquit  à  Paris  en  16*7:- 
père,  qui  s'appelait  Paradis,  rcr* 
lorsqu'il  était  encore  bien  jeune,  n  > 
mère ,  fille  d'un  Anglais ,  nomti*  >ï 
crif,  fut  chargée  seule  desonédur* 
elle  en  prit  un  soin  tout  partie,  ' 
et ,  quand  il  fut  en  âge  d'entrer , 
le  monde,  elle  lui  fit  prendre  le 
de  son  grand-père.  Le  jeune  P<r 
était  poète,  musicien,  acteur,  *• 
beaucoup  d'esprit ,  une  figure  un- 
ble  et  l'humeur  enjouée;  il  n>i> 
lait  pas  davantage  pour  réussir  - 
le  monde,  et  il  eut  tous  les  < 
qu'il  pouvait  désirer.  Accueilli  > 
cherché  par  les  jeunes  seigneur*  • 
devint  l'âme  de  leurs  réunions  par 
esprit  et  son  talent  à  improrer  > 
divertissements.  Ce  fut  dans  a*  r 
nions  qu'il  connut  le  comte  dV- 
son ,  dont  il  devint  le  secrétaire . 
qu'il  ne  quitta  que  lorsque  le  coro^ 
Clermont  le  nomma  secrétaire  d' 
commandements.   S'étant,  en  tM 
brouillé  avec  ce  prince ,  il  fut  r. 
lecteur  de  la  reine  Marie  Lear- 

2ui  lui  témoigna  toujours  h  plu«  -t. 
ienveillance.  Le  comte  d'Armer  * 
devenu  ministre,  lui  donna  IViof 
secrétaire  généra]  des  postes,  ts 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  s: 
en  1770.  Moncrif  avait  été  reçudr 
cadémie  française  en  1733-  Oosfr 
Essais  sur  la  nécessité  et  sur  1rs  » 
déplaire,  173S,  in-12;  Bislmn 
chats,  1727,  1767,  tu-*';  Ors- 
Delphes,  comédie,  i712;Poésitt 
tiennes,  1747,  in-8%  etc.;  '*"*"  " 
1751,  3  vol.  in-16,  1791, 1  v«L    - 
Mondovi  (  bataille  de  ).  -  **** 
combat  de  Dégo,  Colii.  fon?  *' 
donner  toutes  les  disposition  ï« 
res  concertées  avec  Beauté*    *■* 
retranché  auprès  de  Ceva,  sur  '«  t- •* 
du  Tanaro.  Poursuivi  par  Ansr-  '• 
Serrurier ,  il  leur  échappa  4'skorc  r- 

(*)  Sismondi,  Hitt.  de*Fimfm,t  ^ 

p.  58a. 
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îverses  contre-marches;  mais  Serrurier, 
ui  suivait  tous  les  mouvements  de 
armée  piémontaise,  ne  tarda  pas  à  Pat- 
îindre  près  de  Vico.  Colli  prit  alors 
osition  à  Mondovi ,  où  il  fut  bientôt 
ttaqué. 
«La  brigade  Dommartin  marcha  droit 
ur  le  centre  au  poste  de  Briquet ,  dé- 
end  u  par  Dichat,  qui  l'accueillit  chau- 
ement.  Les  bataillons  républicains 
tesitent;  Colli  se  précipite  sur  eux 
\ec  la  réserve ,  et  les  ramène  tambour 
citant ,  de  manière  à  faire  concevoir 
les  craintes  au  général  Serrurier.  Ce- 
ui-ci  ne  voit  de  ressources  qu'en  rap- 
pelant à  son  secours  la  brigade  Fiorella, 
[jiargée  d'abord  d'attaquer  le  flanc  de 
l'ennemi,  et  ce  mouvement  réussit  d'au- 
tant mieux  que  Colli ,  dans  ces  entre- 
mîtes, était  forcé  de  voler  à  l'extrême 
droite  où  Guyeux  menaçait  de  gagner 
Mondovi.Dichat,  privé  de  soutien  à  l'ins- 
tant où  les  deux  brigades  républicaines 
formées  en  colonnes  profondes  allaient 
se  précipiter  sur  lui ,  ne  s'en  défendit 
pas  moins  bien  ;  mais  ce  général  ayant 
été  frappé  d'un  coup  mortel ,  la  perte 
d'un  chef  si  estimé  mit  la  consternation 
parmi  ses  soldats ,  qui  se  retirèrent  en 
désordre.  Forcé  ainsi  sur  le  centre,  et 
menacé  sur  les  deux  flancs  par  Mey- 
nier  et  Guyeux ,  Colli  se  décida  alors"  à 
repasser  l'Ellero  sous  Mondovi ,  où  il 
jeta  quelques  bataillons ,  avec  ordre  de 
l'évacuer  dès  que  la  retraite  serait  as* 
surée.  11  rassembla  ses  forces  à  Fos- 
sano. 

«  Le  général  Stengel ,  voulant  le  har- 
celer à  là  tête  de  quelques  escadrons  qui 
avaient  franchi  l'EUero  et  gagné  le  flanc 
fauche,  devînt  victime  de  sa  trop  grande 
impétuosité.  Chargé  lui-même  par  les 
dragons  de  la  Reine,  qui  le  culbutèrent, 
il  tomba  expirant  aux  mains  des  Pié- 
mo niais  avec  une  partie  de  son  déta- 
chement; le  reste  ne  trouva  de  salut 
qu'en  repassant  le  torrent  à  la  hâte.  Les 
Piémontais  perdirent  dans  cette  jour- 
née environ  1,000  hommes,  8  canons 
et  n  drapeaux.  Le  magistrat  de  Mon- 
dovi apporta  au  vainqueur  les  clefs  de 
kviUe,  22  avril  1796  (*).  » 
Monesi,  petit  peuple  gaulois,  que 

(*)  Histoire  des  guerres  de  la  révolution  , 
I»rJomiui,i.  Vin,  p.  y5. 


l'on  s'accorde  généralement  à  placer  a 
Moneins  entre  Pons  et  Kavarreins.  On 
a  retrouvé,  dit-on,  près  de  Moneins , 
d'anciens  ouvrages  de  castramétation , 
qui  remontent  au  temps  des  Romains* 

Mongàugeb,  ancienne  seigneurie  de 
Touraine,  érigée  en  1762  en  duché- 
pairie  sous  le  nom  de  Praslin;  elle  est 
comprise  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment d'Indre-et-Loire. 

Monob  (Gaspard) ,  né  à  Beaune  en 
1747,  fut  élevé  au  collège  des  Oratoriens 
de  cette  ville,  et  devint  à  16  ans  pro- 
fesseur de  physique  au  collège  tenu  par 
les  membres  de  cette  congrégation  à 
Lyon.  Il  fut  ensuite  attaché,  comme 
dessinateur  et  comme  élève ,  à  l'école 
des  appareilleurs  et  conducteurs  des 
travaux  des  fortiGcations  de  Mézières. 
L'habileté  avec  laquelle  il  dessinait  at- 
tira sur  lui  l'attention  ;  mais  il  était 
peu  flatté  de  cette  estime  que  Ton  ac- 
cordait à  un  talent  manuel ,  et  se  sen- 
tait porté  à  de  plus  hautes  destinées.  Le 
directeur  de  l'école ,  qui  l'avait  distin- 
gué ,  le  chargea  des  calculs  pratiques 
d'un  cas  particulier  de  défilement. 
Monge  abandonna  le  procédé  de  tâton- 
nement suivi  jusqu'alors ,  et  découvrit 
la  première  méthode  géométrique  et  gé- 
nérale qu'on  ait  donnée  pour  cette  im- 
portante opération.  Il  n'avait  encore 
alors  que  19  ans.  Bossu t,  qui  professait 
les  mathématiques  à  Mézières ,  voulut 
l'avoir  pour  suppléant,  et  peu  de  temps 
après ,  l'abbé  Nollet ,  qui  occupait  la 
chaire  de  physique,  le  choisit  pour  répé- 
titeur de  ses  leçons.  Ensuite  il  fut 
nommé  titulaire  ae  cette  chaire ,  et  dès 
lors,  il  s'occupa  de  nombreuses  expérien- 
ces sur  l'électricité,  sur  les  gaz,  sur  l'at- 
traction moléculaire;  il  expliqua  les 
phénomènes  qui  se  rapportent  a  la  capil- 
larité, fut  le  créateur  d'un  système  in- 
Î;énieux  de  météorologie  ,  découvrit 
a  production  de  l'eau  par  la  combus 
tion  du  gaz  hydrogène,  et  arriva  à  cette 
grande  découverte  sans  avoir  eu  connais- 
sance des  recherches  un  peu  antérieures 
de  Lavoisier,  Laplace  et  Cavendish.  Ap- 
pliquant son  savoir  mathématique  à  di- 
verses questions  d'un  genre  analogue  aux 
calculs  dont  il  s'était  occupé,  quand  il 
avait  trouvé  une  méthode  plus  expédi- 
tive  dans  un  cas  particulier  de  défile- 
ment, il  entrevit  la  possibilité  de  gêné 
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raliser  ces  essais,  et  partant  du  principe 
qui  rapporte  à  trois  coordonnées  rectan- 
gulaires la  position  d'un  point  quelcon- 
que pris  dans  l'espace ,  il  en  fit  le  fon- 
dement d'une  doctrine  neuve  et  féconde, 
très-utile  dans  tous  les  arts  de  construc- 
tion, et  qui,  complétée  par  des  dévelop- 
pements successifs ,  a  reçu  le  nom  de 
géométrie  descriptive.  Là  théorie  de 
Monge  et  toutes  ses  innovations  furent 
d'abord  repoussées  avec  une  obstination 
bien  propre  à  décourager  les  inventeurs. 
Il  se  dédommagea  des  tracasseries  qu'il 
éprouvait,  par  des  recherches  d'analyse 
et  de  géométrie  combinée  qui  devaient 
donner  un  grand  éclat  à  sa  réputation. 

En  effet ,  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
en  rapport  avec  les  savants  qui  habi- 
taient Paris.  Il  y  fit  plusieurs  voyages, 
et  se  trouva  bientôt  un  des  membres 
les  plus  importants  de  cette  réunion  de 
savants  où  se  trouvaient  Condorcet, 
Berthollet,  Lavoisier  et  d'Alembert  Ce 
dernier ,  afin  de  le  retenir  plus  long- 
temps à  Paris ,  lui  fit  donner  la  sup- 
pléance de  Bossut  au  Louvre.  Pour  con- 
cilier les  devoirs  des  deux  places  qu'il 
remplissait,  Monge  passait  six  mois  à 
Mézières  et  six  mois  à  Paris.  Il  était  de- 
puis 1780  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  Trois  ans  après ,  à  la  mort  de 
Bezout ,  il  fut  choisi  pour  le  remplacer 
comme  examinateur  de  la  marine.  Il 
quitta  alors  l'école  de  Mézières ,  où  il 
avait  formé  d'illustres  élèves,  parmi  les- 
quels il  suffit  de  citer  les  Carnot,  les 
Coulomb  et  les  Ferry,  et  après  la  jour- 
née du  10  août  1792,'  il  fut  porté  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Il  se  trouva  ainsi 
faire  partie  du  gouvernement  que  for- 
mèrent les  ministres  sous  la  dénomina- 
tion de  conseil  exécutif;  mais  il  quitta 
le  pouvoir  au  mois  d'avril  1793. 

Le  comité  de  salut  public  fit,  quelque 
temps  après,  un  appel  aux  savants;  les 
fabriques  existantes  ne  pouvaient  pro- 
duire la  dixième  partie  au  matériel  né- 
cessaire aux  armées  qu'improvisait  le 
patriotisme;  il  fallait  multiplier  les  ma- 
nufactures, répandre  et  simplifier  leurs 
procédés,  diriger  les  opérations  des  ate- 
liers, décomposer  d'innombrables  allia- 
ges métalliques  pour  les  besoins  de  l'ar- 
tillerie, extraire  le  cuivre,  créer  l'acier 
qui  manquait ,  et  tirer  des  seules  res- 
sources du  sol  une  quantité  prodigieuse 


de  poudre.  Monge  se  livra  avec  m  ac- 
tivité miraculeuse  à  ces  immenses 
vaux.  Mêlé  aux  savants  dont  lecomiuit 
salut  public  avait  invoqué  les  corotau- 
sons,  il  était  comme  râmedetooshpR- 
paratifs  pour  lesquels  leurpartiàptan 
était  jugée  indispensable.  On  lui  dutli 
construction  des  nouvelles  martel 
broyer  de  la  poudrière  de  Grenelle.  & 
des  foreries  établies  sur  des  battait» 
la  Seine.  Il  surveillait  tout,  ilorco* 
sait  tout,  les  manufactures  d'aimé 
fonderies,  et  mille  autres ateiiend;i 
moindre  détail.  Le  jour,  il  présidait  3^ 
travaux  intérieurs,  donnait  des  instrac- 
tions  sur  la  préparation  du  salpcto,  ri 
il  passait  les  nuits  à  rédiger  son  tn  V 
de  Y  Art  de  fabriquer  les  conm.  to» 
un  Avis  aux  ouvriers  enfer,  wk 
fabrication  de  l'acier,  rédigé  en  17M, 
in-4°,  en  commun  avec  Yandermondt 
et  Berthollet,  il  exposa  lesmoyensd-v 
tenir  l'acier ,  en  combinant  le  fer  »* 
le  charbon.  Vers  le  même  temps.  il>% 
complit,  avec  ses  deux  collègues, cet' 
professe,  qui  d'abord  avait  para  si  pré- 
somptueuse ,  de  montrer  la  tenta* 
pétrée,  et  trois  jours  après,  dV*  (to- 
ger   le  canon. 

L'école  normale  fut  instituée,  et  h 
donna  pour  la  première  fois  ses  Ifttf» 
de  géométrie  descriptive.  Un  étale- 
ment à  peu  près  du  même  genre  a'. 
précédé  cette  école  dans  l'ordre  dé- 
ceptions :  c'était  Fécole  pol>lecbn«ji 
Monge  y  apporta  les  résultats  de  sai- 
gne expérience  de  Mézières;  il  yjoir  t 
des  vues  profondes  et  neuves;  il  cm  y 
plan  des  études,  indiqua  leur  filiation/' 
proposa  les  moyens  scientifiques d>u^ 
tion.  Sur  400 'élèves  appelés  des  i  ; 
gine  à  l'école  polytechnique,  les  50? 
instruits  furent  réunis  dans  une  *> 
préparatoire.  Ce  fut  Monge  qui  tef**' 

Iiresque  seul.  Il  passait  lesjours^" 
ieu  d'eux  ;  le  soir,  il  écrivait  les  to  K 
d'analyse  Çui  devaient  servir  de  M' 
ses  leçons  prochaines ,  et  le  tender  ' 
impatient  de  revoir  ses  élèves, de '* 
tretenir  avec  eux,  il  arrivait  le $** 
à  l'endroit  de  la  réunion. 

Lorsque  Napoléon  voulut  obliger  n- 
talie  à  payer  un  tribut  à  la  valeur  (H* 
armées,  il  l'appela  pour  reeuei^JI 
ses  pas  les  trophées  de  ses  ***** 
Monge  passa  les  Alpes  aveclest#" 
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[oittc,  le  peintre  Barthélémy,  et  les 
jvants  Berthollet ,  Tbouin  et  la  Billar- 
ière,  qui  partagèrent  avec  lui  les 
onneurs  de  cette  mission.  Il  rendit 
tors  de  très-grands  services .  non-seu- 
•ment  en  imaginant  des  procédés  mé- 
iniques  pour  Faciliter  le  déplacement 
es  objets  d'art ,  mais  en  indiquant  les 
loyens  les  plus  ingénieux  de  restau- 
?r*des  chefs-d'œuvre  qui  périssaient; 
insi ,  il  arracha  aux  ravages  du  temps 
i  fïerge  de  Foligno  de  Raphaël  et 
)n  admirable  Transfiguration.  Des 
thanti lions  des  trois  règnes  de  la  na- 
jre,  des  manuscrits  tires  du  Vatican , 
omplétèrent  les  tributs  levés  en  Italie. 
longe  y  ajouta  la  statue  de  Notre-Dame 
e  Lorette  et  quelques  autres  ornements 
eh  Santa- Casa.  Lorsque  Bonaparte 
nvoyaau  Directoire  le  traité  de  Campo- 
ormio,  ce  fut  Monge  qu'il  désigna 
our  remplir  cette  mission.  Porté  deux 
>is  comme  candidat  au  Directoire ,  il 
e  fut  point  élu;  on  l'envoya  avec  Dau- 
ou,  organiser  une  république  à  Rome. 
Il  était  dans  cette  ville  lorsqu'il  reçut 
ne  lettre  de  Napoléon  qui,  faisant  voile 
our  l'Egypte,  lui  enjoignait  de  mettre 
i  mouvement  les  bâtiments  de  trans- 
it qui  étaient  à  Civita-Veçchia,  et  de 
irtir  sans  délai.  Monge  s'embarqua 
ec  Desaix ,  et  rejoignit  l'expédition  à 
alte.  Il  assista ,  avec  Berthollet ,  à 
victoire  remportée  par  la  flottille  frari- 
!se  sur  celle  des  Mamelucks ,  dont 
s  troupes  de  terre  étaient  en  même 
mps  mises  en  fuite  au  village  de  Che- 
?iss.  Ce  fut  pendant  une  marche  pé- 
Me  dans  l'intérieur  du  désert  qu'il 
puva  la  cause  de  l'étonnant  phéno- 
pne  connu  sous  le  nom  de  mirage. 
uand  on  créa  l'institut  d'Egypte ,  sur 
modèle  de  celui  de  France,  il  en  fut 
mmé  président.  Sur  la  terre  des  Sé- 
*tris,  Monge  se  trouvait  en  quelque 
rte  comme  en  famille.  L'école  poly- 
:hnique  avait  fourni  41  de  ses  élèves 
a  colonie  savante  que  Bonaparte  avait 
rnienée  avec  lui.  Sous  la  direction  de 
Mge ,  ils  entreprirent  la  description 
odésique  et  monumentale  de  cette 
^veilleuse  contrée.  Dans  un  voyage 
»uez,  entrepris  avec  Bonaparte,  Monge 
connut  les  vestiges  du  canal  qui  com- 
uniquait  de  la  mer  Rouge,  par  le  Nil, 
la  Méditerranée.  Il  visita  les  ruines 


de  Peluse,  et,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Suez,  reconnut  la  fontaine  de  Moïse.  Il 
suivit  encore  Bonaparte  en  Syrie,  et 
fut  attaqué  devant  Saint-Jean  d'Acre 
de  la  cruelle  ophthalmie  qui  priva  de  la 
vue  un  si  grand  nombre  de  Français. 

De  retour  en  Europe  avec  Bona- 
parte ,  il  s'occupa  de  préparer  les  tra-  > 
vaux  de  la  commission  des  sciences  et  f 
des  arts  d'Egypte,  qu'il  devait  présider,  ( 
et  qui  ne  revint  en  France  qu'après  l'en-  ' 
tière  évacuation  ;  et  ce  fut  sous  sa  direc-  ; 
tion  gue  furent  coordonnés  les  mémoi-  ' 
res  où  se  déroule  le  tableau  de  l'Egypte, 
depuis  les  Pharaons<jusqu'à  l'apparition 
des  Français.  Il  s'empressa  aussi  de  re- 
prendre sa  place  parmi  les  professeurs 
de  l'école  polytechnique ,  et  insista  au- 
près de  Napoléon  pour  que  cette  école 
fût  accessible  aux  jeunes  gens  sans  for- 
tune. N'ayant  pu  I  obtenir ,  il  fit  l'aban- 
don de  son  traitement  aux  élèves  qui  ne 
pouvaient  payer  leur  pension..  Nommé 
membre  du  sénat ,  à  la  formation  de  ce 
corps,  il  fut  pourvu  de  la  sénatorerie  de 
Liège,  avec  le  titre  de  comte  de  Peluse, 
et  le  grade  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  la  Réunion.  Plus  tard , 
il  eut  une  dotation  en  Westphaiie ,  et 
sur  la  fin  de  sa  carrière ,  l'empereur  lui 
fit  don  de  200,000  francs.  Le  désastre 
de  Moscou  lui  causa  une  affliction  pro- 
fonde ;  dès  lors  il  put  prévoir  la  chute 
du  grand  homme  pour  leauel  il  éprou- 
vait la  plus  sincère  amitié.  Son  imagi- 
nation, accoutumée  à  s'exalter  aux  récits 
des  triomphes  de  son  héros,  s'amortit 
comme  par  une  sorte  d'affaissement. 
Le  chagrin  que  lui  causa  l'abdication 
de  Fontainebleau,  augmenté  encore  par 
la  dislocation  de  l'école  polytechnique , 
par  le  bannissement  des  conventionnels 
qui  avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  enfin  par  sa  radiation  de  l'Institut, 
en  1816 ,  porta  le  dernier  coup  à  sa 
sensibilité.  A  chacune  de  ces  secous- 
ses ,  des  attaques  réitérées  d'apoplexie 
avaient  ébranlé  son  tempérament  en- 
core robuste.  Il  cessa  de  vivre  le  24 
juillet  1818.  Berthollet,  son  ancien 
collègue  au  sénat  et  à  l'Institut,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  éloge  qui  fut  sou- 
vent interrompu  par  ses  larmes  :  il  y 
avait  eu  entre  eux  un  demi-siècle  d'a- 
mitié. 

Monge  a  inséré  dans  le  recueil  de 
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!' Académie  des  sciences  un  grand  nom- 
)re  de  mémoires.  Il  a  enrichi  le  premier 
volume  du  Journal  de  Vécole  polytech- 
nique d'un  cours  de  stéréotomie ,  et  a 
répandu  divers  mémoires  dans  les  to- 
mes IV,  VI  et  VIII.  Il  a  jeté  une  foule 
d'articles  détachés  dans  la  Correspon- 
dance polytechnique  rédigée  par  Ha- 
chette. Son  nom  figure  entre  ceux  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  de  phy- 
sique, de  V Encyclopédie  méthodique  ; 
et  les  Annales  de  chimie  contiennent 
plusieurs  mémoires  de  lui.  Il  faut  ajou- 
ter à  cette  énumération  :  des  Observa- 
tions sur  la  fontaine  de  Moïse,  dans  le 
premier  volume  de  la  Description  de 
ï'Égi/pte,  et  F  Explication  du  mirage , 
dans  Je  premier  volume  de  la  Décade 
égyptienne.  Enûn  il  a  publié  séparé- 
ment :  Traité  élémentaire  de  statique, 
1780,  in-8°;  Description  de  Part  de 
fabtiquer  les  canons,  Paris,  an  it, 
in -4°  ;  Leçons  de  géométrie  descriptive, 
4e  édition,  1820,  in -4°;  Application 
de  Vanalyse  à  la  géométrie  des  sur- 
faces du  premier  et  du  deuxième  de- 
gré, 4e  édition,  Paris,  1809,  in-4°. 

Moniteur  universel.  Ce  fut  le  li- 
braire Panckouck«  qui ,  au  retour  d'un 
voyage  de  Londres,  conçut  et  mit  le 
premier  à  exécution  l'idée  d'un  journal 
d'un  format  plus  grand ,  et  contenant 
beaucoup  plus  de  matières  que  ceux  qui 
paraissaient  alors.  II  en  confia  ta  rédac- 
tion en  chef  à  Marcilly,  homme  très- 
versé  dans  l'étude  de  la  politique  et  de 
la  diplomatie ,  lequel  eut  pour  collabo- 
rateurs :  la  Harpe,  Garât,  les  deux  frè- 
res Lacretelle,  Andrieux,  Ginguenée, 
ftnbaut  Saint-Etienne, Régnier,  Lenoir- 
I.nroche,  Germain  Garnier,  Peuchet  et 
d'Eymar. 

Le  premier  numéro  du  Moniteur  pa- 
rut le  5  mai  1789 ,  jour  de  l'ouverture 
des  états  généraux.  Il  eut,  même  avant 
sa  naissance ,  un  concurrent  dans  les 
États  Généraux  9  journal  daté  de  Ver- 
sailles ,  2  mai ,  et  dont  la  souscription 
était  annoncée  chez  Lejay  fils ,  libraire 
à  Paris.  Mais  il  en  fut  débarrassé  sur-le- 
champ  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat, 
en  date  du  7 ,  qui  supprima  les  États- 
Généraux  comme  injurieux  et  por- 
tant, sous  l'apparence  de  la  liberté,  tous 
les  caractères  de  la  licence.  Le  Moni- 
teur continua  alors  à  paraître  seul ,  en 


mettant  entre  ses  publications  unM 
trois  jours  d'intervalle ,  quel? >-'.* 
même  davantage,  selon  que  la  nf^ 
était  plus  ou  moins  abondante. Or, 
ainsi  qu'en  93  numéros  il  rontvt 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  202  pun.1 
24  novembre,  et  à  partir  du  nuœr:  w. 
il  devint  quotidien,  et  depuis,  ih  H 
cessé  de  rétre. 

Dans  cet  intervalle,  une  nowelk  v 
currence,  dangereuse  pour  le  Jforr> 
s'était  élevée  ;  Maret,  depuis  duc  dr  ! 
sano ,  avait  institué ,  sous  If  ti" 
Journal  de  r  Assemblée  natioM^ 
Bulletin  des  travaux  de  TAssenllr 
malgré  les  difficultés  dont  était 
embarrassée  la  rédaction  des  fv 
publiques,  il  conduisait  à  bien  »v 
treprise.  Mais  le  2  février  1790. 1': 
koucke  associa  Maret  au  Monllt tf  i> 
le  compte  rendu  des  débats  V^i\ 
et   fondit  ainsi  dans  son  jourru,    I 
feuille  dont  l'existence  pouvait  lui  • 
ter  préjudice.  Du  mois  d'avril  I" "  j 
10  août  1792,  le  Logographe.jK'  I 
créé  par  Valdee-Delessart,  min^rr  •.  \ 
relations  extérieures,  lit  encort  v? 
rence  au  Moniteur,  dont  il  a»-* 
prunté  le  format;  mais  ce  jounwl .* 
tenu  par  les  fonds  de  la  liste  c;v  > 
les  allocations  ministérielles,  t.* 
avec  le  gouvernement  royal. 

Marcilly  ne  conserva  que  peu  de  :* 
les  fonctions  dont  l'avait  cnary  t 
dateur  du  Moniteur;  la  rêdae>! 
chef  fut  ensuite  confiée  à  Thum  (• 
ville.  Après  le  9  thermidor,  elfe  V 
M.  Jourdan,  qui  la  garda  iusqi— 
sulat,  où  ses  talents  lui  valurent  j 
sition  éminente  dans  le  couvert  i 
A  la  retraite  de  M.  Jourdan,  .M-'1 
venu  ministre  secrétaire  «fÊtat.  - 
à  la  rédaction  principale  du  V 
M.  Sauvo ,  qui  y  était  altadr  . 
1795,  et  cet  homme  honoraUe^r 
plus  de  40  ans. 

Cependant  en  Tan  iv  (1796*  i 
été  fait  par  Thuau-Granvifle  «."■ :* 
qui  donnait  au  Moniteur  unr  f 
importance  ;  c'était  une  I*tr*' 
contenant  une  histoire  abrç«  >x 
cien  nés  assemblées  politiques  vfy 
des  états  généraux ,  des  a»**"  * 
notables  de  1787  a  178$.  CeU^ 
accompagné  de  la  narration  d* 
qui  ont  amené  la  convocation  <k  - 
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de  1789 ,  et  terminé  par  une  liste  des 
dépotés  envoyés  par  les  trois  ordres  a 
cette  assemblée,  et  des  ministres  en 
exercice  lors  de  la  séance  d'ouverture  du 
5  mai. 

A  dater  du  1er  nivôse  an  vin,  le  Mo- 
niteur devint  le  journal  officiel  de  l'au- 
torité ,  et  fut  placé  sous  la  haute  sur- 
veillance de  Maret.  Il  fut  divisé  en 
deux  parties,  dont  Tune,  intitulée  Actes 
du  gouvernement,  était  ofûcielle,  et 
émanait  du  cabinet  consulaire,  et,  plus 
tard ,  du  cabinet  impérial.  Tous  les 
soirs,  les  épreuves  des  articles  politi- 
ques, des  nouvelles  de  l'intérieur  et  de 
l'étranger,  étaient  soumises  à  la  révi- 
sion et  au  contrôle  du  ministre  secré- 
taire d'État  ,  lequel  était  remplacé, 
lorsqu'il  accompagnait  l'empereur  lors 
de  ses  voyages  politiques  ou  de  ses  ex- 
péditions militaires,  par  l'archichance- 
lier  Cambacérès ,  dans  les  fonctions  de 
censeur  et  de  correcteur  de  ta  presse. 

Les  rédacteurs  primitifs  du  Moniteur 
avaient  presque  tous  changé  de  posi- 
tion ,  et  étaient  pour  la  plupart  parve- 
nus aux  sommités  de  l'administration 
publique.  Leurs  successeurs  étaient 
alors  MM.  de  Boufflers,  Tissot,  Laya, 
P.David,  Amar,  Tourlet,  Aubert  de 
Vitry,  Delécluze,  Lâcha  Délie,  Ch.  Du- 
rozoir,  de  Sénac,  Émeric  David  ,  Fr. 
Chéron,  auxquels  s'adjoignirent  succes- 
sivement plus  tard,  MM.  René  Perrin, 
Corby ,  Delsart ,  Lagache  f  Grosselin  , 
Prévost,  Chasseriau,  Vieillard,  Fabien 
Pillet  et  Roquefort.  Ceux-ci,  à  l'excep- 
tion du  dernier ,  qui  est  décédé ,  font 
encore  partie  de  la  rédaction  actuelle. 

La  restauration  ayant  rétabli  la  li- 
berté de  la  presse  et  de  la  tribune,  ajouta 
une  nouvelle  importance  à  celle  que 
possédait  déjà  le  Moniteur,  en  lui  four- 
nissant l'occasion  de  publier  les  débats 
<je  la  chambre  des  députés  et  les  actes 
du  gouvernement,  dont  il  resta  le  jour- 
nal officiel.  On  le  jugeait  d'une  telle  uti- 
"té  à  l'action  du  pouvoir,  qu'en  1815  , 
Pendant  tes  cent  jours,  le  gouvernement 
royal,  alors  à  l'étranger  avec  son  chef, 
en  continua  la  publication  ;  et  ce  sont 
les  numéros  qui  parurent  alors  qu'on 
appelle  le  Moniteur  de  Gand.  Au  re- 
tour de  Louis  XVHI ,  en  juillet  de  la 
même  année ,  le  Moniteur  subit  une  es- 
pèce de  disgrâce  :  on  institua  une  Ga- 


zette officielle  à  laquelle  le  gouverne- 
ment envoya  ses  actes,  et  ou  le  Moniteur 
fut  obligé  d'aller  les  chercher  pour  les 
publier  lui-même,  comme  on  peut  le 
voir  dans  un  assez  grand  nombre  de 
ses  numéros.  Mais  cet  état  de  choses 
dura  peu ,  et  le  Moniteur  rentra  bien- 
tôt en  possession  du  privilège  d'être 
l'organe  avoué  de  l'administration.  Les 
chambres  même  prirent  à  leur  compte 
et  portèrent  à  leur  budget  le  payement 
des  sténographes,  au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  nécessaires  pour  recueillir 
les  discours  et  rendre  compte  des  séan- 
ces. 

Le  gouvernement  provisoire  de  1630 
s'empara  de  la  direction  du  Moniteur. 
Le  gouvernement  monarchique  de  juil- 
let, qui  l'a  pris  sous  son  patronage,  le 
laisse  à  la  disposition  de  chaque  minis- 
tre selon  ses  attributions ,  et  c'est  par 
cette  voie  que  parviennent  à  ce  journal 
les  communications,  les  notes,  les  do- 
cuments ,  qu'il  imprime  dans  sa  partie 
ofûcielle,  quelquefois  dans  ses  colonnes, 
et  que  l'autorité  a  un  intérêt  particulier 
de  faire  connaître  au  public. 

M.  Sauvo  a  été,  le  1er  avril  1840, 
remplacé  dans  la  rédaction  en  chef  du 
journal  par  M.  Alphonse  Grùn,  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris  et  juriscon- 
sulte distingué.  Les  rédacteurs  ordinai- 
res, outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  sont  MM.  Flandin ,  Loiseau , 
Vergé,  Beaussine,  Bignon,  Cecconix, 
Géruzez,  de  Golbéry,  Jamet,  Leroux 
de  Lincy,  X.  Marmier,  Matter,  G.  de 
Montigny,  Pitre-Chevalier,  H.  Prévôt, 
Réveillé-Parise ,  Sauvage,  Schnitzler, 
Théry,  etc.  Le  Moniteur,  lors  de  sa 
création  ,  fut  imprimé  par  Henri 
Agasse  ,  gendre  de  Panckoucke.  A  la 
mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1798,  il 
devint  la  propriété  de  sa  fille,  madame 
veuve  Agasse.  Le  journal  appartient 
aujourd'hui  aux  héritiers  de  cette  dame, 
lesquels  se  sont  constitués  en  une 
société  composée  de  M.  Peyre  neveu , 
architecte;  de  MM.  Dalloz  et  Gan- 
dolphe,  ses  gendres,  et  de  M.  Henri 
Agasse  neveu.  Le  directeur  gérant  est 
M.  Ernest  Panckoucke,  petit-fils  du 
fondateur. 

La  collection  complète  du  Moniteur 
formait,  à  la  fin  de  1842,  53  tomes  ou 
105  volumes  grand  in-folio,  auxquels  il 
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faut  ajouter  6  volumes  de  tables.  On  la 
réimprime  en  ce  moment  format  in- 4°, 
et  il  aura  un  intérêt  bien  plus  puissant 
encore,  si  on  rétablit  plusieurs  numéros 
que  Ton  dit  avoir  été,  par  plusieurs  de 
nos  gouvernements ,  retirés  des  exem- 
plaires qui  sont  dans  les  bibliothèques 
publiques,  et  remplacés  par  d'autres. 

Monnaie.  Après  avoir  consacré  à 
chaque  espèce  de  monnaie  un  article 
spécial,  et  parlé,  à  la  suite  des  histoires 
des  villes,  des  rois  et  des  seigneurs,  de 
toutes  les  espèces  qui  ont  circulé  dans 
leur  territoire  ou  de  leur  temps,  il  nous 
a  paru  nécessaire  de  donner,  sous  le 
mot  monnaie,  un  article  d'ensemble 
qui  puisse  bien  faire  comprendre  l'his- 
toire de  la  numismatique  française. 

§  I.  Origine  de  la  monnaie. 

Dès  que  l'homme  cessa  de  vivre  en  fa- 
mille, le  besoin  du  commerce  se  fit  sen- 
tir. De  là  les  échanges,  pour  la  facilité 
desquels  on  inventa  bientôt  des  valeurs 
non  périssables  et  représentatives,  te- 
nant lieu  de  toute  espèce  de  denrées 
échangeables,  de  véritables  monnaies  en 
un  mot.  Des  coquillages,  des  fruits,  des 
pelleteries  servirent  à  cet  usage  chez 
certains  peuples,  tels  que  les  Indiens  et 
les  hommes  du  Nord  ;  les  métaux ,  et 
surtout  l'or  et  l'argent,  furent  adoptés 
par  la  plupart  (tes  autres  nations. 

Les  métaux  employés  comme  valeurs 
représentatives  des  denrées  furent  d'a- 
bord livrés  au  poids,  et  ce  poids  n'était 
pas  différent  du  poids  employé  à  mesu- 
rer les  denrées  elles-mêmes.  Mais  comme 
l'unité  pondérale  se  divisait  en  plusieurs 
fractions,  on  finit  par  donner  à  des  mas- 
ses déterminées  de  métal ,  les  noms  de 
ces  fractions  ,  et  alors  on  s'habitua  à 
dire  que  telle  chose  avait  coûté  tant  de 
drachmes,  tant  de  deniers,  tant  de  cy- 
cles (poids).  C'est  ce  qui  explique  pour- 
3uoi  il  est  question  dans  la  Bible  de 
rnchmes  et  de  deniers,  bien  longtemps 
avant  l'invention  de  la  monnaie  réelle. 

Mais  comme  un  tel  mode  de  procéder 
était  très-long  et  très-difficile  à  exécu- 
ter, et  que  la  fraude  pouvait  facilement 
se  glisser  dans  les  transactions,  on  ima- 

Î;ina  de  diviser  les  métaux  en  petites 
ractions  pesées  d'avance,  examinées  et 
contrôlées  par  une  autorité  compétente 
qui,  en  y  imprimant  une  figure,  en  pre- 


nait pour  ainsi  dire  sous  sa  gant»  k 
poids  et  la  pureté;  et  telle  dut  àrcf> 
rigine  de  la  monnaie. 

Les  Grecs,  qui  s'attribuent  tootete 
inventions  utiles,  réclament  encore^ 
de  la  monnaie ,  et  peut-être,  en  cda. 
n'ont-ils  point  tort.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que,  dès  le  huitième  mm 
avant  notre  ère,  Phédon  d'Argos frap- 
pait dans  l'île  d'Égine  de  la  moua* 
d'argent  que  l'on  s'accorde  géom^ 
ment  à  regarder  comme  la  plusanoea» 
que  l'on  connaisse.  Peut-être,  ai- 
dant, quelques-unes  des  pièces  dV  an- 
tiques, qui  figurent  dans  dos  collections 
sous  le  nom  de  chryséides,  et  quel- 
ques savants  attribuent  aux  preuw 
Crésus,  rois  de  Lydie,  sont-elles  «arc 
antérieures  à  ces  monnaies  d'Égine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  600  ans  avant  Je- 
sus-Christ,  une  colonie  de  Phooc* 
vint  aborder  sur  les  côtes  méridioiwks 
de  la  Gaule,  y  apporta  les  arts  qui  le- 
rissaient  alors  dans  la  Grèce,  et  art 
nement  ces  marchands  n'oublièrent  p* 
dans  leurs  importations  l'usage  d«  b 
monnaie. 

S  IL  Monnaies  frappées  e»  Gûukfer 
les  colonies  grecques. 

Ce  ne  sont  point  seulement  des  c* 
jectures ,  ce  sont  des  faits  positifs  ^ 
prouvent  que,  dès  leur  arrivée  ta  - 
Gaule,  les  Massaliotes  y  frappèrent  J* 
monnaies.  On  découvre  tous  !«$>> 
en  Provence,  et  surtout  dans  le  ito 
de  Saint-Remy  (  l'ancien  GlanooV .  > 
petites  pièces  d'argent ,  évidamcn: 
gallo-grecques ,  et  dont  le  style  est  «■ 
lui  du  cinquième  siècle  avant  Jf*- 
Christ  (voyez  l'article  MaisiillI'.  (a 
pièces  n'ont  d'empreinte  que  d'un  * 
côté,  de  l'autre  on  remarque  un cr 
creux  ;  et  en  cela,  elles  sont  tout  i  »■' 
semblables  aux  monnaies  de  la  0"' 

{iropre,  de  l'Asie  Mineure ,  et  é« }  "J 
es  peuples  de  civilisation  belleai^ 
la  Sicile  et  la  grande  Grèce  excepte* 

$  III.  Monnaies  gauloises  <ft»tf>* 
grecque. 

L'impulsion  donnée  par  les  M**r* 
tes  semble  cependant  avoir  aji  ajrf 
tard  sur  les  barbares  leurs  wst&'*r 
il  ne  paraît  pas  que  les  Gaulois  ut»* 
connu  l'importance  et  futilité  *  - 
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mnaie ,  avant  les  grandes  invasions 
;  deux  Brennus  en  Italie. 
\  l'exception  des  pièces  d'or  persa- 
;  appelées  dariques,  de  Darius,  et  des 
rysiides  de  Lydie,  qui  devaient  leur 
m  à  leur  métal ,  les  monnaies  d'or 
aient ,  dans  l'origine ,  été  fort  rares 
tre  part  que  dans  l'Asie  Mineure.  C'é- 
t  à  peine  si  les  villes  importantes, 
les  qu'Athènes,  Thèbes,  Panticapée, 
tppaient  quelques  statéres.  Vers  la  fin 
i  quatrième  siècle ,  Philippe  de  Macé- 
ine  découvrit  et  exploita  les  mines  d'or 
i  mont  Pangée  ;  il  en  tira  une  grande 
lantité  de  métal ,  en  frappa  des  sta- 
res,  sur  lesquels  il  faisait  représen- 
ta, d'un  côté,  la  tête  d'Apollon,  de 
mtre  unbige  avec  son  nom  au  génitif: 
lAinnoT;  et  cette  monnaie,  qui  était 
s  très-bon  aloi ,  fut  bientôt  accueil- 
e  partout  avec   une  grande  faveur. 
orsque  les  Gaulois  firent  invasion  en 
lacédoine  et  en  Grèce,  les  philippes 
'était  le  nom  que  Ton  donnait  aux 
'ateres  macédoniens)  y  circulaient  en 
tendance.  Ceux  qui  regagnèrent  leur 
•trie  eu  rapportèrent  une  grande  quali- 
té dans  les  Gaules ,  où  ils  les  firent 
rculer;  puis,  quand,  perdues  par 
usage ,  ces  pièces  primitives  commen- 
tent à  disparaître,  ils  prirent  la  réso- 
tion  de  les  imiter,  et  telle  fut  Ton- 
ne du  monnayage  gaulois  ;  on  voit 
je  c'est  à  la  seconde  moitié  du  troi- 
eme  siècle  qu'il  faut  la  rapporter. 
L'imitation  des  statéres  lut  d'abord 
"ile;  mais  la  barbarie  des  ouvriers  et 
ur  impéritie  ne  tardèrent  pas  à  trans- 
rmer  en  objets  informes  les  beaux  ty- 
■s  grecs.  Bientôt  la  fraude  s'en  mêla , 
les  statéres  gaulois  ne  furent  plus 
>«  de  l'argent  mêlé  d'un  peu  d'or;  c'est 
mélange  que  les  antiquaires  appel- 
ât electrum.  Enfin  à  l'electrum  suc- 
da  le  cuivre  pur.  La  religion  locale 
ntribua  aussi  à  dénaturer  le  type  pri- 
itif  des  philippes.  Les  Grecs  avaient 
labitude  de  placer  dans  le  champ  de 
"s  monnaies  un  type  accessoire  plus 
titque  le  type  principal,  pourdési- 
w  le  magistrat  qui  avait  présidé  à 
»  fabrication ,  ou  l'atelier  monétaire 
ut  elles  étaient  sorties  ;  les  Gaulois 
ntinuèrent  cet  usage ,  en  remplaçant 
type  accessoire  par  des  objets  parti- 
*ers  à  leur  civilisation  ;  puis  le  type 


principal  lui-même  s'altéra ,  et  les  figu- 
res du  droit  ainsi  que  celles  du  revers 
devinrent  des  représentations  nationa- 
les. 

Les  pièces  d'or  macédoniennes  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui  servirent  de  mo- 
dèles aux  Gaulois  ;  on  trouve  aussi  quel- 
ques rapports  entre  des  pièces  de  cuivre 
gauloises  et  de  petits  bronzes  d'Amyn- 
tas ,  père  de  Philippe  IL  Quant  à  1  in- 
fluence des  colons  gallo-grecs  et  hispano- 
grecs,  elle  ne  paraît  s'être  répandue  que 
dans  les  contrées  voisines  de  la  Médi- 
terranée, telles  que  l'Aquitaine  et  la  Pro- 
vence, et  cela,  à  une  époque  postérieure 
à  l'introduction  du  système  macédonien. 
Ainsi ,  près  de  Toulouse ,  on  rencontre 
des  drachmes  calquées  sur  celles  de  Ro- 
ses ;  et  chez  tous  les  petits  peuples  voi- 
sins des  Massaliotes ,  tels  que  les  Vol- 
ces  Arécomiques,  des  copies  grossiè- 
res des  monnaies  de  Marseille  (voyez 
Volcks  Abbcomiques  et  Toulousb  ). 
Les  parties  septentrionales  de  la  Gaule, 
telles  que  la  Celtique,  la  Belgique  et  la 
Germanie ,  ne  semblent  avoir  rien  em- 
prunté aux  colonies  phocéennes. 

Tandis  que  les  Gaulois  se  créaient 
un  système  monétaire  à  eux ,  ces  colo- 
nies suivaient  l'impulsion  de  leur  mère 
patrie,  et  l'art  monétaire  y  était  poussé 
a  un  point  de  perfection  aussi  élevé 
qu'à  Syracuse  et  a  Corinthe  (voyez  Pao- 
vekce  et  Marseille).  Ainsi ,  à  l'épo- 

3ue  où  nous  sommes  parvenus,  il  y  avait 
ans  les  Gaules,  pour  l'art  monétaire, 
deux  écoles  bien  distinctes  ;  l'une  sui- 
vant toutes  les  traditions  grecques ,  et 
grecque  entièrement  elle-même ,  l'autre 
barbare  et  inspirée  de  la  première.  Un 
troisième  élément  allait  bientôt  venir 
s'y  combiner. 

§  IV.  Monnaies  gauloises  d'imitation 
gréco-romaine. 

Marseille,  trop  faible  pour  résister  à 
ses  remuants  voisins,  appela  à  son  se- 
cours les  Romains,  qui  lui  firent  payer 
leur  intervention  par  la  perte  de  son 
indépendance.  Dès  lors ,  l'art  grec  dé- 
clina dans  les  Gaules  ;  il  suivit  la  même 
marche  que  la  puissance  marseillaise, 
et  Ton  vit  les  belles  empreintes  dis- 
paraître sur  les  monnaies  de  Marseille , 
pour  faire  place  à  des  types  d'une  exé- 
cution médiocre.  Quant  aux  Romains , 
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leur  influence  et  leurs  mœurs  gagnaient 
au  contraire  sans  cesse  du  terrain. 
Les  Gaulois  n'avaient  jamais  su  la  lan- 
gue grecque,  mais  ils  en  avaient  em- 
prunté l'alphabet  pour  l'adapter  à  leur 
propre  langue  ;  les  lettres  latines  firent 
alors  concurrence  aux  lettres  grecques, 
et  elles  finirent  par  les  chasser  entière- 
ment ;  c'est  ce  qu'on  peut  observer  sur 
toutes  les  monnaies  gauloises  de  cette 
époque.  Les  Celtes,  les  Aquitains,  la 
plupart  des  peuplés  de  la  Gaule,  calquè- 
rent à  l'envi  les  têtes  de  Rome ,  de  Vé- 
nus ,  d'Apollon ,  les  aigles ,  les  biges , 
qu'on  remarque  sur  les  deniers  des  fa- 
milles consulaires ,  et  le  système  moné- 
taire macédonien  ne  fut  guère  conservé 
que  pour  l'or.  Il  faut  le  dire  cependant, 
toutes  ces  modifications  ne  s'introduisi- 
rent que  peu  à  peu  ;  car  lorsque  César 
passa  dans  la  Grande-Bretagne,  les 
peuples  de  cette  île  avaient  encore  pour 
monnaies  des  anneaux  de  fer  et  des  pla- 
ques de  métal. 

§  Y.  Monnaies  gallo-romaines. 

L'époque  de  César  fut  celle  où  l'art 
monétaire  gaulois  jeta  le  plus  vif  éclat. 
L'or  était  toujours  frappé  dans  les  Gau- 
les à  l'imitation  du  statère  grec  ;  mais 
de  nombreuses  modifications  avaient 
été  apportées  dans  l'empreinte  :  non-seu- 
lement le  type  avait  pris  un  caractère 
tout  national ,  mais  encore  on  y  voyait 
des  figures  et  des  inscriptions  toutes 
différentes  de  celles  des  monnaies  grec- 
ques. Ainsi ,  l'on  connaît  un  magnifique 
statère  représentant  d'un  côté  une  tête 
d'Apollon ,  et  de  l'autre  un  sanglier  ap- 
puyé sur  un  arbre  ;  un  autre  représen- 
tant d'un  côté  un  astre ,  de  l'autre  un 
croissant;  un  autre  sur  lequel,  au  revers 
d'une  tête  juvénile  imberbe ,  parait  un 
cheval  ayant  sous  les  pieds  un  diota. 
Enfin,  les  monnaies  qui  commençaient, 
dès  l'arrivée  des  Romains,  à  porter  des 
inscriptions,  en  portèrent  alors  géné- 
ralement ,  et  ces  inscriptions  nous  rap- 
pellent des  villes  et  des  chefs  mention- 
nés dans  les  Commentaires  de  César. 
Sur  l'or  nous  trouvons  ...cingetobix, 
peut-être  le  fameux  Vercingétorix ,  au 
revers  du  dernier  des  statères  que  nous 
venons  de  mentionner  ;  abvdos  ,  av- 
lotb.,  sur  des  statères  de  Solimariaca 
Soulosse  en  Lorraine). 


Pour  l'argent,  au  contraire, lestai- 
mes  grecques  ont  cédé  la  place  auf* 
naires  romains;  c'est  ce  doatiss 
nous  sommes  convaincus  par  de  b* 
breuses  pesées.  Mais  sur  cespift»^ 
ralt  un  mélange  de  types  latins  et  natio- 
naux où  dominent  les  têtes  <le  të* 
casquée,  de  Vénus  et  d'Apollon,  m 
des  représentations  d'aigles,  de  «V 
vaux ,  de  cavaliers ,  et  des  noue  t- 
chefs  et  de  villes,  tels  que  intix*- 

OBCBTORIX,  DVB1TIVS,  etC.,SA3T^ 

nos,  dvrnàcos  (Tournay?),  soin» 
(Soulosse). 

Pour  le  cuivre  comme  pour  lama 
on  copiait  les  empreintes  romain  ;- 
types  que  nous  avons  signalés  sur  ar- 
gent s  y  rencontrent  tous,  arael«^ 
mes  noms  de  peuples  et  de  ehefc  u 
y  trouve  les  noms  des  habitant*  fc 
Touraine,  tvbowos;  de  ceui  fo'-* 
dunois ,  viBODV.  ;  de  Mett,  mw« 
de  Bourges,  avabic;  d'Emue' 
botic;  d'Autun,  a^TiStCtc;*"  ' 
Tasjet,  chef  des  Garantes,  tasghi^ 
enfin  ceux  d'une  foule  de  lieux  t\M* 
riers  inconnus  :  cobiaissos,  cû*^ 
tos,  blkbsooyix,  etc.  Li  valettrdcfr- 
pièces  de  cuirre  est  inconnue;  m* 
rions  portés  à  croire  qu'elles  pas*- 
pour  le  quart  de  Vas. 

§  VI-  Autonomie  gauloise  *>«;■ f 
mination  romaine.  —  M(MÛ'r- 
moines  coloniales. 

César,  devenu  maître  de  la  &*• 
laissa  aux  vaincus  une  appaftn** 
liberté  ;  le  droit  monétaire»  «w  *•* 
très,  paraît  leur  avoir  été coasertr. . 
ce  droit  dut  surtout  être  exerce  «x*  * 
Nord  ;  car  dans  le  Midi ,  ks  WJ  \] 
mains  prévalurent,  et  l'on  ne  «*s  * 
frapper  des  espèces  à  l,*Pr*J*J* 
conquérants.  Il  faut  ebserter  f*\ 
que  Marseille  paraît  avoir  cw*^  ^ 
autonomie,  c'est-à-dire,  te^fL 
gouverner  elle-même,  «tdeWFF^ 
espèces  à  son  propre  coin.  M*J  ■ 
mes,  à  Lyon,  àVkame.iû*™; 
il  n'en  était  pas  ainsi.  Ma*£*£ 
frappait  au  nom  de  ses  trgopfl^^ 
ces  d'argent  dans   la  wct**JL»tr 
villes  ;  Auguste  se  faisait  ^J^T 
vis-à-vis  d'Agrippa,  *«r^^ffSi 
pées  dans  la  premièrt*  *•  ^ 
desquelles  on  voyait  un  «#&* 
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ié  a  un  palmier,  en  mémoire  de  la  ba- 
tille d'Actium.  Enfin,  comme  soixante 
euples  gaulois  s'étaient  réunis  pour 
lever  un  autel  à  Rome  et  à  Auguste,  à 
embouchure  du  Rhône  et  de  la  Saône , 
n  frappait  dans  toute  la  Gaule  méri- 
tonale  des  as  et  des  semis  à  cette 
mpreinte,  et  on  a  de  ces  monnaies  aux 
oms  d'Auguste ,  de  Tibère ,  de  Claude 
l  de  Néron. 

Mais  tandis  que  la  Provence  et  les 
olcnies  romaines  de  la  Lyonnaise  frap- 
i  .ient  des  espèces  toutes  latines ,  les 
itltes,  les  Belges  et  même  quelques 
euples  méridionaux  continuaient  leur 
ncien  système  monétaire  ;  ils  assort- 
aient les  dieux  du  polythéisme  italien 
iux  dieux  de  la  Gaule.  Ainsi,  ils  pla- 
gient l'image  d'Apollon  au  droit  de 
trurs  quinaires,  en  inscrivant  autour  le 
not  bklinos  ,  nom  d'une  divinité  cor- 
^pomiante  chez  eux  ;  et  au  revers ,  ils 
riaoaieut  un  cheval,  animal  consacré 
iu  même  dieu  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
nains ,  et  oui ,  chez  eux ,  était  sous  la 
>rotection  d'une  divinité  nommée  epo- 
sa,  de  la  même  famille  que  ce  dieu. 
'our  flatter  les  Romains ,  ils  ajoutaient 
i  kurs  noms  ceux  des  chefs  de  la  répu- 
blique; ainsi,  on  lit  sur  quelques  pièces: 

UIOS  DVRAT,   IVUOS  TOGIBIX  ;   SUr 

autres,  ils  indiquaient  la  valeur  de  la 
wce,  ou  le  titre  de  leur  dignité  :  si- 

tlSSOS  PVBLICOS  LIXOVIOS  ;  CISIAM- 
iOS  CATTOS  V&BGOBRBTOS.  (Voyez  Ll- 

»1EUX.) 

i  VII.  Monnaies  romaines  frappées 
probablement  dans  les  Gaules. 

Il  serait  cependant  assez  difficile  de 
lire  à  quelle  époque  au  juste  finit  cet 
*at  de  choses  ;  mais  on  peut  être  cer- 
*i«  qu'il  ne  dépassa  pas  Tan  80  de 
'•  C.  L'histoire  numismatique  de  la 
jaule  devient  alors  fort  obscure.  On 
continua  à  y  frapper  monnaie,  puisque 
jtrabon  affirme  qu'à  Lyon  il  y  avait, 
y  son  temps ,  un  atelfer  monétaire , 
I  ou  sortaient  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
•«tt;  mais  il  est  impossible  de  dire 
juelles  étaient  ces  espèces ,  et  de  les  dis- 
tinguer des  espèces  purement  latines 
jui  circulaient  concurremment  avec 
■'les  dans  les  Gaules.  Certainement, 
Lvoq  n'était  point  la  seule  localité  pos- 
sédant alors  un  atelier  monétaire-,  peut- 


être  Trêves  et  Arles  avaient-elles  la 
même  prérogative,  ainsi  que  d'autres 
villes.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siè- 
cle, on  cessa  de  marquer  les  monnaies 
du  nom  des  ateliers  gallo-romains  dont 
elles  sortaient.  Les  pièces  qui  avaient 
alors  cours  en  Gaule ,  étaient  :  des  au- 
rais ou  deniers  d'or,  des  deniers  et  des 
quinaires  d'argent,  des  as  et  des  semis 
de  cuivre.  Toutes  ces  pièces  étaient 
à  l'effigie  des  empereurs,  des  impéra- 
trices ou  de  leurs  fils,  ou  encore  des 
membres  de  leur  famille  ;  et  au  revers 
se  trouvaient  des  figures  allégoriques 
ou  symboliques,  se  rapportant,  la  plu- 
part du  temps,  aux  événements  du  règne 
de  ces  personnages  aux  qualités  qu'on 
leur  prétait ,  à  leurs  victoires ,  à  leur 
consécration  après  leur  mort ,  aux  édifi- 
ces sacrés  qu'ils  avaient  fait  bâtir,  aux  so- 
lennités qu  ils  avaient  fait  célébrer ,  etc. 
La  terre  rend  tous  les  ans  une  quantité 
innombrable  de  ces  pièces  purement  ro- 
maines, dont,  nous  le  répétons,  l'ori- 
gine gauloise  ne  peut  être  prouvée  di- 
rectement, mais  dont  l'importation  est 
également  difficile  à  établir,  et  nous 
paraît  déraisonnable  en  principe. 

§  VIII.  Monnaies  romaines  frappées 
certainement  dans  les  Gaules. 

Heureusement,  nous  ne  restons  pas 
toujours  dans  la  même  incertitude ,  et 
à  partir  de  la  seconde  moitié  du  troi- 
sième siècle,  nous  rencontrons  des  mon* 
naies  véritablement  frappées  dans  les 
Gaules  ;  nous  voulons  parler  de  l'époque 
où  les  deux  Posthume,  Tetricus,  Vic- 
torin ,  Marius,  se  disputèrent  dans  cette 
contrée  les  lambeaux  de  la  pourpre  ro- 
maine. Comme  on  possède  un  nombre 
extrêmement  considérable  de  monnaies 
de  ces  princes ,  et  que  leur  autorité  n'a 
jamais  été  reconnue  autre  part  que  dans 
les  Gaules,  il  est  impossible  d'admettre 
que  l'Italie  ou  F  Espagne,  ou  d'autres 
contrées,  aient  produit  ces  monnaies. 
Il  y  a  même  de  petits  bronzes  de  Pos- 
thume qui  portent  le  nom  de  Cologne , 

AGBIPPINA. 

Pendant  cette  désastreuse  époque, 
les  espèces  avaient  le  même  nom  qu'a  l'é- 
poque précédente;  toutefois,  elles  étaient 
loin  détre  d'aussi  bon  aloi;  l'or  con- 
servait ,  il  est  vrai ,  son  degré  de  pure- 
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té  ;  mais  l'argent  avait  totalement  dis- 
paru. Ii  avait  été  remplacé  par  un  billon 
qui  ne  contenait  que  quelques  minimes 
parties  de  ce  métal.  Ce  n'était  même 
souvent  que  du  cuivre  saussé,  c'est-à- 
dire,  recouvert  d'une  mince  feuille  d'ar- 
gent. L'art  monétaire,  comme  tous  les 
arts  en  général,  était  dans  une  décadence 
complète.  Pourtant,  quelques  aureus  de 
Posthume  accusent  encore  une  certaine 
habileté  ;  ce  qui  prouverait  que  la  Gaule 
n'était  pas  alors  tout  à  fait  dépourvue 
d'artistes  distingués. 

Quand  Auréhen  a  raffermi  le  trône 
impérial  si  violemment  ébranlé ,  les  ty- 
rans de  la  Gaule  disparaissent ,  et  nous 
nous  retrouvons  dans  la  même  incerti- 
tude qu'auparavant  sur  l'origine  des 
espèces  qui  circulent  alors  dans  ce  pays. 
Mais  bientôt  Dioclétien  et  Maximien 
Hercule  apportent  l'usage  de  graver 
sur  les  monnaies  des  marques  qui  puis- 
sent permettre  de  distinguer  l'atelier 
d'où  elles  sont  sorties,  et  nous  trou- 
vons des  pièces  de  ces  princes  avec  les 
initiales  de  Trêves  et  d'Arles  :  p.  tb.  ; 
p.  An.  ou  tr.  s.  ;  ab.  s.  ;  e' est-à-dire, 
vercussum  TReveris;  vercussum  ah«- 
lafis,  ou  Tneveris  signatum;  ARelatis 
signatum. 

S IX.  Monnaies  frappées  dans  les  Gau* 
les  depuis  Constantin  jusqu'à  Va- 
lentinien  III. 

Lorsque  Constantin  parvint  au  trône, 
le  désordre  des  monnaies  était  affreux. 
Il  tâcha  d'y  apporter  remède ,  et  éta- 
blit un  système  monétaire  qui ,  à  quel- 
ques modifications  près  introduites  par 
les  barbares,  subsista  jusqu'au  neuvième 
siècle.  Il  établit  que  la  livre  pesant 
d'or  se  diviserait  en  72  sous,  de  24  sili- 
ques  ou  84  de  nos  grains ,  chacun  ; 

2ue  chaque  sou  vaudrait  2  semis  ou 
emi-sous,  et  trois  triens  ou  tiers  de 
sou;  enfin,  pour  l'argent,  que  \2  de- 
niers vaudraient  un  sou.  11  réforma 
également  la  monnaie  de  bronze  ;  mais 
pour  faire  comprendre  cette  partie  des 
réformes  qu'il  opéra ,  il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  que  les  bornes  de  notre 
cadre  nous  interdisent. 
Les  types  des  pièces  de  ce  prince  re- 

(>résentent  toujours  au  droit  la  tête  de 
'empereur  ou  de  l'impératrice,  et  au 
revers  ordinairement  une  victoire  ar- 


mée d'une  croix  et  dune  cooisrae, 
avec  la  légende  victobia  avoo;  çjd- 
quefois  aussi  une  croix  dans  une  Ga- 
ronne de  feuillage  ;  mais  ce  denwr 
type  ne  commence  à  devenir  bien  coi- 
riiun  que  du  temps  de  Gratien  et  de 
Théodose.  Nous  sommes  forcés  de  fu- 
ser rapidement  sur  les  types  employa 
par  Constantin ,  qui ,  malgré  sa  ces- 
sion, continua  encore  à  faire  usage d'eo- 
blèmes  païens  tels  que  RomeetCoo>uo 
tinople  personnifiées,  Romulus allait 
par  la  louve,  etc.,  etc.  L'habitude  dits- 
crire  les  initiales  des  ateliers  monétaire 
à  l'exergue,  prit  alors  plus  defawrqK 
jamais,  et  nous  retrouvons  encore  *: 
des  pièces  de  cette  époque  les  initia 
de  Lyon,  d'Arles  et  de  Trêves.  On  s  « 
fort  belles  pièces  frappées  au  nom  > 
Julien  l'Apostat  dans  l  atelier  de  Lui: 
De  tous  les  hôtels  des  monnaies  Je 
l'empire ,  le  plus  actif  sans  contrci: 
était  celui  de  Constan tinople;  le  dot 4- 
cette  ville  s'inscrivait  sur  les  monnaie 
qui  en  sortaient,  cons.  con.  ou  ar » 
Mais ,  comme  les  sous  d'or  ou  cwt  * 
frappes  dans  cette  ville  servirent  fc 
modèles  à  ceux  que  l'on  frappait  dus 
les  autres  villes  de  l'empire,  on  pri» 
dans  ces  temps  barbares,  l'habitude* 
calquer  ces  aureus  sans  les  compret- 
dre,  et  il  arrive  souvent  que  l'on  trot" 
le  mot  conob  sur  des  pièces  sorti*  du 
ateliers  de  la  Gaule ,  de  l'Italie  ei  » 
autres  contrées  qui  reconnaissaient  l> 
torité  de  l'empereur.  Alors  les  itj- 
tiales  sont  transportées  dans  le  cto 
et  accostent  le  type. 

Tel  était  l'état  de  la  monnaie  « 
Gaule  lorsque  cette  province  tocnl- 
entre  les  mains  des  barbares,  Gok 
Bourguignons  et  Francs.  | 

5  X.  Monnaies  frappées  dans  les  G»- 
les  pendant  la  domi*atw*te*r 
baresy  depuis  tan  410  jnsq*'*  *•' 
550. 

Les  peuples  germaniques  qui*^ 
blirent  dans  la  Gaule  avaient  et  ir- 
respect pour  la  domination  r****  I 
qu'ils  ne  se  croyaient  en  sûreté  >»r  & 
terres  qu'ils  avaient  conquises  qu*  .**^ 
que  Rome  avait  ratifié  leur  prise*  p* 
session.  Ils  v  étaient  les  maîtres,  &* 
de  fait  seulement;  le  peuple  leur  p -■* 
un  impôt ,  mais  ne  les  reconnais^  r* 
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pour  ses  souverains  légitimes.  Parmi  les 
reproehes  qu'on  leur  adressait ,  figurait 
en  première  ligne  celui  de  falsifier  les 
monnaies;  aussi  se  gardaient-ils  bien 
d'imprimer  leur  nom  et  leurs  images 
sur  les  espèces  d'or;  c'était  seulement 
sur  les  espèces  d'argent  qu'ils  les  pla- 
çaient. Les  Suèves  en  Espagne ,  les  Van- 
dales en  Afrique,  les  Ostrogoths  en  Ita- 
lie, en  agirent  ainsi;  mais  dans  les  Gau- 
les ,  on  ne  trouve  aucun  prince  de  ces 
temps  qui  ait  osé  signer  aucune  mon- 
naie ,  soit  d'or,  soit  d'argent.  Tout  s'y 
faisait  au  nom  de  l'empereur,  et  rien 
ne  paraissait  changé  au  premier  coup 
d'oeil.  Toujours  au  droit  des  monnaies 
frappées  à  cette  époque,  paraît  une  tête 
impériale,  au  revers  la  victoire,  et  au 
bas  le  mot  conob  ;  toujours  on  y  voit 
dans  le  champ  les  lettres  initiales  du 
nom  de  l'atelier  monétaire.  Mais  déjà 
comme  ces  lettres  changent  fréquem- 
ment ,  on  a  tout  droit  de  penser  que 
le  nombre  de  ces  ateliers  augmente.  En 
outre,  comme  on  trouve  une  foule  de 
pièces  barbares  au  type  ordinaire  dé- 
généré et  altéré,  il  faut  en  conclure 
que  les  barbares  les  calquaient  sur  de 
véritables  monnaies  romaines,  en  les 
imitant  autant  qu'ils  pouvaient  lors- 
qu'ils ne  fabriquaient  pas  de  belles  et 
bonnes  pièces  au  type  impérial  lui- 
même.  L'histoire  nous  apprend  d'une 
manière  positive  qu'ils  le  firent  pendant 
quelque  temps,  puisque  les  lois  des 
Bourguignons  parlent  à'aureus  de  Ge- 
Tièce,  de  faïence,  d'Jlaric,  etc.,  tan- 
dis que  Procope  dit  en  propres  termes 
qu'avant  la  cession  de  la  Provence  aux 
rois  francs  aucun  chef  barbare  n'avait 
le  droit  de  mettre  son  nom  sur  la  mon- 
naie, contradiction  qu'on  ne  peut  expli- 
quer qu'en  admettant  que  1  effigie  des 
empereurs  était  la  seule  qui  figurât  sur 
les  espèces  d'or  avant  la  cession  dont 
parle  l'historien.  La  falsification  des 
espèces  par  les  Germains  est  d'ailleurs 
un  fait  historique  :  témoin  Clovis  qui, 
après  avoir  fait  tuer  le  roi  de  Cambrai , 
donne  des  aureus  faux  à  ceux  qui  ont 
abandonné  le  parti  de  ce  prince  ;  té- 
moin encore  ces  Saxons  qui ,  canton- 
nés en  Auvergne  par  l'ordre  de  Théo- 
ci  ebert,  faisaient  passer  pour  de  l'or  de 
petits  morceaux  de  cuivre  artistement 
travaillés.  On  voit,  d'après  ce  que  l'on 


vient  de  lire ,  qu'il  est  impossible  de 
trouver  des  monnaies  d'or  au  nom  des 
rois  bourguignons  et  francs  avant  le 
règne  de  Théodebert. 

S  XL  Monnaies  frappfes  dans  les 
Gaules  depuis  l'an  550  jusqu'en 
610. 

Les  soixante  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  la  cession  de  la  Provence  aux 
Francs  jusqu'à  l'avènement  de  Clo- 
taire  II,  virent  s'opérer  dans  le  sys- 
tème monétaire  usité  dans  les  Gaules 
d'importantes  modifications.  L'orgueil- 
leux Théodebert  ne  craignit  pas  de  con- 
trefaire ouvertement  la  monnaie  impé- 
riale ;  il  frappa  des  sous  et  des  triens 
sur  lesquels,  autour  d'une  tête  impériale, 
il  faisait  mettre  son  nom  d.  n.  theodb- 
behtvsbkx,  tandis  qu'au  revers  il  lais- 
sait subsister  le  type  ancien ,  mais  en  y 
inscrivant  les  initiales  des  noms  des  villes 

c 

où  il  les  faisait  fabriquer  °  :  Colunia; 

r 

lv.,  Lugdunum;  bo,  peut-être  Bolonia, 
et  bien  d'autres  que  l'on  n'a  point  en- 
core expliquées.  Son  exemple  était  peut- 
être  suivi  par  ses  oncles,  car  on  a  des 
pièces  d'Arles  et  de  Marseille  qui  por- 
tent leurs  noms ,  et  qui ,  par  leur  style, 
pourraient  à  la  rigueur  être  de  cette 
époque;  nous  en  doutons  pourtant, 
parce  que  les  pièces  de  Théodebert  sont 
tout  à  fait  conçues  dans  le  système  ro- 
main ,  tandis  que  les  autres  sont  d'un 
poids  plus  faible.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'usage  introduit  par  Théodebert  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  longtemps  suivi,  car  on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  triens 
de  cette  époque  avec  les  lettres  ah., 

initiales  d'Arles,  N^  deNarbonne,  etc.. 

et  frappés  au  nom  de  Justin  ou  de  Jus- 
tinien.  Il  y  a  plus  :  une  pièce  de  Justin 
porte  le  nom  des  Gabali,  gabalobvm  ; 
et,  sur  un  triens  de  Justinien,  on  trouve, 
autour  d'un  monogramme  qui  occupe-le 
champ  du  revers ,  la  légende  ex  offi- 
cine mabet  (*).  Ce  nom  de  monétaire 
sur  une  monnaie  est  un  fait  tout  à 
fait  nouveau  pour  le  temps ,  et  qui  si- 
gnale un  grand  changement  ;  en  effet , 

(*)  Cette  pièce  nous  parait  avoir  été  frap- 
pée à  Lyon. 
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•près-  Justin  et  Justinien,  on  trouve 
une  série  de  sous  et  de  triens  frappés 
à  Vienne,  et  toujours  avec  le  nom  du 
monétaire,  ex  officina  lavbenti;  à 
Arles,  à  Uzès,  à  Valence,  à  Marseille, 
avec  les  initiales  de  celui  de  la  ville,  ma.; 
ah.;  rc;  va.,  et  des  chiffres  indiquant 
les  -valeurs  :;xxï  sur  les  aureus,  vu  sur 
les  triens.  V aureus  qui  se  maintenait 
partout  ailleurs  à  24  siliques ,  avait  ici 
diminué,  et  était  réduit  à  21  (voyez 
Marseille).  Le  sou  mérovingien  n'en 
valait  également  que  21  ;  aussi  som- 
mes-nous parvenus  au  véritable  sys- 
tème mérovingien.  Nous  allons  voir 
maintenant  tes  Francs  et  les  Goths  frap- 
per des  espèces  d'or  à  leur  coin. 

§  XII.  Monnaies  mérovingiennes  et 
vislgothiques. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir?  l'épo- 
que où  tes  rois  barbares  qui  occu- 
paient la  Gaule  substituèrent  définiti- 
vement sur  les  monnaies  leur  propre 
effigie  à  l'effigie  impériale,  est  très-in- 
certaine, puisqu'il  n'est  pas  bien  prou- 
vé que  l'essai  tenté  par  Théodebert  ait 
été  continué,  et  qu'il  paraît  au  contraire 
probable  que  l'image  impériale  lutta 
longtemps  encore  contre  1  image  roya- 
le. A  en  croire  Procope,  les  rois  bar- 
bares se  seraient  cru  le  droit  de  frapper 
des  monnaies  d'argent;  mais  si  les 
Vandales,  les  Ostrogoths  et  les  Suèves 
ont  en  effet  frappé  des  monnaies  de  ce 
métal ,  on  n'a  pu  encore  en  retrouver 
une  seule  des  rois  francs,  bourgui- 
gnons et  visigotbs  de  la  Gaule  ;  on  peut 
même  affirmer  que  les  Bourguignons 
n'en  ont  frappé  d'aucune  espèce. 

D'ailleurs,  a  partir  de  l'an  600  ou  en- 
viron, l'ancien  système  monétaire  avait 
subi  de  nombreuses  modifications;  les 
espèces  de  la  Gaule  différaient  pour  le 
poids  comme  pour  le  type  de  celles  que 
l'on  frappait  dans  les  autres  parties  de 
l'empire  ;  enfin,  l'or  et  l'argent  parais- 
sent avoir  été  alors  les  seuls  métaux 
monnayés ,  car  on  trouve  de  cette  épo- 
que à  peine  deux  ou  trois  monnaies  de 
cuivre,  qui  nous  semblent  être  des 
pièces  d'argent  ou  d'or  falsifiées. 

La  plus  grosse  monnaie  d'or  que  Ton 
frappât  alors  se  nommait  aureus  ou 
olidus  :  c'était  l'ancien  sou  d'or  ro- 
main, diminué  de  trois  siliques,  et  n'en 


pesant  plus  que  21 ,  ou  73  gnûs ,. 
Les  sous  d'or  mérovingiens  sont  fort 
rares. 

Le  semis  ou  demi-sou  et  le  Mai 
ou  tiers  de  sou  étaient  les  divisions  4e 
cette  monuaie.  Jusqu'ici ,  on  n'a  ^ 
retrouvé  un  seul  semis  ;  quant  <4\ 
triens,  ce  sont  les  espèces  raerofiafa- 
nes  les  moins  rares. 

U  n*y  avait  d'autre  espèce  réelle  oV 

Sent  que  le  denier  ou  saiga.  Ileo  f.lmt 
ouze  pour  faire  un  sou  (targnL  0 
sou  d'argent  était  une  monoue  * 
compte,  c'est-à-dire,  une  monta»  fe- 
ti  ve.  11  fallait  quarante  saiga  pour  h,y 
un  sou  'd'or.  Les  deniers  d'argent  i: 
septième  siècle  sont  fort  rares  ;  oa  * 
commence  à  les  rencontrer  un  peu  ;rt- 
quemment  que  vers  le  huitième  a«k 
selon  M.  Guérard,  ils  pesaient  entrer 
21  grains.  Selon  te  même  auteur,  -r 
sou  d'or  équivalait  à  100  francs  de  Mi:- 
monnaie ,  ce  qui  porterait  à  2  ti .  * 
cent,  la  valeur  de  la  plus  petit*  ojh- 
naie  mérovingienne,  le  saiga  ;  à  3*  >r 
33  centimes  j  le  triens  ;  et  à  50  ira»** 
le  semis.  Les  calculs  du  savant  :<ai<- 
micien  sont  rigoureux  :  le  résultat  tf^ 
en  parait  cependant  un  peu  élevé .  uû.> 
nous  lui  en  laissons  toute  la  respoosa- 
bilitér. 

Le  roi  et  certaines  abbayes  aoV: 
alors  le  droit  de  frapper  monnaie,  c** 
un  fait  incontestable  ;  mais  en  igno-e  > 
quelques  particuliers  puissants  a»**- 
aussi  la  même  prérogative.  Les  a*  ■:- 
naies  que  l'on  possède  de  cette  ew 
sont  à  peu  près  les  seuls  moounyo 
qui  nous  soient  parvenus  de  sou  bute" 
numismatique. 

Les  monnaies  mérovingiennes  rep- 
sentent  d'ordinaire,audroituneuu  t 
profil,  de  face,  ou  de  trois  quarts  Ia 
têtes  de  profil  sont  assez  connu  >t i 
les  têtes  de  face  assez  rares,  et  wt» 
connaissons  qu'un  seul  exemple  J-" 
trois  quart  ;  il  nous  est  offert  par  * 
pièce  trapue  à  Autun.  Cette  ville  rf  * 
autre  lieu  inconnu,  TeoderkSoe**-  *>* 
produit  des  monnaies  où  l'on  vorf  *^1 
têtes  accolées.  Quelquefois,  m*»  r  ^ 
rarement ,  les  effigies  sont  re»p  *  ? 
par  des  figures  d'hommes  oud  animac* 
Au  revers,  on  remarque. Ijèaê"^  *** : 
une  croix  haussée  sur  dfi  degrés:  &*  ' 
sur  un  globe  et  accoaipago*  ûc~.'- 
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accessoires;  terminée  par  une  espèce 
d'ancre,  qui  n'est  autre  qu'un doubfe p , 
reste  du  cbrisme  dégénéré  ;  accostée  de 
lettres  dont  les  unes  n'ont  point  encore 
été  expliquées,  tandis  que  les  autres 
sont  les  initiales  du  nom  de  la  ville  où 
la  pièce  a  été  monnayée  ;  de  Ta  et  de 
Tu;  enfin  des  chiffres  Vu  sur  les  triens, 
et  xxi  sur  les  sous.  Des  personnages, 
des  animaux ,  la  figure  de  la  Victoire , 
des  cbhsmes  dégénérés,  de  grandes  let- 
tres initiales,  occupent  en  entier  le 
champ  tf  u  revers  et  remplacent  la  croix. 
On  y  lit  des  légendes  souvent  fort 
simples,  surtout  à  Marseille;  le  nom 
du  roi  et  celui  de  la  ville  ,  qui  y  sont 
quelquefois  remplacés  par  une  acclama- 
tion imitée  des  acclamations  romaines: 

CHLOTABIVS  BEX  —  MASSILIA  CIY1TA8 
— VÏCTVB1A  CHLOTABII— DAGOBBBTVS 

bex— bex  devs;  quelquefois  l'officier 
monétaire  y  ajoute  son  nom  :  chlodo- 
vevsbex.— pabisii  in  civet,  et,  dans 
le  champ,  elig  t(u£).  Le  nom  de  ce  fonc- 
tionnaire et  celui  du  roi  sont  quelquefois 
accolés:  chebebebtvs  bex  —  maxi- 
mi  nvs  uo(netarius).  Le  plus  souvent,  le 
nom  du  monétaire,  place  soit  au  droit, 
soit  au  revers ,  est  accosté  à  celui  de 
h  ville.  Quelquefois  on  rencontre  , 
comme  à  Chalon  et  à  Lyon,  deux 
noms  de  monétaires,  petvs  et  gvi- 
bjvs.— tTODVNO  fit.  Ce  dernier  mot, 
qui  se  lit  quelquefois  fut  ,  altéra- 
tion évidente  de  factum ,  est  sou- 
vent placé  avec  les  mots  civitas, 
vicvs  ,  casthvm,  à  la  suite  des  noms 
de  lieux.  Les  abbayes  inscrivaient  sur 
leurs  monnaies,  comme  celle  de  Jumié- 
ges ,  dans  le  pays  de  Caux  (*),  leur  nom 
et  celui  de  leur  saint,  sco  filibebto- 
gemetico  CA.h(etorum)  ;  tantôt  leur  ti- 
tre, BACIO  BAC1L1CI  SCI  (sanctt)  MAK- 

ïîni;  et  le  fisc  faisait  souvent  de  même: 
bedoms  —  jlacio  Fisci.  Enfin  on 
trouve  des  pièces  où  on  ne  lit  que  le 
nom  du  monétaire;  et  cette  pratique 
paraît  avoir  été  surtout  usitée  dans  le 
Gévaudao  i?oy.  ce  mot).  En  Bourgogne 
et  dans  l'Auvergne,  on  rencontre  deux 
monétaires  signant  les  espèces  l'un  au 
droit,  f autre  au  revers. 

On  n'a  que  des  données  assez  vogoes 
sur  les   officiers  appelés  monétaires: 

(*)  Voy.  JvMxàaws. 


deux  passages  de  Grégoire  de  Tours  et 
de  la  Fie  de  saint  Éloi,  combinés,  prou- 
vent que,  quand  le  roi  voulait  percevoir 
un  impôt,  il  envoyait  un  des  officiers 
de  son  palais,  nommé  le  Domestique, 
qui ,  accompagné  de  cinq  ou  six  cents 
hommes ,  parcourait  les  provinces ,  re- 
cevait les  contributions,  et,  avant  de 
porter  nu  trésor  les  sommes  qui  lui 
avaient  été  pavées  par  les  contribuables, 
en  faisait,  à  I  aide  d'un  monétaire,  une 
seule  masse,  en  fondant  toutes  les  mon- 
naies qu'il  avait  reçues.  D'autres  textes 
prouvent  qu'il  y  avait  dans  ehaque  ville 
des  monétaires  ;  enfin,  on  voit  par  une 
ordonnance  de  Pépin,  que  ceux  qui  vou- 
laient faire  monnayer  leur  argent  de- 
vaient s'adresser  au  monétaire,  qui  sur 
une  livre  frappait  21  sous ,  et  en  retenait 
un  pour  son  salaire.  Tout  cela  ne  nous 
apprend  pas  s'il  y  avait  un  monétaire 
suivant  la  cour,  comme  une  pièce  au 
nom  de  saint  Éloi ,  et  sur  laquelle  on  lit 
moneta  paxatina,  semblerait  l'in- 
diquer. Si  le  domestique  était  accom- 
pagné par  un  monétaire  dans  ses  tour- 
nées ,  ou  s'il  se  contentait  de  requérir 
les  monétaires  des  localités  qu'il  visi- 
tait ,   c'est  une  question  que  parais- 
sent résoudre,  dans  le  dernier  sens,  des 
sous  frappés  par  saint  Éloi  à  Paris  , 
au  Palais,  à  Arles  et  à  Marseille;  tandis 
qu'il  semble  qu'on  devait  inférer  le  con- 
traire d'un  passage  de  saint  Ouen,  qui 
appelle  son  maître  Abbon,  administra- 
teur de  la  monnaie  du  fisc  de  Limoges. 
(qui  tune  officinam  fisci  publici  çere- 
bat  apud  Lemovicos),  et  de  plusieurs 
textes  de  Grégoire  de  Tours  ,  qui ,  en 
parlant  du  monétaire  de  Tours  ou  de 
celui  de  Paris,  les  désigne  toujours  par 
l'expression  monétaire  de  la  mie  (  mo- 
netarius  urbis).  Il  résulterait  done  de  là 

Su'il  y  atait  des  monétaires  sédentaires, 
'outres  monétaires  suivant  la  cour, 
enfin  ,  d'autres  qui  accompagnaient  les 
collecteurs  d'impôts.  Ce  qui  est  moins 
certain,  c'est  que  les  abbayes  et  les  par- 
ticuliers aient  eu  aussi  de  ces  officiers. 
L'or  des  monnaies  mérovingiennes 
devait,  ainsi  que  l'or  des  monnaies  ro- 
maines, être  d'une  grande  pureté;  mais 
il  fut  souvent  altéré  par  les  monétaires. 
On  voit,  à  mesure  qne  l'on  avance  dans 
le  vinc  siècle,  les  monnaies  d'argent  ap- 
paraître piusfréquemment,et  au  contrai- 
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r  e,  les  monnaies  d'or  devenir  moins  nom- 
breuses. Gela  vient  vraisemblablement 
de  ce  que  l'on  commençait  à  se  méfier 
de  la  bonne  foi  de  ces  officiers. 

Bientôt,  sous  la  seconde  race ,  nous 
allons  voir  l'or  disparaître  complète- 
ment, pour  ne  plus  se  montrer  qu'au 
temps  de  saint  Louis. 

L  art  mérovingien ,  comme  l'art  ro- 
main ,  comme  l'art  de  tous  les  temps, 
a  eu  des  vicissitudes  ;  et  quoique  tous 
les  artistes  de  la  Gaule  eussent  puisé  à  la 
même  source,  cet  art  ne  fut  pas  le  même 
partout.  Les  monnaies ,  qui  sont  pres- 
que les  seuls  monuments  de  cet  /ge 
oui  soient  parvenus  jusqu'à  nous,  en 
fournissent  la  preuve;  et  Ton  peut  avan- 
cer hardiment  qu'il  y  avait  alors  dans 
les  Gaules  autant  d'écoles  artistiques 
que  de  diocèses.  Un  œil  exercé  re- 
connaît facilement  un  triens  neus- 
trie,  austrasien,  limousin,  auvergnat, 
bourguignon ,  marseillais ,  belge ,  etc.; 
car  tout  en  conservant  en  général  les  mê- 
mes principes,  les  artistes  de  ces  diffé- 
rentes provinces  avaient  tous  un  faire 
particulier.  Inutile  de  dire  que  cet  art 
mérovingien  était  extrêmement  barbare. 
Les  cinquante  premières  années  du 
huitième  siècle  sont  celles  où  il  le  fut 
le  moins,  et  ce  sont  les  seules  où  il  soit 
possible  de  distinguer  les  écoles  artis- 
tiques que  nous  venons  de  signaler.  Un 
peu  plus  tard  tout  se  confond  dans  la 
plus  affreuse  barbarie  qui  règne  jusqu'à 
Charlemagne  ;  et  le  commencement  du 
huitième  siècle  est,  pour  Phistoire  mo- 
nétaire, comme  pour  l'histoire  politique, 
Fépoque  la  moins  connue  de  notre  pé- 
riode historique. 

Les  Francs ,  maîtres  de  la  nresque 
totalité  de  la  Gaule,  avaient  refoulé  les 
Visigoths  dans  un  coin  du  sud-ouest 
de  ce  pays,  où  ceux-ci  possédaient  en- 
core Beziers ,  Narbonne  ,  Agde ,  et 
quelques  autres  localités.  Ils  frappaient 
dans  ces  localités  des  pièces  d  or  et 
d'argent,  et,  chose  curieuse,  ces  pièces 
étaient  toutes  différentes  de  celles  qui 
couraient  en  France.  Celles  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  sont  des  triens 
d'un  flan  beaucoup  plus  large  et  beau- 
coup plus  mince  que  celui  des  mon- 
naies mérovingiennes;  elles  représen- 
tent d'ordinaire  deux  têtes  de  face, 
Tune  au  droit ,  l'autre  au  revers  ;  plus 


rarement  une  tête  de  profil,  «ta 
têtes  affrontées,  au  revers  d'une  on 
haussée  sur  des  degrés.  Ces  tête» 
celles  du  roi  et  de  l'empereur.  Oe  * 
rappelle  que  l'empereur  avalisâtes 
l'origine ,  le  droit  de  signer  les  espèw 
d'or;  son  effigie  resta  sans  dente  <r 
les  monnaies  visigothigues  comme  a 
souvenir  de  son  ancienne  supra* 
tie.  On  n'y  voit  pas  de  nom  de  r* 
nétaire;  mais  on  y  lit ,  d'un  eéte.t 
nom  royal  précédé  des  lettre»  d.v 
(Dominas  Noster),  ou  d'autres  s*  s 
analogues;  au  revers,  le  nom  de  h  \\k. 
suivi  d'une  épithète  honorifique,  tt^ 
que  pivs  :  nabbona  pivs  ,  tûliw 
pivs  ,  etc.  Du  reste,  les  pièces  m& 
thiques  frappées  dans  les  Gaules  «t 
fort  rares ,  et  l'on  n'en  possède  que  ci 
Béziers  et  de  Narbonne  (voyez  >u» 

BONNE).  *  1 

Avant  de  terminer  ce  paragrapbe.fi7.f  ! 
devons  signaler  une  pièce  fort  curitiy  | 
de  Reccarède,  imitée  des  pièces  deM  j- 
rice  Tibère  frappées  à  Marseille  ;  rf' 
est  unique  dans  son  genre  et  fort  re- 
marquable, parce  qu'elle  sort  tout  à  L •*. 
des  habitudes  des  Goths.  Cette  rimas- 
tance  nous  fait  croire  qu'elle  a  dû  âr 
frappée  dans  une  des  villes  de  la  G*# 
méridionale  qui  leur  appartenaient. 

§  XIII.  Monnaies  frappées  dwte 
Gaules  depuis  la  chute  des  Méron-- 
aient  jusqu'à  C avènement  de  && 
lemagne  (768). 

On  a  vu  tout  à  l'heure,  qu'à  mes* 

Î[ue  le  huitième  siècle  marchait,  l'or ^ 
a  monnaie  mérovingienne  s'altérât  a 
perdait  de  son  crédit  dans  le  peupir. 
l'argent,  au  contraire,  gagnait  et  prrc*:r 
faveur.  Du  temps  de  Pépin,  l'or  3*:  t 
presque  totalement  disnaru ,  oa  o*  '' 
prenait  probablement  plus  an'au  p*fc 
Quant  à  l'argent,  on  n'en  frappait  f* 
des  deniers  etj  des  demi-demert.  (* 
taillait  24  sous  à  la  livre;  mats  b  '"" 
et  le  sou  étaient  des  monnaies  décos;  f. 
les  deniers  seuls  étaient  une  mmi* 
réelle. 

Un  grand  changement,  cou*»*11  * 
voit,  s'était  opéré  dans  les  osaps  mo- 
nétaires ;  un  autre  chançeswt  m* 
moins  grand  avait  dénature  le  *?l*jf" 
cien  :  les  monétaires  n'insero»»*  J** 
leur  nom  sur  les  espèces;  ceto  dn  ra 
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i  y  paraissait  seul  d'un  côté,  tandis  que  de 
!  l'autre  on  lisait  le  nom  de  la  ville  où 
i  la  pièce  avait  été  frappée.  Tantôt  ces 
noms  étaient  inscrits  circulairement  au- 
tour d'un  point,  tantôt  ils  étaient  dis- 
posés en  deux  lignes  ;  enfin ,  quelque- 
fois, ils  étaient  écartelés  entre  les 
branches  d'une  croix  latine.  Cette  pé- 
riode est  d'ailleurs  une  époque  de 
transition  ;  on  y  voit  reparaître  de 
temps  en  temps  guelques-uns  des  an- 
ciens types  mérovingiens  (*),  et  la  bar- 
barie de  l'empreinte  rend  les  légen- 
des souvent  inintelligibles;  enfin  de 
toute  cette  période,  on  ne  connaît  que 
deux  monnaies  d'or  frappées  dans  les 
Gaules;  elles  sont  de  Charlemagne,  sor- 
tent de  l'atelier  d'Uzez,  et  présentent 
le  type  des  deniers  ;  peut-être  sont-ce 
dessous  d'or.  (Vov.Chablemagnb, 
Pépin  ,  Uzez.) 

§  XIV.  Monnaies  frappées  dans  les 
Gaules  depuis  l'avènement  de  Char- 
lemagne jusqu'à  la  chute  de  Charles 
le  Gros  (887). 

Pendant  cette  période,  l'or  fut  aussi 
rare  que  pendant  la  précédente.  Char- 
lemagne fit  bien  frapper  quelques  mon- 
naies de  ce  métal  dans  la  Gaule  cisal- 
pine, à  Lucques  par  exemple,  et  à  Béné- 
vent,  où  Gnmoafd  était  obligé  d'inscrire 
le  nom  de  l'empereur  sur  les  espèces  qui 
sortaient  de  son  atelier;  mais  nous  ne 
nous  occupons  ici  que  de  la  Gaule  trans- 
alpine; et  ensuite,  on  ne  trouve  plus  que 
deux  monnaies  d'or  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. On  peut  donc  dire  que  le  sys- 
tème monétaire  des  Mérovingiens  était 
tout  à  fait  abandonné.  Les  espèces  qui 
couraient  étaient  le  denier  et  le  demi- 
denier;  on  en  connaît  un  grand  nombre 
de  cette  époque.  Le  denier  pesait  en- 
viron 31  grains;  il  en  fallait  20  pour  un 
sou,  et  12  sous  formaient  une  livre; 
c'est  de  là,  comme  on  voit,  que  date  le 
système  duodécimal,  système  qui  règne 
encore  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  que  la  révolution  française  a|pu 
seule  détruire  chez  nous.  D'après  les 
évaluations  de  M.  Guérard ,  le  denier 
carlovingien  valait  trois  francs  de  notre 
monnaie. 

Nous  avons  décrit  aux  articles  Chah- 

(*)  Voy.  Paris  (monnaies  de). 


LEMAGNE  ,  LOUIS   LE    DÉBONlf  AIBE  , 

Chaules  le  Chauve,  Louis  le  Bè- 
gue, Louis  et  Cabloman,  Chables 
le  Gbos,  les  deniers  frappés  sous  les 
règnes  de  ces  princes;  nous  renver- 
rons donc  pour  plus  de  détails  le  lec- 
teur à  ces  divers  articles.  Charlemagne 
plaçait  sur  ses  deniers  son  monogram- 
me ,  et  y  inscrivait,  soit  ses  titres 
de  roi  des  Francs  et  des  Lombards , 
d'empereur  et  d'auguste ,  soit  seule- 
ment son  titre  de  roi.  Ce  fut  lui 
qui  adopta  le  premier  le  symbole  de  la 
ville  représentée  par  uie  porte,  et  l'i- 
mage du  temple  figurant  la  religion 
chrétienne.  Quelquefois  ses  monnaies 
sont  difficiles  à  distinguer  de  celles  de 
Charles  le  Chauve,  son  petit-fils,  qui, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  fut 
aussi  empereur. 

Celles  de  Louis  le  Débonnaire  n'of- 
frent aucune  difficulté  ;  elles  présentent 
d'ordinaire  le  nom  impérial  autour 
d'une  croix;  et,  au  revers,  en  deux  lignes, 
le  nom  de  la  ville,  lorsqu'on  n'y  voit  pas 
l'emblème  de  la  cité,  comme  dans  cinq 
ou  six  villes  ;  le  temple  ;  le  vaisseau  , 
comme  à  Durestat(Wuck-teDuerstede, 
près  Utrecht),  et  à  Quentovic  (  Saint- 
Josse  de  Canche)  ;  les  marteaux  et  les 
coins  monétaires,  comme  à  Melle. 

Sous  Charles  le  Chauve,  les  monnaies 
sont  presque  invariablement  marquées 
du  monogramme  carolin, environné  de  la 
formule  gbatia  di  bex;  tandis  que  de 
l'autre  côté  on  voit  le  nom  de  la  loca- 
lité écrit  circulairement  autour  de  la 
croix.  Pourtant,  quelques  pièces  où 
on  lit  cablvs  bex  fb,  sont  douteuses 
entre  lui  et  Charlemagne. 

Quant  à  Louis  le  Bègue ,  ses  pièces 
portent  le  monogramme  de  Ludovicus, 
entouré  de  la  légende  misebigobdia 
di  bex,  et  elles  sont  très-faciles  à  dis- 
tinguer. 

La  dynastie  carlovingienne  avait 
alors  presque  entièrement  perdu  son  an- 
cien prestige;  les  Francs  commençaient 
à  la  mépriser;  et,  chose  curieuse 
à  constater ,  les  monnaies  commencent 
aussi  alors  à  prendre  une  autre  tournu- 
re; Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire 
et  Charles  le  Chauve  avaient  eu  des 
empreintes  particulières;  Louis  et  Car- 
loman,  ainsi  que  Charles  le  Gros,  .dont 
les  espèces  sont  rares  et  difficiles  à  dis- 
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tinguer ,  calquent  les  deniers  de  Char- 
lemagne. Garloroan  et  Louis  plaeent 
dans  le  champ  de  leurs  espèces  le 
monogramme  de  leur  aïeul;  c'est  à 
peine  s'ils  osent  y  placer  le  leur  ;  et 
quand  ils  s'y  hasardent,  ils  le  font 
ressembler  autant  que  possible  à  celui 
de  Charlemagne  *  lequel  apparemment 
était  devenu  un  type  consacré ,  et  que 
le  peuple  accueillait  avec  faveur.  A  la 
mime  épooue,  le  poids  des  espèces  di- 
minuait ;  les  princes  avaient  donc  ua 
grand  intérêt  a  calquer  les  espèces  an- 
ciennes. 

S  XV.  Monnaies  frappées  dans  les 
Gaules,  depuis  la  chute  de  Chartes 
le  Gros  jusqu'à  l'avènement  de  Hu- 
gues Capet  (987). 

Charles  le  Gros  tombé,  l'empire  fut 
divisé  en  plusieurs  royaumes  indépen- 
dants. Celui  des  princes  qui  portait  la 
couronne  impériale,  avait,  il  est  vrai, 
conservé  une  sorte  de  suzeraineté  sur 
les  autres;  mais  cette  suzeraineté  était 
si  faible,  qu'en  réalité  elle  n'existait 
pas.  Par  la  même  raison  ,  dans  chaque 
royaume,  les  grands  feudataires  mépri- 
saient l'autorité  du  suzerain  et  se  re- 
gardaient comme  les  maîtres  chez  eux. 
Cet  état  de  choses  influa  beaucoup  sur 
les  monnaies. 

Rien  ne  fut  changé  au  système  mo- 
nétaire en  lui-même;  le  denier  et  Y  obole 
ou  demirdenier  furent  toujours  les  seu- 
les espèces  reçues;  mais  d  autres  noms 
que  le  nom  royal  apparurent  dans  les 
légendes.  Pendant  les  deux  périodes 
précédentes ,  quoique  le  nom  royal  y 
fdt  le  seul  admis  »  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  abbayes  et  tes 
églises  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie; c'est  un  fait  attesté  par  les  légen- 
des de  monnaies  où  se  trouvent,  dès  le 
temps  de  Charlemagne,  et  avant  Tan 
800,  entre  autres  noms,  ceux  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saint-Maurice 
en  Valais  ;  plus  tard,  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  sous  Charles  le  Chauve, 
ceux  de  Chelles ,  de  Saint-Médard  de 
Soissons ,  et  de  bien  d'autres  lieux  en- 
core. Les  chartes  d'ailleurs  viennent  ici 
à  l'appui  des  monuments.  Mais  il  est  pro- 
bable que  les  seigneurs  ne  jouissaient 
pas  encore  d'une  telle  prérogative;  car 
Te  domaine  utile  n'avait  pas  cessé  d'ap- 


partenir au  roi ,  et  les  béaéfaip  \» 
monnaie  pouvait  proâeire,fai$ùàt* 
tiède  ce  domaine. 

Les  choses  changèrent  de  feelons* 
Charles  te  Chauve  eut  rendu  les  Wsk 
réditaires;  tout  encenseront  d»  sa- 
ques extérieures  de  soumissie-BWF* 
ce,  les  grands  vassaux  s'approanemt 
en  réalité  toute  la  puissance; et  tatâ. 
ils  voulurent  constater  sur  11  aw*< 
les  droits  réels  dont  ils  jouissiwfccat 
en  effet  à  l'époque  où  nous  som*  re- 
venus, que  Tes  noms  seigawrimt  * 
œencent  à  paraître  sur  tes  a»»* 
Jetons  unceupd'œilswtedivenep 
ties  de  la  France. 

Rois  db  Fbakcv.  Le  premiet  » • 
oesseur  direct  de  la  famille  de  0»** 
magne,  Eudes,  ne  changea  riea  nto 
adopté  par  ses  prédécesseurs;  il  &» 
les  légendes  de  Louis  le  Bègue  et  s?** 
vit  d'un  monogramme  tantôt  on:  r 
tantôt  imitant  ceux  de  Louis:  n  <; 
même  plus  loin,  et  employa  coœiwte 
le  monogramme  carohn  ;  noss  awi'  « 
que  Louis  III  et  Carlomanerwaieri  * 
fait  autant.  Sous  Robert  1"  et  R* 
on  imita  les  pièces  de  Charles  le  CM 
il  en  fut  de  même  sous  Louis  d'Off* 
mer  et  sous  Lothaire.  Quand  os  i£? 
tait  pas  alors  le  monogramme  earc i 
on  se  croyait  obligé  de  comfaiw  k* 
lettres  du  nom  royal  avec  les  ptf  » 
essentielles  de  ce  monogramme-  6» 
avait  pourtant  un  type  origisal  ^ 
cri  pt  ion  dans  le  champ  de  moi  iQ 

Gbands  VASSACX.Pendintqw  w 
se  passait  dans  les  contrées  souœt*  • 
l'autorité  du  roi,  le  plus  affreu  **■* 
dre  régnait  dans  lés  proviners.  b» 
unes,  comme  le  Poitou, finsfa***' 
monnaies  à  l'empreinte  anore^P^ 
ment  et  simplement.  Les  d">*'f  n 
communs  aux  noms  de  Charies  «  * 
Meile,  de  Pépin  et  de  l'Aqntaisf^^ 
n'ont  aucune  apparence  esteriez"* 
lovingienne,  n'ont  pas  djutnc*" 
Dans  d'autres  provinces ,  le  a*  *- 
disparaissait;  au  Mans,ptrew*Pu 
Étampes,  on  lisait  d'un  côté  si""'1 
HEX  autour  d'une  croix,  et  éerisw" 

ROMANIS  CIV1TA8  OU  STAHWS  **- 

de  quatre  temples ,  ou  en  d«u  ^' 
dans  le  otiamp.  Cela  HBtwW**] 
fois  de  singulières  bizarreries;^  ' 
ducs  de  Francs ,  Hugoes  le  à**' 
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ligues  Capet  Inscrivaient  parfois  sur 
s  deniers  de  Sentis  la  légende  ordi- 
ïire  gbatia  di  bex  ,  puis,  dons  le 
ïamp,  ci  reniai  rement  autour  d'une 
<m,  hvgo  dvx  ;  Guillaume,  comte  de 
ourles ,  mettait  son  nom  autour  du 
onopramme  de  Charles;  leducd'Aqui- 
ine  respectait  le  nom  royal,  et  même 
>rès  la  mort  de  Charles  Te  Chauve ,  il 
mtinuait  à  placer  le  nom  de  ce  prince 
ms  la  légende ,  tandis  que  l'evéque 
ettait  le  sien  dans  le  champ  de  la  même 

èce  :  carlvs  bex  fr.  b"^°  dans  le 

nmp  .fj,  tolosa  cm.,  etc....  D'autres 
loueurs,  tels  que  les  ducs  de  Norman- 
f  fvoy.ee  mot), mettaient  .plus  franche- 
ent  leurs  noms  ;  et  les  ducs  de  France 
«  imitèrent  quelquefois,  car  on  possède 
»  deniers  de  Hugues  Capet  frappés  à 
ms,et  sur  lesquels  on  lit  gbatia  di 
dx  3i:tour  du  monogramme  de  Hu~ 
irs.  (Voyez  Hugues  Capet.) 
Rois  de  Bourgogne.  Les  rois  de  Bottr- 
>ene,  qui  déjà  du  temps  de  Charles  le 
tauve,  s'étaient  séparés  du  royaume, 
appaient  des  monnaies  dans  Test  et  le 
id-estde  la  France.Ces  monnaies  sont 
rtraresetde  la  même  nature  que  celles 
;  France  ;  on  en  connaît  de  Vienne  et 
Arles  qui  portent  les  noms  de  Bozon 
de  Louis  l'Aveugle.  Bozon  mettait 
mot  bex  dans  le  champ  ;  Louis  l'A- 
ngle y  faisait  graver  son  effigie. 
lorraine  et  Alsace.  Au  nord-ouest, 
fraient  les  empereurs  qui  dominaient; 

faisaient  frapper,  à  Strasbourg,  des 
niers  et  des  oboles  à  leur  nom,  quoi- 
ie  la  monnaie  ou  du  moins  les  prolits 

l'atelier  monétaire  appartinssent  à 
véque.  A  Metz ,  à  Toui,  à  Verdun, 
n  nom  était  accolé  à  celui  de  Té  vê- 
te. Ils  firent  pendant  le  douzième  siè- 
ï  un  grand  nombre  de  concessions 
onétaires  à  ces  contrées  (voyez  Tbois- 
jrÈCHEs;  Stbasboubg).  Mais  il  faut 
tsser  rapidement  sur  ce  sujet,  et  nous 
ms  contenterons  de  dire  que  les  de- 
ers  frappés  en  Lorraine,  à  cette  épo- 
e,  ne  diffèrent  pas  essentiellement, 
us  les  rapports  du  style  et  de  l'em- 
pote, des  espèces  frappées  dans  le 
«te  de  la  France. 


$  XVI.  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Phi- 
lippe-Auguste (1 1 86). 

C'est  à  Hugues  Capet  que  commence 
réellement  la  France ,  c'est  à  lui  que 
nous  devons  cesser  d'appeler  ce  pays  la 
Gaule.  Cependant  la  France  propre- 
ment dite  ne  se  constitue  qu'au  trei- 
zième siècle ,  et  le  onzième  et  le  dou- 
zième ne  sont ,  en  politique  comme  en 
numismatique,  que  deux  siècles  de  tran- 
sition. 

La  base  du  système  monétaire  n'a 
pas  changé.  La  livre  se  compose  de  20 
sous,  le  mare  ou  demi-lirre  de  10 ,  le 
sou  de  12  deniers,  le  denier  de  2  obo- 
les. Le  denier  et  l'obole  sont  les  seules 
espèces  réelles.  On  prend  l'or  au  poids, 
ou .  s'il  circule  quelques  espèces  de  ce 
métal ,  ce  sont  des  espèces  étrangères. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
monnaie  soit  réellement  la  même  que 
pendant  la  période  précédente.  Plus  on 
avance ,  et  plus  les  espèces  deviennent 
légères ,  plus  le  flan  se  rétrécit ,  plus 
l'alliage  devient  considérable;  l'argent 
pur  des  Carlovingiens  fait  placé  au 
billon,  et  de  Tan  1100  à  l'an  1200  il 
n'y  a  plus  réellement  une  seule  mon- 
naie d'argent. 

Le  poids  des  monnaies  et  celui  de  la 
livre  varie  de  province  à  province ,  de 
ville  à  ville;  ainsi,  un  denier  de  Paris 
n'a  pas  la  même  valeur  qu'un  denier 
manceau  ,  tournois  ou  tolosain. 

Parisis,  Orléanais,  Picardie,  centre 
de  la  France.  Le  centre  de  la  France 
appartenait  au  roi,  qui  frappait  des  es- 
pèces à  Orléans ,  Paris ,  Étampes,  Sen- 
tis, Sens,  etc. ,  plutôt  comme  seigneur 
de  ces  villes  que  comme  souverain  du 
royaume;  aussi  avait-il  pour  chacune 
d'elles  un  type  particulier,  qu'il  n'était 
pas  le  maître  d'altérer.  A  Orléans,  il  ne 
mettait  pas  même  son  nom  dans  l'origi- 
ne; on  y  voyait  l'image  de  la  ville  avec  la 
légende  avbelianis  ctvit as— di  dex- 
tba  benedicta;  et  c'est  ainsi  qu'est 
conçue  la  légende  de  toutes  les  monnaies 
frappées  dans  cette  ville  depuis  Philip- 
pe I,r  jusqu'à  Philippe- Auguste.  C'était 
le  contraire  sur  les  monnaies  frappées  à 
Paris  ;  le  roi  y  inscrivait  tous  ses  li- 
tres (  voy.  Hugues  Capet,  Robert, 
Henbi  !•',  Philippe  Iw    Louis  VIT 
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et  Louis  VIII  ).  Souvent  il  ne  pouvait 
pas  toucher  à  la  monnaie  sans  le  con- 
sentement des  bourgeois.  A  Paris  et  à 
Péronne ,  l'A  et  F«  marquaient  les  es- 
pèces; à  Sens,  estait  un  temple;  à 
Mantes  et  à  Cnâteau-Landon ,  d  autres 
figures.  (  Voyez  les  mots  Louis  VI  et 
Louis  VII.  ) 

Pays  chartrain,  Tour  aine.  Chartres 
mettait  sur  ses  espèces  une  figure  très- 
barbare  et  couronnée,  qui  n'était  autre 
que  celle  de  la  Vierge  ;  et  comme  c'é- 
tait alors  l'usage  de  suivre  le  tyf  e  usité 
dans  la  métropole,  Vendôme,  Blois, 
Châteaudun ,  et  même  les  vassaux  de 
Blois ,  à  Romorentin ,  Ce)les-sur-Cher, 
et  Saint-Aignan,  avaient  adopté  la  même 
empreinte.  Du  reste ,  aucun  comte  de 
ce  pays  ne  mettait  son  nom  sur  ses 
monnaies.  Il  en  était  de  même  en  Tou- 
raine ,  où  le  chapitre  de  Saint-Martin 
avait  seul  le  droit  de  monnayage  ;  le 
nom  de  la  ville,  tvbonvs  «vis,  autour 
d'une  croix,  et  le  temple  défiguré,  avec 
la  légende  scsmabtinvs,  étaient  tout 
ce  qu'on  lisait  sur  les  monnaies  de  cette 
province. 

Maine,  Anjou.  Dans  le  Maine  et  l'An- 
jou, les  comtes  avaient  placé  leurs  mo- 
nogrammes dans  le  champ  des  pièces , 
et,  comme  alors  le  peuple  tenait  beau- 
coup à  l'empreinte,  on  trouve,  pendant 
toute  cette  période,  le  monogramme  de 
Foulques  à  Angers ,  celui  d'Herbert  au 
Mans ,  quoique  les  possesseurs  de  ces 
comtés  portassent  d'autres  npms. 

Bretagne,  Normandie.  On  n'a  encore 
retrouvé  aucune  espèce  bretonne  de  cette 
époque;  et  on  n'en  a  probablement  pas 
frappé  alors  en  Normandie;  en  voici  la 
raison  :  les  seigneurs  voyaient  dans  le 
droit  de  battre  monnaie  un  moyen  de 
s'enrichir  ;  le  peuple  de  son  côté  faisait 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  n'être  pas 
dupé,  et  souvent  il  s'abonnait  avec  le 
suzerain ,  en  s'engageant  à  lui  payer  un 
droit  annuel ,  pour  qu'il  n'usât  pas  de 
son  droit  de  changer  a  volonté  les  mon- 
naies. Les  Normands  s'engagèrent  de 
bonne  heure  à  paver  à  leur  duc  ce  droit, 
qu'on  nommait  fouage  ou  monnayage; 
or,  comme  les  monnaies  perdaient  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  de  leur  bon 
aloi,  les  ducs  jugèrent  à  propos  de  n'en 
plus  frapper ,  et  de  se  servir  d'espèces 
étrangères. 


Nord  de  là  France.  Au  nordèb 
Normandie  et  des  possessions  duroîée 
France,  une  foule  de  petits  princes  te- 
taient  monnaie  :  le  comte  de  Boutent 
dont  les  espèces  portent  une  foaifc 
types  variés  ;  l'abbe  de  Corbie,  qui  porc 
type  avait  une  crosse  entre  l'A  et  TD , 
lesévêques  d'Amiens  et  de  Cbâlons,doot 
l'un  inscrivait  pour  légende  pu, ûjbs 
le  champ,  et  ci  vibust  vis  allégeait, 
l'autre  pax  dans  le  champ  tout  am- 
plement ;  le  comte  de  Vennandois,wi 
plaçait  l'image  de  saint  Quentin  sur  la 
deniers  de  cette  ville ,  avec  la  k&»> 
mabtyb  cobonatus;  le  comte  defta- 
dre  et  ses  vassaux,  qui ,  dans  l'Art* 
et  la  Picardie,  frappaient,  à  la  fin  u 
douzième  siècle,  de  petites  moocK> 
sur  lesquelles  on  trouve  des  noms  à 
monétaires.  On  voit  dès  Jors  apparaître 
à  Saint-Quentin  et  à  Amiens  qoép» 
monnaies  communales,  mais  qui  nra; 
pas  une  longue  existence.  A  Soisso* 
deux  pouvoirs ,  le  comte  et  l'abbe  et 
Saint-Médard,  frappent  monnaie  sis  > 
tanément  ;  à  Laon,  révoque  marque  s* 
deniers  à  son  effigie  d'un  côte,  et  à  ai/ 
du  roi  de  l'autre;  à  NoyonJ'évéque^i 
possédait  le  privilège  monétaire,  np^ 
lait,  par  les  deux  crosses  qu'il  yfeKA 

§raver,  ses  anciens  droits  sur  févfrir 
e  Tournay  ;  quant  à  Cambrai,  on  ù 
que  de  petites  pièces  flamandes  et  in- 
certaines à  lui  attribuer. 

Champagne.  Dans  la  Champagne,  qt 
flanquait  au  nord  les  domaines  du  rt . 
circulaient  les  monnaies  des  évàpesé- 
Meaux  et  de  l'archevêque  de  Reims,  * 
celles  qui  étaient  frappées  parlecrrt^ 
de  Champagne,  à  Provins  et  à  Troie- 
A  Meaux,  l'empreinte  varia  soute»»: 
d'abord  ce  fut  une  main  bénissant:. 
puis  une  crosse,  puis  un  buste  cp*? 
pal;  à  Reims ,  on  vit  d'abord  le  <*- 
nogramme  de  l'évéque,  puis  rinscnpt>  «. 
bilinéaire,  comme  sur  les  parisis;  afa~ 
vins,  un  peigne,  comme  pour  faire»* 
sion  au  nom  de  la  province  (Gfcts?*; 
qne)\  à  Troyes,  le  monogramme  *  71+ 
baut. 

Bourgogne.  Plus  loin,  leste** 
Bourgogne,  les  évéques  de  Lanere,  le* 
comtes  de  Chalon ,  les  abbés  de  Ouf', 
les  comtes  de  Mâcon,  usaient  tuai  4' 
droit  de  frapper  des  monnaies.  Ce&sd* 
ducs  se  frappaient  à  Dijon;  elles  tta«ntf 
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imitées  decdles  de  Langres  pour  le  type, 
*t  présentaient  pour  empreinte  unecroix 
iicnée;  mais  cette  empreinte  ne  tarda 
)as  à  se  diversifier  de  bien  des  façons  :  à 
Langres,  on  voyait  une  croix  fichée  avec 
e  nom  de  Louis,  imité  des  deniers  mé- 
ovingicns;  à  Cluny,  la  clef  de  saint 
Pierre;  à  Mâcon ,  un  S  et  une  croix  ;  à 
:balon ,  un  B ,  initiale  de  Burgondia , 
ivec  les  noms  des  rois  Henri  ,  Robert 
*  Philippe,  qui  n'avaient  cependant 
\iïun  droit  de  suzeraineté  bien  éloigné 
ur  ces  contrées;  ce  qui  prouve  que 
otites  les  pièces  frappées  aux  noms 
les  rois  de  la  seconde  race  ,  après  la 
hule  de  Charles  le  Gros  ,  n'étaient 
toint  soumises  à  leur  contrôle  direct. 

Berry,  Bourbonnais,  Nivernais,  Le 
ai  avait  acheté  en  1100  la  seigneurie 
e  Bourges  ;  on  ne  connaît  point  de 
lonnaies  de  cette  ville  avant  cette  épo- 
ue;  le  roi  plaça  son  effigie  sur  celles 
if  il  y  fit  frapper.  Ce  fut  pour  imiter  ce 
pe  que  le  seigneur  de  Sancerre  plaça 
îr  les  siennes  une  effigie  semblable, 
>ec  Ja  légende  càput  tvlvs  gesàb. 

Charenton  ,  à  Nevers ,  à  Bourbon  , 
:  type  présente  le  nom  d'un  Louis 
irlovingien ,  avec  le  mot  rbx  ,  dans 
champ ,  mais  étrangement  défiguré  ; 
Issoudun,  c'est  un  M  et  un  O ,  abré- 
ation  de  Moneta  ;  à  Déoles ,  près 
hâteauroux,  une  étoile  à  cinq  pointes; 
Montluçon ,  à  Gien  et  à  Cnateldon , 
mitation    servile  des  monogrammes 

>  Foulques  et  d'Herbert  ;  le  calque  des 
ogevins  et  des  Manceaux. 
Auvergne,  Limousin.  La  tête  de  la 
erge  sert  de  type  à  l'évêque  de  Cler- 
ont;  celle  de  saint  Martial  au  vicomte 

Limoges;  la  monnaie  de  ce  dernier 
t  imitée  dans  le  Berri,  à  Château-Meil- 
it. 

Angoumois  ,  Saintonge  ,  Périgord. 
ant  d'adopter  comme  type  l'image 

saint  Martial,  le  vicomte  de  Limo- 

>  calquait  les  deniers  frappés  dans 
te  ville  du  temps  du  roi  Eudes.  Le 
mogramme  de  ce  roi,  dégénéré  et  en- 
tré du  mot  lodoicvs,  forma  l'em- 
ûnte  des  monnaies  à  Angouléme  et  à 
ntes.  On  ne  connaît  pas  de  monnaies 
igourdines  de  cette  époque. 
Gtdenne  et  Poitou.  A  Poitiers  et  dans 
it  le  Poitou  ,  on  imitait  l'ancienne 
nnaie  de  Mellc  ;  on  y  lisait  sur  les 


monnaies,  cAHL0s.au  droit,  metalo 
en  deux  lignes  au  revers.  En  Guienne, 
à  Bordeaux ,  l'inscription  porte  encore 
parfois  le  nom  du  Louis  carlovingien , 
et  le  type  parait  être  une  imitation  du 
monogramme  d'Eudes. 

Béarn,  Quercy,  Languedoc.  A  Mor- 
las,  les  sires  de  Béarn  prennent  pour 
type  le  mot  pax;  dans  le  Quercy ,  l'é- 
vêque de  Cahors  adopte  Quatre  croi- 
settes ,  où  Ton  reconnaît  encore  une  al- 
tération du  monogramme  d'Eudes;  à 

Rodez ,  paraissent  les  caractères  "^  3 

encore  inexpliqués;  à  Mendes  et  à 
Lodève,  les  bustes  de  saint  Fulcran 
et  de  saint  Privas  ;  à  Viviers ,  l'évêque 
place  une  crosse  ou  une  tête.  Le 
comte  de  Toulouse  possédait  les  ate- 
liers de  sa  capitale ,  du  marquisat  de 
Provence ,  de  Saint-Gilles ,  et  il  parta- 
geait avec  l'évêque  et  le  sire  de  Bona- 
fos  celui  d'Alby.  Ses  types  étaient  :  à 
Toulouse ,  le  nom  d'un  ancien  évéque 

V  G 

;  à  Saint-Gilles,  un  agneau  pascal; 

en  Provence,  le  soleil  et  la  lune;  à  Alby, 
quelques  lettres  où  l'on  croit  retrouver 
les  éléments  du  mot  vicecomes.  Les  si- 
res de  Foix,  de  Béziers,  d'Anduze  et  de 
Sauve  j  les  évêques  de  Carcassonne  et 
de  Montpellier ,  les  vicomtes  de  Nar- 
bonne ,  jouissaient  aussi  des  privilèges 
monétaires.  Les  pièces  frappées  à  Mont- 
pellier à  cette  époque  ne  sont  pas  con- 
nues :  on  a  pris  à  tort ,  pour  elles ,  des 
monnaies  de  Narbonne  (Voy.  Mague- 
lonb.)  Le  sire  d'Anduze  prenait  pour 
type  un  B ,  initiale  de  son  nom  Bermon- 
dus;  il  mettait  en  outre  sur  ses  mon- 
naies les  noms  de  ses  deux  fils. 

Ancien  royaume  d?  Arles.  Pendant 
longtemps ,  Lyon ,  Arles  et  Vienne  fu- 
rent les  seules  localités  de  ce  royaume 
où  l'on  frappa  monnaie.  A  Arles  , 
dont  on  n'a  pas  de  monnaies  de  cette 
époque,  et  à  Vienne  ,  c'était  l'évêque  qui 
jouissait  de  ce  droit  ;  à  Lyon ,  ce  fut  le 
roi  d'abord,  puis  son  successeur  l'empe- 
reur. A  la  fin  du  douzième  siècle,  l'empe- 
reur, voyant  son  pouvoir  diminuer,  aima 
mieux  donner  que  laisser  prendre  les 
droits  monétaires; il  les  accorda  au  prince 
d'Orange,  au  comte  de  Valentinois,  au 
pape,  dont  on  ne  connaît  pas  de  mon- 
naies de  cette  époque,  au  comte  de  Pro- 
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vence,  qui  se  trouve  dans  le  même  cas, 
à  l'archevêque  de  Lyon,  qui  inscrivait 
sur  les  siennes,  autour  d'une  L,  initia- 
le de  son  nom,  pbima  sedes  gallia- 
bvm  ,  tandis  que  son  rival,  l'archevêque 
de  Vienne,  mettait  sur  ses  deniers  l'i- 
mage de  saint  Maurice,  avec  la  légende 
MAXiHA  galliajrum.  Valence  plaçait 
tout  simplement  un  aigle  dans  le  champ 
de  ses  monnaies ,  et  en  légende.  le  nom 
de  sainte  Apollinaire  son  patron. 

Comté  de  Bourgogne.  Quelques  ab- 
bayes ,  le  comte  et  farchevéque  de  Be- 
sançon ,  jouissaient,  dans  le  comté  de 
Bourgogne,  du  droit  de  monnayage.  Le 
comte  battait  monnaie  à  Lons-Ie-Sau- 
nier;  une  de  ses  pièces,  la  seule  oui  soit 
connue ,  porte  en  monogramme  les  let- 
tres eo,  sans  doute  pour  Cornes.  Besan- 
çon ,  où  dominait  l'évéque,  était  encore 
plein  des  souvenirs  de  l'antiquité;  un 
temple  entouré  de  la  légende  pobta 
ni  g  eu  y  faisait  allusion  a  la  fameuse 
porte  noire  qui  subsiste  encore  ;  cby- 
sopolis  ,  la  ville  d'or,  était  un  nom 
que  cetle  ville  se  donnait  dans  son  or- 
gueil ;  pbothomabtyb  ,  autour  d'une 
main  bénissante ,  rappelait  le  bras  de 
saint  Etienne,  précieuse  relique  qu'elle 
croyait  posséder. 

Lorraine,  Alsace.  Plus  loin  vers  Test, 
on  rencontre  des  pavs  tout  allemands: 
lu  Lorraine ,  où  les  é^êques  de  Metz,  de 
Toul ,  de  Verdun ,  et  les  ducs ,  battent 
monnaie  dans  une  foule  de  villes  et  de 
châteaux;  et  l' Alsace,  où  l'évéque  de 
Strasbourg  jouit  des  mêmes  privilèges. 
Là,  tout  est  germanique  :  style,  em- 
preinte, système  monétaire.  L'influence 
française  y  a  totalement  disparu.  A 
Metz,  on  y  oit  un  temple,  ou  bien  l'image 
de  saint  Etienne,  ou  bien  le  monogram- 
me impérial,  avec  le  nom  de  l'évéque;  il 
en  est  de  même ,  à  peu  près,  à  Verdun 
et  à  Toul.  A  Strasbourg,  on  voit  long- 
temps encore  subsister  l'empreinte  im- 
périale; et  cependant  les  mounayeurs 
y  sont  commensaux  de  l'évéque. 

Résumé.  Comme  on  Ta  vu ,  la  France 
est  loin  d'être  homogène;  il  y  a  d'abord 
deux  grandes  divisions  :  la  France  royale 
et  la  France  impériale.  Dans  la  France 
royale,  un  nombre  immense  de  divi- 
sions; dans  la  France  impériale,  deux 
grandes  divisions  seulement  :  l'ancien 
royauœ d'Arles  et  la  Lorraine,  reliés, 


pour  ainsi  dire,  entre  em,  parkonte 
de  Bourgogne. 

Dans  cette  longue  période,  Fart  k 
reste  pas  statfonnaire;  dans  ses procre 
on  remarque  deux  époques  principales: 
au  onzième  siècle,  le  flan  est  pluslff?. 
l'argent  des  deniers  plus  pur,  leste 
mieux  formées,  les  types  plus  fond* 
ment  accusés ,  mais  quelquefois  iras 
la  barbarie  est  plus  grande.  Alors  p- 
raissent  les  légendes  ambitieux  don! 
nous  avons  donné  quelques  specinw, 
et  dont  voici  d'autres  exemples  :  cm- 
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bum,  Verdun.  Les  mon n a  1rs  du  di- 
xième siècle  sont  plus  simples,  mm 
ambitieuses;  mais  si  l'art  est  plus  ri 
sonnable,  le  flan  des  pièces  diminue,  rf 
il  en  est  de  même  de  leur  poids  rt* 
leur  aloi  ;  enfin  ce  que  Ton  gaçw  da 
côté  de  Fart,  on  le  perd  du  côte  de  li 
pureté  de  la  matière. 

Outre  ces  caractères  généraux,  00  re- 
marque dans  les  monnaies  de  «tte«y> 
que  les  produits  d'une  foule  <T«to 

Particulières  ;  ainsi  l'art  des  atelier* & 
aris,  d'Orléans  et  du  centre,  «tfca 
différent  de  l'art  flamand  ;  on  a  re- 
marque un  autre  en  Bourgogne,  a 
autre  en  Auvergne  et  en  Limousin,  si 
autre  en  Guienne,  Saintonge  et  Aa:o* 
mois,  un  autre  dans  le  marquisat» 
Provence,  un  autre  dans  le  Lançuafr 
enfin ,  un  autre  tout  allemand  et  $* 
forme  une  disparate  immense  àcôlêfc 
tous  les  précédents ,  eo  Lorraine  et  « 
Alsace. 

5  XVII.  Monnaies  frappées  en  Fr*r 
depuis  Philippe  Auguste  j*sp» 
régne  de  Philippe  le  Bel  (HttV 

Jusqu'ici  les  monnaies  ont  ététorfr 
c'est-à-dire  que  le  roi  n'a  eu  fedfct* 
frapper  monnaie  à  Orléans,  Paris.  t# 
teau-Landon  ou  Étampes  ,  qu*  P  '  * 
qu'il  était  le  seigneur  d  Orléans,  «  F- 
ris,  de  Château -Landon  et  ifÉwp* 
Maintenant  les  rôles  tout  dn*&r  * 
roi  frappera  monnaie  en  sa  qia'** c: 
roi  ;  sa  monnaie  sera  celle  de  fE»-*«  * 
elle  devra  être  admise  partent,** 3-m 
<^ae  celles  des  seigneurs  seront  tir**- 
entes  dans  leurs  terres.  Il  y>^tr 
lutte  longue  et  acbaroéo  entre  b £*  * 
systèmes ,  mais  le  sytème  rotai  te-n 
par  triompher. 
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Le  système  monétaire,  en  général,  est 

toujours  celui  dont  la  base  a  été  établie 
parCharlemagne  ;  seulement,  le  sou  va 
devenir  une  monnaie  réelle;  il  ne  sera 
cependant  pas  connu  sous  le  nom  de 
sou ,  mais  sous  celui  de  gros.  L'or  re- 
paraîtra sous  les  noms  d'ognel,  de 
masse  et  de  royal ,  et  ces  espèces  vau- 
dront 90  sous  ou  une  livre. 

France  centrale  et  royale.  Philippe 
Auguste  vient  d'acheter  à  l'abbaye  de 
S t  Martin  de  Tours  son  droit  de  mon- 
nayage; il  décide  que  dorénavant  les 
tournois  auront  cours  dans  le  Midi,  et 
les  parisis  dans  le  Nord.  Il  conserve 
néanmoins  l'inscription  des  noms  lo- 
caux ;  ainsi  à  Arras,  à  Péronne,  à  Mon- 
treuil ,  à  St-Omer,  il  fait  des  parisis  ; 
mais  sur  ces  pièces,  dont  l'empreinte  est 
calquée  sur  celle  des  deniers  de  la  capi- 
tale, les  noms  locaux  paraissent  encore. 
Il  en  fut  de  même  sous  Louis  VIII  ; 
mais,  sous  Louis  IX,  les  mots^ABisivs 
civis  et  tvbonvs  civis  devinrent  des 
noms  de  monnaies,  et  le  gros  tournois 
fut  frappé,  ainsi  que  Vagnel ,  dans  tous 
les  ateliers  monétaires  de  la  France 
royale.  Philippe  III  suivit  l'usage  intro- 
duit par  son  père. 

Pays  Chartrain.  Dans  le  pays  Char- 
train  on  conserve  les  types  de  la  pé- 
riode précédente;  seulement  les  espèces 
ne  sont  plus  anonymes,  elles  portent 
dans  les  légendes  les  initiales  au  nom 
des  seigneurs. 

Maine  et  Anjou.  Dans  le  Maine  et 
l'Anjou,  un  frère  du  roi,  Charles,  rem- 
place les  monogrammes  de  Foulque  et 
d'Herbert  par  une  clef  et  une  couronne  ; 
mais  il  conserve  leurs  titres  dans  les  lé- 
gendes. 

Bretagne  et  Normandie.  Les  ducs 
de  Bretagne  commencent  à  frapper 
monnaie  a  Nantes  et  à  Rennes  ;  leurs 
pièces  offrent  pour  type  des  croix  ;  à 
Guingamp  ,  le  comté  de  Penthièvre 
place  sou  effigie  sur  les  siennes.  La 
Normandie  reste  toujours  sans  monu- 
ments monétaires. 

Nord  de  la  France.  Une  partie  du 
nord  de  la  France  était  réunie  à  la  cou- 
ronne, et  les  parisis  y  circulaient;  mais 
à  Soissons,  à  Laon,  à  IHoyon,  les  mon- 
naies avaient  la  même  empreinte  que 
pendant  la  période  précédente;  Cam- 
bray  commençait  à  émettre  de  nom- 


breuses et  belles  pièces  à  l'effigie  des 
évéques. 

Champagne.  Rien  n'était  changé  en 
Champagne,  si  ce  n'est  que  le  comte  de 
Rhetel  y  copiait  les  espèces  que  son 
suzerain  faisait  frapper  à  Provins. 

Bourgogne.  L'évëque  de  Langres 
avait  changé  son  type  ;  une  crosse  accos- 
tée du  soleil'et  de  là  lune  y  avait  remplacé 
la  croix  fichée;  et  bientôt  après,  ce 
nouveau  type  cédait  la  place  aux  armes 
épiscopales.  Mâcon  ,  Cluny,  Tournus , 
Chalon ,  Autun ,  cessaient  de  frapper 
monnaie ,  tandis  que  les  espèces  émises 
par  le  duc  devenaient  plus  nombreuses; 
il  n'avait  qu'un  atelier  à  Dijon,  mais 
cet  atelier  était  très-actif. 

Berri*  Bourbonnais,  Nivernais.  Bour- 
ges, qui  appartenait  au  roi,  ne  frappait 
plus  que  des  tournois  et  des  parisis; 
mais  les  autres  localités,  Sancerre,Déols, 
Bourbon ,  Nevers  ,  Charenton ,  conser- 
vaient leurs  anciens  types,  les  altéraient 
de  plus  en  plus ,  et  commençaient  à 
inscrire  dans  les  légendes  les  noms  de 
leurs  seigneurs;  enfin,  on  voyait  s'éta- 
blir un  atelier  monétaire  dans  une  nou- 
velle localité,  Vierson,  qui  prenait  pour 
type  une  espèce  de  fleur  de  lis. 

Auvergne ,  Limousin.  Aucun  chan- 
gement dans  les  espèces  de  Limoges 
et  de  Clermont  ;  le  vicomte  de  Turenne 
commence  à  frapper  monnaie,  et  il  imite 
les  pièces  de  la  Marche  et  d'Angou- 
léme. 

Angoumois,  Saintonge,  Périgord. 
Aucune  monnaie  connue  du  Périgord  ; 
les  deniers  de  Saintes  disparaissent;  les 
sires  de  la  Marche,  maîtres  d'AngouIé- 
me ,  altèrent  le  type  des  pièces  de  cette 
ville,  et  inscrivent  leurs  noms  dans  les 
légendes.  Ces  monnaies  présentent  alors 
un  assemblage  bizarre ,  un  nom  féodal 
et  un  nom  carlovingien,  lvdovicys 
bcol  au  droit  ;  hvgo  combs  mab,  au 
revers. 

Poitou,  Guienne.  Le  Poitou  est  de- 
venu l'apanage  d'un  fils  de  France,  qui 
copie  les  tournois  de  son  frère  le  roi,  et, 
pour  ce  fait ,  est  par  celui-ci  vertement 
réprimandé.  La  Guienne  est  tout  an- 
glaise, et  les  esterlings  commencent  à 
s'y  introduire. 

Béarn,  Çuercy ,  Languedoc.  Les 
monnaies  béarnaises  de  cette  époque 
sont  inconnues.  Celles  du  Quercy  sont 
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semblables  à  celles  de  l'époque  précé- 
dente. Les  autres  disparaissent,  à  l'ex- 
ception de  celles  du  comte  de  Toulouse, 
fils  de  France  aussi ,  qui  imite  le  sei- 
gneur de  Poitiers,  et  s'attire  les  mêmes 
réprimandes. 

Ancien  royaume  d'Arles.  Rien  de 
changé  à  Lyon,  Vienne  et  Valence; 
Die  frappe  dfes  deniers  au  type  de  la 
Vierge  ;  le  prince  d'Orange  contrefait 
toutes  les  pièces  de  ses  voisins ,  puis 
adopte  ses  armes  pour  type  ;  le  comte 
de  Provence  place  son  effigie  sur  ses 
espèces ,  puis  calque  encore  les  pièces 
françaises. 

Comté  de  Bourgogne.  Le  pouvoir  est 
partagé  entre  les  comtes  de  Vienne  et 
de  Chalon  qui  battent  monnaie  à  Arlay, 
Orgelet,  Lons-le-Saulnier  et  Auxonne. 
Mais  les  espèces  sorties  de  ces  ateliers 
ne  sont  point  connues.  L'évoque  de  Be- 
sançon ne  change  rien  à  sa  monnaie. 

Jjorraine ,  Alsace.  Le  buste  des  pa- 
trons avec  le  nom  épiscopal  se  voit  sur 
les  monnaies  de  Metz,  Toul  et  Verdun. 
Parfois  pourtant  ces  monnaies  sont* 
anonymes  ;  elles  le  sont  également  dans 
le  duché,  où  elles  portent  les  armes  du 
duc.  En  Alsace,  les  espèces  sont  éga- 
lement anonymes ,  et  de  plus  on  voit 
paraître  des  bractéates,  c'est-à-dire  des 
pièces  frappées*  en  relief  d'un  côté  et  en 
creux  de  l'autre. 

Résumé.  Les  grandes  différences  que 
Ton  remarquait  pendant  la  période  pré- 
cédente, entre  les  différentes  écoles  ar- 
tistiques, tendent  à  devenir  moins  sensi- 
bles; elles  existent  cependant  encore, 
et  il  y  en  a  toujours  de  bien  tran- 
chées entre  les  monnaies  de  France  et 
celles  de  la  Flandre,  et  entre  les  mon- 
naies de  ces  deux  contrées  et  celles  de  la 
Lorraine;  le  type  local  se  maintient 
encore;  mais  on  remarque  que  l'imi- 
tation du  type  royal  commence  à  tenter 
l'avidité  des  privilégiés. 

§  XVIII.  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Phi- 
Uppe4e  Long  (1316). 

Philippe  le  Bel  trouva  le  système  fi- 
nancier dans  un  état  prospère  ;  il  en 
profita  pour  tromper  le  peuple  et  alté- 
rer les  monnaies ,  et  bientôt  tous  les 
sages  règlements  de  Philippe  Auguste 
et  de  saint  Louis  furent  mis  en  oubli. 


Le  peuple  murmura  ;  pour  le  fanetiit, 
le  roi  rétablit  la  monnaie  targui* 
et  l'adjoignit  à  la  monnaie  florins eUh 
monnaie  tournois  ;  il  fit  des  bctrpu 
nouveaux,  des  bourgeois  forts,  dedo» 
blés  deniers  et  de  doubles  royati.n 
deniers  royaux;  le  peuple  De  s'atas 
pas,  et  l'ouvrage  de  saint  Louis  périt  pour 
un  instant.  Mais  à  la  mort  de  Ptoipp 
le  Bel ,  il  fallut  revenir  à  l'anàa  sys- 
tème, et  Louis  X  remit  en  vigueur  b* 
ordonnances  de  son  bisaïeul.  Eu  nu 
il  régla,  par  l'ordonnance  de  Logy * , 
le  type  et  la  valeur  de  la  monnaie  da 
barons;  et  en  les  empêchant  défrayer, 
il  parvint  à  supprimer  une  partie  et 
leurs  ateliers,  en  acheta  une  aoti* 
et  bientôt,  il  n'y  eut  plus  que  les  grcods 
feudataires  qui  continuèrent  à  battit 
monnaie. 

Pays  Chartrain.  Les  comtes  de  Bots 
et  de  Vendôme  cédèrent  au  roi  tan 
hôtels;  mais  Châteaudun  et  YendôcK 
conservèrent  leurs  ateliers  et  battirent 
des  deniers  aux  types  consacrés,  a 
cherchant  toutefois  à  se  rapprochera 
l'empreinte  locale. 

Maine  et  Anjou.  Les  comtes  <fe 
Maine  et  d'Anjou  vendirent  leur  Atf 
au  roi. 

Bretagne.  La  Bretagne  frappa  de  bbb- 
breux  deniers  marqués  aux  armes  de  se» 
ducs. 

Champagne.  Les  évéqoes  de  Meai 
et  de  Reims,  et  le  comte  de  Champagne, 
émirent  encore  des  espèces  au  com- 
mencement de  cette  période;  raaisin 
cessèrent  bientôt  leur  fabrication. 

Nord  de  la  France.  Le  comte  fc 
Flandre  et  l'évéque  de  Cambrai  frap- 
pent de  belles  monnaies;  le  prera* 
fait  fabriquer  à  Alost  et  à  Gaod  df 
pros  imités  de  ceux  de  France;  en  octrr. 
il  invente  une  monnaie,  appelé*  le  a* 
valier  armé,  qui  doit  être  imitée  d»» 
bien  des  provinces  ;  c'est  à  Valence*» 
u'on  commence  à  la  frapper.  Le  os* 
le  Saint-Pol  et  le  comte  de  Bar  a& 
mencent  à  émettre  des  espèces. 

Bourgogne.  Toutes  les  espèces  tocas 
ont  disparu,  à  l'exception  de  cefis^ 
duc  qui ,  à  Dijon  et  a  Auxonne,  ««■ 
mence  à  calquer  les  monnaies  do  nr. 

Berri,  Bourbonnais,  flivernoà,  > 
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vergne,  Limousin,  Les  petites  mon- 
naies du  Berri  disparaissent  peu  à  peu; 
le  sire  de  Bourbon  s'allie  avec  le  prieur 
de  Souvigny,  dont  bientôt  il  usurpe  le 
droit,  et  contrefait  les  deniers  de  Vienne 
et  de  Besançon;  à  Nevers,  les  armoi- 
ries envahissent  le  type,  et  la  monnaie 
va  bientôt  disparaître.  Il  en  est  de 
même  à  Auxerre,  à  Tonnerre  et  en  Au- 
vergne. 

Marche,  Poitou.  Dans  la  Marche  et 
e  Poitou,  les  fils  de  France  copient  les 
pièces  du  roi ,  puis  ils  lui  cèdent  leur 
Iroit. 

Guienne.  Dans  cette  province  parais- 
sent de  fort  belles  et  de  fort  nombreu- 
ses espèces ,  semi-anglaises,  semi-fran- 
:a  i  ses,  souvent  calquées  sur  les  monnaies 
royales. 

ûéarn,  Quercy,  Languedoc.  On  ne 
connaît  aucune  monnaie  béarnaise  de 
ette  époque  ;  celle  du  Quercy  disparaît; 
e  Languedoc  est  réuni  à  la  France  et 
m  y  frappe  des  espèces  royales  ;  puis 
Philippe  le  Bel  y  rétablit  la  monnaie  lo- 
ale;  on  a  de  ce  prince  un  curieux  dé- 
lier où  Ton  lit  :  toia'  civis. 

ancien  royaume  d  Arles.  Rien  de 
hangé  à  Lyon  et  à  Vienne  ;  à  Arles , 
n  trouve  ,  dès  le  treizième  siècle,  des 
ion n aies  archiépiscopales  qui  devien- 
ent  bientôt  très-nombreuses.  Le  dau- 
liîn  frappe  de  beaux  deniers  ayant  pour 
rpe  un  dauphin;  le  prince  d'Orange 
ontinue  de  calquer  les  espèces  de  ses 
oîsîns  ;  le  pape  frappe  monnaie  à  Avi- 
li on,  d'abord  au  type  de  la  clef ,  puis  à 
m  efGgie  ou  à  celle  de  saint  Pierre.  Le 
:>i  de  Sicile  invente,  en  Provence,  une 
>ule  de  types  particuliers. 
Comté  de  Bourgogne.  Rien  de  changé 
Besançon;  les  espèces  du  comté  de 
ourgogne  se  multiplient;  mais  elles 
>nt  inconnues,  à  l'exception  de  celles 
Auxonne. 

Lorraine  et  Alsace.  Rien  non  plus 
>  nouveau  dans  le  système  de  ces  pro- 
nces. 

Résumé.  Déjà,  on  le  voit,  l'histoire 
tooétaire  commence  à  se  simplifier.  Le 
ambre  des  monnaies  locales  dimi- 
ue.  Le  style  commence  aussi  à  être 
n  peu  plus  uniforme;  partout  enfin 
s  barrières  artistiques  qui  séparent  la . 
rance  allemande  de  la  France  fran- 
nse  commencent  à  disparaître. 


S  XIX.  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  Philippe  k  Long  jusqu'à 
Charles  Vlll  (1483). 

La  réforme  apportée  par  Louis  X 
tua  les  petits  faussaires ,  mais  elle  ne 
put  atteindre  les  grands,  et  Philippe  de 
Valois,  malgré  son  bon  vouloir,  fut  forcé 
par  le  malheur  des  temps  d'altérer  en- 
core la  monnaie.  Il  fit  dix  nouvelles 
espèces  en  or  ;  mais  ses  gros  tournois 
furent  d'assez  mauvais  aloi.  Sous  le  roi 
Jean ,  ce  fut  pis  encore.  Charles  V  ne 
ramena  l'ordre  dans  le  système  finan- 
cier que  pour  un  instant.  Sous  Charles 
VI,  nouvelle  altération  des  monnaies,  et 
faux  monnayage  exercé  par  le  dauphin 
(  Charles  VII  ) ,  contre  lequel  les  An- 

§Iais  essayèrent  en  vain  de  lutter  en  fa- 
riquant  de  bonnes  espèces.  Enfin  Char- 
les VII  recouvra  son  royaume;  alors  il 
revint  à  la  forte  monnaie ,  et  en  cela 
il  fut  imité  par  Louis  XL 

Châteaudun ,  Vendôme.  Ces  deux 
petites  localités  cessent  de  frapper  mon- 
Me  vers  le  commencement  de  cette 
période  ;  mais  avant  que  leurs  espèces 
disparaissent,  elles  s  attachent  à  cal- 
quer les  espèces  royales.  En  général,  ce 
siècle  est  celui  des  faux  monnayeurs. 

Bretagne.  Jean  de  Montfort  et  Char- 
les de  Blois ,  qui  se  disputent  le  duché, 
calquent  les  tournois ,  les  lions  de 
Flandre ,  les  gros  à  la  queue ,  à  la  fleur 
de  lis,  à  l'étoile,  enfin  toutes  les  pièces 
qui  circulent  en  France;  et  leurs  suc- 
cesseurs suivent  en  cela  leur  exemple. 
Les  ducs  Jean  et  François  Pr  frap- 
pent de  nombreuses  et  belles  espèces 
d'or. 

Normandie.  Charles  le  Mauvais  et 
son  fils  Philippe  introduisent  dans  leur 
comté  d'Évreux  des  espèces  contrefaites 
de  celles  de  France,  et  frappées  soit  dans 
cette  province,  soit  dans  la  Navarre. 

Flandre.  Les  gros  au  lion  de  Flan- 
dre ,  les  cavaliers  armés  de  Valencien- 
nes,  les  esterlings  d'Angleterre,  les  gros 
tournois  et  les  pièces  d'or  françaises 
sont  les  types  usités  dans  tout  le  Nord , 
à  Cambrai,  en  Flandre,  à  Saint-Pol  et  à 
Ligny. 

Bourgogne.  En  Bourgogne,  on  calque 
le  florin  d'or ,  ainsi  que  Tes  espèces  de 
France.  Sur  la  fin  de  cette  période ,  le 
duc  devient  maître  de  la  Flandre  et  de 
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la  plupart  des  villes  du  Noro  ;  on  cesse 
alors  d'y  calquer  les  esterlings ,  pour 
imiter  les  espèces  anglo  -  françaises. 
On  a  de  la  Bourgogne  et  de  la  Flandre,  à 
cette  époque ,  de  nombreuses  et  de  ma- 
gnifiques pièces  de  Louis  de  Maie ,  de 
Philippe  le  Hardi ,  de  Jean  sans  Peur,  de 
Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Témé- 
raire; c'est  sur  les  espèces  de  ce  dernier 
que  le  millésime  paraît  pour  la  pre- 
mière fois. 
Berri ,  bourbonnais  f  Nivernais.  Quel- 

n  petits  seigneurs  du  Berri ,  le  sire 
leliun  entre  autres ,  copient  les  es- 
pèces du  roi  ;  mais  leurs  ateliers  cessent 
de  fonctionner  dès  le  commencement  de 
cette  période.  Le  sire  de  Bourbon  cesse 
également  de  battre  monnaie  dans  ses 
terres  ;  mais  il  établit  à  Trévoux,  dans  le 

f>ays  de  Bombes,  des  ateliers  qui,  vers 
a  lin  de  cette  période,  deviennent  très- 
actifs.  Ne  vers  frappe ,  sous  les  comtes 
de  Flandre,  quelques  deniers  aux  armes 
de  ces  princes:  mais  ses  ateliers  ne  tar- 
dent pas  à  se  fermer. 

Ùuienne.  En  Guienne  paraissent  des 
léopards  d'or  et  d'autres  magnifiques 
monnaies  de  tous  métaux ,  or,  argent , 
billon  ;  l'imitation  des  monnaies  fran- 
çaises s'y  ralentit  vers  la  lin  de  la  pé- 
riode, et  Ton  y  voit  apparaître  le  hardi , 
ui,  sous  Louis  XI,  doit  s'assimiler  au 
lard  dauphinois j  du  reste,  le  système 
anglais  continue  a  y  prédominer. 

Béarn ,  Foix.  Le  comte  de  Foix  et 
les  sires  de  Béarn  frappent  de  belles 
monnaies  d'or  et  d'argent,  qui  ont  pour 
type  la  vache  figurée  dans  leurs  armes, 
avec  l'ancienne  devise  de  M  or  las. 

Ancien  royaume  iï Arles.  A  cette  épo- 
que, c'est  la  Provence  qui  domine  dans 
1 1  ancien  royaume  d'Arles  ;  c'est  elle  qui 
dirige  l'empreinte,  etses florins  d'or  sont 
imités  partout.  Il  en  est  de  même  de  ses 
car Uns ,  que  les  princes  d'Orange,  le 
dauphin,  I  évéque  de  Die,  le  pape  même 
s'empressent  de  calquer.  Arles,  Vienne, 
Lyon  ne  jouent  plus  qu'un  rôle  peu 
important  ;  on  y  copie  les  espèces  de 
France,  et  leurs  seigneurs  reçoivent,  pour 
ce  fait,  ainsi  que  Tes  princes  d'Orange, 
de  vives  réprimandes  de  Charles  V. 
Lorsque  le  roi  devient  maître  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Provence,  le  système  fran- 
çais, déjà  accueilli  avec  faveur  dans  cette 
contrée  tend  à  y  prédominer  tout  à  fait. 
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Comté  de  Bourgogne.  La  înaè*> 
Comté,  à  l'exception  d'Auxonnt.ict 
les  ateliers  sont  fort  actifs,  prodysja 
de  monnaies;  celles  de  Besancac  a^ 
inconnues  ;  à  Saint- Oiao-de-jw,  ou 
frappe  des  francs  à  pied ,  semblable  à 
ceux  du  roi  ;  ce  qui  attire  sut  ceUt^ 
baye  la  colère  de  Charles  V. 

Lorraine. Metz,  qui  a  toujours frjfp 
d'excellentes  monnaies,  consene,  pé- 
dant cette  période ,  un  type  otçhu! 
Vers  le  milieu  de  cette  même  pénale. 
l'évéque    cède    son    droit  aux  bwr- 
geois  et  ne  se  réserve  que  les  ate&r* 
monétaires  desrvilles  adjacentes,  tr!  ^ 
que  Vie ,  Marsal  ,    etc.   Lei  !>■*• 
geois  fabriquent  alors  des  espèces  ta- 
d'argent  et  de  billon.  Il  n'en  est  p-^&t 
même  à  Toul  et  à  Verdun;  l'éfAJiK  # 
la  première  de  ces  villes ,  Tbonm  & 
Bourlemon,  est  un  des  plus  grands  U 
monnayeurs  de  son  époque,  Ofci  * 
Verdun  semble  avoir  aussi  copie  le*  ;*• 
ces  françaises, mais  avec  plusderetenjf 
quoi  qu'il  en  soit,  les  pièces  frapjto 
cette  époque  par  ces  prélats  sont  n*> 
et  peu  connues.  Le  duc  de  Lorrit*,  a 
son  voisin  le  duc  de  Bar,  calque 
d'abord  les  pièces  de  France,  le  pr.v..r 
sous  Philippe  de  Valois,  le  seeooi[fifr 
cipalement  du  temps  du  roi  Jean;  &:? 
a  la  fin  de  cette  période,  tous  deu  *  *• 
taient  formé  une  belle  et  riche  sw>  < 
monnaies.  C'est  seulement  dan<l»^r- 
niers  temps  que  la  monnaie  d'or  f  s* 
en  Lorraine;  dans  le  duché  de  Bar  - 
se  montre  dès  la  deuxième  mo't*  % 
quatorzième  siècle.  L'Alsace  se  tfct  i:* 
jours  dans  le  système  allemand. 

Résumé.  L'art  monétaire  a  fait  â  tf* 
époque  d'immenses  progrès,  et  oc  * 
remarque  plus,  comme  dans  U  per  <• 
précédente,  différentes  écoles  ar^v- 
ques.  La  Lorraine ,  il  est  vrai,  *  *  • J 
toujours  un  peu  de  l'Allemagne,  et*  • 

{>rovinces  du  midi ,  de  l'Espagne  eî  -? 
'Italie;  mais  les  différences  sa*  al- 
lument moins  tranchées. 

Le  besoin  de  l'unité  rnooéU**  »  :  : 
en  outre  sentir  de  plus  en  |rts.  ':  « 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  gn**  fô" 
gneurs  terriens ,  qui  possède»!  n™^ 
le  droit  de  battre  monnaie*  xtn*rt 
obligés,  pour  faire  agréer  teuisesj*^- 
de  les  rendre  aussi  semblables qne  pc«*  - 
ble  à  celles  du  roi.  En*  I**5  w 
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porte  le  dernier  coup  à  la  monnaie  lo- 
cale de  la  France  royale,et  tous  les  grands 
fiefs  viennent ,  les  uns  après  les  autres, 
former  un  graud  tout  qu  il  lègue  à  Char- 
les VIII. 

$  XX.  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  Charles  FUI  jusqu'à  Hen- 
ri 11/  (1574). 

A  la  mort  de  Louis  XI,  la  Bretagne 
à  l'ouest;  le  royaume  de  Navarre,  la 
principauté  d'Orange  et  le  comtat  Ve- 
naissin  au  sud  ;  une  partie  du  comté  de 
Bourgogne,  Metz,  Toul,  Verdun,  le 
duché  de  Bourgogne,  quelques  princi- 
pautés de  la  Champagne,  la  Bresse  et  le 
Bugey  à  Test;  enfin,  la  Flandre  au  nord, 
étaient  les  seules  provinces  qui  eussent 
encore  des  seigneurs  particuliers.  Char- 
les VIII  réunit  la  Bretagne  à  la  cou- 
ronne. Il  suivit  d'abord  la  route  tracée 
par  ses  prédécesseurs,  le  système  mo- 
nétaire resta  le  même;  mais  les  guerres 
d'Italie  produisirent  de  grands  change- 
ments dans  les  espèces.  Jusqu'à  cette 
Époque,  le  gros  tournois  avait  été  la  plus 
forte  monnaie  d'argent;  on  s'accoutuma 
ilors  à  en  voir  de  plus  grosses;  les  tes- 
tons et  demi-testons  devinrent  à  la  mode 
voy.  Charles  VI  II),  et  le  roi  en  fit  frap- 
>eren  Italie  à  son  nom  et  à  son  effigie. 
Louis  XII  les  introduisit  en  France,  et 
>n  continua  à  en  frapper  sous  Fran- 
cis 1",  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III 
il  Henri  IV. 

Alors  une  grande  révolution  s'opérait 
lans  les  arts;  le  moyen  âge  faisait  place 
i  la  renaissance  ;  les  types  anciens  dis- 
paraissaient ;  sous  François  Ier  le  mil- 
ésime  allait  figurer  sur  les  monnaies 
oyales,  pour  n'en  plus  disparaître  ;  sous 
Charles VIII  en  Italie,  sous  Louis XII  en 
Vance,  le  buste  du  roi  parut  sur  les  es- 
pèces ;  sous  Henri  II,  le  moulin  fut  in- 
enté, et  peu  s'en  fallut  que  les  types 
omains  n  envahissent  la  monnaie  cou- 
ante  ;  on  couronnait  de  laurier  l'effigie 
ovale;  la  figure  de  la  France,  calquée 
ur  celle  de  Home  Nicéphore,  paraissait 
m  rev  ers  des  henris  dot,  avec  son  nom, 
4L  lia,  et  la  légende  des  pièces  de  Tra- 
in, OPTIMO  PB1NCIPI. 

De  Charles  VIII  à  Henri  III ,  les  es- 
èces  d'or  furent  toujours  les  mêmes  : 
e  furent  des  écus  sols  ou  au  soleil. 
rançois  1*  et  Henri  II ,  avec  leurs 


kenris  éïôr,  dérangèrent  un  peu  ce  sys- 
tème; mais  ces  nouvelles  espèces  n'eu- 
rent qu'un  cours  fort  borné. 

Charles  VIII  et  Louis  XII,  et  même 
François  I",  au  commencement  de  son 
règne,  tout  en  occupant  la  Provence,  la 
Bretagne,  le  Dauphiné  et  les  autres  pro- 
vinces réunies  à  leurs  domaines,  se  cru- 
rent obligés  d'y  frapper  des  espèces  aux 
types  qui  y  étaient  auparavant  usités,  et 
n'ajouter  sur  les  légendes,  à  leurs  titres 
de  rois  de  France ,  les  titres  de  comtes 
ou  de  ducs  de  ces  contrées  ;  mais  cet 
usage  cessa  tout  a  fait  sous  Henri  II. 

Navarre,  Orange,  Avignon.  En  Na- 
varre, Henri  d'Albret,  Antoine  de  Bour- 
bon et  Jeanne  d'Albret,  continuèrent  à 
exercer  leur  privilège  et  copièrent  autant 
que  possible  les  espèces  de  France.  On 
peut  en  dire  autant  des  princes  d'O- 
range.Quant  aux  monnaies  papales,  elles 
furent  quelquefois  fabriquées  sur  le 
même  modèle;  mais  le  plus  souvent, 
elles  conservèrent  un  type  original. 

Franche-Comté.  Pour  s'attacher  les 
Bourguignons,  Charles-Quint  accorda 
aux  bourgeois  de  Besançon  le  droit  de 
battre  monnaie,  mais  en  se  réservant  la 
faculté  de  l'exercer  également  par  lui- 
même  ou  par  ses  délégués.  Aussi  trouve- 
t-on  des  monnaies  frappées  au  nom  de 
ce  prince,  comme  comte  de  Bourgogne, 
ainsi  qu'au  nom  de  Philippe  II  et  de 
l'archiduc  Albert.  Quant  aux  bourgeois 
de  Besançon,  ils  placèrent  pur  recon- 
naissance la  figure  de  l'empereur  sur 
leurs  monnaies  d'or.d'argent,  de  billon, 
et  généralement  sur  toutes  leurs  espèces. 

Metz 9  Toul,  ferdun,  Lorraine, 
Flandre,  principauté  de  Dombes,  Al- 
sace. A  Metz,  les  bourgeois  exerçaient 
seuls  le  privilège  de  battre  monnaie,  et 
plaçaient  sur  leurs  monnaies  d'or  et 
d'argent,  soit  leurs  armes ,  soit  l'image 
de  leur  patron  saint  Etienne;  l'évéque 
continuait  à  monnayer  dans  les  petites 
localités  environnantes,  Vie,  Marsai, 
etc.  Les  évéques  de  Toul  et  de  Verdun 
possédaient  encore  le  privilège  de  frap- 
per monnaie  dans  leur  capitale.  Le  duc 
de  Lorraine,  qui  avait  réuni  le  duché  de 
Bar  à  ses  Etats,  frappait  à  son  coin  et  à 
son  effigie  de  magnifiques  espèces  ;  dès 
la  fin  de  la  période  précédente,  il  avait 
commencé  à  frapper  des  espèces  d'or. 
Quant  à  la  Flandre,  l'empereur, et  plus 
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tard  le  roi  d'Espaçne,  y  frappèrent  des 
monnaies  particulières.  La  famille  de 
Bourbon-Montpensier  conservait,  dans 
la  principauté  de  Dombes,  à  Trévoux, 
un  atelier  monétaire  fort  actif.  En  Al- 
sace, Colmar,  Mulhouse,  Strasbourg  et 
une  foule  d'autres  villes,  obtinrent  alors 
le  droit  de  battre  monnaie. 

S  XXI.  Monnaies  frappées  en  France 
sous  le  règne  de  Henri  III. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  le  sys- 
tème monétaire  ne  changea  pas  ;  mais 
les  guerres  de  religion  avaient  rame- 
né la  barbarie ,  et  l'insubordination 
des  chefs  qui  possédaient  les  gouverne- 
ments des  provinces  ,  donna  naissance 
à  une  foule  de  monnaies  particulières, 
dans  les  légendes  desquelles  le  nom  du 
roi  était  souvent  oublié  ;  telles  furent 
les  monnaies  connues  sous  le  nom  de 
monnaies  des  ligueurs  et  des  politiques. 
A  cette  époque  également  parait  pour 
la  première  rois  la  monnaie  de  cuivre; 
avant  Henri  III ,  le  billon  seul  avait 
été  employé. 

Lorsque  ce  prince  eut  été  assassiné, 
le  cardinal  de  Bourbon,  antagoniste  du 
roi  de  Navarre,  Henri  IV,  prit  le  titre 
de  roi  de  France  et  frappa  des  espèces 
en  son  nom.  Il  mourut,  et  les  ligueurs 
continuèrent  jusqu'en  1592  à  frapper 
des  espèces  à  son  effigie. 

Monnaies  des  barons.  Nous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  l'histoire  des  monnaies 
frappées  alors  par  les  barons  encore 
indépendants  ;  elles  n'offrent  aucun  ca- 
ractère différent  de  ceux  de  la  période 
précédente. 

§  XXlI.  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  Henri  IV  (1589)  jusqu'en  1789. 

Henri  IV  en  pacifiant  la  France  y 
ramena  l'unité  monétaire,  et  il  n'y  eut 
plus  que  la  Lorraine,  la  Franche- 
Comté,  Orange,  Avignon  ,  et  les  prin- 
cipautés des  marches  de  Champagne , 
qui  continuèrent  à  frapper  des  mon- 
naies particulières.  Le  règne  de  Louis 
XIII  n  apporta  aucun  changement  à  cet 
état  de  choses;  mais  ce  fut  alors  que  les 
Dupré  et  les  Warin  portèrent  l'art  mo- 
nétaire au  plus  haut  point  de  perfection. 
Louis  XIV  fit  fermer  un  certain  nom- 
bre d'ateliers  monétaires.  Louis  XV  en 
acquit  d'autres.  Mais  la  révolution  put 


seule  mettre  fin  aux  derniers  frtiif. 
ges  monétaires  possédés  par  des  parti- 
culiers. Nous  n'entrerons  point  ki  tas 
le  détail  des  espèces  frappées  peudai 
cette  période,  il  suffît  de  dire  que  te 
système  général  des  monnaies  fut  tou- 
jours le  même.  Toutefois  des  espem 
f>articulières  furent  alors  frappées  pocr 
'usage  des  colonies;  et  ce  rot  aassi  * 
cette  époque  que  l'on  Imagina  le  paper- 
monnaie.  (Voyez  ce  mot.) 

Orange ,  Avignon.  Les  prineic/aotes 
d'Orange  et  d'Avignon  furent  reuia 
à  la  France,  la  première  à  la  On  di  fa- 
huitième  siècle,  la  seconde  à  lamota* 
tion.  Dans  ces  deux  localités  on  se  ser- 
vit parfois  d'un  type  original ,  parfois 
aussi  on  imita  les* espèces  françaises. 

Dombes,  Franche-Comté,  Lnraix, 
Trois-Évéchésy  etc....  Le  sire  de  Dom- 
bes, Gaston,  frère  du  roi,  et  sa  fille  œ* 
dame  de  Montpensier ,  frappèrent  te 
monnaies  nombreuses  et  souvent  imi- 
tées de  celles  du  rçi.  Louis  XIV  brrft 
de  Mademoiselle;  il  conquît  la  Fraocf*- 
Comté  et  mit  fin  à  l'autonomie  de  B*3T  - 
çon.  Les  Trois-Évécoés  fermèrent  aus». 
leurs  ateliers  vers  la  même  époqir. 
ainsi  aue  les  seigneurs  de  PhaisbouKrt 
les  abbés  de  Murbach.  Quant  à  la  Lor- 
raine ,  occupée  un  instant  par  Lu  * 

XIII,  elle  fut  définitivement  acquis?  : 
la  France  sous  Louis  XV.  L'Alsare  r. 
la  Flandre  avaient  été  réunies  par  I/a- 

XIV.  A  Bouillon ,  à  Arches,  à  Bcsb* 
les  en  Berry ,  quelques  seigneurs  fri- 
paient encore  des  monnaies,  et  à  Rosfc* 
les ,  c'étaient  les  descendants  de  Su;fr 
à  qui  Henri  IV  avait  accordé  ce  pr*> 
léçe.  Toutes  ces  monnaies  furent  im- 
primées sous  le  règne  de  Louis  XIV 

S  XXIII.  Monnaies  frappées  en  fmer 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jomrs. 

La  révolution  française  rit  essôrr 
les  derniers  privilèges  monétaire:  *■* 
ateliers  baroniaux  furent  alors  ftno»  - 
jamais,  et  le  système  décimal  wnp'jfî 
pour  la  monnaie  le  système  d*d*'- 
mal.  Tout  le  monde  connaît  les  essem 
frappées  à  cette  époque,  et  doit  le  srv 
tème  n'a  pas  change  depuis-  Ajectora 
cependant,  en  terminant  cet  artre. 
déjà  bien  long  pour  les  limites  q»  m«s 
sont  imposées  ,  qu'aujourd'hui  y*  ** 
forme  dans  les  espèces  de  o*r*w  * 
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endue  impatiemment  et  ne  peut  tar- 
*  d'être  bientôt  accordée. 

$  XXIV.  Médailles. 

tous  le  nom  générique  de  Médailles 
comprend  pour  l'ordinaire  toutes  les 
onaies  anciennes ,  et  toutes  les  pie- 
frappées  en  mémoire  d'un  évene- 
ntL'étymologie  la  plus  naturelle  qui 
été  donnée  de  ce  mot,  est  celle  qui 
Fait  dériver  de  Metallum,  nom  latin 
la  ville  de  Melle  en  Poitou.  La  mon- 
e  qu'on  frappait  originairement  dans 
te  ville,  et  qui  par  la  suite  devint 
umune  à  toute  la  province  (*),  était 
ctionnée  en  divisions  plus  multipliées 
t  partout  ailleurs;  de  là  vint  que 
plus  petites  espèces  connues  furent 
pelées  Poitevines  et  Mailles.  Ce  der- 
■r  mot  est  aussi  évidemment  dérivé 
Metallum ,  et  la  contraction  qu'il  a 
ouvée  est  tout  à  fait  dans  le  génie 
la  langue  française;  médaille  en  se- 
t  donc  la  traduction  littérale.  Ainsi 
mot  aurait  été  appliqué  dans  l'origine 
me  pièce  d'une  valeur  très-minime; 
s ,  plus  tard ,  aux  pièces  anciennes 
aux  pièces  de  plaisir.  Quoi  qu'il  en 
t,  l'antiquaire  doit  faire  une  distinc- 
ii  entre  les  médailles  et  les  monnaies; 
ce  paragraphe  est  consacré  à  la  pre- 
jre  de  ces  deux  catégories  ;  nous 
>ns  y  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
stoire  des  médailles  en  France. 
uutile  de  dire  que  les  Gaulois  ne 
naissaient  pas  les  médailles  :  ce  sont 
ilomainsqui  en  ont  introduit  l'usage 
s  nos  contrées.  Nous  ne  savons  s'ils 
nt  les  inventeurs  de  ces  sortes  de 
es\  ou  bien  s'ils  les  avaient  imitées 
Grecs.  Il  ne  nous  parait  pas  bien 
ain  que  ceux-ci  aient  eu  de  véritables 
ailles.  Les  numismatistes  qui  dési- 
H  sous  le  nom  de  Médaillons  les 
tables  médailles  antiques ,  appellent 
billons  grecs  les  tétradracnmes  ; 
t  il  est  bien  certain  que  ces  tétra- 
lunes  avaient  cours  dans  le  cora- 
ie.  D'un  autre  côté,  on  frappait  à 
(use  de  grosses  pièces  d'argent  re- 
butant d'un  côté  une  tête  de  Gérés, 
l'autre  un  quadrige  couronné  par 
Boire,  avec  aes  armes  à  l'exergue, 
jfrmes  et  le  mot  A6AA  qu'on  y 


i  Voy.  Poitou  (monnaie*  de). 
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lit,  prouvent  que  ces  pièces  étaient 
distribuées  aux  vainqueurs  dans  les 
jeux  publics;  il  parait  pourtant  qu'elles 
furent  également  reçues  dans  la  circula- 
tion. Enfin ,  on  trouve  aussi  quelque- 
fois des  pièces  grecques  munies  de  be- 
lières,  serties  dans  des  cadres  très- 
ornes  ,  et  destinées  à  être  portées  soit 
comme  reliques ,  soit  comme  parures. 
Cet  usage,  que  la  superstition  fit  naître, 
était  très-fréquent  chez  les  Romains,  qui 
le  transmirent  aux  Gaulois  et  aux  bar- 
bares ;  et  les  peuples  de  l'Asie  Mineure 
ainsi  que  les  Dalmates  portent  encore 
des  pièces  de  monnaie  suspendues  à 
leur  cou  ou  à  leur  coiffure.  On  trouve 
fréquemment  en  France  des  pièces  d'or 
antiques,  encadrées  dans  des  cercles  de 
même  métal  richement  découpés ,  ou 
munies  de  belières  pour  être  portées. 
Le  cabinet  des  antiques  à  la  Biblio- 
thèque royale  possède  une  magnifique 
patere  d'or,  où  se  trouvent  enchâssés . 
seize  aureus  de  la  famille  des  Anto- 
nins;  un  collier  d'or  de  la  même  épo- 
que, où  quatre  autres  aureus  accompa- 
gnent deux  camées  ;  un  autre  aureus 
servant  d'ornement  à  une  fibule  ;  enfin 
un  certain  nombre  d'autres  pièces  d'or 
également  serties  et  munies  de  beliè- 
res, et  qui  devaient  aussi  faire  partie  de 
colliers.  Ces  divers  objets,  trouvés  dans 
les  Gaules ,  notamment  à  Rennes  en 
Bretagne,  et  à  Naix  en  Lorraine,  ont 
été  nécessairement  fabriqués  de  ce  côté 
des  Alpes,  et  témoignent  du  goût  de  nos 
pères  pour  ce  genre  d'ornementation  , 
qui,  n'en  doutons  pas,  est,  avec  le  senti- 
ment religieux,  ce  qui  a  donné  nais- 
sance aux  médailles  proprement  dites. 
Ainsi,  on  a  bien  certainement  frappé 
dans  les  Gaules  un  grand  nombre  de 
ces  médailles,  ou  plutôt  de  ces  médail- 
lons ,  pour  parler  le  langage  admis;  et 
on  l'a  fait  surtout  sous  le  règne  de  Pos- 
thume et  des  princes  ou  des  empe- 
reurs qui  ne  possédèrent  que  la  Gaule. 
Nous   ne  pouvons   décrire   ici  ces 
pièces  dont  on  trouve  un  inventaire 
exact  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Du  prix 
et  de  la  rareté  des  médailles  antiques, 
par  M '.  Mionnet  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'en  mentionner  une  qui 
intéresse  particulièrement  une  de  nos 
villes  maritimes;  elle  est  en  bronze, 
et  représente,  d'un  côté,  la  tête  de  l'em- 
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prreur  diadémée  et  tournée  fr  gauche; 
autour,  on  lit  pour  légeftdte  constats 
v{ius)  F(£&E)AVG(ttsft/s);dePautre,  on 
voit  une  galère  avec  des  rameurs;  Bur 
cette  galère  est  l'empereur  en  habit  mili- 
taire, armé  d'un  bouclier  et  d'une  lance, 
et  dans  l'attitude  d'un  guerrier  qui  se 
bat  ;  derrière  lui  sont  deux  enseignée 
militaires;  sur  la  proue  une  victoire; 
près  du  vaisseau  un  homme  nageant; 
sur  le  rivage  ',  un  phare  construit  sur 
un  rocher;  enfin,  pour  légende  on  Ht: 
bononîa  ocbanbn(sis).  Ce  médaillon 
a  dû  être  frappé  à  l'occasion  du  passage 
de  l'empereur  Constance  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

La  mode  de  porter  des  monnaies  et 
des  médailles  comme  ornement  fut , 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,apportée  par 
les  Romains  dans  les  Gaules,  puis  chez 
les  barbares.  Lorsque  l'empire  d'Occi- 
dent eut  succombé ,  ces  barbares  n'en 
continuèrent  pas  moins  cet  usage.  Ou 
a  trouvé  dans  le  tombeau  de  Childéric 
des  aureus  du  Bas-Empire  ,  entourés 
d'un  cercle  d'os  et  munis  de  belières. 
La  ressource  des  monnaies  romaines 
venant  à  leur  manquerais  employèrent 
de  la  même  manière  des  monnaies  bar- 
bares :  nous  avons  vu  plusieurs  trient 
mérovingiens  munis  de  belières  ;  ou 
bien,  ils  fabriquèrent  de  barbares  brac- 
téates  au  nom  des  empereurs  romains: 
nous  avons  vu  à  l'effigie  de  Constance 
et  d'Antonin  le  Pieux  de  ces  bractéates 
d'or,  qui  semblaient  avoir  été  fabriquées 
par  des  Anglo-Saxons  vers  le  septième 
ou  le  huitième  siècle.  Sur  celle  qui  re- 
présentait Antonio  le  Pieux,  le  nom  de 
ce  prince  était  précédé  d'une  croix,  sic: 

+  ANTONINVS  P1VS. 

L'usage  de  suspendre  au  cou ,  com- 
me reliques  ou  comme  ornements,  cer- 
taines monnaies,  semble  avoir  subsisté 
pendant  tout  le  moyen  âge;  les  gros 
tournois  de  saint  Louis  étaient  percés 
et  portés  comme  préservatifs  de  certai- 
nes maladies;  il  en  fut  de  même  des 
besants  rapportés  de  Constantinople  par 
les  croisés.  Mais  laissons  ce  genre  de  mé- 
dailles  d'où;découlent  évidemment  celles 
qui. décorent  les  chapelets  et  que  cer- 
tains marchands  débitent  dans  les  foi- 
res, comme  bénites  par  saint  Hubert,  et 
préservant  de  la  rage ,  etc.,  et  occupons- 
nous  des  véritables  médailles ,  [desti- 


nées à  conserver  le  souvenir  dafw- 
nements. 

Jusqu'à  Charles  VIII,  on  mprï 
point  en  avoir  frappé  en  France.  Ù 
peric,  qui  aimait  tant  à  imiter  lesE* 
mains,  et  qui,  au  rapport  deGitf-.v 
de  Tours,  montrait  arec  ostentation  u 
médaillon  que  Maurice  loi  avutattar 
ne  semble  pas,  malgré  tons  ses  pto}*. 
en  avoir  fait  exécuter  du  mes*  gai*, 
et  Ton  peut  en  dire  autant  de  ms  «:• 
cesseurs ,  quoiqu'on  ait  voulu  proche 
pour  des  médailles  certaines  ptoafc: 
a  l'effigie  de  Louis  le  Débonaarrett.. 
nom  de  Cbariemagne  (  voy .  les  artice  c* 
ces  princes).  Chartes VIII  fat  donc  le  ?> 
mier  roi  de  France  eut  fit  frapper  dr.  • 
ritaWes  médailles.  Etait^eunerm:  • 
cence  de  l'antiquité?  C'est  ee  que  l 
n'osons  décider.  Quoi  qu'il  en  soit .  « 
plus  anciennes  pièces  françaises  / 
quelles  on  puisse  réellement  doenr: 
nom  de  médailles  (*)  consacrent  on: 
glorieux  pour  la  France,  l'expulser 
Anglais  ;  c'est  celle  que  nousaToss 
crite  à  l'article  CAULi8(mooa.<M 
t.  IV,  p.  7. 

D'autres  médailles  d'argent, aa  rr- 
type  et  de  la  même  époque,  portai; 
légendes  suivantes  : 

gloria:   pas:  T3i:   ht:  i: 

KABOLB  :  LAYS  î  QVB  :  PBBBE51TS 
BBGNVK  :  FBAEfCOBTM  :  TA5T0  :  * 
CBIMINB  :  LABBNS.  HOSTiXI  :  sUl-l 
VICTA  !  Y1RTVTB  :  BEFOBJtASS.  \t 
COlf  SILIO  :  LBG1S  :  BT  :  AVXIUO.        | 
RORA  :  NON  A  :  DOKIN  vs  :  IBS  :  r  rn 

RAVIT.  HBLI  :  CLAMANS  :  ASVM 
TRI  :  CONMANDAVIT.  LATVS  :  »v 
LANGEA  :  MILES  :  PBBrOBAVlT .  Tili  I 
TVIÏC  !  COWTBBMVIT.  BT  :  SOI.  :  Oîxl 
RAVIT.  ADORBMTS  :  TB  :  XPB 

(*)  Nous  ne  devons  cepeodas*  pa»  « 
de  dire ,  et  on  l'a  tu  a  YvtkkBm^  * 
l'époque  du  sacre  le  roi  f  " 
pièces  ainsi  nommées,  c. 
▼éque  de  Reims;  et  que, 
constances,  le  maître  des  i 
au  roi  une  bourse,  remplie  teams*'** 
tes  à  son  intention.  Noos  avoat  n*  ; •■ 
tfor  du  quatoriièmesièdVP**"'      '  , 
pour  légende  uc  racrr.  ne  ■*»»*'•■  ' 
impssat,  et  de  l'autre,  an*  in.  *.  *  ■ 
royal,  ceux  des  quatre  è* aagétt»  :  a***  J 

pourrait  voir  une  mêdiilii  d**  «■•  î- 
(**)  Pour  périma. 
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On  en  trouvera  cinq  ou  six  autres  do 
même  genre ,  décotes  dans  l'ouvrage 
intitulé  ":  Trésor  de  glyptique  et  de 
numismatique ,  partie  des  médailles 
françaises  y  et  dont  le  texte  est  dû  à 
M.  Lenormânt.  Mais  quelque  curieuses 
que  soient  toutes  ces  pièces,  nous  som- 
mes contraints  de  renvoyer  à  cet  ou- 
vrage, et  de  n'en  citer  ici  que  quelques- 
unes  de  ces  premiers  temps. 

1CAROLVS.    BEI.   GBACIA.    FRANCO- 

hvh.  bex.  Dans  une  rosace,  le  roi 
tenant  d'une  main  une  épée  nue ,  et  de 
l'autre  l'écu  de  France.  ij}.  lvdovi- 

CVS.    DB1.    GBA.    FRANCORVM.    MX. 

Saint  Michel,  L'épée  haute,  portant  au 
bras  Técu  de  France  et  terrassant  le  dra- 
gon. Cette  pièce  d'argent ,  que  quelques 
personnes  ont  regardée   comme  une 
monnaie ,  cm  comme  ayant  été  frap- 
pée à  l'occasion  de  la  fondation  de  l'or- 
dre Saint-Michel,  en  1469,  date  cer- 
tiinement  du  règne  de  Charles  VIII; 
ciir  Louis  XI  était  trop  ombrageux 
jour  permettre  qu'on  donnât  de  son 
vivant  le  nom  de  roi  de  France  à  un 
itrc  qu'à  lui  ;  mais  elle  a  certainement 
i-.ipport  à  cet  ordre. 

KAROLVS.  DEI.  GBACIA.  FRANCORVM. 

iiKX.  Vdphinus.  \iennensis;  un  écu 
oiid ,  écartelé  des  armes  de  France  et 
le  Daupbiné.   v).  un  K ,  couronné ,  sur 
m  champ  semé  de  fleurs  de  lis ,  avec  Ja 
^ende  : 
G  :  ETE  :  FET  :  A  :  plesamcet  : 
i'OR  :  les  :  gatilom  :  d  :  b: 
est-à-dire ,  J9ai  été  fait  à  Plaisamset, 
<jur  les  gentilshommes  du  rey.  Cette 
icdaille,  qui  est  en  argent,  est  une 
ece  de  plaisance,  dont  le  roi  et  les 
(itiishommes  se  servaient  pour  jouer. 

FELICE.  LVI>OVIC0.  REGNANTE.  DVO- 
CCIMO.    CES  ARE.   ALXERO.    GAYDET. 

>iMS  NACio.  Dans  le  champ,  le  buste 
1  roi  couvert  d'un  bonnet,  ayant  au 
u  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Mi- 
el ;  dans  la  légende,  un  lion.  Le  tout 
r  un  semis  de  fleurs  de  lis.  a*,  lvg- 
;\.   bejpvB-LICA  :  gavdente  :  bis: 

SX   :     REGNANTE  :    BENIGNE.    SIC 

I  :  confi-ata.  1499.  Le  portrait  de 
reine  couronné,  sur  un  champ  semé 
-  parti   de    fleurs  de  lis  et  d'her- 

]ette  pièce,  la  première  française  qui 
te  une  date ,  a  rapport  au  passage 


du  roi  et  de  la  reine  à  Lyon.  Cette  ville 
avait  déjà  frappé  des  médailles  en  l'hon- 
neur de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bre- 
tagne. 

Nous  nous  sommes  étendus  plus  que 
nous  ne  l'aurions  dû  peut-être  sur  nos 
premières  médailles  françaises;  mais  ici 
nous  devons  nous  arrêter  et  renvoyer 
à  l'ouvrage  de  M.  Lenorroant,  le  seul 
qui  ait  encore  naru  sur  cette  matière; 
car  il  faudrait  faire  un  livre  tout  entier 
pour  décrire  tous  ces  mouuments ,  où 
fart  et  l'histoire  se  trouvent  si  digne- 
ment représentés.  Déjà ,  du  temps  de 
Charles  VII,  le  roi  René  avait  fait  ve- 
nir en  Provence  des  artistes  italiens; 
Louis  XII  et  François  Ier  leur  ouvrirent 
les  portes  du  royaume  et  les  accueilli- 
rent avec  empressement.  Ils  ont  doté  la 
France  de  magnifiques  médailles,  et  ont 
trouvé  des  émules  parmi  nos  compatrio- 
tes.SousLouisXIII  et  sous  Louis XIV, 
les  Dupré  et  les  Warin  portèrent  au  plus 
haut  degré  l'art  de  la  gravure  en  mé- 
dailles ;  mais,  de  nos  jours,  il  faut  en  con- 
venir, cet  art  est  en  décadence.  Cette 
décadence,  dont  les  premiers  symptô- 
mes apparurent  du  temps  de  Louis  XV, 
n'a  fait  que  progresser  depuis  ;  ce  fut  en 
vain  que  Denon  chercha  a  lui  imprimer 
un  nouvel  élan  du  temps  de  l'empire, 
en  prenant  pour  modèle  l'antiquité  ;  ses 
efforts  furent  vains ,  et  nous  sommes 
bien  loin  aujourd'hui  des  chefs-d'œu- 
vre du  dix-septième  siècle. 

Monnot (Pierre-Etienne),  sculpteur, 
né  à  Besançon  vers  1660 ,  alla  jeune  en 
Italie ,  et  y  perfectionna  son  talent  par  / 
les  leçons  des  maîtres  habiles  et  l'étude 
de  l'antique.  Il  se  fixa  à  Borne,  où  il  de- 
vint l'un  des  directeurs  de  l'académie 
de  Saint-Luc,  et  où  il  mourut  vers  1730. 
On  voit  dans  cette  ville  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition,  entre  autres, 
le  tombeau  en  marbre  élevé  au  pape 
Innocent  XI  dans  une  des  chapelles  la- 
térales de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
et  les  deux  statues  colossales  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  dans  l'église  de 
Saint- Jean  de  Latran. 

L'électeur  de  Uesse  lui  commanda 
des  copies  de  plusieurs  statues  anti- 
ques. Elles  sont  probablement  encore 
aujourd'hui  dans  le  palais  et  les  jardins 
de  Cassel. 

Mons.  Cette  ville  du  royaume  de  Bel- 
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gique,  assiégée  le  14  mars  1691  par  le 
maréchal  de  Luxembourg ,  se  rendit  à 
Louis  XIV,  qui  avait  voulu  assister  en 
personne  aux  opérations  du  siège ,  le  8 
avril  suivant,  après  14  jours  de  tranchée 
ouverte.  La  garnison  avait  perdu  envi- 
ron 1,200  hommes. 

—  Mons  fut  reprise  par  le  duc  de 
Marlborough  et  le  prince  Eugène,  le  20 
octobre  1709.  Elle  retomba  au  pouvoir 
des  Français  le  10  juillet  1746.  Le  siège, 
commandé  par  le  prince  de  Conti,  avait 
commencé  le  7  juin,  et  la  tranchée  était 

,  ouverte  depuis  le  25. 

i  — ■  L'occupation  de  Mons,  au  mois  de 
novembre  1792,  fut  un  des  premiers 
fruits  de  la  victoire  de  Jemmapes.  L'ar- 
mée victorieuse  y  trouva  237  bouches 
à  feu  et  de  nombreux  approvisionne- 
ments. 

—  Cette  ville  fut  une  de  celles  que 
Dumouriez  livra  aux  Autrichiens  après 
la  bataille  de  Neerwinden.  Schérer  et 
Kléber  la  leur  reprirent  le  1er  juillet 
1794,  et  sa  perte  les  força  d'évacuer 
Condé ,  Valenciennes  et  le  Quesnoy. 

Mons-en-Puelle  (bataille  de).  Les 
Flamands,  mécontents  de  leur  seigneur, 
s'étaient  abandonnés  aux  armes  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Mais  Jacques  de  Châtillon, 
lieutenant  du  roi  dans  cette  riche  con- 
trée ,  Tayant  accablée  d'exactions  et  de 
tyrannies  odieuses,  les  Flamands  oppri- 
més se  révoltèrent ,  Bruges  égorgea  sa 
garnison,  et  l'armée  française,  accou- 
rue à  Courtray  pour  y  chercher  ven- 
geance, n'y  trouva  qu'une  sanglante  dé- 
faite (1302).  Philippe  le  Bel  ne  crut  plus 
alors  à  une  facile  conquête.  Il  profita 
des  loisirs  d'une  trêve  pour  lever  de 
l'argent ,  et  mettre  sa  chevalerie ,  ainsi 
que  Tinfanterie  des  communes ,  sur  un 
pied  formidable ,  puis  il  marcha  contre 
la  Flandre  (1304),  força  le  passage  delà 
Lys,  et  trouva  l'armée  flamande  rangée 
en  bataille  près  de  Mons-en-Puelle. 

Les  Flamands,  pour  briser  l'impé- 
tuosité de  la  cavalerie  française,  avaient 
formé  avec  leurs  chariots  une  double 
enceinte  qui  leur  servait  de  retranche- 
ment. Mais,  instruits  cette  fois  par  l'ex- 
périence, les  Français  n'allèrent  pas  se 
heurter  témérairement  contre  cet  obs- 
tacle; ce  furent  eux,  au  contraire,  qui 
lassèrent  la  patience  de  l'ennemi  et  l'at- 
tirèrent dans  la  plaine.  Le  premier  choc 


des  Flamands  fut  terrible  :  ils  pénétrè- 
rent jusqu'à  la  tente  royale  qu'ils  pilk» 
rent,  et  peu  s'en  fallut  que  le  roi  lui- 
même,  surpris  et  désarmé,  «tombât 
entre  leurs  mains.  Maïs  le  uagfrad 
de  Philippe  le  Bel  ne  l'abandoDDi  pas 
au  milieu  de  cette  alarme.  Dès  qu'Ont 
trouvé  un  cheval  et  une  arme,  ce  fut  le- 
qui ,  au  fort  même  de  la  mtiée,  ralii 
les  siens  par  sa  voix  et  son  exenpM 
les  ramena  à  la  charge  contre  ramenai. 
La  résistance  des  Flamands  fut  iussi 
opiniâtre  que  leur  attaque  avait  été  im- 
pétueuse. La  nuit  étant  venue,  ils  cm- 
tinuèrent  à  se  battre  à  la  lueur  des 
flambeaux.  Mais  enfin  ils  furent  ros- 

Ï>us  et  renversés  par  la  cavalerie,* 
aissèrent  le  champ  de  bataille  couvert 
de  6,000  cadavres.  Philippe,  visiut 
peu  de  jours  a^rès  cette  plaine  crac* 

§lantée,  fit  enterrer  ses  morts,  et dei ta- 
it qu'aucun  des  Flamands  reçût  la  * 
fmlture;  il  voulait  les  punir  ainsi  de 
eur  félonie. 

Cependant  les  vaincus  ne  s'épcano- 
tèrent  point  de  ce  désastre.  Trois  se- 
maines après ,  ils  formèrent  une  nou- 
velle armée,  vinrent  attaquer  Pbiiip^ 
qui  faisait  le  siège  de  Lille;  etcetaK. 
effrayé  d'une  lutte  interminable,  tr- 
avée ses  vassaux,  et  voulut  bien  re- 
naître l'indépendance  de  la  Flandre. 

Mons-bn-Vimbb  (bataille  de),  1451. 
Philippe  le  Bon  ayant  succédé  à  so 
père  Jean  sans  Peur,  dans  le  duebe  > 
Bourgogne ,  n'eut  rien  tant  à  ce- 
que  ae  venger  sa  mort  ;  il  tassai  - 
son  armée,  et  s'étant  allié  aux  An:.  r~ 
contre  Charles  VII  par  le  traite  -' 
Troyes ,  il  entra  en  Picardie  et  art  * 
siège  devant  Saint-Riquier.  Il  eut  . 
depuis  près  d'un  mois,  lorsqu'il  u\'1 
que  le  sire  d'Harcourt  avait  ras>^ 
blé  les  garnisons  de  différentes  » ! 
les  pour  marcher  contre  lui.  Bésa  c 
le  prévenir  f  «  il  envoya  toot  »*- ! 
Philippe  de  Saveuse  avec  cent  *.* 
lances,  pour  tourner  les  Daapto'*  *  ': 
les  attaquer  en  flanc.  Alors  le  cbfff 
mença  :  il  fut  rude.  Les  homœe  c  :r- 
mes  des  deux  partis  s'élancèrent!***; 
sur  les  autres.  Les  Dauphinois.  <- 3> 
les  chevaux  n'étaient  pas  frtigo^  '* 
rivèrent  à  pleine  course  sur  te  &  *'* 
guignons,  qui  soutinrent  d'abord  :*'-' 
bien  le  choc.  Lee  lances  se  Wa*1» 
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les  gens  d'armes  étaient  jetés  à  terre;  on 
s'approchait  de  plus  près ,  on  en  venait 
aux  mains  ;  la  mêlée  commençait  à  de- 
venir sanglante,  lorsque  soudainement 
une  partie  des  gens  du  duc  prit  la 
fuite.  Tout  se  fit  en  si  grande  hâte,  que 
sa  bannière  était  demeurée  aux  mains 
du  valet  qui  la  portait.  Cet  homme  eut 
peur,  tourna  bride ,  s'en  alla,  et  laissa 
même  tomber  la  bannière  :  ce  fut  là  ce 
qui  commença  à  mettre  l'épouvante 
parmi  les  Bourguignons.  Le  roi  d'armes 
de  Flandre  repandit  parmi  les  rangs 

2ue  son  maître  venait  d'être  abattu, 
/alarme  redoubla  ;  de  braves  cheva- 
liers d'Artois,  de  Picardie,  de  Flandre, 
qu'on  avait  toujours  vus  à  l'épreuve  du 
périt ,  se  troublèrent  et  se  mirent  à  la 
déroute.  Ils  coururent  à  la  rivière  pour 
la  repasser  au  pont  d'Abbeville  ;  mais 
la  ville,  toute  favorable  au  dauphin, 
leur  ferma  ses  portes  ;  ils  poursuivirent 
jusqu'à  Pecquigny. 

«  Cependant  le  duc ,  resté  avec  le 
tiers  de  son  monde ,  faisait  des  pro- 
diges de  valeur.  Jean  de  Luxembourg 
reçut  une  forte  blessure  au  visage,  fut 
jeté  en  bas  de  son  cheval  et  fait  pri- 
sonnier.  Le  seigneur   d'Himbercourt 
fut  aussi  blessé  et  pris.  Rien  n'ébranla 
le  courage  du  duc  :  un  coup  de  lance 
traversa  l'arçon  de  sa  selle  ;  un  autre 
dérangea  son  armure.  Un  homme  d'ar- 
mes dauphinois  le  saisit  vigoureuse- 
ment pour  l'entraîner  à  terre  ;  il  piqua 
son  cheval  et  s'arracha  de  cette  étrein- 
te. Près  de  lui,  un  bon  nombre  de 
braves  chevaliers  combattaient  aussi  en 
désespérés.  Aucun  ne  se  montrait  aussi 
redoutable  que  le  jeune  sire  de  Vilain , 
[ue  le  duc  venait  d'armer  chevalier.  Il 
tait  de  haute  stature  et  monté  sur  un 
fort  cheval  ;  laissant  la  bride ,  il  avait 
pris  à  deux  mains  sa  hache  d'armes  et 
frappait  à  grands  coups  parmi  la  mê- 
lée. Tout  ce  qui  tombait  sons  sa  main 
était  abattu;  il  arriva  ainsi  jusqu'à  Sain- 
trailles,  qui  était  venu  de  Saint-Riquier 
prendre  part  à  la  bataille;  il  eut  l'hon- 
neur défaire  reculer  ce  vaillant  cheva- 
lier, qui  confessa  ensuite  qu'il  n'avait 
pas  osé  braver  la  terrible  hache  du  sire 
de  Vilain. 

«  Cependant  une  partie  des  Dauphi- 
nois ayant  vu  la  déroute  des  gens  du 
duc ,  s'était  lancée  à  leur  poursuite  : 


et 


cette  division  fut  secourante  aux  Bour- 
guignons. La  victoire  leur  demeura  :  ils 
rompirent  et  mirent  en  fuite  ce  qui  leur 
était  opposé.  Le  duc  lui-même  fut  si 
âpre  et  si  animé  au  combat,  qu'il  suivit 
longtemps  la  rive  de  la  Somme,  pour- 
suivant les  Dauphinois  ;  il  en  prit  même 
deux  de  sa  main.  En  même  temps  le 
sire  de  Rosimbos  avait  relevé  la  ban- 
nière de  Bourgogne  et  rallié  une  partie 
des  fuyards.  La  journée  se  déclara  ainsi 
pour  le  duc,  et  il  échappa  à  un  si  grand 
péril  par  la  victoire.  Saintrailles  et  les 
principaux  chefs  du  Dauphin  furent 
faits  prisonniers  et  emmenés  à  Abbevil- 
le.  Ceux  des  Bourguignons  qui  s'étaient 
enfuis  en  abandonnant  leur  seigneur , 
reçurent  de  lui  un  accueil  sévère.  Quel- 
ques-uns étaient  de  sa  maison  ;  il  les  en 
chassa  :  on  les  surnomma  les  chevaliers 
de  Picquigny,  et  il  leur  fallut  long- 
temps pour  effacer  par  leur  bravoure 
cette  honteuse  tache. 

«  Cette  victoire  de  Mons-en-Vimeu 
délivra  les  Marches  de  Picardie  des  com- 
pagnies dauphinoises.  Plusieurs  forte- 
resses n'espérant  plus  de  secours  se  ren- 
dirent. Le  sire  d'Offemont  traita  pour 
Saint-Riquier,  et  le  livra  à  condition 
que  le  duc  remettrait  sans  rançon  Sain- 
trailles, le  sire  de  Con flans  et  le  sire  de 
Gamaches;  ce  fut  même  par  leurs  soins 
que  fut  conclu  cet  arrangement.  Le 
duc  leur  avait  fait  un  si  honorable  ac- 
cueil qu'il  leur  avait  gagné  le  cœur,  et 
ils  s'en  retournèrent  répandant  partout 
les  louanges  de  sa  courtoisie  ;  amis  et 
ennemis  pariaient  de  lui  avec  bienveil- 
lance ,  et  comparaient  ses  bonnes  façons 
à  la  rude  fierté  des  Anglais  (*).  » 

Monseigneur.  Ce  titre ,  ainsi  que 
celui  de  messire ,  ne  se  donnait  autre- 
fois qu'aux  chevaliers ,  et  leurs  femmes 
ne  les  désignaient  pas  autrement  lors- 
qu'elles leur  adressaient  la  parole  ou 
ferlaient  d'eux.  Le  roi  était  aussi  qua- 
ifié  de  monseigneur,  et  le  titre  de  sire, 
3u'on  lui  donna  plus  tard ,  était  celui 
es  barons,  c'est-à-dire,  des  vassaux  no- 
bles de  la  dernière  classe. 

Dans  les  siècles  subséquents ,  le  mot 
monseigneur  devint  plus  commun , 
mais  ne  s'appliqua  qu'aux  sommités 

(*)  De  Barante ,  Histoire  des  dues  de  Bour- 
gogne, t.  IX,  p.  76. 
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nobiliaires ,  ou  fut  attache  â  de  hautes 
dignités.  Les  princes,  les  ducs  et  pairs, 
les  maréchaux ,  les  grands  officiers  de 
la  couronne ,  les  archevêques ,  les  évo- 
ques et  les  présidents  à  mortier,  avalent 
droit  à  ce  titre.  On  le  donnait  aux  mi- 
nistres tant  qu'ils  gardaient  leurs  fonc- 
tions; mais  quand  fis  étaient  congédiés, 
il  n'y  avait  que  ceux  à  qui  il  apparte- 
nait par  leur  rang  qui  le  conservassent. 
Lorsque  les  parlements  étaient  assem- 
blés ,  et  siégeaient  comme  corps  judi- 
ciaire, les  membres  qui  les  composaient 
étaient  qualifiés  messeigneurs.  Les  re- 
quêtes et  mémoires  qui  leur  étaient 
adressés  devaient  porter  pour  suscrip- 
tion  :  A  nosseigneurs  du  parlement. 
Les  habitants  des  campagnes ,  par  ha- 
bitude de  servilité,  monsHgneurisaient 
le  gentillâtre  dont  ils  étaient  les  tenan- 
ciers ou  les  mainmortables,  et  souvent 
celui-ci  n'avait  aucun  titre  à  cette  qua- 
lification. 

Le  mot  Monseigneur,  sans  addition 
d'un  nom  à  la  suite,  désigna,  sous  Louis 
XIV,  le  dauphin  héritier  présomptif  de 
la  couronne. 

Dans  la  célèbre  nuit  du  4  août  1789 , 
le  titre  de  monseigneur  fut  supprimé 
avec  toutes  les  autres  qualifications  no- 
biliaires. Napoléon  le  ressuscita  avec 
ceux  d'altesse  ,  d'excellence ,  d'émi- 
nence,  etc.  La  restauration,  dans  les 
souvenirs  et  les  habitudes  de  laquelle 
ces  titres  rentraient,  en  continua  l'u- 
sage ,  mais  sans  rendre  à  la  haute  ma- 
gistrature le  monseigneur,  qu'elle  avait 
possédé  autrefois.  Depuis  juillet  1830 , 
une  ordonnance  royale  a  ôté  cette  qua- 
lification aux  ministres,  et  elle  est  tom- 
bée à  peu  près  en  désuétude. 

Monsibub.  Ce  titre  et  celui  de  mon- 
seigneur eurent  des  fortunes  différen- 
tes. Le  second  resta  noble ,  le  premier 
tomba  dans  la  bourgeoisie ,  et  se  mit  à 
la  disposition  des  hommes  de  toutes  les 
classes.  Cependant  on  l'adressa  encore 
aux  gentilshommes  qui  n'avaient  pas 
droit  au  monseigneur,  et  même  à  ceux 
à  qui  cette  qualification  était  due,  quand 
on  y  joignait  le  titre  de  leur  dignité , 
comme  lorsqu'on  disait  monsieur  le 
prince,  monsieur  le  duc,  monsieur  le 
chancelier,  monsieur  le  maréchal,  etc. 

Monsieur  tout  seul,  et  sans  être  suivi 
d'un  nom,  désignait  le  frère  puîné  du 


roi.  Louis  XVIII  s'appelait  lioosîeer 
du  vivant  de  Louis  XVI ,  et  Charles  \ 
porta  ce  titre  pendant  le  règne  deLow 
XVIII. 

Lors  de  la  révolution ,  le  mot  mon- 
sieur, chassé  du  vocabulaire  des  patrio- 
tes,  et  remplacé  par  celui  de  citoyen, 
devint  une  qualification  dont  on  s'ë 
fensa.  La  réaction  qui  suivit  le  9  ther- 
midor le  fit  reparaître.  On  l'accueillit, 
et  depuis  ce  temps  il  est  resté  paisible 
possesseur  de  ses  anciens  droits. 

Monsigny  (  Pierre  -  Alexandre } , 
compositeur,  est  aéle  17  octobre  1739  a 
Fauquemberg,  bourg  du  Pas-délais. 
Destiné  par  ses  parents  à  la  carrière  des 
finances,  il  vint  à  Paris,  et  fat  place 
dans  les  bureaux  de  la  comptabilité  <b 
clergé.  Il  avait  reçu  quelques  leçons  de 
violon,'  mais  ne  connaissait  aucun  «les 
éléments  de  la  composition,  lorsqu'aores 
avoir  assisté  à  une  représentation  de  la 
Servante-maîtresse  de  Pergoièse,  il  se 
sentit  possédé  du  désir  d'écrire  de  li 
musique.  Il  commença  par  prendre  de* 
leçons  d'harmonie  de  Gianottî,  et* 
bout  de  cinq  mois  d'études  il  écrivit  s: 

Sartition  des  Aveux  indiscrets ,  f)  < 
t  représenter  au  théâtre  de  la  Foin- 
en  1759  ;  il  avait  alors  trente  ans.  A  « 
premier  ouvrage  succédèrent  le  Maître 
en  droit  et  le  Cadi  dupé.  C'est  sur  la 
musique  de  cette  dernière  pièce  qce 
Sedaine  conçut  le  désir  de  «maî- 
tre Monsigny;  une  étroite  liaison  9 
forma  alors  entre  les  deux  artistes ,  et 
de  leurs  talents  réunis  naquit  le  petit 
opéra  On  ne  s'avise  jamais  de  to*t , 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  fotfr 
Saint- Laurent  en  1761.  Cependant,  le* 
succès  que  valait  Monsigny  an  theita 
de  la  Foire  excitèrent  la  jalousie  de  l: 
troupe  de  la  Comédie  Italienne,  qui  â 
des  réclamations  ;  le  théâtre  fat  km 
Alors  acteurs  et  auteurs  émigrèreat 
forcément  et  vinrent  demander  wki 
la  Comédie  Italienne.  Ceile-d  ne  s* 
trouva  pas  mal.  Avec  plus  de  ressourça 
théâtrales,  le  talent  de  Monsigny i> 
grandit  :  Le  Roi  et  le  Fermier  (I* 
tes,  1762);  Rose  et  Colas  (  1  **« 
1764  )  %  témoignèrent  des  progrès  de 
compositeur.  Deux  ans  après,  Mon- 
signy faisait  jouer  à  l'Opéra  Afc- 
reine  de  Golconde,  De  1768  à  1^7. 
il  travailla  constamment,  et  on  * 
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cueillit  successivement  avec  plaisir  Vile 
sonnante,  opéra  comique  en  3  actes;  le 
Déserteur  9  drame  en  3  actes  ;  le  Fau- 
con, la  Belle  Arsène,,  le  Rendez-vous 
bien  employé,  Félix  ou  V Enfant  trouvé. 
Mais,  tout  à  coup  Monsigny  s'arrê- 
ta ,  sans  que  ses  facultés  eussent  paru 
s'affaiblir  ;  il  cessa  d'écrire,  et  lors- 
qu'on lui  en  demandait  la  raison  :  «  U 
-  ne  me  vient  plus  une  seule  idée ,  »  di<* 
sait-il.  Cependant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
il  conserva  cette  sensibilité  si  vive  qui 
se  retrouvait  dans  ses  productions,  dont 
nos  pères  ont  gardé  un  doui  souvenir. 
De  nos  jours ,  la  musique  de  Monsigny 
n'est  plus  jouée.  On  a  récemment  tenté 
à  roÀéra-Comique  la  reprise  de  Rose 
et  Colas;  mais  il  est  douteux  que  nos 
oreilles ,  habituées  depuis  quelques  an- 
nées à  un  certain  fracas  musical ,  aient 
encore  assez  de  sensibilité  pour  être 
émues  par  les  accents  si  vrais ,  si  tou- 
chants, mais  si  simples,  de  la  musique 
Je  Monsigny.  Nous  ne  voulons  pas  par 
à  jeter  un  blâme  sur  nos  compositeurs 
nodernes  ;  chaque  chose  a  son  temps. 
ifais  nous  trouverions  de  même  dérai- 
onnable  qu'on  blâmât  aujourd'hui  la 
laïveté  de  la  musique  de  Monsigny; 
u  on  interroge  ceux  qui  ont  entendu  le 
déserteur  lorsqu'il  parut  :  tous  en 
arieront  encore  en  pleurant 
Monsigny  perdit  a  la  révolution  la 
lace  de  maître  d'hôtel  qu'il  occupait 
iez  le  duc  d'Orléans,  et  en  même 
tmps  une  partie  de  sa  fortune;  mais, 
i  1798,  les  comédiens  sociétaires  de 
3péra-Comique  lui  firent,  en  témoi- 
iage  de  reconnaissance,  une  pension 
!  2,4ÔO  francs.  U  tut  reçu  de  l'Institut 
t  1813,  obtint  la  décoration  de  la 
»gion  d'honneur  en  1816,  et  mourut, 
e  de  quatre-vingt-huit  ans,  le  14jan- 
îr  1817. 

Monstbbmt  (  Enguerrand  de  ) , 
roniqueur  du  quinzième  siècle,  né 
rs  fan  1390  à  Cambrai ,  suivant  l'o- 
ilon  la  plus  probable,  fut  prévôt  de 
te  ville,  puisdeWalincourt;  il  écrU 
les  événements  arrivés  de  son  temps,' 
ncipaiement  la  relation  des  guerres 
France,  d'Artois,  de  Picardie  et 
Angleterre,  et  ttourut  en  1463.  Ses 
•ouiques  embrassent  les  années  1400 
443 ,  et  commencent  précisément 
finisftoarcrilfif  dft  Styiftart.  Toute* 


fois  le  premier  chapitre  remonte  à  1380, 
et  présente  un  abrégé  de  l'histoire  de 
Charles  VI  depuis  son  couronnement. 
Différents  continuateurs  ont  conduit 
cette  chronique  jusqu'en  1516.  Les  plus 
anciennes  éditions ,  avec  date ,  sont 
celles  de  J.  Petit  et  Lenoir ,  Paris , 
1512,  et  de  Fr.  Regnault,  1518,  3  vo- 
lumes in-folio.  M.  Buchon ,  dans  sa 
Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises,  a  donné  la  meilleure  édi- 
tion que  nous  ayons  des  Chroniques  de 
Monstrelet,  entièrement  refondues  sur 
les  manuscrits,  avec  noies  et  éclaircis» 
sements,  par  l'éditeur,  Paris,  1826- 
1827,  15  volumes  in-8°  ;  un  Mémoire 
de  J.-B.  Dacier,  sur  la  vie  et  les  chro- 
niques de  Monstrelet,  est  placé  en  tête 
du  premier  volume.  Cette  édition  a  été 
reproduite  en  1  volume,  dans  la  Collec- 
tion du  Panthéon  littéraire. 

Montagne  ,  Montagnabds.  —  Ce 
fut  seulement  sous  l'assemblée  législa- 
tive, et  après  quatre  mois  de  luttes  ar- 
dentes, que  la  presse  distingua  par  des 
noms  propres  les  diverses  fractions  de 
rassemblée  qui  s'y  disputaient  le  pou- 
voir. Les  discussions  soulevées  par 
l'accusation  de  Bertrand  de  Molle  ville, 
ministre  de  la  marine ,  contribuèrent 
à  dessiner  franchement  l'allure  des 
partis,  et  le  Patriote  français,  dans 
son  numéro  du  24  février  1792,  les  dé- 
signa sous  les  noms  de  Feuillants, 
Indépendants,  Patriotes  -  Jacobins  et 
Montagnards.  C'est  de  cette  époque, 
en  effet,  que  date  l'influence  du  part) 
énergique  dont  nous  allons  retracer, 
l'histoire. 

La  Montaane,  qui  dut  son  nom  à  la 
place  que  les  nommes  de  ce  parti  avaient 
prise  sur  les  plus  hauts  gradins  de  la 
salle  des  séances,  était  loin  d'avoir  à 
cette  époque  l'importance  politique  que 
la  propre  valeur  de  &es  chefs  et  les  évé- 
nements allaient  bientôt  lui  attribuer. 
Au  club  des  Jacobins  même ,  les  mon- 
tagnards étaient  encore  en  minorité; 
mais,  au  dehors,  ils  s'appuyaient  sur 
les  .passions  populaires  et  recevaient 
d'elles  une  force  d'impulsion  à  laquelle 
il  allait  désormais  être  impossible  de 
résister.  Le  club  des  Halles,  le  club  des 
Droits  de  l'homme,  les  sociétés  frater- 
nelles qui  enlaçaient  là  France  comme 
jun  itàsau,  poujisjwt  iwqii'4,se$  depiiè* 
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res  limites  Les  conséquences  du  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple,  soute- 
naient le  parti  montagnard,  vivante 
représentation  des  droits  et  des  exi- 
gences populaires,  tandis  que  les  opi- 
nions qui  avaient  encore  la  puissance 
de  diriger  les  débats  de  rassemblée 
législative,  ne  représentaient  réellement 
que  l'élément  bourgeois  qui,  un  instant 
comprimé,  devait  plus  tard  réagir  si 
douloureusement  sur  les  destinées  de 
la  patrie. 

Cette  réaction  de  la  bourgeoisie  con- 
tre les  doctrines  démocratiques  de  la 
Montagne  a  suffi  pour  imprimer  à  la 
désignation  de  Montagnards  un  tel 
cachet  de  cruauté  et  de  barbarie ,  que 
l'opinion  publique  elle-même,  longtemps 
égarée,  a  confondu  sous  ce  nom  tous  les 
hommes  qui  gouvernèrent  la  France 
jusqu'au  9  thermidor  ;  mais  il  importe 
de  rectifier  à  cet  égard  tout  ce  qui 
est  contraire  au  sentiment  de  justice 
sans  lequel  l'étude  de  cette  grande 
époque  ne  saurait  être  complète  ni  pro- 
fitable. 

Comme  tous  les  partis,  la  Montagne 
a  commis  des  fautes  sans  doute;  mais 
n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour 
éveiller,  a  côté  du  souvenir  de  ses  er- 
reurs, le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  du 
patriotisme  qu'elle  déploya  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  où  un  grand 
peuple  ait  jamais  été  placé?  Comme  tous 
les  partis  aussi ,  la  Montagne  a  eu  ses 
phases  diverses  et  a  vu  se  grouper  dans 
ses  rangs  des  hommes  d'opinions  oppo- 
sées, qui,  sous  le  nom  de  montagnards, 
ont  pris  tour  à  tour,  à  la  direction  des 
affaires ,  une  part  active  et  souvent  dé- 
sastreuse. 

Tant  que  la  royauté  fut  debout ,  tous  • 
les  hommes  qui  voyaient  en  elle  un  obs- 
tacle aux  progrès  de  la  révolution ,  et 
gui  luttaient  énergiquement  contre  les 
éléments  de  discorde  introduits  dans  le 
pays  par  les  intrigues  de  l'émigration , 
tous  ces  hommes  que  des  haines  si  ar- 
dentes devaient  diviser  plus  tard,  mar- 
chèrent ensemble  vers  la  destruction  de 
la  royauté  qui  était  leur  but  commun. 
Mais  cependant  les  nuances  étaient  dès 
lors  très-distinctes ,  et  le  radicalisme  de 
la  Montagne',  qui  trouvait  tant  d'écho 
parmi  les  masses,  alarmait  déjà  l'indé- 
cision des  républicains  modérés  dont  les 


girondins  devaient  plus  tard  ta  kl 
représentants. 

Toutefois,  dans  la  lutte  que  Fassercb* 
législative  soutient  contre  la  rorarié,  i 
est  à  remarquer  que  la  Montagne  a 
semble  jouer  qu'un  rôle  secondaire.  Le 
côté  brillant,  audacieux,  appartint  an- 
tout  à  la  Gironde ,  c'est-à-dire,  an  parti 
que  le  Patriote  français  désignait  ;îe*i 
sous  le  nom  de  Patriotes  jaotar. 
Ainsi,  après  le  20 juin,  c'est  Pétiro ■;».! 
tient  tête  à  Louis  XVI  et  qui  r$o*i 
avec  fermeté,  que  «  le  magistrat  du  p*-* 
«  pie  n'a  pas  à  se  taire  quand  il  fait  >  a 
«  devoir  et  qu'il  dit  la  vérité.  «  Lor*? . 
de  toutes  parts  l'invasion  menace  m 
frontières , cjuand  Brunswick, i  la ::' 
de  quatre-vingt  mille  Prussiens ,  arr.  : 
tout  à  coup  à  Coblentz ,  et  que  la  tw 
trace  avec  joie  l'itinéraire  de  Tarn  - 
ennemie,  fixant  à  l'avance  le  jour  où  r  - 
entrera  à  Verdun  et  à  Lille;  quand ." •> 
surrection  agite  la  France  entière  :  ' 
cris  de  :  A  bas  les  traîtres!  n'est-»  r  ^ 
Vergniaud  qui  sans  cesse  à  la  trir   • 
attaque  et  accuse  le  roi?  N'est-ce  pas 
qui  s'écrie  :  «  Non  !  non  !  homme  <p  ■ 
«  générosité  des  Français  n'a  pu  mi 
«  sensible,  que  le  seul  amour  du  des  - 
«  tisme  a  pu  toucher!  vous  n'êtes  f».  • 
*  rien  pour  cette  constitution  que  te 
«  avez  si  indignement  violée,  pour  < 
«  peuple  que  vous  avez  si  lichen*  ; 
«  trahi  !  »  N'est-ce  pas  Condorcet  qi 
proposant  de  vendre  les  biens  des  e-c 
grés  et  surtout  ceux  des  trois  prioef*. 
s'écrie  :  «  Décrétez  que  les  biens  <b 
«  trois  princes  français  soient  sur  ^ 
«  champ  mis  en  vente  pour  dédoom* 
«  ger  les  citoyens  dépouillés  au  nom  te 
«  rois,  que  ces  princes  ont  excites  à  r: 
«  vager  leur  patrie.  Vous  pouvez  tro  »* 
«  dans  cette  mesure  un  moyen  de  pr.  r 
«  ces  orgueilleux  coupables,  en  les  .v 
«çant  de  contribuer  eux-mêmes  •' 
«  perfectionnement  de  cette  iGum 
«  contre  laquelle  ils  ont  conspire.  (V 
«  ces  biens ,  quelle  que  soit  leur  «fr* , 
^  soient  vendus  par  petites  parts .  ils 
«  montent  à  près  de  cent  naffiB»»  et 
«  vous  remplacerez  trois  prisées  par 
«  cent  mille  citoyens  rendus  propre 
«  res;  leurs  palais  deviendront  la  rt- 
«,'traite  du  pauvre  ou  l'asile  de  l'hdt* 
«  trie!  etc.  »  Jamais,  on  le  voit,  u 
Montagne  n'a  poussé  plus  tom  ses  **■ 
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ies  sur  la  liberté  et  sur  la  propriété. 
Mais  à  cette  époque,  jusqu'après  la 
:hute  du  ministère  feuillant,  monta- 
gnards et  girondins  marchaient  ensem- 
ble vers  le  même  but  et  obéissaient  à  une 
aspiration  commune.  Aussi,  il  serait 
|j facile  de  signaler  quelque  différence 
Dire  les  paroles  gue  nous  venons  de 
iter  et  celles  de  Robespierre.  Soit  qu'ils 
ttaquent  la  Fayette,  soit  qu'ils  atta- 
quent la  cour,  le  sentiment  général  est 
e  même.  «  La  patrie  est  en  danger,  dit 
Robespierre,  parce  qu'il  existe  une  cour 
scélérate  et  inconvertissable.  »  Mais , 
es  qu'aux  attaques  de  la  parole  doit  suc- 
éder  l'attaque  réelle  et  brutale,  dès  que 
action  doit  succéder  aux  discours,  et 
u'apres  avoir  provoqué  les  passions  po- 
ulairesdu  haut  delà  tribune,  il  faut  les 
meuter  et  les  diriger  sur  la  place  publi- 
ue,  la  nuance  qui  divise  les  deux  partis 
e  dessine  plus  nettement,  et  la  prépon- 
crancede  la  Montagne  se  fait  sentir.  Le 
0  août  approche,  le  peuple  est  soulevé, 
t  les  girondins  demeurent  sans  ini- 
ative,  pendant  que  les  montagnards 
réeot  dans  le  club  des  jacobins  le  co- 
lite insurrectionnel,  d'où  partent  et  où 
iennent  aboutir  tous  les  mouvements 
opulaires. 

Dès  le  principe,  le  caractère  distinc- 
fde  la  Montagne,  c'est  l'action,  c'est 
influence  directe  sur  les  individus  et 
ir  les  masses  ;  mais ,  dès  le  principe 
issi ,  cette  action  est  multiple ,  et  il 
ftoorte  de  distinguer  les  nuances  'qui 
visent  cette  portion  essentielle  de  l'as- 
mblée  et  du  club  des  jacobins ,  nuan- 
s  légères  ,  indécises  encore,  mais 
i'iï  n  est  cependant  pas  impossible  de 
isir. 

Robespierre  nous  parait  être,  dès 
rs ,  la  personnification  du  principe 
mocratique  dans  toute  sa  pureté.  En 
i  et  dans  les  hommes  qui  se  groupent 
tour  de  lui,  on  sent  que  reposent  l'a- 
nir  et  le  salut  de  la  patrie.  Mais  au- 
es  de  lui  s'élève  Danton ,  à  qui  Mira- 
au  semble  avoir  transmis  ses  vices  et 
s  vertus;  Danton,  le  tribun  popu- 
re,  qui  fait  passer,  avant  le  triomphe 
la  sainte  cause  qu'il  défend,  la  satis- 
ction  de  ses  goûts  et  ses  passions  ar- 
ntes;  nature  grande  et  généreuse, 
ais  sans  convictions  profondes ,  sans 
tes  générales,  et  à  qui  manque  surtout 


le  sentiment  démocratique,  le  sentiment 
de  fraternité  et  d'égalité.  Au-dessous  de 
ces  deux  chefs  de  la  Montagne,  une 
troisième  nuance  se  projette  :  cest  celle 
des  hommes  sans  foi  qui  provoquent  les 
désordres  pour  les  exploiter;  qui  ne 
poursuivent  aucune  grande  idée,  aucun 
but  que  celui  de  leur  intérêt  ;  à  qui  rien 
ne  coûte,  ni  trahisons,  ni  parjures;  gui 
luttent  enfin  avec  les  forts  contre  les  fai- 
bles ,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  écraser 
leurs  alliés  de  la  veille  et  s'asseoir  triom- 
phants sur  les  débris  fumants  de  tous  les 
partis.  Les  Tallien,  les  Fréron  et  tous  les 
nommes  qui,  après  le  9  thermidor, 
exercèrent ,  en  réagissant  contre  la  ter- 
reur, une  terreur  plus  sanglante  encore, 
appartiennent  à  cette  division  du  parti 
montagnard  ;  et  à  chaque  événement , 
à  chaque  phase  révolutionnaire ,  il  sera 
facile  de  déterminer  ce  triple  caractère, 
cette  triple  action  de  la  Montagne. 

Au  10  août,  c'est  Danton  qui  donne 
le  signal  de  l'attaque;  cependant  les 
girondins  ,  malgré  leur  hésitation  , 
prennent  au  succès  de  cette  journée  dé- 
cisive une  part  considérable.  Mais  de 
ce  jour  leur  influence  est  annulée ,  et 
si  la  Montagne,  en  minorité  jusqu'ici, 
ne  devient  pas  encore  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  dirige  l'opinion  publique 
avec  plus  d'autorité  que  jamais.  C'est 
qu'une  ère  nouvelle  vient  de  commen- 
cer pour  la  révolution  ;  le  peuple  a , 
de  ses  mains,  renversé  le  trône,  et  pour 
contenir  le  torrent  débordé,  il  faudra  au- 
tre chose  que  d'éloquentes  paroles.  Jus- 
que-là la  royauté  avait  protégé  la  révo- 
lution. La  révolution,  gouvernée  jusque- 
là  au  nom  du  principe  monarchique , 
va  se  gouverner  elle-même  au  nom  du 
principe  dont  elle  procède,  de  la  souve- 
raineté populaire.  Les  girondins  sont 
étrangers  au  peuple  ;  ils  n'ont  aucune 
valeur  gouvernementale,  ils  ne  croient 
pas  à  l'unité  française.  La  Montagne , 
au  contraire,  réclame  et  centralise  le 
pouvoir  au  nom  du  peuple  contre  la 
royauté ,  contre  la  noblesse  et  contre  la 
bourgeoisie;  c'est  pour  maintenir  l'u- 
nité de  la  France  et  la  sauver  de  l'inva- 
sion étrangère  qu'elle  va  lutter  contre 
les  partis,  jusqu'à  ce  que,  son  œuvre 
achevée,  elle  tombe  frappée  au  cœur 
par  ceux-là  même  qui  avaient  aggravé 
ses  excès  et  ensanglanté  son  action. 
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Et  cependant,  même  après  la  victoire 
populaire  du  10  août,  la  Montagne f 
souveraine  au  dehors  par  ses  clubs  et 
ses  sociétés,  est  en  minorité  encore 
dans  rassemblée.  Danton  seul,  parmi  les 
montagnards,  est  appelé  au  ministère 
avec  Rolland,  Servan,  Clavières, 
Monge,  Lebrun  et  Grouvelle.  Même 
après  la  chute  de  la  royauté,  la  faction 
vraiment  gouvernementale  du  parti 
montagnard  se  trouvait  donc  en  pré- 
sence a'un  triple  obstacle,  les  girondins 
d'abord,  Danton  et  tous  les  hommes  qui 
subissaient  son  influence ,  et  enfin  les 
provocateurs  de  désordres  qui ,  sous  le 
nom  de  montagnards,  et  Jde  thermido- 
riens ensuite ,  couvrirent  la  France  de 
sang  et  de  deuil.  Robespierre  avait  par- 
faitement jugé  cette  situation  et  appré- 
cié les  devoirs  du  peuple.  «  N'oubliez 
«  pas,  disait- il,  que  vous  avez  à  com- 
«  battre  la  ligue  des  despotes  et  à  con- 
«  fondre  les  complots  des  ennemis  plus 
«  dangereux  que  vous  nourrissez  dans 
«  votre  sein...  Restez  debout  et  veii- 
«  lez  !...  »  Et  déjà,  pressentant  les  né- 
cessités fatales  qui  se  préparaient  : 
«  Que  les  tyrans  et  les  traîtres ,  ajou- 
«  tait-il,  tombent  sous  le  glaive  des 
«  lois  !  La  clémence  qui  leur  pardonne 
«  est  barbare;  c'est  un  crime  contre 
«  l'humanité.  » 

Quoique  étranger  au  ministère,  le 
parti  de  Robespierre  prend  dès  lors  au 
mouvement  politique  une  part  active. 
Aux  Jacobins,  à  la  Commune,  l'élément 
montagnard  pur  tend  à  prédominer.  Au 
dire  de  M.  Thiers  lui-même ,  «  l'homme 
«  qui  domine  le  plus  l'assemblée  corn- 
«munale,  c'est  Robespierre,...  et  sa 
«  réputation  de  talent,  d'incorruptibi- 
«  lite  et  de  constance,  en  fait  [un  per- 
«  sonnage  grave  et  respectable  que  ces 
«  bourgeois  sont  fiers  de  posséder  au 
«'milieu  d'eux.  »  Cet  aveu  de  la  part  de 
l'historien  de  la  bourgeoisie  est  au 
moins  significatif,  et  peut  servir  à 
faire  apprécier  l'influence  qu'exerçait 
déjà  sur  les  assemblées  et  dans  les  réu- 
nions populaires  cette  fraction  du  parti 
montagnard.  On  sent  déjà  que  Robes- 
pierre et  Danton,  quoique  marchant 
sous  la  même  bannière  et  au  nom  du 
même  principe,  tendent  à  se  séparer, 
•t  que  çhaam  4'eux  représente  un  élé- 
ment dotèrent.  Toutefois  l'heure  de  la 


lutte  n'est  pas  venue  encore.  L'alUtàh 
veille  est  devenu  l'ennemi  du  p > 
Gironde  et  la  Montagne,  mn*  pr- 
marcher  contre  la  royauté,  se  dhar*. 
après  la  victoire ,  et  c'est  conta  l«  r  • 
rondins  désormais ,  c'est  contre  les  re- 
présentants du  principe  fédératif,  <p 
les  montagnards,  représentants  du  pn> 
cipe  d'unité,  coaliseront  Icors  effom 

Mais  combien  de  symptômes  kr: 
déjà  pressentir  à  qui  appartiendn: 
victoire  !  Quand  une  députation  de  b 
Commune  vient,  au  17  août,  damci-' 
à  l'assemblée  la  création  et  l'organe 
tion  du  tribunal  populaire,  connu  «*> 
le  nom  de  tribunal  du  17  août,  r- 
Robespierre  qui  est  élu  président  ;  rr 
il  refuse  ce  dangereux  honneur,  où ; 
popularité  s'userait  sans  utilité  et  v 
gloire.  Dix  jours  plus  tard,  lorsque  - 
électeurs  de  Pans  s'assemblent  iwt 
choisir  leurs  représentants  à  la  Con- 
vention nationale ,  Robespierre  rt 
premier  élu ,  et  sa  présence  suffit  ["•• 
donner  à  la  Commune  une  autorite  jr- 
que  souveraine,  contre  laquelle  l« . 
rondins  essayent  vainement  de  prrt  <• 
ter.  La  Montagne  alors  est  gra :; 
comme  son  nom;  à  elle  appartient . i- 
nitiative  bonne  ou  mauvaise;  et  p- 
dant  que  Robespierre  et  ses  at* 
imprimant  à  l'opinion   publique  u 
mouvement  salutaire,  préparent  le  :?  ■  j 
vernement  nouveau,  centralisent  J- 
ministration,  exaltent  le  patriotis© 
Danton ,  au  comité  de  défense ,  ty  v 
la  situation  de  la  France,  et prot en 
ces  paroles  grosses  de  sang  :  «  H  U' 
«  il  faut  faibb  peub  aux  royaliste 
Et  les  misérables  qui  formaient  h 
de  ce  parti  géant  excitent  les  bu- 
reaux pendant  les  journées  de  septs> 
bre  :  c'est  ce  que  Tallien  appetfc  » 
juste  vengeance  du  peuple. 

La  Convention  s'assemble  enfiu.* rl 
tels  sont  les  dangers  de  la  situât  . 
que  l'ordre  semble  impossible  *•  '"**' 
les  pouvoirs  ne  sont  concentré  l> 
une  même  main  :  tant  le  sentie  -[ 
l'autorité  et  de  l'unité  du  pw" r  t\ 
instinctif  dans  les  masses.  L<xtf>u 
est  à  peine  renversé,  que  le  besoin  d  or 
dictature  se  fait  sentir;  et  soit  f 
obéisse  à  ses  convictions,  goitqu '* 
Casse  Forgane  du  parti  orléaniste.  \ 
rat  veut  que  l'autorité  souwiaioe  s 
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imise  aux  muos  d'un  dictateur.  Il 
)mme  Da»  on,  et  il  complète  son  idée 
i  représefitant  ce  dépositaire  du  pou- 
>ir  suprême  avec  un  boulet  aux  pieds, 
nblème  de  sa  soumission  aux  volontés 
►pu la  ires. 

Robespierre  et  Danton-,  au  nom  des 
ux  factions  républicaines  du  parti 
ontagnard,  protestent  eontre  tout 
ablissement  d'une  dictature;  ils  re- 
ussent  les  idées  de  Marat,  et  rendent 
isi  hommage  au  principe  nouveau  que 
France  vient  de  proclamer.  Mais  la 
tature  était  nécessaire  dans  les  cir* 
nstances  périlleuses  où  la  France  était 
icée,  et  le  comité  de  salut  public  al» 
t  bientôt  l'exercer  avec  une  énergie 
une  vigueur  qui  seules  pouvaient  sau- 
-  la  patrie. 

liais  au  début  même  de  la  Conven- 
n ,  la  Montagne  éprouve  encore  de  la 
t  des  girondins  un  échec  parlemsn- 
e  :  Pétion  est  élu  président,  Condor- 
vice-présideht,  et  l'Assemblée  ehoi- 
pour  secrétaires  Brissot,  Vergniaud 
Lassource.  La  république  est  prô- 
née, et  c'est  Brissot  lui-même,  et 
i  un  montagnard,  qui,  après  avoir 
posé  le  bonnet  rouge ,  la  pique ,  le 
s-culottisme,  propose  aussi  à  la 
ivention  d'adopter  le  tutoiement 
loin. 

ependant,  les  deux  partis  étaient  en 
îence  :  la  Montagne,  faible  encore 
sein  de  la  Convention,  mais  toute- 
sante  an  dehors,  maîtresse  de  la 
imune ,  des  jacobins,  et  s'appu^ant 
le  peuple;  la  Gironde,  au  contraire, 
it  pour  elle  des  hommes  jeunes, 
nits,  éloquents,  évoquant  avec 
sance,  au  milieu  de  la  république 
tante ,  les  plus  beaux  souvenirs  des 
bliques  anciennes,  entourée  d'un 
;ige  poétique ,  admirée  par  la  jeu- 
i  studieuse,  par  la  France  litté- 
,  réunissant  dans  son  sein  l'élite 
lus  beaux  talents  et  des  plus  nobles 
rtères,  mais  sans  influence  sur  le 
le,  étrangère  à  ses  passions,  à  ses 
ns,  pleine  d'un  orgueilleux  mépris 
son  ignorance  et  sa  misère, 
le  des  premières  mesures  de  l'As- 
lée  est  d'instituer  un  comité  de 
membres ,  chargé  de  présenter  des 
ts  de  lois  ;  l'un  contre  les  provoca- 
au  meurtre,  l'autre  ayant  pour 


objet  de  donner  à  la  Convention  une 
garde,  prise  dans  les  88  départements. 
Les  girondins ,  on  le  voit,  allaient  har- 
diment à  l'attaque  ;  ils  provoquent  leurs 
ennemis  non» seulement  pat  des  me- 
sures générales-,  mais  par  des  attaques 
personnelles.  Merlin  de  Thionville, Las- 
source,  Osselin,  Rebecqui  attaquent 
tour  à  tour  Danton,  Marat,  Robes- 
pierre; «Oui,  s'écrie  Rebecqui ,  l'ami 
«de  Barbaroux,  ce  parti  qui  médite  la 
«  tyrannie,  il  existe  et  je  le  nomme, 
«  c'est  le  parti  Robespierre.  »  Ainsi ,  à 
peine  entrés  dans  une  ère  nouvelle, 
quand  tout  était  à  créer,  è  constituer; 
quand  l'ennemi  était  aux  frontières,  et 
le  désordre  dans  les  finances ,  dans  l'ad* 
ministration ,  partout  enfin ,  c'est  par 
des  personnalités  que  débute  le  Gi* 
ronde.  Au  Heu  de  conquérir,  d'attirer  à 
eux  la  majorité  du  peuple,  en  adminis- 
trant le  pays,  en  le  sauvant,  en  propo- 
sant les  mesures  capables  d'assurer  la 
gloire  et  le  repos  de  la  nation ,  c'est  l'in- 
sulte à  la  bouche ,  c'est  le  cœur  plein  de 
haine  et  de  récriminations  que  les  gi- 
rondins abordent  la  tribune;  ce  sont 
eux  qui  provoquent  et  appellent  sur  le 
terrain  des  personnalités  ces  monta- 
gnards si  terribles,  à  qui  cependant  il 
faut  rendre  cette  justice,  qu'ils  n'ont 
fait  que  se  défendre.  Ce  fut  là  un  fu- 
neste exemple. 

Peu  de  jours  après ,  la  Commune  était 
de  nouveau  accusée  par  les  girondins  -, 
le  comité  de  surveillance,  à  son  tour, 
venait  à  la  barre  de  l'Assemblée  présen- 
ter sa  défense  et  formuler  contre  les  gi- 
rondins une  accusation  de  vénalité.  Plus 
tard,  à  propos  d'un  article  publié  dans 
le  journal  de  Marat,  Brissot  et  ses  amis 
envahissent  la  tribune;  Marat  répond, 
et  c'est  en  luttes  personnelles,  en  accu- 
sations réciproques,  en  discussions  dé- 
plorables, que  s'écoulent  ces  séances 
qui ,  toutes,  auraient  dû  être  consacrées 
aux  intérêts  généraux  du  pays. 

On  ne  saurait  trop  insister,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité  et  de  la  justice,  sur 
cette  funeste  tendance  imprimée  aux 
travaux  de  la  Convention  par  les  giron- 
dins; le  mal  qu'ils  ont  fait  ainsi  est 
d'autant  plus  grave,  que  la  responsabi- 
lité en  a  été  rejetée  sur  le  parti  monta- 
gnard, à  qui  tous  les  maux  et  tous  les 
désoséas  ont  été  attribués.  Les  giron- 
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dins  étalent  maîtres  de  l'Assemblée  ;  ils 
sentaient  bien  que  la  Montagne  avait 
pour  elle  les  sympathies  populaires,  et 
il  est  difficile  de  s'expliquer  l'aveugle- 
ment qui  les  poussait  à  attaquer  bruta- 
lement les  hommes  idoles  du  peuple, 
au  lieu  de  faire  servir  leur  initiative  à 
l'accomplissement  des  mesures  les  plus 
propres  à  rallier  autour  d'eux  l'affection 
et  1  enthousiasme  de  la  multitude. 

Les  modifications  du  ministère  et 
l'organisation  des  comités,  premières 
mesures  par  lesquelles  la  Convention 
commença  ses  travaux,  furent  encore 
favorables  aux  girondins.  Pour  les  mon- 
tagnards, la  majorité  dans  l'Assemblée 
devenait  donc  une  question  de  vie  et  de 
mort,  et  dès  ce  moment  la  lutte  prit 
ce  caractère  de  violence  qui  marqua 
chacune  des  journées  de  cette  période 
de  notre  histoire  révolutionnaire. 

Tout-puissants  au  club  des  jacobins, 
les  montagnards  y  déclarent  la  guerre 
à  la  Gironde.  Dans  la  séance  du  12  oc- 
tobre ,  Brissot  en  est  exclu  avec  solen- 
nité ,  et  une  adresse  motivant  cette  ex- 
clusion est  envoyée  à  toutes  les  sociétés 
affiliées.  Brissot,  pour  se  venger,  publie 
une  diatribe  adressée  à  tous  les  repu» 
blicains  de  France ,  et  pleine  d'insinua- 
tions si  fausses  sur  les  principes  d'éga- 
lité professés  par  la  Montagne,  que 
Robespierre  les  réfuta  lui-même  dans 
un  discours  célèbre  où  il  repousse  «  l'ab- 
«  surde  projet  de  la  loi  agraire,  imputé 
«  aux  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité... 
«  absurde  calomnie  démentie  par  la  no- 
«  toriété  publique  et  par  l'indignation 
«  universelle.  » 

De  pareils  débats  avaient  le  double 
inconvénient  d'irriter  les  passions  po- 
pulaires et  d'empêcher  toute  mesure 
d'ordre  et  de  gouvernement.  L'indus- 
trie était  en  souffrance,  le  commerce 
n'avait  plus  de  débouchés  ;  la  rareté  du 
numéraire,  devenue  plus  grande  de 
jour  en  jour,  accroissait  la  misère  du 
peuple.  Les  grains  manquaient;  à  l'Est, 
a  l'Ouest,  au  Midi,  l'émeute  ensanglan- 
tait les  villes ,  et  les  girondins,  maîtres 
du  pouvoir  législatif,  ne  faisaient  rien, 
ne  proposaient  rien  pour  remédier  à  cet 
état  de  choses  déplorable,  dont  le  pro- 
longement eût  perdu  la  France. 

Ce  fut  alors  que  la  Montagne  réunit 
tous  ses  efforts  pour  lutter  contre  ces 


hommes,  devenus  l'ennemi  commun, 
car  ils  étaient  au  gouvernement  et  ne 
voulaient  pas  gouverner;  ils  avaient  le 
pouvoir  et  ne  voulaient  pas  l'exercer. 
Jusqu'ici,  qu'on  le  remarque  bien,  la 
Montagne  n'a  pas  encore  dirigé  les  af- 
faires: et  le  désordre  intérieur,  la  cessa- 
tion du  travail,  la  cherté  des  denrées, 
la  guerre  civile  se  sont  produits  avec 
des  caractères  alarmants.  La  Montagne 
est  en  minorité  dans  la  Convention; 
elle  est  attaquée  et  se  défend,  mais  elle 
ne  gouverne  pas  encore;  et  cependant, 
les  maux,  les  désordres  qu'on  a  l'habi- 
tude de  lui  attribuer  se  sont  produits 
déjà,  et  aucune  mesure  d'ordre  n'est 
proposée.  La  Gironde  n'a  pour  tout 
système  de  gouvernement  que  ces  cris  : 
Plus  de  Montagne!  à  mort  Robes- 
pierre! à  mort  Danton!  Et  Louvet,  et 
Barbaroux,  et  Rolland,  et  Brissot  re- 
nouvellent tous  les  jours  ces  scanda- 
leuses attaques. 

Le  parti  montagnard  faisait  cepen- 
dant ,  au  sein  même  de  la  Convention , 
de  notables  progrès.  Déjà ,  la  majorité 
flottante  ne  donnait  plus  toujours  rai- 
son aux  exigences  passionnées  de  la  Gi- 
ronde. Rolland,  ayant  fait  saisir  arbi- 
trairement à  la  poste  une  pétition  adres- 
sée aux  départements  par  les  sections 
de  Paris,  contre  le  projet  de  création 
d'une  garde  conventionnelle,  proposa  à 
la  Convention  quatre  décrets,  ayant 
pour  objet: 

1°  De  transférer  la  Convention  hors 
de  Paris; 

2°  De  la  faire  garder  provisoirement 
par  les  fédérés  et  les  gendarmes; 

3°  De  la  constituer  en  cour  de  justice 
pour  juger  les  conspirateurs; 

4e  Enfin ,  de  casser  la  Commune  et 
de  retirer  aux  sections  la  permanence. 

L'Assemblée  ne  fit  pas  droit  à  ces 
propositions  exorbitantes  ;  elle  repoussa 
également  un  projet  de  loi  présenté  par 
Buzot,  et  portant  la  peine  de  mort 
contre  les  provocateurs.  Ces  premiers 
symptômes  devaient  avoir  pour  consé- 
quence de  pousser  à  des  résolutions 
extrêmes  le  parti  girondin.  Des  corps 
de  troupes  s'avancent  sur  Paris;  des  ras- 
semblements nombreux  parcourent  la 
ville  en  vociférant  les  cris  de  :  Mort  à 
Robespierre!  Mort  à  Danton  et  à  Ma- 
rati  Ce  fut  alors  que  Robespierre  monta 
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la  tribune  pour  défendre  son  parti  9 
our  se  défendre  lui-même.  «  La  majo- 
rité des  jacobins ,  dit-il  à  la  Gironde, 
rejetait  vos  opinions  ;  elle  avait  tort 
sans  doute.  Le  public  ne  vous  était 
i  pas  plus  favorable;  qu'en  pouvez-vous 
t  conclure  en  votre  faveur?  Direz-vous 
que  je  lui  prodiguais  les  trésors ,  que 
je  n'avais  pas,  pour  faire  triompher 
des  principes  gravés  dans  tous  les 

■  cœurs?...  Je  ne  vous  rappellerai  pas 
'  qu'alors,  le  seul  objet  de  dissentiment 
t  gui  dous  divisait ,  e'est  que  vous  dé- 

<  rendiez  tous  les  actes  des  nouveaux 
i  ministres,  et  nous  les  principes  ;  c'est 
i  que  vous  paraissiez  préférer  le  pou- 

>  voir  et  nous  l'égalité.  Or,  de  quel 
«  droit  voulez-vous  faire  servir  la  Con- 
vention à  venger  votre  amour-pro- 
»  pre?...  Vous  nous  reprochez  des  illé- 

*  galités;  mais  la  révolution  elle-même 
«  n'est-elle  pas  illégale?  et  la  chute  du 

*  trône,  et  la  prise  de  la  Bastille ,  et  la 
»  liberté  même?...  Citoyens!  le  peuple 

■  qui  vous  a  envoyés  ici  a  tout  ratine. 

*  Votre  présence  ici  en  est  la  preuve  ;  il 

■  ne  vous  a  pas  chargés  de  porter  l'œil 

*  sévère  de  l'inquisition  sur  les  faits  qui 

>  tiennent  à  l'insurrection ,  mais  de  ci- 

<  menter  par  des  lois  justes  la  liberté 
«  qu'elle  lui  a  rendue.  L'univers,  la  pos- 
«  térité  ne  verront  dans  tous  ces  évé- 
«  nements  cjue  leur  cause  sacrée  et  leur 
»  sublime  résultat;  vous  devez  les  voir 
»  comme  elle;  vous  devez  les  juger,  non 

<  en  juges  de  paix,  mais  en  nommes 

<  d'Etat  et  en  législateurs  !  » 

Il  était  (impossible  de  rappeler  en 
ermes  plus  énergiques ,  plus  convena- 
is, le  parti  girondin  à  ses  devoirs  poli- 
iques.  La  parole  de  Robespierre  exerça 
jur  l'Assemblée  une  impression  pro- 
fonde, contre  laquelle  Barbaroux,  Lou- 
•et  et  Barrère  essayèrent  de  protester  ; 
nais  la  Montagne  resta  maltresse  du 
jnamp  de  bataille  parlementaire,  et 
jnaque  jour  de  nouveaux  antagonistes 
descendaient  dans  l'arène.  Le  moment 
•wit  décisif;  la  lutte  avait  acquis  des 
proportions  gigantesques  -,  A\  ne  s'agis- 
^it  pas  seulement  de  savoir  qui  triom- 
pherait d'un  parti  ou  d'un  autre,  de 
jergniaud  ou  de  Robespierre,  de  Bris- 
ât ou  de  Danton;  le  but  était  plus 
|™nd  :  il  «'agissait  de  savoir  si  la 
*rance  serait  morcelée  en  républiques 


fédératives,  ou  si  son  unité  serait  pro- 
clamée; si  elle  serait  sauvée  des  intri- 
gues de  l'émigration  et  de  l'invasion 
étrangère,  ou  si  elle  y  succomberait. 
Jamais  débat  politique  n'avait  eu  une  si 
haute  portée,  et  c'est  pourquoi  toutes 
les  voix  de  l'histoire  ont  tenu  compte 
des  moindres  détails  de  cette  lutte  mé- 
morable. 

Le  procès  du  roi ,  loin  de  calmer  un 
moment  ces  irritations  réciproques, 
leur  donna ,  au  contraire,  une  nouvelle 
ardeur.  La  Montagne  voulait  un  procès 
rapide.  «  Condamnez  demain  le  tyran  à 
«  la  peine  de  ses  crimes ,  avait  dit  Ro- 
«  bespierre ,  et  vous  détruirez  ainsi  le 
«  point  de  ralliement  des  conspirations. 
«  Après  demain  vous  statuerez  sur  les 
«  subsistances,  et  le  iour  suivant  vous 
«  poserez  les  bases  d'une  constitution 
«  libre.  »  Saint-Just  s'indignait  de  toute 
lenteur,  et  rappelait  le  meurtre  de  Cé- 
sar. Les  girondins,  au  contraire,  qui 
les  premiers  avaient  trouvé  contre  la 
royauté  et  contre  le  roi  de  si  éloquen- 
tes accusations,  auraient  voulu  retar- 
der l'heure  de  ce  jugement;  hommes 
de  théorie ,  ils  pâlissaient  devant  l'ac- 
tion ,  et  leur  conscience  timide  s'alar- 
mait peut  -  être  de  tant  d'audace.  Ro- 
bespierre devient  pressant  ,  les  gi- 
rondins se  taisent ,  et ,  pour  détourner 
tout  soupçon  de  royalisme,  ils  chargent 
Buzot  de  proposer  un  décret  de  peine 
de  mort  contre  quiconque  voudrait  le 
rétablissement  de  la  royauté.  Le  décret 
est  voté,  et  cependant,  chaque  jour  la 
tribune  n'en  retentit  pas  moins  d'at- 
taques violentes ,  d'accusations  pas- 
sionnées. Longtemps  attaquée,  la  Mon- 
tagne prend  enfin  l'offensive.  Tan- 
tôt c'est  Tallien  ,  le  montagnard  sep- 
tembriseur ,  le  montagnard  sans  cons- 
cience et  sans  foi ,  qui  prend  Rolland  à 
partie  et  déclare  que  ce  combat  est  un 
combat  à  mort.  Une  autre  fois  c'est  Ro- 
bert-Lindet  qui  accuse  Rolland  etBrissot 
de  connivence  avec  les  agents  de  Louis 
XVI  ;  puis  Gasparin  qui  dénonce  la  né- 
gociation clandestine  de  Vergniaud, 
Guadet,BrissotetGensonné,  avec  Louis 
XVI.  L'appel  nominal  soulève  entre  les 
deux  partis  une  explosion  de  menaces  et 
de  haines  ;  les  manœuvres  de  Rolland, 
les  intrigues  des  girondins  échouent 
contre  la  fermeté  des  montagnards ,  et 
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au  dehors  tes  passions  de  Ja  multitude, 
excitées  pair  ces  luttes  quotidiennes, 
forment  à  la  Montagne  an  cortège  im- 
posant. La  question  du  sursis  à  j'exé- 
eution  du  jugeaient  mit  mieux  en- 
core eu  évidence  la  défaite  des  giron- 
dins; dans  cette  épreuve  solennelle,  une 
majorité  de  soixante-dix  voix  se  pro- 
nonça en  faveur  des  doctrines  de  la 
Montagne,  et  le  sursis  fut  rejeté;  né- 
cessité terrible,  mais  qui,  dans  la  voie 
où  la  Frauee  était  engagée,  devait  assu- 
rer son  salut.  Ce  triomphe ,  quelle  que 
soit  l'opinion  qu'il  inspire,  est  le  triom- 
phe du  peuple,  non  pas  seulement  sur 
In  royauté,  vaincue  et  renversée  depuis 
longtemps  par  ces  mêmes  girondins  qui 
tentent  aujourd'hui  de  la  relever  et  de 
la  sauver,  mais  c'est  surtout  le  triom- 
phe du  peuple  sur  la  bourgeoisie,  le 
triomphe  des  classes  ouvrières  sur  les 
classes  moyennes  de  la  société,  triom- 
phe dont  il  faut  se  réjouir  après  tout , 
car  il  est  le  premier  germe,  la  première 
condition  de  leur  association  future. 
Le  peuple  est  aujourd'hui  encore  un 
mineur  pour  la  bourgeoisie;  mais  elle 
sait  que  ce  mineur  l'a  vaincue  un  jour, 
qu'en  lui  réside  un  principe  énergique 
et  tout-puissant,  et  que,  si  elle  ne  finit 
pas  par  l'émanciper  en  lui  donnant  les 
institutions  propres  a  assurer  son  édu- 
cation ,  son  travail,  sa  retraite,  le  mi- 
neur saura  s'émanciper  lui-même,  car 
il  a  fait  ses  preuves,  et  la  bourgeoisie 
ne  Ta  pas  oublié. 

Désespérés  de  leur  défaite,  les  bour- 
geois, royalistes  ou  girondins,  quelques- 
uns  obéissant  à  une  sensibilité  géné- 
reuse, la  plupart,  instruments  actifs  des 
haines  et  des  colères  de  leurs  partis, 
tentèrent  de  soulever  tout  ce  que  Pa- 
ris renfermait  de  leurs  partisans  pour 
organiser  un  mouvement  en  faveur  de 
la  royale  victime;  c'eût  été  la  guerre 
civile  avec  d'effrayants  désordres.  Déjà 
Lepelletier  de  Saint  -Fargeau  avait  été 
assassiné  au  Palais-Royal  ;  que  serait- 
il  arrivé  si  la  Montagne  n  eût  établi 
Tordre,  engagé  le  peuple  à  la  modéra- 
tion et  au  calme  ?  *  Je  vous  invite  à 
«  vous  prémunir  contre  tous  les  pièges, 
«  disait  Robespierre  dans  la  soirée  du 
«  20;  on  ne  manquera  pas  d'employer 
«  tous  les  moyens  possibles  pour  nous 
«  égarer..,  U  faut  maintenir  autoer  de 


«  l'écha&ud  «  autour  de  la  Comfao, 
«  un  calme  imposant  et  tembk  m 
«  glacer  d'effroi  tous  les  ennemis  t  a 
«liberté.  Après  l'exécution, gariô& 
«  nous  de  faire  aucun  acte  qui  pus* 
«  donner  à  l'intrigue  le  moiôdre  \it 
«  texte  de  calomnier  l'héroïsme  de  p- 
«  triotes.. . .  Ouations  les  istrigaats 
«Laissons-les  tomber  sous  kmepr* 
«  public.  N'ayons  qu'une  passas,  cdk 
«  de  la  liberté  et  du  bonheur  çe&îrJ. 
«  Je  demande  qu'il  soit  fait  uoei&t? 
«  qui  paraîtra  demain  à  la  poiûie  l 
«  jour,  pour  inviter  le  peuple  es  o&* 
«  et  lui  faire  connaître  les  piège*  «jux 
«lui  tend.» 

Cette  attitude  du  parti  mootaguru 
dans  cette  circonstance  soleaoeile  pré- 
serva la  France  d'irréparables  sttttwift 
et,  loin  de  lui  tenir  compte  de  h 
calme,  de  ses  efforts  peur  naiDler 
l'ordre  public  si  énerjpqneaeat  ru- 
nacé,  on  s'est  borné  a  lui  reproct 
toutes  les  calamités  dont  cette  ëft •; 
est  pleine,  et  dont  certes  il  fut  loin  <i 
tre  l'artisan. 

De  ce  jour  les  girondins  ost  f*'^ 
toute  initiative  dans  la  Convenir, 
mais  ils  veulent  reconquérir  k  ttm  i 
perdu  ;  ils  veulent  venaer  leureà*' 
et  croient  pouvoir  résister  au  p  -H» 
tout-puissant  qui  les  a  vaincus,  le  <'r 
oore,  ce  n'est  pas  la  Montagaeqai  >'.- 
taque,  elle  marche,  eue  gouverne 
renverse  les  obstacles  qui  se  dm.*-' 
sous  ses  pas. 

Les  honneurs  rendus  aux  dépôt;  i- 
de  Lepelletier,  l'obligation  pour  K 
land  de  quitter  le  ministère,  le  ww 
vellement  du  comité  de  sunreito 
l'arrestation  de  Gorsas,  jouroaJi*  - 
député  girondin ,  l'élection  de  ft& 
la  mairie  de  Paris  en  reroplacw**1' 
Cbambon,  l'abandon  des  pro*w 
commencées  contre  les  auteurs*»  5* 
tembre,  loin  de  convaincre  les  $&*- 
de  la  faiblesse  et  de  riroèfin*»*1' 
de  leur  parti ,  semblent,  au  «*»* 
accroître  leur  audace  et  lanw»^ 
espérances.  C'est  alors  que,  «>'"» 
l'expression  de  Taliien,  leeofiW*' 
vient  un  combat  à  mort 

Mais  la  Montagne,  en  uri*»*?J* 
qu'ici  dans  la  Convention,  ***** 
gouvernement;  la  responsaliitc^ 
fat  de  la  patrie  pèse  sur  elle,  *  ■* 
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urîeax  de  comparer  son  action  à  celle 
e  la  Gironde.  Nous  avons  va  eeHe-ci  ne 
'occupant  que  de  personnalités  haïtien- 
es ,  attaquant  Robespierre,  Danton,  et 
ous  les  montagnards  avec  eux,  et  n'm- 
roduisant  aucune  mesure  d'ordre  et  de 
révoyance  dans  l'administration  mté- 
ieure  du  royaume.  En  vain  l'émeute 
e  promenait  de  ville  en  ville,  en  vain 
i  disette  menaçait  les  classes  pauvres 
e  ses  rigueurs,  en  vain  le  travail  man- 

tait,  la  Gironde  ne  gouvernait  pas , 
:ie  luttait.  Mais  elle  succombe  dans 
ette  lutte,  son  initiative  passe  aux 
lains  des  montagnards.  Pour  eux  les 
irconstances  sont  plus  difficiles  en- 
ore  ;  la  mort  de  Louis  XVI  a  soulevé 
ontre  nous  l'Europe  entière;  quatre 
ent  mille  hommes  étreignent  nos  fron- 
ieres,  et  nous  n'avons  ni  arsenaux,  ni 
rmées,  ni  généraux.  La  Montagne  ne 
ecule  pas  devant  cette  tâche  immense, 
ittaquée  au  dedans  par  les  partis,  au 
ehors  par  des  forces  innombrables , 
lie  accepte  cette  lutte  gigantesque; 
une  main  elle  contient  et  renverse  la 
<i ronde  et  le  royalisme,  de  l'autre  elle 
r^anise,  sous  le  nom  de  comité  de  sa- 
it public,  une  dictature  formidable. 

Aussitôt  après  la  mort  du  roi,  la 
onvention  exige  que  le  comité  diplo- 
matique présente  des  rapports  sur  tous 
•s  cabinets  ;  les  questions  de  guerre  et 
e  Gnances  sont  mises  à  Tordre  du 
>ur  pour  chaque  séance  ;  le  projet  de 
^lutitution,  le  projet  de  loi  sur  rédu- 
ction publique  sont  rédigés;  la  créa- 
on  de  huit  cents  millions  d'assignats 
»t  ordonnée  ;  huit  cent  raille  hommes 
Dut  levés  et  dirigés  vers  les  frontières, 
r,  au  milieu  de  ces  travaux,  de  ces 
réparatifs  immenses,  la  Montagne  ne 
rrd  pas  de  vue  ses  ennemis  intérieurs. 
>éjà  Clavière,  Lebrun,  Rolland ,  Beur- 
on ville  sont  dénoncés  comme  traîtres, 
ondorcet  présente,  le  15  février,  le 
rojet  de  constitution,  rédigé  sous  l'in- 
uence  des  idées  de  son  parti  ;  les  mon- 
îgnards  le  repoussent,  et  les  jacobins, 
lors  tout  -  puissants ,  nomment  une 
jmmission  chargée  de  rédiger  une  cons- 
tution  jacobine. 

Mais  les  désordres  qui  se  sont  pro- 
uits  depuis  le  10  août  dans  le  double 
lit  de  la  production  et  de  la  consom- 
mation, la  cherté  des  vivres,  la  rareté 


du  travail,  portent  leurs  fruits;  grâce 
à  l'incurie  des  girondins,  le  mal  a  ac- 
quis des  proportions  telles  qu'il  devient 
impossible  d'y  remédier  en  un  jour.  Le 
maximum  est  décrété,  et,  le  22  février, 
des  scènes  de  pillage ,  dont  la  misère 
publique  est  le  premier  prétexte ,  mais 
excitées  et  rendues  plus  violentes  en- 
core par  les  intrigues  et  les  déclama* 
tiouB  des  partis,  portent  le  trouble  et 
la  désolation  dans  la  capitale.  Les  sec- 
tions accusent  les  girondins,  qui,  à 
leur  tour,  rejettent  le  désordre  sur  Ma- 
rat;  mais  la  fraction  gouvernementale 
du  parti  montagnard  demeure  hors  de 
cause. 

C'est  la  société  des  jacobins  de  Mar- 
seille qui  exprime  la  première  le  vœu 
formel  d'exclure  les  girondins  de  la  re- 
présentation nationale  ;  Desfieux  à  Paris 
appuie  l'avis  des  Marseillais ,  et  pré- 
sente une  pétition  dans  ce  sens  à  1  As- 
semblée. Robespierre  s'y  oppose  ;  mais 
la  création  du  tribunal  révolutionnaire, 
décrétée  le  9  mars  par  la  Convention , 
frappera  plus  sûrement  l'influence  gi- 
rondine. Ce  tribunal,  contre  lequel 
Guadet,  Lanjuinais,  Valazé,  s'élèvent 
en  vain ,  doit  juger  sans  appel  ni  re- 
cours les  conspirateurs  et  les  contre-ré- 
volutionnaires. Désormais  Parme  de 
destruction  est  trouvée  ;  c'est  aux  plus 
audacieux ,  aux  plus  forts  à  s'eu  empa- 
rer et  à  s'en  servir. 

L'organisation  du  tribunal  révolu- 
tionnaire fut  le  signal  d'une  attaque  di- 
rigée par  Danton  et  les  cordeliers  con- 
tre les  girondins  dans  la  journée  du  10 
mars  ;  les  jacobins  et  la  Commune  de- 
meurèrent étrangers  à  ce  mouvement, 
qui  fut  facilement  réprimé. 

Mais  pendant  que  la  fraction  du  parti 
montagnard ,  qui  obéissait  surtout  aux 
inspirations  de  Danton ,  poursuivait  à 
l'intérieur,  et  au  sein  même  de  l'Assem- 
blée, les  députés  girondins,  on  apprenait 
à  Paris  la  trahison  de  Dumouriez  et  des 
premiers  effets  des  manœuvres  de  Té- 
migration  et  de  l'Angleterre  en  Ven- 
dée. Les  montagnards,  les  véritables 
hommes  politiques  du  parti,  arrêtent  les 
mesures  les  plus  énergiques.  Un  comité 
de  salut  public,  réunissant  les  attri- 
butions des  comités  diplomatique ,  mi- 
litaire et  de  sûreté  générale,  est  investi 
du  pouvoir  luorême  ;  il  doit  diriger  les 
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ministres  et  prendre  l'initiative  da  gou- 
vernement. La  loi  des  suspects  est  dé* 
crétée;  des  visites  domiciliaires  sont 
ordonnées,  et  la  mise  en  activité  du 
tribunal  révolutionnaire  est  confiée  à 
Danton.  Des  représentants  du  peuple 
sont  envoyés  dans  toutes  les  directions, 
là  pour  accélérer  le  recrutement,  ici 
pour  déjouer  les  manoeuvres  des  roya- 
listes et  pour  frapper  de  terreur  les  po- 
pulations; dans  les  camps,  pour  sur* 
veiller  les  généraux  et  punir  les  traîtres. 
Dumouriez ,  en  trahissant  la  républi- 
que, en  a  motivé  tous  les  excès.  «  Il 
peut  s'attribuer,  dit  M.  Thiers,  d'avoir 
accéléré  la  chute  des  girondins  et  la 
crise  révolutionnaire.  »  L'opinion  pu- 
blique, en  effet,  considère  les  girondins 
comme  complices  de  Dumouriez,  et, 
malgré  l'affirmation  contraire  de  M. 
Thiers,  rien  ne  prouve  encore  que  l'o- 
pinion publique  se  soit  trompée.  Le 
montagnard  Danton  lui-même  n'était 
peut-être  pas  étranger  à  cette  compli- 
cité ;  il  ne  trouva ,  pour  la  repousser, 
d'autre  moyen  que  d'attaquer  avec  plus 
de  violence  que  jamais  «  ces  scélérats 
«  qu'il  voulait,  disait-il,  pulvériser;  plus 
«  de  paix  ni  de  trêve  entre  eux  et  lui  !  » 

De  toutes  parts  des  pétitions  arri- 
vent à  l'Assemblée  contre  les  giron- 
dins; la  Commune  de  Paris  vient  elle- 
même  à  la  barre,  au  nom  de  trente-cinq 
sections,  demander  leur  exclusion.  Ro- 
bespierre monte  alors  à  la  tribune  pour 
les  accuser  et  demander  le  renvoi  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  des  complices 
de  Dumouriez,  des  d'Orléans  et  de  leurs 
amis.  La  lutte  est  pressante,  les  adver- 
saires sont  corps  à  corps  -,  les  départe- 
ments du  midi  et  du  sud-ouest,  ef- 
frayés des  mesures  de  rigueur  adoptées 
par  le  comité  de  salut  public,  penchent 
vers  les  girondins.  Les  provinces  plus 
immédiatement  exposées  aux  dangers 
de  l'invasion  battent  des  mains  a  la 
Montagne  et  l'excitent  dans  ce  duel  à 
mort. 

Quand  on  songe  au  déchaînement  de 
passions,  de  haines,  de  violences  qui 
caractérisent  cette  grande  lutte,  on  se 
demande  quelle  devait  être  la  puissance 
des  hommes  qui  contenaient  alors  ce 
peuple  si  facile  à  égarer.  Déjà  nous 
avons  vu  Robespierre  s'opposer  à  ce  que 
l'exclusion  des  girondins  tût  demandée 


par  voie  de  pétition.  Dans  tootkem 
de  ces  événements ,  il  semble  être» 
au  parti  qu'il  dirige  comme  au^i 
qu'il  attaque;  il  étudie,  il  prévoit,  u 
contient;  ce  n'est  pas  un  conspirer, 
c'est  un  homme  d'État  U  lîc- 
encore,  quand  l'agitation  était  si  grao. 
quand  la  violence  du  peuple  risquait  > 
compromettre  sa  cause,  c'étaient  les 
montagnards  purs,  c'était  Saint  -ht 
c'était  Robespierre  qui  repoussaient  uni 
moyen  illégal.  «  Ce  n'est  pas  on  n.o- 
«  ment  d'effervescence  passagère,dilre- 
«  lui-ci ,  qui  pourra  sauver  la  patrie; 
«  nous  avons  pour  ennemis  les  tau 
«  les  plus  fins,  les  plus  souples,  etgi 
«  ont  à  leur  disposition  tous  lestr*:* 
«  de  la  république.  *  Robespierre  au: 
bien  que  ce  n'étaient  pas  seulement  l: 
vingt-deux  girondins  qui  étaient  r 
cause ,  mais  la  bourgeoisie  tout  e> 
tière.  «Je  proteste,  dit -il,  cw» 
«  tous  les  moyens  qui  ne  tendent  qj 
«  compromettre  la  société  sans  centn- 
«  buer  au  salut  public.  Je  sais  q-  ' 
«  m'accusera  de  modérantisme;  m-  t 
«  suis  assez  connu  pour  ne  pas  cram.:- 
«  de  pareilles  imputations.  > 

La  Montagne  triomphe  enfin  dn< 
les  journées  des  30 ,  31  mai  et  2  ' r 
Les  girondins  sont  arrêtés  oo  m  ( 
fuite;  la  bourgeoisie  est  vaincue;  - 
peuple  est  mattre  du  pouvoir.  Cestr. 
lui-même  à  présent  que  le  parti  rocr.: 
gnard  va  trouver  ses  adversaire  et  sa 
éléments  de  lutte;  mais  c'est  lui  i 
sauve  la  France  et  frappe  de  ter  •* 
les  ennemis  du  dedans  et  ceoi  d>:  > 
hors.  Écoutons  M.  Thiers  rendre  jrt* 
à  ce  parti  colossal.  «  Les  montagne-* 
animés  seuls  d'une  passion  forte,  «  * 
pensée  unique,  le  salut  de  la  révolu! 
éprouvant  cette  exaltation  d'esprit  f- 
découvre  les  moyens  les  plus  ne/*  < 
les  plus  hardis  t  qui  ne  les  croit  j.^  % 
ni  trop  coûteux ,  ni  trop  basante»  £  * 
sont  salutaires,  doivent  déconcerta;* 
une  défense  imprévue  et  sublime  te* 
nemis  lents,  des  factions  qui  ia&f 
l'ancien  régime  à  tous  les  deptf p'  *  ; 
n'ont  ni  accord,  ni  but  détenu*  •  • l  e* 
là  un  aveu  important  ;  ainsi,  &  Î'J4 
de  M.  Thiers,  comme  autofo**' 
montagnards  ont  seuls  voulo  eoetf  ;  * 
ment  le  salut  de  la  révolution,  tisj* 
que  leurs  adversaires  «  nV»«tBÎ*' 
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ord,  ni  but  déterminé.  »  Nous  ne  cher- 
bons  pas  ici  à  établir  autre  chose. 
La  défaite  des  girondins  devint  le  si- 
nal  d'une  insurrection  presque  gêné- 
aie  :  Bordeaux,  Toulouse,  Grenoble, 
limes ,  Lvon ,  Marseille ,  Toulon ,  op- 
osent  à  fa  Convention  une  résistance 
nergique;  la  Lozère ,  la  Vendée,  Nan- 
ts ,  Caen ,  prêtent  à  la  contre-révolu- 
ion  un  secours  inespéré.  La  Montagne 
lit  tête  à  l'orage;  on  l'attaque  par  la 
)rce,  elle  répond  par  la  force ,  et  les 
^présentants  du  peuple,  investis  d'une 
utorité  absolue ,  sans  frein  qui  con- 
ienne  leurs  passions  et  leur  colère,  ré- 
an  dent  la  terreur  autour  d'eux.  Le  co- 
lite desalut  public  pouvait-il  agir  autre- 
nent  ?  pouvait- il  limiter  les  pouvoirs  de 
es  hommes?  Quand  un  danger  si  pres- 
ant  menaçait  de  toutes  parts  la  patrie; 
uand  les  royalistes  de  Toulon  ou- 
raient  leur  rade  et  leur  ville  aux  An- 
lais  ;  quand  Lyon  et  Bordeaux  étaient 
;  quartier  général  de  l'émigration; 
uand  l'étranger  nous  pressait  sur  tous 
$  points  ;  quand  l'intégrité  du  terri- 
)ire,  l'unité  de  la  France,  étaient  me- 
acées  non-seulement  par  le  royalisme 
ppuyé  sur  toutes  les  forces  de  l'Eu- 
)pe ,  mais  aussi  par  la  bourgeoisie  ré- 
ublicaine  que  représentait  le  parti  çi- 
ondin ,  ne  fallait-il  pas  des  pouvoirs 
Uraordinaires  dans  ces  circonstances 
lus  extraordinaires  encore?  Sans  doute 
es  excès  déplorables  ont  été  commis  ; 
ms  doute  clés  fureurs,  des  cruautés 
louïes  ont  taché  de  sang  cette  grande 
)oque  !  ce  serait  folie  de  1e  nier  !  Mais 
iel  parti  alors  a  été  pur  d'excès  ?  N'est- 
!  pas  l'insurrection  des  girondins  et 
-s  royalistes;  n'est-ce  pas  leur  aveu- 
ement;  ne  sont-ce  pas  leurs  excès, 
urs  fureurs,  qui  ont  provoqué  de  sa  ri- 
antes représailles  ?  Les  représentants 
i  peuple,  seuls,  livrés  à  eux-mêmes,  ne 
enaient  conseil  que  de  leurs  inspira- 
is et  des  circonstances  qui  (es  entou- 
rent; leur  œuvre  était  à  la  fois  politi- 
ie  et  individuelle;  les  passions  de 
lomme  rendaient  quelquefois  repous- 
ute  et  hideuse  la  sévérité  du  fonction- 
lire,  et  les  excès  qui  ont  eu  un  carac- 
re  purement  individuel ,  comme  ceux 
ï  Carrier  à  Nantes,  par  exemple,  ceux 
:  Tallien  à  Bordeaux  et  de  Fouché  à 
von ,  sont  étrangers  à  l'action  collec- 
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tire  et  politique  du  parti  montagnard. 
L'oeuvre  réelle  du  parti ,  c'est  sa  lutte 
énergique  contre  l'insurrection ,  qu'elle 
fût  royaliste  ou  constitutionnelle.  La 
Montagne ,  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  était 
alors  gouvernement ,  et  en  cette  qua- 
lité, elle  avait  la  France  à  sauver  ;  elle 
l'a  sauvée,  au  prix  de  beaucoup  de 
sang ,  il  est  vrai  :  mais  qui  donc  alors 
eût  pu  faire  autrement?  Qui  ne  sait  que 
les  royalistes  et  les  thermidoriens  en 
ont  fait  répandre  plus  encore  pour  une 
moin3  noble  cause  ? 

Le  procès  et  l'exécution  des  giron- 
dins mirent  en  présence  les  nuances  di- 
verses du  parti  montagnard.  La  lutte 
allait  s'engager  entre  Robespierre  re- 
présentant, avec  Saint -Just,  Cou- 
thon,  etc.,  l'élément  politique,  gouver- 
nemental de  la  Montagne,  et  Danton, 
dévoué  sans  doute  aux  intérêts  de  la  ré- 
pubWme,  mais  compromis  déjà  avec 
tous  les  partis  ;  homme  d'énergie  et  de 
passion ,  mais  sans  portée ,  sans  prévi- 
sion, sans  valeur  politique.  Avant  d'en 
venir  aux  mains  cependant,  ces  deux 
factions  élevées  du  parti  attaquent  en- 
semble les  montagnards  dont  nous 
avons  parlé  au  début  de  cet  article; 
hommes  sans  croyance  et  sans  foi,  ex- 
cessifs en  toute  chose ,  "grossiers,  igno- 
rants, vivant  de  désordre,  et,  dans 
toute  lutte,  toujours  prêts  à  trahir  le 
vainqueur  et  à  dépouiller  le  vaincu. 

Robespierre  sentit  que  pour  accom- 
plir son  œuvre,  il  devait  épurer  son 
parti.  Ce  fut  sur  les  hébertistes  qu'il 
débuta.  Hébert,  Vincent,  Ronsin, 
Manuel,  Chaumette,  Gobe!,  Def- 
fieux,  etc.,  etc.,  accusés  par  lui,  fu- 
rent livrés  au  bourreau.  Mais  les  plus 
compromis  seulement,  ou  les  moins 
habiles  ,  furent  atteints  ;  ceux  qui  res- 
taient, ces  hommes  à  double  face, 
royalistes  avant  le  10  août,  massa- 
creurs au  2  septembre,  terroristes  sous 
le  comité  de  salut  public,  terroristes 
encore  après  la  chute  de  Robespierre, 
ces  hommes ,  dont  les  Tallien,  les  Fou- 
ché ,  les  Fréron  étaient  le  type ,  mêlés 
à  l'agitation  et  au  mouvement  de  la 
scène,  n'attendaient  que  le  moment 
d'en  trahir  les  acteurs. 

Le  procès  des  hébertistes  est  à  peine 
terminé  que  la  lutte  depuis  longtemps 
engagée  entre  les  dan  ton  is  tes  et  le  co- 
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mité  de  salut  public  approche  de  son 
dénouaient.  C'est  une  question  de  pou- 
voir, elle  n'est  pas  douteuse;  le  pouvoir 
doit  rester  au  plus  fort.  Placés  au  point 
de  vue  individuel  bien  plus  qu'au  point 
de  vue  général ,  les  dantonistes,  que  les 
nécessités  du  gouvernement  ne  préoc- 
cupent pas ,  veulent  désarmer  le  pou- 
voir ;  ils  se  font  les  apôtres  de  la  mo- 
dération ;  ils  reprochent  aux  comités  les 
rigueurs  qu'ils  orit  excitées  eux-mêmes. 
Les  comités  réunis  décident  l'arresta- 
tion de  Danton  ,  de  Camille  Desmou- 
lins ,  de  Fabre  d'Églantine ,  de  Philip- 
peaux,  de  Lacroix,  de  Chabot,  de 
Bazire,  etc.,  etc.;  leur  procès  s'instruit 
rapidement,  et  l'attitude,  l'indignation 
énergique ,  l'éloquence  furibonde  de 
Danton ,  jettent  l'effroi  parmi  leurs  ad- 
versaires. Ils  sont  cependant  condam- 
nés, et  montent  aussitôt  sur  l'échafaud 
avec  calme  et  courage ,  comme  to§t  le 
monde  y  montait  alors,  royalistes ,  gi- 
rondins ou  montagnards.  Ainsi  s'ac- 
complissait cette  prophétique  parole  de 
Vergniaud  :  «  La  révolution  est  comme 
«  Saturne  ;  elle  dévore  ses  propres  en- 
a  fants.  » 

Les  montagnards  purs,  les  vrais  re- 
présentants de  la  république  et  de  l'u- 
nité française,  poursuivent  leur  œuvre; 
mais  combien  d'éléments  de  résistance 
les  entourent  encore  !  La  bourgeoisie , 
vaincue  au  SI  mai  avec  les  girondins , 
vaincue  à  Lyon,  à  Toulon,  partout ,  ne 
peut  consentir  à  sa  défaite.  Le  peuple 
d'ailleurs  n'est  pas  mûr  encore  pour  le 
gouvernement  ;  les  hommes  qui  ont  as- 
suré sa  victoire  font  preuve  à  la  fois 
d'audace,  de  bon  sens  et  de  génie , 
mais  ils  ne  peuvent  réussir  à  appliquer 
leurs  théories.  Robespierre  et  Saint- 
Just  ne  sont  encore  pour  le  peuple  que 
des  rêveurs ,  et  le  peuple  d'ailleurs  est 
déjà  las  de  son  rôle;  son  désir  secret 
est  bien  plus  d'être  gouverné  sagement, 
paternellement,  justement,  que  de  gou- 
verner lui-même  ;  il  commence  à  com- 
prendre que  la  plus  énergique  procla- 
mation de  ses  droits  est  insuffisante , 
s'il  n'a  ni  travail,  ni  pain  assurés,  et 
c'est  là  le  tort  des  montagnards  de 
croire  que  la  grande  affaire  pour  le 
peuple  est  celle  de  ses  droits  civiques. 
Sans  doute ,  c'est  là  une  grande  et  im- 
portante affaire,  c'est  en  quelque  sorte 


la  vie  intellectuelle  des  sôdétfe;» 
toute  la  politique  n'est  pas  là  :  «  m 
le  peuple  exige  impérieusement  a&ï, 
c'est  l'organisation  de  ses  transi. 
c'est  l'éducation  de  ses  enfants.  & 
autre  retraite  que  celle  de  VMsr* 
pour  ses  vieillards,  une  autre  r^> 
pense  que  l'aumône  pour  ses  wm&i 
Le  parti  montagnard  ne  rignowtpa»; 
et  plus  d'une  fois ,  à  travers  les  fera» 
mystiques  de  leurs  théories  aôla. 
Saint-Just  et  Robespierre  ont  hèp 
cette  voie  nouvelle,  cette  politiqwTt 
ment  populaire.  Mais  que  pouniect  i 
de  plus,  quand  nous ,  plus  vieux  fi 
demi-siècle,  nous  entrevoyons  » ;*« 
cet  avenir  de  la  démocratie  franc*» 

auand  la  bourgeoisie  tient  encore  tat- 
ement  le  peuple  en  tutelle,  eomi*  s 
le  robuste  enfant  de  93  n'avait  pas.t 
juillet  1830,  atteint  sa  majorité? 

Ce  que  le  parti  montagnard  a»1 
alors ,  ne  craignons  pas  de  le  d^. 
nous  qui  sommes  étrangers  aui  ['■ 
sions  et  aux  haines  de  .cette  ;nn£ 
époque,  ce  qu'il  a  fait  alors  est  càc* 
glorieuse  et  grande  ;  ayons  le  wr* 
de  prononcer  avec  une  sorte  d'oral 
les  noms  des  hommes  qui  cint- 
rent de  leur  sang  ce  premier  triom^ 
de  la  démocratie.  Qu'une  aaréofr  ft 

Sloire  et  de  poésie  entoure  les  vaiww 
e  la  Gironde  !  c'est  justice.  Que  l* 
ton,  Camille  et  leurs  amis,  du  baoi^ 
leurs  échafauds  nous  paraissent  grvft 
comme  des  Titans  terrassés!  c'est  w 
encore.  Mais  Saint-Just,  maisRo* 

Sierre,  mais  Lebas,  maisConthe».  ■** 
Lomme,  mais  Soubrany  et  tautd& 
très  ,  pourquoi  seraient-ils  seuk,  & 
boucs  émissaires  de  la  révotatioo?>  •* 
ils  pas  été  vaincus  et  martyrs,  eiafc* 
si  r  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  «#■  * 
avec  la  royauté  exilée ,  ce  ne  tf  P 
eux  qui  ont  excité  les  foreurs ku  n* 
tionf  Ils  n'ont  pas  salué  Boaiftf** 
18  brumaire;  ils  ne  sont  pas** 
s'asseoir,  muets  eunuques,  A**^ 
nat  conservateur  ;  ils  sont  w& •  * 
contraire ,  après  avoir  sauvé  n  »»■■ 
et  en  saluant  l'avenir  de  *»J*£t; 
Pourquoi  donc  ceux-là  seul»  *■**  " 
ils  maudits  et  détestés  ?  . 

Les  montagnards  «f**0"**!!^ 
vrais  terroristes  luttèrent  »**»£ 
et  rallièrent  autour  d'eux  to*  »  ■* 
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êts ,  tonte*  les  ambitions ,  tous  les 
tommes  (et  le  nombre  eri  était  grand  ) 
lu'inoommodaient  le  puritanisme  et  la 
évérité  de  la  Montagne.  Flatteurs  bas 
t  serviles  ,  ils  ne  se  découvrirent  que 
orsque  l'ennemi  fut  renversé.  Le  parti 
Qontagnard  fut  vaincu  au  9  thermidor 
*ar  les  nommes  qui  longtemps  s'étaient 
ai  t  gloire  de  lui  appartenir.  Il  succomba 
•our  ne  plus  se  relever.  La  bourgeoisie 
Hait- profiter  de  la  lassitude  du  peuple 
our  organiser  ses  forces. 

Les  débris  du  parti  montagnard , 
tommes  purs  et  énergiques ,  mais  sans 
lirection ,  sans  chef,  se  résignèrent 
louloureusement  au  rôle  passif  que  la 
raurgeoisie  leur  réserva.  Prêtant  l'o- 
•eille  à  tous  les  murmures,  à  toutes  les 
riaintes  qui  s'échappaient  de  la  foule , 
\s  crurent  plus  d'une  fois  que  l'étincelle 
ivîne  allait  ranimer  ce  corps,  qui  n'é- 
ait  tombé  que  par  excès  de  vigueur  et 
e  jeunesse ,  mais  leurs  espérances  fu- 
ent  vaines;  aucun  homme  de  génie,  du 
este ,  ne  pouvait  se  dresser  parmi  eut 
t  les  mener  au  combat.  Un  instant,  ce 
Jt  en  prairial,  les  passions  qu'ils  avaient 
idis  si  profondément  remuées  s'agitè- 
ent  convulsivement ,  mais  ils  se  con- 
mtcrent  de  battre  des  mains ,  et  ils 
avèrent  de  leurs  têtes  cet  innocent  té- 
lôignage  de  sympathie  populaire  :  Sou- 
ranv ,  Homme ,  Goujon ,  etc. ,  traînés 
inglants  à  l'échafaud,  moururent  avec 
>urage. 

Ce  volcan,  éteint  en  apparence,  lança 
ae  dernière  fois  de  sanglantes  clartés, 
<  fut  dans  la  tentative  de  Babœuf  et 
?  Buonarotti,  qui  se  dénoua  sans  éclat 
îvant  la  haute  cour  de  Vendôme.  De- 
îis  lors,  ce  cratère  ardent  semble 
être  fermé  sans  retour.  Le  parti  mon* 
gnard,  comme  élément  de  lutte  et  de 
olence ,  a  cessé  d'exister ,  mais  le 
tnctpe  démocratique  qui  faisait  sa  vie 
sa  force  n'a  fait  que  grandir  de  jour 
i  jour.  La  société  n'a  pas  cessé  de 
archer  vert  le  but  que  poursuivait  la 
ontasce,  elle  est  près  de  L'atteindre  ; 
appliqué  au  peuple ,  ce  grand  nom , 

grand  symbole  de  la  Montagne  est 
us  juste  que  jamais.  La  cause  du  peu* 
p  domine  notre  société  tout  entière  ; 
science,  la  politique,  la  religion  même 
m  battent,  a  leur  insu  souvent,  pour 
n  triomphe.  Il  n'y  a  plus  de  monta* 


gnards  sans  doute ,  mais  qui  donc  au- 
jourd'hui, dans  une  limite  plus  ou  moins 
large ,  ne  se  fait  pas  gloire  d'être  dé- 
mocrate et  d'aimer  le  peuple  ? 

Montagne  (combat  du  vaisseau  la). 
Le  vaisseau  la  Montagne,  entouré  de 
vaisseaux  anglais  et  foudroyé  par  la 
Reine-Charlotte,  qui  le  criblait  de  bou- 
lets, allait  être  forcé  d'amener  pavillon 
ou  de  se  couler,  lorsque  Bouvet  de  Cres- 
sé,  maître  de  l'imprimerie  de  l'escadre, 
exécuta  subitement  une  idée  qui  venait 
de  germer  dans  sa  tête,  et  qui  sauva  le 
vaisseau  amiral  et  les  glorieux  débris 
de  son  équipage. 

L'amiral  Howe,  témoin  des  pertes 

3ue  faisait  la  Montagne,  avait  profité 
u  ralentissement  de  son  feu  pour  se 
rapprocher  d'elle  ;  il  n'en  était  déjà  plus 
qu'à  une  demi-portée  de  canon.  Bouvet, 
qui  a  déjà  reçu  trois  blessures,  et  dont 
le  bras  gauche  est  en  écharpe ,  voit  la 
Reine-Charlotte  faire  force  de  voiles, 
et  demande  à  Viilaret  la  permission  de 
balayer  le  pont  de  l'amiral  anglais. 

*  Saisisses  la  lame;  mais  vpus  vous  fe- 
«  rez  tuer,  lui  dit  Viilaret. — Tant  mieux, 
«  répondit  le  généreux  jeune  homme;  je 

•  suis  content  si  ma  mort  est  utile  à  ma 
«  patrie.»  Il  se  glisse  alors,  et  monte  en 
rampant  de  degrés  en  degrés.  Les  An- 
glais tirent  sur  lui  du  haut  des  hunes; 
il  reçoit  cinq  nouvelles  blessures;  mais 
rien  ne  saurait  l'arrêter,  et,  mettant  le 
feu  à  la  caronadede  36  à  tribord,  il  voit 
son  audace  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. 

L'effet  de  cette  caronade,  pointée 
contre  le  gaillard  d'arrière  de  la  Reine» 
Charlotte,  fut  si  prompt,  qu'aussitôt 
Howe  hissa  toutes  ses  voiles,  prit  chas- 
se, fit  signal  aux  siens  de  le  suivre,  et 
laissa  l'immobile  Montagne,  libre  enfin 
sur  une  mer  couverte  de  débris  de  vais- 
seaux, de  cadavres  et  de  sang. 

Montagnb  Woibe  (bataille de  la).— 
Voyez  Catalogne,  tomeIVi  page  373. 

Montaigne  (Michel,  seigneur  de), 
naquit  au  château  de  Montaigne  en 
Périgord  le  38  février  1583.  Son  pè- 
re ,  brave  gentilhomme  qui  s'était  dis- 
tingué dans  les  guerres  d'Espagne  et 
d'Italie ,  et  qui  joignait  à  l'âme  sim- 
ple et  franche  d'un  soldat,  de  l'instruc- 
tion, des  lumières  et  du  goût,  prit  de 
son  éducation  un  soin  tout  particulier. 

Si. 
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«  Il  s'efforça  surtout,  dit  Montaigne, 
de  me  faire  gouster  la  science  et  le  debvoir 
par  une  volonté  non  forcée  et  de  mon 
propre  désir,  et  d'eslever  mon  âme  en 
toute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et 
contraincte  :  ie  dis  iusques  à  telle  su- 
perstition, que,  parce  qu'aulcuns  tien- 
nent que  cela  trouble  la  cervelle  tendre 
des  enfants  de  les  esveiiler  le  matin  en 
sursault,  et  de  les  arracher  du  sommeil 
(auquel  ils  sont  plongés  beaucoup  plus 
que  nou3  ne  sommes)  tout  à  coup  et 

!>ar  violence;  il  me  faisoit  esveiiler  par 
e  son  de  quelque  instrument,  et  ne  fus 
iamais  sans  homme  qui  m'en  servist.  » 
Ce  dernier  soin ,  ajouté  à  tous  ceux 
dont  il  entourait  le  berceau  de  son  fils, 
prouve  non-seulement  que  l'excellent 
gentilhomme  était  un  père  tendre  et  pré- 
voyant, mais  encore  qu'il  avait  l'esprit 
porté  à  la  réflexion  et  à  la  philosophie 
avec  un  tour  d'originalité.  Fidèle  à  son 
système ,  il  voulut  que  son  fils  apprtt 
les  langues  anciennes  en  se  jouant. 
«  L'expédient  que  mon  père  trouva,  ce 
feut  qu'en  nourrice  et  avant  le  premier 
desnoument  de  ma  langue,  il  me  donna 
en  charge  à  un  Allemand;,  qui  depuis 
est  mort  fameux  médecin  en  France , 
du  tout  ignorant  de  nostre  langue,  et 
très-bien  versé  en  la  latine.  Gettuy-cy 
qu'il  avoit  faict  venir  exprez,  et  qui  es- 
toit  bien  chèrement  gagé,  m'a  voit  con- 
tinuellement entre  les  bras.  Il  en  eut 
aussi  avec  luy  deux  aultres ,  moindres 
en  sçavoir,  pour  me  suyvre  et  soulager  le 
premier  :  ceulx-cy  ne  m'entretenoient 
d'autre  langue  que  latine.  Quant  au  reste 
de  sa  maison,  c'estoit  une  règle  inviolable 
que  ny  lui-mesme,  ny  ma  mère,  ny  va- 
let, ny  chambrière  ne  parloient  en  ma 
compagnie  qu'autant  de  mots  latins  que 
chacun  avoit  apprins  pour  iargonner 

avec  moi Somme,  nous  latinizas- 

mes  tant  qu'il  en  regorgea  jusques  à 
nos  villages  tout  autour,  où  il  y  a  en- 
cores,  et  ont  pris  pied  par  l'usage  plu- 
sieurs appellations  latines  d'artisans  et 
d'utils.  »  Ainsi ,  Montaigne  se  familia- 
risa avec  la  langue  de  Cicéron  avant  de 
connaître  sa  propre  langue.  C'est  ainsi 
que  son  père  prépara  à  la  France  un 
écrivain  naturellement  et  involontaire- 
ment parc  des  grâces  énergiques  des 
auteurs  latins,  et  comme  imprégné  du 
$uç  de  leurs  ouvrages. 


Au  sortir  de  l'enfance,  Montaigne  fat 
envoyé  au  collège  de  Bordeaux,  railst 
pour  maîtres  «  Nicolas  Grouchv,  qs 
«  a  escript  de  comitiis  Rommûrm, 
«  Guillaume  Guérente,  (roi  a  cooœwif 
*  Aristote  ;  Georges  Bucoanan,cee/»i 
«  poète  escossais;  Marc- Antoine  lo* 
«  ret ,  que  la  France  et  l'Italie  recc- 
«  gnoist  pour  le  meilleur  orateur  h 
x  «temps.»  Entre  les  mains  de  ces  sa- 
vants hommes,  son  esprit,  déjà  riche 
d'une  instruction  précoce,  fit  les plss 
heureux  progrès.  Ce  n'était  poinUi 
reste ,  un  écolier  régulier  :  il  profits! 
des  leçons  de  ses  maîtres,  nuis  sas 
s'assujettir  docilement  à  aucune  dic- 
tion ,  choisissant  souvent  ses  lecture 
et  ses  objets  d'étude  selon  sa  fautai». 
et  conservant  toujours  dans  son  *£• 
vite  quelque  chose  de  nonchalant  et  de 
capricieux.  Après  avoir  rappelé  dans  < 
chapitre  dont  nous  avons  tiré  quelque» 
citations,  le'méritede  ses  professeurs rf 
les  soins  dont  son  père  l'entourait  j> 
que  dans  le  collège ,  il  ajoute  :  «  Tat 
«  y  a  que  c'estoit  tousiours  collège  > 

Après  avoir  achevé  de  bonne  heure 
son  cours  d'études,  il  embrassa  la  ar- 
rière du  barreau ,  mais  avec  peu  d'ar- 
deur, et  seulement  pour  se  faire  a* 
profession.  Il  est  probable  qu'il  «  «■ 
vanca  jamais  bien  loin  dans  la  soeflff 
du  droit,  dont  il  a  parlé  arec  une  fa- 
deur assez  dédaigneuse  dans  ptairf 
passages  des  Essais.  Cependant  il  f-t 
pourvu ,  vers  1554 ,  d'une  charte  * 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaa. 
qu'il  remplit,  suivant  ScévoledeSai» 
Marthe,  jusqu'à  la  mort  de  son  ffir 
aîné.  C'est  pendant  qu'il  occupait  cet' 
place  qu'il  fit  à  Pans  plusieurs  wn- 
ges,  dans  lesquels  il  se  présentai 
cour.  Son  esprit  franc  et  original  y  f^ 
beaucoup.  Il  eut,  sans  s'abaisser  ao or 
tier  de  courtisan  f  qui  edt  été  'mpesa- 
ble  pour  lui,  l'art  de  s'attirer  te  !** 
nés  grâces  de  Henri  II  et  de  Charte  H 
Il  reçut  du  premier  l'ordre  de  $*:' 
Michel,  qu'il  conserva  sous  le**1 
Pendant  ces  voyages,  il  était  asto- 
faire  sa  cour  à  la  sœur  de  Charis  IV 
Marguerite  de  France,  princes* 9 r 
tuelie  et  galante;  il  en  était  kt*» 
avec  la  sympathie  familière  qu'eue  té- 
moignait aux  hommes  d'un  esprit  ra* 
hardi.  C'est  à  elle  qu'il  dédâ  p«»  or* 
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m  des  chapitres  les  plus  philosophi- 
|ues  des  Essais.  Au  mouvement  des 
orages ,  aux  distractions  du  monde , 
nelées  de  quelques  aventures  amoureu- 
es,  Montaigne  joignait  sans  peine  i'é- 
ude  de  ia  philosophie  et  des  lettres.  A 
ette  époque ,  il  traduisait  en  français 
a  Théologie  naturelle  de  Raymond  de 
iebonde,  livre  dont  les  conclusions 
taient  religieuses,  mais  dont  les  argu- 
nents,  empruntés  tous  à  la  raison,  at- 
estaient  un  usage  libre  et  même  as- 
ez  hardi  de  l'esprit  d'examen.  Il 
partageait  les  jouissances  que  lui  fai- 
aient  goûter  ses  études  nombreuses 
t  variées,  avec  cet  ami  si  nécessaire 
lont  il  a,  dans  quelques  pages  tou- 
hantes ,  immortalisé  le  souvenir  :  il 
était  lié  à  Bordeaux  avec  son  jeune 
onfrère  au  parlement,  Etienne  la  Boé- 
ie.  «  A  nostre  première  rencontre,  qui 
jst  par  hazard  en  une  grande  feste  et 
ompagnie  de  ville,  nous  nous  trou  vas - 
les  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez  entre 
ous,  que  rien  dès  lors  ne  nous  feut  si 

roche  que  l'un  à  l'autre Si  l'on 

1e  presse  de  dire  pourquoi  je  l'aimois, 
;  sens  que  cela  ne  se  peuft  exprimer 
u'en  répondant  :  «  Parce  que  c'estoit 
iv ,  parce  que  c'estoit  moy .  »  Mais  le  bon- 
eur  d'une  amitié  si  forte,  si  profonde, 
mutuelle,  fut  promptement  ravi  à 
fontaigne  :  il  vit  mounr  la  Boétie  à  la 
eur  de  l'âge.  Il  recueillit  avec  un  soin 
ieux  ses  écrits,  brillantes  prémices 
un  talent  vigoureux  et  fait  pour  la 
oire  :  il  publia  ce  beau  Traité  de  la 
rcitude  volontaire,  qui,  sous  les  for- 
es d'une  dissertation  générale,  flétris- 
lit  avec  tant  d'éloquence  les  excès  du 
îspotisme  contemporain. 
Un  peu  avant  l'année  1 572,  tandis  que, 
ms  tout  le  royaume,  se  préparaient  de 
mveaux  crimes  politiques  et  de  nou- 
aux  malheurs,  Montaigne,  délivré  de 
ute  occupation  importune  par  l'aban- 
>n  volontaire  de  sa  charge  de  conseiller, 
tiré  dans  le  château  de  ses  aïeux,  dont 
était  devenu  possesseur  depuis  ia 
ort  de  son  père ,  heureux  dans  une 
litude  qu'embellissaient  les  joies  de  la 
mille  et  les  charmes  de  l'étude,  com- 
ença  d'écrire  pour  ses  contemporains, 
ns  effort,  sans  contention  d'esprit  ni  • 
urments  d'ambition  littéraire,  ce  long 
scours  sur  lui-même,  cette  intermi- 


nable et  vagabonde  causerie  dont  il  est 
lui-même,  dit -il,  «  l'argument  et  le 
subiect.  »  Il  entreprit  ce  livre  qu'il  dési- 
gna par  le  titre  modeste  d'Essais,  et 
auquel  il  était  difficile  de  donner  un  titre. 
Seul  dans  sa  bibliothèque  avec  ses  li- 
vres, une  pensée  ingénieuse,  une  suite 
d'idées  originales  se  présentait-elle  à  lui 
au  milieu  de  sa  lecture ,  une  sentence 
latine  lui  paraissait-elle  digne  d'être  tra- 
duite, développée,  continuée,  il  prenait 
la  plume,  et  reprenant  à  l'endroit  où  il 
l'avait  laissée  le  jour  ou  le  mois  précé- 
dent, sa  conversation  avec  le  lecteur, 
il  écrivait  un  de  ses  éloquents  chapi- 
tres. Souvent,  se  promenant  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  cabinet,  il  s'arrêtait  ici 
pour  lire,  là-bas  pour  écrire.  C'est  ainsi 
qu'il  composa  ce  livre  oh  Une  vise,  dit- 
il,  qu'à  descouvrir  lui-même,  qui  sera 
par  adventure  aultre  demain,  si  nouvel 
apprentissage  le  change.  Il  publia  ses 
Essais  en  1580.  Peu  de  temps  après , 
ressaisi  d'un  besoin  de  mouvement  et 
de  distraction  matérielle,  il  partit  pour 
l'Italie  et  se  rendit  à  Rome ,  non  en  li- 
gne droite,  mais  par  mille  détours; 
car  il  voyageait  comme  il  écrivait , 
«  prenant  à  gauche ,  s'il  faisoit  laid  à 
droicte;  s'arrestant,  s'il  se  trou  voit  mal 
propre  à  monter  à  cheval  ;  retournant 
sur  ses  pas,  s'il  avoit  laissé  quelque 
chose  à  voir  derrière  lui  :  vu  que  c'estoit 
toujours  son  chemin.  » 

A  Rome,  il  comprit  mieux  qu'il  ne  l'a- 
vait jamais  fait,  la  vanité  de  l'homme, 
en  se  promenant  au  milieu  des  débris  de 
cette  cité  dont  la  merveilleuse  histoire 
l'occupait  depuis  l'enfance,  dont  les 
grands  souvenirs  étaient  gravés  dans  sa 
vive  imagination. Toutefois,  au  milieu  de 
ses  méditations  philosophiques,  il  fut  sin- 
gulièrement flatté  dans  son  amour-pro- 
pre, ainsi  qu'iï  l'avoua  lui-même,  en  re- 
cevant du  pape,  comme  une  marque 
d'honneur,  des  lettres  de  citoyen  ro- 
main :  tant  l'homme,  pour  me  servir  de 
son  langage,  est  ondoyant  et  divers l 
tant  il  est  plein  d'inanité  et  de/adeze  ! 

Il  était  encore  à  Rome  lorsqu'il  reçut 
une  lettre  de  ses  concitoyens ,  qui  l'ap- 
pelaient à  remplir  dans  Bordeaux  la 
charge  de  maire.  Son  goût  pour  l'indé- 
pendance lui  fit  d'abord  refuser  cet  hon- 
neur ;  il  céda  ensuite  aux  instances  qui 
lui  étaient  faites.  Il  n'eut  pas  à  s'en  re* 
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nantir,  car  il  sut,  par  sa  modération  ei 
sa  douceur,  que  ia  fermeté  accompagnait 
au  besoin ,  maintenir  la  ville  en  paix 
dans  un  temps  difficile.  Ce  qui  prouve 
que  ses  concitoyens  furent  satisfaits  de 
son  administration ,  c'est  qu'au  bout  de 
deux  ans  ils  le  réélurent.  Mais  à  sa  sor- 
tie de  charge,  les  passions  politiques 
s'envenimant  de  plus  en  plus,  la  tolé- 
rance qu'il  avait  montrée  lui  fut  impur 
tée  à  crime ,  et  il  se  trouva  quelque 
temps  en  butte  aux  attaques  et  aux  ou* 
trages  contradictoires  des  partis.  Son 
château  fut  menacé;  il  lui  fallut  pen- 
dant plusieurs  mois  l'abandonner ,  et 
errer  au  hasard  avec  sa  famille  au  mi- 
lieu d'un  pays  sillonné  par  des  bandes 
de  factieux  et  désolé  par  la  peste.  Dq 
reste ,  on  n'a  point  sur  cette  partie  de 
sa  vie  des  détails  aussi  précis  qu'on  le 
désirerait.  En  1588,  on  le  retrouve  à 
Paris,  où  il  s'était  rendu  pour  complé- 
ter l'impression  de  ses  Essais.  En  re- 
venant chez  lui ,  il  passa  par  Blois,  où 
se  tenait  la  cour  ;  il  y  était  encore  quand 
les  gentilshommes  de  Henri  III  poignar- 
dèrent Henri  de  Guise.  Une  liaison  nou- 
velle, moins  profonde  que  celle  qui  l'a» 
vaît  uni  à  la  Boétie,  mats  douce  et  con- 
solante ,  vint ,  à  son  retour  dans  son 
pays,  charmer  les  jours  de  la  vieillesse. 
Le  théologien  Charron  l'ayant  rencontré 

{plusieurs  fois  à  Bordeaux ,  se  prit  pour 
ui  du  goût  le  plus  vif,  lui  demanda  la 
permission  d'être  son  disciple ,  et  reçut 
de  lui  le  titre  et  les  droits  d'ami.  Mon- 
taigne était  heureux,  dans  les  loisirs  de 
sa  vieillesse,  de  philosopher  avec  ce  libre 

Senseur ,  et  de  trouver  en  lui  un  écho 
dèle  de  tous  se&sentiments,  et  un  pro- 
pagateur zélé  de  ses  idées  et  de  ses  prin- 
cipes. Montaigne  vécut  jusqu'en  1692. 
Les  démonstrations  de  ferveur  reli- 

S'euse  dont  sa  mort  fut  précédée,  ne 
rent-elles,  chez  ce  hardi  et  univer- 
sel douteur,  qu'une  satisfaction  entière- 
ment donnée  aux  convenances  ?  ou  bien 
ce  philosophe  insouciant,  ce  capricieux 
rêveur  n'avait-il  jamais  nettement  tran- 
ché pour  lui-même  le  procès  de  la  rai- 
son et  de  la  foi,  et  s'était-il  habitué,  par 
un  scrupule  inconséquent,  à  suspendre 
sa  redoutable  maxime  Que  sçai-je  ?  de- 
vant l'autorité  et  l'antiquité  du  dogme 
religieux?  Il  ne  serait  pas  aisé  de  dire 
au  juste  ce  qui  se  passa  dans  la  cons- 


cience dfl  Montaigne,  et  mu  ripa 

Srécise  à  cette  uuestioa  serait  pou- 
tre téméraire.  On  essayerait  eo  m 
de  marquer  la  limite  du  sctprâai 
de  Montaigne  en  es  qui  touche  ia  ré- 
gion; on  peut  indiquer  pu  cescepu- 
cisme  finit,  quant  à  la  morale;  oc  \a\ 
affirmer  que ,  malgré  tout  ec  qu'il  ac- 
corde à  l'instabilité,  à  la  diversité  te 
sentiments  et  des  principes  de  l'homot, 
Montaigne  a  cm  au  bien ,  k  h  itrtn. 
Nous  n'essayerons  pas  ici  de  juger  a 
lui  l'écrivain.  Nous  ne  ferions  qu  affai- 
blir, en  le  résumant,  Y  Eloge  au  M.  Y\r 
lemain  a  si  bien  su  apprécier  etpeukiit 
son  génie.  Nous  notas  bornerons  a  « 
extraire  les  lignes  suivantes  :  •  Moot^ 
gne,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  decrt 
la  pensée  comme  il  décrit  les  objets,  pa: 
des  détails  animés  qui  la  rendent  sem- 
ble aux  yeux.  Son  style  est  une  alla» 
rie  toujours  vraie ,  où  toutes  les  at- 
tractions de  l'esprit  revêtent  une  fona 
matérielle,  prennent  un  corps,  un  vi- 
sage ,  et  se  laissent,  en  quelque  sorte. 
toucher  et  manier.  S'il  veut  nous  o> 
ner  une  idée  de  la  vertu,  il  la  pL^n 
dans  une  plaine  fertile  etfteurùmu, 
ou  qui  en  sait  l'adresse  peut  arrin' 
par  des  routes  galonnées,  ombrayev» 
et  doux  fleurantes.  11  prolongera  afr 
peinture  avec  la  plus  étonnante  tas  > 
d'expression;  et  quand  il  l'aura  ton- 
née ,  pour  en  augmenter  l'eifet  par  * 
contraste,  il  nous  montrera  dans  If  io.;- 
tain  la  chimérique  vertu  des  nto* 
phes  sur  un  rocher  à  l écart,  par-' 
des  ronces ,  fantôme  à  effraya  <'■■ 
gens.,.  Montaigue  abuse  beaucoup  «.. 
son  lecteur.  Ces  chapitres  qui  pana' 
de  tout ,  excepté  de  ce  que  profsetu. 
|e  titre,  ces  digressions  qui  s  embarr.- 
sent  Tune  dans  l'autre,  ces  lonp*  f  * 
renthèses  qui  donnent  le  temps  d  '•» r- 
l'idée  principale,  ces  exemples  qui».* 
nent  à  la  suite  de  ces  raiwnjwnrf^ 
ne  s'y  rapportent  pas...  pourrai*)!  > 
tiguer ,  et  l'on  serait  quelquefois  tsu 
de  ne  plus  suivre  un  écrivain  qui  K)^ 
jamais  avoir  de  marche  assurée.  » -° 
trait  inattendu  ne  nous  rame»'.  *< 
une  pensée  naïve  et  forte,  an  srt  an- 
gine! ne  venait  nous  piquer,  soe»*; 
veiller.  Le  sujet  nous  a  souvent scsafr*- 
mais  nous  retrouvons  toujours  J'a^ 
et  c'est  lui  que  nous  i  ' 
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Mont  aigu  (  Pierre  Guérin  de),  gen- 
tilhomme d'Auvergne,  élu,  en  1208, 
treizième  grand  maître  de  Tordre  des 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Après  avoir  contribué  à  la  victoire  que 
les  chrétiens  d'Arménie  remportèrent 
sur  Soliman,  sultan  d'Iconiura ,  il  se  si- 
gnala à  la  prise  de  Damiette,  et  chercha, 
mais  en  vain,  à  rapprocher  les  hospita- 
liers des  templiers)  avec  lesquels  ils 
étaient  en  guerre  ouverte.  En  1228 ,  il 
engagea  le  pape  à  rompre  |a  trêve  con- 
clue entre  les  musulmans  et  les  croisés, 
et  refusa,  la  même  année,  de  se  rendre 
à  l'armée ,  tant  qu'elle  serait  comman- 
dée par  Frédéric  II ,  que  le  pape  avait 
excommunié.  Il  mourut  en  1230. 

Gilles-Aycelin  de  Montaigu,  né  en 
Auvergne ,  de  la  famille  du  précédent , 
fut  élu  archevêque  de  Narbonne  en 
1290.  En  1299,  il  convoqua  à  Béziers  un 
concile  provincial,  dont  les  actes  ont  été 
publiés  par  Martène,  tome  4  du  Thé- 
saurus novus  anecdotorûm.  Il  se  pro- 
nonça ensuite  pour  Philippe  le  Bel  dans 
les  démêlés  que  ce  prince  eut  à  soute- 
nir contre  Boniface  VIII ,  déclara  que 
ce  pontife  était  déchu ,  et  interjeta  ap- 
pel de  sa  sentence  au  futur  concile.  Plus 
tard,  il  fut  l'un  des  commissaires  nom- 
més pour  examiner  la  conduite  des  tem- 
pliers ,  et  ouvrit  l'avis  que  les  accusés 
ne  fussent  point  entendus  dans  leur  dé- 
fense; son  zèle  fut  recompensé  par  la 
place  de  chancelier.  Il  passa,  en  1311, 
du  siège  deNarbonne  à  celui  de  Rouen, 
et  mourut  en  1318.  Il  avait  fondé,  en 
1314,  à  Paris,  le  collège  qui  a  longtemps 
porté  son  nom  ;  il  légua  à  cet  établisse- 
ment une  partie  de  ses  biens. 

Gilles-Aycelin  de  Montaigu,  ar- 
rière-petit-neveu du  précédent,  né  daqs 
les  premières  années  du  quatorzième 
.siècle  ,  évéque  de  Térouanne ,  assis- 
ta, en  1366,  à  la  bataille  de  Poitiers, 
et   suivit  en  Angleterre  le  roi  Jean, 

?ui  le  fit  nommer  cardinal  en  1361.  Il 
ut  ensuite  nommé  par  le  pape  Urbain 
V,  l'un  des  commissaires  chargés  de  ré- 
former r Université  de  Paris;  puis  en- 
voyé en  Espagne  pour  travailler  à  ré- 
concilier le  roi  d  Aragon  avec  le  duc 
d'Anjou.  Au  retour  de  cette  mission , 
il  se  retira  à  Avignon ,  où  il  mourut 
en  1378. 

Pierre-AyceUn  ps  Montaigu,  frère 


du  précédent ,  connu  sous  le  pom  de 
Cardinal  de  Laon,  entra  d'abord  dans 
Tordre  de  Saint-Benoît,  devint  ensuite 
chancelier  du  duc  de  Berri,  et  fut  élu,  en 
1371,  évéque  de  Laon,  et  élevé  au  cardi- 
nalat en  1384.  Il  se  démit  de  son  évéché 
quelque  temps  après,  et  mourut  à  Reims 
en  1388. 

Montaigu  (Jean  de),  vidame  du 
Laonnais,  grand  maître  de  l'hôtel  du  roi 
et  surintendant  des  finances  en  1408 , 
sut  mettre  à  profit  le  temps  de  sa  faveur 
pour  amasser  une  immense  fortune.  Le 
religieux  de  Saint-Denis  dit  que  son 
château  faisait  honte  aux  palais  de  nos 
rois  par  la  magnificence  de  son  archi- 
tecture; le  luxe  de  sa  table,  de  sa  vais- 
selle, de  ses  ameublements,  effaçait  ce- 
lui des  plus  grands  princes.  Il  eût  l'im- 
prudence d'étaler  ses  richesses  à  leurs 
yeux  jaloux,  dans  les  fêtes  somptueuses 
par  lesquelles  il  célébra  le  mariage  de 
son  fils  avec  une  fille  du  seigneur  d'AI- 
bret,  et  la  promotion  d'un  de  ses  frères 
à  Tévéché  Je  Paris  ;  un  autre  frère  était 
archevêque  de  Sens.  «  Le  faste  de  Mon- 
taigu excita  beaucoup  de  murmures; 
les  grands  se  rappelaient  les  uns  aux 
autres  l'obscure  origine  de  ce  bourgeois 
de  Paris,  fils  d'un  secrétaire  du  roi  ano- 
bli en  1363  par  le  roi  Jean,  et  se  rail- 
laient fort  de  sa  mauvaise  mine,  de  ses 
façons  vulgaires  et  de  son  bégaiement. 
La  capacité  administrative  qui  lui  avait 
valu  la  faveur  de  Charles  Y,  était  chose 
dont  la  cour  ne  se  souciait  guère  (*).  » 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  Na- 
varre profitèrent  de  Ta  maladie  de  Char- 
les VI  pour  faire  arrêter  son  surinten- 
dant, et  le  livrèrent  à  des  commissaires 
(1409),  comme  coupable  de  sortilège, 
d'empoisonnement  et  de  malversation. 
La  dernière  de  ces  imputations  était  la 
seule  fondée  ;  maïs  les  autres  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  puissamment  à  le 
faire  condamner.  La  torture  lui  arracha 
des  aveux  qu'il  rétracta  ensuite ,  et  il 
eut  la  tête  tranchée  aux  halles  de  Paris 
la  même  année.  Son  corps  fut  attaché 
au  gibet  deMonfaucon;  mais  sa  mé- 
moire fut  réhabilitée  trois  ans  après, 
à  la  prière  de  Charles  de  Montaigu, 
son  fils,  tué  depuis  plus  tard  à  la  bataille 

(*)  Henri  Martin,  Histoire  de  France, 
t  II,  p*  3ya. 
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d' Azincourt;  et  les  célestins  de  Mar- 
coussi,  dont  il  avait  fondé  le  monastère, 
lui  firent  de  magnifiques  funérailles  et 
lui  érigèrent  un  tombeau. 

Montàigu  (Anne  -  Charles  Basset 
de),  né  à  Versailles  en  1751,  entra  au  ser- 
vice en  1768,  et  fut  nommé  chef  de  bri- 
gade en  1792.  Il  était  à  Breuil ,  près  du 
camp  de  Maulde,  au  moment  de  la  dé- 
fection de  Du  mouriez  ;  il  se  porta  sur 
Valenciennnes  avec  trois  bataillons, 
une  demi-compagnie  d'artillerie  légère, 
et  un  détachement  de  cavalerie,  et  pen- 
dant trois  semaines  il  contint  les  Autri- 
chiens des  deux  camps  de  Raux  et  des 
Loups.  Dans  le  combat  livré,  le  1er  mai 
1793,  auprès  de  Valenciennes,  sa  brigade 
chassa  l'ennemi  de  deux  villages.  Il  com- 
manda et  fortifia  celui  d'Escœuvre,  lors- 
que les  Français ,  réduits  à  évacuer  le 
camp  de  Famars ,  occupèrent  celui  de 
César  ;  et  ces  retranchements,  dus  à  sa 
prévoyance ,  lui  servirent  à  suspendre 
le  mouvement  de  l'armée  ennemie  sur 
Cambrai.  Quand  on  abandonna  aussi  le 
camp  de  César ,  il  arrêta  un  moment 
Vennemi  par  les  manoeuvres  les  plus 
adroites.  Forcé  de  se  replier  sur  Cam- 
brai ,  il  y  entra  avec  son  corps  en  sau- 
vant les  convois  de  l'armée ,  sous  les 
yeux  de  la  cavalerie  autrichienne  et  an- 
glaise ,  et  cette  action  fut  l'objet  d'une 
mention  honorable  dans  les  procès-ver- 
baux de  la  Convention.  Cambrai  n'ayant 
été  bloqué  par  les  coalisés  que  quatorze 
leurs  ,  le  chef  de  brigade  Montàigu  fut 
envoyé  dans  Arras,  puis  au  secours  de 
3)unkerque,  dont  les  Anglais  commen- 
çaient le  blocus.  Il  les  attaqua,  à  la  tête 
de  14  bataillons,  dans  leur  position  de 
llozendall  ;  il  prit  devant  le  fort  de  Ris- 
ban  des  magasins  et  30  canons ,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  le  1er  no- 
vembre. Au  printemps  suivant ,  il  ob- 
tint des  succès  contre  Beaulieu ,  et  fut 
blessé  à  Marvelles,  dans  une  affaire  glo- 
rieuse pour  lui.  Nommé  général  de  divi- 
sion le  21  mai,  il  eut  un  engagement  le 
même  jour.  11  fut  battu,  mais  maintint 
l'ordre  dans  sa  division,  et  protégea  la 
retraite.  A  Fieurus,  Je  26  juin,  sa  divi- 
sion ne  fut  pas  heureuse  ;  mais  il  pré- 
para ,  en  occupant  le  mont  Palissel ,  la 
prise  de  Mons.  Il  venait  de  prendre 
lias  se  11  quand  on  le  destitua  ;  mais  il 
fut  réintégré,  un  mois  plus  tard,  à  l'ar- 


mée de  Sambre-et-Meuse,  et  comnaadj 
la  ligne  militaire  de  Neuss  à  Nmks. 
U  passa  ensuite  à  l'armée  du  Rhin. dé- 
truisit  les  redoutes  autrichiens  k 
Marlborough,  mit  Manheim  en  état  k 
défense ,  en  prit    le    commandeisart 
lorsque  les  lignes  de  Mayence  eoreet 
été  rompues  ,  et ,  en  contraignant  te 
ennemis  à  l'attaquer  dans  les  régie.  «! 
facilita  les  mouvements  de  retraite  des 
Français  sur  ce  point.  Cependant tp 
onze  jours  de  tranchée  ouverte,   te 
forcé  dans  ses  derniers  retranchent.*. 
capitula,  et  n'obtint  que  les  horaftn 
de  la  guerre.  A  son  retour  en  Franc?, 
il  demanda  que  sa  conduite  filtjcsw 
par  un  conseil  de  guerre.  Il  futdécb:^ 
de  tout  blâme,  et  immédiatement  ren- 
voyé à  ses  fonctions.  Il  fut  admis  ai 
traitement  de  réforme  en  1799. 

Montalembert  ,  ancien  manjuiU 
de  l'Angoumois. 

Monta LEMBBHT ,  nom  d'une  famiii- 
noble  du  Poitou,  qui  a  produit  le  tran- 
chai d'Esss  (voyez  ce  nom)  et  plusieurs 
autres  personnages  remarquables.  Sous 
citerons,  entre  autres  : 

Marc -René y  marquis  de  Mom- 
Lembert  ,  né  à  Aneouléme  en  1714. 
Il  entra  au  service  à  1  âge  de  18  ans  lit 
plusieurs  campagnes  en  Allemagne- <* 
s'adonna  à  la  culture  des  sciences  .stra- 
tégiques. Reçu  à  l'Académie  des  sriee- 
ces  en  1747, 'il  y  donna  plusieurs  &- 
moires  qui  se  trouvent  dans  le  flew* 
de  cette  compagnie ,  établit  dans  i'Afr 
goumois  et  le  Périgord  des  forces  cod- 
sidérables  qui  fournirent  à  h  wari-.f 
des  canons  et  des  projectiles pendai tu 
guerre  de  sept  ans ,  et  fut  attache  a  «  r- 
tat-major  des  armées  de  Suéde  et  & 
Russie. 

Après  la  paix  de  1762,  Montaient 
publia  un  ouvrage  sur  la  fortification.  << 
qu'il  méditait  depuis  longtemps;  u«> 
le  corps  entier  du  génie  militaire  «  pr 
nonça  contre  le  livre,  et  contre  Taut** 
qui  émettait  des  principes  noafeaai  f 
semblait  attaquer  une  partie  de  •* 
de  Vauban.  Toutefois ,  Monta»** 
obtint  du  gouvernement  la  focate  * 
démontrer  sa  nouvelle  doctrine,  «tM 
chargé,  en  1779,  de  la  construction^ 
fort  destiné  à  garantir  171c  de  R*** 
attaques  des  Anglais. 

En  1793,  Carnot,  devenu  nwnw**1 
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comité  de  salut  public,  l'appela  auprès 
de  lui,  ainsi  que  les  ingénieurs  d'Arçon 
?t  Marescot ,  pour  consulter  leur  expé- 
rience. Montatembert  mourut  en  1800, 
Jqv  en  des  généraux  français  et  de  l'Aca- 
iémîe  des  sciences.  Il  avait  été  proposé 
pour  une  des  places  vacantes  a  l'Ins- 
titut ,  dans  la  section  de  mécanique, 
de  la  classe  des  sciences;  mais  il  se  re- 
lira quand  il  apprit  qu'il  avait  pour  con- 
current le  vainqueur  d'Italie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  :  Fortification 
perpendiculaire ',  ou  VArt  défensij  su- 
périeur à  l'offensif ;  Paris,  1776-96, 
1 1  vol.  in-4°,  avec  un  grand  nombre  de 
planches. 

Montalivet  (Jean-Pierre  Bachas- 
son  ,  comte  de),  né  à  Sarreguemines  en 
1 766,  d'une  famille  noble  du  Dauphiné, 
suivit  d'abord  la  carrière  de  la  magis- 
trature, fut,  dès  Tâge  de  19  ans ,  en 
vertu  d'une  dispense  d'âge,  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  et,  par  son 
application  au  travail,  son  intégrité,  et 
la  rectitude  précoce  de  son  jugement , 
devint  en  peu  de  temps  un  des  membres 
les  plus  recommandantes  de  sa  compa- 
gnie. En  1789 ,  il  connut  à  Valence  le 
jeune  sous-lieutenant  d'artillerie  qui  de- 
vait ceindre  un  jour  la  couronne  impé- 
riale, et  se  lia  avec  lui.  Mais  cette  liai- 
son dura  peu  :  la  différence  d'opinions 
politiques  la  rompit.  Bonaparte  était 
alors  républicain  exalté,  et  le  jeune  con- 
seiller possédait  déjà  cet  esprit  de  mo- 
dération dont  plus  tard ,  dans  la  plus 
haute  fortune,  il  ne  se  départit  jamais. 
Toutefois ,  en  cessant  de  se  voir ,  les 
deux  jeunes  gens  conservèrent  l'un  pour 
l'autre  une  estime  réelle  qui  devait  un 
jour  les  rapprocher.  Montalivet  perdit 
sa  charge  à  la  révolution  ;  il  s'enrôla 
alors  sous  le  drapeau  national  comme 
simple  volontaire,  et  alla  se  battre,  en 
Italie.  II  rentra  en  France,  après  le  9 
thermidor,  avec  le  grade  de  caporal.  On 
lit  qu'il  conserva  son  sac  de  caporal,  et 
jue,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  le  montrait 
j  ses  enfants  enveloppé  de  son  écbarpe 
Je  ministre. 

Nommé,  en  l'an  ni,  maire  de  Va- 
lence, il  rendit  à  ses  concitoyens  de 
signalés  services.  Napoléon  ,  devenu 
premier  consul ,  se  souvint  du  jeune 
conseiller  qui ,  à  Valence,  fui  avait  tenu 
tête  dans  leurs  entretiens  politiques.  Il 


le  nomma  à  la  préfecture  de  la  Manche, 
presque  malgré  lui  ;  car  Montalivet 
ne  voulait  point  quitter  Valence ,  re- 
tenu qu'il  était  par  l'attachement  des 
habitants  de  cette  ville,  oui  ne  voulaient 
point  perdre  leur  excellent  maire.  La 
sage  et  habile  administration  de  Mon- 
talivet dans  ce  département ,  alors 
livré  à  la  guerre  civile,  le  fit  élever  à  la 
préfecture  de  Seine-et-Oise,  qu'il  admi- 
nistra comme  celle  de  la  Manche,  à  la 
satisfaction  de  l'empereur  et  du  dépar- 
tement ,  lequel  a  gardé  de  ce  préfet  un 
souvenir  reconnaissant.  Bientôt  après , 
il  fut  successivement  appelé  au  conseil 
d'État  et  à  la  direction  générale  des 
ponts  et  chaussées,  en  1806.  La  haute 
capacité  et  l'activité  qu'il  déploya  dans 
ce  nouveau  poste  redoublèrent  la  con- 
fiance que  Napoléon  avait  déjà  en  lui , 
et  le  déterminèrent  à  lui  confier  le  porte- 
feuille de  l'intérieur,  en  1609.  Monta- 
livet le  garda  jusqu'à  la  première  res- 
tauration ,  et  seconda  habilement  les 
Î;randes  vues  de  l'empereur.  L'industrie, 
e  commerce,  les  découvertes  importan- 
tes, les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  etc., 
furent  protégés  par  lui  avecdiscerne ment 
et  libéralité.  Une  foule  de  monuments 
uti  les  ou  glorieux  au  pays  furent  commen- 
cés sous  son  administration,  et  poursuivis 
avec  une  activité  digne  de  tout  éloge. 
Citons ,  entre  autres  :  le  palais  de  la 
Bourse,  l'arc  de  triomphe,  les  abattoirs, 
les  entrepôts  pour  le  commerce,  la  pro- 
longation des  quais ,  une  multitude  de 
nouvelles  fontaines,  le  bassin  d'Anvers. 
Les  circulaires,  la  correspondance  de 
Montalivet  avec  les  préfets  ou  avec  les 
chefs  des  administrations  qui  dépen- 
daient de  son  département,  forment 
encore  aujourd'hui  la  jurisprudence  du 
ministère  de  l'intérieur.  Napoléon  a 
tracé  son  portrait  en  deux  mots,  en 
l'appelant  le  ministre  habile  et  honnête 
homme. 

On  lui  a  reproché  son  dévouement 
sans  bornes  à  l'empereur.  Mais  était-il 
bien  facile  de  se  soustraire  aux  fascina- 
tions de  cet  homme  extraordinaire  ?  Quel 
est ,  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché , 
celui  qui  n'ait  pas  subi  son  ascendant 
presque  irrésistible? 

Au  30  mars  1814,  Montalivet  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  voulaient  qu'on  dé- 
fendît Paris.  L'avis  contraire  ayant  pré- 
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valu ,  il  suivit  à  Blois  l'impératrice  et 
le  roi  de  Rome. 

Pendant  la  première  restauration ,  il 
reçut  retiré  dans  ses  terres.  Au  retour 
de  l'île  d'Elbe,  le  ministère  de  Tinté- 
rieur  ayant  été  donné  à  Carnot,  chef 
des  républicains  qui  s'étaient  ralliés  à 
l'empereur,  il  accepta  l'intendance  géné- 
rale des  biens  de  la  couronne,  et  laissa 
dans  cette  administration  des  traces  de 
son  passage  de  quelques  semaines. 

Après  la. deuxième  abdication  de  Na- 
poléon, il  se  retira  de  nouveau  dans 
ses  terres ,  ou  il  vécut  tout  à  fait  étran- 
ger aux  affaires  politiques,  jusqu'au  jour 
où  M.  Decazes  l'arracha  à  sa  retraite, 
en  1819,  en  l'appelant  à  siéger  à  la  cham- 
bre des  pairs.  Il  y  prit  rang  parmi  les 
constitutionnels,  et  se  montra  le  cons- 
tant défenseur  des  droits  garantis  par 
la  charte.  Il  est  mort  en  1823.  Son  éloge 
a  été  prononcé  par  M.  Daru  à  la  tribune 
fie  la  chambre  des  pairs. 

Camille  Bachasson,  comte  de  Mok- 
tàlivbt  ,  deuxième  fils  du  précédent , 
né  à  Valence  en  1801 ,  devint  pair  de 
France  malgré  les  efforts  des  vitra- 
royalistes  pour  l'exclure  du  Luxem- 
bourg, à  la  mort  de  son  frère  aîné,  Si- 
mon de  Montalivet  ,  qui  avait  succédé 
à  la  dignité  de  leur  père  ;  mais  il  ne 
commença  à  siéger  qu  en  1826  r  époque 
où  il  atteignit  l'âge  fixé  par  la  loi  pour 
l'entrée  à  la  chambre  des  pairs.  Il  vota 
constamment  avec  les  libéraux,  et,  en 
1829,  il  prit  une  part  très-active  au  mou- 
vement électoral  qui  envoya  à  la  chambre 
des  députés  les  fameux  221.  En  1830, 
il  fut  nommé  colonel  de  la  4"  légion  de 
la  garde  nationale  de  Paris ,  et ,  peu  de 
temps  après ,  successivement  intendant 
général  de  la  liste  civile  et  ministre  de 
l'intérieur.  Depuis  ce  temps,  M.  de  Mon- 
talivet a  toujours  été  alternativement 
intendant  général  delà  liste  civile  et  mi- 
nistre. Chargé  du  portefeuille  de  Tinté- 
rieur  dans  le  cabinet  présidé  par  M.  Laf- 
fitte ,  il  parvint  à  soustraire  à  la  ven- 
geance populaire  les  ministres  de  Char- 
les X;  il  contribua  à  la  démission  de 
la  Fayette,  commandant  général  des 
gardes  nationales  de  France ,  et  à  la 
destitution  de  M.  Odilon  Barrot,  préfet 
de  la  Seine.  Ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  sous  eelui  de  Ca- 
simir Périer ,  il  s'efforça  de  rallier  le 


clergé  au  nouveau  gonverneinat,  rt 
s'occupa  avec  zèle  de  renseig»Krt 
primaire.  Après  la  mort  de  Oszz 
Périer ,  il  reprit  le  portefeuille  de  :c 
térieur,  mit  les  départements  de  Fto 
en  état  de  siège,  )ors  de  Papparitioa  et 
la  duchesse  de  Berry  dans  ces  contrées: 
eut  à  réprimer  résurrection  repeb>- 
caiiie  des  5  et  6  juin ,  et  signa  la  il* 
en  état  de  siège  de  la  capitale.  Sous  le  ï> 
nistère  Guizot-lThiers  (10  octobre],  re- 
devenu intendant  de  la  liste  civile,  il  fe 
nommé  secrétaire  de  la  chambre  te 
pairs,  et  l'un  des  pairs  chargés  éerar- 
plir  les  fonctions  de  juges  d  iostrwth 
dans  le  procès  d'avril.  Iïfit  dans  cette cr 
constance,  de  l'aveu  des  accusa  an- 
mêmes,  preuve  de  beaucoup  de  mofefr 
tion.  Rentré  au  ministère  avec  M.Thkrs 
(22  février) ,  il  en  sortit  de  ww>« 
quand  M.  Guizot  ressaisit  le  pouvoir  f 
septembre)  ;  maïs*  il  y  rentra  enrr- 
avec  M.  Mole,  et  partagea  Vkm*s 
de  la  lutte  contre  la  fameuse  coJtn 
de  1839.  Après  la  chute  du  cabinet  M' 
il  fut  remis  à  la  tête  de  l'intendance  * 
biens  de  la  couronne,  place  qu  il  oect^ 
encore  aujourd'hui. 

Montani  ,  peuple  gaulois  des  ent- 
rons du  Var,  voisin  des  SoUutHHùh 
FediantU.  Us  furent  entièrement  «.:• 
jugués  par  Marcus  Fulvius ,  Sextcs  H 
Fabius. 

Montabqis,  MonsJrojsiu,iMTt> 
capitale  du  Gfitinais,  aujourd'hui*- 
lieu  d'arrondissement  du  départar»' 
du  Loiret. 

Les  Anglais ,  commandés  p»  u 
comtes  de  Suffolk  et  de  War»rt. 
vinrent  assiéger  Montargis,  eu  li- 
mais les  habitants ,  diriges  par  le  b 
Villards,  gouverneur  du  château,  t  ' 
une  sortie,  fermèrent  les  écluse*  ^  s 
rivière,  rompirent  la  chaussée  e*> 
étangs,  et  bientôt  une  inondatùo"'* 
vrant  le  pays,  fit  périr  près  de  S,**  **■ 

filais,  et  força  le  reste  de  leurir*-" 
ever  le  siège.  Le  château  de  Stafc'-J* 
tomba  cependant  par  trahison ,  «  •  ^  '  • 
aux  mains  des  Anglais,  qui  furtet  ïcr- 
ces  de  l'abandonner  l'année  suit  itt.fc 
reprirent  ensuite,  et  le  gardéreot  j* 
qu'en  1438. 

Charles  VII  assembla,  en  U® .  *J 
parlement  à  Montargis,  pour  y  kir.  * 
procès  de  Jean,  duc  a'AJencoo. 
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L'avènement  de  Louis  XH  au  trône, 
;n  1498,  réunit  Montareis,  qui  fal- 
lait partie  de  l'apanage  de  la  maison 
l'Orléans,  au  domaine  royal.  En  1528, 
François  I"  engagea  la  ville ,  le  châ- 
eau  et  la  forêt  à  Renée  de  France , 
pouse  d'Hercule  d'Esté,  en  conservant 
a  faculté  de  rachat  perpétuel.  Cette 
>r  incesse  vint,  lors  de  son  veuvage,  ha- 
Mter  Montargis,  et  y  fit  divers  embellis- 
sements. 

En  1570,  pendant  que  Renée  vivait 
ncore ,  le  roi  Charles  IX  donna  le  do- 
naine  de  Montargis,  ainsi  que  la  ville  et 
e  château,  à  Anne  d'Esté,  veuve  du  due 
le  Guise  et  femme  du  duc  de  Nemours, 
riais  les  habitants  s'opposèrent  à  eette 
lonation ,  et  prétendirent  que  leur  ville 
aisait  partie  du  domaine  inaliénable 
le  la  couronne.  Le  procès  resta  indé- 
is.  Cependant,  sous  la  minorité  de 
.ouïs  XIII ,  Montargis  fut  racheté  aux 
lescendants  de  la  duchesse  pour  la 
omme  de  850,000  livres,  et  réuni  en- 
cre une  fois  à  la  couronne. 

En  1626,  cette  ville  passa  dans  la 
naison  d'Orléans,  en  devenant  la  pro- 
iriété  de  Gaston  de  France.  Mais  ce 
►rince  étant  mort  sans  enfants  mâles , 
lie  revint  à  Philippe ,  frère  de  Louis 
CIV,  qui  la  transmit  à  ses  deseen- 
lants. 

On  compte  aujourd'hui  à  Montargis 
,500  habitants.  C'est  la  patrie  de  ma- 
ame  Guyon  et  de  Girodet-Trioson. 

Montabgis  (combat  de).  Les  comtes 
le  Warwick  et  de  Suffolk  étaient  venus 
ssiéger  Montargis ,  qui  leur  résistait 
epms  deux  mois  (1427).  Les  conseil- 
;rs  de  Charles  VII  résolurent  de  faire 
m  effort  pour  délivrer  cette  ville,  et 
assemblèrent  une  petite  armée  sous  les 
rdres  du  célèbre  la  Hire  et  de  Jean  , 
âtard  d'Orléans.  En  s'approchant  de 
lontargis  ,  les  Français  reconnurent 
ue  les  habitants  avaient  arrêté  le  Loinç, 
jui  traverse  leur  ville,  pour  le  faire  de- 
lorder  ;  en  sorte  que  les  Anglais ,  qui 
'étaient  partagés  en  trois  corps  com- 
muniquant entre  eux  par  des  ponts,  se 
rouvaient  tout  à  fait  séparés ,  leurs 
>onts  étant  déjà  sous  l'eau.  Cette  cir- 
onstance  favorisait  les  Français,  qui 
bndirent  sur  leurs  ennemis  isolés ,  et 
es  mirent  en  fuite  facilement.  War- 
rick  vaincu  se  retira  en  toute  hâte  è 


Cbiteau-Landon.  Il  avait  perdu  S,000 
hommes  dans  cette  affaire. 

Montaubah,  mon*  Albauu*y  grande 
et  belle  ville  du  haut  Languedoc,  aujour- 
d'hui chef-lieu  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne.  L'origine  de  cette  ville  re- 
monte à  l'année  1 144.  Elle  dut  sa  fonda- 
tion à  la  tyrannie  exercée  par  les  moi- 
nes de  Montauriol  sur  leurs  vassaux  : 
ceux-ci  réclamèrent  la  protection  d'Al- 
phonse, comte  de  Toulouse,  qui  leur 
assigna  une  demeure  dans  ses  domaines 
et  leur  permit  de  se  bâtir  une  ville. 
L'abbé,  privé  de  sa  suzeraineté,  s'adressa 
au  pape  Eugène  III,  qui,  pour  terminer 
la  querelle ,  fit  deux  parts  de  la  souve- 
raineté, des  rentes  et  des  droits  de 
Montauban ,  et  les  assigna  l'une  à  Al- 
phonse et  l'autre  aux  moines. 

Montauban  se  rendit  célèbre  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  Jean,  Charles  V,  Char- 
les VI  et  Charles  VII  ;  lorsqu'elle  leur 
fut  cédée  en  1360,  par  le  traité  de  Bre- 
tigny,  elle  protesta  qu'elle  ne  se  sou- 
mettrait jamais  à,  la  domination  étran- 
gère, et  qu'elle  ne  voulait  appartenir 
qu'à  son  premier  souverain. 

Ce  fut  une  des  premières  villes  qui 
embrassèrent  la  religion  réformée  ;  en 
1560,  l'évéque  Jean  de  Lettes,  et  son 
officiai ,  avaient  déjà  embrassé  le  cal- 
vinisme, lorsque  les  ministres  Cres- 
cent  et  Vignaux  vinrent  y  prêcher  pu- 
bliquement la  réforme.  Montluc  voulut 
les  chasser,  et  il  essaya  de  prendre  la 
ville  d'assaut  ;  mais  son  attaque  ne  put 
réussir. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  Montau- 
ban essaya  de  reconquérir  l'indépen- 
dance dont  elle  avait  ioui  pendant  les 
Suerresde  religion ,  independancequ'elle 
evait  à  elle-même,  et  qui  en  avait  fait 
une  sorts  de  ville  de  refuge  pour  les  re- 
ligionnaires  qu'on  persécutait;  en  1621, 
elle  entra  dans  la  révolte  des  calvinis- 
tes, et  fut,  cette  même  année,  assiégée 
infructueusement  par  Louis  XIII ,  qui 
ne  parvint  à  y  entrer  qu'en  1629. 

Après  les  dragonnades  (  voy.  ce  mot), 
qui  la  dévastèrent  en  1675,  Louis  XIV 
en  fit  raser  entièrement  les  fortifica- 
tions ;  déjà,  pour  y  augmenter  le  nom- 
bre des  catholiques,  il  y  avait  fait  trans- 
porter ,  en  1661 ,  la  cour  des  aides  de 
Cahors. 
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Montauban  renferme  aujourd'hui 
24,500  habitants  :  elle  possède  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  une  chambre  consultative 
des  manufactures ,  une  société  des  scien- 
ces ,  d'agriculture  et  belles-lettres,  une 
faculté  de  théologie  protestante,  un 
collège  communal,  etc. 

Montauban  (siège de),  1621.—  La 
conduite  de  Louis  XIII  dans  le  Béarn , 
où  il  avait  rétabli  le  culte  catholique 
et  rendu  les  biens  au  clergé ,  avait  in- 
disposé les  huguenots.  Il  y  eut  une  as- 
semblée générale  à  la  Rochelle,  qui 
organisa  un  gouvernement  civil  et  mi- 
litaire et  donna  le  signal  du  soulève- 
ment général  du  Midi.  Louis  XIII  ras- 
sembla son  armée  et  marcha  contre  les 
huguenots  turbulents;  il  n'eut  d'abord 
que  des  succès  :  il  s'empara  de  Sau- 
mur,  de  Saint- Jean  d'Angély,  traversa 
ta  Guienne,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Montauban,  qui  était,  après  la 
Rochelle,  la  ville  la  plus  importante  du 
parti  protestant,  tant  à  cause  de  sa 
nombreuse  garnison  que  de  l'esprit  ré- 
publicain qui  l'animait  (15  août  1621). 

«  Le  comte  d'Orval ,  un  des  fils  du 
duc  de  Sully ,  commandait  dans  cette 

(>lace,  et  son  père,  qui  était  aussi  dans 
a  province,  essaya  vainement  de  négo- 
cier entre  lui  et  la  cour.  Mais  d'Orval 
céda  son  poste  à  la  Force,  lorsque  ce- 
lui-ci ,  voyant  la  ruine  de  ses  affaires 
dans  la  basse  Guienne,  se  retira  dans 
Montauban  avec  deux  de  ses  fils.  La 
garnison  était  de  4  ou  5,000  hommes , 
les  plus  audacieux  et  les  plus  compro- 
mis entre  les  huguenots  des  provinces 
que  le  roi  avait  occupées.  Les  bourgeois, 
et  même  les  femmes ,  animés  par  Du- 
puy,  le  premier  consul  de  Montauban, 
qui  se  signala  autant  par  sa  prévoyance 
que  par  sa  bravoure,  partagèrent  tous 
les  dangers  et  toutes  les  fatigues  des 
soldats.  Chacun  des  grands  de  l'armée 
apportait  son  projet,  promettait  un  suc- 
ces  facile,  et,  par  une  attaque  inconsi- 
dérée ,  attirait  sur  les  armes  du  roi  un 
nouveau  revers.  Dans  une  de  ces  atta- 
ques ,  le  duc  de  Mayenne  fut  tué  le  17 
septembre,  et  le  regret  qu'on  en  ressen- 
tit à  l'armée,  mais  plus  encore  à  Pa- 
ris, rappela  les  temps  de  la  ligue  et  la 
demi-royauté  de  son  père.  La  populace 
de  la  capitale  voulut  le  venger  sur  les 


huçuenots;  elle  en  tua  ptosean.d 
brilla  leur  temple  à  Charenton. 

«  Beaucoup  de  capitaines  et  degesfe 
marque  avaient  été  tués  dans  Farmeeéa 
roi  :  plusieurs  assauts  avaient  éte  re- 
pousses. Cependant  les  assiégés  avalait 
de  leur  côté  perdu  du  monde,  et iU 

(cessaient  le  duc  de  Roban  qui  tenait 
a  campagne,  et  qui  faisait  armer  le  te 
Languedoc  et  les  Cévennes,  de  ks  ren- 
forcer au  moins  d'un  millier  d'hommes. 
Rohan ,  trompant  le  duc  d'ÀngooWiK 
qui  cherchait  a  lui  barrer  le  chemin,  k 
en  effet  entrer,  le  38  septembre,  e> 
viron  1,000  hommes  dans  Montaubm . 
mais  il  en  perdit  au  moins  autant,  qui 
avaient  fait  leur  attaque  par  un  autt 
côté.  Luynes  demanda ,  pour  le  11  oc- 
tobre ,  à  Rohan ,  qui  était  cousin  de  si 
femme ,  une  entrevue  sur  la  route  de 
Castres ,  où  ce  dernier  avait  son  quar- 
tier général.  Il  ne  croyait  pas  qu'aucun 
seigneur  pût  résister  aux  offres  de  gras- 
deur  et  de  richesse  qu'il  voulait  tm 
faire;  mais  Rohan  ne  voulut  pas  roéfl* 
entendre  parler  d'un  traite  où  tous 
ceux  de  sa  religion  ne  seraient  pascosr 
pris.  Cependant  un  assaut  donne  le  31 
octobre  n'avait  point  eu  de  succès;  les 
maladies  se  multipliaient  dans  le  camp; 
on  assurait  que  par  elles  ou  par  le  w 
ennemi  l'armée  du  roi  avait  déjà  perdu 
8,000  hommes.  Le  duc  de  Montmo- 
rency avait  amené  3,000  fantassins  et 
son  gouvernement  de  Languedoc:  nutf 
ce  duc  étant  tombé  malade,  et  avaat 
quitté  le  camp ,  tous  ses  soloats  débi- 
tèrent la  même  nuit. 

«  De  mauvaises  nouvelles  arrivaient 
en  même  temps  des  provinces  :  Basson- 
pierre,  dont  fa  bravoure  ne  pouvait  être 
suspecte ,  eut  enfin  le  courage  de  dm- 
au  roi  qu'il  ne  restait  quWseuljûrti 
sage  à  prendre,  celui  de  lever  le  && 
Le  roi  y  consentit  les  larmes  au*  reus. 
et  la  retraite  se  fit  le  2  noveinbrr  0 
bon  ordre  (*).  » 

Montault  (  famille  de  ).  Vo)«*  -Ba- 
tailles. 

Montausibb  ,  ancienne  barorfl* w 
la  Saintonge ,  érigée  en  marquât  en 
1644,  puis  en  duché-pairie  en  )0M« 

Montausieb  (Charles  de  Suvri- 

(*)  Sismondi ,  But.  des  Fronçât,  t.  XIII. 
p.  490. 
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il  aube,  duc  de),  naquit  enTouraîne  en 
610.  Il  entra  de  bonne  heure  au  sér- 
iée ,  se  distingua  dans  les  guerres  d'I- 
alie  et  de  Lorraine,  et  fut  nommé  ma- 
échal  de  camp  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 
1  fit  les  guerres  d'Allemagne  sous  Gué- 
criant  ,  auquel  il  resta  constamment  at- 
aché.  Apres  la  mort  de  ce  général ,  il 
ut  fait  prisonnier,  paya  sa  rançon,  et 
entra  en  France  en  1645.  Ce  fut  vers 
ette  époque  qu'il  épousa  mademoiselle 
l'Angennes  de  Rambouillet,  mariage  qui 
ni  valut  le  titre  de  lieutenant  général. 
[1  retourna  ensuite  en  Allemagne  ;  puis 
>n  lui  donna  le  commandement  de  la 
Saintonge  et  de  PAngoumois.  Pendant 
es  troubles  de  la  fronde ,  il  resta  fidèle 
m  parti  de  la  cour.  En  1662,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  Normandie , 
it  se  signala  par  son  zèle  durant  la 
œste  qui  ravagea  cette  province  en  1664. 
Louis  XIV  Fenvoya,  en  1664,  pour  trai- 
er  avec  le  légat  du  pape  des  réparations 
ju'exigeait  la  France  pour  l'injure  faite 
m  marquis  de  Créqui  ;  la  même  année, 
e  roi  le  nomma  duc  et  pair,  et,  en  1668, 
1  le  fît  gouverneur  de  son  fils ,  qui  fut 
e  grand  dauphin.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
senta au  roi  Bossuet  pour  précepteur 
lu  jeune  prince,  et  Huet  pour  sous-pré- 
:epteur.  En  1680,  au  moment  du  ma- 
iage  de  son  élève ,  il  résigna  ses  fonc-» 
ions,  et  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  ; 
I  mourut  en  1690  :  Fléchier  prononça 
on  oraison  funèbre.  Montausier  avaït 
a  réputation  d'un  homme  austère  et  de 
irincipes  rigides.  Sa  franchise  lui  avait 
ait  beaucoup  d'ennemis,  et  avait  excité 
ontre  lui  la  haine  des  courtisans.  Ce- 
pendant Louis  XIV ,  appréciant  la  no* 
»lesse  de  son  caractère  et  l'indépendance 
le  ses  opinions,  qui  étaient  pleines  de 
agesse ,  mais  souvent  en  contradiction 
vec  celles  du  monde,  lui  conserva  tou- 
3ii rs  son  estime  et  lui  donna  les  plus 
randes  marques  de  confiance. 
Lucie- Lucine  d'Angennes  de  Ram- 
ouille  t,  duchesse  de  Monta  us  ibr, 
aquit  en  1607.  Elle  était  fille  du  mar- 
uis  de  Rambouillet  et  de  Catherine  de 
'ivonne,  et  se  trouvait,  par  la  mort  de 
es  frères  ,  l'unique  héritière  des  mai- 
ons  d'Angennes  et  de  Vivonne.  Ma- 
lame  de  Rambouillet  réunissait  chez 
lie  la  société  la  plus  distinguée  et  la 
dus  illustre  de  Paris.  Ce  lut  là  que 


sa  fille  acquit  cette  réputation  d'es- 
prit et  de  savoir  qui  la  fit  choisir  plus 
tard  (1661),  par  Louis  XIV,  pour  être 
gouvernante  des  enfants  de  France.  En 
1632,  M.  de  Sainte-  Maure  la  demanda 
en  mariage;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1646, 
à  son  retour  d'Allemagne,  qu'il  put  ob- 
tenir sa  main.  Elle  en  eut  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  la  duchesse  dTF- 
zès-Crussol ,  lui  survécut.  Elle  mourut 
en  1671.  Quelques  années  avant  son 
mariage,  les  beaux  esprits  qui  se  réu- 
nissaient chez  elle  lui  offrirent  un  don 
poétique  connu  sous  le  nom  de  guir- 
lande de  Julie  ;  c'était  un  composé  de 
peintures  et  de  vers,  ouvrage  assez  mé- 
diocre dont  M.  Didot  a  donné  une  édi- 
tion en  1818,  1  vol.  in-18. 

Moktbarbey  (  Alexandre- Ma  rie-Léo- 
nor  de  Saint-Maurice,  prince  de  ) ,  né  à 
Besançon  en  1732 ,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  la  Franche-Comté ,  entra  fort 
jeune  au  service,  commanda  successive- 
ment plusieurs  régiments,  et  se  distin- 
gua par  des  actions  d'éclat.  Après  la 
paix  de  1763,  il  obtint  la  place  de  capi- 
taine des  cent-suisses  dans  la  maison  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XVI,  fut  ad- 
mis au  conseil  de  la  guerre  en  1776. 
Nommé,  bientôt  après,  adjoint  du  comte 
de  Saint-Germain,  il  devint  son  succes- 
seur en  1777,  et  fut  remplacé  par  le  mar- 
quis de  Ségur  en  1780.  Au  commence- 
ment de  la  révolution ,  il  se  retira  en 
Suisse  avec  sa  famille,  et  mourut  à 
Constance  en  1796.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires, publiés  à  Pans,  en  1827,  et  qui 
forment  3  vol  in-8°. 

MoNTBAZOïr,  ancienne  seigneurie  de 
Touraine,  érigée  en  comté  en  1547,  puis 
en  duché-pairie  en  1589,  en  faveur  de 
Louis  de  Rohan  ;  c'est  aujourd'hui  l'un 
des  chefs-lieux  de  canton  du  départe- 
ment d'Indre-et-Loire;  on  y  compte 
1,000  habitants. 

Montbbl  (Guillaume-Isidore,  baron 
de),  naquit  à  Toulouse  en  1786 ,  d'une 
famille  considérée.  Au  retour  de  Napo- 
léon, en  1815,  il  prit  les  armes  avec 
les  volontaires  royaux ,  et  se  fit  telle- 
ment remarquer  qu'il  fut  mis  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  impé- 
riale. Lorsque  M.  de  Villèle  quitta 
les  fonctions  de  maire  de  Toulouse, 
M.  de  Montbel  le  remplaça,  «t  fut, 
en  1827,  élu  député  par  le  collège  de 
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Toulouse.  Arrivé  à  la  chambre,  il  y  dé- 
fendit avec  chaleur  son  ami  M.  de  Vil- 
lèle,  et  se  montra  partisan  passionné 
des  lots  d'exception.  Lors  de  la  forma- 
tion du  ministère  Polignac,  8  août  J829< 
on  le  chargea  du  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique,  qu'il  ne  garda  que 
jusqu'au  mois  de  novembre.  11  remplaça 
alors  M.  de  Labourdonnaye  au  dépar- 
tement de  l'intérieur.  Dans  ces  diffé- 
rentes positions,  M.  de  Montbel  ne  fit 
que  suivre  l'impulsion  qui  lui  était  don- 
née, soit  par  M.  de  Polignac,  soit  par 
M.  de  Villèle,  dont  il  préparait,  dit-on, 
le  retour.  Le  16  mai  1880,  il  contre- 
signa l'ordonnance  royale  qui  pronon- 
çait la  dissolution  de  la  chambre  et  con- 
voquait la  nouvelle  législature  pour  le 
8  août.  Trois  jours  après  cette  ordon- 
nance, Charles  X  ayant  recomposé  le 
ministère  et  donné  le  portefeuille  de 
l'intérieur  à  M.  de  Peyronnet,  M.  de 
Montbel  résista  longtemps  aux  offres 
qui  lui  furent  faites  d'y  prendre  part , 
puis  il  céda  enfin  aux  instances  du  roi, 
qui  lui  promit  de  le  laisser  se  retirer 
bientôt,  et  fut  chargé  du  portefeuille 
des  finances.  Il  s'occupa  alors ,  comme 
il  l'avait  fait  à  l'intérieur,  des  élections^ 
et,  par  ses  circulaires ,  menaça  de  des- 
titution tout  électeur  fonctionnaire  qui 
ne  voterait  pas  pour  le  candidat  mi- 
nistériel; enfin,  le  2$  juillet,  il  signa, 
avec  ses  collègues,  les  fameuses  ordon- 
nances qui  firent  éclater  la  révolution 
de  1880. 

Dans  son  mémoire  qu'il  adressa  à  la 
chambre  des  pairs  lors  de  sa  mise  en 
accusation,  il  déclare  que  c'est  avec 
conviction ,  et  non  par  condescen- 
dance pour  la  volonté  de  Charles  X, 
qu'il  lui  donna  le  conseil  de  recourir 
à  des  mesures  extraordinaires ,  «  dont, 
«  ajoute -t- il,  à  mes  yeux,  le  droit 
«  n  était  pas  moins  évident  que  la  né- 
«  cessité. ...»  Le  26  au  soir,  lors  des 
premiers  symptômes  de  l'insurrection, 
M.  de  Montbel  se  réunit  avec  tous  les 
ministres  chez  le  garde  des  sceaux.  Ou 
vint  lui  annoncer  que  l'hôtel  des  finances 
était  menacé;  il  s'y  transporta  au  milieu 
des  groupes  nombreux  qui  l'assaillaient. 
Le  lendemain,  l'hôtel  des  affaires  étran- 
gères fut  également  menacé  ;  il  s'y  ren- 
dit dans  1  intention  de  prendre  part 
à  toutes  les  délibérations  qu'exigeaient 


les  circonstances.  L'insumetioB  fa- 
nant de  plus  en  plus  menaçante,  \ik 
Montbel  et  ses  collègues  proposerait  a 
roi  de  mettre  Paris  en  état  de  àèçt.  Le 
28,  il  s'établit  avec  eux  en  permaoa* 
aux  Tuileries.  Ce  jour-là,  comme  b 
veille,  il  concourut  à  plusieurs  aràa 
d'arrestation,  que,  selon  lui,  on  re  &t 

1>as  imputer  au  duc  de  Raguse,  qui»» 
es  signa  qu'à  la  réquisition  des  œs- 
tres, et,  pour  ce  qui  le  eoncHtM 
ajoute  n'avoir  pris  part  à  aueuac  al- 
tération pour  révoquer  ces  orim. 
M.  de  Montbel  énonce  ensuite  coeàn 
il  fut  contraire  à  toute  négociation  s*e 
les  députés  oui  se  présentèrent  le  n  j 
soir  au  maréchal  ;  ce  fut  ce  jour-la  qu  i 
prit  sur  lui  de  signer,  sur  le  trésor,  si 
mandat  de  421,000  francs,  qui  délaie; 
être  distribués  aux  troupes.  Le  »,  il  oe 
se  montra  pas  moins  opposé  à  la  démar- 
che conciliante  que  MM.  d'Argent  etfc 
Sémonviile  firent  auprès  du  doc  de  U 
guse.  M.  de  Montbel  accompagna  enai& 
Charles  X  à  St-Cloud ,  où  il  s'occupa 
nouveaux  préparatifs  de  défense;  pus. 
quand  on  apprit  que  tout  était  fini ,  ft 
que  le  duc  de  Raguse  était  en  déroute,  le 
roi  se  retirant  à  Rambouillet,  erooieu 
M.  de  Montbel,  qui  expédia  plusieurs 
ordonnances  pour  concentrer  les  fcoi* 
au  quartier  général.  Le  diiwiki? 
1er  août,  il  rédigea  des  proclamai 
iar  ordre  du  roi,  et  comme  il  les  porta.: 
la  signature,  Charles  X,  au  mot 
les  signer,  lui  enioiguit  de  faire  sarit* 
champ  une  expédition  de  l'ordoaiuDK 
par  laquelle  il  nommait  le  dac  d  Or- 
léans lieutenant  générai  du  ïojwbv 

*  Dès  lors,  dit  M.  de  Montbel,  n^ 
«services  cessaient    d'être  otite  ?* 

«  roi et  dans  l'état  dira* - 

«  tion  des  esprits,  notre  présence  p*> 
«  vait  être  nuisible  à  la  famille  rw>- 

«  le nous  partîmes  de  sait  > 

«  me  rendis  directement  à  Paris;  £ 
«  m'importait  peu  de  tomber  ans** 
«  de  ceux  qui  m'avaient  proscrit;  4* 

*  jours  après ,  je  traversai  la  fna« 
«  dans  une  voiture  publique,  ac<®- 
«  liant  sans  crainte  a  ce  qu'il  ptorart  i 
«  la  Providence  de  prononcer  sa  ■»• 
«  sort.  » 

II  arriva  à  la  frontière,  et  de  là  * 
rendit  à  Vienne  en  Autriche.  &«** 
la  chambre  des  dépotés  décréta  d*.- 


JfOHTBHRON 


FRAHCE. 


MONTBIUSOH 


86* 


rcisation  les  ministres  signataires  à 
a  séance  du  27  septembre ,  et ,  le  29 
10  verobre ,  la  chambre  des  pairs  ren- 
H  t  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre 
H.  de  Montbel  et  contre  MM.  Capelle 
ît  d' Haussez,  également  absents;  Fins- 
ructîon  de  leur  procès  fut  ajournée 
iprès  le  jugement  des  accusés  présents. 
De  ne  fut  aue  le  il  avril  1831  que 
ut  prononce  le  jugement  par  contu- 
nace  contre  les  trois  autres.  Dans  Fin- 
ervalle ,  M.  de  Montbel  avait  adressé 
)  chacun  des  pairs  une  protestation 
:rès-énergjque;  sous  ce  titre  :  Protes- 
(ztion  de  M.  de  Montbel ,  ex-ministre 
iu  roi  de  France,  contre  la  procédure 
ns  truite  et  suivie  contre  lui,  devant 
les  pairs  convoqués  en  cour  de  justi- 
ce, et  exposé  de  sa  conduite  pendant 
»t  avant  les  événements  de  juillet  1 830. 
L'arrêt  rendu  par  la  chambre  le  déclara, 
linsi  que  ses  deux  collègues,  coupable 
iu  crime  de  trahison,  et  le  condamna 
i  la  prison  perpétuelle ,  à  l'interdiction 
égale  et  aux  frais  du  procès.  Enfin, 
?our  ce  qui  concerne  personnellement 
VI.  de  Montbel,  acte  fut  donné  aux 
commissaires  de  la  chambre  des  dépu- 
tés de  leurs  réserves  pour  le  recouvre* 
ment  sur  ses  biens  des  sommes  qu'il 
ivait  illégalement  ordonnancées  dans 
es  journées  des  28  et  29  juillet. 

jVlONTBBLLiABD,  petite  vijledu  dépar- 
ement du  Doubs,  dont  la  fondation  re- 
nonte  au  onzième  siècle.  En  1586 ,  il 
j'y  tint  un  colloque  entre  des  théologiens 
catholiques  et  des  ministres  protestants 
i  va  rit  à  leur  tête  le  fameux  Théodore  de 
3eze,  ministre  de  l'Église  de  Genève.  Les 
j  u  ise  attaquèrent  cette  place  sans  succès 
n  1687  et  1588;  et  les  Bourguignons 
essayèrent  de  même  (vainement  de  s'en 
endre  maîtres  à  l'époque  de  la  guerre  de 
rente  ans.  En  1676,  les  troupes  fran- 
çaises ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Luxembourg  s'en  emparèrent ,  et  firent 
létruire  la  citadelle  et  les  fortifications  ; 
a  vihle  et  le  pays  restèrent  au  pouvoir 
le  la  France  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick. 
Vendue  alors  à  l'Empire,  elle  fut  re- 
mise à  la  révolution ,  et  enclavée  à  ja- 
nais  dans  notre  territoire.  On  y  compte 
tujourd'hui  5,000  habitants;  c'est  la 
►atrie  de  Guvier. 

Montbsbor  (Jacques,  sire  de),  se 
iistingua  dans  les  guerres  de  Gascogne, 


fut  nommé  sénéchal  d'Angoumois  en 
1386,  et  y  servit  la  même  année  sous 
le  maréchal  de  Sancerre.  U  embrassa 
dans  la  suite  le  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne et  du  roi  d'Angleterre,  et  fut 
pourvu  de  la  charge  de  maréchal  de 
France  à  la  place  du  sire  de  l'Ile- 
Adam;  mais  il  fut  destitué  en  1421,  et 
mourut  l'année  suivante. 

Mont-Blanc  (département  du). 
Réuni  à  la  France  par  le  traité  de 
Lu  né  vil  le ,  ce  département  avait  pour 
chef-lieu  Chambery.  Il  était  divisé  en 
quatre  arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  Chambéry,  Annecy,  Mou- 
tiers  et  Saint -Jean  de  Maurienne.  Il 
était  borné  au  nord  par  le  départe- 
ment du  Léman ,  à  l'ouest  par  ceux 
de  l'Ain  et  de  l'Isère,  au  sud  par  le  dé- 
partement des  Hautes- Alpes  et  par  la 
chaîne  du  mont  Cenis,  enfin,  à  l'est,  en- 
core par  les  Alpes  et  par  le  mont  Blanc, 
Îui  le  séparaient  du  département  de  la 
>oire.  11  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
Savoie. 

Montbbison,  Mons  Brisonis,  an- 
cienne capitale  du  Forez,  auj.  chef- 
lieu  du  département  de  la  Loire.  Sim- 
ple château  fort  sous  les  Romains,  elle 
prit  de  l'extension  sous  les  comtes  du 
Forez,  fut  démolie  par  les  Anglais  au 
onzième  siècle,  mais  rebâtie  bientôt 
et  ceinte  de  murs  par  Marie  de  Berri, 
duchesse  de  Bourbon.  Une  peste  ef- 
froyable la  ravagea  au  commencement 
du  seizième  siècle;  le  connétable  de 
Bourbon  y  tint,  en  1523,  l'assemblée 
des  trois  états  du  Forez ,  et  y  reçut  avec 
pompe  l'agent  de  Charles-Quint ,  Adrien 
de  Croy.  En  1536 ,  François  Ier  y  fit 
son  entrée  comme  souverain  du  Forez, 
qui  passa  alors  dans  le  domaine  de  la 
couronne. 

Les  guerres  de  religion  dévastèrent 
Montbrison;  le  baron  des  Adrets  s'en 
empara  en  1562,  et  en  fit  massacrer  la 
plupart  des  habitants  (*). 

Montbrison  eut  encore  à  souffrir 
sous  la  ligue;  elle  fut  prise  par  Ne- 
mours en  1590;  Henri  IV  en  fit  raser  le 
château  à  6on  avènement;  enfin ,  elle  fut 

(*)  Pour  rappeler  le  souvenir  des  massa- 
cres du  baron  des  Adrets ,  on  mit  cette  devise 
autour  des  arme*  de  la  ville  :  Ad  expiandwn 
hostile  scclu*. 
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ensuite  en  partie  ruinée  par  un  tremble- 
ment de  terre;  et,  en  1754,  Mandrin  s'en 
empara,  mais  il  n'y  commit  aucun  dégât; 
il  se  conteuta  d'enlever  la  caisse  du  rece- 
veur de  la  gabelle.  On  y  compte  aujour- 
d'hui 5,000  hab. 

Montbbison  (prise  de).  En  1562, 
de  Beau  mont,  baron  des  Adrets,  qui  ve- 
nait d'embrasser  ia  religion  réformée , 
après  avoir  ravagé  le  Forez,  mit  le  siège 
devant  Montbrison ,  et  s'en  empara  le 
16  juillet  ;  il  y  entra  en  donnant  le  si- 
gnal du  massacre  tue! tue!  Les  femmes, 
les  enfants ,  les  vieillards  furent  impi- 
toyablement sacrifiés;  on  voulait  venger 
sur  eux  les  horreurs  commises  par  les 
catholiques  à  Orange  ;  la  garnison  fut 
condamnée  à  périr.  «  Il  réserva  seule- 
ment un  certain  nombre  de  prisonniers 
pour  se  donner  le  plaisir ,  après  son  dî- 
ner et  par  manière  de  récréation,  de  les 
faire  sauter  les  uns  après  les  autres  du 
haut  d'une  tour.  L'un  d'eux,  après  avoir 

Eris  sa  course,  s'arrêta  par  deux  fois  au 
ord  du  mur  :  «  Tu  as  bien  de  la  peine 
«  à  faire  le  saut,  lui  dit  des  Adrets.  — 
«  Monseigneur,  je  vous  le  donne  en  dix.» 
Le  barbare  sourit,  et  lui  fit  grâce  (*).  » 
Montbbun  (  Charles  Dupuy ,  sei- 
gneur de),  dit  le  Brave,  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  seizième  siècle , 
né  en  1530,  au  château  de  Montbrun, 
fit  ses  premières  armes  en  Italie,  et  ser- 
vit ensuite  avec  une  grande  distinction 
dans  les  guerres  de  Flandre  et  de  Lor- 
raine. De  retour  en  Dauphiné,  il  em- 
brassa les  principes  de  la  réforme  reli- 
gieuse, et  par  son  esprit  de  prosély- 
tisme détermina  le  parlement  de  Greno- 
ble à  instruire  contre  lui.  Il  fit  prison- 
nier le  prévôt  Marin  Bouvier,  qui  venait 
pour  1  arrêter,  leva  quelques  troupes, 
envahit  le  comtat  Venaissin,  s'empara 
de  plusieurs  villes,  pilla  et  profana  les 
églises,  y  établit  des  ministres  protes- 
tants, mit  le  pays  à  contribution,  etobli- 
§ea  le  pape  à  demander  la  paix.  Cepen- 
ant,  se  croyant  hors  d'état  de  résister 
aux  troupes  qu'on  envoyait  contre  lui,  il 
se  retira  à  Genève.  En  1562,  il  revint  of- 
frir ses  services  au  baron  des  Adrets , 
chef  des  protestants  du  Dauphiné,  et  lui 
succéda  ensuite  dans  le  commandement. 

(*)  Sismoudi ,  U'ut.  des  Français,  t.  X VIII, 
p.  53i. 


Il  assista  aux  batailles  de  Jiruert* 
Moncontour,  y  fit  des  prodiges  et  <> 
leur ,  rentra  dans  le  Dauphiné  en  1*0. 
défit  l'armée  catholique,  commandée  pv 
le  marquis  de  Gordes ,  et  se  porta  a» 
suite  eu  Provence.  Après  le  massant 
de  ia  Saint-Barthélémy,  il  leva  de  ni- 
velles troupes  et  soumît  plusieurs  villes 
à  son  parti.  Enfin,  en  1574,  assailli  pi 
des  forces  supérieures ,  il  fat  bit  pri- 
sonnier, conduit  à  Grenoble,  où  a* 
commission  le  condamna  à  perdre  ij 
tête  sur  l'échafaud ,  et  il  subit  ce  sup- 
plice avec  une  grande  fermeté,  le  ti 
août  1575.  Sa  grâce  arriva  deuxbeva 
après  son  exécution.  Le  traité  de  pect 
de  1576  réhabilita  sa  mémoire. 

MONTCALMDB  SAIKT-Vll4B;l«l^ 

Joseph,  marquis  de),  né  au  château  £ 
Canaiac,  près  de  Nîmes,  en  1713,  en 
tra  au  service  à  l'âge  de  quatoru 
ans ,  se  distingua  dans  les  campagnes  et 
Piémont  et  d'Italie ,  et  devint  succes- 
sivement colonel  et  brigadier.  Itou»* 
maréchal  de  camp  en  1756,  il  reçut t: 
méme  temps  le  commandement  en  <te 
des  troupes  chargées  de  la  défense  des 
colonies  françaises  dans  l1  Amérique  sen- 
tent rionale.  Malgré  l'abandon  où  le  las- 
sa le  ministère  et  la  faiblesse  de  *t 
armée,  il  remporta  de  nombreux  auo- 
tages  pendant  sa  première  campa?* 
dans  le  Canada ,  et,  au  commencern: 
de  la  suivante ,  une  victoire  eomptt' 
sur  le  général  Abercromby.  Mais.  W 
ensuite  à  un  combat  inégal  sous  les  mun 
de  Québec,  il  y  reçut  une  blessure  mer- 
telle  ,  et  mourut  deux  jours  après.  * 
10  septembre  1759.  Le  célèbre  ft» 
gainviile,  alors  aide  de  campdeMwt 
calm,  publia  une  lettre  pleine  d'int^i 
sur  la  mort  de  ce  général,  et  fit  pt»«r 
sur  sa  tombe  une  épitapbe  campe* 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  tel- 
les-lettres. 

Pautr Joseph  DE  MoifTCAUf  >  j> 
même  famille,  né  en  1756,  ds*' 
Rouergue ,  fit  la  guerre  de  fittfrp* 
dance  américaine,  sous  d'Estante:.* 
fren ,  en  qualité  de  capitaine,  fut  && 
aux  états  généraux  en  17S9,  rtq»» 
l'Assemblée  constituante  fers  lW;u 
mourut  en  1812,  dans  le  Piémont. 

Montcàbyel,  ancienne  seigneane* 
Boulonais,  érigée  en  marquisat  es  !«&• 

Montcontouh  (bataille  de).  Q*&! 
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lyant  appris,  en  septembre  1569 ,  que 
e  duc  d'Anjou  avait  reformé  son  armée 


même  une  croisade  en  Angleterre  (*).  » 
Montcobket,  village  deCbampagne, 


;t  assiégeait  Chatellerault,  se  dirigea  sur     auj.  compris  dans  le  départemeht~des 
es  catholiques,  qu'il  fit  reculer  jusqu'à     Ardennes.  C\ 


houques,  qi 
]htnon  ;  là ,  le  duc  d'Anjou  reçut  'des 
enforts  qui  portèrent  son  armée  à 
?4,O00  hommes.  Alors  l'amiral  s'arrêta, 
;t  se  dirigea  sur  Parthenay,  dans  l'inten- 
ion  d'aller  joindre  Montgommery  dans 
es  provinces  du  Midi  ;  son  armée  se 
composait  de  10,000  fantassins  et  de 
r,0O0  chevaux;  mais,  découragée  par 
'échec  de  Poitiers  et  lasse  de  la  guerre, 
îlle  voulait  en  finir  par  une  bataille, 
i  Au  moment  où  Coligny  passait  la  Dive 
i  Montcontour,  l'armée  royale,  partie 
le  Cninon,  arriva  sur  lui  à  1  improviste, 
it  essaya  de  le  couper  dans  sa  marche. 
Un  violent  combat  s'engagea  entre  l*ar- 
rière-garde  des  huguenots  et  l'avant- 
carde  des  catholiques;  celle-ci  eut  l'a- 
>  antage.  Cependant  Coligny  passa  la  ri- 
vière; mais,  au  lieu  de  hâter  sa  retraite, 
?t  malgré  l'avis  que  lui  en  donnèrent 
ilusieurs  seigneurs  de  l'armée  catholi- 
que, il  s'arrêta  entre  la  Dive  et  le  Thoué, 
lans  de  vastes  plaines ,  appuyant  ses 
Jeux  ailes  à  ces  rivières.  Son  armée 
;tait  en  plein  désordre  :  les  nobles  de- 
mandaient la  bataille ,  les  mercenaires 
le  l'argent;  aucune  disposition  ne  fut 
irise,  et  l'on  laissa  le  duc  d'Anjou  passer 
a  Dive  près  de  sa  source ,  et  s'avancer 
;ntre  les  deux  rivières.  C'était  Tavan- 
îes  qui ,  avec  une  habileté  digne  d'une 
lutre  guerre,  conduisait  les  catholi- 
pjes.  La  bataille  s'engagea  et  dura  à 
>eine  une  heure-,  les  protestants  furent 
nis  en  pleine  déroute  ;  10,000  périrent, 
e  reste  se  dispersa;  canons ,  bagages , 
Ira  peaux,  tout  fut  pris.  Les  catholiques 
îe  firent  point  de  quartier,  et  ne  per- 
lirent  que  500  hommes;  tous  les  Alle- 
nands  turent  tués.  Coligny,  qui  n'avait 
uontré  que  de  la  bravoure ,  se  retira 
\  vec  ses  débris  à  la  Rochelle,  en  laissant 
;arnison  dans  Niort,  Saint-Jean  et  An- 
;ouléme,  pour  arrêter  l'armée  victo- 
rieuse. Son  parti  était  désespéré  et  vou- 
ait s'enfuir  en  Angleterre.  Tout  le 
nonde  croyait  les  protestants  perdus. 
)n  célébra  la  victoire  de  Montcontour 
lans  tous  les  pays  catholiques.  Pie  V 
a  regardait  comme  décisive;  il  crut  venu 
e  triomphe  de  la  foi  ;  il  excommunia 
Elisabeth,  et  se  prépara  à  conduire  lui- 

T.  x.  65e  livraison*  (Dict.  encycl 


était  le  chef-lieu  d'unmar- 

Suisat  qui  passa  par  succession  au  due 
'Aiguillon,  lequel  en  fit  démolir  le 
château  ,  édifice  célèbre  par  son  anti- 
quité ,  ses  vastes  souterrains  et  la  soli- 
dité de  sa  construction.  On  en  voit  en- 
core des  ruines  considérables.  «  Lors- 
qu'au fond  des  Ardennes,  dit  M.  Miche- 
let,  dans  la  gorge  de  Montcornet,  nous 
envisageons  sur  nos  têtes  l'oblique  et 
louche  fenêtre  qui  nous  regarde  passer, 
le  cœur  se  serre,  nous  ressentons  quel- 
que chose  des  souffrances  de  ceux  qui , 
tant  de  siècles  durant ,  ont  langui  au 
pied  de  ces  tours.  Il  n'est  même  pas 
besoin  pour  cela  que  nous  ayons  lu  les 
vieilles  histoires.  Les  âmes  de  nos  pè- 
res vibrent  encore  en  nous  pour  des 
douleurs  oubliées,  à  peu  près  comme 
le  blessé  souffre  à  la  main  qu'il  n'a 
plus  (**).  » 

Montpauphin,  petite  ville  du  Dau- 
phiné,  aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement des  Hautes- Alpes.  Bâtie  sur 
un  roc  élevé ,  d'où  elle  commande  qua- 
tre vallées,  elle  a  été  fortifiée  par  Vau- 
ban  en  1694,  et  est  regardée  comme  une 
des  clefs  de  la  France  du  côté  de  l'Ita- 
lie. 

Mont-db-Majisan  ,  ancienne  capi- 
tale de  la  vicomte  de  Marsan  (voyez 
ce  mot),  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partement des  Landes.  Population  : 
3,500  hab.  L'origine  de  cette  ville  re- 
monte au  commencement  du  règne  de 
Charlemagne,  et  plusieurs  chartes  ro- 
manes la  placent  à  l'année  768.  Elle 
fut  rebâtie  en  1140,  par  les  soins 
de  Pierre  Labaner ,  un  de  ses  sei- 

Sueurs;  tomba,  en  1560,  au  pouvoir 
e  Montgommery ,  qui  souilla  sa  vic- 
toire par  de  grandes  cruautés;  enfin 
passa  dans  la  maison  de  Bourbon  par 
le  mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec  An- 
toine de  Bourbon,  père  de  Henri  IV. 

Montdidier,  Mons  DesiderU7  pe- 
tite ville  de  l'ancienne  Picardie,  aujour- 
d'hui chef- lieu  de  sous-préfecture  du 
département  de  la  Somme.  Elle  était 

(*)  Th.  Lavallée,  Histoire  des  Français, 
LU,  p.  473. 
(••)  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  4o3. 
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jadfr  entourée  de  fortifications  dont 
on  voit  encore  quelques  restes.  Les  Es- 
pagnols l'assiégèrent  en  1636;  mais  les 
habitants,  dans  une  sortie  vigoureuse, 
les  défirent  complètement  et  les  forcè- 
rent à  la  retraite.  On  y  compte  aujour- 
d'hui 8,500  habitants.  C'est  la  patrie  des 
deux  Capperonnier,  de  Caussin  de  Per- 
ceval  et  de  Parmentier. 

Montbbello  (bataille  de).  Une  par* 
tie  de  l'armée  française  avait  pris  posi- 
tion au  delà  du  P'd ,  et  le  reste  effec- 
tuait le  passage  de  ce  fleuve  lorsque  le 
premier  consul  apprit  la  capitulation  de 
Gênes.  «  Il  lui  importait  de  livrer  bataille 
avant  la  réunion  de  toutes  les  forces  qui 
devaient  assurer  à  l'ennemi  l'avantage 
du  nombre  et  dans  une  proportion  pres- 
que double  en  cavalerie  :  aussi  voyant 
que  le  général  OU,  qui  amenait  de  (rênes 
le  renfort  le  plus  considérable  et  sur- 
tout l'excellente  infanterie  qui  avait 
combattu  contre  Masséna ,  lui  offrait 
l'occasion  qu'il  souhaitait  le  plus  ar- 
demment ,  celle  d'un  engagement  par- 
tiel ,  il  se  hâta  d'en  profiter.  Les  corps 
des  généraux  Lannes,  Murât  et  Victor, 
se  trouvant  déjà  sur  la  rive  droite,  il 
n'attendit  pas  que  le  reste  de  l'armée  eût 
achevé  de  passer  le  fleuve,  et  décida  le 
mouvement  en  avant  (  *) .  » 

Le  général  OU  occupait  la  position 
de  Casteggio ,  bourg  situé  au  pied  du 
contre-fort  de  l'Apennin  qui  vient  abou- 
tir vers  Stradella  dam  la  plaine  du  Pô , 
et  dont  la  grande  roéte  de  Turin  et  de 
Gènes  suit  Tes  sinuosités.  Il  n'avait  con- 
servé qu'un  petit  corps  de  réserve  à 
Montebello.  «  Le  9  juin  1800,  le  général 
Lannes  reçut  l'ordre  de  marcher  avec 
son  corps  sur  Casteggio  :  il  fit  d'abord 
attaquer  l'aile  droite  du  général  OU; 
l'attaque  fut  vive:  les  Autrichiens,  d'a- 
bord repoussés  de  leurs  positions,  étaient 
parvenus  à  les  occuper  de  nouveau  : 
attaqués  cing  fois  dans  le  même  ordre 
et  avec  le  même  succès,  ils  furent  cul- 
butés ;  ils  passèrent  le  torrent  de  Cop- 
S),  et  se  retirèrent  sur  les  hauteurs  de 
ontebello. 

«Pendant  ce  combat  contre  l'aile 
droite  du  général  Ott,  le  général  Lan- 
nes marchait  à  la  tête  de  sa  colonne  du 

(*)  Précis  des  événements  militaires,  par 
!•  Cénénd Mathieu  Dumas,  t.  III,  p.  aya. 


centre  par  la  grande  route  et  dM* 
ment  sur  Casteggio;  sa  droite  tà 
aussi  sérieusement  engagée.  Le  mxi 
Ott,  voulant  reprendre  sa  premàf?  ;-» 
sition,  fit  des  efforts  extraordinaire 
pour  soutenir  son  aile  gauche.  11  al- 
liait l'infanterie  derrière  son  artilltr.?. 
qui.tirait  à  mitraille  et  àdécoo?ert  irc 
une  admirable  fermeté  :  l'artillerie  fe 
la  garde  des  consuls  la  suivait  cowfa> 
ment,  recevait  et  rendait  cefeuep. 
vantable  à  trente  pas  de  distance.  O 
teggio  fut  deux  fois  pris  et  repris:! 
cavalerie  autrichienne,  formée  a  pt- 
che  du  bourg,  et  couverte  par  de  fort- 
haies  qu'on  avait  coupées  par  intm-- 
les,  combattait  avec  a? antage,  pou*  r* 
Se  rallier  et  réitérer  ses  charges  lcr>* 
qu'elle  était  vivement  poosée  par  i: 
cavalerie  française.  Cependant,  aprs 
cinq  heures  de  combat,  le  général  Lx 
nés  resta  maître  de  Casteggio  (*).  • 

Mais  rien  n'était  décidé,  et,  m?- 
gré  sa  bravoure,  la  victoire  lui  <£' 
peut-être  échappé,  si  Victor  ne  fût  sur- 
venu. Le  combat  prit  alors  une  mv 
velle  face,  et  recommença  avec plasd'r 
deur.  Ott,  repoussé  à  Casteggio.  tern: 
encore  dans  sa  seconde  position  à  Mo- 
tebello.  Il  y  supporta  une  riokote  an* 
que  des  Français,  qui,  voulant  for  ?r 
un  pont  garni  d'artillerie  et  bpiniâtrr- 
ment  défendu,  s'élancèrent  trois  f m 
sous  le  feu  de  la  mitraille  poureolf"' 
les  pièces  à  la  baïonnette,  et  fiireattiws 
fois  repoussés.  Alors  le  général  Genrr. 
qui  avait  fait  plier  la  gauche  4*U-  l 
trichions,  passa  le  torrent  an-dessoti 
de  Casteggio  avec  cinq  bataillons  ri tu 
régiment  de  hussards,  tourna  cette  fri- 
terie et  se  réunit  à  l'attaqae  centra 
Le  général  Rivaud  ayant  coatm** 
combattre  et  d'avancer  parles  ha**? 
jusque  dans  le  village  de  MontebelM 
corps  d'armée  autrichien  aHait  étnret- 
veloppé,  le  sort  de  la  bataiBeéuiie» 
décidé. 

«  Le  général  Ott  ordooflalar^ 
trop  tard  sans  doute,  puisque,  w**' 
damment  des  trois  mille  bo»*Mu" 
avait  sacrifiés  sur  ces  deui  <*^Jv 
bataille,  cinq  mille  prisonniers. s*  J* 
ces  de  canon  et  plusieurs  drape*1  «* 


(*)  Précis  des 
III,  p.  293  à  296, 
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tèrcnt  entre  les  mains  des  Français  (*}.» 
Il  ne  pul  rallier  que  la  moitié  de  son 
corps  d'armée  sous  les  murs  de  Tor- 
tone. 
Montbbxllo  (duc  de).  Voyez  Làïi- 

NBS. 

Montech,  Montegium,  netite  ville 
du  Languedoc,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  du  Tarn-et-Ga- 
ronne.  Cette  ville  fut  assiégée  et  prise 
eu  1228  par  Humbert  de  Beaujeu.  Elle 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  quand 
ils  se  rendirent  maîtres  de  la  Guyenne, 
et  fut  investie,  en  1569,  par  les  pro- 
testants. Les  catholiques  chassés  de 
Montauban  s'y  étaient  réfugiés  ;  ils  se 
défendirent  avec  courage  et  forcèrent 
leurs  ennemis  à  lever  le  siège. 

On  compte  aujourd'hui  à  Montech 
2,500  habitants.  C'est  la  patrie  du  ma- 
réchal Pérignon. 

Montbcuculli  (Sébastien  de),  gen- 
tilhomme italien,  né  à  Ferrare  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  vint  en 
France  à  la  suite  de  Catherine  de  Mé- 
dias, et  fut  attaché  au  dauphin,  premier 
fils  de  François  1er,  en  qualité  a'écban- 
son.  Il  accompagna  ce  prince  dans  un 
voyage  sur  le  Rhône,  au  milieu  de  l'été 
de  1536;  àTournon,  le  dauphin  s*étant 
échauffé  en  jouant  à  la  paume ,  de- 
manda de  l'eau  fraîche  que  Montecu- 
culli  lui  présenta  dans  un  vase  de  terre  : 
le  prince  en  but  avec  avidité,  tomba 
malade  et  mourut  au  bout  de  quatre 
ju;irs.  Montecuculli,  soupçonné  d  avoir 
mis  du  poison  dans  cette  eau,  fut  appli- 
que à  la  question,  et  les  tortures  lui  arra- 
chèrent l'aveu  de  ce  crime ,  qu'il  avait 
commis,  disait-il,  à  l'instigation  d'Ant. 
de  Lève  et  de  Ferdinand  de  Gonzague, 
deux  généraux  de  Charles-Quint.  Il  fut 
condamné  à  être  traîné  sur  la  claie,  puis 
écartelé,  et  cet  arrêt  fut  exécuté  à  Lyon, 
le  7  octobre  1536. 

Montejan  (René  de),  acquit  une 
grande  réputation  de  bravoure  sous 
François  1er.  Fait  prisonnier  dans  le 
Milanais,  en  1523,  il  éprouva  le  même 
sort  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  En  1536,  il  fut  défait 
et  pus  par  les  Impériaux  dans  un  com- 
bat livré  près  de  Brignole  (Provence). 

(*)  Précis  des  éptncmeKU  mlitairu,  tome 

m,  (1996*297. 


A  peine  rendu  à  la  liberté,  il  tut  1 
me  gouverneur  de  Piémont,  en  dé- 
cembre 1527,  et  devint  maréchal  de 
France  au  mois  de  .février  suivant.  Il 
mourut  la  même  année. 

Mohtelegino  (combat  de). — Au 
printemps  de  1796,  en  Italie,  les  Autri- 
chiens sous  les  ordres  de  Beaulieu,  et 
les  Français  commandés  par  Bonapar- 
te, reprirent  en  même  temps  l'offen- 
sive. Tandis  que  Beaulieu  s'avançait 
par  Bocbetta  pour  déboucher  de  Gê- 
nes «  son  lieutenant  d'Argenteau  mar- 
cha par  Sanelio  pour  descendre  sur 
Sarone  par  le  col  de  Montenotte.  Or, 
les  divisions  françaises  avaient  cheminé 
en  sens  inverse.  Le  10,  Beaulieu  M 
heurta  à  Voltri  contre  la  droite  de  la 
division  Laharpe,  et  le  11,  d'Argenteau 
trouva  le  col  de  Montenotte  occupé  par 
le  colonel  Rampon.  Ce  brave,  qui  n'a- 
vait que  douze  cents  hommes,  se  replia 
d'abord  ;  mais ,  sentant  toute  l'impo*- 
tance  de  cette  position,  il  se  rallia  dans 
l'ancienne  redoute  de  Montelegino,  qui 
ferme  la  route,  mit  ses  canons  en  bat- 
terie, et  fit  jurer  à  sa  troupe  de  tenir 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Bientôt 
i'avant-garde  ennemie  se  forma  pour 
monter  à  l'assaut;  mais  accueillie  par 
les  feux  croisés  de  l'artillerie  et  de  la 
mousqueterie,  elle  plie  à  son  tour  et  se 
rompt.  Trois  fois  d'Argenteau  la  ra- 
mène à  la  charge,  trois  fois  les  soldats 
républicains  lui  présentent  un  rempart 
de  baïonnettes  et  la  culbutent  en  lui  fai- 
sant éprouver  des  pertes  énormes.  Dans 
la  nuit,  Laharpe,  d'une  part,  se  rappro- 
cha de  Rampon  ;  de  l'autre,  Aogereau  et 
Masséna  accoururent,  et  le  lendemain 
12,  presque  sur  le  même  emplacement, 
s'engagea  une  affaire  plus  générale.  Ce 
fut  la  Bataille  de  Montenotte. 

Montélimabt,  MonUHum  A&he- 
mardi,  ville  de  l'ancien  duché  de  Va- 
lentinois,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Dra- 
me* Au  onzième  siècle ,  elle  portait  le 
nom  de  Monteil,  qu'elle  changea  en 
1198  contrecelui  de  Monteil-Adhémard, 
du  nom  d'un  seigneur  qui  en  affranchit 
les  habitants.  Clément  VII  en  acquit, 
en  1388,  la  souveraineté;  mais  en  1446 
le  dauphin  la  réclama,  et,  devenu  roi 
de  France,  la  réunit  à  la  couronne.  La 
souveraineté  de  Montélimart  demeura 
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toujours  depuis  aux  rois  de  France; 
mais  la  suzeraineté  limitée  fut  donnée 
successivement  aux  Borgia,  à  Diane  de 
Poitiers,  et  enfin,. en  1542,  aux  princes 
de  Monaco ,  avec  le  reste  du  Valenti- 
nois. 

Montélimart  fut  une  des  premières 
villes  qui  adoptèrent  la  réforme,  et 
Tune  de  celles  qui  eurent  le  plus  à  souf- 
frir des  guerres  de  religion.  Les  pro- 
testants s'en  rendirent  maîtres  en  1562, 
et  la  rendirent  à  de  Gordes  quelque 
temps  après.  L'amiral  de  Coligny  l'assié- 
gea après  la  bataille  de  Montcontour  ; 
mais  une  femme  courageuse ,  nommée 
Margot  Délaye,  fit  une  sortie  à  la  tête 
des  remmes  de  la  ville,  et  le  força  de 
se  retirer.  La  ville,  par  reconnaissance, 
fit  ériger  un  trophée  à  la  gloire  de  cette 
héroïne,  dont  la  statue  se  voit  encore 
sur  les  remparts.  Lesdiguières  s'empara 
de  Montélimart  en  1585.  Le  comte  de 
Suze  la  reprit  en  1587,  après  un  long 
siège;  les  protestants  en  chassèrent  en- 
suite les  ligueurs.  On  y  compte  aujour- 
d'hui 7,560  habitants. 

Montbnottb  (  bataille  de  ).  —  Le 
général  Beaulieu,  à  la  tête  de  l'armée 
austro-sarde,  forte  de  73,000  hommes, 
avait  forcé  le  général  Cervoni  à  Voltri, 
mais  pendant  qu'il  essayait  en  Tain  de 
prendre  la  redoute  de  Montelegino ,  où 
s'était  renfermé  le  colonel  Rampon 
(voyez  Montelegino),  le  général  en 
chef  Bonaparte  prescrivait  à  Savone 
des  dispositions  pour  une  attaque  géné- 
rale. 

Bien  qu'une  nuit  pluvieuse  et  une  ma- 
tinée débrouillards  rendissent  les  mou- 
vements des  républicains  plus  pénibles, 
elles  en  garantirent  d'autant  mieux  le 
succès  en  prolongeant  l'incertitude  des 
ennemis. 

Les  brigades  conduites  par  le  géné- 
ral Labarpe  furent  les  premières  à  les 
aborder  (11  avril  1796)  vers  cinq  heures 
du  matin,  et  réussirent  parfaitement 
à  leur  donner  le  change  sur  le  point 
où  se  dirigeait  l'effort.  On  combattit 
avec  assez  de  vivacité  sur  le  front  de 
la  position  de  Montenotte.  Bonaparte, 
parti  de  Savone  à  une  heure  du  matin, 
dans  la  nuit  du  11  avril,  avait  joint 
Masséna  sur  les  hauteurs  d'Altare.  Il 
s'établit  sur  un  plateau  ,  au  centre  de 
ses  divisions ,  pour  mieux  juger  de  la 


tournure  des  affaires  et  prescrire  les 
manœuvres  qu'elles  nécessiteraient 

L'ennemi ,  repoussé  sur  tous  la 
points ,  abandonna  ses  positions,  cîk 
désordre  s'introduisit  dans  ses  rangs: 
il  fut  rejeté  sur  Puetto  et  Diego,  m 
perte  de  1,200  hommes  hors  decomtet 
et  autant  de  prisonniers.  Il  n'en  arrm 
à  Ponte-Ivrea  qu'environ  8  à  900  béâ- 
mes; le  reste  fut  dispersé. 

Montenottb  (département  de).  Réa- 
ni  à  la  France  en  1805,  avec  les  des 
autres  départements  formés  dansla  I> 
gurie,  il  était  borné  à  l'est  par  le  go& 
et  le  département  de  Gènes,  an  nord 
par  le  département  des  Alpes-Mariti- 
mes, à  l'ouest  par  celui  de  la  Stara,  m 
sud  par  celui  de  Marengo.  Son  ché 
lieu  était  Savone ,  ses  sous-préfedores 
Acqui,  Géva  et  Port-Maurice.  U  derait 
son  nom  à  un  village  devenu  célèbre 
par  la  victoire  que  Bonaparte  y  avait 
remportée  sur  les  Autrichiens. 

Montereau  ,  Condate ,  wojiû*^ 
rium  Senomtm,  ville  de  l'ancien  Gin- 
nais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  Seine-et-Marne. 

Un  comte  de  Sens,  fameux  par  & 
brigandages,  Gt  construire,  vers  Tac- 
née  1026,  un  château  fort  à  Tertre 
mité  de  l'angle  que  forment  l'ïonnt 
et  la  Seine  à  leur  jonction.  Ce  co- 
teau, autour  duquel  s'était  groupée^ 
ville  moderne,  fut  pris  et  assiège sw> 
le  règne  du  roi  Jean,  en  1359.  En  143* 
le  Gis  du  duc  de  Bourgogne  et  le  * 
d'Angleterre,  après  avoir  pris  la  vl-« 
de  Sens ,  vinrent  assiéger  Montercaa , 
dont  ils  s'emparèrent.  Charles  VU  la 
reprit  et  la  livra  au  pillage,  en  1438.  U 
1567,  le  duc  d'Anjou  en  chassa  les  troc- 
pes  du  prince  de  Condé.  En  1587.  5Ioe- 
tereau  embrassa  le  parti  de  la  lis* 
Deux  ans  après,  elle  tut  prise  parlée 
d'Épernon.  Henri  IV  l'assiégea,  et  « 
prit  en  1590.  Le  17  février  1814.» 
Français,  commandés  par  Napper . } 
battirent  complètement  les  armée  p  * 
lisées.  Cette  ville  compte  aojounfl,]; 
4,000  habitants. 

Montbbe  au  (assassinat  de).  U  ^ 
Henri  V  venait  de  s'emparer  de  M- 
toise,  et  menaçait  Pans,  torsf*  \ 
danger  rapprochant  les  Annagntf*  £ 
les  Bourguignons,  le  dauphin  fit  ** 
mander   une   entrevue  à  Jean  e» 
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Peur,  duc  de  Bourgoene.  Le  pont  de 
Montereau  fut  propose  pour  le  lieu  de 
l'entrevue,  et  il  fut  convenu  que  les 
deux  princes  s'y  rencontreraient,  escor- 
tés chacun  de  dix  chevaliers  seulement. 
Aux  deux  extrémités,  de  fortes  barriè- 
res, fermées  d'une  porte,  devaient  arrê- 
ter la  foule.  Au  milieu  du  pont,  une 
loge  en  charpente  était  destinée  à  l'en- 
trevue ;  mais  ,  de  chaque  côté ,  on  n'y 
pouvait  pénétrer  que  par  un  passage 
très-étroit.  Tous  ces  préparatifs ,  qui 
avaient  été  faits  par  les  gens  du  dau- 
phin ,  inspirèrent  de  grandes  inquiétu- 
des aux  serviteurs  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Ce  fut  en  vain  qu'ils  cherchèrent 
a  l'empêcher  de  se  rendre  au  rendez- 
vous;  le  duc,  conseillé  par  sa  maîtresse, 
la  dame  de  Giac ,  qui  probablement  le  ' 
trahissait ,  passa  outre,  a  Le  10  septem- 
bre 1419,  à  trois  heures  après  midi,  il  ar- 
riva en  face  du  pont.  Là,  trois  de  ses  ser- 
viteur^ qui  revenaient  de  visiter  les  bar- 
rières, l'arrêtèrent  encore,  et  le  suppliè- 
rent de  ne  pas  aller  plus  avant.  Ce  fut 
en  vain.  Les  deux  princes  prêtèrent  de 
nouveau  le  serment  de  ne  point  se  nuire 
l'un  à  l'autre,  et  le  duc  de  Bourgogne,  " 
frappant  sur  l'épaule  de  Tannegui  du 
Châte! ,  qui  était  venu  le  recevoir  avec 
le  sire  de  Beauveau ,  dit  à  haute  voix  : 
/  oici  en  qui  je  méfie!  Le  dauphin  était 
déjà  dans  la  loge  avec  ses  huit  autres 
chevaliers.  Tannegui  fit  hâter  le  pas  au 
duc  et  au  sire  de  Navailles ,  frère  du 
comte  de  Foix ,  et  les  sépara  ainsi  du 
reste  de  la  suite ,  en  les  entraînant  de- 
vant le  dauphin.  Au  moment  où  le  duc 
ôtait  son  chaperon,  et  pliait  le  genou  en 
terre  devant  l'héritier  du  trône,  Tanne- 
gui le  poussa  par  derrière,  et  leva  sur 
lui  une  bâche  d'armes.  Le  sire  de  Tra- 
vailles voulut  l'arrêter,  il  fut  abattu  et 
tué  d'un  coup  de  hache  à  la  tête  par  le 
vicomte  de  Narbonne.  Le  sire  d'Autray, 
qui  m  accourait ,  fut  aussi  grièvement 
blessé.  Pendant  ce  temps,  Robert  de 
Loir#et  le  Bouteiller  avaient,  l'un  saisi, 
l'autre  frappé  le  duc  d'un  grand  coup 
d'épée,  en  criant  :  Tuez!  tuez!  Tanne- 
gui l'avait  abattu  de  sa  hache  aux  pieds 
du  dauphin;  Olivier  Laget  et  Pierre 
Frottier  l'avaient  achevé  par  terre ,  en 
soulevant  sa  cotte  d'armes  pour  plon- 
ger leurs  poignards  dans  son  sein.  Tous 
ceux-là  étaient  au  nombre  des  dix  che- 


valiers du  dauphin;  mais  en  même 
temps ,  ses  gendarmes  avaient  franchi 
les  barrières  du  côté  de  la  ville ,  et  s'é- 
taient jetés  sur  les  autres  chevaliers  qui 
avaient  suivi  le  duc.  Tous  furent  arrê- 
tés ,  à  la  réserve  du  sire  de  Montagu , 
qui  franchit  de  nouveau,  en  fuyant,  la 
barrière  par  laquelle  il  était  entré ,  et 
qui  s'enferma  au  château.  Les  gens  du 
dauphin ,  qui  le  poursuivaient ,  se  jetè- 
rent alors  sur  la  suite  du  duc,  qui  était 
restée  en  dehors ,  tuèrent  plusieurs  de 
ses  gens  et  mirent  le  reste  en  fuite  (*).  » 

Ce  meurtre,  qui  était  une  absurde 
vengeance  de  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans ,  répandit  la  stupeur  dans  toute  la 
France ,  et  fit  à  la  cause  du  dauphin  un 
tort  irréparable.  «  Jean  sans  Peur ,  dit 
M.  Michelet ,  était  tombé  bien  bas ,  lui 
et  son  parti.  Il  n'y  avait  bientôt  plus  de 
Bourguignons.  Rouen  ne  pouvait  ja- 
mais oublier  qu'il  l'avait  laissé  sans  se- 
cours ;  Paris  ,  qui  lui  était  si  dévoué , 
s'en  voyait  de  même  abandonné  au  mo- 
ment du  péril.  Tout  le  monde  commen- 
çait à  le  naïr.  Tous ,  dès  qu'il  fut  tué , 
se  retrouvèrent  Bourguignons.  » 

Montebeàu  (bataille  de).  Dès  que  le 

Ïnrince  de  Schwartzenberg  eut  appris 
es  échecs  qu'avaient  éprouvés  les  alliés 
à  Mormant  et  à  Valjouan ,  il  se  décida, 
en  repliant  son  armée  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  à  attendre  derrière  cette  bar 
rière  les  mouvements  ultérieurs  de  l'eni 
pereur  des  Français.  Le  prince  de  Wur- 
temberg eut  ordre  de  tenir  toujours  sa 
position  de  Montereau ,  sur  la  rive 
droite ,  afin  de  couvrir  la  gauche  de 
l'armée  alliée ,  et  de  protéger  sa  con- 
centration. Le  comte  de  Wrède  repassa 
la  Seine  à  Bray ,  prit  position  sur  la 
rive  gauche,  et  garda  le  pont;  le  comte 
de  Wittgenstein  repassa  aussi  la  Seine, 
et  établit  une  tête  de  pont  à  Nogent , 
sur  la  rive  droite  ;  enfin  le  quartier  gé- 
néral fut  transporté  de  Bray  à  Trainel, 
où  les  réserves  se  réunirent. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  février  1814, 
Napoléon  fit  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  attaquer  avec  succès  la  forte 
position  occupée  par  les  alliés  devant 
Montereau.  Le  général  Pajol,  ayant  reçu 
ordre  de  s'ébranler  du  Cbâtelet  au  point 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XII, 
p.  582. 
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du  jour ,  repoussa  plusieurs  escadrons 
ennemis,  qui  se  retirèrent  sous  la  pro- 
tection de  l'infanterie  embusquée  dans 
le  bois  de  Valence.  Celle-ci ,  chargée  à 
son  tour,  fut  également  forcée  à  la  re- 
traite. Le  général  français  aurait  con- 
tinué sa  marche,  si  la  plaine  n'avait  été 
couverte  par  la  cavalerie  wurtcmber- 
geoise  ;  il  dut  alors  se  borner  à  faire 
mettre  24  pièces  en  batterie  sur  la  li- 
sière du  bois,  et  à  déployer  la  division 
Pacthod  sous  la  protection  de  leur  feu. 
L'ennemi ,  nui  riposta  vigoureusement, 
parvint  à  démonter  12  de  ces  pièces. 
A  9  heures  du  matin,  le  duc  de  Bel- 
lune  était  arrivé  au  pied  de  la  hau- 
teur de  Surville  ;  il  y  trouva  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  établi  sur  deux 
fortes  lignes,  entre  Villaron  et  Saint- 
Martin. 

Le  général  Château ,  jeune  officier 
plein  de  feu  et  d'intelligence,  ouvre  l'at- 
taque et  s'empare  de  Villaron  ;  mais  ne 
se  trouvant  pas  soutenu ,  il  est  repoussé 
avec  perte.  Loin  de  se  décourager ,  il 
laisse  en  réserve  une  de  ses  brigades , 
tourne  la  position  de  l'ennemi ,  et  se 
glisse  vers  les  ponts  par  la  route  de 
Paris.  Pendant  ce  temps,  les  troupes 
du  général  Pajol  se  maintenaient  tou- 
jours sur  le  champ  de  bataille.  Le  géné- 
ral Delort,  avec  une  faible  brigade  de 
cavalerie  légère,  arrêtait  et  chargeait,  à 
trois  reprises,  plusieurs  escadrons  de 
hussards  autrichiens.  Le  général  Châ- 
teau allait  s'emparer  de  la  Seine,  lors- 
gu'il  fut  frappe  mortellement  par  une 
aile.  Sans  ce  funeste  accident,  oui  jeta 
un  grand  désordre  dans  la  brigade  fran- 
çaise ,  l'ennemi  se  serait  trouvé  entre 
deux  feux  ;  car  la  division  Duhesme  at- 
taquait, à  son  tour,  le  village  de  Villa- 
ron. Le  combat  se  prolongeait  sur  ce 
point  sans  résultat  décisif,  lorsque,  vers 
une  heure,  le  comte  Gérard  arriva  avec 
son  corps  de  réserve.  L'empereur  lui 
fit  dire  par  un  de  ses  aides  de  camp , 
le  général  Deiean ,  de  prendre  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes ,  et 
de  diriger  l'attaque  comme  il  1  enten- 
drait. 

Le  général  Gérard  fit  aussitôt  avan- 
cer les  40  pièces  attachées  à  son  infan- 
terie, et  ne  tarda  pas  à  maîtriser  par 
son  feu  celui  de  l'ennemi.  Mais  une  at- 
taque combinée   et  générale  pouvait 


seule  emporter  la  position  fernudabli 
des  alliés. 

Le  prince  de  Wurtemberg,  ne  croyant 
point  l'artillerie  française  suffisamment 
soutenue ,  ordonna  au  général  Darin» 
de  la  charger  avec  deux  bataillons  d" in- 
fanterie. Celui-ci  avait  déjà  réussi,  par 
ce  mouvement  brusque  et  imprévu,! 
enlever  un  canon ,  lorsque  le  général 
Gérard  s'avança  à  la  tète  de  600  hom- 
mes, et  le  repoussa  avec  perte  sur  sa  li- 
gne. 

Sur  ces  entrefaites,  vers  2  heures, 
l'empereur  arrive  de  Nangis  au  galop, 
et  ordonne  de  gravir  le  plateau  de  Sur- 
ville. Alors  le  gros  de  l'armée,  formant 
environ  28,000  combattants ,  s'ébranle 
de  toutes  parts.  En  même  temps,  le  çé- 
néral  Delort  accourt  du  bois  de  Valen- 
ce ,  et  fait ,  sur  la  route  de  Melon,  uoe 
charge  de  cavalerie  contre  le  flanc  des 
alliés.  Il  pénètre  au  centre  d'une  co- 
lonne qui  a  déjà  atteint  les  premières 
maisons  du  faubourg,  sabre  le  général 
qui  la  commande,  et  fait  mettre  bas  ks 
armes  à  la  troupe.  Les  Austro-VTnrtem- 
bergeois  sont  débordés  et  culbutés  (bris 
le  défilé ,  entre  le  revers  des  hauteurs 
de  Surville  et  la  Seine.  Vivement  pous- 
sés par  la  cavalerie,  et  voyant  la  plu- 
part des  canons  démontés ,  ils  entrent 
{>éle-méle  dans  Montereau  ;  mais  to 
labitants ,  voulant  se  venger  des  mau- 
vais traitements  qu'ils  ont  soufferts,  se 
servent  de  tous  les  moyens  possiWo 
pour  augmenter  le  désordre  daos  H 
rangs  wurtembergeois  et  aggraver  leor 
perte.  Contenu  par  la  mitraille  de  l'ar- 
tillerie commandée  par  le  général  D> 
Jean,  l'ennemi  n'a  pas  même  le  temps 
de  détruire  le  pont  de  Pionne.  Cest  « 
vain  qu'il  veut  faire  sauter  cHoi  de  ii 
Seine,  la  mine  ne  fait  qu'un  entonow 
sur  clef,  et  les  Français  s'en  emparai 
contre  toute  espérance.  Les  générais 
Delort  et  Coëtlosquet  le  passent  w  v- 
lop,  à  la  tête  de  la  cavalerie  do  gà** 
Pajol,  et  précipitent  la  fuite  des  vainc* 
Ils  sont  suivis  par  le  généra)  Dunes»- 
qui  entre  au  pas  de  charge  dans  la  riv- 
et fait  main  basse  sur  tout  ce  quil  **- 
contre.  Ces  trois  généraux  wmrswrtjj 
les  fuyards  ,  dispersés  sur  la  roitt  « 
Sens. 'Les  escadrons  de  service  wprt* 
de  l'empereur  et  le  reste  de  la  eaw 
rie  chargent,  entre  la  Seine  et  ITob* 
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le  gros  des  Wurtembergeois,  qui  cher- 
chaient à  gagner  la  Tombe,  Maroles  et 
Bazoche-le-Bray. 

A  la  nuit,  l'empereur  établit  son  quar- 
tier général  au  château  de  Surville ,  la 
garde  à  Montereau  ,  les  deux  divisions 
d'infanterie  du  comte  Gérard,  le  2" 
corps  et  une  des  brigades  de  cavalerie 
du  général  Pajol,  au  Fossard  ;  les  deux 
autres  brigades  à  Varennes ,  et  la  divi- 
sion Pactnod  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine.  Cette  victoire,  qui  fit  dire  à  l'em- 
pereur  :  «  Mon  cœur  est  soulagé,  je  viens 
«  de  sauver  la  capitale  de  mon  empire!», 
lui  donna  3,000  prisonniers,  4  drapeaux 
et  6  pièces  de  canon.  Le  prince  de  Wur- 
temberg compta  en  outre  plus  de  3,000 
hommes  tant  tués  que  blessés.  Les 
Français  eurent  près  de  2,500  hommes 
mis  hors  de  combat.  Le  général  Delort 
avait  été  grièvement  blessé,  ainsi  que  le 
général  Château. 

Dans  la  même  journée,  le  duc  de  Ta* 
rente,  pressant  au  centre  l'arrière-garde 
bavaroise,  s'empara  d'un  parc  d'artille- 
rie. Malheureusement,  il  ne  put  forcer 
h  Bray  le  passage  de  la  Seine  ;  le  comte 
de  Wrède  s'était  établi  sur  la  rive  gau- 
che, et  il  avait  si  bien  pris  ses  mesures , 
que  les  approches  du  pont  étaient  ina- 
bordables. 

Montereau  (siège  de).  Charles  VII 
résolut  de  s'emparer  de  Montereau,  qui 
était  au  pouvoir  des  Anglais ,  et  leur 
donnait  le  moyen  d'arrêter  tout  le  com- 
merce des  denrées  de  la  Bourgogne.  Les 
Parisiens  en  souffraient  beaucoup,  et 
se  plaignaient  depuis  longtemps  de  ce 
qu'on  s'inquiétait  si  peu  de  les  préser- 
ver de  la  disette.  «  Le  roi ,  sensible  à 
leur  réclamation,  dit  M.  de  Barante, 
leva  une  taille  énorme  sur  la  ville  de 
Paris  ;  personne  n'en  fut  exempt ,  ni 
le  clergé ,  ni  les  couvents  ;  on  enleva 
les  ornements  des  églises  pour  complé- 
ter la  somme,  qui  ne  pouvait  suffire,  et 
le  duc  de  Bourgogne  lui-même  prêta 
12,000  écus  d'or. 

«  Le  roi ,  ne  voulant  point  échouer 
dans  son  entreprise ,  avait  amené  une 
artillerie  nombreuse.  Tous  les  capitai- 
nes de  France  se  trouvaient  réunis  :  le 
bâtard  d'Orléans ,  le  comte  du  Maine , 
le  comte  de  la  Marche,  Saintraille... 
Plusieurs  chefs  de  compagnies  étaient 
venus  aussi  au  mandement  du  roi. 


comme  le  bâtard  de  Bourbon  et  le  sire 
de  Chabannes.  On  entoura  la  ville  d'une 
tranchée;  on  construisit  des  bastides; 
un  pont  de  bateaux  fut  établi  sur  la 
Seine,  pour  faire  communiquer  les  deux 
camps  ;  car  le  roi  était  venu  par  la  rive 
gauche,  et  le  connétable  de  Paris  par  la 
rive  droite. 

«  Après  la  première  tranchée,  on  en 
fit  une  seconde  plus  près  de  la  place  ; 
et  s'approchant  toujours  ainsi  à  couvert 
du  canon  des  ennemis,  on  se  logea  au 
bord  du  fossé  ;  mais  il  était  profond,  et 
la  rivière  d'Yonne  y  passait.  Dès  qu'il  y 
eut  une  brèche,  on  tenta  cependant  l'as- 
saut. Le  sire  de  Rostrenen  arriva  jus- 
qu'au pied  du  rempart.  Il  lui  fallut  se 
retirer  ;  l'attaque  était  encore  trop  dif- 
ficile. On  entreprit  alors  de  détourner 
une  partie  de  la  rivière  d'Yonne,  et 
huit  jours  après ,  un  nouvel  assaut  fut 
résolu.  Le  roi  y  vint.  Le  premier  qui 
passa  fut  Bourgeois,  qui  avait  toujours 
la  confiance  du  connétable.  Il  se  mit 
dans  une  barque  ;  mais  tant  de  gens  s'y 
jetèrent  pour  monter  les  premiers  à  la 
brèche ,  que  la  barque  s'enfonça.  Plu- 
sieurs se  noyèrent.  Bourgeois  continua 
à  traverser  le  fossé  à  gué ,  portant  une 
échelle  avec  ses  compagnons.  Il  l'adossa 
contre  la  muraille  et  monta  le  premier. 
A  peine  était-il  sur  la  brèche,  qu'un 
coup  de  bombarde  vint  frapper  la  mu- 
raille. Plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
avec  lui  furent  renversés.  A  ce  moment, 
le  roi ,  faisant  son  devoir  aussi  bien  et 
mieux  que  les  autres ,  se  jeta  tout  des 
premiers  dans  le  fossé,  ayant  de  l'eau 
par-dessus  la  ceinture,  et  tenant  son 
epée  au  poing.  Il  arriva  à  l'échelle  et 
y  roouta,  lorsqu'il  n'y  avait  encore 
sur  la  brèche  que  quelques-uns  de  ses 
gens. 

«  La  ville  fut  prise  d'assaut.  Le  pre- 
mier soin  du  roi ,  au  milieu  de  la  cha- 
leur du  combat,  fut  de  défendre,  sous 
peine  de  la  hart,  qu'on  pillât  aucune 
église ,  ni  qu'on  fît  violence  à  aucune 
femme  ou  tille.  La  garnison  s'était  re- 
tirée dans  le  château.  Sir  Thomas  Guer- 
rard  ,  qui  la  commandait ,  était  un 
homme  courageux  ;  il  se  serait  encore 
défendu,  mais  le  roi  consentit  à  ce  qu'il 
sortît  avec  les  Anglais ,  en  emportant 
tout  leur  avoir.  Le  dauphin ,  qui  avait 
pour  lors  14  ans ,  et  qui  était  venu  an 
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camp,  parut  chargé  de  conclure  ce 
traité.  Il  demanda  au  roi  de  lui  accor- 
der merci  pour  les  Anglais,  en  considé- 
ration de  ce  qu'il  faisait  ses  premières 
armes.  Quant  aux  Français  qui  étaient 
dans  cette  garnison,  ils  furent  tous  pen- 
dus. Les  Anglais  s'embarquèrent  sur  la 
Seine  pour  se  rendre  à  Mantes.  Lors- 
que les  bateaux  gui  les  portaient  passè- 
rent devant  Pans,  il  fallut  les  détendre 
de  la  mauvaise  volonté  des  Parisiens. 
Le  peuple,  voyant  s'en  aller  librement 
ces  Anglais ,  qui  étaient ,  disait-il  ,des 
meurtriers  et  des  larrons,  se  montra 
fort  mécontent  ;  il  regrettait  tout  l'ar- 

8ent  qu'il  avait  payé  pour  le  siège  de 
lontereau  (*).  » 

Montespan  ,  ancienne  seigneurie  de 
Gascogne,  érigée  en  marquisat  en  1612. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne. 

Montespan  (Françoise-Athénaïs  de 
Rochechouart,  marquise  de),  naquit 
en  1641  de  Gabriel  de  Rochechouart , 

{premier  duc  de  Mortemart.  Elle  portait 
e  nom  de  mademoiselle  de  Tonnay- 
Gharente,  lorsqu'en  1663  elle  épousa,  à 
l'âge  de  22  ans,  Henri-Louis  de  Pardail- 
lan,  marquis  de  Montespan,  Gascon 
d'illustre  origine ,  ayant  par  lui-même 
assez  peu  de  valeur  morale  ;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  bien  en  cour.  Le 
marquis  de  Montespan  ne  tarda  pas  à 
obtenir  une  place  de  dame  d'honneur 
de  la  reine  pour  sa  jeune  épouse,  et 
celle-ci  parut  à  la  cour  avec  tout  ce  qui 
pouvait  la  faire  distinguer  :  vertu , 
beauté  merveilleuse,  esprit  vif,  piquant 
et  des  mieux  cultivés ,  enfin  naissance 
illustre.  Toutefois,  Louis  XIV,  tout  oc- 
cupé alors  de  son  amour  pour  la  Val- 
lière,  ne  remarqua  pas  d'abord  le  nou- 
vel astre  qui,  hélas!  ne  devait  pas  tarder 
à  éclipser  l'autre.  Mais  madame  de  Mon- 
tespan se  lia  bientôt  avec  mademoiselle 
de  la  Vallière,  et  le  roi,  qui  la  rencontrait 
sans  cesse  et  chez  sa  femme  et  chez 
sa  maîtresse,  ne  put  s'empêcher  d'être 
frappé  de  sa  conversation  enjouée  et  de 
cet  esprit  mordant  oui  n'épargnait  per- 
sonne, esprit  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, et  qui  devint  proverbial  sous  le 
nom  de  langage  des  Mortemart. 

(*)  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  par 
M.<feBaxante. 


L'excellente  la  Vallière  avait,  à  ra- 
son  même  de  ses  qualités,  une  fouie 
d'ennemis  parmi  les  courtisans,  dont 
les  petites  passions  ne  pouvaient  tirer 
parti  d'une  femme  dépourvue  d'ambi- 
tion, d'esprit  d'intrigue,  et  eictosm- 
ment  occupée  de  son  amour.  Ces  cour- 
tisans résolurent  de  l'abattre  es  lui 
donnant  une  rivale,  et  cette  rinle 
désignée  fut  madame  de  Montespaa. 
Il  est  certain  toutefois  que  d'abri 
celle-ci  ne  trempa  point  dans  le  pro- 
jet. Vertueuse  et  pleine  de  piété,  tk 
conçut  le  projet ,  réalisé  plus  tard  pv 
madame  de  Maintenon,  d'être  Tas* 
du  roi,  sans  être  sa  maîtresse;  de  reo- 
dre  à  la  malheureuse  Marie-Thérèse  le 
cœur  de  son  volage  époux,  et  toute  b 
cour  savait  qu'en  parant  de  madame 
de  la  Vallière  elle  avait  dit  :  <  Si  j'étais 
«  assez  malheureuse  pour  que  pareille 
«  chose  m'arrivât,  je  me  cacherais  pour 
«  le  reste  de  ma  vie.  »  Cependant,  ceai 
qui  voulaient  la  substituer  à  la  maî- 
tresse déclarée  ne  renoncèrent  pas  à 
cette  entreprise,  qui  ne  réussit  aue  trop 
bien  :  ils  avaient  lu  au  fond  de  Tine 
ambitieuse  de  la  marquise;  son  amour 
du  faste  les  assurait  de  sa  défaite. 

Louis  XIV  devint  amoureux  de  su- 
dame  de  Montespan ,  et  celle-ci  n'en  fut 
pas  plutôt  instruite,  qu'avertissant  a» 
mari ,  elle  le  supplia  de  l'arracher  « 
danger  oui  la  menaçait  et  de  remmener 
loin  de  la  cour.  Le  marquis,  qui  espé- 
rait faire  du  déshonneur  de  sa  femme 
le  marchepied  de  sa  propre  fortune,  oe 
voulut  rien  entendre;  mais  plus  tard, 
avant  même  que  la  marquise  eût  crit 
au  roi ,  cet  homme  ignoble  ne  retirant 
pas  de  la  faveur  de  sa  femme  le  profit 
qu'il  en  avait  espéré,  se  porta  en«fl 
aie  à  de  tels  excès,  que  le  roi  l'exila  te 
ses  terres,  dont  il  ne  sortit  plus jttsfri 
sa  mort. 

Les  prières  que  madame  de  Monte- 
pan  avait  adressées  à  son  mari  étaieit 
le  cri  d'une  vertu  aux  abois;  die «■* 
à  l'amoureux  monarque,  et  tories 
cour  fut  bientôt  dans  le  secret,  à  ffl- 
ception  des  deux  personnes  qui  ?  **** 
le  plus  vivement  intéressées  : ]ar«* 
et  la  duchesse  de  la  Vallière.  fr*»* 
plus  de  deux  années  les  deux  aauots 
cachèrent  une  liaison  doublement  a* 
pable  ;  mais  au  bout  de  ces  deu  a 
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îlle  éclata,  et  il  ne  tarda  guère  que 
Lauzun  ne  fût  mis  à  Pignerol ,  pour 
avoir  eu  l'audace  de  se  cacher  sous  le 
ît  de  la  favorite,  pour  savoir  si  elle  ne 
parlait  pas  au  roi  contre  lui.  On  dit  à 
;ette  époque,  mais  sans  fondement, 
]u*en  agissant  ainsi  Lauzun  n'avait  pas 
;édé  seulement  au  ressentiment  de  l'am- 
>ition  blessée,  mais  encore  à  une  ja- 
lousie qu'autorisait  un  amour  auquel 
a  favorite  ne  s'était  pas  jadis  montrée 
rebelle. 

Cependant  la  Vallière  restait  maî- 
tresse en  titre;  mais  il  n'était  sorte  d'hu- 
ni Hâtions  que  ne  lui  fissent  subir  son 
incien  amant  et  une  rivale  qui  parta- 
geait sa  table  et  presque  toute  sa  vie, 
3 ans  le  but,  ce  semble,  de  la  faire 
souffrir,  et  qui  ne  se  crût  vraiment  fa- 
vorite que  lorsqu'à  force  de  tourments 
;IIe  eût  fait  s'exiler  dans  un  couvent 
selle  peut-être  de  toutes  les  maîtresses 
le  rois  qui  eût  le  moins  de  fautes  à 
rxpier, 

Les  enfants  de  la  Vallière  avaient  été 
égitimés  presque  malgré  leur  mère,  si 
lonteuse  d'une  faveur  dont  elle  sentait 
e  scandale;  madame  de  Montespan, 
jui  d'abord  avait  fait  élever  secrètement 
es  siens  dans  une  retraite  où  madame 
5carron  leur  servait  de  gouvernante  et 
Je  mère,  madame  de  Montespan  exigea 
pour  eux  une  légitimation,  que  rendait 
plus  difficile  sa  qualité  de  îemme  ma-  • 
-iée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  second  de  ces 
mfants ,  qui  par  la  mort  du  premier  se 
rouvait  désormais  l'aîné,  le  duc  du 
tlaine^fut  légitimé  en  1673,  par  un  acte 
>assé  devant  le  parlement ,  acte  dans 
equel  il  n'est  fait  aucune  mention  du 
îom  de  la  mère. 

Non  contente  d'avoir  élevé  ses  en- 
fants au  rang  de  princes  du  sang,  ma- 
lame  de  Montespan  voulut  les  faire  ri- 
ches, et  la  donation  du  comté  d'Eu,  du 
luché  d'Aumale  et  de  plusieurs  ter- 
es  et  seigneuries  considérables ,  en  fa- 
veur du  duc  du  Maine,  fut  le  prix  dont 
nademoiselle  de  Montpensier  dut  ache- 
er  la  liberté  du  malbeureux  Lauzun  , 
jue  depuis  longtemps  elle  avait  épousé 
secrètement.  D'autres  dons,  d'autres 
ipanages  enrichirent  successivement  les 
ii  vers  enfants  du  roi  et  de  madame  de 
VIontespan. 

Du  moment  où  madame  de  Montespan 


se  vit  maîtresse  déclarée,  elle  ne  se  con- 
tenta pas  des  faveurs  que  le  roi  lui  accor- 
dait, tant  pour  elle  que  pour  ses  enfants; 
elle  voulutdevenir  la  source  de  toutes  les 
grâces.  L'ambition,  non  l'amour,  l'avait 
amenée  là,  et  elle  disait  souvent  en 
parlant  de  Louis  XIV  :  «  Il  ne  m'aime 
«  pas;  mais  il  croit  se  devoir  à  lui-même 
«  d'avoir  pour  maîtresse  la  plus  belle 
«  femme  de  son  royaume  :  »  jugement 
assez  juste  dans  sa  sévérité  peut-être , 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  la  condam- 
nation de  celle  qui  le  portait,  puisqu'il 
indiquait  que  de  son  coté,  aussi  bien 
que  de  celui  du  roi,  la  vanité  avait  seule 
amené  une  liaison  que  tout  l'amour  de 
la  Vallière  aurait  pu  a  peine  rendre  excu- 
sable. 

Madame  de  Montespan  fit  des  efforts 
inouïs  pour  retenir  auprès  d'elle  le  vo- 
lage monarque.  Naturellement  sérieuse 
et  austère ,  elle  affecta  l'étourderie  et 
l'enfantillage  pour  l'amuser  ;  on  la  vit 
atteler  six  souris  à  un  char  de  filigrane, 
jouer  avec  elles,  et  persuadant  ainsi  au 
roi  qu'elle  n'était  qu'une  enfant,  l'ame- 
ner a  travailler  devant  elle  avec  ses  mi- 
nistres, saisir  les  secrets  d'État  les  plus 
importants  ;  et  enfin ,  donner  pour  le 
gouvernement  des  conseils  souvent  sui- 
vis, à  la  grande  satisfaction  d'une  vanité 
que  n'assouvissait  qu'imparfaitement 
la  magnificence  dont  la  générosité  du 
grand  roi  entourait  avec  complaisance 
son  ambitieuse  maîtresse. 

Cette  liaison  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan  durait  depuis  plus  de  sept 
années,  non  sans  que  le  roi  eût  fait 
à  la  marquise  de  nombreuses  infidéli- 
tés, lorsque  arriva  le  jubilé  de  1675.  Le 
monarque  était,  on  le  sait,  de  la  dévo- 
tion la  plus  puérile  et  la  plus  mal  enten- 
due. Il  voulut  gagner  le  jubilé,  et  Bos- 
suet,  auquel  il  en  parla ,  eut  le  courage 
d'exiger  de  lui  la  rupture  de  ce  double 
adultère.  La  marquise  était  pieuse  aussi, 
née  pour  la  vertu  et  peu  tendre  d'ail- 
leurs. La  rupture  eut  Heu ,  et  le  jubilé 
fut  gagné  des  deux  parts.  Mais  après 
l'accomplissement  de  ce  grand  acte  de 
religion  ,  on  agita  la  question  de  savoir 
si  la  marquise  reviendrait  à  la  cour; 
tous  les  amis  de  madame  de  Montespan, 
et  Bossuet  lui-même ,  se  prononcèrent 
pour  l'affirmative  :  on  disait  qu'elle  pou- 
vait vivre  chrétiennement  à  la  cour  tout 
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aussi  bien  qu'ailleurs.  La  seule  difficulté 
qu'on  soulevât,  était  sur  la  manière 
dont  les  deux  amants  se  reverraient 
pour  la  première  fois;  enfin,  on  arrêta 
une  entrevue  en  présence  des  dames  les 

Elus  graves  et  les  plus  respectables  de 
i  cour.  «  Le  roi ,  dit  madame  de  Cay- 
lus,  qui  nous  a  transmis  ces  détails,  vint 
chez  madame  de  Montespan  comme  il 
avait  été  décidé  ;  mais  insensiblement  il 
l'attira  dans  une  fenêtre  ;  ils  se  parlè- 
rent bas  assez  longtemps ,  pleurèrent , 
et  se  dirent  ce  qu'on  a  coutume  de  se 
dire  en  pareil  cas  ;  ils  firent  ensuite  une 
profonde  révérence  à  ces  vénérables 
matrones,  passèrent  dans  une  autre 
chambre,  et  il  en  avint  madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  et  ensuite  M.  le  comte 
de  Toulouse.  » 

La  spirituelle  comtesse  ajoute  qu'on 
voyait  dans  la  physionomie  et  dans 
toute  la  personne  de  la  duchesse  d'Or- 
léans des  traces  de  ce  combat  de  l'a- 
mour et  du  jubilé. 

Le  raccommodement  n'eut  pas  une 
longue  durée.  Madame  de  Maintenon 
était  devenue  l'amie  intime  du  roi,  et 
madame  de  Maintenon,  qui  avait  beau- 
coup à  se  plaindre  de  la  marquise,  et 
qui ,  dès  l'origine ,  avait  blâmé  la  cou- 
pable liaison  du  roi,  s'était  promis, 
soit  par  vengeance ,  soit  par  vertu ,  de 
le  ramener  a  la  fidélité  conjugale.  La 
chose  était  difficile;  Louis  XIV  était 
amoureux  de  plaisir  ;  l'habitude  d'ail- 
leurs ,  une  habitude  de  plus  de  douze 
années,  l'attachait  à  la  marquise,  qui 
eut  le  tort,  elle  qui  jamais  n'avait  mon- 
tré le  moindre  ombrage  des  nombreuses 
infidélités  que  le  roi  lui  avait  faites,  de 
devenir  jalouse  de  madame  de  Mainte- 
non. 

Pendant  longtemps ,  le  roi  tâcha  de 
la  calmer;  mais  enfin,  n'ayant  pu  y 
parvenir ,  il  lui  dit  durement  qu'il  ne 
voulait  pas  être  gêné ,  et ,  à  partir  de 
ce  jour ,  elle  eut  a  subir  le  sort  qu'avait 
subi  la  Vallière,  sans  avoir  comme  celle- 
ci  l'excuse  d'un  indomptable  amour. 
On  la  vit  traîner  à  la  cour  une  existence 
tourmentée,  et  essayer  vainement  de  re- 
nouer avec  le  roi,  jusqu'au  jour  où  celui- 
ci  lui  fit  signifier,  soit  par  madame  de 
Maintenon ,  soit  par  le  duc  du  Maine , 
durs  messagers  l'un  ou  l'autre  pour  une 
si  dure  commission ,  qu'il  n'aurait  plus 


avec  elle  de  relations  d'aucun  genre .  et 
que  si  elle  l'importunait ,  il  ta  refe- 
rait à  Paris.  Toutefois,  la  malheurk» 
marquise  ne  se  le  tint  pas  pour  dit,  ^î, 
oubliant,  elle  si  Gère,  le  soin  de  sa  pro- 
pre dignité,  elle  vît  et  orna  te  triompk 
de  madame  de  Maiatenon ,  à  l&rcd'e 
elle  fit  la  cour  dans  cette  petite  cina- 
bre où  l'épouse  secrète  de  Louis  XIV 
était  plus  véritablement  reine  qoe  r«* 
l'avait  jamais  été  Marie-Thérèse.  Eafic, 
en  1 69 1 ,  âgée  de  cinquante  ans ,  eflf  » 
retira  de  la  cour  et  se  jeta  tout  entier? 
dans  les  bras  d'une  religion  dont  d*  | 
n'avait  jamais  cessé  de  remplir  les  de- 
voirs extérieurs  ;  elle  disait ,  lorsqu'à 
s'étonnait  de  sa  rigueur  à  obserrer  les 
jeûnes  et  à  assister  aux  offices  dan!  je  | 
temps  même  où  elle  était  maîtresse  dé- 
clarée du  roi  :  «  Parce  gu'on  fait  mal  « 
«  une  chose,  faut-il  le  laire  en  toutes  ?» 

Madame  de  Montespan  se  retira  ?s 
couvent  des  Filles   de  Saint- Joseph, 
qu'elle  avait  fondé.  Résolue  à  une  sé- 
vère pénitence,  elle  commença  par  éerire 
au  marquis  de  Montespan,  (font,  deptsi 
1676,  elle  était  séparée  juridiquement, 
pour  implorer  son  pardon  et  le  frre 
l'arbitre  de  sa  conduite  ;  mais  cehiw 
la  repoussa  durement ,  et  mourut  sans 
lui  avoir  pardonné.  Les  dernières  «• 
nées  de  la  vie  de  madame  de  Montespe 
ne  furent  plus  qu'une  longue  torture. 
De  ses  nombreux  enfants ,  nul  ne  faiœi 
véritablement  et  ne  lui  vint  es  ardedass 
sa  disgrâce ,  excepté  le  comte  de  Tw- 
louse  et  le  marquis  d'Àntin,  le  seul  en- 
fant qu'elle  eût  eu  du  marquis  de  Mon- 
tespan. Craignant  et  la  mort  et  reaf«\ 
on  la  vit  se  livrer  non  -  seulement  à  u 
charité  et  à  la  piété,  mais  encore  «a 
plus  dures  macérations  de  la  vie  ssa- 
tique ,  sans  parvenir  à  calmer  te  ter- 
reurs de  son  âme  troublée.  Enfin.  «      \ 
1707,  elle  mourut  à  BourbooJ'Arda^ 
bault,  où,  frappée  de  l'idée  de  sa  fa  p       j 
chaîne,  elle  s'était  rendue  pourprf**       l 
les  eaux.  Elle  était  alors  âgée  de  *»       l 
te-sixans,  et  avait,  dit-on,  «**™       ' 
presque  tous  les  charmes  qui  fl**01        I 
fait  son  orgueil  et  sa  perte.  j 

Maintenant,  si  d'un  «P^^ÇT 
venu  on  veut  considérer  ce  ff  **  "^         ' 
dame  de  Montespan  dans  la  vie  */"  •        I 
sur  lequel  elle  exerça  pendart^^        i 
temps  une  toute-puissante  inte»*** 
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ouvera  qu'elle  augmenta  encore  en  lui 
goût  d'une  magnificence  qui  souvent 
porta  à  faire  des  choses  vraiment 
andes,  mais  qui,  aussi ,  le  ieta  dans 
■s  dépenses  véritablement  folles ,  qui, 
tr  le  désordre  qu'elles  amenèrent  dans 
s  finances ,  ne  contribuèrent  pas  peu 
hâter  la  révolution  que  le  dix  •  sep- 
>me  siècle  légua  au  dix -huitième. 
esprit  cultivé  de  madame  de  Montes- 
n  sut  porter  son  royal  amant,  si  mal 
»vé  sous  tous  les  rapports,  à  protéger 
$  lettres  et  les  arts ,  et  ce  fut  par  elle 
e  la  Fontaine,  Molière,  Quinault,  Ra- 
ie et  Boileau  arrivèrent  a  une  faveur 
i  contribua  si  puissamment  à  illus- 
?r  le  monarque  qui  la  leur  accorda  ; 
cette  dernière  circonstance  peut,  ce 
mble,  faire  oublier  bien  des  fautes. 
e  ce  nombre  n'est  pas ,  toutefois ,  la 
nduite  tout  à  fait  inexcusable  qu'eut 
adame  de  Montespan  avec  la  Vallière; 
nduite  qui  ne  fut  pas  trop  vengée  par 
$  souffrances  que  lui  imposa  à  son 
ur ,  mais  d'une  manière  plus  noble , 
idame  de  Maintenon. 
Madame  de  Montespan  eut  neuf  en- 
nts,  dont  un  seul  légitime,  le  marquis 
Vntin,  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des 
iis  beaux  quartiers  de  la  capitale  (  la 
laussée-d'Antin).  Elle  eut  du  roi  :  le 
c  du  Maine ,  le  comte  de  Vexin,  ma- 
in oisel  le  de  Nantes ,  mariée  aujpetit- 
$  du  grand  Condé;  le  duc  de  Bour- 
n ,  mademoiselle  de  Tours ,  made- 
)iselle  de  Blois,  femme  du  régent  ;  le 
mte  de  Toulouse,  et  deux  autres  fils 
)rts  en  bas  âge.  Elle  avait ,  dit-on , 
nmencé  à  écrire  des  Mémoires  dont 
doit  regretter  la  perte,  et  on  cite 
i!e  quelques  vers,  entre  autres  une 
gramme  contre  mademoiselle  de  la 
<l  ière,  dont  il  est  fort  douteux  qu'elle 
t  l'auteur. 

\près  sa  disgrâce,  elle  eut  pour  di- 
teur  spirituel  cette  même  la  Vallière 
el]e  avait  tant  fait  souffrir,  et  qui , 
ir  elle  plus  que  pour  tout  autre ,  se 
ntra  vraiment  digne  de  ce  doux  nom 
Louise  de  la  Miséricorde  qu'elle  avait 
pté. 

Montesquieu  (Charles  de  Secondât, 
on  de  la  Brède  et  de),  naquit  en 
9 ,  près  de  Bordeaux ,  dans  le  châ- 
j  de  la  Brède.  Destiné  par  son  père 
magistrature,  il  s'appliqua,  après 


des  études  classiques  faites  avec  succès, 
et  terminées  de  nonne  heure ,  aux  dif- 
ficiles travaux  qui  forment  un  légiste. 
Mais  ces  occupations  ne  l'absorbèrent 
pas  tout  entier.  Il  aimait  à  s'en  distraire 
par  la  lecture  des  anciens ,  et  par  des 
recherches  de  philosophie  et  d'histoire 
naturelle.  La  diversité  des  objets  aux- 
quels il  appliquait  sa  pensée,  à  cette  épo- 
que ,  atteste  l'activité  curieuse  et  puis- 
sante qui  était  naturelle  à  son  esprit.  A 
20  ans ,  il  composa  un  ouvrage  qui  ne 
fut  jamais  publié,  où  il  cherchait  à  prou- 
ver que  l'idolâtrie  d'un  grand  nombre 
d'hommes  célèbres  de  l'antiquité  ne 
semblait  pas  mériter  une  damnation 
éternelle.  En  même  temps ,  il  contri- 
buait à  fonder  une  académie  des  scien- 
ces à  Bordeaux.  Il  y  lisait  des  mémoires 
sur  les  glandes  rénales ,  sur  les  causes 
de  l'écho ,  sur  la  pesanteur  des  corps. 
Il  formait  le  projet  d'une  Histoire  phy- 
sique de  la  terre  ancienne  et  moderne. 
Il  fit  répandre  ce  projet  par  la  voie  des 
journaux.  On  en  voit  encore  l'annonce 
dans  les  feuilles  du  temps ,  avec  prière  à 
tous  les  savants  d'Europe  d'envoyer 
leurs  observations  et  leurs  mémoires  à 
Bordeaux  y  rue  Maraaux,  chez  M.  de 
Montesquieu,  président  au  parlement 
de  Guienne.  qui  en  payera  le  port. 
En  1714,  if  fut  reçu  conseiller  au  par- 
lementde  Bordeaux.  Deux  ans  après,  un 
onde  paternel,  président  à  mortier 
dans  ce  parlement ,  lui  laissa  ses  biens 
et  sa  charge.  Aux  occupations  que  lui 
imposait  cette  place  importante ,  il  ne 
cessa  pas  de  mêler  les  travaux  d'un  ama- 
teur de  science,  et  d'un  libre  penseur. 
Ce  qui  semblait  plus  incompatible  avec 
la  gravité  de  ses  fonctions ,  ce  fut  la  sa- 
tire, à  la  fois  hardie  et  frivole,  des  idées 
et  des  mœurs  du  temps ,  qu'il  fit  paraî- 
tre en  1721 ,  sous  le  titre  de  Lettres 
persanes.  Mais  au  dix-huitième  siècle , 
et  surtout  à  l'époque  de  la  régence,  dans 
toutes  les  conditions  on  pouvait  tout 
oser ,  pourvu  qu'on  osât  avec  esprit  et 
talent ,  et  qu'on  sût  amuser  l'ingénieuse 
société  des  salons.  D'ailleurs  Montes- 
quieu, pour  satisfaire  aux  convenances, 
ne  mit  pas  son  nom  sur  son  livre,  et 
laissa  divulguer  son  secret  par  les  in- 
discrétions de  ses  amis.  Les  Lettres 
persanes  flattaient  la  plupart  des  pen- 
chants 4e  l'époque.  A  des  traits  d'es* 
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Ï>rit,  à  des  bons  mots,  à  des  peintures 
icencieuses,  à  des  sarcasmes  irréligieux, 
elles  joignaient,  sous  une  forme  légère  et 
rapide,  des  aperçus  fins  et  profonds  sur 
la  politique,  de  vives  protestations  con- 
tre les  vices  de  l'organisation  sociale  de 
la  France ,  d'amères  réflexions  sur  les 
misères  de  la  nation,  ruinée  par  la  gloire 
du  règne  précédent  et  par  les  spécula- 
tions frauduleuses  du  règne  nouveau. 
Le  succès  de  ce  livre  fut  immense.  Du 
premier  coup,  Montesquieu  s'était  placé  à 
côté  de  Voltaire.  Il  avait  montré  autant 
d'esprit  que  lui ,  sans  lui  ressembler. 
Quand  il  vint  à  Paris  quelque  temps 
après,  l'empressement  fut  grand  dans 
les  salons ,  pour  le  voir  et  1  entretenir. 
Il  reçut  ces  hommages  avec  la  modes- 
tie qui  lui  était  naturelle  ;  mais  il  fut  si 
sensible  à  la  joie  de  son  triomphe,  qu'il 
se  résolut  à  embrasser  exclusivement  la 
carrière  d'homme  de  lettres.  D'ailleurs, 
sa  charge  de  président  le  fatiguait  de- 

Suis  quelque  temps  :  il  n'avait  m  le  sang- 
•oid,  ni  la  facilité  d'élocution  nécessai- 
res pour  diriger  en  public ,  aussi  bien 
qu'il  l'aurait  voulu ,  la  discussion  épi- 
neuse et  souvent  embrouillée  des  pro- 
cès. Il  vendit  sa  charge  en  1726,  et  pro- 
fita d'abord  de  sa  liberté  pour  briguer 
les  suffrages  de  l'Académie.  Mais  le 
cardinal  de  Fleiirv  écrivit  aux  académi- 
ciens que  le  roi  était  déterminé  à  refu- 
ser son  approbation  à  la  nomination 
d'un  écrivain  dont  le  principal  titre  était 
un  livre  où  la  religion  n'était  pas  plus 
épargnée  que  le  reste.  «  Alors,  dit  Vol- 
taire, Montesquieu  prit  un  tour  fort 
adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses 
intérêts.  Il  fit  faire  en  peu  de  jours  une 
nouvelle  édition  de  son  livre  ,  dans  la- 
quelle on  retrancha  ou  on  adoucit  tout 
ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un 
cardinal  ou  par  un  ministre.  M.  de 
Montesquieu  porta  lui-même  l'ouvrage 
au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui 
en  lut  une  partie.  Cet  acte  de  confiance, 
soutenu  par  l'empressement  de  quel- 
ques personnes  en  crédit,  ramena  le 
cardinal,  et  Montesquieu  entra  à  l'Aca- 
démie. »  Plusieurs  des  biographes  de 
Montesquieu  ont  nié  qu'il  ait  employé 
ce  moyen.  Toutefois ,  Voltaire  ne  peut 
être  ici  suspect  de  malignité ,  ef  if  est 
certain  que  l'auteur  des  lettres  persa- 
nes ne  'recula  pas  devant  un  mensonge 


pour  être  académicien  ;  faute  l&rt 
après  tout,  et  qu'une  légitime  anh>  * 
littéraire  fait  suffisamment  cxcu? 
Aussitôt  après  sa  réception,  tour 
compléter  son  instruction,  éterires* 
idées,  et  se  mettre  en  état  de  conf- 
ies ouvrages  plus  sérieux  qu'il  n  :.- 
tait ,  il  se  mit  a  voyager.  Il  se  renl 
Vienne,  où  il  vit  beaucoup  le  prioetE 

§ène.  Il  parcourut  la  Hongrie,  où  u  tir 
ia  avec  curiosité  une  image  aflb. 
des  mœurs  féodales.  Il  passa ea II-]/, 
et  observa  avec  la  même  attenth  -> 
gouvernements  de  toutes  ces  petit* r  ■ 
publiques ,  qui  jouissaient  de  la  iiitf- 
sans  avoir  l'indépendance.  U  sary 
quelque  temps  à  Venise.  On  dit  qu 
sortit  précipitamment,  effrayé  par  n 
avis  mystérieux  qui  lui  annôo^tif 
le  conseil  des  dix ,  suspectant  ses  re- 
cherches ,  ses  questions ,  son  air  de  rc- 
riosité  *  allait  le  faire  arrêter.  En  sor- 
tant de  Venise,  il  alla  visiter  Rot-' 
puis  s'embarqua  pour  la  Hollande  .<<* 
un  compagnon  de  voyage  dont  il  ^' 
fait  la  connaissance  en  Italie,  lord  C»\ 
terfield,  cet  Anglais  si  Français  F* 
vivacité  de  son  esprit.  De  Holbod' 
se  rendit  en  Angleterre ,  dans  Dca* 
1729.  Il  y  passa  deux  ans,  fréqurcx: 
beaucoup  la  haute  société,  où  il  ^' 
accueilli  avec  distinction,  et  s'oceuf  it 
à  suivre  dans  toutes  ses  parties  ie  cJ 
de  cette  constitution  anglaise  dont  il  de- 
vait le  premier  présenter  le  tantes  «t 
Féloge  a  la  France. 

Revenu  dans  sa  patrie,  il  ne  fit  c* 
revoir  en  passant  cette  brillante  stf*> 
parisienne  où  tant  d'admirations  * 
d'hommages  rappelaient  à  se  for  ' 
voulait  se  mettre  tout  entier*  des»*1 
travaux  :  il  crut  ne  pouvoir  accomplir* 
projets  qu'au  sein  ne  la  retraite,  et  i'  :  « 
s'enfermer  dans  son  château  de  fo  J>r  - 
pour  y  vivre  au  milieu  de  *$£"*• 
seul  avec  ses  pensées.  Ainsi  fij»»  y 
retirait  dans  sa  terre  de  Monûar  .e. 
Voltaire  lui-même  s'exila  par  &**** 
des  salons  pour  composer  «tfjj^y 
ouvrages.   L'étude   philosopwp*  fl' 
l'histoire  et  des  institutions  *j  F?1" 
pies  était  devenue  la  preoft*»**"!™; 
cipale  de  Montesquieu.  LVinrace  F1' 
lequel  il  débuta  dans  ce  g**  '*/  \ 
traité  De  la  grandeur  et  de»  **  -* 
dence  des  Romains.  Vëu***lû*  l 
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biic  fut  grand  en  voyant  l'auteur  des 
tires  persanes  déployer  tout  à  coup 
s  qualités  d'esprit  toutes  contraires  a 
lies  qu'il  avait  montrées  dans  ce  prê- 
ter essai ,  enjoué  et  souvent  frivole, 
i  ne  s'était  pas  attendu  à  voir  en  lui 
tte  vigueur  et  cette  profondeur  de 
nsée  qui  arrachaient  à  l'histoire  tous 
s  secrets  ;  cette  hauteur  de  vues  qui 
geait  d'ensemble  une  vaste  époque; 
tte  force  et  cette  gravité  de  style  qui 
mnaient  tant  d'autorité  à  ses  pensées, 

par  laquelle  il  égalait  partout  la  gran- 
:ur  du  sujet  choisi.  Personne  jusque- 
,  excepté  Bossuet ,  n'avait  aussi  bien 
>mpris  le  secret  de  cette  puissance 
nique  qui  finit  par  confondre  avec  sa 
ropre  histoire  l'histoire  du  monde  an- 
en  tout  entier,  et  dont  les  débris  sont 
itrés  pour  une  si  grande  part  dans  la 
instruction  du  monde  moderne.  Mais 
ossuet  n'avait  fait  qu'ébaucher  le  ta- 
leau  des  progrès  et  du  déclin  de  Rome; 
lontesquieu  le  présenta  dans  toutes  ses 
arties ,  en  s'aidant  de  toutes  les  res- 
)urces  qu'une  érudition  vaste  et  sûre 
eut  fournir  au  génie  qui  interprète, 
ombine  et  généralise.  La  critique  his- 
)rique  a  pu  s'exercer  avec  succès  sur 
uelques  parties  de  l'histoire  romaine 
ue  Montesquieu  adopte  sans  examen 
t  sans  défiance.  Cet  avantage  des  his- 
oriens  de  nos  jours  sur  Montesquieu  est 
eu  de  chose.  La  vérité  de  son  point  de 
ue  général,  l'exactitude  des  causes  qu'il 
ssigne  aux  faits,  n'est  pas  diminuée  par 
es  progrès  de  la  science  moderne.  Ce 
ui  donne  surtout  à  son  ouvrage  une 
aleur  impérissable ,  ce  sont  les  fortes 
«autés  d'un  langage  où  la  concision 
'unit  à  la  couleur,  où  le  mouvement  et 
1  chaleur  se  combinent  avec  une  sim- 
licité  sévère,  où  tout  est  précis,  ner- 
eux  et  grand. 

Montesquieu,  après  avoir  révélé  à 
es  concitoyens,  par  cet  ouvrage,  la 
iaute  et  sérieuse  vocation  de  son  es- 
>rit,  aborda  la  grande  entreprise  de  sa 
ie ,  pour  laquelle  il  avait  amassé  déjà 
m  grand  nombre  d'observations  dans 
es  voyages.  Il  commença  l'Esprit  des 
ois.  Il  lui  fallut  quatorze  ans  pour 
cbever  cet  immense  travail,  au'un  gé- 
lie  aussi  fort  et  aussi  persévérant  que. 
e  sien  pouvait  seul  entreprendre.  L'Es- 
>rit  des  lois,  à  son  apparition,  fut  ac- 


cueilli par  de  vives  critiques  et  de  grands 
éloges.  Beaucoup  de  ces  critiques  étaient 
justes  ;  mais  l'admiration  prévalut ,  et 
Montesquieu  n'avait  fait  que  devancer 
la  justice  de  son  siècle  et  celle  de 
l'avenir,  quand  il  avait  dit  à  la  fin  de 
sa  préface ,  avec  un  noble  orgueil  : . 
<  Si  cet  ouvrage  a  du  succès ,  je  le 
«  devrai  à  la  majesté  de  mon  sujet. 
«  Cependant,  je  ne  crois  pas  avoir  man- 
«  que  de  génie.  »  On  a  remarqué  avec 
raison  que  les  divisions  de  Montesquieu 
ne  sont  pas  toujours  claires  et  rigou- 
reuses ,  et  que  l'ordonnance  du  vaste 
édifice  qu'il  construit  n'est  pas  aussi  ré- 
gulière qu'on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord.  On  a  dit  justement  qu'il 
empruntait  trop  souvent  ses  exemples 
à  des  voyageurs  suspects  ou  à  des  au- 
teurs discrédités  ;  qu'il  lui  arrivait  par- 
fois de  tirer  de  faits  trop  particuliers 
et  trop  minces,  des  conclusions  trop 
étendues  et  trop  générales.  On  lui  a 
même  reproché  avec  fondement  de  n'ê- 
tre pas  toujours  assez  simple  dans  son 
langage;  d'affecter  dans  certains  en- 
droits une  concision  oui  nuit  à  la  clarté; 
de  viser  avec  recherche,  comme  Tacite, 
à  l'expression  sentencieuse  et  brillante. 
Mais  la  perfection  dans  un  tel  ouvrage 
était-elle  possible?  Si  Montesquieu  n'a 
pas  surmonté  toutes  les  difficultés  de  sa 
tâche,  il  l'a  poussée  assez  loin  pour 
faire  un  des  livres  les  plus  originaux  et 
les  plus  utiles  dont  la  France  s'honore. 
Avec  quelle  sagacité,  avec  quelle  sûreté 
de  coup  d'œil  il  démêle  et  ramène  à 
leurs  traits  principaux  les  motifs  si  di- 
vers, les  circonstances  si  multipliées  de 
tant  d'institutions,  de  lois  et  de  coutu- 
mes nées  du  travail  des  sociétés  moder- 
nes !  avec  quelle  profondeur  philoso- 
phique il  saisit  le  principe  dominant  de 
chacune  des  trois  formes  de  gouverne- 
ment dans  lesquelles  rentrent  toutes  les 
sociétés  politiques  !  avec  auel  amour  de 
la  justice  et  de  l'humanité  il  retrace  les 

{>rogrès  malheureusement  trop  lents  de 
a  raison  et  de  l'équité  dans  les  nations 
européennes  !  Ce  n'était  point  l'ouvrage 
d'un  réformateur  qui  vient  déclarer  la 
guerre  au  présent  :  Montesquieu  juge  le 
passé  et  décrit  par  allusion  le  présent 
sans  colère  et  sans  haine;  dans  sa  haute 
impartialité,  il  se  rend  compte  de  tout 
et  ne  proscrit  rien.  Son  amour  pour  la 
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de  son  voyage.  Après  avoir  publié  de 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  re- 
marquables par  leur  importance  et  leur 
étendue,  par  une  érudition  aussi  solide 
qu'abondante,  le  père  Montfaucon,  par- 
venu à  Tâge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
mourut  subitement  le  2 1  décembre  1 741 , 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Il  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  en  1719. 

On  trouve  la  liste  très-détaillée  des 
ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain ,  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Saint- Maur,  par  D.  Tassin  ;  mais 
nous  croyons  devoir  mentionner  spé- 
cialement les  suivants  :  Analecta  sive 
varia  Opuscula  grœoa,  1688,  in-4°; 
la  rérite  de  Vhistoire  de  Judith,  1690, 
1692,  in-12  ;  Diarium  italicum,  sive 
monumentorum  veterum  bibliotheca- 
rum  notitix  singulares  itinerario  ita- 
lico  collectœ,  1702,  in -4°;  Collectio 
nova  patrum  et  scriptorum  grseco- 
rum,  1706, 2  vol.  in-fol.;  Palœographia 
qrœca,  sive  de  Ortu  et  Progressa 
titterarum  grœcarum,  1708,  in-fol. , 
fig.  ;  Bibliotheca  Coisliniana,  olim  Se- 
gueriana,  sive  manuscriptorum  om- 
nium quœ  in  ea  continentur  accurata 
descriptio,  1715,  in-fol.;  l'Antiquité 
expliquée  et  représentée  en  figures, 
latin  et  français,  1719-24, 15  vol.  in-fol.  : 
malgré  les  défauts  qu'on  remarque  dans 
cet  ouvrage,  et  qu'il  était  peut-être  im- 
possible d  éviter  dans  un  aussi  immense 
travail ,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  dé- 
veloppé, en  France  surtout,  le  goût  de 
l'archéologie,  et  que  de  son  époque 
datent  en  grande  partie  les  progrès  de 
cette  science;  les  Monuments  de  la 
monarchie  française y  etc.,  1729-33, 
5  vol.  in-fol.  ;  Bibliotheca  bibliotheca- 
rum  manuscriptorum  nova,  1739,  2 
vol.  in-fol;  d'excellentes  éditions  des 
Œuvres  de  saint  Athanase,  des  Hexa- 
ples  d'Origène,  et  des  Œuvres  de  saint 
Jean  Chrysostome;  une  traduction  fran- 
çaise du  livre  de  Philon  sur  la  Vie  con- 
templative, 1709,  in-12. 

Montfebband  ,  ville  de  l'ancienne 
Auvergne,  réunie,  en  1731,  àClermont, 
-qui  prit  alors  le  nom  de  Clermont- 
Ferrand  (voyez  ce  mot).  Louis  le  Gros 
campa  devant  cette  ville  en  1131,  avec 
une  armée  formidable  ;  ayant  surpris 
quelques  habitants  dans  une  embusca- 


de, il  leur  fit  couper  à  tous  une  non, 
et  les  renvoya  ainsi  mutilés;  le  cwnt 
d'Auvergne  se  soumit.  Mootfemnd  foi 
pris  en  1388,  par  les  Anglais.  0d  traire 
dans  Froissart  une  longue  relation  <k 
cette  guerre. 

Montpbrrat,  ancienne  Mignont 
du  Daupbiné,  érigée  en  marquisat  a 
1750;  elle  est  aujourd'hui  cûBprâ 
dans  le  département  de  l'Isère. 

Montflkury  (Zachârie-Jacob,  dit1. 
né  en  Anjou  à  la  fin  du  seizième  sec*, 
fut  page  du  duc  de  Guise,  pois,  en- 
traîné par  son  goût  pour  le  tbéitrr,  il 
se  fit  recevoir  comédien  dans  ooetmpe 
de  province,  et  les  succès  qu'il  y  obwt 
le  firent  ensuite  admettre  dans  la  trompe 
dite  de  YHôtel  de  Bourgogne  à  Paniou 
il  joua  dans  la  tragédie  du  Cid  et  te 
Horacesûe  P.  Corneille.  Il  donna  lui- 
même,  en  1647,  une  tragédie  tiAsdnt- 
bal,  mal  à  propos  attribuée  à  soo  lits. 
U  eut  la  réputation  d'un  grand  acte* 
dans  les  deux  genres  tragique  et  comi- 
que, et  mourut  en  1667  en  jouant  le 
rôle  d'Oreste  dans  Andromaqu.  Mo- 
lière s'est  moqué  de  la  déclamation  ou- 
trée de  Montfleury  dans  rimprmft* 
de  Versailles. 

Antoine- Jacob  dit  MoitmiGiT,^ 
du  précédent,  né  en  1640,  travaiitïd? 
bonne  heure  pour  le  théâtre,  etydosiu 
successivement  seize  pièces  qui  ont  fr 
imprimées  en  1775,  4  vol.  in-12-  u 
mourut  à  Aix  en  Provence,  eu  !6& 
Sa  comédie  intitulée  la  Femme ;>*« 
partie,  que  M.  Onés.  Leroy  a  retond** 
en  1821 ,  avait  obtenu  un  tris-gnw 
succès. 

MoNTFOBT(maisonde).Ottewwl^ 

l'une  des  plus  illustres  de  la  France,  m 
moyen  âge,  tirait  son  origine  de  h  »«J 
de  Montfort,  surnommée  tj4maury;  rf 
située  entre  Chartres  et  Paris,  da»- 
Mantois.  Elle  prétendait  se  rittac*' 
à  Baudouin  Bras  de  Fer,  comtff 
Flandre ,  qui  vivait  sous  Char»  * 
Chauve,  au  neuvième  siècte;**^ 
n'a  de  documents  authentique*  «J'* 
premiers  barons  de  Montfort  q*ûlU 
cents  ans  plus  tard.  . 

1003.  Amaury  II,  seigneur*  JW* 
fort  et  d'Épernon,  servit  Henri,  W* 
roi  Robert,  contre  la  reine  ConsU««. 
et  ménagea  à  ce  prince  l'appwfjl 
de  Normandie.  Onnesaitgoâv'18100' 
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rut.  H  laissa  deux  fils  :  Maimer,  qui  fut 
seigneur  d'Épernon ,  et  Simon ,  dont 
l'article  suit. 

1058.  Simon  /",  baron  de  Montfort, 
embrassa  les  intérêts  du  roi  Henri  con- 
tre Guillaume  le  Bâtard.  Il  assista ,  en 
1067,  à  la  célèbre  assemblée  des  grands 
du  çoyaume,  convoquée  par  Philippe  Ier, 
à  l'occasion  de  la  dédicace  de  Saint-Mar- 
tin des  Champs.  Sa  mort ,  arrivée  en 
1087,  fit  passer  la  seigneurie  de  Mont- 
fort  aux  mains  de  son  fils  Amaury  III. 

1087.  Amaury  III,  dit  leFort^  baron 
de  Montfort,  de  Broyés  et  de  Nogent, 
fut  tué  dans  un  combat  contre  Guil- 
laume de  Breteuil ,  seigneur  d'Ivrf,  en 
1089.  Son  frère  Richard  lui  succéda. 

1089.  Richard  s'efforça  de  venger  la 
mort  de  son  frère;  puis,  après  de  lon- 
gues hostilités ,  il  se  réconcilia  avec  le 
prince  de  Breteuil,  et  périt  en  l'ac- 
compagnant au  siège  de  Couches  en 
1092. 

1092.  Simon  II,  dit  le  Jeune,  frère 
et  successeur  de  Richard ,  servit  utile- 
ment Louis  le  Gros  dans  ses  guerres 
contre  Guillaume  le  Roux ,  et  T'aida  à 
comprimer  la  révolte  de  Bouchard  de 
Montmorency.  Il  mourut  en  1103. 

1 103.  Amaury  IV. 

1137.  Amaury  V. 

1140.  Simon  III  (*). 

1 181.  Simon  IV,  baron,  puis  comtede 
Montfobt,  deuxième  fils  de  Simon  III, 
fit  partie  de  la  quatrième  croisade,  refusa, 
après  la  prise  de  Zara,  de  suivre  à  Cons- 
tantinople  le  doge  de  Venise  Dandolo  et 
les  autres  chefs,  et  se  rendit  directe- 
ment en  Palestine ,  où  il  se  distingua 
par  son  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  se  croisa  encore  contre  les  Albigeois. 
Après  la  prise  de  Carcassonne,  le  légat 
du  pape  Innocent  III ,  ayant  proposé 
successivement  de  donner  les  dépouilles 
du  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne, 
Raymond- Roger,  aux  trois  principaux 
chefs  de  l'armée  catholique ,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  JSevers  et  ce- 
lui de  Saint-Pol ,  et  ceux-ci  les  ayant 
refusées,  Simon  de  Montfort  les  accepta, 
et  devînt  ainsi  le  chef  de  la  croisade. 
On  sait  (voyez  la  croisade  des  Albigeois 
dans  les  Annales  ,  tome  Ier,  page  65) 

(*)  "vovei ,  pour  ces  trois  noms ,  Évriûx 
(comtes  d'). 


qu'il  se  signala  dans  cette  guerre  im- 
pie, non  moins  par  sa  cruauté  et  son  fa 
natisme  que  car  son  courage  et  de  rares 
talents  militaires;  qu'il  dépouilla  de  ses 
États  le  comte  de  Toulouse ,  Raymond 
VI  ;  gagna  sur  don  Pèdre  II  d'Aragon 
la  bataille  de  Muret,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  pierre  en  assiégeant  Toulouse, 
qui,  lasse  de  sa  tyrannie,  s'était  révol- 
tée et  avait  rappelé  son  comte  légitime. 

1218.  Amaury  VI,  fils  atnédu  précé- 
dent, le  remplaça  comme  chef  des  croi- 
sés, et  prit  les  titres  de  duc  de  Narbonne, 
de  comte  de  Toulouse ,  de  vicomte  de 
Béziers  et  de  Carcassonne,  etc.  Il  con- 
tinua, mais  sans  succès,  le  siège  de  Tou- 
louse commencé  par  son  père  ;  la  mort 
de  Simon  avait  relevé  le  courage  des 
Albigeois  et  jeté  la  consternation  dans 
le  camp  des  croisés.  Malgré  la  prédica- 
tion d'une  nouvelle  croisade  contre  les 
hérétiques,  à  laquelle  prit  part  le  fils  de 
Philippe- Auguste ,  Amaury  n'éprouva 
que  des  revers ,  et  fut  obligé  de  feraitet 
avec  le  comte  de  Toulouse ,  Raymond 
VII.  Mais,  bientôt,  il  fit  à  Louis  VIII 
cession  du  comté  de  Toulouse  et  des 
autres  pays  d'Albigeois  que  l'Église  ro 
maine  avait  accordes  à  Simon,  son  père 
(1224).  L'année  suivante,  au  concile  na- 
tional de  Bourges ,  que  le  pape  avait 
convoqué  pour  juger  les  prétentions  de 
Raymond  VII  et  d  Amaury ,  celui-ci  re- 
nouvela au  roi  de  France  la  donation  de 
tous  les  domaines  qui  avaient  été  adju- 
gés à  Simon  de  Montfort,  dont  il  était 
l'héritier.  Amaury;  reçut  en  dédomma- 
gement l'expectative  de  la  charge  de 
connétable ,  dont  il  fut  en  effet  investi 
en  1230. 

1241.  Jean,  comte  de  Montfort,  fils 
et  successeur  du  précédent ,  accompa- 

§na  saint  Louis  à  la  croisade,  et  mourut 
ans  le  voyage,  dans  l'Ile  de  Chypre, 
en  1249.  Il  ne  laissa  qu'une  fille  nom- 
mée Béstrix ,  qui  porta  le  comté  de 
Montfort  à  Robert  IV,  comte  de  Dreux, 
et  le  donna  ensuite  à  sa  fille  Yolande 
(1286)  en  la  mariant  à  Alexandre  m, 
roi  d'Ecosse ,  après  la  mort  duquel  la 
seigneurie  de  Montfort  revint  à  la  mai- 
son de  Bretagne,  par  le  second  mariage 
de  Yolande  avec  Arthur  II. 

Comtes  de  teicesier. 

Simon  Pr  de  Montfoit  ,  comte  dt 


T.  x«  WUnralion*  (Oict.  vncycl,.  etc.) 
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Leicester,  teoond  fils  de  Simon  de  Mont* 
fort,  le  chef  de  ta  croisade  contre  les  Albi- 
geois, n'ayant  reçu  aucune  part  dans  les 
biens  conquis  par  son  père  en  Langue- 
doc, chercha  une  grandeur  qui  lui-  fut 
propre.  Il  se  rendit  en  Angleterre,  sut 
gagner  les  bonnes  grâces  d'Éléonore , 
sœur  de  Henri  III,  obtint  sa  main,  et 
avec  elle  le  titre  de  comte  de  Leicester. 
Néanmoins,  Simon  se  mit  à  la  tétè  des 
mécontents  qui  forcèrent  le  roi  de  jurer 
les  provisions  d'Oxford,  et  de  consen- 
tir à  -l'établissement  d'un  conseil  de 
vingt-quatre  barons  chargés  de  réfor- 
mer' l'État  (1269).  Mais  le  pape  Alexan- 
drelll  ayant,  en  1261,  cassé  le  serment 
de  Henri  III,  la  guerre  civile  commença. 
Suspendue  un  instant  par  l'arbitrage 
de  saint  Louis ,  auquel  les  deux  parties 
remirent,  en  1264,  la  décision  de  leurs 
différends,  elle  continua  bientôt,  et  la 
bataille  de  Lewes,  gagnée  par  Leicester, 
amena  la  captivité  du  roi  et  de  son  fils 
ÉdoiArd.  Ce  fut  alors  que,  pour  fortifier 
son  parti ,  Montfort  appela  les  députés 
des  principales  villes  dans  le  parlement 
anglais,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  com- 
posé que  des  barons  et  des  évéques. 
Cependant  le  parti  du  roi  captif  reprit 
des  forces.  Simon,  de  son  côté,  ne  put 
tenir  les  promesses  qu'il  .avait  faites  à 
ses  partisans.  Le  jeune  Edouard,  plus 
brave,  plus  belliqueux  que  son  père, 
s'échappa  de  la  captivité  dans  laquelle 
le  retenait  Montfort;  puis  il  releva 
l'étendard  royal,  gagna  sur  Montfort  la 
victoire  d'Evesham  (Worchestershire) , 
s'empara  du  château  de  Kenilworth, 
dernier  asile  des  rebelles,  et  le  cadavre 
de  Montfort,  qui  avait  péri  les  armes 
à  la  main  (1265),  fut  foolé  aux  pieds  des 
vainqueurs  et  ignominieusement  traîné 
dans  la  poussière.  Quelque  temps  après, 
tous  les  membres  de  cette  famille  furent 
expulsés  d'Angleterre;  pour  se  venger, 
ils  attendirent,  dans  une  église,  à  Vi- 
terbe,  royaume  de  Naples,  le  cousin 
d'Edouard,  Henri  d'Alimain,  neveu  de 
Henri  III ,  à  son  retour  de  la  croisade 
contre  Tunis,  le  poignardèrent  au  pied 
des  autels  ,  et  le  traînèrent  par  les  che- 
veux en  disant  :  Montfort  a  été  traîné 
autant  de  pas  dans  la  poussière  (  1 272). 
Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des 
Montfort,  qui  s'étaient  souillés  de  tant 
de  crimes,  périrent  de  mort  violente. 


Les  contemporains  crurent  voir  dmt 
cette  fin  terrible  un  châtiment  tofUé 
par  la  justice  divine  à  leurs  eroaotés. 

Comtes  de  Castres. 

Guy  bb  Montpobt  ,  frère  de  Simon 
etoncled'Amaury,  suivît  son frèreeaP* 
lestine  après  la  prise  de  Zara,  et  y  rest>. 
combattant  les  Sarrasins,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  apprit  la  croisade  pr&Jifc 
contre  les  Albigeois.  He venu  en  Eurqf 
pour  prendre  part  à  cette  expédition,  qt* 
l'on  présentait  comme  plus  mérite,  rr 
aux  yeux  de  Dieu  que  celles  qui  aiaxnt 
été  entreprises  contre  les  infidèles,  il  ><• 
signala  sous  les  drapeaux  de  son  fmt 
et  de  son  neveu  par  son  courage  et  p.  r 
son  fanatisme.  Il  reçut  de  Simon  la  vile 
de  Castres  et  une  partie  du  territoire 
d'AIby.  Quand  Raymond  VII,  après  la 
retraite  d'Amaury ,  envoya  à  Rome  de* 
ambassadeurs  chargés  de  reaoave.fr 
tous  les  actes  de  soumission  qui  avaient 
été  faits  inutilement  par  son  père,  Gm 
se  rendit  auprès  du  pape  avec  les  en- 
voyés de  Louis  VIII,  et,  par  ses  ietn- 
gués  ,  empêcha  la  réconciliation  du 
comte  de  Toulouse  avec  l'Église.  Au 
concile  de  Bourges ,  il  adhéra  à  h 
donation  du  comté  de  Toulouse  fuit 
par  son  neveu  à  Louis  VIII,  et  f»ttur 
d'un  coup  de  flèche  sous  les  murs  de 
Varetlles ,  dans  la  guerre  que  Blaacb» 
de  Castille  fit  à  Raymond  VII  eo  I» 
et  dont  les  résultats  amenèrent  le  trutr 
de  Meaux. 

Philippe  r*  DB  MOHTFOBT,  »s  fî 
successeur  du  précédent,  seigwer J? 
Castres ,  de  la  Ferté-Aleps  et  de  Tyr 
(Syrie),  fut  époux  d'Éléonore  de  Cour- 
tenai ,  fille  de  Pierre  II ,  empereur  b 
Constantinople.  Il  laissa  deux  fils:  rV 
lippe  II  de  Montfort,  et  Aufror,  q«'  « 
la  branche  des  seigneurs  de  Tooroft. 

Philippe  II,  seigneur  de  Csstra  « 
de  la  Ferté-Aleps ,  suivit  Charte  d* 
France  à  la  conquête  du  royaou*  * 
Naples,  et  mourut  vers  1JT4,  la**' 
un  fils,  Jean,  qui  lui  succéda-        -^ 

Jean  de  Montfobt,  comte  *5p 
lace  en  Sicile,  mourut, en  ÎS©»6- 
postérité. 

Seigneurs  de  Thon*. 

Aufroy  m  Môïitfoxt,  ktnà  & 
de  Philippe  Ier  de  Montfort,  acro» .p?* 
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saint  Louis  en  Afrique  (1370) ,  et  mou* 
rut  dans  un  second  voyage  en  terre 
sainte,  en  1285. 

Mont? uhon,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1690; 
elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  des  Basses-Alpes. 

Montoaillarp,  ancienne  et  noble 
famille  de  Gascogne,  dont  les  membres 
les  plus  remarquables  furent  : 

Bernard  de  Prrcin  de  Montoail- 
labd,  connu  dans  l'histoire  de  la  ligue 
sous  le  nom  de  Petit-Feuillant,  né  en 
1563  au  château  de  Montgaillard ,  en 
Languedoc ,  vînt  à  Paris  vers  1579, 
entra  dans  l'ordre  des  Feuillants,  em- 
brassa le  parti  de  la  ligue,  et  se  signala 
parmi  les  prédicateurs  les  plus  populai- 
res à  cette  époque.  Après  l'abjuration 
de  Henri  IV,  tl  se  réfugia  à  Rome,  où  le 
pape  Clément  VIII  l'accueillit  et  le  fit 
passer  dans  Tordre  de  Ctteaux.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Bruxelles,  y  devint  pré- 
dicateur de  l'archiduc  Albert,  et  mou- 
rut à  l'abbaye  d'Orval  en  1627. 

Pierre -Jean -François  de  Pbbcih 
de  Montgaillard,  évéque  de  Saint- 
Pons,  né  le  29  mars  1633,  était  fils  du 
baron  de  Montgaillard ,  qui  fut  décapité 
sons  Louis  XIII ,  pour  avoir  rendu  la 
place  de  Brème  dans  le  Milanais,  mais 
dont  la  mémoire  fut  ensuite  réhabilitée. 
Il  prit  part  aux  diverses  discussions  re- 
ligieuses qui  s'élevèrent  de  son  temps, 
et  mourut  en  1713,  en  nommant  les 
pauvres  héritiers  de  tous  ses  biens. 

Jean-Jacques  de  Pebcin  pb  Mont- 
gaillabd, dominicain,  mort  à  Tou- 
louse, sa  patrie,  en  177 1 ,  âgé  de  soixante 
et  dix-huit  ans,  a  composé  Monumenta 
conventus  Tolosani  ordinis  FF.  Pr&- 
dicatorum,  ouvrage  qui  renferme  des 
anecdotes  curieuses  sur  l'inquisition, 
L'université  et  les  principales  familles 
de  cette  ville. 

M  ouf  gaillard  (Guillaume-Honoré 
ROQtiBS  m  ) ,  né  en  1772  au  bourg  de 
Montgaillard  (Languedoc),  de  parents 
nobles,  mais  qui  n appartenaient  point 
à  l'ancienne  famille  de  Percin  de  Mont- 
gaillard ,  fut  d'abord  destiné  à  la  car- 
rière des  arm*s,  et  if  venait  d'obtenir 
une  place  à  l'École  militaire  de  Paris , 
lorsqu'une  chute  de  cheval  changea  sa 
vocation.  Il  embrassa  alors  l'état  ecclé- 
siastique; mais  la  révolution  ne  lui 


permît  pas  de  s'avancer  dans  les  ordres. 
Contraint  de  quitter  la  France,  il  passa 
ep  Angleterre ,  de  là  en  Allerhagqe,  et 
ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1709.  Il 
fut  employé  dans  les  administrations 
militaires  sous  le  consulat  et  l'empire 
jusqu'en  1814.  Depuis  cette  époque  ius- 

3u'à  sa  mort,  arrivée  en  1825,  l'abbé 
e  Montgaillard  travailla  successivement 
à  deux  ouvrages  historiques  qui  lui  ont 
acquis  une  certaine  réputation ,  mais 
auxquels  on  reproche  avec  raison  une 
grande  partialité.  Le  premier  a  pour  ti- 
tre :  Revue  chronologique  de  l'histoire 
de  France ,  depuis  la  première  convo* 
cation  des  notables  jusqu'au  départ 
des  troupes  étrangères ,  2e  édition, 
1823 ,  in-8°  ;  le  second ,  .conçu  sur  le 
même  plan  que  le  premier,  mais  avec 
un  plus  grand  développement,  n'a  été 
publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  France  de* 
puis  la  fin  du  régne  de  Louis  XVI  jus- 
qu'à l'année  1825,  etc. ,  1826*1*7,  9 
vol.  in-8°,  avec  une  table  analytique 
rédigée  par  M.  Lallement.  On  a  publié 
en  1827  :  Observations  de  M.  le  lieu* 
tenant  général  comte  Dupont,  sur 
V Histoire  de  France  par  M.  F  abbé  de 
Montgaillard. 

Mont-Gibbii  (  bataille  navale  de  ). 
Voyez  Augusta  (  combat  d'  ). 

Montoolfibb  (  Joseph-Michel  ),  né 
en  1740,  a  Vidalon-Iez- Annonay,  d'une 
famille  connue  depuis  longtemps  par 
son  habileté  dans  l'art  de  fabriquer  le 
papier,  manifesta  dans  sa  jeunesse  une 
grande  répugnance  pour  l'étude  et  la 
vie  de  collège,  et,  à  14  ans,  il  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle,  pour  aller  s'en- 
fermer à  Saint-Étienne,  en  Forez,  dans 
un  réduit  obscur ,  où  il  vécut  du  pro- 
duit de  la  pèche  :  se  livrant  seul  à  des 
expériences  chimiques ,  il  fabriqua  du 
bleu  de  Prusse  et  des  sels  utiles  aux 
arts,  qu'il  colportait  lui-même  dans  les 
bourgs  du  Forez  et  du  Vivarais.  Rap- 
pelé ensuite  par  son  père ,  avec  lequel 
il  ne  put  s'entendre ,  il  forma  une  as- 
sociation avec  l'un  de  ses  frères,  et  créa 
deux  établissements-,  l'un  à  Voiron, 
l'autre  à  Reaujeu.  Il  simplifia  la  fahrica- 
tion  du  papier  ordinaire,  améliora  celle 
des  papiers  peints  de  diverses  couleurs, 
imagina  une  machine  pneumatique , , 
pour  raréfier  l'air  dans  les  moules  de 
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sa  fabrique,  et  seconda  enfin  de  toute 
l'activité  de  son  génie  investigateur  les 
expériences  aérostatiques  de  son  frère 
Jacques-Étieone  (  voyez  l'article  sui- 
vant ).  On  a  raconté  de  diverses  ma-* 
nières  l'origine  de  la  découverte  dont  la 
gloire  est  commune  aux  deux  frères; 
après  les  expériences  faites  en  1783  à 
Annonay,  à  Versailles  et  au  château  de 
la  Muette  (  cette  dernière  par  Pilaire 
de  Rozier  et  le  marquis  d'Arlandes  ) , 
Joseph  Montgolfier  exécuta  Tannée  sui- 
vante, à  Lyon,  un  voyage  aérien,  avec 
ses  compagnons,  dans  un  aérostat  de 
102  pieds  de  diamètre  sur  126  de  hau- 
teur. Il  eut  le  premier  l'idée  de  l'em- 
Eloi  des  parachutes  ;  il  en  essaya  d'a- 
ord  l'appareil  à  Avignon,  puis  il  l'ajouta 
aux  globes  qu'il  fit  enlever  à  Annonay. 
Perdu  dans  la  foule,  à  la  révolution  et 
sous  le  Directoire,  il  n'échappa  point 
aux  regards  de  Napoléon ,  qui  le  créa 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  plus 
tard,  jl  fut  nommé  administrateur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  mem- 
bre du  Bureau  consultatif  des  arts  et 
manufactures,  et  enfin  de  l'Institut, 
en  1807.  Dès  1792  il  avait  inventé,  avec 
son  frère  Jacques -Etienne,  le  bélier 
hydraulique ,  qu'il  adapta  pour  la  pre- 
mière fois  aux  besoins  de  sa  papeterie 
de  Voiron ,  et  qu'il  perfectionna  ensuite 
à  Paris.  II  mourut  en  1810.  On  a  de  lui, 
outre  quelques  petits  écrits  insérés  dans 
différents  recueils  :  un  Discours  sur 
raérostatique ,  1788,  in-8°;  un  Mé- 
moire sur  la  machine  aérostatique, 
1784,  in-8°  ;  les  V oyageurs  aériens, 
1784,  in-8°. 

Jacques  -  Etienne  Montgolfteb  , 
frère  du  précédent,  né  en  1745  à  Vida- 
lon-lez-Annonay,  fut  destiné  d'abord  à 
l'architecture  ,  et  suivit  les  leçons  du 
célèbre  Soufflot.  Il  se  livrait  tout  entier 
à  sa  profession,  lorsque  la  mort  de  Faîne 
de  ses  frères  décida  son  père  à  le  rap- 
peler pour  le  mettre  à  la  tête  de  sa  ma- 
nufacture. Il  rendit  bientôt  fructueuses 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
pendant  son  séjour  a  Paris,  introduisit 
des  procédés  plus  simples  dans  la  fa- 
brication du  papier,  inventa  des  for- 
mes pour  le  papier  dit  grand-monde , 
jusqu'alors  inconnu,  et  devina  plu- 
sieurs méthodes  des  ateliers  hollandais 
ft  anglais.  Lu  lecture  dp  l'ouvrage  de 


Priestley,  sur  les  différentes  espem 
d'air,  fui  ayant  fait  entrevoir  la  pos* 
bilité  de  rendre  l'espace  navigable  m 
s'emparant  d'un  gaz  plus  léger  que  Pair 
atmosphérique,  il  approfondit  cette  idée, 
en  médita  les  moyens,  les  résultats,  ft 
la  communiqua  à  "son  frère  Joseph.  L^ 
calculs,  les  expériences ,  tout  se  fit  « 
commun.  Après  l'essai  de  plusieurs  com- 
bustibles, du  gaz  inflammable»  du  fluide 
électrique,  après  plusieurs  tentatira 

Sarticulières ,  d'abord  avec  des  globes 
e  papier  à  Vidalon,  ensuite  par  Joseph 
à  Avignon  avec  un  ballon  de  taffetas, 
les  deux  frères  firent  aux  Célestins,  près 
d'Annonay,  le  premier  essai  d'un  globe 
de  1 10  pieds  de  circonférence,  avec  le- 
quel eut  lieu ,  dans  Annonay  même,  le 
5  juin  1783 ,  une  expérience  publique 
qui  eut  un  plein  succès.  Etienne  Mont- 
golfier se  rendit  alors  à  Paris  avec  son 
Frère ,  pour  y  exposer  une  découverte 
dont  la  gloire  leur  était  commune.  Tous 
deux  furent  nommés  correspondants  de 
l'Académie  des  sciences.  Etienne  reçut 
le  cordon  de  Saint-Michel ,  Joseph  tint 
pension  de  2,000  livres ,  et  leur  père , 
des  lettres  de  noblesse. 

Rentré  dans  sa  manufacture  pendant 
la  révolution,  Etienne  continu  ses 
études  industrielles  avec  son  frère;  ils 
travaillèrent  ensemble  à  l'invention  du 
bélier  hydraulique;  et 'méditèrent  aussi 
en  commun  les  changements  heureux 
qu'ils  parvinrent  à  introduire  dans  la 
fabrication  du  papier.  Joseph  mourot 
à  «52  ans ,  des  suites  d'une  longue  ma- 
ladie, le  2  août  1799.  Les  habitai 
d'Annonay,  réunis  par  une  souscription 
volontaire,  ont  érigé  sur  une  de  leurs 
places  publiques  un  monument  à  sa  mé- 
moire. 

Montgommbry,  ancienne  famille  de 
France  et  d'Ecosse,  dont  l'origine  re- 
monte à  Roger  cfeMoNTGOMMBiv,  gen- 
tilhomme normand  qui  accompagna 
Guillaume  le  Bâtard  en  Angleterre, ft 
commanda  le  corps  principal  de  Tannée 
normande  à  la  bataille  d'Hastiogs.  Sou 
fils  aîné  hérita  de  ses  propriétés  wj* 
continent  ;  il  fut  la  tige  des  comtes  du 
Perche ,  de  Ponthieu  (Voyez  ces  mots , 
et  tfMençon.  (Voyez  les  AnnauM-I. 
page  104.) 

Les  fils  puînés  de  Roger  de  Jfostgom- 
mery  restèrent  en  Angleterre  ;  <j«tty**" 
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ts  de  ses  descendants,  qui  s'établirent 
Ecosse ,  devinrent  au  seizième  siècle 
m  tes  d'Eglinton,  et  le  douzième  sei- 
leur  de  ce  nom  fut  créé  pair  de  la 
rande-Bretagne,  en  1806,  sous  le  titre 
".  lord  Ardrossan.  L'un  de  ces  Mont- 
>inmery  d'Ecosse,  nommé  Robert,  vint 
i  France  au  commencement  du  règne 
;  François  1er.  Son  fils  Jacques  de 
[ontgommbry  ,  seigneur  de  Lorges, 
»  distingua  de  bonne  heure  à  la  cour, 
ivitailla  Mézières,  assiégée  par  l'armée 
e  Charles-Quint  et  défendue  par  Bayard, 
l  acheta  en  1543  le  comté  de  Montgom- 
îery,  en  Normandie,  qui  avait  appar- 
:nu  à  ses  ancêtres.  Il  fut  colonel  de 
infanterie  française  en  Piémont,  et 
ucçéda  en  1545  à  Jean  Stuart,  comte 
'Aubigny,  dans  la  charge  de  capitaine 
e  la  garde  écossaise.  Il  mourut  vers 
560,  laissant  plusieurs  fils,  dont  le  plus 
onnu  fut  : 

Gabriel  de  Montgommery.  Celui-ci 
»assa  en  Ecosse  en  1545,  à  la  tête  des 
roupes  que  François  Ier  envoyait  à  la 
•eine  Marie  de  Lorraine,  mère  de  Marie 
>tuart ,  et  régente  pendant  la  minorité 
le  sa  fille.  De  retour  en  France,  il  fut, 
•n  1559,  chargé  par  Henri  II  d'arrêter 
juelques  conseillers  qui   avaient  em- 
brassé les  nouvelles  doctrines  religieu- 
ses. Ce  fut  peu  de  temps  après  que  lui 
irriva  le  malheur  qui  eut  des  suites  si 
crribles  pour  lui  et  pour  la  France. 
Henri  II,  après  avoir  conclu  les  maria- 
ges de  sa  fille  et  de  sa  sœur,  donna  des 
é*tes  magnifiques  à  cette  occasion,  en- 
:re  autres  un  tournoi  dont  la  rue  St- 
Antoine  fut  le  théâtre.  Le  prince  se  re- 
lirait avec  les  honneurs  du  combat, 
orsqu'il  eut  la  fantaisie  d'engager  une 
nouvelle  lutte  avec  Montgommery.  Ce- 
aii-ci,  dans  la  chaleur  de  faction,  frappa 
e  roi ,  du  tronçon  de  sa  lance  brisée  , 
|v  ec  tant  de  force  qu'il  lui  traversa  la  tête 
Bt  le  renversa  sans  connaissance.  Henri 
nourut  au  bout  de  1 1  jours ,  et  Mont- 
gDmmery,  sentant  qu'il  ne  pouvait  plus 
pester  à  la  cour ,  se  retira  dans  ses  ter- 
les  de  Normandie,  d'où  il  partit  bientôt 
our  voyager  en  Italie  et  en  Angleterre. 
|  revint  en  France  en  1562,  et,  sectateur 
la  nouvelle  religion ,  il  se  fit  remar- 
ier parmi  les  ennemis  du  gouverne- 
ment. N'ayant  pu,  malgré  sa  résistance, 
apécher  la  prise  de  Rouen  par  l'armée 


royale ,  il  se  retira  au  Havre  et  se  jeta 
en  basse  Normandie,  où  il  ne  fit  rien  de 
remarquable.  Réuni  de  nouveau  aux 
protestants  armés,  en  1565,  il  fut  sommé, 
ainsi  que  les  autres  chefs,  de  mettre 
bas  les  armes  ou  de  déclarer  qu'il  persis- 
tait dans  la  rébellion.  En  1569,  il  ras- 
sembla une  petite  armée  dans  le  Lan- 
guedoc ,  attaqua  les  royalistes  dans  le 
Béarn ,  les  battit ,  prit  d'assaut  la  ville 
d'Orthez,  et  reconquit  tout  le  pays.  Vers 
le  même  temps,  il  rut  condamné  à  mort, 
de  même  que  Coligny ,  par  le  parlement 
de  Paris,  et  la  sentence  fut  exécutée  en 
effigie  ;  mais  la  paix  de  Saint-Germain, 
qui  eut  lieu  bientôt  après,  mit  fin  à  tou- 
tes les  poursuites.  Il  était  à  Paris  lors 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
auquel  il  échappa ,  et  se  retira  en  An- 
gleterre. 

Il  parut  en  1573,  à  la  tête  d'une  flotte 
anglaise,  devant  la  Rochelle,  assiégée 
par  l'armée  royale,  mais  il  se  retira 
bientôt  sans  avoir  rien  entrepris  pour 
secourir  cette  ville,  et  se  contenta  d'exer- 
cer quelques  ravages  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  En  1574 ,  il  repassa  en  Nor- 
mandie, fut  assiégé  par  Matignon  dans 
Saint-Lô,  d'où  il  s  échappa,  puis  dans  le 
château  de  Domfront.  Forcé  de  se  ren- 
dre aux  troupes  royales ,  le  27  mai ,  il 
demanda  la  vie  sauve  ;  mais  Catherine 
de  Médicis  ordonna  qu'il  fût  amené  à 
Paris ,  où  on  le  renferma  dans  une  des 
tours  de  la  Conciergerie  qui  depuis  a 
gardé  son  nom.  Il  fut  jugé  par  une  com- 
mission, condamné  à  perdre  la  tête,  et 
exécuté  le  26  juin.  La  reine  voulut  être 
présente  à  l'exécution. 

Gabriely  l'aîné  de  ses  fils,  n'eut  qu'une 
fille ,  qui  épousa  Jacques  de  Durfort- 
Duras ,  auquel  elle  apporta  la  seigneu- 
rie de  Lorges.  Jacques ,  le  second ,  se 
retira  en  Angleterre ,  où  sa  postérité 
subsiste  encore. 

Montgon  (l'abbé  Charles-Alexandre 
de),  né  à  Versailles  en  1670,  fut  chargé 
par  le  duc  de  Bourbon ,  alors  premier 
ministre ,  d'une  mission  secrète  auprès 
de  Philippe  V ,  qui  venait  d'abdiauer. 
Lorsaue  ce  monarque  fut  remonte  sur 
le  trône ,  il  prit  une  grande  confiance 
dans  les  talents  de  Montgon ,  et  l'em- 
ploya comme  négociateur  à  la  cour  de 
Portugal,  puis  le  renvoya  en  France  en 
le  chargeant  d'y  intriguer,  afin  de  loi 
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assurer  ja  succession  à  ta  couronne  de 
France,  dans  le  cas  où  Louis  XV  vien- 
drait à  mourir  sans  héritier.  Mais  la 
conduite  maladroite  de  Montgon ,  qui 
ne  sut  pas  cacher  ses  projets  au  cardi- 
nal Fteury,  fe  fit  exiler  à  Douai,  où  il 
mourut  en  1770.  Il  a  publié  des  Mémoi- 
res de  ses  différentes  négociations  dans 
les  cours  d'Espagne  et  de  Portugal , 
depuis  1725  jusqu'en  1731,8  vol.  in-12, 
1745-1753. 

Montholon.  Nom  d'une  célèbre  fa- 
mille de  robe,  dont  les  membres  les 
plus  célèbres  furent  : 

Jean,  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor, mort  en  1528,  peu  de  temps  après 
avoir  reçu  le  chapeau  de  cardinal.  On 
a  de  lui  Promptuarium  sive  Brevia- 
riumjuris  divini  et  utriusque  humani, 
1520/2  vol.  in-fol. 

François  /",  frère  du  précédent ,  ac- 
quit, au  seizième  siècle,  une  grande 
réputation  comme  jurisconsulte.  Ce  fut 
lui  qui  plaida  la  cause  du  connétable  de 
Bourbon  contre  la  reine  mère  de  Fran- 
çois 1er.  Le  roi,  qui  avait  assisté  inco- 
gnito au?  plaidoiries,  témoigna  l'estime 
qu'il  avait  pour  Montholon  en  lui  con- 
fiant la  charge  d'avocat  général  au  par- 
lement de  Paris  (1532).  Il  fut  nommé 
garde  des  sceaux  en  remplacement  du 
chancelier  Poyet,  et  mourut  en  1542. 

François  //,  fils  du  précédent,  fut 
nommé,  en  1588,  garde  des  sceaux  par 
Henri  III  qui  voulait,  par  là,  complaire 
au?  catholiques  dont  Montholonetait  fort 
estimé.  Le  procureur  général  Séguier 
l'appelait  Y Aristide  français.  Lorsque 
Henri  IV  fut  monté  sur  le  trône,  Mon- 
tholon lui  remit  les  sceaux,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  le  forçât  à  signer  quel- 
que édit  favorable  aux  huguenots.  Il 
mourut  à  Tours  en  1590. 

Jacques,  son  fils,  né  à  Paris  vers  1560, 
se  distingua  comme  avocat  et  devint 
célèbre  par  son  plaidoyer  pour  les  jé- 
suites. Il  mourut  en  1622.  On  a  de  lui 
Arrêts  de  la  cour  du  parlement  depuis 
1580, in-4. 

Charles  Tristan  comte  de  Montho- 
lon, de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, naquit  à  Paris  en  1783  ;  il  entra 
de  très-bonne  heure  dans  la  marine  et 
fit  partie  de  l'expédition  de  l'amiral  Tru- 
gent  contre  la  Sardaigne.  En  1797,  H 
abandonna  la  marine  et  prit  du  service 


dans  un  régiment  de  cavalerie.  H  était 
chef  d'escadron  au  18  brumaire,  et  fut 
utile  a  Bonaparte  qui  dès  lors  se  ta- 
cha. Sa  brillante  conduite  en  Italie. à 
Austerlitz,  à  Iéna,  à Friedland  étal- 
era m  ,  lui  valut  le  titre  de  chambeîl  n 
de  l'empereur,  qui  lui  confia,  eo  crte 
qualité  ,  différentes  missions  diploma- 
tiques.   Nommé   ensuite  général  <&r 
brigade ,  il  devint  pendant  les  Cent 
jours  aide  de  camp  de  Napoléon ,  et  >s 
trouva  à  Waterloo.  Lorsque  rempereui 
partit  pour  Sainte-Hélène,  le  geW 
Montholon  sollicita  et  obtint  la  permv 
sion  de  l'accompagner  dans  son  exil  rt 
resta  avec  lui  jusqu'à  sa  mort.  NapeKi 
le  nomma  un  de  ses  exécuteurs  l*i:- 
mentaires ,  et  à  son  retour  en  Eort  *. 
il  publia ,  en  commun  avec  le  pmrÀ 
Gourgaud,  les  Mémoires  povr  tenir  a 
l'histoire  de  France  sous  Napoléon, 
écrits  à  Sainte-Hélène  sous  sa  dicitt 
Paris,  1828,  8  vol.  in  8.  Il  est  aujour- 
d'hui détenu  au  château  de  Haro  ave* :  !- 
prince  Louis  Napoléon  Bonaparte  qu'.i 
accompagnait  lors  de  l'affaire  de  Boj~ 
logne. 

Montiony-sdb-Aube,  ancienne  sei- 
gneurie de  la  Champagne,  érige*  « 
marquisat  en  1689.  Elle  est  aujourd'iui 
comprise  dans  le  département  de  u 
Côte-d'Or. 

Montigny  (Galon  de),  chenil 
français  qui  porta  à  la  journée  de  &>^ 
nés  (1214)  t  étendard  de  Philippe^ 
guste,  et  sauva  par  sa  valeur  la  ne  a  ce 
prince,  qui ,  renversé  de  chef  al,  fcui 
être  massacré  par  les  ennemis. 

MONTIGNY-LE-BoULA!fGEB(Jean^  , 

né  dans  le  quinzième  siècle,  était  fiis** 
Raoul  de  Montigny,  grand  panetier  d  - 
roi  et  capitaine  des  gardes  do  doc  c- 
Bourgogne.  Son  aïeul  avait,  èm^ 
temps  de  disette,  employé  une  pat»  " 
sa  fortune  à  nourrir  les  pauvres  de  P^ 
ris ,  et  le  peuple ,  par  reconnu*»*^ 
l'avait  surnommé  te  Soulançer^" 
mination  qui  était  restée  à  si  fax!-** 
Jean  de  Montigny  ayant  reado  **  **" 
vices  à  Louis  XI,  dans  la  guerre  ta  *** 
public,  fut  placé  en  1471,  parai  prn*,, 
a  la  tête  du  parlement  de  Hr**&J* 
lui  qui  instruisit  les  procès  4u  cm**» 
la  Balue,  du  connétable  de  Safct-ftJ 
et  du  due  do  ftiesow*  B  sont  ea 
1481. 
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Mowttdïit  (François  de  la  Grange- 
cf  Arquien,  sieur  de),  favori  de  Henri 
III ,  qccûpa  successivement  plusieurs 
charges  honorables,  et  se  signala  en 
1587,  à  la  bataille  de  CoutraS.  Il  se  dé- 
clara contre  les  ligueurs,  après  la  mort 
de  Henri  m ,  servit  ensuite  Henri  IV, 
et  fut  dirde  ceux  qui  arrêtèrent  l'assas- 
sin Jean  Châtèl.  Après  s'être  distingué 
au  siégé  de  Rouen  et  au  combat  de 
Fontaine-Française,  il  commanda  la  ca- 
valerie légère  à  l'attaque  d'Amiens ,  en 
t5OT,  fut  nommé  gouverneur  de  Paris 
en  f  601  i  de  Metz  en  1603 .  des  Trois- 
lîvéches  en  1609,  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal en  1615,  et  mourut  en  1617. 

Montigny  (Jean  de),  né  en  Bretagne 
en  1 637,  d'une  famille  de  robe,  fut  évê- 
que  de  St  Pol  de  Léon ,  et  mourut  en 
1671 ,  aux  états  de  Vitré.  Il  avait  été 
reçu  cette  même  année  à  l'Académie 
française ,  à  la  place  de  Gilles  Boileau. 
On  a*  de  lui  une  Lettre  à  Êraste>  en  ré- 
ponse à  un  écrit  contre  la  Pucelle  de 
Chapelain,  1656,  in-4";  une  Oraison 
funèbre  d'Anne  d'Autriche,  1666. 

Montjoys.  On  appelait  autrefois  dé 
ce  nom,  ainsi  que  de  ceux  de  montjou, 
montjavoul  *  qui  signifient  mont  de 
Dieu,  ou  mont  divin,  des  monticules 
naturels  ou  factices  destinés  à  servir  de 
frontières  entre  les  États,  ou  élevés 
comme  signe  de  reconnaissance  sur  le 
lieu  où  l'on  avait  inhumé  les  restes  de 
quelques  personnages  considérables. 
Ces  sortes  de  monuments ,  qui  se  ren- 
contrent encore  en  grand  nombre  sur 
la  surface  de  la  France,  portaient  en 
latin  les  noms  de  tumuli  ou  cumuli ,  et 
s'appellent  encore,  parmi  nous  :  mottes, 
buttes ,  tombes ,  tombels ,  tombeaux, 
combes,  combles,  combelles  et  corn* 
beaux.  Ils  ont  généralement  la  forme 
conique,  et  sont  quelquefois  d'une  as- 
sez grande  élévation. 

Le  mot  Montjoy*  devint,  au  moyen 
âge,  un  cri  de  guerre  pour  1  attaque  ou 
le  ralliement.  Quelquefois  il  était  seul , 
comme  dans  ces  deux  vers  du  Roman 
de  Aoncevaux  ; 

Mpptjoia  «ecri«  pof  m  f «1*  mfemJw. . . . 

|fo»tjoiç  crient  por  lor  geet  ralytr. 

Quelquefois  il  était  joint  à  une  autre  in- 
vocation, témoin  ces  vers  du  poème  de 
GniUewM  au  Court  nez  .- 

Roi  Looy  «crie  Mont  joie  Dicx  ait. . . , 


Ont  M  onUoia,  aiM»  feinté  Mot*. . . . 
Mon^oie  eaoric  Dut  aide  «t  «tint  Fvt 


Le  cri  de  Montjoie  était  particulier 
aux  Français.  On  lit  dans  le  roman  du 
Bhtê  de  Robert  Wacf,  poète  anglo-nor- 
mand do  douzième  siècle  : 

Francheit  crient  Montjoie  et  Vofuuuis  Des  aie. . . 
GX  de  France  criant  Moajoie 

Plus  tard  «  ce  cri  fut  adopté  par  quel- 
ques grands  vassaux  de  la  couronne  de 
France,  et  l'on  y  joignit  te  nom  d'un  saint 
vénéré  dans  le  pays,  ou  même  celui  de  la 
Vierge.  Le  roi  de  France  cria  :  Montjoie 
Saint- Denis  ;  le  duc  de  Bourgogne: 
Montjoie  Saint- André;  le  duc  de  Bour- 
bon :  Montjoie  Notre-Dame;  le  roi 
d'Angleterre  :  Montjoie  Notre-Dame 
Saint-George* 

Quand  les  vassaux,  grands  et  petits, 
eurent  perdu  le  droit  de  guerroyer  en- 
tre eux,  et  que  toutes  les  troupes  mar- 
chèrent sous  la  bannière  royale,  le  cri 
Montjoie  Saint-Denis  remplaça  tous 
les  autres ,  et  devint  Tunique  cri  de 
guerre  des  Français.  Il  disparut  cepen- 
dant plus  tard ,  pour  être  remplace  de 
nos  jours  par  un  cri  beaucoup  plus  hé- 
roïque :  En  avant  !  qui  a  poussé  tant 
de  rois  nos  soldats  à  la  victoire. 

Le  roi  d'armes  de  France  portait  le 
nom  de  Montjoie. 

Montlhbay  ,  Mons  Letherici,  pe- 
tite ville  du  Hurepoix,  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Population  :  J  ,600  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  remonte  à  la  fin 
du  huitième  siècle.  Elle  était  alors  défen- 
due par  une  forteresse  qui  fit  longtemps 
l'effroi  des  rois  de  France,  et  que  Louis 
le  Gros  fit  démanteler.  Il  y  resta  cepen- 
dant un  château  fort ,  dont  le  duc  de 
Bourgogne  s'empara  en  1417.  Montlhéry 
fut  érigé  en  comté  par  Louis  XIII.  Son 
château  fut  démoli  pendant  les  guerres 
de  la  ligue  ;  mais  il  en  reste  encore  une 
tour  qui  a  96  pieds  de  haut ,  et  paraît 
avoir  été  beaucoup  plus  élevée. 

Montlhbby  (bataille  de).  Le  comte 
de  Charolais  passa  la  Seine,  le  18  juillet 
1466,  au  pont  de  SaintCloud,  qui  avait 
été  pris  le  10  par  le  comte  de  Saint-PoJ, 
et  alla  loger  à  Issy ,  d'où ,  le  surlende- 
main, il  se  porta  sur  Lonjumeau  et  Mont* 
Ihéry ,  pensant  que  l'faost  de  Bretagne 
viendrait  par  Etampes.  «  Louis  XI,  peu 
désireux  de  livrer  sa  fortune  aux  chao- 
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ces  d'une  bataille,  tâchait  de  gagner  Pa- 
ris sans  être  obligé  de  forcer  le  pas- 
sage ,  soit  sur  les  Bretons ,  soit  sur  les 
Bourguignons.  Son  espoir  fut  trompé  : 
le  15  au  soir ,  les  éclaireurs  du  roi  et 
ceux  du  comte  Charles  se  rencontrèrent 
à  Châtres  (Arpajon).  A  cette  nouvelle, 
le  comte  de  Charolais  s'apprêta  joyeu- 
sement à  combattre  ,  et  choisit  son 
champ  de  bataille  près  de  Lonjumeau. 
Le  roi,  au  contraire,  voulait  encore  es- 
sayer d'éviter  le  combat,  et  il  en  avertit 
ses  capitaines  dans  un  conseil  de  guerre. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  sire  de  Brézé, 
contre  qui  le  roi  gardait  quelques  soup- 
çons. Le  roi  lui  demanda  nettement  s'il 
n'avait  point  baillé  son  scel  (sa  signa- 
ture) aux  princes  :  «  Oui,  sire,  répondit 
Brézé,  ils  ont  mon  scel,  mais  vous  avez 
le  cœur  et  le  corps  !  »  Louis  lui  donna 
l'avant-garde  à  conduire  ;  mais  Brézé , 
au  lieu  de  suivre  les  intentions  du  roi , 
marcha  droit  à  l'ennemi  pour  prouver 
sa  fidélité,  et  se  précipita  si  impétueu- 
sement sur  les  avant-postes  bourgui- 
gnons ,  qu'il  fut  tué  au  premier  choc. 
Le  comte  de  Saint-Pol ,  qui  commandait 
l'avant-garde  bourguignonne,  et  qui  oc- 
cupait la  bourgade  de  Montlhéry,  avait 
reçu  de  Charolais  ordre  de  se  replier  sur 
Lonjumeau  ;  mais  le  temps  ou  la  volonté 
d'obéir  lui  manqua  :  il  déclara  que, 
pour  mourir,  il  ne  reculerait  pas,  et  ce 
furent  Charolais  et  les  autres  chefs  qui 
le  vinrent  joindre  à  Montlhéry  au  lieu 
de  l'attendre  à  Lonjumeau.  Ce  change- 
ment de  disposition  ne  permit  à  Charles 
de  mettre  en  ligne  qu'une  partie  de  son 
artillerie.  Cependant  l'armée  bourgui- 

f nonne  fut  la  première  massée  ;  les 
rançais  arrivaient  à  la  file,  compagnie 
par  compagnie,  et  le  comte  Charles  au- 
rait eu  grand  avantage  à  les  attaquer 
sur-le-champ.  Il  ne  le  fit  pas  ;  les  Fran- 
çais eurent  le  loisir  de  s'ordonner,  et 
les  archers  et  les  canonniers  escarmou- 
chèrent  assez  longtemps  avant  que  la 
bataille  s'engageât  pour  tout  de  bon.  II 
n'y  avait  pas  une  grande  ardeur  de  part 
ni  d'autre  pour  cette  lutte  civile. 

«  Les  deux  armées  s'ébranlèrent  enfin. 
L'aile  gauche  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise ,  opposée  au  comte  de  Charolais , 
voulut  franchir  un  fossé  oui  la  séparait 
de  l'ennemi  ;  les  flèches  des  archers  pi- 
cards et  belges  la  forcèrent  à  reculer 


vers  le  sommet  de  la  colline  sur  laquelle 
est  située  la  tour  de  Montlhéry  ;  alors 
le  comte  Charles  ,  tournant  fe  fosse . 
fondit  sur  ce  corps  français,  le  cuïbuL, 
malgré  la  supériorité  des  armes  et  de  L 
discipline ,  et  s'élança  avec  tant  de  fou- 
gue à  sa  poursuite ,  que  non-seulemeot 
ses  archers,  mais  la  plupart  de  ses  geu 
d'armes ,  ne  purent  le  suivre.  Il  pen;a 
jusqu'à  l'arriere-garde  française,  que 
commandait  le  comte  du  Maine,  sans 
avoir  autour  de  lui  plus  de  100  buées. 
Soit  trahison,  soit  plutôt  terreur  pani- 
que, car  le  bruit  se  répandit  en  cet  ins- 
tant que  le  roi  était  tué ,  le  comte  da 
Maine,  l'amiral  de  Montauban,  et  tome 
l'arrière-garde,  forte  de  7  à  800  laners, 
prirent  la  fuite  devant  cette  poisnte 
d'assaillants ,  et  ne  tournèrent  plus  u 
tête.  Charles  poursuivit  les  fuyards  [».u< 
d'une  demi-lieue  au  delà  de  Montlhéry  ; 
il  fut  plusieurs  fois  attaqué  par  fc 
groupes  de  Français ,  et  ne  dot  la  'it 

gu'au  courage  de  quelques-uns  de  ses 
ommes  d'armes. 

«  L'aile  gauche  bourguignonne  awit 
eu  à  peu  près  même  fortune  que  Uk 
gauche  française.  La  jeune  noblesse  qui 
la  composait ,  présomptueuse  et  igno- 
rante ,  avait  passé  sur  le  ventre  à^  ses 
propres  archers,  pour  se  ruer  au-devaot 
des  gens  d 'armes  dauphinois  et  savoyard; 
qui  s'avançaient  contre  elle.  Elle  fat  bat- 
tue, mise  en  déroute,  et  s'en  rat  a  brid* 
avalée,  entraînant  avec  elle  le  comtr 
de  Saint-Pol  et  le  gros  de  l'amèse- 
garde.  Les  Dauphinois  et  leurs  consi- 
gnons taillèrent  en  pièces  les  arrhers 
ennemis,  abandonnés  de  leurs  gens  fir- 
mes ,  poussèrent  jusqu'aux  bagages ,  ri 
en  pillèrent  la  plus  grande  partie,  nia'- 
gré  la  résistance  des  coiraocteors  <fa 
charroi ,  qui ,  plus  fermes  à  leur  poste 
que  la  chevalerie,  se  défendirent  hr^e- 
ment  à  coups  de  maillets  de  plomb.  Pi" 
suite  de  cette  double  déconfiture ,  h 
bataille  s'était  fractionnée  en  escirmra- 
ches ,  et  les  combattants ,  sans  parkr 
des  nombreux  fuyards  qui  ne  puiirent 
plus,  étaient  tellement  éparpillés,  y'oa 
ne  voyait  pas  200  hommes  e«*«w*- 
Le  roi ,  après  s'être  vaillammeit  com- 
porté ,  et  s'être  montré  tête  sue*  *« 
gens  pour  prouver  qu'il  n'était  pas  mort, 
se  retira  au  château  de  Mootlbéry  an* 
de  se  rafraîchir,  et  de  regarder  4a  baut 
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de  la  tour  ce  que  devenaient  ses  gens  ; 
mais  ni  lui  ni  Charles  ne  purent  rallier 
avant  la  nuit  assez  de  monde  pour  re- 
commencer un  combat  régulier. 

«  Le  comte  de  Charolais  et  ses  capi- 
taines passèrent  la  nuit  dans  une  grande 
anxiété.  Ils  craignaient  d'être,  le  lende- 
main ,  attaqués  en  face  par  le  roi ,  en 
queue  par  le  maréchal  Ruault  et  les  Pa- 
risiens. On  n'avait  aucunes  nouvelles 
de  l'armée  de  Bretagne.  Déjà  le  comte 
de  Saint-Pol  et  quelques  autres  propo- 
saient la  retraite  vers  les  Pays-Bas , 
quand  les  coureurs  bourguignons  vin- 
rent annoncer  qu'on  n'avait  plus  d'en- 
nemis en  tête,  et  que  le  roi  avait  évacué 
Montlhéry  pour  se  replier  sur  Corbeil. 
«  Les  Bourguignons  reconnurent  alors 
«  qu'ilsavoient  victoire  puisque  le  champ 
«  leur  restoit  :  monseigneur  de  Charo- 
«  lois  demeura  là  tout  le  jour,  fort  joyeux, 
«  et  estimant  cette  gloire  comme  étant 
«  sienne  (*)....»  Telle  fut  l'issue  de  la 
plus  bizarre  de  toutes  les  batailles,  «  Ja- 
«  mais,  dit  Comines,  plus  grande  fuite 
«  ne  fut  vue  des  deux  parts.  Du  côté  du 
«  roi,  fut  un  homme  a  état  (de  qualité) 
«  qui  s'enfuit  jusqu'à  Lusignan  en  Poi- 
«  tou ,  et  du  côté  du  comte ,  un  autre 
«  homme  de  bien,  jusqu'au  Quesnoy  en 
«  Hainaut.  »  Grâce  aux  bruits  répandus 

f>ar  les  fuyards  sur  toute  la  route  d'Or- 
éans ,  on  croyait  le  roi  mort  ou  pris , 
tandis  que ,  vers  la  Seine  et  l'Oise ,  on 
en  disait  autant  du  comte  de  Charolais. 
La  perte  des  deux  armées  put  s'élever  de 
3  à  4,000  morts  ;  mais  les  fuyards  bour- 
guignons eurent  beaucoup  plus  à  souf- 
frir que  les  fuyards  français  :  presque 
tous  Dirent  faits  prisonniers  et  dépouil- 
lés par  les  Parisiens  et  les  paysans  de 
l'Ile  de  Franc»  Io  okrnniaueur  nari- 
sien  Jean  de  Troyes  assure  que  cette 
déroute  coûta  aux  Bourguignons  plus 
de  300,000  écus  d'or.  Saint-Cloud  et 
Pont-Sainte-Maxence  furent  repris  sans 
coup  férir  (**).  » 

Montlhéry  (sires  de).-  Thibaut, 
surnommé  FUeÉtoupes  ( FUans  stu- 
pas), était  fils,  à  ce  que  Ton  croit,  de 
Bouehard  II,  sire  de  Montmorency.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1015,  bâtit  le  château 
de  Montlhéry.  * 

(*)  Philippe  de  Comines ,  Hv.  it  c.  3. 

(••)  H.  Martin,  HUt.  dt  France,  t. VII, 
p.  4*3* 


Avant  1064.  Gui  I" ,  fils  du  précè- 
dent. 

Vers  1071.  Milm  ou  Miles  de  Brai, 
surnommé  le  Grand,  fils  du  pré- 
cédent. Il  partit  en  1096  pour  la  croi- 
sade, revint  bientôt,  y  retourna  de 
nouveau  en  1101,  et  fut  fait  prison- 
nier à  Ascalon  en  1102.  Depuis  cette 
époque,  on  n'entendit  plus  parler  de 
lui. 

Apres  1102.  Gui  IF,  dit  Troupel^ 
fils  atné  du  précédent ,  sénéchal  de 
France,  suivit  son  père  à  la  première 
croisade,  s'enfuit  pendant  le  siège  d'An- 
tioebe,  fut  forcé,  en  1104,  de  céder 
Montlhéry  au  roi  de  France,  qui  lui 
donna  en  échange  Mchun-sur-Loire; 
Philippe  Ier  investit  de  sa  nouvelle  pos- 
session son  fils,  Philippe  de  Mantes,  qui, 
après  la  mort  de  son  père,  se  révolta 
contre  Louis  le  Gros ,  et  céda  Mont- 
lhéry à  Hugues  de  Crécy.  Mais  le  roi 
ayant  pris  les  armes,  chassa  Hugues,  et 
donna  pour  seigneur  aux  habitants  de 
Montlhéry  un  •fils  de  Miion  le  Grand, 
Milon  de  Brai ,  qui  fut  surpris  et  mis  à 
mort  par  Hugues  de  Crécy  en  1118. 
Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfants,  la 
terre  de  Montlhéry  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne. 

Elle  fut,  au  dix-septième  siècle,  alié- 
née avec  titre  de  comté,  par  Louis 
XIII,  en  faveur  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  plus  tard  la  réunit  au  duché 
de  Chartres,  apanage  de  Gaston  d'Or- 
léans. 

Cette  terre  fut  encore,  en  1696,  enga- 
gée au  conseiller  d'État  Phéli peaux. 

Montlosier  (François-Dominique- 
Reynaud,  comte  de) ,  né  à  Clermont 
en  Auvergne,  en  1755,  futjjomn 
aîfétateglnéïâux.  if  ^"défendit  avec 
zèle  les  privilèges  de  l'aristocratie  et 
du  clergé,  et  ce  fut  lui  qui,  à  l'époque  ou 
passa  le  décret  qui  déclarait  biens  na- 
tionaux les  propriétés  du  clerçé,  sé- 
cria  :  «  Vous  chasserez  les  prélats  de 
«  leurs  palais,  ils  se  retireront  dans  la 
«  chaumière  du  pauvre  qu'ils  ont  nour- 
«  ri  ;  vous  leur  arracherez  leurs  croix 
«  d'or,  eh  bien ,  ils  prendront  une  croix 
«  de  bois;  c'est  une  croix  de  bois  qui 
«  a  sauvé  le  monde  !  »  Après  avoir  com- 
battu pendant  deux  ans  contre  toules 
les  réformes ,  avoir  signé  toutes  les 
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protestations  de  la  minorité  de  l'As- 
semblée nationale,  il  émigra  en  1791, 
et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  devint 
Je  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de 
Londres.  Rentré  dans  sa  patrie  sous  Je 
consulat,  il  obtint,  sons  l'empire,  la 
charge  de  naturaliste  breveté,  explora 
à  ee  titre  là  Suisse  et  l'Italie,  et  fit  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  relatifs  à  ses 
voyages  scientiOques.  Sous  la  restaura- 
tion ,  il  reprit  la  plume  en  faveur  des 
institutions  féodales,  qu'il  avait  si  vive- 
ment défendues  dans  l'Assemblée  cons- 
tituant^ Les  aristocrates  de  l'ancien 
régime  élevèrent  alors  jusqu'aux  nues  le 
gentilhomme  d'Auvergne,    infatigable 
champion  de  leurs  prétentions  suran- 
nées; mais  la  nation  ne  se  laissa  oas 
séduire  par  le  tableau  du  bonheur  féo- 
dal* Aussi  violent  ennemi  des  envahis- 
céments  du  clergé  qu'il  était  ardent  dé- 
fenseur des  anciens  droits  seigneuriaux, 
il  publia ,  sous  le  ministère  Villèle,  un 
ouvrage  intitulé  :  Mémoire  à  consulter 
sur  les  jésuites ,  dans  lequel  il  révélait 
la  résurrection  de  la  société  proscrite, 
et  signalait  les  dangers  qui  pouvaient 
en .  résulter  pour  la  religion  et  pour 
l'État.  Cet  écrit  eut  un  immense  reten- 
tissement, et  attira  sur  son  auteur  les 
rigueurs  du  pouvoir.  M.  de  Montlosier 
touchait  une  pension  sur  la  cassette  du 
roi;  elle  lui  fut  brutalement  retirée. 
Mais  le  châtiment ,  loin  de  l'atterrer, 
comme  l'avaient  cru  les  ministres  pro- 
tecteurs des  bons  pères ,  sembla  rani- 
mer son  audace  et  donner  à  sa  haine 
pour  le  parti  prêtre  et  les  enfants  de 
Loyola    Une  nouvelle  énergie.  Il  les 
poursuivit  successivement   devant  la 
cour  royale  de  Paris,  devant  la  cham- 
bre des  pairs,  devant  le  ministère  même, 
chamfireïerfffliî  u&^JJgi 
tion,  Mémoire  à  M.  de  nilèle,  les, 
quels  furent  accueillis  par  le  public 
avec  le   même  enthousiasme  que  le 
premier.  Erïfin,  en  1828,  sous  le  minisr 
tore  Martignac,  M.  de  Montlosier  vit 
ses  efforts  couronnés  de  succès;  les 
établissements  des  jésuites  furent  fer- 
més' par  ordonnance  royale.  Après  la 
révolution  de  1880,  il  fut  nommé  aien> 
.bre  de  la  chambre  des  pairs  ;  mais  il 
prit  peu  de  part  aux  délibérations  de 
[cette  assemblée.  Retiré  le  plus  souvent 


dans  ses  montagnes  d'Auvergne,  il  ;  < 
occupait  exclusivement  d'agroeoc»  i 
y  mourut  en  1838,  âgé  de  quatre-TO*- 
trois  ans.  Peu  de  tempe  avant  sa  «en, 
il  avait  publié  un  ouvrage  iotitok:^ 
Mystères  de  la  trie  Aimai**, dans tap»! 
on  retrouve  la  même  force  de  seasêes, 
la  même  énergie  et  la  même  viva- 
cité de  style  que  dans  tans  ses  autr& 
écrits. 

Mont-Louis,  Mons  Incfaefcî,  petite 
ville  du  Roussillon,  aujoanfboi  chef- 
lieu  de  canton  du  département  écs  Py- 
rénées -  Orientales.  Population  :  i.oéo 
habitants.  Elle  a  été  bâtie  par  ordre  àt 
Louis  XIV,  et  fortifiée  sur  lésée*.:.? 
de  Yauban,  en  1681,  pour  défendre  ^ 
col  de  Ja  Perche.  C'est  la  patrie  d'An- 
toine de  Léris  et  de  Meunier. 

Mdntlouis  (paix  de).  Louis  VII  « 
Henri  II  n 'avant  pu  s'accordera  Giwrs. 
convinrent  de  se  rendre,  le  «septem- 
bre 1 1 74,  à  Montlouis  (*),  et  liais  sVt- 
gagea  à  ne  point  donner  jusmi'alors  de 
secours  à  Richard,  duc  d Aquitaine, 
que  son  père  se  proposait  d'attaqutr. 
a  En  abandonnant  ainsi  un  des  mem- 
bres de  la  ligue,  le  roi  de  France  eo  en- 
traînait la  dissolution.  En  effet,  Ri- 
chard se  soumit  à  son  père  te  23  sep- 
tembre ,   et  toute   l'Aquitaine  rentra 
dans  le  devoir.  Six  jours  après ,  sut 
conférences  de  Montlouis,  le  jeeee  m 
Henri  au  Court-Mantel  et  Geoifrw. 
duc  de  Bretagne,  se  soumirent  ar- 
ment à  leur  père, qui,  en  leur  coosuf- 
ration,  consentit  à  pardonner  à  (<•:.> 
les  rebelles,  et  qui  accorda  à  chacun  se 
ses  fils  deux  châteaux  pour  leur  almt 
et  un  revenu  assez  considérable.  U^ 
VII,  dans  cette  guerre,  n'avait  été  me 
l'auxiliaire  des  prioees  anglais;  il  De- 
vait point  de  criefs  personnels  à  &« 
▼niuir,  ei  dans  la  pacification,  il  parât 
qu'il  ne  demanda  point  d'avantages  pur 
lui-même  (*).  » 

Montujc  (famille  de).  La  hm&tà 
Montluc,  issue  de  celle  des  Mort* 
quiou ,  et  l'une  des  plus  iHostm  *  u 
Guienne,  remonte  à  Van  1100,  o*0do* 
de  Mootesquiou ,  en  épousant  As*  dr 
Lasseran ,  héritière  de  Masse***  et 
aie  Montluc ,  consentit  à  prend»  pocr 

(*)  Lwuùticw*,  bourg  de  Tounine,  i** 
Tours  et  Ajnbojse, 
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li  et  pour  sa  postérité  le  nom  et  les  ai- 
lles de  XAsatran.  Ses  deux  enfants , 
ktiillem  de  Lasseran  et  Guillaume  Ar- 
taud ,  formèrent  les  deux  branches  de 
tfasseucôme  et  de  Montlue;  la  pre~ 
fclière  s'éteignît  en  1462 ,  la  seconde 
m  1646.  Les  membres  les  plus  illustres 
le  cette  famille  furent  : 

Biaiêe  de  Lasseran-Mastencôme  de 
M  ont  luc»  né  au  château  de  Montlue 
vers  1402.  Son  père  ayant  peu  de  for- 
tune, il  fut  obligé  de  s'attacher  à  une 
grande  famille,  et  entra  comme  page 
au  service  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. U  avait  à  peine  dix-sept  ans  lors- 
qu'il alla  en  Italie  auprès  Je  Lautrec, 
qui  avait  de  l'amitié  pour  ses  parents. 
En  1632,  il  se  distingua  an  combat  delà 
Bicoque.  Ayant  ensuite  suivi  Lautrec  en 
Béarn ,  il  reçut  le  commandement  d'une 
compagnie.  A  la  bataille  de  Pavie ,  il 
fut  tait  prisonnier  et  renvoyé  sans  ran- 
çon dès  que  Ton  sut  qu'il  était  officier 
de  fortune.  Lorsque  Lautrec  fit  son  ex- 
pédition de  Naples ,  Montlue  l'accom- 
pagna ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  reve- 
nir, et  servit  en  Piémont  comme*  ca- 
pitaine de  gens  de  pied ,  sous  Brissac, 
qui  lui  confia  le  soin  de  réduire  les 
places  qui  environnent  Turin.  A  la  ba- 
taille de  Cerisolles,  qui  fut  livrée  d'a- 
près son  avis,  il  se  distingua  tellement 
a  la  tête  des  arquebusiers,  que  le  duc  de 
Guise  le  fit  nommer  mestre  de  campi 
Montlue  revint  encore  en  Piémont , 
en  1550 ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Brissac,  continua  à  se  distinguer  de 
la  manière  la  plus  brillante,  fut  envoyé 
au  secours  de  Sienne ,  assiégée  par  le 
marquis  de  Marignan,  défendît  cette 
place  avec  une  rare  intrépidité ,  refusa 
de  capituler  en  son  nom ,  et  n'en  sor- 
tit pas  moins  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Employé  en  Picardie, 
après  le  désastre  de  Saint-Quentin,  il 
se  signala,  avec  le  duc  de  Guise,  aux 
sièges  de  Calais  et  deThionville,  et  rem- 
plit les  fonctions  de  colonel  général  de 
l'infanterie  française,  après  la  desti- 
tution de  d'Andelot. 

Après  la  mort  de  François  II,  et  pen- 
dant les  guerres  de  religion ,  il  mérita 
par  ses  cruautés  le  surnom  qui  lui  fut 
donné  par  les  protestants ,  de  Boucher 
royaliste.  Nommé,  en  1564,  lieute- 
nant général  au    gouvernement    de 


Guienne,  il  v  multiplia  les  exécutions 
contre  les  refermés,  exécutions  dont  il  a 
tracé  lui-même  le*  détails  dansées  Com- 
mentaire*. En  1570»  il  reçut,  à  l'assaut 
de  Rabasteins,  une  arquebusade  dans 
la  figure  *  qui  le  contraignit  de  porter 
un  masque  le  reste  de  sa  vie.  Enfin,  il 
assista  eu  1678  au  siège  de  la  Rochelle; 
mais  ce  fui  le  dernier  acte  de  sa  vie 
militaire.  L'année  suivante,  il  reçut  de 
Henri  III  le  bâton  de  maréchal ,  et  se 
retira  dans  sa  terre  d'EstilIac,  près 
d'Agen,-où  il  mourut  en  1677.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  rédigea  Ses  Com- 
mentaires en  sept  livres,  dont  les  qua- 
tre premiers  s'étendent  de  1419  à  ta 
Iiaîx  de  Cateau-Cambresis  en  1569,  et 
es  trois  autres  embrassent  le  règne  de 
Charles  IX.  La  première  édition  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Bordeaux,  1699, 
in-folio;  il  en  a  eu  depuis  un  grand 
nombre  et  fait  partie  ue  la  collection 
des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  publiée  par  M.  Buchon. 

Pierre  de  Mowtluc,  dit  le  capitaine 
Pbvbot,  fils  du  précédent,  équipa  trois 
vaisseaux ,  et  partit  de  Bordeaux  *  en 
1568 ,  pour  visiter  les  côtes  d'Afrique 
et  y  établir  des  relations  de  commerce 
pour  les  marchands  français.  Une  tem- 
pête l'ayant  porté  sur  la  cote  de  Madère, 
on  fit  feu  sur  lui,  et  il  eut  quel- 
ques gens  blessés.  Irrité  de  cette  per- 
fidie, il  descendit  à  terre,  prit  la  place , 
la  saccagea,  et  y  reçut  une  blessure 
mortelle.  Sa  perte  découragea  les  sol- 
dats qui  Pavaient  suivi,  et  ses  vaisseaux 
revinrent  promptement  en  France. 

Jean  de  Montluc  ,  frère  du  maré- 
chal, avait  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que. La  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  I,r ,  le  fit  venir  à  la  cour.  II 
sut  bientôt  s'insinuer  dans  l'esprit  du 
roi ,  s'éleva  encore  à  une  plus  haute  fa- 
veur sous  Henri  II,  entra  dans  la  car- 
rière diplomatique,  et  fut  successive- 
ment envoyé  en  Irlande,  en  Pologne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Al- 
lemagne et  à  Constantinople.  En  1553, 
il  fut  nommé  évéque  de  Valence  et  de 
Die.  C'était  un  homme  tolérant,  qui  ne 
partageait  pas  la  fureur  religieuse  de  son 
frère,  et  se  contentait  de  iouer  un  rôle 
politique  sous  Catherine  de  Médicis ,  à 
qui  il  resta  toujours  attaché.  Il  con- 
tracta, malgré  sa  profession,  un  ma- 
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riage  clandestin  avec  une  demoiselle 
nommée  Anne  Martin,  dont  il  eut  un 
fils;  et  il  sut  dérober  pendant  long- 
temps la  connaissance  (Je  cette  union 
au  public.  L'ambiguïté  de  sa  conduite 
fut  dénoncée  à  la  cour  de  Rome,  et 
Pie  IV  le  condamna  comme  hérétique; 
mais  il  traduisit  son  accusateur  au  par- 
lement de  Paris,  et  obtint  des  dom- 
mages et  intérêts,  par  arrêt  du  14  octo- 
bre 1560. 

H  publia,  en  1578,  une  apologie  de 
la  Saint-Barthélémy ,  et  mourut  à  Tou- 
louse en  1579.  On  a  de  lui  des  Ser- 
mons, Paris,  3  vol.  m-8°.  Les  détails 
de  son  ambassade  en  Pologne  ont  été 
publiés  par  J.  Choisnin  de  Cnâtelleraut, 
son  secrétaire,  sous  le  titre  de  Discours 
au  vrai  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pour 
la  négociation  de  l'élection  du  roi  de 
Pologne,  1574,  petit in-8°. 

Jean  de  Montluc,  seigneur  de  Ba* 
lagnv,  fils  naturel  du  précédent,  fut 
légitimé  en  1567.  Il  suivit  son  père  en 
Pologne,  et  à  son  retour,  obtint  le 
gouvernement  de  Cambrai.  Il  se  jeta 
ensuite  dans  le  parti  de  la  ligue  ;  mais 
la  femme ,  sœur  de  Bussy  d'Amboise , 
le  fit  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Henri  IV,  qui  lui  donna,  en  1594,  le 
bâton  de  maréchal  et  la  principauté  de 
Cambrai.  Il  mourut  en  1603.  > 


Montluçon,  Mon*  UismU,  \h 
du  Bourbonnais,  aujourd'hui  chrf'w 
de  sous-préfecture  du  département  ; 
l'Allier.  Population  :  5,000  babui*. 
Sous  les  rois  de  la  secondera*.' 
était  déjà  le  chef-lieu  d'une  seigrr  .- 

3ui  passa ,  au  dixième  siècle,  auu  r  ; 
e  Ifturbon.  Les  Anglais  s'en  em^ 
rent  en  1171 ,  et  la  gardèrent  jusç>: 
1188,  époque  où  elle  fut  reprix  i: 
Philippe -Auguste.  Dans  leqoatorzr  * 
siècle,  elle  partagea  le  sort  du  Bourt  : 
nais,  où  les  Anglais  portèrent  le  t  ■ 
tre  de  la  guerre.  Ils  turent  battus  p- 
de  Montluçon  lors  de  leur  retraite  / 
Belleperche. 
Montmartre  (bataille  de)  .V.Pai  * 
Montmbdy,  Mons  Médius,  y 
ville  forte  de  l'ancienne  Lorrain'. 
Jourd'hui  chef-lieu  de  sous-prett' 
du  département  de  la  Meuse.  Pc; 
tion  :  2,000  habitants.  Elle  fat  r- 
par  les  Français  sur  les  Espace- 
1657,  et  cédée  à  la  France  par  k  t 
des  Pyrénées. 

Montheillant,  ancienne  sei::  ' 
de  Champagne,   érigée  en  mar, 
en  1655;  elle  est  aujourd'hui  co:  ; 
dans  le  département  des  Ardeno*. 

(*)  Sismondi ,  Histoire  des  France  • 
p.  3x5. 
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